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LE  CHEVALIER  D'HARMENTAL 


LE    CAPITAINE    ROQUEFINETTE 


Le  22  mars  de  l'an  de  grâce  1718,  jour  de  la  mi-carême. 
un  jeune  seigneur  de  haute  mine,  âgé  de  vingt-six  à  vingt- 
huit  ans,  monté  sur  un  beau  cheval  dEspagne,  se  tenait, 
vers  les  huit  heures  du  matin,  à  l'extrémité  du  pont  Neuf 
qui  aboutit  au  quai  de  l'Ecole.  Il  était  si  droit  et  si  ferme 
en  selle,  qu'on  eût  dit  qu'il  avait  été  placé  là  en  sentinelle 
par  le  lieutenant  général  de  la  police  du  royaume,  messire 
Voyer  d  Argenson. 

Après  une  demi-heure  d'attente  à  peu  près,  pendant 
laquelle  on  le  vit  plus  d'une  fois  interroger  des  yeux 
avec  impatience  l'horloge  de  la  Samaritaine,  son  regard, 
errant  jusque-là,  parut  s'arrêter  avec  satisfaction  sur  un 
individu  qui,  débouchant  de  la  place  Dauphinc,  fit  demi- 
tour  à  droite  et  s'achemina  de  son  côté. 

Celui  qui  avait  eu  1  honneur  d'attirer  ainsi  l'attention  du 
jeune  cavalier  était  un  grand  gaillard  de  cinq  pieds  huit 
pouces,  taillé  en  pleine  chair,  portant  au  lieu  de  perruque 
une  forêt  de  cheveux  noirs  parsemée  de  quelques  poils 
gris,  vêtu  d'un  habit  moitié  bourgeois,  moitié  militaire, 
orné  d'un  nœud  d'épaule  qui  primitivement  avait  été  pon- 
ceau,  et  qui,  à  force  d'être  exposé  à  la  pluie  et  au  soleil, 
était  devenu  jaune-orange.  Il  était,  en  outre,  armé  d'une 
longue  épée  passée  en  verrouil,  et  qui  lui  battait  formida- 
blement le  gras  des  jambes  ;  enfin,  il  était  coiffé  d'un  cha- 
peau autrefois  garni  d'une  plume  et  d'un  galon,  et  qu'en 
souvenir  sans  doute  de  sa  splendeur  passée,  son  maître 
portait  tellement  incliné  sur  l'oreille  gauche,   qu'il  sem- 


blait ne  pouvoir  rester  dans  cette  position  que  par  un 
miracle  d'équilibre.  Il  y  avait  au  reste  dans  la  figure,  dans 
la  démarche,  dans  le  port,  dans  tout  l'ensemble  enfin  de 
cet  homme,  qui  paraissait  âgé  de  quarante-cinq  à  qua- 
rante-six ans,  et  qui  s'avançait  tenant  le  haut  du  pavé, 
se  dandinant  sur  la  hanche,  frisant  d'une  main  sa  mous- 
tache et  faisant  de  l'autre  signe  aux  voitures  de  passer 
au  large,  un  tel  caractère  d'insolente  insouciance,  que 
celui  qui  le  suivait  des  yeux  ne  put  s'empêcher  de  sourire 
et  de  murmurer  entre  ses  dents  : 

—  Je  crois  que  voilà  mon  affaire  ! 

En  conséquence  de  celte  probabilité,  le  jeune  seigneur 
marcha  droit  au  nouvel  arrivant,  avec  l'intention  visible 
de  lui  parler.  Celui-ci,  quoiqu'il  ne  connut  aucunement  le 
cavalier,  voyant  que  c'était  à  lui  qu'il  paraissait  avoir  af- 
faire, s'arrêta  en  face  de  la  Samaritaine,  avança  son  pied 
droit  à  la  troisième  posilion,  et  attendit,  une  main 
épée  et  l'autre  à  sa  moustache,  ce  qu'avait  à  lui  dire 
le  personnage  qui  venait  ainsi  à  sa  rencontre. 

En  effet,    comme    l'avaif   prévu    l'homme    aux  rul 
orange,  le  jeune  seigneur  arrêt  ,  al  en  face  de 

lui,  et  portant  la  main  à  son  cli.i      au  Monsieur,  lui 

dit-il,  j'ai  cm  reconnaître  à  voti  votre  tournure 

que  vous  étieî   gentilhomme.  Me  serais  je  trompé? 

—  Non,  palsambleu!  monsieur,  répondit  celui  à  qui 
était  adressée  cette  éli  rtanl  à  son  tour 
la  main  à  son  feutre.  Je  suis  vraiment  fort  oi?e  i\v.<~  mon 
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air  et  ma  tournure  parlent  si  hautement  pour  moi,  car 
pour  peu  que  vous  croyiez  devoir  me  donner  le  titre  qui 
m'est  dû,   vous  m'appellerez  capitaine. 

—  Enchanté  que  vous  soyez  homme  d  épèe,  monsieur, 
reprit  le  ca\alier  en  s  inclinant  de  nouveau  Ce  m  est  une 
certitude  de  vous  êtes  incapable  de  laisser  un 
galant  homme  dans  1  embarras. 

~  _  Soyez  le  bienvenu,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  cepen- 
dant à  ma  bourse  que  ce  galant  homme  ail  recours,  car 
je  vous  avouerai  en  toute  franchise  que  je  viens  de  lais- 
ser mon  dernier  écu  dans  un  cabaret  du  port  de  la  Tour- 
nellc. 

_  ii  -  gil  aucunement  de  votre  bourse,  capitaine, 
et  c  est  la  mienne  au  contraire,  je  vous  prie  de  le  croire, 
qui  est  à  votre  disposition. 

—  A  qui  ai-je  l'honneur  de  parler,  demanda  le  capitaine, 
visiblement  touché  de  celte  réponse,  et  que  puis-je  unie 
qui  vous  soit  agréable  ? 

—  Je  me  nomme  le  baron  René  de  Valef,  répondit  le 
cavalier. 

—  Pardon,  monsieur  le  baron,  interrompit  le  capitaine, 
mais  je  crois  avoir,  dans  les  guerres  de  Flandre,  connu 
une  famille  de  ce  nom. 

—  C'est  la  mienne,  monsieur,  attendu  que  je  suis  Lie- 
geois  dorigine. 

Les  deux  interlocuteurs  se  saluèrent  de  nouveau. 

—  Vous  saurez  donc,  continua  le  baron  de  Valet,  que 

.alier  Raoul  dHarmental,  un  de  mes  amis  intimes,  a 
ramassé  cette  nuit,  de  compagnie  avec  moi,  une  mauvaise 
querelle  qui  doit  finir  ce  malin  par  une  rencontre  :  DOS 
advers  ient  trois  et  nous  n'étions  que  deux.  Je  me 

suis  donc  rendu  ce  matin  chez  le  marquis  de  Gacé  et  chez 
le  comte  de  .Surgis,  mais  par  malheur  ni  l'un  ni  l'autre 
n'avait  passé  la  nuit  dans  son  lit  :  si  bien  que,  comme 
laffaire  ne  pouvait  pris  se  remettre,  attendu  que  je  pars 
dans  deux  heures  pour  1  Espagne,  et  qu'il  nous  fallait 
absolument  un  second  ou  plutôt  un  troisième,  je  suis 
venu  m  installer  sur  le  pont  Neuf  avec  l'intention  de 
m'adresser  au  premier  gentilhomme  qui  passerait.  Vous 
me  suis  adressé  à  vous. 

—  I  ez,  pardieu,  bien  fait!  Touchez  là.  baron, 
je  suis  votre  homme.  Et  pour  quelle  heure,  s'il  vous  plaît. 
est  la  rencontt  i 

—  Pour  neuf  heures  et   demie,  ce  matin. 

—  Où  la  chose  doit-elle  se  passer? 

—  A   la    porte    Maillot. 

—  Diable!  il  n'y  a  pas  de  temps  à  perdre!  Mais  vous 

cheval  et  moi  a  pied  :  comment  allons-nous  arran- 
ger cela  ? 

—  Il   y  aurait   un   moyen,   capitaine. 

—  Lequel? 

uns  me  lissiez  l'honneur  de  monter  en 
croupe. 

—  Volontiers,  monsieur  le  baron. 

—  Je  vous  préviens  seulement,  ajoula  le  jeune  seigneur 
avec  un  léger  sourire,  que  mon  cheval  est  un  peu  vif. 

—  Oh  !  ji  -  dit  le  capitaine  en  se  reculant 
d  un  pas  bel  animal  un  coup  ôVceil  de  cen- 
seur. Ou  je  me  trompe  fort,  ou  il  est  né  entre  les  mon- 
tagnes de  al  la  Sierra-Morena.  J'en  montais  un 
parer  I  je  L'ai  plus  dune  fois  fait  Boucher 
comme  un  quand  il  voulait  m'emporler  au  galop. 
et  cela  rien  q               -riant  avec  mes  genoux. 

—  Alors  vous  me  rassure/  A  cheval  donc,  capitaine,  et 
à  la  porte  Maillot  ! 

—  M  Monsieur  le   baron. 

Et.  de  lélrier  que  lui  laissait  libre  le 

jeurn  d'un  seul   élan    le   capitaine    se    trouva 

en  croupe. 

I  e  ! on  a       I  dil  vrai  :  son  cheval  n'était  point  habitué 

à  une  si  lourd*  .,!  i  ii  d'abord  i 

•  ■    non   plus    n'avait   point 
menti,  et  l'animal   =enlil  bientôt  qu  il  avait  affaire  à  plus 
que  lui,  de  sorti  iprès  deux  ou  trois  écarts  qui 

n'eut  -  faire  valoir  aux  yeux 

des  \  dri  e  deux  cavaliers,  il  prit  le  parti 

de   1  ■  rand  Irot   le   q 

l'Ecole,  ;   encore  qu'un  port, 

lra\  ei  quai  du  loin  : 

quai  des  1  onférenoe,  et. 


laissant  à  gauche  le  chemin  de  Versailles,  enfila  la  grande 
avenue  des  Champs-Elysées  qui  conduit  aujourd  hui  à 
lare  de  triomphe  de  l'Etoile.  Parvenu  au  pont  d'Antin, 
le  baron  de  Valef  ralentit  un  peu  lallure  de  son  cheval, 
car  il  vit  qu  il  avait  tout  le  temps  d'arriver  à  la  porte 
Maillot  vers  l'heure  convenue.  Le  capitaine  profila  de  ce 
moment  de  répit. 

—  Maintenant,  monsieur,  sans  indiscrétion,  dit-il,  puis- 
je  vous  demander  pour  quelle  raison  nous  allons  nous 
battre?  J  ai  besoin,  vous  comprenez,  d  être  instruit  de  cela 
pour  régler  ma  conduite  envers  mon  adversaire,  et  pour 
savoir  si  la  chose  vaut  la  peine  que  je  le  tue. 

—  C'est  trop  juste,  capitaine,  repondit  le  baron.  Voici 
les  faits  tels  quils  se  sont  passés.  Nous  soupions  hier 
soir  chez  la  Fillon.  Il  n'est  pas  que  vous  ne  connaissiez  la 
Fdlon.   capitaine? 

—  Pardieu  !  c  est  moi  qui  l'ai  lancée  dans  le  monde,  en 
1705.    avant    mes   campagnes    d'Italie. 

—  Eh  bien  !  répondit  en  riant  le  baron,  vous  pouvez 
vous  vanter,  capitaine,  d'avoir  forme  la  une  élève  qui 
vous  fait  honneur  !  Bref,  nous  soupions  donc  chez  elle 
tête  a  tèle  avec  dHarmental. 

—  -ois  aucune  créature  du  beau  sexe?  demanda  le  ca- 
pitaine. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  oui.  Il  faut  vous  dire  que  d  Harmen- 
tal  est  une  espèce  de  trappiste,  n'allant  chez  la  Fillon  que 
de  peur  de  passer  pour  n'y  point  aller,  n  aimant  qu'une 
femme  à  la  fois,  et  amoureux  pour  le  quart  d'heure  de 
la  petite  d'Averne.  la  femme  du  lieutenant  aux  gardes. 

—  Très  bien. 

—  Nous  étions  donc  là  parlant  de  nos  affaires,  lorsque 
nous  entendîmes  une  joyeuse  société  qui  entrait  dans  le 
cabinet  a  côté  du  nôtre.  Comme  ce  que  nous  avions  à 
nous  dire  ne  regardait  personne,  nous  fîmes  silence, 
et  ce  fut  nous  qui.  sans  le  vouloir,  écoulâmes  la  conver- 
sation de  nos  voisins.  Or,  voyez  ce  que  c'est  que  le  ha- 
sard !  nos  voisins  parlaient  justement  de  la  seule  chose 
qu  il  aurait  fallu  que  nous  n'entendissions  pas. 

—  De  la  maîtresse  du  chevalier,  peut-être? 

—  Vous  l'avez  dit.  Aux  premiers  mots  qui  m'arrivèrent 
de  leurs  discours,  je  me  levai  pour  emmener  Raoul  ; 
mais,  au  lieu  de  me  suivre,  il  me  mit  la  main  sur  l'épaule 
et  me   fil   rasseoir. 

—  Ainsi  donc,  disait  une  voix.  Philippe  en  tient  pour 
la  petite  d'Averne? 

—  Depuis  la  fête  de  la  maréchale  •  Où,  dégui- 
sée en  Vénus,  elle  lui  a  donné  un  ceinturon  d  épée  ac- 

de  vers  où  elle  le  compari  i1  à  Mars. 

—  Mais  il  y  a  déjà  huit  jours,  dit  une  troisième  voix. 

—  Oui,   répondit   la   première.  Oh!  elle  a  fait   une  es- 

ense.  soii  qu'elle  tînt  véritablement  à  ce  pau- 
[U  elle  sût  que  le  rég  ne  que 

,  ,.  quj  lui  résiste.  1  e  matin,  en  échange  d'une 

beille  pleine  de  fleurs  el  de  pierreries,  elle  a  bien  voulu 
re  quelle  recevrait  ce  soir  Son  Al 

—  Ah!  ah!  dit  le  capitaine,  je  commence  à  compren- 
dre.  Le  chevalier  s'est   [ai 

—  Justement;  au  lieu  d  en  rire,  comme  nous  aurions 
fait   vous  OU  moi.  du  moin-  re.   el  de  profitez  de 

circonstance  pour  se  faire  rendre  son  brevet  de  co- 
lonel, qu'on  lui  -  le  prétexte  de  faire  des  èeeno- 
d'Harmenbsd  devint  si  pôle  que  je  crus  qu'il 

ppxochant  de  la  cloison  et  frappant 
du  poing  pour  qu'on  fit  silence  : 

—  Messieurs,  dit-il.  je  suis  fâché  de  vous  contredire, 
mais  celui  de  vous  qui  a  avancé  que  madame  d'Averne 

ordé  un  rendez-vous  au  régent,  ou  à  tout  autre. 
en  a  menti. 

—  C"esl  moi.  monsieur,  qui  ail  dil  la  chose  el  qui  la  sou- 
liens,  répondit  la  première  voix  ;  et  s  il  y  a  en  elle  quel- 
que chose  qui  vous  .1  ■  e  me  nomme  I  I  ire;  capi- 
taine aux  gardes. 

_  El        A    I   irgy,  dit  la   seconde  voix. 

—  El   moi.   Havanne.  dit  la  troisième  voix. 

i    | ..         ,  ssieurs,  reprit   dHarmental.   Demain, 

de  neuf  heures  a  neuf  heures  et  demie,  a  la  porte  Maillot. 
Et  il  vint  se  rasseoir  en  Case  de  mo  --leur-  par- 

lèrent  d'autre   i  naos   achevâmes  noire  soupes. 

louie  laffaire.  capitaine,  el   \  ez  mainte- 

nant autant  que  moi. 
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Le  capitaine  lit  entendre  une  espèce  d'exclamation  qui 
voulait  dire  :  roui  ce  -  bien  grave; 

grc  oettederai-désapprobalion  de  la  susceptibilité  du  che- 
valier, il  n  en  résolut  pas  moins  de  soutenir  de  son  mieux 
la  cause  dont  il  était  devenu  si  inopinément  le  champion 
quelque  défectueuse  que  cette  i  ause  lui  pi  rûl  dans  son 
principe.  D  ailleurs,   en  eût-il  eu  l'intention,  il  était  trop 

tard  pour  reculer.  On  ètail  a la  porte  Maillot,  et  un 

ier,  qui  para  1  sait  al  tendre,  et  qo      rail  aperçu 
de  loin  le  baron  et    le   capitaine,   venait   •  ■  kri    son 

obérai  au  galop,   el   s'approchait  rapidement.   Celait  le 
chevalier  d  Harmental. 

—  Mon  cher  chevalier,  dil  le  baron  de  \alei  en  êchan- 

avec  lui  une  poignée  de  main,  permets  qu'à  défaut 
d  un  ancien  ami,  je  t'en  présente  un  nouveau.  Ni  Surgis 
ai  a  la  maison  :  j'ai  fail  rencontre  de  mon- 
sieur sur  le  pont  Neuf,  je  lui  ai  exposé  noire  embarras, 
et  il  s  est   offert    -  en  tirer  avec  une  merveilleuse 

■  1  -  donc  une  double  reconnaissance  que  je  le  dois. 
mon  cher  Valef,  répondit  le  chevalier  en  jetant  sur  le  ca- 
pitaine un  regard  dans  lequel  perçait  une  légère  nuance 
.n  -  monsieur,  continua-t-il,  des  ex- 
cuses de  ce  que  je  vous  jette  ainsi  toul  cFabord  et  pour 
faire   connaissance  dm-    une   si   méchant  1  mais 

m'offrirez  un  jour  ou  l'autre  I  occasion  de  prendre 
ma  revanche,  je  l'espère,  el  je  vous  prie,  le  cas  échéant. 
de  disposer  de  moi  comme   j'ai   disposé  de  vous. 

—  Bien  dit,  chevalier,  répondit  le  capitaine  en  sautanl 
a  terre,  el  vous  avez  '\r<  manières  avec  lesquelles  on  me 
ferait  aller  au  bout  du  monde.  Le  proverbe  a  raison  :  il 
n'y  a  que  les  montagnes  qui  ne  se  rencontrent  pas. 

—  Quel  est  cet  original?  demanda  tout  bas  d  Harmental 
a  \  alef,  tandis  que  le  capitaine  marquait  des  appels  du 

I   pour  se  remettre  les  jambes. 

—  Ma  foi  !  je  l'ignore,  dit  Valef  ;  mais  ce  que  je  sais 
c'esl   ■  lui  non-  élions  fort  empêchés.   Quelque 

1  ■<•  officier  de  Fortune,   -  ins  doute,  que  la  paix  a  mis 
omme  tant  1  D'ailleurs,  nous  le  jugerons 

tout  à  l'heure  à  la  besogne. 

—  Lh  bien  !  dil  me,  s'anini ant  1  l'exercice  qu'il 
prenait,  où  sont  nos  muguets,  chevalier?  Je  me  sens  en 
veine  ce  matin. 

—  Quand  je  suis  venu  au-devant  de  vous,  répondit 
d'Harmental,    il-     n'étaienl     point     encore    arrive.-;    mais 

rcevais  au  bout  de  l'avenue  une  espèce  de  carrosse 

mage'  qui  leur  servira  d  excuse  -  ils   sonl  en  retard. 

Au    reste,    ajouta   le   chevalier  en   liranl   de   ^011  gousset 

une  très  belle  montre  garnie  de  brillans.  il  n  y  8  point  de 

temps  perdu,   car  à    peine  s  il  est  neuf  heures  et  demie. 

—  Allons  'loue  au-deyanl  d'eux,  dit  Valef  en  descen- 
dant a  son  lour  de  cheval  el  en  jetant  la  bride  aux  mains 
du  valel  de  d'Harmental  ;  car.  s  ils  arrivaient  au  rendez- 
vous  tandis  que  nous  bavardons   ici,   c'est  nous  qui  au- 

-  l'air  de  nous  faire  attendre. 

—  Tu  as  raison,  dil  d  Harmental. 

Et,  mettant  pied  a  terre  à  son  lour.  il  s  avança  vers  l'en- 
trée du  bois,  suivi  de  ses  deux  compagnons. 

—  Ces  messieurs  ne  commandent  rien?  demanda  le  pro- 
aire du  restaurant,  qui  se  tenait  sur  la  porte,  ait  en- 
pratique. 

—  Si  fait,  mailre  Durand,  répondit  d'Harmental,  qui  ne 

13,  de  peur  d  être  dérangé,  avoir  l'air  d'être  venu 

1 r  autre  chose  que  pour  une  promenade.  Un  déjeuner 

pour  trois  !  Nous  allons  faire  un  tour  d'allée  et  nous  re- 
ons. 

I  •  il  lais-a  tombe]  ii  lis  Itfuis  dans  la  main  de  I  hôtelier. 

Le  capitaine  vil  reluire  l'une  après  l'autre  les  trois 
pièces  d'or,  et  calcula  avec  la  rapidité  d  un  amateur  con- 
sommé ce  que  l'on  potn  dl  avoir  au  bois  de  Boulogne 
pour  soixante-douze  livre-  :  mais  comme  il  conn 
celui  à  qui  il  avait  affaire,  il  jugea  qu'une  recommandation 
de  sa  pari  ne  sérail  poinl  inutile;  en  conséquence,  s'ap- 
prochanl   a  son  tour  <\u  maître  d'hôtel  : 

—  Ah  r;.  '  gargôtier  n ami,  lui  dit-il,  lu  sais  que  je 

connais  la  valeur  des  choses^  el  qi n  es    poim    1  moi 

qu'on   peut    en    taire   accroire  sur   le  total   d  ma'   carte? 
Que   les   vins   soienl    fins  et  variés,    el    que 

copieux,  ou  je  le  casse  les  os!  Tu  entei  d 

—  Soyez  tranquille   capitaine,  répondil  1  «lire  Durand  ; 


1  e  n  est   pa  ■ 
tromi 

—  C'est   bien.   Il  y  1 
-us. 

1. 1 en  homme  qui   - 

voulait  dire  et  reprit  le  cl  de  si 

çanl   a  Cloue  qu  il  avai  oins  b qui! 

n'avait  d'abord  espéré.  Quant  au  apitaine,  apri  I  1  avoir 
lail   un  dernier  signe  de  1       1  dation   1   0  aical, 

moitié  menaçant,  il  doubla  li  ijoignil  le  chevalier 

el  le  baron    qui  s  étaient  arri  .  :  endj  e 

Le  chevalier  ne  s'était    p  adroit,   du  ear 
de  lo  lâge    Au  détour  de  la  pi  emière  allée,  il  aper 
-  Irois  adversaires  qui  em  des 
comme    nous   l'avons   déjà    dil.    le   m. m  l.iare.    le 
ite  de  1  argj   el  le  ehm  alier  de  Ra\  anne. 

Que  nos  lecteurs  nous  permettent  de  li  Hr  donw  r  quel- 
que- courts  détails  suc  ces  trois  pei  ot 

verrons   plusieurs  fois  reparaître  danV  le  ,-  de  cettt 

histoire. 

Lafare,  le  plus  connu  des  trois,  grâce    . 

3  laissées,  el  à  la  carrière  militaire  qu'il  a  patc ne.  était 

un  homme  de  trente-six  a  trente-huit  ans.  de  ligure  ou- 
verte   el     franche,    dîme     gaité    et     dune     bonne    humeur 

intarissables,  toujours  prêt  4  tenir  lëie  a  tout  venant, 
a  table,  au  jeu  et  aux  armes  san  rancune  el  sans  Bel, 
fort  couru  du  beau  sexe  el    lorl  lé  du  régent,   qui  I  S 

nommé  son  capitaine  des  gardes,  el  qui,  depuis  dix  ans 
qu'il  l'admettait  dans  son  intimité,  l'avait  trouve  son  rival 
quelquefois,  mais  son  fidèle  serviteur  toujours.  Aussi  le 
prince,  qui  avait  l  habitude  de  donner  des  surnoms  à  bons 
ses  roi  ■-  et  à  toutes  ses  maîtresses,  ne  le  désignait-il 
jamais  que  par  celui  de  bon  enfant.  Cependant,  depuis 
quelque  temps,  la  popularité  de  Lafare.  si  bien  établie 
qu'elle  fût   par  de  recommandables  antécédent    baissai! 

l'on  parmi  le-  femmes  de  la  cour  el  les  Mlles  de  1  Opéra 
I  ,■  bruit  courait  toul  haul  qu  il  se  donnait  le  ridicule  de 
di  1  lir  un  homme  rangé.  11  esl  M'ai  que  quelques  per 
sonne,-,  alin  de  lui  conserver  sa  réputation,  disaient  tout 
bas  que  celle  conversion  apparente  ti'avail  d'autre  cause 
que  la  jahui-ie  de  mademoiselle  de  Conli.  fille  de  ma- 
il,   la  duchesse  el  petite-fille  du  grand  (onde,  laquelle. 

assurait-on,  honorait  le  capitaine  des  gardes  de  mon- 
sieur le  régent  d'une  affection  toute  particulière;  \u  reste, 
sa  luuson  avec  le  duc  de  Richelieu,  qui  pas-ail  de  -on  côté 
pour  cire  l'amant  de  mademoiselle  de,  Charolais,  donnai! 
une  nouvelle  consistance   a  ce   bruit. 

Le  comte  de  Fargy,  que  l  on  appelait  habituellement  le 
l.eau  Fargy,  en  substituant  l'épilhète  qui!  avail  reçue  de 
la  nature  au  litre  que  lui  avaient  légué  ses  pères 

cile.  c ne  l'indique  son  nom,   pour  le  plus  lu 

.,    ,. nuque  :  ce  que  dan-  ce  temps  de  gai  intei    : 
posait  des  obligations  devani  lesquelles  il  n'avait  jamais 
recule,  ei  dont  il  s'était  toujours  tiré  avec  honneur.  En 
effet,   il  était  impossible  d'être  -   -;l  lailk' 

que  ne  l'était  Fargy.  C  était  a  h -  1  ne  di    1  es  a: 

élégantes    et    fortes,    souples    et    vivaces,    qui    semblenl 

s  des  qualités  les  plus  opposées  de-   hem-,  île  m 

n.an  de  ft^  temps-là.  Joignez  a  i  el'a  une  tête  charmante 

qui  réuaissi is  bei is  les  plus  opposées,  c'esl 

,\<^  cheveux  noirs  el  des  yeux  Meus,  de-  .unenl 

arrêtés  el  un  teint  de  femme.  Ajoutez  a  cel  ensemble  de 
l'esprit,  de  la  Loyauté,  du  courage  autan!  qu'homme  du 
,„,,,!,!,■,  et  vob  i  1  •  une  idée  de  la  haute  considération 
dont  devait  jouir  Fargy  auprès  de  I  1  soi  iêlé  de 
folle  époque,  si  bonne  appréciatrice  de  ces  différens 
genres  de  mérite. 

1  n  m  au  chevalier  de  Ravanne,  qt  i  no  3é  sur 

--e    de-     nie 

authenticité;  on  esl  toujours  tenté  dte  1 

phes    e  .  tait  alors  1 fan'l  a  ;  ei 

d  de  grande  un. .-.un  qui  1  «Irait  da   3  la  sa  porte 

|,,i   COurail    dioil    au    plaisir  qu  6lli     promet 

toute  la  Fougue,  1  imprudt  nce  et  l'avidi 

\u--i  outrail  il.  ■ 

[mil  an-,  ion-  le.,  vices  el  il*    ««    " 

que     un   c. rend   dO  ■  ""     était    -on   01 

,1     d<  h    I   -      eS     -a,, Mine      '    ai 

onlre  qui 
1, ruelles 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


RENCONTRE 


Aussitôt  que  Lafare,  Fargy  et  Ravanne  virent  débou- 
cher leurs  adversaires  à  l'angle  de  l'allée,  ils  marchèrent 
de  leur  côte  au-devant  d'eux.  Arrivés  à  dix  pas  les  uns  des 
s,  tous  mirent  le  chapeau  à  la  main  et  se  saluèrent 
;ivec  cette  élégante  politesse  qui  était,  en  pareille  circons- 
tance, un  des  caractères  de  l'aristocratie  du  dix-huitième 
siècle,  et  firent  quelques  pas  ainsi,  tête  nue  et  le  sourire 
sur  les  lèvres,  si  bien  qu'aux  yeux  d'un  passant  qui  n  au- 
rait point  été  informé  de  la  cause  de  leur  réunion,  ils  au- 
raient eu  l'air  d  amis  enchantés  de  se  rencontrer. 

—  Messieurs,  dit  le  chevalier  d'Harmental,  à  qui  la  pa- 
role appartenait  de  droit,  j'espère  que  ni  vous  ni  moi 
n'avons  été  suivis  ;  mais  il  commence  à  se  faire  un  peu 
lard,  et  nous  pourrions  ctçe  dérangés  ici  ;  je  crois  donc 
qu'il  serait  bon  de  gagner  tout  d'abord  un  endroit  plus 
écarté  où  nous  soyons  plus  à  notre  aise  pour  vider  la 
petite  affaire  qui  nous  rassemble. 

—  Messieurs,  dit  Ravanne,  j'ai  ce  qu'il  vous  faut  :  à 
cent  pas  d'ici  à  peine,  une  véritable  chartreuse  ;  vous 
vous  croirez  dans  la  Thébaïde. 

—  Alors,  suivons  l'enfant,  dit  le  capitaine  ;  l'innocence 
mène   au   salut  ! 

Ravanne  se  retourna  et  toisa  des  pieds  à  la  tête  notre 
ami  au   ruban  orange. 

— ■  Si  vous  n'avez  il  engagement  avec  personne,  mon 
grand  monsieur,  dit  le  jeune  page  d'un  ton  goguenard,  je 
réclamerai  la  préférence. 

—  Un  instant,  un  instant,  Ravanne,  interrompit  Lafare. 
J'ai  quelques  explications  à  donner  à  monsieur  d'Har- 
mental. 

—  Monsieur  Lafare,  répondit  le  chevalier,  votre  cou- 
rage est  si  parfaitement  connu  que  les  explications  que 
vous  m'offrez  sont  une  preuve  de  délicatesse  dont,  croyez- 
moi  bien,  je  vous  sais  un  gré  parfait;  mais  ces  explica- 
tions ne  feraient  que  nous  retarder  inutilement,  et  nous 
n'avons,  je  crois,  pas  de  temps  à  perdre. 

—  Bravo  !  dit  Ravanne  ;  voilà  ce  qui  s'appelle  parler, 
chevalier  ;  une  fois  que  nous  nous  serons  coupé  la  gorge, 
j'espère  que  vous  m'accorderez  votre  amitié.  J'ai  fort 
entendu  parler  de  vous  en  bon  lieu,  et  il  y  a  longtemps 
que  je  désirais  faire  votre  connaissance. 

Les  deux  hommes  se  saluèrent  de  nouveau. 

—  Allons,  allons,  Ravanne,  dit  Fargy,  puisque  tu  t'es 
chargé  d'être  notre  guide,  montre-nous  le  chemin. 

Ravanne  sauta  aussitôt  dans  le  bois  comme  un  jeune 
faon.  Ses  cinq  compagnons  le  suivirent.  Les  chevaux  de 
main  et  le  carrosse  de  louage  restèrent  sur  la  route. 

Au  bout  de  dix  minutes  de  marche,  pendant  lesquelles 
les  six  adversaires  avaient  gardé  le  plus  profond  silence, 
soit  de  peur  d  être  entendus,  soit  par  ce  sentiment  naturel 
qui  fait  qu'au  moment  de  courir  un  danger  l'homme 
se  replie  un  instant  sur  lui-même,  on  se  trouva  au  milieu 
d'une  clairière  entourée  de  tous  côtés  d'un  rideau  d'ar- 
bres. 

—  Eh  bien  !  messieurs,  dit  Ravanne  en  jetant  un  regard 
satisfait   autour  de  lui,  que  dites-vous  de  la  locafllé? 

—  Je  dis  que  si  vous  vous  \  mlez  de  l'avoir  découverte, 
dit  le  capitaine,  vous  me  faites  l'effet  d'un  drôle  de  Chris 
tophe  Colomb  !  Vous  n'aviez  qu'à  me  dire  que  c'était  ici 

vous  vouliez  aller,   et  je  vous  y  aurais  conduit  les 
yeux  fermés,  moi. 

—  Eb  lien  I  mom-i.  mdit  Ravanne,  nous  tache- 
rons que  vous  en  sortiez  com  y  seriez  venu. 

—  Vou  que  c'est  à  vous  que  j'ai  affaire,  monsieur 
de  Lafare,  .;:'  d'Harmental  en  jetant  son  chapeau  sur 
l'herbe. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  le  capitaine  des  gardes  en 
suivant  l'exemple  du  chevalier  ;  et  je  sais  aussi  que  rien 
ne  pouvait  me  tout  à  la  fois  plus  d'honneur  et  de 


peine  qu'une  rencontre  avec  vous,  surtout  pour  un  pareil 
motif. 

D  Uarmental  sourit  en  homme  pour  qui  cette  fleur  de 
politesse  n'était  point  perdue,  mais  il  n'y  répondit  qu'en 
mettant  l'épée  à  la  main. 

—  Il  parait,  mon  cher  baron,  dit  Fargy  s'adressant  à 
Valef,  que  vous  êtes  sur  le  point  de  partir  pour  l'Espa- 
gne? 

—  Je  devais  partir  cette  nuit  même,  mon  cher  comte, 
répondit  Valef,  et  il  n'a  fallu  rien  moins  que  le  plaisir 
que  je  me  promettais  à  vous  voir  ce  malin  pour  me  déter- 
miner à  rester  jusqu'à  cetle  heure,  tant  j'y  vais  pour 
choses  importantes. 

—  Diable  !  voilà  qui  me  désole,  reprit  Fargy  en  tirant 
son  épée  ;  car  si  j'avais  le  malheur  de  vous  retarder, 
vous  êtes  homme  à  m'en  vouloir  mal  de  mort. 

—  Non  poinl.  Je  saurais  que  c'est  par  pure  amitié,  mon 
cher  comte,  répondit  Valef.  Ainsi,  faites  de  votre  mieux, 
et  tout  de  bon,  je  vous  prie,  car  je  suis  à  vos  ordres. 

—  Allons  donc,  allons  donc,  monsieur,  dit  Ravanne  au 
capitaine,  qui  pliait  proprement  son  habit  et  le  posait 
près  de  son  chapeau  ;  vous  voyez  bien  que  je  vous  at- 
tends. 

—  Ne  nous  impatientons  pas,  mon  beau  jeune  homme, 
dit  le  vieux  soldai  en  continuant  ses  préparatifs  avec  le 
flegme  goguenard  qui  lui  était  naturel.  Une  des  qualités 
les  plus  essentielles  sous  les  armes,  c'est  le  sang-froid. 
J'ai  été  comme  vous  à  voire  âge,  mais  au  troisième  ou 
quatrième  coup  d'épée  que  j'ai  reçu,  j'ai  compris  que  je 
faisais  fausse  roule,  el  je  suis  revenu  dans  le  droit  che- 
min. Là  !  ajouta-l-il  en  tirant  enfin  son  épée,  qui,  nous 
l'avons  dît,  était  de  la  plus  belle  longueur. 

—  Peste,  monsieur!  dit  Ravanne  en  jetant  un  coup 
d  nul  sur  l'arme  de  son  adversaire,  que  vous  avez  là  une 
charmante  colichemarde  !  Elle  me  rappelle  la  maîtresse- 
broche  de  la  cuisine  de  ma  mère,  et  je  suis  désolé  de  ne 
pas  avoir  dit  au  maître  d'hôtel  de  me  l'apporter  pour  faire 
votre  partie. 

—  Votre  mère  est  une  digne  femme,  et  sa  cuisine  une 
bonne  cuisine  ;  j'ai  entendu  parler  de  toutes  deux  avec 
de  grands  éloges,  monsieur  le  chevalier,  répondit  le 
capilaine  avec  un  ton  presque  paternel.  Aussi  je  serais 
désolé  de  vous  enlever  à  l'une  el  à  l'autre  pour  une 
misère  comme  celle  qui  me  procure  l'honneur  de  croi- 
ser le  fer  avec  vous.  Supposez  donc  tout  bonnement 
que  vous  prenez  une  leçon  avec  votre  maître  d'armes, 
et  tirez  à  fond. 

La  recommandation  étail  inutile  ;  Ravanne  était  exas- 
péré de  la  tranquillité  de  son  adversaire,  à  laquelle,  mal- 
gré son  courage,  son  sang  jeune  et  ardent  ne  lui  laissait 
pas  l'espérance  d'atteindre.  Aussi  se  précipita-t-il  sur  le 
capilaine  avec  une  telle  furie  que  les  épées  se  trouvèrent 
engagées  jusqu'à  la  poignée.  Le  capilaine  fit  un  pas  en 
arrière. 

—  Ah  !  vous  rompez,  mon  grand  monsieur,  s'écria  Ra- 
vanne. 

—  Rompre  n'est  pas  fuir,  mon  petit  chevalier,  répondit 
le  capitaine  ;  c'est  un  axiome  de  l'art  que  je  vous  invite 
à  méditer.  D'ailleurs,  je  ne  suis  pas  fâché  d'étudier  votre 
jeu.  Ah  !  vous  èles  élève  de  Rerlhelot.  à  ce  qu'il  me  pa- 
rait. C'est  un  bon  maître, 'mais  il  a  un  grand  défaut  : 
c'est  de  ne  pas  apprendre  à  parer.  Tenez,  voyez  un  peu, 
conlinua-t-il  en  ripostant  par  un  coup  de  seconde  à  un 
coup  droit,  si  je  m'étais  fendu,  je  vous  enfilais  comme 
une  mauviette. 

Ravanne  était  furieux,  car  effectivement  il  avait  senti 
sur  son  flanc  la  pointe  de  l'épée  de  son  adversaire,  mais 
si  légèrement  posée  qu'il  eût  pu  la  prendre  pour  le  bou- 
ton d'un  fleuret.  Aussi  sa  colère  redoubla  de  la  convic- 
tion qu'il  lui  devait  la  vie,  et  ses  attaques  se  multipliè- 
rent plus  pressées  encore  qu'auparavant. 

—  Allons,  allons,  dit  le  capilaine,  voilà  que  vous  per- 
dez la  téie  maintenant,  et  que  vous  cherchez  à  m'é'ior- 
gner.  Fi  donc  I  jeune  homme,  fi  donc  !  A  la  poitrine, 
morbleu  !  Ah  !  vous  revenez  à  la  figure?  Vous  me  force- 
rez  de   vous   désarmer  !   Encore  ?   Allez  ramasser  voire 

ri jeune  homme,  et  revenez  à  cloche-pied,  cela  vous 

calni' 

Et  d  un  violent  coup  de  fouet,  il  fil  sauter  le  fer  de 
Ravanne  à  vingt  pas  de  lui. 


LE   CHEVALIER   D'HARMENTAL 


Cette  fois,  Ravanne  protita  du  l'avis;  il  alla  lentement 
ramasser  son  épée  et  revint  lentement  au  capitaine,  qui 
l'attendait  la  pointe  de  la  sienne  sur  le  soulier.  Seule- 
ment le  jeune  homme  était  pâle  comme  sa  veste  de  salin, 
sur  laquelle  apparaissait  une  légère  goutte  de  sang. 

—  Vous  avez  raison,  monsieur,  lui  dit-il,  et  je  suis  en- 
core un  enfant  ;  mais  ma  renconlre  avec  vous  aidera,  je 
l'espère,  à  faire  de  moi  un  homme.  Encore  quelques  pas- 
ses, s'il  vous  plaît,  afin  qu  il  ne  soit  pas  dit  que  vous 
ayez  eu  tous  les  honneurs.  El  il  se  remit  en  garde. 

Le  capitaine  avait  raison  :  il  ne  manquait  au  chevalier 
que  du  calme  pour  en  faire  sous  les  armes  un  homme  à 
craindre.  Aussi,  au  premier  coup  de  cette  troisième  re- 
prise, vit-il  qu'il  lui  fallait  apporter  à  sa  propre  défense 
toute  son  attention  ;  mais  lui-même  avait  dans  l'art  de 
l'escrime  une  trop  grande  supériorité  pour  que  son  jeune 
adversaire  put  reprendre  avantage  sur  lui.  Les  choses  se 
terminèrent  comme  il  était  facile  de  le  prévoir  :  le  capi- 
taine fil  sauter  une  seconde  fois  l'épée  des  mains  de 
Ravanne  ;  mais,  cette  fois,  il  alla  la  ramasser  lui-même, 
et  avec  une  politesse  dont  au  premier  abord  on  l'aurait 
cru  incapable  : 

—  Monsieur  le  chevalier,  lui  dit-il  en  la  lui  rendant, 
vous  èles  un  brave  jeune  homme  ;  mais,  croyez-en  un 
vieux  coureur  d'académies  et  de  tavernes,  qui  a  fait, 
avant  que  vous  ne  fussiez  né,  les  guerres  de  Flandre  ; 
quand  vous  étiez  au  berceau,  celles  d'Italie,  et  quand 
vous  étiez  aux  pages,  celles  d'Espagne  :  changez  de 
maître  ;  laissez  là  Berlhelot,  qui  vous  a  montré  tout  ce 
qu'il  sait  ;  prenez  Bois-Robert,  et  je  veux  que  le  diable 
m'emporte  si  dans  six  mois  vous  ne  m'en  remontrez 
pas  à  moi-même  ! 

—  Merci  de  la  leçon,  monsieur,  dit  Ravanne  en  tendant 
la  main  au  capitaine,  tandis  que  deux  larmes,  qu'il  n'était 
point  le  maître  de  retenir,  coulaient  le  long  de  ses  joues  ; 
elle  me  profitera,  je  l'espère.  Et,  recevant  son  épée  des 
mains  du  capitaine,  il  fit  ce  que  celui-ci  avait  déjà  fait, 
il  la  remit  au  fourreau. 

Tous  deux  reportèrent  alors  les  yeux  sur  leurs  compa- 
gnons pour  voir  où  en  étaient  les  choses.  Le  combat  était 
fini.  Lafare  était  assis  sur  l'herbe,  le  dos  appuyé  à  un 
arbre  :  il  avait  reçu  un  coup  d'épée  qui  devait  lui  traver- 
ser la  poitrine  ;  mais  heureusement,  la  pointe  du  fer 
avait  rencontré  une  côte  et  avait  glissé  le  long  de  l'os. 
de  sorte  que  la  blessure  paraissait  au  premier  abord 
plus  grave  qu'elle  ne  l'était  en  effet  ;  il  n'en  était  pas 
moins  évanoui,  tant  la  commotion  avait  été  violente. 
D'Harmenlal,  à  genoux  devant  lui,  épongeait  le  sang  avec 
son  mouchoir. 

Fargy  et  Valef  avaient  fait  coup  fourré  :  l'un  avait  la 
cuisse  traversée,  l'autre  le  bras  à  jour.  Tous  deux  se  fai- 
saient des  excuses  et  se  promettaient  de  n'en  être  que 
meilleurs  amis  à  l'avenir. 

—  Tenez,  jeune  homme,  dit  le  capitaine  à  Ravanne  en 
lui  monlranl  les  différens  épisodes  du  champ  de  ba- 
taille, regardez  cela  et  méditez  ;  voilà  le  sang  de  trois 
braves  gentilshommes  qui  coule  probablement  pour  une 
drôlesse  ! 

—  Ma  foi  !  répondit  Ravanne  tout  à  fait  calmé,  je  crois 
que  vous  avez  raison,  capitaine,  et  vous  pourriez  bien 
être  le  seul  de  nous  tous  qui  ayez  le  sens  commun. 

En  ce  moment,  Lafare  ouvrit  les  yeux  et  reconnut 
d'Harmenlal  dans  l'homme  qui  lui  portait  secours. 

—  Chevalier,  lui  dit-il,  voulez-vous  suivre  un  conseil 
d'ami?  Envoyez-moi  une  espèce  de  chirurgien  que  vous 
trouverez  dans  la  voiture,  et  que  j'ai  amené  à  tout  ha- 
sard :  puis,  gagnez  Paris  au  plus  vite,  montrez-vous  ce 
soir  au  bal  de  l'Opéra,  et  si  l'on  vous  demande  de  mes 
nouvelles,  dites  qu'il  y  a  huit  jours  que  vous  ne  m'avez 
vu.  Quant  à  moi,  vous  pouvez  être  parfaitement  tran- 
quille, votre  nom  ne  sortira  point  de  ma  bouche.  Au 
resle.  s'il  vous  arrivait  quelque  mauvaise  discussion 
avec  la  connétablie,  faites-le-moi  savoir  au  plus  tôt,  et 
non;  nous  arrangerions  de  manière  que  la  chose  n'eût 
pas  de  suite. 

—  Merci,  monsieur  le  marquis,  répondit  d'Harmenlal  ; 
je  vous  quille  parce  que  je  sais  vous  laisser  en  meilleures 
mains  que  les  miennes  ;  autrement,  croyez-moi,  rien 
n'aurait  pu  me  séparer  de  vous  avant  que  je  vous  visse 
couché  dans  votre  lit. 


—  B  >  r  \alef  !  dit  l  je  ne 
pense  pus  q  oit  cette  égralignui  c  .  em- 
pêche de  partir.  A  \  ilour,  n'oubliez  pas  que  vous 
avez  un  ami,  place  I  o        e-Grand,  n°  14. 

—  Et  vous,  moi  gi  vous  avez  quelque 
mission  pour  Madrid  ■/  qu'à  le  dire,  et  vous 
pouvez  compter  qu  elle  .-•             e  avec  l'exactitude  et  le 
zèle  d'un  bon  camarade. 

Et  les  deux  amis,  se  don  ne  poignée  de  main, 

comme  s'il  ne  s'était  absolument  rien  passé. 

—  Adieu,  jeune  homme,  adieu  capitaine  à  Ra- 
vanne. N'oubliez  pas  le  conseil  que  je  vous  ai  do 
laissez  là  Berthelol  et  prenez  Bois-Robert  ;  surtout  soyez 
calme,  rompez  dans  l'occasion,  parez  à  temps,  et  vous 
serez  une  des  plus  fines  lames  du  royaume  de  France. 
Ma  colichemarde  dit  bien  des  ciio.^e.,  agréables  à  la  maî- 
tresse-broche de  madame  votre  mère. 

Ravanne,  quelle  que  fût  sa  présence  d'e 
rien  à  répondre  au  capitaine  ;  il  se  contenta  de  le  saluer, 
et    s'approcha   de  Lafare,   qui  lui  parut  le  plus  malade 
des  deux  blessés. 

Quant  à  d  Harmental,  à  Valef  et  au  capitaine,  ils  ga- 
gnèrent l'allée  où  ils  retrouvèrent  le  carrosse  de  louage, 
et  dans  le  carrosse  le  chirurgien  qui  faisait  un  somme. 
D'Harmental  le  réveilla  et  lui  annonça,  en  lui  montrant 
le  chemin  qu'il  devait  suivre,  que  le  marquis  de  Lafare 
et  le  comte  de  Fargy  avaient  besoin  de  ses  services. 
Il  ordonna  en  outre  à  son  valet  de  descendre  de  cheval 
et  de  suivre  le  chirurgien,  afin  de  lui  servir  d'aide  ;  puis, 
se  retournant  vers  le  capitaine  : 

—  Capitaine,  lui  dit-il,  je  crois  qu'il  ne  serait  pas  pru- 
dent d'aller  manger  le  déjeuner  que  nous  avions  com- 
mandé ;  recevez  donc  tous  mes  remercîmens  pour  le 
coup  de  main  que  vous  m'avez  donné,  et,  en  souvenir  de 
moi,  comme  vous  êtes  à  pied,  à  ce  qu'il  me  paraît,  veuil- 
lez accepter  un  de  mes  deux  chevaux.  Vous  pouvez  pren- 
dre au  hasard  :  ce  sont  de  bonnes  bêtes  ;  la  plus  mau- 
vaise des  deux  ne  vous  laissera  pas  dans  l'embarras 
quand  vous  n'aurez  besoin  que  de  lui  faire  faire  huit  à 
dix  lieues  en  une  heure. 

—  Ma  foi  !  chevalier,  répondit  le  capitaine  en  jetant  de 
côté  un  regard  sur  le  cheval  qui  lui  élait  offert  si  géné- 
reusement, il  ne  fallait  rien  pour  cela  ;  entre  gentils- 
hommes, le  sang  et  la  bourse  sont  choses  qui  se  prêtent 
tous  les  jours.  Mais  vous  faites  les  choses  de  si  bonne 
grâce  que  je  ne  saurais  vous  refuser.  Si  vous  aviez  ja- 
mais besoin  de  moi  pour  quelque  chose  que  ce  fût,  sou- 
venez-vous, en  revanche,  que  je  suis  à  votre  service. 

i —  Et  le  cas  échéant,  monsieur,  où  vous  retrouverai- 
je?    demanda   en  souriant   d'Harmenlal. 

—  Je  n'ai  pas  de  domicile  bien  arrêté,  chevalier  ;  mais 
vous  aurez  toujours  de  mes  nouvelles  en  allant  chez  la 
Fillon,  en  demandant  la  Normande,  et  en  vous  informant 
à  elle  du  capitaine  Roquefinette. 

Et  comme  les  deux  jeunes  gens  remontaient  chacun 
sur  son  cheval,  le  capitaine  en  fit  autant,  non  sans  re- 
marquer en  lui-même  que  le  chevalier  d'Harmenlal  lui 
avait  laissé  le  plus  beau  des  trois. 

Alors,  comme  ils  étaient  près  d'un  carrefour,  chacun 
prit  sa  route  et  s'éloigna  au  grand  galop. 

Le  baron  de  Valef  rentra  par  la  barrière  de  Passy  et 
se  rendit  droit  à  l'Arsenal,  prit  les  commissions  de  la  du- 
chesse du  Maine,  de  la  maison  de  laquelle  il  était,  et 
partit  le  même  jour  pour  l'Espagne. 

Le  capitaine  Roquefinette  fit  trois  ou  quatre  tours  au 
pas,  au  trot  et  au  galop  dans  le  bois  de  Boulogne,  afin 
d'apprécier   les   différentes   qualités    de   sa   montur, 
ayant  reconnu  que  c'était,  comme  l'avait  dit  le  che. 
un  animal  de  belle  et  bonne  race,  il  revint  l'o  :  lit 

chez  mailre  Durand,  où  il  mangea  à  lui  seul  le  déjeuner 
qui  était  commandé  pour  trois. 

Le  même  jour,  il  conduisit  son  cheval  au  marche  aux 
chevaux,  et  le  vendit  soixante  louis  il   la  moitié  de 

ce  qu'il  valait;  mais  il  faut   -  e  des  sacrifices 

quand  on  veut  réaliser  promplcment. 

Quant  au  chevalier  d'Harmental,   il  prit  l'allée  di 
Muette,  regagna  Paris  par  la  ci  irenue  des  Chai 

es,  et. trouva  en  lui,  rue  de  Richelieu, 

deux  lettres  qui  l'attendaient. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


L'une  de  ces  deux  ici  1  une  écriture  si  bien 
connue  à  lui  qu  il  li  roi  D  corps  en  la  re- 
gardant, cl  qu'api*  ""lé  la  main  avec  la  même 
hésitation  que  -  i  bel  un  charbon  ardent,  il 
I  ouvrit  avec  un  cul  qui  décelait  l'importance 
qu'il  y  attachait.  Elle  contenait  ce  qui  suit  : 

«  Mon  cher  chevalier. 

«  On  nY  lire  de  son  cœur,  vous  le  savez,  el 

c'est  une  des  misères  de  nol  i  e  nature  que  de  ne  pouvoir 
lonel'  i  r  ai  I;  rsonne  ni  la  même  chose. 

Quant  a  moi,  je  veux  au  nicrfns  avoir  sur  les  autres 
mérite  de  ne  pas  tromper  celui  qui  a  été  mon 
amani.  Ne  venez  donc  pas  à  votre  heure  accoutumée, 
car  on  vous  dirait  que  je  n'y  suis  pas,  et  je  suis  si 
bonne  que  je  ne  voudrais  pas  risquer  l'âme  d  un  valet 
ou  dune  lemme  de  chambi  e*  leur  faisant  taire  un  si 
gpos   mensonge. 

o  Adieu,   mon  cher  chevalier  ;.  ne  gardez  point  de  moi 

un  trop  mauvais  souvenir,  H   faites  que  }'e  pense  encore 

de   vous  dans  dix   ans   ce   'lue   j  en   pense   à   celte  heure, 

f-dire   qui  es    un   des   plus   gâtons   gentils- 

«  Sur-iiiE    D  Averne.  » 

—  Mordieu  '  s  écria  d  Ilarmental  en  frappant  du  poing 

de  Boule  qu  il  mit  en  morceaux, 
si  j'a\  pauvre  Lal'arc.  je  ne  m'en  serais  consolé 

de  ma  vie  ! 

Après  celle  explosion,  qui  le  soulagea  quelque  peu,  le 
chevalier  se  mil  a  marcher  de  sa  porte  à  sa  fenêtre  d'un 
air  qui  prouvait  que  le  pauvre  garçon  avait  encore  be- 
-oin  de  quelques  déceptions  de  ce  genre  pour  être  a  la 
hauteur  de  la  morale  philosophique  que  lui  prêchait  la 
belle  infidèle.  Puis,  après  quelques  tours,  il  aperçut  à 
terre  la  seconde  lettre,  qu'il  avait  complètement  oubliée 
Deux  ou  trois  lois  encore  il  passa  pies  d'elle  en  la  re- 
nl  avec  uni;  superbe  indifférence;  enfin,  comme 
il  pensa  qu'elle  ferail  pèukêtre  diversion  a  la  première, 
il  la  ramassa  dédai  neu  etnent,  1  ouvrit  avec  lenteur, 
regarda  l'écriture,  qui  lui  était  inconnue,  chercha  la  si- 
q  li  ë  te    et,  ramené  par  cet  air  de  mys- 

tère a  ■  le,  il  lut  ce  qui  suit  : 

«  Chevalier, 

«  Si   VOUS        '  -    I  esprit    le    quart    du    romanesque 

as  le   ■  «  ■  i  ;  r   i. ■   'i.  e    que    \  os   amis 

prétendes!  y  reconnaître,  on  est  prêi  a  vous  offrir  une 
entreprise  digm  et   <l"iii    I'-  résultai   sets   a  la 

fois  de  vous  veriger  de  l'homme  que  vous  détestez  le 
plus  au  monde  i  i  induire  à  un  bul  si  brillant 

que,  i      i  lus  beaux  rêves,  vous  n'avez  jamais  rien 

il.   Le  bon  génie  qui  d  A\   \  sus  mener  par 
'•■■  chemin  enchanté,  et  auquel  il  faut  i.hus  lier  ei 
inrin  nilr.i    n-   soir,    de  minuit    a    deux   heures. 

-  j  venez  sans  masque,  il  ira  à 
que     vous    le   reconnaîtrez 
i  un  i  '.'..  i     :  .i   -m'  i  épaule  gauche.  Le 

mot  il  ordo  .,',,,'    Prononcez-le   bar 

■  i 'ut,  ei  von-  iu  rir  'n"  ca  i  e»ne  bien  autre- 

ment merveilleuse   qu.    (die   il  Ali-Baba.  » 

—  A  fa  bi  i::  el  si  le  génie 
.m  ruban  i  ioh  I  tii  nj  ;  moitié  de  .-n  promesse, 
ma  foi  !  il  a  tro                       ne  : 
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!  e  diei  ,i   er  Raoul  d  liai  ment  ■    [ui,  avant  de 
i                nécessaire  q  tirs  fassent  plus 

ample  connaissance,  i  dune  dés 

h    res  familles  du  v  ite   famrlle  .  i    ! 


jamais  joué  un  rôle  important  dans  l'histoire,  elle  ne 
manquait  pas  cependant  d'une  certaine  illustration,  qu'elle 
avait  acquise,  soit  par  elle-même,  soit  par  ses  alliances. 
Ainsi,  le  père  du  chevalier,  le  sire  Gaston  d  Ilarmental, 
étant  venu  en  1682  à  Paris,  et  ayant  eu  la  fantaisie  de 
monter  dan.-  les  carrosses  du  roi,  avait  fait,  haut  la 
main,  ses  preuves  de  V3SS,  opération  héraldique  qui,  s  il 
faut  en  croire  un  mémoire  du  parlement,  aurait  fort  em- 
barrassé plus  d'un  duc  et  pair.  D  un  autre  côté,  son  on- 
cle maternel,  monsieur  de  Torigny.  ayant  été  nommé  che- 
valier de  l'Ordre,  à  la  promotion  de  1091.  avait  avoué,  en 
laisanl  reconnaître  ses  seize  quartiers,  que  le  plus  beau 
de  son  visage,  comme  on  le  disait  alors,  était  fait  dtes 
d  Harmenlal,  avec  qui  ses  ancêtres  étaient  en  alli 
depuis  trois  cents  ans.  En  voifà  donc  assez  pour  - 
faire  aux  exigences  aristocratiques  de  l'époque  sur  la- 
quelle nous  écrivons. 

Le  chevalier  n  était  ni  pauvre  ni  riche,  c'est-à-dire 
que  son  père  en  mourant  lui  avait  laissé  une  ferre  situi  e 
dans  les  environs  de  Nevers,  laquelle  lui  rapportait  quel- 
que chose  comme  vingt  -cinq  OU  (rente  mille  livres  de 
rente.  C'était  de  quoi  vivre  fort  grandement  dans  sa  pro- 
vince ;  mais  le  chevalier  avait  reçu  une  excellente  édu- 
cation, et  il  se  sentait  une  grande  ambition  dans  le  cceur  ; 
il  avait  donc,  a  sa  majorité,  c  est-à-dire  vers  1711.  quitté 
sa   province,   et   était  accouru   à   Paris. 

Sa  première  visite  avait  été  pour  le  comte  de  Torigny, 
sur  lequel  il  comptait  fort  pour  le  mettre  en  cour.  Mal 
heureusement,  à  cette  époque,  le  comte  de  Torigny  n  y 
ei.-ui  pas  lui-même.  Mais  connue  ii  ;e  souvenait  toujours 
avec  gi  ii  i  isir.  ainsi  que  nous  lavons  dit,  de  la 
famille  d'Harmenlal,  il  recommanda  -■  au  cheva- 

lier de  \  illai'i.e.uix,  et  le  chevalier  de  Yillarceaux,  qui 
s'avait  rien  à  refuser  à  son  ami  le  comte  de  Torigny. 
conduisit  le  jeune  homme  chez  madame  de  Maintenon. 

Madame  de  Maintenon  avait  une  qualité:  c'était  d 

restée  l'amie  de  ses  ancien-  amans.  Elle  I   parfarte- 

nienl  le  chevalier  d'Harmental,  grâce  aux  vieux  souvenirs 
qui  le  recommandaient  auprès  délie,  el  jours 

après  le  maréchal  de  Yillars  étant  venu  lui  fain 
elle  lui  dit  quelque-  mots  si  pressants  en  de  son 

jeune  protégé,  que  le  maréchal,  enchanté  dé  trouver  une 
occasion  d.  tre  agréable  à  celte  reine  in  partibus,  répon- 
dit qu  à  compter  de  eure  il  attachait  le  chevalier 
d'Harmental  à  sa  maison  militaire,  i  -  isserail  de 
lui  offrir  toutes  les  occasions  de  justifier  la  bonne  api- 
oion  que  son  auguste  protectrice  voulait  bien  avoir  de 
lui. 

Ce    lui    une    grande  joie   pour   le   chevalier   que   i 
voir  ouvrir  une  pareille  porte    La  campagne  qui  allait 
avoir  lieu  était   définitive. 

Louis  XIV  en  était  arrivé  à  la  dernière  période  de  son 
,   i  époque  de?  revers,   rallard  el  Marsi 
été    battus   a    llochslelt,    Yillcroi   a    I 
lui-même,   le  héros  de  Friei  venail  de  perdre  la 

fameuse  bataille  de  Malplaquet  contre  Marlborough  et 
Eugène.  L'Europe,   un  in-  in   d< 

Colbert  et  de  Louvois,  réagissait  tout  entière  contre  la 
i',  ance    i  j   situation  des  aBaii  es    itaïl   ■  sti  eme  ;   le  roi, 

comme  un  malade  désespéré  • i  heure 

,i idecii    i  b  un  feail  chaque  jour  de   ministres.    Mais 

chaque    essai    nouveau    révélai!    une    impuissance    nuu- 
velle    i   i  i  rani  e  ne  pouvail  plus  soutenir  la  guerre  el  ne 
pouvait    pas   parvenu     i     aire    la   paix.    Vainement   elle 
il  ,|  abandonner  IM  ■    de  resti  i  -  l'ron- 

lières     ce   n'étail  point  assez  d'humiliation.   0 
que   le   roi  donnât    pass    se   aux   armées    ennemies   a    Ira 
\0rs  i,-,  France  poui    allei  chasser  son  petit-fils  du 

,1e     I    h:, lie-      II.    el      qull     livrât     CiUiime     place-     de     surcle 

SIetz,    I  a   Rochelle  et  Bayonne,   à   moins   qu  il 
l    mieux,    dans   un   an   pour  tout   délai,    le   détrôner 
lui-même   a    force   ouverte.    Voilà    à   quelle-   conditions 
une  trêve  était  accordée  au  vainqueur  ^-^  Dut 
nef,  de  i  leiiru-,  de  Steinkerqué  el  di 

lui   qui.   jusque  1...    n\ail    I.  I  ;eui    île    SO 

-  Intitulait  le 
Iributeur    d  '        nations,    le 

,.i     I  i  amortel;  à  celui  enfin  pour  lequel,   depui 

,1,.,,.,    ,,  ,.,,.     ,,„   i  un-  uulail  le  bronze, 

rail  i  s  ■      ndi  is    bn  i  ^•  ■  éns. 


LE    CHEVALIER    D'I  IAR.NiL'MAL 
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Louis  XIV  avait  pleuré  on  plein  conseil. 

ae  armée,  et  cette  armée 
avait  etc  donnée  a  \  illars. 

\illars  marcha  droit  à  l'ennemi,  dont  le  camp  était  a 
Demain,  et  qui,  les  veux  lixcs  sur  1  agonie  de  la  Liance. 
s'endormait  dans  sa  si  •       -  •    sabilité  plus 

grande  n'avait  chargé  une  tète.  Sur  un  coup  de  dé,   V'il- 
lars  allait    i     i  -  dut  de  la   1  rance-. 

Les  alliés  ienl  établi,  entre  Denain  el  Marchii 

une  ligne  de  fortificati      -  '.ans  leur  org    i        eticipé, 


ni,  ou  annonce  l'arrivé'  illars 

teint  avaal   lui  le  pont  Bur      q 

nier  do  re  et  i  Hend.  La.   : 

combe 

•         sur  attuqi 
vienl  -  ■  i,  jse]   _  .. 

troupes  contre 

Baïonnettes  i  .       ,,;iIli    _,... 

■ 

sur  son  trois  de  Hochsti 


Rien  de  plus  facile  :  dunnez-moi  votre  main. 


Albemarle  et  Eugène   appelaient  la  grande  route  é* 
tis.  Villars  d'enlevée  Denain  par  surprise,  et.  Al- 

bernarle  battu,   de  battre  Eugène. 
Il  fallait,   pour  réussir  dans   une  si  audacici 

L'armée  i ■  .-  I  aiv 

de  ce  coup  de  mai 
■ 
\  illars  pi  i  les 

lignes  de  Landi         -  emu* 

toute  son  année  -  ébranli 
de  celte  ville.  Ti  ordre  esl  i 

à  gauche;  le  génie  jette  trois  ponts  ;ur  l'Escaut.  Villars 
i-  obstacle,  se 
•  M  croyait  impi 
ayant  de  l'eau  jusqu  ei  attire;  il  manche  droit  aux 

premières   redoi  ns  eo 

férir,  s  en  eue   de  [orl 

tions.  aller  issé  qui  ;  entoure 

ville,  et.  ■ 
jeune  protégé    i-'  chevalier  d'Harmenlal,  qui  lui  présente 
Fépée  h  Mtieinarle,  qu  il  venait  de  taire   prisonnier. 


de  Malplaquet  se  retire  en  pleurant  de  race  et  en 
dant   ses   gants   de   colère.   En   six    heures   tout   a   changé 
de  Eace  :  la  France  esl  sauvée,  el  Louis  \l\   est  lo 
le   grand  roi 

D'Harmenlal   s'était  conduit   en   ho  d'un  seul 

coup  veut  g   -ii<<   -i  -  éperons.  Villars,  en  le  i 

'  ■     de         a  oussièi  e    -  par  qui  il 

a\ait  été  recoin  li    [il    a]  i,   pen- 

.iiinii  du  cl p  de  batailli    i  i 

sur   un     tambour   le    :  le   la    journée.    I 

fiarmei  -   interrompit   sa   le  ire. 

Etcs-vous  blessi   '   lui  d  m   nda  l-il. 

—  Oui.  monsieur  le  maréi  ;  al  que 
cela  ae  \  aul  pas  la  peim    i 

—  \  ..n-   sentez  vous  la  force  i 

heure,  une 
minute,  une  sei  ..nde  ? 

—  Je  -  capable  de  tout,  monsieur  le 

0 

—  Aloi  il 
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nez  de  voir,  et  annoncez-lui  le  courrier  qui  en  apportera 
la  relation  officielle.  Si  elle  veut  vous  conduire  chez  le 
roi,  laissez-vous  faire. 

D  Harmental  comprit  1  importance  de  la  mission  dont  on 
le  chargeait,  et,  tout  poudreux,  tout  sanglant,  sans  déboî- 
ter, il  sauta  sur  un  cheval  frais  et  gagna  la  première 
poste  ;  douze  heures  après,  il  était  à  Versailles. 

Villars  avait  prévu  ce  qui  devait  arriver.  Aux  premiers 
mots  qui  sortirent  de  la  bouche  du  chevalier,  madame  de 
Maintenon  le  prit  par  la  main  et  le  conduisit  chez  le  roi. 
Le  roi  travaillait  avec  Voisin  dans  sa  chambre,  contre 
l'habitude,  car  il  était  un  peu  malad  e  de  Main- 
tenon  ouvrit  la  porte,  poussa  le  chevalier  d  Harmental 
aux  pieds  du  roi,  et  levant  les  deux  mains  au  ciel  : 

—  Sire,  dit-elle,  remerciez  Dieu;  car,  Votre  Majesté 
le  sait,  nous  ne  sommes  rien  par  nous-mêmes,  et  c'est 
de  Dieu  que  nous  vient  toute  grâce. 

—  Ou  y  a-t-il,  monsieur?  parlez!  dit  vivement  Louis  XIV, 
étonné  de  voir  à  ses  ph  'I-  ce  jeune  homme  qu  il  ne 
connaissait  pas. 

—  Sire,  répondit  le  chevalier,  le  camp  de  Denain  est 
pris  ;  le  comte  d'Albemarle  est  prisonnier,  le  prince 
Eugène  est  en  fuite  ;  le  maréchal  de  Villars  met  sa  vic- 
toire au\  pieds  de  Votre  Majesté. 

Malgré  la  puissance  qui)  avait  sur  lui-même,  Louis  XIV 
pâlit  ;  il  sentit  que  les  jambes  lui  manquaient,  et  il  s'ap- 
puya à  la  table  pour  ne  pas  tomber  sur  son  fauteuil. 

—  Qu'avez-vous,  sire?  s'écria  madame  de  Maintenon 
en  allant  à  lui. 

—  J'ai,  madame,  que  je  vous  dois  tout,  dit  Louis  XIV  : 
vous  sauvez  le  roi,  et  vos  amis  sauvent  le  royaume. 

Madame  de  Maintenon  s'inclina  et  baisa  respectueuse- 
ment la  main  du  roi. 

Alors  Louis  XIV,  encore  tout  pâle  et  tout  ému,  passa 
derrière  le  grand  rideau  qui  fermait  le  salon  où  était  son 
lit,  et  l'on  entendit  la  prière  d'actions  de  grâces  qu'il 
adressait  à  demi-voix  au  Seigneur  ;  puis,  au  bout  d'un 
instant,  il  reparut  calme  et  grave,  comme  si  rien  n'était 
arrivé. 

—  Et  maintenant,  monsieur,  racontez-moi  la  chose 
dans  tous  ses  détails. 

Alors  d'Harmenlal  fit  le  récit  de  cette  merveilleuse  ba- 
taille, qui  venait,  comme  par  miracle,  de  sauver  la  mo- 
narchie. Puis,  lorsqu'il  eut  fini  : 

—  Et  de  vous,  monsieur,  dit  Louis  XIV,  vous  ne  m'en 
dites  rien?  Cependant,  si  j'en  juge  par  le  sang  et  la  boue 
qui  couvrent  encore  vos  habits,  vous  n'êtes  point  resté 
en  arrière. 

—  Sire,  j'ai  fait  de  mon  mieux,  dit  d'Harmenlal  en  s'in- 
clinant  ;  mais  s'il  y  a  réellement  quelque  chose  à  dire  de 
moi,  je  laisse,  avec  la  permission  de  Votre  Majesté,  ce 
soin  a  monsieur  le  maréchal  de  Villars. 

—  C'est  bien,  jeune  homme,  et  s'il  vous  oublie,  par 
hasard,  nous  nous  souviendrons,  nous.  Vous  devez  être 

•  ié,  allez  vous  reposer;  je  suis  content  de  vous. 

D'Harm'ental  se  retira  tout  joyeux.  Madame  de  Mainte- 
non le  reconduisit  jusqu'à  la  porte.  D'Harmental  lui 
baisa  la  main  encore  une  fois,  et  se  hâta  de  profiter  de 
la  permission  royale  qui  lui  était  donnée,  il  y  avait  vingt- 
quatre  heures  qu'il  n'avait  ni  bu,  ni  mangé,  ni  dormi. 

A  son  réveil,  on  lui  remit  un  paquet  que  l'on  avait  ap- 
porté pour  lui  du  ministère  de  la  guerre.  C'était  son  bre- 
vet de   colonel. 

Deux  mois  après,  la  paix  fut  faite.  L'Espagne  y  laissa 
la  moitié  de  sa  monarchie,   mais  la  France  resta  intacte. 

Trois  ans  après,  Louis  XIV  mourut. 

Deux  partis  bien  dislincls,  bien  irréconciliables  sur- 
tout, étaient  en  présence  au  moment  de  cette  mort  :  celui 
des  bâtards,  incarné  dans  monsieur  le  duc  du  Maine,  et 
celui  des  princes  légitimes,  représenté  par  monsieur  le 
duc  d'Orléans. 

Si  monsieur  le  duc  du  Maine  «rail  eu  la  persistance, 
la  volonté,  le  courage  de  sa  fe.unie,  Louise-Bénédicte 
de  Condé,  peut-être,  omtr.e  il  l'était  par  le  tes- 

tament royal,  eût-il  triomphé  :  mais  il  eût  fallu  se  dé- 
fendre au  grand  jour,  cornu  tlaqué,  et  le  duc 
du  Maine,  faible  de  cœur  et  d'i  ingereux  à  force 
d'être  lâche,  n'était  bon  qu'aux  ch(  es  qui  se  passaient 
par-dessous  terre.  Il  fut  menacé  de  face,  et  dès  lors  ses 
artifices  sans  nombre,  ses   faussetés  exquises,  ses  mar- 


ches ténébreuses  et  profondes  lui  devinrent  inutiles.  En 
un  jour,  et  presque  sans  combat,  il  fut  précipité  de  ce 
faite  où  l'avait  porté  l'aveugle  amour  du  vieux  roi.  La 
chute  fut  lourde  et  surtout  honteuse  ;  il  se  retira  mutilé, 
abandonnant  la  régence  à  son  rival,  et  ne  conservant 
de  toutes  les  faveurs  accumulées  sur  lui  que  la  surinten- 
dance de  l'éducation  royale,  la  maîtrise  de  1  artillerie 
et  le  pas  sur  les  ducs  et  pairs. 

L'arrêt  que  venait  de  rendre  le  parlement  frappait  la 
vieille  cour  et  tout  ce  qui  lui  était  attaché.  Le  père  Letel- 
lier  alla  au-devant  de  son  exil,  madame  de  Maintenon 
se  réfugia  à  Saint-Cyr,  et  monsieur  le  duc  du  Maine  s'en- 
ferma dans  la  belle  villa  de  Sceaux  pour  continuer  sa 
traduction  de  Lucrèce. 

Le  chevalier  d  Harmental  avait  assisté  en  spectateur 
intéressé,  il  est  vrai,  mais  en  spectateur  passif,  à  toutes 
ces  intrigues,  attendant  toujours  qu'elles  revêtissent  un 
caractère  qui  lui  permit  d'y  prendre  part.  S'il  y  avait  eu 
lutte  franche  et  armée,  il  se  fût  rangé  du  côté  où  la  re- 
connaissance l'appelait.  Trop  jeune  et  trop  chaste 
encore,  si  on  peut  le  dire  en  matière  politique,  pour  tour- 
ner avec  le  vent  de  la  fortune,  il  resta  respectueux  à  la 
mémoire  de  l'ancien  roi  et  aux  ruines  de  la  vieille  cour. 
Son  absence  du  Palais-Royal,  autour  duquel  gravitait 
à  celte  heure  tout  ce  qui  voulait  reprendre  une  place 
dans  le  ciel  politique,  fut  interprétée  à  opposition,  et, 
un  malin,  comme  il  avait  reçu  le  brevet  qui  lui  accor- 
dait un  régiment,  il  reçut  l'arrêté  qui  le  lui  enlevait. 

D'Harmental  avait  l'ambition  de  son  âge  :  la  seule  car- 
rière ouverte  à  un  gentilhomme  de  cette  époque  était  la 
carrière  des  armes  ;  son  début  y  avait  été  brillant,  et 
le  coup  qui  brisait  à  vingt-cinq  ans  toutes  ses  espérances 
d'avenir  lui  fut  profondément  douloureux.  Il  courut  chez 
monsieur  de  Villars,  dans  lequel  il  avait  trouvé  autrefois 
un  protecteur  si  ardent.  Le  maréchal  le  reçut  avec  la 
froideur  d'un  homme  qui  ne  serait  pas  fâché,  non  seule- 
ment d'oublier  le  passé,  mais  de  voir  le  passé  oublié. 
Aussi,  d'Harmenlal  comprit  que  le  vieux  courtisan  était 
en  train  de  changer  de  peau,  et  il  se  retira  discrètement. 

Quoique  cet  âge  fût  essentiellement  celui  de  l'ègoïsme, 
la  première  épreuve  qu'en  faisait  le  chevalier  lui  fut 
amère  ;  mais  il  était  dans  cette  heureuse  période  de  la 
vie  où  il  est  rare  que  les  douleurs  de  l'ambition  trom- 
pée soient  profondes  et  durables  :  l'ambition  est  la  pas- 
sion de  ceux  qui  n'en  ont  pas  d'autres,  et  le  chevalier 
avait  encore  toutes  celles  que  l'on  a  à  vingt-cinq  ans. 

D'ailleurs,  l'esprit  du  temps  n'était  point  tourné  encore 
à  la  mélancolie.  C'est  un  sentiment  tout  moderne,  né  du 
bouleversement  des  fortunes  et  de  l'impuissance  des 
hommes.  Au  dix-huitième  siècle,  il  était  rare  que  l'on 
rêvât  aux  choses  abstraites,  et  que  l'on  aspirât  à  l'in- 
connu ;  on  allait  droit  aux  plaisirs,  â  la  gloire  ou  à  la 
fortune,  et  pourvu  qu'on  fût  beau,  brave  ou  intrigant, 
tout  le' monde  pouvait  arriver  là.  C'était  encore  l'époque 
où  l'on  n'était  pas  humilié  de  son  bonheur.  Aujourd'hui, 
1  esprit  domine  de  trop  haut  la  matière  pour  que  l'on  ose 
avouer  que  l'on  est  heureux. 

Au  reste,  il  faut  l'avouer,  le  vent  soufflait  à  la  joie,  et 
la  France  semblait  voguer,  toutes  voiles  dehors,  à  la 
recherche  de  quelqu'une  de  ces  îles  enchantées  comme 
on  en  trouve  sur  la  carte  dorée  des  Mille  et  une  Nuits. 
Après  ce  long  et  triste  hiver  delà  vieillesse  de  Louis  XIV, 
apparaissait  tout  à  coup  le  printemps  joyeux  et  brillant 
d'une  jeune  royauté  :  chacun  s'épanouissait  à  ce  nou- 
veau soleil,  radieux  et  bienfaisant,  et  s'en  allait  bourdon 
nant  et  insoucieux,  comme  font  les  papillons  cl  les 
abeilles  aux  premiers  jours  de  la  belle  saison.  I.e  plai- 
sir, absent  et  proscrit  pendant  plus  de  trente  ans,  était 
de  retour  ;  on  l'accueillait  comme  un  ami  qu'on  n'espérait 
plus  revoir  ;  on  courait  à  lui  de  tous  côtés,  franchement, 
les  bras  et  le  cœur  ouverts,  et,  de  peur  sans  doute  qu'il 
ne  s'échappât  de  nouveau,  on  mettait  à  profit  tous  les 
instans.  Le  chevalier  d'Harmenlal  avait  gardé  sa  tris- 
tesse huit  jours  ;  puis  il  s'était  mêlé  à  la  foule,  puis  il 
avait  été  entraîné  par  le  tourbillon,  et  ce  tourbillon 
l'avait  jelè  aux  pieds  d'une  jolie  femme. 

Trois  mois  il  avait  été  l'homme  le  plus  heureux  du 
monde  ;  pendant  trois  mois  il  avait  oublié  Saint-Cyr,  les 
Tuileries,  le  Palais-Royal  ;  il  ne  savait  plus  s'il  y  avait 
une  madame  de  Maintenon,  un  roi,  un  régent  ;  il  savait 
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qu'il  fait  bon  vivre  quand  on  est  aimé,  et  il  ne  voyait 
pas  pourquoi  il  ne  vivrait  pas  et  il  n'aimerait  pas  tou- 
jours. 

Il  en  était  la  de  son  rêve  lorsque,  ainsi  que  nous  l'avons 
dit,  soupanl  avec  son  ami  le  baron  de  Valef  dans  une 
honorable  maison  de  la  rue  Saint-Honoré,  il  avait  été 
tout  à  coup  brutalement  reveillé  par  Lafare.  Les  amou- 
reux ont,  en  général,  le  i  éveil  mauvais,  et  l'on  a  vu 
que,  sous  ce  rapport,  d'Hannenlal  n'était  pas  plus  en- 
durant que  les  autres.  Celait,  au  reste,  d'autant  plus 
pardonnable  au  chevalier  qu'il  croyait  aimer  véritable- 
ment, et  que,  dans  sa  bonne  foi  toute  juvénile,  il  pensait 
que  rien  ne  pourrait  reprendre  dans  son  cceur  la  place 
de  cet  amour  ;  c'était  un  reste  de  préjugé  provincial  qu'il 
avait  apporté  des  environs  de  Nevers.  Aussi,  comme 
nous  l'avons  vu,  la  lettre  si  étrange,  mais  du  moins  si 
franche,  de  madame  d'Averne,  au  lieu  de  lui  inspirer 
l'admiration  qu'elle  méritait  à  cette  folle  époque,  lavait 
tout  d'abord  accablé.  C'est  le  propre  de  chaque  douleur 
qui  nous  arrive  de  réveiller  toutes  les  douleurs  passées, 
que  l'on  croyait  disparues  et  qui  n'étaient  qu'endormies. 
L'âme  a  ses  cicatrices  comme  le  corps,  et  elles  ne  se 
ferment  jamais  si  bien  qu'une  blessure  nouvelle  ne  les 
puisse  rouvrir.  D'Harmental  se  retrouva  ambitieux  :  la 
perte  de  sa  maitresse  lui  avait  rappelé  la  perte  de  son 
régiment. 

\i i~si  ne  fallait-il  rien  moins  que  la  seconde  lettre, 
si  inattendue  et  si  mystérieuse,  pour  faire  quelque  di- 
version à  la  douleur  du  chevalier.  Un  amoureux  de  nos 
jours  l'eût  jetée  avec  dédain- loin  de  lui,  et  se  serait  mé- 
prisé lui-même,  s'il  n'avait  pas  creusé  sa  douleur  de  ma- 
nière à  s'en  faire,  pour  huit  jours  au  moins,  une  pâle 
et  poétique  mélancolie  ;  mais  un  amoureux  de  la  régence 
était  bien  autrement  accommodant.  Le  suicide  n'était  pas 
encore  découvert,  et  l'on  ne  se  noyait  alors,  quand 
d'aventure  on  tombait  à  l'eau,  que  si  l'on  ne  trouvai! 
pas  sous  sa  main  la  moindre  petite  paille,  où  se  retenir. 

D'Harmental  n'affecta  donc  pas  la  fatuité  de  la  tris- 
tesse :  il  décida,  en  soupirant,  il  est  vrai,  qu'il  irait  au 
bal  de  l'Opéra  ;  et,  pour  un  amant  trahi  d'une  manière 
si  imprévue  et  si  cruelle,  c'était  déjà  beaucoup. 

Mais,  il  faut  le  dire  à  la  honte  de  notre  pauvre  espèce, 
ce  qui  le  porta  surtout  à  cette  philosophique  détermi- 
nation, c'est  que  la  seconde  lettré,  celle  où  on  lui  pro- 
mettait de  si  grandes  merveilles,  était  d'une  écriture  de 
femme. 
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Les  bals  de  l'Opéra  étaient  alors  dans  toute  leur  fu- 
reur. C'était  une  invention  contemporaine  du  chevalier 
de  Bouillon,  à  qui  il  n'avait  fallu  rien  moins  que  le  ser- 
vice qu  il  venait  de  rendre  ainsi  à  la  société  dissipée  de 
ce  temps-là  pour  se  faire  pardonner  le  litre  de  prince 
d'Auvergne,  qu'il  avait  pris  on  ne  savait  trop  pourquoi. 
C'était  donc  lui  qui  avait  inventé  ce  double  plancher  qui 
met  le  parterre  au  niveau  du  théâtre,  et  le  régent,  jusle 
appréciateur  de  toute  belle  invention,  lui  avait  accordé, 
pour  le  récompenser  de  celle-là,  une  pension  de  six  mille 
livres.  Celait  quatre  fois  ce  que  le  grand  roi  donnait 
à  Corneille. 

Cette  belle  salle,  à  l'architecture  riche  et  grave,  que  le 
cardinal  de  Richelieu  avait  inaugurée  par  sa  Mirame,  où 
Lulli  et  Ouinault  avaient  fait  représenter  leurs  pastorales, 
et  où  Molière  avait  joué  lui-même  ses  principaux  chefs- 
d'œuvre,  était  donc  ce  soir-là  le  rendez-vous  de  tout 
ce  que  la  cour  avait  de  noble,  de  riche  etvd'é!< 
D'Harmental,  par  un  senlimenl  de  dépit  bien  naturel  dans 


sa  Sltu  .n  soin  plus  grau  ;  habi- 

\  i-i  arriva  ,  salle 

était   déjà    pleine.   []  résulta  qu'un    instant   il 

'-'  Que  le  i..   ■  i      ban  violel   ne  pfl 

dre,  attendu  qu,  ,„„  ,,v;iU  eu  ,,,   „ 

de    ne   point  lui  eu   ue  rendez-vous 

lehcila  alors  d'être  venu  , ,Verl,     ■    olulloo 

qui,  pour  le  dire  en   pass  açait  de  sa  pari 

grande  sécurité  dans  la  discrétion  de  ses  adversaires 
dont  un  mol  l'eût  envoyé  devant  le  larlement  ou  tout  au 
moins  à  la  Bastille  ;  mais  telle  était  la  confiance  que  les 
gentilshommes    avaient    réciproqu.  i  .rite   époque 

dans    leur   loyauté,    qu'après   avoir   passé    le   matin    son 
épée  à  travers  le  corps  de  lun  des     i  régent   le 

chevalier  venait,  sans  hésitation  aucune,  chercher  aven- 
ture au  Palais-Royal. 

La  première  personne  qu'il  aperçut  fut  le  jeune  duc 
de  Richelieu,  que  son  nom,  ses  aventures,  son  élégance, 
et  peut-être  ses  indiscrétions,  commençaient  à  mettre 
si  fort  à  la  mode.  On  assurait  que  deux  princesses  du 
sang  se  disputaient  alors  son  amour,  ce  qui  n'empêchait 
pas  mesdames  de  Nesle  et  de  Polignac  de  se  battre  au 
pistolet  pour  lui,  et  madame  de  Sabran,  madame  de  Vil- 
lars,  madame  de  Mouchy  et  madame  de  Tencin  de  se 
partager  son  cœur. 

Il  venait  de  rejoindre  le  marquis  de  Canillac,  un  des 
roués  du  régent,  quà  cause  de  1  apparence  rigide  qu'il 
affectait,  Son  Altesse  appelait  son  Mentor.  Richelieu 
commençait  à  raconter  à  Canillac  une  histoire  toul  haut 
et  avec  de  grands  éclats.  Le  chevalier  connaissait  le  duc, 
mais  pas  assez  pour  arriver  au  milieu  d'une  conversa- 
tion entamée  ;  ce  n'était  d'ailleurs  pas  lui  qu'il  cherchait  : 
aussi  allait-il  passer  outre,  lorsque  le  duc  l'arrêta  par 
la  basque  de  son  habit. 

—  Pardieu  !  dit-il,  mon  cher  chevalier,  vous  n'êtes  pas 
de  trop  ;  je  raconte  à  Canillac  une  bonne  aventure  qui 
peut  lui  servir,  à  lui,  comme  lieutenant  nocturne  de  mon- 
sieur le  régent,  et  à  vous,  comme  exposé  au  même  dan- 
ger que  j'ai  couru.  L'histoire  date  d  aujourd  hui  :  c'est  un 
mérite  de  plus,  car  je  n'ai  encore  eu  le  temps  de  la  ra- 
conter qu'à  vingt  personnes,  de  sorte  qu'elle  est  à  peine 
connue.  Répandez-la  :  vous  me  ferez  plaisir  et  à  mon- 
sieur le  régent  aussi. 

D  Harmenlal  fronça  le  sourcil,  Richelieu  prenait  mal 
son  temps  ;  en  ce  moment  le  chevalier  de  Kavanne  passa 
poursuivant  un  masque. 

—  Ravanne  !  cria  Richelieu,  Ravanne  ! 

—  Je  n'ai  pas  le  loisir,  répondit  le  chevalier. 

—  Savez-vous  où  est  Lafare? 

—  Il  a  la  migraine. 

—  Et  Fargy? 

—  Il  s'est  donné  une  entorse. 

Et  Ravanne  se  perdit  dans  la  foule,  après  avoir  échangé 
avec  son  adversaire  du  matin  le  salut  le  plus  amical. 

—  Eh  bien!  et  l'histoire?  demanda  Canillac. 

—  Nous  y  voici.  Imaginez-vous  qu'il  y  a  six  ou  sept 
mois,  à  ma  sortie  de  la  Bastille,  où  m'avait  envoyé  mon 
duel  avec  Gacé,  trois  ou  quatre  jours  peut-être  après 
avoir  reparu  dans  le  monde,  Rafé  me  remet  un  charmant 
petit  billet  de  madame  de  Parabère,  par  lequel  je  suis 
invité  à  passer  le  soir  même  chez  elle.  Vous  comprenez, 
chevalier,  ce  n'est  pas  au  moment  où  l'on  sort  de  la  Bas- 
tille que  l'on  méprise  un  rendez-vous  donné  par  la  mai 
tresse  de  celui  qui  en  tient  les  clefs.  Aussi  ne  faut-il  pas 
demander  si  je  fus  exact.  A  l'heure  dite,  j'arrive.  Devinez 
qui  je  trouve  assis  à  côté  d'elle  sur  un  sofa?  Je  vo 
donne  en  cent  ! 

—  Son  mari?  dit  Canillac. 

—  Non,  point;  Son  Altesse  Royale  elle-même,  Je  fus 
d'autant  plus  étonné  qu'on  m'avait  (ait  en!  er  comme  si 
la  dame  était  seule.  Néanmoins,  comice  vous  le  com- 
prenez bien,  chevalier,  je  ne  me  l.ii  li  pomt  étourdir; 
je  l'iis  un  air  composé,  naïf  et  mi  ir  comme  le 
tien,  Canillac,  et  je  saluai  la  ma  '  une  appa- 
rence de  si  profond  respect,  q<                        Clata  de  rire. 

i  me  je  ne  m'attendais  pas  à  cei'c  cm  e  fus, 

je  l'avoue,   un  peu  déconcerté.  me  chaise  pour 

eoir,  mais  :  ne  de  prendre   p 

sofa,  de  l'autre  côlé  de  ia  marquise  :  j'i 


l'i 
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—  Mon  cher  duc,  me  dil-il,  nous  vous  avons  écrit  pour 
une  affaire  lorl  sérieuse.  Voilà  celte  pauvre  maru  isi 
qui,  toute  séparée  q  elle  est  depuis  deux  ans  de  -  . 
mari,  se  trou\  e 

La  marquise  fil  ce  qu'elle  jml  pour  rougir;  mais 
tant  qu'elle  ne  pouvait  en  venir  à  bout,  elle  se  co 
figure   avec   SOI)    êvi  nl.nl. 

—  Au  prer  i'  i    mot  qu  elle  nia  dil 
llnua  le   régenl    j  ai   tau   itim   il  Ai  &  eson 
mandai  de  qui  I  enfant  pouvait   être 

—  OJi  !  monsieur,  épargnez-moi.  dil   la   n        ; 

—  Aili  ii-,  mon  petit  corbeau,  rej  - 

être  lim.  Un  peu  de  patient  i  d 

son  nie  répondit,  mon  cher  duc? 

—  Aon,  dis  je,    i-.-r.    emba -  ■  ,    -   •  ose. 

—  Il  me  répondit  que 

—  C'est  une  atroce  calomnie  !  m'é/       i  je. 

—  Ne  vous  enferrez  pas,  duc,  la  marquise  ci  tout 
avoué. 

—  Alors,  repris-je,  si  la  marqui  i  a  toul  .-noue,  je  ne 
1016  pas  -ce  qui  mi  que  dire 

—  Aussi,  continua  le  régent,  je  ae  vous  demande  pas 

que  vous  me  donniez  des  renseigne nls  plus  dé- 
taillés, mais  afin  que,  comme  complices  du  même  crime, 
nous  nous  tirions  d'affaire  l'un  par  l'autre. 

—  Et  qu'avez-vous  â    craindre,   monseigneur?  deman 

Quanl     i    moi,    je   sais   que.    protégé   par   le   nom 
de  Voira  Altesse    je   puis  toul  braver. 

—  Ce  que  nous  avoj  mire,  mon  cher:'  les  criail- 
leries  de   Paràbère,   qui   voudra  que  je  le  lasse  duc. 

—  Eli  bien  !  mais  .-i  nous  le  fai.-ions  père'.'  repondis  je. 

—  Justement,  s'écri  i  régent,  voilà  noire  affaire,  ci 
vous  ave/  eu  la  même  ni pie  la  marquise. 

—  Pardieu,  madame,  répondis-je,  c  est  bien  de  1  lion 
neur    pour    moi 

Mu-  l,i  difficulté,  objecta  madame  de  Paràbère, 
c'est  qu'il  y  a  plus  de  deux  ans  que  je  n'ai  même  parlé 
au  marquis  el  que,  comme  il  se  pique  de  jalousie,  de 
Bévérité,  que  sais-je!  il  a  lait  serment  que  si  jamais  je 
me  trouvais  dans  la  position  où  je  me  trouve,  un  bon 
proce.-  le  vengerail  de  moi. 

—  Vous  comprenez,  Richelieu,  cela  devient  inquiétant, 
ajout. i  le  régent. 

—  Peste!  je  crois  bien,  monseigneur! 

—  J'ai  bien  quelques  moyens  coercilifs  entre  les 
mains,  mais  ces  moyens  ne  vont  pas  jusqu'à  forcer  un 
mari  de  recevoir  sa  femme  chez  lui. 

—  Eh  bien!  repris-je,  si  on  le  faisait  venir  chez  sa 
femme 

—  Voilà  la  difficulté 

—  Attendez  dom  madame  la  marquise;  .-ans  indiscré- 
tion esl  ce  que  monsieur  de  Paràbère  a  toujours  un 
faible  pour  le  vin  de  i  hambertin  et  de  Romanée? 

—  J'en  ai  peur,  dil  la  marquise. 

—  Alors  monseigneur,  nous  sommes  sauvés  I  J'invite 
monsieur  le  marqu  ouper  dans  ma  petite  maison, 
avec  une  i,  ,    sujets  et  de  femmes  char- 

i  lubois... 

—  <  .i nda  le  régenl. 

—  Sans  do  bien  quelqu'un  qui  nous  con- 
serve sa  tête    Co  ae  peul  pas  boire,  el  i r 

cause    il  se  de  faire  boire  le  marquis  ;  ej  quand 

tout  le  mondi  table,  il  le  démêlera  au  milieu 

de  non    Li  ,■  reste  regarde 

la  marquise. 

—  Quand  je  trous  le  d  i  i  [uise,  repril  le  régenl 
en  frappanl  dan        s  mi  tail  de  bon 

conseil!  Tenez,  duc,  coi ua     i]       m    devriez  renoncer 

à  rôder  autour  de  certains  palais,  laisser  la  vieille  tran- 
quillement mourir  à  S  nu  le  boiteux  rimer  ses  vers 
à  Sceaux,   efl   vous  i  allit  :  enl   è   nous.  Je  vous 

donnerais  dans  mon  cabhi  te  vieille  ca- 

I»"  he  de  d  Uxelles,  ej  les  chose:  n'en  iraient  peut  être 
pas  plus  mal... 

—  Oui-da  !  répondis-je,  je  le  crois  bien,  mais  la  chose 
est  impossible:  j'ai  d'autri 

—  Mauvaise  tête  !  murmura  i'    i 

—  Et    i isieur   de   Paràbère?    demanda    le  clic 

d'IIarmental,   curieux  de  connaître  la  fin  de  l'histoire. 

—  Monsieur  de  Paràbère  !  eh  bien  !  mais  lout  se  passa 


comme  la  cln.se  avait  ele  arrêtée.  Il  s  endormit  chez  moi 

el  se  réveilla  chez  sa  femme.  Nous  comprenez  qu  il  a  fait 

il     mais    il   n'y   avait   plus    moyen    de    crier   au 

scandale  et  d'intenter  un  pnocès  :  sa  voiture  avait  passé 

la   nui     <  la   porte,   et  tous  les  domestiques  l'avaieal    vu 

enlrei  el  sortir,  de  sorte  que  nom-  attendîmes  Iraaquille- 

ique  avec  une  certaine  impatience,  cl.    savoir  à 

qui  i  enl  ml  ressemblerait,  de  monsieur  de  Paràbère,  du 

ou  de  moi.   Lutin,  la  marquise  esl  accouchée  au- 

jourd  hui'a  midi. 

—  El  a  qui  1  enfant  ressemble-t-i!  ?  demanda  Canfllac. 

—  \    Nooé  '    répondit    Richelieu    en    éclatant  de  rire 

l  --'  '  e  que  I  histoire  n  est  pas  bonne,  marquis?  Hem! 
qui  i  malheur  que  ce  pauvre  marquis  de  Paràbère  ait  eu 
la  sottise  de  mourir  avant  le  denoument  !  Connue  il  eut 
été  rangé  du  tour  que  nous  lui  avons  joué  ! 

—  Chevalier,  dit  en  ce  moment  à  l'oreille  de  d'IIarmen- 
tal une  voix  douce  et  Datée,  tandis  qu  une  petite  main  se 
posàil    sur   son    bras,    quand   vous   aurez    hui    a\ec    mon 
sieur  de   Richelieu,   je  réclame   m. m   tour. 

—  Excusez,    monsieur    le  duc.  dil    le    chevalier]   a 
vous  voyez  qu'on  m'enlève. 

—  Je  vous  laisse  aller,   mais  à   une  condition. 

Laquelle  : 

—  C  esl  que  vous  raconterez  mon  histoire  à  cette  char- 
mante chauve-souris,  en  la  chargeant  de  la  redire  a  tous 
les  oiseaux  de  nuit  de  sa  connaissance. 

—  J'ai  bien  peur,   répondit  d'IIarmental,  de  n'en 
pas   le  temps. 

—  Oh!  alors,  huit  mieux  pour  vous,  reprit  le  duc  en 
lâchant  le  chevalier,  qu  n  avait  retenu  jusque 

habit,  car  vous  aurez  en  ce  cas  quelque  chose  de  mieux 
a  dire. 

El  il  tourna  sur  ses  talons  pour  prendri  nie  le 

bras  d  un  domino  qui.  en  passant,  venait  de  lui  faire 
compliment  sur  son  aventure, 

Le  chevalier  d  Harmenlal  jeta  un  coup  d'oeil  rapide  sur 
le  masque  qui  venait  de  i  ai  coster,  afin  de  s'assurer  si 
C  étail  bien  celui  qui  lui  avait  donne  rendez-vous,  et  il 
reconnut  sur  son  épaule  gauche  le  ruban  violel  qui  de- 
vait lui  servir  de  signe  de  ralliement,  il  s'empressa  donc 
rie  s'éloigner  de  (  anillac  el  de  Richelieu,  afin  ite  a'fttre 
poinl  interrompu  dans  sa  conversation  qui,  selon  foute 
probabilité,  dei  ail  êli  e  p lui  de  quelque  inti 

l   inconnue,  qui  au  son  de  sa  »  oix  avaif  trahi 
était  de   moyenne   stature,   et,   autant   qu'on   en   pouvait 
juger  n  l'élasticité  el  à  la  souplesse  de  ses  mouvemens, 
paraissail  être  une  jeune  femme    Quanl  à  sa  mille,  à  sa 
tournure,  à  toul  ce  que  i  œil  obs  in  ateur  a  tant  tntéi 
découvrir  en  pareil  cas,  il  étail  inutile  de  s'e pei 

VU    le    peu  de    résultat    que    pr ettail     relie    élude      En 

effet,  comme  1  avail  déjà  indique  monsieur  de  Richelieu 
elle  avail  adopté  de  tous  les  costumes  celui  qui  étail  le 
plus  propre  à  dissimuler  ou  les  grâces  ou  les  défauts  . 
elle  étail  vêtue  en  chauve-souris,  costume  forl  en 
à  cette  époque,  el  d  autant  jilus  commode  qu'il  étail 
il  une  simplicité  parfaite    se  composant  simplement  de  la 

réunion  de  deux  ju| -   noirs    La  manière  de  les 

ployer  étail  à  la  portée  de  lout  le  monde  :  on  serrait  l'un, 

ci d'habitude,  autour  de  sa  ceinture;  on  passai 

i.ie  masquée  par  la  fente  de  la  poche  de  l'autre;  on 
rabattail  le  devant,  donl  on  faisail  deux  ailes;  on  rele 
i  ail  |e  derrière   dpnl  on  [aîsail  deux  cornes,  el  i  on  m  ail 

la  pi  e>sque  i  erlitude  de  dan r  son  interlocuteur,  qui  ne 

vous  reconnaissait,  empaqueté  ainsi  que  lorsqu'on  > 
mettait  une  extrême  bonne  volonté. 

Le    chevalier  ni    toutes  ces    remarques    en  moin 
temps  qu  il  ne  non-  en  a  fallu  pour  décrire  un  Ici  costume; 
m.,,,   n'ayant   aucune  idée  de  la   personne  à   laquelle  il 

avail   affi anl   qu'il   -  agissail   loul   bonnement 

,i,.  quelque  iota  igue  amoureuse,  il  hésilail  à  lui  adr< 

la   parole,   lorsque,   lournanl   la  lèle  de  son   Côté  : 

Chevalier    lui  dit   le   masque    -  "'-    p  rendre   la   peine 

de  déguiser  Ba  voix,  dans  la  certitude  sans  doute  que 
sa  voix  lui  ei.ni  inconnue,  savez  tous  bien  que  je  vous 

ai    une    double   reconmii-sance   délie    venu,    surtout    dans 

la  situation  d'esprit  où  vous  Êtes!  Il  esl  malheureux  que 

je  ne  puisse  en  conscience  attribuer  une  pareille  exacti- 
tude qu'à  la  curiosité. 
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—  Beau  masque,  repril  d'Harmental,  oe  ur.i\r/\ nu- 
pas  dit  dans  votre  lettre  que  vous  étiez  un  bon  génie? 
Or,  si  réellement  vohs  participez  dune  nature  supérieure, 
le  passé,  le  présent  et  l'avenir  doivent  vous  être  connu.-; 

vous   saviez   dune   que  je   viendrais,   et.    puisque   vous    le 
saviez,  ma  venue  ne  doit  donc  pas  vous  étonner. 

—  Hélas!  répondit  l'inconnue,  que  l'on  voil  bien  que 
vous  êtes  un  Faible  mortel,  et  que  \ous  avez  le  bonheur 

/ous  être  jamais  élevé  m-dessus  de  votre  sphère! 
autrement  vous  sauriez  que  si  nous  connaissons,  comme 
vous  le  dites,  le  passé,  le  présent  et  l'avenir,  celle 
muette  en  ce  qui  nous  regarde,  et  ce  sont  les 
choses  que  nous  désirons  le  plus  qui  restent  plongées 
pour  nous  dans  la  plu?  gran.de  obscurité. 

—  Diable  !  répondit  d  Uarmental,  savez-vous,  monsieur 

ie,  que  vous  allez  me  rendre  bien  fat  si  vous  con- 
tinue/ de  ce  Ion-là  ?  Car,  prenez-y  garde,  vous  m'avez 
dit,  ou  à  peu  prés,  que  vous  aviez  grand  désir  que  je 
Vinsse  a   votre  rendez-vous. 

—  Je  croyais  ne  rien  vous  apprendre  de  nouveau,  che- 
valier, et-  il  me  semblait  que  ma  lettre,  sous  le  rapport 
du  désir  que  j'avais  de  vous  voir,  ne  devait  vous  laisser 
aucun  doute. 

—  Ce  désir,  que  je  n'admets  au  reste  que  parce  que 
vous  1  avoue/  et  que  je  suis  trop  galant  pour  vous  don- 
ner un  demenli.  ne  vous  a-t-il  pas  fait  promettre  dans 
celte  lettre  plus  qu  il  n  est  en  votre  pouvoir  de  tenir? 

—  Faites  I  épreuve  de  ma  science,  elle  vous  donnera 
la  mesure  de  mon  pouvoir. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  je  me  bornerai  a  la  chose  la  plus 
simple:  vous  savez,  dites-vous,  le  passe,  le  présent  et 
l'avenir  :   dites-moi   ma   bonne   aventure. 

—  Kien  de  plu-  facile  :  donnez-moi  votre  main. 
D'Harmental  lit  ce  qu'on  lui  demandait. 

—  Sire  chevalier,  dit  l'inconnue  après  un  instant  d  exa- 
men, je  vois  "d  lisiblement  écrits,  par  la  direction  de 
l'adducteur  et  par  la  disposition  des  libres  longitudinales 
de  I  e  palmaire,  cinq  mots  dans  lesquels  est 
renfermée  boule  I  histoire  de  vôtre  vie  :  ces  mois  sont  : 
Courage,   ambition,  désappointement,  amour  et  trahison. 

i      —  Pesle  I    interrompit   le   chevalier,    je    ne   savais   pas 
que  les  génies  étudiassent  si  à  fond  lanalomie  et  Fussenl 
prendre  leurs  licences  comme  un  bachelier  de 
Salamanque  ! 

—  Les  génies  savent  tout  ce  que  les  hommes  savent, 
et  bien  d'autres  choses  encore,  chevalier. 

—  F.h  bien  !  que  veulent  dire  ces  mots  à  la  fois  si  so- 
nores et  si  opposés,  el  que  vous  apprennent-ils  de  moi 
dan-   le   passé,    mon   1res  savant   génie? 

Il-  m  apprennent  que  c  est  par  votre  courage  seul 
que  tous  avez  acquis  le  grade  de  colonel  que  vous  occu- 

d  n-  Farinée  de  Flandre;  que  ce  grade  avait  éveillé 
votie  ambition;  que  cette  ambition  a  été  suivie  d'un  dé- 
sappointement, el  que  vous  avez  cru  vous  consoler  de  ce 
désappointement  par  I  amour  ;  mais  que  l'amour,  comme 
la  fortune,  étant  sujet  à  la  trahison,  vous  avez  clé  trahi. 

—  Pas  mal,  dit  le  chevalier,  et  la  sibylle  de  Cumes  ne 
s'en  serait  pas  mieux  lirce.  On  peu  de  vague,  comme 
dans  lous  -•  opes  ;  mais  du  reste,  un  grand  fond 
de  vérité.  Passons  au  présent,  beau  masque. 

—  Le  présent!  chevalier!  Parlons-en  tout  bas,  car  il 
sent  Ici  riblemenl  la  Baslille  ! 

Le-  chevalier  tressaillit  malgré  lui,  car  il  croyait  que 
nui  excepté  les  acteurs  qui  y  avaient  joué  un  rôle,  ne 
pouvait   connaître  son   aventure  du  malin. 

—  Il  y  a  a  celle  heure,  continua  1  inconnue,  deux  bra- 
ve- gentilshommes  couches  fort  tristement  dans  leur  lil. 
tandi-  que  non-  bavardons  gaiment  au  bal  ;  et  cela,  parce 
que  certain  chevalier  d  Ilarinental,  grand  écouteur  aux 
porles.   ne      <    i   pas  souvenu  d'un  hémistiche  de  Virgile. 

—  El  quel  est  cet  hémistiche?  demanda  le  chevalier 
de  phi-  en  plus  étonné. 

—  Facilis  descendus  Averni,  dit  en  riant  la  chauve- 
souris. 

—  Mon  cher  génie  !  s'écria  le  chevalier  en  plongeant 
ses  regards  à  travers  les  ouvertures  du  masque  de  l'in- 
connue, voici,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  une  citation 
tant  soit  peu  masculine. 


—  Ne    savi  ■  ,,.■    !..  con|   (]cs  , 
sexes  V 

—  Ou  pas  entendu  dire  qu'ils  '.lias- 
sent si  courammenl  l  ; 

—  La  citation  >,.-!:■     .-     juste?  Vous  me  . 

la  sibylle  de  i  urnes,   ji    -  :ponds  dans   -a   langue; 

vous  me  demande;   du  po  ous  en  <i 

vous  autres  mortels    vo  i  u-  satisfaits. 

—  Non,  car  j'avoue  qui  nce  du  passé  el  du 
présent  m  inspire  une  :  orraaîtré  I  avenir 

—  11  y  a   toujours  de  i  tasque  ;  il  y  a 
l'avenir  des  cœurs  faibles    et  l'av<  ■  oeufs   forl  - 
Dieu  a  donné  à  l'homme  le  libre  arbitre,  afin  qu'il  put 
choisir    Votre   avenir  dépend  de   vot 

—  Encore  faut-il  les  connaître,  ces  deux  avenirs,  pou) 
choisir  le  meilleur. 

—  Eh  bien  !  il  y  en  a  un  qui  VOUS  attend  quelque 

aux  environs  de  Nevers,  dans  le  fond  d'une  province, 
entre  les  lapins  de  votre  garenne  et  les  poules  de  votre 
basse-cour.  Celui-là  vous  conduira  droil  au  bine  demar- 
guillicr  de  la  paroisse.  C'est  dune  ambition  facile,  et  il 
n'y  a  qu'à  vous  laisser  faire  pour  l'atteindre  :  vous  êtes 
sur  la  route. 

—  Et  l'autre?  répliqua  le  chevalier,  visiblement  piqué 
que  l'on  pût  supposer  qu'en  aucun  cas  un  pareil  avenir 
serait  jamais  le  sien. 

—  L'autre,  dit  l'inconnue  en  appuyant  son  bras  sur  le 
bras  du  jeune  gentilhomme,  et  en  fixant  sur  lui  ses  yeux 
à  travers  son  .masque  ;  l'autre  vous  rejettera  dans  le 
bruit  et  dans  la  lumière  ;  l'autre  fera  de  vous  un  des 
acteurs  de  la  scène  qui  se  joue  dans  le  monde  ;  l'autre, 
que  vous  perdiez  ou  que  vous  gagniez,  vous  laissera  du 
moins  le  renom  d'un   grand  joueur. 

—  Si  je  perds,  que  perdrai-je?  demanda  le  chevalier. 

—  La  vie  probablement. 

Le  chevalier  fit  un  geste  de  mépris. 

—  Et  si  je  gagne?  a  joutai  -il. 

—  Que  dites-vous  du  grade  de  meslie  de  camp,  du 
titre  de  grand  d'Espagne,  el  du  cordon  du  Saint-Esprit? 
Tout  cela  sans  compter  le  bâton  de  maréchal  en  pers- 
pective. 

—  Je  dis  que  le  gain  vaut  1  enjeu,  beau  masque,  et  que 
si  tu  me  donne-  la  preuve  que  In  peux  tenir  ce  que  tu 
promets,  je  suis  homme  à  faire  la  partie. 

—  Celte  preuve,  répondit  le  masque,  ne  peut  vous  être 
donnée  que  par  une  autre  que  moi,  chevalier,  el  si  vous 
voulez  l'acquérir,  il  faut  me  suivre. 

—  Oh!   oh!   dil   d'Harmental,    me   serais-je  trompe,    el 
ne  serais-tu  qu'un  génie  de  second  ordre,  un  espnl   su 
balterne,  une  puissance  intermédiaire?  Diable!  voilà  qui 
m'oterait  un  peu  de  ma  considération  pour  toi. 

—  Qu'importe,  si  je  suis  soumis  à  quelque  grande  en- 
chanteresse, et  si  c'est  elle  qui  m'envoie  ! 

—  Je  te  préviens  que  je  ne  traite  rien  par  ambassa 
deur. 

—  Aussi  ai-je  mission  de  vous  conduire  près  délie. 

—  Alors  je  la  verrai? 

—  Face  à  face,  comme  Moïse  vit  le  Seigneur. 

—  Partons,  en  ce  cas  ! 

—  Chevalier,    vous    allez    vite    en    besogne!   Oui 

vous  qu'avanl  toute  initiation  il  5  a  certaines  ci 
indispensables  pour  s'assurer  de  la  discrétion  de-  initu 

—  Que  faut-il  faire  :' 

—  il  faut  vous  laisser  bai r  le-  yeux,   vo 

conduire  où   l'on  voudra  vous   mener;   puis,   ai 

porle  du  temple,   faire  le  scrmeui    ..nie, me vous  n 

révélerez  rien  i  qui  que  ce  soi!  des  cho 
aura  dites  ou  des  personnes  que  vous  aui 

j,  ,1   i  jurer   par  le   SM     di!      H     lant  d  Uar- 

mental. .     ,„      ,     •. 

-Non  chevalier,  répondit  le  masque  dune  voix 
:r;ile      jnm  !    tout    bonne, urie    ,  meux,   on    vous 

connaît,  el  cela  suffira. 

_  Et  ce  serment  fait,  demanda  le  chevalier  après  un 
„t  de  silence  et  de  réflexion,  me  scra-t-d  pern 
me  retirer  si  les  cho  'P°,  ,h    "L? 

Pas  °e  celles  que   p   i  ^  ^ÏÏÏÏf  rt 

_  VOUS    nuire/   qui      ■  '"'''■   P0UT    'r'' 

on  ne  vous  demandera  que  vou     parole  pour  gage. 
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-^-  Je  suis  prêt,  dit  le  chevalier. 

—  Allons  donc,  dit  le  masque. 

Le  chevalier  s'appréla  à  traverser  la  foule  en  ligne 
droite  pour  gagner  la  porte  de  la  salle  ;  mais  ayant 
aperçu  Brancas,  Broglie  et  Simiane  qui  se  trouvaient  sur 
sa  route  et  qui  l'eussent  arrêté  sans  doute  au  passage, 
il  fit  un  détour  et  prit  une  ligne  courbe,  laquelle  cepen- 
dant devait  le  conduire  au  même  but. 

—  Que  failes-vous?  demanda  le  masque. 

—  J'évite  la  rencontre  de  quelqu'un  qui  pourrai!  nous 
retarder. 

—  Tant  mieux!  je  commençais   à   craindre. 

QUe  craigniez-vous?  demanda  d'Harmental. 

—  Je  craignais,  répondit  en  riant  le  masque,  que  voire 
empressement  ne  fût  diminué  de  la  différence  de  la  dia- 
gonale aux  deux  côtés  du  carré. 

"  —  Pardieu  !  dit  d  Harmenlal,  voilà  la  première  fois,  je 
crois,  qu'on  donne  rendez-vous  à  un  gentilhomme,  au  bal 
de  l'Opéra,  pour  lui  parler  anatomie,  littérature  ancienne 
et  mathématiques!  Je  suis  fâché  de  vous  le  dire,  beau 
masque,  mais  vous  êtes  bien  le  génie  le  plus  pédant  que 
j'aie  connu  de  ma  vie. 

La  chauve-souris  éclata  de  rire,  mais  ne  répondit  rien 
à  cette  boutade,  dans  laquelle  éclatait  le  dépit  du  che- 
valier de  ne  pouvoir  reconnaître  une  personne  qui  pa- 
raissait cependant  si  bien  au  fait  de  ses  propres  aven- 
tures ;  mais  comme  ce  dépit  ne  faisait  qu'ajouter  à  sa 
curiosité,  au  bout  d  un  instant,  tous  deux,  étant  descen- 
dus d'une  hâte  pareille,  se  trouvèrent  dans  le  vestibule. 

—  Quel  chemin  prenons-nous?  dit  le  chevalier;  nous 
en  allons-nous  par  dessous  terre  ou  dans  un  char  attelé 
de  deux  griffons? 

—  Si  vous  le  permettez,  chevalier,  nous  nous  en  irons 
tout  bonnement  dans  une  voiture.  Au  fond,  et  quoique 
vous  ayez  paru  en  douter  plus  d'une  fois,  je  suis  femme 
et  j'ai  peur  des  ténèbres. 

—  Permettez-moi,  en  ce  cas,  de  faire  avancer  mon 
carrosse,  dit  le  chevalier. 

—  Non  pas,  j'ai  le  mien,  s'il  vous  plaît,  répondit  le 
masque. 

—  Appelez-!e  donc  alors. 

—  Avec  votre  permission,  chevalier,  nous  ne  serons 
pas  plus  fiers  que  Mahomet  à  l'endroit  de  la  montagne  ; 

mme  mon  carrosse  ne  peut  pas  venir  à  nous,  nous 
irons  a  mon  carrosse. 

A  ces  mots,  la  chauve-souris  entraîna  le  chevalier  dans 
la  rue  Saint-Honoré.  Une  voiture  sans  armoiries,  attelée 
de  deux  chevaux  de  couleur  sombre,  attendait  au  coin  de 
la  petite  rue  Pierre-Lescol.  Le  cocher  était  sur  son 
siège,  enveloppé  d'une  grande  houppelande  qui  lui  ca- 
chait tout  le  bas  de  la  figure,  tandis  qu'un  large  chapeau 
à  trois  cornes  couvrait  son  front  et  ses  yeux.  Un  valet 
de-  pied  tenait  d'une  main  une  portière  ouverte,  et  de 
l'autre  se  masquait. le  visage  avec  son  mouchoir. 
Montez,  dit  le  masque  au  chevalier. 

D'Harmental  hésita  un  instant  :  ces  deux  domestiques 
inconnus  sans  livrée,  qui  paraissaient  aussi  désireux  que 
leur  main  .userver  leur  incognito  ;  cette  voilure 

sans  aucun  chiffre,  sans  aucun  blason,  l'endroit  obscur 
où  elle  était  rétine,  l'heure  avancée  de  la  nuit,  tout  ins- 
pirait au  chevalier  un  sentiment  de  défiance  très  naturel; 
mais    bic  int  qu'il    donnait  le  bras  à  une 

femme  et  qu'il  ''  monta  hardi- 

ment dan-  souris  s'assit  près  de 

lui,  et  le  valet  de  pied  referma  la  portière  avec  un  res- 
sort qui  tourna  deux  fois  b   la  manière  d'une  clef, 

—  F.h  bien!  ae  parlons  -  '  demanda  le  cheva- 
lier en  voyant  que  la  voilure  restait  immobile. 

—  11  nous  reste  une  1  à  prendre,  ré- 
pondit le  masque  en  tirant  un  mouchoir  de  soie  de  sa 
poche.                                                            ,    .     „ 

i— Ah!  oui,  c'est  vrai,  dit  d'Harmental,  je  lavais  ou- 
blié ;  je  me  livre  à  vous  en  toute  confiance  ;  faites. 
Et  il  avança  sa  télé 
L'inconnue  lui  banda  les  yeux,  puis,  l'opération  termi- 

'"'''    ;  1         A 

—  Chevalier  dit-elle,  vous  me  donnez  votre  parole  de 
ne  point  écarter  ce  band  I  q»c  vous  ayez  reçu 
la  permission  -              >ver  tout  à  fait? 


—  Je  vous  la  donne. 

—  C'est  bien. 

Alors,  soulevant  la  glace  de  devant  : 

—  Où  vous  savez,   monsieur  le  comte,   dit  l'inconnue 
en  s'adressant  au  cocher. 

Et  la  voiture  partit  au  galop. 
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Autant  la  conversation  avait  été  animée  au  bal,  autant 
le  silence  fut  absolu  pendant  la  roule.  Cette  aventure,  qui 
s'était  présentée  d  abord  sous  les  apparences  d  une  aven- 
ture amoureuse,  avait  bientôt  revêtu  une  allure  plus 
grave  et  tournait  visiblement  à  la  machination  politique. 
Si  ce  nouvel  aspect  n'effrayait  pas  le  chevalier,  il  lui  don- 
nait du  moins  matière  a  réfléchir,  et  ces  retlexions  étaient 
d'autant  plus  profondes  que  plus  d'une  fois  il  avait  rêvé 
à  ce  qu  il  aurait  à  faire  s  il  se  trouvait  dans  une  situa- 
tion pareille  à  celle  où  probablement  il  allait  se  trouver. 
Il  y  a  dans  la  vie  de  tout  homme  un  instant  qui  décide 
de  tout  son  avenir.  Ce  moment,  si  important  qu'il  soit,  . 
est  rarement  préparé  par  le  calcul  et  dirigé  par  la  vo- 
lonté :  c  est  presque  toujours  le  hasard  qui  prend 
1  homme,  comme  le  vent  fait  d  une  feuille,  et  qui  le  jette 
dans  quelque  voie  nouvelle  et  inconnue,  où,  une  fois 
entré,  il  est  contraint  d'obéir  aune  force  supérieure,  et  où 
tout  en  croyant  suivre  son  libre  arbitre,  il  est  l'esclave 
des  circonstances  ou  le  jouet  des  evenemens. 

II  en  avait  été  ainsi  du  chevalier  ;  nous  avons  vu  par 
quelle  porte  il  était  entré  à  Versailles,  et  comment,  à  dé- 
faut de  la  sympathie,  l'intérêt  et  même  la  reconnaissance 
avaient  dû  l'attacher  au  parti  de  la  vieille  cour.  D'Har- 
mental, en  conséquence,  n'avait  pas  calculé  le  bien  ou  le  • 
mal  qu'avait  fait  à  la  France  madame  de  Maintenon  ;  il 
n'avait  pas  discuté  le  droit  ou  le  pouvoir  qu'avait 
Louis  XIV  de  légitimer  ses  bâtards  ;  il  n'avait  pas  pesé 
dans  la  balance  de  la  généalogie  monsieur  le  duc  du 
Maine  et  monsieur  le  duc  d  Orléans  ;  il  avait  compris 
d'instinct  qu  il  devait  dévouer  sa  Ceux  qui  lavaient 

faile  d'obscure  glorieuse  ;  et  lorsque  était  mort  ce  vieux 
roi,  lorsqu'il  avait  su  que  ses  dernières  volontés  étaient 
que  monsieur  le  duc  du  Maine  eùl  la  régence,  lorsqu'il 
avait  vu  ses  dernières  volontés  brisée-  par  le  parlement, 
il  avait  regardé  comme  une  usurpation  l'avènement  au 
pouvoir  de  monsieur  le  duc  d'Orléans,  et  dans  la  certi- 
tude d'une  réaction  armée  contre  ce  pouvoir,  il  avait 
cherché  des  yeux  par  toute  la  France  où  se  déployait 
le  drapeau  sous  lequel  sa  conscience  lui  disait  qu'il  de- 
vait se  ranger.  Mais,  à  son  grand  étonnemeut,  rien 
n'était  arrivé  de  ce  qu'il  attendait  ;  l'Espagne,  m  inleres- 
3éi  i  voir  a  la  télé  du  gouvernement  de  la  France  une 
volonté  amie,  n'avait  pas  même  protesté  ;  monsieur  du 
Maine,  fatigué  d'une  lutte  qui  cependant  n'avait  dure 
qu'un  jour,  était  rentré  dans  l'ombre  d'où  il  semblait 
n'être  sorli  que  malgré  lui  ;  monsieur  de  Toulouse,  doux, 
bon,  paisible,  et  presque  honteux  des  faveurs  dont  lui 
et  son  frère  avaient  été  accablés,  ne  laissait  pas  même 
soupçonner  qu'il  put  jamais  se  faire  chef  de  parti  ;  le 
maréchal  de  Villeroy  faisait  une  opposition  pauvre  et 
taquine,  dans  laquelle  il  n'y  avait  ni  plan  ni  calcul  ;  Vil- 
lars  n'allait  à  personne,  niais  attendait  évidemment  que 
l'on  vin!  à  lui;  d'Uxelles  élail  rallié  et  avait  accepté  la 
présidence  des  affaires  étrangères  ;  les  ducs  et  pairs  pre- 
naient patience  el  caressaient  le  régent  dans  l'espoir  qu  il 
finirait,  comme  il  l'avait  promis,  par  ôter  aux  ducs  du 
Maine  et  de  Toulouse  le  pas  que  Louis  XIV  leur  avait 
donné  sur  eux;  enfin,  il  y  avail  malaise,  mécom 
ment  opposition  même  au  gouvernement  du  duc  i 
léans  mais  tout  cela  était  impalpable,  invisible,  dissé- 
miné Nulle  part  un  noyau  où  s'agglomérer,  nulle  part 
une  volonté   à  qui  'inféoder  la   sienne  ;  partout  du  bruit, 


LE    CHEVAl.lEK    U  ll.VRMIiMA,. 


de  la  gaile  partout;  «lu  faite  aux  profondeurs  de  la  so- 
ciété le  plaisii  tenant  Lieu  du  bonheur:  irofla  ce  qu'avait 
vu  d'Ilarmenlal,  voilà  ce  qui  svail  fait  rentrer  au 

pée    i  moitié  liri  il  cru  qu  il  èlai    - 

iir  \  h  mu'  autre  iss  ses,  el  il  éla 

vaincu  que  cette  issue  a  mais  existé  que  «Uni-  s»n 

lalion,  puisqueles  plu?   intéressés  -uli.it  qu'il 

avail   rêvé  paraissaient    regarder  ■_•■  résultai   comme  tel- 
lement impossible,  qu'ils  ne    entaient  rien  pour  y  arriver. 
Mais  du  moment  où  il  s'élail  trompé,  du  moment  où, 


ver  le  temps  •  <  u  ongi 

dans  -■  :.::..    ai 

i  m--  on  i  Enfin    il    sen  il 

roues    comme  loi  squ  ure  pas 

il  entendit   -  e  qui  s  nui  t'ait  po 

ner  entrée  el  qui 

ercle,  s'arn 
—  Chr\  aliei     lui  dit   soi  -i   vous   craigm 

■  -  engager  plus  avan  lemp 


<-•*;    ■   .  ■    .'  ,' 


Madame  la  duchesse  du  Maine'.  B'écria  d  llaimental. 


elque  chose  de 
sombre,  du  moment  où  cette  insouciance  net. ut  qu'un 
voile  pour  cacher  les  ambitions  en  travail,  c'était  autre 

crue-  mortes  el  qui 
n'étaient  qu'assoupies,  murmuraient  en  se  réveillant  des 
promesses  plus  séduisantes  ipie  jamais.  Ces  offres  qu'on 
de  faire,  tout   exagérées,   qu'elles  étaient,   cel 
avenir  «pion  venail  de  lui  promettre,  si  improbable-  qu  M 
fût,  avaient  exalté  son  imagination.  Or,   a  vingt-six  ans, 
I  im.iïinahon   est    une   étranr/e   enchanteresse  ;   c'est  1  ar- 
chitecte des  palais  aériens    c  est  la   fee  aux   rêves   d'or, 
la  reine  du  royaume    -un-    bornes,    el   pour  peu 
ipuie   tes  calculs 
plus  frêle  roseau    elle  les  voil  déjà  réalisés  comme  -  il- 
ni  pour  base  '  axe  inébranlable  de  la  terre. 
-i.  quoique  la  voiture  roulai  il  ijà  depuis  pri 
demi-heure,   le    chevalier    n  avait-il  point    pensé  à   irou- 


pouvez    retourner  en    arrière;   si,    a  i      ontraire,    vo   - 
n  ,i\  ez  pas  changé  de  résolution,   1 1 

Pour   toute   réponse,   d  Harmenlal    ti  min    la    i 
\  alel    de   pied    ouvril    la    portière  :   l  inconnue 

.i  .iii.iril.  puis  aida  le  chei  alier  .1  descend] 
pieds  rencontrèrenl  des  marches,  il  mon;. 
,1  un  perron    el    toujours  les  j  eu  1  bam  1 

iliui   par   la    dame    masqi ,    il    Ira   - 

suivil  nu  corrido 

tendit   la  roiture  qui   -  no 

_  Nous  voici  arrii  — 
bien    nu.   com 
d'accepti  n  ■  '  "■  ' 

qui  \.-.  s.-  jouer  .1  cette  h  ■■'     ' 

0    1    part    vous   proi de 

l  mi  ■'■'■ 
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—  Je  le  jure  sur  1  honneur •  :  répondit  le  chevalier. 

—  Alors,  asseyez-vous,  attendez  dans  cette  chambre 
el  notez  votre  bandeau  que  lorsque  vous  entendre/ 
sonner  deux  heures.  Soyez  tranquille,  vous  n'avez  plus 
longtemps  à   attendre. 

A  ces  mois,  la  conductrice  du  chevalier   s't 
lui;  une  porle  s'ouvrit  et  se  referma.   Presi 
deux  heures  sonnèrent,  et  le  chevalier  arrach 
deau.  

Il  était  seul  dans  le  plus  merveilleux  bouooir  q 
possible  d'imaginer;  c'était  une-  petite 
toute  tendue  d'un  lampas  lilas  et  argent,  avec  de,  meu- 
bles el  des  portières  de  tapist  '  -  et  les 
étaient  du  plus  délicieux  travail  de  Boule,  et 
toutes  chargées  de  magnifiques  chin  le  plancher 
était  couvert  d'un  tapis  de  r  -  el  le  plafond  peint 
par  Walleau,  qui  commençai!  a  ûntre  à  la  mode. 
A  cette  vue,  le  chevalier  eul  |  eii  qu'on  l'avait 
appelé  pour  une  cho  et  il  en  revint  presque  a 
ses  premières  idées. 

En   ce    momenl  "ll"'   dans   la  tapisserie 

s'ouvrit,  el  d'Harmenlal  vit  paraître  une  femme  que.  dans 
la  préoccupation  fantastique  de  son  esprit,  il  aurait  pu 
prendre  pour  une  fée,  tant  sa  taille  était  mince,  svelte 
et  petite     elle  était  vêtue  dune  charmante  robe  de  pékin 

toute  parsemée  de  b mets  si  délicieusemenl 

brodés   >!»;<    trois   pas  de   distance,   on  les   aurait   pris 
„,,  ,    ,i,..   ,i, .,,r-   naturelle-  ,  le-  volais,  les  engageantes 
cl  les  foiiiaiiues  eiaienl  en  poinl  .1  Vngleterre  ;  les  nœuds 
les,  avec  des  agrafes  en  diamans. 

g  ,nl  au  visage,  il  était  couvert  d'un  demi-masque  de 
velours  u.ur.  duquel  pendait  une  barbe  de  dentelle  de 
mê :ouleur. 

li  Harmenlal  .-inclina,  car  il  v  avait  quelque  chose  de 

royal    dan.-    la    marche   et    dans   la     tournure    de   cette 

ont  il  comprit  alors  que  la  première  n'était  que 

l'envo 

—  Madame,  lui  dit-il.  ai-je  réellement,  comme  je  com- 
mence >  le  croire,  quille  la  terre  des  hommes  pour  le 
monde  des  génies,  el  êtes  vous  la  puissante  Eée  a  la' 
quelle  apparlienl  ce  beau  palais? 

Hélas!   chevalier,  rét dit   la   dame   masqu lune 

voix ' anl  arrêtée  el  positive,  je  suis  non 

nie,  mais  bien  au  contraire  une  pau 
vre  princesse  persécutée  Dar  un  méchant  enchanteur  qui 

.  nlevé  ma  couronne  el  qui  opj ie  cruellemenl  mon 

comme  vous  le  voyez,  je  vais  cherchanl 
p  (Ttout  un  brave  chevalier  qui  me  délivre  el  le  bruil  de 
votre  éi   a  fait  que  je  rac  suis  adressée  à  vous- 

-  ,!  i  ie   ma    vie   ] r   vous   rendre    votre 

éi     m  id ■    reprit  d  Harmental,  dites  un 

.""'I  ''-'  ''''' 

,  nchanleur  qu'il  laul  combattre     Qui  I  est  ce  géanl  qu  il 

pourfendre?  Puisque  vous  m  avez  choisi  entre  i<  us, 

de  I  honneur  que     ous  m  avez  fait.  De  ci 

moment,    is    eng;  ge   ma    paro        i  el    ei  gag ni 

dùl  il  me  perdre. 

n  ns  tous  les  cas    chevalii  i    vous  vous  perdrez  en 

boni pagnie,  dil  la  dame  in ue  en  dénouant  les 

i  ,  masque  el  mvrant  le  i  isage  : 

.  s  vous  perdrez    ivcc  h       -         Louis  XIV  el   la 

petite  fille  du   gi  and  i  onde 

Madame  la  duchesse  du  Maint  Harmen- 

ttanl  un  genou  en  terre.  Que  Votre   Vitesse  me 

p  ,, me  si,  ne  la  coi  n 

ose  qui  ne  so  '        ■"  "''  '"'  rcs" 

que   ,  ai  i t    ■ 

\  ous  ii  avez  dil  que  d 
,    .i    rei  onnaissante,  ci, es       ■  l-étn    vous 

,tez  vous  de  les  dites.  1 

pouvez  reprendre 

Diei •  gardi 

i  service  i  ' 

êtes,  ji    —  ass 
nême  du  plus  grand  ho  i 
osé  espère      Mon    'Madame,  prenez  i  i 

,  i    ■  ipplie    ■  e  !    ■     o 

,,,,.  cn  , ,         i  est  à-dire  mon  bras    mo 
ma  vie 


—  Allons,  chevalier,  dit  la  duchesse  du  Maine  avec  ce 
sourire  qui  la  rendait  si  puissante  sur  tout  ce  qui  l'en- 
tourait, je  vois  que  le  baron  de  Valef  ne  m'avait  point 
trompée  sur  votre  compte,  et  que  vous  êtes  tel  qu'il  vous 
avait  annoncé.  Venez,  que  je  vous  présente  à  nos  amis. 

La  duchesse  du  Maine  marcha  la  première,  d  Harmen- 
tal la  suivit,  encore  tout  étourdi  de  ce  qui  venait  de  se 
passer,  mais  bien  résolu,  moitié  par  orgueil,  moitié  par 
conviction,    à  ne  pas  faire  un  pas  en  arrière. 

La  sortie  donnait  dans  le  même  corridor  par  lequel  sa 
première  conductrice  l'avait  introduit.  Madame  du  Maine 
et  le  chevalier  y  firent  quelques  pas  ensemble,  puis  la 
duchesse  ouvrit  la  porte  d'un  salon  où  les  attendaient 
quatre  nouveaux  personnages  :  c'étaient  le  cardinal  de 
Polignac,  le  marquis  de  Pompadour,  monsieur  de  Maie 
zieux  el  l'abbé  Brigaud. 

Le  cardinal  de  Polignac  passait  pour  être  l'amant  de 
madame  du  Maine.  C  était  un  beau  prélat  de  quarante 
à  quarante-cinq  ans,  toujours  mis  avec  une  recherche 
parfaite,  à  la  voix  onctueuse  par  habitude,  à  la  ligure 
glacée,  au  cœur  limide  ;  dévore  d'ambition,  éternellement 
combattu  par  la  faiblesse  de  son  caractère,  qui  le  Laissai! 
en  arrière  chaque  fois  qu'il  aurait  fallu  marcher  en 
avant  :  au  reste,  de  haute  maison  comme  son  nom  l'in- 
diquait, 1res  savant  pour  un  cardinal  et  1res  lettre  pour 
un  grand  seigneur. 

Monsieur  de  Pompadour  élail  un  homme  de  quarante- 
cinq  à  cinquante  ans,  qui  avait  été  menin  du  grand  dan 
phin,  fils  de  1  ouïs  \l\ .  el  qui  avail  pris  là  un  si  grand 
amour  et  une  si  tendre  vénération  pour  loule  la  famille 
du  grand  roi.  que,  ne  pouvant  voir  sans  une  profonde 
douleur  le  régent  sur  le  point  de  déclarer  la  guerre  a 
Philippe  V,  il  s'étail  jeté  corps  el  àme  dan-  le  parti  de 
monsieur  le  duc  du  Maine.  Au  surplus,  fier  el  dêsintc 
ressé,  il  avail  donne  un  exemple  de  royauté  fort  rare 
a  celle  époque,  en  renvoyant  au  régenl  le  brevet  de  ses 
pensions  el  de  celle  de  sa  femme,  el  en  refusant  sui 
sivement  pour  lui  el  pour  le  marquis  de  Courcillon,  sou 
gendre,  toutes  les  places  qui  leur  axaient  été  offertes. 

Monsieur  de  \lale/ieux  était  un  homme  de  soixante  a 
soixante-cinq  ans.  Chancelier  de  Dombes  el  seigneur  de 
i Jhâtenay,  d  devail  ce  double  litre  à  laïeconn 

sieur  le  duc  du  Maine,  dont  il  a  mé  l'éduca 

tion.   Poète,   musicien,   auteur  de  petites 
jouait  lui-même  avec  infinimenl  d'esprit,  né  pour  la  vie 
n  -,    el  intellectuelle,  toujours  préoccupé  du  plai 

Sir   de   tous   el    du   bonheur    parliculier     l 

Maine,  | r  laquelle  son  dévouemenl  allait  jusqu  à  i  ado 

ration,  c'étail  le  lype  du  sybarite  au  dix-huitième  siècle  . 

mais    canne     le-     -\IimciIc-     :m--i      QUi,     nul  l'a  nie-    par    1  n- 

peci  de   la    beauté,    suivirenl    Cléopâlre   a    V  tiuna 

liront  tuer  ai r  d  elle,  il  eûl   suivi  -  i  chère  Béni 

a  travers  l'eau  el  le  leu.  et,  sur  un  mol  d'elle, 

laiion.  sans  retard    el   \e  dirai  presque  -ans   regret,  so 

lui  jeté  du  haul  en  bas  des     iurs  de  Notre-Dame. 

L'abbé  Brigaud  élail  fils  d't gocianl  de  Lyon    - 

père   qui  avait  de  grands  intérêts  de  commeri 

cour  d  Espagne    fui  i  hargé  de  faire  en  l'air,  el  c me  de 

son  propre  mouvement,   des   ouvertures   à   l'end 

mariage  du  jeune  I  ouis  \\    avec  1  infante  M  iri 
d  Vutriche   Si  ces  ouvertures  eussenl  été  mal  reçut  - 
ministres  de  France  les  auraienl  désavouées,  el  toul  étail 
dit-  mais  elles  furenl   bien   mené-,  et  les  ministres  de 
France   y   donnèrent   leur    issenliment.    I 

Heu    et  c< n-   le   petil    Brigaud   naquit  ver-  le    même 

temps  que  le   grand   dauphin,    son   père   demanda  pour 
récompense  ,pie  le  fils  du  roi  mi  le  parrain  de   son  fils, 

ce    qui   lui   fut    ",■.,,•„. usinent    ace, cl  •     De    plus,    le   jeun, 

Brigaud  fui  place  près  t auphin,  où  il  connul  le 

nuis  de  Pompadour   qui    t  omme  nous  i  avons  dit,  y  étai 
enfant  d'honneur    ;  d.    prendre  un  parti,  Brigaud 

.,,   jela  dans  les   Pères  de   I  t. rat,, ire  et  en  sortit  a  ibe 
UI1    homme  lin.      droit,    ambitieux,    mais    a   qui, 
commc  cela  arrive  quelq  i  ois  aux  plus  grands  g 

occasions  de  faire  fortune  avaient  manqué.  Quelque 

■  a l'époqu nous   sommes  arrives    i    on  ai 

npiis  de  Pompadour,  qui  chercha  I  hu- 
mcrne  un  homme  d'espril  el  d'intrigue  qui  pût  être  le 
secrétaire  de  madame  du  Maine.  Il  lu.  dit  a  quoi  1  exposait 
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celle  charge  en  un  pareil  moment.  Brigaud  pesa  un  ins- 
lanl  les  chances  bonnes  el  mauvaises,  et  comme  les  bon- 
nes lui  parurent  l'emporter,  il  accepla. 

De  ces  quatre  hommes,  d'Harmental  ne  connaissait 
personnellement  que  le  marquis  de  Pompadour,  qu  il 
avait  rencontre  souvent  chez  monsieur  de  Couroillon,  .-ou 
gendre,  lequel  était  quelque  peu  parent  ou  allié  des 
d'Harmental. 

Monsieur  de  Polignac,  monsieur  de  Pompadour  el 
monsieur  de  Malezieux  causaient  debout  à  une  cheminée; 
I  abbé  Brigaud  était  assis  devant  une  table  et  y  classait 
des  papiers. 

—  Messieurs,  dit  la  duchesse  du  Maine  en  entrant, 
voici  le  brave  champion  dont  le  baron  de  Valef  nous 
avait  parle  el  que  nous  a  amené  votre  chère  Delaunay, 
monsieur  de  Malezieux.  Si  son  nom  et  ses  antécedens 
ne  suffisent  pas  pour  lui  servir  de  parrain  près  de  vous, 
je  me  fais  personnellement  sa  répondante. 

—  Présenté  ainsi  par  Votre  Altesse,  dit  Malezieux,  ce 
n'est  plus  seulement  un  compagnon  que  nous  verrons  en 
lui.  mais  un  véritable  chef  que  nous  serons  prêts  a  sui- 
vre partout  où  il  voudra  nous  mener. 

—  Mon  cher  d'Harmental,  dit  le  marquis  de  Pompadour 
en  tendant  la  main  au  jeune  homme,  nous  étions  déjà 
presque  parens  ;  maintenant,  nous  voilà  frères. 

—  Soyez  le  bien  venu,  monsieur,  dit  le  cardinal  de 
Polignac  de  ce  ton  onctueux  qui  lui  était  habituel,  el  qui 
contrastait  si  singulièremenl  avec  la  froideur  de  son 
\  i-age. 

L'abbé  Brigaud  leva  la  tète,  la  tourna  vers  le  chevalier 
avec  un  mouvement  de  cou  qui  ressemblait  à  celui  d'un 
serpent,  et  fixa  sur  d'Harmental  deux  petits  yeux  brillans 
i ii e  ceux  d'un   lynx. 

—  Messieurs,  dit  d'Harmental  après  avoir  répondu  d'un 
signe  à  chacun  d'eux,  je  suis  bien  neuf  et  bien  nouveau 
parmi  vous,  bien  ignorant  surtout  de  ce  qui  se  passe  et 
de  ce  â  quoi  je  puis  vous  être  bon  ;  mais  si  ma  parole 
•  ■-I  engagée  depuis  quelques  minutes  seulement,  mon 
dévouement  a  la  cause  qui  nous  reunit  date  de  plusieurs 

is  ;  je  vous  prie  donc  de  m'accorder  la  confiance 
qu'a  si  généreusement  réclamée  pour  moi  Son  Altesse 
Sérénissime.  Tout  ce.  que  je  demande  ensuite,  c'est  une 
prompt.'  occasion  de  vous  prouver  que  j'en  suis  digne. 

—  A  la  bonne  heure  !  s  écria  la  duchesse  du  Maine  ; 
vivent  les  gens  dépée  pour  aller  droit  au  but!  \on, 
monsieur  d'Harmental,  non,  nous  n'aurons  pas  de  secrets 
pour  vous,  el  l'occasion  que  vous  demandez,  et  qui  re- 
mettra chacun  de  nous  à  sa  véritable  place,  ne  se  fera 
I'.'-  attendre,  je  l'espère. 

-  Pardon,  madame  la  duchesse,   interrompit  le  cardi- 
nal en  chiffonnant  avec  inquiétude  son  rabat  de  dentelle 
mais,  à  la  manière  donl  vous  y  allez,  le  chevalier  pour- 
rail  croire  qu'il  s'agit  dune  conspiration. 

—  Et  de  quoi  s'agit-il  donc,  cardinal'.'  demanda  la  du- 
chesse  du  Maine  a\  i  c  impatience. 

—  11  s'agit,   dit  le  cardinal,  d'un  conseil  occulte,   il  est 
mais  qui  n'a  rien  de  répréhensible,  dans  lequel  nous 

oherchons  les  moyen-  de  remédier  aux  malheurs  de  l  Etal 
el  d'éclairer  la  France  sur  -es  véritables  intérêts,  en  lui 
rappelant  les  dernières  volontés  du  roi  Louis  XIV. 

—  Tenez,  cardinal,  dit  la  duchesse  en  frappant  du  pied, 
vous  me  ferez  mourir  d'impatience  avec  toutes  vos  cir- 
conlocutions! Chevalier,  continua-t-elle  en  se  retournant 
vers  d'Harmental,  n'écoutez  pas  Son  Eminence,  qui,  dans 

loment-ci  sans  doute,  pense  a  son  Anti-Lucrèce.  S'il 
se  tut  agi  d  un  simple  conseil,  avec  l'excellente  tfite  de 
son  Eminence  nous  nous  serions  tirés  d'affaire,  et  nous 
n  aurions  pas  eu   besoin  de    vous.   Il  s'agit  dune  belle  et 
bonne   conspiration  contre  le  régent,    conspiration    dont 
■  roi  d  Espagne,  dont  est  le  cardinal  Albcroni,  dont 
est  monsieur  le  due  du  Maine,  dont  je  suis,  dont  esl  le 
marquis  de  Pompadour,  donl  esl  monsieur  de  Malezieux, 
dont  esl  l'abbé  Brigaud,  dont  est  Valef,  donl   voua  êtes, 
donl   esl   monsieur  le  cardinal  lui-même,  donl  est  le  pre- 
mier président,  donl  sera  la  moitié  du  parlement    el  donl 
'    les  trois  quarts  de   la  France!   Voilà   ce  dont   il 
chevalier.     Etes-vous    content,     cardinal? 
clair,    messieurs? 
—  Madame!  murmura  Malezieux  en  joignant  les  mains 


devant   elle  de  dévotion  qu  il  i.  s   fait 

devant  la   \  ierge. 

—  Non,  tenez,  \.  c'esl  qu'il  me  dai  ;onli- 

nua  la  duchess  impéramens  hors  d 

Mon  Dieu!  mais  Bstn  la  peine  d  être  homme 

tâtonner  éternellement  aini  :  Moi,  je  ne  vous  demande 
pas  une    épée     je   ne  nande  pas  un  poignard; 

qu'on   me  donne   un   clo  ni,   el  moi  fenimi 

presque  naine,  j'irai,  comme  ne  nouvelle  Jahel,  le  plan- 
ter dans  la  lempe  de  cet  autre  i.  Alors  tout  sera 
lini,  el  si  j'échoue,   il  n'y  aura  que    .     i   de  compromise. 

Monsieur  de  Polignac  poussa  un  pro  :  soupir,  Pompa- 
dour éclala  de  rire,  Malezieux  ess  Imcr  la  du- 
chesse, l'abbé  Brigaud  baissa  la  tête  il  à  écrire 
comme  s'il  n'eût  rien  entendu. 

Huant  a  d  Harmental,  il  eût  voulu  baiser  le  bas  de  la 
robe  de  madame  du  Maine,  tant  celte  femme  lui  parais- 
sait supérieure  aux  quatre  hommes  qui  l'entouraient. 

En  ce  moment,  on  entendit  de  nouveau  le  bruit  d'une 
voiture  qui  entrait  dans  la  cour  et  qui  s'arrêtait  devant  le 
perron.  .Sans  doute  la  personne  attendue  était  une  per- 
sonne d'importance,  car  il  se  lit  un  grand  silence,  el  la 
duchesse  du  Maine,  dans  son  impatience,  alla  elle-même 
ouvrir  la   porte. 

—  Eh  bien?  demanda-t-elle. 

—  Le  voila,  dit  dans  le  corridor  une  voix  qu.'  d'Har- 
mental crut  reconnaître   pour  celle  de   la   chauve-souris. 

—  Entrez,  entrez,  prince,  dit  la  duchesse  ;  entrez,  nous 
vous   attendons. 


VI 


LE  PRINCE   DE  CELLAMARE 


Sur  cette  invitation,  un  homme  grand,  mince,  grave  et 
digne,  au  teint  haie  par  le  soleil,  entra  enveloppe  dans 
son  manteau,  et  d'un  seul  coup  d'œil  embrassa  tout  ce 
qu'il  y  avait  dans  cette  chambre,  hommes  et  chose-  I 
chevalier  reconnut  l'ambassadeur  de  Leurs  Majestés  Ca- 
tholiques, le  prince  de  Cellamare. 

—  Eh  bien!   prince,   demanda   la  duchesse,  que  dites- 
vous  de  nouveau? 

—  Je  dis,   madame,   répondit  le  prince   en   lui   baisanl 
respectueusement  la  main  et  en  jetanl   .-on  manteau  sur 

in  lauieuil,  je  dis  que  Votre  Altesse  Séreni--huc  devrait 
bien  changer  de  cocher,  .le  lui  prédis  malheur  -i  elle 
garde  à  son  service  le  drôle  qui  m'a  conduit  ici  :  il  m'a 
tout  l'air  d'être  payé  par  le  régent  pour  rompre  le  cou 
a   Votre  Altesse  et  à  ses  amis. 

Chacun    éclata  de    rire   et    particulièrement  le    cocl 

lui-même,  qui,  sans  façon,  élail  entré  derrière  le  prince 
el  qui,  jetant  sa  houppelande  et  son  chapeau  sur  une 
chaise  voisiné  du  fauteuil  où  le  prince  de  Cellamare 

.  :•  son  manteau,  montra  un  homme  de  haute  mine 
■  ,m,'.  ,.|,.  irenle-einq  a  quarante  ans  à  peu  pnès,  ayant  tout 
le  bas  de  la  figure  cache  par  une  mentonnière  de  tal 

noir.  ,  ... 

—  Entendez-vous,  mon  cher  Laval,  ce  que  le  prince  dit 
de  vous?  demanda  la  duchesse. 

—  Oui,  oui,  dil  Laval;  on  lui  en  donnera  des  Moi 
rencj    pour  qu  il  les  traite  de  i 

sieur  le  prince,  les  pre rs  bar  ms  chrétiens 

dignes  de  vous  servi) cochers?  Peste!       u    ■     a  bien 

,i,  nu  Mie    En  avez  rous   bei >,  à 

qui  datent  de  Roberl  le  Forl 

—  Comment!    c'était,    vous,     mon    cher    comte T  Oit  16 
prince  en  lui  tendant  la  main. 

_  Moi  même    prince,   Madame   la  duchesse 
son   cocher   faire  la  mi-cari 

,„  service  pi         eltenuit;  elle  a  pensi  qui 

VU1  T  '  ,  la  duchi 

de  Pol    n 

—  Om  da'  Votre  Eminence,  dil  Laval.  Je  voudra-- mon 
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savoir  si   vous   seriez  du   même   avis   après   avoir   | 

■nlie  de  la   nuit   sur  le   siège  dune   voilure,   d abord 
pOUT    aller  d  .-ntal    ju     bal   de 

l'Opéra  el  ensuite  pour  aller  prendre  le  prince  à  l'hôtel 

dlberl? 

—  i.oiiiiuriii  :  dit  d'Harmental,  c'esl  vous,  monsieur  le 
comte,  qui  ave 

—  (  i  jeune  homme,  répondit  Laval,  el 
j  aurais  été  au  bout  du  monde  pour  vous  ramener  ici.  car 
je  vous  rous  i  Les  un  brave  :  c  est  \uus  qui  eles 
entré  un  des  premiers  a  Denain  et  qui  avez  pris  d'Albe- 
irarle.  Vous  avez  eu  le  bonheur  de  ne  pas  y  laisser  la 
moiiie  de  votre  mâchoire,  comme  j  ai  laissé  la  moitié 
de  la  -      une  en  Italie,  et  vous  ave2  eu  raispn,  car  c'eut 

molil  de  plus  de  -  mi  ni,  comme  ds 

1  ont  lait,  du  reste. 

—  Nous    vous    rendrons    tou!   cela,    chevalier,    soyez 

dit  la  duc  hessi      mais,  pour'  le 
moment,   parlons  de  1  Espagne.   Prince,   vous   avez   reçu 
Les  'l  Alberoni,  m  a  dit  Pompado 

—  Oui,  \  olre  Alti  - 

—  Quelles  sont-elles  : 

—  Bonnes  el  n  ses  à  la  Cois.  .Sa  Majesté  Philippe  \ 

on  ne  peut 
le  dél  peut  croire  au  traité  de  la 

quadi  iple  alliance. 

—  11  n\  peu!  croire.'  s'écria  la  duchesse,  el  ce  traite 
doit  êb  ns  huit  jours  Dubois 
i  aura  apporté  ici  ! 

—  Je   le  sais,    Votre  Altesse,   reprit   Froidement   Cella- 

o   que  n"  le  sail   .     - 

—  Ainsi,  il  nous  abandonne  n   nous-mêr 

—  Mais.,     a    peu    près. 

—  M  que  fait  donc  la  reine,  el    i  .i11"1  abou- 

es  promesses  el  ce  p  mpire 

le    a    sur   son    m: 

mpire,   madame,   elle  promet  de   vous   en  don- 
es  plein  es  lorsque  quelque  chosi  fait. 

—  Oui,  dil  le  cardinal  de  Polignac  ;  et  puis  elle  nous 
manquera  de   pat 

—  Non,  \  ciiie  Eminence  :  je  ranl. 

—  Ce  que  je    vois  de  plus    clan     dans    toul   cela,   dit 

-i  qu'il  î.nit  compromettre  le  roi;  nue  toîs  com- 
promis,    il   marchera. 

-   Ulons  donc!  dil   i  eBamai  e  que  nous  a] 

chon-. 

e   i  ompromettre,    demanda    la   du- 
e  du  Maine    sans  leltri    de  lui,  s  -  même 

,i    cinq    CCI  nre  ? 

I    pas    son    I  mt    a    Paris,    et  Cl 

sentant  n'esl  il  pis  chez  vous  à  cette  heure, 

—  I  eue/,  prince,  dil  la  duchesse  des  pou- 
voirs plus  étendu-  que     'm-  ne  voulez  l'avouer. 

;  mes  dire  que  la 

citadelle  de  Tolède   el   la   forteresse  de   Sarago —  sonl 

.  Tvic\  Tr  n  d'y  faire  entrer  le 

ques  ferme. 
la   porte   sur  lui  qu'il  n'en  sortira  plus,  je  vous 

—  C'est  imp'  monsieur  de   Polignac. 

—  Impossible  !  d"B  niai  Rien 
de   pi                                                                 la   vie  que 

Que  raul  il  pour  cela  !  Huit  ou 
.hv   bomrt  et 

relais  jusq 

—  J'ai  déjà  <>îi 

—  Et 

—  \  '.ii-  ;  si  la  chose 
échouait,  le  réj                                           i  u  u'    i  qui  il  a 

LTairi  dus. 

—  (  esl  :  •  ar.  arrivé 
i    l  olède  ou  a   -                                                     ■■  pour  celui 

qui  ai 

—  Et  le  cordon  bleu,  ajouta  madame  du  \i 

à    Paris. 

—  Oh  !  s  -  en  supplie  dil  d  Uar- 

ment  al  le 

.■nient  prendra  un  air  d'ambition  qui   Lui 
son  mente    J'allais  m'oflrii  pour  tei  -      moi 


régent  ne  connaît  pas.  mais  voila  que  j  hésite 
maintenant.  Et  cependant,  j'oserais  dire  que  je  me  crois 
digue  de  la  confiance  de  \olre  Altesse,  et  capable  Je  la 
justifier. 

—  Comment,  chevalier!  s'écria  la  duché---,  vous  n-- 
queriez?... 

—  Ma  fie.  l  est  tout  ce  que  je  pais  risquer.  .1  :  croyais 
que  je  lavais  déjà  offerte  a  Votre  Altesse  et  que  \  otre 
Altesse  lavait  acceptée.  M  etais-)e  trompé? 

—  Non,   non,   chevalier,   dil   vivement  la   duchesse,    el 

-  êtes  un  brave  et  loyal  gentilhomme.  1!  y  a  des  pres- 
sentûnens,  je  1  ai  toujours  cru,  et  du  moment  ou  \  aie! 
a  prononce  votre  nom  en  me  disant  que  vous  étiez  tel 
que  vous  êtes,  j  ai  eu  1  idée  que  tout  nous  viendrait  de 
vous.  Messieurs,  vous  entendez  ce  que  dit  le  chevalier. 
En   quoi   pouvez-vous  1  aider,    voyons? 

—  En  tout  ce  qu  il  voudra,  dirent  Laval  el  Pompadour. 

—  Les  coffres  de  Leurs  Majestés  Catholiques  sont  a 
sa  disposition,  dit  le  prince  de  Cellamare,  et  li  y  peut 
puiser  .i  pleines  mains. 

—  Merci,  messieurs,  dil  d'Harmental  en  se  tournant 
vers  le  comte  de  Laval  et  vers  le  marquis  de  Pompa- 
dour ;  vous  ne  feriez,  connus  comme  vous  l'êtes,  que 
rendre  t'entrepris  ticile.  Occupez-vous  seulement 
de  me  procurer  un  passeport  pour  l'Espagne,  comme  si 
j'étais  charge  d'y  conduire  quelque  prisonnier  d  impor- 
tance. Cela,  doit  être  facile. 

—  Je  m  en  charge,  dit  l'abbé  Brigaud;  j'aurai  chez 
monsieur  d'Argenson  une  feuille  louti  le  qu'il  n'y 

plus  qu'à   remplir. 

—  Voyez  ce  cher  Brigaud,  dil  Pompadour,  il  ne  parle 

IVBnl,   mais  il   parle   bien. 

—  C'est  lui  qui  devrait  être  cardinal,  dit  la  du.cb.ess 

plutôl   que   certains   grands   seigneurs  «pie   je   con- 
ine  fois  que  nous  dis  -  du  bleu  et  du 

rouge,  soyez  tranquilles  messieurs,  nous  n  en  serons 
point  avares.  Maintenant,  chevalier,  vous  avez  entendu 
ce  que   vous    i  dil   le   prin  ius  avez  besoin   d  ar- 

gent... 

—  Malheureusement,   répondit  .1  Harmental,  j.-  ne  suis 

riche  pour  refuser  l'offre  de  Son  Excellence, 
et.  lorsque  je  serai  arrivé  à  la  lin  d'un  mil 

être  que  j  ai  chez  moi,  il  faudra  bien  que  j'aie  re- 
sa  vous. 

—  A  lui.  a  moi,  à  nous  tour,  chevalier,  car  i  aacun, 
en  pareille  circonstance,  doit  se  taxer  selon  ses  m< 

j'ai  peu  d  s  j'ai   force  diam 

ainsi  ne  vous  laissez  manquer  de  rien,  je 

prie,    roui   le  inonde  na   p  <     -.-nient,   el    il 

qui  ne  s      aèlenl  qu  à  prix  d  or. 

-  Mais   enfin,    monsieur,    ave    tous    bii  dans 

3e  vous  vous  Si  vo  iris  '■ 

—  Que  Votre  Eminence  si  répondit  . 

.1  ll.ir niai,    j  ai    ass  me    plaindre    de 

-nui'  le  régent  pour,  que  l'on  croie,  si  je  -m.-  pris 
[faire  entre  lui  oi.  el  que  ma 

le   personnelle. 

Mi-   enfin,   dil  le  comte  de   1  aval,    il  fa 
i    ■    .le   lieutenant   dans  Irepi  isi     un    homme 

sur  lequel  vous  puissiez  compter.  Avez-vous  quelqu'un? 

—  j.-  crois  que  oui,  répondit  d'Harmental.  Seulement. 

q  ,  -e  prévenu  chaque  matin  de  ce  que 

jeni    ai  '  chaque  soir.  Moi  sieur  le  prini  e  de  i  eUa- 

,    ssadeur,  do  tcrèle. 

—  Oui,  du  le  prince  emb  --  i'ai  quelque-  person 
ne-  .lui  me  rendent  compte... 

i   esl  justement  cela,  dil  d  Harmental 
_  M  ,,-  vous?  demanda  le  cardinal. 

—  Chez  moi,  monseigneur,  répondit  d'Harmental,  rue 
Richelieu,  n"  74. 

—  El  combien  y  a-t-il  de  temps  que  vous  y  dénie 

—  1  rois 

Alors  \<>  i-  j  êtes  Irop  connu  mons  eur,  il  faut  chan- 
ger  de   quartier.    On    connaît    les    personnes    bjus 

lorsqu'on  verrait   des  visages  nouveaux,   nn 

-  lliqlllele: 

-  Lie  '..i-  Voire  Eminence  a  raison,  dit  d'Harmental  : 
je  chercherai  un   autre  logement  dans   quelque  quartier 

■icne. 
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—  Je  m'en  charge,   dit   Brigaud.   Le  costume  qu 
porte  »  inspire  j>a-  de  soupçons  ;  je  retiendrai  votre  le 
gemeal  comme  s'i]  ètaii  destiné  à   un  jeum-  homme  de 
province  nui   me    sei  al   qui    vieodr  n 

occuper  quelque  place  dan.-  un   ministère. 

—  Vraiment,  mon  cher  Brigaud,  du  le  marquis  de 
Pompadour.  vous  Oies  comme  celle  princi  --•  i  es  Mille 
éi  une  Nuits,  qui  ne  pouvait  pas  ouvrir  la  bouche  qu'il 
n  en  tombal  des  perles. 

—  Lh  bien]  c'esl  chose  convenue,  monsieur  l'abbé,  dit 
d  llaniienial  :  je  m  en  rapporte  à  vous,  el  dès  aujourd'hui 

i. once  chez  moi  que  je  quille  Paris  pour  un  voyage 

de   trois  mois. 

—  Vinsi  donc,  loui  esl  arrêté,  dil  arec  joie  la  duchesse 
du  Maine.   Voilà  la  première  foi-  que  nous   voyons  clair 

nos  affaires,   chevalier,   el  c'esl   grâce  à  mus.  Je 
ne  loublierai  point. 

—  Messieurs,  dil  Malczieux  en  tiranl  sa  montre,  je 
vous  ferai  observer  qu  d  est  quatre  heures  du  matin,  et 
que  nous  ferons  mourir  de  fatigue  noire  chère  duchesse. 

—  Vous  vous  trompes,  sénéchal,  répondit  la  duchesse  : 
de  pareilles  nuit-  reposes)  ;  il  y  a  longtemps  que  je  n'en 
ai  passé   une  aus-i  bonne. 

—  Prince,  dit  Laval  en  reprenant  sa  houppelande,  il 
faut  que  vous  vous  contentiez  du  cocher  que  vous  vou- 
liez faire  mettre  a  la  porte,  à  moins  que  vous  n'aimiez 
mieux  vous  reconduire  vous-même  ou  vous  en  aller  a 
pied 

—  Non,  ma  foi!  dit  le  prince,  je  me  risque;  je  suis 
Napolitain  el  je  crois  aux  présages.  Si  vous  me  versez, 
ce  sera  signe  qu'il  faut  nous  en  tenir  où  nous  en  som- 
mes ;  si  vous  me  conduisez  a  bon  port,  cela  voudra  dire 
que  nous  pouvons  aller  de  lavant. 

—  Pompadour.   vous   reconduirez  monsieur   d  M 
tal?  dil  la  duchesse 

—  Volontiers,  répondit  le  marquis;  il  y  a  longtemps 
que  nous  ne  nous  étions  vus,  el  nous  avons  mille  choses 
a   non-  due. 

—  Ne  pourra  i-je  pas  prendre  congé  de  ma  spirituelle 
Chauve-souris 7  demanda  d  llarmenlal  :  car  je  n  oublie 
pas  que  c'est  a  elle  que  je  dois  le  bonheur  d  avoir  offert 

services  a  Votre  Altesse. 

—  Delaunâ]  '.  dit  la  duchesse  en  reconduisant  jusqu'à 
la  porte  le  prince  de  Cellamare  el  le  comte  de  Laval, 
helauna;,  !  voici  monsieur  le  chevalier  d'Harmental  qui 
prétend  que  vous  Êtes  la  [dus  grande  sorcière  qu  il  ait 
vue  de   sa    vie. 

—  Eh  bien  I  dil  en  entrant,  le  sourire  sur  les  lèvres, 
celle  qui  a  lais.-e  depuis  de  -i  charmans  mémoires  sous 
le  nom  de  madame  de  Slaal,  croyez-vous  à  mes  prophé- 

: aiutenanl,  monsieur  le  chevalier? 

—  J'y  crois,  parce  que  j'espère,  répondit  le  chevalier  ; 
niais  a  cette  heure  qui'  je  cannais  la  fée  qui  vous  avait 
envoyée,  ce  n'est  poinl  ce  que  vous  m'avez  prédit  pour 
l'avenir  qui  m'étonne  le  plus.  Comment  avez-vous  pu  Être 
si   bien   instruite   du   passé   et  surtout   du  présent? 

—  Allons,  Delaunay,  dit  en  riant  la  duchesse,  sois 
bonne  pour  lui  et  ne  le  tourmente  pas  davantage  ;  au- 
trement il  croirait  que  nous  sommes  deux  magiciennes, 
et    il    aurait    peur   de    MUS. 

—  N'y  a-t-il  pas  quelqu'un  de  VOS  amis,  chevalier,  de- 
manda mademoiselle  Delaunay,  qui  vous  ait  q  îtte  ce 
matin  au   bois  de   Boulogne  pour  nous   venir  due  adieu? 

—  Valet!  Valef !  s'écria  cTHarmehtal.  .le  comprends 
maintenant. 

—  Ulons  donc  !  dit  madame  du  Maine.  A  la  place 
d  Œdipe,  vons  auriez  été  mangé  dix  fois  par  le  sphinx. 

—  Mais  les  mathématiques?  mais  Virgile?  mais  l'aaa 
tonne  .    reprit   d'Harmental. 

—  Ignorez-vous,  chevalier,  dil  Ualezieux  se  mêlant  .de 
la  COI  i.  que  nous  ne  rappelons  ici  que  noire 
savante,  à  l'exception  de  Chaulieu  cependant,  qui  l'ap- 
pelle sa  coquette  et  sa  friponne,  mais  le  tout  par  licence 
et  par  manière  poelique? 

—  Comment  !  mais,  ajouta  la  duchesse,  nous  l'avons 
lâchée  laulre  jour  après  Duvernoy,  notre  médecin,  et 
elle  l'a  battu  sur  l'anatomie  ! 

—  Aussi,  dit  le  marquis  de  Pompadour  on  prenant  le 


bra-  de  d  llarm  m     l   pour  i  emi     ne 

dans  -■  ■ment,   a-t-il  prétendu  qu  ni   la 

bile  de  France  --ail  le  mieux  I.-  co 

—  Voilà,  dit  l'abbé  Brigaud  eu  plianl  i, 
premier  savant  qui               permis  de  tau , 

il  esl  \iai  que  i  esl   -  en  douter. 

Et   d  llarmenlal   et  Poi  r,    avant    pris    COng      vie   la 

duchesse  du  Maine,  se  retirèrent  en  riant,  -  ib 

Brigaud,  qui  comptait  sur  eux  pour  ne  pas  s'en  retour- 
ner à  pied 

—  Eh  bien!   dit  madame  du  ,  n    s'adressanl    au 
cardinal  de  Polignac,  qui  Êtail  ri  ternier  avec   Ma 
lezieux.    Votre    Elminen.ce    trou  iujours   que    ce 
soit  une  chose  si  terrible  que  do  con 

—  Madame,  répondit  le  cardinal,  qui  ne  comprenait 
pas  que  l'on  pût  rire  quand  on  joui  je  vous 
retournerai  la  question  quand  nous  -  à  la 
Bastille. 

Et  il  s'en  alla  à  son  tour  avec  le  bon  en  mo 
rant  sa  mauvaise  fortune  qui  le  poussait  dans  une 
méraire  entrepi  i-> 

La  duchesse  du  Maine  le  regarda  s'éloigner  ivec  une 
expression  de  mépris  quelle  ne  pouvait  prendre  sur  elle 
de  dissimuler,  puis,  lorsqu'elle  fut  seule  avec  mademoi- 
selle Delaunay  : 

—  Ma  chère  Sophie,  lui  dit-elle  toute  joyeuse,  éteignons 
notre  lanterne,  car  je  crois  que  non-  avons  enfin  trouvé 
un  homme  ! 


VII 


Lorsque  d  llarmenlal  se  réveilla,  il  crut  avoir  fait  un 
songe.  Les  évênemens  s'étaient,  depuis  trente-six  heures, 
succédé  avec  une  telle  rapidité  qu  il  avail  été  emporté 
comme  par  un  tourbillon  sans  savoir  où  il  allait.  Mainte- 
nant seulement,  il  se  retrouvait  en  lace  de  lui-même  ei 
pouvait  réfléchir  au  passé  et  à  l'avenir. 

Xous  sommes  d  une  époque  où  chacun  a  plus  ou  moins 
conspiré.  Xous  savons  donc  par  nous-mêmes  comment, 
en  pareil  cas,  les  choses  se  passent.  Après  un  engage- 
ment pris  dans  un  moment  d'exallalion  quelconque,  le 
premier  sentiment  qu'on  éprouve,  en  jetant  un  couj)  d'ceil 
sur  la  posilion  nouvelle  qu'on  a  prise,  est  un  sentiment 
de  regret  d  avoir  ele  -i  avant  :  puis,  pen  à  jieu  on  se  fa- 
miliarise avec  l'idée  des  périls  que  Ion  court;  l'imagi- 
nation, toujours  si  complaisante,  les  écarte  de  la  vue 
pour  présenter  à  leur  place  les  ambitions  qui  peuvi  ni  se 

réaliser.  Bientôt  l'orgueil  s'en  mêle  ;  lomprend  qu'on 

est  devenu  tout  à  coup  une  puissance  occulte  dans  cet 
Etat   où,  la  veille,   on   n'était  rien  encore;  un   passe   dl 
daigneusement   près   de   ceux   qui   vivent    de    la    vie   com- 
mune; on  marche  la  tête  plus  haute,   l'œil   plus  fier;  on 
se  berce  dan-    ses    espérances,    "n    s'endorl    dans 
nuages,  et  l'on  s'éveille  un  matin  vainqueur  ou   \ 
porté  sur  les  pavois  du  peuple,  ou  brisé  par  le-  rou 
de  celte  machine  qu'on  appelle  le  gouvernemenl 

Il   en  fut  ainsi  de    d  llarmenlal.    L'âge 
vivait  avait  encore  pour  horizon  la  Ligui 
que  a  la  fronde:  une  génération  d'hommes  s'étail   écou 
!,.,■  .1  peine  depuis  que  li   canon  de  la  B     til 

leini   la  rébellion  du   grand  C ! 

ration,   Louis  XI\    avail  rempli  i       i  èae 

son  omnijiolenle  volonté;  mais   Louis   \l\    n'était   plus 

et  les  petits-fils  croj  '  H  '« 

.    machine  ouvaienl    jouer    Le    oa  m 

qu'avaient  joué  leui  -  i  ères. 

En  effet,  comme  nous  l'avons  dit,  après  quelques  ins- 
tants de  réflexion,  d'Harmei  il  revit  les  i  ius  le 
même  aspect  qu'il  les  avail  vue.-,  la  veille,   et  se  félicita 
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d'avoir  pris,  comme  il  l'avait  fait  du  premier  coup,  la 
première  place  au  milieu  d'aussi  hauls  personnages  que 
I  étaient  les  Montmorency  el  Il  s  Polignac.  Sa  famille,  par 
cela  même  qu'elle  avait  toujours  vécu  en  province,  lui 
avait  transmis  beaucoup  de  celte  aventureuse  chevalerie 
si  à  la  mode  sous  Louis  XIII,  et  que  Richelieu  n'avait  pu 
détruire  entièrement  sur  les  echafauds  ni  Louis  XI\ 
ilrc  dans  le  .lires.  Il  y  avait  quelque  ci. 

romanesque  à  se  ronger,  jeune  homme  sous  les  b 
res  d'une  femme,  surtout  lorsque  celte  rem  ne  ■  :aii  la 
pelite-lille  du  grand  Condé.  Et  puis,  on  lient  si  peu  à  la 
vie  à  vingt-six  ans.  qu'on  la  risque  à  chaque  instant  pour 
des  choses  bien  autrement  futiles  qu'une  •  Ireprise  du 
genre  de  celle  dont  d  Harmenlal  était  devenu  le  princi- 
pal chef. 
Aussi  résolut-il  de  ne  point  perdre  de  temps  à  se  mettre 
■7-uro   de   tenir   les   promessi  -    qu  'les.   Il 

ne  se  dissimulait  pas  qu'à  compter  de  celle  heure,  il  ne 
s'appartenait  plus  à  lui-même,  e  que  les  yeux  de  tous 
les  conjurés,  depuis  ceux  de  Philippe  V  jusqu'à  ceux  de 
I  abbé  Brigaud,  étaient  fixés  sur  lui.  Des  intérêts  su- 
prêmes venaient  se  rattacher  à  sa  volonté,  et  de  son  plus 
nu  moins  de  coui  ge  di  son  pli  -  ou  moins  de  prudence, 
allaient  dépendre  les  destins  de  deux  royaumes  et  la 
politique  du  monde. 

En  effet,  à  celle  heure,  le  régent  etail  la  clef  de  voûte 
de  l'édifice  européen,  el  la   France,  qui  n'avait  point  en- 
core de  contrepoids  dans  le  Nord,  commençai!  a  pren- 
dre,  sinon  par  les   armes,   du  moins  par  la   diplomatie, 
celte  influence  qu'elle  n'a  malheureusemenl  pas  toujours 
conservée  depuis.   Placée,   commi    elle   l'était,   au  cenlre 
du  triangle  formé  par  les  trois  grandes  puissances,  les 
yeux    lixés    sur   I  Allemagne,    un    bras    étendu   vers    1  An- 
ne el  l'autre  vers  l'Espagne,  prèle  i  -e  lourncr  en 
.mur  ou  en  ennemie  vers  celui  de  ces  trois  Elals  qui  ne 
la  traiterait  pas  -'ion  sa  dignité,  elle  avait  pris,  depuis 
il   mois  que  le  duc  d'Orléans  était  arrive  aux  affai- 
unc  altitude   de   force   calme  qu'elle   n'avait  jamais 
-  Louis  XI\    i  i1.!  lenail  a  la  division  d'in- 
-     qu'avaient     amenée     1  usurpation     de    Guillaume 
d'Orange  el  l'avènement  de  Philippe  Y  au  trône.   Fidèle 
-  i    irieille  haine  contre  le  stalhouder  de  Hollande,  qui 
avait  refusé  sa  tille.  Louis  XIV  avait  conslammenl  appuyé 
de   Jacques    II.    celles    du  chevalier   de 
I  idèle   a   .-on   pacte  de   famille   avec   Phi- 
lippe   V,   il   avait    constamment    soutenu,     de    secours 
d'hommes   el   d'argent,   son  petit-fils  contre   l'empereur, 
1     cessi    affaibli  par  celle  double  guerre  qui  lui 

avait  roui,-  tant  d'or  et  de  sang,  il  en   ■  • [è  réduit 

lie  rameuse  paix   d'Utrecht  qui  lui   apporta    tant  de 
mie. 

Mais    i   la  mon  du  vieux  roi  loul  avail  changé,  cl   le 

régent  avail  adopté  une  marche  bon  seulement  nouvelle, 

opposée.   Le  traité  d'Utrecht   n'était  qu'une   Irêve, 

Ile  étail  rompue  du  moment  où  la  politique  de  '  Vn- 

1  de  la  Hollande  ne  poursui  ail  pas  des  inlérôls 

la  politique   française.   En   conséq 
avait   loul   d'abord  tendu  la  main  a  George   I 
ei   le  Iraili    de   la   triple  été    signé   a   La 

Haye,  le  'i  février  1717,  par  l'abbé  Dubois  au  nom  de  la 
iar  le  général  Cai  n  de  l'Angleterre, 

ire  lleinsius  pour  la  Hollande.  C'était' 
•  ii'  rail  dans   la   pacification  de  l'Europe, 
mai-    ce  -    définitif.    I  es    intérêts    de 

l'Autriche  el    rie  l'Espagne  den  -   en  sus- 

pens. Charles  \  i  n  -;.ii  pas  encore  Philippe  Y 

comme  roi  il  I  Philippe  Y.  de  son  côté 

l'a-  voulu  renoi  i  ir  les  provinces  cl.-   la 

monarchie  espagnole  qui-  le  traité  di  In  dédom- 

magement du  trône  de  Philippe  M  i  l'em 

pereur. 

Dès  '   "  -    !'■  régenl  n'avait  plus  qu'uni  usée: 

celle  d'amener,  par  des  négociations  an 
.i  rei  onnaltre  Philippe  \  .et   à 

contraindre,  par  la  force  s'il  le  fallait,  Philippi 
donner  ses  prétentions  sur  le-  provinces  ' 
l'empereur. 

C'étaii  dan-  ce  bul  qu  au  moment  même  ou  n 
commencé  ce  récit,  Dubois  était  a  loin 


le   traité   de   la   quadruple   alliance   avec    plus   d'ardeur 
encore  qu  il  ne  l'avait  fait  pour  celui  de  La  Haye. 

Or,   i  té   de   la   quadruple   alliance,   en  réunissant 

en  un  seul  faisceau  les  intérêts  de  la  France  et  de  1  An- 
la  Hollande  et  de  l'Empire,  neutralisait  toute 
prétention  de  quelque  autre  Etat  que  ce  fùl  qui  ne  serait 
iri  uvée  par  les  quatre  puissances.  Aussi  était-ce 
la  loul  ce  que  craignait  au  monde  Philippe  Y,  ou  plu- 
lot  le  cardinal  Alberoni  ;  car,  pour  Philippe  Y.  pourvu 
qu'il  eût  une  femme  et  un  prie-Dieu,  il  ne  s  occupait 
guère  de  ce  qui  se  passait  hors  de  sa  chambre  el  de  sa 
chapelle. 

Mais  il  n'en  était  point  ainsi  d  Alberoni.  C'était  une  de 
ces  fortunes  étranges  comme  les  peuples  en  voient,  de 
tout  temps,  avec  un  étonnement  toujours  nouveau,  pous- 
ser autour  des  trônes  ;  c'était  un  de  ces  caprices  du 
destin  que  le  hasard  élève  et  brise,  comme  ces  trombes 
gigantesques  que  Ion  voit  s  avancer  sur  lOcéan,  mena- 
•  'ni  de  tout  anéantir,  el  qu'un  caillou  lance  par  la  main 
du  dernier  matelot  fait  retomber  en  vapeur;  c'étaii  une 
es  avalanches  qui  menacent  d'engloutir  les  villes  et 
de  combler  les  vallées,  parce  qu'un  oiseau,  en  prenant 
son  vol,  a  détaché  un  flocon  de  neige  du  sommet  des 
montagnes. 

Ce  serait  Une  curieuse  histoire  à  faire  que  celle  îles 
grands  effets  produits  par  une  petite  i  51  depuis  les 
Grecs    jusqu'à    nous. 

L'amour  d  Hélène  amena  la  guerre  de  Trou'  el  changea 
la  lace  de  la  Grèce.  Le  viol  de  Lucrèce  chassa  les    I  ar- 
quins  de   Rome.   Un   mari   insullé  conduisit    Brennus 
Capilole.   La   Cava    introduisit   les    Maures   en 
Une  mauvaise  plaisanterie  écrite  par  un  jeune  fat  sur  la 
chaire  d'un  vieux  doge  faillit  bouleverser  Ycnise.  L'éva- 
sion de  Dearbnorgil  avec  Mac-Murchad  produisit  1  escla- 
vage  de  l'Irlande.   L'ordre   donné    a    Cromwell   de   des- 
cendre  du  vaisseau  sur  lequel  il  était  déjà  embarqué  pi  ur 
se  rendre  en  Amérique  eut  pour  résultai  1  exécution  de 
Charles  Ier  et  la  chule  des  Stuarls.  I  ne  discussion  entre 
Louis  XIV  el  Louvois,  sur  une  fenêtre  de  Trianon,  i 
la  guerre  de   Hollande.    Un  verre  d'eau   répandu  sur  la 
robe  de  mistress  Marsham  priva  le  duc  de  Marlbon 
de  son   commandement   el  sauva  la   France   par  la   paix 
il  I  irecht.  Enfin  l'Europe  faillit  être  mise    i  feu  el  à  -    is 
parce  que  M.  de  Vendôme  avait  reçu  l'évèque  de  Panne 
assis  sur  sa   chaise  percée 
i  .■  ;ui  li  source  de  la  fortune  d  Alberoni. 
Vlberoni  étail  n.'  -mis  la  huile  d  un  jardinier.  Enfant, 
il  se   lit    sonneur  de  cloches  ;  jeune  homme,   il  troqua 
son  sarrau  de  toile  pour  un  pelil  collet.  Il  étail  d'humeur 

gi :l  bouffonne.  M,  le  duc  de  F.  rme  l'entendit  rire  un 

malin    de    si    bon    C '.    que    h'   pauvre  duc,    qui    ni'    riail 

P  i-     lOUS    les   jours.    VOUluI    savoir    ce    qui  aillai. 

ri  le  ni   appeler.  Alberoni  lui  raconta  je  m-  sais  quelle 
aventure  grotesque;  le  rire  gagna  Son  Altesse,   et  Son 
Vitesse,  s'aperc'evanl  qu  il  étail  bon  de  rire  quelqui 
l'attacha  a  sa  personne.  Peu  à  peu,  et  tout  en  s  amusant 
de  ses  contes,  le  dur  trouva  que  son  1."   rfon 
l'esprit,    el   comprit  que  cet   esprit   pourrait   ne  pas  èlre 
incapable  il  affaire-    Ce  fui   sur  ces  enlrefailes  qui 
vint,  très  mortifié  de  l'accueil  qu'il  avail  reçu  du  géné- 
ralissime   de     1  armée     française,     le     pauvre     évéq le 

l'unie,  doni,  en  effet,  on  saii  l'étrange  réception.  La 
susceptibilité  de  cet  envoyé  pouvait  compromettre  les 
graves  intérêts  que  son  Altesse  avail  à  débattre  avec 
la  France;  Son  Altesse  jugea  qu'Alberon  stemeŒI 

l'homme  qu'il  lui  fallait  pour  n'être  humilié  de  rien,  el 
envoya   l'abbé   achever  la   négociation   qui  avail 

ssée   interrompue. 

Monsieur  de  Vendôme,  qui  ne  s'était  p i  gêné  pour 

un  évèque.  ne  se  -in.  point  pour  un  abbé,  '•!  il  reç'ul 
le  second  ambassadeur  de  Son  Ali'--, 
reçu  N-  premier;  mais,  au  lieu  de  suivie  l'exemple  '.e 
son  prédécesseur,  Alberoni  lira  de  la  situation  même  où 
-e  trouvail  monsieur  de  Vendôme  de  si  bouffonne-  plai- 
santeries el  île  -i  singulières  louanges,  que.  séance  te- 
naille, l'affaire  fui  terminée  el  qu'il  revint  auprès  du  duc 
avec  toutes  choses  arrangées  a  son  souhait. 

Ce  fui  une  raison  pour  que  le  duc  remployât  à  une  se- 
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condc  affaire.  Celle  fois,  monsieur  de  Vendôme  allait  se 
mettre  à  table.  Alberoni,  au  lieu  de  lui  parler  d'affaires 
lui  demanda  la  permission  de  lui  faire  goûter  deux  plais 
•  le  si  façon,  descendit  à  la  cuisine  et  remonta  une  soupe 
au  fromage  d'une  main  el  un  macaroni  de  l'autre.  Mon- 
sieur de  Vendôme  trouva  la  soupe  si  bonne  qu'il  voulut 
iju'Alberoni  en  mangeât  avec  lui,  à  sa  lable.  Au  dessert, 
Alberoni  entama  son  affaire,  et,  profilant  de  la  dispo- 
tion où  le  diner  avait  mis  monsieur  de  Vendôme,  il  l'en- 
leva   à  la    pointe    de   sa    fourchette.     Son    Altesse   était 


Ursins    et  q    tu  de  Vendô       m<    ■  ■■          1712, 

à  Tignaros    ell<  :  auprès  d'elle  '     ; 

avait  eue  auprès  d  ni  :  c'était  

reste,  depuis  son  dép  eroni  ne  s'était  , 

La  princesse  des  imençai!  à   se  fa 

cri-né  irrémissible  a  Philippe   \  .  Rlli 

de  chercher,  pour  rei  ■  de  Savoie,  uni    ,    i 


femme,  par  l'intérim-. 
régner  sur  le  roi.  Albi 
ancien  maître,  la  lui  représ 


ille  pùi  continui 
;a   la   fille  de   son 

nue    enl'anl    sans 


Nous  n'avons  pas  de  pain  de  reste! 


émerveillée  ;  les  plus  grands  génies  qu'elle  avait  eus  au- 
d'elle  n'en  avaient  jamais  fait  autant. 

Uberoni  s'étail  bien  gardé  de  donner  sa  recelte  au 
«•iiisinier.  Aussi,  celle  fois,  ce  fui  monsieur  de  Vendi'une 
Oui  fil  demander  au  duc  de  Parme  s  il  n'avait  rien  à 
traiter  avec  lui.  Son  Altesse  n'eut  pas  de  peine  à  trouver 
un  troisième  motif  d'ambassade,  el  envoya  de  nouveau 
Alberoni.  Celui-ci  trouva  moyen  de  persuader  a  son  sou- 
verain que  l'endroit  où  il  lui  sérail  le  plus  utile  était 
près  de  monsieur  de  Vendôme,  et  à  monsieur  de  Ven- 
dôme,  qu'il  n'y  avait  pas  moyen  de  vivre  -ans  soupe  au 

;i âge   et   sans   macaroni.    En    conséquence,    monsieur 

de  Vendôme  l'altach  i  •  son  service,  lui  lai-sa  mettre  la 
main  à  ses  affaires  les  plus  secrètes,  et  linil  par  en  fuie 
-"d  premier  secrétaire. 

Ce  fut  alors  que  monsieur  de  Vendôme  passa  en   I  - 
pagne.   Alberoni   se   mit   en   relations    avec   madame   des 


caraclère  et  sans  volonté,  qui  ne  récli trail  jamais  de 

la  royauté  autre,  chose  que  le  nom.  La  princesse  des 
Ursins  se  laissa  prendre  à  cette  promesse,  le  mariagi  fut 
arrélé,  et  la  jeune  princesse  quitta  l'Italie  pour  [  i 

Son  premier  acte  d'autorité  fut  de  faire    im 
cesse   des    Ursins,    qui   était    venue    au  dei  ' 

habit  de  cour,  el  de  la  faire  reconduire 
sans  manteau,   la   poitrine  découverte    par  un 
dix   degré-,    dans    mie    voiture   dont     n  ivail 

cassé  la  glace  avec    >5n  coude,  a   Bu  iord,  puis 

en  France,  où  elle  arriva,  après  l'eut 

prunter  cinquante  pistoles    t  ses  d  ■   i  cocher 

eut  le  bras  gelé,  el  on  le  lui  i  ou 

Vprès  sa  pri  nière  entre         i  i  Fai  i"1 

roi   d'Espagne   annoni  t'il    élail    pi 

ministre. 

De  ce  jour,  grâce  a  la  jeune  i   II  loul, 
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sonneur  de  i  loi  lie*    i  cercé  un 

sur  Philippe  \  . 
ii,     voici  ce  que  rêvai       Iheroni,  qui,  ainsi  que  nous 
lavons  dit,   avail    l  -    empêché   Philippe   \    d 

connaître  là  paix  d't  :^i  la  co  ssissail, 

-,  <i  Barme  ;  à  enlever  le  duc  »  *  '  •  - T 

le  conduire  i  i  ailelle  de  Tolède  ou  dai 

de   -  Ub'eremi    Fais 

sieur  «lu  M  our  régent,  enl«  ait  ]  qua- 

druple etail  le  cheval  -  -  avec 

-  i  ôles  H  Angleterre  'j  isse 

ix  prises  avi  i '■■  L  Empire  proiï- 

ur  lutte  pour  reprendre    tapies  el  la  Sicile,  e! 

le  grand  duch  •  di     i  ■        •  ■     prêt  à   i  estci    sai 

eslini   ion  des  Méi  id  fds  du  roi 

réunissail    les    Pays  Bas    catholiques   à     la 

.  ,.    donnai!  la  Sa)  a   du  -  de  Sai  oie,  l  iom 

inachio  au  pape,  Man aux  Vénitiens;  se  faisait  l'âme 

grande  ligue  'I»  Midi  contre  le  Nord,  et  si  Louis  XV 

venail  à  mourir,  courom Philippe  V  roi  de  la  moitié 

onde. 
Ce  ni'iaii  pas  mal  calculé,  on  en  conviendra,  pour  un 
ironi. 


\  m 
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li'iii.  -   i  ses  snl  entre  les  mains  d'un  jeune 

ae  île  vingt-sis  ans;  il  n'était  donc  point  étonnant 
r  fût  quelque  peu  e&rayé  d'abord  de  la  responsa 
bilité  qui  pesail   sur  lui.  Comme  il  était  au  plus  fort  de 

-  -  réflexions,  l'abbé  Brigaud  entra.  Il  s'était  déjà  occupé 
du  futur  logement  du  chevalier,  el  lui  avait  trouvé,  n°  5, 

iî  Perdu    entre    la    rue   du   Gros-Chenet    e) 
Montmartre    une  petite  chambre  garnie,  telle  qu  il 
invenail    >  un  pauvre  jeune  homme  de  province  qui  vê- 
tit chercher  fortune  à   Paris.  Il  lui  apportait  eu  outre 
deux  mille  pisloles  de  la   pari   du  prince  de  Cellamare. 
D'Harmental  voulait  les  refuser,  car  il  lui  semblait  que 
de  ce  moment   il  n'agirait  plus  selon  sa  conscience  ou 
êvouemenl   el  qu'A  se  mettrait  aux  orages  d'un  parti; 
lui   lii   comprendre  que.   dans  une 
lie  entreprise,  i!  j   .■■        i   is  susceptibilités  à  vain- 
lices  .    payer,  el  que  d'ailleurs,  si  l'affaire 

ssissail    il  lui    faudrait  qparlir  à  l'instant   même  | 

iagne  el  s'ouvrir  peut-être  le  chemin  à  force  d'or. 

md  i        irta  un  costume  i  oraplel  du  chevalier  pour 

lille,    el    simples    comme   il 

convenait  qu\  lat  on  jeune  homme  qui  postulait  une 

prace  de   commis  dans    un   ministère.   Celait  un  homme 

li  Harmenl  il  j  e  de  la    munir.'  £  (aire  le- 

ur laissa  point,  en 
cas  d  e\  éneme  is  etlre  qui  pûl  com 

■  in-   la    nuit   fut    venue,    il 

-  ai  h  émir  i  i,  grâce  à  la  Nor 

pitaine  Ro- 
quetinette. 

En  effet,  du  -  d  os   lieu- 

tenant i'"iii   son  entri  pensé  à  cet 

i.nii.ir  qi  i    qui   lui 

donné,  en  lui  sen  inl  di 

er  un 

.  oup   <1 1 1  ■  i  1   sur   lui    po  \  enlu- 

-    i  este  des  i  ondoltiei  !  du    i  -  prêts 

dre    leur    - 

que  la  paix  pousse  .-ur  le  pavi  ni  leur 

niitile  à  l'Etal,  \  idus. 

t  n  tel  nom    i    de\  »il  ai  oir  de  ces  n 

IS  ,  idus    sans 

nom  comme  il  -  en  trouvi 


pirations  machines  que  Ion  fai  s  sans  qu'elles  sa- 
chent elles-mêmes  ni  quel  est  le  ressort  qui  les  met  en 
jeu  ni  v  el  est  le  résultat  qu'elles  produisent  :  qui,  soit 
que  les  choses  échouent,  soi!  qn'elles  réussissent,  se  dis- 
au  bruit  quelles  font  en  éclatant  au-dessus  de 
leur  le  e.  el  qu  on  est  tout  étonné  de  voir  disparaître 
dans  hs  bas-fonds  de  la  populace,  comme  ces  fantômes 
i.iuienl.  après  la  pièce,  à  travers  les  trappes  d  un 
théâtre  bien  machine. 

Le  capitaine  Roquefinette  était  donc  indispensable  aux 
projets  du  chevalier,  el  comme  on  devient  superstitieux 
en  devenanl  conspirateur,  d'Harmental  commençait  à 
croire  que  celait  Dieu  lui-même  qui  le  lui  avail  amène 
par  la  main. 

Le  chevalier,  sans  être  une  pratique,  était  une  connais- 
sance de  la  Fillon.   C  elail   du  bon  ton.   a  celle  époque. 
daller  quelquefois  au  moins  se  griser  chez  celle  fei 
quand  on  n'y  allait  pas  pour  autre  chose.  Aussi,   d'Har- 
uienlal  n'était-il   pour   elle  ni   son   fils,   nom  quelle   ilon- 

nail    i; lièrement    aux  habitués,   ni   son  compère,   nom 

qu  elle  réservait  à  1  abbé  Dubois  :  c'était  toui  simplement 
monsieur  le  chevalier,  marque  de  considération  qui  au* 
rail  fort  humilie  la  plupart  des  jeunes  gens  di 
La  Fillon  lui  donc  assez  étonnée  lorsque  d'Harmental, 
après  l'avoir  l'ail  appeler,  lui  demanda  s'il  ne  pourrait 
point  parler  à  celle  de  ses  pensionnaires  qui  était  connue 
sous  le  nom  de  la  Normande'. 

—  0  mon  Dieu!  monsieur  le  chevalier,  lui  dit-elle,  je 
suis  vraiment  désolée  qu'une  chose  comme  cela  arrive 
à  vous,  que  jamais  voulu  attacher  à  la  maison,  mais 
la  Normande  est  juslemenl   retenue  jusqu'à  demain  soir. 

—  l'esté!  dil  le  chevalier,  quelle   i 

—  Ob  !  ce  n  esl  pas  une  rage,  reprit  la  Fillon.  c'esl  un 
caprice  d'un  vieil  ami  à  qui  je  sui-  toute  dévouée. 

—  Quand  il  a  de  l'argent,  bien  entendu. 

—  Eh  bien!  voilà  ce  qui  vous  trompe.  Je  lui  fais  cré- 
dit jusqu'à  une  certaine   somme.  Que  voulez-vous  1 

une  faiblesse,  mais  il  faut  bien  être  reconnaissante:  ces! 
lui  qui  ni  a  lancée  dans  le  monde,  car,  telle  qui  < 
voyez,  monsieur  le  chevalier,  moi  qui  ai  eu  ce  qu'il  y  a 
de  mieux  à  Paris,  à  commencer  par  monsieur  le  ri 
je  suis  lille  il  un  pauvre  porleur  de  chaise.  Oh!  je  ne 
suis  pas  comme  la  plupart  de  vos  belles  duchesses  qui 
renient  leur  origine,  et  comme  les  trois  quarts  de  vos 
ducs  el  pairs  qui  se  font  fabriquer  des  généalogies.  Non, 
ce  que  je  suis,  je  le  dois  à  mon  mérite,  el  j'en  mus  fière. 

—  Alors,  dil  le  chevalier,  qui  avait  peu  de  curiosité 
dan-  la  situation  d'esprit  où  il  se  trouvait,  pour  l'histoire 
de  la  iiiiiui.  -i  intéressante  quelle  fût.  vous  dites  que  la 
Normande  sera  ici  demain  soir? 

—  Elle  y  est.  monsieur  le  chevalier,  elle  y  esl  :  - 
ment,  comme  je   vous   le  dis.  elle  est  à  faire  des  folies 
avec  mon  vieux  retire  de  capitaine: 

—  Dites  donc     ma   chère    présidente    (celait    le   nom 
qu'on  donnai)  quelquefois  à  la  Fillon.  depuis  ■  ertain  qui- 
proquo quelle   avait   eu   avec   une  présidente  qui   avail 
i  avantage  de  porter  le  même  nom  qu'elle),  est-ce  qui 
hasard  votre  capitaine  serait  mon  capita 

—  Comment  se  nomme  le  votre? 

—  l.r  capitaine  Roquefinette 

—  C  est   lui  même  ' 

—  11  est  ici? 

—  En  personne. 

—  Eh  bien  !  c'est  a  lui  justement  que  j'ai  affaire,  el  je 

lemandais  la  Normande  que  pour  avoir  l'adresse  du 

.  apitaine. 

—  Alors,  tout  va  bien,  répondit  la  présidente. 

—  Ayez  donc  la  bonle  de  le  faire  demander. 

—  Oh  :    il   ne  descendra   jias.    quand  ce   serait    le    n 
lui-même  qui  aurait  à  lui  parler.  Si  vous  voulez  le  voir, 
il  faut   monter. 

—  El  où 

—  A  la  chambre  n"  2,  celle  oii  vous  avez  soupe  lautre 
soir  avec  le  baron  de  Valef.  Oh!  quand  il  a  de  l'argent, 
rien  n  est  Irop  bon  poinr  lui.  C'est  un  homme  qui  n'est 
que  capitaine,  mais  qui  a  un  oœur  de  roi. 

—  De   mieux    en    mieux  !   dit   d'Harmental    en   montant 

tiei  -ans  que  le  souvenir  de  la  mésaventure  qui  lui 
.■i  ut  arriv tans  cette  chambre  eût  le  pouvoir  de  détour- 
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lier  sa  pen le  la  nouvelle  direction  quelle  avail  prise  . 

un  cœur  de  foi,  ma  chère  présidente  '  c  esl  lustement  ce 
qu  il  me  taut. 

Quand  il  Harmenlal  n'aurait  pas  connu  ta  chambri 
question,  il  n'aurait  pas  pu  -.     ro    per  car,  arrivé  suc  le 
premier   palier    il  entendit   ta    vois   du   bi  i  e   capitaine 
qui  lui  eiïl  servi  île  quitte. 

—  Allons,  mes  petits  amours,  disait-il,  le  troisième  el 
dernier  couplet,  el  de  l'ensemble  a  la  reprise.  Puis  il 
entonna  dune  magnifique  voix  de  basse: 

Grand  sainl  Roch,  notre  unique  bien, 

Ecoutez  un  peuple  chrétien 
Vccablé  île  malheurs,   menace  de  la  peste 

Nous  ne  craindrons  rien  de  funeste. 
Venez  nous  secourir,  soyez  notre  soutie». 
Détournez   de   sur   nous   la   colère    céleste. 

Mai-  n  amené/  pas  voire  chien, 

\<"  -  n  .:-.  ons  |  is  'N-  pain  de  1 1  - 

Quatre  ou  cinq  voix  de  femmes  reprirent  en  chœur: 

liais  n  amener  pas  votre  chien, 
Nous  n'avons  pas  de  pain  de  reste. 

—  C  esl  mieux,  dit  le  capitaine,  c  esl  mieux  ;  passons 
mainlenani  a  la  bataille  de  Malplaque*. 

—  Oh!  nenni,  dit  une  voix.  Votre  bataille,  j'en  ai 
assez .' 

—  Comment,  tu  as  assez  de  ma  bataille  :  une  bataille 
où  je  me  suis  trouve  eu  personne,  morbleu  ! 

—  Oh  î  ça  m'est  bien  égal  I  j  aime  mieux  mie  romance 
que  toutes  m-  méchantes  chansons  de  guerre,  pleines 
de  jurons  qui  offensent  le  bon  [tien  :  Et  elle  se  mit  à  chan- 
ter- 

Liu\  Arsène... 

11  ne  put  l'oublier. 

—  Silence  '.  dit  le  capitaine.  Est-ce  que  je  ne  sui.-  plu- 
ie maître  ici  '.'  Tant  que  i  aurai  de  l'argent,  je  veux  qu'on 
m  amuse  à  ma  manière.  Quand  je  n'aurai  plus  le  sou,  ce 
sera  autre  chose  :  vous  me  chanterez  vos  guenilles  de 
complaintes,  et  je  n'aurai  plus  rien  a  dire. 

Il  parait  que  les  convives  du  capitaine  trouvèrent  qu  il 
n  était  pas  de  la  (lignite  de  leur  .-exe  de  souscrire  aveu- 
glement à  une  pareille  prétention,  car  il  se  fit  une  telle 
rumeur  que  d'Harmenlal  jugea  qu  il  était  temps  de  mettre 
les  holâ  ;  en  conséquence,  il  frappa  à  la  porte. 

—  Tournez  la  bobinelle.  dit  le  capitaine,  el  la  chevil- 
lelte   cherra. 

En  effet,  contre  louie  probabilité,  la  clef  était  restée  à 
la  serrure:  d'Harmental  suivit  donc  de  point  en  point 
l'instruction  qui  lui  était  donnée  dans  la  langue  du  Petit 
Chaperon  rouge,  el  tyanl  ouvert  la  porte,  il  se  trouva  en 
race  du  capitaine,  couché  sur  le  lapis,  devant  les  restes 
d'un  copieux  dîner,  appuyé  sur  des  coussins  une  cami- 
sole de  femme  sur  les  épaules,  une  grande  pipe  à  la  bou 
Cbe  el  une  nappe  roulée  autour  de  sa  tête  en  guise  de 
turban,  rrois  ou  quatre  filles  étaient  autour  dé  lui.  Sur 
un  fauteuil  était  déposé  son  habit,  auquel  on  remarquait 
un  ruban  nouveau,  son  chapeau  qui  avail  un  galon  neuf, 
et  Colichemarde,  celte  fameuse  épée  qui  avail  inspire 
à  Ravanne  sa  facétieuse  comparaison  avec  la  maltresse- 
broche  de  madame  sa  mère. 

—  Comment  :  c  esl  vous,  chevalier!  s'écria  le  capitaine. 
Voua  m.-  trouvez  comme  monsieur  de  Bonneval,  dans 
mon  sérail  et  au  milieu  de  mes  odalisques  Vous  ne  con- 
naissez pas  monsieur  de  Bonneval,  mesdem  >iseHes7  I  esl 
un  pacha  a  trois  queues  de  mes  ami.-,  qui  comme  moi. 
m'  pouvait  pas  souffrir  les  romances,  mais  qui  entendait 
un  peu  bien  le  maniement  de  la  vie.  Dieu  un-  garde  uni 
(in  comme  la   sienne  '   C  esl   tout  ce  que  je  lui   demande. 

—  Oui,  c'eal  moi,  capitaine,  dit  d'HarmeoUd,  ne  poti 
vant  s'empêcher  de  rire  du  groupe  grotesque  qu  il  avait 
sous  les  yeui  .le  vois  que  vous  ne  m'aviez  pas  donne 
une  î..    -  ■     : ' 1 1 .---.-    el   je   ."il-  félicite  de  votre  véracité 

—  Soyez  I.-  |,ien\'-nu  cbovalier,  A  Mes 
demoiselles,  je  vous  prie  de  servir  monsieur  exactement 


a  km*  eban- 

dra.    \-  ■    i 

valier,   et    m:  ,,,,,    .  ,v 

oire  eheval  que  no 

""-       fl    J    est    1  I    --e    plus    'I  a     II 

animal  :    m    \  |    bons. 

—  Merci,  capitaine.  .  e  dîner  moi 
n'ai  qu'un  mot  ...  tus  le  perme 

-  Non,  pardi,  n  ,  ,.    ,|„  i,.  ,  :i] ,,.  ,ln, 

■'  moins  que  ce  ne  - ,„.  rencoi 

i  .-la  passe  avanl  toul  !  Si  c'es  i  enconti 

bonne  iieure  '  î,.  Normande  ma  brettè  ! 

—  Aon,  capitaine,  c  esl  | i  ifl 

Si   ■  .'-i   pour  affaire,    iroli  le   tout    ,,, 

i  œur   '  in'\  aiier  !  Je  -m-  plus  tyra  de   I  hé 

bes  ou  de  <  orinthe,    Vrchias,  Pélop  i 
sais   plus  quel  Olibrius   en  as  qui   renvoy; 
au  lendemain.  Moi.  j'ai  de  l'argenl  jusq 
Donc,   après-deman  matin  les  affaire-   - 

—  Mai-,  .lu  moins,  après-demain,  caj 

mental,   je  puis  compter  sur  vous,  n'est-ce  pas? 

—  A   la   \  n-.   a   la  mort,   chevalier  ! 

—  .le  crois  auss    i I  rjournemenl  esl  plus  prudent 

—  Priidenli-sime  .lit  le  capitaine.  Vliui.u.-.  rallume 
moi  ma  pipe. 

—  A  après-demain  donc. 

—  A  après-demain.  MaisjJù  vous  retrouverai-je? 

—  Promenez-vous  de  dix  à  onze  heures  du  matin  dans 
la  rue  du  Temps-Perdu,  regardez  de  temps  en  temps  en 
1  air  ;  on  vous  appellera  de  quelque  part. 

—  <"esi  dit,  chevalier,  de  dix  a  onze  heures  du  n 
Pardon,   si  je  ne   vous   reconduis   pas.   mais   Ce   0  est  pas 
l'habitude  des  Turcs. 

Le  chevalier  (il  un  signe  de  la  main  qu'il  le  dispensai) 
de  cette  formalité,  et,  ayant  tenu.-  la  porte  derrière  lui, 
commença  de  descendre  1  escalier.  11  n'en  élail  pas  à  la 
quatrième  marche,  qu'il  entendit  le  capitaine,  fidèle  i 
première-  idées,  entonner  à  lue-têle  celte  fameuse  chan- 
son des  dragons  de  Malplaquel  qui  lit  peut-être  couler 
autant  de  sang  en  duel  qu  il  y  en  avail  eu  de  répandu 
sur  le   champ    de    batailla. 


I\l 
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Le  lendemain,   l'abbé  Brigand  arrivt 
à  la   même  heure  que  la  veille.  C'était  un   homme  d'une 
exactitude   parfaite.   Il   apportait   trois  choses   fort  ulile.- 
au  chevalier:  des  habits    un  passeport,  el  le  rapport  de 

la  police  du   prince  de  t  etlaïuar.-   sar  ûe   q Il 

monsieur,    le    Régent     dans    la     présente    journée 
•M  mars  1718. 

I  e      habits    étaient   simples,    comme   il    convient 
cadet   de  bonne  bourgeoisie  qui  vient  chercher  fortune  a 

Pan-,  Le  chevalier  les  essaya,  et,  grâce  ù  sa  boi line 

il  se  trouva  que   tout  simples  qu'ils  étaient   ils 
à  ravir.  L'abbé  Brigand  secoua  la  tète  :  d  aura  il  a 
aime  que  le    chevalier    eûl   moins    belle  loun  ure     mais 
celait    un   malheur   irréparable,    ri    il  lui  fallut   s  eu  con- 
soler. 

Le  passeport  était  au  nom  del   senor   D  intendant 

de  la  noble  maison   .1  I  tropesa     l  m  ; 
ramener  en  Espagne  um- 
la  -iisditr  maison,  dm 
!     t  rance    I  etle  précaution  allait,  t 
den  ani  de  toutes  I   ■  réi  I;  matio 

ril  pu  faire  dv  fond  de  sa  l  ■  ">  '  '  '    ' 

port   était   fort   en   ri  -■■       ;  " 

Cellamare  ei   irisé  p 

■      ■ 

carror--c.  ne  fit  bas  bonni  '' 

tout   serait  dit.  La  s         ure  s 
j  d'Argeosoi  i  ti  H  maë  >«  a  e       n   -  6i  iM  q 
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grand  honneur  aux  calligraphes  du  prince  de  Cellamare. 
Quant  au  rapport,  c'était  un  chef-d  œuvre  de  clarté  el 
de  ponctualisrae.  Nous  le  reproduisons  textuellement, 
afin  de  donner  à  la  fois  une  idée  de  la  façon  de  vivre 
du  prince  el  de  la  manière  dont  était  faite  la  police  de 
l'ambassadeur  il  Es]  agne.  Ce  rapport  était  daté  de  deux 
heures  de  la  nuit. 

■  Aujourd'hui,  le  régent  se  lèvera  tard  :  il  >  .   i 
dans  les  petits   apparlemens.  Madame  d.\. 
tait  pour  la  première  fois,  en  remplacement 
de  Parabère.  Les  autres  femmes  étaii  sse  de 

Falaris    el    Saleri,   dames    d'honneur   de  .    Les 

hommes  étaient  le  marqui-  de  B 

-  de  i  anillac,  le  duc  de  Bran  as,  cl  le  chevalier 
de  Simiane.  Quant  au  marquis  rionsieur 

de  Fargy,  ils  élaienl  retenus  ■  :  par  une  indis- 

position dont  on  ignore  la  eau 

o  A  midi  le  conseil  aura  liei     !  doit  y  commu- 

niquer .au  duc  du   Maine,   au  |  <  ' >nti.   au  duc  de 

Saint-Simon,  au  duc  de  Guichi        •  .  le  projel  de  traite 
de  la  quadruple  allianci     g  u  é  l'abbé  Dubois, 

en  annonçant  son  retour  pour  dans  trois  o  i  quatre  jours. 

«  Le  reste  de   la   jourm  inné   tout   entier   à  la 

paternité.  Avant-hier,   monsieur   le   régenl    a    marie   une 
fille  qu'il  avait  eue  de  la  Desmarets,  el  qui  avait  été  éle- 

v hèz  les  religieuses  de  Saint-Denis.  Elle  dine  avec 

i.iri  au  Palais-Royal,  el  fprès  le  dîner,  monsieur  le 
régenl    la   conduit   à   l'Opi  la   loge  de  madame 

Charlotte  de  Bavière    I  -    qui  n'a  pas  vu  sa 

fille   depuis   six   ans,   est   prévenue   que,    si   elle   veut  la 
voir,  elle  peul  venir  au  théâtre. 

t  Monsie  f  le  régen     m    gré  son  caprice  pour  madame 
cl  Avenu',  fait  toujours  la  cour  à  ta  marquise  de  Sabran. 
La  marquise  se  pique  encore  de  fidélité,  non  pas  à  son 
mais  au  duc  de  i.  Pour  avancer  ses  afl'ai 
le  régenl   S   nommé  hier  monsieur  de   Sa- 
bran son  maître  il  hôtel 

—  J'espère    que    voilà   de  la  besogne    bien   faite,    dil 

Brigaud,  lorsque  le  chevalier  eut  achevé  ce  rap- 
port. 

-  Ma  foi!  oui,  mon  cher  abbé,  répondit  d'Harmental ; 
si   le   régenl   ne  nous  donne  pas  dans  l'avenir  de 
meilleures   occasions   d'exécuter   noire   entreprise,    il   ne 
me  sera  pas  facile  de  le  conduire  en  Espagne. 

—  Patience  '  patience  '  dit  Brigaud  :  il  y  a  temps  pour 
tout.  Le  régenl  nous  offrirail  nue  occasion  aujourd'hui 
que  vous  ne  seriez  probablement  pas  en  mesure  d'en 
profiter. 

—  .Non  :  vous  -ne/  raison 

Vlors,  vous  voyez  que  ce  que  Dieu  fail  osl  bien  fait  : 

Die us   laisse   la   journée  d'aujourd'hui,   profitons-en 

pour  déménager. 
Le  déménagement  n'étail  ni  long  ni  difficile     d'Harmen- 
trésor,  quelque.-  livres   le  paquet  qui  contenait 

robe,   lia   en   voilure     se    rit   conduire   chez 

et  disant  qu  il  allail  le  soir 
a  la  camp  •■  el  sérail  absenl  ili\  ou  douze  jours,  el 
qu'on  i  -  iquiéter  de  lui;  puis,  ayant  changé 

ses  hab  qui  con  enaienl  au  rôle 

qu'il   allail  conduil    par  l'abbé    Brigaud. 

prendre  possession  de  son  nouveau  logement 

C'étail  e  chamb  iu  plutôl  une  mansarde,  avec  un 
cabinet,  silui  lu  Temps  Perdu,  n°  ">. 

laquelle  est  aujourd'hui  la  rue  Saint  Josi  ph.  1  a  proprié- 
taire de  la  maison  étail   une  connaissance  de  1  abbé  Bri- 
gi  i   sa   recommandation,   avait-on  fait 

DOUr    le    jeune     pro\  JQI    i.  e  \  |  l;i  1 1 1(1  i  1 1 ,  i  M  .    - 

il  y  trouva  des  iule.,  ix  d'uni  parfaite,  du  linge 

il  une  finesse    exlrèmi     ui  ci    >'■     bibliothèque 

toute  garnie,  de  sorte  qu'il  ip  <!  œil  que. 

s'il  n'étail  pas  aussi  bien  que  larlement  de 

açon  tolérable. 
Madame  Denis,  c'était  1  !  abbé  Bri- 
gaud, attendait  son  futur  loi  lui  faire  elle- 
même  les  honneurs  de  lui  en  vanta 
tous  les  agrémens  -  t  la  dureté  di  - 
temps,  il  ne  l'aurait  double;  lui  certifia 
que  sa  maison  étail   une  i  lu  quartier, 


lui  proi  ■  bruit  ne  le  dérangerait  pas  de  son  tra- 

vail, attendu  que  la  rue  étant  trop  étroite  pour  que  deux 
voiture  assasseni  de  front,  il  étail  très  rare  que  les 

s  ;    hasardassent  ;   toutes    choses    auxquelles    le 
èpondil   dune  façon  si  modeste,   qu'en  redes- 
cendan!  au  premier  étage,  qu'elle  habitait,   madame  De- 
manda  au  concierge   et   a   sa   femme   les  plus 
i  gards  pour  son   nouveau   commensal. 

(  e.  jeune  homme,  quoiqu'il  put  certainement  lutter  de 
■  mine  avec  les  plus  fiers  seigneurs  de  la  cour, 
lui  paraissait  bien  loin  d'avoir,  surtout  à  l'égard  des 
femmes,  les  manières  lestes  el  hardie<  que  les  muguets 
de  1  époque  croyaient  qu'il  était  de  bon  ton  d'aSecter. 
Il  est  vrai  que  1  abbé  Brigaud.  au  nom  de  la  famille  de 
son  pupille,  avait  payé  un  trimestre  d'avance. 

LTn  instant  après,  l'abbé  descendit  a  son  tour  chez 
madame  L'enis.  qu'il  acheva  d'édifier  sur  le  compte 
de  son  jeune  protégé,  qui,  dit-il,  ne  recevrai!  absolu- 
ment personne  autre  que  lui  el  un  vieil  ami  île  son  père. 
Ce  dernier,  malgré  des  façons  un  peu  brusques  qu'il 
avait  prises  dans  les  camps,  étail  un  seigneur  très  re- 
commandante. D'Harmental  avait  cru  devoir  use 
celle  précaution  pour  que  l'apparition  du  capitaine  n  ef- 
farouchât point  trop  la  bonne  madame  Denis  dans  le  cas 
où.  par  hasard,  elle  viendrait  à  le  renc  mirer. 

Reste    seul,    le    chevalier,    qui    avail    déjà    fail    linven- 
laire  de  sa   chambre,  résolut,  pour  se  distraire,  de   faire 
celui   du  voisinage  :   il   ouvrit    sa    croisée    et    comi 
l'inspection  de  tous  les  objets  que  la  vue  pouvait   em- 
brasser. 

Il   put   se    convaincre   tout    d'abord    de   la    vérité   de 
l'observation,  que  madame  Denis  avait  faite  relativement 
à   la  rue:  à  peine  avait-elle  dix  OU  douze  pieds  de 
et.   du  point   élevé  d'où   les  regards   du   chevalier  plon- 
geaient,  elle  lui  paraissait   plus  étroite  encore  :  ce  peu 

de  largeur,   qui   pour  tout   autre  locataire    CÛI    sans   doute 

eie  un  défaut,  lui  parut   au  contraire  une  qualité,   i 

i  aussitôt  que  dans  le  cas  où  il  sérail  poursuivi, 
à  l.ude  dune  planche  posée  sur  sa  fenêtre  el  sur  la  fe- 
nêtre percée  \  is-à  vis.   il     vai     |     

de  la  rue.  Il  était  donc  important  d'établir,  à  tout  événe- 
ment, avec  les  locataires  de  lu  maison  en  face  de-  rela- 
tions de  hou  voisinage. 

Malheureusement  chez  le  voisin  ou  chez  la  voisine  on 
paraissait  peu  disposé  ii  la  sociabilité  :  non  seulcmenl  la 
tenélre    êtail    hermétiquement    fermée     i  omme    le 

portail    1    i'poque   de    1  .innée   d.m-    laquelle   on    -e    trouvait. 

n,  ils   encore   les   ride,  m    'le    mousseline   qui   pendaienl 

derrière  les  vitres  étaient   -i  exactemenl   lires  qu'ils  ne 

présentaient    pas    la    plu-    petite    ouverture    par    laquelle 

le  regard  put  pénétrer,  lue  seconde  fendre,  qui  parais 

-ail  appartenir  à  la  même  chambre,  êtail  close  avec  une 

PI,,-  favorisée  que  celle  de  madame  Denis,  la  m 

en  face  de  la  sienne  avail  un  cinquièi stage,  ou  plu 

tôl  une  terrasse.   Une  dernière   chambre   mansardée,   el 

qui     el.nl     -lh.ee     JUSIC      IU   de--u-    de  -'     exacte 

ment   fermée    donnait    - !tle   l errasse  :   c'était,   selon 

toutes   probabilités,    la   résidence  d'un   agroi ■  distin- 

g ai   h  étail  parvenu,  .i  force  de  patience,  de  jemps 

,.i  ,-),.  travail,  à  transformer  celle  terrasse  en  un  jardin 
qui  contenait,  dan-  douze  ou  quinze  pieds  carrés,  un 
i,-i  d'eau,  une  grotte  et  un  berceau  11  est  vrai  que  le 
jet  d'eau  n'allait  qu'à  l'aide  d'un  réservoir  supérieur. 
alimenté  l'hiver  par  l'eau  du  ciel,  et  l'été  par  celle  que 
i,.  propriétaire  y  versait  lui  même;  il  est  vrai  égalcmenl 
que  la  crotte,  toute  garnie  de  coquillages  el  surn 
d'une  petite  forteres "  bois,  paraissait  deslii dan- 
quelque  cas  que  '  ,■  lui  abriter,  non  pas  un  être 
humain,  mai?  purement  el  simplemenl  un  individu  de  la 
race  canine  :  il  esl  vrai  enfin  que  le  berceau,  i 
dépouillé,  par  l'âpreté  de  l'hiver,  du  feuillage  qui  en  fai- 
sait le  charme  principal,  ressemblait  pour  le  moment  i 
une  immense  i  ige  i   po 

D'Harmental  admira  l'active  industrie  du  bourgeois  de 
Paris    qui  parvienl  a  se  créer  une  campagne  sur  le 

len être,  sur  le  coin  d  un  toit,  el  jusque  dans  le 
sillon  de  sa  gouttière.  11  murmura  le  fameux  vers  de 
Virgile;  0  frirlunalos  nimiuml  et  puis  la  brise  étanl 
assez  froide,  comme  il  n'apercevait  qu'une  suite  assez 


LE    CHEVALIER    D'IIASMENTAL 


monotone  de  toits,  de  cheminées  el  de  girouettes,  il  re- 
ferma  sa  croisée,   mit  bas  son  habit,    s'enveloppa  d'une 
robe  de  chambre  qui  avait  le  défaut  d  èlre  un  peu  trop 
confortable   pour   la    situation    présente   de   son    maître, 
s'assit  dans   un  assez  bon  fauteuil,   allongea   ses  pieds 
sur  ses  chenets,  étendit  la  main  vers  un  volume  de  l'abbé 
de  Chaulieu,  et  se  mil.  pour  se  distraire,  à  lire  les  vers 
adresses  a  mademoiselle  Delaunay,  dont  lui  avait  parle 
le  marquis  de   Pompadour,    et  qui  acquéraient   pour  lui 
un  nouvel  intérêt  depuis  qu'il  en  connaissait  lhistoire  (1). 
Le  résultat  de  celle  lecture  fut  que  le  chevalier,    tout 
en  souriant  de  1  amour  octogénaire  du  bon  abbé,  s  aper- 
que,  plus  malheureux  que  lui  peut-être,   il  avait  le 
cœur  parfaitement  vide.  Sa  jeunesse,  son  courage,  son 
nce,  son   espril  lier  el  aventureux,   lui  avaient  valu 
force  belles  fortunes  ;  mais  dans  tout  cela  il  n'avait  ja- 
mais rendu  que  ce  qu'on  lui  offrait,  c  est-à-dire  de?  liai 
-■•il-   éphémères".    Un   instant   il   avait   cru   aimer  madame 
d'Averne,  el  être  aimé  délie  ;  mais  de  la  part  de  la  belle 
inconstante,  cette  grande  passion  n'avait  pas  tenu  contre 
une  corbeille  de  fleur-  el  de  pierreries,  el  contre  la  va- 
nité de  plaire  au  régent.  Axant  que  celle  infidélité  ne  fut 
faite,  le  chevalier  avait  cru  qu'il  serait  au  désespoir  de 
eelte  infidélité  :  elle  avait  eu  lieu,  il  en  avait  la  preuve; 
il  s'était  battu,   parce  qu'à  cette  époque  on   se  baltait  à 
propos  de  tout,  ce  qui  tenail  probablement  à  ce  que  le 
duel  était  sévèrement  défendu  ;  puis  enfin  il  s'était  aperçu 
du   peu   de   place    que   tenait    dans   son    cu-ur   le   grand 
amour  auquel  cependant  il  axait  cru  livrer  son  cœur  tout 
entier    II   est  vrai  que  les    évenemens    advenus    depuis 
trois  ou  quatre    jours    avaient    nécessairement   entraîné 
son  espril  vers  d'autres  pensées,  mais  le  chevalier  ne  se 
dissimulait  pas  qu'il  n'en  eut  point  été  ainsi  s  il  avait  été 
réellement    amoureux.    Un  grand   désespoir    ne    lui   eut 
guère    permis    d'aller   chercher    une   distraction    au   bal 
masqué,   el   s'il  n'était  point   aile  au  bal   masqué,  aucun 
des   événements  qui  s'étaient    succédé    «lune  manière   m 
c   ri    -;   inattendue   n  aurait   eu   son  développement, 
ni  pas  ''m  .-..n  j ><)in t  île  départ.  Le  résultat  de  tout 
il  que  le  chevalier  resta  convaincu  qu'il  était  par- 
"iii    incapable  d'une    grande  passion,    et  qu'il  était 
destine  ..   se   rendre  coupable  envers  les  fem- 
mes  d'une  foule  de  ces  charmantes  scélératesses  qui  met- 
taient  a   celle   époque   un  jeune   seigneur   a   la   mode.   En 
conséquence,  il  se  leva,  fit  dans  sa  chambre  trois  tours 
d'un  air  conquérant,  poussa   un  profond  soupir  en  pen- 
sanl  ■.  quelle  époq doignée  étaient  probablement  re- 
mis ces  Deaux  projets,  el  revint  a  pas  lents  de  sa  glace 
à  son  fauteuil. 

Pendant  le  trajet,  il  s'aperçut  qui-  la  fenêtre  en  face 
de  la  sienne,  une  heure  auparavant  -i  hermétiquement 
fermée,  était  enfin  louie  grande  ouverte.  Il  s'arrêta  par 
un  mouvement  machinal,  écarta  son  rideau,  et  plongea 
le*  yeux  dans  l'appartement  qu'on  livrait  ainsi  à  son 
investigation. 

C'était  une  chambre,  selon  loute  apparence,  occupée 
par  uni'  femme.  Près  de  lu  croisée  sur  laquelle  une 
charmante  petite  levrette  blanche  el  café  au  lait  appuyait. 
en  regardant  curieusement  dans  la  rue.  ses  deux  pattes 
fines  et  élégantes,  était  un  métier  à  broder.  Au  fond,  en 
face  de  la  fenêtre,  un  clavecin  tout  ouvert  se  reposait 
entre  deux  harmonies.  Quelques  pastels,  encadrés  dans 
des  cadres  de  bois  noir  relevé  d'un  pelil  filet  d'or,  étaient 
appendus  aux  mûrs  recouverts  d'un  papier  perse,  et  des 
rideaux  d'indienne  du  même  dessin  que  le  papier  re- 
tombaient derrière  ces  autres  rideaux  de  mousseline  si 
scrupuleuscmenl  appliqués  aux  carreaux.  Par  la  seconde 
fenêtre  entrebâillée',  on  apercevait  les  rideaux  dune  al- 
côve qui  probablement  renfermait,  un  lit.  Le  reste  du 
mobilier  élail  parfaitement  simple,  mais  d'une  harmonie 
charmante,  qui  élail  due  évidemment,  non  pas  à  la  for- 
tune, mai-  au  goût  de  la  modeste  habitante  de  ce  pelil 
réduit. 

Une  vieille   femme    balayait,     épousselail   et    rangeait, 

profitant  de  l'absence  de   a  maîtresse  du  lo<jis  pour  faire 

besogne  de  ménage;  car  on  ne  voyait  qu'elle  dans 


(1)  I.atinay.  q  li  souverainement 

Possèdes  le  latent  de  plaire,   etc. 


la  chambre,  et  cependant  il  était  clan   qui  pas 

elle  qui  l'habita 

Toul  à  coup  I.  imie  de  la  levretti  les 

grands  yeux  avaient  pie  la  d.'  ion-  i  i 

l'insouciance  aristocral  ticulière  à  cel  ani 

rut  s'animer;  elle  pencha  dans  la  rue,  puis 

un.'  légèreté  el  un.-  adn  lieuses,  ''II.-  sauta  sur 

le  rebord  do  la  fenêtre  el  Iressanl  les  on 

et  en  levant  une  de  ses  patt  ni    Le  chevalier 

comprit  alors  à  ces  signes  q  .  taire  de  la  petite 

chambre    s'approchait  ;    il    ouvrit  ■•    sa    croisée. 

Malheureusement,  il  était  déjà  ne  était  so- 

litaire. Au  même  moment  la  levrel  la  fenêtre 

dan-   l'appartement,  et  courut  a  la   porti       '". intentai 
en  augura  que  la  jeune  dame  montait  l'est  pour 

la   voir  plus  A   son   aise,   il   se   rejeta   ei  I    -•■ 

cacha   au    moyen  de  son  rideau;  mais  la 
vint  a  la  fenêtre  et  la  referma.  Le  chevalier  ne  s'i 
dait  pas  à  ce  dénoûment,  aussi  en  fui  il  d'abord 
sappointé  :   il   referma   sa    fenêtre   a    son   tour,    el    ri 
étendre  ses  pieds  sur  ses  chenets. 

La  chose  n'était  pas  fort  distrayante,  et  ce  fut  alors 
que  le  chevalier,  si  répandu  el  si  occupé  habiluellemenl 
de  toutes  ces  petites  choses  de  société  qui  deviennent 
le  fond  de  la  vie  pour  un  homme  du  monde,  sentit  dans 
quel  isolement  il  allait  se  trouver  pour  peu  que  sa  rc- 
Iraile  se  prolongeât.  Il  se  souvint  qu'autrefois  aussi  il 
avait  joué  du  clavecin  et  dessiné,  et  il  lui  sembla  que. 
s'il  avait  la  moindre  épinette  et  quelques  pastels,  il  pren- 
drait le  temps  en  patience.  Il  sonna  le  concierge  et  lui 
demanda  où  l'on  pourrait  se  procurer  ces  objets.  Le 
concierge  répondit  que  tout  surcroît  tic  meubles  était 
naturellement  au  compte  du  locataire,  el  que  s  il  voulait 
un  clavecin  il  lui  faudrait  le  louer  ;  que,  qu.inl  aux  pas- 
tels, on  en  trouvait  chez  le  papetier  dont,  la  boutique 
faisait  le  coin  de  la  rue  de  Clery  el  île  la  rue  du  Gros- 
i  lirnel.  D'IIarmenlal  donna  un  double  louis  au  concierge 
el  lui  signifia  que  dan-  une  demi-heure  il  désirait  avoir 
une  épinette,  et  tout  ce  qu'il  lui  fallait  pour  dessiner.  Le 
douille  louis  était  un  argument  donl  il  avait  senti  plus 
d'une  fois  l'efficacité.  Cependant,  se  reprochant  de  l'avoir 
employé  celle  fois  avec  une  légèreté  qui  donnail  un  dé- 
menti à  sa  position  apparente,  il  rappela  le  concierge 
et  lui  dit  qu'il  enlendait  bien,  pour  son  double  louis 
..voir  non  seulement  papier  et  pastel,  mais  encore  la   lo 

c: n    du   clavecin   pavée   pour   un   mois.   Le    concierge 

répondil  qu'a  la  rigueur,  el  parce  qu'il  marchanderai! 
comme  pour  lui-même,  la  chose  étail  possible,  mais  que 
bien  certainement  il  lui  faudrait  payer  le  transport 
D'Harmental  y  consentit,  lue  demi-heure  âpre-,  il  était 
,.,,  possession  des  objets  demandés,  tant  Paris  étail  déjà 
une  ville  merveilleuse  pour  lotit  enchanteur  qui  avail  une 
baguette  d'or. 

Le  concierge,  en  redescendant,  dil  à  sa  Femme  que  si 
le  jeune  homme  du  quatrième  ne  regardait  pas  de  plus 
près  a  <=on  argent,  il  pourrail  bien  ruiner  sa  famille  el  il 
lui  montra  deux  écus  de  six  francs  qu'il  avail  économi 
-..-  sur  le  double  louis  de  leur  locataire  l  a  femme  prit 
les  deux  écus  des  moins  de  son  mari,  en  l'appelant 
il  rogne    el  elle  les  serra  dans  un  sac  de  peau  caché  SOUS 

un  amas  de  veilles  nippes,  en  déploranl  le  malheur  des 
pères  ei  mères  qui  s.-  saignenl   pour  de  pareils  garne- 

mens  .  ,       ,.  _ 

Te  fui  l'oraison  funèbre  du  double  louis  du  chevalier. 


UN   BOUHGEOIS    PE   1  X    RUE    Dl      rEMPS 


Pendant    ce  temps,    d'H                                -IS  douvan 
son  épinette,  el  tapail    I                            »  ;  Ie  m:"'' 
v  avail  mi-  une  sort     de  consciei 
un  instrument  à  peu    i 
valier    -  apen  ul   qu'il   fai    lit  i  ■     •  '   "" 
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croire  qu'il  élail  né  de  la  au  -  g 

ne   lui   avait   manqué  dors     qu'une    circonstance 

comme  celle  où   i1   -  !  pour  que  c<    -  -••  dé- 

veloppât. .San.-  doule  il  \  avait  quelque  chose  de  vi 
iond  je    toul    cela,   i  J   milieu    d  une  trille    les 

éblouissante?,  il  vil,  i  Ire  côte  de  la  rue.  cinq  pi  lil- 

doigls   qui  ni    délicatement   le   i 

connaître  d  où  venait  cette  harmonie  inaci  Mal- 

heureusement, à  la  vue  de  ces  petits  doig  - 
oublia   -  vivement  abou- 

ret  dans  I  ce  d  aperce)  o  ère  la 

main.  Cette  manœuvre  mal  calculée   le   .  •   i   t.   La  mai 
tresse  de  la  petite  chambn     -  uni  délit  de 

curiosité,  laissa  retomber  le  ride    >    D'H       ■    l   I, 
de  celle  pruderie,  -  en  alla  Fera  ndanl 

tout  le  reste  de  1  mer  il  boi 

La  soiri  •  -  du  cla 

vecin.  Le  chevalier  i  cru  qu'il  j 

jour.  A  dix  heui  es  du  si  ilîn  de 

lui  donner  ses   ordres  lendemain.   Mais   le  ton 

oe    répondil    pas  :   il  él  i         -   long 

,;  .  son  è    il  une 

i  il  alors  qu  il  y 
mettaient  au  lit  au  nu  il  avail  l'ha- 

er  en  voiture  poi  :  ■ mencer  - 

Cela  lui  donna  rorl  à  peu-  es  mœurs  é  ranges  de 

cette  classe  inforluni  e  di         société  qui  oe  i  onnaiss 
ni  I  opéra   ni   les  petits  soupers,   et   qui  dormait  la   nuil 
et  \eillait  le   jour.   [1  [u'il    fallait    venir    d'ans  la 

Perdu  pour  voir  de  pareilles  choses    el  il 
se  promit  bien  d  m  -   quand  il  pourrail 

leur  raconter  cel 

Cependant  une  chose  lui  lit  plaisir,  c'est  que  sa  voisine 
veillait  comme  lui:  cela   indiquait   en  elle  un   espri     - 

!i-   à    celui    des    vulgaires    habilans    «le   la    rue   du 

Temps-Perdu!    D'Harmental   croyait   encore  que   l'on   ne 

il  que  pan  pas  envie  de  dormir  ou 

parce  que  nvii    de  s'amuser.   Il  oubliai!  -, 

qui  veîUenl  parce  qu  ils  ne  peuvenl  pas  taire  autrement 
\  minuit,  la  lumière  s'éteignil  dans  la  chambre  en 

el  d'Har il   I    i  son  loi  r  se  décida  a  si ;her. 

Le  l<  à  huil  héut  es    l'abbé  Brigaud  élail 

i   d  Harmental  le  second   n   ipoi     de  la 
rèle    il"    prince  de   Cell 
-  tei  mes 

I  rois  heures  du  i 

\  n  la   conduite  régulière  qu'il  a  menée  hier.   M.   le 
donné  l'ordre  qu'on  le  réveillai  à  neuf  h< 

o  il  recevra  quelques  personnes  désigi - 

«  De  dix  heures    <  midi,  il  y  aura  audience  publique. 
>    De  midi  à  une  heure    \l.  le  régent  travaillera  à  ses 
-    onnagi  -       ei    1  a  \  rillière  el   Lebli 

■    une    heure   à     deux,    il     mu  rira    les    lettres    avec 

deux  hem  i  il  pa  sseï  a  au  conseil  d< 

«  A  troi-  '  m  i.i  au  jeu  de  courte  pa 

delà  ru<    i      -  un   soutenir  avec  Bramcas  el  Canil 

défi  contre  le  duc  i  ■  ■■  t,  le  marquis  du 

gtie  et  I iml 

■    \  six  heures,    I  il        mpi     au  I  uxembourg  chej 

dame  la  duchesse  de   Berry,  el  il  y  passera  la   -••uee. 

«  1  te  là,  il  n',  gardes,  au   Pi  la is  R  •■ 

Berry  ne  lui  donne  une  escoi  le 
--•    - 

i  an  cher  abbé.  Que  i" 

dil  d  ll.irmeni.il  toul  i-n  se   mettant 
toilelie.    i  -    en    vient    pas 

bouche  ? 

—  S  Ipondil    l  abbé  :   mais    '\  ec   des 

-    ,  .,   eurs    mais  a>  ec  un  cocher, 
tous  •.-us  qui  -  1res  peu    i1  est  vrai    mais  qui 

patience,  mon  jeune  ami  ! 
\ donc  bien   pressé  gne  ! 

—  \  ,,i..  -       ,  lie  m'  --•■  de 

dans  me  manque  el  ou  je 


de   faire  ma  loUetle  lout  seul,  comme 
Vous    croyez   donc   que   ce    n  est  rien   que   d< 

d  s  heures  le  soir  et  de  s'habiller  sans  valet 
ibre  le  m 
mais  vous  .nez  de  la  musique,  reprit  l'abbé. 

—  Ali  :   eu  effet,   dit   d  Harmental.   L  abbe.   ouvrez  donc 
ma    fenêtre,   je   vous   prie,    que   l'on   voie   que 

o  pan   _  me  fera  honneur  aupi  es 

,oisins. 

I  l'-ns.  liens,  tiens  !  dit  l'abbé  en  faisant  ce  dont  le 
priai!  le  chevalier:  mais  ce  n'est  pas  mal  du  toul.  cela. 

—  Comment  :  pas  mal,  reprit  à  son  lour  d  Harmental, 

esl  1res  bien  au  contraire:  c  c-l  de  l'Armide, 
dieu!    Le   diable   m'emporte   si   je   croyais   trouver  cela 
au  quatrième  étage,  et  rue  du  Temps 

i  hevalier,    je  vous  prédis    une    chose,    dit  l'abbé 
ces!  'i1  "eu  que  la  chanteuse  -oit  jeune  el  jolie, 

'  ■  •■-   is  dans    i       o  rs  autant  8e  peine  à  vous  faire 

sortir  d'ici  que  nous  en  avons  maintenant  a  vous  y  faire 
i  ester 

—  Mini  cher  abbé,   répondit  d  Harmental  en   secouant 
la  tête,  si  votre  police  était  aussi  bien  faite  que  celi 

-    de  (  ellamai  e    eous  sauriez  que  je        s  guéri  de 
1  amour   pour   longtemps;    el    la    preuve,    la   von 

pas  que   je  p — i    mes  jours 
vous  prierai  donc,  en  descendant,  de  m  envoyer  quelque 
chose  i  ommi  ■  ■  douzaine  de  bouteilles  d  ex 

cellens  vins.  le  m'en  rapporte  a  vous  :  je  sais  que 
êtes   •  '"  naisseï  r  :   d'ailleurs,    envoyi 
témoigneronl    d'une    attention   de    luleur  :   achi 
moi,   elles   témoigneraient   dune  débauche  de  pupilli 

réputation  provinciale   a   garder   à   l'endroit  de 
.-  I  tenis 

—  C  r-l    juste;    je    ne    vous     demande     pas    pourquoi 
l'aire  :   je   m'en  rapporte   à   vous. 

—  F.t  vous  avez  raison,  mon  cher  abbé     c  esl  pour  le 
bien  de  la  - 

—  Dans  une  heure,  le  pâle  et  le  vin  seront  ici. 

—  Quand  vous  n 

—  Demain    probablement. 

—  Ainsi  donc,  à  demain 

—  Vous  me  ren\  oyez  . 

—  J'attends  quelqu  un. 

—  Toujours  pour  la  boni 

—  Je  vous  en  réponds.   Vllez.  el  que  Dieu  vous  garde  ! 
■ —  Restez,  el  que  le  diable  ne  vous  lenli 

nez  vous  que  e  esl  I  i  femme  qui  nous  a  fait  chasser  tous 
autant   que   nous   sommes  du   paradis  terrestre.   D 
vous  de  l.i   femme  ' 

\men  !   dit    le   chevalier   en    faisan!    de   la    main    un 
dernier  signe  à  '  abbé  Brigaud. 

En  effet    com l'avait  remarqué  '<•  bon  abbé,  d'Har 

mental  avail  haie  qu'il  fût  parti.  Son  grand  amour 
la  musique,  qu'il  avail  décom  erl  de  la  '  !         -        nient, 
avait  fait   de  tel-  progrès   qu'il  élail    désireux   de  n'être 
dislrail  ''n  rien  de  ce  qu'il  venait  d'entendre,    autant  que 
le  permettait  celle  maudite  fenêtre  toujours  fei 
qui   pai  lanl  'le  l'instrument   que   dé 

ii    i  o  il     H'  -    -,i    i  oisine   une    excellente     i 

cienne     le  doigté  étail  sai  anl,  la  voix  élail  douce  quoique 
étendue    el    ivail    d  ms  les  cordes  hautes,  de  ■ 

lions    prof les    qui    ré] lent    au   co-ur.    Vussi, 

un  passage  Ires  difficile  el  parfaitement  exécuté    d  Rai 
ne  pul  il   -  empêcher  de  battre  di  •  il  de 

crier  bravo.  Par  malheur  encore,  ce  triomphe  auquel. 
i  solitude,  elle  n'élail  poinl  habituée,  au  lieu  d  rn- 
ji  la  musicienne,  l'intimida  -ans  doule  ,;i  un  tel 
poinl  que.  clavecin  el  voix,  lout  s'arrêta  à  l'instant  même, 
el  que  le  silence  succéda  immédiatement  à  la  mélodie 
pour  laquelle  le  chevalier  avait  si  imprudemment  mani- 
festé son  enthousiasme. 

■  hange,  il  vil  s'ouvrir  la  porte  de  la  chambre  au- 
qui,  '  omme  no  is  1  avons  dit.  donnai! 
il    en    sortit   d'abord  une   main  étendue   qui   visi 
blenieni  interrogeai!  le  temps.  La  réponse  du  temps  fut 
m  loule   vraisemblance,   car  la   main   fui 
presque  aussitôt  suivie  dune  tête  coiffée  d'un  petit  bon- 
un  d'indienne   serré    -m   le  fronl   par  un  ruban  de  soie 
gorge  de  pigeon,  el   la  lête  à  son  lour  ne  précéda  que 
de  qui  Iqui  -  instans  un  avant-corps  couvert  dune  i 
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de  robe  (li*  chambra  in  façon  de  camisole  et  de  l.i  n 
(Hotte  que  le  bonnet.  (  ela  ne  permettait  poinl  encon 
chevalier  île  reconnaître  bien  ni  à  quel  ksexe 

apparlenail  l'individu  qui  semblail  iroii  lanl  de  pemi 
a  se  hasardera  l'air  du  matin.  Enfin  une  espèce  de  rayon 

•■il  ayant  glissé  entre  deux  n  âge 

i  il  i»»rait,  le  timide  de  la  terrasse,  qui  se 

détermina  à  sortir  tout  a  (ait.  D'Harmen  il  reconnul 
alors,  à  sa  culotte  courte  de  velours  n*ir  el  i  ses  bas 
chinés,  que  le  personnage  qui  venait  uTeatrei  en  scène 
élait  «1  il  sexe  masculin. 

il    I  horticulteur  don!   nous   avons   parlé. 
Le    mauvais    temps  des  jours    précédens   l'avait   sans 
■  privé  de  sa  promenade  matinale,  el  l'avait  empê- 
ché de  donner  à  son  jardin  ses  soins  accoutumés    car  il 

ença  à  le  parcourir  avec  une  inquiétude  visible 
il  <,    trouver  quelque  accident  produit   par  h      .  .  pat 

ne:  mais  après  une  visite  minutieuse  du  [et  d'eau 
,!,■  la  grotte  el  du  berceau,  qui  étaient  les  trois  princi- 
paus     ..m"    'n-.     l'excellente     figure    de     l'horticulteur 

ira  d'un  rayon  de  joie  connue  le  temps  venait  de 
faire  d'un  :  soleil.  11  s'était  aperçu  non  seulement 

que  toute  chose  était  a  sa  place,  mais  encore  que  son 
réservoir  était  plein  à  déborder.  Il  crut  donc  pouvoir  se 
donner  le  plaisir  de  f;>ire  jouer  ses  eaux,  prodigalité 
qu'ordinairement,  à  l'instar  du  roi  Louis  XIV,  il  ne  se 
permettait  que  le  dimanche.  Il  tourna  un  robinet  el  la 
gerbe  hebdomadaire  s'éleva  majestueusement  à  la  hau- 
teur de  quatre  ou  cinq  pieds. 
Le  bonhomme  en  eut  une  joie  si  grande  qu  il  se  mil 

.nter  le  refrain  d'une  vieille  chanson  pastorale  avec 
laquelle  d'Harmental  avait  été  bercé,  et  que  tout  en  ré 
pétant  : 

Laissez  moi  :  lier. 

I   lisse    moi  jouer. 

moi  aller  jouer   sous   la   coudrette, 


il  courut  à  sa  fenêtre  el   anpela  deux  fois  à  haut  •  voix 
—  Balhilde  '  Bathilde  : 

Le  chevalier  comprit  alors  qu'il  ■    avait      ai      omnium 

raie   entre   la   chambre   du  cinquième   el 

celle    du    quatrième,   et    une   relation    quelconque   entre 

rhorticulteur  el  la  musicie Or,  comme  il  pensa  que. 

vu  la  i lestie  don!  elle  venait  de  lui  donne]-  une  preuve. 

la  musicienne^  s'il  restait  à  sa   fenêtre,  pourrait  bien  rft 
r  sur  la   terrasse,   il   referma    sa   croisée  d'un 
air  d'insouciance  parfaite,  tout  en  ayant  soin  de  se  me- 
nacer derrière  le  rideau  une  petite  ouverture  p 
n  pouvait  toul  voir  sans  être  vu. 

Ce  qu'il  avail  prévu  arriva.  Au  bout  don  instant,  nue 
charmante  tête   de  jeun.-  fille   parut  dans  l'eneadremenl 
de  la    Fenêtre;   mais   comme    sans   doute    le   terrain   sur 
lequel    s'était    hasardé    avec    tant   de    courage   relui    qui 
lit   trop    humide,   elle    ne  voulut   poinl 
aller  plus   loin.    I  a    petite    tevrette,   non   moins  craintive 
que  sa  maîtresse    resta   pies  d'elle,  ses  pattes  blanches 
posées  sur  le  rebord  de  la  fenêtre,  el  secouant  la  tête  en 
de   négation   à   toutes   les   instances  qui  lui 
i    pour   I  attirer   plus   loin  que  sa   maîtresse   ae   vue 
la  il  aller. 
Cependant  il  s'établit  un  dialogue  de  quelques  minutes 
le    bonhomme    et    la   jeune   fille.    D'Hannental    eut 
donc,  le  loisir  de  l'examiner  avec  d'autant  moins  de  dis 
on   que   sa   fenêtre   étant   fermée  lui   permettait   de 
m. ir  -an-  entendre. 

L'Ile  paraissait   arir à   cel   ige   dél a   de        vie 

on  la   femme,   passant   de  i  enfance  à  la   jeunesse,    senl 
tout  fleurir  dans  son  cœur  el  sur  son  visage    sentiment, 
grâce  et  beauté.  Au  premier  coup  d'oeil,  on  voyait  qu'elle 
n'avait    pas   moins    de    -eize    an^.    niai-    pas    plus    de    dix 
huit.    Il    existait    en    ell^    un  singulier    mélange    de    deux 
tii  les  cheveux  blonds,    le  leml    mat  el   le 
eol  ondoyant  d'une  Anglaise,  avec  les  yeux  n 
Wea   de   corail   et   les  dent=-  de  perles   d  une    Espa 
Comme    elle    ne   mellail    ni   blanc   ni   rOUg 
eetle    époque   la    poudre    comrnenrail    a    perai 
mode,   et   d'ailleurs   était    réservée    aux    têtes    arisl  icrati 
que-,  son  teint  éclatait  de  sa  propre   fraîcheur, 
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cheï  al -        oui        en  extase.  En  et  fil  vu 

■  t. m-  -.1  \  n-  que  ■  ■■-  d.-  femmes 

tes   paj  -ru  ii-    avec  leur-  gro 

leiu  s   grosses   mains  -    ju] -  coi  ri  cha- 

peaux   en    COr   il'     '    I  .'  i.iin  -    ii. 

parisienne,  belle  .  iais  de  celle  bea 

l.-e  par  les  veilles,  pai   I  u  celte  trans]      i   i 

•  le  la  vie  qui  les  fait  ci  ni  des  fleurs  q 

.  ni  du  soleil  que  que  ■  -  raj ans,  el  à  qui 

1  .m-  vivifiant   du   matin   .':   i  riverait  qu  à  Ira 

vers  les  vitres  dune  serre  chaui  onnaissail  i 

pa-  ce  type  bourg -.  ce  typi    il  re    -i  on  peut 

le  dire,  entre  ta  haute  société  -  a  t\v^  cam 

pagnes,  qui  a  toute  l'élégance  ■!  la  fraîche 

,-anie  de  l'autre.  Aussi,  comme  nous  I  i   sta  i  il 

cloué  a  -a  place,  el  longtemps  .que-  qi  ■  iule 

eiaii   rentrée,    a\  ait-il    les   veux    encore   fin  ■    fe 

nèire  où  était  apparue  cette  délicieuse  vision 

Le  bruil  de  sa  porte  qui  s'ouvrait  le  tira  de  s  ■ 
.  êl  dent  le  pâté  el  le  \  in  de  lai. fie  Brigaud  qui 
leur  entrée  solennelle  dans  la  mansarde  du  chi 
vue   de  ces  provisions   lui    rappela    qu'il    avail    pour   le 
moment   autre  chose  à    faire  que  de  se  livrer  à    li 
contemplative,    et   qu  il  avait  donné,   pour   affaire  dune 
bien   grande   importance,    rendez-vous  au   capitaine    Ro 
quefinette. "En  conséquence  il  lira  sa  montre,  et  il  s'aper- 
çut qu'il  elait  dix  heures  du  matin.  C'était,  on  s'en  sou 
vient,   l'heure  convenue.   Il  donna  congé  au  porteur  des 
comestibles  aussitôt   qu'il  les  eut  déposés  sur  la   table. 
se  chargea  lui-même  du  reste  du  service,  afin  de  a 
pas  besoin   d'immiscer  le    concierge     dans    ses    petites 
affaire-,  et,  ouvrant  de  nouveau  sa  fenêtre,  il  se  mit  à 
guetter  l'apparition  du  capitaine  Roquefinette. 


M 
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Il    était    a    peine    a    son    ob-ervalnii  e    qu'il    aperçut    le 
.lune  capitaine  qui   débouchail   par  la  rue  du  Gros-Che- 
net, le  nez  au  vent,  la  main  sur  la  hanche,   el   avec  l'ai 
iiire    martiale  el    décidée    d  un    homme    qui,   comme 
philosophe  grec,  senl  qu'il  porte  toul  avec  soi    Son  cha- 
peau,  thermomètre   auquel   ses   familiers    pouvaient    re 
connaître   l'étal    seexel    des   finances  de   son  maîtn 
qui  dans  les  jours  de  fortune  était  posé  aussi  carrément 
-m   sa  lête  qu'une  pyramide  l'est  sur  sa  base,  sue  oha 
peau  axait  repris  cette  miraculeuse  inclinaison  qui  avail 
1,'uil    frappe   le   baron    de   Valef,    el    tiràce   a    laquelle    une 
.[.■  ses  trois  cornes  touchait  presque  l'épaule  droite,  tan 
dis  que  la  corne   parallèle  aurait   pu  doi r  a   Franklin 

quarante    ans   plus   tôt,    si  Franklin    eut    rencontré   l«   i  "' 

taine    la  première  idée  du  parai. mu. 'ire.    Vrrivé  au  tiers 

île    la    rue.    il    leva    la    tête,    ainsi    que    la    Chose   était    CO 

nue.   el  juste  au-dessus  de  lui  il  remarqua   le  chevalie 

Celui  qui  attendail  et  celui  qui  était    ndu  échani 

un    signe;    el    le   capitaine,    ay*anl    calculé    ses    distt 
avec  un  coup  d'œil  tqui  stratégique    el  reconnu  la 
qui  devait  correspomiM  à  la  fenêtre,  Fram  hit  le    ■ 

lisible  maison  de  mad: Denis  avec   h 

de  familiarité  que  si  c  étail  celui  .1  une  i 

valier,  de  son  côté   referma  sa  croisi  i  'elle 

li,-:, ,,..  avec  fe  plus  grand  soin    El  j  our  n'être 

poinl  vu  avec  le  capitaine  pat        bel  ''  Etait-ce 

pour  que  te  capitaine  ne  i  i  \ 

Vu  bout  d'un  instanl    d'Haï 

taine  et  le  i I  di 

qui  battait  contre  les  barres  de  «    "' 

c ■  la  I ière  qui  '    :  "'  .au; 

,,,■  niée  pai  a,, mu    mtre  joui    l<  ne  - 

embarrassé    ne  sai  hanl  |  '    î'arrêti 

lutn     '\>i--i    api  ,;'  "  plus 
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significative,  voyant  que  cet  appel  était  resté  incompris 
de  celui  qu'il  cherchait  : 

—  Morbleu  !  dil-il,   chevalier,  comme  vous  ne  m'avez 
probablement  pas  snir   pour  que  je  me  cas- 
cou,  ouvrez  votre  porte  ou  chantez,  que  je  sois  guide  par 
la  lumière  du  ciel  ou  par  le  son  de  votre  vois. 

ment,  je  suis  i  plus  ni  moins  que  Thésée  dans 

le  Labyrinthe. 
Et  le  capitaine  se  mit  à  chanter  lui-même       tue-tête  : 

Belle  Ariane,   je  vous  prie, 
Prêtez-moi  votre  peloton, 
Tonton,    tonton,    tonlaine,   tonton. 

1  e  chevalier  courut  à  la  porte  et  l'ouvrit. 

\  la  bonne  heure,  dit  le  (  qui  commençait 

paraître  dans  la  demi-teinte.  <  l'échelle  de 

votre  pigeonnier  es ire  en  diable.  Mais  enfin  me  voilà, 

fidèle   a  la   consigne,   solide   au  poste,    <  i  endez- 

vous.   Dix   heures   sonnaient    à   la    Samaritaine   juste    au 
moment  où  je  pas  r  le  pont  Neuf. 

—  Oui.  vous  êtes  homme  de  parole,  je  le  vois,  dit  le 
chevalier  en  tendant  la  main  au  capitaine;  mais  entrez 

que  mes  voisins  ne  fassent  point 
attention  a  vous. 

—  En  ce  i  is,  je  suis  muel  comme  une  tanche,  répondit 
!,    capitaine     w  surplus,  ajouta-t-il  en  montrant  le  pâté 

bouteilles  qui  couvi il  la    able,  nous  avez  deviné 

lr  véritable  moyen  de  nie  fermer  la  bouche. 
Le  chevalier  poussa  la  porte  derrière  le  capitaine   el 

mil    le  verrou. 

.  Ah!  ah'  du  mystère?   ranl  mieux!  je  suis  pour  les 

grès    moi.  11  \   a   presque  toujours  quelque  chose  à 

gagnei    avec   !■■-  gens  qui  commencent   par  vous   dire: 

ut!   p.,   [oui   cas    vous   ne  pouviez  pas  mieux  vous 

qu'à   \ serviteur,   continua  le  capitaine  en 

revenant    •     ngage    mythologique:   vous  voyej   en 

moi  le  petit  lils  il  Harpocrate,  dieu  du  silence.  Ainsi  ne 

■ -  gêni 

i   esl  bien,  capiti reprit  d'Harmental,  car  je  vous 

que  j  ..,  ,],-.  choses  assez  importantes  à  vous  dire 

i   ri  .1.  am  e   votre  discrétion. 

-  L'Ile   vous   est    acquise,    chevalier.    Pendant   que    je 

doim.o-    me   lei  on   au  petil   Ravanne,  je  vous  ai  vu  du 

le  l'œil  mat  e  en  amateur,  el  j'aime  les  gens 

-    El   puis,   en  remerclment   d'un  petit  service  qui 

ilail  pas  une  chiquenaude,  vous  m'avez  fait  cadeau 

d'un  cheval  qui  valait  cenl  louis    el  i  »ime  les  gens  gêné 

retix.   Donc   puisque  vous  êtes  deux   fois  mon  homme, 

i rquoi  ne  serais  ie  pas  une  [ois  le  vôtre'' 

Ulons    dil   le  chevalier    je  vois  que  non-  pourrons 
■  entendre. 

Parlez  el  le,   répondil   le  capitaine  en 

prenant  son  air  le  plus  gra\  e. 

—  Vous  m'écouterez  mieux  assis,  mon  cher  hôte  ;  met- 
Ions  non-  ,i  table  el  déjeunons 

Vous   prêchez  comme  saint  Jean-Bouehe-d'Or,   che 

1         litaine  en  détachant  son  ép< t  la  posanl 

avec  son  chapeau  sur  le  clavecin  :  de  sorte,  continua-1  il 
!  Haï  mental,   qu'il  n'y   a   pas 
moyen  que  m. us.  Me  voilà;  com- 

mande/ i,i  n i ■  > 1 1 ■  i - 1 1 \  i  e,  et  ie  I  ej  êi  ute. 

—  Goûti  in  pendant  que  j  attaque  le  pôté. 

—  i  ipitaine  :  d      sons  nos  force-  et 
battons  i  ennen  nous   réunirons 

exti  |ui  i 

Et,  joign  plication  i  ipitaine  sai 

-li      ■' Ilel  Si      -ailler     le 

i  non    el  ne   rasade,   il  l'avala 

■  telle  faciliU on  lire  que  la  nature 

t  avait  de il  un    mode  de  i  ion    tout    pai  ticulier 

Mais  aussi    il  Faut  lui  reni  pi  ine  le  vin  fut-il 

bu  qu  il   -  aperçut  qt      la  liqui  I  venait  d  entonner 

I   mi  i  ilion  foi 
rii  ur  .i  celui  qu  il  lui    > 

—  r )h  :  oh  !  dil-il  ei  el  en 

une  lenteur  pie son  vi  rre  sur 

la   labli  est-ci    que  je  fais  do  ■  idigne 

la  piquette, 
•  t  cela  au  co  ontinua-t-il. 


se  versant  un  second  verre  de  la  même  bouteille  en  se- 

cousn    ...   tête,   Roquefinelte,   mon  ami,  tu  commences  à 

■  :eux.  Il  y  a  dix   ans,   à  la  première  goutte  qui 

aurait     )uché   ton  palais,    lu   aurais   su   à   qui  tu   avais 

iandis  que  mainlenanl  il  te  faut  plusieurs  essais 

nnaitre  la  valeur  des  choses.  A  votre  santé,  che- 

cetlo  fois  le  capitaine,  plus  circonspect,  avala  len- 
int  son  second  verre,  se  reprenant  à  trois  fois  pour 
!e  vider,  et  clignant  des  yeux  en  signe  de  salisfaction  ; 
puis,  quand  il  eut  fini  : 

—  C'est  de  l'Ermitage  de  1702,  l'année  de  la  bataille 
de  Friedlinden  I  Si  votre  fournisseur  en  a  beaucoup 
comme  celui-là.  et  s'il  fait  crédit,  donnez-moi  son 
adresse:  je  lui  promets  une  fière  pratique  ! 

—  Capitaine,  répondit  le  chevalier  en  faisant  glisser 
une  énorme  tranche  de  pâte  sur  l'assiette  de  son  convive, 
non  seulement  mon  fournissseur  fait  crédit,  mais  encore 
à  mes  amis  il  le  donne  pour  rien. 

—  Oh  !  l'honnête  homme  I  s  écria  le  capitaine  avec  un 
ton  pénétré.  Et,  après  un  instant  de  silence,  pendant  le- 
quel un  observateur  superficiel  aurait  pu  le  croire 
absorbé  par  l'appréciation  du  pâté  comme  il  l'avait  été 
un  instant  auparavant  par  celle  du  vin,  posant  ses  deux 
coudes  sur  la  table,  et  regardant  d'Harmental  d'un  air 
narquois   entre   son   couteau    el    sa    fourchette  : 

—  Ainsi  donc,  mon  cher  chevalier,  nous  conspirons, 
et  nous  axons  besoin  pour  réussir,  à  ce  qu'il  parait,  que 
ce  pauvre  capitaine  Roquefinelte  nous  donne  un  coup 
de  main? 

—  Et  qui  vous  a  dil  cela,  capitaine?  interrompit  le  che- 
valier, en  tressaillant  malgré  lui. 

—  Qui  m'a  dil  cela?  Pardieu  !  la  belle  charade  à  de- 
viner! Un  homme  qui  donne  des  chevaux  de  cenl  louis 
qui  boit  à  son  ordinaire  du  vin  à  une  pistole  la  bou- 
teille, et  qui  loge  dans  une  mansarde  de  la  rue  du 
Temps-Perdu,  que  diable  voulez-vous  qu'il  fasse  s'il  ne 
conspire  pas? 

—  Eh  bien  !  capilaine.  dit  en  riant  d'Harmental,  je  ne 
ferai  pas  le  discret  :  vous  pourriez  bien  avoir  deviné 
juste.  Est-ce  qu'une  conspiration  vous  effraie:  conlinua- 
l  il  en  versant   à  boire  à   son  hôte. 

—  Moi.   m'effrayer  !   Qui   est-ce  qui   a  dil   qu'il   y 
quelque  chose  au  momie  qui  effrayait  le       •   :    ne   Ro- 
quefinelte ? 

—  Ce  n  esl  p  -  i pitaine,  puis  |  vous  con- 
naître, a  la  première  vue.  aux  premières  parole-  échan- 
gêes,  j  ai  jeté  les  yeux  sur  vous  pour  vous  offrir  d'être 
mon  second. 

—  Ah  !  c'est-à-dire  que  si  vous  êtes  pendu  a  une  po- 
tence de  vingl  pieds  fe  serai  pendu  à  une  polence  de 
dix  ;  voilà  lout. 

i —  Peste  '  capitaine,  dil  d'Harmental  en  lui 

nouveau   a    boire,    -i   l'on   commençait,   con vous  le 

faites,  par  envisagei    les  choses  sous  leur  mau 
on  n  entreprendra  il   jamais  rien. 

—  Parce  que  i  ai  parlé  de  potence*  répondil  le  capi- 
taine. Mais  cela  ne  prouve  rien.  Qu'esi-cc  que  la  poti 

au  yeu\  du  philosophe?  Une  des  mille  manières  de  sor- 
tir de  la  vie.   el   certainement   une  des  moins  îles.-. 
blés    On    voil   bien   que  vous  n'avez  jamais;  regardé   la 
chose  en  face,  pour  en  faire  le  dégoûté.  D'ailleurs    en 

faisant   nos  pren\e-     non-   aurons  le   cou    coupé     comme 

sieur  de  R  ihan.  Vvez  vous  vu  couper  le  cou  à  mon- 
sieur de  Rohan?  reprit  le  capitaine  en  regardant  en  face 
d'Harmental.  C'étail  un  beau  jeune  homme  comme  vous. 

de  votre  âge  s  pe  i  près    n  avait  conspiré    une  vous 

voulez  le  faire,  mais  la  chose  manqua.  Que  vo 
tout    le   monde   se  trompe.   On  lui   fit   un    bel   échafaud 
'noir;  on  lui  permit  de  se  tourner  du  coté  de  la  fenêtre  où 
elail  sa   in  on  lui  coupa  avec  des  ciseauxii 

de  sa  chemise  :  mais  le  bourreau  était  un  maladroit. 
habitui  re  el  non  pas  à  décapiter;  de 

fut  oblige  de  s'y  reprendre  à  trois  fois  pour  lui  trancher 
la  lête  ;  el  encore  n'en  vint-il  à  bout  qu'à  laide  d'un 
couteau  qu'il  lira  de  sa  ceinture,  el  avec  lequel  il  lui 
chicota  si  bien  le  cou  qu'il  parvint  enfin  a  le  détacher... 
Allons,  vous  êtes  un  brave!  continua  le  capilaine  en 
voyant  que  le  chevalier  avait  écoulé  -ans  sourciller  les 
détail-  de   celle  horrible  exécution.  Touchez  là,  je  suis 
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voire  homme.  Contre  qui  conspirons-nous?  Voyons, 
est-ce  contre  monsieur  le  duc  du  Maine  *  Est-ce  contre 
monsieur  le  duc  d'Orléans?  Faut-il  casser  l'autre  jambe 
au  boiteux?  Faut-il  crever  l'autre  œil  au  borgne?  Me 
voila. 

—  Hien  de  tout  cela,  capitaine  ;  et,  s  il  plait  à  Die      il 
n  y  aura  pas  de  sang  répandu. 

—  De   quoi   s'agit-il   donc   alors? 

—  Avez-vous  jamais  entendu  parler  de  l'enlèvement  du 
secrétaire  du  duc  de  Mantoue? 


—  Alors,  ■  plus  cher. 

~~  v>  accepté   de   :  , 

—  Pourquoi  ,  ;,;us    demande  le  voilà 
tout. 

—  Ct  si.  en  v.     -  |e  double,   un  hoi 
moi  vous  eut  dit  :  ce  n'est  point 
obscur  où  je  vus  jetl                 perdu,  c'est  une  li 
laquelle  je  m'engage  coa  où  je   mets  comme 
vous  mon  nom,  mon  ave                 ête,   qu'auriez-vous  ré- 
pondu à  cet  homme? 


.  •  ."'.\--— 


A  votre  sanlé,  chevalier! 


—  De  Matthioli? 

—  Oui. 

—  Pardieu  !  je  connais  l'affaire  mieux  que   personne  ; 
)''  l'ai  vu  passi mme  on  le  conduisait   a    Pignerol 

i  est  le  chevalier  de  Saint-Martin  el  monsieur  de  Ville- 
bois  qui  ont  fait  le  coup;  a  telles  enseignes,  qu'ils  ont 
eu  chacun  trois  mille  livres,  pour  eux  et  pour  leurs 
hommes. 

—  Celait  as.-ez   médiocrement   payé,   Hit   avec   dédain 
d  Harmenlal. 

—  Vous  trouvez,   chc    ilier!  Cependant   [rois  mille   li- 
vres,  c  est  un  joli  denier. 

—  Alors,    pour  trois    nulle    livre-,     vous    vous    - 
chargé  de  la  chose  : 

—  Je  m'en  serais  chargé,  répondit  le  capita 

—  Mais  si.  au  lieu  d'enlever  le  secrétaire,  on  vo 
proposé  d  enlever  le  duc  ? 


—  Je  lui  en--.'  tendu  la  main  çommi    je     ous  la  tends. 
Maintenant,  de  qui  s'agit-il? 

Le  chevalier  rem]  [il   son  verre  el  celui  i\u  ■ 

—  A   la    -aille   .lu    régent,    dit-il,    et   puis 
-•ai-    ai  i  idenl    iusqu  a    la    frontière    d'Esp  gi 
Matthioli   esl   arrivé  à    Pignerol  ! 

—  Ah  !  ah  !  dit  le  capitaine  Roq nel 

verre  à  1  '   ur  de   i  œil    Puis 

Et   pourquoi    pas  "   i  onlim  a  t-il.   Le  ri 

homme,   après    [out.    Seuli  il 

pités  ni  pendus  : ce  je  d 

c'est  plus  cher,  ) 

—  deux   pi  i  ■     Vous     ni     mille  livres 

je  vous  ti  i  douze  bo  n 

■  Mais   ces  di  ment  d 

mental,  croyez-vous  pouvoir  vous  y  (1 

—  Est-ce  qu'ils  sauront  Beul     i  n      ■  quoi  ':  • 


- 
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lion  :  répondit  le  capitaine.  Il;-  croiront  qu  il  s  agil  d'un 
et  voila  tout. 

—  El   moi,   capitaine    dit    ■!  Harmenlal  en   ouvrant  un 

un  ?ac  de  nulle   pisloli  - 
Dus  er   que  je  ue  marchande  pas  avec 

amis.    \  oui    deux    mille     livres    en    or;     prenez.-!* 
a-compte   si   no  -  -ïuhï  ;  si  nous   Écho 

cun  tirera  de   >o    ,i  ôlé. 

—  Chevalier,   répondit  le  capitaine  en  pi 

ins  sa  main  avec 
tisfacliop.    vous   comprenez    que    je  ne   vous    fer; 
i injure  de   compter  après   vous.   Li   . 

—  Je    i    '-H   ,-ai>  rien   encoi  - 

.ez  trouvé  le  pâté  supportabli  .  Bon, 

trous   voulez  tous  les  jours  me  faire  le  plaisù    de 
-..-<.   moi    co  vez  fait  aujourd'hui, 

•  il-  tiendrai  au  couranl. 

—  Il  ne  s'agit  plus  de  c 

i   pour  le   mon  e!  Je  m    serais  pas 

plutôt  \eiiu  trois  -     "  suite  chez  vous  q   ■ 

de   ce   daiiiiir    i  l    rus   trousses.    Heu- 

reusement qu'il   a  affaire  in  que  lui,   et   q 

a  longtemps  -  jouons  aux  barres  ensemble.  Aon. 

non,  chevalier,  d'ici  au  moment  d'agir,  il  faul  nous  voir 
le  moins  possible,  ou  plulôl  ne  pas  non-  voir  du  tout. 
Votre   rue  longue,   et   comme  elle  donne  d'un 

dans  la   rue  du   Gros-Chenel   et  de  1  autre  dans  la 
Montmartre,  je  n'ai  pas  même   besoin  dy   passer. 
I  enez,    conlinua-t-il   en    détachant    son   nœud    d  épaule. 
prenez   ce  ruban.   I.e  jour  ou   il  faudra   cpie  je   monte, 

dehoi  -  ue  la  fenêtre.  Je 
.    .      ,.  m0 

—  îmenl  !  capitaine,  dit  d*Harmental  en  voyant  son 

eonvive  se  lever  el  rajuster  -on  épée,  vous  vous  en 
allez  sans  achever  la  bouteille!  Que  vous  a  donc  fait  ce 
bon  vin,  que  vous  appréciiez  tant  lo  il  .<  l'heure,  et  que 
vous   avez   l'air   de   mépriser    maintenant? 

—  C  e-i   justement   parce   que   je   1  apprécie   toujours 

el  la  preuve  que  je  ne  le  méprise 
ta-t-il    en    remplissant    de    nouveau   son   verre, 
e  vais  lui  dire  un  dernier  adieu.  A  voire  santé. 
chevalier!   Vous  pouvez   vous   vanter  d'avoir  là   de  lier 
vin  !  .1.   ni   ni.   c'est   lini  !   Me  voilà   à 

I  eau  pour  jusqu  au  lendemain  du  jour  ou  j'aurai  VU  le 
ruban  rouge  flotter  à  la  fenêtre.  Tâchez  que  ce  soit  le 
plus  toi   possible,   attendu   que   l'eau   est   un  liquide  qui 

diablement  contraire  -       lion, 

.  —  Mais  pourquoi  vous  en  allez-vous  si  vite? 

—  Parce  que  je  co.  ,    Roquefinetle    I    esl 

ni   le nfanl  ;  mai-   qu  ind   i     se  n   (ace  d'une 

boni.  ul   qu  il  boive,   et  quand  il  n  bu.  il  faul  qu  il 

bien   que  Ion    parte      -       enez-vous   de 

'   Quand   on   parle   trop,    on   finit   toujours   par  dire 
quel, pie    l,èii-e.     Vdieu,    chevalier:    n  oubliez    pas   le    ru- 
inoi.  je  vais  -     0 

-   Adieu,  capitaine,   dit  dll.11111enl.il  :    je   voi>  a\  ee   plai- 

'  ecommander  la  dis- 

1  •  ec    !•■   t ee  de   sa   main   droite   un 

01  ! 
leiii.  .',,     i  ,,i,,  h,  niarde.    de 

peur   quelle    i,  I, allant    les    murailles. 

-  lencieusemenl  une  -  il  eut 
crainl   que   chacun   de  ■  cl  ■■   i   l'hotei 

d  \i  gens 
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le.'     •  aller  re-la    geuL    ai»U  ,Jans 

.-e  m  i     -  .-,-r  entre  1. 

Hère    à   réflexion   pour 
de  recourir  dans  son  ennui  ni  aux  poés 


Chaulieu.    ni  à  son   clavecin,   m        -   -        -tels.   En  effet, 

...Jier   n  était    en    quelque    sorte    engage 

■i  •  -     entreprise  hasardeuse  dont  la  ducùesse 

le  prince  de  Lellamare  lui  avaient   lait  en- 

■  le  heureuse,  et  dont  le  capitaine,  pour  eprou- 

rage,   venait  de  lui  découvrir  si  brutalement 
ne   péripétie.   Jusque-la.   il  u  avait   ete   que  L'ex- 

■i  une    du •.    En    rompant    d  un    côte.    U    était 

\1  •iiit'eiiar.t.   il  était  devenu  un  anneau   interme- 

■  des  di  es,  et  s. 

ce  que  la  société  avait  de  plus  haut  et  a  ce  qu 
de  plus  bas.   Enlin.   de  cette  heure.   U  ne  s'appartenait 
!   'I  '-'lad  CO  lyageut  perdu  dans  les  Alpes 

qui  s'arrête  au  milieu  d  un  chemin  inconnu  et  qui  mesure 
de   l.eil  pour  la  première   fois  la  montagne  qui  s  élève 
ssus  de  sa  tête  el  le  gouffre  qui  s'ouvre  a  ses  pieds 
Heureusement,    le   chevalier  avait   ce   courage   calme, 
froid   et   résolu  de    1  homme   chez   lequel    le    sang   el    la 
•  rie-   contraires,    au   lieu   de  se    neutra- 
liser,   s'excitenl    en   se   combattant.    11    s'engageait   dans 
un  danser  avec  toute  la  rapidité  de  l'homme  sanguin,  et 
une  lois  engagé  dans  ce  danger,   d  le  mesurai!  avec  la 
résolution  de  l'homme  bilieux.  Il  en  résultait  qui'  le  che- 
valier   de\ait    eli  --  gereux    dans    un    duel    que 
dan-                       ration  :  car.  dan-  un  duel  son  calme  lui 
permettait   de   profiter  de   h     moindre   taule  de  son  ad- 
versaire,   et.    dans    une   conspiration.    -••!     sang-froid    lui 
permettait  de  renouer,   a   mesure  qu'ils  -e  seraient   lui 
-   -       es    hls    imperceptibles    auxquels    tient    souvent    la 

•  plu-  hautes  entreprises.  Madame  du   \. 
avait    donc     raison   de    dire   a     mademoisi  unay 

quelle    pouvaii    éteindre    sa    lanterne    et   qu'ell' 
enlin  avoir   trouve  un   hou 

Mais  cm  homme  était  jeune,  cet  homme  avait  vingl- 
six  ans.  c  est-à-dire  .in  cœur  ouvert  encore  a  toute- 
illusions  el  a  toutes  les  poésies  de  celle  première  partie 
de  L'existence.  Enfant,  d  avait  déposé  ses  couronnes 
aux  pieds  d'e  sa  mère  :  jeune  homme,  il  était  venu  mon- 
trer son  bel  uniforme  de  colonel  à  sa  maîtresse.  Enfin. 
-  es  entreprises  de  -a  vie.  une  image  aimée 
avait  marché  .levant  lui.  et  il  s'était  jeté  au  milieu  du 
danger  avei  la  certitude  que.  s'il  y  succombait,  quel- 
qu'un lui  survivrai!  qui  plaindrait  son  sort,  el  chez  qui 
-on  souvenir  •  i  moins  resterai!  vivant.  Mais  sa  mère 
était  morte.  I  a  dernière  femme  dont  il  s'était  cru  aime 
l'avait   trahi  -      sentait  seul  dans  le  monde,   lie   seule- 

ment d'intérêt  avec  des  gens  pour  lesquels  il  deviendrait 
un  obstacle  de.  qu  il  ne  leur  sérail  plus  un  instrument. 
e|    qui.   s'il    échouait,   loin   de  pleurer   sa    mort     ne   \  er 

illilé.    Or. 
situation  isolée,  qui  devrait   être  enviée  de  tout  homme 
suprême      -  sque  toujours,  en  pa 

reil    cas.    -i    grand    est    l'égoïsme    de    notre    nature,    une 
.cernent   profond.    Telle  esl   l'horreur  du 
néant  chez  l'homme,  qu  il 

le-  -enlimens  qu'il  inspire,  et  qu  il  s 50      en  quelque 

sorte   de  ,.  lerre  en   songeanl    aux   regrets  qui 

ii  compagnei  e.  el  à   la   piété  qui  visitera 

sa  tombe,  \u--i.  en  ce  moment,  le  chevalier  enl  loul 
donné  pour  être  aime  par  quelque  chose,  ne  Fût-ce  que 
par  un  chien  peut-être. 

Il   était   plongé   m   plus       -  •.■flexion-,   lors- 

qu'en  passant  et  repassant  devant  sa  fenêtre,  il  saper- 
rut  que  celle  de  sa  voisine  .tait  ouverte  11  s'arrêta  tout 
le  front  comme  pour  en  faire  tomber  le< 
plus  sombre-  de  -•  -  pensées     puis,  app  ■  .mie 

contre  le  mur  el  posant   sa  tél.-  -         main,  il  est 

i    objets    extérieurs    de    donner 

direi  (ion  a  -..n  esprit    Mais  l'homme  n'es 

èille    que    .le    -••■     son  lit  .il.    et    les    rêves  qui! 
[ait,    les    yeux    ouverts    OU    fermés,    suivent    un    dé- 
pement    indépendant    de    sa    volonté,    et    se   rattachent,    il 
ne  -        •  minent  ni  pourquoi,  a  des  fils  invisibles  q 
vibrant    d'une    manière     inattendue,     révèlent   leur   exis 
tence  s  objets  les  plus  pprochent. 

les    pi  -    incohérentes    -attirent  :    on    a    des 

-   fugitives  qui,   -i   '-lies   i 

nidite    d'un    éclair,     nous    découvriraient    peut  être 
l'avenir.   On   sent  qu  5S£   quelque  chose  d'éll 

en.  soi  :  on  I  dès  lors  que  l'on  n'est  qu'une  sorte 
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de  machine  mur  par  une  m. un  invisible,  ot,  solon  que 
l'on  est  fataliste  ou  providentiel,  on  se  courbe  sous  le 
caprice  inintelligent  du  hasard  ou  l'on  s  incline  devant 
Ja  mystérieuse  volonté  de  Dieu. 

Il  en  lut  ainsi  de  d'Harmental  :  il  avait  cherché  dans 
la  vue  d'objets  étrangers  a  ses  souvenirs  el  à  ses  espé- 
rances une  distraction  à  sa  situation  présente,  et  il  n'y 
trouva  que  la  continuation  de  ses  pensées 

La  jeune  fille  qu'il  avait  aperçue  le  matin  était  assise 
près  de  la  fenêtre,  afin  de  profiter  des  derniers  rayons 
du  jour  ;  elle  travaillait  à  quelque  chose  comme  à  une 
broderie.  Derrière  elle  son  clavecin  était  ouvert,  et  sur 
un  tabouret  pose  a  se-  pieds,  sa  levrette,  endormie  de 
ce  sommeil  léger  propre  aux  animaux  que  la  nature  a 
destinés  a  la  garde  de  l'homme,  se  reveillait  à  chaque 
bruit  qui  montait  de  la  rue,  dressait  les  oreilles,  allon- 
geait la  tète  gracieusement  au  delà  du  rebord  de  la 
fenêtre,  puis  se  recouchait  en  tendant  une  de  ses  petites 
pattes  sur  les  genoux  de  sa  maîtresse.  Tout  cela  était 
délicieusement  éclairé  par  une  lueur  du  soleil  couchant 
qui  allait  au  tond  de  la  chambre  faire  ressortir  en  points 
lumineux  les  ornemens  de  cuivre  du  clavecin  et  les  filets 
<l'or  de  I  angle  d'un  cadre.  Le  reste  était  dans  la  demi- 
teinte.  * 

Alors  il  sembla  au  chevalier,  sans  doute  à  cause  de  la 
disposition  d'espril  singulière  ou  il  était  lorsque  ce  ta- 
bleau avail  frappé  sa  vue.  il  lui  sembla  que  cette  jeune 
fille,  au  visage  calme  et  suave,  entrait  dans  sa  vie  comme 
un  de  ces  personnages  reste  jusqu'alors  derrière  le  ri- 
deau, et  qui  entrent  dans  une  pièce  au  deuxième  acte  ou 
au  troisième  pour  prendre  part  à  l'action  et  quelquefois 
pour  en  changer  le  demiùment.  Depuis  cet  âge  où  l'on 
voit  encore  de-,  anges  dans  ses  rêves,  il  n'avait  rien 
rencontre  i\r  pareil.  La  jeune  fille  ne  ressemblait  à  au- 
cune des  femmes  qu'il  avait  vues  jusqu'alors.  C'était  un 
mélange  de  beauté,  de  candeur  et  de  simplicité,  comme 
on  en  trouve  quelquefois  dans  ces  charmantes  tètes  que 
Greuzc  a  copiées,  non  pas  dans  la  nature,  mais  qu'il  a 
vues  se  réfléchir  dans  le  miroir  de  son  imagination. 
Alors,  oubliant  loul.  l'humble  condition  où  clic  était  née 
sans  doule.  la  rue  où  elle  se  trouvait,  la  chambre  mo- 
deste qui  lui  servait  de  demeure  ;  ne  voyant  dans  la 
■femme  que  la  femme  menu1,  et  lui  faisant  un  cœur  selon 
son  visage,  il  pensa  quel  serait  le  bonheur  de  l'homme 
qui  ferait  battre  le  premier  ce  coeur,  qui  serait  regardé 
avec  amour  par  ces  beaux  yeux,  et  qui  cueillerait  sur 
ces  lèvres,  -i  fraîches  el  m  pures,  le  mot  :  je  t'aime  ! 
celte  fleur  de  l'âme,  dans  un  premier  baiser. 

Telles  sont  les  nuances  étranges  que  les  mêmes  objets 
empruntent  de  la  différence  de  situation  de  celui  qui  les 
regarde.  Huit  jours  auparavant,  au  milieu  de  son  luxe, 
dans  sa  vie  qu'aucun  danger  ne  menaçait,  entre  un  dé- 
jeuner à  la  taverne  et  une  chasse  à  courre,  entre  un 
défi  de  courte  paume  chez  Farol  et  une  orgie  chez  la 
Fillon,  si  d'Harmental  eûl  rencontré  celle  jeune  fille,  il 
n'eût  vu  sans  doute  en  elle  qu  une  charmante  grisette 
qu'il  eût  fait  suivre  par  son  valel  de  chambre,  el  à  qui 
le  lendemain  il  eut  fait  outrageusement  offrir  un  cadeau 
de  vingt-cinq  louis  peut-être  ,  mais  le  d'Harmental  d'il 
y  a  huit  jours  n'existait  plus.  A  la  place  du  beau  sei- 
cneur.  élégant,  fou.  dissipé,  sût  de  la  vie,  était  un  jeune 
homme  i < o  1 1 ■ .  marchant  dans  l'ombre,  seul,  avec  sa  pro- 
pre force  sans  une  étoile  pour  le  guider,  qui  pouvait 
tout  à  coup  sentir  la  terre  s'ouvrir  sous  ses  pieds  ou  le 
•  ut  -  abattre  sur  sa  tête.  Celui-là  avait  besoin  d'un  appui, 
-i  faible  qu'il  fut.  celui-là  avait  besoin  d'amour,  celui-là 
avait  besoin  de  poésie  II  n  était  donc  point  étonnant 
que,  cherchant  une  madone  a  qui  faire  sa  prière,  il  enle- 
vât, dan-  son  imagination,  cette  belle  jeune  fille  à  la 
sphère  matérielle  et  prosaïque  dans  laquelle  elle  se  trou- 
vait, el  que.  l'attirant  dans  sa  sphère  à  lui,  il  la  posât, 
non  point  telle  qu'elle  était,  sans  doule.  mais  telle  qu'il 
eûl  désir.-  qu'elle  fût.  sut  I  piédestal  vide  de  ses  ado- 
rations passées. 

Tout  à  coup  la  jeune  fille  leva  la  tête,  jeta  les  yeux 
par  hasard  en  face  d'elle,  el  aperçut  à  travers  les  vitre- 
la  figure  pensive  du  chevalier.  11  lui  parut  évident  que 
ce  jeune  homme  restait  là  pour  clic  et  que.  c'était  elh- 
qu'il  regardait.  Aussi  une  vive  rougeur  passa-t-elle  aus- 
sitôt sur   son   visage.   (  .pendant   elle   lit  comme   si   elle 


n'avait  rien  vu,  Ile  baissa  de  nouveau  la   tôle  vers 
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quelques  tours  dans  hambre,  puis  sans    ifti       t'ion, 

sans  fausse  pruderie,  quoique  avec  un  reste  u 
cependant,  elle  revit  1er  sa  fenèh,-. 

D'Harmental  restai;  ei  c me  il  était,  conti- 

nuant,  malgré   I  -   fermi  .     fenêtre,  de  s'avancer 

dans  le  pays  imaginai.-    -  pensée  voyageait.   I  ne  ou 

deux  fois  il  lui  sembla  voir  se  soulever  le  rideau  de  sa 
voisine,  comme  si  elle  eûl  voulu  yoir  si  1  indiscret  qui 
l'avait  chassée  de  sa  place  était  ■  urs  à  la  sienne. 
Enfin,  quelques  accords  savans  ci  raj  ides  se  firent  en 
tendre  ;  une  harmonie  douce  leur  succéda,  et  ce  fut  alors 
d'Harmental  qui  ouvrit  sa  fenêtre  à  son 

Il  ne  s'était  point  trompé;  sa  voisin  d  une  torce 

loul  a  fait  supérieure:  elle  exécuta  deUJ  OU  trois  mor 
ceaux,   mais   sans  cependant  mêler  sa   \  on  de 

l'instrument,   et  d  Harmental  trouvail   presqi  il   de 

plaisir  à  l'entendre  qu'il  en  avait  trouvé  a  la  voit 
a  coup  elle  s'arrêta* au  milieu  d'une  mesure.  D'Harmental 
supposa,  ou  qu'elle  l'avait  vu  à  sa  fenêtre,  ou  qu'elle 
voulait  le  punir  de  sa  curiosité,  ou  qu'il  était  entré  quel 
qu'un,  et  que  ce  quelqu'un  l'avait  interrompue  ;  il  se 
retira  en  arrière,  mais  de  façon  à  ne  point  perdre  de 
vue  la  fenêtre.  Au  bout  d'un  instant,  il  reconnut  que  sa 
dernière  supposition  était  vraie.  Un  homme  vint  à  la 
croisée,  souleva  le  rideau,  colla  sa  bonne  grosse  face 
à  une  vitre,  tandis  qu'avec  la  main  il  battit  une  marche 
sur  une  autre  vitre.  Le  chevalier  reconnut,  quoiqu'une 
différence  sensible  se  fût  faite  dans  sa  toilette,  l'homme 
au  jet  d'eau  qu'il  avait  vu  sur  la  terrasse  le  matin,  et 
qui,  avec  un  air  de  si  parfaite  familiarité,  avait  prononcé 
deux  fois  le  nom  de  Bathilde. 

Cette  apparition  plus  que  prosaïque  produisit  l'effet 
qu'elle  devait  naturellement  produire,  c'est-à-dire  qu'elle 
ramena  d'Harmental  de  la  vie  imaginaire  à  la  vie  réelle. 
Il  avait  oublié  cet  homme,  qui  faisait  un  contraste  si 
parfait  et  si  étrange  avec  la  jeune  fille  dont  il  était  ne  ' 
cessairement  ou  le  père,  ou  l'amant,  ou  le  mari.  Or,  dans 
tous  ces  cas,  que  pouvait  avoir  de  commun  avec  le  noble 
et  aristocrate  chevalier  la  fille,  l'épouse  ou  la  maîtresse 
d'un  tel  homme?  La  femme,  et  c'est  un  malheur  de  sa 
situation  éternellement  dépendante,  grandit  ou  s'abaisse 
de  la  grandeur  ou  de  la  vulgarité  de  celui  au  bras  de 
qui  elle  marche  appuyée,  et,  il  faut  l'avouer,  l'horticul- 
teur de  la  terrasse  n'était  pas  fait  pour  maintenir  la 
pauvre  Bathilde  à  la  hauteur  où  le  chevalier  l'avait  éle 
vée  dans  ses  rêves. 

Aussi  se  prit-il  à  rire  de  sa  propre  folie,  et  la  iiiul 
élant  revenue,  comme,  depuis  la  veille  au  malin,  il  n'avait 
pas  mis  le  pied  dehors,  il  résolut  de  faire  un  tour  par 
la  ville  afin  de  s'assurer  par  lui-même,  de  l'exactitude 
des  rapports  du  prince  de  Cellamare.  Il  s'enveloppa  d> 
son  manteau,  descendit  les  quatre  étages,  et  s'achemina 
vers  le  Luxembourg,  où  la  noie  que  lui  avait  remise  le 
malin  l'abbé  Brigand  disail  que  le  régent  devait  aller 
souper  sans   gafdes. 

Arrivé  en  face  du  palais  du  Luxembourg,  le  chevaliei 
ne  vit  aucun  des  signes  qui  annonçaient  que  le  duc  d'Or 
léans  était   chez  sa   fille  :  il  n'y   avait  à   la   porte  qu'une 

sentinelle,    tandis    que    du    uienl    on    entrait    monsieur 

le  régent,  on   avait  l'habitude  d'en   placer  une  second* 

De  plus,  on  ne  voyait  dans  la  cour  ni  voilure  qui  attendit. 

ni  coureurs,  ni  valets  de  pied  :  il  riait  dune  évident  que 

monsieur  le  ihu-  d'Orléans  n'était  point  encore  venu.  Le 

chevalier  attendil  pour  le   voir  passer,   car.  comme  le 

régent  ne   déjeunait   jamais   el   ne  prenait   à   deux 

de    l'après-midi   qu'une   tasse   de   chocolat,    il   était   rare 

qu'il  soupât  plus  lard  que  >ix  heures.   0  heures 

trois  quarts    avaient   sonné    à    Sainl     ulp 

où  le  chevalier  tournait  le  coin  de  la  rue  de  fondé  et  de 

la  rue  de  Vaugirard. 

Le  chevalier  attendit  une  heure  lie  rue  de  Tour 

non,  allant  de  la  rue  du   l'élit  -Lion         palais,   sans  rien 
apercevoir  de  ce  qu'il  étail  venu  cl  ci   lier.  A  huit  hi  •<• 
moins  un    quart   il  vil    quelque    mou1  ement  au  Luxem 
bourg.  Une  voiture  avec  des    lique         i   i  ttefal, 
de  torches,  vint  attendre  au  pied  du  perron'.  U«  i 
après,  trois  femmes  \   monlèrcnl  :  il  entendit  le  cocher 
qui  criait  aux  piqueut  il  !  Les  piqueurs 
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partirent  au  galop,  la  voiture  les  suivit,  le  factionnaire 
présenta  les  armes  el,  si  vite  que  passât  devant  lui 
l'élégant  êquipagi  tes  de  lrance,  le  chevalier  re- 

connut la  duchesse  de  Berry,  madame  de  Mouchy,  sa 
dame  d'honneur,  el  madame  de  lJons,  sa  dame  d  atours. 
H  y  avait  erre:  dans  1  itinéraire  envoyé  au  che- 

valier: c'était  le  fille  qui  allait  chez  le  père,  et  non  le 
père  qui  allait  chez  la  Bile. 

pendant  le  chevalier  attendit  encore,  car  il  pouvait 
être  arrive  au  régent  un,  accident  qui  l'eut  retenu  chez 
lui.  Une  heure  après,  la  voilure  repassa.  La  duchesse 
de    l  iail   d'une   histoire  que   lui  racontait  Broglie 

qu'elle  ramenait.  Un  meun  accident  grave. 

i  .< •  1  e<  e    du    prince   di  i      |ui   était   en 

Le  chevalier  ri  lix  heures,  sans  avoir 

i   iruconln  Ique  peine  à  se 

car,  -clou  les   habitudes  patriarcales  delà 

maison  I  lenis,   le  com  iei  .11  vint  tirer  les 

verrous  en  gron ■     •  enta"!  lui  glissa  un  petit 

lis  pour  toutes  qu'il 

im    arriverai!    quelq  rentrer   lard;    mais    que, 

h  ique  fois  que  te  chose  arriverait,  il  y  aurait  la  même 

gratifii  Sur  qu rge  se  confondu 

en    remercie os,   el   lui     issui  i   qu   I  était  parfaitement 

libje  de  rentrer  à  l'heure  qu'il  lui  plairait,  el  même  de 
ne  j 

De  retour  dans  sa  chambre,  d'Harmental  s'aperçut  que 
celle  de  sa  vois  '  posa  sa  bougie  der- 

rière un  meubli  iprotha  de  sa   fenêtre.   De  celte 

M.  autant  que  les  rideaux  le  permettaient,  il  pouvait 
voir  chez  elle,  tandis  qu'on  De  pouvait   voir  chez  lui. 

LU.  -   table,    dessinant   probable- 

ment contre  un  carton  qu'elle  tenail  sur  ses  genoux,  car 
.m  voyait   son  profil  qui  se  détaohait  en  noir  sur  la  lu- 
mière piaci  re  elle.   Vu  boul  d'un  instant,  une  au- 
tre   ombre,    que  ie    chevalier    reconnut  pour    celle  du 
passa  deux  ou  trois  fois  entre 
fenêtre.  Enfin  l'ombre  s'approcha  de  la 
fille,  celle  ,  i  irnilii  le  front,  l'ombre  y  déposa  un 
h     .:   s'éloigna   un  bougeoir  a   la  main.  Un  instant 
.  -    .i,-  la    chambre  db    cinquième    étage 
-  eei.-Mi  i-n  i,      routes  ces  petites  circonstances  parisien! 
une  lai  m]  ossible  de  m    i  as  comprendre  ; 
ae    i   la   len — e  n'étail   poinl   li    mari  de  Bathilde  : 
c'étail  tout  au  plus  son  père 

D'Hanhental.  quoi     se    -tu fît  tout 

joyeux  de  celle  découverte:  il  ouvrit,  aussi  doucemenl 
'qu'il  pi  enêtre,    et,     iccoudé    sur  la  barre  qui  lui 

ùl   d'appui,   les  yeux  fixés   sur  cette  ombre,   il   re 
lomba  dan.-  eeiie  même  rêverie  donl  l'àvail  tiré,  da 

,   grotesque  de  son   voisin.    \u  boul 
dune   heure   ù   peu   près,    la   jeune  a     dépos 

carton  ei  crayons  sur  la  table    s'avança  du  côté  de  l'a! 

-  .  jei lia    -m     une     i  ii  '!-•■    devant    la     seconde 

Fenêti  '  prière,  i  i  i  I  i  ompril  que  sa  veille 

■  ■  i .  1 1 1  finie;  mais,   se  rappela'nl  la  curiosité  de 

oisine  quand  pour  la  premîèi  e  fois  il  a\  ail  de 

son  i  que    il  \  otllul  voir  s  il  aurait  le 

■  pouvoir  de   prolonger  celte  veille    el  se  mil  à  son  épi 

h. 'M.-   Ce  qu'il  '  riva  :  aux  premiers  sobb  qui 

renl   jusqu'à  elle,  la   jeune  fille    ignorant  que  par 

la  posil i'-  la  lumière  on  voyi n  ombre  à  travers 

ppi  ocha   de  la   fenêtre  sur   la   pointe  du 
•pied,  i  ;  ahl  bien  •  ai  hée    elle  écouta  sans  con 

Irainle  li    i  èlodieux  instrumenl  qui.   pareil  à   un  ■ 
dû  -.ci     -  ■  ■  ■  milieu  de  la  nuit. 

Ce  .-.m,.:  eut-êlte  dun  -  heures  ainsi. 

Cm  .1  M. .un.  ic  ,i    en  ■    sultal   produit,   ae 

''sentait    une  verve  e!  lité-    d'exécution    qu'il  ne 

etnnues.  M  ement,  le  locataire  du 

"m.   étail  manant,  peu  amatedr 

il.-    la    in    .  nlendit    toul    a    coup. 

iu-ie  au-dessous  di  ruil  d'une  canne  qui 

ail  le  plafond  avec  un  :.-">    violence    que  s'était;  ,;i 

dit  douter,    un  il   dired   qu'on   lui 

donnait  de  remettre  à  un  n  -  i  inveirsble  sa  mé 

Indien-,      i  i      nation    t)at  autre-    circo       mi  e 

.1  llfinnenial  eûl    envoyé   B  i  inimnii   donneur 

,1  jvi-  :  niais  .i  '      echil   qu  due  qui  sentirait  son 


gentilhomme  le  perdrait  de  réputation  auprès  de  madame 
el  qu  il  jouait  trop  gros  jeu  à  être  reconnu  pour 
ne  point  passer  philosophiquement  par-dessus  quelques- 
uns  des  inconvéniens  de  la  nouvelle  position  qu  il  avait 
adoptée.  En  conséquence,  au  lieu  de  se  mettre  en  oppo- 
sition plus  longue  avec  les  règlëmens  nocturnes  établis 
doute  entre  ïwi  hôtesse  et  ses  locataire,-,  il  obéit 
à  1  invitation,  oubliant  de  quelle  façon  celte  invitation  lui 
avait  été  faite. 

De  son  côté,  dès  quelle  n  entendit  plus  rien,  la  jeune 
fille  quitta  sa  fenêtre,  et  comme  elle  laissa  tomber  der- 
rière elle  les  seconds  rideaux  d'étoffe  perse,  elle  i 
rul    aux    yeux    de    d  Harmental.    Quelque    temps    encore 

liant  il  pul  voir  la  chambre  éclairée;  mais   l 
toute  lueur  s'éleignit.  Quant  à  la  chambre  du  cinquième 
étage,  depuis  plus  de  deux  heure?  elle  était  dans  la  plus 
parfaite  obscurité. 

D'Harmenlal  se  coucha  à  sou  tour,  tout  joyeux  de  peu 

ser  qu'il   exislail   un  point   de   contact   si   dil nlre   lui 

et  sa  belle  voisine. 

Le  lendemain,  l'abbé  Brieaud  entra  dans  sa  chambre 
avec  son  exactitude  ordinaire.  Le  chevalier  étail  déjà 
levé  depuis  une  heure,  et  s'était  vingt  fois  approché  de 
sa  fenêtre  sans  avoir  pu  apercevoir  sa  voisine,  quoiqu'il 
fût  évident  qu'elle  s'était  levée,  même  avanl  lui.  En 
par  les  carreaux  supérieurs,  il  avait  vu  en  se 
les  grands  rideaux  remis  à  leurs  Uissi    toul  dis 

posé  qu'il  était  à  faire  tomber  son  commencement  de 
mauvaise  humeur  sur  quelqu'un  : 

—  Ah  !  pardieu  !  mon  cher  abbé,  lui  dit-il  aussitôt  que 
la  porte  fut  refermée,  félicite;'  de  ma  pari  le  prim  ■    - 
sa  police  :  elle  esl  parfaitement  faite,  ma  foi  ! 

—  Qu'est-ce  que  vous  avez  contre  elle'  demanda  i  abbé 
Brigaud  avec  le  demi-sourire  qui  lui  éi.ui  habituel. 

—  Ce  que  j'ai?  J  ai  que.  voulant  jugei  moi-môme, 
hier,  de  sa  fidélité,  je  suis  aile  niembusquer  rue  de 
Tournon,  que  j'y  suis  reste  quatre  heures,  et  que  ce  n  esl 
pas  le  régent  qui  est  venu  elle/  sa  Mlle,  mais  madame 
la   duchesse  de  Berry  qui   a   été  chez   -on  père. 

' —  Lh    bien  !    nous    savons    cela. 

—  Ah!  vous  savez  cela?  dit  d 'Harmental. 

—  Oui.  à  telles  enseignes  qu'elle  est  sortie  à  huit  heu 
ie-  moins  cinq  minutes  du  Luxembourg,  avec  madame 
de  Mouchy  cl  madame  de  Pons    at  quelle  y  esl  rentrée 

i  neiii  heuces  el  demie  en  i  amei        I     iglii  i  -(  venu 

prendre  ,i  table  la  place  du  régent,  qu'on  avait  attendu 
inutilement 

—  Et  le  régent,  où  est-il,  lui  : 

—  Le  régent  ? 

—  Oui. 

—  Ceci   esl   mie  autre  histoire";  v< 

Ecoute  et  m-  perdez  pas  un  mot.  puis  nous  verrons  si 
vous  diles  encore  que  la  police  du  prince  est   mal  faite. 

—  J'écoute. 

—  Notre  rapport    annonçait  que    le  duc-régenl   d 
hier,    a   trois    heures,    aller   faire    une    partie    de    courte 
paume   rue  de   Seine? 

—  Oui. 

—  Il  y  esi  allé.  Au  boul  d  m  a  d  i  il  en  esl 
sorii.  tenant  son  mouchoir  sur  ses  yeux  ;  il  s'élail  donné 
lu me  un   coup  de  raquette    sut    le   souri  il 

i:      iedence  qu  il  s'était  out  erl  la  peau  du  fn 
\i.  '  \  ..Mi  donc  i 

—  Attendez.  Alors  le  régent,  au  lieu  de  renlror  au  l'a 

lais-Royal,   s'est  l'ait  conduire  chez  madai le  Sabr.an 

Vous  savez  où  demeure  madame  de  Sabrant 

—  Elle  demeurait  rue  de  Tournon  ;  mais  depuis  que 
son  mari  est  mettre  d'hôlel  du  régent,  ne  demeure  t  -elle 
pas  r les  Bons-Eufans,  tout  près  du  Palais-Royal? 

—  Justement.  Or.  il  parait  que  madame  de  Sabra*);  qui 
jusipie-l.i    avail    fait   de   la    fidélité    a    Richelieu     Mudhéx 
enMn  de  l'étal  pitoyable  où  elle  a  vu  le  pauvre  prh 
voulu  justifier  le  préverbe  :  Malheureux  au  jeu,  heureux 
en  amour.   Le   prince,    à    sefpl   hteures   et    demie,   par   un 

peiii  mot  daté  de  la  salle  à  manger  de  m  id  I> 

bran,  qui  lui  donnai!  a  souper,  a  annoneé  à  lïroalie  qu'il 
n  ir.iii  pas  au  LtMBBibouRg1,  ei  I  a  oharsé  d'y  aller  I  se 
place;  el  de  toute  ses  ekctfses  &  la  duchesse  de  Berry. 
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—  Ali!  \uila  donc  1  liiyioue  que  racontait  Broglie  et 
qui  faisait  tant  rire  ces  dames 

—  C  est  probable.   Maintenant,   comprenez-vous'? 

—  Oui,  je  comprends  que  le  régent,  o  étant  pas  doué 
de  la  puissante  il  ubiquité,  ne  pouvait  pas  être  a  la  tou- 
chez madame  de  Sabran  et  étiez  sa  tille. 

—  Et   vous  ne  comprenez   que   cela? 

—  Mon  cher  abbé,  vous  parlez  comme  un  oracle  .  ex 
pliquez-vous,  voyons. 

—  Ce  soir,  je  viendrai  \ous  prendre  à  huit  heures,  et 
nous  irons  taire  un  tour  rue  des  Bons-Enfans.  Les  loca 
IiIoï  parleront  pour  moi. 

—  Ah!  ah!  dit  d'Harmental,  j'y  suis...  Si  près  du  Pa- 
loyal,  le  régent  ira  ù  pied  ;  l'hôtel  qu'habite  madame 

de  Sabran  a  son  entrée  rue  des  Bons-Enfans  ;  après  une 
ne  heure,  on  ternie  le  passage  du  Palais-Royal, 
qui  donne  dans  la  rue  de?  Bons-Enfans  ;  il  est  doni 
oblige  pour  rentrer  de  tourner  par  la  cour  des  Fontaines 
ou  par  la  rue  \euve-des-Bons-Enfans,  et  alors  nous  le 
tenons  !  Mordieu  !  l'abbé,  vous  êtes  un  grand  homme, 
et  si  monsieur  le  due  du  Maine  ne  vous  l'ait  pas  cardinal 
ou  du  moins  archevêque,  il  n'y  a  plus  de  justice. 

—  Je  compte  bien  là-dessus  Maintenant,  vous  compre- 
nez !  il  faut  vous  tenir  prêt. 

—  Je  le  suis. 

—  Avez-vous  des  moyens  il  exécution  organisés? 

—  J'en   ai. 

—  Alors,  vous  correspondez  avec   vos  gens? 

—  Par  un  signe. 

—  Ll  ce  signe  ne  peut  vous  trahir? 

—  Impossible. 

—  En  ce  cas,  tout  va  bien.  11  ne  s'agît  plus  que  de 
déjeuner,  car  j'avais  si  grande  hâte  de  venir  vous  dire 

elles  nouvelles,  que  je  suis'sorli  de  chez  moi  à  jeun. 

—  DejeuiMT.  mon  cher  abbé?  vous  en  parlez  bien  à 
votre  aise  !  Je  n'ai  à  vous  offrir  que  les  débris  du  pâté 
d'hier,  et  trois  ou  quatre  bouteilles  de  vin  qui  ont  sur- 
vécu, je  crois,  à  la  bataille. 

—  Hum  !  hum  !  murmura  intérieuremenl  l'abbé.  Fai- 
sons mieux  «pie  cela,  mon  cher  chevalier. 

—  A  vos  odres. 

—  Descendons  déjeuner  chez  notre  lionne  hôtesse,  ma- 
dame Denis. 

Que  diable  voulez-vous  que  j'aille  déjeuner  chez 
elle?  est-ce  que  je  la  connais,  moi'/ 

—  Ceci  me  regarde,  .le  vous  présente  comme  mon  pu- 
pille 

—  Mais  nous   ferons  un  déjeuner  détestable. 

—  Rassurez-vous  :  je  connais  la  cuisine. 

—  Mais  ce  sera  assommant,  ce  déjeuner! 

Mais  i/ous  cous  ferez  une  amie  d'une  femme  par- 
faitement connue  dans  le  quartier  pour  ses  mœurs  excel- 
lentes, pour  son  dévoûmenl  au  gouvernement  :  d'une 
femme  incapable  enfin  de  donner  asile  à  un  conspirateur. 
Li  lendez-vous  cela  ? 

—  Si  c'esl  pour  le  bien  de  la  cause,  aJkbé,  je  me  sa- 
crifie. 

Sans  compter  que  c'esl  une  maison  forl  agréable, 
dans  laquelle  il  y  a  deux  jeunes  personnes  qui  jouent, 
l'une  de  la  viole  d 'amour  et  l'autre  de  l'épinetle,  et  un 
garçon  qui  est  clerc  de  procureur  ;  une  maison  enfin  où 
le  dimanche  soii  cous  pourrez  descendre  pour  faire  la 
partie  de  loto. 

—  Allez-vous  en  au  diable  avei  ,olre  madame  Denis1 
Vh  !  |  abbé,  vous  êtes  peut-être  l'ami  de  la  mal 
si  n    Ln  ce  cas,  prenons  que  je  n'ai  rien  dit. 

—  Je  suis  son  directeur,   répondit  l'abbé  Brigaud  d  un 
modeste 

\l"i-,    mille    excuses,    mon    cher    abbé.    Mais    vous 
avez  raison,  au  fail  :  madame  Denis  est  encore  une   fort 
belle    femme     parfaitement    con-rrvée.    aver    ( I.- -    mains 
rbes  cl  des  pieds  1res  mignons.  Pi  ste!  \e  nie  la  rap- 
pelle. Descendez  le  premier,  je  vous  suis. 

—  Pourquoi   pas  ensemble' 

—  Et    ma    toilette   donc,    l'abbé?   Vous    voulez   que    ir 

devant     mesdemoiselles    Denis     tout     défrisé 
comme  me  voila  ?  Allons  donc  !  on  se  doit  a  sa  figure, 
que  diable!  D'ailleurs,   il   est   plus  convenable  que   vous 
m'annonciez:  je  n'ai   pas   les  privilèges  d'un  din 
moi 


—  Vous  avez  raison  ;  je  desoends,  je  mus  annonae, 

et  dans  dix  min,'  .muez  en  pensonni        est-ce 

■ 

—  Dan?  dix  minute 

—  Adieu. 

—  Au  revoir. 

Le  chevalier  n'avait  dit  m,-  de  la  vérité;:  il 

restail  pour  tane  sa  toilette  ; i  être,  mais  aussi 

I  espérance  qu  il  apen  bvj  |  .  peu  sa  beflle  voi 
sine,  a  laquelle  il  avait  rôvé  tout  la  nuit;  Ge  désir  fut 
sans  résultai     il  eul  bea<u  resti  i  ornière  les 

>' aux  de  sa  fenêtre,  telle  do  la  jet  mx  blonds 

cheveux  el  aux  beaux  j  eux  noirs  i  étiq  lemeni 

voilée.  II  esl  vrai  qu  en  échange,  il  pi  .  .  ,,„■  son 

"(-m  qui,   entrouvrant  sa  porte  dans  la       i  in.de 

que  lui  connaissait  déjà  le  chevalier,  passa  : 

ion  que  la  veille,  sa  main  d  abord,  p., i  Mais 

cette  fois    sa  hardiesse  n'alla  pas  plus  loin,  car  il 
quelque    peu   de   brouillard,   et   le    brouillard,    cornu 
sait,   est    essentiellement    contraire    à   l'organisation    du 
bourgeois  de  Paris.  Aussi  le  nôtre  toussa-t-il  deux   loi- 
dans  les  cordes  les  plus  basses  de  sa  voix,  et,  reti 
tête  el  bras,  rentra  dans  sa  chambre  comme  une  tortue 
dans  sa  carapace.  D'Harmental  vit  dès  Iobs  avao  | 
qu'il  pourrait  se  dispenser  d'acheter  un  baromètre,  el  q 
son  voisin   lui  rendrait  le   même  service   que  ces   bons 
capucins  de  bois  qui  sortent  de  leur  ermitage  les  fours 
de  beau   temps,   et  qui  restent  au   contrain    obstinémenl 
chez  eux  les  jours  où  il  tombe  de  la  pluie. 

L'apparition    fit    son    effet   ordinaire    et    réagit    sur   la 
pauvre   Balhilde.   Chaque   fois    que  d'Hajfmenta]    ap.< 
vait  la  jeune  fille,  il  y  avait  en  elle  une  si  suave  attrac 
lion  qu'il  ne  voyait  plus  que  la  femme  jeune,  gracii 
belle,   musicienne   et  peintre,    c'est-à-dire   la   créature   la 

Plus    délie se    el    la     plus    complète    qu  il    eùl    jamais 

rencontrée.   En  ces  momens-ià,  pareille  à  ces  fantômes 
qui  passent   dans   la  nuit  de   nos   rêves  portant    comme 
une   lampe   d'albâtre    leur    lumière    en    eux-mêmes,    elle 
s'éclairait    d'un    rayon    céleste,    repoussant    tout    ce    qui 
l'entourait     dans    l'obscurité  ;    mais    quand,    à    son    tour, 
l'homme    de   la    terrasse   s'offrait   aux    regards    du    che- 
valier, avec  s,-,   figure  commune,  sa  tournure  triviale,  ce 
type  indélébile  de  vulgarité  qui  s'attache  à  certains  indj 
vidus.  aussitôt,  un  jeu  de  bascule  étrangje  s'opérait  dans 
l'esprit   du  chevalier  ;  toute  poé-ir  disparaissait  comme. 
à  un  coup  de  sifflet  du  machiniste,  disparaît  ,un   pa}a.is 
de  fée:  les  choses  s'illuminaient  d'un  autre   jour,   | 
locratie    native     de    d'Harmental    reprenait    {g    dessus 
Bathilde   n'était  plus  que  la   fille  de  cet  homme,   c  . 
dire   une   grisefte,   voila   tout;  sa  beauté,   sa   grâce,    son 
élégance,   ses    lalens  même    devenaient    un   accident   du 
hasard,   une   erreur  de  la   nature,  quelque  chose  00 
une  rose  qui  eût  fleuri  sur  un  chou.    Uors  le  che,i 
haussai!  dans  sa  çlace  les  épaules  en  face  de;  jui-fl)êm< 
se   mettait  à   rire  tout  haut,   e|„   ne  comprenant    plu.-  d'.OJÙ 
lui   venait    l'impression  si  vive   qu'un  instant  auparavant 
il  avait      éprouvée,   il  l'attribuait  à  la  préoccupation,  do 
son  esprit,  à  I'étnangeté  de  sa  situation,  à  la  solilmf 
tout  enfin,  excepté  à  sa  véritable  cause,  à  la  puissance 
souveraine    el    irrésistible     de    la    distinction    et     de    la 
beauté. 

D'Harmental  descendit  donc  chez  son  hôte.-  ■  dans  la 
disposition  d'esprit  la  plus  favorable  pour  trouver  t:i.'- 
demoiselles  Denis  charmantes. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


un  jeune  homme  qui.  dop    -   Irois   iours  seulemenl 
était  arrive  à  Pari-,  rentrait  déjà  ù  onze  heures  di 
et   jouait    du    clavecin    jusqu'à    doux    heures    du    malin. 
L'abbé  Brigaud  avait  beau  lui  affirmer  que  celle  d 
infraction   aux  réglemens  intérieur-  de  la  police   i 
maison    ne    devait    en   rien   déprécier   auprès    de!: 
mœurs  de  son  pupille,  dont  il   repondait  connu.'  de  lui- 
même,  tout   ce  qu'il  avait  obtenu,  c  est  que   les  demoi- 
selles Denis  parailraienl  au   dessi 

Mais  le  chevalier  s'aperçut  bientôt  q  1e  si  leur  mère 
leur  avait  défendu  de  se  faire  voir,  elle  ne  leur  avait  pas 
défendu  de  se  faire  entendre.  A  peine  les  trois  convives 
furent-ils  attables  autour  d'un  véritable  déjeuner  de 
dévoie,  composé  dune  multitude  de  petits  plais  appé- 
tissant à  l'œil  et  délicieux  au  goût,  que  les  sons  saccadés 
d'une  épinelte  se  firent  enlendri  ignant  une  voix 

qui  ne  manquait  pas  d'élendui  -     ont  de  fréquentes 

erreurs  de  tons  dénolaienl  la  déplorable  inexpérience. 
Aux  premières  noie-,  madame  Denis  posa  la  main  sur 
le  bras  de  l'abbé  :  puis,  après  un  instant  de  sil< 
pendant  lequel  elle  écoule  avec  un  complaisant  sourire 
celte  musique  qui  faisait  venir  la  chair  de  poule  au 
chevalier: 

—  Entendez-vous?  lui  dit-elle  :  c'est  noire  Athénaïs 
qui  joue  du  clavecin,  et  c'est  Emilie  qui  chante. 

L'abbé  I3rigaud,  tout  en  taisant  signe  de  la  tète  qu  il 
entendait  parfaitement  et  l'accompagnement  el  la  voix. 
marchait  sur  le  pied  de  d'Harmental  pour  lui  indiquer 
que  l'occasion  se  présentait  de  placer  un  compliment. 

—  Madame,    dit    aussitôt    le     chevalier,     qui    comprit 
lappel  que  l'abbé  faisait  à   sa  politesse,  nous  vous  de- 
vons un  douille  remerciement,  car  vous  nous  offrez  non 
seulement  un   excellent  déjeuner,  mais  encore  un  cou 
cert  délicieux. 

—  Oui.  répondit  négligemment  madame  Denis  ;  ce 
sont  ces  enfans  qui  s'amusent  :  elles  ne  savent  pas  que 
vous  êtes  là,  et  elles  étudient  ;  mais  je  vais  leur  défendre 
de  continuer. 

Madame  Denis  fit  un  mouvement  pour  se  lever. 

—  Comment  donc  !  madame,  s'écria  d  Ilarmental  ; 
parce  que  j'arrive  de  province,  me  croyez-vous  donc 
tout  à  fait  indigne  de  faire  connaissance  avec  les  talciis 
de  la  capitale? 

—  Dieu  me  garde,  monsieur,  d'avoir  une  pareille  opi- 
nion de  vous  !  répondit  madame  Denis  d'un  air  plein  de 
malice  ;  car  je  sais  que  vous  êtes  musicien.  Le  locataire 
du  troisième  m'en  a  prévenue. 

—  En  ce  cas,  madame,  il  n'a  pas  dû  vous  donner  une 
haute  idée  de  mon  mérite,  repril  en  riant  le  chevalier. 
car  il  n'a  pas  paru  apprécie,  infiniment  le  peu  que  j'en 
puis  avoir. 

—  Il  m'a  dit  seulement  que  l'heure  lui  avait  pan; 
étrange  pour  faire  de  la  musique.  Mai-  i  ■  unie/.,  monsieur 
Raoul,  ajouta  madame  Denis  en  tendant  1  oreille  vers 
la  porte:  les  rôles  sont  changés;  maintenant,  mon  cher 
abbé,  c'est  notre  Athénaïs  qui  chante  et  c  est  Emilie 
qui  accompagne  sa  Sceur  sur  la  viole  d'amour. 

Il  parait  que  madame  Denis  avait  un  faible  pour 
Athénaïs;  au  lieu  de  parler  comme  elle  l'avait  fait  peu 
dant  que  c'était  le  tour  d'Emilie  de  chanter!  elle  écouta 
d'un  bout  à  l'autre  la  romance  de  sa  favorite,  les  yeux 
tendrement  fixés  sur  l'abbé  Brigaud,  qui,  sans  perdre  un 
coup  de  fourchette  ni  un  verre  de  vin,  se  contentait  de 
faire    de   la    tète   des   signes   d'approbation.    Du   reste 

Athénaïs  chantait  un   peu  plus  Ss    -oui.    mais 

elle  rachetait  cette  qualité  par  un  défaul  au  moins  équi 

valent  aux  oreilles  du  cheva :  i  Ile  avait  la  voix  d'une 

vulgarité   effrayante. 

Quant  à  madame  Déni-,  elle  dodelinait  la  tète  a  fausse 
mesure,  avec  un  air  de  béatitude  qui  faisait  infiniment 
plus  d'honneur  à   sa  <  rnelle   qu'à    son 

intelligence  musicale. 

Un   duo    succéda    aux    Bolos     1  es    demoiselles   Denis 

re.  D  Ilarmental 
chercha  à  son  tour  sous  la  pieds  de  1  abbé 
Brigand  pour  lui  en  écraser  au  moins  un  :  mais  il  ne  ren- 
contra qi mix  de  madame  Denis,  qui,  prenant  la  re- 
cherche que  faisait  •>  talons  le  i  hi  .  r  poui 
rie  personnelle,  se  tourna  gracieusement  de  son  >- 

—  Ainsi  donc,  monsieur  Raoul    lui  dit-elle. 


jeune  cl    sans  expérience,   vous  exposer  ainsi  à  lous   les 
dangers  de  la  capitale? 

—  Oh  !  mon  Dieu,  oui,  dit  l'abbé  Brigaud,  prenant  la 
parole,    de  peur  que   d'Harmental.    entraîné   par   l'occa- 
sion,  ne    pût    résister  au    plaisir   de    répondre   quelque 
ne.    Vous    voyez    en    ce    jeune    homme,    madame 
-    le  fils  d'un  ami  qui  m'a  été  bien  cher  (il  porta  sa 
serviette  à  ses  yeux),   et  qui.   je  lespère,   fera  honneur 
-ouïs    que  j'ai   donnés   à  son  éducation  ;  car,   sans 
qu'il  en  ait  l'air,  c'est  un  ambitieux  que  mon  pupille  ! 

—  Et  monsieur  a  raison,  repril  madame  Denis.  Quand 
.m  a  les  talens  et  la  figure  de  monsieur,  il  me  semble 
que  Ion  peut  parvenir  à  tout. 

Ali  :  mais,  madame  Denis,  dil  1  abbé  Brigaud.  -i 
vous  me  le  gâtez  ainsi  du  premier  coup,  je  ne  vous 
ramènerai  plus,  prenez-y  garde  !  Raoul,  mon  enfant, 
conlinua-l-il  en  s'adressant  au  chevalier  d'un  Ion  pater- 
nel, j'espère  que  vous  ne  croyez  pas  un  mot  de  cela. 
Puis,  se  penchant  à  l'oreille  de  madame  Denis  :  —  Tel 
que  vous  le  voyez,  ajoula-l-il,  il  aurait  pu  rester  à  Si 
vigny  cl  y  tenir  la  première  place  après  le  seigneur  :  il  a 
Irois  bonnes  mille  livres  de  renies  en  biens  fonds  ! 

—  C'est  justement  ce  que  je  compte  donner  à  cliac  me 
de  mes  filles,  répondit  madame  Denis  en  haussant  la 
voix  de  façon  à  être  entendue  du  chevalier,  et  en  lui 
lançant  un  regard  de  côté  pour  voir  quel  effet  produirait 
sur  lui  l'annonce  d'une  telle  magnificence. 

Malheureusement  pour  rétablissement  futur  de  me -de 
moiselles  Denis,  le  chevalier  pensait  en  ce  moment  à 
toute  autre  chose  qu  à  réunir  les  trois  mille  livres  de 
nulles  dont  celte  généreuse  mère  dotait  ses  fille- 
mille  écus  annuels  dont  l'avait  gratifié  1  abbé  Brigand. 
Le  fausset  de  mademoiselle  Emilie,  le  contralto  de  ma- 
demoiselle Athénaïs,  la  pauvreté  de  l'accompagne- 
ment de  toutes  deux,  l'avaient  ramené  par  ses  souvenir-; 
a  la  voix  si  pure  et  si  flexible,  el  a  l'exécution  si  distin 
-mit  el  si  savante  de  sa  voisine.  Il  en  était  résullé  que. 
grâce  a  celle  puissance  de  réaction  singulière  qu'une 
grande  préoccupation  nous  donne  contre  les  objets 
extérieurs,  le  chevalier  élail  parvenu  à  échapper  au 
charivari  qui  s'exécutait  dans  la  chambre  voisine,  et, 
se  réfugiant  en  lui-même,  y  suivait  une  douce  mélodie 
qui  serpentait  dans  sa  mémoire  el  qui,  tout  absente 
qu'elle  était,  parvenait  à  le  garantir,  comme  une  armure 
enchantée,  des  sons  aigus  el  criards  qui  venaient 
s'émousser  autour  de  lui. 

—  Voyez   comme    il    écoule  !   disait    madame    Denis    a 
Brigaud.  A  la  bonne  heure  !  il   y   a   plaisir  à    faire  des 
Irais   pour   un   jeune   homme   comme   celui-là!     V  - 
laverai  la  tèle  à  monsieur  Fremond  ! 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  monsieur  Fremond?  de 
manda  l'abbé  en  se  servant  à  boire. 

—  C'est  le  locataire  du  troisième  m  mauvais  pclil 
rentier  à  douze  cents  livre?,  dont  le  carlin  m'a  déjà  valu 
des  désagrémen-  a\ec  toute  la  maison  el  qui  est  venu 
se  plaindre  que  monsieur  Raoul  I  empêchait  de  dormir, 
lui  et  son  chien. 

—  Ma  chère  madame  Denis,    dit  1  abbé   Brigaud, 
faut   pas   vous  brouiller  pour  cela     ivee    monsieur    Frc 
mond.  Deux  heures  du  matin  sont  une  heure  mdufi    i 
mon  pupille  veut    absolument   veiller,    qu  il    fasse   de    la 
musique  dans  la  journée  el  qu  il  dessine  le  soir. 

—  Comment!   monsieur    Raoul    dessin»     aussi! 
madame  Denis,  tout  émerveillée   de   CC  surcroît  de   talent. 

S'il  dessine?  Comme  Mignard  ! 

—  Oh!  mon  cher  abbé,  dit  madame  Denis  en  joignant 
les  mains,  si  nous  pouvions  obtenu     me  chose... 

Laquelle?   demanda    l'abbé. 

-i    nous    pouvions   obtenir   qnil    lit    le    porlrail   de 
notre   Athénaïs  ! 
Le  chevalier  se    réveilla   en    sursaut   d<     sa    pn 

comme  un  voyageur  end. uni!  sui  l'herbe  nui. 
pendant  son  sommeil,  sent  se  glisseï  près  de  lui  un 
serpent,  et  qui  comprend  instinctivement  qu'un  grand 
danger  le  mena,  c 

L'abbé!  B'écria-t-il  d'un  air  effaré,  et  en  fixant  sur 
Il     pauvre    Brigaud   des    veux    furibond-:   1  abbé,    pa-   de 

bêtises! 

Oh!  mon  Dieu!  qu'a  donc  voire   pupille''   demanda 
madame  Denis  tout  effrayée. 


LE   CHEVALIER    l>  il  \i;\n  \  I  Al. 
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Heureusement,    au    moment   où   l'abbé,   assez,  embar- 
rassé de  répondre  à  la  question  de  madame  Denis,  cher 
ihail    un   honnête    faux-fuyant    pour   lui   faire   prendre   le 
je  sur  l'exclamation  du  chevalier;  la  porte  s'ouvrit, 

les  deux  demoiselles  Denis  entrèrent  en  rougissant,  et, 
lant  à  droile  et  a  gauche,  firent  chacun.'  une  révé- 
rence de  menuet. 

1 — Eli  bien!  mesdemoiselles,  dit  madame  Denis  en 
affectant  un  air  sévère,  qu'est-ce  que  cela?  Qui  vous  a 
donné  la  permission  de  quitter  votre  chambre? 

—  Maman,   répondit  une  voix  que  le  chevalier,   à  ses 


'      '      [ui  taisait    honneur     i    la   bonne 

éducation   qu'elle          iepl  reçue,    madi  m  i           I  Imilie 
une  praline  ot  i            oisi  Ile    Uhénaïs  un  i 

Le  chevalier,   pendat  discours   el   1  action  de 

dame    Denis,    av. ni    eu  emps   d'examiner   ses 

Mademoiselle  Emilie  i  rande  el  sèche  ,  irsonne 

de   vingt-deuv    a    wnglti ■■  -     qui,    disait  on,    joui 

il  une  ressemblance  partait  feu  M.  Denis  son  père, 

avantage  qui  ne  suffisait  i  qu'il  parait,   pour  lui 

mériter  dans  le  cœur  maternel  une  pari  d'affection  égal« 
à  celle  que  madame  Denis  ress    i  mr  ses  deux  au- 


Qui  vous  a  donné  la  permission  de  quitter  votre  chambre 


grêles,  crut  reconnaître  pour  celle  de  mademoi- 
selle Emilie,  nous  vous  demandons  bien  pardon  si  nous 
avons  fait  une  faute,  et  nous  sommes  prêtes  a  rentrer 
(  hez  nous. 

-  Mais,  maman,  dit  une  autre  voix  qu'à  ses  tons  gra- 
ve- le  chevalier  jugea  devoir  appartenir  à  mademoi- 
selle Athénaïs,  nous  avions  cru  qu  il  était  convenu  que 
nous  entrerions  au  dessert. 

—  Allons,  venez,  mesdemoiselles,  puisque  vous  voilà. 
Il  serait  ridicule  maintenant  que  vous  vous  en  allassiez. 
D'ailleurs,  ajouta  madame  Denis  en  faisant  asseoir 
Athénaïs  entre  elle  el  Brigaud,  et  Emilie  entre  elle  et 
le  chevalier,  des  jeunes  personnes  sont  toujours  bien, 
n'est-ce  pas,  l'abbé,  toutefois  qu'elles  sont  sous  l'aile  do 
leur  mère  ? 

El  madi Denis  présenta  à  ses  filles  une  assiette  de 

'ons,  dans  laquelle  elles  prirent  du  bout  des  doigts 


très  enfans.  Aussi,  la  pauvre  Emilie,  toujours  craignant 
de  faire  mal  et  d'être  grondée,  était-elle  restée  d'une 
gaucherie  native,  que  les  leçons  réitérées  de  son  maître 
de  danse  n'avaient  pu  l'aire  disparaître.  Quant  à  made- 
moiselle Athénaïs,  c'était,  tout  à  l'opposé  de  sa  sœur,  une 
petite  boulotte,  rouge  et  rondelette,  qui,  grâce 
seize  ou  dix  sepl  ans,  avait  ce  que  l'on  appelle  vulgaire- 
ment la  beaule  du  diable.  Celle-là  ne  ressemblai!  ni  à 
monsieur  ni  à  madame  Denis,  singularité  qui  avait  fort 
exercé  les  mauvaises  langues  de  la  rue  Saint-Martin 
avant  que  madame  Denis  vendit  son  fonds  de  draps  el 
irînl  habiter  la  maison  qu'elle  et  son  mari  avaii  ni  ache- 
tée, des  bénéfices  de  la  communauté,  rue  du  Temps- 
Perdu. 
Malgré  cette  absence  d'hon  avec  ses   parens, 

mademoiselle  Athénaïs   n  en   i  I  ins    la    I 

déclarée  de  madame  sa  mère,   ce  qui   lui   donnait 
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]a=surance  qui  manquai!  à  la  pauvre  Emilie.  En  bonne 
personne  quelle  était.  Athénaïs  profitait  toujours  de 
cette  faveur,  il  faut  le  dire  à  sa  louange.'  pour  excuser 
les  prétendues  fautes  de  sa  sœur  aînce.  Au  reste,  le 
chevalier,  qui.  en  sa  qualité  de  dessinateur,  était  phy- 
sionomiste, crut  remarquer,  du  premier  coup  d'œil, 
entre  le  visage  de  mademoiselle  Athénaïs  et  celui  de 
1  abbé  Brigaud,  certaines  lignes  analogues  qui.  jointes  à 
une  singulière  ressemblance  dans  la  taille,  auraient  pu.  à 
la  rigueur,  guider  les  curieux  à  la  recherche  de  la 
paternilc.  si  cette  recherche  n'étail  point  sagement  inler 
dite   par  nos  lois. 

Les  deux  sccurs,  quoiqu'il  fùl  à  peine  onze  heures  du 
malin,  riaient  habillées  comme  pour  aller  à  un  bal.  et 
portaient  a  leur  cou.  à  leur-  btt  ■  urs  oreilles,  tout 

ce  qu  elles  possédaient  de  bijoux. 

Cette  apparition,  si  confoi  à jue  d'Ilarmenlal 

-  était  faite  d'avance  des  filles  de  son  hôtesse,  fui  pour 
lui  une  nouvelle   soun  i    <i'-   i  Puisque  les   de- 

moiselles Denis  ètaieni  -i  bien  i  e  qu'elles  devaient  être, 
c'est-à-dire  en  si  parfaite  harmonie  avec  leur  étal  rl  leur 
éducation,  pourquoi  Bi  thildi  m111  paraissail  d'une  condi- 
tion à  peine  égale  à  In  leur,  était-elle  visiblement  aussi 
distinguée  qu'elles  étaient  vulgaires?  D'où  venait,  entre 
jeunes  filles  de  classe  el  'lu   même  âge,   cette 

immense  différence  physique   el   morale?   Il  fallait   qu'il 
-  quelque  secrel  étrange,  qu'un  jour  ou 

i  m  -et . .ml  appel  que  le  pied  de  l'abbé  Brigaud 
adress  6  de  d'Harmental,  lui  fil  Comprendre  que 

-  es,  mais  q  uc 
le  moment  qu'il  avail  choisi  pour  s'j  livrer  étail  souverai 
ni  déplacé:  En  effel    madame  Denis  avail   pris   un 
tir  de  dignité  si  sign  larmental  jugea  qu'il 

n'y  avail  pas  un  instant  3  perdre  -il  voulail  effacer,  dans 
de   -"M  hôtesse,   la  mauvaise  impression  que  sa 
distraction  avail  produife. 

—  Madame,  lui  dit-il  aussitôl  île  l'air  le  plus  oracieux 
qu'il  |ini  prendre,  en  que  j'ai  l'honneur  de  voir  de  voire 
famille  me  donne  un  bien  \ii  d.  n  de  la  connaître  toul 
entière.  Est-ce  que  mons r  votre  lil-  n'est  poinl  quel- 
que pari  dans  la  maison  '■!  n'aurai-je  pas  le  plaisir  de 
lui  rire  présenté  ? 

—  Monsieur,    répondit   madame    Denis,    à    qui   une   si 

lerpellalion  avail  rendu  toute    -a   ■_ 
fil-  esl    chez  maître  Joulu,    -ou   procureur,    h,   a   moins 
que  si  nènenl   dan-    k  quartier,   il   esl   peu 

un  il   ail   ce   malin    I  honneur    de    faire    voire 
oonm 

—  Parbleu!  mon  cher  pupille,  dil  1  abbé  Brigaud  en 
étendant  la  main  du  êtes  i  nmme 
feu  Vladin.  el  il  suffit,  a  ce  qu'il  paraît,  que  vous  expri- 
miez un  désir  pour  que  ee  désir  -oit  accompli 

En   effet,    au   moment    même,   on    enlenilil    retentir  dans 
liei   i  i  chanson  de  monsieur  de  MaTlborough,  qui, 

a  cette  époque,  avait  tant  le  charme  de  la   nouvea 

pt  la  ouverte  sans  aucune  annonce  préala 

mi    paraître  sur  le    seuil  un   sros    earçon   à    face 
avaii    beaucoup  des  airs    de  mademoiselle 

Allii-i! 

—  Bon.    bon,   bon  !   dil    le   nouvel   arrivant   en   croisanl 

li  :  iinr  habituel  dé  sa 
ramille  augmenté  de  l'abbé  Brigaud  et  du  chevalier 
d'Ilormri  i   l     p  Denis  '    l'Ile    envoie 

Boniface  chez  son  prornreur  avec  un  morceau  de  pain 
el  de  fromage  :  elle  lui  dit  :  Va,  mon  ami,  prends  carde 
ara  indigestions;  el  en  son  absence,  elle  donne  nopees 

el   festins  !  Heureusement   que  ce  pauvre   Boniface    a   botl 

nez.  Il  repasse  par  la  rue  Montmartre,  il  a  pris  le  verit, 
el   'I  esi-r,.  qUe  aonc  |;,.bas.   rue   du 

Temps-Perdu,  n"  5?  Vlors  il  l  venu,  el  le  voilà'!  Place 
pour  un ' 

Ut    joignant    l'actio  i       i   „■,-    (raina     une 

Chaise  de  la  porte  à  la  table  .  nssil  entre  l'abbé  Bri- 
saud  et  le  chevalier. 

—  Monsieur  BorfffBce,  •  '  I  m  lai  Denis  en  essavanl 
de  prendre  un  air  sévère,  ne  i  iui  pas  bien  qu'il 
y  a  ici  de-  étrangers'? 

—  Des  étrangers?  dil  Boniface  en  prenant  un  plat 
sur  la    table    •■'   en   le  incitant   devant  lui.   El   où   sont-ils 


ces  étrangers?  Est-ce  vous,  papa  Brigaud?  esl-ce  mon- 
sieur Raoul!'  Eh  bien!  il  n'est  pas  un  étranger,  lui,  c'est 
un  locataire. 

I  en  parant  d'un  de  ces  couverts  qu'on  met  sur  la 
pour  servir,  il  se  mit  à  officier  de  manière  à  rassu- 
rer sur  le  temps  perdu  ceux  qui  avaient  pris  les  devants. 

-  l'ardieu  !  madame  Denis,  dit  le  chevalier,  je  vois 
avec  plaisir  que  je  suis  beaucoup  plu.-  avancé  que  je  ne 
le  croyais,  car  je  ne  savais  pas  avoir  l'honneur  d  être 
connu  de  monsieur  Boniface. 

—  Ça  serait  drôle,  si  je  ne  vous  connaissais  pas,    dit 
le    clerc    de    procureur,    la   bouche    pleine  :    < 
qu'avez  ma  chambre. 

—  Comment!  madame  Denis,  dil  d'Ilarmenlal.  vous 
me  laissez  ignorer  que  j'ai  l'honneur  de  succéder  dans 
mon  logement  à  ihérilier  présomptif  de  voire  maison? 
je  ne  m'étonne  plus  si  j'ai  trouvé  une  chambre  si  galam- 
ment arrangée.  On  reconnaît  là  les  soins  .1  une  m 

—  Oui,  grand  bien  vous  tasse!  Mais,  si  j'ai  un  con- 
seil d'ami  à  vous  donner,   c'esl  de  ne  pas  trop  régi 

par   la   fenêtre. 

—  Pourquoi   cela?  demanda    d'Harmental. 

—  Pourquoi:'    Parce    que   vous   avej    certaine     ira 
en  face  de  vous... 

—  Mademoiselle  Balbilde  i  chei  iliér  emporté 
par  son  premier  mouvement. 

—  Ah!  vous  la  coup  ;.  repril  Boniface    Bon, 

bon.    bon,   aloi 

—  Voulez-vous  vous  taire,   monsieur!   s'écria  mai 
Denis. 

—  Tiens!  reprii  Boniface,  il  Faul  bien  prévenir  les 
locataires,  quand  il  y  a  dans  les  maisons  des  cas  rédhi 

bitoires.    Vous   nèles   pas   chez   le    procureur    vous,   ma 
I  on-   ne   -avez  pas  cela. 

—  Cei  enfanl  esl  plein  d'esprit,  dil  l'abbé  Brigaud,  de 
ce  ion  goguenard  grâce  auquel  on  i  im  -  -  il 
raillait  ou  s'il  parlai!  sérieusement. 

>—  Mais,   repril    madame   Denis,   que   voulez  vous    qu  il 
v  ail  de  commun  enlre  monsieur   Raoul  e 
Bathilde? 

—  Ce  qu'il  y  aura  de  commun  "  I  dans  hllil 
joins  il  en  sera  amoureux  comme  un  fou,  ou  bien  il  ne 
sérail  pas  un  homme,  el  que  ce  n'osl  pas  la  peine  d'ai 
mer   une  coquelle. 

—  Une  coquette?  dit  d'Harmental. 

—  Oui.  une  coquette  :  une  coquelle.  repril  Boniface  : 
je  l'ai  dil.  je  ne  m'en  dédis  pas.  Une  coquette,  qui  fait 
la   bégueule   avec  les  jeunes   cens,   el   qui  dem 

un  vieu\.  Sans  compter  -a  l'immisc  de  Mirzfl,  nui  man- 
geait lous  mes  bonbons,  e:  qaj,  chaque  fois  qu'elle  me 
renronlre  maintenant,   vienl   me  mordre  les  mollets. 

—  Sortez,  mesdemoiselles  s'écria  madame  Uenis  en 
se  levanl  el  en  faisant  lever  ses  filles.  Sorte/  '  de- 
oreilles  aussi  pures  que  les  vôtres  ne  doivent  pas  en 
tendre  de  pareilles  légèretés. 

Ul  elle  poussa  mademoiselle  Athénaïs  el  mademoiselle 
Emilie  vers  la  porte  de  leur  chambre,  où  elle  entre  svec 
elles. 

Quant  à  d'Harmental.  il  se  sentit  pris  d'une  envie 
féroce  de  casser  la  lèle  à  monsieur  Boniface  d  un  coup 
de  bouteille.  Cependant,  comprenant  le  ridicule  de  -■> 
situation,  il  fil  un  efforl  sur  lui-même 

Mai-,  dil-il.  je  crO)  lis  une  ce  bon  bourgeois  que 
j'ai  vu  sur  la  terrasse,  car  c'esl  de  lui  sans  doute  que 
vous  voulez  parler,  monsieur  Boniface 

—  De  lui-même,  le  vieux  coquin.  TIein  *  qu'es!  ce  qui 
dirail   ça  de  lui  ? 

—  Etait  son  père,  conlinua  d'Harmental. 

<on    père*    Usl-re   qu'elle    a    un    ■  ■■■•  tel     n-i-lle 

Bathilde'?   Ulle  n'a  pas  de  père' 

—  Ou  du  moins  son  onele 

—  Ah  !   son   oncle  '    à    la   mode   de  Bretagne.    peUI 
mais  pas   autrement. 

—  Monsieur,  dit  majestueusement  madame  Denis  en 
SDrtanl  de  la  chambre  de  ses  filles,  qu'elle  avait  eon=i- 
gnéfts  sans  doute  an  plus  profond  de  leur  appartement. 
je  vous  avais  prié,  une  fois  pour  toutes,  de  ne  jamais 
dire  de  paroles  lêsères  devant  mesdemoiselles  vos 
soeurs. 
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—  Ah!  bien  oui!  dit  Boniface,  continuant  d'aller  a 
travers  choux,  mesdemoisi  les  -  n  as!  BsJ-tC«  que 
vous  croyez  qu'à  leur  âge  elles  ne  puissent  pas  entendre 
ce  que  je  dis  là,  surtout  Emilie,  qui  a  vingl-lrais  ans: 

—  Emilie  est  innocente  comme  l'enfant  qui  vient  de 
naitre.  monsieur!  dit  madame  Denis  en  reprenant  sa 
place  entre  Brigaud  et  d'ilarinental. 

—  Innocente!  Oui.  comptez  là-dessus,  mère  Denis, 
et  buvez  de  l'eau!  J'ai  trouve  un  joli  roman  dan-  la 
Chambre  de  notre  innocente,  allez,  pour  un  temps  de 
carême.  Je  vous  le  montrerai,  papa  Brigaud.  à  vous  qui 
êtes  son  confesseur.  Nous  verrons  un  peu  si  c'est  vous 
qui  lui  ave/,  permis  de  faire  ses  pàques  là-dedans. 

—  Tais-loi,  méchant  espiègle!  dit  L'abbé;  tu  vois  bien 
le  chagrin  que  lu  rais  à  ta  mère  : 

En  effet,  madame  Denis,  suffoguée  de  honte  de  ce 
qu'une  scène  qui  portail  une  pareille  atteinte  •■  la  repu 
talion  de  ses  filles  se  fait  passée  devant  un  jeune  homme 
sur  lequel,    avec   cette  lointaine   prévoyance  des 

vail  déjàpeut-être  jeté  son  dévolu,  êtail  près  de  se 
trouver   mal. 

Il  n'y  a  rien  à  quoi  les  hommes  croient  moins  qu  aux 
evanouissemens  des  femmes,  el  cependant  il  n'y  a  rien 
à  quoi  ils  -e  laissent  prendre  plus  facilement.  Au  reste, 
qu'il  y  crût  ou  qu'il  n'y  crût  pas.  d  Harmental  était  Irop 
poli  pour  ne  pas  donner,  en  pareille  circonstance,  une 
marque  >l  son  hôtesse.  Il  s'élança  vers  elle  les 

endus.   Il   en  résulta   que  madame  Denis  ne   vi 
plus  toi   un  point  d'appui  qu'elle   se  laissa  aller  du  cote 
où  on  le  lui  offrait,  et  que.   penchant  la  tète  en  arrière, 
elle  s'evanouil  dans  les  bras  du  chevalier. 

—  L'abbé,  dit  d  Harmental.  pendant  que  monsieur 
Boniface  profitait  d<  e  pour   fourrer  clans 

-    les   bonbons  qui   restaient    sur  la   table, 
I  il, Le.  avancez  donc  un  fauteuil! 

I  abbé  avança  un  fauteuil  avec  la  lenteur  tranquille 
d  un  homme  familier  avec  de  pareils  accidens,  et  qui. 
d'avance,  est  rassuré  sur  leur-  suites.  On  y  assit  ma- 
dame Denis,  el  d'Harmental  lui  fit  respirer  des  sels, 
-  que  l'abbé  Brigaud  lui  frappait  doucement  dans 
le  creux  il'  -      mais  malgré  ces   soins  empressés, 

■ne    In -m-    in-    paraissait   nullement  disposée   à    re- 
venir  ,i  elle    qi  coup,   au  moment  où  l'on  s'y 

attendaii  1  lie  se  dressa1  sur  ses  pied-,  comme 

relevée  par  un  ressort,  et  en  jetant  un  grand  cri.  D'Har- 
mental crul  qu'une  attaque  de  neris  succédait  a  la  l'ai- 
;  il  fut  vraiment  effrayé,  tant  il  y  avait  un  accent 
de  vérité  et  de  saisissemenl  d  uns  le  eri  qu'avait  poussé 
la  pauvre  femme. 

—  Ce  n  est  rien,  ce  n'esl  rien  '  dit  Boniface.  .le  viens 
seulement  de  lui  couler  l'ea,u  qui  restait  dans  la  carafe 
dans  1.'  il"-  i  esl  cela  qui  l'a  réveillée.  Vous  voyez 
lu. 'n  q  savait  plu-  comment  taire  pour  revenir 
l.h   bien!   quoi?    continua    l'impitoyable    garnement    en 

int  que  madame  Denis  le  regardai!  avec  des  peux 
terribles  ;  c'est  moi.  Est-ce  que  lu  ne  me  reconnais  plus, 
mère  Denis,  c'esl  ton  petil  Boniface  qui  L'aime  tant? 

Madame,    dii    il  Harmental,   fort   embarrassé   de   la 
ion,   je  suis   vraiment   désolé   de  tout   ce   qui  vient 
il-  -,-  passer. 

—  Oh  !  monsieur,  s'écria  madame  Denis  en  fondant  en 
larme»,  je  -m-  bien  malheureuse  ! 

—  Allons,    m-    pleure     fus.    mère    Déni-!    Tu    e-    déjà 
•    mouiltée,    dit    Boniface.    Va    plutôt    changer     <?c 

chemise  :  il  n'y  a   rien  de  mauvais  pour  la  santé  comme 
d'avoir  une  chemise  qui  colle  sur  le  dos. 

—  Cet  enfant  est  plein  de  sens,  dit  Brigand,  et  je  crois 
que  vous  feriez,  bien  de  =iiivre  son  conseil,  madame 
Denis. 

—  Si  j'osais  joindre  mes   instances  à  celle-   de  I  abbé 
riq.ni  d  Harmental.  je  vous  prierais,  madame,  de  ne  pas 
vous  gêner  pour  nous.  D'auteurs  le  moment  était   venu 
de  nous  retirer,  et  nous  allons  prendre  congé  de  vous. 

—  Et  vous  aussi,  l'abbé?  dit  madame  Denis  en  jetant 
un  regard  de  détresse  sur  Brisaud. 

Moi.  dit  Brigaud.  qui  ne  se  souciait  pas  à  ce  qu'il 
parait  du  rôle  de  consolateur,  je  suis  attendu  a  l'hôtel 
folbert,  et  il  faut  absolument  que  je  vous  quitte 

—  Adieu  donc,  messieurs,  dit  madame  Denis  en  fai- 
sant une  révérence   à  laquelle  le  liquide,  vei  er 


lil    .  coule]    ,  beau- 

coup de  sa   ma.,. 

—  Adieu,    la    mère,   dit  Boniface  en   ail    i 
l'assurance    d  -es  deux   bras  du 
cou  de   ma.1                                   n  avez  rien  a  la. 

maître  Joulu? 

—  Adieu,  mauvais  -  .  mdil  ta  pauvre  ta 
embrassant  son  lil-.   moil        i   iriante  il.  i 

lu.'    encore,    mai-    eed.  .:  cette    attraction    a   laquelle 

une  mère  ne  peul  résister.    Li  -uyiv.  sjagfi.'! 

—  Comme  une  imagi  .     .,   i 

que  tu  nous  feras  un  petil  p  pou*  le  diner 

hein  '.' 

El  le  troisième  clerc   de  maître  al   .-n   . 

Iiadani    rejoindre    l'abbé    Brigaud    el  tentai,    qui 

i  sur  le  palier, 

—  Eh  bien,  '-h  bien,  petil  drôle  !  dil  .  niant 
vivement  la  main  a  la  poche  de  sa  veste  faire 
par 

—  \e  faites  pas  attention,   papa   Brigaud;   je 
seuleni.'iii  -  il  n.'  reste  pas  'lui-   \ otre  gou 
.tu  poui  i loniface. 

—  Tien-,   'lil    l'abbé,   en  voil.i   un  gros  :  laisse  imu-   Iran 

quilles,  el  va-t'en. 

—  Papa  Brigaud,  dit  Bo  tns  l'effusion  de  sa 
reconnaisance,  Mm-  avez  un  gœur  de  cardinal,  al  si  le 
mi  m-  vous  l'ail  qu'archevêque,  eh  bien,  parole  d'hor 
neur!  vous  serez  volé  de  moitié.  Idieu  monsieur  Raoul, 
continua-t-il  en  s'adressant  au  chevalier  avec  la  même 
familiarité  que  s'il  le  connaissait  depuis  d 

I.'  répète,  prenez  garde  a  mademoiselle  Batbilde  si  vous 
voulez  garder  votre  cœur,  .■!  jetez  n  oi  m  ■  bi  une  bou- 
lette à  jïfirza  si  vous  lenez  à  vos  mollets  ' 

Et,   -,■  pendant  à  la  cordé  d  un.'  »   el   è   la   campe 

de  l'autre,  il  descendil  d'un  seul  élan  les  douze  marches 

qui  formaienl  le  premier  étage,  el   -e  trouva   S   la 

de  la  rue  sans  avoir  touché   une  seule   marche  ili'   1  e-' 

lier. 

■  i  '  nul    descendil    d'un    pas   plu-   tranquille   dei 
son   ami   Roniface.    après   avoir   pris   pour  le  soir,   .i   huit 
heures,   rendez-vous  avec   le  chevalier.   Quant   a   à 
mental,  il  remonta  tout  pensif  dans  sa  mansarde. 


\IV 
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i  .-   qui   occupai!   l'esprit  du   chevalier,   ce  n'était  m   1'' 
dénouement  du  drame  où  il  avait  choisi  un  rôle  si  Im- 
portant,   el    qui    semblait    s'approcher,    ni    la    précautioB 
admirable  qu'avait  pri-^e  L'abbé  Brigaud  de  le  loger  dan- 
une  maison   où   il   avait  l'habitude    depuis    dix   ans.    de 
venir  à  peu  près  tous  les  jours  ;  si  bien  que  ses  visites 
devinssent-elles   plus     fréquentes    encore,    ne    pouvaient 
rire  remarqiiéi-s.  Ce  n'était  ni  la  diction  majestueuse  de 
madame  Denis,  ni  le  soprano  de  mademoiselle  I 
i,.  contralto  de  mademoiselle   Uhénaïs  ni  les  espiègleries 
de    \I.   Boniface  :  c'était   tout  bonnement  la   pauvre   Ba 
thilde  qu'il  venait  d'entendre  Irailer  si  lestement  chez  son 
hôlesse. 

Mais  notre  lecteur  -.■   [ramperait   fort   s'il  croyu 
i,    brutale  accusation   .'e   monsieur   Boniface  eul 

atteinte  le  a is  du  monde  au»  sentimens  encore  confus 

.•i  inexpliqués  que  le  cnevalier  resse  r  la  jeune 

liiic  Le  premier  mouvemenl  ai  ih\  bi«i 
-iuii  pénible,  un  sentimenl  de  - 

,it  fallu  que  quelq  nd<  -  pour 

comprendre  qu'une  pareille  alli  inc  •  '    ''.le.  Le 

hasard  peul    .,  la   rigueur,  fuir.    .  Ile  i  h  armante 

d'un  pin      tns  distinction  :  i:i  a  ■  '  réunir  une 

femme  jeune  el     :      ml  ri   «eux  et  vulgaire; 

mais  il  n'y  a   que  l'amour  ou    I  de  ces 

liaisons   en  dchor=  de  la    joci  ■     on   en  -oppo- 

sait une  entre  la  jeune  ffU  -u'-me  et  l<*  boun:eoi= 
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de  la  terrasse.  Or.  enlre  ces  deux  êtres  si  opposés  en 
toutes  choses,  il  ne  pouvait  exister  d'amour  ;  et  quant 
à  linlérèt,  la  chose  etail  encore  moins  probable,  car  si 
leur  situation  ne  descendra  pas  jusqu'à  la  misère,  elli 
ne  s'élevait  certes  pas  au-dessus  de  la  médiocrité  :  et  non 
point  même  de  celle  médiocrité  dorée  donl  parle  I!" 
et  qui  donne  une  maison  de  campagne  à  libur  ou  à 
Montmorency,  qui  résulte  dune  pension  de  trente  mille 
sesterces  sur  la  cassette  d'Auguste  ou  dîme  inscription 
de   six   mille    francs  sur  le   gram 

pauvre  et  chétive  médiocrile  qui  ne  permet  de  vivre 
qu'au  jour  le  jour  et  que  l'on  n'empêche  de  descendre 
a  une  pauvreté  réelle  que  par  un  Ira  ail  i  ssant,  noc- 
el  acharné. 
La  seule  moralité  qui  fût  ressortic  de  loul  ceci  était 
donc  pour  d'Uarnicntn!  la  certitude  que  Bathilde  n 
ni  la  fille,   ni  la   Femme,    ni  1  de   ce   terrible 

voisin,  dont  la  vue  avait  sulfi  jusque-là  pour  produire 
une  si  étrai  -  ion  -ur  l'amour  naissant  du  cheva- 

lier.  Donc,   si  elle  n'èlail  ni  lune  ni  1  autre  de  ces 
choses,   il   y   avait  mi  mystère   sur  la   naissance  de  Ba- 
thilde.   et    s  il  y  avail    un   mystère    sur   celle    i 
Bathilde  n'était   pas  ce  qu'elle  paraissait   être.   Dès  lors 
tout  s'expliquait  :  cette  beauté  'elle  grâce 

celle  éducation  achi  d'être  une 

énieme  sans  mot.  Bathilde  était  au-dessus  de  la  position 
qu'elle  ètail  momentanément  forcée  d'occuper;  il  y  avail 
eu  dan-  la  destinée  de  cette  jeune  Ule  'le  ces  bouleversc- 
-  de  fortune  qui  sont  pour  les  individus  ce  que  les 
tremblemens  de  terre  sont  pour  les  villes  :  quelque  chose 
écroulé  dans  sa  vie  qui  l'avait  forcée  de  deseen- 
die  jusqu'à  la  sphère  inférieure  où  elle  végétait,  et  elle 
était  comme  ces  ang  q  li    sonl  obligés  de  vivre 

quelque  temps  de  la  vie  des  hommes,  mais  qui  n'atten- 
dent que  le  jour  où  Dieu  leur  rendra  leurs  ailes  pour 
remonter  au  ciel. 

Le  résuliai  <le  loul  ceci  était  que  le  chevalier  pouvait, 
sans  perdre  de  -   -   propres  yeux,  de- 

venir amoureux  de  Bathilde.  Lorsque  le  cerur  est  aux 
prise  nces  admirables  pour 

tromper  son  hautain  el  grondeur  ennemi.  Du  moment  où 
Bathilde  avait   un  nom,  elle  était   classée  el  ne  pouvait 
3  si  de   Popilius  que  la  famille   avait 

tracé  autour  d'e  ors  qu'olle  n'avait  ni  nom 

ville,  dé-  de  la   nuit   qui  l'entourait   elle 

i -      i    de  lui   ière.   rien   n 

chail  plus  que  I  imagination  de  l  homme  qui  l'aimail  ne 
ce  à  i  ne  h   iilcur   i  laquelle  elle 

n  ei'il   pas   n'en -e   alleindre  du  regard. 

En  conséquence    loin  de  -m  .pie  lui  avail  si 

amicalement  doi  ce   la  première  chose 

que  lit  d  iianneiii.il  en  rentrai  fui  d'aller  droil 

'en,  Ile.     el     de     vnir    en    i]liel     él.ll     était     '''Ile     de     -a 

voisine     la  rendre  de  sa  voisi  toute  grande  ou- 

vei  li 
Si  l'on  eût  dit  huit  jours  auparavant  au  chevalier  q 

nple  qu'ui  erte  ferait  jamais 

hatii  lent  ri  d'um 

■  n.  Cepcndanl  il  en  était  ainsi,  car,  après 
-  appuyé  un  instant  sa  main  sur  sa  i  comme 

un  hoi  rès  une  longue  oppress 

iiilei'  par  un  coin, 
afin  de  voir  la  jeune  fille  sans  être  vu  d'elle,  i  ar  il  crai- 
gnait qu'en  l'aperce  couchât,  comme  la 
veille,  de  '  e  i,-  persistante  attention  donl  elle  était  l'objet, 
ei  qu'elle  pouvait  attribuer  à  la  seule  curiosité. 

Au  bout    d'un    instant,    d  Ilarmenlal    s'i  per<  ut    que    la 
chambre  devait  êtri  ar  l'active  et  légère 

se  dix  fois  dev 
yeux  -i  elle  n  .   ii  .  lé     bsi  n  ■■    D'ilarmental  ouvrit  alors 

sa  fenêtre      - r,  el  loul  i        - 

sition  ;  il  était  même  i  main  symétri- 

que et  rangeuse  de  la  vieille  :  venait  de  passer 

par  la    chambre,    i  su  hermétiquement 

feiine  ;  |a  niiisii|iie.  <  udina  i  i  e.  i .,  :  ,  ,.  .  r  e  elail  réunie  en 
un  seul  monceau  surmonte  .'.■  Irois  quatre  volumes. 
qui,  superposés  selon  qu'ils  di  de  grandeur,  for- 

maient la  lêti   de  la  pyramidi  in  magnifique  morceau 

,1,.  guipun  usemenl  posé  p  r  le  milieu  sur  le  dus 

d'une  chaise    pendait  parallèlement   des  deux   ce 


dossier.  Du  reste,  celte  supposition  fut  bjenlôt  changée 
en  certitude,  car,  au  bruit  qu'il  lit  en  ouvrant  sa  fenêtre, 
d'ilarmental  vit  poindre  la  tète  fine  de  la  levrette,  qui 
•    toujours  au  guet,  et  digne  de  l'honneur  que  lui 
-  i  maîtresse  en  la  constituant  gardienne  de  la 
maison,  s'était  réveillée,  et  regardait  en  se  dressant  sur 
son  coussin  quel  était  l'importun  qui  venait  ainsi  troubler 
sommeil. 
Grâce   à   l'indiscrète   basse-taille   du  bonhomme  de   la 
terrasse  et  à  la  rancune  prolongée  de  monsieur  Boniface. 
le  chevalier  savait  déjà  deux  choses  fort  importantes 
-avoir  :  c'est  que  sa  voisine  se  nommait  Bathilde,  douce 
et   euphonique    appellation,    parfaitement    appropriée 
une  jeune   fille   belle,   gracieuse   et   élégante,   el   que   1 
levrette  s'appelait  Mirza,  nom  qui  lui  paraissait  tenir  un 
rang  non  moins  distingué  dans  l'aristocratie  de  la   race 
canine. 

Or,   comme  rien   n  est  a  dédaigner  quand  on   veut    se 
rendre  maître  d'une  forteresse,  el  que  la  plus  infime  in 
lelligence  dans   la   place   est   souvent   plus  efficace   pour 
amener  sa  reddition  que  les  plus  terribles  mai 
guerre,  d  Ilarmenlal  résolut  de  commencer  par  se  mettre 
en    relation    avec    la    levrelle.    cl    de    l'inflexion    la    plus 

■  i e  el   la   plus  caressante  qu'il   put  donner  à   sa   voix 

il  appela  :  —  Mirza  ! 

Mirza,  qui  -  était  indolemment  couchée  sur  son  i 
-  i  1 1 .  releva  vivement  la  tête  avec  une  expression  d'i 
nemenl   parfaitement  indiquée  :   en   effet,    il   devait    parai 

ssez   étrange   à   la    fine   et   intelligente   petite 
qu'un  homme  qui  lui  était  aussi  parfaitement  inconnu  que 
le  chevalier  se  permit  de  l'appeler  à  brûle-pourpoii 
son  nom  de  baptême:   aussi    se   contenta  '  elle  de   fixer 
sur  lui  des  yeux  inquiels,  qui,  dans  la  demi  le: 

brillaient   comme  deux  ■  les.  cl  de 

pousse^  en  piétinant  des  pâlies  de  devant,  un  petit  mur- 
mure sourd  qui  pouvait  passer  pour  un  grognement. 

i  '  1 1  ,i  men  al  ?c  rappela  que  le  marquis  d  Uxi 
apprivoisé    1  épagncul    de    mademoiselle    Choin,    lequel 
était   une  bète   bien   autrement   acariâtre   que   toutes   les 
levrettes  du  monde    avec  des  tètes  de  lapin  i 
qu'il  était  résulté  pour  lui  de  cette  délicate  attention  le 
bâton  de  maréchal  de  France  :  il  ne  à  point 

d'adoucir,  par  une  séduction  du  même  genre, 
dense   réception  que  àsellc  Mirza   avait   faite  à 

se-  avances,  el  il  se  dirigi  sucrier  en  chantant 

-  dents 

Des  chiens  -    mee  : 

\  la  cour  leur  crédit  est  bon  ; 

nais  maréchal   de   ! 

\  a  mieux  mérilé  son  bâton. 

Puis  il  n'\  inl  a  la  fcnéti         mi      c  deux  une 
sucre  assez  gros  pour  être  divisés  à  l'infini. 

lier  m-  -  êlail   pi  -  trompé  :  au  prenne, 
re  qui  tomba  près  délie.  Mirza  allongea  non- 
chalamment  le  cou  ;-puis,         ant,   à  l'aide   de   l'odorat, 
rendu  compte  de  la  nature  de  l'appftl  qui  lui  était  offert. 
lendil  la  patte  vers  lui.  I  a  proximité  de 

le   prit   du  bout  des  dents,    le   fit   passer  des 
incisives  aux  molaires,   cl  commença  de  le  broyer  avec 
.    ix   toul    particulier   à   la    l  quelle 

elle  avait   l'honneur  d'appartenir.  Cette  opération   finie, 
-c     sur  ses  lèvres  une  petite  langue  rose  qui  in- 
;    diquail  que.  malgré  son  indifférence  apparenle.   laquelle 
lenail  le   à   l'excellente  éducation  qu'elle  avait 

reçue,  elle  n'étail  point  insensible  à  la  gracieuse  surprise 
lui  avail  d  i  on  voisin.  Aussi,  au  lieu 

i    -ur  -on  ..i  issin  comme  elle  l'avait  fait  I 
mière  fois,  elle  resta   assise,  baillant  avec  une  langueur 
pleine   de   Oiorbii  remuant   1,1  signe 

qu'elle  était  -    réveiller  loul  à  fait    poui  peu  que 

I  on  voulût  payci   son  réi  eil  de  deux  ou  trois  c. 
pareilles  à  ci  venait  de  lui  faire. 

D'Harmental,  qui  était  habitué  aux  façons  de  fain 
ion-  les  king's-Charlesdogs  des  plus  iolies  femmes  de 
l'époque,  compril   à  merveille  les  dispositions  bienveil- 
lantes que  mademoiselle  Mirza  exprimait  à  son  é<rard.  et 
leur   donner  le  temps   de   se   refroidir,    il 
n  second  morceau  de  sucre,  mais  seulement  avec 
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u   celle  fuij  <|ii  il    lombàl    assez  loin  d'elle 
qu'elle   fût  obligée   de  quitter   son   coussin  pour  l'aller 
chercher.  C'était  une  épreuve  qui  devait  le  fixer  sur  celui 

des  deux  péchés  mortels,  la  paress i  la  gourmandise, 

auquel  celle  dont  il  voulait  faire  sa  complice  avait  le 
eœur  plus  enclin.  Mirza  resta  un  instant  incertaine,  mais 
ia  gourmandise  l'emporta,  et  elle  s  en  alla  au  fond  de 
la  chambre  chercher  le  morceau  de  sucre  qui  avait  rouie 

*  le  clavecin     en  ce  moment  un  troisième  morceau 

iba  près  de  la   fenêtre,  et  Mirza,  toujours  subissant 

les  lois  de  l'attraction,  marcha  du  second  au  troisième 
comme  elle  avait  marché  du  premier  au  second:  mais 
rréta  la  libéralité  du  chevalier;  il  croyait  avoir  as 
sez  donne  déjà  pour  que  1  on  commençât  a  lui  rendre 
quelque  chose,  cl  alors  il  se  contenta  d'appelci  une  se 
coude  fois,  mais  cependant  d  un  ton  plus  impératif  que 
la  première  :  Mirza  :  et  il  lui  montra  les  autres  morceaux 
uni   étaient   dans  le   creux   de  sa   main. 

Mirza,  celte  fois,  au  lieu  de  regarder  le  chevalier  avei 
inquiétude  ou  dédain,  se  leva  sur  ses  pattes  de  derrière, 
posa  ses  pattes  de  devant  sur  le  rebord  de  la  fenêtrn 
et  commença  i  lui  faire  les  mêmes  mines  qu'elle  eut 
faites  a  une  ancienne  connaissance:  c'était  fini.   Mirza 

était    apprivoisée. 

Le   chevalier   remarqua    qu'il   lui    avait   fallu    juste   le 
même  temps  pour  arriver  à   i  e   résultat  qu'il  eût  mis  a 
Séduire  une  femme  de  chambre  avec  de  l'or  ou  une  du- 
>e  avec  des  diamans. 
Alors  ce   fut  â  fui  à  son  tour  de   faire  le  dédaigneux 
avec  Mirza.  et  de  lui  parler  pour  l'habituer  a  sa  voix.  Ce- 
pendant,  craignant  de  la  part  de  son  interlocuteur,  qui 
soutenait  de  son  mieux  le  dialogue  par  de  peliles  plainte- 
sourdes   et   de   petits   grognemens   câlins,    un   retour   de 
il   lui   jeta    un   quatrième    morceau    de   sucre   sur 
I  elle  s'élam  me  d'autant  plus  grande  activité 

qu'on  le  lui  avail   fail   attendre  davantage,   et  sans  être 
appelée   celte    fois    elle   revinl   d'elle-même   prendre    - 
i  la  fenêtre. 

i  e  Ir iphe  du  chei  alier  étail  complet. 

Si  complcl   que   Mirza,  qui   la  veille  avait  donné  des 
■    d'intelligence   si    supérieure   lorsqu'elle   avait  in- 
dique,  en   regardant   dans   la   rue   le  retour  de  Bathildc, 
et  en  courant  vers  la  porte  son  ascension  dans  l'escalier. 
n'indiqua    celle    fois   ni    l'un   ni    l'autre,    si   bien   que    sa 
maîtresse,  entrant  loul  a  coup,  la  surprit  au  beau  milieu 
iries  qu'a  son  lour  elle  faisait  à   ron  voisin.   Il 
sle  de  dire  cependant  qu'au  bruil  que  fit  la  porte 
en   s'ouvrant,   Mirza.    -i   préoccupée  quelle   fut,    se   re- 
tourna,  et,    reconnaissant    Bathilde,    ne   fit    qu'un   bond 
jusqu'à   elle,    lui   prodiguant   ses   caressés  les  plus  ten- 
dres :   niais   une    fois   i  elle    espèce   de   devoir   accompli. 
ajoutons,  à  la   honte  de  l'espèce:   que  Mirza  se  hâta  de 
nr  à  sa    fenêtre.    Celle    action   inaccoutumée  de  la 
pari  de  sa  levrette  guida  naturellement  les  veux  de  Ba- 
thilde vers  la   cause  qui   la  déterminait.   Ses  yeux  ren- 
contrèrent ceux  du  chevalier.  Bathildc  rougit,  le  cheva- 
lier salua,  et  Bathilde,  sans  trop  -avoir  ce  qu'elle  i 
rendit  le  salut  qu'elle  venait  de  recevoir. 

Le    in      ei    vemenl  de  Bathilde  fut  alors  d'aller  à 

nêtre   et  de  la  fermer.   Mais   un   sentiment  instinctil 
la  retint  :  elle  comprit  que  c'était  donner  de  1  importance 
à  une  chose  qui  r  en  avail  aucune,  el  que  se  mettre  en 
défende    c'élail    avouer   qu'elle   se    croyait    attaquée     En 
qticnce    elle  Iraversa   -ans  affectation  sa  chambre 
et   disparut    dans    la    partie   où   ne  pouvaient    plonger  les 
regards   de    son    voisin.    Puis,    au    bout    de    quelques    ins 
lans.  lorsqu'elle  se  hasarda  à  revenir,  elle  vit  que  c'étail 
lui   qui  avait    fermé   la    -ienne.    Bathilde   comprit   ce   qu'il 
v    avait    de    discrétion    dan-    celle    action    de    d'Harmenlal. 
en    -    '    '.'ré. 
En  effet,  le  chevalier     enail  de  faire  un  coup  de  mat- 
Ire:  dans   la  situation   peu    tvanci il  en  étail   avec 

-  i  voisine,  les  deux  fenêtres,  proche?  comme  elles  étaient 
l'une  de  l'autre,  ne  pouvaient  pas  rester  ouvertes  à  la 
foi>:  m  -i  c'était  la  fenêtre  i\u  chevalier  qui 
verte,  c'était  relie  de  sa  voisine  qui  nécessairement  se 
fermait,  el  avec  quelle  herméticité  se  fermait  celte  mal- 
heureuse fenêtre!  le  chevalier  en  -  'que  chose: 
pas  moyen  d'apercevoir  même  le  boul  du  nez  de  Mir/a 
derrière  les  rideaux  qui  la  calfeutraient;  tandis   que.   -i 


*"  conti  fenêtre  de  d'Harn  était 

c,ose.  »•  dev<  que  ce  fût  celle  de  -  i     oisino 

'1'"  ""  ' dors  il  la  voyait  aller      .  .   ,     ira 

radier,   ce  qt  •  .n.l.-    distraction 

soll='1'  '»"'"   i"""      >  li  Me  condamné 

su.,,  la  plus  absolut  rs,  U  avail  fail   un 

men-e   près  de   Bathil  ,i   saluée    el    B 

[l"  »Y«I  rendu  301  s  n'étaient  plus  1 

gers  loul  a  fait  l'un  à  l'aul  ,.,ii  entre  eux  corn 

emenl  de  connaissâm  -  .  ,,   que  cotte  con. 

naissance  suivit    une    marcl  1  a  moins  de 

nsl  tnecs  particulières,   il  1  ,,,  ,,   brusquer  : 

risquer  une  parole  après  le  salul  risquer  de  se 

perdre,  mieux  fallait  faire  cr ,,,.  |e  seul 

hasard    avait    tout    fait.     Bathilde    ne  mais 

sans  inconvénient   elle  pouvait   avon    l'a  croire. 

11  en  résulta  que  Bathilde  laissa  sa   Eei  el 

voyant  celle  de  son  voisin  fermée,  vint  s'as 

la  sienne  un  li\  re  a  la  main. 

1  "<■"<<  ■•  Mirza    elle  sauta  sur  le  tabourel  :l 

pieds  «le  sa  maîtresse  et  qui  lui  servait  de  siège 
au  lieu  .1  allonger,  comme  elle  avail  l'habitude  de  le 

sa   léte   sur   les   genoux   arrondis   de   la  jeune   fille,'  elle  la 

posa  sur  le  bord  anguleux  de  la-fenêtre,  tant  elle  étai 
préoccupée  de  ce  généreux  inconnu  qui  maniait  ainsi  le 

SUCre  a    pleines   mains. 

Le  chevalier  s'assit  au  milieu  de  la  chambre,  prit  ses 
pastels,  et  grue  .,  un  petit  coin  de  son  rideau  adroi- 
tement relevé,  il  dessina  le  délicieux  tableau  qu'il  avail 
sous  les  yeux. 

Malheureusement,  c'étail  l'époque  des  courtes  jour- 
nées aussi  vers  les  trois  heures,  le  peu  de  lui 
que  les  nuages  et  la  pluie  laissaient  descendre  du  ciel 
sur  la  lerre  commença  de  baisser,  et  Bathilde  ferma  sa 
fenêtre:  néanmoins,  -1  peu  de  temps  qu'eùl  eu  le  che- 
valier, toute  la  tête  de  la  jeune  fille  était  déjà  achevée 
el  d'une  ressemblance  parfaite,  car  on  sait  combien  le 
pastel  esl  propre  à  reproduire  ces  types  fins  el  délicats 
qu  alourdit  toujours  un  peu  la  peinture  c'étaient  les 
cheveux  ondoyans  de  la  jeune  fille,  c'étail  sa  peau  fine 
el  Iran-parente,  c'était  la  courbe  onduleuse  de  son  beau 
cou  de  cygne,  c'étail  enfin  toute  la  hauteur  où  l'art  peut 
atteindre,  quand  il  a  devant  lui  de  ces  inimitables  mo 
dèles  qui  font  le  désespoir  <\f>  artistes. 

\  la  nuii  close,  l'abbé  Brigaud  arriva.  Le  chevaliei 
et  lui  s'enveloppèrent  dans  leurs  manteaux  et  s'acliemi 
nèrenl  ver-  le  Palais-Royal  :  il  s'agissait  comme  on  se 
le  rappelle  il  examiner  le  terrain. 

La  maison  qu'élail  venue  habiter  madame  de  Sabran 
depuis   que    son   mari    avail    élé   nommé   maître   d'hôtel 
du  régent,  élail  située  au  n° 22  entre  l'hôlel  de  la  R 
Guyon   cl   le   passage  appelé   autrefois  passage  du   Pa 
lais  Royal    parce  que  ce  passage  étail   le  seul  qui  com- 
muniquai de  la  rue  .le-  l'.on-  Knfans  à  la  rue  de  \ 
Ce  passage,  qui  a  changé  île  nom  depuis  cette  époque, 
et   qui   s'a] H'-   aujourd'hui   passage  du   Lycée     -e   fer- 
mait en   même  temos  que  les   autres  grilles  du   jardin, 
e  esl    1  dire  à  onze  heure-   précises  <h\  soir  :  il  en  ré-nl 
(ail   qu  une  Pu-   entrés  dans   une  maison  île   la   rue  des 
Bons-Enfans,    -1    celte    maison    n'avait    pas    une    seconde 
sortie    sur    la    me    de    Valois    ceux    qui     avaient    besoin 
passé    on/e    heure-     de    revenir    de    .elle    maison    au    Pa 

lais-Royal,  étaient  forcés  de  faire  le  grand  lour,  soit  par 
i;,  rue  Neuve-des-Petits-Champs,  -mi  par  la  cour  des 
Fontaines. 

Or.    il    en    élail    ainsi    de   la    maison    de  madame  de 

bran     c'étail   an  délicieux  petil  hôtel  bâti  vers  la  finde 
I  :,,iire    siècle     c!ésl  a  du  e    v  uigi    ou    vingt  ci' 
auparavant,  par  je  ne  sais  quel  traitant,  qui  s  ail  voulu 
-inger  les  i  igneurs  et  avo 

on.   Elle   se   composait    dom    on 
--,-,■  et  d'un  premier  étagi 

de   pierre   sur  laquelle    s' raien  isardes   de 

domestiques,    et   terminé    par   \m    I 

légèrement  incliné;  au-dessoi  I        du  premiei 

étage   régnait    e..  manl    une   ■saillie   de 

ou  quatre  pie  :  oui  6  1  autre  de 

li-on  :   seul ':   d  •'■•'   fl'''  pareils  au 

On    el     qui    -':'  le  v     ici  :  I       I     ,'-''1 

l,      deux   1  que  coin  des   trois  fenêtres  du 
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milieu,  comme  cela  arrive  souvent  dans  le=  maisons  où 
Ion  veut  interrompre  les  communications  extérieures; 
au  reste,  les  deux  façades  'taient  exactement  pareilles  : 
seulement  comme  la  rue  de  Valois  est  plus  basse  de 
huit  ou  dix  pieds  que  celle  des  Bons-Entans.  les  fenê- 
tres et  la  porte  du  i  ez-de-chaussée  s'ouvraient  de  ce 
côté  sur  une  terrasse  dont  on  avait  fait  un  petit  jardin 
qui,  au  printemps,  se  garnissait  de  charmantes  fleurs, 
mais  qui  ne  communiquait  point  autrement  avec 
qu  il  dominait:  ta  ?eule  entrée  a*  la  seule  sortie  de 
l'hôtel  donnait  donc,  ainsi  que  nous  lavons  dit.  dans  la 
rue   des    Bons-Enfan-. 

C  était   tout   ce   que  pouvaient   dés  s    nos 

conspirateurs.    En   effet,    une    lois   li  chez 

madame  de  Sabran.  pourvu  qu  il  >  te  qui 

était  possible,   et  qu  il  en   soi 

qui  était  probable,  il  était  pris  comme  dans  une  sou- 
ricière, puisqu  il  fallait  absolument  qu  il  sortit  par  où 
il  était  entre,  et  que  rien  n'él    il  pli  -  1e  de  faire 

un  coup  de  main,  comme  celui  qui  éi  dite,  dans  la 

rue  des  Bons-Enfans.  l'uni  -  el  des  plus 

iires  des  enviro  is-Royal 

De  plus,  connue  à  celle  époque,  ainsi  qu'aujourd'hui. 
celte   rue   était   entourée  de    i      -  spectes   el 

com- 
pagnie, il  y  avait  cent  à  parier  contre  un  que  l'on  ne 
ferail  ation     ■    des    cris,    trop    irequens 

rue   pour   que  l'on  liélàt,    et   que   si 

mi  l'habitude  de  celte  esti- 
mable miiji  ilemenl  pour  qu 
-on  intervi                                 lini. 

Lin-  lu    terrain   finie,    les   dispositions    s 

giquc-  el  le  numéro  d  pris,  d'Har- 

menlal  et  1  abbé  Brigaud  se  séparèrent,  l  abbé  pour  aller 
a  l'Arsenal  rendre  compte  a  madame  du  Maine  des 
bonne-  dispositions  où  était  toujours  le  chevalier  et 
«i  liai  lour    rentrer    dans    sa    mansarde    rue    du 

l  emps-Perdu. 

Comme  la  veille,  la  chambre  de  Bathilde  était  éclairée  ; 

■    Pu.-    la    jeune    fille    ne   dessinai!    pas. 

-    :iail  occupée  d  un   Irava  une  heure 

du    malin    seulement   la    lumii  -  ni   au 

bonhomme  de  la  terrasse,  il  était  dé  -  longtemps 

remonté  chez  lui  lorsque   d  llarnienlal   était   rentré. 

Le  dormit   mal.  Ou  ne   se   trouve  pas  entre 

un  amour  qui  commence  el  uni  -  achève 

éprouver  certai  -  jusqu'alors 

endanl,  vers  le  malin, 
la  fatigue  l'emporta,  el  il  m-  m'  réveilla  qu  en  se  senlanl 
Fortement  le  bras.  Sans  doute  le  cheva- 
lier faisait  dan-  eut  quelque  mauvais  rêve,  donl 
celle  secousse  lui  sembla  être  la  suite,  car.  a  moitié 
endormi  encore,  il  porta  la  main  à  des  pistolets  qui 
êlaienl   sur  sa   table   de   nuit. 

—  Eh  !  eh  !  s  écria  1  abbé.  In  instant,  jeune  homme  ; 
peste  I  comme  vous  y  allez.  Ouvrez  les  yeux  tout  grands; 
bien,  rosi  cela,   me  ssez-vous? 

—  Ah  I  ah  !  dil  d  Harmenlal  en  rianl.  c  est  vous.  1  abbé. 
VU     Oï!    VOUS    ttve!    bien    lad   de    in  arrêter    en    chemin; 

nu  on   venait   m'arrèter. 

—  Bon   signe,   repr  al     bon   signe,   vous 

que  tout  rêve  .■  :  tout  ira  lien. 

;  s|-ce  qu  il  y  a  quelque  chose  de  nouveau?  de- 
manda d  Harmenlal 

—  Et  si  quelque  chose  existait,  comment  1  accueille- 
nez-vous? 

Ma  toi  :  j  en  serais  enchanté  dil  d  Harmenlal.  Quand 
on  a  entrepris  une  pareille  chose,  le  plus  lot  qu  on  peut 
pn    linir   est    le   mieux. 

—  Eh  bien  !  alors,  dil  Bricrr  i.t  rie 
sa  poche  el  en  le  pi  ■(  glo- 
rifiez le  nom  du  Seigneur  mhait. 

|  Harmenlal   prit    II  le   déplia  même 

calme  que  - 1!  se  lût  agi  il''  !..  •  •(  ose  la  plus  h 
et   lut   à   demi-voix  ce   qui   suit  : 

Rapport  du  ?r  mars.  2  heures  du  i 

«  Celte  nuit,  à  dix  heui<  reçu 

un  courrier  de  Londres  qui  lui  annonce  poui 


I  arrivée  de  1  abbé  Dubois.  Comme,  par  hasard,  mon- 
sieur le  régent  saupait  chez  Madame,  la  dépèche  a 
pu  lui  eire  remise  malgré  l'heure  avancée.  Quelques  in-. 
lans  auparavant,  mademoiselle  de  Chartres  avait  de- 
-on  père  la  permission  d  aller  faire  ses  dévo- 
tions ;  l  abbaye  de  Chelles.  el  il  avait  été  convenu  qu.> 
le  .rêg  ni  ly  conduirait:  mais,  au  reçu  de  celte  lettre, 
celte  determinalion  a  été  changée,  et  monsieur  le  ré- 
gent a  t'ait  écrire  au  conseil  de  -e  réunir  aujourd'hui 
di. 

■  A  trois  heures.  M.  le  régent  ira  saluer  Sa  Majesté 
aux  Tuileries  ;  il  lui  a  fait  demander  un  entrelien  en 
léte.  car  il  commence  à  s'impatienter  de  l'entête- 
ment de  M.  le  maréchal  de  Villeroy.  qui  prétend  tou- 
jours devoir  être  présent  lors  des  entrevues  de  M.  le 
'  et  de  Sa  Majesté.  Le  bruit  court  sourdement  que, 
si  cet  entêtement  continue,  les  choses  pourront  bien  mal 
tourner  pour  le  maréchal. 

o  A  six  heures.  M.  le  régent,  le  chevalier  de  Sinu.ua- 
et  le  chevalier  de  Ravanne  vont  souper  chez  madai 
Sabran.  » 

—  Ah  !    ah  :    lit   d  Harmenlal. 

El    il   relut   les   deux   dernières    lignes    en    pesant    sur 
chacun  des  mois. 

—  Eli  bien!  que  pensez-vous  de  ce  petit  paragraphe? 
dit  labbé. 

Le    chevalier   sauta  -  sa  sa    robe 

de   chambre,    tira    du    tiroir   de    sa    commode,  un    : 
ponceau.  prit  sur  son  secrétaire  un  marteau  el  un  clou. 
et   ayanl    ouvert   sa    lenelre.   noi    -      -        er   à   la   dérobée 
un  coup  d  œil  sur  celle  de  sa  voisine,  il  cloua  le  ruban 
conlre  le   mur  extérieur 

—  Voici  ma   réponse,    dit  le   chevalier. 

—  Que  diable  cela  veut-il  d 

—  Cela   veul    dire,    reprit    d  llarnienlal.  ■    pou- 
vez  aller  annoncer  a  madame  la  duchesse  du  Main 

espère    accomplir   ce   soir,    la   promesse   que   je   lui    ai 
faite.  Li  maintenant  allez-vous-en,  mon  cher  al 
revenez  que  dans  deux  heures,  car  j'ai  i  dqu'un 

qu'il   est   mieux   que   vous  ne    rencontriez    pas   ici. 

L  abbé,  qui  ètail   la  prudence  même,   ne  se  Ql  p 
péter    1  avis    deux    lois  :    il    oii!    son    chapeau,     -erra    la 
main  du  chevalier,  el   sortit   en  toute  h 

Vingt   minutes   après,   le   capitaine   Roqueftnelte    entra. 


X\ 


I    \     RUE     DES     BÛNS-EMANS 


Le  soir  du  même  jour,  qui  elai'l  un  dimanche,  vers 
les  huit  heures  a  peu  près,  au  moment  où  un  groupe 
assez  considérable  d  hommes  et  de  femmes,  réunie  au- 
tour  d'un  chanteur  de  rues,  qui  taisait  merveille  en 
jouant  a  la  l'ois  des  cymbales  avec  ses  genoux  et  du 
tambour  de  basque  avec  ses  mains,  ferma  il  pi  • 
hermétiquement  rentrée  de  la  rue  de  Valois,  un  mous- 
quetaire el  deux  chevau-légers  descendirent  par  !  i 
lier  de  derrière  du  Palais-Royal  et  firent  quelques 
pour  -avancer  \  ei  s  le  passage  du  Lycée,  qui.  unsi  que 
chacun  sait,  donnait  dans  celle  rue:  mais  voyanl  la  foule 
qui  leur  barrait  presque  le  chemin  les  trois  militaires 
lèrenl  et  parurent  tenir  conseil  :  le  résultat  de  leur 
délibération  fut  sans  doute  qu'il  [allai!  prendre  une  autre 
route  que  celle  qui  avait  ele  décidée  d  abord:  car  le 
mousquetaire,  donnant  le  premier  l'exemple  d  une  nou- 
velle manœuvre,  enfila  la  cour  des  Fontaines,  tourna  le 
coin  de  la  rue  des  Bons-Enfans,  el  lout  en  marchant 
d'un  pas  rapide,  quoiqu'il  fût  dune  corpulence 
forte,  il  arriva  au  numéro  22,  qui  s  ouvrit  comme  par 
enchantement  à  son  approche,  el  se  referma  sur  lui  et 
366   deux  compagnon-. 

Au   moment   où   ils    avaient   pris    le   parti    de   faire   ce 
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petit  détour,  un  jeune  homme  vêtu  il  ira  haljil  de  couleur 
muraille,  enveloppe  d'un  manteau  de  la  même  nuance 
que  son  habit,  et  coiffe  d'un  chapeau  à  larges  bords, 
enfoncé  sur  ses  yeux,  quitta  le  groupe  qui  environnait 
le  musicien,  en  chantant  lui-même  sur  l'air  des  Pendus  : 
—  Vingt-quatre  !  vingt-quatre  !  vingt-quatre  !  —  et  s'avan- 
çant  rapidement  vers  le  passage  du  Lycée,  il  arriva  à 
son  extrémité  opposée  assez  à  temps  pour  voir  entrer 
dans  la  maison  que  nous  avons  dite  les  trois  illustres 
vagabonds. 


—  C'est   cela  mi  tes   deux  éhevi  -    sont 
Simiàne  el    H 

—  Ah!  ah!  mi  lier,  lii  lé  capitaim  plai- 
sir à  le  reti ve  '             un  bon  enfant. 

—  En  Un ii  ca  i  iltes  attention  qu  il    i  i  vous 
reconnaisse  pas. 

—  Me  reconnaître,    i      ■'        l'audniil   élre   le   ili.; 
personne  pour  me  recori  :  i  i    itré  comme  me  voil  ». 
i   est   bien   plutôt   vous,  [ui   devriez    un 
méditer  \os  propres  paroli  ivez  un  malheureux 


ncorn 


Passez  et  ne  regardez  pas  en  arrière. 


Alors  il  jeta  un  regard  autour  de  lui.  el  a  la  lueur 
dune  des  trois  lanlernes  qui.  grâce  à  la  munificente  de 
Ifidililé.  éclairaient  ou  plutôt  devaient  éclairer  la  rue 
dans  toute  sa  longueur,  il  aperçut  un  de  ces  bons  gros 
charbonniers  au  visage  couleur  de  suie,  si  bien  stéréo- 
typés par  Greuze,  qui  se  reposait  devant  une  des  bornes 
de  l'hôtel  de  la  Roche-Guyon,  sur  laquelle  il  avait  déposé 
son  sac.  Un  instant  il  parut  hésiter  à  s'approcher  de  cet 
homme;  mais  le  charbonnier,  .à  son  tour,  ayanl  chanté  sur 
1  air  des  Pendus  le  même  refrain  qu'avait  chanté  l'homme 
au  manteau,  celui-ci  ne  parut  plus  éprouver  aucun'- 
hésitation,   et   marcha    droit   à  lui. 

—  Eh  bien  !  capitaine,  dit  l'homme  au  manteau,  vou- 
les  avez  vus? 

—  Comme  je  vous  vois,  colonel  :  un  mousquetaire  et 
deux  chevau-légers,  mais  je  n'ai  pu  les  reconnaître  ;  seu- 
lement, comme  le  mousquetaire  se  cachait  le  visage  avoc 
son  mouchoir,  je  présume  que  c'est  le  régent. 


air  de  grand  seigneur  qui  ne  va  pas  le  moins  du  monde 
avec  votre  habit;  mais  il  ne  s'agil  pas  de  cela  :  mainte- 
nant les  voilà  dans  la  souricière,  il  -  agil  de  ne  pas  le.- 
en  laisser  sortir.  Nos  gens  sont-ils  prévenus? 

—  Ma  foi  !  vos  gens,  capitaine,  vous  savez  que 
les  connais  pas  plus  qu'ils  ne  me  connaissenl  J  ai 
le  groupe  en  chantani  le  refsain  gui  esl  aob  i  oi 
lire.    M  onl  il-   entendu  "   a Ml-  compi  i- 

nen. 

—  Soyez  tranquille,  colonel,  ce  sont  des  gaillards  qui 
antendenl  a  demi  <  oà,    I  qui  caBqpri  m    ni      d  mi  mot. 

En  effet,  aussitol  que  L'homme  ai  i   s'était  étoi 

gné  du  groupe,  une  HttCtuation  qu'il  n'avait  pas 

pu  prcvoir.  s'était  opérée  dans  • >"'    qua  swnblail 

composée   91  ulement  de   pa   -         dés«  !l  «1  que 

,,    chanson    OC    fûl    pi  S   n.    la    quête   commencé'- 

enoore,  le  fthapelel   -  mhre  d'hommes  sor- 

tirent  du  cercle  isolémenl  ou  deux  par  deux,  el  se  rc- 


Vi 
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tournant  les  uns  vers  les  autres  avec  un  geste  imper- 
ceptible de  la  main,  ceux-ci  par  le  haut  de  la  rue  de 
\  alois,  ceux-là  par  la  coin-  des  Fontaines,  les  derniers 
par  le  Palais-Royal  même,  commencèrent  à  enveloppi 
la  rue  des  Bons-Enfans.  qui  semblait  être  le  centre  di 
rendez-vous  qu'ils  s'étaient  donné. 

Il  résulta  de  ■  lanœuvre,  dont  le  but  est  fa< 

comprendre,   qu  il   ne   resta  devant  le   chanteur   que    dix 
ou  douze  rei        -    quelques  enfans  el  un  bo 
dune   quarantaine    d'années,    qui       •  ■■  inl    que    la    quête 
allait  i  r.  quitta  la   plate  ù  son  10  un  air 

de  profond  dédain  pour  toutes  ces  chansons  nouvelles, 
el,   en   mâchonnant  entre  ses   dents   i  ae  c  chanson 

le  qu  il  paraissait  mettre  rorl     i  i  s  gau- 

drioles que  le  mauvais  goût   du  tem  iS  i::lses  à  la 

mode.  Il  sembla  bien   au   bon  I plusieurs 

hommes   près   desquels   il        -  lisaient   certains 

signes;   mais  comme   il    n'appartei  cune  société 

secrète   ni   à  aucune    logi  onnique,   il  continua    son 

chemin   en   chantonn  son  refrain   favori: 

Laissez-moi  aller, 
Laissez-moi  jouer, 
Laissez-moi   aller  jouer  sous   la   coudretle. 

Et   après   avoir   suivi  la  rue  Saint-Honoré  jusqu'à   la 

10  des  Deux-Sergens,  il  tourna  le  coin  de  la  rue 

l  '>q  et  disparut. 

Au  même  instant  à  peu  près,  l'homme  au  manteau,  qui 

s  était  éloigné  le  premier  du  groupe  d'auditeurs  en  chan- 

lant:  —  \  ingt-quatre  !  vingt-quatre!  vingt-quatre!  —  re- 

parul  au  bas  de  1  escalier  du  passage  du  Palais-Royal,  el 

'  ochant  du  chanteur: 

Mon  ami,  lui  dil  il,  ma  femme  est  malade,  et  (a  mu- 
sique l'empêche  de  dormir;  si  lu  n'as  pas  de  motif  par- 
ticulier  de    rester    ici,    va-t'en    sur   la    place    du   Palais- 
Hoyal,    voici    un   petit    écu    pour    l'indemniser    de   ton 
ilacement. 
Merci,    monseigneur,    répondit    le    chanteur,   mesu- 
[  ni  la  position  sociale  de  l'inconnu  à  la  générosité  dont 
naît  de  faire  preuve,  je  m'en  vais  à  l'instant.  Vous 
pas  de  commissions  pour  la  rue  Mouffelard? 

—  Non. 

1    i  »!  qui         :   -  aurais  taites  par-dessus  le  marché. 

Et  l'homme  s'en  alla  de  son  côté;  et,  comme  il  étail 
a  la  fois  le  ceniiv  el  la  cause  du  ressembleraient,  tout  ce 
qui  en  restau  disparut  avec  Un 

En  ce  moment,  neut  heure»  sonnèrent  a  1  horloge  du 
Palais  Royal.  Le  jeune  homme  au  manteau  lira  alors  de 
-"1  gousset  une  montre  dont  la  garniture  en  diamans 
contraslail  avec  son  costume  simple;  et  comme  samon- 
tre  avançait  de  dix  minutes,  il  la  remit  exactement  à 
l'heure,  puis  il  tourna  à  son  tour  par  la  cour  dés  Fon- 
taines,  et  s'enfonça   dans  la  rue  des   Bons-Enfans. 

Un  arrivant  en  face  du  n°  24,  il  retrouva  le  charbon- 
mer. 

—  El  le  chanteur?  demanda  celui-ci.- 

—  Il 

—  Lion  ' 

—  El  de  poste T  demanda  à  son  tour  l'homme 
au  manteau. 

Ue  attend  au  coin  de  la  rue  Baillif. 

—  On  a  eu  "m  d'envelopper  les  roues  et  les  pieds 
des  chevaux  avei    des  chiffons? 

—  Oui. 

—  Très  bien!  Uors,  attendons,  dit  1  homme  au  man- 
teau. 

—  Attendons,    répondit   le   charbonnier. 
Et  tout  rentra  dans  le  sili 

i  ne  heure  g'éi                        laquelle  qi  issans 

attardés    tri  piug 

née,  la  rue.  qui  finit  enfin  .  près 

le.  De  leur  coi.  ,   , 

I  on  \  oi brillei   ei e     i  teignirent  les  uni- 
autre-,  ,i                     a*aj  mi  plus    :  !       ■  .!  ie  contre  les 

d i  uni    étail   ei             de  la  1 1    pelli 

I     itn    "i  c di   la  rue  u 

envahir  li   don  une  que,  depuis  loni 
clamait. 


Une  heure  .-écoula  encore  :  on  entendit  passer  le  guet 
i    de   Valois  ;  derrière   le  guet,   le  gardien  du 
passage  vin!  fermer  la  porte. 

—  Bien!  murmura  l'homme  au  manteau;  maintenant 
nous       nmes  sur»  de  n'être  pas  gêne-, 

tenant,    répondit  le    charbonnier,     pourvu   qu'il 
sorte   ;  .  anl   le  jour. 

était    seul,    il    serait    a     craindre   qu  il    y    restai 
Mais   il  n'est  pas   probable  que  madame  de  Sabran  les 
retienne  tous  les  trois. 

—  Hum!  elle  peut  prêter  sa  chambre  à  1  un  et  laisser 
dormir  les  deux  autres  -ous  la  table. 

—  Peste!  vous  avez  raison,  capitaine,  et  je  n'y  avais 
pas  pensé.  Au  reste,  ioutes  vos  précautions  sont  bien 
prises  T 

—  Toutes.         . 

—  Vos  homme»  croient  qu'il  s'agit  tout  bonnement 
d'une   gageure"? 

— -  II»  (ont  semblant  de  le  croire,  au  moins  ;  on  ne  peut 
pas  leur  en  demander  davantage. 

—  Ainsi,  c  est  bien  entendu,  capitaine  :  vous  et  vos 
gens  êtes  ivres,  vous  me  poussez,  je  tombe  entre  le 
régent  et  celui  des  deux  à  qui  il  donne  le  bras,  je  les 
sépare,  vous  vous  emparez  de  lui,  vous  le  bâillonnez, 
et  à  un  coup  de  sifflet  la  voiture  arrive,  tandis  qu'on 
contient  Simiane  et  Ravanne  le  pistolet  sur  la  gorge. 

—  Mais,  demanda  le  charbonnier  d'une  voix  plus  basse, 
s'il  se  nomme? 

—  S'il  se  nomme  ?  repondit  l'homme  au  manteau.  Puis 
il  ajouta  d'une  voix  plus  basse  encore  que  n  avait  fait 
son   interlocuteur  : 

—  En  conspiration  il  n'y  a  pas  de  demi-mesure  ;  s'il  se 
nomme  vous  le  tuerez. 

—  Peste  !  dit  le  charbonnier,  lâchons  qu'il  ne  se 
nomme  pas. 

Et  comme  T'homme  au  manteau  ne  répondit  point,  tout 
rentra  dans  le  silence. 

Un  quart  d'heure  s  écoula  encore  sans  qu'il  arrivât  rien 
de  nouveau. 

Alors  une  lumière,  qui  venait  du  fond  de  l'appartement, 
illumina  les  trois  fenêtres  du  milieu. 

—  Ah  !  ah  !  voilà  du  nouveau  !  dirent  ensemble  l'homme 
au  manteau  et  le  charbonnier. 

En  ce  moment,  on  entendit  le  pas  d'un  homme  qui 
nait  du  côté  de  la  rue  Saint-Honoré,  et  qui  s  apprêtait 
à  longer  la  rue  dans  toute  sa  longueur  ;  le  charbonnier 
mâcha   enlre   ses   dent»  un   blasphème   à  faire   fendre    le 
ciel 

Cependant  l'homme  venait  toujours  :  mais,  -oit  que 
l'obscurité  seXile  suffit  pour  L'effrayer,  soit  qu'il  eut  vu 
dans  cette  obscurité  se  mouvoir  quelque  chose  de  sus- 
pect,  il  était  évident  qu'il  éprouvait  une  certaine  émotion. 
En  effet,  dès  la  hauteur  de  l'hôtel  Sainl-C'lair.  empli 
cette  vieille  ruse  de»  poltrons  qui  veulent  faire  croire 
qu'ils  n'ont  pas  peur,  il  se  mit  à  chanter  ;  mais,  à  me- 
sure qu  il  avançait,  sa  voix  devenait  plus  tremblante  ;  et, 
quoique  l'innocence  de  sa  chanson  prouvât  la  sérénité 
de  son  cœur,  en  arrivant  en  face  du  passage,  sa  crainte 
était  si  visible  qu'il  commença  a  tousser,  ce  qui,  comme 
on  sait,  dans  la  gamme  de  la  terreur,  indique  une  gra- 
dation de  crainte  d'un  degré  au-dessus  du  chant.  Cepen- 
dant, voyant  que  rien  ne  bougeait  autour  de  lui,  il  se 
rassura  un  peu,  el  d'une  voix  qu'il  avait  mise  plus  en 
harmonie  avec  sa  situation  présente  qu'avec  le  sens  des 
paroles,   il  reprit  : 

I  aissez  moi  aller. 
I  aissez  moi... 

Mai»    la    il   -anela   lout  court,   non   seulemenl    dan-   -.. 
Chanson,   niais  encore  dans  sa  marche,   car  ayanl   a] 
a  la   lueur  des  fenêtres  du  salon  deux  hommes   debout 
dans  l'enfoncement  d'une  porte  cochère.   il  sentil  qt  B 
voix  et  les  jambes  lui  manquaient  à  la  fois,  et  il  -  arri  ta 

10    i     OUrt,  immobile  el  muet.  Malheureusement,  en  ce  

ment  même  une  ombre  s  approcha  de  la  fenêtre  :  le  chai 
bonnier  vit  qu'un  cri  pouvait  lout  perdre,  et  il  fit  un  raoïi- 
ent  pour    s'élancer    vers  le    passant  :    l'homme    au 
le   retint. 


LE   CHEWLIER    D'HARMENTAL 


—  Capitaine,  lui    dit-il,   ne    :   iles  pas    de    mal 
bomme.   —   Puis   s  approchant   de   lui.   —  Passez,    mon 
ami,  liti  dit-il,  mais  passez  promplcmenl   el    i  ■•  regardez 
pas  en  arrière. 

Le  chanteur  ne  se  le  lit  pas  dire  a  deux  fois,  el  g 
du  pied  aussi   vite   que  le   lui   permettaient   -es   petites 
jambes  et  le  tremblement  qui  -  était  emparé  de  tout  son 
corps,   si  bien  qu  au  bout  de  quelques  secondes  il   étail 
disparu  a  1  angle  du  jardin  de  l'hôtel  de  Toulouse 

—  il  était  temps,  murmura  le  charbonnier,  voici  la  té- 
nèbre qui  s  ouvre. 

Les  deux  hommes  se  plongèrent  le  plus  qu  il-   | 
dans  l'ombre. 

En  effet,  la  fenêtre  venait  de  s'ouvrir  cl  m  des  deux 
Chevau-légers  s  était  avancé  sur  le  balcon. 

—  Eh  bien!  dit  de  1  intérieur  de  l'appartement  uni 

que  le  charbonnier  et  l'homme  au  manteau  reconnurent 
pour  celle  du  régent  ;  eh  bien  !  Simiane,  quel  temps 
fait-il  ? 

—  Mais,  repondit  Simiane,  je  crois  qu  il  neige. 

—  Gomment!    lu  crois   qu'il   neige: 

—  Ou  qu'il  pleut;  je  n  en  sais  rien,  continua  Simiane. 

—  Comment,  double  brûle,  dit  Rayonne,  lu  ne  peux 
pas  distinguer  ce  qui  tombe?  et  il  vint  à  -on  tour  sur  le 
balcon. 

—  Aînés  cela,  dit  Simiane,  je  ne  suis  pas  bien  sur  qu'il 
tombe  quelque  chose. 

—  11  est  ivre  mort,  <lil  le  régent. 

—  Moi,  dit  Simiane  blessé  dans  son  amour-propre  de 
buveur,  moi,  ivre  mort.  Arrive/  ici,  Monseigneur.  Venez, 
venez. 

Quoique  limitation  lut  faite  d'une  manièri  issea 
étrange,  le  régent  ne  lais-a  pas  que  de  rejoindre  en  riant 
ses  deux  compagnons.  Au  reste,  a  sa  démarche,  il  était 
facile  de  voir  que  lui-même  était  plus  qu'échauffé. 

—  Ah  I  ivre  mort,  reprit  Simiane  en  lendant  la  main 
au  prince,  ivre  mort!  Eh  bien!  touchez  là  ;  je  vous  parie 
cent  louis  que,  tout  régent  de  France  que  vo  is  êtes  vous 
ne  laite-  pas  ce  que  je  lai-, 

—  Vous  entendez,  monseigneur,  du  de  I  inlériei  i  d< 
l'appartement  une  voix  de  femme,  c'esi  une  provoc;  tfon 

—  Et  comme  telle  je  l'accepte.   \  a  pour  cent  louis. 

—  Je  -m-  !!•■  moitié  avec  celui  do-  deux  qui  vo  dra 
dit  Kavanne. 

—  Parie  avec  la  marquise,  di!  Simiam  •■  veux 
personne  dans  mon  enjeu. 

—  Ni  moi  non  plus,  dit  le  régent. 

—  Marquise,  cria  Ravanne,  cinquante  loi,-  contre  un 
baiser. 

—  Demandez   a   Philippe   s'il   penne;   que   je   tienne. 

—  Tenez,  dit  le  régent,  tenez;  c'est  un  marche  d  or 
qu'on  vous  propose  là,  marquise,  et  vous  ne  pouvez  que 
gagner,  Eh  bien!  y  es-tu  Simiane! 

—  J'y  suis.  Vous  me  suivrez;' 

—  Partout.  Ouc  vas-tu  faire;' 

—  -  Regardez. 

—  Où  diable  vas-tu  ! 

—  Je  rentre  au  Palais-Royal. 

—  Par  où? 

—  Par  les  toits. 

El  Simiane,  empoignant  celle  espèce  d  éventail  de  fer 
que  nous  avons  indiqué  comme  séparant  les  fenêtres  du 
-alon  des  fenêtres  de  la  chambre  à  coucher,  se  mit  a 
grimper  à  la  manière  de  ces  singes  qui  vont  au  boni 
•  I  une  corde  chercher  un  sou  au  troisième  étage. 

— ■  Monseigneur,  s'écria  madame  de  Sabran,  s'élancanl 
-ur  le  balcon  et  saisisant  le  prince  pai  le  bras  i'espèri 
bien  que  vous  ne  le  suivrez  pas. 

—  Je  ne  le  suivrai  pas?  dit  le  régenl  ei  se  débarras 
sanl  de  la  marquise;  savez-vous  que  j  ai  pour  principe 
que  tout  ce  qu'un  autre  essaiera,  moi.  je  puis  le  faire? 
Qu'il  monte  à  la  lune,  et  le  diable  m'emporte  !  si  je  n'ar- 
rive pas  pour  Irapper  a  la  porte  en  même  temps  qi  •  : 
As-tu  parié  pour  moi,  Ravanne? 

—  Oui,  mon  prince,  répondit  le  jeune  homm<  i  n  rianl 
de  tout  son  cœur. 

—  Eh  bien!  alors,  embrasse    tu    <-  gagné. 

El  le  régent  s'élança  à  son  tour  aux  barreaux  de  fi  i 


grimpant    derrière    Simiane,    qui  el  mince 

connue  il  était,  fui  en  un  instant  sur  la 

—  M  |  is  î  estez,  vous  au  nu  ii  -.  Ra- 

\  mue  r   dil    la    n. 

—  Le  temps  *  otre  enjeu,  réponi 
homme  en  appliqu  m  ei   -ur  les  belles  joie 
clies  de  madame  de  S;  :  maintenant,  continu 
adieu,    madame   la    mai  ;  -m-    page   de  mo 
gneur,   vous  comprenez,  q  ,  ;.    ,,.   |e  suive. 

Et  Ravanne  s'élança     i  r  le  chemin  hasar- 

deux qu  avaient  déjà  pris  ipagnons. 

Le     charbonnier    et    l'hommi     iteau    laissèrent 

échapper  une  exclamation  d'étonnemi  il  qui  fut  répétée 
par  toute  la  rue,  comme  si  chaque  po  vail  son  écho. 

—  Hem  !  Qu'est-ce  que  c  est  que  '  dit  Simiane, 
qui,  arrivé  le  premier  sur  la  terrasse,  était  plus  libre 
■  I  esprit  que  ceux  qui  montaient  encore. 

—  Vois-tu,  double  ivrogne!  dit  le  régent,  empoignant 
d'une  main  le  rebord  de  la  terrasse,  c  est  le  guet,  et 
tu  vas  nous  faire  conduire  au  corps  de  garde,   mai 

te  promets  que  je  t'y  laisse  brancher  ! 

A  ces  paroles,  ceux  qui  étaient  dans  la  rue  se  turent, 
espérant  que  le  duc  et  ses  compagnons  ne  pousseraient 
pas  la  plaisanterie  plus  loin,  et  qu'ils  redescendraient 
et  finiraient  par  sortir  par  le  chemin  ordinaire. 

—  Ah  !  me  voilà  !  dit  le  régenl  debout  sur  la  terrasse  ; 
is-lu   assez,    Simiane? 

—  .\on  pas,  monseigneur,  non  pas,  répondit  Simiane, 
et  se  penchant  à  l'oreille  de  Ravanne  :  ce  n'est  pas  le 
guet,  continua-t-il,  pas  une  baïonnette,  pas  une  bufflele- 
rie. 

—  Qu'y  a-t-il  donc  ?  demanda  le  régent. 

—  Rien,  répondit  Simiane  en  faisant  signe  à  Ravanne, 
rien,  sinon  que  je  continue  mon  ascension,  et  que  cette 
lois,  monseigneur,  je  vous  invite  à  me  suivre. 

El  à  ces  mots,  lendant  la  main  au  ivgenl,  il  commença 
d  escalader  le  tort,  le  tirant  après  lui,  landis  que  Ra- 
vanne  poussait  à   l'arrière-garde. 

A  celte  vue,  comme  il  n'y  avait  plus  de  doute  sur  les 
intentions  des  fugitifs,  le  charbonnier  poussa  une  malé- 
diction et  l'homme  au  manteau  un  cri  de  rage.  En  ce 
moment  Simiane  embrassait  la   cheminée. 

—  Eh!  eh!  dit  le  régent  en  m'  mettant  à  califourchon 
sur  le  toit,  et  en  regardant  dans  la  rue,  où,  au  milieu  de 
la  lumière  projetée  par  les  fenêtres  du  salon  restées  ou- 
vertes, on  voyait  s'agiter  huit  ou  dix  hommes,  qu'est-ce 
que  c'est  que  cela?  un  pelil  complot  ?  Ah  çà  !  mais  on 
dirait  qu  ils  veulent  escalader  la  maison.  Ils  sont  furieux. 
J'ai  envie  de  leur  demander  ce  qu'on  peut  faire  pour 
leur  service. 

—  Pas  de  plaisanterie,  monseigneur,  dit  Simiane.  el  ga 
gnons  au  pied. 

—  Tournez  par  la  rue  Saint-Honoré,  cria  l'homme  au 
manteau.  En  avant!  en  avant! 

—  C'est  bien  a"  nous  qu'ils  en  veulent,  Simiane,  dit  le 
rêvent,  vite  de  l'autre  côté.  En  retraite!  en  retraite! 

—  Je  ne  sais  à  quoi  tienl,  dil  l'homme  au  manteau, 
tirant  de  sa  ceinture  un  pistolet  et  ajustant  le  régent,  que 
je  ne  le  fasse  dégringoler  comme  uni'  poupée  de  tir. 

—  Mille  tonnerres  !  dit  le  charbonnier  en  lui  arrêtant 
la   main,  vous  allez  nous  faire  écarteler. 

—  Mais,  que  faire  ? 

—  Attendre  qu  ils  dégringolent   toul   seuls,   et  qu'ils  se 
ssent  le  cou  ;  ou  là  Providence  n'est  pas  juste,  ou  e!l< 

nous  ménage  celte  petite  surprise. 

—  Oh  !  quelle  idée  !  Roquelinctle. 

—  Eh!  colonel,  pas  de  noms  propres  !  -il  vous  pia 

—  Vous  avez  raison,  pardon. 

—  Il  n'y  a  pas  de  quoi  ;  voyons  1 

—  \  moi  à  moi!  cria  l'homme  au  manteau  en  s  élan- 
çant dans  ie  passagi  !(''  el  nou"  '" 
prendrons  de   l'autre                         '  ""    '"    '"" 

El  ce  qui  reslail  d<!  --  ■                          suivit  ;  les  au- 

ires,  au  nombre  de  cinq  i                      u"  routc  P0l,r 

tourner  par  la  rue  i  **. 

_  Allons,  allô,      'ne  """,""    ',  ££ 

dil  Simiam  '  "u,c  ;  Lc  n  cst  ras 
noble,   mais  c'e-i    -' 
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—  Je   troi.-   que    je   les   entends   dans   le   passage,   dit 
le  regenl  ;  qu'eu  penses-tu,  lia  vanne? 

—  Je  ne  pense  pi  s  si  igneuc,  je  me  laisse  couler. 
Et  lous  trois  descendirent  dune  rapidité  égale   -ur  la 

l.enle  inclinée  du  toit  et  arrivèrent  sur  la  ter; 

—  Par  ici  '-il  une  voix  de  femme, 

ou  Simiane  enjnmbail  déjà  le  parapet  de  la  lercas66,  pour 
descendre  le  long  de  son  échelle  de  fer. 

—  Ah:    ci  ■    -.    marquise:   dit   le   i  ■  .  i    foi! 
\uu.-  ■     -             mme  de  secours. 

—  Sautez  par  ici,  et  descendez  vite. 
Les  trois  fugitifs  sautèrent  de 

bie. 

\ous  mieux  nesiei    ici?  demanda  niadam 
il  ■an. 

—  Oui,  dit    Ravanm 

de  nuit. 
"  —  i\on  pas.   non   pas,  dil  jenl  ;  du  tram  do 

\   vont,  marquisi  votre  maison,  el  ils 

Iraileraienl   en  ville  -  -   gnons 

le  Palais-Roj  al    i  :ux. 

Et  ils  descendirent  napidemenl   1  • 
ûle    el  ouvrirenl  la  porte  du  jardin.  La.   ils  entendirent 

nu  les  poursuh  aient  frap- 
paient contre  la  grille  de  fer. 

_  Frappe  mes  bons  amis,  dil  le  régent,  cou- 

rant ,  souci  ""-'  homme 

,  extrémité  du  jardin.   La  solide,   el  elle 

de  la  besogne. 
Uerte  :  mon      -  qui,  gràci 

ail  sauté    <  tel  pendant  pi 

les  Voilà  qui  accourent  au  bout  de  la  rue  de  \  alois 
Mettez  le  pied  sur  mon  i  ;  bien  :  l'autre       rnain- 

-    bras.    \  ou-    êtes 
sauvé    vive  I  lieu  ! 

—  L'épée   a   la   main!   1  main!    Ravanne,    el 

_enl. 

—  Au  nom  du  ciel!   monseigneur,   s'écria   Simiane   en 
inattt    le    prince,    suivez  non-.    Mille   dieux!  je   m'j 

connais-,  en  bravoure  re     mais,  ce  que  vous  vou- 

dra   ces    de  la  folie.  A  moi,   Ravanne,  à   moi  : 
Et  les  deux  prenanl  le  duc  chacun 

iue  un  bras    l'entraînèrent  pai   un  de  obs  passages 

.      enl    même  où 

reux  qui  aco aienl  par  la  rue  de  Valois  n'étaient  qu'a 

miil'I  pas  il  eux.  el  où  la  porte1  du  passage  tombait  sous 

onde  troupe  :  toute   la   bande  réunie 

uni  donc   se  heurter  contre  la   grille  au   moment  même 

ière  eux. 
Messieui  -.  dil  ■  ■  de  la  main, 

iu,    Dieu   >ait   ou   il   ètàil    resté  ! 
souhaite,   pour  votre  tête,  que  tout  ceci   ne  spil   qu'une 

plus    fort   que 
i   _   re  d  nanl  de  polii  •■  '  En  atten 

dant,  lionne  nuit. 

de  rire  ach         di  er  les  deux 

i  contre  la  grille,  à  la  tête  de  leurs 
comp 

ssé  un  paeti 
lan  !  -  écria  d  liant  entai. 

-Ni  -   perdu  le  pari    mes  amis,   dil   Roq 

nette  en  -  adn  -  -  hommes,   qui  altendaien 

ordres.   \i.  congi  dions  pas  encore 

.  i  ise   i  "i.  ni  à  la  somme  promise,  vous 
■  ■n  avez  déjà  loui  hé  moitié    demain,  où  vous  savez,  pour 

■    - 
I  ous  ces  -  deux  chefs  demeui  i 

. 
I.h  ii.  ti   lueflnetle  en  écarlanl  les 

gardant  d'Harmental  entre  les  deux  yeux. 

i  ai  bien 

-  que  q  ■'■■  m'y 

pistolet,    pour    • 
miser.  !■  nie  el   ne  «mue. 

1  '   po 
Pourqui  qu'en  pareille  matière,  lorsque 


l'on  échoue,   on   n  est  quun  sol.  Que  vais-ie  dire  à  ma- 
dame du  Maine,  maintenant? 

—  ■  ient,  dit  Hoquelinelte,  c  esl  de  celte  Bibi-Gon- 

vous  vous  inquiétez!  Ah!  bien,  pardieu!  vous 
nenl  susceptible,  colonel,  pourquoi  diable  son 
mari  ne  lail-il  pas  ses  affaires  lui-même?  J  au- 
,ouiu  l.i    voir,   votre  bégueule,    avec  ses  deux 
cardinaux  et  ses  trois  ou  quatre  marquis,  qui  crèvent  de 
peur  dans  ce  moment-ci,  dans  un  coin  de  l'Arsenal,  tan- 
dis que  nous  restons  iuailres  du  champ  de  bataille  ;  j'-au- 
rais  bien  voulu  voir  s  ils  auraient  grimpe  après  les  murs 
comme    de^    lézards,     tenez,    colonel,    écoutez   un   vieux 
lenard  :  pour  être  bon  conspirateur,  il  faut  surtout  ce  que 
\ous  avez,   du  courage,   mais  il  faut  encore  ce  que  vous 
n  avez  pas,  de  la  patience.  Mordieu!  m  j  avais  une  al 
comme   cela    a    mon   compte,    je   vous   réponds  que  je  la 
mènerais  à  bien,  moi  :  et  si  vous  voulez  me  la  repasser 
un   jour...    Nous   causerons   de   cela. 

—  Mais,  a  ma  plac'e,  demanda  le  colonel,  que  diriez- 

-  a  madame  du  Maine  ! 

—  Ce  que  je  lui  dirais  !  Je  lui  dirais  :  «  Ma  prim 

il  faut  que  le  régent  ait  été  ppévenu  par  sa  police,  mais 
il  pas  sorti  selon  que  nous  le  pensions,  et  BOUS 
il  avons  VU  que  ses  pejid.ocls  de  roués,  qui  nous  ont  donne 
le  change.  >  Alors  le  prince  de  Cellamare  \ous  dira: 
■•  Cher  d  llarnieiital.  bous  n'avons  de  ressource  qu'en 
\ous  :  •  madame  la  duchesse  vous  dira  :  ci  Toul 
point  perdu,  puisque  ce  brave  d'Harmenlal  nous  reste 
Le  comle  de  Laval  vous  donnera  une  poignée  il'-  main. 
en  essayant  aussi  de  vous  faire  un  compliment  qu'il 
n'achèvera  pas,  vu  que.  depuis  qu'il  a  eu  la  machoùae 
■  assée,  il  n  a  jias  la  langue  facile,  surtout  pour  faire  de- 
domplimens  :  monsieur  le  cardinal  de  Polignac  fei 

-  de  croix  :  Vlberoni  jurera  à  Caire  trembler  Le  bon 
Dieu;  de  cette  façon,  vous  aurez  tout  concilie,  v»kn 
amour-propre  sera  sauvé;  vous  retournerez  tous  cacher 
dan-  votre  mansarde,  don  je  \ous  con-eille  de  ne  pas 
sortir  d'ici  a  quelques  joui.-,   -i  vous  ne  voulez  pis 

pendu  :  de  temps   >'ii  temps  je  vous  y  rends   i visite  . 

vous  continuez  de  me  faire  part  des  libéralité.-  de  I  Es 
pagne,  parce  qu  il  m  importe  de  vivre  agréablemi 

-  iulenir  mon  moral  ;  puis,   à  la   prei 
nous    rappelons    les    bi    \  es    gens   que   non? 
renvoyer,  el  nous  prenons  notre  revanche. 

i  lui,  certainement,  dit  d  Rarmental,   voilà  ce  qu  un 
autre  ferait  :  mais  moi,  que  \  capitaine 

otle's  idées;  je  pe  sais  pas  mentir. 

—  Qui  ne  sait  pas  mentir  ne  >.ut  pas  agir,  répondit  le 
capitaine;  mais  qu'est-ce  que  j'aperçois  là-bas'  Les 
baïonnettes  du  guel  :   Umable  institution,  dil  le 

je  te  reconnais  bien  là,  toujours  an  quart  d'heure  trop 
lard.  Mais  n'importe,  il  faul  non-  séparer.  Adieu,  colon. -I. 
Voici  votre  chemin,  continua  le  capitaine  en  montrant  le 
passage  du  Palais-Royal  au  chevalier,  el  moi,  voilà  le 
mien,  ajouta-t-il  en  étendant  la  main  dans  la  direction  de 
Neuve-des  Petits-I  bamps.  Allons,  du  calme,  allez 
vous-en  à  petits  pas,  pour  qu  on  ne  se  doute  pas  que 
vous   devriez   courir  à   toutes   jambes.    La   main   sur   la 

hanche  c me  cela,  el  en  chaulant  la  mère  Gauthchon. 

El  tandis  que  cTHarmental  rentrait  dan.-  le  p 

iine  suivit  la  rue  de  Valois  de  la  même  allure  que 
■i  sur  lequel  il  avail  cenl  |  -  d  ince,  el  en  chan 
vec  une  aussi  parfaite  il  en  ne 

'i   passé  : 

Tenons  bien  la  campagne, 
I  a  1  rance  ne  vaul  rien. 

.  ,i, Million-  il  i  spagne 
Sont  d  un  or  très  chrétien 

ni   an  cHevalier,  Il  repril  la  rue  des  Bons-Enfans 
redevenue    aussi    tranquille  à    cette    heure    qu'elle 
bruyante  dix  minutes  auparavant,  et.  au  coin  de  la  rtti 
Raillif.    il  retrouva  la   voiture,   qui,   fidèle  à   se-   u 
Lions,   n'avait   pas   bougé,   et  qui  attendait,   portière  ou- 
verte, laquais  au  marchepied  et  cocher  sur  le  siège. 

—  A  i  Vrsenal,  dil  le  chevalier. 

—  C'est   inutile,    rèponoHl    une  voix    qui   fil    lues 

d  Harmental,  je  sais  comment  loul  s'ieel  passé    moi,  puis- 
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que  je  1  .a  vu,  el  j  en  informerai  qui  de  droit;  une  visite 
.i  celle  heure  serait  dangereuse  poui   tout  le  mondé. 

—  Ah  !  c'est  vous,  L'abbé,  du  d  Uarmental  cherchant  à 
reconnaire  Brigand  sous  ia  livrée  doal  il  s'ciait  affuble. 
Lh  bien.!  vous  mo  rendrez  un  véritable  service  en  portant 
la  parole  a  ma  place;  diable  m'emporte  si  je  -avais  que 
due  ! 

—  Tandis  que  je  dirai,  moi,  dit  Brigaud.  que  \ous  êtes 
UB   brave    e'I    loyal  gentdhomnie.    et    que    ?  il    y    en    avait 
seulement   dil  c< miiiii-    vous   en   l'rance.   tout   sérail    bien 
toi   fini.  Mais  nous  ne  sommes  pas  ici  pour  nous  faire 
de-  compiimens.  Munir/  vite;  où  faut-il  vous  mener? 

i    esl    inutile,    dit   d 'Uarmental,    je   m  en    irai    bien    à 
pied.  v 

—  Montez,  c  esl  plus  sûr. 

D  Uarmental  monta,  et  Brigaud;  toul  habille  en  valei 
de  pied  qu  il  était,  se  plaça  -ans  façon  près  de  lui. 

—  Au  coin  de  la  rue  du  Gros-Chenet  et  de  la  rue  de 
Llcry.  dit  I  abbé. 

Le   cocher,     impatient    d'avoir    attendu   si    longtemps, 
obéit  aussitôl,  et.  à  l'endroit  indique,  la  voiture  s'arrêta  : 
te  chevalier  descendit,  s'enfonça  dans  la  rue  du  Gros 
et,  et  disparu)  bientôt  à  l'angle  de  celle  du  Temps- 
Perdu. 
Quant  a   ta   voiture,  aile  continua  rapidement  sa  roule 
■  ■  boulevard,  roulant  sans  le  moindre  bruit,  el   pa 
reille    a    un    char    fantastique    qui   n  eût    point    touche    la 
terre. 


W'I 
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Maintenant,  il  faut  que  nos  lecteurs  nous  permettent  de 
leur    Unie    fane    plus    ample    connaissance    avec    un   des 
nages  principaux  île  l'histoire  que  nous  avons  en 
trepris  de  leur  raconter,  personnage  que  non.-  n'avons 
encore  fait  que  leur  indiquer  en  passant.  Nous  vouions 
parler    du    bon    bourgeois    que    nous    avons    vu    d'abord 
f  le  groupe  de  la  rue  de  Valois  el  se  diriger  vers 
la  barrière  des  Sergens,  au  moment  où  l'artiste  en  plein 
ail    allait    commencer  sa   quête,    et  que.  *i   on   se   le  cap- 
pelle,  nous  avons  revu  ensuite,  dans  un  moment  si  inop- 
Iraverser   attardé   la  rue   des   Lïons-Enfans   dans 
i    -.'  longueur. 
Dieu  nous  garde  de  mellre  1  intelligence  de  nos  lecteurs 
estion,   à  ce  point  de  douter  un  seul  instant  qu'ils 
n'aient  reconnu,  dan-  le  pauvre  diable  a  qui  le  chevalier 
d  Uarmental  était  venu  si  à  propos  en  aide,  le  bonhomme 
d.-  la  terrasse  de  la  me  du   lemps-Perdu.  Mais.ce  qu  ils 
ne  peuvenl  savoir,  si  nous  ne  leur  Racontons  avec  quel- 
que détail,  c'est  ce  qu'était  physiquement,  moralement  et 
-il-  ialemenl    ce  pauvre  diable. 

-   i .  .i   ii  .i  poinl  "M  M  n-   c  peu  de  choses  que  non-  a\,m- 

eu  jusqu  a  présent  I  occasion  de  dire  sur  son  compte,  on 

ippeler   que   c'élail   un   homme   de  quarante   a 

mte-cinq   ans.    Or,   comme  chacun  .sait,    passé   jua- 

ranle  ans,   le  bourgeois  de   Paris   n'a   plu.-  d  âge,  car  de 

ce  i lent  il  oublie  totalement  le  soin  de  sa  personne, 

dont  ■  i  il  ne  -  '-si  jamais  beaucoup  occupe  si 
bien  qu  il  mel  ce  qu  il  trouve  et  se  coiffe  comme  il  peut, 
négligence  dont  souffrent  singulièrement  ses  grâces  tor- 
es, Surtout  quand  -"il  physique,  connue  celui  de 
notre  héros,  n'est  pas  de  nature  a  se  faire  valoir  par 
lm  même.  Notre  bourgeois  était  un  pelit  homme  de  cinq 
pir  i-  un  pouce,  gros  el  court,  disposé,  a  pousser  a  i  obé 
mesure  qu  il  avancerait  en  âge,  el  porteur  d le 

ce-    figures    placides    ou    tout,    cheveux,    30urcil8.    veux    el 

pe       semble  de  la  même  couleur  ;  d  une  de  ce-  figures 

enfin,  dont,   a  dix  pas.  on  ne  distingue   aucun  II   ul 

ti'  physionomiste  le  plus  enthousiaste,  s  il  eut  cherché  ■< 

lire   -m-  de  visage   quelque  haute   et   curieuse   di  - ie 

-e  sera  il   certes   arrêté   dans   -on   examen   de-   qu'il   eûl 
rei t.'  d..  -e-  gros  yeux  bleu  faïence  a   -on  front  de 


prune.   ,.ii  q,  ,  ,.,,,1,,   ,lr   .,  . 

entrouvertes  ,,  bondis  di 

Alors  d  eût  corn  \  ail  -.m-  les  , . 
tètes   aux  i  ielli  nlation  est  inconn  ■     dont 
les  passions,  bonnes                  uses,  o specté  la  fraî- 
cheur,   cl    .ju,    n  on     i                             té    dan»    le.-    l 

de  leur  cerveau  que   i.  .,!  ,|,.  quel, ,11..  . 

avec    laquelle    les    ,  -,,|    les    entan.-. 

ajoutons  que   i,,    Provii  i    ne   [ail  jamai 

choses  a  demi,   avail   signé  donl   non-  venons 

,i  offrir  la  copie  a  no-  lecti  im  i  araotéristiqui 

de  Jean  But  at.  il  esl  vrai  que  .   -  qui  avaient 

pu  apprécier  la  profonde  nullité  d.  les  excellan 

tes  qualités  de  cœur  de  ce  brave  hoi  upprim 

d  ordinaire  le  surnom  patronymique  q  ,i   reçu, sur 

te-    ii.ni-    baptismaux,    et   l'appelaient    Unit 
i,-  bonhomme  Buvat. 

Dès  sa  plu-  lendre  jeunesse,  le  petit  Buvat,  qu  u 

une    répugnance    marquée    pour    toute    espèce    d 
manilesta  une  vocation  toute  particulière  pour  la  ci 
plue,   \n--i   arrivai!  il  chaque   malin  au   collège  des  (liai,. 
riens,  ou  sa  mère  I  envoyait  gralis,  avec  des  thème 
versions    lourmillanl    de    taules,    mais    écrits    avec    une 
netteté,   une  régulante,  une  propreté,  qui  faisaient  pl.u 
-u-   a    voir.    Il    eu   résultait    que    le    petit    Buval    recevait 
régulièrement  tous  les  jours  le  fouet  pour  la  paresse  de 
son  esprit,  et  tous  les  ans  le  prix  d'écriture  pour  Ihabi- 
lèté  de  -a  main.  A  quinze  ans,  il  passa  de  VEpitome  Su- 
cras    qu'il    avait      recommence     cinq      fol-,    a      VEpitome 

ex;    mai-    de-  les    premières    versions,  les  profes 
seurs   s'aperçurent  que  le  saut   qu  ils   venaient  de   faire 
l'aire  à  leur  élève  était  trop  fort  pour  lui,   et  ils  le  re- 
mirenl  pour  la  sixième  fois  à  VEpitome  sacrée. 

Tout  passif  qu  il  paraissait  être  à  l'extérieur,  le  jeune 
Buval,  ne  manquai!  pas  au  fond  d'un  certain  orgueil  ;  il 
revinl  le  son-  toul  pleurant  chez  sa  mère,  se  plaignit,  à 
elle  de  l'injustice  qui  lui  avail  été  faite,  et  déclara  dans 
sa   douleur  ■  chose  qu'il  s'étail   bien  garde  d'avouer 

pi-quela  :  c'esl  quil  J  a\ail  a  son  école  des  milans  de 
,li\  ans  plus  avancés  que  lui.  Madame  veuve  Binai,  qui 
était  une  cmimeie.  et  qui  voyail  partir  tous  les  malins 
son  lits  avec  des  devoirs  parfaitement  peints,  ce  qui  lui 
suffisait  a  elle  pour  croire  quil  n'y  avait  rien  a  y  redire, 
courut  le  lendemain  chauler  pouille  aux  bon-  pères. 
Ceux-ci  lui  répondirent  que  son  fils  était  un  bon  enfant, 
incapable  dune  mauvaise  pensée  vis  a  vis  de  Dieu  et 
d'une  mauvaise  action  envers  ses  camarades  ;  mais  qu'il 
était  en  même  temps  dune  si  formidable  bêtise,  quil? 
lui  conseillaient  de  développer,  en  le  fai-anl  maître 
d  écriture,  le  seul  talent  dont  il  parût  que  la  nature,  dans 
son  avarice  envers  lui,  eût  consenti  à  le  douer. 
Ce  conseil  fut  un  Irait  de  lumière  pour  madame  Buvat. 

Elle  compril  ,| le  cette  tac, m  le   produil   qu  elle  tire 

rail    de   son    (ils   serait  immédiat  :   elle   revint   donc   à  la 

mai-, ,n    ci    ci niqua    au    jeune    Buvat    les    nouveaux 

plans  d'avenir  qu'elle  vehail  de  former  pour  lm.  I  e  je ■ 

l'anal    n'y   vil    qu  un    moyen    d'échapper    a    la    fusligal 

el    aux    ternies    qu  il    recevait   tous   les   jours,    el    qui 

compensai!    pas   dans   son  esprit   la    réc pense   reliée 

en  veau   qu'il   recevait.  Ions  les   ans.    Il   accueil'il    donc    les 
ouvertures   de     madame   sa    mère     avec    la     plus   grande 
joie,   lui   promit    qu'avant  six  mois   il  serait   le   p> 
maille  ,1  écriture  de  la  capitale,  et.  le  jour  même 
avoir,  ,!,■  -e-  petites  économies,  acheté  un  canif  à  - 
lames,   un   paquel    de    plumes   d  me    et   deux   cahiers  de 
papier,  il  se  mit  à  l'œuvre. 
Les  bons  oratoriens   ne  sciaient   pa-   ti 

■  Lie  vxtcal in  jeune  Buval  :  la  i 

,[,,./  lui  un  art  qui  arrivait  presque  jusq 

de  six  mois   c me  le  singe  des  Millt  Nmte. 

il  écrivait  six  sortes  d  écriture  fil  "  toutes 

-,,,■!,..  de  figures  < mmes,  d  arbi  i  'au*-  A" 

bout  d'un  an,  il  ai  [il  fait  de  ti  I      n 

convaincu  qu'il  pouvait  lancer  son  prospectus.   Il  y  tra 

un  ,,end. u,i  trois  moi       t  •■  '  "",   P 

i  ,  vue-  mai-  ,i  est  juste  de  dir  -  ■'"  '"""  ° 

temps    il    avail    accompli    Ul  "       ''''    '"'' 

.         ,      ,v  tableau 

sentant    la   i  réal du    no  '  ■>"-    ''    '  ' 
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■  a  peu  près  comme  la  Transfiguralion  de  Raphaël. 
Dans  la  partie  du  haul,  consacrée  à  l'Eden,  le  Père 
éternel  lu  ail  Eve  du  côté  d'Adam  endormi,  entouré  d 
animaux  que  la  noblesse  de  leur  nature  rapproche  de 
l'homme,  tels  que  le  lion,  le  cheval  et  le  chien.  Au  bas 
était  la  nier,  dans  les  profondeurs  de  laquelle  on  voyait 
nager  les  poissons  les  plus  Fantastiques,  el  qu 
à  sa  surface  un  superbe  vaisseau  û  trois  ponts.  Des 
deux   côtés,   des   arbres  chargés    d'o  ent  le 

ciel  qu  H-  touchaient  de  leur  sommet  icalion 

avec  la  terre  qu'ils  fouillaient   de  leurs  el  dans 

l'intervalle  laissé  libre  par  toutes  ces  élan- 

çait  dans  la   ligne  la   plus   pari 

reproduit  en  six  écritures  différentes  ■inioya- 

blement. 

Cette  fois,  l'artiste  ne  fut  point  troi  son  attente. 

Le  tableau  produisit  l'effet  qu'il  devait  produire;  huit 
jours  après,  le  jeune  Hm  coliçrs  et  deux 

écolières. 

Celte  vogue  ne   lit   qu  n  el   mada Buvat, 

après  quelques  ann  ncore  passées  dans  une  aisance 

supérieure  à  celle  qu'elle  avait  jamais  eue,  même  du 
temps  de  •  >on  mari,  eut  la  satisfaction  de  mourir 
parfailemi  ssurée  sur  l'avenir  de  monsieur  son  lils. 

Quanl   .    I  h.   après  avoir  convenablement  pleuré  ma- 
dame  -  i   mère,  il  poursuivit  le  cours  de  sa  vie,  si  quo- 

tidiem -ni   réglée   qu'il   pouvait    affirmer  chaque   soir 

que  son  lendemain  serait  exactement  calqué  sur  la  veille. 
Il  arriva  ainsi  a  làge  de  vingt-six  ou  \uml-sept  ans,  ayant 
traverse,  dans  le  calme  éternel  de  son  innocente  el  ver- 
tueuse bonhomie,  celle  époque  orageuse  de  l'existence. 

i  e  i  > il  vers  ce  lerapsquclc  brave  homme  trouva  l'occa 
-uni  de  faire  une  action  sublime,  et  qu  il  la  lit  instincti- 
vement, naïvemenl  el  bonnement,  comme  tout  ce  qu  d  fai- 
sait. IVui  être  un  homme  d  esprit  eût-il  passé  près  d'elle 
sans  la  voir,  ou  cùt-il  détourné  la  tôle  en  la  voyant. 

Il  y  avait  alors  au  premier  élage  de  la  maison  n°  G  de 
la  rue  des  Orties,  dont  Buvat  occupait  modestement  une 
mansarde,  un  jeune  ménage  qui  faisait  l'admiration  de 
tout  le  quartier  par  l'harmonie  charmante  avec  laquelle 
vivaient  ensemble  le  mari  et  la  femme.  Il  est  vrai  de 
dire  que  les  deux  époux  avaient  l'air  d  èlre  nés  l'un  pour 
I  autre.  Le  mari  était  un  homme  de  trente-quatre  à  trente 
cinq  ans.  d'origine  méridionale,  ayant  les  cheveux,  les 
yeux  el  la  barbe  noirs,  le  teint  basané,  cl  des  dénis 
comme  des  perles.  Il  se  nommait  Albert  du  Rocher, 
était  fils  il  un  ancien  chef  cévenol  qui  avait  été  forcé  de 
se  la  ne  catholique  ainsi  que  toute  sa  famille,  lors  des 
persécutions  de  M.  de  Itàville,  el,  moilié  par  opposition. 
moitié  paire  que  la  jeunesse  cherche  les  jeunes  gens,  il 
était  entré,  après  avoir  l'ail  ses  preuves  comme  écuyer, 
chez  monsieur  le  duc  de  Chartres,  lequel,  à  cette  époque 
justement,  reformait  sa  maison,  qui  avail  fort  soufferl 
dans  la  campagne  précédente  à  la  bataille  de  Stein 
kerque,  Où  le  prince  avait  fait  ses  premières  armes.  Du 
Rocher  avail  donc  obtenu  la  place  de  la  Neuville,  son 
prédécesseur,  qui  avait  été  tué  l"rs  de  celte  belle  charge 
maison  du  roi,  qui,  conduite  par  monsieur  le  duc 
de  i  liartres,  avait  décidé  de  la  victoire. 

L'hiver  avait  interrompu   la   campagne;  mais  le  prin 
temps   arrivé,   monsieur  de    Luxembourg   rappela   a  lui 
ces   beaux   officiers   qui   partageaient   semestrielle- 
ment, a  cette  époque,  leur  vie  entre  la  guerre  et  les  plai- 
sir.-.   \l    le  duc  de  Chartres    toujours  si  ardent  a  tirer 

une  épée  que   la   jalousie  de   Louis    \l\    repoussa   -i  -ou- 

venl  au  fourreau,  fui  un  des  premiers  à  se  rendre  à  cel 
appel.  Du  Rocher  le  suivit  avec   toute  sa  maisc lili- 

laire. 

La  grande  journée  de   Merwinde  arriva.  M.  le  «lue  de 

Chartres    avail    Comme    d'halnlude    le    commandement    de 

1  maison;  coiiu l'habitude,  h  chargea  à  sa  tôle,  mais 

-i   profondément,   que,   dans  ses   différentes   charges,    il 
'•'■i     fois    a    peu    prés    seul    au    milieu    d'ennemis. 

rois,   il  n  avait  près  de  lui  qu'un  jeune 

il  connaissait  à  peine,  mais  au  coup  d'oeil  rà 
i",lr  '  '  hangea  avec  lui,  il  reconnut  que  c'était  un 
de  ci  -  sur  lesquels  il  pouvait  i  ompter,  et,  au 
lieu  de  Ire,  comme  le  lui  proposait  un  brigadier 
ennemi  qui  u  ,iU.  il  lui  cassa  lu  161c  d'Ui p 


di  pistolet.  Au  même   instant,  deux  coups  de  l'eu  paru- 
rent, dont  l'un  enleva  le  chapeau  du  prince,  et  dont  l'au- 
lortil  sur  la  poignée  de  son  epee  ;  mais  à  peine 
.   coups   de   feu  étaient-ils  partis,   que   ceux   qui 
icnt  tirés  tombèrent  presque  simultanément,  ren- 
par  le  compagnon  du  prince,   l'un  d  un  coup  de 
1  autre  d'un  coup  de  pistolet.    Une  décharge   gé 
e   se  fit  alors  sur  ces  deux  hommes,  qui  ne  furenl 
eusoment,    ou   plutôt   miraculeusement,    atteints    par 
i'  une  balle  ;  seulement  le  cheval  du  prince,  blessé  mor- 
tellement  à  la   tète,   s'abattit  sous  lui;  le  jeune   homme 
qui  l'acompagnait  sauta  aussitôt  à  bas  du  sien  et  le  lui 
offrit.    Le   prince    lit    quelques    difficultés    d'accepter    ce 
service,    qui    pouvait   couler   si    cher   à  celui    qui   le   lui 
rendait;  mais  le  jeune  homme,  qui   était  grand  et   tort, 
pensant  que  ce  n'était  pas  le  moment  d  échanger  des  po- 
litesses, prit  te  prince  dans  ses  bras,  et,  bon  grémal  gr< 
le  remit  en  selle.  En  ce  moment,  M.  d'Arcy",  qui  arrivait 
avec  un  détachement  de  chevau-légers,  pénétra  jusqu'à 
lui  juste  au  moment  ou.   malgré  leur  courage,  le  prince 
et  son  compagnon  allaient  être  lues  ou  pris.  Tpus  deux 
étaient  sans  blessures,  quoique  le  prince  eût  reçu  quatre 
balles  dan-  ses  habits.  Le  duc  de  Chartres  tendit  alors  la 
main  à  son  compagnon,  et  lui  demanda  comment  il  s'ap- 
pelait, car  quoique  sa  ligure  lui  fut  connue,  il  était  depuis 
si  peu  de  temps  à  son  service  qu'il  ne  se  rappelait  même 
pas  son  nom.  Le  jeune  homme  lui  répondit  qu'il  s'appe- 
lait Alberl    du   Rocher,    el    qu'il    avait   remplace   près    de 
lui   comme  écuyer,   la   Neuville,   tue    à    Stoinkerquc     I). 
Alors,  se  retournant  vers  ceux  qui  venaient  d  arriver  :  — 
Messieurs,  leur  dit  le  prince,  c'est  vous  qui  m'avez  em- 
pêché d'être  pris  ;  mais,  ajouta-l-il   en   montrant  du   Ro- 
cher, voilà  celui  qui  m'a  empêché  d'être  tué. 

A  la  fin  de  la  campagne,  monsieur  le  duc  de  Chartres 
nomma  du  Rocher  son  premier  écuyer,  et,  trois  ni- 
ques, ayant  toujours  conservé  pour  lui  l'affection  recon- 
naissante qu'il  lui  avait  vouée,  il  le  maria  avec  une  jeune 
personne  dont  il  était  amoureux  et  de  la  dot  de  laquelle 
il  se  chargea.  .Malheureusement,  comme  monsieur  de 
Chartres  n'était  encore  qu'un  jeune  homme  a  celle  épo- 
que, la  dot  ne  dut  pas  èlre  bien  forte,  mais  en  échange 
il  se  chargea  de.  l'avancement  de  son  protégé. 

•  elle  jeune  personne  riait  d  origine  anglaise:  sa  mère 
avait  accompagné  Madame  Henriette  en  France,  lors- 
qu'elle était  venue  épouser  Monsieur,  el  après  l'empoi- 
sonnement de  cette  princesse  par  le  chevalier  d'Effiat, 
elle  était  passée  dame  d'atours  au  service  de  la  glande 
dauphine  ;  mais  en  1690,  la  grande  dauphino  étant  morte, 
et  l'Anglaise,  dans  sa  fierté  tout  insulaire  n'ayant  pas 
voulu  rester  près  de  mademoiselle  i  hoin,  elle  s'était 
retirée  dans  une  petite  maison  de  campagne,  qu'elle 
louait  près  de  Saint-Cloud,  pour  s'y  livrer  tout  entière 
à  l'éducation  de  sa  petite  Clarice,  employant  a  celle  êdu 
cation  la  renie  viagère  qu'elle  tenait  de  la  munificence 
du  grand  dauphin.  Ce  fut  la  que  clans  les  voyages  du  duc 

île  Chartres  a  Sainl  I  l I.  du  Rocher  m  la  connaissance 

de  cette  jeune  fille,   avec   laquelle   monsieur  le  duc   de 

(liartres.  comme  nous  Taxons  dit,  le  maria  vers  lt'iO". 

(  étaient  doue  ces  deux  jeunes  gens,  dont  l'union  fai- 
sait plaisir  à  voir,  qui  occupaient  le  premier  élage  de  la 
maison  n°  0  de  la  rue  des  Orties,  dont  Buvat- habitait 
modestement   une  mansarde. 

Les  jeunes  époux  avaient  eu  loul  d  abord  un  fils.  dont. 
iU-.   rage  de  quatre   ans,    l'éducation  calligraphique   tut 


lll  Comme  on  pourrait  noir»1  que  nous  faisons  du  roman  itans  I  his- 
loire,  nous  demanderons  à  nos  lecteurs  la  permission  do  mettre  sons 
leur-  yeux  le  fragment  suivant  ; 

•  Monsieur  lo  duc  de  I  hartrof  «voit  chargé  S  la  tête  de  la  mal 

■  rov  :    il  avoit  tout  animé  par  son  exemple  ei   su  présence  et  esloil 

•  demeure  cinq  fois  soûl  >u  milieu  des  en Is.  Le  sieur  .lu  Rocher, 

a   l'un  île  ses  escuyers,  l'empescha  d'estre    pris,  el    tua   Houx    I  ommes 
«  auprès  de  lux.  qui  avoient    tire   chacun   un  coup  .1"    pist"lol  sur  ce 

■  prince,  qui  m  rrçui  quatre  dans  ses  haliits  . il  dans  sel  armes    Un  rie 

.    ses  jre'itilshoiuines  fui  I  lé  auprès  de  luv.  Monsieur  le  marquis  d'Arcy, 

.  qui  àvoii   perdu  i sieur   le   due  'le  Chartres  dans  la  mêlée,  reccul 

.  plus  tard  1  aea  colis  quatre   ps  dans  ses  habits,  et  le  prioco  eut  lin 

•  ctiexr.il  tué  sous  lui.  » 

Bjtrnil  de  la   Relation  de  la  bataille  .te  Ser- 
windc   par  Déviai.  —  S.  Vatout,  Cou 
non  de  Cellamair.) 


LE    CHEVALIER    D'IIARMENTAL 


49 


confiée  à  Buval.  Le  jeune  élève  faisait  déjà  les  progrès 
les  plus  salisfaisans,  lorsqu'il  lui  loul  à  coup  enlevé 
par  la  rougeole.  Le  désespoir  des  parons  fut  grand, 
comme  il  est  facile  de  le  comprendre;  Buval  le  partagea 
d'autant  plus  sincèrement  que  son  écolier  annonçait  les 
plus  heureuses  dispositions.  Celle  sympathie  pour  leur 
douleur,  de  la  part  d'un  étranger,  les  attacha  à  lui,  et  un 
jour  que  le  bonhomme  se  plaignait  de  l'avenir  précaire 
qui  attend  les  artistes,  Albert  du  Rocher  lui  proposa 
d'user  de  son  influence  pour  lui  faire  obtenir  une  place 
à  la  Bibliothèque.  Buvat  bondit  de  joie  a  1  idée  de  de- 


lion  au  digm  lin.  Dieu  exauça  leur  désir.  Vers  la 

lin  de  L'année  I  u-icc  accoucha      • 

Ce  fut  uni  Irè  ade  joie  dans  touti  lîuvat 

ne  se  sentail  pa      I  il  courait  par  li  -  rs,  se 

battant  les  cuisses  avec  tes  mains,  et  à  lue-lète 

le  refrain  de  sa  char  ivorite  :  Laisse:  noi         .  lais- 

sez-moi jouer,  eli     i  i  pour  la  première  fois  de- 

puis qu'il  avait  été  nomi  à  dire  depuis  deux 

il  n'arriva  à  son  bureau  q  lix  heures  un  quart  au  lieu 
de  dix  heures  précises.  1  n  51  numéraire,  qui  le  croyait 
mort,  avait  demandé  sa  place. 


ii 


Buvat  reporta  les  yeux  sur  le  papier  et  lut  à  haute  voix. 


venir  fonctionnaire  public.  Le  même  jaur  la  demande  fut 
écrite  de  sa  plus  belle  écriture  ;  le  premier  écuyer  I'apos- 
lilla  chaudement,  et,  un  mois  après,  Buvat  reçut  un  bre- 
vet d'employé  à  la  bibliothèque  royale,  seclion  des  ma- 
nuscrits,   aux  appointernonls  de   neuf  cents   livres. 

A  compter  de  ce  jour.  Buvat,  dans  l'orgueil  bien  natu- 
rel que  lui  inspirait  sa  nouvelle  posilion  sociale,  oublia 
ses  écoliers  et  ses  écolières,  et  s'adonna  tout  entier  ù 
la  confection  des  étiquettes.  N'cuf  cents  livres,  assurées 
jusqu'à  la  fin  de  sa  vie,  étaient  une  véritable  forlune,  et 
le  digne  écrivain,  grâce  à  la  munificence  royale,  com 
mença  de  couler  des  jours  filés  d'or  et  de  soie,  promet- 
tant toujours  à  ses  bons  voisins  que,  s'ils  avaient  un 
autre  enfant,  ce  ne  serait  pas  un  autre  que  lui,  Jean 
Buvat.  qui  lui  montrerait  à  écrire.  De  leur  côté,  les  pau- 
vres parens  désiraient  fort  donner  ce  surcroit  d'occupa- 
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La  pelite  Balhilde  n'avait  pas  huit  jours  que  Buvat 
voulait  déjà  lui  faire  faire  des  bâtons,  disant  qu'il  fallait, 
pour  bien  apprendre  une  chose,  l'apprendre  dans  sa  jeu- 
nesse. On  eut  loules  les  peines  du  monde  à  lui  faire  com- 
prendre qu'il  fallail  au  moins  attendre  qu'elle  eût  deux 
ou  trois  ans.  11  se  résigna  ;  mais,  en  attendant,  il  lui 
prépara  des  exemples.  Au  bout  de  ti  >i  ice  lui 

linl  parole,  et  Buval  eut  la  salisfacli 0  Ire  solen- 

nellemenl  entre  les  mains  de  Balhilde  la  re  plume 

qu  elle  eùi  touchée. 

On  éi.iil  arrivé  au  commencement  'le  duc  de 

Chartres,  devenu  duc  d'Orléans  par  lu  m'. ri  de  Monsieur, 
avai)  enfin  nblenu  un  commandement  en  Espagne,  où  il 
devait  conduire  ries  Iroupcs  au  maréchal  de  Berwick. 
Des  ordres  rminl  aussitôt  donnés  à  tnule  sa  maison  mi- 
de  se  lenir  prèle  pour  le  5  mars.  Comme  premier 

r, 


Ml 
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écuyer,  Albert  devait  nécessairement  accompagner  le 
prince.  Celte  nouvelle,  qui  en  tout  autre  temps  1  eût  com- 
blé de  joie,  lui  fut  presque  douloureuse  en  ce  moment, 
car  la  santé  de  Clarice  commençait  à  inspirer  de  vives 
inquiétudes,  el  le  médecin  avait  laissé  échapper  le  mol  , 
de  phtisie  pulmonaire.  Soit  que  Clarice  se  sentil 
même  gravemenl  altaquée,  soit,  chose  plus  naturelle  en- 
core, quelle  craignît  tout  simplement  pour  son  mari, 
l  explosion  de  sa  douleur  fut  si  grande.  qu'Albert  lui- 
même  ne  put  s  empêcher  de  pleurer  avec  elle.  La  petite 
Balhilde  el    Buval  pleurèrent  parce  qu'ils  il   pleu- 

rer. 
Le  5  mai   arriva  :  c'étail  le  jour  fixé  pour  le  départ. 
sa  douleur.  I  cupée  elle-même  des 

équipages  de  son  mari,  et  avail  voulu  qu  ils  lussent  di- 
gnes du  prince  qu  il  accomp;  -  --1    au  milieu  de 
unies,  un  éclair  d'orgueilleuse  joie  iïluro 
lorsquelle  vit  Albei  janl    uniforme 
et  sur   son    beau   cheval  de   haloillc.   Quant   à  Albert,    il 
jueil  et  de  fii  rie.  La  pauvre  femme  sourit 
....,,,:                                        mais,  poui    ne  pas  i  at- 
trister                          ni  suprême,  elle  renferma  son  cha- 
grin dans  son  cœur,   el  faisant  taire  les  craintes  quelle 
avait  pour                       11  i   aussi  cell<  -  qc  elle  ai  ail  pour 
elle-même,  elle  fui  la  première  à  lui  dire  de  penser  non 
pas  à  elle,  mais  à  son  honneur. 

Le  duc  d  Orléans  el  son  corps  d'armée  entrèrent  en 
Catalogne  dans  les  premiers  jours  d  avril,  et  s'avancèrent 
aussitôt  a  marches  forcées  à  travers  (Aragon.  En  arri- 
vant a  Segorbe,  le  due  apprit  que  le  maréchal  de  Ber- 
wick  s'appl  onner  une  bataille  décisive,  et,  dans 

le  désir  qu  il  avail  d  arriver  à  temps  pour  y  prendre  pari, 
il  expédia  AJberl  en  courrier,  avec  mission  de  dire  au 
bal  que  le  duc  d'Orléans  arrivait  à  son  aide  avec 
dix  nulle  hommes,  el  de  le  prier,  si  cela  ne  contrariai! 
ses  dispositions,  de  1  attendre  pour  commencer 
i'aclion. 

Uberl   partit  ;  mais,  égaré  dans  les  montagnes,  perdu 
par  de  mauvais  guides,  il  ne  précéda  l'armée  que  d  un 
jour,  cl  arriva  au  camp  du  m  nchal  de  Berwick  au  mo- 
méme  où  il  allait  engager  le  combat.  Albert  se  lit 
indiquer  la  position  qu'occupait  en  personne  le  maréchal; 
on  lui  montra  à  la  gauche  de  1  année,  sur  un  petit  ma- 
in  d  où   l'on   découvrait   toute   la   plaine,   le   duc   de 
Berwick  au  milieu  de  son  état-major.  Albert  mit  son  che- 
val au  galop  et  piqua  droit  sur  lui. 
Le   messager  se  lit   reconnaître    au    maréchal,  et  lui 
-     de  sa  mission.  Le  maréchal,  pour  loule 
-e.   lui   montra  le  champ  de  bataille,  et  lui  dit  de 
retourner  ver-  le  prince  et  de  lui  dire  ce  qu'il  avait  vu. 
Mais   Albert    avait    respiré    lodeur   de   la   poudre,   el  ne 
voulail  point  s  en  aller  ainsi.  11  demanda  la  permission 
de  rester,   aGn   de   lui  donner  du   moins  la  nouvelle   de, 
la  vicloire.  Le  maréchal  y  consentit.  En  ce  moment,  une 
■  ui>  ayant  paru  nécessaire  au  général  en 

i    ida    i   nu  de  ses  aides  de  camp  de  porter 

colonel  I  ordre  de  charger.  Le  jeune  homme  partit 
au  galop,  mais  a  peine  avait-il  franchi  le  tiers  de  la  dis- 
tance qui  séparait  le  mamelon  de  la  position  occupée 
par  ce  régiment,  qu'il  eut  la  tète  emportée  par  un  boulet 
de  canon.  Il  n'était  pas  encore  lombé  des  élriers,  qu'Al- 
bert, saisis  de  prendre  part  à  la  ba- 
ii  val  à  son  lour,  transmit  l'ordre  au 
colonel,  et,  au  lieu  de  revenir  vers  le  maréchal,  tira  son 
épéc  et  chargea  en  tète  du  régiment. 

Cette  charge  fut  une  des  plus  brillantes  de  la  journée, 

et  elle  s'en'  profondément  au  cour  des  impériaux 

lie  commença  d  ébranler  i  ennemi.  Le  n  liai,  mal- 

-uivi  des  yeux,  au  milieu  de  la  mêlée,  ce 

e  officier  qu'il  pouvait  reconnaître  à  son  uniforme. 

11  le  vit  arriver  jusqu'au  drapeau  ennemi,   engager   une 

irps   a  corps   avec  celui  qui  le  portail,   puis,   au 

n  instant,  quand  le  régiment  fut  en  fuite,  il  vit 
revenir  Albert  a  lui,  tenant  sa  conquête  dans  ses  bras. 
Arnvi    devant  le  maréchal,  il  jeta  le  drai  pieds, 

ouvrit  la  beuche  pour  parler,  mais,  au  lieu  de  paroles, 
ce  fut  uni  qui  vint  sur  ses  lèvres.  Le 

maréchal    l  mceler  sur   ses   arçons,   et   s'avança 

pour  le  SOU*    ir;  mais,  avant  qu  'il  eût  pu  lui  porter  se- 


cours, Albert  était  tombé  :  une  balle  lui   avait  traversé 
la  poitrine. 

Le  maréchal  sauta  de  son  cheval,  mais  le  courageux 
jeune  homme  était  mort  sur  le  drapeau  qu'il  venait  de 
conquérir. 
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LE    BONHOMME     BUVAT 


Le  duc  d'Orléans  arriva  le  lendemain  de  la  bataille  ; 
il  regrella  Albert  comme  on  regrette  un  homme  de  cœur  ; 
mais,  après  tout,  il  était  mort  de  la  mort  du  brave,  il 
était  mort  au  milieu  d'une  vicloire,  il  était  mort  sur  le 
drapeau  qu  il  avail  conquis  :  que  pouvait  demander  de 
plus  un  Français,  un  soldat,  un  gentilhomme? 

Le  duc  dOrléans  voulut  écrire  de  sa  main  a  la  pauvre 
veuve.  Si  quelque  chose  pouvait  consoler  une  femme  de 
la  mort  de  son  mari,  ce  serait  sans  doute  une  pareille 
lellre.  Mais  la  pauvre  Clarice  ne  vit  qu  une  chose,  c'est 
quelle  n'avait  plus  d'époux  et  que  sa  Bathilde  n 
plus  de  père. 

A  quatre  heures,  Buval  rentra  de  la  Bibliothèque  ;  on 
lui  dit  que  Clarice  le  demandait  :  il  descendit  aussitôt. 
La  pauvre  femme  ne  pleurait  pas";  elle  était  atterrée, 
sans  larmes,  sans  paroles;  ses  yeux  étaient  fixes 
ves  comme  ceux  d'une  folle.  Quand  Buval  entra,  elle  ne 
se  tourna  pas  vers  lui,  elle  ne  tourna  pas  la  tôle,  elle 
se  contenta  d  étendre  la  main  de  son  coté  et  de  lui  pré- 
senter la  lettre. 

Buvat  regarda  à  droilc  et  à  gauche  d'un  air  tout  hé- 
bété pour  deviner  de  quoi  il  était  question  ;  puis,  voyant 
que  rien  ne  pouvait  diriger  ses  conjectures,  il  reporta 
ses  yeux  sur  le  papier,  et  lut  à  haute  voix  : 

Madame,  voire  mari  est  mort  pour  la  France  el 
moi.  Ni  la  France  ni  moi  ne  pouvons  vous  rendre  votre 
mari  ;  mais  souvenez-vous  que  si  jamais  vous  aviez  be- 
soin  de    quelque   chose,    nous   sommes    tous    deux    vos 
débiteurs. 

Votre  affectionné. 

«    PHILIPPE    D'ORLÉANS.    I 

—  Comment  !  s'écria  Buvat  rn  fixant  ses  gros  yeux  sur 
Clarice,   monsieur  du  Rocher?...  pas  possible! 

—  Papa  est  mort  ?  dit  en  s'approchant  de  sa  mère  la 
petite  Balhilde,  qui  jouait  dans  un  coin  avec  sa  poupée. 
Maman,  esl-ce  que  c'est  vrai  que  papa   esl   morl? 

—  Bêlas!  hélas!  oui.  ma  chère  enfant,  s'écria  Qa 
retrouvant  tout  à  la  fois  les  paroles  et  les  larmes,  oh  ! 
oui,  c'esl  vrai!  ce  n'est  que  trop  vrai!  Oh!  malheureuses 
que  nous  sommes  ! 

—  Madame,  dit  Buvat  qui  n'avait  pas  dans  l'imagina- 
tion de  grandes  ressources  consolatrices,  il  ne  faut  pas 
vous  désoler  ainsi  ;  c  esl  peut-être  une  fausse  nouvelle. 

—  Ne  voyez-vous  pas  que  la  lettre  est  du  duc  d'Oi 
lui-même?  s'écria  la  pauvre  veuve.  Oui,  mon  enfant,  oui. 
ton    père   est    mort.    Pleure,    pleure,    ma    fille  !    pe 
qu'en  voyant  tes  larmes  Dieu  aura  pitié  de  toi. 

Et  en  disant  ces  paroles,  la  pauvre  femme  toussa  si 
douloureusement,  que  Buvat  en  sentit  sa  propre  poitrine 
comme  déchirée  :  mais  son  effroi  fut  bien  plus  grand 
encore,  lorsqu'il  lui  vil  retirer  plein  de  sang  le  mouchoir 
qu'elle  avait  approché  de  sa  bouche.  Alors  il  comprit 
que  le  malheur  qui  venait  de  lui  arriver  n'était  peut-être 
pas  le  plus  grand  qui  menaçai  la  petite  Bathilde. 

L'appartement  qu'occupait  Clarice  était  devenu  désor- 
mais trop  grand  pour  elle  ;  personne  ne  s'étonna  donc  de 
la  voir  le  quitter  pour  en  prendre  un  plus  petit  au  se- 
cond. 

Outre  la  douleur  qui,  chez  Clarice,  avail  anéanli  toutes 
itres  facultés,  il  \  i  dans  tout  noble  cœur  une  cer- 
taine répugnance  à  solliciter,  même  de  la   patrie,  la  ré- 
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compense  du  sang  versé  pour  elle,  surtout  quand  ce 
sang  est  encore  chaud,  comme  l'était  celui  d'Albert.  La 
pauvre  veuve  hésita  donc  à  se  présenter  au  ministère 
de  la  guerre  pour  iaire  valoir  se-  droits,  11  en  résulta 
qu'au  bout  de  trois  mois,  quand  elle  |iul  prendre  sur  elle 
de  faire  les  premières  démarches,  la  prise  de  Requena 
et  celle  de  Saragosse  avaient  déjà  t'ait  oublier  la  ba- 
taille d'Alnianza.  Clarice  montra  la  lettre  du  prince;  le 
secrétaire  du  ministre  lui  répondit  qu'avec  une  pareille 
lettre  elle  ne  pouvait  manquer  de  tout  obtenir,  mais  qu'il 
fallait  attendre  le  retour  de  Son  Altesse.  Clarice  regarda 
dans  une  glace  son  visage  maigri,  et  sourit  tristement. 
—  Attendre  !  dit-elle  ;  oui,  cela  vaudrait  mieux,  j'en  con- 
viens ;  mais  Dieu  sait   si  j  en  aurai  le  temps. 

Il  résulta  de  cet  échec  que  Clarice  quilta  son  logement 
du  second  pour  prendre  deux  petites  chambres  au  troi- 
sième. La  pauvre  veuve  n'avait  d'autre  fortune  que  le 
traitement  de  son  mari.  La  petite  dot  que  lui  avait  donnée 
le  duc  avait  disparu  dans  l'achat  d'un  mobilier  et  dans 
les  équipages  de  son  mari.  Comme  le  nouveau  loge- 
ment quelle  prenait  était  beaucoup  plus  petit  que  l'autre, 
on  ne  s  étonna  donc  point  que  Clarice  vendît  le  superflu 
de  ses  meubles. 

On  attendait  pour  la  fin  de  l'automne  le  retour  du  duc 
d'Orléans,  et  Clarice  comptait  sur  ce  retour  pour  amé- 
liorer sa  situation  ;  mais,  contre  toutes  les  habitudes 
stratégiques  de  cette  époque,  l'armée,  au  lieu  de  prendre 
ses  quartiers  d  hiver,  continua  la  campagne,  et  l'on  ap- 
prit qu'au  lieu  de  se  préparer  à  revenir,  le  duc  d'Orléans 
se  préparait  à  mettre  le  siège  devant  Lérida.  Or,  en  1647, 
le  grand  Conde  lui-même  avait  échoué  devant  Lérida, 
et  le  nouveau  siège,  en  supposant  même  qu'il  eût  une 
bonne  issue,  promettait  de  traîner  effroyablement  en 
longueur. 

Clarice  risqua  quelques  nouvelles  démarches  :  cette 
fois  on  avait  déjà  oublié  jusqu'au  nom  de  son  mari.  Elle 
eut  de  nouveau  recours  à  la  lettre  du  prince  ;  celte  lettre 
fit  son  effet  ordinaire,  mais  on  lui  répondit  qu'après  le 
-  de  Lérida,  le  duc  d'Orléans  ne  pouvait  manquer 
de  revenir  :  force  fut  donc  à  la  pauvre  veuve  de  prendre 
encore  patience. 

Seulement  elle  quitta  ses  deux  chambres  pour  prendre 
une  petite  mansarde  en  face  de  celle  de  Buvat,  et  elle 
vendit  ce  qui  lui  restait  de  meubles,  ne  gardant  qu'une 
table,  quelques  chaises,  le  berceau  de  la  petite  Balhilde, 
et  un  lit  pour  elle. 

Buvat  avait  vu  sans  trop  s'en  rendre  compte  tous  ces 
déménagements  successifs,  et  quoiqu'il  n'eût  pas  l'esprit 
très  subtil,  il  ne  lui  avait  pas  été  difficile  de  comprendre 
la  situation  de  sa  voisine.  Buvat,  qui  était  un  homme 
d  ordre,  avait  devant  lui  quelques  petites  économies  qu'il 
avait  grande  envie  de  mettre  à  la  disposition  de  sa  voi- 
sine ;  mais  comme,  à  mesure  que  la  misère  de  Clarice 
devenait  plus  grande,  sa  fierté  grandissait  aussi,  jamais 
le  pauvre  Buvat  n  osa  lui  faire  une  pareille  offre.  Et 
cependant,  vingt  fois  il  alla  chez  elle  avec  un  petit  rou- 
leau qui  renfermait  toute  sa  fortune,  c'est-à-dire  cin- 
quante ou  soixante  louis  ;  mais  chaque  fois  il  sortit  de 
chez  Clarice,  le  rouleau  à  moitié  lire  de  sa  poche,  sans 
jamais  pouvoir  prendre  sur  lui  de  le  tirer  tout  à  fait. 
Seulement,  un  jour  il  arriva  que  Buvat,  en  descendant 
pour  aller  à  son  bureau,  ayant  rencontré  le  propriétaire 
qui  faisait  sa  tournée  trimestrielle,  et  ayant  deviné  que 
la  visite  qu'il  comptait  faire  à  sa  voisine,  avec  sa  scru- 
puleuse ponctualité,  allait,  malgré  l'exiguïté  de  la  somme, 
la  mettre  pout-ètre  dans  un  grand  embarras,  il  fit  entrer 
le  propriétaire  chez  lui.  en  disant  que,  la  veille,  madame 
du  Kocher  lui  avail  remis  l'argent,  afin  qu'il  retirât  les 
deux  quittances  en  même  temps.  Le  propriétaire,  qui  y 
trouvait  son  comple  et  qui  avait  craint  un  retard  du  côté 
de  sa  locataire,  ne  s'inquiéta  point  de  quelle  part  lui 
venait  l'argent  :  il  tendit  les  deux  mains,  remit  les  deux 
quittances  et  continua  sa  tournée. 

Il  faut  dire  aussi  que,  dans  la  naïveté  de  son  àme, 
Buvat  fut  tourmenté  de  cette  bonne  action  comme  d'un 
crime  ;  il  fut  trois  ou  quatre  jours  sans  oser  se  présen- 
ter chez  sa  voisine,  de  sorte  que,  lorsqu'il  y  revint,  il  la 
trouva  toute  affectée  de  ce  qu'elle  croyait  un  acte  d  in- 
différence de  sa  part.  De  son  cùté,  Buvat  trouva  Clarice 


si  for!   chai  .     pi  |  (|U  ,] 

sortit   en  sei  tête   et   eu  s  .■■ 

'|u>v    poui    l  rois  peut-éiM      n  au  lit 

sans  chanter,  pe  idai      i     quinze  tours  qu  il 

tude  de  faire  dans  sa  ch     ibre    ivaat  de  -,   ,  , 

Laissez-mo, 
Laissez-moi  joui 

ce  qui  était  une  preuve  de  bien  ■  el  bien  profonde 

préoccupation. 

Les  derniers  jours  de  l'hiver  rent  et  apportè- 

rent en  passant  la  nouvelle  de  la  reddition  de  Lérida, 
mais  en  même  temps  on  apprit  qu    : 
général  s'apprêtait  à  assiéger  Tortosc.  Ce  îu 
coup  porté  à  la  pauvre  Clarice.  Elle  coin; 
temps   allait   venir,    et   avec   le  printemps    uni 
campagne   qui   retiendrait  le  duc  à  l'armée.    L  is 
lui  manquèrent,  et  elle  fut  obligée  de  s'aliter. 

La  position  de  Clarice  était  affreuse  ;  elle  ne  s'abusait 
pas  sur  sa  maladie,  elle  sentait  qu'elle  était  mortelle,  e.l 
elle  n'avail  personne  au  monde  à  qui  recommander  son 
enfant.  La  pauvre  femme  craignait  la  mort,  non  pas  pour 
elle,  mais  pour  sa  fille,  qui  n  aurait  pas  même  la  pierre 
de  la  tombe  maternelle  pour  y  reposer  sa  tête.  Son  mari 
n'avait  que  des  parens  éloignés,  dont  elle  ne  pouvait 
ni  ne  voulait  solliciter  la  pitié.  Quant  à  sa  famille  à  elle, 
née  en  France,  où  sa  mère  élait  morte,  elle  ne  l'avait 
jamais  connue.  D'ailleurs,  elle  comprenait  qu'y  eût-il 
quelque  espoir  de  ce  côté,  elle  n'avait  plus  le  temps  d'y 
recourir.  La  mort  venait. 

Une  nuit,  Buvat,  qui  la  veille  au  soir  avait  quitté  Cla- 
rice dévorée  par  la  lièvre,  l'entendit  gémir  si  profonde 
ment,  qu'il  sauta  à  bas  de  son  lit  et  s'habilla  pour  aller 
lui  offrir  son  secours  ;  mais,  arrivé  à  la  porte,  il  n'osa 
entrer  ni  frapper.  Clarice  pleurait  à  sanglots  et  priait  à 
haute  voix.  En  ce  moment,  la  petite  Bathilde  s'éveilla  et 
appela  sa  mère.  Clarice  renfonça  ses  larmes,  alla  pren- 
dre son  enfant  dans  son  berceau,  et,  l'agenouillant  sur 
son  lit,  elle  lui  fit  répéter  tout  ce  qu'elle  savait  de  priè- 
res, et  entre  chacune  d'elles  Buvat  l'entendait  s'écrier 
d'une  voix  douloureuse  :  «  O  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 
écoutez  mon  pauvre  enfant  !  »  11  y  avait  dans  celle  scène 
nocturne  d'un  entant  à  peine  hors  du  berceau  et  d'une 
mère  à  moilié  dans  la  tombe,  s'adressant  tous  deux  au 
Seigneur  comme  à  leur  seul  et  unique  soutien,  au  milieu 
du  silence  de  la  nuit,  quelque  chose  de  si  profondément 
triste  que  le  bon  Buvat  tomba  à  genoux,  et  promit  so 
lennellement  tout  bas  ce  qu'il  n'osait  offrir  tout  haut. 
Il  jura  que  Bathilde  pourrait  rester  orpheline,  mais  que 
du  moins  elle  ne  serait  pas  abandonnée.  Dieu  avait  en 
tendu  la  double  prière  qui  avait  monté  vers  lui,  et  il 
l'exauçait. 

Le  lendemain,  Buvat  fit,  en  entrant  chez  Clarice,  ce 
qu'il  n'avait  jamais  osé  faire;  il  prit  Bathilde  entre  ses 
bras,  appuya  sa  bonne  grosse  figure  contre  le  charmant 
petit  visage  de  l'enfant,  et  lui  dit  tout  bas  :  —  Sois  tran- 
quille, va,  pauvre  petite  innocente,  il  y  a  encore  de  bon- 
nes gens  sur  la  terre.  —  La  petite  fille  alors  lui  jeta  les  bras 
autour  du  cou  et  l'embrassa  à  son  tour.  Buvat  sentit  que 
des  larmes  lui  venaient  aux  yeux,  et  comme  il  avait  en- 
tendu répéter  maintes  fois  qu'il  ne  faut  pas  pleurer 
devant  les  malades  de  peur  de  les  inquiéter,  il  tira  sa 
montre  el  dit  de  sa  plus  grosse  voix  pour  en  dissi 
l'émotion  :  —  Hum  I  hum  !  il  est  dix  heures  moins  un 
quart;  il  faut  que  Je  m'en  aille.  Adieu, 'madame  du  Ro- 
cher. 

Sur  l'escalier,  il  rencontra  le  médecin  et  lui  demanda 
ce  qu'il  pensait  de  la  malade.  Comme  c'étail 
■  m  gui  venait  par  charité,  et  qu'il  ne  se  croyait  pas 
obligé  d'avoir  des  ménagemens,  attendu  qu'on  ne  les  lui 
payait  pas,  il  répondit  que  dans  trois  jours  elle  serait 
marte. 

En  rentrant  à  quatre  heures,  Buvat  trouva  la  maison 
en  émoi.  En  descendant  de  chez  Cl  irici  le  médecin  avait 
dit  qu'il  fallait  appeler  le  viatique.  On  avait  donc  été 
prévenir  le  curé,  et  le  curé  était  venu,  avait  monti  l'es- 
calier, précédé  du  sacristain  el  de  sa  sonnette,   et  sang 
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préparation  aucune,  il  était  enti  dans  la  chambre  de  la 
malade.  Clarice  l'avail  reç  maie  on  reçoit  le  Seigneur, 
c'est-à-dire  les  main-  -  el  les  yeux  au  ciel,   mais 

1  impression  produite  sur  elle  n  en  avait  pas  moins  été 
terrible.   Buval  es  chants,   el  se  douta  de   ce 

qui   était   arrr.  lia   vivement,    et   trouva  le   haut 

de  l'escaliei  rte   de   la  chambre   encombrés   de 

toutes    [i  -  -   du   quartier,    qui   avaient,    comme 

c'était    l'hi  cette    époque,    suivi  le    saint-sacre- 

ment    '.  lil  où  était  étendue  la  mourante,   déjà 

si  pâle    et     i  roidie   que,   sans  les   deux  grosses   larmes 
qui  coulaient  de  ses  yeux,  on  eût  pu  la  prendre  pour  une 
;  îarbre  couchée  sur  un  tombeau,   les  prêtres 
les  prières  des  agonisans,  et.  dans  un  coin  de 
m  lire,  la  petite  Bathilde.  qu'on  avait  séparée  de  sa 
afin  que  la  malade  ne   fût  point  distraite  pendant 
I  accomplissement  de  son  dernier  acte  de  religion 
blottie,  n'osant  ni  crier  ni  pleurer,  tout  effrayée  de  voir 
tant  de  monde  qu'elle  ne  connaissait  point,  et  d'entendre 
tant  de  bruit  auquel  elle  ne  comprenait  rien.  Aussi,  dès 
qu'elle   aperçut   Buval.    l'enfant    courut    à   lui,    comme   à 
la   seule   personne  qu'elle  connût  au  milieu  de  cette  fu- 
nèbre     --emblée.    Buval   la   prit  dans   ses  bras   et   alla 
s'agenouiller  avec  elle  près  du  lit  de  la  mourante.  En 
ce  me  irice  abaissa  ses  yeux  du  ciel  sur  la  terre. 

Sans  doute  elle  venait  d'adresser  au  ciel  son  éternelle 
prière  d'envoyer  un  prolecteur  à  sa  fille.  Elle  vit  Ba- 
Ihilde  clans  les  bras  du  seul  ami  qu'elle  se  connût  au 
monde.  Avec  ce  regard  perçant  des  moribonds,  elle 
plongea  jusqu'au  fond  de  ce  cœur  pur  et  dévoué,  et  elle 
y  lut  en  ce  moment  tout  ce  qu'il  n'avait  pas  osé  lui  dire  ; 
car  elle  se  souleva  sur  son  séant,  lui  tendit  la  main  en  je- 
tant un  cri  de  reconnaissance  et  de  joie,  que  les  anges 
seuls  comprirent,  el,  comme  si  elle  avait  épuisé  les  der- 
mières  forces  de  sa  vie  dans  cet  clan  maternel,  elle 
retomba  évanouie  sur  son  lit. 

La  cérémonie  religieuse  étant  terminée,  les  prêlri  -  - 
retirèrent  d  abord  ;  les  dévotes  les  suivirent,  les  indiffé- 
rens  et  les  curieux  sortirent  les  derniers.  De  ce  nombre 
étaient  plusieurs  femmes.  Buvat  leur  demanda  si  quel- 
qu'une d'enlrc  elles  n'aurait  point  parmi  ses  connais- 
sances une  bonne  garde-malade  :  une  d  elles  se  présenta 
tôt,  assura,  au  milieu  du  chorus  de  ses  compagnes. 
quelle  avail  toutes  les  vertus  requises  pour  exercer  cet 
honorable  état,  mais  que.  justement  à  cause  de  cette 
réunion  de  qualités,  elle  avait  l'habitude  de  se  faire 
huit  jours  d'avance,  attendu  qu'elle  était  fort  cou- 
rue dans  le  quartier.  Buvat  s'informa  du  prix  qu'elle 
mettait  à  ces  huit  jours  :  elle  répondit  que  pour  tout 
autre  ce  sérail  seize  livres;  mais  qu'attendu  que  la  pau- 
vre clame  ne  paraisait  pas  très  fortunée,  elle  se  conten- 
terait ili1  douze.  Buvat,  qui  avait  justement  louché  son 
mois  le  jo  ir  même,  tira  deux  «-eus  de  sa  poche  el  les 
lui  donna  sans  marchander.  Elle  lui  eût  demandé  le 
double  qu'il  l'eût  donné  également  ;  aussi  celle  géné- 
rosité inattendue  provoqua-t-elle  force  suppositions  dont 
quek;  b  étaient  pas  au  plus  grand  honneur  de  la 

mour  i  .1  qu'une  bonne  action  est  une 

chose  si  rare,  qu'il  faut  toujours,  lorsqu'elle  se  produit 
aux  yeux  des  hommes,  que  les  hommes  humiliés  lui 
cherchent  une  cau=e  impure  ou  intéressée! 

(lance  était  La  _   nie  entra  aussi- 

tôt '-u  fonction.-  di   sels,  respirer 

du  vinaigre.  Buval  se  relira.  Quant  à  la  petite  Bathilde, 
on  lui  avail  dil  que  ,  pauvre  enfant 

ne  connaissait  pas  <  i.  il  j   avait  entre 

le  sommeil  et  la  mort,  elelle  s'élai'  -oucr  dans 

im  coin  avec  sa  poupée. 

Au  bout  dune  heur      Buvat  revint  demander  des  nou- 
velles de  Clarice  :  la  ,  ut  sortie  de  son  évanouis- 
at,   mai-  quoiqu'elle  eût  elle  ne 
parlait  plus  :  cependant  elle  pi                  >nna!lre  encore, 
dès   qu'elle   l'aperçut,   elle   joignit   les  mains   et  se 
mit  a  prier,!  puis   elle     parut    chercher    quelque    chose 
sous   son  traversin.   Mais  1  effort  qu'il   I  Ile   fit 
était  sans  doute  trop  grand  pour  sa  faiblesse,   car  elle 
poussa    un    gémissement   et    retomba    de   non,  sans 
mouvement  sur  son  oreiller.  La  garde  secoua  la  lête,  et 
^'approchant  de  la  malade  :  — Il  est  bien,  votre  oreiller, 


ma  petite  mère,  lui  dit-elle,   il  ne  faut  pas  le  déranger. 

se  retournant  vers  Buvat  :  —  Ah  I  les  malades, 
ajouta-t-elle  en  haussant  les  épaules,  ne  m'en  parlez 
pas  I  ça  se  figure  toujours  que  ça  a  quelque  chose  qui 

ne.  C'est  la  mort,  quoi  I  c  est  la  mort!  mais  ils  ne 

ent  pas. 
'  nce  poussa  un  profond  soupir,  mais  elle  resta 
immobile.  La  garde  s'approcha  d  elle,  et  avec  la  barbe 
d'une  plume  elle  lui  frotta  les  lèvres  d  un  cordial  de  son 
invention,  qu  elle  était  allée  chercher  chez  le  pharma- 
cien. Buvat  ne  put  supporter  ce  spectacle  ;  il  recom- 
manda la  mère  et  lcnfant  à  la  garde,  et  sortit. 

Le  lendemain  malin  la  malade  était  plus  mal  encore  ; 
car,  quoiqu'elle  eût  les  yeux  ouverts,  elle  ne  paraissait 
reconnaître  personne  aulre  que  sa  fille,  qu  on  avail  cou- 

près  délie  sur  le  lit,  et  dont  elle  avait  pris  la 
petite  main  quelle  ne  voulait  plus  lâcher.  De  son  cote 
l'enfant,  comme  si  elle  sentait  que  c'était  la  dernière 
étreinte  maternelle,  restait  immobile  el  muelte.  Quand 
elle  aperçut  son  bon  ami,  elle  lui  dil  seulement  : 

—  Elle  dort,  maman,  elle  dort. 

Il  sembla  alors  à  Buvat  que  Clarice  faisait  un  mouve- 
ment, comme  si  elle  entendait  encore  et  reconnaissait  la 
voix  de  sa  hlle  ;  mais  ce  pouvait  être  aussi  bien  ur> 
frisson  nerveux.  11  demanda  à  la  garde  si  la  malad<! 
avail  besoin  de  quelque  chose.  La  garde  secoua  la  tôle 
en  disant  : 

—  Pourquoi  faire?  ça  serait  de  l'argent  jeté  à  l'eau-: 
ces  gueux  d  apothicaires  en  gagnent  bien  assez  comme 
cela  ! 

Buval  aurait  bien  voulu  rester  près  de  Clarice,  car  if 
voyait  qu'elle  ne  devait  plus  avoir  que  bien  peu  de 
temps  à  vivre  ;  mais  il  n'aurait  jamais  eu  1  idée,  à  moins 
d  être  mourant  lui-même,  qu  û  pût  manquer  un  seul  jou>- 
d'aller  à  son  bureau.  Il  y  arriva  donc  comme  d'habitude. 
mais  si  triste  et  si  accablé,  que  le  roi  ne  gagna  pas 
grand'chose  â  sa  présence.  On  remarqua  même  avec 
etonnemenl,  ce  jour-là,  que  Buvat  n'attendit  pas  que 
quatre  heures  lussent  sonnées  pour  dénouer  les  cor- 
dons des  fausses  manches  bleues  qu  il  passait  en  arrivant 
pour  garantir  son  habit,  et  qu'au  premier  coup  de  l'hor- 
loge, il  se  leva,  prit  son  chapeau  et  sortit.  Le  surnumé- 
raire qui  avait  déjà  demandé  sa  place  le  regarda  s'en 
aller,  puis,  quand  il  eut  refermé  la  porte  : 

. —  lin  bien  :  a  la  bonne  heure  I  dil  il  assez  haut  pour 
être  entendu  du  chef,  en  voilà  un  qui  se  la  passe  douce  '. 

Les  pressentimens  de  Buvat  lurent  confirmés  :  en  arri- 
vant à  la  maison,  il  demanda  à  la  portière  comment 
allait  Clarice. 

—  Ah  !  Dieu  merci  I  répondit-elle,  la  pauvre  femme  esl 
i  ien  heureuse  :  elle  ne  souffre  plus. 

—  Elle  est  morte  !  s'écria  Lruvat  avec  ce  frisson  que 
produit  toujours  sur  celui  qui  1  entend  ce  mot  terrible. 

—  11  y  a  trois  quarts  d'heure  à  peu  près,  répondit  la 
portière  ;  et  elle  se  remit  a  remmailler  son  bas  en  re- 
prenant sur  un  air  bien  gai  une  petite  chanson  qu'elle 
avait  interrompue  pour  répondre  à  Buvat. 

Buvat  monta  les  marches  de  l'escalier  lentement,  une 
à  une,  s'arrêtanl  à  chaque  étage  pour  s'essuyer  le  front  ; 
puis,  en  arrivant  sur  le  palier  où  étaient  sa  chambre  et 
celle  de  Clarice,  il  fut  obligé  de  s'appuyer  au  mur,  car 
il  sentait  que  les  jambes  lui  manquaien1.  11  y  a  dans  la 
vue  d'un  cadavre  quelque  chose  de  terrible  el  de  so- 
lennel, dont  l'homme  le  plus  maître  de  lui-même  subit 
l'impression.  Aussi  était-il  là,  muet,  immobile,  hésitant, 
lorsqu'il  lui  sembla  entendre  la  voix  de  la  petile  Bathilde 
qui  se  lamentait.  Il  se  souvint  alors  de  la  pauvre  en- 
fant, et  cela  lui  rendit  quelque  courage.  Cependant,  ar- 
rivé a  la  porte,  il  s'arrêta  encore,  mais  alors  il  entendit 
plus  distinctement  les  gémissemens  de  la  petite  fille. 

—  Maman  !  criait  l'enfant  de  sa  petite  voix  entrecou- 
pée par  les  larmes  :  maman,  réveille-toi  donc  !  maman  ! 
pourquoi  as-tu  froid  comme  cela? 

Puis  l'enfant  venait  à  la  porte,  et  frappant  avec  sa 
petite   main  : 

—  Bon  ami,  disait-elle,  bon  ami,  viens  !  je  suis  toute 
seule,  j'ai  peur  ! 

Buvat  ne  comprenait  pas  qu'on  n'eût  pas  emporté  l'en- 
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tant  quelque  part,  aussitôt  que  -.1  mère  était  morle,  et 
la  pitié  profonde  que  lui  inspira  la  pauvre  petite  l'em- 
portant sur  le  sentiment  pénible  qui  l'avait  arrêté  un 
instant,  il  porta  la  main  à  la  serrure  pour  ouvrir  la  porte. 
La  porte  était  fermée.  En  ce  moment  il  entendit  la  por- 
qui  l'appelait;  il  courut  à  l'escalier  et  lui  demanda 
où   était  la   clef. 

—  Eli  bien  !  c'est  justement  cela,  répondit  la  portière  ; 
regarde/,  donc,  que  je  suis  bétc  !  j'ai  oublié  de  vous  la 
donner  en  passant,  moi  ! 

Buval  descendit  aussi  vile  qu'il  put  le  faire. 

—  Et  pourquoi  cette  clef  se  trouve-l-elle  ici?  de- 
manda-t-il. 

•  C'est  le  propriétaire  qui  l'y  a  déposée,  après  avoir 
fait  enlever  les  meubles,    répondit  la  portière. 

—  Comment  !  enlever  les  meubles  !  s'écria  Buvat. 
-  Eh  !   sans  doute   qu'il  a  fait  enlever  les   meubles  ! 

Ule  n'était  pas  riche,  votre  voisine,  monsieur  Buval,  et 
!  y  a  gros  a  parier  qu'elle  doit  de  tous  les  côtés.  Tiens  ! 
voulu  de  chicanes,  le  propriétaire!  Le  terme 
avant  tout!  c'est'trop  juste.  D'ailleurs  elle  n'a  plus  be- 
soin de  meubles,  la  pauvre  chère  femme  ! 

—  Mais  la  garde,   qu'est-elle  devenue? 

—  Quand  elle  a  vu  sa  malade  morte,  elle  s'en  est  allée. 
Son  affaire  était  finie  ;  elle  viendra  l'ensevelir  pour  un 

si  vous  voulez.  C'est  ordinairement  les  portières 
qui  ont  ce  petit  boni-là  ;  mais  moi,  je  ne  puis  pas  :  je 
suis  trop  sensible. 

Buvat  comprit  en  frissonnant  tout  ce  qui  s'était  passé. 
Il  monta  aussi  rapidement  celle  fois  qu'il  était  monté 
lentement  la  première.  La  main  lui  tremblait  tellement, 
qu'il  ne  pouvait  Irouver  la  serrure.  Enfin  la  clef  tourna 
et  la  porte  s'ouvrit. 

Clarice  était  étendue  à  terre  sur  la  paillasse  de  son  lit, 
au  milieu  de  la  chambre  toute  démeublée.  Un  mauvais 
drap  avait  été  jeté  sur  elle  et  avait  dû  la  cacher  tout 
entière,  mais  la  petite  Bathilde  l'avait  raballu  pour  cher- 
cher le  visage  de  sa  mère,  qu'elle  embrassait  au  mo- 
ment où  Buvat  entrait. 

—  Ah  !  bon  ami,  bon  ami,  s'écria  l'enfant,  réveille 
donc  ma  petite  maman,  qui  veut  toujours  dormir  ;  ré- 
veille-la, je  t'en  prie. 

Et  l'enfant  courait  à  Buvat,  qui  regardait  de  la  porte 
ce  triste  spectacle. 
Buvat  conduisit  Bathilde  près  du  cadavre. 

—  Embrasse  une  dernière  fois  la  mère,  pauvre  enfant, 
lui  dit-il. 

L'enfant  obéit. 

—  Et  maintenant,  conlinua-t-il,  laisse-la  dormir.  Un 
jour,  le  bon  Dieu  la  réveillera. 

Et  il  pril  l'enfanl  dans  ses  bras  et  l'emporta  chez  lui. 
L'enfant  se  laissa  faire  sans  résistance,  comme  si  elle 
eût  compris  sa  faiblesse  et  son  isolement. 

Alors  il  la  coucha  dans  son  propre  lit,  car  on  avait 
enlevé  jusqu'au  berceau  de  l'enfant,  et  quand  il  la  vit 
endormie,  il  sortit  pour  aller  faire  la  déclaration  mor- 
tuaire au  commissaire  du  quartier,  et  prévenir  l'admi- 
nistration des  pompes  funèbres. 

Lorsqu'il  revint,  la  portière  lui  remit  un  papier  que  la 
garde  avait  trouvé  dans  la  main  de  Clarice  en  l'enseve- 
lissant. 

Buvat  l'ouvrit  et  reconnut  la  lettre  du  duc  d'Orléans. 

C'était  le  seul  héritage  que  la  pauvre  mère  avait  laissé 
tille. 
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En  allant  faire  sa  déclaration  au  commissaire  du  quar- 
tier, et  ses  arrangemens  avec  les  pompes  funèbres, 
Buvat  s'était  encore  occupé  de  chercher  une  femme  qui 
pût  prendre  soin  de  la  petite  Bathilde,  fonctions  dont  il 
ne  pouvait  se  charger  lui-même,  d'abord  parce  qu'il  était 


la  parfais               ,  ,  ■■   des  fonctions   d'i        i;>>nver- 
et   ensuite  1  arco  que,  allant    1  son 
dant  -ix  heures  de  la  journée,  il  était  impossi  l'en- 
fant demeurât  seuli                 isence.  Heure 

sous  la  main  ce  qu'il  lu.  [allait:  c'était  une  bonne  femme 
de  trente-cinq  à  trente  peu  pré-,  qui  étai;  ; 

au  service  de  feue  mad  il  pendant  les  troi 

nières  années  de  sa  vie  pendant  ces  troi- 

il  avait  pu  apprécier  les  I-  lîtês.  Il  fut  convenu 

avec  Nanette,  c'était  le  non  ne  femme,  qu'elle 

logerait  dans  la  maison,  fera  il   I  prendrait  soin 

■  le    la    pelite   Bathilde,    el    au  our   :rages   cinquante 

[ivres  par  an  et  sa  nourriture. 

1  'lie  nouvelle  disposition  devait  chan;  ■  'ouïes  les 
i'  ibitudes  de  Buvat,  en  lui  faisant  un  m  ;  lui.  qui 

ivail    toujours   vécu   en   garçon,    et   mangé    en    pension 

"   i  -  ''Oise  ;    il   ne   pouvait   donc   garder 

lie  trop  étroile  pour  le  surcroit  d'cxislenci 
ebées  désormais  à  la  sienne;  et  dès  le  lendemain 
il  se  mit  en  quête  d'un  autre  logement.  Il  en  trom 
rue  Pagevin,  car  il  tenait  fort  à  ne  pas  s'éloigner  de  la 
bibliothèque   du   roi,    afin,   quelque   temps   qu'il   fit,    d'y 
arriver  sans   trop   de   désagrément;   c'riail   un   apparte 
ment  composé  de  deux  chambres,   d'un  cabinet  et  d'une 
cuisine  ;  il   l'arrêta   séance   lenanle,   donna  le   denier   à 
Dieu,  s'en  alla  rue  Saint-Antoine  acheter  les  meubles  qui 
lui  manquaient   pour   garnir  la  chambre   de   Bathilde   el 
celle  de  Nanette,  et  le  soir  même,  à  son  relour  du  bureau, 
le  déménagement  fut  opéré. 

Le  lendemain,  qui  était  un  dimanche,  l'enterrement  de 
Clarice  eut  lieu,  si  bien  que  Buvat  n'eut  pas  même 
besoin,  pour  rendre  les  derniers  devoirs  a  sa  voisine, 
de  demander  un  congé  d'un  jour  à  son  chef.  Pendant 
une  semaine  ou  deux,  la  pelile  Bathilde  demanda  à  cha- 
que instant  sa  maman  Clarice,  mais  son  bon  ami  Buvat 
lui  ayant  apporté,  pour  la  consoler,  force  jolis  joujoux, 
elle  commença  à  parler  moins  souvent  de  sa  mère,  et 
comme  on  lui  avait  dit  qu'elle  était  partie  pour  rejoindre 
son  papa,  elle  finit  par  demander  seulement  de  temps 
en  temps  quand  ils  reviendraient  tous  les  deux.  Enfin  le 
voile  qui  sépare  nos  premières  années  du  reste  de  noire 
vie  s'épaissit  peu  à  peu,  et  Bathilde  les  oublia  jusqu'au 
jour  où  la  jeune  fille,  sachant  enfin  ce  que  c'était  que 
d'être  orpheline,  devait  les  retrouver  l'un  et  l'autre  dans 
ses  souvenirs   d'enfant. 

Buvat  avait  donné  la  plus  belle  des  deux  chambres  à 
Bathilde  ;  il  avait  gardé  l'autre  pour  lui,  et  avait  relégué 
Nanette  dans  le  cabinet.  Celte  Nanette  était  une  bonne 
femme,  qui/aisait  passablement  la  cuisine,  tricotait  d'une 
manière  remarquable,  et  filait  comme  la  sainte  Vierge. 
Mais,  malgré  ces  divers  lalcns,  Buvat  comprit  que  Na- 
nette et  lui  étaient  loin  de  suffire  à  l'cducalion  d'une  jeune 
fille,  et  que,  quand  Bathilde  aurait  un  magnifique  point 
d'écriture,  connaîtrait  ses  cinq  règles,  aurait  appris  a 
coudre  et  à  filer,  elle  ne  saurait  juste  que  la  moitié  de  ce 
qu'elle  devait  savoir,  car  Buvat  avait  envisagé  l'obliga- 
tion dont  il  s'était  chargé  dans  toute  son  étendue  ;  c'était 
une  de  ces  saintes  organisations  qui  ne  pensent  qu'avec 
le  cœur,  et  il  avait  compris  que  tout  en  devenant  la 
pupille  de  Buval,  Bathilde  n'en  serait  pas  moins  la  fille 
d'Albert  et  de  Clarice.  Il  résolut  donc  de  lui  donner  une 
éducation  conforme,  non  pas  à  sa  situation  présente, 
mais  au  nom  qu'elle  portait. 

Et,  pour  prendre  celle  résolution,   Buvat  avait  fait  un 
raisonnement  bien  simple  :  c'est  qu'il  devait  sa  place   à 
Albert,  et  que  par  conséquent  le  revenu  de  cette  plai  0 
appartenait    à    Balhildc.    Voici   comment   il    divisai 
neuf  cents  livres  d'appointemens  annuel-  : 

ijiMlrc  cent  cinquante  livres  pour  les  mallrcs  de  mu- 
sique, de  dessin  et  de  danse  ; 

Quatre  cent  cinquante  livre-  pour  la  dot  de  Bathilde. 

Or,  en  supposant  que  Balhildc.  qui  us,  se 

mariât  quatorze  ans  plus  lard,  c  buil    m 

lintérèt  et  le  capital   réunis  se  mon  jour  de 

son  mariage,  à  quelque  chose  1  1  dix  mille 

livres.  Ce  n'était  pas  B    tnd'i  -'   savait  bien, 

et  il  en  était  fort  peiné,  mais  il  avait  eu  beau  se  creu 
l'esprit,  il  n'avait  pas  trou'.  aire  mieux. 

Quant  à  la  nourrituri     om  '-ment  du  la 

a   l'entretien  de   Cathildc,   ù   son   entretien   à   lui   et   aux 


54 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLl  STRÉ 


de  Nanette.  il  y  en  se  remettant  à  don- 

ner des  leçons  d'écriture  et  en  faisant  des  copies.  A  cet 
effet,  il  se  lèvei  ur«  du  matin  et  se  couche- 

rait à  dix  beuri  Ce  serait  tout  bénétice,   car. 

trràce  à  ce  no  ^  ment,  il  allongerait  sa  vie  de 

quatre  ou  cimi  -     »us  les  jours. 

Dieu  béi  il    :    bord  ces  saintes  résolutions  :  ni  les  leçons 

n,   les    cO]  '   manquèrent  à   Buval,   et  comme  deux 

;inn,,,,;  avant  «nie  Balhildc  eût  terminé  1  édu- 

dont   il  s'était  charge  lui-même,   il   put 

ajout i  nts  livres  à  son  petit  trésor  et  placer  neuf 

sur  la  tète  de  Bathilde. 

-.  Bathilde  eut  donc  ce  qu'ont  rarement  à  cet 

es  tilles  des  plus  nobles  et  des  plus  riches  maisons. 

.    maître  'le  danse,  maître  de  musique  et  maître 

.1  ■  dessin. 

Au  reste,  c'était  tout  plaisir  que  de  faire  des  sacrifices 
pour  cette  charmante  enfant,  car  elle  paraissait  avoir 
reçu  de  Dieu  une  de  ces  heureuses  organisations  dont 
l'aptitude  fait  croire  à  un  monde  antérieur,  tant  ceux 
qui  en  sont  doués  semblent,  non  pas  apprendre  une  chose 
nouvelle,  mais  se  souvenir  d  une  chose  oubliée.  Quant 
à  sa  jeune  beauté,  qui  donnait  de  si  magnifiques  espé- 
rances, elle  tenait  tout  ce  qu'elle  avait  promis. 

Aussi  !i';val  était-il  bien  heureux  toute  la  semaine  quand 
■pré?  chaque  leçon  il  recevait  les  complimens  des  maî- 
tres, et  bien  fier  lorsque  le  dimanche,  après  avoir  passé 
1  habit  saumon,  la  culotte  de  veloursnoir  et  les  bas  chinés, 
il  prenait  par  la  main  sa  petite  Bathilde  et  s'en  allait  faire 
avec  elle  sa  promenade  hebdomadaire.  C  était  ordinaire- 
ment vers  le  chemin  des  Porcherons  qu'il  se  dirigeait. 
1  la  le  rendez-vous  des  joueurs  de  boules,  et  Buvat 
avait    été   autrefois   un   grand    amateur   de    ce    jeu     En 
■il    d'être    acteur,    il   était   devenu   juge.    A   chaque 
a  qui  s'élevait,   c'était  à  lui  qu'on  en  appelait. 
.•I  c'était  une  justice  à  lui  rendre,  il  avait  le  coup  d'œfl 
ict,  qu'a  la  première  vue  il  indiquait,  sans  jamais  se 
tromper,  la  boule  la  plus  proche  du  cochonnet.  Aussi  ses 
jugemens  étaient-ils  sans  appel  et  respectés  et  suivis  ni 
ni  moins  que  ceux  que  saint  Louis  rendait  à  Vin- 
cennes 

Mais  encore,  il  faut  le  dire  à  sa  louange,  sa  prédilec- 
tion pour  cette  promenade  n'était  pas  née  d'un  sentiment 
e  :   celte   promenade   conduisait    en    même   temps 
aux   marais  de  la  Grange-Batelière,   dont  les  eaux  som- 
et  moirées  attiraient  un  grand   nombre  de  ces  de- 
lles  aux  ailes  de  gaze  et  aux  corsages  d'or,  qu'ont 
tant  de  plaisir  à  poursuivre  les  enfans.  Un  des  grands 
mens   de    la    petite    Bathilde   était   de   courir,    son 
u  \ert  à  la  main,  ses  beaux  cheveux  blonds  flottant 
au   vent,    après    les   papillons   et   les   demoiselles.   11   en 
résultait  bien,  à  cause  de  la  disposition  du  terrain,  quel- 
ques petits  accidens  à  sa  robe  blanche,  mais  pourvu  que 
Bathilde   s'amusât,    Buval   passait  avec  une  grande   pbi- 
ihie    par-dessus    une    tache    ou    un    accroc,    c'était 
Dette,   La   bonne  femme  grondait  fort  au 
retour,  mais  Buval  lui  fermait  la  bouche  en  haussant  les 
épaule-  et  en  disant  :  —  Bah  !  il  faut  que  vieillesse  muse 
et   que   jeunesse  s'amusi  une  Nanette  avait  un 

grand    respect   pour    les    proverbes    qu'elle    pratiquait 
elle-même  dans  l'occasion,  elle  se  rendait  ordinairement 
à  la  moralité  de  celui-là. 
Il   arrivait  ans- i    quelquefois     mais   ce   n'était  que  les 
-  de  granit  Huvat  consentait,  à  la  requête 

de  la  petite  B  ilhilde,  qui  voulait  voir  de  près  les  moulins 
à  venl.  a   i  •  ,    Montmartre.  Alors  on  partait 

de  meilleure  la  orlait  un  dîner  destiné 

a  rire  mangé  sur  l'esplanade  de  l'Abbaye.  On  se  lançait 
bravement  dans  le  faubourg,  on  traversait  le  pont  des 
Porcherons,  on  droiie  le  int-Eus- 

tsche  et  la  chai  le-de-Loretle,  on  fran- 

chissait la  barrière,  cl  Ion  gravissait  le  chemin  de  Mont- 
martre, lancé  comme  un  ruban  entre  les  prés  verts  et  les 
Brio' 

Ce   jour-là  on   ne  rentrait    qu'à    finit  soie  : 

mais  aussi  depuis  la  croix  des  Porcherons,  la  petite 
Bathilde  dormait  dans  les  bras  de  Buval 

Les  cho-  ni    ainsi  jusqu'en  l'an  de  grâce  1712, 

époque  à  laquelle  le  grand  roi  se  trouva  si  gêné  dans  ses 


affaires,  qu'il  ne  vit  moyen  de  se  tirer  d'embarras  qu'en 
cessant  de  payer  ses  employés.  Buvat  fut  averti  de  cette 
mesure  administrative  par  le  caissier,  qui  lui  annonça 
un  beau  matin,  comme  il  se  présentait  pour  loucher 
son  mois,  qu'il  n'y  avait  pas  d'argent  à  la  caisse.  Buvat 
regarda  le  caissier  d'un  air  toul  ébahi  :  il  ne  lui  était 
jamais  venu  à  1  idée  que  le  roi  put  manquer  d'argent. 
Il  ne  s'inquiéta  donc  pas  autrement  de  cette  réponse, 
convaincu  qu'un  accident  fortuit  avait  seul  interrompu  le 
payement,  et  il  s'en  revint  à  son  bureau,  en  chantonnant 
sa  chanson  favorite  : 

Laissez-moi  aller, 
Laissez-moi  jouer,  etc. 

—  Pardieu  !  lui  dit  le  surnuméraire,  qui.  après  sept  ans 
d'attente  était  enfin  passé  employé  le  premier  du  mois 
précédent,  il  faut  que  vous  ayez  le  coeur  bien  gai  pour 
chanter  encore  quand  on  ne  nous  paye  plus. 

—  Comment?  dit  Buvat.  que  voulez-vous  dire? 

—  Je  veux  dire  que  vous  ne  venez  peut-être  pas  de  la 
caisse? 

—  Si  fait,  j'en  viens. 

—  Et  on  vous  a  payé  ? 

—  Non,   on  m'a  dit  qu  il  n'y  avait  pas  d'argent. 

—  Et  que  pensez-vous  de  cela? 

—  Dame  !  je  pense,  dit  Buval,  je  pense  qu'on  nous 
payera  les  deux  mois  ensemble. 

—  Ah  !  oui.  comme  je  chante  !  les  deux  mois  ensemble  ! 
Dis  donc  Ducoudray,  reprit  remployé  en  se  tournant  vers 
son  voisin,  il  croit  qu'on  nous  payera  les  deux  mois  en- 
semble !  Il  est  bon  enfant,  le  père   Buval  ! 

—  C'est  ce  que  nous  verrons  l'autre  mois,  répondit  le 
second  employé. 

—  Oui.  dit  Buvat.  répétant  ces  paroles  qui  lui  parurent 
de  la  plus  grande  justesse,  c'est  ce  que  nous  verrons 
l'autre  mois. 

—  Et  si  l'on  ne  vous  paye  pas  l'autre  mois,  ni  ceux 
qui  suivront,  qu'est-ce  que  vous  ferez,  i  ère  Buvat? 

—  Ce  que  je  ferai?  dit  Buval.  étonné  qu'on  pût  mettre 
en  doute  sa  résolution  à  venir,  eh  bien  !  mais  c'est  tout 
simple  :  je  viendrai  tout  de  même. 

—  Comment  !  si  l'on  ne  vous  paye  plus,  dit  l'employé, 
vous  viendrez  toujours  ? 

—  Monsieur,  dit  Buvat,  le  roi  m'a  payé  pendant  dix 
ans  rubis  sur  l'ongle.  11  a  donc  bien,  au  bout  de  dix  an-, 
s  il  est  gêné,  le  droit  de  me  demander  un  peu  de  crédit. 

—  Vil   flatteur  !   dit  l'employé. 

Le  mois  s'écoula,  le  jour  du  payement  revint  :  Buvat  se 
présenta  à  la  caisse  avec  la  parfaite  confiance  qu'on 
allait  lui  payer  son  arriéré  :  mais,  à  son  grand  élonne- 
ini  nt.  on  lui  annonça  comme  la  dernière  fois  que  la 
caisse  était  vide.  Buvat  demanda  quand  elle  se  rempli- 
rail  :  le  caissier  lui  répondit  qu'il  éla'l  bien  curieux. 
Huvat  se  confondit  en  excuses  et  revint  à  son  bureau, 
mais   cette    fois   sans   chanler. 

Le  même  jour,  l'employé  donna  sa  démission.  Or. 
comme  il  devenait  difficile  de  remplacer  un  employé  qui 
se  retirait  parce  qu'on  ne  payait  plus,  el  qu'il  fallait  que 
la  besogne  se  fil  tout  de  même,  le  chef  chargea  Buvat. 
outre  son  propre  travail,  de  celui  du  démissionnaire. 
Buval  le  reçut  sans  murmurer,  et  comme,  à  tout  pren- 
dre, ses  étiquettes  lui  laissaient  assez  de  temps  de  reste. 
au  bout  du  mois  la  besogne  se  trouva  au  courant 

On  ne  paya  pas  p'ius  le  troisième  mois  que  les  deux 
premiers.  C'était   une   véritable  banqueroute. 

Mais,  comme  on  l'a  vu,  Buvat  ne  marchandait  j 
avec  ses  devoirs.   Ce   qu'il  avait  promis  de   faire  dans 
son  premier  mouvement,  il  le  fit  avec  réflexion.  Seulement 
il  atlaqua  son   petit   trésor,   qui   se   composait  juste  de 
deux  années  de  ses  appointemens. 

Cependant  Bathilde  grandissait  :  c'était  maintenant 
une  jeune  fille  de  treize  à  quatorze  ans.  dont  la  beauté 
devenait  tous  les  jours  plus  remarquable,  el  qui  com- 
njen.'aii  a  comprendre  toute  la  difficulté  de  sa  position. 
Aussi,  depuis  six  mois  ou  un  an,  sous  prétexte  qu'elle 
préférait  rester  à  dessiner  ou  à  jouer  du  clavecin,  les 
promenades  aux  Porcherons,  les, courses  dans  les  marais 
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de  la  Grange-Batelière  et  les  ascensions  à  Montmartre 
étaient  interrompues.  Buvat  ne  comprenait  rien  à  ces 
goûts  sédentaires  qui  étaient  venus  tout  à  coup  à  la 
jeune  lille,  et  comme,  après  avoir  essayé  deux  ou  trois 
lois  de  se  promener  sans  elle,  il  s'était  aperçu  nue  ce 
n'étail  pas  la  promenade  en  elle-même  qu  il  aimait,  il 
résolut,  attendu  qu  il  faut  que  le  bourgeois  de  Paris, 
enfermé  toute  la  semaine,  ait  de  l'air  au  moins  le  diman- 
che, il  avait  résolu,  dis-je,  de  chercher  un  petit  logement 
avec   un  jardin  ;   mais  les   logemens   avec  jardin   étaient 


son    père,    ni   son   mari.    Elle    assura   donc   Buvat    que, 
d'après  tout  ce  qu'il  I  ■■  de  ce  le  oyait 

qu'il    en    H'  ,   nient   un   autre    qui    lut   aussi 

tien  .1  sa  i  tvita  à  l'arrêt 

possible,  Buvat  enchanté  u'.iu.n  le  même  jour  I. 
-.m  ancien  logement  et  le  denier  a  Dieu  à  son  nouveau; 
imi-,   au  prochain  des  il   déménagea.  Cela 

troisième  fois  dépuis  <ri  toujours  dans  des 

constances  péretnptoires.  Comme  on  le  voit,  Cuvât  n'étail 
point  d'humeur  changeante. 


t3uvat  se  chargea  de  la  commission 


devenus  trop  cher  pour  l'état  des  finances  du  pauvre 
Buvat,  de  sorte  qu'ayant  trouvé  dans  ses  courses  le  petit 
logement  de  la  rue  du  Temps-Perdu,  il  avait  eu  inconti- 
nent cette  lumineuse  idée  de  remplacer  le  jardin  par  une 
lerrasse  ;  i!  avait  même  réfléchi  bientùt  que  l'air  en  Ber  ! 
meilleur,  et  il  était  revenu  faire  part  de  sa  trouvaille  à 
Bathilde,  en  lui  disant  que  le  seul  inconvénient  qu'il  vît 
i  leur  futur  appartement,  qui  du  reste  leur  convenait 
sous  tous  les  rapports,  c'est  que  leurs  deux  chambre* 
seraient  séparées,  et  qu'elle  serait  obligée  d'habiter  le 
quatrième  étage  avec  Nanelte,  tandis  qu'il  logerait  au 
cinquième.  Ce  qui  paraissait  un  inconvénient  i  Bu\  il 
parul  au  contraire  une  qualité  à  Bathilde.  Depuis  quel- 
que temps  elle  comprenait,  avec  cet  instinct  de  pudeur 
roi  à  la  femme,  qu  il  étail  inconvenant  que  a 
chambre  fût  de  plain-pied  et  séparée  par  une  seule  porie 
de  la  chambre  d'un  homme  jeune  encore,  et  qui  n'était  ni 


Et  Balhilde  avait  raison  de  se  replier  ainsi  sur  elle- 
même,  car,  depuis  que  son  mantelel  noir  dessinait  d'ad- 
mirables épaules,  depuis  que  sous  sa  mitaine  s'allon- 
geaient les  plus  jolis  doigts  du  monde,  depi  de  la 
Bathilde  d'autrefois,  elle  l'avait  gardé  que  son  pied 
d'enfant,  tout  le  monde  n  marquait  que  Bù< 
encore  ;  que  cinq  ou  six  fois,  comme  on  le  savait  un 
homme  d'ordre  et  qu'on  le  voyait  régi  'lier 
tous  les  mois  chez  son  notaire  il  lil 
de  faire  un  mariage  eonvenablc  san  :  'oliler  de  cette 
,  .  ,  ion  :  enfin,  que  le  tuti  tir  et  1  m  iraient 
sous  la  même  clef,   si  bii  n  que  1                         qui  bai 

aient   la   trace  des  pas  du   boi "'    Bathilde 

n'avait  que  six  ans,   commeni  rier  à   1  immora- 

liti    de  Buvat,  maintenant  que  I  :i  avait  quinze. 

Pauvre    Buvat  !    Si    |anw  i  uiocent  ci 

c'e  i  celui  de  cette  chambn    qi     attenail    i  celle   d 
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thilde,  de  celle  chambre  qui  abrita  dix  ans  sa  bonne 
grosse  tèle  joufflue  et  rose,  à  laquelle  jamais  une  mau- 
vaise pensée  n'était  venue,  même  en  songe. 

Mais,  en  arrivant  rue  du  Temps-Perdu,  ce  tut  bien  pis 
encore  :  Buval  et  Balhilde  étaient  venus,  on  se  le  rap- 
pelle, de  la  rue  des  Orties  à  la  rue  Pagevin  ;  de  sorte 
que,  là  où  l'on  avait  su  son  admirable  conduite  à  regard 
de  la  pauvre  enfant,  ce  souvenir  l'avait  encore  protégé 
contre  la  calomnie;  mais  il  y  avait  déjà  longtemps  que 
celle  belle  action  avait  été  faite,  que.  même  rue  Pagevin, 
on  commençait  à  l'oublier.  Il  était  donc  bien  difficile 
que  les  bruils  qui  avaient  commencé  à  se  répandre  ne 
les  suivissent  pas  dans  un  quartier  nouveau  où  ils  étaient 
tout  à  fait  inconnus,  et  où  leur  inscription  sous  deux 
noms  différens  devait  dans  lous  les  cas  éveiller  les 
soupçons,  en  excluant  toute  idée  de  proche  parcnlé. 

Restait  la  supposilion  qui,  attribuant  à  Buval  une  jeu- 
nesse orageuse,  avait  vu  dons  Balhilde  le  résultat  d'une 
ancienne  pa.--ion  que  l'Eglise  eût  oublié  de  consacrer  ; 
mais  cette  supposition  lombait  au  premier  examen.  Ba- 
lhilde était  grande  et  élancée,  Buval  était  gros  et  court  ; 
Balhilde  avait  les  yeux  noirs  et  ardens,  Buvat  avait  les 
yeux  bleu-faïence  et  sans  la  moindre  expression  ;  Ba- 
Ihilde  avait  la  peau  blanche  et  mate,  Buvat  avait  le 
visage  du  rose  le  plus  vif  ;  enfin,  toute  la  personne  de 
Balhilde  respirait  l'élégance  et  la  dislinction,  tandis  que 
le  pauvre  bonhomme  Buval  était  des  pieds  à  la  tête  un 
lype  de  vulgaire  bonhomie.  Il  en  résulta  que  les  femmes 
commencèrent  à  regarder  Balhilde  avec  dédain,  et  que 
les  hommes  appelèrent  Buvat  un  heureux  drôle. 
Il  est  juste  de  dire  au  reste  que  madame  Denis  fut  une 
lernières  à  accréditer  tous  ces  bruits.  Nous  dirons 
plus  lard  à  quelle  occasion  elle  commença  d'y  donner 
créance. 

Cependant  les  prévisions  de  l'employé  démissionnaire 
s'étaient  réalisées.  Il  y  avait  déjà  dix-huit  mois  que  Buvat 
n'avait  touché  un  sou  d'appointemens  sans  que  le  brave 
homme,  malgré  ce  lorg  crédit,  se  fût  relâché  un  instant 
de  sa  ponctualité  ordinaire.  Il  y  a  plus,  depuis  qu'on  ne 
payait  plus,  il  avait  une  peur  terrible  que  l'envie  ne 
prit  au  mini-tre  de  faire  des  économies  en  supprimant 
le  tiers  des  employés,  et  Buvat,  quoique  sa  place  lui  prit 
par  jour  six  heures  de  son  temps  qu'il  eût  pu  employer 
d'une  manière  plus  lucrative,  eût  regardé  comme  un 
malheur  irréparable  la  perte  de  celle  place.  Aussi,  redou- 
blait-il de  zèle  à  mesure  qu'il  perdait  l'espoir  du  retour 
de  ses  appoinlcmens.  Il  en  résulta  qu'on  se  garda  bien 
de  mellrc  dehors  un  homme  qui  travaillait  d'autant  plus 
qu'on  le  payait  moins. 

L'ignorance  complète  de  l'époque  où  celte  situation 
précaire  cesserait,  jointe  à  la  diminution  de  son  petit 
trésor  qui  menaçait  de  s'épuiser  bientôt,  rembrunissait 
néanmoins  le  front  de  Buvat,  au  point  que  Balhilde  com- 
mença de  se  douter  qu  il  si  quelque  chose  qu'elle 
ignorait.  Avec  le  tact  qui  caractérise  les  femmes,  elle 
comprit  que  toute  question  i  Buvat  sur  un  secret  qu'il  ne 
lui  avait  pas  confié  de  lui-même  serait  inutile.  Ce  fui 
donc  à  \anette  qu'elle  s'adressa.  Nanelle  se  lit  quelque 
nier,  mais  coi  la  maison  ressentait 
l'influence  de  Balundc,  elle  finit  par  lui  avouer  la  situa- 
tion des  affaires  ;  Balhilde  apprit  alors  seulement  tout 
ce  qu'elle  drvait  à  la  délie  de  Buvat  ; 
elle  sut  que  pour  lui  conserver  intacis  des  appointemens 
destine-  ..  p  i  ses  m  eut  et  à  lui  amasser 
une  dol.  Buval  travaillait  le  malin  depuis  cinq  heures 
jusqu'à  huit  heure  .  ei  'e  soir,  depuis  neuf  heures  jusqu'à 
minuit,  et  que  ce  qui  le  rend)  il  triple,  c'était  que,  malgré 
ce  travail  acharné,  connue  on  ne  lui  payait  plus  ses 
appointemens,  quand  -  -.raient 
épuisées,  il  se  verrait  Ion  r  à  Balhilde  qu'il  leur 
fallait  retrancher  toute  di  !  -  goureu- 
sement  nécessaire.  Le  premii  de  Balhilde, 
en  apprenant  ce  saint  déve  de  tomber 
aux  pieds  de  Buvat  quand  il  rentrerait,  et  de  lui 
le-  mains;  mais  elle  comprit  que  le  seul 
d'arriver  ï  son  but  était  de  paraître  lout  ignorer,  et  dans 
le  baiser  filial  qu'elle  déposa  sur  le  front  de  Buval  lors- 
qu'il rcnli  bureau,  le  bonhomme  ne  pul  deviner 
tout  ce  qu'il  \                                        mec  et  de  vénération. 
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Mais  le  lendemain,  Balhilde  dit  en  riant  à  Buvat  qu'elle 
croyait  que  ses  maîtres  n'avaient  plus  rien  à  lui  appren- 
dre, qu'elle  en  savait  autant  qu'eux,  et  que  les  conserver 
plus  longtemps  serait  de  l'argent  perdu.  Comme  Buvat 
ne  trouvait  rien  d'aussi  beau  que  les  dessins  de  Balhilde  ; 
comme,  lorsque  Bathilde  chanlait,  il  se  sentait  enlever 
au  troisième  ciel,  il  n'eut  pas  de  peine  à  croire  sa  pupille, 
d  autant  moins  que  les  maîtres,  avec  une  bonne  foi  assez 
rare,  avouèrent  que  leur  élève  en  savait  assez  pour  aller 
désormais  toute  seule.  C'est  que  lel  étail  le  sentiment 
qu'inspirait  Balhilde,  qu'il  épurait  lout  ce  qui  s'appro- 
chait d'elle. 

On  comprend  que  cette  double  déclaration  fil  grand 
plaisir  à  Buvat  ;  mais  ce  n'élail  pas  assez  pour  Bathilde 
que  d'épargner  sur  la  dépense;  elle  résolut  encore 
d  ajouter  au  gain.  Quoiqu'elle  eût  fait  des  progrès  à 
peu  près  pareils  dans  la  musique  et  dans  le  dessin, 
elle  comprit  que  le  dessin  seul  pouvait  lui  être  une  res- 
source, tandis  que  la  musique  ne  lui  serait  jamais  qu'un 
délassement.  Elle  réserva  donc  toute  son  application  pour 
le  dessin,  et  comme  elle  y  était  vraiment  d'une  force  supé- 
rieure, elle  arriva  bientôt  à  faire  de  délicieux  pastels. 
Enfin,  un  jour,  elle  voulut  connaître  la  valeur  de  ses 
œuvres,  et  pria  Buvat,  en  allant  à  son  bureau,  de  mon- 
trer au  marchand  de  couleurs  chez  qui  elle  achetait  son 
papier  et  ses  crayons,  et  qui  demeurait  au  coin 
de  la  rue  de  Cléry  et  de  la  rue  du  Gros  -Chenet,  deux 
tètes  d'enfant  qu'elle  avail  faites  de  fantaisie,  et  de  lui 
demander  ensuite  ce  qu'il  les  estimait.  Buvat  se  chargea 
de  la  commission  sans  y  entendre  le  moins  du  monde 
malice,  et  s'en  acquitta  avec  sa  naïveté  ordinaire.  Le 
marchand,  habitué  à  de  pareilles  proposilions,  tourna  et 
retourna  d'un  air  dédaigneux  les  letcs  entre  ses  mains, 
et,  tout  en  les  criliquanl  fort,  dit  qu'il  ne  pourrait  offrir 
que  quinze  livres  de  chaque.  Buvat,  blessé  non  pas  du 
prix  offert,  mais  de  la  manière  peu  respectueuse  donl 
1  industriel  avait  parlé  du  talent  de  Balhilde,  les  lui  lira 
assez  brusquement  des  mains,  en  lui  disanl  qu  il  le 
remerciait. 

Le  marchand,  croyant  alors  que  le  bonhomme  ne  trou- 
vait pas  le  prix  assez  élevé,  dit  qu'en  faveur  de  la  con- 
,  i  - ance  il  donnerait  des  deux  télés  jusqu'à  quarante 
livres  ;  mais  Buvat,  rancuneux  en  diable  quand  il  s'agis- 
sait d'une  offense  faite  à  la  perfectibilité  de  sa  pupille. 
lui  répondit  sèchement  que  les  dessins  qu'il  lui  avail 
montrés  n'étaient  point  à  vendre,  cl  qu'il  n'en  demandait 
le  prix  que  pour  sa  propre  satisfaction.  Or,  comme  on 
le  sait,  du  moment  où  les  dessins  ne  sont  point  à  vendre, 
il-  augmentent  singulièrement  de  valeur;  il  en  résulta 
.pie  le  marchand  finit  par  en  offrir  jusqu'à  cinquante 
livres;  mais  Buvat,  peu  sensible  à  celte  propos 
dont  il  n'avait  pas  même  l'idée  qu'il  pût  profiler,  p  nul 
les  dessins  dans  leur  carlon.  sorlit  de  chez  le  mai 
avec  toute  la  fierté  d'un  homme  blessé  dans  sa  dii 
et  s'achemina  vers  son  bureau.  A  son  retour,  le  mar- 
chand se  trouva  comme  par  hasard  sur  sa  porte,  mais 
Buval  en  le  voyant  prit  au  large.  Cela  ne  servit  à  rien, 
le  marchand  alla  à  lui,  cl.  lui  mettant  les  deux  mains 
sur  les  épaules,  lui  demanda  s'il  ne  voulait  pas  lui  donner 
les  deux  dessins  pour  le  prix  qu'il  avail  dit.  Buvat  lui 
répondit  une  seconde  fois,  et  d'une  voix  plus  aigre  encore 
que  la  première,  que  les  dessins  n'élaienl  point  à  vendre. 
—  C'est  fâcheux,  reprit  le  marchand,  j'aurais  été  jus- 
qu'à quatre-vingts  livres,  et  il  retourna  sur  'a  porte  d'un 
air  indifférent,  mais  tout  en  suivant  Buval  du  coin  de 
l'oeil.  Buvat,  de  son  côté,  continua  son  chemin  avec  une 
fierté  qui  donnait  quelque  chose  de  plus  grotesque  en- 
i  sa  tournure,  et,  sans  s'être  relourné  une  seule 
i..i-,  disparut  au  coin  de  la  rue  du  Temps-Perdu. 

nilde  entendit  Buvat  qui  montait  lout  en  battant  les 
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barreaux  de  l'escalier  avec  sa  canne,  ce  qui  produisait 
un  bruit  régulier  dont  il  avait  1  habitude  d'accompagner 
sa  marche  ascendante.  Elle  courut  aussitôt  au-devant  de 
lui  jusque  sur  le  palier,  car  elle  élait  fort  inquiète  du 
résultat  de  la  négociation,  et  lui  jetant,  avec  un  reste 
de  ses  habitudes  enfantines,  les  bras  autour  du  cou  : 

—  Eh  bien  !  bon  ami,  demanda-l-elle,  qu'a  dit  monsieur 
Papillon? 

C  était  le  nom  du  marchand  de  couleurs. 

—  Monsieur  Papillon,  répondit  Buvat  en  s'essuyant  le 
front,  monsieur  Papillon  e?l  un  impertinent  ! 

La  pauvre  Bathilde  pâlit. 

—  Comment  cela,  bon  ami,  un  impertinent  ! 

—  Oai,  un  impertinent,  qui,  au  lieu  de  se  mettre  à 
genoux  devant  tes  dessins,  s'est  permis  de  les  critiquer. 

—  Oh  !  si  ce  n'est  que  cela,  bon  ami,  dit  Balhikle  en 
liant,  il  a  raison.  Songez  donc  que  je  ne  suis  encore 
qu'une  écolière.  Mais  enfin  en  a-t-il  offert  un  prix  quel- 
conque? 

—  Oui,  répondit  Buvat,  il  a  eu  encore  cette  imperti- 
nence. 

—  El  quel  prix  ?  demanda  Bathilde  toute  tremblante. 

—  Il  en  a  offert  quatre-vingts  livres! 

—  Quatre-vingts  livres  !  s'écria  Bathilde.  Oh  !  vous 
vous  trompez  sans  doute,  bon  ami. 

—  Il  a  ose  offrir  quatre-vingts  livres  des  deux,  je  le 
répète,  répondit  Buvat  en  appuyant  sur  chaque  syllabe. 

—  Mais  c'est  quatre  fois  ce  qu  ils  valent,  dit  la  jeune 
fille  en  battant  des  mains  de  joie. 

—  C'est  possible,  reprit  Buvat,  quoique  je  n'en  croie 
rien  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  monsieur 
Papillon  est  un  impertinent. 

Ce  notait  pas  l'avis  de  Bathilde  ;  aussi  pour  ne  pas 
entamer  une  discussion  si  délicate  avec  Buvat,  changeâ- 
t-elle de  conversation,  en  lui  annonçant  que  le  dîner  était 
servi,  annonce  qui  avait  ordinairement  pour  résultat  de 
donner  immédiatement  un  autre  cours  aux  idées  du  bon- 
homme. Buvat  remit,  sans  observations  ultérieures,  le 
carton  entre  les  mains  de  Bathilde,  et  entra  dans  la  petite 
salle  à  manger  en  battant  ses  cuisses  avec  ses  mains  et 
en  fredonnant  l'inévitable  : 

Laisse-moi    aller, 
Laissez-moi  jouer,   elc. 

Il  dina  d  aussi  bon  appétit  que  si  son  amour-propre 
presque  paternel  était  pur  de  tout  échec,  et  qu'il  n'y  eût 
point  de  monsieur  Papillon  au  monde. 

Le  soir  même,  tandis  que  Buvat  était  monté  dans  sa 
chambre  pour  faire  ses  copies,  Bathilde  remit  le  carton 
à  Nanette,  lui  dit  de  porter  à  monsieur  Papillon  les  deux 
tètes  qu'il  renfermait,  et  de  lui  demander  les  quatre- 
vingts  livres  qu'il  en  avait  offertes  à  Buvat. 

Nanette  obéit,  et  Bathilde  attendit  son  retour  avec 
anxiété,  car  elle  ne  pouvait  croire  que  Buvat  ne  se  fût 
trompé  sur  le  prix.  Dix  minutes  après  elle  fut  entièrement 
rassurée,  car  la  bonne  femme  rentra  avec  les  quatre- 
vingts  livres. 

Bathilde  prit  l'argent  de  ses  mains,  le  regarda  un  ins- 
tant les  larmes  aux  yeux,  puis,  le  posant  sur  la  table, 
elle  alla  en  silence  s'agenouiller  vers  le  crucifix  qui  était 
au  pied  de  son  lit,  et  auquel  chaque  soir  elle  faisait  sa 
prière.  Mais  celte  fois  la  prière  était  changée  en  actions 
de  grâces.  Elle  allait  donc  pouvoir  rendre  au  bon  Buvat 
une  partie  de  ce  qu'il  avait  fait  pour  elle. 

Le  lendemain,  Buvat,  en  revenant  de  son  bureau, 
voulut,  ne  fût-ce  que  pour  narguer  monsieur  Papillon, 
repasser  encore  devant  sa  porte  ;  mais  son  étonnement 
fut  grand  lorsqu'à  travers  les  carreaux  de  la  boutique 
il  aperçut,  dans  de  magnifiques  cadres,  les  deux  têtes 
d  enfant  qui  le  regardaient.  En  môme  temps  la  porte 
s'ouvrit,  et  le  marchand  parut. 

—  Eh  bien  !  papa  Buvat,  lui  dit-il,  nous  avons  donc  fait 
nos  peines  réflexions  !  nous  nous  sommes  décidé  à  nous 
défaire  de  nos  deux  tètes  qui  n'étaient  pas  à  vendre  ! 
Ah  .'  trédame  !  je  ne  vous  croyais  pas  si  roué,  voisin  ! 
Vo  i-  m'avez  tire  quatre-vingts  bonnes  livres  de  la  poch<\ 
avec  tout  cela  !  Mais  c'est  égal,  dites  à  mademoiselle 
Bathilde,  que  comme  c'est  une  bonne  et  sainte  fille,  par 
considération  pour  elle,   si  elle  veut  m'en  donner  deux 


comme  cela  tous  les  mois,   et  s'engager  d'un   un  a  n'en 
point  faire  pour  jc  les  lui  preni  aêmo 

prix. 

Buvat  deme  i  ;  grommela  une  rép 

marchand  ne  put  entendre,  et  prit  la  rue  du  Gros  Chenet, 
en  choisissant  le-  pavés  où  il  posait  le  bout  <:  ■ 
canne,  ce  qui  était  encore  chez  lui  une  grande  m;i 
de  préoccupation.  Puis  il  remonta  ses  cinq  étages  san- 
battre  les  barres  de  l'escalier,  ce  qui  fit  qu'il  ouvrit  la 
chambre  de  Bathilde  sans  que  Bathilde  l'eût  entendu. 
I.i  jeune  tille  dessinait;  elle  avait  déjà  commencé  une 
autre  tète. 

En  apercevant  son  bon  ami  debout  sur  la  porle  et 
avec  un  air  tout  soucieux,  Bathilde  posa  sur  la  table 
carton  et  pastels,  et  courut  à  lui  en  demandant  ce  qui 
était  arrivé;  mais  Buval,  sans  répondre,  essuya  deux 
grosses  larmes,  et  avec  un  accent  de  sensibilité  indé- 
finissable. 

—  Ainsi,  dit-il.  la  fille  de  mes  bienfaiteurs,  l'enfant  de 
Clarice  Gray  el  d'Albert  du  Rocher  travaille  pour  -, 

—  Mais,  petil  père,  répondit  Bathilde.  tnoili  ■  pleurant, 
moitié  riant,  je  ne  travaille  pas,  je  m'amuse. 

Le  mot  petil  père  était  dans  les  grandes  occasions 
substitué  par  Bathilde  au  mot  bon  ami  et  il  avait  d'ordi- 
naire pour  résultat  de  calmer  les  plus  grandes  peines  du 
bonhomme,  mais  cette  fois  la  ruse  échoua. 

—  Je  ne  suis  ni  votre  pelil  père,  ni  votre  bon  ami, 
murmura  Buvat  en  secouant  la  tète,  et  en  regardant  la 
jeune  fille  avec  une  bonhomie  admirable  ;  je  suis  tout 
simplement  le  pauvre  Buvat,  que  le  roi  ne  paie  plus,  et 
qui  ne  gagne  point  assez  avec  son  écriture  pour  conti- 
nuer de  vous  donner  l'éducation  qui  convient  à  une 
demoiselle  comme  vous. 

Et  il  laissa  tomber  ses  bras  avec  un  tel  décourage- 
ment, que  sa  canne  lui  échappa  des  mains. 

—  Oh  I  mais,  vous  voulez  donc  à  votre  tour  me  faire 
mourir  de  chagrin?  s'écria  Bathilde  en  éclatant  en  san- 
glols,  tant  la  douleur  de  Buvat  se  peignait  sur  son  visage. 

—  Moi,  te  faire  mourir  de  chagrin,  mon  enfant  !  s'écria 
Buval,  avec  un  accent  de  profonde  tendresse.  Qu'est-ce 
que  j'ai  donc  dit?  Qu'est-ce  que  j'ai  donc  fait? 

Et  Buvat  joignit  les  mains,  et  fut  prêt  à  tomber  à 
genoux  devant  elle. 

—  A  la  bonne  heure  !  dit  Bathilde,  voilà  comme  je 
vous  aime,  petit  père  ;  c'est  quand  vous  tutoyez  votre 
fille  ;  mais  quand  vous  ne  me  tutoyez  pas,'  il  me  semble 
que  vous  êtes  fâché  contre  moi,  et  alors  je  pleure. 

—  Mais  je  ne  veux  pas  que  tu  pleures,  moi  !  dit  Buvat. 
Eh  bien  I  il  ne  manquerait  plus  que  cela,  de  te  voir 
pleurer  I 

—  Alors,  dit  Bathilde,  je  pleurerai  toujours  si  vous  ne 
me  laissez  pas  faire  ce  que  je  veux. 

Cette  menace  de  Bathilde,  toute  puérile  qu'elle  était, 
fit  frissonner  Buvat  depuis  la  pointe  du  pied  jusqu'à  la 
racine  des  cheveux  ;  car  depuis  le  jour  où  l'enfant  pleu- 
rait sa  mère,  pas  une  larme  n'était  tombée  des  yeux  de 
la  jeune  fille. 

—  Eh  bien  !  dit  Buval,  fais  donc  comme  tu  veux,  et 
ce  que  tu  veux  ;  mais  promels-moi  que  le  jour  où  le  roi 
me  payera  mon  arriéré... 

—  C'est  bon,  c'est  bon,  petit  père  !  dit  Bathilde  en 
interrompant  Buvat  ;  nous  verrons  tout  cela  plus  lard  ; 
mais,  en  attendant,  vous  êtes  cause  que  le  dîner  refroidit. 

Et  la  jeune  fille,  prenant  le  bonhomme  sous  le  bras, 
passa  avec  lui  dans  la  salle  à  manger,  où,  par  ses  i 
sanleries  et  sa  gaité,  elle  eut  bientôt  effacé  sur  la  bonne 
grosse    figure   de    Buvat   jusqu'à   la   dernière    trace    do 
tristesse. 

Qu'eùt-ce  donc  été  si  le  pauvre  Buvat  eût  tout  su? 

En  effet,  Bathilde  avait  songé  que  pour  qu'elle  conti- 
nuât de  bien  placer  ses  dessins,  il  n'en  fallait  pas  trop 
faire  ;  et,  comme  on  l'a  vu,  sa  prévision  .  puis- 

que le  marchand  de  couleurs  avait  i  't  qu'il  en 

prendrait  deux  par  mois,  mais  à  la  comli!'        i       Bathilde 
ne  travaillerait  pas  pour  d'autres  que  pour  lui.  Or 
deux  dessins,  Bathilde  pouvait  les   faire   en  huit  on 
jours  ;  il  lui  restait  donc  par  mois  quinze  jours  au  moins 
qu'elle  ne  se  croyait  plus  le  droit  de  perdre  ;  si  biei 
comme  elle  avait  fait  autant  de  progrès  dans  son  édu- 
cation de  femme  de  ménage  que  dans  celle  de  femme 
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du  monde,  elle  avait  chargé  le  malin  même  Nanelle  de 
chercher,  sans  dire  pou»-  qui,  parmi  les  connaissances, 
quelque  ouvrage  d  aiguille,  difficile  et  par  conséquent 
bien  payé,  auquel  elle  pourrait  se  livrer  en  l'absente 
de  Buvat,  et  dont  la  rétribution  viendrait  encore  a 
au  bien-être  de  la  maison. 
Manette,  qui  ne   savait  qu'obéir  à  sa  jeune   mail 

il  doue  mis  i  o  quête  le  jour  même,  el  n'avait  pas 
eu  besoin  ri  "aller  bien  loin  pour  trouver  ce  qu'elle 
chail  C'était  le  temps  des  dentelles  et  des  accrocs  ;  les 
grandes  dames  payaient  la  guipure  cinquai  la  lotus 
1  aune,  et  couraient  ensuite  négligemment  par  les  bos- 
quets avec  des  robes  plus  transparentes  encore  que 
celles  que  Juvénal  appelait  de  l'air  :  i    -ultait. 

comme  on  le  comprend  bien,  forer  ri  -,  quil  fal- 

lait cacher  aux  regards  de  des  maris  ;  de  sorte 

qu'à  cette  époque,  il  y  avait  peut-être  phis  encore  à 
gagner  à  raccommoder  les  dentelle?  qu'à  les  vendre. 
Dès  son  coup  d'essai  en  ce  g<  are,  Bathilde  fit  des  mira- 
cles ;  son  aig  •  lie  dune  fée.  Aussi 
.\anette  reçut-elle  rbree  complimens  sur  la  Pénélope 
inconnue  qui  refaisait  ainsi  le  jour  l'ouvrage  que  l'on 
il. 'taisait  la  mut. 

Grâce  à   i  irieuse  résolution  de  Bathilde,  réso- 

lution donl  une  partie  resta  ignorée  de  tout  le  monde 
el  même  de  Buvat.  1. -usante  prête  à  manquer  dans  le 
ige  y  rentra  par  une  double,  source.  Buvat.  plus  tran- 
quille désormais,  et  voyant  bien  que.  sans  que  Bathilde 
se  fut  positivement  prononcée  à  ce  sujet,  il  lui  fallait 
niant  renoncer  à  ses  promenades  du  dimanche,  qu  il 
n  ■  trouvait  si  charmantes  que  parce  qu'il  les  faisait 
avec  elle,  ré.-olul  donc  de  tirer  parti  de  cette  fameuse 
lerrasse  qui  avait  été  d'un  poid-  si  fort  dans  le  choix 
de  son  logement.  Pendant  huit  jours,  chaque  matin  cl 
chaque  soir,  il  passa  une  heure  à  prendre  ses  mesures. 
-ans  que  personne,  même  Bathilde,  eût  1  idée  de  ce  qu'il 
voulait  faire.  Enfin,  il  s'arrêta  a  un  jet  d'eau,  à  une 
grotte  et  a  un  berceau. 

Il  faut  avoir  vu  le  bourgeois  de  Pans  aux  prises  avec 

une  de  ces  idées  fantastiques  comme  il  en  était  venu  une 

a  Buvat  le  jour  où  il  avait  résolu  d'avoir  un  parc  sur  sa 

terrasse,     pour     comprendre     tout     ce   que     la  patience 

humaine  peut  exécuter  de  choses  qui.  au  premier  abord. 

paraissent  impossibles.  Le  jet  d  eau  ne  fut  presque  rien. 

Comme   nous   l'avons  dit,   les    gouttières,   de  huit  pieds 

plus  élevées  que  la  terra:  ienl   toutes  facilités 

pour  l'exécution.   Le  berceau  même   fut   peu  de   chose  : 

quelques   lattes   peintes  en   vert,   clouées  en  losange   et 

tapissées    de    jasmin    et   de     chèvrefeuille,    en  tirent  les 

frais.  Mais  ce  fut  la  grolte  qui  devait  être  véritablement 

le  chef-d'œuvre  de  ces  nouveaux  jardins  de  Sémiramis. 

En   effet,   le  dimanche,   dès  la   poin,le  du  jour,    Buvat 

parlait  pour  le  bois   de   Vinceaoes  :   el     arrivé  là,   il  se 

mettait  en  quête  de  ces  pierres  hétéroclites,  aux  formes 

torturées,  dont  les  m  sentent  naturellement   des 

têtes  de  singe,  les  autres  des  lapins  accroupis,  celles-ci 

pignons,  celles-là  des  clochers  de  cathédrale; 

u'il  en  avait  réuni  ui  grand  nombre,  il 

re  dans  une  brou  moyennant  une 

livre  qu'il     consacrail     hebdomadairement     à 

r''11'    ,:  i    au  cinquième  étage 

de   la   rue   du    '  ■  ,ière   colleciion 

mois  à  compléter. 

Buval  passa  di  taux.  Toulc 

racine    ayant    I  imprudence    de  ,-.    sous    la 

forme  d  un   serpei  I    ou    sous   ;  e  d  une   ti 

devint  la  propriété  de  Buvat,  qui,  une  petite  serpe  à  ta 

sol,    avec 
autant  d  attention   qu'un   homme  cherché    un 

r,  et  qui,  dès  qu'il 
onvcmnci 

internent  d'un  tigre  q  force 

de  frapper,  de  hacher,  de  -ci, t.  il  finies  l  arracher 

I  i  (ie  recherche  obstmi  e, 
de   \  incennes   et   de  Saint  Clo'ud   e 

mpèehami  ni 
tant   1 

dura  tri  à  S!J 

grande  e   u-taclion.  tous  ses  matériaux  m 
Alors  commença  l'œuvre  architectui   le.  Lap 


comme  la  plus  petite  pierre  qui  devait  servir  à  l'édifica- 
lion  de  la  Babel  moderne  fut  tournée  et  retournée 
d  abord  sur  toutes  ses  faces,  afin  qu'elle  s'offrît  à  la  vue 
par  son  coté  le  plus  avantageux  ;  puis  posée,  puis  assu- 
i  intentée  de  façon  que  chaque  saillie  extérieure 
la  capricieuse  imitation  d'une  tête  d'homme, 
d'un  corps  d'animal,  dune  plante,  dune  fleur  ou  d'un 
fruit.  Bientôt  ce  fut  un  amas  chimérique  des  apparences 
les  plus  opposées,  auxquelles  vinrent  se  joindre  en  ser- 
pentant, en  rampant,  en  grimpant,  toutes  ces  racines  aux 
formes  ophidiennes  ou  batraciennes,  que  Buvat  avait 
surprises  en  flagrant  délit  de  ressemblance  avec  un 
reptile  quelconque.  Enfin,  la  voûte  s  arrondit  et  servit  de 
repaire  à  une  hydre  magnifique,  la  pièce  la  plus  pré- 
i  ieusé  de  la  collection,  et  aux  sept  têtes  de  laquelle 
eut  l'heureuse  idée  d'ajouter,  pour  leur  donner  un 
air  encore  plus  formidable,  des  yeux  démail  et  des 
dards  de  drap  écarlale.  Il  en  résulta  que  lorsque  la 
chose  eut  atteint  toute  sa  perfection,  ce  n'était  plus 
qu'avec  une  certaine  hésitation  que  Buvat  approchait  de 
la  terrible  caverne,  et  que.  dans  les  premiers  temps, 
pour  rien  au  monde,  il  ne  se  serait  promené  la  nuit,  tout 
seul,    sur  la   terrasse. 


XX 
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L'œuvre  babylonienne  de  Buvat  avait  duré  douze  mois. 
Pendant   ces   douze    mois.    Bathilde    avait    passé   de    sa 
quinzième    à    sa    seizième    année,    de    seule    que   la    gi 
cieuse  jeune   fille   était  devenue   une   femme   charmante. 
C'était    pendant   celte    période   que    son   voisin   Boniface 
Denis  l'avait  remarquée,   et  avait  tant  fait  que   sa  mère. 
qui    n'avait   rien   à  lui  refuser,    après  avoir  été   prendre 
dés  informations  préalables  à  une  bonne  source,  cY.-t-à 
dire  à  la  rue  Pagevin,  avait  commencé     30  is  un  préti  Eti 
de  voisinage,   par   se   présenter  chez    Buval    et    ch< 
pupille,    et   avait   fini   par  les   inviler    tous   deux    à   venir 
passer   chez   elle   les   soirées   du    dimanche.    L'invitation 
avait    été   faite  de   Si   bonne  grâce,   qu'il   n'y   avait   p 
moyen    de    refuser,    quelque    répugnance    que    Bathilde 
éprouvai    à   sortir  de  sa   solitude.   D'ailleurs  Buval    élail 
enchanté     qu'une    occasion    de    distraction    se    prési 
pour  Bathilde.   Puis,   au  fond,  comme  il  savait   que  ma 
dame    Denis    avait   deux    filles,    peut-être   nétail-il    point 
fâché  de  jouir,   dans   cet  orgueil   paternel   donl   ne   sonl 
point  exemptes  les  meilleures  âmes,  du  triomphe  que  BS 
pupille  ne  pouvail  manquer  d  obtenir  sur  mademoi 
Emilie  et   sur  mademoiselle  Alhénaïs. 

Cependant,  les  choses  ne  se  passèrent  point  pn 
ment  comme  le  bonhomme  les  avail  d'avance  arrangées 
dans  sa  Lete.  Bathilde  vil  du  premier  coup  d'o-il  a  qui 
elle  avait  affaire,  et  apprécia  la  médiocrité  de  ses  ri\ 
de  sorte  que,  lorsqu'on  parla  dessin,  et  qu'on  lui  lit  ad 
muer  le-  tètes,  d  après  la  bosse,  de  ces  demoiselles,  elh 
prelendjt    n  avoir   rien    à    la   maison   qu'elle   put   montrer. 

que  Buvat  savait  parfaitement  qu'il  y  avail 
ses  i  arlODS  une  tête  d'enfant  Jésus  et  une  tête  de  saint 
.lean.  charmantes  toutes  deux.  Ce  ne  fut  pas  tout!  Lors 
<  la  pria  de  chanter,  après  que  mesdemoiselles 
Denis  se  Furent  fait  entendre,  elle  prit  une  simple  pente 
romance  en  deux  couplets  qui  dura  cinq  minutes  au  lieu 
du  grand  air  sur  lequel  avait  compté  Buval.  el  qui  devait 
durer  trois  quarts   d'heure.    Cependant,    au   grand   élon- 

i    cette   conduite  parut  augmenter    - 
fièrement  l'amitié  de  madame  Denis  pour  la  je 
car  madame    I'eni-.   qu   avait   entendu   d'avanci 

éloge  des  talens  de  Bathilde,  malgré  - 

maternel,  n'était  point  sans  quelque  inquiétude  sur  le 
résultai  dune  luiie  artistique  entre  les  jeune-  personnes 
Bathilde  l'ut  donc  comblée  de  caresses  par  la  bonn« 
qui.  lorsqu'elle  fut  partie,  affirma  à  tout  le 
monde    que   c'était   une   personne   pleine  de   lalen-    el    de 
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-  10,  et  qu'on  n'avait  non  dit  de  trop  dans  les  éloges 
que  l'on  avait  faits  sur  son  compte.  Une  mercière  retirée 
ayant  même  alors  voulu  élever  la  voix  pour  rappeler  la 
position  étrange  de  la  pupille  vis-ù-vis  du  bonhomme 
(|ui  lui  serrait  de  tuteur,  madame  Denis  imposa  silence 
à  cette  mauvaise  langue,  en  disant  qu'elle  connaissait  à 
fond  cette  histoire,  el  qu'il  n'j  avait  pas  le  moindre 
détail  qui  no  iùt  à  l'honneur  de  ses  doux  voisins.  Celait 
un  léger  mensonge  que  se  permettait  madame  Denis  en 
se  prétendant  si  bien  renseignée,  mais  sans  doute  Dieu 
le  lui  pardonna  en  faveur  de  l'intention. 

Ouant  à  Boniface,  du  moment  où  il  ne  pouvait  pas 
jouer  au  cheval  fondu  ou  faire  la  roue,  il  élait  nul,  de 
toute  nullité.  Il  avait  donc  été  ce  soir-là  d'une  si  pidité  si 
supérieure,  que  Bathiido.  n'attachant  aucune  importance 
à  un  pareil  être,  ne  l'avait  pas  même  remarque. 

Mais  il  n'en  avait  pas  été  ainsi  de  Boniface.  Le  pauvre 
garçon,  qui  n'était  qu'amoureux  en  voyant  Balhildc  do 
foin,  élait  devenu  fou  en  la  voyant  de  près.  Il  résulta 
de  cette  recrudescence  de  sentiment  que  Boniface  no 
quitta  plus  sa  fenêtre,  ce  qui  força  tout  naturellement 
Bathilde  à  fermer  la  sienne  ;  car,  on  se  le  rappelle, 
M.  Boniface  habitait  alors  la  chambre  occupée  depuis 
par  le  chevalier  d'Ilarmental. 

Celle  conduite  de  Bathilde,  dans  laquelle  il  élait  impos- 
sible de  voir  autre  chose  qu'une  suprême  modestie,  ne 
ut  qu  augmenter  la  passion  de  son  voisin.  Aussi 
lit-il  de  telles  instances  auprès  de  sa  mère,  que  celle-ci 
remonta  de  la  rue  Page  vin  à  la  rue  des  Orties,  et  là 
apprit  par  les  questions  qu'elle  fit  à  une  vieille  portière 
devenue  à  peu  près  aveugle  et  tout  à  fait  sourde,  quel- 
que chose  de  cette  scène  mortuaire  que  nous  avons  ra- 
contée,  et  dans  laquelle  Buvat  avait  joué  un  si  beau 
rôle.  La  bonne  femme  avait  oublié  les  noms  des  prin- 
cipaux personnages  ;  elle  se  rappelait  seulement  que  le 
père  était  un  bel  officier  qui  avait  été  tué  en  Espagne, 
el  la  mère  une  charmante  jeune  femme  qui  était  morte 
de  douleur  et  de  misère.  Ce  qui  l'avait  surtout  frappée,  cl 
i  lui  laissait  des  souvenirs  si  vifs,  c'est  que  cctlo 
catastrophe  élait  arrivée  l'année  même  de  la  mort  de 
son  carlin. 

De  son  côté,  Boniface  s  était  mis  en  quête,  et  il  avait 
appris  par  monsieur  Joulu,  son  procureur,  lequel  était 
ami  de  monsieur  Ladureau,  notaire  de  Buvat,  que,  cha- 
que année,  depuis  dix  ans,  on  plaçait  cinq  cents  francs 
au  nom  de  Bathilde,  lesquels  cinq  cents  francs  annuels, 
réunis  aux  intérêts,  formaient  un  petit  capital  de  sept  ou 
huit  mille  francs.  Sept  ou  huit  mille  francs  de  capital 
élaienl  bien  peu  de  chose  pour  Boniface,  qui,  de  l'aveu 
de  sa  mère,  pouvait  compter  sur  trois  mille  livres  de 
rentes  :  mais  enfin  ce  capital,  si  chétif  qu'il  fût,  prouvait 
au  moins  que  si  Bathilde  élait  loin  d'avoir  une  fortune, 
elle  n'était  pas  non  plus  tout  à  fait  dans  la  misère. 

En  conséquence,  au  bout  d'un  mois,  pendant  lequel 
madame  Denis  vit  que  l'amour  de  Boniface  allait  tou- 
jours croissant,  et  où  l'estime  qu'elle  avait  de  son  côté 
pour  Bathilde,  qui  vint  encore  à  deux  de  ses  soirées, 
M  subit  aucune  altération,  elle  se  décida  à  faire  la  de- 
mande en  règle.  Donc,  une  après-d;née  que  Buvat  reve- 
nait de  son  bureau  à  son  heure  ordinaire,  madame  Denis 
I  attendit  sur  sa  porte,  et,  comme  il  allait  rentrer  chez 
lui,  elle  lui  fit  comprendre  d'un  signe  de  la  main  et  d'un 
Clignotement  de  l'œil  qu'elle  avait  quelque  chose  à  lui 
dire.  Buvat  comprit  parfaitement  la  provocation,  nul 
galamment  le  chapeau  à  la  main  et  suivit  madame  Denis, 
qui  le  conduisit  dans  la  chambre  la  plus  reculée  de  sa 
on,  ferma  les  porlos  pour  n'être  surprise  par  per- 
sonne, fit  asseoir  Buvat,  et,  lorsqu'il  fut  assis,  lui  fil 
majestueusement  la  demande  de  la  main  do  Bathiido 
pour  Boniface. 

Buvat  demeura  lout  étourdi  de  la  proposition.  Il  ne  lui 
élait  jamais  venu  à  l'esprit  que  Bathilde  pût  se  marier. 
La  vie  sans  Bathilde  lui  semblait  désormais  une  chose 
si  impossible  pour  lui,  qu'il  changea  de  couleur  à  la 
seule  idée  dètre  abandonné  par  elle. 

Madame  Denis  élait  Irop  bonne  observatrice  pour  ne 
pas  remarquer  l'effet  étrange  que  sa  demande  avail  pro- 
duit sur  le  système  nerveux  de  Buvat.  Elle  ne  voulut  pas 


h  ■.  •  i    qu'une   en   -  "riante 

était  passée   in  :  elle  lui  offrit  un  Dacu        i    sels 

à  son  usage   el  q  iH  toujours  sur  1 

à  la  vue  de  lout  le  monde,  pour  se  donner  I  oi         on  de 
répéter  des  par  semaine  qu  elle 

nerfs  d'une  extrême  i  Buval,  qui  avail 

la  lèle,  au  lieu  de  ri    |  menl  et  simplement  ces 

sels  à  une  distance  con  il  boucha  le  flacon 

le   fourra   dans   le    nez.    L'effel       i    ionique    fut   rapide  : 
Buvat  bondit  sur  ses   pi  ange  d'IIab  •  u 

l'avait  enlevé  par  les  cheveux  ;  son  visage  passa  d'un 
blanc  fade  au  cramoisi  le  plus  fonce  ;  il  olernua  pomlaui 
dix  minutes  à  se  faire  sauter  la  cervelle;  puis  enfin. 
-oiani  calmé  i>eu  à  peu  et  étant  revenu  insensiblement 
à  l'état  ou  il  se  trouvait  au  moment  ou  la  proposition 
avait  été  faite,  il  répondit  qu'il  comprenait  tout  ce  qu  une 
pareille  proposition  avait  d'honorable  pour  s 
mars  que,  comme  madame  Denis  le  savait  sao  il 

u'ol.iil  que  le  tuteur  de  Bathilde,  qualité  qui  lui  I 
une  obligation  de  lui  transmettre  la  demande,  el  en 
même  temps  un  devoir  de  la  laisser  parfaitement  libre 
de  l'accepter  ou  do  la  refuser.  Madame  Denis  trouva  ta 
réplique  parfaitement  juste,  et  le  reconduisit  à  la  porte 
de  la  rue  en  lui  disanl  qu  en  attendant  sa  réponse  aile 
le  priait  de  l'a  croire  sa  1res  humble  servante. 

Buvat  remonta  chez  lui  et  trouva  Bathilde  fort  inquiète  : 
il  avait  retardé  d'une  demi-heure  sur  la  pendule,  ce  qui 
ne  lui  était  pas  arrivé  une  seule  fois  depuis  dix  ans. 
L'inquiétude  de  la  jeune  fille  redoubla  quand  elle  vit 
l'air  triste  et  préoccupé  de  Buvat.  Aussi  voulut-elle  con- 
naître tout  d'abord1  ce  qui  causait  la  mine  allongée  de 
son  bon  ami.  Buvat,  qui  n'avait  pas  préparé  son  discours, 
essaya  de  reculer  l'explication  jusqu'après  le  dîner,  mais 
Bathilde  déclara  qu'elle  ne  se  mettrait  point  à  lable 
qu'elle  ne  sût  ce  qui  élait  arrivé.  Force  fut  donc  a 
Buvat  de  transmettre,  séance  tenante,  à  sa  pupille,  et 
sans  préparation  aucune,  la  proposition  de  madame 
Denis. 

Bathilde  rougit  d'abord  comme  fait  toute  jeune  fille  à 
qui  l'on  parle  de  mariage  ;  puis,  prenant  dans  les 
siennes  les  deux  mains  de  Buvat,  qui  s'était  assis  de 
pour  que  les  jambes  lui  manquassent,  et  le  regardant  on 
face  avec  ce  doux  sourire  qui  élait  le  soleil  du  pauvre 
écrivain  : 

—  Ainsi  donc,  lui  dit-elle,  petit  père,  vous  avez  assez 
de  votre  pauvre  fille,  et  vous  voulez  vous  en  débarras- 
ser? 

—  Moi  !  dit  Buvat,  moi  !  avoir  envie  de  me  débarrasser 
de  toi  !  Mais  c'est  moi  qui  mourrai  le  jour  où  tu  me 
quitterais  ■ 

—  Eh  bien!  alors,  petit  père,  répondit  Bathilde,  pour- 
quoi venez-vous  me  parler  de  manago'.' 

—  Mais,  dit  Buvat,  parce  que...  parce  que...  il  faudra 
bien  un  jour  que  tu  t'établisses,   el   que  tu  ne  trouveras 

peut-être  pas  plus  tard  un  aussi  bon  parti,  quoii Dieu 

merci  !    ma   petite   Bathilde   mérite   un   peu   mieux   qu'un 
monsieur  Boniface. 

—  Non,  petit  père,  reprit  Bathilde,  non,  je  ne  mérite 
pas  mieux  que  monsieur  Boniface  ;  mais... 

—  Eh  bien  !  mais? 

—  Mais...  je  ne  me  marierai  jamais. 

—  Comment!  dit  Buvat,  tu  ne  te  marieras  jamais! 

—  Pourquoi  me  marier?  demanda  Bathilde.  Est-ce  que 
nous  ne  sommes  pas  heureux  Comme  nous  sommes  V 

—  Si    fait,    nous    sommes    heureux  !    Sabre    do 
s'écria  Buvat,  je  le  crois  bien  que  nous  le  soi 

Sabre  do  bois  était  un  honnête  juron  dont  se   = 
Buval  dans  les  grandes  occasions,  et  qui  in 
clinalions  pacifiques   du  bonhomme. 

—  Eh  bien  !  continua  Bathilde  avec  son  inge 
si  nous  sommes  heureux,  restons  COI  une-. 
Vous  le  savez,  petit  père,  il  ne  l'ani                       Dieu. 

—  Tiens,    dit  Buvat,   embrasse-moi,  mon   enfant!  Ah! 
-i   comn  tu  venais  de  m'enli     >r  Montmartre  d> 

dessus  l'estomac  ! 

—  Vous  ne  désirez  doi  '     demand 
thildc  en  posant  ses  lèvr.                      mt  du   boni) 

_  Moi  :  .i     rer  o  Bavai  ;  moi  !  d 

te  voir  la  remine  de  ce  petil   ;ucux  de  Boniface:  de  ce 
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satané  chenapan  que  j'avais  pris  en  grippe,  je  ne  savais 
pas  pourquoi  !  Je  le  sais  maintenant  ! 

—  Si  vous  ne  désirez  pas  ce  mariage,  pourquoi  m'en 
parlez-vous  ? 

—  Parce  que  tu  sais  bien  que  je  ne  suis  pas  ton  père, 
«lit  Buvat  ;  parce  que  tu  sais  bien  que  je  n'ai  aucun  droit 
sur  toi  ;  parce  que  lu  sais  bien  que  tu  es  libre. 

—  Vraiment,  je  suis  libre!  dit  en  riant  Batbilde. 

—  Libre  comme  l'air. 

—  Eh  bien  !  si  je  suis  libre,  je  refuse. 

—  Diable  !  tu  refuses,  dit  Buvat  ;  j  en  suis  bien  content, 
c'est  vrai  ;  mais  comment  vais-je  dire  cela  à  madame 
Denis? 

—  Comment?  Dites-lui  que  je  suis  trop  jeune,  dites-lui 
que  je  ne  veux  pas  me  marier,  dites-lui  que  je  veux  res- 
ter éternellement  avec  vous. 

—  Allons  diner,  dit  Buvat  ;  il  me  viendra  peut-être  une 
bonne  idée  en  mangeant  la  soupe.  C'est  drôle,  l'appétit 
m'est  revenu  tout  à  coup.  Tout  à  l'heure,  j'avais  l'esto- 
mac si  serné  que  j'aurais  cru  qu'il  me  serait  impossible 

.  d'avaler   une    goutte    d'eau.    Maintenant,    je    boirais    la 
Seine. 

Buvat  mangea  comme  un  ogre  et  but  comme  un  Suisse  ; 
mais  malgré  celte  infraction  à  ses  habitudes  hygiéniques, 
aucune  bonne  idée  ne  lui  vint  ;  de  sorte  qu'il  fut  obligé 
de  dire  tout  bonnement  à  madame  Denis  que  Balhildc 
était  1res  honorée  de  sa  recherche,  mais  qu'elle  ne  vou- 
lait pas  se  marier. 

Cette  réponse  inattendue  cassa  bras  et  jambes  à 
madame  Denis  ;  elle  n'avait  jamais  cru  qu'une  pauvre 
petite  orpheline  comme  Balhilde  pût  refuser  un  parti 
aussi  brillant  que  son  fils  ;  elle  reçut  en  conséquence 
très  sèchement  le  refus  de  Buvat,  et  elle  répondit  que 
chacun  était  libre  de  sa  personne,  et  que  si  mademoi- 
selle Bathildc  voulait  rester  pour  coiffer  sainte  Catherine, 
elle  en  était  parfaitement  la  maîtresse. 

Mais  quand  elle  réfléchit  à  ce  refus,  que  dans  son  or- 
gueil malîrnel  elle  ne  pouvait  comprendre,  les  anciennes 
calomnies  qu'elle  avait  entendu  faire  autrefois  sur  la 
jeune  fille  et  sur  son  tuteur  lui  revinrent  à  l'esprit,  et 
comme  elle  était  alors  d'ans  une  disposition  parfaite  pour 
y  croire,  elle  ne  fit  plus  aucun  doute  qu'elles  ne  fussent 
des  vérités  avérées.  Aussi,  lorsqu'elle  transmit  à  Boni- 
face  la  réponse  de  sa  belle  voisine,  ajouta-t-elle,  pour 
Je  consoler  de  cet  échec  matrimonial,  qu'il  était  bien 
heureux  que  les  négociations  eussent  tourné  ainsi,  at- 
tendu qu'elle  avait  appris  des  choses  qui,  en  supposant 
que  Bathildc  eut  accepté,  ne  lui  eussent  pas  permis  à 
elle,  de  laisser  se  conclure  un  pareil  mariage. 

Il  y  a  plus  :  madame  Denis  pensa  qu'il  n'était  point  de 
sa  dignité  que  son  fils,  après  un  refus  si  humiliant,  con- 
servât la  chambre  qu'il  habilait  en  face  de  Balhilde  ;  elle 
lui  en  fit  préparer,  sur  le  jardin,  une  beaucoup  plus 
grande  et  beaucoup  plus  belle,  et  elle  mil  immédiatement 
en  location  celle  que  venait  de  quitter  M.  Boniface. 

Huit  jours  après,  comme  M.  Boniface,  pour  se  venger 
de  Balhilde,  agaçait  Mirza,  qui  se  tenait  sur  sa  porte, 
n'ayant  pas  jugé  qu'il  fît  assez  beau  pour  risquer  ses 
pattes  blanches  dehors,  Mirza,  à  qui  l'habitude  d'être 
gâlée  avait  fait  un  caractère  fort  irritable,  s'élait  élancée 
sur  M.  Boniface  et  l'avait  cruellement  mordu  au  mollet. 
C'est  ce  qui  fait  que  le  pauvre  garçon,  qui  avait  le 
cœur  encore  assez  malade  et  la  jambe  assez  mal  guérie, 
avait  si  amicalement  conseillé  à  d'Harmenlal  de  prendre 
garde  à  la  coquetterie  de  Balhilde  et  de  jeter  une  boulette 
à  Mirza. 


XXI 


JEUNES   Mil 


La  chambre  de  monsieur  Boi  -la  vacante  pen- 

dant trois  ou  quatre  mois,  puis  un  jour  Balhild'  qui 
s'était  habituée  à  en  voir  la  fenêtre  fermée,  en  leva  al  les 
yeux,  trouva  la  fenêtre  ouverte  ;  à  celte  fenèlre  elle  vit 
une  figure  inconnue.  C'était  celle  de  d'Harmenlal. 


On  voyait  peu  de  figures  comme  celle  du  chevalier  rue 
du  Temps-Perdu.  Aussi  Balhilde,  admirablement  placée 
derrière  ses  rideaux  pour  voir  sans  être  vue,  y  fit-elle 
attention  malgré  elle.  En  effet  il  y  avait  dans  les  traits 
de  noire  héros  une  distinction  et  une  finesse  qui  ne  pou- 
vaient échapper  à  l'oeil  d'une  femme  aussi  distinguée  que 
l'était  elle-même  Balhilde  ;  ensuite  les  habits  du  cheva- 
lier,  tout  simples  qu'ils  étaient,  trahissaient  dans  celui 
qui  les  portait  une  élégance  parfaite  ;  enfin  il  avait  donné 
quelques  ordres,  et  ces  ordres,  prononcés  assez  haut 
pour  que  Bathildc  les  entendit,  avaient  été  donnés  avec 
cette  inflexion  de  voix  dominalrice  qui  indique  dans  celui 
qui  la  possède  une  habitude  naturelle  du  commandement. 
Quelque  chose  avait  donc  dit  du  premier  coup  à  la 
jeune  fille  qu'elle  avait  sous  les  yeux  un  homme  fort 
supérieur  sous  tous  les  rapports  a  celui  auquel  il  succé- 
dait dans  la  possession  de  la  petite  chambre,  et  avec  cet 
instinct  si  naturel  aux  gens  comme  il  faut,  elle  l'avait 
reconnu  tout  d'abord  pour  être  de  race.  Le  même  jour, 
le  chevalier  avait  essayé  son  clavecin.  Aux  premiers 
sons  de  l'instrument,  Balhilde  avait  levé  la  tête  :  le  che- 
valier, quoiqu'il  ignorât  qu  il  fut  écouté,  et  peut-être 
même  parce  qu'il  l'ignorait,  s'était  laissé  aller  à  des  pré- 
ludes et  à  des  fantaisies  qui  sentaient  leur  amateur  de 
première  force  ;  aussi,  à  ces  sons  qui  semblaient  éveiller 
toutes  les  cordes  musicales  de  sa  propre  organisation, 
Bathilde  s'était  levée  et  s'était  approchée  de  la  fenêtre 
pour  ne  pas  perdre  une  note,  car  c'était  une  chose 
inouïe  rue  du  Temps-Perdu  qu'une  pareille  distraction. 
C'était  alors  que  d'Harmenlal  avait  aperçu  conln 
vitres  les  charmans  petits  doigts  de  sa  voisine,  et  les 
avait  fait  disparaître  en  se  retournant  avec  tant  de  pré- 
cipitation qu  il  n'y  avait  pas  eu  de  doute  pour  Balhilde 
qu'elle  n'eût  été  vue  à  son  tour. 

Le  lendemain,  ce  fut  Bathilde  qui  pensa  qu'il  y  avait 
bien  longtemps  qu'elle  n'avait  fait  de  la  musique,  et 
qui  se  mit  à  son  clavecin  ;  elle  commença  en  tremblant 
très  fort,  quoiqu'elle  ignorât  parfaitement  ce  qui  pouvait 
la  faire  trembler.  Mais  comme,  après  tout,  elle  était 
excellente  musicienne,  le  tremblement  se  passa  bientôt, 
et  ce  fut  alors  qu'elle  exécuta  si  brillamment  ce  mor- 
ceau d'Armide  qui  fut  écoulé  avec  tant  d'étonnemenl 
par  le  chevalier  et  l'abbé  Brigaud. 

Nous  avons  dit  comment,  le  lendemain  malin,  le  che- 
valier avait  aperçu  Buvat,  et  comment  celte  connais- 
sance' I  avait  conduit  à  apprendre  le  nom  de  Balhilde, 
appelée  par  son  luleur  sur  la  terrasse  pour  y  jouir  de  la 
vue  du  jet  d'eau  en  pleine  activité.  L'apparition  de  la 
jeune  fille  avait  fait,  on  s'en  souvient,  sur  le  chevalier 
une  impression  d'autant  plus  profonde  qu'il  était  loin  de 
s'attendre,  vu  le  quartier  et  l'étage,  à  une  semblable  vue, 
et  il  elait  encore  sous  le  charme  lorsque  l'entrée  du  ca- 
pitaine Roquelinctte,  auquel  il  avait  donné  rendez-vous, 
était  venue  imprimer  une  nouvelle  direction  à  ses  pen- 
sées, qui  du  reste  étaient  bientôt  revenues  à  Bathilde. 

Le  lendemain,  c'était  Bathilde  qui,  profilant  d'un  pre 
mier  rayon  de  soleil  du  printemps,  était  à  son  tour  à  la 
fenêtre  :  à  son  tour,  elle  avait  vu  les  yeux  du  che\ 
fixés  ardemment  sur  elle  :  elle  avait  retrouvé  cette  figure 
pleine  de  jeunesse,  à  laquelle  la  pensée  du  projet  qu  il 
avait  entrepris   donnait  une  certaine  gravité  triste 
tristesse  et  jeunesse  vont  si  mal  ensemble,  que  celle  ano- 
malie l'avait  frappée  :  ce  beau  jeune  homme  avait  donc 
un  chagrin,  puisqu'il  élail   triste.  Quel  chagrin  pouvait-il 
avoir?    On   le   voit,  dès   le   second   jour  où   elle   1 
aperçu,  Balhilde  avait  été  conduite  tout  naturellement  à 
s'occuper  du  chevalier. 

Cela  n'avait  point  empêché  Bathilde  de  fermer  sa  fe- 
nêtre :  mais,  de  derrière  le  rideau,  elle  avait  vu  la  figure 
triste  de  d'Harmenlal  se  rembrunir  encore.  Alors  elle 
avait  compris  instinctivement  qu'elle  venait  de  faire  de 
la  peine  à  ce  beau  jeune  homme,  et,  sans  savoir  | 
quoi,  elle  s'était  mise  à  son  clavecin  :  n'esl-cc  point  q 
se  doutait  que  la  musique  était  la  plus  habile  consolatrice 
des  peines  du  cœur? 

Le  soir,  d'Harmenlal  à  son  tour  s'était  mis  à  son  clave- 
cin, et  c'était  Balhilde  alors  qui  avait  écouté  avec  toute 
son  âme  celle  voix  mélodieuse  qui  parlait  d'amour  au 
mineu   de   la   nuil.   Malheureusement  pour   le  chevalier, 


LE   CHEVALIER    D'HARMEr 


et 


qui.  ayant  vu  se  dessiner  l'ombre  de  la  jeune  fille  der- 

ses  rideaux,  commençai!  i  se  douter  qu'il  renvoyait 

de  l'autre  cote   de  la  rue  les   impressions   éprouvées,   il 

avait  été   interrompu  au   plus   beau  de  .-on  concert  par 

son  voisin  du  troisième.  Mais  cependant  le  plus  fort  était 

il  y  avail  un  point  de  contact  entre  les  deux  jeunes 

Ment  cette  langue  du  cœur,   la 

plus  dangereuse  de  toutes. 

Vussi,  le  lendemain  matin,  Bathilde.  qui  avait  rêvé 
toute  la  nuit  à  la  musique  el  quelque  peu  u  musii  ien, 
sentant  qu'il  se  passait  quelque  chose  d'étrange  et  d'in- 
connu en  elle,  si  altiree  qu'elle  fui  vers  sa  fenêtre,  avait- 
elle  tenu  celle  fenêtre  scrupuleusement  Fermée.  11  en  était 
résulté  chez  le  chevalier  ce  mouvement  d'humeur  sous 
1  impression  duquel  il  était  descendu  chez  madame  Denis.- 

Là,  il  avait  appris  une  grande  nouvelle  :  c'est  que  Ba- 
thilde  n  était  ni  la  fille,  ni  ta  femme,  ni  la  nièce  de  Buvat. 
Aussi  était-il  remonté  tout  joyeux,  et.  trouvant  la  fenêtre 
ouverte,  s'était-il  mis.  maigre  les  avis  charitables  de  Bo- 
niface,  en  communication  immédiate  avec  Mirza,  par  le 
moyen  corrupteur  des  morceaux  de  sucre.  La  rentrée 
inattendue  de  Balhilde  avail  interrompu  cet  exercice  ; 
le  chevalier,  dans  son  égoïste  délicatesse,  avait  refermé 
sa  fenêtre  ;  mais  avant  que  la  fenêtre  fût  refermée,  un  sa- 
lut avait  été  échangé  entre  les  deux  jeunes  gens.  C'était 
plus  que  Bathilde  n'avait  encore  accordé  à  aucun  homme, 
non  pas  qu'elle  n'eût  salué  de  temps  en  temps  quelque 
connaissance  de  Buvat,  mais  c'était  la  première  fois 
qu'elle  rougissait  en  saluant. 

Le  lendemain,  Bathilde  avait  vu  le  chevalier  ouvrir  sa 
fenêtre,  et,  sans  qu'elle  pût  se  rendre  compte  de  son 
action,  clouer  un  ruban  ponceau  au  mur  extérieur.  Ce 
Qu'elle  avait  remarqué  surtout,  c'était  l'animation  extraor- 
dinaire répandue  sur  la  figure  du  chevalier.  En  effet 
comme  on  se  le  rappelle,  le  ruban  ponceau  était  un  si- 
et,  en  arborard  ce  signal,  le  chevalier  faisait  peut- 
être  le  premier  pas  vers  l'échafaud.  Une  demi-heure 
après  avait  paru,  derrière  le  chevalier,  un  personnage 
inconnu  à  Balhilde,  mais  donl  l'apparition  n'avait  rien 
de  rassurant  :  c'était  le  capitaine  Roquefmelte  ;  aussi  Ba- 
thilde avait-elle  remarqué  avec  une  certaine  inquiétude 
'■  que  l'homme'  à  la  longue  épée  était  entré, 
le  chevalier  avait  vivement  refermé  sa  croisée. 

Le  chevalier,  comme  on  s'en  doute  bien,  avait  eu  une 
longue  conférence  avec  le  capitaine,  car  il  lui  avait  fallu 
i  gler  tous  les  préparatifs  de  l'expédition  du  soir:  la  fe- 
r.èlrc  du  chevalier  était  donc  restée  si  longtemps  fermée 
que  Bathilde,  le  croyant  sorti,  avait  pensé  pouvoir,  sans 
inconvénient,  ouvrir  la  sienne. 

Mais  à  peine  était-elle  ouverte,  que  celle  de  son  voisin, 
qui  avait  semble  n  attendre  que  ce  moment  pour  se  met- 
tic  en  contact  avec  elle,  s'ouvrit  à  son  tour,  lleurcusc- 
iii. -ut  pour  Balhilde.  qui  eût  été  fort  embarrassée  de  celte 
coïncidence,  elle  était  alors  dans  la  partie  de  l'apparte- 
menl  où  ne  pouvaient  plonger  les  regards  du  chevalier. 
Elle  résolut  donc  d'y  rester  tant  que  les  choses  demeu- 
reraient dans  ce  même  état,  et  s'établit  près  de  la  se- 
conde croisée  qui  était  fermée. 

hais  Mirza,  qui  n'avait  point  les  mêmes  scrupules  que 
sa  maîtresse,  aperçut  à  peine  le  chevalier  qu'elle  courut 
i  à  la  fenêtre  et  y  appuya  ses  deux  pattes  de  devant  en 
l  sautant  joyeusement  sur  ses  pattes  de  derrière.  Ces  aga- 
Iceries  furent  récompensées,  comme  on  s'y  attend  bien, 
[d'un  premier,  d'un  second  et  d'un  troisième  morceau  de 
Isucre  ;  mais  ce  troisième  morceau  de  sucre,  au  grand 
jélornemcnt  de  Balhilde,  élait  enveloppé  d'un  morceau  de 
papier. 

Ce  morceau  de  papier  inquiéta  plus  Balhilde  que  Mirza, 

par  Mirza,  que  les  diablotins  et  les  carrés  de  sucre  de 

pomme   avaient   mise   au   courant  de    cette   plaisanterie, 

but  bientôt,   à  l'aide   de   ses  pâlies,   tiré  le   morceau   de 

iucre  de  son  enveloppe,  et,  comme  elle  faisait  beaucoup 

je  cas  du  contenu  et  fort  peu  du  contenant,  elle  mangea 

sucre,  laissa  le  papier  et  courut  à  la  fenêtre,  mais  il 

l'y    avait    plus  de    chevalier  :    satisfait    sans    doute    de 

i  esse  de  Mirza,  il  s'était  renfermé  chez  lui. 

m  Balhilde  élait  fort  embarrassée  ;  elle  avait  vu  du  pre- 

coup  d'oeil  que  ce  papier  renfermait  trois  ou  quatre 

j.jrnos  d'écrilurc.  Or,  évidemment,  de  quelque  amitié  su- 


fûl  senti  pris  p  i  ir  Mil  a  ce  n'était 
point  a  Mirza  .  :  1  écrivait:  la  lettre  était  donc  pour 
Bathilde. 

Mais  que  I  lettre?  se  lever  el  la  déchirer, 

c'était  certain  bien   noble  et  bien   digne;   mais  si 

aussi,   comme   à  la    rigi  la    chose   était   possible,    ce 

papier,    qui    iva  I    -■  eloppe,   était   écrit   d 

longtemps,    I  ai  le   ■'•■•  ■•■   question  devenait  bien 

ridicule;  il  indiquait,  en    iu  on  avail  pensé  quece 

pouvait  être  une  lettre,  et,  si  i  était  pas  une,  une 

pareille  pensée  était  bien  ,  lîlde  résolut  donc 

de  laisser  les  choses  dans  le:  ,  ls  étaient.  Le  che- 

valier ne  devait  pas  la  croire  cl  i  elle  n'avait 

point  paru;  il  ne  pouvait  donc  tirer  i   mséquence 

de  ce  que  la  lettre  restait  intacte,  puis  ettre  restait 

à  terre;  elle  continua   donc  de   travailh       ou  plutôt  de 
réfléchir    cachée  derrière  son  rideau,  co  obable- 

nient  le  chevalier  étail  caché  derrière  le 

Au  b( lune  heure  d'attente,   à  peu   près  ut  la- 

quelle Bathilde,  il  faut  l'avouer,  passa  bien  trois    , 
d'heure  les  yeux  fixés  sur  la  lettre,   Nanctle   euh. 
thilde,  sans  changer  de  place,  lui  ordonna  de  fermer  la 
fenêtre.  Nanette  obéit,  mais  en  revenant  elle  vit  le  papier. 

—  Qu'est-ce  que  ces!  que  cela?  demanda  la  bonne 
femme  en  se  baissant  pour  le  ramasser. 

—  Rien,  répondit  vivement  Balhilde,  oubliant  que  Na- 
nette ne  savait  pas  lire,  quelque  papier  qui  sera  tombe 
de  ma  poche...  puis,  après  une  pause  d'un  instant  cl  un 
effort  visible  sur  elle  même,  —  et  qu'il  faut  jeter  au  feu, 
ajouta-t-ellc. 

—  Mais,  cependant,  si  c'était  un  papier  important,  dit 
Nanette.  Voyez  au  moins  ce  que  c'est,  notre  demoiselle. 

Et  Nanctle  présenta  à  Balhilde  le  papier  tout  ouvert, 
et  du  côté  de  l'écrilure. 

La  tentation  était  trop  forte  pour  y  résister.  Balhilde 
jeta  les  yeux  sur  le  papier,  en  affectant  autant  qu'il  était 
en  son  pouvoir  un  air  d'indifférence,  et  lut  ce  qui  suit  : 

«  On  vous  dit  orpheline  :  je  suis  sans  parens  ;  nous 
sommes  donc  frère  et  sœur  devant  Dieu.  Ce  soir  je 
cours  un  grand  danger  ,  mais  j  espérerais  en  sortir  sain 
et  sauf,  si  ma  sœur  Balhilde  voulait  prier  pour  son  frère 
Raoul.  » 

—  Tu  avais  raison,  dit  Bathilde,  d'une  voix  émue  el  en 
prenant  le  papier  des  mains  de  Nanette,  ce  papier  est 
plus  important  que  je  ne  croyais,  et  elle  mit  la  lettre  de 
d  Harmental  dans  la  poche  de  son  tablier. 

Cinq  minutes  après,  Nanette,  qui  était  entrée  comme 
elle  entrait  vingt  fois  par  jour,  sans  motif,  sortit  de 
même  qu'elle  élait  entrée,  et  laissa  Bathilde  seule. 

Bathilde  n'avait  jeté  qu'un  coup  d'oui  sur  le  papier,  et 
il  lui  était  resté  comme  un  èblouissemenl.  Aussitôt  que 
Nanette  eul  refermé  la  porte,  elle  le  rouvrit  cl  le  lut  une 
seconde  fois. 

Il  élait  impossible  de  dire  plus  de  choses  en  moins  de 
lignes  ;  dilarmental  eût  mis  un  jour  entier  à  combiner 
chaque  mot  de  ce  billet,  qu'il  avait  écrit  dinspiration, 
qu'il  n'aurait  pu  le  rédiger  avec  plus  d'adresse.  En  effet, 
il  établissait  loul  d'abord  une  parité  de  position  qui  devait 
rassurer  l'orpheline  sur  une  supériorité  sociale  quelcon- 
que ;  il  intéressait  Bathilde  au  sort  de  son  voisin,  qu'un 
danger  menaçait,  danger  qui  devait  paraître  d'autant  plus 
grand  à  la  jeune  fille  qu'il  lui  demeurait  inconnu.  Enfin 
le  mot  de  frère  et  sœur,  si  adroitement  glis.-e 
et  pour  demander  à  celte  sœur  une  simple   prière  pour 

son  frère,  excluait  d -  premières  relations  toule  idée 

d'amour. 

Aussi,  si  Balhilde  se  fût  Irouvée  en  face  d    d  II  irmen- 
tal  en  ce  moment  même,  au  lieu  d'être 
rougissante  comme  une  jeune  fille  qui  vient  de  recevoir 
son  premier  billet  d'amour,  elle  lui  la  main, 

et  lui  eût  dit  en  souriant  :  —  Soyez  tranquille,  je  prierai 
pour  vous. 

Mais  ce  qui  était  resté  dans  l'esprit  di  thilde,  bien 
autrement    dangereux    que    toutes  larations    du 

monde,  c'était  l'idée  de  ce  p     i         i  courait  son  vc 
Par  une  espèce  de  pressentiment  don1  elle  avait  été 
pée  en  lui  voyanl    d'un  vis  igi    si  diffi  renl  de 
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nomie  ordinaire,  clouer  .    sa  fenêtre  ce  ruban  ponceau 
quil  avait  enle\<    ,    --  rce  du  capitaine,  elle  ëlail 

a  peu  près  sûre  que  ■  e  danger  se  rattachait  à  ce  nou- 
veau  personne  n  avait  point   aperçu   •.  : 
Mais  de  quelle  façon  •  e  danger  se  rallachail-il  a  lui?  de 
quelle  nature  était  ce  danger  par  lui-mèi:.  ~e  qu  il 
lui  était   impossible    de   comprendre.   Son   idée  ?  arrêtait 
bien  à  un  duel  :  mais  pour  un  homme  tel  qui 
le  chevalier,  un  duel  ne  devait  pas  tire  un  de  ces  dan- 
-  on  réclame   la   prière  d'une  femme. 
D'ailleurs.  '.  ueure  indiquée  n  était  point  de  ce! .ts  où  les 
duel?  ont  lieu  d'habitude.  BathUde  se  perdait  donc  dans 
•    -              -liions  :  mais,  tout  en  s'y  perdant,  elle  pensait 
îevalier,    toujours    au  chevalier,    rien  qu'au   che\a- 
lier  ;  et  s  il  avait  calculé  là-dess    -          ;ul  le  du 
calcul  était  dune  justesse  désespérante  pour  la  pauvre 
Balhilde. 

La  journée  se  passa  sans  que  Balhilde  vit  reparaître 
Raoul;  soi!  manceu'  -ique.  soit  qu'il  fût  occupe 

ailleurs,  sa  fenêtre  resta  obstinément  fermée, 
lorsque  Buvat  rentra,  selon  son  habitude,  à  quatre  heu- 
jva-t-d  la  jeune  tille  si  tort  préoc- 
cupée que.  quoique  sa  perspicacité  ne  fût  pas  grande 
en  pareille  matière,  il  lui  demanda  trois  ou  quatre  fois 
ce  qu  elle  pouvait  avoir  :  chaque  fois  Bathilde  repondit 
-  sourires  qui  faisaient  que  Buvat.  quand 
elle  souriait  ainsi,  ne  pensait  plus  à  rien  qu  à  la  régarder: 
il  en  résulta  que.  malgré  ces  interpellations  réitérées. 
Balhilde  garda  sa  préoccupation  et  son  secret. 

Après   le  diner.   le  laquais   de   monsieur  de   Chaulieu 

entra  :  il  venait  prier  Buvat  de  passer  le  soir  même  chez 

son  maître,  qui  avait  force  poésies  a  lui  donner  à  copier; 

l'abbé  de  Chaulieu    était   une    des    meilleures  pratiques 

de  Buvat,  chez  lequel  il  venait  souvent  lui-même,  car  il 

avait  pris  en  grande  affection  Bathilde  ;  le  pauvre  abbé 

ail  aveugle,   mais   cependant   pas  au  point   de   ne 

pouvoir  reconnaître  cl  apprécier  une  jolie  ligure  :  il  est 

qu'il  ne  la  voyait  qu'à  travers  un  nuage.  Aussi.  1  abbé 

leu  avait-il  dit  a  Balhilde  dans  sa  galanterie  ses  - 

ire,    que  la  seule  chose  qui  le  consolât,    c  est  que 

C  était  ainsi  qu  on  voyait  les  anges. 

Buvat  n  eut  garde  de  manquer  au  rendez-vous,  et  Ba- 
lhilde remercia  au  fond  du  cœur  le  bon  abbé  de  ce  qu  il 
lui  ménageait  ainsi,  à  elle,  une  soirée  de  solitude  :  elle 
savait  que  lorsque  Buvat  allait  chez  monsieur  de  Chau- 
il  y  faisait  ordinairement  d  assez  longues  séances  : 
elle  espéra   donc   que.   comme  d  habitude,   il   y  resterait 
tard.  Pauvre  Buvat  !  il  sortit  sans  se  douter  que,  pour  la 
première  fois,  on  désirait  son  absence. 
Buvat  élail  flâneur  comme  tout  bourgeois  de  Paris  doit 
D'un  bout  à  1  autre  du  Palais-Royal,   il  guigna  le 
s    'les  boutiques,   s  arrêtant  pour  la  millième  fois  de- 
vant les  mêmes   objets  #qui  avaient   l'habitude  d  éveiller 
son  admiration.  En  sortant  de  la  galerie,  il  entendit  chan- 
ter,  et  il  vil   un  groupe  d  hommes  et  de  femmes  :  il   .-  \ 
mêla   el   écouta  les  chansons.  Au  moment  de  la   quête. 
il  e  iloigna.  non  point  qu  il  eût  mauvais  cœur,  non 
qu  il  eût  I  intention  de  refuser  à   l'estimable  instrumen- 
tiste la  rétribution  à  laquelle  il  avait  droit  ;  mais  par  une 
vieille  habitude,  dont  l'usage  lui  avait  démontré  1  excel- 
lent r.  il  sortait  toujours  sans  argent,  de  sorte  que.  par 
quelque  chose  qu  il  fût  tenlé.   il  était  sûr  de  ne  pas  suc- 
comber à  la   tênlatiOD.  Or.  ce   soir-là.   il  était   fort   Unie 
de  mettre  un  sou  dans  la  sébile  du  musicien,  mais  comme 
il  n'avait   pas   ce  sou  dans   sa   poche,    force  lui   fut  de 
jncr. 
Il  s  achemina   donc,   comme  nous  lavons  vu.  vers  la 
barrière  des  Sersens.  enfila  la  rue  du  Coq.  traversa  le 
pont   Neuf  et  redescendit  le   quai  Conti   jusqu'à  la   rue 
Mazarine  ;  c'était  rue  Mazarine  qu'habitait  1  abbé  de  Chau- 
lieu. 

!  abbé  de  Chaulieu  reçut  Buvat  dont  il  avait,  depuis 
deux  ans  qu'il  le  connaissait,  apprécié  les  excellentes 
qualités,  comme  il  avait  l'habitude  de  le  recevoir,  c  est- 
à-dire  près  force  instances  de  sa  part  et  force  diffi- 
culté- de  la  pari 'de  Buvat.  il  parvint  à  le  faire  ;  - 
près  de  loi  devant  une  table  chargée  de  papiers  :  il  est 
vrai  que  Buvat  s'assit  tellement  sur  le  bord  de  sa 
chaise,  et  établit  l'angle  de  ses  jarrets  dans  une  dispo- 


sition si  parfaitement  géométrique,  qu  il  était  difficile  de 
bord  ;d  était  debout  ou  assis  ;  cependant 
peu  a  peu  il  s'enfonça  sur  sa  chaise,  il  mit  sa  canne 
entre  ses  jambes,  posa  son  chapeau  à  terre  et  se  trouva 
enfin  .  ssis  a  peu  près  comme  lout  le  monde. 

..  ne  s  agissait  pas  ce  soir-là  de  faire  une  pe- 
tite séance  :  il  y  avait  sur  la  table  trente  ou  quarante 
pièces  de  vers  différentes,  c  est-a-dire  près  dun  demi- 
volume  de  poésies  a  classer.  L  abbé  de  Chaulieu  com- 
mença par  les  appeler  les  unes  après  les  autres  et  dans 
leur  ordre,  tandis  qu'à  mesure  quil  les  appelait.  Buvat 
leur  imposait  des  numéros  :  puis,  ce  premier  travail  fini, 
tomme  le  bon  abbé  ne  pouvait  plus  écrire  lui-même,  et 
que  c'était  son  petit  laquais  qui  lui  servait  de  secrétaire 
et  qui  écrivait  sous  sa  dictée,  il  passa  avec  Buvat  à  un 
autre  genre  de  travail,  c'est-à-dire  à  la  correction  mé- 
trique et  orthographique  de  chaque  pièce,  que  Buvat 
rétablissait  dans  toute  son  intégrité,  à  mesure  que  l'abbé 
la  lui  récitait  par  cœur.  Or,  comme  l'abbé  de  Chaulieu 
ne  s  ennuyait  pas.  et  que  Buvat  n'avait  pas  le  droit  de 
s  ennuyer,  il  en  résulta  que  la  pendule  sonna  tout  à  coup 
onze  heures  quand  lous  les  deux  pensaient  qu'il  en  était 
à  peme  neuf. 

On  en  était  justement  à  la   dernière  pièce  :   Buvat   se 
leva  tout  eliraye  d  être  force  de  rentrer  chez  lui  a  une 
pareille  heure  ;  c  était  ia  première  fois  qu'une  semblable 
chose  lui  arrivait  ;  il  roula  le  manuscrit,  l'attacha  ave 
un  ruban  rose  qui  avait  probablement  servi  de  ceinturt 
à  mademoiselle  Delaunay.  le  mit  dans  sa  poche,  pn!  s 
canne,  ramassa  son  chapeau,  et  quitta  l'abbé  de  Chai 
lieu,    abrégeant   autant   quil   pouvait   le   congé   quilpre 
nait  de  lui.  Pour  comble  de  malheur,  il  n'y  avait  pas 
moindre  Clair  de  lune,  et  le  temps  était  couvert.   Buv  - 
regretta  fort  alors  de  n  avoir  pas  au  moins  deux 
sa  poche  pour  traverser  le  bac  qui  se  trouvait  à  celle 
époque  où  se  trouve  maintenant  le  pont  des  Arts  ;  niai? 
nous  avons  à  cet  égard  expliqué  à  nos  lecteurs  la  théo- 
rie de  Buvat.  de  sorle  qu  il  fut  forcé  de  tourner  comm- 
it lavait  fait  en  venant,  par  le  quai  Conti,  le  pont  Xeu. 
la  rue  du  Coq  et  la  rue  Saint-Honoré. 

Tout  avait  bien  ele  jusque-là,   et  à  part  la  statue  ce 
Henri  IV,  dont  Buvat  avait  oublie  l'existence  ou  la  situa- 
tion, et  qui  lui  lit  une  grande  peur,  la  Samaritaine,  qu, 
cinquante  pas  plus  loin,  se  mit  tout  à  coup,  sans  i 
ration  aucune,   a  sonner  la  demie,   et  dont  le  bruit  inat 
tendu  fit  frissonner  des  pieds  à  la  tète  le  pauvre  attardé 
Buvat   n  avait  couru  aucun  péril  réel  ;  mais   en  arrivant 
a  la  rue  des  Bons-Enfans.  tout  changea  de  face  :  d  abord 
i    de   celle    elroile    el   longue   rue,    éclairée   dans 
toute  son  étendue  par  la  lumière  tremblante  de  deux  lan- 
ternes seulement,  n'était  point  rassurant  ;  puis  elle  avait 
pris  ce  soir-là.  aux  yeux  effrayés  de  Buvat,  une  physio- 
nomie loule  particulière.  Buvat  ne  savait  vraiment  s'il  éta' 
éveillé  ou  endormi,  s'il  faisait  un  songe  ou  s'il  se  tro 
vail  en  face  de  quelque  vision  fantastique  de  la  sorc 
lene  flamande  :  tout  lui  semblait  vivant  dans  celte  ru 

ornes   se  dressaient   sur  son  passage,   tous   li  - 
fonceinens   de   porte    chuchotaient,   des   hommes   Ira 
saient  comme    des    ombres  d  un    côté   à  l'autre  ;    e 
arrive   à  la    hauteur  du    n°  24,   il    s'était,    comme 
1  non-  dit.  arrêté  tout  court  en  face  du  chevalier  et  d 
pilaine.   C'est   alors   que   d  Harmental.   le   reconnai  . 
I  avait  protégé  contre  le  premier  mouvement  de  P 
finette,   en   1  invilant   à   continuer   son   chemin  au? 
que  possible  :  Buval  ne  s  était  point  fait  répéter  1 
lion,  il  étail  parti  en  trottant  sous  lui.  avait  gagné 
des   Victoires,   la    rue  du    Mail,   la    rue    Montra- 
enfin  élail  arrivé  à  la  maison  n°  4  de  la  rue  du 
Perdu,  où  cependant  il  ne  s  était  cru  en  sûreté  c 
qu'il  avait  vu  la  porte   refermée  et  verrouillée 
lui. 

Là   il   s'était   arrête,    avait   soufflé   un   instant 
allumant   à  la  veilleuse  de  l'allée  sa  bougie  to  * 

queue  de  rat.    puis  il   s  était  mis  à  monter  le:  jt 

mais  c  est  alors  qu  il  avait  senti  dans  ses  jaml 
p  de  I  événement,  car  ses  jambes  tren 
lement   que   ce  ne   fut   qu  a   grand  peine   quil 
haut  de  1  escalier. 

Quant  à  Balhilde.  elle  était  restée  seule,  et 
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plus  mqu.ete  à  mesure  que  la  soirée  s'avançait.  Jusqu'à 
fleures,  elle  avait  vu  de  la  lumière  dans  la  chambre 
dcso,1Vo,Sm;m31s  ver,,  ,  la  lumière  avait  dis- 
paru, et  les  heures  suivantes  sétaienl  écoulées  sans  que 
mibre  secla.ràt  de  nouveau.  Alors  le  temps  s'était 
*«é  pour  BaUÛM.  en  deux  occu, ns  :  Tune^ui  con- 
sistait a  rester  debout  à  sa  fenêtre  pour  voir  si  son  voi. 

r^rremra"   Pf8',1'.8^8   à   *»«•   --agenouiller  devant 

uciflx  ou   elle   faisait  sa   prière   de  tous   les   soirs 

-i  ainsi  quelle  avail  entendu  successhremenl  sonner 
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Sa;  ^rrassée  que  ses  jambes 

'    ''I"'1"1'   Qt,     !    ;  |ISI,    f,,,    .__•_      , 

ne  le  poursuivaient   pas  j  chez  sa   pupille     il 

mençaà  bégayer  le  ,,  tventure  età  rac 

comment  Savait  été  an  rueTstàSn" 


Ce  fut  Madame  elle-même  qui  parut. 


"l  demie-  cV',  '  ""^n   0nZe   heUfeS  et  0nze  heures 

uns  3=  i  ,'nSI  qUe"e  avait  enlendu  s'éteindre  les 

uns  après  les  autres  tous  ces  bruits  de  la  rue,  qui  finis- 
sent par  se  fondre  dans  cette  rumeur  vague  et  sourde 
Qui  semble  la  respiration   de  la   ville   endormie    el  cela 

sa-  2 r:  ron?r  que  ic  dan^  ï-  ~ 

çau  celui  qui  s  était  donne  le  nom  «le  son  frère  l'avait 
s  nT  um1éS  e'en  ^^  ^  ^  d°"C  dans  -  ehambr 

devant  le  rlt^T  ''  P°UT  ,a  div,ème  fois  ^^ 
aperçût  ,  "la  ?  '  1°rs('uc,sa  P°r"=  s'ouvrit  et  qu'elle 
eaafonJf  '  r,dK  î?  b°Ugie'  Buvat<  si  Pàle  *  si 
-hose'  et  ni  VU,dabord  (IU"  M  était,  arrivé  quelque 
éprouvai  ICVam  t0"te  ém,,e  dc  la  «ainte  q 

San,    r      •?  aU're'  e"e  BélaDC*  vers  lui  en  toi  de- 
faeTle   n        C,  f|1;'1    aVa'L    MaU    CC    n'étail    P3S    une    chose 
lcbrL?       d?   fa're  Parler  Buva(   dans   l'é»««  Où  il  était  : 
enfantement  avait  passé  de  son  corps  dans  son  esprit  : 


par  une  bande  de  voleurs,  dont  le  lieutenant,  homme  fé- 
roce et  de  près  de  six  pieds  de  haut,  allait  le  mettre  à 
mort,  lorsque  le  capitaine  était  arrivé  et  lui  avait  sauve 
la   vie.    Bafhilde   l'écouta   avec   une   attention    profond 
d  abord   parce  qu'elle  aimait  sincèrement  son  tuteur    el 
que  l'état  où  elle  le  voyait  attestait  que  sérieuseme 
tort  ou  à  raison,  il  avait. clé  frappé  d'une  grande 
suite  parce  que  rien  de  ce  qui  s'était  passé  dans  celte  nuit 
ne  semblait  lui  devoir  être  indifférent:  si  étrange  qi     fol 
cette   idée,   la   pensée  lui  vint  donc  que  le  beau 
homme   n'était   point    étranger   à  la   scène   dans   laquelle 
le  pauvre  Buvat  venait  de  jouer  un  rôle,  el  elle  lui  de- 
manda s'il  avait  eu  le  temps  de  voir  le  jeune  capitaii 
qui  était  accouru   à  son  aide  et  lui  avait   sauvé  la  vie. 
Buvat  lui  répondit  qu'il  l'avait  vu  face  à  face,  comme  il 
la    voyait   elle-même   en   ce   moment,    et  que   la   preuve 
élait  que  c'était  un   beau  jeune  homme  de  vingt-six  ou 
vingt-huit  ans,  coiffé  d'un  grand  feutre  et  enveloppé  .1  an 
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large  manteau  ;  de  plus,  dans  le  mouvement  qu  il  avait 
fait  en  étendant  la  main  pour  le  protéger,  le  manteau 
s'était  ouvert  et  avait  lasse  voir,  qu'outre  son  épée.  il 
avait  à  la  ceinture  une  paire  de  pistolets. 

Ces  détails  étaient  !•  ip  précis  pour  que  Buval  put  être 
accusé  d'être  visionnaire,  Aussi,  toute  préoccupée  que 
Balliilde  était  que  le  danger  du  chevalier  se  rattachait 
a  cet  événement,  elle  n'en  fut  pas  moins  touchée  de  celui 
moins  grand  sans  doute,  mais  réel  cependant,  qu'avait 
couru  Buvat,  el  comme  le  repos  est  le  remède  souverain 
le  secousse  physique  et  morale,  après  avoir  offert 
à  Buvat  le  verre  de  vin  au  sucre  qu  il  se  permettait  dans 
les  grandes  occasions,  et  qu  il  refusa  cependant  dans 
celle-ci.  elle  lui  parla  de  son  lit  où,  depuis  deux  heures, 
il  aurait  dû  être.  La  secousse  avait  été  assez  violente 
pour  que  Buvat  n'éprouvât  aucune  envie  de  dormir,  et  fût 
même  bien  convaincu  qu  il  dormirait  assez  mal  de  toute 
la  nuit.  Mais  il  réfléchit  qu  en  veillant  il  faisait  veiller 
Bathilde  ;  il  la  vit.  le  lendemain,  les  yeux  rouges  et  le 
teint  pâle,  el  avec  son  abnégation  éternelle  de  lui,  il  ré- 
pondit à  Bathilde  qu'elle  avait  raison,  qu'il  sentait  que 
le  sommeil  lui  ferait  du  bien,  alluma  son  bougeoir,  1  em- 
brassa au  front  et  remonta  dans  sa  chambre,  non  sans 
S  cire  arrêté  deux  ou  trois  fois  sur  l'escalier  pour  écouler 
s  il  n'entendrait  pas  quelque  bruit. 

Restée  seule,  Bathilde  suivit  les  pas  de  Buvat,  qui 
i!  de  l'escalier  dans  sa  chambre  ;  puis  elle  enten- 
dit le  grincement  de  la  porte,  qui  se  fermait  à  double 
tour.  AÏors.  presque  aussi  tremblante  que  le  pauvre  écri- 
vain, elle  courut  à  la  fenêtre,  oubliant,  dans  son  attente 
anxieuse,  toute  chose,  même  la  prière. 

Elle  demeura  ainsi  encore  une  heure  à  peu  près,  mais 
sans  que  le  temps  eut  conservé  pour  elle  aucune  me- 
sure :  puis  tout  à  coup  elle  poussa  un  cri  de  joie.  A  tra- 
vers les  vitres  que  n'obstruait  aucun  rideau,  elle  venait 
de  voir  s'ouvrir  la  porte  de  son  voisin,  et  d'Harmental 
paraissait  sur  le  seuil,  une  bougie  à  la  main.  Par  un  mi- 
racle de  divination,  Bathilde  ne  sciait  pas  Iroi 
l'homme  au  feutre  et  au  manteau  qui  avait  protégé  Buval. 
bien  le  jeune  homme  inconnu,  car  le  jeune  homme 
inconnu  avait  un  large  feulre  et  un  grand  manteau.  Bien 
plus,  à  peine  fut-il  rentré  et  cut-il  refermé  sa  porle,  avec 
presque  autant  de  soin  et  de  précaution  que  Buval  avait 
l'ait  de  la  sienne,  qu  il  jeta  son  manteau  sur  une  chaise  ; 
sous  ce  manteau,  il  avait  un  justaucorps  de  couleur  som- 
bre, et  à  sa  ceinture  une  épée  et  des  pistolets  ;  il  n'y 
avait  donc  plus  de  doute,  c'était  des  pieds  à  la  tête  le 
signalement  donné  par  Buvat.  Bathilde  put  d'autant  mieux 
s'en  assurer  que  d'Harmental,  sans  rien  déposer  de  tout 
ce  formidable  attirail,  fit  deux  ou  trois  tours  dans  sa 
chambre,  les  bras  croisés  et  réfléchissant  profondément  ; 
puis  il  tira  ses  pistolets  de  sa  ceinture,  s'assura  qu'ils 
étaient  amorcés,  et  les  déposa  sur  sa  table  de  nuit,  dé- 
son  épée,  la  fit  sorlir  à  moitié  du  fourreau  où  il 
la  repoussa,  et  la  glissa  sous  son  chevet  :  puis,  secouant 
te  comme  pour  en  chasser  les  idées  sombres  qui 
|.  il  s'approcha  de  la  fenêtre,  l'ouvrit  el  jeta 
un  regard  si  profond  sur  celle  de  la  jeune  fille,  que 
celle-ci.  oubliant  qu'elle  ne  pouvait  être  vue.  fit  un  pas 
rrière  en  laissant  retomber  le  rideau  devant  elle. 
comme  si  l'obscurité  dont  elle  était  enveloppée  ne  suffi- 
sait pas  pour  la  dérober  à  sa  vue. 

Elle  resta  ainsi  dix  minutes  immobile,  en  silence  et  la 
main  appuyée  sur  son  coeur,  comme  pour  en  comprimer 
les  battemens;  puis  elle  écarta  doucement  le  rideau,  mais 
relui  de  ^on  voisin  était  retombé,  et  elle  ne  vit  plus  que 
son  ombre  qui  ipass   il   avec   agitation  der- 

rière lui. 


XXII 


LE    CONSUL    Dl'ILIDS 


Le  lendemain  du  jour  ou  plutôt  de  la  nuit  où  les 
nemens  que  nous  venons  de  raconter  avaient  eu  lieu,  le 
duc    dOrléans,    qui    était   rentré    au    Palais-Royal    sans 


accident,  après  avoir  dormi  toute  la  nuit  comme  à  son 
ordinaire,  passa  dans  son  cabinet  de  travail  à  l'heure 
habituelle,  c'est-à-dire  vers  les  onze  heures  du  matin. 
Grâce  au  caractère  insoucieux  dont  la  nature  l'avait 
doue,  et  qu'il  devait  surtout  à  son  grand  courage,  a  son 
mépris  pour  le  danger  et  à  son  insouciance  de  la  mort, 
non  seulement  il  était  impossible  de  remarquer  aucun 
changement  dans  sa  physionomie  ordinairement  calme 
el  que  l'ennui  seul  avait  le  privilège  d'assombrir,  mais 
encore,  selon  toute  probabilité,  il  avait  déjà,  grâce  au 
sommeil,  oublie  l'événement  singulier  dont  il  avait  failli 
être  victime. 

Le  cabinet  dans  lequel  il  venait  d'entrer  avait  cela  de 
remarquable  que  c  était  à  la  fois  celui  d  une  homme  poli- 
tique, d'un  savant  et  d  un  artiste.  Ainsi,  une  grande 
table,  couverte  u  un  tapis  vert,  chargée  de  papiers  et 
enrichie  d'encriers  et  de  plumes,  tenait  bien  le  milieu 
de  l'appartement,  mais  autour,  sur  des  pupitres,  sur  des 
chevalets,  sur  des  supports,  étaient  un  opéra  connu 
un  dessin  à  moitié  fait,  une  cornue  aux  trois  quarts 
pleine.  C'est  que  le  régent,  avec  une  mobilité  d'esprit 
étrange,  passait  en  un  instant  des  combinaisons  les  plus 
profondes  de  la  politique  aux  fantaisies  les  plus  capri- 
cieuses du  dessin,  el  des  calculs  les  plus  abstraits  de  la 
chimie  aux  inspirations  les  plus  joyeuses  ou  les  plus 
sombres  de  la  musique  :  c  esl  que  le  régent  ne  craignait 
rien  tant  que  l'ennui,  cet  ennemi  qu  il  combattait  sans 
i  esse,  sans  jamais  parvenir  a  le  vaincre  entièrement,  el 
qui,  repoussé  ou  par  le  travail,  ou  par  l'étude,  ou  ; 
plaisir,  se  tenait  toujours  en  vue,  si  l'on  peut  le  dire, 
comme  un  de  ces  nuages  de  l'horizon  sur  lesquels,  dans 
les  plus  beaux  jours,  le  pilote  ramène  malgré  lui  le- 
veu\  Aussi  le  régent  nelait-il  jamais  une  heure  inoc- 
cupe, et  tenait-il  par  conséquent  à  avoir  toujours  sous 
la  main  les  distractions  les  plus  opposées. 

A  peine  entré  dans  son  cabinet,  où  le  conseil  ne  de 
vail  s'assembler  que  deux- heures  après,  il  s'était  aussitol 
acheminé  vers  un  dessin  commence,  qui  représentait 
une  scène  de  Daphnis  c!  Chloc  dont  il  faisait  faire  les 
gravures  par  un  des  artistes  les  plus  habiles  de  1  époque 
nommé  Audran,  et  s'était  remis  a  l'ouvrage  interrompu 
la  surveille  par  la  fameuse  partie  de  paume  qui  avait 
commence  par  un  coup  de  raquette  et  qui  avait  fini  par 
le  souper  chez  madame  de  Sabran.  Mais  à  peine  avait-il 
pris  le  crayon,  qu'on  vint  lui  dire  que  madame  Elisabeth- 
Charlotte,  sa  mère,  avail  déjà  fait  demander  deux  fois 
s  il  était  visible,  Le  régent,  qui  avait  le  plus  grand  res 
pect  pour  la  princesse  palatine,  répondit  que  non  seule 
ment  il  èlait  visible,  mais  encore  que  si  Madame  était 
prête  à  le  recevoir,  il  s'empresserait  ;  chez  elle. 

L  huissier  sortit  pour  reporter  la  réponse  du  prince,  el 
le  prince,  qui  en  était  à  certaines  parties  de  son  dessin, 
qu'il  prisait  fort  en  réalité,  se  remit  à  son  travail  avec 
toute  1'applicalioii  d'un  artiste  en  verve.  Un  instant  après 
la  porte  se  rouvrit  :  mais  au  lieu  de  l'huissier,  qui  devait 
venir  rendre  compte  de  son  ambassade,  ce  fui  Madame 
elle-même  qui  parut. 

Madame,  comme  on  le  sait,  femme  de  Philippe  Ier.  frère 
du  roi. était  venue  en  France  après  la  mort  si  étrange  et  si 
inattendue  de  madame  Henriette  d  Angleterre,]  our  prendre 
la  place  de  cette  belle  et  gracieuse  princesse,  qui  n'avait 
fait  que  passer,  comme  une  blanche  et  pâle  apparition. 
La  comparaison,  difficile  à  soutenir  pour  toute  nouvelle 
arrivante,  lavait  donc  été  bien  davan'age  encore  pour  la 
pauvre  princesse  allemande,  qui,  s'il  faut  en  croire  le 
portrait  quelle  fait  d  elle-même,  avec  ses  petits  yeux, 
son  nez  court  et  gros,  ses  lèvres  longue-  -    ses 

-  pendantes  et  son  grand  visage,  était  loin  d'être 
jolie.  Malheureusement  encore,  la  princesse  palatine 
n  était  point  dédommagée  des  défauts  de  sa  figure  par 
la  perfeelion  de  sa  taille  ;  elle  était  petite  et  gro 
elle  avait  Je  corps  et  les  jambes  courts,  et  les  mains  si 
affreuses,  qu'elle  avoue  elle-même  qu'il  n'y  en  avait  point 
de  plus  vilaines  par  toute  la  terre,  et  que  c'est  la  seule 
chose  de  sa  pauvre  personne  à  laquelle  le  roi  Louis  XIV 
il  jamais  pu  s'habituer.  Mais  Louis  XIV  l'avait  choi- 
sie non  pas  pour  augmenter  le  nombre  des  beautés  de 
sa  cour,  mais  pour  étendre  ses  prétentions  au  delà  du 
Rhin.   C'est  que,   par  le  mariage   de  son   frère   avec  la 
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princesse  palatine,  Louis  \l\  déjà  donné  des 

chances   d'hérédité   sur   l'Espagne   en   é sanl    l'infante 

Marie-Thérèse,   bile  du  roi   Philippe   l\.   el  sur  l'Angle 
terre   en  mariant  en  premières  noces   Philippe  I"  à   la 
princesse  Henriette,  unique  sœur  de  (  harles  U    acquérai 
-  droits  i  r  la  Ba\  ière,  el  pro 

bables  sur  te  Palatinat,  en  mariant  Monsieur  en  secondes 

-  a  la  princesse  Elisabeth  i  harlotie,  dont  le 
d'une  santé  délicate,   pouvait  mourir  jeune  et  sans  en- 
- 
t  ette   prévision    s  étail    trouvée    jusli      <  étail 

mort  sans  postérité,  ei  l'on  peu!  voir  dans  les  mémoires 

êl  les  :  "iis  pour  la  pais  de  Ryswick  con ni.  le 

moment  arrivé,  les  plénipotentiaires  Français  Qrenl  va- 
loir el  réussir  ses  prétentions. 

Vussi  Madame,  au  lieu  d'être  traitée,  à  la  morl  de  son 
mari,   comme   le  portait  son  contrat  de  mariage,   c  est- 
a-dire, au  lieu  d'être  forcée  d'entrer  dans  un  couvent  o  ; 
de  se  retirer  dans  le  vieux  château  de  Vlontargis,  Eut-elle, 
■  de  madame  de  Maintenon,  qu'elle  s'était 

e,  maintenue  par  Louis  XIV  dans  lous  les  titres 
••t  honneurs  don!  elle  jouissail  du  vivant  de  Monsieur, 
et  cela  quoique  le  roi  n'eu!  jamais  oublié  le  soufflet 
aristocratique  qu'elle  avait  donné  au  jeune  duc  de  i  bar 

u  pleine  galerie  de  Versailles,  lorsque  celui-ci  lui 
avait  annoncé  son  mariage  avec  mademoiselle  de  Blois. 
Lu  effet,  la  fière  palatine,  à  cheval  sur  ses  trente-deux 
quartiers    paternels   el    maternels,    regardait    connue    une 

le  el  humiliante  mésalliance  que  son  Bis  épousai  une 
femme  que  la  légitimation  royale  ne  pouvait  empêcher 
d  être  le  fruit  d  un  double  adultère;  cl,  dans  le  premier 
moment,  incapable  de  maîtriser  ses  sentimeas,  elle 
s'était  venger  par  cette  correction  maternelle,  un  peu 
exagérée  quand  c'esl  un  jeune  homme  de,  dix-huit  ans 
qui  en   est  l'objet,   de  l'affront    imprime  à  ses  ancêtres 

dans  la  personne  de  ses  descendons.  Au  reste,  c m   le 

jeune  duc  de  Chartres  consentait  lui-même  à  ce  mariage 
a  contre-cœur,  d  comprit  1res  bien  l'humeur  que  sa  mère 
avait  éprouvée  es  I  apprenant,  quoiqu  il  eût  préféré  sans 
doute  qu'elle  ta  manifestai  d'une  manière  un  peu  moins 
tudesque.  Il  eu  résulta  que  lorsque  Monsieur  mourut 
el    ijue   le   duc   de   Chartres   devint    duc   cl  Orléans    a   son 

-  i    mère,   qui   eûl   pu  craindre   que  le   soufflet  de 

Versailles  eûl  lai [inique  souvenir  dan-  le  nouveau 

maille  du  Palais-Hoyal,  trouva  au  contraire  en  lui  un 
lils  plus  respectueux  que  jamais.  Ce  respect  ne  fil  d'ail 
leurs  que  s'augmenter,  et.  devenu  régent,  le  fils  lil  a  la 
mère  une  position  égale  a  celle  de  sa  femme.  11  y  avait 
plus  :  madame  de  Berry,  sa  fille  bien-aimée,  ayant  de- 
mande a  son  père  une  compagnie  de  gardes,  à  laquelle 
elle  prétendait  avoir  droit,  comme  femme  d'un  dauphin 
de  Fiance,  le  régent  ne  la  lui  accorda  qu'en  donnant  l'or- 

i  me temps  qu'une  compagnie  pareille  fit  le  ser- 

chez  sa  mère. 
Madame  elail  donc  dans  une  haute  position  au  château, 
el  -i  malgré  cette  position,  elle  n'avait  aucune  influence 
politique,  c'est  que  ie  régent  avait  toujours  eu  pour 
principe  de  ne  laisser  prendre  aux  femmes  aucune  part 
aux  affaire-  d'Etat.  Peut-être  même,  ajoutons-le,  Phi- 
lippe II.   régent  de  France,   était-il   encore  plus  réservé 

.i-  de  sa  mère  que  Vis  à-vis  de  ses  maîtresse-,  car 
il  savait  les  goûts  épistolaifes  de  celle-ci,  et  ne  voulait. 
pas  que  ses  projets  défrayassent  la  correspondance 
journalière  que  sa  mère  entretenait  avec  la  princesse 
Wilhelmine-Charlotte  de  Galles  et  le  duc  Antoine-Ulric 
rie  Brunswick.  En   échange   ê[   pour   la  dédommager  de 

retenue,  il  lui  laissait  le  gouvernement  iritérieàr  di- 
te maison  de  ses  filles,  que,  grâce  à  sa  grande  paresse, 

me  la  duchesse  d'Orléans  abandonnai!  sans  difficulté 
à  sa  belle-mère.  Mais  sous  ce  rapport,  la  pauvre  p 
Ifitine.  s  il  faut  en  croire  les  mémorises  du  temps,  n  étail 
point  heureuse.  Madame  de  lierry  vivait,  publiquement 
avec  Hiom,  et  InarJenKhselle  de  Valois  étail  secrète 
men!  ia  maîtresse  de  Riobelieu,  qui.  sans  que  l'on  sûl  de 
quelle  façon  ei  comme  -  il  eut  eu  l'anneau  enchanté  de 

C.VL'es.   parvenait   a  s'introduire   in-que   ibn.   -e-   auparii 

mens,  malgré  les  gardes  qui  veillaient  aux  portes,  malgré 
le-    espions    dont    I  entourait    le    régent,    et    quoique    lui 
même  se   fut   plu-  dune  fois  cache    jusque  dans   la    rliam- 
hre  de   sa  fille  pour  y  faire  le  guet.   Quant  a  madomoi- 


•""'""   de  ont  le   carach  lVail 

i"'1-  l!"  '  en  plus  ma  ,,„ 

lisanl   pou 
elle  même,  i    b  hoau 

quelques  jours  ai  i  iqueJ  noi 

se  Irouvanl  .<   l'Opéi  idanl  -m  ma   i 

que.  (  auchereau,  bi  t  ,e]  in,,,,'  de  I   . 

royale,  qui  dans  une  filait  un  son  d  une 

pureté  parfaite  et  ,i .....  p].ua  pa 

la  tenue  princesse,  empo  i  :  .,,ie  par  un  senti- 
ment toul  artistique,  avi l<    à  el  s'était  êi 

1,1111   jiaul  :  Ali  !  mon   cher  t  i  ,■ ixclama- 

iïon   inattendue  avait,  eu |         ....  \llrlK  doi 

très  forl  a  songer  a  la  duchesse  in  ail  aussi- 

tôt   fait   congédier  h-   beau   ténor  dessu9 

sur  -.m  apathique  insouciance,  s'êtaii  eifier 

elle-même  désormais  sur  sa   due,  qu  elli    h 
veremeui  depuis  lors.  Restaient  la  princes  .  qui 

lui    plus   lard   reme  d'Espagne,   el.   mademoi 
belh,  qui  devinl  duchesse  de  Lorraine  ;  mais  de   ■ 

Ion    lieu    parlait    point,    soit    quelles    fussent    leel! 

sages,  son  qu'elles  sussent  mieux  contenir  que  leurs 
aînées  les  sentimens  de  leur  cœur,  ou  les  accens  de 
leur    passion. 

Dès  que  le  prince  vit  paraître  "sa  mère,  il  se  douta 
donc  qu  il  \  avait  encore  quelque  chose  de  nom  eau  dans 
le  troupeau  rebelle  dont  elle  avait  pn<  la  direction,  et  qui 
lui  donnait,  de  si  grands  soucis  ;  mai-  comme  aucune 
inquiétude  ne  pouvait  lui  faire  oublier  le  respect  qu'en 
public  ou  en  particulier  il  témoignait  toujours  a  Madame, 
il  se  leva  en  l'apercevant,  alla  droit  a  elle,  et  après 
l'avoir  saluée,  la  prit  par  la  main  el  la  conduisit  à  un 
fauteuil,  tandis  que  lui-même  restait  debout. 

—  Lli  bien  !  monsieur  mon  fils,  dit  Madame  avec  un 
acetnî,  allemand  fortement  prononcé,  et  lorsqu'elle  se  fut 
bien  carrément  assise  dans  son  fauteuil,  qu'est-ce  que 
j'apprends   encore,    et   quel    événement   a   donc    manqué 

i  :     arriver  hier  soir? 

—  Hier  soir?  dit  le  régent,  rappelant  ses  souvenirs  el 
en   l'interrogeant    lui-même. 

—  Oui,  reprit  la  palatine,  hier  soir,  en  sortant  de  chez 
madame  Sabran  ! 

—  Oh!   n'est-ce  que  cela?  reprit  le  prince. 

—  Comment!  n'est-ce  que  cela  !  Votre  ami  Simiane  va 
disant  partout  qu'on  a  voulu  vous  enlever,  et  que  vous 

:  échappé  qu'en  vous  -amant,  par-dessus  les  toits; 
singulier  chemin,  nous  en  conviendrez,  pour  le  régent 
du  royaume,  et  où  je  doute  que,  quelque  dévouement 
qu  ils  aient  pour  vous,  vos  ministres  consentent  à  aller, 
tenir  leur  conseil  ! 

—  Simiane  est  un  fou,  ma  mère,  répondit  le  négenl 
ne  pouvant  s'empêcher  de  rire,  de  ce  que  sa  mère  Le 
grondait  toujours  oomme  s'il  éfail  un  enfant.  Ce  n  étaient 
pas  le  moins  du  monde  des  gcn>  qui  me  voulaient  enler 
ver,  mais  quelques  bons  compagnons  qui.  en  sortant  des 
cabarets  de  la  barrière  des  Sergens,  seront  venus  faire 
leur  tapage  rue  des  Bons-Enfans.  Quant  au  chemin  que 
nous  avons  suivi,  ce  n'était  pas  le  moins  du  monde 
pour  fuir  que  nous  le  prenions,  mais  bien  pour  gagner 
un  pan  que  cet  ivrogne  de  Simiane  est  furieux  d'avoir, 
perdu. 

—  Mon  fils  !  mon  fils  !  dit  la  palatine   en   secouant  la 
tète,  vous  ne  voulez  jamais  croire  au  danger,  et  eepen 
dant    vous     savez    ce    dont    VOS    ennemis    s. ml    oapabll 
Ceux    qui    calomnient   l'âme    ni'    se    feraient    pas    grand 
Scrupule,    croyez-moi,    de   tuer   I.-    eorp- ;   cl    vous 

ce  que  la  duchesse  du   Maine  a  dit:  «  Une    I. 
elle   verrait  qu  il  n'y  avaii   décidément  rien   a    [air 
-on  bâtard  de  mari    elle  vous  demanderait  une  audience;, 
et  vous  enfoncerai)  un  couteau  dans  le  cœur.  » 

—  Bah:  ma   mère,   ropril  le  régent  en  ,-  . 

vous  devenue  assez  bonne  catholique  pour  ne  plus  croire 

i   la   prédestination?  J'y  crois,  moi,  vous  le  savez.  Qua 

vous  donc   que  je  me  torture  l'esprit  pour  éviter 

un  danger  ou   qui   n'existe   pas,    oi  existe,  a 

née    .son    résultat    cent  si."'  net  '    Non, 

ma    mère,    non,    toutes  i  rées 

lionne-  à  assombrir  la  vie,  el  chose 

aux  tyrans  de  trembler;  moi  qui  suis, 

que   prétend   Sainl  3imos  plus   d.  i  • 
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qui  ail  existé  depuis  Louis  le  Débonnaire,  que  voulez- 
vous  donc   que   j'aie   a   craindre? 

—  Oh!  mon  Dieu!  rien,  mon  cher  fils,  dit  la  palatine 
en  prenant  la  main  du  prince,  et  en  le  regardant  avec 
loule  la  tendresse  maternelle  que  pouvaient  contenir 
ses  petits  yeux  :  rien,  si  tout  le  monde  vous  connaissait 
comme  moi,  et  vous  savait  si  parfaitement  bon  que  vous 
n'avez  pas  mime  la  force  de  haïr  vos  ennemis  ;  mais 
Henri  1\  ,  auquel  malheureusement  vous  ressemblez  un 
peu  trop  sous  certains  rapports,  était  bon  aussi,  et 
cependant  il  n'en  a  pas  moins  trouvé  un  Ravaillac. 
Hélas!  mein  Coll!  continua  la  prince.-se,  en  entremê- 
lant son  jargon  français  dune  exclamation  Iranchement 
allemande,  ce  sont  les  bons  rois  qu'on  assassine  :  les 
tyrans  prennent  leurs  précautions,  et  le  poignard  n  arrive 
pas  jusqu'à  eux.  Vous  ne  devriez  jamais  sortir  sans 
escorte.  C'est  vous,  et  non  pas  moi,  mon  01s,  qui  avez 
besoin  d'un  régiment   de  gardes. 

—  Ma  mère,  reprit  en  riant  le  régent,  voulez-vous 
que  je  vous  raconte  une  histoire? 

—  Oui,  sans  doute,  dit  la  princesse  palatine,  car  vous 
racontez  fort   élégamment. 

Eh  bien  !  vous   saurez  donc  qu'il  y  avail   à  Rome, 

je  ne  me  rappelle  plus  vers  quelle  année  de  la  répu- 
blique, un  consul  fort  brave,  mais  qui  avait  ce  malheur, 
commun  à  Henri  IV  et  à  moi,  de  courir  les  rues  la 
nuit.  11  arriva  que  ce  consul  fut  envoyé  contre  les  Car- 
thaginois, et  qu'ayant  inventé  une  machine  de  guerre 
appelée  un  corbeau,  il  gagna  sur  eux  la  première  bataille 
navale  que  les  Romains  eussent  remportée,  si  bien  qu  il 
revint  à  Rome  se  faisant  d'avance  une  fêle  du  redouble- 
ment de  bonnes  fortunes  que  lui  vaudrait  sans  doub 
redoublement  de  réputation.  Il  ne  se  trompait  pas:  toute 
la  population  l'attendait  hors  des  portes  de  la  ville,  afin 
de  le  conduire  en  triomphe  au  Capilole,  où  l'attendait 
de  son  coté  le  sénat. 

Or,  le  sénat,  en  le  voyant  paraître,  lui  annonça  qu  il 
venait,  en  récompense  de  sa  victoire,  de  lui  décerner  un 
honneur  qui  devait  éminemment  Daller  son  amour-pro- 
pre :  c'est  qu'il  ne  sortirait  plus  que  précédé  d  un  mus 
qui  annoncerait  à  tous,  en  jouant  de  la  flûte,  que  celui 
qui  le  suivait  elait  le  fameux  Duilius,  vainqueur  des 
Carthaginois.  Duilius,  comme  vous  le  comprenez  bien. 
ma  mère,  fut  au  comble  de  la  joie  d'une  pareille  distinc- 
tion ;  il  s'en  revint  chez  lui,  la  tète  haute  et  précédé  de 
son  Auteur,  qui  jouait  tout  son  répertoire  aux  grandes 
acclamations  de  la  multitude,  laquelle,  de  son  côté,  criait 
à  tue-tête:  Vive  Duilius!  vive  le  vainqueur  des  I 
ginois  !  Vive  le  sauveur  de  kome  :  C'était  quelque  chose 
de  si  enivrant  que  le  pauvre  consul  faillit  en  perdre  la 
lèle,  et  deux  (ois  dans  la  journée  il  sortit  de  chez  lui, 
quoiqu'il  n'eût  rien  à  taire  au  monde  par  la  ville,  mais 
seulement  pour  jouir  de  la  prérogative  sénatoriale,  <" 
entendre  cette  musique  triomphale  et  les  cris  qui  l'accom- 
pagnaient. Cette  occupation  le  conduisit  jusqu'au  soir 
dans  un  état  de  jubilation  difficile  a  exprimer  :  puis  le 
soir  vint.  Le  vainqueur  avait  une  maîtresse  qu'il  aimait 
fort  cl  qu'il  lui  tardait  de  revoir,  une  espèce  de  madame 
Sabran,  sauf  le  mari  qui  s'avisait  d'être  jaloux,  tandis 
que  le  né  ridicule. 

Le  consul  se  mit  donc  au  bain,  lit  sa  toilette,  se  par- 
fuma de  son  mieux,  et,  onze  heures  arrivées  à  son 
horloge  de  sable,  sortit  sur  la  pointe  du  pied  pour 
gagner  la  rue  Suburrane  lit  compté  sans  son 

hôte,  ou  plutôt    sans   Bon   musiciei      v-  t-il  fait 

quatre  pas,  que  son  service 

le  jour  connu.-  la  nuit,  s'élança  de  la  borne  sur  laq 
était  assis,  et,  reconnaissant  son  consul,  se  mil  à  mar- 
cher devant  lui  en  soufflant  de  toutes  ses  forces  dans 
son  instrument,  si  bien  que  ceux  qui  se  promenaient 
encore  par  les  rues  se  retournaient,  que  ceux  qui  i 
rentrés  chez  eux  se  mettaient  à  leur  porte,  et  que  ceux 
qui  étaient  couchés  se  levaient  et  ouvraient  leur  fenêtre. 
répétant  en  chœur:  —  Ah!  ah!  voici  le  consul  Duilius 
qui  passe  !  Vive  Duilius  !  vive  le  vainqueur  des  Cartha- 
ginois !  vive  le  sauveur  de  Rome  !  C'était  fort  flatteur, 
mais  fort  inopportun  ;  aussi  le  consul  voulait-il  faire  taire 
son  instrumentiste  ;  mais  celui-ci  déclara  qu'il  avail  les 
ordres  les  plus  précis  du  sénat  pour  ne  point  garder  le 
eilence    un 'seul  instant;   qu'il  avait  dix   mille  sesterces 


par  an  pour  souffler  dans  sa  tibicine,  et  qu'il  y  soufflerait 
tant  qu'il  lui  resterait  une  haleine. 

Le  consul,  voyant  quil  était  inutile  de  discuter  avec 
un  homme  qui  avail  pour  lui  une  ordonnance  du  sénat, 
se  mit  à  courir,  espérant  échapper  à  son  mélodieux  com- 
pagnon ;  mais  celui-ci  régla  son  allure  sur  la  sienne  avec 
tant  de  précision,  que  tout  ce  qu'il  y  put  gagner,  ce  fut 
délre  suivi  de  son  musicien,  au  lieu  d  être  précédé  par 
lui.  Il  eut  beau  ruser  comme  un  lièvre,  prendre  un 
grand  parti  comme  un  chevreuil,  piquer  droit  comme  un 
-anglier,  le  maudit  flùleur  ne  perdit  pas  une  seconde  sa 

—  e,  de  sorte  que  Rome  toul  entière,  ne  comprenant 
rien  à  cette  course  nocturne,  mais,  sachant  seulement 
que  c'était  le  triomphateur  de  la  veille  qui  l'exécutait,  des- 
cendit dans  la  rue.  se  mit  à  ses  fenêtres  et  à  ses  portes, 
criant  :  Vive  Duilius  !  vive  le  vainqueur  des  Carthagi- 
nois !  vive  le  sauveur  de  Rome!  Le  pauvre  grand 
homme  avait  une  dernière  espérance,  c'est  qu'au  milieu 
de  tout  ce  remue-ménage,  il  trouverait  la  maison  de  sa 

-se  endormie,  et  qu'il  pourrait  se  glisser  par  la 
porte  qu'elle  lui  avait  promis  de  tdnir  entrouverte. 
Mais  point  !  La  rumeur  générale  avait  gagné  la  voie 
Suburrane,  et,  lorsqu'il  arriva  devant  cette  gracieuse  et 
hospitalière  maison,  à  la  po'-le  de  laquelle  il  avait  si 
rl'ums  ei  suspendu  des  guirlandes, 
il  trouva  quelle  était  éveillée  ^omme  les  autres,  et  vit 
a  la  fenêtre  le  mari  qui,  du  plus  loin  qu'il  l'aperçut,  se 
mit  à  crier  :  —  Vive  Duilius  !  vive  le  vainqueur  des 
Carthaginois  !  vive  le  sauveur  de  Rome  !  Le  héros  rentra 
chez  lui  désespi 

Le  lendemain,  il  pensait  avoir  meilleur  marché  de  son 
musicien  ;  mais  son  espérance  fut  trompée.  Il  en  fut 
de  même  du  surlendemain  et  des  jours  suivans  ;  de  sorte 
que  le  consul,  voyant  quil  lui  était  désormais  impossible 
de  garder  son  incognito,  repartit  pour  la  Sicile,  où,  de 
colère,  il  battit  de  nouveau  les  Cal  mais  cette 

cruellement,  que  Ion  crut  que  c'en  était  fini  de 
toutes  les  guerres  puniques  passées  et  a  venir,  et  que 
Kome  entra  dans  une  telle  joie,  qu'on  en  fil  des  réjouis- 
publiques  pareilles  à  celles  que  l'on  faisait  pour 
1  anniversaire  de  la  ville,  et  que  I  on  se  proposa  de 
faire  au  vainqueur  un  triomphe  encore  plus  magnifique 
que   le   premier. 

Qi  ni  au  sénal  -  ssembla,  afin  de  délibérer  avant 
l'arrivée  de  Duilius  sur  la  nouvelle  récompense  qui  lui 
serait  accordée. 

On  allait  aux  voix  sur  une  statue  publique,  lorsqu'on 
entendit  tout   a   coup  de  grands  cris  et  le  son 

d'une  tibicine.     Celait     le   consul    qui     se    dérobait    au 
ihe,  grâce  à  la  diligence  qu'il  avait  faite,   mais  qui 
n'avait  pu  se  dérober     à     la     reconnaissance     publique, 
à  son   joueur  de  flûte.  Se  doutant  qu'on  lui  pré- 
quelque  chose  de  nouveau,  il  venait  prendre  part 
à   la  délibération.   Il   trouva,    en   effet,    le   sénal  prêt  à 
voter  et  la  boule  à  la  main.  Alors,  s  avançant  à  la  tri- 
bune : 

—  Pères  conscrits,  dit-il,  votre  intention,  n'esl-ce  pas, 
est  de  me  voler  une  récom  iensc  qui  me  ^oit  agréable? 

—  Notre  intention,  répondit  le  président,  est  de  faire  de 
.",-    1  homme    le    plus    heureux   de   la   terre. 

—  Eh  bien!  repril  Duilius,  voulez-vous  me  permettre 
de  vous  demander  la  chose  que  je  désire  le  plus? 

—  Dites!  dites  les  sénateurs  d'une  seule 
voix. 

—  Et  vous  me  l'accorderez?  continua  Duilius  avec 
loule   la    timidité    du   doute. 

—  Par  Jupiter  !   nous   vous  l'accorderons,   répondit  le 

; •  ■  ii l   au   nom  de   toute   rassemblée. 

—  Eh  bien  !  dit  Duilius,  pères  conscrits,  si  vous  croyez 
que  j'ai  bien  mérité  de  la  patrie,  ôlez-moi,  en  récompense 
da  celle  seconde  victoire,  ce  maraud  de  joueur  de  flûte 
que  vous  m'avez  donné   pour  la  première. 

I  e  -'-n  il  trouva  la  demande  étrange  :  mais  il  était 
•  jKir  sa  parole,  et  c'était  l'époque  où  il  n'y  man- 
quait pas  encore.  Le  joueur  de  flûte  eut  en  pension  via- 
gère la  moitié  de  ses  appointemens.  vu  le  bon  témoi- 
gnage qui  avait  été  rendu  de  lui.  et  le  consul  Duilius, 
enfin  débarrassé  de  son  musicien,  retrouva  incognito  et 
sans   bruit   la   porte   de    celle   petite    maison   de   la   rue 
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Suburranc,   qu'une    victoire  lui   avail    fermée   et  qu  me 

victoire  lui  avait  rouverte. 

—  Eh  bien  !  demanda  la  pal;  tnc  quel  rapport  a  cette 
histoire  avec  la  peur  que  j'ai  de  vous  voir  assassiné 

—  Quel  rapport,  ma  mère*  dit  en  riant  le  prince  ;  c 'e.-i 
que  si,  pour  un  seul  musicien  qu'avait  le  co  isul  Duilius, 
il  lui  arriva  un  pareil  désappointement,  jugez  dune  de  ce 
qui  m  arriverait  à  m#i  avec  mon  régiment  de  _  irdes  ! 

—  Ali  !  Philippe  1  Philippe  !  reprit  la  princesse  en 
riant  et  en  soupirant  à  la  fois,  traiterez-vous  toujours  si 
légèrement  les  choses  sérieuses? 

—  Non  point,  ma  mère,  dit  le  régent,  et  la  preuve, 
c'esl  que  comme  je  présume  que  vous  n  êtes  pas  venue 
ici  dans  la  seule  intention  de  me  faire  de  la  morale  sur 
mes  courses  nocturnes  et  que  celait  pour  me  parler 
d'affaires,  je  suis  prêt  à  vous  écouler  et  à  vous  répondre 
sérieusement  sur  le  sujet  de  votre  visite. 

—  Oui,  vous  avez  raison,  dit  la  princesse,  j'étais  en 
effet  venue  pour  autre  chose  ;  j'étais  venue  pour  vous 
parler  de  mademoiselle  Ue  Chartres. 

—  Ah  1  oui,  de  votre  favorite,  ma  mère  ;  car,  vous 
avez  beau  le  nier,  Louise  est  voire  favorite,  Ne  serait-ce 
point  parce  qu'elle  n'aime  guère  ses  oncles  que  vous 
n  aimez  pas  du  tout? 

—  Xon,  ce  n'est  point  cela,  quoique  j'avoue  qu'il 
m'est  assez  agréable  de  voir  qu  elle  est  de  mon  avis  sur 
la  bonne  opinion  que  j'ai  des  bâtards  ;  mais  c'est  qu'à 
la  beauté  près  quelle  a  et  que  je  n'avais  pas,  elle  esl 
exactement  ce  que  j  étais  à  son  âge,  ayant  de  vrais  goûts 
de  garçon,  aimant  les  chiens,  les  chevaux  et  les  caval- 
cades, maniant  la  poudre  comme  un  artilleur,  et  faisant 
des  fusées  comme  un  artificier.  Eh  bien  !  devinez  ce  qui 
nous  arrive  avec  elle  ! 

—  Elle  veut   s'engager  dans  les   gardes  françaises? 

—  Non  pas,   elle  veut  se  faire  religieuse  ! 

—  Religieuse,  Louise  !  Impossible,  ma  mère  !  C'est 
quelque  plaisanterie  de  ses  folles  de  sœurs. 

—  Non  point,  monsieur,  reprit  la  palaline,  il  n'y  a 
rien  de  plaisant  dans   tout  cela,  je  vous  jure. 

—  Et  comment  diable  cette  belic  rage  claustrale  lui 
a-t-clle  pris  '.'  demanda  le  régent  commençant  à  croire  à 
la  vérité  de  ce  que  lui  disait  sa  mère,  habitué  qu'il  était 
à  vivre  dans  une  époque  où  les  choses  les  plus  extra- 
\  i-.inles  étaient  toujours  les  plus  probables. 

—  Comment  cela  lui  a  pris?  continua  Madame  ;  deman- 
dez à  Dieu  ou  au  diable,  car  il  n'y  a  que  1  un  ou  l'autre 
des  deux  qui  le  puisse  savoir.  Avant-hier,  elle  avait 
passé  la  journée  avec  sa  sœur,  montant  à  cheval,  tirant 
au  pistolet,  riant  et  se  divertissant  si  fort,  que  jamais  je 
ne  l'avais  vue  dans  une  telle  gaieté,  quand  le  soir  ma- 
dame d'Orléans  me  fit  prier  de  passer  dans  son  cabinet. 
Là,  je  trouvai  mademoiselle  de  Chartres  qui  était  aux 
genoux  de  sa  mère  et  qui  la  priait  lout  en  larmes  de  la 
laisser  aller  faire  ses  dévotions  à  l'abbaye  de  Chelles. 
Sa  mère  se  retourna  alors  de  mon  côté  et  me  dit  : 

—  Que  pensez-vous  de  celte  demande,  Madame? 

—  Je  pense,  répondis-je,  que  l'on  fait  également  bien 
ses  dévotions  partout,  que  le  lieu  n'y  fait  rien,  et  que 
tout  dépend  de  l'épreuve  et  de  la  préparation.  Mais  en 
entendant  mes  paroles,  mademoiselle  de  Chartres  re- 
doubla  de  prières,  et  cela  avec  tant  d'instances  que  je 

■  sa  mère  :  «  Voyez,  ma  fille,  c'est  à  vous  de  décider. 
—  Dame!  répondit  la  duchesse,  on  ne  saurait  cependant 
empêcher  cette  pauvre  enfant  de  faire  ses  dévotions.  — 
Qu'elle  y  aille  donc,  repris-je,  et  Dieu  veuille  qu'elle  y 
aille  dans  cette  intention  !  —  Je  vous  jure,  madame,  dit 
alors  mademoiselle  de  Chartres,  que  j'y  vais  bien  pour 
Dieu  seul  et  qu'aucune  idée  mondaine  ne  m'y  conduit.  » 
Alors  elle  nous  embrassa,  et  hier  matin  à  sept  heures 
elle  est  partie. 

—  Eh  bien  !  je  sais  tout  cela,  puisque  c'est  moi  qui 
devais  l'y  conduire,  répondit  le  régent.  Il  est  donc  ar- 
rive quelque  chose  depuis? 

—  Il  est  arrivé,  reprit  madame,  qu'elle  a  renvoyé  hier 
soir  la  voilure  en  chargeant  le  cocher  de  nous  remettre 
une  lettre  adressée  à  vous,  à  sa  mère  el  à  moi.  dans 
laquelle  elle  nous  déclare  que,  trouvant  dans  ce  cloître 
la  tranquillité  et  la  paix  qu  elle  n  espérait  pas  rencontrer 
dans  le  inonde,  elle  n'en  veut  plus  sortir. 


—  El  que  il.  de  cette  i"  '  i  ion  ?  de- 
m&nd  i  le  i            <  n  prenant  la  lettre. 

—  Sa  mère  ne,  sa  mère  en  est  fort  con- 
leute.  je  ero  .pie  je  vous  dise  mou  opi- 
nion ;  car  ell                        iuvens,  et  elle  regard 

un  grand  bonheur  p  le  (le  se  faire  religii 

mais  m  r  de  bonheur  là  où  il 

i    pas   de    vocation. 

Le  régent  lut  et  relui  la  lettre  comme  pour  deviner, 
d  m-    cette   -impie    manifes  di    désir  exprimé   par 

mademoiselle  de  l  tartres  de  .     belles,  les  causes 

secrètes  qui  avaient   fait   n  ;  puis  après  un 

instant  de  méditation  aussi  profon  il  se  fût  agi 

du  sorl  d'un  empire  : 

—  11  y  a  là-dessous  quelque  dépit  d'amo  r,  dit-il.  Est- 
ce  qu  à  voire  connaissance,  ma  mère,  Louise  aimerait 
quelqu'un  ? 

Madame  raconta  alor.-  au  régent  l'aventure  de  l'Op 
el  l'exclamation  échappée  de  la  bouche  de  la  princesse 
dans  son  enthousiasme  pour  le  beau  ténor. 

-  Diable  '  diable  '.  dil  le  régent.  Et  qu'avez-vous  fait, 
la  duchesse  d'Orléai  vous,   dans  votre  conseil   ma- 

ternel ? 

—  Nous  avons  mis  Cauchereau^  la  porte,  et  interdit 

l'Opéra  à  made tsellc  de  >  hartres.  Nous  ne  pouvions 

pas  faire  moins. 

—  Eh  bien  !  reprit  le  régent,  il  n'y  a  pas  besoin  d'aller 
chercher  plus  loin  :  tout  est  la  ;  il  faut  la  guérir  au  plus 
lût    de  celte   fantaisie. 

—  Et  qu'allez-vous  faire  pour  cela,  mon  fils? 

—  J'irai  aujourd'hui  même  a  l'abbaye  de  Chelles.  j'in- 
terrogerai Louise  ;  si  la  chose  n'est  qu'un  caprice,  je  lais- 
serai au  caprice  le  temps  de  se  passer.  Elle  a  un  an 
pour  faire  ses  vœux  ;  j  aurai  l'air  d'adopter  sa  vocation, 
et  au  moment  de  prendre  le  voile,  c'est  elle  qui  viendra 
non-  prier  la  première  de  la  tirer  de  l'embarras  où  elle 
se  sera  mise.  Si  la  chose  est  grave,  au  contraire,  alors 
ce    >era  bien  différent. 

—  Mon  Dieu  !  mon  fils,  dit  Madame  en  se  levant,  son- 
gez que  le  pauvre  Cauchereau  n'est  probablement  pour 
rien  là  dedans,  et  qu'il  ignore  peut-être  lui-même  la 
passion  ipi  il  a  inspirée. 

—  Tranquillisez-vous,  ma  mère,  répondit  le  prince  en 
riant  de  l'interprétation  tragique  qu  avec  ses  idées  d'ou- 
tre-Rhin la  palatine  avait  donnée  à  ces  paroles  ;  je  ne 
renouvellerai  pas  la  lamentable  histoire  des  amans  du 
Paraclet  ;  la  voix  de  Cauchereau  ne  perdra  ni  ne  gagnera 
une  seule  note  dans  toute  celle  aventure,  et  l'on  ne  traite 
pas  une  princesse  du  sang  par  les  mêmes  moyens 
qu'une  petite  bourgeoise. 

—  Mais  d  un  autre  côté,  dit  Madame  presque  aussi 
effrayée  de  1  indulgence  réelle  du  duc  qu'elle  l'avait  été 
de  sa   sévérité  apparente,  pas  de  faiblesse  non  plus  I 

—  Ma  mère,  dit  le  régent,  à  la  rigueur,  si  elle  doit 
tromper  quelqu'un,  j'aimerais  mieux  encore  que  ce  fût 
son  mari  que  Dieu. 

Et.  Ii  ii -/mi  a  ee  respect  la  main  de  sa  mère,  il  conduisit 
vers  la  porte  la  pauvre  princesse  palaline,  toute  scanda- 
lisée de  cette  facilite  de  mœurs,  au  milieu  de  laquelle  elle 
mourut  sans  jamais  avoir  pu  s'y  habituer.  Puis  la  prin- 
cessc  étant  sortie,  le  duc  d'Orléans  alla  se  rasseoir  de- 
vanl  son  dessin  en  chantonnant  uii  air  de  son  opéra  de 
PanCh.ee,  qu'il  avait  fait  en  collaboration  avec  Lafare. 

En  traversant  l'antichambre, .  Madame  vit  venir  à  elle 
un  petit  homme  perdu  dans  de  grandes  bottes  di 
el  donl   la  tête  était  enfouie  dans  l'immense  collet 
redingote   doublée   de   fourrure.    Arrivé   à    sa    portée,   il 
sortit   du   milieu   de   son   surtout  une  petite   t. 

i  yeux  railleurs,  et  à  la  physionomie  ten 

d<     ne  et  du  renard 

_  \i,  !  ah  '  dil  la   palaline    c  esl    toi,   I  Tobé  I 
Moi  même,  \  olre    Utesse,  et  qui  vr 
l  ranec    rien  que  cela  ' 

Oui,    répondil    la    pal te,    i'ai    enter  lu   quelque 

d'approchant,    et   encore   qu'on  se       rvail  de   poi- 
,i  ,,,.  m  voir  cela,  Du 

ii  qui       '  '  ipothicaire. 

—  Madame    répondil  Dubois,  a  i  ic  son  insolence  ovdi- 

pe  il  être   l'ai  i<    '  ai  oublie,  i  i 

,  h  fort  jeune  le-  dr 
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monsieur  mon  père  pour  faire  1  éducation  de  monsieur 
voire  fils. 

—  N'imporle.  n'importe,  Dubois,  dit  la  palatine  en 
riant,  je  suis  contenle  de  ton  zèle,  et  s'il  se  présente  une 
ambassade  en  Chine  ou  en  Perse  je  la  demanderai  | 

toi  au  régent. 

—  Et   pourquoi   pas   dans   la  lune   ou   dans   le   soleil? 
repril  Dubois  ;  vous  seriez  encore  pfus  sûre  de  n 
m'en  voir  revenir. 

El  saluant  cavalièrement  Madame,  après  cell 
sans  attendre  qu  elle  le  congédiât,  comme  l'étiquette  l'eût 
ordonné,  il  tourna  sur  ses  talons  et  entra  sans  même  se 
faire  annoncer  dans  le  cabinet  du  régent. 


XXIII 

LAI 

Tout  le  monde  sait  les  conimencemens  de  l'abbé  Du- 
bois ;  nous  ne  nous  étendrons  donc  pas  sur  la  biographie 
d'-   ses  jeunes  années,   ijue  l'on  trouvera  dans  tous  les 
lires   dt)    temps,    et   particulièrement  dans  ceux  de 

I  implacable    Saint-Simon. 

Dubois   n'a  pomi    été    calomnié  :   f/étail    chose    impos- 
seulement  on  a  dit  de  lui  tout  le  mal  <ji i  il  méri- 
tait, et  J  on  n  a  pas  dit  tout  le  bien  qu'on  pouvait  en  dire. 

II  y  avait  dans  ses  antécédens  el  dons  ceux  d'Alberoni, 
-.m  rival,  une  grande  similitude;  mais,  il  faut  le  dire,  le 
génie  était  pour  Dubois,  et  dans  cette  longue  lutte  avec 

igné,  nue  la  nature  de  notre  sujet  nous  force  d'indi- 
quer seulement,  tout  l'avantage  lut  au  lils  de  l'apothi- 
caire contre  le  lils  du  jardinier.  Dubois  précédait  Figaro, 
auquel  il  a  peut-être  servi  de  type  ;  mois,- plus  heureux 
(pie  lui.  il  était  passé  de  l'office  au  salon  et  du  salon  à  la 
salle  du   trône. 

Tous  ses  avancemens  succi  --il-  avaient  payé  non  seu- 
lement des  services  particuliers,  mois  aussi  des  services 
publics  :  c'était  un  de  ces  hommes  qui,  pour  nous  ser- 
vir de  l'expression  de  monsieur  de  Talleyrand,  ne  par- 

onent  pas    mais  qui  arrivent. 

Sa  dernière  négociation  élaîl  son  chef-d'œuvre  :  c'était 
pin-  que  la  ratification  du  traite  d'Utrecht,  cotait  un 
luit.-  [.lu-  avantageux  encore  pour  la  France.  L  empe- 
ii-ur  noii  seulemenl  renonçait  a  tous  ses  droits  sur  lu 
couronne   6  comme    Philippe   Y   avait   renoncé 

à    tous    ses   droits    sur   la    couronne    de    France,    mais 
re  il  entrait,  avec  l'Angleterre  et  la  Hollande,  dons 
la   Ugue  tonnée  i   la  fois  contre  l'Espagne  au  midi,  et 
contre  la  Suède  ej  la  Russie  au  nord. 

La  division  des  cinq  ou   six  grands   Etats  de  lLurope 

était,  établie  par  ce  traité  sur  une   basie    ^i  juste  et  si 

-    cent  vingt   ans   de   guerres,   de  révolu- 

et    de    bouleversemens,    tous    ces    Etal-,    moins 

I  Lui] d  ent   aujourd'hui  à  peu  près  dans  la 

situation  ou  il 

p  U    régent,    peu   rigoriste   de   sa   nature, 

aimait  .  el  homme  qui  avait  tait  -on  éducation,  et  dont 
il  avait  lait  la  lortune.  Le  régenl  appréciait  dans  Dubois 
h--  quartés  qu'il  avait,  et  n'osail  blâmer  trop  fort  quel- 
ques vices  dont  il  n'était  pas  exempt,  Cependant,  il  y 
avait    entre    le    réçml  el   I  a  es    et 

h--  vertus  du  régent  étaient  ci  a  grand  seigneur,  les 

qualités   el  les  dl  ni   ceux  d'un  la 

quais.    Aussi   le  n  i   ha   dire,    à   chaque 

faveur  nouvelle  qn  il  lui  accord 

—  Duboi-  Dubois,  fai-  j  bien  attention  :  ce  n'est  qu'un 
habit  de  livia-e  que  je  te  mets  sur  ie 

DubOie,  qui   s'inquiétail  du  don  et  non   po  ni   de  la   nia 

nière  dont  U  était  fait,  lui  rép<  c  ci  le  grimace 

il'.-  et  ce  bredcuillemenl  ..  istre  qui  n'apparte- 
naient qu'à  lui. 

•—  Je  sui-  votre  v aiet,  mon.-,  il  leur  ;  hobilli  i  moi  tou- 
jours de  même. 

Au  reste,  Dubois  aimait  forl  le  régenl  et  lui  i  lail  on  ne 
peut  plus  dévoué,  il  sentait   bien  que    cetti  puis- 

sante le  soutenait  seule  au-dessus  du  cloaqui  dont  il 
était  sorti,  el  dans  lequel,  bal  el  méprisé  comme  il  Pétait 


de  tous,  un  signe  du  mailre  pouvait  le  faire  retomber. 
Il  veillait  donc  avec  un  intérêt  tout  personnel  sur  les 
haines  et  sur  les  complots  qui  pouvaient  atteindre  le 
et  plus  d'une  fois,  à  l'aide  dune  contre-police 
i  mieux  servie  que  celle  du  lieutenant  général  et 
qui   sélendait,   par  madame   de  Tencin.   aux  plus  hauts 

-  de  1  aristocratie,   el   par  la  Fillon.   aux  plus  bas 

-  de  la  société,  il  avait  déjou*  des  conspirations 
dont  messire  Voyer  d  Argenson  n'avail  pas  même  entendu 
souffler  mot. 

Aussi  le  régent,  qui  appréciait  les  offices  de  tous 
genres  que  Dubois  lui  avait  rendus  et  pouvait  lui  rendre 
encore,  reçut-d  l'abbé  ambassadeur  les  bras  ouverts. 
Dès  qu'il  le  vit  paraître,  il  se  leva,  et  au  contraire  des 
princes  ordinaires  qui,  pour  diminuer  la  recompense, 
déprécient  les  services  : 

—  Dubois,  lui  dit-il  joyeusement,  tu  es  mon  meilleur 
ami,  et  le  traité  de  la  quadruple  alliance  sera  plus  profi- 
table au  roi  Louis  XV  que  toutes  les  victoires  de  bod 
aïeul   Louis   XIV. 

—  A  la  bonne  heure  !  dit  Dubois,  et  vous  me  rendez 
justice,  vous,  monseigneur  ;  mais  malheureusement  il 
n'en,  est  pas  de  même  de  tout  le  monde. 

—  Ah  I  oh  !  dit  le  régenl,  aurais-tu  rencontré  ma  mère  '.' 
elle  sort  d'ici. 

—  Justement,  et  elle  était  presque  tentée  d'y  rentrer 
pour  vous  demander,  vu  la  bonne  réussite  de  mon  am- 
bassade, de  m  en  accorder  une  autre  en  Chine  ou  en 
Perse. 

—  Que  veux-tu?  mon  pauvre  abbé,   reprit   en  riant   le 
prince,    ma   mère    est   pleine   de   préjugés,    et    elle   ne    le 
pardonnera  jamais  d'avoir  fait  de  son  lils  un  pareil  . 
Mais  tranquillise-toi,  l'abbé,  j'ai  besoin  de  toi  ici. 

—  Et  comment  se  porte  Sa  Majesté*  demanda  Dubois, 
avec  un  sourire  plein  dune  détestable  espérance.  Il 
était  bien  malingre  au  moment  de  mon  départ  ! 

—  Bien,  l'abbé,  très  bien,  répondit  gravement  le  prince. 
Dieu  nous  le  conservera,  je  l'espère,  pour  le  bonheur 
de  la  France  et  pour  la  honte  de  nos  calomniateurs. 

—  Et  monseigneur  le  voit,  comme  d  habitude,  tous  !  - 
jours? 

—  Je  l'ai  encore  vu  hier,  el  lui  ai  même  parlé  de  loi. 

—  Bah!  et  que  lui  avez-vous  dit? 

—  Je  lui  ai  dit  que  lu  venais  d'assurer  orobablemenl  la 
Iranquillité  de  son  règne. 

—  Et  qu'a  répondu  le  roi? 

—  Ce  quil  a  répondu?  Il  a  répondu,  mon  cher,  qu'il 
ne  croyait  pas  les  abbés  si  uiiles. 

—  Sa  Majesté  est  pleine  desprit  I  El  le  vieux  Yillcroy 
était  la   -.-m-  doute  v 

—  Comme  toujours. 

—  Il  laudra  quelque  beau  malin,  avec  la  permission 
de  Votre  Altesse,  que  j'envoie  ce  vieux  drôle  voir  à 
l'autre  bout  de  la  France  si  j  y  Suis.  Il  commence  à  me 
lasser  pour  vous,  ave,,    son  insolence! 

—  Laisse  faire,  Dubois,  laisse  faire  ;  toute  chose  vien- 
dra en  son  temps. 

—  Même,  mon   archevêché? 

—  A  propos,  qu'est-ce  que  cette  nouvelle  folie? 

—  Nouvelle  folie,  monseigneur?  Sur  ma  parole!  rien 
n'est  plus  sérieux. 

—  Comment  !  celle  lettre  du  roi  d'Angleterre  qui  me 
demande  no  archevêché   pour  toi... 

—  Votre  Altesse  n  en  a  l-clle  poinl  reconnu  le  style? 

—  C'est  toi  qui  l'a-  dictée,   maraud! 

—  A  Néricaull  Destouches,  qui  la  Fail  signer  au  roi. 

—  Et  le  roi  la  signée  cm. me  ce]  ion  dire? 

—  Si   fait!   «   i  ni    voulfii   rous    a-t-il   dit  à   noire 

poète,  qu'un  prince  protestant  se  mêle  de  faire  un 
archevêque  en  France  ?  Le  régenl  lira  ma  recommanda- 
tion, en  rira  et  n'en  fera  rien.  —  Oui  bien,  Sire,  a  répondu 

Desl lie-,   qui   a,   ma   foi!  plus  d'esprit   quil  n'en  met 

dans  ses  pièces,  le  régent  en  rira,  mai-  après  en  a1  oir  ri, 
il  fera  ce  que  lui  demandera  Votre  Majesté.  >. 

—  Destoui  lies  en   a   menti  ! 

—  Destouches  n'a   jamais  dit  si  vrai,   monseigneur. 

—  Toi.  archevêque  !  Le  roi  George  mériterait  qu'en 
revanche,    \<-    lui    dé      nagee    quelque    maraud  de    ton 

e  pour  l'archevêché  d'York,  lorsqu'il  viendra  à 
vaquer. 
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—  Je  vous  mets  au  déii  do  trouver  mon  pareil.  Je  ne 
•connais  qu'un  homme 

—  F.I  quel  est-il  7  Je  serais  curieux  de  le  connaître, 
«roi. 

—  Oh  !  c'est  inutile  ;  il  est  déjà  placé,  cl.  comme  sa 
place  est  bonne,  il  ne  la  changerait  pas  pour  tous  les 
archevêchés   du  monde. 

—  Insolent  ! 

—  A  qui  donc  en  ave/vous,  monseigneur" 

—  Un  drôle  qui  veut  être  archevêque  et  qui  n'a  seule- 
ment pas  fait  sa  première  communion. 

—  Eh  bien  !  je  n'en  serai  que  micu.x  pré] 

--  Mais  le  sous-diaconat,  le  diaconat,  la  prêta 

—  Bah!   nous  trouverons  bien   quelque  uj  pécheur  de 

-.     quelque    lrère    Jean    des    Enlomeures    qui    me 
donnera  tout  cela  en  une  heure. 

—  Je  le  mets  au  deli  de  le  trouver. 

—  C  est  déjà  fait. 

—  Et  quel  est  celui-là? 

—  Votre  premier  aumônier,  lévéque  de  Nantes,  Tres- 
san. 

—  Le  drôle  a  réponse  à  tout  !  Mais  ton  mariage? 

—  Mon  ma  nage? 

—  Oui,  madame  Dubois  ! 

—  Madame  Dubois'.'  Je  ne  connais  pas  cela! 

—  Comment,  malheureux  !  L  aurais-tu  assassinée! 

—  Monseigneur  oublie  qu'il  n'y  a  pas  plus  de  trois 
jours  encore  qu  il  a  ordonnancé  le  quartier  de  pension 
quelle  louche  sur  sa  cassette. 

—  Et  si  elle  vient  mettre  opposition  à  ton  archevêché? 

—  Je  l'en  délie  !  elle   n  a  pas   de  preuves. 

—  Elle  peut  se  (aire  donner  une  copie  de  ton  acte  de 
mariage. 

—  Il  n'y  a  pas  de  copie  sans  original. 

—  Et  l'original  ? 

—  En   voie;   les   resles.   dit   Dubois    en    tirant   de    son 
i  ouille  un  petit  papier  qui  contenait  une  pincée  de 

cendres. 

—  Comment  !  mi-erabife  !  et  tu  n'as  pas  peur  que  je 
t'envoie   aux    galère 

—  Si  le  co-ur  vous  en  dit,  le  moment  est  bon.  car  j'en- 
tends la  voix  du  lieutenant  de  police  dans  votre  anti- 
chambre. 

—  Oui  l'a   fait  demander? 

—  Moi. 

—  Pourquoi  faire? 

—  Pour  lui   la\er   la  tête. 

—  A  quel  sujet? 

—  Vous  allez  le  savoir.  Ainsi,  c'est  convenu,  me  voilà 
archevêque. 

—  Et  as-lu  déjà  fait  ton  choix  pour  un  archevêché  ? 

—  Oui,  je  prends  Cambrai. 

—  Pe-te  !    lu    n  es   pas   dégoûté  ! 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  ce  n'est  pas  pour  ce  qu'il  rapporte, 

pour   i  honneur  de  succéder  à  Fénelon. 

—  Et  cela  dous  vaudra  sans  doule  un  nouveau  Télé- 
maque  ? 

—  Oui,  si  Votre  Altesse  me  trouve  une  seule  Pénélope 
par  tout  le  royaume. 

—  A  propos  de  Pénélope,  tu  sai-  que  madame  de  Sa- 
bran... 

—  Je  sais  tout. 

—  Ah  ça  !  l'abbé,  la  police  est  donc  toujours  aussi  bien 
faite? 

—  Vous  allez  en  juger. 

Dubois  étendit  la  main  vers  un  cordon  de  sonnette;  la 
cloche  relenlit,    un  huissier  parut. 

—  Faites  entrer  monsieur  le  lieutenant  gênerai,  dil 
Dut» 

—  Mais,  dis  donc.  1  abbé,  reprit  le  régent,  il  me  semble 
que  c'est  loi  qui  ordonnes   maintenant   ici' 

—  C  est  pour  voire  bien,  monseigneur  :  laissez-moi 
(aire. 

—  Fais  donc,   dil  le   régent  ;   il   faut  avoir  de    l'infini 

eaus  arrivans. 
M . —  ii i-  Voyer  d'Argenson  entra.  I 
bois  pour  la  laideur  ;  seul 

un  type  tout  opposé:  il  était  g]  is  nd\   lourd, 

une  iounen  de  gros  sourcils  hérissés, 


el  ne  manquai  •  d'être  pris  pour  le  ir  les 

enfans  qui  iur  la  première 

souple,    actif,    .  Lrigant,   el    I 

lusemenl  ■  land  il  d 

de  ses  devoirs  no  quelque  galanl 

palion. 

—  Monsieur   le    liei  aérai,    dit    Duboi 
même  laisser  a  d  Argei                 mps  d'achever  son 
voici   monseigneur  qui   n  i  -  crets  pour  mo 

qui  vient  de  vous  envoyi  r  pour  que  vous  me 

sous  quel  costume  il  esl  sorli  hier  soir,  dans  quelle 
i:   il   a   passé    la   nuit,  et  ce   qui  lui   est  arriv. 
sortant  de  celle  maison.  Si  j  las  à   l'instant 

même  de  Londres,  je  ne  vo  ees  ques- 

tions ;  mais  \ ou-  comprene;   qui  court 

pi  isle  sur  la  route  de  I  ialais,  je  ne  j 

—  Mais,    répondit   d'Argenson,    présumant   q 

ces     que-lions     cachaient    quelque     piège  donc 

quelque  chose  d'extraordinaire  hier     oir' 
a   moi,  je  dois  avouer  que  je  n'ai  reçu   aucun  ra; 
En  tout  cas,  je  l'espère,   il   n'est  arrivé   aucun  ace 
a  monseigneur? 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  non,  aucun.  Seulement,  monsei- 
gneur, qui  était  sorli  hier  à  huit  heures  du  soir,  en 
garde  française,  pour  aller  so  tper  chez  madame  de  Sa- 
brau.  a  manqué  d'être  enlevé  en  sortant  de  chez  elle. 

—  Enlevé!  s'écria  d'Argenson  en  pâlissant,  tandis  que 
de  son  côté  le  régent  poussait  une  exclamation  d'eton- 
nement.  Enlevé!  el  par  qui? 

—  Ah  !  dil  Dubois,  voilà  ce  que  nous  ignorons  et  ce 
que  vous  devriez  savoir,  vous,  monsieur  le  lieutenant 
général,  si,  au  lieu  de  faire  la  police  celte  nuit,  vous 
n'aviez  pas  été  passer  voire  temps  au  couvent  de  la 
Madeleine  de  Traisnel. 

—  Comment,  d'Argenson  !  dit  le  régent  en  éclatant  de 
rire,  vous,  un  grave  magistrat,  vous  donnez  de  pareils 
exemples  !  AU  !  soyez  tranquille,  je  vous  recevrai  bien 
maintenant  si  vous  irenez,  comme  vous  l'avez  déjà  fait 
du  temps  du  feu  roi,  m'apporler  au  bout  de  1  année  le 
journal  de  mes  faits  et  ge^le-. 

—  Monseigneur,  reprit  en  balbutiant  le  lieutenant  gé- 
néral, j'espère  que  Votre  Altesse  ne  croit  pas  un  mot  de 
ce  que  lui  dit  monsieur  l'abbé  Dubois. 

—  Fié  quoi!  malheureux,  au  lieu  de  vous  humilier  do 
votre  ignorance,  vous  me  donnez  un  démenli  !  Monsei- 
gneur, je  veux  vous  conduire  au  sérail  de  d'Argenson  ' 
une  abbesse  de  vingt-six  ans  et  des  novices  de  quinze  ; 
un  boudoir  en  étoffe  des  Indes  ravissant  et  des  cellules 
tendues  en  toile  peinte  !  Oh  !  monsieur  le  lieutenant  de 
police  fait  bien  les  choses,  et  un  quinze  pour  cent  de  la 
loterie  y  a  passé. 

Le  r  -  se  tenait  les  côles  en  voyant  la  figure  bou- 
leversée  de  d'Argenson. 

—  Mais,  reprit  le  lieutenant  de  police,  en  essayant  de 
ramener  la  conversation  sur  celui  des  deux  sujets  qui, 
tout  en  élant  le  plus  humiliant  pour  lui,   el.nl  cependant 

oins  désagréable,  il  n'y  a  pas  grand  mérite  à  «ws 
monsieur  l'abbé,   a  connaître  tes   détails  d'un  évéïe 
que  monseigneur  vous  a  sans  doute  raconté. 

—  cur  mon  honneur!  d'Argenson,  s'écria  le  régent,  je 
ne   LUI  en  ai  pas  dit   une  parole 

—  Laissez  donc.  hi<  le  lieutenant!  Est-ce  que 
C'est    monseigneur   aussi    qui    l  ■ 

eette  novice  des  hospitalières  du    faubourg    Saint 
ous  avez  failli  enle\  ei 

i;-l-co   que  ■  -iimeur  qu 

pari ■  i  m  que  vous  ave/  lail  b 

nom,  mitoyei menl  avec  les  murs  du  couvent  de 

la   Madeleine,    ce  qui  lait  que   vous    j     i 
toute  heure,   par   un  ichée  da 

et  qui  donne  dans  la  sacristie  de   I 

i 
monseigneur  qui  m'a  dil   qu  I  i  deur  avail 

des     pied-, 

i  ni  ur.  les 
lu  el!  Mais  """ 

mon     Chei  '      ''''     j 

i  qu  '       ,l: 

i  espère  bien,  de  déi  '  ordons  de  vos  soi  I 
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—  Ecoulez,  monsieur  I  ' ■■••■  répondit  le  lieutenant  de 
police  en  reprenant  irieux  ;  si  toul  ce  que  vous 
m'avez  dit  sur  mon-  -  vrai,  la  chose  est  grave, 
et  je  suis  dan-  mon  in  ■  ne  pas  bir,  quand  un 
autre  la  s. ni                          a   pas    de   tem]  -    pei  i      :  nous 

connaîtrons  el  is  les  punirons  comme 

ils  le  méritent. 

—  M,  -  ent,  il  ne  faul  pas  non  plus  attacher 
trop  d'imp  i  ela  :  ce  sonl    sans  doi  ' 

officiel  yaienl   taire    mi    plaisanterie  à  un 

de  lei 

—  (  ne  belle  cl  bonne  conspiration,  monseigneur, 

lis,  et  qui  pari  de  I  .Hiili.i--.nle  d'Espagne,  en 
ar  l'Arsenal,  po         ri     ei         Palais-Royal. 

—  Encore,  Dubois  ! 

—  Toujours,  monseigm 

—  El  vous,  d'Argenson,  quelle  esl  votre  opinion  là- 
dessus? 

—  Que  vos  erinemis  sonl  i  apables  de  tout,  monsei- 
gneur ;  mais  nous  déjouerons  leurs  complots  quels  qu'ils 
soient,  je  vous  en  donne  ma  parole  ! 

En  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit,  et  l'huissier  de  ser 
vice  annonça  Son  Altesse  monseigneur  le  duc  du  Maine, 
qui  venait  pour  le  conseil,  et  qui.  en  sa  qualité  de  prince 
du  sang,  avait  le  privilège  de  ne  point  attendre.  Il 
s'avança  de  cet  air  timide  el  inquiel  qui  lui  était  naturel, 
jetant  un  regard  oblique  sur  les  krois  personnes  en  face 
desquelles  il  se  trouvait,  comme  pour  pénétrer  de  quelle 
chose  on  s'occupait  au  moment  de  son  arrivée.  Le  ré- 
gent comprit  sa  pensée. 

—  Soyez  'e  bienvenu,  mon  cousin,  lui  dit-il.  —  Tenez, 
voici  deux  méchans  sujets  que  vous  connaissez,  el  qui 
m'assuraient  a  lin.-lani  même  que  vous  conspiriez  contre 
moi. 

Le  duc  du  Maine  devint  pale  comme  la  mort,  et,  sen- 
tant les  jambes  lui  manquer,  s'appuya  sur  la  canne  en 
forme   de    béquille   qu'il    portail    habituellement. 

—  Et  j'espère,  monseigneur,  répondit-il  d'une  voix  à 
laquelle  il  essayait  vainement  de  rendre  sa   fermeté,  que 

.vous  n'avez  pas  ajouté  foi  à  une  pareille  calomnie? 

—  Oh  !  mon  Dieu,  non,  répondit  négligemment  le  ré- 
gent. Mais,  que  voulez-vous?  j'ai  affaire  a  deux  entêtés 
qui  prétendent  qu'ils  vous  prendront  un  jour  sur  le  fait. 
Je  n'en  crois  rien  ;  mais  comme  je  suis  beau  joueur, 
a  tout  hasard  je  vous  en  préviens.  Mettez-vous  donc  en 

contre  eux.  car  ce  -oui  de  lins  compères,  je  vous 
en  réponds  ! 

Le  duc  du  Maine  desserrai!  les  dents  pour  répondre 
quelque  excuse  banale,  lorsque  la  porte  s'ouvrit  de  nou- 
veau et  que  l'huissier  annonça  successivement  monsieur 
le  duc  de  Bourbon,  monsieur  le  prince   de  I  onti,   mon 

sieur  le  duc  de  Sainl  Simon,  nsieur  le  duc  de  Guichc, 

capitaine  des  gardes,  monsie  ir  le  duc  de  Noailles,  pré- 
sident   4u   conseil  des  linances,    mon- 'Je   duc    d'Aulin. 

surintendant  des  bâtimens.  le  maréchal  d'Uxelles,  prési- 
dent des  affaires  étrangères,  l'évêque  de  Troyes,  le  mar- 
quis   de    l.awilliere      h-    marquis    dEITial.    le    duc    de    l.a- 

de  Torcy,  el  les  maréchaux  de  Villeroy, 
d'Estrées,  d<  el  de  Bezons. 

Comme  ces    grave  étaient    convoqués 

pour  examiner  le  lr.nl,    île  adruple  alliance,  rapporte 

de  Londres  par  Dubo  >it<    de  la  quadruple 

alliance  ne  ligure  que  lie mlaireiueni  dans  l'his- 
toire que  non-  nous  somme  :  iconter,  nos 
lecteurs  trouveront  bon  q  somptueux 
cabinet  du  Palais-Royal  pour  les  rai  -  la  pauvre 
mansarde  de  la  rue  du  Tem   -  larcin. 
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D'il  l   !    après  avoir  posé  son  fci  ire  -  i      m  man- 

teau -i  i  chaise,  après  a\  oir  posé  - 

sa  talile  de  nuit  el  glissé  son  épéc  sous  son  chevel  I 

jeté  tout  habille  sur  son  lit,  cl,  telle  esl  la  puissance  d'une 


vigoureuse  organisation,  que,  plus  heureux  que  Darao- 
clès,  il  s'était  endormi,  quoique,  comme  Damoclès,  une 
épée  fut  suspendue  sur  sa  tète  par  un  fil. 

Lorsqu'il  se  réveilla,  il  faisait  grand  jour,  el  comme  la 
veille  il  avait  oublié,  dans  sa  préoccupation,  de  fermer 
ses  volets,  la  première  chose  qu'il  vit  fut  un  rayon  de 
soleil  qui  se  jouait  joyeusement  à  travers  sa  chambre, 
ni  de  la  fenêtre  à  la  porte  une  brillante  ligne  de 
lumière  dans  laquelle  voltigeaient  mille  atomes.  D'Har- 
menlal crut  avoir  fait  un  rêve  en  se  retrouvant  calme  et 
tranquille  dans  sa  petite  chambre  si  blanche  el  si  propre, 
lundis  que.  selon  toute  probabilité,  il  aurait  dû  être,  à 
la  même  heure,  dans  quelque  sombre  el  triste  prison. 
Un  instant  il  doula  de  la  réalité,  ramenant  toutes  ses 
pensées  sur  ce  qui  s'était  passé  la  veille  au  sou  ;  mais 
tout  était  encore  là,  le  ruban  ponceau  sur  la  commode, 
le  feutre  et  le  manteau  sur  la  chaise,  les  pislolels  sur 
la  table  de  nuit,  et  l'épée  sous  le  chevel  ;  el  lui-même. 
d'Harmenlal.  comme  une  dernière  preuve,  dans  le  cas 
où  toutes  les  autres  se  seraient  trouvées  insuffisantes, 
se  revoyait  avec  son  costume  de  la  veille  qu'il  n'avait 
point  quitté  de  peur  d'être  réveillé  en  sursaut,  au  milieu 
de  la  nuit,  par  quelque  mauvaise  visite. 

D'Harmenlal  saula  en  bas  de  son  lit  ;  son  premier  re- 
gard fut  pour  la  fenêtre  de  sa  voisine  ;  elle  élait  déjà 
ouverte,  et  l'on  voyait  Bathilde  aller  et  venir  dans  sa 
chambre.  Le  second  fut  pour  sa  glace,  el  sa  glace  lui 
dit  que  la  conspiration  lui  allait  à  merveille.  En  effet,  son 
visage  était  plus  pâle  que  d'habitude,  et,  par  conséquent, 
plus  intéressant  ;  ses  yeux  un  peu  fiévreux,  et.  par  con- 
séquent, plus  expressifs  :  de  sorte  qu'il  était  évident  que 
lorsqu'il  aurait  donné  un  coup  à  ses  cheveux  et  remplacé 
sa  cravate  froissée  par  une  autre  cravate,  il  deviendrait 
incontestablement  pour  Bathilde,  vu  l'avis  qu'elle  avait 
reçu  la  veille,  un  personnage  des  plus  intéressans,  H  liai 
na  niai  ne  se  du  pas  cela  tout  haut,  il  ne  se  le  dit  même 
pas  tout  bas,  mais  le  mauvais  instinct  qui  pou--, 
pauvres  âmes  à  leur  perle  lui  souffla  ces  pensées  à  l'es- 
prit, indistinctes,  vagues,  inachevées,  il  esl  vrai,  niais 
assez  précises  cependant  pour  qu'il  se  mil  à  sa  toilette 
avec  l'intention  d'assortir  sa  mise  à  l'air  de  son  visage 
c'est-à-dire  qu'un  costume  entièrement  noir  succéda 
son  costume  sombre,  que  ses  cheveux  froissés  furent 
renoues  avec  une  négligence  charmante  el  que  son 
gilet  s'enlr  ouvrit  de  deux  boulons  de  plus  que  d'habi- 
tude pour  faire  place  a  son  jabot,  qui  retomba  -ur  sa 
e  avec  un  laisser  aller  plein  de  coquutli 

Toul  cela  s'était  fail  sans  intention  el  de  l'air  le  plus 

iu-oiicianl  et  le  plus  préoccupe  du  monde,  car  d  llar- 
inenial.  toul  brave  qu  il  était,  n'oubliait  point  que  d'un 
moment  a  l'autre  on  pouvait  venir  l'an.  is  tout 
cela  s'était  fail  d'instinct,  de  sorte  que  lorsque  Le  che 
\  aher  sortit  de  la  petite  chambre  qui  lui  servait  de  cabi- 
ne!   de  toilette  et  jeta  un  coup  d'oeil  sur   sa   gl il  se 

sourit  à  lui-même  avec  une  mélancolie  qui  doublait   le 

charme  déjà  Si  réel  de   sa   physionomie.   Il   n  J    naît   point 

à  se  tromper  à  ce  sourire,  car  il  alla  aussilôl  à  sa  fenêtre 
et  l'ouvrit. 

Peut-être  Bathilde  avait-elle  fait  aussi  bien  des  projets 
pour  le  moment  où  elle  reverrait  son  voisin  ;  peul  .  ire 
avait-elle  arrangé  une  belle  défense  qui  consistai!  8  ne 
point  regarder  de  son  côté  ou  à  lermer  sa  fenêtre 
une  simple  révérence  ;  niais  au  bruit  de  la  fenêtre  de  son 
voisin  qui   s'ouvrait,    toul   fut  oublié,   elle  a    la 

sienne  en  s'écriant  : 

—  Ah  !  vous  voilà  !  Mon  Dieu,  monsieur,  que  vous 
m  avez  fait  de  mal  ! 

Celte  exclamation  était  dix  fois  plus  que  n'avait  espéré 
d'Harmenlal.  Aussi,  s'il  avait  de  son  cote  préparé  quel- 
ques phrases  bien  posées  el  bien  éloquentes,  ce  qui  était 
probable,  ces  phrase-  s'échappèrent-elles  à  1  instant  de 
son  esprit,  et  joignant  les  mains  à  son  tour  : 

—  Bathilde  t  Bathilde  :  s'écria-t-il,  vous  êtes  donc  aussi 
bonne  que  vous  êtes  belle? 

Pourquoi  bonne?  demanda  Bathilde.  Ne  m'avoz-vou» 
pas  dit  que  si  j'étais  orpheline,  vous  étiez  sans  parens* 
\e    m  a  pas  dit  que  j'étais  votre   sieur,   et  que 

VOUS   étiez   mon    frère? 

—  El  alors,  Bathilde,   vous  avez  prié  pour  moi? 
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—  Toute  la  nuil,  dit  en  rougissant  la  jeune  fille. 

—  Et  moi  qui  remerciais  le  I  l'avoir  - 
tandis  que  je  devais  tout  aux  prières  d'un  ange  ! 

—  Le  danger  est  donc  pass  ria  vivement  Ba- 
thilde. 

—  Celte  nuil  a  élé  sombre  et  triste,  répondit  d'Har- 
mental.  Ce  malin,  cependant,  j'ai  élé  révi  lié  par  un 
rayon  de  soleil  ;  mais  il  ne  faut  qu'un  mut!,"'  pour  qu  il 
disparaisse.  11  eh  est  ainsi  du  danger  q  ourù  : 
il  est  passé  pour  taire   place  à   un   plaisir   bic     grand, 


ibi    Brigaud,  nçanl 

î:  ipper  une  si 

—  Eh   bien  l  il  sur  la   figi  ,  ii 
impossible  de  m  i                   .   altération,  que  i  □ 

t-il  donc.  î i  cl  que  nous  somm   s 

ainsi  à   serrure  et  à  i  si  ce  pour  pi    ■ 

avanl-goùt  de  la  l!.i- 

—  Holà  !  I  abbé  entai  d'un 

joj  eux  i-i  il  un.-  voix  si  i  [u'on  eut  dit  qu  il 

lait  lutter  d'impassibilité  a\  .-uni  de  pareilles 


Ah!  vous  voilà! 


Bathildc,  celui  d  être  certain  que  vous  avez  pense  à 
moi  ;  mais  il  peut  revenir.  I.i.  tenez,  reprit-il  en  entcii- 
dant  les  pas  d  une  personne  qui  montait  dans  son  esca- 
lier,  le  voila  peut-être  qui  va  frapper  à  ma  porte  ' 

En  ce  moment,  en  effet,  on  frappa  trois  coups  à  la 
porte  du  chevalier. 

—  Qui  va  là?  demanda  d'Harmental  de  la  fenêtre,  et 
avec  une  voix  dans  laquelle  toute  sa  fcrmele  ne  pouvait 
pas  faire  qu'il  ne  perçât  un  peu  d'emolion. 

—  Ami  !  répondil-on. 

—  Eh  bien?  demanda  Bathilde  avec  anxiété. 

—  Eh  bien  !  toujours,  grâce  à  vous,  Dieu  continue  de 
me  protéger.  Celui  qui  frappe  est  un  ami.  Encore  une 
fois  merci,  Balhilde  ! 

El  le  chevalier  referma  sa  fenêtre,   en   envoyant    i    la 
ieune    fille    un   dernier   salut   qui   ressemblait    fort    à    un 
•«iscr. 


plaisanteries,   je    vous   prie,    cela    pourrait    bien    porter 
malheur  ! 

—  Mais  regardez  donc,  regardez  donc  !  dit  Brigai 
jetant   I''-   j  eux    autour  de    lui  ;   ne   dirait-on 

entre  chez  un  conspirateur?  l'es  pistolets     ur  la  table 
de  nuit,  une  épée  sous  le  chevet    et  sur  cetti  m 

feutre  et  un  manteau  '  Ali  !  mon  cher  pu]  r 

pupille,    vous   vous   dérangez,    ce    me 
remettez-moi  tout  cela  à   .-;i  pi  u  le  je 

ne  pin--.-  pas   m'apercevoir,   quand  je  vi  is  faire 

i      i-ile  paternelle,  de  ce  ffld  je  n  y 

■  as  ! 

D'Harmental  obéit,  tout  en  admirant  le  flegme  de  cei 
homme  il  églisi    qui  -  omme  .1 

avait  grand'peine  à  atteindre. 

—  Bien,  bien  <lii   Bi  !  des  >  i  in     Ali 
et  ce  nœud  d'épaule  que. vous  oubliez,  et  qui  n'a 
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été  fait  pour  vous,  cai        diable  m'emporte!  il  date  de 
1  époque  ou  vous  i  i  aquette  !  Allons,  .liions,  ran- 

gez-le aussi  :  qui  -  ous  pourriez  en  avoir  besi 

—  Eh!  poui  ibbé?  demanda  en  rianl  d'Har- 
meutal,  pour  •    •     au   :   ver  du  régenl  ? 

—  Eh!  mon  V mais  pour  faire  un  signal  à 

quelque    bi  ne    qui    passe.    Allons,    rangez-moi 

eela  ! 

—  V  ibbé,  dit  d'Harmenlal.  si  vous  n'êtes  pas 
te  di;  rsonne,  nous  éles  au  moins  une  de  ses 
plu               .-  connaissances 

i  non!  pour  Dieu,   non!  je  suis  un   pauvre   bon- 
homie" qui  va  son  petil  chemin,  et  qui,  tout  allant,  re- 
droite et  à   gauche,   en   haul    et    en   bas,   voilà 
tout.   C'est   comme  cette   fe  nue  diable!   voilà   un 

rayon  de  prinhn  .  aùer  qui  vient  frapper  humble- 

ment lètre   el  vous  ne  lui  ouvrez  pas!  On  dirait 

que  vous  avez  peur  d  ma  parole  d'honneur!  Ah! 

pardon,  je  ne  savais  pas  que  quand  voire  fenêtre  s'ou- 
vrait,  elle  en  faisait  fermer  une  autre. 

—  Mon  cher  luleur,  vous  eles  plein  d'esprit,  répondit 
d'Harmenlal.  mais  d'une  indiscrétion  terrible!  Cesl  au 
point  que  si  vous  étiez  mousquetaire  au  lieu  d'être  abbé, 
je  vous  chercherais  une  querelle. 

—  Une  querelle  !  el  pourquoi  diable,  mon  cher  ?  parce 
que  je  veux  vous  aplanir  le  chemin  de  la  fortune,  de  la 
gloire  el  de  1  amour  peut-être  !  Ah  !  ce  serait  une  mons- 
trueuse ingratitude  ! 

—  Eh  bien,  non  !  soyons  amis,  l'abbé,  reprit  d  Ilannen- 
tal  en  lui  tendant  la  main.  Aussi  bien  ne  serai-  je  pas 
fâche  d  .noir  quelques  nouvelles. 

—  De  quoi  ? 

—  Mais   que   sais-je  !   de  la   rue   des  Bons-Enfan-.    Où 
il  y  a   eu  grand  train,   à  ce  qu'on  ma  dit;  de  l'Arsenal, 
où  je  pense  que  madame  du  Maine  donnait  une  sonn- 
et même   du   régent,    qui,    si   j  en   crois   un   rêve   que   j'ai 
fait,  est  rentré  au  Palais-Royal  forl  tard  el  un  peu  agité. 

—  Eh  bien  !  tout  a  été  à  merveille  :  le  bruit  de  la  rue 
des  Bons-Enfans,  si  toutefois  il  y  en  a  eu,  est  tout 
a  fait  calme  ce  malin.  Madame  du  Maine  a  une  aussi 
grande  rei  nniiais-ance  pour  ceux  que  des  affaires  im- 
porlanle.-  oui  retenus  loin  de  1  Arsenal,  qu'elle  a  eu  au 
fond  du  coeur,  j'en  suis  sûr,  du  mépris  pour  baux  qui 
5  .-"ni  venus.  Enfin  le  régenl  a  déjà,  comme -d'habi- 
tude, en  rc.  .un  cette  nuit  qu'il  était  roi  de  France 
oublie  qu  il  a  failli  hier  au  soir  être  prisonnier  du  roi 
d'Espagne.  Maintenant  c  esl   à  recommei 

—  Ah!    pardon,    l'abbé,    dil    d'Harmealai ;    mais 

votre   p. Tir.  -i    !..   tour  des   autres.    Je    ne   .-n.u- 

pas  fâché  di  r  un  peu,  moi. 

—  Diable)    voilà   qui   s'i te   mal  avec  la  nouvelle 

que  je  vous  apporte, 

—  Et  quelle  nouvelle  m'apportez- vous  î 

—  Qu'il  a  été  décidé  i  ette  auil  que  vous  partùnez  en 
.    ce  matin  pour  la  Bretagne, 

ni'.     i  !     El    que    \  ouïe/  VOUS    que 

j'aille    faire   en    Bl 

—  Vous  le   -  mi]    vous  y    serez. 

—  El  s  M  ne  me  plaîl  pas  de  partir? 

—  Vous  réfléchirez,  el  vous  partirez  toul  de  même. 

—  El  .i  quoi  réfléi  hirai  je 

—  \  ous  réfléchirez  que  ce  i  .i  m  fou  à  inter- 
rompre   m atreprise    qui   touchi  a    fin,    pour   un 

amour  qui  n  en  esl  et -i    q  nencement,  el 

d  abandonm  r  les    ni  irêls  d  une  prini  i  -  se  du  sang  pour 
gagner  les  bonnes  gr  »  es  'i 

—  L'abbé  '  dil  d'Harmenlal. 

—  Oh  '  ne  nous  fài  .  alier,  re- 
prit Brigaud,  mais  raisonnons.  \  a  engagé 
voloatairemenl   dans  l'ai 

avez   promis  do   nous   aider  i    bien. 

Serait-il  loyal  de  -  abandonnei    mainten  ni    | r  un 

échec?  Que  diable!  n  chci   pi  pilli     il  faul  avoir  un 

peu  ni  i-  de  suite  dans    - 
de  conspirer. 

—  El  r  esl  justement,  repril  .in  ,-  que 
j'ai  di              i    dan                 es,   que,  celte   fi 

l'autre,  le  rien  entreprendre  de  nouveau,   |<    veux 

•avoir  ce  i  prends.  Je  au  ri   pour  être 


3,  il  est  vrai;  mais,  avant  de  frapper,  le  bras  veut 
savoir  ce  qu'a  décidé  la  tête.  Je  risque  ma  liberté 

ma    vie,   je   risque    quelque    chose    qui    peut-être 

plus  précieux   encore.  Je   veux  risquer  toul   cela   a 

mi,    les    yeux    ouverts   et   non    fermes.    Oites-moi 

■  1   ce   que  je    vais   faire   en   Bretagne,    et   ensuite, 

eh  bien  !  peut-être  irai-je. 

—  \  os  ordres  portent  que  vous  vous  rendrez  a  Ren- 
ie-. Là,  vous  décachetterez  cette  lettre,  et  vous  y  trou- 
verez \us  instructions. 

—  Mes  ordres  !  mes  instructions  ! 

—  Mais  n'est-ce   point  les  termes  dont  le   généi 

serl  m  L'endroit  de  ses- officiers,  el  les  gens  de  guerre 
ont-ils  l'habitude  de  discuter  les  commandemens  qu'on 
leur  donne? 

—  Non  pas,  quand  ils  sont  au  service  ;  mais  moi .  je 
n'y  suis  plus. 

—  C  est  vrai  !  j'avais  oublié  de  vous  dire  que  vous  y 
étiez  rentre. 

—  MoiV 

—  Oui,  vous.  J'ai  même  votre  brevet  dans  nia  poche. 
Tenez. 

El  Brigaud  tira  de  sa  poche  un  parchemin  qu'il  pré- 
-inia  toul  plié  a  d'Harmenlal,  el  que  celui-ci  déploya 
lentement  et  tout  en  interrogeant  Brigaud  du  regard. 

—  Un  brevet!  s'écria  le  chevalier;  un  brevet  de  colo- 
nel d'un  des  quatre  régimens  de  carabiniers!  Et  don 
nie   vienl    ce  brevet? 

—  Regardez  la  signature,  pardieu  ! 

—  Louis-Auguste!  monsieur  le  duc   du  Maine! 

—  Eh  bien.'  qu'y  a-t-il  la  détonnant?  En  sa  qualité  de 
grand-maître  de  ['artillerie  n  a-t-il  pas  la  nomination  a 
douze  régimens?  11  vous  en  donne  un,  voila  tout,  pour 
remplacer    celui    qu'on   vous   a    oie  ;   et.    comme   votre 

i  il.  il  vous  envoie  en  mission.  Esl-ce  l'habitude  des 
gens  de  guerre  de  refuser  en  pareil  cas  I  honneur  que 
leur  a  fait  leur  chef  en  songeant  à  eux?  Moi,  je  suis 
homme  d'église)  al  je  ne  m  y  connais  \> 

—  Non,  mon  cher  abbé,  non!  s'écria  d'Harmenlal.  el 
G  esl  au  contraire  le  devoir  de  tout  officier  du  roi  dobéir 
a   son   chef. 

—  Sai  ter,  reprit  négligemment  Brigaud,  que 
dan-   h-  cas  mi  la   conspiration  échouerait,   voua    D 

fait  qu'obéir  aux  ordres  qu'on  vous  a  donnés,  et  que 
vous  pouvez  rejeter  »ui-  un  autre  toute  la  responsabilité 
île  vos  actions. 

—  L'abbé!  s'écria  une  seconde  fois  d'Harmenlal. 

—  Dame!  vous  n'allez  pas...  je  vous  tai-  sentir  l'épe- 
ron    moi  ! 

—  Si,   mon  cher  abbé,  si,   je  vais...    Excusez-moi  :  mai- 

il    \    .'   des    momrns   ou  je   >uis   a   moitié    fou.    Mo 

\  ■  n I ii    aux    ordres   de    monsieur    du    Maine,    ou   plutôt    de 

ne.    ,\e    la    verrai  je    donc    poihl    avanl    mon    départ 

pour   tomber   a    ses   genoux,    pour   baiser   le   bas   d( 

robe,  pour  lui  d  -mi-  prèl  a  ma  taire  casser  la 

lelr    -Ml-    mm    I    il  .'Ile  ! 

Viiiui-.  voilà  que  non-  allons  tomber  dan 
ration   contraire!    Mais   non,   il  ne    faul   pas    vous   faire 
casser   la   tête,   il   faut  vivre  ;  vivre  pour  triompher  de 
nos  ennemis,  el  pour  porter  un  bel  uniforme  avec  < 
vous  tournerez  la  tête  a  toutes  les  femmes. 

—  Oh!  mon  cher  Brigaud,  il  n'y  en  a  qu'une  m  laquelle 
je  veuille  plaire. 

—  Eh  bien!  vous  planez  a  celle-là  d'abord 
ires  ensuite. 

—  El    quand    dm-  ji 

—  A  finslanl   même. 

—  Vous  me  donnerez  bien  une  demi-heore  ? 

—  l'a-  une  seconde  ! 

—  Mai-  je  n'ai  pas  déjeuné. 

—  Je  vous  emmei i  vous  déjeunerez  avec  moi. 

i.-  n  ai  la  que  d.  i     ,.u  trois  mille  francs,  i 

poinl  assez. 

—  Vous  Irouven      une   année  de  votre   solde  dans   le 

voiture. 

—  Des  babils?... 

—  Vos   malles  en   i   pleines.  Est-ce  que  je  n    .  lis 

pas  votre  mesure,  el  seriez-vous  mécontenl  de  mon  lail- 


LE   CHEVALIER    D'HARMENTAL 


"  : 


—  Mai*  au  moins.   l'abiM  .-inli-ai-jo  ? 

—  D'aujourd'hui  en  .-i\  -  our  pour  jour,  ma- 
dame la  duchesse  du  Maine  vous   attend  i  Sceaux. 

—  Mais  au  moins,  l'abbé,  vous  me  permettrez  bien 
d  écrire   deux   ligne.-  ! 

—  Deux  lignes,  soit  !  je  ne  veiu  t ■  - ■  —  être  trop  exigeant. 
Le  chevalier  se  mil  à  une  table  et  écrivit  : 

«  Chère  Balliilde.  aujourd'hui  c'est  plus  qu'un  danger 
«  qui  me  menace,   c  est  un  malheur  qui  m'atteint.  Je  suis 

«  force  de  partir  i  l'instant  même  sans  vous  revoir  sans 
•  vous  dire  adieu.  Je  serai  -i\  semaines  absent.  Au  nom 
«  du  ciel!  Balhilde,  n'oubliez  pas  celui  qui  ae  sera  pas 
«  une  heure  sans  penser  a  vous. 

Raoul,  i 

Cette  lettre  terminée,  pliée  et  cacheter-,  le  cheval, 
leva  et  alla  à  sa  fenêtre  :  mais,  comme  nous  l'avons  dit, 
telle  de  sa  voisine  s'était  Refermée  a  l'apparition  de 
l'abbé  Brigand.  Il  n'y  avait  donc  aucun  moyen  de  faire 
[i  i--er  à  Balhilde  la  dépêche  qui  lui  était  destinée.  D'Har- 
mental laissa  échapper  un  geste  d  impatience.  En  ce  mo- 
ment on  gratta  doucement  a  la  porte  ;  l'abbé  ouvrit,  et 
Mirza,  qui.  guidée  par  son  instinct  et  sa  gourmandise, 
avait  trouvé  la  chambre  du  jeteur  de  bonbons,  parut  Mil- 
le seuil  et  entra  en  faisant  mille  démonstrations  de  joie. 

—  Eh  bien  !  dit  Brigaud,  dites  encore  qu  il  n'y  a  pas 
un  bon  Dieu  pour  les  amans  !  Vous  cherchiez  un  mes- 
sager, en  voila  justement  un  qui  vous  arrive. 

—  L'abbé  !  l'abbé  !  dit  d'Harmental  en  secouant  la  tète. 
prenez  garde  d'entrer  dans  mes  secrets  plus  avant  que 
la  chose  ne  me  conviendra  ! 

—  Allons  donc  !  répondit  Brigaud.  un  confesseur,  mon 
cher,  c'est  un  abîme  ! 

—  Ainsi,  pas  un   mot  ne  sortira  de  votre  bouche? 

—  Sur  l'honneur  !  chevalier. 

Et  d'Harmental  attacha  la  lettre  au  cou  de  Mirza,  lui 
donna  un  morceau  de  sucre  en  récompense  de  la  mission 
qu'elle  allait  accomplir,  et  moitié  triste  d'avoir  perdu 
pour  six  semaines  sa  belle  voisine,  moitié  gai  d'avoir 
retrouvé  pour  toujours  son  bel  uniforme,  il  prit  toul 
l'argent  qui  lui  restait,  fourra  ses  pistolets  dans  ses  po- 
ches, agrafa  son  épêe  à  sa"  ceinture,  mil  son  feutre  sur 
sa  tète,  jeta  son  manteau  sur  ses  épaules,  et  suivit 
l'abbé  Brigaud. 


XXV 


LOIIDUE  DE  LA  MOUCHE-A-MTEL 


Au   jour   et   à    l'heure    ri  i  ;  -     c'est-à-diri  maines 

après  -on  départ  de  la   capitale,  et  à   quatre  heures  de 

l'après-midi.   d'Harmental,   revenant  de  Bretagne,   entrait 

au  grand  galop  de  ses  deux  chevaux  de  poste  dans  la 

1  i  palais  de   Sceaux. 

Des  valets  en  grande  livrée  attendaient  sur  le  perron. 

ii  annonçait  les  préparatifs  d'une  fête.  D'Harmental 

passa  à  travers  leur  double  haie,    franchit  le  ve-tibule,   et 

se  trouva  dans  un  grand  salon  au  milieu  duquel  causaient 
par  groupes,   en   attendant   la   maltresse  de   la    maison 
une   vingtaine  de   personnes  dont  la    plupart  étaient  de 
innaissance,    i   étaient,    entre    autres     le    comte   de 
Laval,  le  marquis  d<  our,  le  poète  Saint-Gi 

il   abbé    de   Cliaulieu,   Sainl-Aulaire,   mesdames  de 
Hoh.-m  -y.  de  (  harost  et  de  Brissac. 

D'Harmental    alla    droit   au    marquis    de    Pompadour, 
celui    de   loule   cette   noble   et   intelligente   société    qu  il 

il  le  plu-.  I  ou-  deux  échai  gèrent  une    -- 
de  main  ;  puis  il  Harmental    tirant  l'ompadour  à  i       u 

—  Mon  cher  marquis,  dit  le  chevalier,   pourrie 
m  apprendre  comment  il  se  fait  que,  lorsque    - 
arriver  toul   juste   [>our   un   triste   et  ennuyeux    concilia- 


bule poliliqu  trouve  jeti 

i-.iiii-    il  une 

—  Ma  ■  en,  mon  -  hei 

pondit  Pompadour;  et  v<  que 

vous,  i  arrii  irma-ndie. 

—  Ah  !   \" 

—  A  I  iii-e  -  j,,  la  même  qui 
que  vous  venez  de  ni.  al.  Mais  il  arriv 
Suisse,  et  il  n'eu  sait  nous. 

i  u  ce  h i  de  \  alef. 

—  Ah  I  pardieu  I  voil  continua  Poni- 
padour  ;  Valef  est  des  plus  inlini  la  duchesse,  et 
il  nous  dira  cela,  lui. 

|i  Harmental   et   Pompadoui  Valef,   qui,   de 

té     les   reconnaissant,   vint  droit   à  eux;  d  Har 

el    Valcl   ne  s'étaient    pas    <       -   depuis  le  jour 

I  par  lequel  non-  avons  ouvert  cel  e        oire    de 

qu'ils   se  -errèrent  la  main  avec  un   grand  plaisir. 

-    premiers  compliment   échange,-  : 

—  Mon  chei  \  alef,  demanda  d'Harmental,  pourriez- 
vous  me  dire  quel  est  le  but  de  cette  grande  reunion, 
quand  je  croyais  cire  convoqué  en. très  petit  comité? 

—  Ma  foi  !  mon  très  cher,  je  n'en  sais  rien,  dit  Valef  ; 
j'arrive  de  Madrid. 

—  Ah  ça  !  mais  toul  le  i  londe  arrive  donc  ici  ?  dit  en 
riant  Pompadour  ;  ah  !  voilà  Malezieux.  J'espère  que 
celui-là  n'arrive  que  de  Dombes  ou  de  Chalenay,  et 
comme  en  tout  cas  il  a  certaine-  -  i  se  par  la  cham- 
bre de  madame  du  Maine,  uou>  allons  enfin  savoir  de 
ses   nouvelles. 

A  ces  mots,  l'ompadour  fit  un  signe  à  Malezieux,  mais 
le  digne  chancelier  était  trop  galant  pour  ne  pas  s'ac- 
quitter d'abord  de  son  devoir  de  chevalier  auprès  de.- 
femmes  :  il  alla  donc  saluer  mesdames  de  Rohan,  de 
Charost,  de  Croissy  et  de  Brissac  :  puis  il  s'achemina 
vers  le  groupe  que  formaient  l'ompadour,  d  Harmental  et 
de   V  alef. 

—  Ma  foi  !  mon  cher  Malezieux.  dit  Pompadour,  nous 
vous  attendions  avec  une  grande  impatience  ;  nous  arri- 
vons des  quatre  coins  du  monde,  à  ce  qu'il  paraît  :  \  alef 
du  midi,  d  Harmental  de  L'occident,  Laval  de  1  orient,  moi 
du  nord,  vous,  je  ne  sais  don:  de  sorte  que.  nous 
l'avouons,  nous  serions  curieux  de  savoir  ce  que  nous 
venons  faire  à  Sceaux. 

—  Vous  èles  venus  assister  à  une-  grande  solennité, 
messieurs,  répondit  Malezieux  ;  vous  venez  assister  à  la 
réception  d'un  nouveau  chevalier  de  la  Mouche-à-Miel. 

—  Peste  !  dit  d'Harmental.  un  peu  pique  qu'on  ne  lui 
eut  pas  même  laissé  la  faculté  de  passer  par  la  rue  du 
Temps-Perdu  avant  de  venir  à  Sceaux:  je  comprends 
alors  pourquoi  madame  du  Marne  nous  avait  fait  recom- 
mander '  tous  d'être  si  exacts  au  rendez-vous;  et  quant 
à  moi.  je  suis  fort  reconnaissant  à  Son    Utesse. 

—  D'abord,  jeune  homme,  inlen-ouii.il  Malezieux,  il  n'y 
a  ici  m  madame  du  Maine  ni   Utcs,se    il  y  a  La  beï  - 
Ludovi-e.    la   reine   des  Abeille-,   ,i   laquelle  chacun  doit 
obéir  aveuglément.  Or,  notre  reine  esl  la  toutes,. . 
comme  elle  esl  la  toute-puissance.  El  quand  vous  - 
quel  e-i  le  chevalier  de  la  Mouche  que  nous  recevons  en 
ce  moment,  peut-être  ne  regrelterez-vous  plus  si  fort  la 
diligence  que  vous  avez  faite. 

—  Et  qui  recevons-nous?  demanda  Valef.  qui  an 

de  plus  loin  élail  naturellement  le  plus  pressé  de  savoir 
.lui    on    lavait    fait    venir. 

—  Non-  recevons  Son  Excellence  le  arim  e   di 

mare. 

—  Ah  !  ah  !  c  esl  autre  cho  ,;t  Je 
coquin               imprendre. 

—  El  moi  aussi,  dit  \  alef. 

—  El  moi  aussi,  dit  d  Harnu 

_  Très  bien  :    très   bien  :   répondit  en  -    daie- 

,,nl  l.i   lin  lie  kl  '    ''   ">"-'uv 

,    attendant,    lai 

-     la   prenne:  '    f 

bandés,  d  esl  ce  pas    i  -  '  "lal? 

.'.   •  "  i"'l,:  !:' 

M-.,,,-,-    pi  ,1-  .-.■-•• 

m    , 

.     .  .       \,,-.,  dem  "■'  ■'   I 
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quel  était  ce  petit  homme.  Pompadour  lui  répondit  que 
c'était  le  poète  Lagrange-Chancel. 

Les  deux  jeunes  gens  regardèrent  un  instant  le  nou- 
veau venu  avec  une  curiosité  mêlée  de  dégoût,  puis  se 
retournant  d'un  autre  coté  et  laissant  Pompadour  s'avan- 
cer vers  le  cardinal  de  Polignac,  qui  entrait  en  ce 
moment,  ils  allèrent  causer  dans  l'embrasure  d  une  fenê- 
tre de  la  réception  du  nouveau  chevalier  de  la  Mouche-à- 
Miel 

L'ordre  de  la  Mouchc-à-Miel  avait  été  fondé  par  ma- 
dame la  duchesse  du  Maine  à  propos  de  cette  devise 
empruntée  à  l'Ammle  du  Tasse,  et  qu'elle  avait  prise  à 
l'occasion  de  son  mariage:  Piccola  si.  ma  la  pur  gravi 
le  [erile.  Devise  que  .Male/.ieux.  dans  son  éternel  dévoue- 
ment poétique  pour  la  petitê-lille  du  grand  Condé,  avait 
traduite  ainsi  : 

L'abeille,    polit    ?nimol. 
Fait  de  grandes  blessures. 
Craignez  son  aiguillon  fatal, 
hiviTez   ses  piqûres. 
Fuyez    si  vous  pouvez  les  traits 
Qui  parlent   de  sa  bouche  ; 
Elle  pique  et   s'envole  après, 
C'est  une  fine  mouche. 

Cet  ordre,  comme  tous  les  autres,  avait  sa  décoration, 
ses  ofliciers  son  grand-maitre  :  sa  décoration  était  une 
médaille  représentant  d'un  côté  une  ruche  et  de  l'autre  la 
reine  des  Abeilles  ;  cuite  médaille  était  supendue  à  la 
boutonnière  par  un  ruban  cilron,  et  tout  chevalier  devait 
en  être  décoré  chaque  fois  qu'il  venait  à  Sceaux.  Ses 
officiers  élaiem  Malezieux,  Saint-Aulaire,  1  abbé  de  Chau- 
lieu  et  Saini  G  en  est  ;  son  grand-maître  était  madame  du 
Maine.  Il  se  composait  de  trente-neuf  membres,  et  ne 
pouvait  dépasser  ce  nombre  :  la  mort  de  monsieur  de 
Nevers  avait  réduit  ce  nombre,  et.  comme  Malezieux 
venait  de  l'annoncer  a  d'Harmental,  celle  lacune  allait 
êlie  comblée  par  la  nomination  du  prince  de  Cellamare. 

Le  fait  est  que  madame  du  Maine  avait  trouvé  plu^  sûr 
de  couvrir  celle  réunion  toute  politique  d'un  prétexte 
tout  frivole,  certaine  qu'elle  était  qu'une  Cèle  dans  les 
J3rdins  de  Sceaux  paraîtrait  moins  suspecte  à  Dubois 
et  à  Voyer  d  vrgens pi  un  conciliabule  a  l'Arsenal. 

Aussi,  comme  on  va  le  voir,  rien  n'avait-il  été  oubli.- 
pour  rendre  à  l'ordre  de  la  Mouche-à-Miel  son  ancienne 
splendeur,  et  pour  ressusciter  dans  leur  magnificence 
première  ces  fameuses  nuits  blanches  qu'avait  tant  rail- 
lée- Louis  XIV. 

En  effet,  à  quatre  heures  précises,  moment  fixé  pour 
la  cérémonie,  la  porlr  du  salon  s'ouvrit,  et  Ion  aperçut, 
dans  une  galerie  tendue  de  satin  incarnat  semé  d'abeilles 
d'argent,  sur  un  trône  élevé  de  trois  marches,  la  belle  fée 
Ludovise,  a  qui  la  petitesse  de  sa  taille  ci  la  délicatesse 
d.'  ses  traits,  bien  plus  encore  que  la  bauuelle  d'or  qu'elle 
tenait  à  La  main,  donnaienl  l'apparence  de  l'être  aérien 

dont  elle  avail  pris  le  i i.   Elle  fit  un  geste  de  la  main, 

et  toute  sa  cour,  passant  du  salon  dans  la  galerie,  se 
rangea  en  demi-cercle  autour  de  son  trône,  sur  les 
marches  duquel  allèrent  se  placer  les  grands  dignitaires 
de  l'ordre.  Lorsque  chacun  lui  :i  son  poste,  une  porte 
latérale  s'ouvrit,  et  Bessac.  enseigne  des  gardes  de  mon- 
seigneur le  duc  du  Maine,  portanl  le  costume  de  héraut, 
C'est-à-dire  une  robe  cens'"  toute  brodée  d'abeilles  d'ar- 
gent, et  coiffé  dun  bonnet  en  forme  de  ruche,  entra  et 
annonça  à  haute  voix  : 

—  Son  Excellence  li   prini  c  de  <  ellamare. 

Le  prince  end  i    vers  là  reine 

des  Abeilles,  Déchil  le  ceiiou  sur  la  première  marche  de 
son  trône,  et  attendit  1 1 

—  Prince  de  Samarcand  à  le  héraut,  prêtez  une 
oreille  attentive  à  la  lecture  des  statuts  de  l'ordre  qu« 
la  grande  fée  Ludovise  veut  bien  vous  conférer,  et  son- 
gez               ■  .  i  ■  1 1 1  a  ce  qt  i 


{{)  Nous  n'ayons  pas  besoin  de  provenii  nos  lecteurs  i)i -  itêt.iils 

sont   parfaitement    historiques,   et  que   nous   n'inventons  ni    n'imitons, 

mais  que  no  is  copions  poromenl  si  simple nt,  non  p.is  .lue  i.   Walade 

imaginaire  nu  dans  le  Bourgeois  gentilhomme,  mais  dans  les  Divertii- 

tetnenls  de  Sceaux. 


Le    prince  s'inclina    en    signe    qu'il    comprenait    toute 
l'importance  de  rengagement  qu'il  allait  prendre. 
Le  héraut  continua  : 

le  premier.  —  Vous  jurez  et  promettez  une  fidélité 
inviolable,  une  aveugle  obéissance  à  la  grande  fée  Lu- 
dovise, diclatrice  perpétuelle  de  l'ordre  incomparable  de 
la  Mouche-à-Miel.  Jurez  par  le  sacré  mont  Hymclte. 

En  ce  moment,  une  musique  cachée  se  fil  entendre,  et 
un  chœur  de  musiciens  invisibles  chanta  : 

Jurez,    seigneur    de    Samarcand  ; 
Jurez,  digne   fils  du  grand  Khan. 

—  Par  le  sacré  mont  Hymellc  I  je  le  jure,  dit  le  prince. 

Alors  le  chœur  reprit,  mais  renforcé  cette  fois  de  la 
voix  de  tous  les  assistans  : 

Il  principe  di  Samarcand, 
11  digno  liglio  del  grau  khan, 

lia  guiralo  : 

Sia  ricevuto. 

Après  ce  refrain  répété  trois  fois,  le  héraut  reprit  la 
lecture  de  son  règlement  ; 

Article  deuxième.  —  Vous  jurez  et  promettez  de  vous 
trouver  dans  le  palais  enchanté  de  Sceaux,  chef  lieu  de 
i  ordre  de  la  Mouche-à-Miel,  toutes  les  fois  qu  il  sera 
question  de  tenir  chapitre,  et  cela,  toutes  affaires  ces- 
santes, sans  même  que  vous  puissiez  vous  excuser  sous 
prétexte  de  quelque,  incommodité  légère,  comme  goutte, 
excès  de  pituite  ou  gale  de  Bourgogne  (1). 

Le  chœur  reprit  : 

Jurez,    seigneur    de    Samarcand  ; 
Jurez,  digne   fils  du  grand  khan. 

—  Par  le  sacré  mont  Ilymolle  !  je  le  jure,  dit  le  prince. 
Article  troisième,  continua  le  héraut  : 

Vous  jurez  el  proniellez  d'apprendre  incessamment  à 

danser  toute  contredanse  comme  furstemberg,  derviche.-, 
pistolets,  courantes,  sarabandes,  gigues  et  autres,  et  do 
les  danser  en  tout  temps;  mais  encore  plus  volontiers, 
si  faire  se  peut,  pendant  la  canicule,  et  de  ne  point 
quitter  la  danse,  si  cela  ne  vous  est  ordonné,  que  \os 
babils  ne  soient  perces  do  sueur,  et  que  l'écume  ne  vous 
en  vienne   à  la  nouche. 

LE    CHOEUR. 

Jurez,    seigneur    de   Samarcand  ; 
Jurez,  digne   fils  du  grand  Khan. 

LE  PRINCE. 

Par  le   sacré  mont   Hy mette  !  je   le  jure. 

LE    HÉRAUT 

Article  quatrième.  —  Vous  jurez  et  promettez  d'esi  ala- 
der  généreusement  loutcs  les  meules  de  foin,  de  que  qui 
hauteur  qu'elles  puissent  être,  sans  que  la  crainte  dc« 
culbutes  les  plus   affreuses  puisse  jamais   vous   arrêter. 

LE    CHOEUR. 

Jurez,   prince  de  Samarcand  ; 
Jurez,  digne   fils  du  grand  khan. 

LE  PRINCE. 

Par  le  sacré  mont  Hymelte  !  je  le  jure. 


ih  Quelques  recherches  que  nous  ayons  faites  sur  cette  maladie,  nous 
n'avons  pu  retrouver  ni  sa  eau>e  ni  ses  elfets. 
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T.-. 


LE    HÉRAl'T 

Article  cinquième.  —  Vous  jurez  et  promenez  de  pr< 
dre  en  votre  protection  toutes  les  es  mouches  à 

miel,  et  de  ne  (aire  jamais  mal  à  aucune,  de  vous  en 
laisser  piquer  courageusement  sans  les  chasser,  quelque 
endroit  de  votre  personne  qu'il  leur  plaise  d  attaquer, 
soit  mains,  joues,  jambes,  etc.  :  dussent-elles,  de  ces 
piqûres,  devenir  plus  grosses  et  plus  enflées  que  celles 
de  votre  majordome. 

LE    CHŒUR. 

Jurez,  prince  de  Samarcand  ; 
Jurez,  digne  fils  du  grand  khan. 

LE  PRINCE. 

Par  le  sacré  mont  Hymette  !  je  le  jure. 

LE    HÉRAUT 

Article  sixième.  —  Vous  jurez  et  promettez  de  res- 
pecter le  premier  ouvrage  des  mouches  à  miel,  et  à 
l'exemple  de  votre  grande  dictalrice.  d'avoir  en  horreur 
l'usage  profane  qu'en  font  les  apothicaires,  dussiez-vous 
crever   de  réplélion. 

LE    CHOEUR. 

Jurez,  prince  de  Samarcand  ; 
Jurez,  digne  fils  du  grand  khan. 

LE  PRINCE. 

Par  le  sacré  mont  Hymette  !  je  le  jure. 

LE    HÉRAUT 

Article  septième  et  dernier.  —  Vous  jurez  et  promettez 
enfin  de  conserver  soigneusement  la  glorieuse  marque  de 
votre  dignité,  et  de  ne  jamais  paraître  devant  votre  dic- 
tatrice  sans  avoir  à  votre  coté  la  médaille  dont  elle  va 
vous  honorer. 

LE    CHOEUR. 

Jurez,  prince  de  Samarcand  ; 
Jurez,  digne  fils  du  grand  khan. 

LE  PRINCE. 

Par  le  sacré  mont  Hymette  !  je  le  jure. 

A  ce  dernier  serment,  le  chœur  général  reprit  : 

Il  principe  di  Samarcand, 
Il  digno  figlio  del  gran'  khan, 

Ha    guiralo  : 

Sia  ricevuto. 

Alors  la  fée  Ludovise  se  leva,  et  prenant  des  mains  de 
Malezieux  la  médaille  suspendue  au  ruban  orange,  et 
faisant  signe  au  prince  d'approcher,  elle  prononça  ces 
vers,  dont  le  mérite  était  fort  augmenté  par  là-propos  de 
la  situation  : 

Digne  envoyé  d'un  grand  monarque, 
Recevez  de  ma  main  la  glorieuse  marque 
De  l'ordre  qu'on  vous  a  promis  : 
Thessandre,  apprenez  de  ma  bouche 
Que  je  vous  mets  au  rang  de  mes  amis 
En  vous  faisant  chevalier  de  la  Mouche. 

Le  prince  mit  un  genou  en  terre,  et  la  fee  Ludovise 
lui  passa  au  cou  le  ruban  orange  et  la  médaille  qu'il 
soutenait. 

Au  même  instant,  le  chœur  général  éclata,  chantant 
tout  d  une  voix  : 

Viva  semprè,  viva.  et  in  onore  cresca 
Il  novo  cavalière  délia  Mosca. 

A  la  dernière  mesure  de  ce  chœur  général,  une  seconde 


porte  latérale  -  deui  battan  <>ir  un 

magnifiqui     30  d  as   une   - 

illumn 

Le  nouveau  ci.  1  Mouche  otfri 

à  la  di  se,  et  tous  deux 

lièrent  \  ers  la  sali  suivis  du  res 

tans. 

Mais,  à  la  porte  ger,  ils  furent  ai 

par  un  bel  enfanl   nabi  el  qui  portail  à  la 

main  un  globe  de  cristal  q     I  on  voyait  autant  de 

petits  billets  roulés  qu'il  y  ava  ives.  L'était  une 

loterie  d'un  nouveau  genre     1  bien   digne  de 

servir  de  suite,  a  la  cérémonie  <  lis  venons  de 
raconter. 

Parmi  les  cinquante  billets  que  ri  etle  loterie, 

il  y  en   avait  dix  sur  lesquels   élaienl  mots: 

chanson,    madrigal,    épigramme,    improi  .    etc. 

Ceux  auxquels  tombaient  ces  billets  étaient  1 
quitter   leur   dette  séance   tenante   el    | 
Les  autres  n'étaient  tenus  qu'à  applaudir,   à  boire  el  à 
manger. 

A  la  vue  de  celte  loterie  poétique,  les  quatre  dami 
récrièrent  sur  la   faiblesse  de  leur  esprit,  qui  devait  les 
exempter  d'un  pareil  concours  :  mais  madame  la  duchesse 
du  Maine  déclara   que   person  ut  être   exempt 

des  chances  du  hasard.  Seulei  al  les  dames  étaient 
autorisées  à  prendre  un  collaborateur,  et  le  collabora- 
teur, en  échange,  acquérait  des  droits  à  un  baiser. 
Comme  on  le  voit,  c'était  de  la  plus  pure  bergerie. 

Cet  amendement  fait  à  la  loi,  la  fée  Ludovise  intro- 
duisit la  première  sa  petite  main  dans  le  globe  de  1  1  1 
et  en  tira  un  billet  qu'elle  déroula.  Le  billet  portait  le 
mot  impromptu. 

Chacun  puisa  après  elle  ;  mais  soit  hasard,  soit  di-jio- 
sition  adroite  des  lots,  les  pièces  de  vers  tombèrent 
presque  toutes  à  Chaulieu,  à  Saint-Genest,  à  Malezieux, 
à  Saint-Aulaire  et  à  Lagrange-Chancel. 

Mesdames  de  Croissy,  de  Hohan  et  de  Brissac  tirè- 
rent les   autres  lots,    et   choisirent   immédiatement    1 r 

collaborateurs  Malezieux,  Sainl-Gencst  et  l'abbé  de  Chau- 
lieu, qui  se  trouvèrent  ainsi  chargés  d'une  double  tài  he. 

Quant  à  d'Ilarmenlal,  il  avail  à  sa  grande  joie  tiré  un 
billet  blanc,  ce  qui.  comme  nous  Pavons  déjà  dit,  bornait 
sa  tache   à   applaudir,   à  boire  et  à  manger. 

Cette  petite  opération  terminée,  chacun  alla  prendre  a 
la  table  la  place  qui  d'avance  lui  était  désignée  par  une 
étiquette  portant  son  nom. 


XXVI 


LES    POÈTES    DE    LA   RÉGENCE 


Cependant,  hâtons-nous  de  le  dire  à  la  louange  de  ma- 
dame la  duchesse  du  Maine,  cette  fameuse   loterie,   qui 
rappelait  avec  avantage  les  plus  beaux  jours  de  l'hôtel 
Rambouillet,  n'était  pas  si  ridicule  au  fond  qu'elle  p 
sait   être   à   la    superficie.    D'abord   les    petits   vers,    les 
sonnets  et  les  épigrammes  étaient  l'orl  i  la  mode  i  cette 
époque,  dont  ils  représentaient  ;i  merveille  la  futilih 
vaste  foyer  de  poésie  allumé  par  Corneille  et  pari: 
allait  s'éteignant,  et  -a  flamme,  qui  avail  écl 
ne   se  trahissait   plus   que   par   quelques   pauvi 
étincelles  qui   brillaient  dans  le  cercle  d'une 
répandaient    dans    une    douzaine    de    1 
gni  ienl   aussitôt.    Puis    il    y   avail   encon 
d'esprit   un   motif   autre   que  celui   de   la 
six  personnes  seulement  étaient  initi  table  but 

de  la  fête,  et  il  fallait  occupi  ■utilités 

heures  d'un  rej  :   e   phj  sio- 

nomie  serait  un   livre   ouvert  nlaires,    el    la 

duchesse   du  Maine  D  '     mieux 

cela   qi un   de   C'  qui    avaient    fait 

appeler  Sceai 

Le    commencement    du    diner    fut,    comme    to 
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froid  et  silencieux;  il  faut  s'accommoder  avec  ses  voi- 
sins, reconnuilre  sur  la   ;able  celle  étroite  part  de  pro- 

qui  revient  à  chaque  convive,   puis 
et  si  h '    _  1  on  -oit.  éteindre  ce  premier  cri  de  la 

faim.   Cependant    le    premier   service   disparu,    ce 
chuchotement    qui    prélude   à    la    conversatioi 
commença  i  re   entendre.  La  belle  fée  Lud< 

seule  pr upéc  -ans  doute  de  l'impromptu  que  le  sort 

.   .ir  en  partage,  et  ne 
le   mauvais   exemple   en   prenant   un   toli 

ce  qui,  par  une  réaction  toute  nature  le,  .jetait 
une  ombre  de  i:  -  t  le  repas.  Malezieux  vil 

qu'il  était   temps   de    couper  le   mal   dans   sa   racii 
s'adress 

—  Belle  fée  Ludovise.  lui  dil  -■■  plaignent 

menl  A  ton  silei  es  as  pas  habi- 

el  me  chargent  de  porter  leur  réclamation  au  pied 
de  ton  tronc. 

—  Hélas!  dit  la  duehes  -  le  voyez;  mon  cher 
chancelier,  je  -  ■■  le  corbeau  de  la  fable,  qui 
veut  imiter  enlever  un  mouton.  J'ai  les  pieds 
pris  dans  .  mplu  et  je  ne  peux  plus  m  en  dépê- 
trer. 

—  Uôrs,  répondit  Malezieux,  permets-nous  de  mau- 
dire pour  la  première  lois  les  lois  que  lu   nous  as  impo- 

Mais    tu    nous    as    habitués  au  son  de    ta    voix   et 

au    charme   «le    ton    espril.    belie    pu ssse,    si    bien   que 

nous  ne  pouvons  plus  nous  en  passer. 

Chaque    mol   qui   sorl   de   ta   bouche 
Nous  surprend,  no  nous  touche; 

n  a  mille  agrémens  divers. 
Pardonne,  princesse,  si  j  ose 
Faire  le  procès  à  la  prose, 
Qui  nous  a  privé  de  tes  \  ers. 

—  Mon  cher  Malezieux,  s'écria  la  duchesse,  j-:  prends 
l'impromptu  à  mon  compte.  Me  voila  quitta  envers  la 
société,  il  n  >  a  plus  que  vous  à  qui  je  doi-  un  baiser. 

—  Biavo!  s'écrièrenl  tous  les  convives 

—  Ainsi,  a  partir  de  ce  moment,  messieurs,  plus  de 
conversations  particulières  plus  de  chuchotement  indi- 
viduel, cl  doit  à  tous.  Allons,  mon  Apollon, 
continua  la  ch  se  tournant  vers  Saint-Aulaire. 
qui  parlait  bas  à  madame  de  Rohan,  prés  de  laquelle  il 

étail  placé,  is  commençons  notre  inquisiUsn  par  vous  ; 

dites-nous  tout  haul   le   secrel   que  vous  disiez  lout  bas 
a  votre  belle   voisil 

Il  j >.i 1. 1 1  que  le  secrel  n'était  pas  de  nature  à  être 
répété  loul  haul  i  u  madame  de  Rohan  rougit  jusqu'au 
blanc  des  yeux,  el  lit  signe  è  Saint-Aulaire  de  garder 
le  silence;  celui-ci  la  rassura  d'un  geste,  puis  se  tour- 
nant vers  la  duchesse,  à  laquelle  il  devait  un  madrigal  : 

—  Madame,    lui   dit-il,    répondant    a    .-"n    ordre    cl    S'ac- 

quillanl   en  même  temps  i  jation  imposée  par  la 

loterie  : 

1  a  <li\  inilé  qui  s'amuse 
A  me  demander  mon   se 

-  Vpollon     i  use 

Elle  serait   Thétis  el  le  jour  Uni 

1  ■     n   idri      l,i  ilus   lard   conduire 

Qu'aire  i  Académie,    eut    un    tel 

danl  quelques  inslans  perso  i  se  h. '-.nain-  a 

venir  après  lui.  Il  en  résulta  ;  semens 

obligés  i  a  silence  d'un  instant.  I  a  d         -■■   le  rompit  la 

première  en  reprochanl 

—  \  ou-  oublie 
mentonnière. 

—  Nous,   oublier   voira    blessure!    repril 
Maine    i  ne  blessure  rei  io  pour  la  i 

■    il.'   noire   illustre   peu-    Louis   \l\  :    .•    -  vous 
méprenez,  mon  cher  Laval,  i  i  al  qui  1  oublie  et 

noo 

—  i  -   dit  Malezieux,  il  me   - 

comte,  qu'une  blessure  si  bien  placée  esl  pi  n  motif 

de  lierlc  i 


Mis   t  a   frappé  de  son  tonnerre 
En  mille  aventures  de  guerre 
Dignes  du  grand  nom  de  Laval. 
Il  le  reste  un  gosier  pour  boire. 

i   ;  nu.  c  esl  le  principal, 
i  "iisole-toi  de  la  mâchoire. 

—  Oui.  dit  le  cardinal  de  Poiigaac.  mais  si  le  temps 
qu'il  fait  continue,  mon  cher  Malezieux.  le  gosier  de 
Laval  court  grand  risque  de  ne  pas  boire  du  vin  cette 

nnée. 

—  Comment  cela?  demanda  Chaulieu  avec  inquiétude. 

—  Comment  cela,  mon  cher  Anacréon?  ignorez-vous 
donc   ce  qui  arrive  au   ciel? 

—  Hélas  !  dit  Chaulieu  en  se  tournant  vers  la  duchesse. 
Votre  Eminence  sait  bien  que  je  n'y  vois  plus  même 
assez  pour  y  distinguer  les  étoiles;  mais  n'importe. 
pour  ne  pas  y  voir,  je  n'en  ?uis  que  plus  inquiet  de  ce  qui 
.-  y    passe. 

—  Il  s'y  passe  que  mes  vignerons  m'écrivent  de  Bour- 
gogne que  lout  esl  brûle  par  le  soleil,  et  que  la  récolte 
prochaine  est  perdue  si  d  ici  à  quelques  jours  nous 
n'avons  de  la  pluie. 

—  Entendez-vous.  Chaulieu.  dil  en  riant  madame  la 
duchesse  du  Maine,  de  la  pluie,  vous  qui  avez  si  grande- 
horreur  de  l'eau.  Entendez-vous  ce  que  son  Eminence 
demande  ? 

—  Oh  '  cela  est  vrai,  dit  Chaulieu  ;  mais  il  y  a  moyen  de 
tout  concilier  : 

L'eau  me  fait  horreur,  ma  commère  ; 
A  son  aspect  j  enlre  en  colère, 
Je  frémis  comme  un  enragé. 
i.  ependanl    maigre    ma   furie, 
Aujourd'hui  mon  cœur  est  changé, 
Nos  vins  demandent  de  la  pluie. 

Ciel  !   fais   pleuvoir  en   diligence 

\  erse  de  1  eau  sur  noire  France, 

Oui   n'a  déjà  que  trop  pâli  ; 

Elle  aura  beau  tomber  sur  terre, 

J'aurai  m  un   de   boire  à  l'abri, 

De  peur  qu  il  n  en  tombe  en  mon  verre. 

—  Oh  !  vous  nous  ferez  bien  grâce  pour  ce  soir,  mon 
chei  Chaulieu.  s'écria  la  duchesse,  et  vous  attendrez  la 
pluie  jusqu  a  demain.  La  pluie  dérangerait  le  diver- 
[issemenl  que  noire  bonne  Delaunay,  votre  amie,  nous 
prépare  en  ce   moment  dans  nos  jardins. 

—  \h  !  voilà  donc  ce  qui  nous  prive  du  plaisir  d'avoir 
notre  aimable  savante  à  noire  table,  dil  Pompadour  ; 
elle  se  sacrifie  pour  nous,  el  nous  l'oublions  ;  nous 
étions  de  grands  ingrats    \  sa  santé,  Chaulieu! 

El  Pompadour  leva  son  verre,  geste  qui  fut  immédia- 
leinenl  inule  par  le  sexagénaire  amant  de  la  future  ma 
daine  di     - 

—  Ln  instant,  un  instant  '  s'écria  Malezieux  en  tendant 
son  verre  vide  a  Saint-Genesl  .  peste!  j'en  suis  aussi, 
moi  ! 

Je  soutiens  qu'un   espril  solide 
Ne  doit   point  admettre  le  vide, 
Ei  je  prétends  le  réfuter. 
Partout,  je  lui  rerai  la  guene, 

1.1    pour  qu  on   ne    puisse   en   douter. 

plis-moi  mon  verre. 

Si  mi  i  lenesl  se  liai  d  obéir  a  la  sommation  du  chance- 
lier  de    Dombes  ;   mais   en    reposant    la    teille,    soit 

d,  soii  exprès,   il  renversa  une  lumière,  qui 
gnil.  Aussilôl  madame  la  duchesse,  qui  suivait  tout  ce 
qui  se  passai!  de  son  œil  vif  et  rapide,   le  railla  sur  sa 
maladresse.  <   éti  il  sans  doute  ce  que  demandait  le  bon 
abbé,    car  se  tournant  aussitôt  du  côté  de  madame  du 

—  Belle  fée,  dit-il.  vous  avez  tort  de  me  railler  sur  ma 
maladresse  :   ce   que   vous   prenez   pour   une   gaucherie 
u  hommage  rendu  a  vos  beaux  \cu\. 


LE   CHEVALIER    D'HARMl    ! 


—  El  commenl  oela,  mon  cher  abbé  1  L'n  hommage 
rendu  à  mes  yeux,  dites-vous  ? 

—  Oui,  grande  fée,  continue  Genesl,  je  l'ai  dit 

et  je  le  prouve  : 

Ma    muse   sévère  et    _ 

Nous  sipi'iieni.  que  tant   de  lumière 

Esl   inutile  dans  les  cieux. 

Sitôt   que    noire    auguste    Aminte 

Fait  briller  1  éclat  de  se-  yeux, 

Toute   autre   lumière   esl    éteinte. 


1  '  '  rlatif 

que  pour  un   in  tant  il  im] 

el    i|'i  "H    i  ed  tuteurs    de    I  ■    aux 

v  ulgar  i 

l'eiui  (il  m   lieu  ce  feu  n 

de   bel  esprit,  d  Haï  anl   «le  la   libei  l< 

donnait   son    billel    b  ni    gardé    le    silewce,    ou 

bien  éi  ii  1 1 1  ■_ ,  ■  avec  Vi  n    quelques  parole 

voix  basse,  ou  quelqui  demi   réprùw  • 

reste,  com i  .n  ail  peu  i  i   i  Maine,  malgré  i 

■  upation  bien  nal  urelle  i  -  convives,  l'en- 


Oui,  si  j'étais  sur  de  vous  écraser. 


Ce  madrigal,  si  élégamment  tourné,  eût  sans  doute 
obtenu  tout  le  succès  qu'il  méritait  d'avoir,  si,  au  mo- 
ment même  où  Saint-Genesl  disait  le  dernier  vers  ma- 
dame du  Maine,  malgré  les  efforts  qu'elle  faisait  pour  ?e 
retenir,  n'eûl  outrageusement  éternué  el  eela  avec  un 
tel  bruit,  qu'au  grand  désappointement  de  Saint-Genesl 
le  trait  final  en  fut  perdu  pour  la  plupart  des  auditeur-; 
mais  dans  celte  sociélé  de  chasseurs  à  l'esprit,  rien  ne 
pouvait  se  perdre  :  ce  qui  nuisait  à  l'un  servait  à  l'autre; 
et  à  peine  la  duchesse  eut-elle  laissé  échapper  cet  intem- 
pestif éternuement,  que  Malezieux,  le  saisissant  au  vol, 
-  écria  : 

Que  je  suis  étonné 

Du  bruit  que  fait  le  ne 

De  la  belle  déesse  ! 

Car  grande  est  la  prince--.-, 

Maie  petit  esl  le  aé 

Qui   m'a  tant  étonné. 


semble  du  repas  avait  conservé  une  telle  appareil 
frivolité,  qu'il  était  impossible  à  des  yeux  étrangers  de 
voir,  sous  ente  frivolité  apparente,  serpenter  la  coi 
ration  aui   se  tramait.    \  issi,   soil   fotee  sut     Ile  i 

oii  satisfaction  de  voit  ses  projets  arobitii 
:<  -i  bonne  fin,  la  belle  fée  Ludovisc  ■■■  dl 
honneurs   du    repas    avec    une    présenci    i 

.  ice  .-i   une  gaîlé  merveillei  -•  s.   l'- 
un  i'a    vu   aussi,    Malezieux    - 
i  Genesl   l'avaient  sei  '"i  lé<    d 

i  ,-pendani   le  moment  de  quitl  >i  pprochait: 

•on  entendait,  à  ti-avers  les  fenétn  "■-  h'- 

entr'ouverles,    de    vagues    I  o  ""«   1U».    ,,M 

j.-  r.lin     '    manger 

bci I  que  de  aow  us  aUeri* 

,.,  i  qu  ne  du  M  tine   ïoyi  ni 

heun    app  ochi                                ,!  promis  II 
FonteneUe  d le  "  de   Ver  i 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


avait  dans  la  journée  reçu  de  l'auteur  dus  Mondes  un 
excellent  télescope,  avec  lequel  elle  invitait  la  société  à 
faire  sur  ce  bel  astre  i  -  éludes  astronomiques.  Cette 
annonce  était  une  trop  belle  occasion  offerte  à  Malezieux 
de  lancer  quelque  madrigal  pour  qu  il  n'en  profitât  point. 
Aussi,  comme  n  adame  du  Maine  paraissait  craindre  que 
Venus  ne  fût   déjà   levée  ; 

—  Oli  !  belle  lee  :  dit-il,  vous  savez  mieux  qu. 
que  nous  n  avons  rien  a  craindre. 

Pour  observer  dans  vos  jardins, 

La  lunette  est  tir 

Sortez  du  salon  des  festins, 

On  verra  Cylhérée 
Oui,   finissez  ce  long  repas, 

Princesse    incomj 
Vénus  ne  se  lèv< 

Tant  que  vous   tii  Me. 

Malezieux   ter "mie    il   l'avait   com- 

mencée; on  se  levait  donc  au  milieu  des  applaudisse! 
mens,   lorsque    I  ■      'IL»  n  avait  point  pro- 

noncé    une   paro  ml    loul    le   repas,    se   tournant 

vers  la  dui  liesse 

_  pardon  ne,   dit-il,    mais,   moi   aussi,   j'ai   une 

dette  ;i  payer,  el  quoique  personne  ne  la  réclame,  à 
ce  qu'il  paraît,  je  suis  débiteur  trop  consciencieux  pour 
ne  pas  m'acquitter. 

—  Oli  !    c'esl    vrai,    mon    Arcliiloquc,    répondit    la    du- 
chesse,   n'avez-vous   poiril    un    sonnet    à  nous   dire? 

—  Non  point,    madame,   reprit   Lagrange-Chancel  :  le 
sort  m'a  réservé  une  ode,  et  le  sort  a  très  bien  fait,  car 

connais   el   suis   peu   propre   à   toutes  ces  poésies 
de  ruelles  qui  onl   cours   aujourd'hui.  Ma  muse  à  moi, 
,   ime,   vous  le  savez,  c'esl  Némésis,  et  mon  inspira- 
lion,   nu  lieu  de  descendre  du  ciel,   monte  des  enfers. 
tyoï   donc   la   bonté,   matiame  la  duchesse,  de  prier  ces 
:  el  ces  messieurs  de  me  prêter  un  instant  l'attention 

que  depi  is  le  coi acement  du  repas  ils  ont  eue  pour 

i  autres. 

Madame  du  Maine  ne  répondit  qu'en  se  rasseyant,  et 

.    ,,    aussitol    imita    son    exemple;  puis   il   se   fit   un 

moment  de  silence,  pendant  lequel  les  yeux  de  tous  les 

convives  se   portèrenl    avec   une  certaine  inquiétude  sur 

tomme  qui  avouai!   lui  môme  que  sa  Musc  était  une 

I  urie  et  son  Bippoerène  l'Achéron. 

Alors  Lagrange  <  hancel  se  leva  ;  un  feu  sombre  passa 
dans  s. m  regard,  un  sourire  amer  crispa  sa  lèvre,  puis 

d'une  voix  - de  el  qui  s'harmoniail  parfaitement  avec 

les   paroles   qui  sortaient   de   sa    bouche,   il   dit   les  vers 
suivants  qui  devaient    retentir  jusqu'au   Palais-Royal  et 
lomber  des  yeux  du   régenl   de,s   larmes  d'indigna- 
tion  que  Saint-Simon  vil  couler. 

Vous  (1),  dont  l'éloquence  rapide, 
Contre  deux  tyrans  inhumain-, 

i.iii   jadis   l'audace    intrépide 
i  ,,  mer  les    Grecs  el  les  Romains, 
Contre  un  monstre  en-cor  plus  farouche. 
Mettez  votre  fiel  dans  ma  bouche; 
Je  brûle  de  suivre  vos 
Et  je  vais  b  âge. 

Plus  chan >ge 

Qu'effrayé  de  volri 

A   peine   ouvrit-il  ses   p 

Que,  tel  qu  il  se  montre  aujourd'hui, 

Il  fui  indigné  des  barrières 

Qu'il  voil   entre  le  trône   el   lui. 

Dans  ces  détestables  idées 

De  l'art  des  Circi  -  Médées  (2), 

Il   lil  se<  uniques  plaisirs, 

Croyant  celle  voie   infernale 

Digne  de  remplir  l'intervalle 

Oui    -  npposail    ,i    -'■-    ilr-il'-. 


U)  Déninsthène  et  Cicdron. 

[2i  Comi se  le  rappoHe,ledue"d'0rlonn8  dlait  exci  chimiste. 

r>  fui  principale ni  sur  les  études  qu'il  raisail  de  i 

Humbcrt,  que  l'on  lit  reposer  les  enlomnioa  dont  la  vio  de  L    lia  XV  a 
f.iii  justice. 


Nocher   des   ondes   infernales, 
Prépare-toi    sans   l'effrayer 
A  passer  les  ombres  royales 
Que  Philippe  va  t'envoyer  ! 
O  disgrâces  toujours  récentes  ! 
O  pertes  toujours  renaissantes! 
Sujets  de  pleurs  et  de  sanglots  ! 
Tels,  dessus  la  plaine  liquide, 
D'un  cours  éternel  et  rapide 
Les  flots  sont  suivis  par  les  flots. 

Ainsi  les  fils  (.1)  pleurant  leur  père  (2) 
Tombent  frappés  des  mêmes  coups  ; 
Le  frère  est  suivi  par  le  frère, 
L'épouse  devance  l'époux  (3)  ; 
Mais,  ô  coups  toujours  plus  funestes  ! 
Sur   deux   fils  (4),   nos   uniques   restes, 
La  faux  de  la  Parque  s'étend  ; 
Le  premier  a  rejoint  sa  race, 
L'autre  (5),   dont  la  couleur  s'efface, 
Penche  vers  son  dernier  instant  ! 

O  roi  (6),   depuis   si  longtemps  ivre 
D'encens  et  de  prospérité, 
Tu  ne  te  verras  pas  revivre 
Dans  ta  triple  postérité. 
Tu   sais   d'où   part  ce   coup  sinistre, 
Tu   connais  l'infâme   ministre  (7j 
Digne  d  un  prince  délesté  ; 
Qu'il  expire  avec  son  complice, 
Tu  sauveras  pas  leur  supplice 
Le  peu  de  sang  qui  t'est  resté. 

Poursuis  ce  prince  sans  courage  (8), 
Déjà  par  ses  frayeurs  vaincu. 
Fais  que  dans  l'opprobre  et  la  rage 
Il  meure  comme  il  a  vécu  ; 
Que  sur  sa   tête  scélérate 
Tombe    le   sort    de    Mithridate 
Pressé  des  armes  des  Romains, 
Et  qu'en  son   désespoir  extrême. 
Il   ait  recours   au  poison   même 
Préparé  par  ses  propres  mains  ! 

Il  est  impossible  d'exprimer  l'effet  que  produisirent  ces 
vers,  venant  à  la  suite  des  impromptus  de  Malezieux, 
des  madrigaux  de  Sainl-Aulaire.  des  chansons  de  Chau- 
lieu  ;  chacun  se  regardait  en  silence  et  comme  épouvanté 
de  se  trouver  pour  la  première  fois  en  face  de  ces  hideu- 
ses calomnies  qui  jusque-là  s  étaient  traînées  dans 
l'ombre,  mais  n'avaient  point  osé  apparaître  au  grand 
jour.  La  duchesse  elle-même,  qui  les  avait  le  plus  accré- 
ditées, avait  pâli  en  voyant  cette  ode,  hydre  monstrueuse, 
dresser  devant  elle  ses  six  tètes  pleines  de  fiel  et  de 
venin.  Le  prince  de  Cellamare  ne  savait  quelle  conte- 
nance tenir,  et  la  main  du  cardinal  de  Polignac  tremblait 
visiblement  en  chiffonnant  son  rabat  de  dentelle. 

Aussi  le  poète  termina-t-il  sa  dernière  slrophc  au  mi- 
lieu du  même  silence  qui  avait  accueilli  la  première  ;  et 
comme,  embarrassée  de  ce  mutisme  général  qui  indiquait 
la  désapprobation,  même  chez  les  plus  fidèles,  madame 
du  Maine  venait  de  se  lever,  chacun  suivit  son  exemple 
et  passa  avec   elle  dans  les  jardins. 

Sur  le  perron,  d  Ilarnienlal,  qui  sortait  le  dernier, 
heurta  sans  y  faire  attention  Lagrange-Chancel,  qui  ren- 
trait dans  la  salle  pour  y  prendre  le  mouchoir  que  ma- 
dame du  Maine  y  avail   oublié. 

—  Pardon,  monsieur  le  chevalier,  dit  le  poète  irrité, 
en  se  redressant  el  en  fixant  sur  d'Harmental  ses  deux 
petits  yeux  jaunis  par  la  bile;  voudriez-vous  marcher 
sur  moi,  par  hasard  ? 


(1)  Lea  'lues  do  Bourgogne  el  do  Bcrry. 

<2j  Le  vieux  dauphin. 

(3i  M    le  dauphin  et  madame  la  dauphlno, 

(41  Les  fila  du  jeune  dauphin. 

(5)  Louia  W 

(«)  Louis  XIV 

[71  Humbert,  le  ehiftiiate. 

'  i>'i  n'oubliera  pas  qu'il  est  ici  question  du  héros  de  Steinkcrque, 
d  i  Nemriade  et  de  Lérlda. 


LE   CHEVALIER    D'HARMENTAL 


—  Oui,  monsieur,  répondit  d  II  irmenlal  en  le  regar- 
dant avec  dégoût  de  (ouïr  la  hauteur  de  sa  taille,  et 
comme  il  eût  fait  d'un  crapaud  ou  d'une  \  ipère  :  oui,  si 
j'étais  sûr  de  vous  écraser  ! 

Et  reprenant  le  bras  de  Valef,  il  descendit  avec  lui 
dans  les  jardins. 


XXVII 


LA    REINE    DES    GROEXLAM'AIS 


Comme  on  avait  pu  le  comprendre  pendant  le  dîner, 
et  comme  on  pouvait  le  deviner  par  les  divertissemens 
que  la  duchesse  du  Maine  avait  l'habitude  de  donner  a 
sa  chartreuse  de  Sceaux,  la  fête,  au  commencement  de 
laquelle  nous  avons  l'ait  assister  nos  lecteurs,  allait  dé- 
border des  salons  dans  les  jardins,  où  de  nouvelles  sur- 
prises attendaient  les  convives.  En  effet,  ces  vastes 
jardins,  dessines  par  Le  Nôtre  pour  Colbert,  et  que  Col- 
bert  avait  vendus  à  monsieur  le  duc  du  Maine,  étaient 
devenus  entre  les  mains  de  la  duchesse  une  demeure  vé- 
ritablement féerique;  ces  grands  partis  pris  des  jardins 
français  avec  leurs  vertes  charmilles,  leurs  longues 
allées  de  tilleuls,  leurs  ifs  tailles  en  coupes,  en  spirales 
et  en  pyramides,  se  prêtaient  bien  mieux  que  les  jardins 
anglais,  à  petits  massifs,  à  allées  tortueuses  et  a  hori- 
zons exigus,  aux  fêtes  mythologiques  qui  étaient  de  mode 
sous  le  grand  roi.  Ceux  de  Sceaux  surtout,  bornés  seule- 
ment par  une  vaste  pièce  d'eau  au  milieu  de  laquelJe 
'il  le  pavillon  de  l'Aurore,  ainsi  nommé  parce  que 
c'était  de  ce  pavillon  que  parlait  ordinairement  le  signal 
que  la  nuit  allait  finir  el  qu'il  était  temps  de  se  retirer, 
avaient,  avec  leurs  jeux  de  bagues  et  leurs  jeux  de  paume 
et  de  ba^on,  un  aspect  d'un  grandiose  véritablement 
royal.  Aussi  chacun  resta-t-il  émerveillé  lorsqu'en  arri- 
vant sur  le  perron  on  vit  toutes  ces  hautes  allées,  tous 
ces  beaux  arbres,  toutes  ces  gracieuses  charmilles,  liés 
l'un  a  l'autre  par  des  guirlandes  d'illuminations  qui  chan- 
ul  celle  nuit  obscure  en  un  jour  des  plus  splendides. 
En  même  temps  une  musique  délicieuse  se  fit  entendre 
sans  que  l'on  pût  voir  d'où  elle  venait  ;  puis  au  son  de 
celte  musique  on  vit  se  mouvoir  dans  la  grande  allée  et 
irocher  quelque  chose  de  si  étrange  et  de  si  inat- 
tendu, que  dès  qu'on  eut  reconnu  à  quoi  l'on  avait 
affaire,  les  éclats  de  rire  partirent  de  tous  côtés.  C'était 
un  jeu  de  quilles  gigantesques  qui  s'approchait  grave- 
ment dans  la  grande  allée  du  milieu,  précédé  par  son 
neuf  et  escorté  par  sa  boule,  et  qui.  s'élant  avancé  à 
quelques  pas  du  perron,  se  disposa  gracieusement  dans 
les  règles  ordonnées,  et,  après  s'être  incliné  devant  ma- 
dame du  Maine,  tandis  que  la  boule  continuait  de  rouler 
jusqu'à  ses  pieds,  commença  de  chanter  une  complainte 
fort  triste  sur  ce  que.  jusqu  à  ce  jour,  le  malheureux  jeu 
de  quille-,  un  uns  fortuné  que  les  jeux  de  bagues,  de 
ballon  et  de  paume,  avait  été  exilé  des  jardins  de  Sceaux, 
demandant  qu'on  revint  sur  cette  injustice,  et  que  le  droit 
de  réjouir  les  nobles  invités  de  la  belle  fée  Ludovise 
lui  fût  accorde  ainsi  qu'à  ses  confrères.  Celle  complainte 
une  cantate  à  neuf  voix,  accompagnée  par  des 
violes  et  des  flûtes,  entrecoupée  par  des  solos  de  basse 
chante-  par  la  boule,  de  l'effet  le  plus  original  ;  aussi  la 
demande  qu'elle  exprimait  fut-elle  appuyée  par  tous  les 
convives  et  accordée  par  madame  du  Maine.  Aussitôt  el 
en  signe  d  allégresse,  au  signal  donné,  les  neuf  quilles 
commencèrent  un  ballet,  accompagné  de  si  singuliers 
hochemens  de  tète  et  de  si  grotesques  balancemens  de 
corps,  que  le  succès  des  danseurs  surpassa  peut-être 
celui  qu'avaient  eu  les  chanteurs,  et  que  madame  du 
Maine,  dans  la  satisfaction  qu'elle  ressentait  de  ce  spec- 
tacle, exprima  au  jeu  de  quilles  tout  le  regret  quelle 
rvail  de  l'avoir  méconnu  si  longtemps,  el  toute  la  joie 
qu'elle  éprouvait   d'avoir   fait  sa   connaissance,   l'autori- 


i  vertu  de  sa  p  -   comme 

"'""'     ■  ider  le  noble  jeu 

'"'"  'l"d  ne  iv  n   ..,,,  dessous  de  ... 

noble  ji  h  de  l'oie. 

Aussitôt   celte       .  rdée,   les  quilles   - 

'''■"'   \"""-  faire   ;  UV(  ,IIV  ,,..,  -, 

depuis  un  ivancer    par  i 

allée  :  ces  personn  >_  ,,.  ,,,,  Bepl]  ,  (   : 

tièremenl   couverts   .1  dissimulais 

taille,  et  de  bonnets  pi  iaient  leur  visage;  de 

plus,  ils  marchaient  gravei  1  ,,,  milieu  deux 

un  traîneau  conduit  par  deux  qui  indiquaient 

une  députalion  polaire.  En  effei  .  ambas.-ade 

es  peuples  du  Groenland  adn  la  fée  Lu- 

dovise  ;  1  elle  ambassade  était  corn  [  p0r- 

tanl  une  longue  sîmarre  doubl le  m  un  bonnet 

de  i"-aii  de  renard  auquel  on  avail  laiss        1  i     queues 
'l11'  pendaienl   symétriquement  une  sur  ch  nie  et 

l'autre  par  derrière.  Arrivé  en  face  de  madai 
pe  1  li   :  -  n.   lina,  el  portant  la  parole  au  nom  d 
*   —  Madame,  dit  il,  les  Groenlandais  ayant  délibère  dans 
une  assembléi    générale  de  la   nation  d'envoyer  un  des 
plus  considérables  d'entre  eux   vers  Votre  Altesse  Séré 
nissime  j'ai  eu  l'honneur  d'être  choisi  pour  me  mettre 
à  leur  tête  et  vous  offrir,  de  leur  part,  la  souveraineté 
de  leurs  Etats. 

L'allusion  était  si  visible,  et  cependant,  par  la  façon 
dont  elle  était  amenée,  offrait  si  peu  de  danger,  qu'un 
murmure  d'approbation  courut  par  toute  l'assemblée,  et 
que,  signe  de  sa  future  adhésion,  un  sourire  des  plus 
gracieux  effleura  les  lèvres  delà  belle  fee  Ludovise; 
aussi  1  ambassadeur,  vi.-iblement  encouragé  par  la  ma- 
nière dont  était  accueilli  le  commencement  de  ce  dis- 
cours,  reprit  aussitôt  : 

—  La  renommée,  qui  n'annonce  chez  nous  que  les  mer- 
veilles les  plus  rares,  nous  a  instruits,  au  milieu  de  nos 
neiges,  au  tond  de  nos  glaces,  dans  notre  pauvre  peui 
coin  du  monde,  des  charmes,  des  vertus  el  des  inclina- 
lions  de  Votre  Altesse  Sérénissime  :  nous  savons  qu'elle 
abhorre  le  soleil. 

Cette  nouvelle  allusion  fut  saisie  avec  autant  d'empres- 
sement et  d'ardeur  que  la  première  ;  en  effet,  le  soleil 
était  la  devise  du  régent,  et,  comme  nous  l'avons  dit, 
madame  du  Mame  niait  connue  pour  sa  prédilection  en 
la\  eur  de  la  nuit. 

—  Il  en  resuite  donc,  madame,  continua  l'ambassadeur, 
que  comme,  vu  notre  position  géographique.  Dieu  nous 
a,  dans  sa  bonté,  gratifiés  de  six  mois  de  nuit  et  de  six 
mois  de  crépuscule,  nous  venons  vous  proposer  de  fuir 
chez  nous  ce  soleil  que  vous  haïssez  ;  el,  en  dédomma- 
gement de  ce  que  vous  abandonnez  ici,  nous  vous  of- 
frons le  litre  de  reine  des  Groenlandais,  certains  que 
nous  sommes  que  votre  présence  fera  fleurir  nos  cam- 
pagnes arides,  que  la  sagesse  de  vos  lois  domptera  nos 
esprits  indociles,  et  que,  grâce  à  la  douceur  de  votre 
règne,  nous  renoncerons  à  une  liberté  moins  aimable 
que  votre  royale  domination. 

—  Mais,  dit  madame  du  Maine,  il  me  semble  que  le 
royaume  que  vous  m'offrez  est  un  peu  loin,  et,  je  vous 
l'avcùie,   je  crains   les   longs  voyages. 

—  Nous  avions  prévu  votre  réponse,  madame,  reprit 
1  ambassadeur  ;  et,  grâce  aux  enchantemens  d'un  puis- 
sant magicien,  de  peur  que,  plus  paresseuse  que  Maho- 
met, vous  ne  vouliez  pas  aller  à  la  montagne,  nous  nous 
sommes  arrangés  de  façon  que  la  montagne  vînl    < 

—  Holà  !  génies  du  pôle,  continua  le  chef  de  l'amba 
en   décrivant  en   l'air  des   cercles  cabalistiques 
..     ..ne.  découvrez  à  loua  les   yeux  le  palais  de  votre 
innn  elle  souveraine. 

Au  même   n -ni  une  musique   fanl 

tendre,  et  le  voile  qui  couvrail  le  pa 
s  étant  enlevé  comme  par  magie    li 

îrée    sombre   jusque-là    comme    un    miroir    terni. 
a  une  lumière  si  habilement  qu'on  l'eût 

prise  pour  celle  de  la  lune    A  ""  vit  alors 

-.•  dessiner,  sur  une  ile  di  '    d'un  pic  nei- 

geux et  transparent,  le  p  des  Groi  I 

dais,    auquel   conduis  lit  I  ":     1U  'I    I'"' 

fait  d'un  nuage  flottant.  Aussitôt  au  milieu  des  acclama- 
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tions  générales,  l'ambassadeur  prit  des  mains  d  un  des 
personnages  de  sa  suite  nue  couronne  au  il  posa  sur  la 
lêle  de  la  duchesse,  et  que  la  duchesse  assura  elle-même 
sur  son  Iront  avec  un  geste  si  hautain,  qu  on  eût  dit  que 
c'était  une   coin  de   qu'elle   venait  de  rec 

puis,  montant  dans  le  traîneau,  elle  s  achemina  vers  le 
palais  marin    e        ndis  que  les  gardes  empi  la 

foule  de  la  suivre  dan?  son  nouveau  domaine,  elle  tra- 
i ersa  i  m  les  sept  ambi  --        re  par 

une  pi  ii  une  caverne.  Au  même  instant  le  pont 

s'abîma,  comme  si,  par  une  allusion  non  moins  \i-ible 
que  le  -     l'habile  machiniste  eut  voulu  séparer  le 

e  I avenir,  et  un  feu  d'artifice,  éclatant  au-dessus 
du  pavillon  de  1  Aurore,  exprima  la  joie  qu  éprouvaient 
les  Groenlandais  à  la  vue  de  leur  noir,  elle  reine. 

Pendant  ce  temps,  madame  du  Maine  était  introduite 
par  un  huissier  dan.-  la  pièi  i  la  plus  isolée  de  sou  nou- 
veau palais,  et  les  sopt  ambassadeurs  ayant  jeté  bas 
bonnets  et  simarres,  eue  se  trouva  au  milieu  du  prince 
de  Cellamare,  d  Polignac,   du  marquis  de 

Pompadour,  du  comte  de  lavai,  du  baron  de  \  alef,  du 
chevalier  d  Harmmlal,  et  de  Malezieux.  Quant  à  l'huis- 
sier qui  l'allendail  el  qui,  après  avoir  fermé  avec  soin 
toutes  les  portes,  vint  su  mêler  familièrement  à  cette  no- 
ble .  il  n'était  autre  que  notre  vieil  ami  1  abbe 
Brigaud. 

nie  on  le  voit,  les  choses  apparaissaient  enfin  sous 
véritable  l'orme,  et  la  fête,  comme  venaient  de  le 
faire  les  ambassfldenrs,  jetait  bas  à  son  tour  masque  et 
costume,  et  tournait  franehemenl  à  la  conspiration. 

—  Messieurs,  dit  madame  la  duchesse  du  Maine  avec 
sa  vivacité  habituelle,  nous  n'avons  pas  un  instant  à 
perdre,  et  une  trop  longue  absence  éveillerait  des  soup 
ç ons  ;  que  chacun  se  haie  donc  de  raconter  ce  qu'il  a 
[ait,  '-i  que  nous  sachions  enfin  <>u  is  en  sommes, 

—  Pardon,  madame,  dil  le  prince,  mais  voue  m  aviez 
parlé,  comme  devant  être  des  nôtees,  d'un  homme  que 
je  ne  vois  point  ici,  el  que  j*  serais  désolé  de  ne  point 
compter  dans  nos  rangs. 

—  Du  duc  de  Richelieu,  voulez-vous  dire,  n'est-ce  pas! 
répondit  madame  du  Maine.  Eh  bien  !  oui,  c  est  vrai,  il 
s  était  engagé  à  venir,  mais  il  aura  été  retenu  par  quel- 
que aventure,  distrait  par  quelque  re a   «mis  :  il  faudra 

nous  en  passer. 

—  Oui,  sans  doute,  madame,  repril  le  prince,  oui.  s  il 
ne  vient  pas,  il  faudra  non.-  en  passer;  mais  je  ne  vous 

cache    pas    que    je    verrai-    -un    ab.-euce    avec    un    grand 

regret.  Le  régiment  qu  il  c mande  est  a  Bayonaft,  et, 

grâce  a  celle  résidence,  qui  le  mel  à  mitre  portée,  il 
pourrait  nous  être  parfaitement  utile.  Veuillez  donc,  je 
vous  prie,  madame  la  duchesse,  donnei  l'ordre  que  s  il 
venait,  il  soit  introduit. 

—  L'abbé,  dil  madame  du  Maine  en  se  tournant  vers 

d,  vous  avez  entende    préveni  i    \vranches. 

Brigaud  sorlil  pour  exécuter  l'ordre  qu'il  venait  de  re- 
cevoir. 

—  Pardon,  monsieur  le  chancelier,  dil  dllarnienlal  à 
monsieur  Malezieux;  mais  il  un-  semblait  qu  il  y  a  six 
semaines,  monsieur  de  Richi  se  positive- 
ment d  cire  des  nôtres. 

—  Oui,  répondil  Malezieux,  car  il  savait  qu  il  étail  de- 
signe  pour  porter  le  cordon  bli  i  e  des  Asturies, 

ri  il  ne   voiilail   pas   se   brOUÎlli 

uieni  ou.   en  récompense  d''  cette       ib     -  de,   il   allait 
probablement  recevoir  la   I  Mi- 
le régenl  a  changé  d  ai  is  :  el  i  omi      les       tes  se  lu I- 

lent  avec  l'Espagne,  il  a  ri  solu  d'ajourner  l'envoi  de 
l  ordre,  de  surir  que  M.  de  Richelieu,  voyant  sa  Toison 
renvoyée  aux  calendes  grecques,  s'est  rallié  a  no 

—  L  ordre  de  Votre  Altesse  est  transmis  qui  de  droit, 
madame,  dil  L'abbé  Brigaud  en  rentrant  i  I  si  M.  le  duc 
île  Richelieu  appai  .ni   à  Scei   il 

conduit  ici. 

—  Bien,  dit  la  duchesse  :  maintenant  — eyons-nous  à 
cette  table  el  procédons.  \  oyons,  i  aval 

—  Moi,  madame,  dil  I 

été  en bai  nom  et  i  Su  roi  d'Es- 
pagne, j'a                 'i >nl  dans  les  Gi 

ment  est  prêl   à  i  titrer  en   I  i  ani  e  qi  ind   ' 


sera  venu,   attendu  qu  d  est  arme   et  équipe,   el  n'altend 
plus  que   l'ordre  de  marcher. 

—  Bien,  mon  cher  comte,  bien  !  dit  la  duchesse,  et  si 
vous  ne  regardez  pas  comme  au-dessous  d  un  Montmo- 
rency d  elre  colonel  d  un  régiment,  en  attendant  mieux, 
vous    prendrez   le   commandement   de    celui-là.    C'est   un 

i  plus  sur  d'avoir  la  Toison  que  de  porter  le  Sainl- 
Esprit    en    Espagne. 

—  Madame,  dit  Laval,  c'est  à  vous  qu'il  convient  de 
fixer  a  chacun  la  place  que  vous  lui  reservez,  el  celle 
que  \uus  lui  désignerez  sera  toujours  acceptée  avec  re- 
connaissance par  le  plus  humble  de  vos  serviteurs. 

—  Et  vous.  Pompadour,  dit  madame  du  Maine,  tout  en 
remerciant  d  un  gesle  de  la  main  le  comte  de  Laval,  et 
vous,  qu'avez-vous  laiiv 

—  Selon  les  instructions  de  Votre  Altesse  Sérénissùne, 
repondit  le  marquis,  je  me  suis  rendu  en  Normandie,  où 
j  ai  fait  signer  la  protestation  de  la  noblesse  ;  je  vous 
rapporte   trente-huit  signatures,   et  des  meilleures. 

11  lira   un  papier  de  sa  poche. 

—  Voici  la  requête  au  roi  ;  puis,  à  la  suite  de  la  re- 
quête,  les  signatures.  Voyez,  madame. 

La  duchesse  prit  -î  vivement  le  papier  des  mains  du 
marquis  de  Pompadour,  qu'on  eut  dit  qu'elle  le  lui 
arrachait.  Puis,  jetant  rapidenienl   les  yeux  dessus  : 

—  Oui,  oui,  dil-elle.  vous  avez  bien  fait  de  mettre  cela  : 
signe  sans  distinction  ni  différence  des  rangs  et  des  mai- 
son-, alm  que  personne  n'y  puisse  trouver  à  redire.  Oui. 
cela  épargne  toute  contestation  de  préséance.  Bien.  Guil- 

i. Alexandre    de    \  ieux-1'ont.    Pierre-Anne-Marie    de 

la  pailleierie.  de  L'.eaufremont,  de  Latour-Dupin,  de 
tillon.  Oui,   vous  ave/,  raison  :  ce   sont   les   plus  beaux   et 
les  meilleur.-,   comme   ce   sont   les   pi  -    noms   de 

France.   Merci.  Pompadour;  vous  êies  un  digne  nu 
ger,  et,  le  cas  échéant,  on  se  souviendra  de  voire  habi- 
leté   el   l'on  changera   les  ne--    j  li.i--.iile. 

—  Et  von.-,  chevalier?  continua  la  duchesse  en  se  tour- 
nant vers  d  llarmental,  année  de  ce  charmant  sourire 
contre  lequel  elle  savait  qu'il  n'y  avait  pas  de  résistance 
possible. 

—  Moi.  madame':  dit  le  chevalier  selon  les  ordres  de 
Votre  Altesse,  je  suis  parti  pour  la  Bretagne,  et. 

à  Nantes,  j'ai  ouvert  mes  dépêches  et  pris  connaissam  • 
de  mes  instructions. 

—  Eh   bien?  demanda  vivement  la  duchi 

—  Eh  bien!  madame,  repril   dllarnienlal.  j'ai   été 

heureux  dans  ma  mission  que  messieurs  de  Laval  el  de 
Pompadour  dans  la   leur.   Voici   l'engagemenl   de   mes 
sieurs  de  Mont-Louis,  de  Bonamour,  de  Pont-Call.i  el  de 
Rohan-Soldue.   Que  l'Espagne  fasse  seulement   pai 
une  escadre  en  vue  de  nos  cotes,  et  toute  la  Bretag 

6]  S 

—  Vous  voyez  !  vous  voyez,  prince!  s 

en  s'adressanl  à  Cellamare  avec  un  accent  plein  d'ambi- 
tieuse nue.  i""1  nous  seconde. 

—  Oui.  répondit  le  prince.  Mais  ces  quatre  ge - 

mes,  tout  influons  qu  ils  sont,  ne  sont  poinl  les  -culs  qu'il 

nOUS    faillirai!    avoir  ;   il    y    a    encore    li 

Amant,   les   Bois-Oavy,   les  Larochefouoault-Gondra 
que  sais  te?  les  Décourt,  les  d'Erée,  qu  il  ser.nl  impor- 
tant di 

—  Ils  la  sunl,  prince,  dit  d  llarmental,  et  voici  leurs 
lettres      tenez  .. 

El  liranl  plusieurs  lettres  de  sa  poche,  il  en  ouvrit 
deux  OU  trois  et  lut  au  hasard  : 

«  Je  suis  si  flalle  par  le  souvenir  dont  m'honore  Votre 
1  Utesse  Seienissnne,  que  dans  une  assemblée  générale 
o  de-   Etats  je   joindrai  ma   voix   à  tous  ceux  du   corps 

de  la  noblesse  qui  voudront  lui  prouver  leur  attache- 

«  ment. 

«  Marqua  DAcevuM.  n 

«  Si  j'ai  quelque  estime  el  quelque  considération  dans 
«ma   province     |e   s'en   veux   taire   usagé   que   po 
«  faire   valoir   la   justice   de  la   cause   de    Votre   Altesse 
<(  Sérénissime, 

L'a  Rooiirrcu ■cault-Goxdrai..  » 
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■  Si  le  succès  de  voire  affaire  dépendait  du  sul 

«  «le  sept  ou  huit  cents  gentilshommes,  j'ose  vous 

p,    madame,   qu'il   sera   bientôt   décidé   en   faveur   de 
■  Votre  Altesse  Sérénissime.  .1  ai  1  honneur  de  vous  offrir 
«  de  nouveau  tout  ce  qui  dépend  de  moi  dans  ces  q 
a  tiers. 

«  Comte  d'EnÉE.  » 

—  Eh  bien  :  prince,  s'écria  madame  du  Maine,  vous 
rendrez-vous  enfin?   Voyez,   outre  ces  trois   lettres,   en 

voilà  encore  une  de  Lavauguyon,  une  de  Bois-Davy,  une 
de  Fumée.  Tenez,  tenez,  chevalier,  voici  notre  main 
droite  ;  c  es!  celle  qui  tiendra  la  plume  ;  qu'elle  vous  soit 
un  gage  qu'au  jour  où  sa  signature  sera  une  signature 
royale,  elle  n'aura  rien  à  vous  refuser. 

—  Merci,  madame,  dit  d  Harincntal  en  y  posant  respec- 
tueusement les  lèvres  ;  mais  cette  main  m'a  déjà  donne 
plus  que  je  ne  mente,  et  le  succès  lui-même  me  récom- 
pensera si  grandement  en  mettant  Votre  Altesse  à  la 
place  qu'elle  doit  occuper,  que  je  n'aurai  ce  jour-là  vrai- 
ment plus  rien  a  désirer. 

—  Et  maintenant,  VaJef,  c'est  votre  tour,  reprit  la  du- 
chesse :  nous  vous  avons  gardé  pour  le  dernier,  parce 
que  vous  étiez  le  plus  important.  Si  j'ai  bien  compris  les 
signes  que  nous  avons  échangés  pendant  le  diner,  vous 
D'etes  pas  mécontent  de  Leurs  Majestés  Catholiques, 
h  est-ce  pas  ? 

■—  Que  dirait  Votre  Altesse  Sérénissime  d'une  lettre 
écrite  de  la  main  même  de  Sa  Majesté  Philippe? 

—  Ce  que  je  dirais  d'une  lettre  écrite  de  la  main  même 
de  Sa  Majesté  !  s'écria  madame  du  Maine  ;  je  dirais  que 

Si   plus  que  je   n'ai  jamais  osé  espérer. 

—  Prince,  dit  Valef  en  passant  un  papier  à  Cellamare, 
vous  connaissez  récriture  de  Sa  Majesté  le  roi  Phi- 
lippe V,  assurez  donc  à  Son  Altesse  Royale,  qui  n'ose 
pas  le  croire,  que  cette  lettre  est  bien  lout  entière  de  sa 
main. 

—  Tout  entière,  dit  Cellamare  en  inclinant  la  tête,  tout 
entière,  c  est  la  vérité. 

—  Et  à  qui  est-elle  adressée?  dit  madame  du  Maine  en 
la  prenant  aux  mains  du  prince. 

—  Au  roi  Louis  XV,  madame,  dit  Valef. 

—  Bon,  bon,  dit  la  duchesse,  nous  la  ferons  mettre 
sous  les  yeux  de  Sa  Majesté  par  le  maréchal  de  Ville- 
roy.  Voyons  ce  qu'il  dit  ;  et  elle  lut  aussi  rapidement  que 
le  lui  permettait  la  difficulté  de  l'écriture  (1)  : 

«  L'Escurial,  1G  mars  1718. 

«  Depuis  que  la    Providence    m'a    placé    sur  le  trùne 

Espagne,  je  n'ai  pas  perdu  de  vue  pendant  un  seul 

Stant   les  obligations   de   ma   naissance  :   Louis   XIV, 

i  d  éternelle  mémoire,  est  toujours  présent  à  mon  esprit. 

•  Il  me  semble  toujours  entendre  ce  grand  prince  au 
l  moment  de  notre  séparation  me  dire,  en  m'embrassanl  : 

•  '/  n'y  a  plus  de  Pyrénées!  Votre  Majeslé  est  le  seul 
«  rejeton  de   mon   frère   aîné,   dont  je  ressens   tous  les 

ours   la   perle:   Dieu   vous   a   appelé   à  la   succession 

de  cette  grande  monarchie,  dont  la  gloire  et  les  intérêts 

■   seront   précieux   jusqu'à   la   mort.    Enfin,   je   vous 

ite  au  fond  de  mon  coeur,  et  je  n'oublierai  jamais, 

ir  rien  au  monde,   ce  que  je  dois  à  Votre  Majesté, 

à  ma  patrie  et  à  la  mémoire  de  mon  aïeul. 

Mes  chers  Espagnols,   qui  m'aiment  avec  tendresse, 

el   qui   sont,   bii  rés   de   celle   que  j'ai   pour   eux. 

ne  sont  point  jaloux  des  sentimens  que  je  vous  témoi- 

et  sentent  bien  que  notre  union  est  la  base  de  la 

I  tranquillité  publique.  Je  me  flatte  que  mes  intérêt-  per 

unels  sont  encore  chers  à  une  nation  qui  m'a  nourri 

jB    «  dans  son  sein,  et  que  celle  généreuse  noblesse  qui  a 

^Ê  «  versé   tant  de  sang  pour   les   soutenir   regardera    lou- 

[    «  jours  avec  amour  un  roi  qui  se  glorifie  de  lui   avoir 

u  obligation  et  d'être  né  au  milieu  d'elle.  » 

—  Ceci  s'adresse  à  vous,  messieurs,  dit  madame  la 
duchesse  du  Maine,  s'inlerrompant  et  saluant  graci 


M)  Celte  lettre,   qui   *<■   trouve  lui  ifcbirei  des  :tiriire.-t  dirai 
esl  effectivement  tout  entière  Je  la  main  de  Philippe  V. 


ment  de  la  main  et  du  regard  ceux  qui  l'entouraient,  puis 
elle   continua,    impatiente    quelle    était   de    connal 

«  De  quel  oui  donc  vos   lidèles  sujels  peuvent  i 
<(  garder  le  traité  qu  contre  moi,  ou  pour  i 

'lue  contre  vou  Depuis  le  ti 

l   inces    épuisées    ne    peuvent    fournir    aux    dépensi  - 
«courantes    de    la    paix,    on    veut   que   Votre  Majesté 
•c  s'unisse  à  mon  plus  mortel  ennemi  (2)  et  me  fass 
«<  guerre  si  je  ne  consens  à  livrer  la  Sicile  a  l'archiduc. 

«  Je  ne  souscrirai  jamais  à  ces  conditions,  elles 
«  sont  insupportables. 

«  Je   n'entre  pas  -dans   les   conséquences    funestes  de 
■<  celle  alliance:  je  me  renferme  à  prier  instamment  Vo- 
•    Ire  Majesté  de  convoquer  incessamment  les 
«  neraux  de  son  royaume,  pour  délibérer  sur  une  a 
«  de  si  grande  conséquence.  » 

—  Les  élats  généraux  !   murmura  le  cardinal  de  Poli 
gnac. 

—  Eh  bien  !   que  dit  Volrc  Eminence  des  états   . 
raux?   interrompit   avec   impatience   madame    du   Maine, 
Cette    mesure    a-t-elle  le    malheur  ~de   ne  point   obtenir 
voire  approbation  ? 

—  Je  ne  blâme  ni  n'approuve,  madame,  répondit  le 
cardinal  ;  seulement  je  songe  que  même  convocation  a 
été  faite  pendant  la  Ligue,  et  que  Philippe  II  s'en  est 
assez  mal  trouvé. 

—  Les  temps  et  les  hommes  sont  changés,  monsieur 
le  cardinal,  reprit  vivement  la  duchesse  du  Maine.  Nous 
ne  sommes  plus  en  1594,  mais  en  1718  :  Philippe  II  était 
Flamand  et  Philippe  V  est  Français  :  les  mêmes  résul- 
lals  ne  peuvent  donc  se  représenter,  puisque  les  causes 
sont  différentes.  Pardon,  messieurs.  Et  elle  reprit  sa 
lecture  : 

«  Je  vous  fais  celle  prière  au  nom  du  sang  qui  nous 
«  unit,  au  nom  de  ce  grand  roi  dont  nous  tirons  notre 
<>  origine,  au  nom  de  vos  peuples  et  des  miens  ;  s'il  y 
«  eut  jamais  occasion  d'écouter  la  voix  de  la  nalion 
<(  française,  c'est  aujourd'hui.  Il  est  indispensable  d'ap- 
«  prendre  d'elle-même  ce  qu'elle  pense,  de  savoir  si  en 
«  effet  elle  veut  nous  déclarer  la  guerre.  Dans  le  temps 
«  où  je  suis  prêt  à  exposer  ma  vie  pour  maintenir  sa 
«  gloire  et  ses  intérêts,  j'espère  que  vous  répondrez  au 
«  plus  tôt  à  la  proposition  que  je  vous  fais  ;  que  l'assem- 
«  blée  que  je  vous  demande  préviendra  les  malheureux 
«  engagemens  où  nous  pourrions  tomber,  et  que  les  for- 
«  ces  de  l'Espagne  ne  seront  employées  qu'à  soutenir 
«  la  grandeur  de  la  France  et  à  humilier  ses  ennemis. 
«  comme  je  ne  les  emploierai  jamais  que  pour  marquer 
«  à  Voire  Majesté  la  tendresse  sincère  et  inexprimable 
«  que  j'ai  pour  elle.  » 

—  Eh  bien!  que  dites-vous  de  cela,  messieurs?  Sa 
Majesté  Catholique  pouvait-elle  plus  faire  pour  nous? 
demanda   madame   du   Maine. 

—  Elle  pouvait  joindre  à  cette  lettre  une  épitre  direc- 
lement  adressée  aux  élats  généraux,  répondit  le  cardi- 
nal ;  celte  épitre,  si  le  roi  eut  daigné  l'envoyer,  auuil 
eu.  j'en  suis  certain,  une  grande  influence  sur  leur  déli 
bération. 

—  La  voici,  dit  le  prince  de  Cellamare  en  tiranl  à  son 
tour  un  papier  de  sa  poche. 

—  Comment,  prince  !  reprit  le  cardinal,  que  dites 

—  Je  dis  que  Sa  Majesté  Catholique  a  été  de 
Votre  Eminence,  et  qu'elle  m'a  odre--.    cette  é] 
esl  le  complément  de  la  lettre  qu'elle  a  remise  au 
de  Valef. 

—  Alors,  rien  ne  nous  manque  plus  ! 
du  Moine. 

—  Il   nous   manque   Bayonne,   dit   le   prime   de   Cclla- 

en    secouant   la    tète.    Bayonne,    la    porte    de  la 
France  ! 


Mi  Le  traiHl  de  la  quadruple  illlance,  que  nom  aYow  mi  Dubois  r»l>- 

■i  triomphe  'te  Londres. 
I  empereur. 


LE  CHEVALIER    DIIAHMENTAI. 


b2 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


En  ce  moment,  d'Avranches  entra  annonçant  monsieur 
le  duc  de  Richelieu. 

—  Et  maintenant,  prince,  il  ne  vous  manque  plus  rien, 
dit  en  riant  le  marquis  de  Pompadour,  car  voilà  celui 
qui  en  a  la  clef. 


XXVIII 


LE    DUC    DE    lili.  HLI.ir.l. 


—  Enfin.  -  écria  la  duchesse  en  voyant  entrer  Riche- 
lieu, c'est  vous,  monsieur  le  duc  ;  serez-vous  donc  tou- 
jours le  même,  et  vos  amis  ne  pourront-ils  donc  jamais 

'1er  sur  vous  plus  que  vos  maîtresses? 

—  Au  contraire,  madame,  dit  Richelieu  en  s'approchant 
de  la  duchesse  et  en  baisant  sa  main  avec  ce  respect 
facile   qui    indiquait    1  homme   pour'    lequel    les   femmes 

•  nt  point  de  rang;  au  contraire,  car  aujourd'hui 
plus  que  jamais,  je  prouve  à  Votre  Altesse  que  je  sais 
tout  concilier. 

—  Ainsi,  vous  nous  faites  un  sacrifice,  duc?  dit  en 
riant  madame  du  Maine. 

Mille  lois  plu-  grand  que  vous  ne  pouvez  von 
douter.  Imaginez-vous  qui  je   quitte  ? 

—  Madame  de  Villar.-r  interrompu  madame  du  Maine. 

—  Oh  !  non.  Mieux  que  cela. 

—  Madame  de  Dura  - 

—  \  ou-  n  >   eies  point: 

—  Madame  de  Nés 

—  Rah  ! 

—  Madame  de  Polignac?  Ah!  pardon,  cardinal. 

—  Allez  toujours.  Cela  ne  regarde  pas  Son  Eminence. 

—  Madame  de  Soubise,  madame  de  Gabriani.  madame 
de  Gacé? 

—  Non,  non,  non. 

—  .Mademoiselle  de  Charolais? 

—  Je  ne  l'ai  pas  vue  depuis  mon  dernier  voyage  à  la 
Bastille. 

—  Madame  de  Berry  ? 

—  Vous  savez  bien  que  depuis  que  Riom  a  eu  l'idée 
de  la  battre,  elle  en  est  folle. 

—  Mademoiselle  de  Valois? 

—  Je  la  ménage  pour  en  faire  ma  femme,  quand  nous 
aurons  réussi  et  que  je  serai  prince  espagnol.  Non.  ma- 
dame :  je  quille  pour  Votre  Altesse  les  deux  plus  char- 
mantes grisettes  !... 

—  Des  grisettes!...  ah!  li  donc!  s'écria  la  duchesse 
avec  un  mouvement  de  lèvres  d'un  indéfinissable  dé- 
dain; je  ne  croyais  pas  que  vous  descendissiez  jusqu'à 
r,--  espèces. 

—  Comment  des  espèces!  Deux  charmantes  femmes. 
madame  Michelin  et  madame  Renaud.  Vous  ne  les  con- 

/  pas?  Madame  Michelin,  une  délicieuse  blonde, 
une  véritable  tête  de  Grcuze  ;  son  mari  est  tapissier.  Je 

le  recommande,  duchesse.  Madame  Renaud,  une 
brune  adorable,  des  yeux  Meus  et  des  sourcils  noirs... 
et  dont  le  mari  est,  ma  foi  i  je  ne  me  rappelle  plus  bien 

—  Ce  qu'est  monsieur  Michelin  probablement,  dit  en 
riant   Pompadbur. 

—  Pardon,  monsieur  le  duc,  repril  madame  du  Maine. 

ait  perdu  toute  curiosilé  pour  les  aventures  amoti- 
-  de  Richelieu  du  moment  on   ce-  aventures  sor- 
taient d  un  certain  inonde,  pardon,   mais  a  vous 
■  ippeler  que  non-  sotmr                 Ides  ici  pour  affaires 
i  ieu 

\h  '  oui,  nous  coas] as,   n'est-ce  pas? 

—  Vous  l'aviez  oubli 

Ma    foi!   comme   une  conspiration    n'est    pasj    vous 
■  nviendrez,    madame    la    duchesse    du    Maine,    une 
des  plus  gaies,  toutes  les  fois  que  je  le  pe 
l'avoue,  j'oublie  que  je  conspire  :  mais  cela  n'y  fait  rien. 

Toutes   les  fois  aussi  qu'il  faut  que  ■ lie    eh 

je  m'y  remets.  Voyons,  madame  la  duchesse,  où 
en  sommes-nous  de  la  conspiration" 


—  Tenez,  duc.  dit  madame  du  Maine,  prenez  connais- 
sance de  ces  leltres,  et  vous  serez  aussi  avancé  que 
nous. 

—  Oh  !  que  \  otre  Altesse  m'excuse,  madame,  dit  Ri- 
chelieu ;  mais  véritablement  je  ne  lis  pas  même  celles 
qui  me  sont  adressées,  et  j'en  ai  sept  ou  huit  cents  des 
plus  charmantes  écritures  du  monde  et  que  je  garde  pour 
le  délassement  de  mes  vieux  jours.  Tenez,  Malezieux, 
vous  qui  êtes  la  lucidité  même,  faites-moi  un  rapport. 

—  Eh  bien  !  monsieur  le  duc.  dit  Malezieux,  ces  lettres 
sont  les  en-  -  des  seigneurs  bretons  de  soutenir 
les  droits  de  Son  Altesse. 

—  Très  bien  ! 

—  Ce  papier,  c'est  la  protestation  de  la  noblesse. 

—  Oh  !  passez-moi  ce   papier.   Je  proteste. 

—  Mais  vous  ne  savez  pas  contre  quoi? 

—  N'importe,  je  proteste  toujours.  Et  prenant  le  pa- 
pier, il  écrivit  ton  nom  après  celui  de  Guillaume-Antoine 
de  Chastellux,  qui  était  le  dernier  signataire. 

—  Laissez  faire,  madame,  dit  Ce'lemare  à  la  duchesse, 
le  nom  de  Richelieu  est  bon  à  a\oir,  partout  où  il  se 
trouve. 

—  Et  celle  lettre  ;'  demanda  le  duc.  en  indiquant  la 
missive  de   Philippe  V. 

—  Cette  lettre,  continua  Malezieux.  est  une  lettre  de  la 
main  même   du  roi   Philippe  V. 

—  El  bien  !  Sa  Majesté  Catholique  écrit  encore  plus 
mal  que  moi,  dit  Richelieu  :  cela  me  tail  plaisir.  Raffé 
qui  dit  toujours  que  c'est  impossible  ! 

—  Si  la  lettre  est  d'une  méchante  écriture,  les  nou- 
velles qu'elle  contient  n  eu  sont  pas  moins  bonnes,  dit 
madame  du  Maine;  car  c'est  une  lettre  qui  prie  le  roi 
de  France  de  reunir  les  états  généraux  pour  s'opposer 
à   l'exécution  du   traité  de  la  quadruple  alliance. 

—  Ah  !  ah  !  lit  Richelieu.  Et  Voire  Altesse  est-elle  sûre 
des  états  généraux? 

—  Voilà  la  protestation  qui  engage  la  noblesse.  Le  car- 
dinal répond  du  clergé,  et  il  ne  reste  plus  que  l'armée. 

—  L'armée,  dit  Laval,  c  c>l  mon  affaire.  J  ai  le  blanc- 
scing  de  vingt-deux  colonels. 

—  D'abord,  dit  Richelieu,  moi  je  réponds  de  mon  ré- 
giment, qui  est  à  Rayonne,  et  qui  par  conséquent  se 
trouve  en  mesure  de  nous  rendre  de  grands  services. 

—  Oui,  dit  Cellamare,  et  nous  comptons  bien  dessus. 
maïs  j'ai  entendu  dire  qu'il  était  question  de  le  ch 

de  garnison. 

—  Sérieusement? 

—  On  ne  peut  plus  sérieusement.  Vous  comprenez, 
duc,  qu  il  faut  aller  au  devant  de  celte  mesure. 

—  Comment  donc  !  à  l'instant  même.  Du  papier...  de 
l'encre...  Je  vais  écrire  au  duc  de  Berwick.  Au  moment 
d'entrer  en  oampsgne,  on  ne  s'étonnera  point  que  je 
sollicite  pour  lui  la  faveur  de  ne  point  séloigner  du 
l  lie  a  ire  de  la  guerre. 

La  duchesse  du  Maine  se  hâta  de  passer  elle-même  à 
Richelieu  ce  qu'il  demanda  il.  et  prenant  une  plume,  o!le 
la  lui  présenta. 
Le  duc  s'inclina,  prit  la  plume  et  écrivil   la  leiire  sui- 
nte, que  nous  copions  textuellement  et  sans  y  changer 
une   syllabe  : 

«  Monsieur  le  duc  de  Berwick,  pair  et  maréchal  de 
France   (1). 

«  Comme  mon  régiment,  monsieur,  est  des  plus  à  por- 
tée  de  marcher,  et  qu'il  est  après  à  (aire  an  abillement, 
qu'il  perdr.nl  totalement  sil,  avant  qu'il  fût  achevé,  il 
élail  obligé  de  luire  quelque  mouvement. 

«  J'ai  L'honneur  de  vous  suplicr,  monsieur,  de  vouloir 
bien  le  laisser  à  Baionne  jusqau  coineiirrnnui  de  mai 
qjue  Yahilcment  sera  fait,  et  je  vous  suplie  de  me  croire, 
avec  toute  la  con.-idération  possible,  monsieur,  votre 
très  humble   et   très   obéissant  serviteur, 

l(    DIX    DE    KICHEUEU.    » 

—  Et  maintenant,    lisez,    madame,   continua   le  duc   en 


(t)  Le  dur  do  Berwick    avait   été"    nommé   lieutenant  génjml    des  ar- 

i    i.  un  W  -uerre  aurai!  lieu,   Bt  aTaîl  Rccoptà,  '(unique 

Plelippe  V  l'i'i'ii  Donmé  grand  d'Baaagntt,  duc  et  chevalier  de  la  Tuison- 
d'Or. 


LE   CHEVALIER    D'HARMENTAL 


ni  le  papier  à  madame  du  Haine  :  moyennant  celte 
le  régiment  ne  bougera  poinl  de  Bayonne 
ichesae  pril  la  lettre,  la  lut  et  la  passa  9  -on  voi- 
,  i  la  passa  lui-môme  a   un  autre,  de   sorte  que  la 

,ii  le  tour  de  la  table.  Heureusement  poux  le  duc 
lit   affaire   à  de  trop   grands   seigneurs   pour  qu'ils 
S'inquiétassent  de  si  peu  de  chose  que  de  quelques  let- 
tres de  plus  ou  de  moins.   Maie  ieux    seul    qui  était  le 
dernier,  ne  put  réprimer  un  léger  sourire. 

—  Ah!  ab  !  monsieur  le  poète,  dit  Richelieu,  qui  se 
douta  de  la  chose,   vous  riez.  11   parait  que   nous 

ni  |e  malheur  d  offenser  cette  prude  ridicule  qu'on  ap- 
L'orthographe.   Oue  voulez-vous?  je  suis  un  gentil- 
homme et  l'on  a  oublie   de  me  faire  apprendre  le  (ma 
en  pensant   que   je    pourrais   toujours,    moyennant 
quinze  cents  livres  par  an,   avoir  un  valet  de   eb 
u  :i  écrira  il  mes  lettres  el  qui  ferait  mes  vers.  Ainsi  est- 
il.  Ce  qui  ne  m'empêchera   point,  mon  cher  Malezieux, 
il  être   de   l'Académie,   non   seulement   avant   vous,   mais 
•   Voltaire, 

—  Et  le  cas  échéant,  monsieur  le  duc,  sera-ce  voire 
valet  de  chambre  qui  fera  votre  discours  de  réception? 

—  Il  y  travaille,  monsieur  le  chancelier,  el  ?OUS  ver- 
re» qu'il  ne  sera  pas  plus  mauvajs  que  ceux  que  certains 
académiciens  de  ma  connaissance  ont  faits   eux-mêmes. 

—  Monsieur  le  duc,  dit  madame  du  Maine,  ce  sera 
sans  doute  une  chose  fort  curieuse  que  votre  réception 
dans  1  illustre  corps  dont  vous  me  parlez,  et  je  vous 
promets  de  m  occuper,  dès  demain,  de  m'assurer  une 
tribune  pour  ce  grand  jour.  Mais,  ce  soir,  nous  nous 
occupons  d'autre  chose  :  revenons  donc,  comme  ma- 
dame  Deshoulières.   à   nos  moutons. 

—  Allons,  belle  princesse,  dit  Richelieu,  puisque  vous 
voulez  vous  faire  absolument  bergère,  parlez,  je  vous 
i île.   Voyons,   qu'avez-vous  résolu? 

—  Comme  nous  l'avons  dit,  d'obtenir  du  roi,  au~  moyen 
de  ces  deux  lettres,  la  convocation  des  états  généraux  ; 

les  états  généraux  assemblés,  sûrs  des  trois  ordres, 
comme  nous  le  sommes,  nous  faisons  déposer  le  régent 
el   nous  faisons  nommer  Philippe  Y  à  sa  place. 

—  Et  comme  Philippe  V  ne  peut  pas  quitter  Madrid, 
il  nous  donne  ses  pleins  pouvoirs,  et  nous  gouvernons 
la  France  à  sa  place...  Eh  bien,  mais!  ce  n'est  poinl 
mal  vu  du  tout,  cela.  Mais  pour  convoquer  les  états 
généraux,   il  faut  un  ordre  du  roi. 

—  Le  roi  signera  cet  ordre,  répondit  madame  du 
Maine. 

—  Sans  que  le  régent  le  sache?  reprit  Richelieu. 

—  Sans  que  le  régent  le  sache. 

—  Vous  avez  donc  promis  à  l'évéque  de  Fréjus  de  le 
faire    cardinal? 

—  Non.  mais  je  promettrai  à  Villeroy  la  grandesse 
et  la  Toison. 

—  J'ai  bien  peur,  madame  la  duchesse,  dit  le  prince  de 
CeUamare,  que  tout  cela  ne  détermine  pas  le  maréchal 
a  une  démarche  qui  entraîne  une  si  grave  responsabilité 
que  celle  que  nous  espérons  obtenir  de  lui. 

—  Ce  n'est  pas  le  maréchal  qu'il  faudra  il  avoir,  c'est 
sa  femme. 

—  Ah  !  mais  vous  m'y  faites  songer,  dit  Richelieu.  Je 
m  en  charge,    moi. 

—  Vous?   dit  la  duchesse  avec  étonnement. 

—  Oui,    moi,     madame,    reprit    Richelieu.    Vous    avez 

correspondance,   j'ai  la  mienne.  J'ai   pris  connais- 

sepl  ou  huit  lettres  que  Votre  Altesse  a  re< 
ird  nui.  Votre  Altesse  veut-elle  prendre  connaissance 
dune  seule  que  j'ai  reçue  hier? 

1  êtte   lettre   est-elle   pour   moi   seule,    ou    peut  elle 
lue  tout  haut? 

—  Mais  nous  avons  affaire  à  des  gens  discrets,  s'est- 

dil  Richelieu,   regardant  autour  de  lui  avec   un 
air  d'indicible  fatuité. 

—  Je  le  pense,  reprit  la  duchesse  ;  d'ailleurs  la  gra- 
vite de  la  situation... 

I  a  duchesse  prit  la  lettre  et  lut: 

Monsieur  le  duc, 

"  ■'"  -"'-  remme  de  parole  :  mon  mari  est  enfin  t  11 
veille  de   partir  pour  le   petit    voyage  que   vous    - 


ch 
vous.  Ne  croj  e  me  décide 

.ou    mis  i    -  du  côté  de  i  i   de 

Villeroj .  Je  coin  m  di  e  pour  lui  q 

soyez  chai  gi     :-  donc  a  I  hei 

nue  me  prouver  que  pas  trop  à  blâmi 

vous  préférer  à  mon  lé|  igneur  el   maître 

—  Ah!  pardon!  pardoi  étourderie,  madame 
la  duchesse,  ce  n'est  poinl  voulais  vous  mon 
lier  ;  celle-là  est  celle  d'avant-hier.  Attendez,  voici  celle 
d'hier. 

La  duchesse  du  Maine  prit  !..  onde  lettre,  que  lui 
présentait   M.   de   Richelieu  et  lut: 

Mou  cher   Armand. 

—  Est-ce  bien  celle-ci,  et  ne  vous  trompez  vous  point 
encore.'  dil  la  duchesse  en  se  retournant  vers  Richelieu. 

—  Non,  Votre   Utesse,  celle  fois  c'est  bien  elle. 
La  duchesse  reprit  : 

«  Mon  cher  Armand, 
«  Vous  êtes  un  avocat  dangereux  quand  vous  plaide/, 
contre  monsieur  de  Villeroy.  J'ai  besoin  du  moins  de 
m'exagérer  vos  talens  pour  diminuer  ma  faiblesse  ;  vous 
aviez  dans  mon  cceur  un  juge  intéressé  à  vous  [aire 
gagner  votre  procès.  Venez  demain  pour  plaider  de  nou- 
veau, je  vous  donnerai  audience  sur  mon  tribunal,  comme 
vous  appeliez  hier  le  malheureux  sofa  du  cabinet.  » 

—  Et  y  avez-vous   été? 

—  Certainement,  madame. 

—  Ainsi,   la   duchesse?... 

—  Fera,  je  l'espère,  tout  ce  que  nous  voudrons,  el 
comme  elle  fait  faire  à  son  mari  tout  ce  qu'elle  veut, 
nous  aurons  notre  ordre  de  convocation  des  états  géné- 
raux au  retour  du  maréchal. 

—  Et  quand  revient-ii  '.' 

—  Dans  huit  jours. 

—  Vous  aurez  le  courage  d'être  fidèle  tout  ce  temps- 
là,   duc  ? 

—  Madame,  quand  j'ai  embrassé  une  cause,  je  suis 
capable  des  plus  grands  sacrifices  pour  la  faire  triom- 
pher. 

—  Ainsi,  nous  pouvons  compter  sur  votre  parole? 

—  Je  me  dévoue. 

—  Messieurs,    dit  la  duchesse   du   Maine,    vous  l'avez 
entendu;    continuons  d'opérer    chacun  de    noire    côté 
Vous,  Laval,  agissez  sur  l'armée.  Vous,  Pompadour,  sur 
la  noblesse.  Vous,   cardinal,   sur  le  clergé.  Et  laissons 
monsieur  le  duc  de  Richelieu  agir  sur  madame  de  Ville 
roy. 

—  Et  à  quel  jour  notre  nouvelle  réunion?  demanda 
Cellemare. 

—  Mais  tout  cela  dépendra  des  circonstances,  prince, 
répondit  la  duchesse.  En  tous  cas,  si  je  n'avais  pas  le 
temps  de  VOUS  faire  prévenir,  je  vous  enverrais  qutrii 
par  la  même  voiture  et  le  même  cocher  qui  vou-  oui 
amené  à  l'Arsenal  la  première  fois  que  vous  y  êtes  venu. 
Puis  se  retournant  vers  Richelieu: 

—  Nous  donnez-vous  le  reste  de  votre  nuit,  duc?  cou 
tinua  madame  du  Maine  en  se  levant. 

—  J'en  demande  pardon  à  Votre  Altesse,  répondit  Ri- 
chelieu ;  mais  c'est  une  chose  absolument  impossible,  je 
suis  attendu  rue  des  Bons-Enfans. 

—  Comment  !   mais  vous   avez  donc  renoué  ave.'    i 
dame  de  Sabran? 

—  Nous  n'avons  jamais  rompu,  madame,  je  vous  prie 
de  le  croire. 

—  Mais,  prenez-y  garde,  duc,  c'est  de  la  constance, 
cela. 

—  Non,  madami  du  calcul. 

—  Allons,  je  vois  que  vous  vous 
dévouer. 

—  Je  ne  fais  jamai  la  du- 

-  I  ii  bien!  Dieu  noua  aide!  el  i  Irons  exem- 
ple but  vous,  monsieur  le  du vous  l«  promeii 

Allons,   messieurs,   continua   la  il   y   a  tantôt 

ii  1 1 r. -   el    demie   que  icij   et  il   serait 


8'. 
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lemps  je  crois,  de  rentrer  dans  les  jardins  si  nous  ne 
voulons  pas  que  l'on  commente  par  trop  notre  absence. 
D'ailleurs  nous  devons  avoir  sur  le  rivage  une  pauvre 
déesse  de  la  Nuil  qui  nous  attend  pour  nous  remercier 
de  la  préférence  que  nous  lui  accordons  sur  le  soleil,  et 
il  ne  serait  pas  poli  de  la  trop  faire  attendre. 

—  \vec  la  permission  de  Votre  Altesse,  madame,  dit 
Laval,  il  faul  cependant  que  je  vous  retienne  encore  un 
instant  pour  vous  soumettre  l'embarras  où  je  me  trouve. 

—  Parlez,  comte,  reprit  la  duchesse,  de  quoi  s  agit-il . 

—  Il  s'agit  de  nos  requêtes,  de  nos  protestations,  de 
no=  mémoires  ;  il  a  été  convenu,  vous  le  savez,  que  nous 
ferions  imprimer  toutes  ces  pièces  par  des  ouvriers  qui 
ne  sauraient  pas  lire. 

—  Après  ?  .,,     . 

—  Eh  bien  !  j'ai  acheté  une  presse,  je  lai  établie  dans 
la  rave  dune  maison,  derriè  ■  le  Val-de-Grâce.  J  ai  en- 
rôlé les  ouvriers  nécessaires,  et  nous  avons  eu  jusqu  a 
présent,  comme  Votre  Altesse  a  pu  le  voir,  un  résultat 
satisfaisant.  Mais  ne  voila-l-il  pas  que  le  bruit  de  la 
machine  a  fait  croire  aux  voisins  que  nos  gens  fabri- 
quaient de  la  fausse  monnaie,  el  qu'hier  une  descente  de 
la  police  a  eu  lieu  dans  la  maison.  Heureusement,  on 
a  eu  le  temps  d'arrêter  le  travail  et  de  rouler  un  lit  sur 
la  trappe,  de  sorte  que  les  alguazils  de  Voyer  d'Ar- 
genson  n'y  onl  rien  vu.  Mais  comme  pareille  visite,  pour- 

se   renouveler  et   ne  pas   tourner  si  heureusement, 
ilôt  leur  départ  j'ai  congédié  les  ouvriers,   enterré 
la  presse,  et  fait  porter  chez  moi  toutes  les  épreuves. 

—  Et  vous  avez  bien  fait,  comte  !  s'écria  le  cardinal 
de  Polignac. 

—  Oui,  mais  maintenant  comment  allons-nous  faire? 
demanda  madame  du  Maine. 

—  Transportons   la    presse  chez  moi,  dit  Pompadour. 

—  Ou   chez  moi,   dit  Valef. 

—  Non,  non,  dit  Malezieux,  une  presse  est  un  moyen 
trop  dangereux,  un  homme  de  la  police  peut  se  glisser 
parmi  les  ouvriers  et  tout  perdre.  D'ailleurs,  nous  de- 
vons  avoir  bien  peu  de  choses  a  imprimer  maintenant. 

—  Oui,   dit  Laval,  le  plus  fort  est  fait. 

—  Eh  bien!  continua  Malezieux,  mon  avis  serait  de 
recourir  tout  simplement,  comme  je  l'avais  proposé 
d'abord,  à  un  copiste  intelligent,  discret  et  sur,  à  qui  on 

rail  assez  d'argent  pour  acheter  son  silence. 

—  Oli  !  de  celle   façon,  CC  sérail  bien   plus  sjr.   -, 
monsieur  de  Polignac. 

—  Oui,  mais  où  trouver  un  pareil  homme?  dit  le 
prime;  vous!  comprenez  que,  pour  une  affaire  de  cette 
importance,  il  sérail  dangereux  de  prendre  le  premier 
venu. 

_  Si  j  osais      dit  1  abbé  Rrigaud. 

—  Ose/,  l'abbé,  ose/,  dit  la  duchesse   du  Mime. 

_  Je  dirais,  continua  l'abbé,  que  j'ai  votre  affaire 
sous  la   main. 

—  Eli  bien!  quand  je  vous  l<  i  isais  s'écria  Pompa- 
dour,  que  l'abbé  est  un  homme  précieux. 

—  Mais    véritablement   ce   qu'il  nous   faul?    den 
Polignac. 

—  Oh!  Votre  Emmenée  le  rerail  faire  exprès  qu'elle 
ne  trouverait  pas  mieux.  Une  véritable  machine  qui 
écrira  tout  sans  rien  lire, 

—  Puis,  pour  plus  grande  précaution,  dil  le  pi 
nous  pourrions  rédiger  en  pii 
importantes,  el  comme  ces  pi  iec  ii  li  lent  des- 
tinées à  Sa  Majesté  Catholique,  ru  '-lirions  le  double 
avantage  de  proi  éder  d  ins  uni  inconnue  à  notre 
copiste,  et. comme  naturellement  cela  lui  donnera  un 
peu  plus  de  mal,  ce  ■  oci  de  h  payer  plus 
cher,  sans  qu'il  se  dont'  l'importance  de 
ce  qu'il  copie. 

—  Alors,  prince,  dit  Brigaud,  i'aui  nneur  de 
vous   l'envoyer. 

—  Non  pas,  non  pas,  dil  Ci 

ce  d nielle   le  pied  e.  Tout 

cela  ra  par  in tei 

—  Oui,  oui,  nous  arrangerons  loul  • 

du  Maine  ;  l'homme  est  Irouvi  '  .  vous 

en  répondez,  Brigaud  ? 


—  Oui,  madame,  j'en  réponds. 

—  C'est  tout  ce   qu'il   faut  ;  maintenant,   rien  ne  nous 

plus,   continua  la  duchesse.  Monsieur  d'IIarmen- 
tal,  donnez-moi  le  bras,  je  vous  prie. 

Le  chevalier  s'empressa  d  obéir  à  madame  du  Maine, 
qi      ii  ayant  pu  jusque-là  s'occuper  de  lui,  ainsi  qu'elle 
fait  de  tout  le  monde,  saisissait  cette  occasion  de 
exprimer,  par  cette  faveur,   sa  reconnaissance  poul- 
ie courage  qu'il   avait   montré  rue   des  Bons-Enfans   el 
!  habileté  dont  il  avait  fait  preuve  en  Bretagne. 

A  la  porte  du  pavillon,  les  envoyés  groënlandais.  rede- 
venus de  simples  invités  de  la  fête  de  Sceaux,  trouvèrent 
une  petite  galère  pavoisée  aux  armes  de  France  et 
d  Espagne,  qui,  à  défaut  du  pont  qui  avait  disparu,  les 
altendait  pour  les  conduire  à  l'autre  bord.  Madame  du 
Maine  y  entra  la  première,  fil  asseoir  d  Harmental  près 
d'elle,  laissant  Malezieux  faire  les  honneurs  à  Cellamare 
el  à  Richelieu  ;  puis  aussitôt,  au  signal  donné  par  une 
musique  cachée,  la  galère  commença  de  voguer  vers  le 
rivage. 

Comme  l'avait  dil  la  duchesse,  la  déesse  de  la  Nuit, 
vêtue  d'une  longue  robe  de  gaze  noire,  semée  d'étoiles 
d'or,  l'attendait  de  l'autre  côté  du  pelit  lac,  accompa- 
gnée des  douze  Heures  qui  se  partagent  son  empire  ;  la 
galère  se  dirigea  vers  ce  groupe,  qui,  aussitôt  qu'il  vit  la 
duchesse  à  portée  de  l'entendre,  commença  à  chanter 
une  canlate  appropriée  au  sujet.  Cette  cantate  s'ouvrait 
par  un  chœur  de  quatre  vers,  auquel  succédait  un  solo, 
Suivi  lui-même  d'une  seconde  reprise  en  chœur,  le  tout 
d'un  goût  si  exquis,  que  chacun  se  retourna  vers  Male- 
zieux, le  grand  ordonnateur  des  fêtes,  pour  le  féliciter 
sur  ce  divertissement.  Seul  au  milieu  de  tous,  et  aux 
premières  notes  du  solo,  d  Harmental  avait  tressailli 
d'étrange  façon,  car  la  voix  de  la  chanteuse  avait,  avec 
une  mire  voix  bien  connue  de  lui  et  bien  chère  à  son 
souvenir,  une  affinité  telle  que,  quelque  improbable  que 
i  il  ;i  Sceaux  la  présence  de  Bathilde,  le  chevalier  s'étuii 
levé  tout  debout,  par  un  mouvement  plus  fort  que  lui- 
même,  pour  regarder  la  personne  dont  laccent  lui  avait 
l'ail  éprouver  une  sj  singulière  émotion.  Malheureuse- 
ment, malgré  les  flambeaux  que  les  Heures,  ses  sujettes, 

oui ni  à  la  main,  il  ne  pouvait  apercevoir  le  visage  de 

la  déesse;  couvert  qu'il  était  par  un  voile  pareil  a  la 
robe  donl  elle  étail  revêtue.  Il  entendait  seulement  celte 
voix  pure,  flexible,  sonore,  monter  et  redescendre,  avec 
cette  large,  savante  et  facile  méthode  qu'il  avait  tant 
admirée  lorsque  la  première  fois  cette  voix  l'avait  frappé 
rue  du  Temps-Perdu,  et  chaque  accent  de  celle  \"i\. 
plus  distincte  ■>  mesure  qu'il  approchait  du  rivage,  re 
tentissail  jusqu'au  fond  de  son  cœur  et  le   faisait   fris 

s 1er  de  la  lêlc  aux  pied-.  Enfin,  la  galère  aborda,  le 

solo   cessa   et  le    chœur   reprit.    Mais   d  Harmental,    tou- 

i -   dehoul    et   insensible    à   toute   autre   pensée    qu'à 

celle  qui  l'occupait,  continuait  de  suivre,  dans  son 
venir,  la  voix  éteinte  el   les   notes  envolées. 

—  Eh  bien!  monsieur  d  Harmental,  dit  la  duchés-,,  du 
Maine,  êtes-vous  si  accessible  aux  charmes  de  la  mu- 
sique quelle  vous  fasse  oublier  que  vous  êtes  mon  ca- 
valier 7 

—  Oh  !   [>ardon.    pardon,   madame,  dit   dllarment 
sautant  sur  le  rivage  et  en  tendant  la  main  à  la  duche-.-e  ; 
mais    il   m  .nuit    semblé   reconnaître   celle    voix,    el    dette 
voix,    je    dois   l'avouer,    me    rappelle    des    souvenir-    si 
puissans... 

—  Cela  prouve  que  vous  êtes  un  habitué   de  l'Opéra 
mon   cher  i  I  dil    la  duchesse   dil   Maine,   et   que 
vous  appréciez  comme  il  convient  le  talent  de  mad. 
selle   Bury. 

—  Comment!  celte  voix  que  je  viens  d  entendre  • -I 
celle  de  mademoiselle  Bury?  demanda  d  Harmental  avec 
élonnement. 

Elle-même,  monsieur,  et  si  vous  n'en  croyez   point 
mie.   reprit   la   duchesse  d'un  ton  où  perçait   une 
légère    nuance   de   dépit,    permettez-moi   de   prendre   le 
bras  de  Laval  ou  de  Pompadour,  et  allez  vous  en  assu- 
re!   vous-même. 

—  Oh!  madame,  dit  d  Harmental  en  retenant  respec- 
tueusement la  main  que  la  duchesse  avait  fait  un  mou- 
vemenl   pour  retirer,  que  Votre  Altesse  m'excuse.  Nous 
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somme?  dans  les  jardins  d'Armide,  et  un  moment  d  er- 
reur est  permis  au  milieu  de  pareils  enchanlemens. 

Et  présentant  de  nouveau  son  bras  à  la  duchesse, 
avec  elle  dans  la  direction  du  château. 

En  cet  instant,  un  faible  cri  se  lit  entendre,  et  si 
faible  qu'il  fût,  arriva  au  cœur  de  d  Harmental,  qui 
se   retourna   presque   maigre   lui. 

—  Qu'y  a-l-il  T  demanda  la  duchesse  du  Maine,  avec 
une  inquiétude  mêlée  d'impatience. 

—  Rien,  rien,  dit  Richelieu,  c'est  la  petite  Bury  qui  a 
apeurs  ;  mais  rassurez-vous,    madame  la  duchesse, 

je  connais  la  maladie  :  elle  n'est  point  dangereuse...  el 
même,  si  vous  le  désirez  bien  fort,  j'irai  prendre  demain 
de  ses  nouvelles. 

Deux  heures  après  ce  petit  accident,  qui  du  reste  était 
trop  peu  de  chose  pour  troubler  en  rien  la  fête,  i 
valier  d  Harmental  ramené   à  Paris  par  l'abbé  Brigaud, 
rentrait  dans  sa  petite  mansarde  de  la  rue  du  Temps- 
Perdu,  de  laquelle  il  était  absent  depuis  six  semaines. 
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La  première  sensation  qu'éprouva  d  Harmental  en  ren 
tranl   chez    lui   fut  un   sentiment  de    bien-être    indéfinis- 
sable  de   se  retrouver   dans  cette  petite   chambre   dont 
chaque  meuble  lui  rappelait  un  souvenir.  Quoique  absent 
depuis  six  semaines  de  son  appartement,  on  eût  dit  qu'il 
l'avait    quitte   la   veille,    tant,    grâce    aux    soins   presque 
maternels  de  la  bonne  madame  Denis,  chaque  chose  se 
retrouvait  à   ;a   place.  D  Harmental  resta  un  instant,    sa 
bougie  a  la  main  regardant  tout  autour  de  lui  avec  une 
expression  qui  ressemblai!  presque  à  de  l'extase  ;  c'est 
-    autres   impressions   de    sa   vie   s'étaient 
1  celles  qu  il  avait  ressenties  dans  ce  petit 
coin  du  monde.  Puis,  ce  premier  moment  passé,  il  cou- 
rut a  sa  fenêtre,  l'ouvrit   et   essaya  de  plonger  un  indi- 
regard  d'amour  à  travers  les  vitres  sombres  de  sa 
\  "i-ine.   Sans   doute    Ratlulde   dormait    de   son   sommeil 
_e,    ignorant    que    d  Harmental    était    revenu^    qu'il 
Était  là,  regardant  sa  fenêtre,  tout  frissonnant  d'amour  et 
d  espérance,   comme  si,   chose  impossible,   cette  fenêtre 
allait  s'ouvrir  et  lui  parler  ! 

fi  Harmental  demeura  ainsi  plus  d  une  demi-heure,  res- 
pirant à  pleine  poitrine  1  air  de  la  nuit,  qui  ne  lui  avait 
-  semblé  si  pur  el  si  frais,  el  reportant  les  yeux  de 
lenètre  au  ciel  et  du  ciel  à  cette  fenêtre.   D'Har- 
mcnlal   alors   seulement   comprit  combien   Bathilde   était 
devenue   un  besoin  de   sa   vie,   et  combien  l'amour  qu'il 
vait  pour  elle  était  profond  et  puissant. 
Lutin  d  Harmental  comprit    qu  il   ne   pouvait  passer  la 
nuit  tout  entière  à   sa   fenêtre,  et,  refermant  sa  croisée, 
il  ■nlra  chez   lui  ;   mais  ce   fui  pour  se  remettre  à  cette 
recherche  de  souvenir-  qu'avait  fait  naître  en  son  cœur 
Bon  retour  dans  sa  petite  chambre.  Il  ouvrit  son  piano, 
"H  pe  i  longue  absence,  et  fit  rouler 

ses  doigts  sur  les  louches,   au  risque  d  exciter  de  nou- 
la  colère  du  locataire   du  troisième.   Du  piano,   il 
irton  où  était  renfermé  le  portrait  inachevé  de 
Bathilde.  Le  pastel   en  était  un  peu  effacé,   mais  c'était 
toujours  la  belle  et  chaste  jeune  fille,  el  la  folle  et 
e   petite   tèle    de    Mirza.   Tout   était  comme   il 
1  avait  quitte,  à  celte  légère  touche  de   destruction  près 

toujours  le  temps  sur  les  objets  qu'en  p  ts 
il  effleure   du  bout  de  l'aile.   Enfin,   après   s'être  arrête 

e   une    dernière   fois   devant   chaque   objet,    pi 
par  ce  sommeil  toujours  si  puissant    >  une  certaine  êpo 
que  de  la   vie,  il  se   i  s'endormit  en  repassant 

dan-   sa   mémoin  c  mtale  chantée  par  made- 

lle   Bury,    dont   il   finil    par   faire,    dans    ce    vague 
crépuscule  de  la  pensée  qui  précède  un  complet  assou- 
ment,  une  seule  et  même  personne  avec  Bathilde. 
En  s'éveillant,  d'Harmental  bondit  hors  de  son  lit  cl 
a  la  fenêtre.  La  journée  paraissait  assez  avancée  : 


;   le    soleil   était   magnifique;    el   cependant,    : 

fenêtre   de   Bal 
hermétiquement  fermée    D  Harmental  regarda  a   ;  a  mon- 
tre :  il  était  dix  heu 

Le   i  lilette.   Nous   avi 

■  qu'il  n'était  poinl  d'une  certaine  coquet- 

terie un  peu  téminim 

celle  de  L'époque,  où  ti  iéré,   même   I. 

sion.  Mais  i  elle  fois  ce  i  |  ,  (pression  •  '■ 

mélancolie   de   son   visag  c'était   sur   la 

franche  joie  du  retour,  qui  do  ses  traits  un 

caractère    de   bonheur   admirable  .   ..    était    évident   qu 
d'Harmental   n'attendait  qu'un  regai  'hilde  pour 

se  couronner  roi  de  la  création 

Ce  regard  il  vint  le  chercher  à  la  fe.i 
de    Bathilde   était   toujours   fermée.    D'H  ouvrit 

a   sienne,    espérant  que  le   bruit    attirerai 
gards  de    sa    voisine  :   rien  ne   bougea.   Il  > 
heure  :  pendant  cette  heure  aucun  souffle  ne 
agiter  les   rideaux  ;   on   eût  dit   que    la   chambre   de    la 
jeune  fille  était  abandonnée.  D  Harmental  toussa,  d'Har- 
mental ferma  et  rouvrit  la  fenêtre,  d  Harmental  détacha 
de  petites  parcelles  de '.plaire  du  mur  el  les  jeta  contre 
les  carreaux:  tout  fui  inutile. 

Alors,  à  la  surprise  succéla  l'inquiétude  ;  cette  fenêtre, 
si  obstinément  close,  devait  indiquer  au  moins  une  ab- 
sence, sinon  un  malheur.  Bathilde  absente,  où  pouvait 
être  Bathilde?  quel  événement  avait  eu  l'influence  de 
déplacer  de  son  centre  cette  vie  si  calme,  si  douce,  si 
régulière:'  A  qui  demander?  à  qui  s'informer'  Il  n'y 
avait  que  la  bonne  madame  Denis  qui  pût  savoir  quelque 
chose.  Il  était  tout  simple  que  d'Harmental,  de  retour 
dans  la  nuit,  fit  le  lendemain  une  visite  à  sa  propriétaire 
d  Harmental  descendit  chez  madame  Denis. 

Madame  Denis  n'avait  pas  vu  son  locataire  depuis  le 
jour  du  déjeuner  ;  elle  n'avait  point  oublié  les  soins  que 
d'Harmenlal  avait  donnés  à  son  évanouissement:  elle  le 
reçut  donc  comme  l'enfant  prodigue. 

Heureusement  pour  d  Harmental,  mesdemoiselles  De- 
nis éla  enl  occupées  à  leur  leçon  de  dessin,  et  monsieur 
Boniface  était  chez  son  procureur  ;  de  sorte  qu'il  n'eut 
affaire  qu'à  sa  respectable  hôtesse.  La  conversation 
tout  naturellement  sur  l'ordre,  le  soin,  la  propreté, 
maintenus  dans  la  petite  chambre  en  l'absence  de  celui 
qui  l'occupait.  De  là  à  demander  si  pendant  cette  ab- 
sence le  logement  d'en  face  avait  changé  de  locataire, 
la  transition  était  simple  et  facile  :  aussi  la  question, 
posée  sans  affectation,  amena-l-elle  une  réponse  exempte 
de  doute.  La  veille,  au  matin,  madame  Denis  avait  encore 
vu  Bàlhilde  à  sa  fenêtre,  et  la  veille,  au  soir,  monsieur 
Boniface  avait  rencontré  Buvat  rentrant  de  son  bureau  ; 
seulement  le  troisième  clerc  de  Me  Joullu  avait  remar- 
qué  sur  la  figure  du  digne  écrivain  un  air  de  majestm 
hauteur,  que  l'héritier  du  nom  des  Denis  avait  d'autant 
plus  remarqué  que  cet  air  était  d  autant  moins  habituel 
à  la  physionomie  de  son  digne  voisin. 

C'était   tout    ce   que   d'Harmental    voulait    savoir,    Ba- 
thilde était  a   Pari?,   Ba'hilde   était  chez  elle.   Sans   doule 
le  hasard  n'avait,   point  encore  dirigé  les  regard-  de  la 
jeune   fille   vers   celle   feni  Ire   que   depui-   -i   longtemps 
elle  avait  vue  fermée,  vers  celle  chambre  que  depuis  si 
longtemps   elle   savait   vide.    D'Harmental    remercia 
nouveau  madame  Denis  pour  toutes  les  bontés  d. 
absence,  qu  il  espérait  bien  lui  voir  reporter  sur  son  re- 
tour,   et   prit  cou-''-    de  lOnne   propriétaire    avec   une 
effusion    de    reco         -  ille-ci    fut    bien 
d'attribuer  a  sa  véritable  i 

Sur  le  palier,  d'Hari 
venait  faire  sa  visiti 
L'abbe  demanda  au  i 

SOI  lalll 

/  madame   I  tenis,   il  griii  P1 
-■■    D  II  ai  n 
de  la  journée,  lui  promit  de   l'ai 

En    rentrant    chez    lui,     d'Élai  droit    à    la 

fenêtre. 

Rien  n'élail  changé  chez  sa  \  dcttdsi  scri 

puleuscmcnt    tirés   in  ■  plu 

ouverture  ps  '  pouvait  pénétrer.  ! 
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dément  c'était  un  parti  pris.  DTlarmenlal  résolut  d'em- 
ployer un  dernier  moyen  qu'il  avait  réservé  pour  sa 
suprême  ressource  :  il  se  mit  à  son  piano,  et,  après  un 
brillant  prélude    i  sur  un  accompagnement  de  sa 

façon,  l'air  de  1  te  de  la  Xtnt.  qu'il  avait  entendue 

la  veille,  et  qui,  depuis  la  première  jusqu'à  la  dernière 
note,  était  restée  dans  son  souvenir.  Mais  quoique,  tout 
en  chantant,  son  regard  ne  perdît  point  de  vue  !  inexo- 
rable fenêtre,  tout  resta  muet  et  immobile  :  la  chambre 
d'en  face  n'avait  plus  d'écho. 

Mais  en  manquant  l'effet  auquel  il  s'attendait,  d  Har- 
mentai  en  avait  produit  un  autre  auquel  il  ne  s'attendait 
pas.  En  achevant  la  dernière  mesure,  il  entendit  des 
applaudissemens  retentir  derrière  lui.  ii  se  retourna  et 
aperçut  l'abbé  Brigaud. 

—  Ah  !  c'est  vous.  1  abbé  !  dit  d'Harmental  en  se  le- 
vant et  en  allant  fermer  vivement  sa  fenêtre.  Diable  ! 
je  ne  vous  savais  pas  si   grand  mélomane. 

—  Ni  vous  si  bon  musicien.  Peste!  mon  cher  pupille, 
une  cantate  que  vous  avez  entendue  une  fois,  c'est 
merveilleux  ! 

—  L'air  m'a  paru  fort  beau,  l'abbé,  voilà  tout,  dit 
d'Harmental  ;  et  comme  j  ai  au  plus  haut  degré  la  mé- 
moire des  sons,  je  l'ai  retenu. 

—  Et  puis,  il  était  si  admirablement  chanté,  n'est-ce 
pas.   reprit   l'abbé. 

—  Oui.  dit  d  llarmental.  cette  demoiselle  Bury  a  une 
admirable  voix,  et  la  première  fois  que  son  nom  sera 
-ur  l 'affiche,  je  me  suis  déjà  promis  daller  incognito  a 
1  Opéra. 

—  Est-ce  la  voix  que  vous  desirez  entendre?  demanda 
Brigaud. 

—  Oui.   dit  d  llarmental. 

—  Alors,  il  ne  faut  i I  aHej   à  1  Opéra  pour  cela. 

—  Et    ou    l'aul-il    aller!' 

—  Nulle  pari  :  restez  ici,  vous  èles  aux  premières 
loges. 

—  Comment  !  la   déesse    de    la  Nuit? 

—  Celait  voire  voisine. 

—  Bathilde  !  s'écria  d  Harmental,  je  ne  mêlais  donc 
pas  trompé,  je  l'avais  reconnue  1  Oh!  mais  c'est  nu 
possible,  1  abbé  :  commenl  se  Fait-il  que  Balhilde  ait 
été  cette  nuit  chez  madame  la  duchesse  du  Maine!' 

—  D'abord,  mou  cher  pupille,  rien  n  est  impossible 
dans  le  temps  ou  nous  vivons,  répondit  Brigaud;  meitez- 

\ous  bien  d'abord  cela  dans  la  tête  avant  de  rien  nier 
ou  de  rien  entreprendre  :  croyez  a  la  possibilité  de  tout. 
c  est  le  moyen  sûr  d  arriver  a  tout. 

—  Mai-  enfin,  commenl  la  pauvre  Bathilde?... 

—  Oui,  ii  .  cela  parail  étrange  au  pre- 
"mier  abord!'  Eh  bien!  cependant,  rien  n  es;  plus  simple 

au  fond.  Mais  l'histoire  m  doit  pas  autrement  vous  in- 
téresser, n'esl  ce  pas  \insi  parlons  d'autre 
chose. 

—  Si  fait,  rabbé,  ,-i  fait,  dît  d'Harmental;  vous  vous 
trompez   étrangement,   et   l'histoire   au  contraire   m'inlé- 

:■- je  '.i  -  Ma (■)]]•■  di 

—  Eh  bien!  mon  cher  pupille,  puisque  vous  êtes  si 
curieux,  voilé  toute  l'affaire.  I  abbé  de  Chaulieu  con- 
naît made iselle  Bathildi  ainsi  que  vous 

appelez    votre  voisine'? 

—  Oui  :  mais  i haiflieu  la  connaît-il  ? 

—  Oh  !  dune  façon  touli  Le  tuteur  de  cetlc 
charmante  enfant  est,  comme  vous  le  comme 
vous  ae  le  savez  pas,  un  des  copistes  de  la  capitale  qui 
possèdent   un   des   plus  beaux    points    d'écriture. 

—  Itou  :  après. 

—  Eh  bien  !  .que-  . . .innii-  monsieur  de  Chaulieu  a  be 
soin  de  queiiju  nu  ,|ii  recopie  ses  poésies,    ittendu  que, 

nanl   aveugle,   comm<    tous   avez  pu  le  voir,,  il  est 
de  les  dicter,  à  mesure  qu  elles  lui  viennent,  a  un 
petit  laquais  qui  ne  -au  pas  n  ■  -  esl 

adressé  au  bonhomme  Buval  pour  lui  confier  cette  im- 
portante besogne  el  par  le  bonhomme  Buvat  il  a  faii 
la  co  nce  de   mademoiselle   Balhili 

—  Mais  tout  cela  ne  me  dit  pas  comment  mademoiselle 

ivail  <!mv  i.  i  duchesse  du  Maine. 

—  A  toute  histoire  a  son  comm 
son  n-                  pi  i  ipétie,  que  diable  ! 


—  L  abbe.  vous  me  faites  damner. 

—  Patience,  mon  Dieu  !  patience  ! 
J  en   ai.  Allez,   je   vous  écoute. 

—  Eh  bien!  ayant  fait  la  connaissance  de  mademoi- 
selle Balhilde,  le  bon  Chaulieu  a  subi,  comme  les  autres, 
1  influence  du  charme  universel,  car  vous  saurez  qu'il 
y  a  une  espèce  de  magie  attachée  à  la  jeune  personne 
en  question,  et  qu'on  ne  peut  la  voir  -an-  l'aimer. 

—  Je  le  sais,  murmura  d  Harmental. 

—  Donc,  comme  mademoiselle  Bathilde  est  pleine  de 
lalens,  et  que  non  seulement  elle  chante  comme  un  ros- 
signol, mais  encore  qu'elle  dessine  comme  un  ange,  le 
bon  Chaulieu  a  parlé  d'elle  avec  tant  d'enthousiasme  à 
mademoiselle  Delaunay.  que  celle-ci  a  pense  à  lui  faire 
faire  les  costumes  des  différens  personnage.-  qui  jouaient 
un  rôle  dans  la  fête  qu'elle  préparait,  et  a  laquelle  notlE 
avons  assiste  hier  soir. 

—  Tout  cela  ne  me  dit  pas  que  c  était  Balhilde  et  us 
mademoiselle  Bury  qui  chanlait  la  canlale  de  la  Nuit. 

—  Nous  y  sommes. 

—  Enfin  ! 

—  Or.  il  esl  arrivé  pour  mademoiselle  Delaunay  ci 
arrive  pour  tout  le  monde  :  mademoiselle  Delaunay  a  pris 
en  amitié  la  petite  magicienne.  Au  lieu  de  la  renvoyer 
après  lui  avoir  fait  dessiner  les  costumes  en  question, 
elle  l'a  gardée  trois  jours  à  Sceaux.  Elle  y  était  donc 
encore  avant-hier,  enfermée  avec  mademoiselle  Delau- 
nay, dans  sa  chambre,  lorsqu'on  vint  d'un  air  tout  effaré 
anoncer  à  voire  chauve-souris  que  le  régisseur  de  1  i 

la  faisait  demander  pour  une  chose  de  la  première 
portance.  Mademoiselle  Delaunay  sortit,  laissant  Bathilde 
seule.  Balhilde.  restée  seule,  s'ennuya,  et.  comme  made 
moiselle  Delaunay  tardait  à  rentrer.  Bathilde.  pour  se 
distraire,  se  mit  au  piano,  commença  par  quelque- 
accords,  chanta  deux  ou  trois  gammes  :  puis,  trouvant  le 
piano  juste,  et  se  sentant  en  voix,  commença  un  - 
air.  je  ne  sais  plus  de  quel  opéra,  et  cela  avec  lanl  de 
perfection,  que  mademoiselle  Delaunay  en  entendant  ce 
chant,  auquel  elle  ne  s'attendait  pas,  entr'ouvrit  douce- 
ment la  porte,  écouta  le  grand  air  jusqu'au  bout,  et  !m- 
qu  il  fut  fini,  vint  se  jeter  au  cou  de  la  belle  chanteusi 
en  lui  criant   qu  elle  pouvait  lui  sauver   la  vie.   Balhilde 

6e  demanda  en  quoi  et  de  quelle  façon  elle  pou- 
vait lui  rendre  un  si  grand  service.  Alors  mademo 
Delaunay  loi  raconta  comme  quoi  mademoiselle  l!ui\ 
de  l'Opéra  s  était  engagée  a  venir  chanter  le  lendemain  a 
te  de  la  Nuit,  et  comme  quoi  s'élant  trou- 
vée gravement  indisposée  le  jour  même,  elle  faisait  dire. 
à  son  grand  regret,  â  Son  Altesse  Royale  madame  du 
Maine,   quelle  la   suppliait  de  ne  pas  r  sur  elle: 

si    bien   qu'il   n  y   avait    plus   de   Nuit,    el   par  conséquent 
plus    de    Cèle    -i    Balhilde    n'avaii  ..Miueance    ,|<> 

CD  ruer  de  la  susdite  cantale.  Balhilde,  comme  vous 
devez  bien  le  penser  se  défendit  de  toutes  -es  forces; 
elle  déclara  qu  elle  ne  pouvait  chanter  ainsi  de  la  nm- 
quelle  ne  connaissail  pas.  Mademoiselle  Delaunay  pesa 
la  cauiaïc  devant  elle.  Balhilde  dit  que  celte  musique 
lui  paraissait  aerriblemenl  difficile.  Mademoiselle  D 
c  i\  répondil  que  rien  n'étail  difficile  pour  une  musicii 

de  - oe    Bathilde  voulul  se  lever,  mademoiselle  J1"- 

i.iiin.ix    t.i    força    de    se    rasseoir.    B  [oignit    les 

m  uns    m  id selle  I  tel  iu  laj  les  lui  sépara  el  les  posa 

no  :  le   piano   touche   rendit    un    son.   Bathilde. 
•   elle,   déchiffra  la  première   mesure,   puis 
conde,   puis    toute   la   cantate.   A  la   seconde   fois,   elle 
i    le   chant  et  le  chanta  jusqu'au   bout    avec    une 

îse  d'intonation  et  un  caractère  d'expression 
■  liselle    1  telaunay    était    dan-    le    di 
Madame  du   Maine  arriva   â   son  tour,    désesp 
qu  elle  venait   d  apprendre  à   1  endroit   i\<-   mademoiselle 
Bury,   Ma.!.        -  mnaj    pria  Bathilde  de  rei 

mencer  la  i  anl  île    B  i  hilde  n'o  er  ;  elle  joua  el 

chaula   comme   un  ange.   Madame  du   Maine   j 

oiselle  Delaunay.  Le  moj  en  de 
refuser   quelque    chose  à   madame   du   Maine!  Vo 
savez,    chevaEc]     i  esl    impossible.    La    pauvre    B 
fui   à oi   èi  i  endre,   el   to  loute 

se,    moitié   riant,    moitié  pleurant,    elle   consentit   à 

l'on   voulut,   a    deux   conditions:  la    prea 
quelle  irait  dire  -..n  bon  ami  Binai  la  i 
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de  son  absence  passée  et  de  soa  absence  future  ;  la  se- 
conde qu'elle  resterait  chez  elle  toute  la  soirée  du  jour  et 
toute  la  matinée  du  lendemain.,  afin  d'étudier  la  malheu- 
reuse cantate  qui  venait  faire  un  si  malencontreux  dépla- 
cement dans  toutes  ses  habitudes.  Ces  clauses  furent  dé- 
battues de  part  et  d'autre,  et  accordée-  sous  serment  réci- 
proque :  serment  de  la  part  de  Bathilde  qu'elle  serait  de 
retour  le  lendemain  à  sept  heures  du  soir  ;  serinent  de 
la  part  de  mademoiselle  Delaunay  et  de  madame  du 
Maine,  que  tout  le  monde  continuerait  de  croire  que 
c'était  mademoiselle  Bury  qui  avait  chanté. 


lorsque  indis  que  vous  von-  éloigniez,  vous, 

en  donnant  le  bras  a  Son  Altesse,  je  fus  fort  étonné,  au 
lieu  et  place  de  mademoiselle  Bury,  de  reconnaître  votre 
jolie  voisine.  J  interrogeai  alors  mademoist  Ue  Delau- 
nay, et,  comme  .1  o'j  «  lit  plus  moyen  de  garder  1  inco- 
gnito, elle  me  raconta  ce  qui  s'était  passe,  toujours 
>ous  le  sceau  du  secret,  (pie  je  trahis  pour  vous  seul, 
mon  cher  pupille,  et  parce  que,  je  ne  sais  pourquoi, 
je  ne  sais  rien  vous  refuser. 

—  Et  cette  indisposition  '.'  demanda  d'Harmental  avec 
inquiétude. 


' 


Il  se  mil  à  son  piano. 


—  Mais    alors,    demanda    d'Harmental,    comment   ce 
secret  a-t-il  été  trahi  ! 

—  Ah  !  par  une  circonstance  parfaitement  inattendue, 
reprit  Brigaud  avec  cet  air  d'étrange  bonhomie  qui  faisait 
qu'on  ne  pouvait  jamais  deviner  s'il  raillait  ou  s'il  parlait 
sérieusement.  Tout  avait  été  à  merveille,  comme  vous 
avez  pu  le  voir,  jusqu'à  la  fin  de  la  cantate,  et  la  preuve, 
c'est  que  ne  l'ayant  entendue  qu'une  fois,  vous  l'avez 
cependant  retenue  depuis  un  bout  jusqu'à  l'autre;  lors- 
qu  au  moment  où  la  galère  qui  nous  ramenait  du  pavil- 
lon de  l'Aurore  au  rivage  louchait  terre,  soit  émotion 
d'avoir  ainsi  chanté  pour  la  première  fois  en  public  ;  soit 
qu'elle  eut  reconnu  parmi  les  suivans  de  madame  du 
Maine  quelqu'un  qu'elle  ne  s'attendait  pas  à  voir  en  si 
bonne  compagnie  ;  sans  que  personne  pot  deviner  pour- 
quoi enfin,  la  pauvre  déesse  de  la  Nuit,  poussa  un  cri  et 
s'évanouit  dans  les  bras  des  Heures  ses  compagnes. 
Dès  lors  tous  les  sermens  faits  furent  oubliés,  toutes  les 
promesses  engagées  mises  à  néant.  On  la  débarrassa  de 
son  voile  pour  lui  jeter  de  l'eau  au  visage  :  de  sorte  que 


—  Ce  n'était  rien,  un  eblourssemenl  momentané,  une 
émotion  passagère  qui  n'a  pas  eu  de  suite,  puisque, 
quelque  prière  qu'on  ait  pu  lui  faire.  Bathilde  n'a  pas 
même  voulu  rester  une  demi-heure  de  plus  à  Sceaux, 
et  qu'elle  a  demandé  avec  tant  d'instances  à  revenir 
chez  elle,  qu'on  a  mis  une  voiture  à  sa  disposition,  et 
qu'une  heure  avant  nous  elle  devait  être  de  retour. 

—  De  retour!  Unsi  vous  êtes  sur  qu'ello  est  de 
retour?  Merci,  l'abbe  ;  voilà  tout  ce  que  je  voulais  savoir, 
voilà  tout  ce  que  je  voulais  vous   demander. 

—  Et  maintenant,  dit  Brigaud,  je  peux  m'en  aller,  n'est- 
is  ?  vous  n'avez  plus  besoin  de  moi,  vous  savez  tout 

ce  que  vous  vouliez  savoir? 

—  Je  ne  dis  pas  cela,  mon  cher  Brigaud  ;  au  contraire, 
/.  vous  me  ferez  plaisir. 

—  Non,  merci  ;  j'ai  moi-même,  un  tour  à  faire  par  la 
ville.   Je   vous   laisse   à   vos   réflexions,    mon   très 
pupille. 

—  Et  quand  vous  reverrai-je,  1  abbé  ?  demanda  machi- 
nalement d'Harmental. 


- 
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-  Mais  demain,  probablement,  répondit  l'abbé. 

—  A  demain,   alors. 

—  A  demain. 

Sur  quoi  ï'abbé,  riant  de  ce  rire  qui  n'appartenait  qu'à 
lui,  gagna  la  porte  de  la  chambre,  tandis  que  d'Harmen- 
tal  rouvrait  sa  fenêtre,  décidé  à  y  rester  en  sentinelle 
jusqu'au  lendemain  s'il  le  fallait,  ne  dût-il,  pour  prix 
d'une  longue  station,  entrevoir  Bathilde  qu'un  instant, 
une  seconde. 

1  i  pauvre  gentilhomme  était  amoureux  comme  un  étu- 
diant. 


XXX 


ux  prétexte 


A  quatre  heures  et  quelques  minutes,  d'Harmenlal  aper- 
çut Buvat  qui  tournait  le  coin  de  la  rue  du  Temps-Perdu, 
ité  de  la  rue  Montmartre.  Le  chevalier  crut  remar- 
quer que  l'honnête  écrivain  marchait  d'une  allure  plus 
pressée  que  d'habitude,  et  qu'au  lieu  de  tenir  sa  canne 
perpendiculairement  comme  fait  un  bourgeois  qui 
marche,  il  la  tenait  horizontalement  comme  un 
coureur  qui  trotte.  Quant  à  cet  air  de  majesté  qui  avait 
tant  frappé  la  veille  monsieur  Boniface,  il  avait  entière- 
ment disparu  pour  faire  place  à  une  légère  expression 
d'inquiétude.  Il  n'y  avait  pas  à  s'y  tromper,  Buvat  ne 
revenait  si  diligemment  que  parce  qu'il  était  inquiet  de 
Bathilde  :  Bathilde  était  donc  souffrante! 

Le  chevalier  suivit  des  yeux  le  digne  écrivain  jusqu'au 
moment  où  il  disparu!  sous  la  porte  de  l'allée  qui  donnai: 
entrée  à  la  maison  qu'il  habitait.  D'Harmental,  avec  rai- 
son, présumait  qu'il  entrerait  chez  Bathilde  au  lieu  de 
remonter  chez  lui,  et  il  espérait  qu'il  ouvrirait  enfin  la 
fenêtre  aux  rayons  du  soleil,  qui  depuis  le  malin 

venait  la  caresser.  Mais  d  Harmental  se  trompait  ;  Buvat 
se  contenta  de  soulever  le  rideau  et  de  venir  colli :r  sa 
gross.  i    une   vitre,   tout  en  tambourinant   avec 

les  deux  mains  sur  les  deux  vitres  voisines;  encoiv  - 
apparition    fut-elle   de   bien   courte   durée,    car   au   bo 
d'un    instant    il   se    retourna    vivement    comme    fail     un 
homme  qu'on  appelle  ;  et,  laissant  retomber  le  rideau  de 
mousseline    qu'il   av:  derrière    lui.    il   disparu!. 

li  Harmental  [>n  i      iari  ion  étail  motivéi 

un  appel  à  l'nppi  m  voisin  ;  cela  lui  rappela  que. 

préoccupé  de  l'obstination  que  mettait  celte  malheureuse 
uvrir,  il  avait  oublié  le  déjeuner,  ce 
qui,  i!  faut  le  dire  à  la  honte  de  d  Harmental,  éfait  une 
bien  grande  tnfrai  i     habitude 

Or.  comi  l  pas  di  e  la  fenêtre 

-  ouvrit  tant  que  ses  voisins  seraient  occupés  à  dîner,  le 

' résolu!  de  mettre  ce  moment  à  profit  en  dinanl 

lui-même.  En  conséquence,  il  s  ...      rge,  lui 

ordonna   d'aller  chercher  chez   le  rùlisseur  le 
plue   gras  et  chez  le  fruitier  les   plus  beaux   fruil- 

poun .       au  vin,  il  lui  en  reslail  encore 

quelques  vieilles  bouteilles  de  l'envoi  que  lui  avait  fail 
jaud. 
D  Haï  n  entai    mangi  ords:  il 

ne  comprenait  pas  qu'il  put  être  à  la  fo  irmenté 

lu.  dans  je  ne  sais  quel  n  •    creu 

-  i    afl             enl  l'estom;  I  maxime  mit  sa  con- 
cience   en    repu-,    el   il    en  résulta    que   le    malbi 
poulei  fut  dévoré  j 

Quoique   l'action   de   dîner   fût   forl    naturelle    en   elle 
••i    n'offrit,   certes,   rien  de  répréhensible,   d'Har- 
ini  de  se  ble  fermé  sa  fenêtre 

tout  en  se  ménageant  par  l'éeartemenl  du  rideau, 
jour  au  moyen  duquel  il  découd 

maison  qui  fais  i  la  sienne.  Grâce  à  celle 

au  moment  où  il  achevait  son  repas,  . 
cul   Buval  qui,  sans  dont'  sien. 

la   fenêtre  de   sa   lerrasse    <  orome  nous 
un   temps  mi 


parut-il  1res  disposé  à  en  profiler;  mais  comme  Buvat 
était  de  ces  êtres  à  part  pour  qui  le  plaisir  n'existe 
q  condition  qu'il  sera  partagé,   d  Harmental  le  vit 

se  retourner,  et  à  son  geste,  il  présuma  qu'il  invitait  Ba- 
thilde. qui  sans  doute  l'avait  accompagné  chez  lui,  à  le 
suivre  sur  la  terrasse.  En  conséquence,  un  instant  d'Har- 
menlal espéra  qu'il  allait  voir  paraître  la  jeune  fille,  et 
se  leva  le  cœur  bondissant  ;  mais  il  se  trompait.  Si  ten- 
tante que  fût  celte  belle  soirée,  si  éloquente  que  fût  la 
prière  par  laquelle  Buvat  invitait  sa  pupille  à  en  jouir, 
tout  fut  inutile  :  mais  il  n'en  fut  pas  de  même  de  Mirza. 
qui,  sautant  sur  la  fenêtre  sans  y  être  invitée,  se  mit  à 
bondir  joyeusement  sur  la  terrasse,  en  tenant  à  sa  gueule 
le  bout  d'un  ruban  gorge  de  pigeon  qu'elle  faisait  flotter 
comme  une  banderole,  et  que  d'Harmental  reconnut  pour 
celui  qui  serrait  le  bonnet  de  nuit  de  son  voisin.  Celui-ci 
le  reconnut  aussi,  car  se  lançant  aussitôt  à  la  poursuite 
de  Mirza,  il  fil.  en  la  poursuivant  de  toute  la  force  de 
ses  petites  jambes,  trois  ou  quatre  fois  le  tour  de  la  ler- 
rasse, exercice  qui  se  fût  sans  doute  indéfiniment  pro- 
longé, si  Mirza  n'avait  eu  1  imprudence  de  se  réfugier 
dans  la  fameuse  caverne  de  l'hydre  dont  nous  s 
donné  à  nos  lecteurs  une  si  pompeuse  description.  Buvat 
hésita  un  instant  à  plonger  son  bras  dans  l'antre,  mais 
enfin,  faisant  un  effort  de  courage,  il  y  poursuivit  la  fugi- 
tive, et  au  bout  d'un  instant,  le  chevalier  le  vit  retirer  sa 
main  armée  du  bienheureux  ruban,  que  Buvat  passa  el 
repassa  sur  son  genou  pour  en  effacer  les  froissures, 
après  quoi  il  le  plia  proprement,  el  rentra  dans  sa  cl 
bre  pour  le  serrer  sans  doute  en  quelque  tiroir  où  il 
fui  a  l'abri  de  l'espièglerie  de  Mirza. 
i  était  ce  moment  que  le  chevalier  attendait.  Il  ouvrit 
Hêtre,  passa  sa  tête  entre  les  deux  battans  enlr'ou- 
verts,  et  atlendil.  Au  bout  d'un  instant.  Mirza  sortit  à  son 
lour  sa  tête  de  la  caverne,  regarda  aulour  d'elle,  b 
secoua  ses  oreilles  et  sauta  sur  la  lerrasse.  En  ce 
moment  le  chevalier  l'appela  du  Ion  le  plus  caressant  et 
le  plus  séducteur  qu'il  put  prendre.  Mirza  tressaillit  au 
son  de  la  voix  ;  puis  guidés  par  la  voix,  ses  yeux  se 
rent  vers  le  chevalier.  Au  premier  regard  elle 
reconnut  l'homme  aux  morceaux  de  sucre,  poussa  un 
petit  grognement  de  joie,  puis,  avec  une  pensée  d  ins 
linciiv  gastronomie  aussi  rapide  que  l'éclair,  elle 
s'élança  d'un  seul  bond  par  la  fenêtre  de  Buval.  comme 
fail    le    cerf   Coco    à    travers    son    lambour.    el    disparut. 

D'Harmental  baissa  la  tête,  el  presque  au  même  b 
entrevit  Mirza  qui  traversait  la  rue  comme  une   vision. 
el  qui,  avant  que  le  cheva  -  le  temps  de  refer- 

mer sa  fenêtre,   grattait  déjà   à   sa   porte.   He 
pour   d'Harmental.    Mirza    avait    la    mémoire    du    - 
développée  à  un  degré   égal  où  il  avait,  lui,  cell. 
son-. 

On  devine  que  le  chevalier  ne  lit  point  attendre  la  char- 
,,,  i;  e  petite  bête,  qui  s'élança  toule  bondissante  dans  la 
chambre,  eu  laissant  échapper  des  signes  non  équi- 
voques  de  ta  joie  que  lui  donnait  ce  retour  inattendu. 
Quant  a  d'Harmental,  il  étail  presque  aussi  heureux  que 
s'il  eût  vu  Balhilde.  Mirza  c'étail  quelque  chose  de  la 
jeune   fille  sa   levrette  bien-aimée,  tant  care 

tant   l'aisée  par  elle,  qui  le   jour   allonge  le  sur 

\.  qui  le  soir  couchait  sur  le  pied  de  son  lit  ; 
de  ses  chagrins  el  de  son  bonheur, 

c'était  en  outre  •  ipide,  excellente, 

;l  a  ce  dernier  litre  surtout  que  d'Harmental  l'avait 
rée  chez  lui  el  venait  de  si  bien  la  recevoir. 

hevalier  mil  Mirza  à  même  du  sucrier,  s'assil  à  son 
ei    laissanl    parler   son   cœur   cl    courir  sa 
plume,  écrivit  la  lel  aie  : 

«  Chère  Balhilde,  vous  me  croyez  bien  coupable,  n'c.-t- 
-  vous  ne 

Cl  qui  sont 

assez  heureux 

•  un   instant,   un  seul  instant,  vous  comprendriez  com- 

i  meni  il  y  a  en  moi  deux  personnages  si  différens,  le 

ne  étudiant  de  la  mansarde  el  le  gentilhomme  des 

taux  ;  ouvrez-moi  donc  ou   votre  fenêtre, 

«  pour  que  je  puisse  vous  voir,  ou  votre  porte,  pour  que 

s  parler;  permi  i'  vous  de- 

nder  mon  pardon  a  genoux.  Je  suis  sûr  que  lorsque 
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«  vous  saurez  combien  je  suis  malheureux,  et  surtout 
«  combien  je  vous  aime,  vous  aurez  pitié  de  moi. 

Idieu,  ou  plutôt  au  revoir,  chère  liathilde  ;  je  donne 
«  à  notre  charmante  messagère  tous  les  baisers  que  je 
«  voudrais  déposer  sur  vos  jobs  pieds. 

Vdieu  encore,  je  vous  aime  plus  que  je  ne  puis  le 
«  dire,  plus  que  vous  oe  pouvez  le  croire,  plus  que 
«  vous  ne  vous  en  douterez  jan 

«  Raoul.  » 


Ce  billet  qui  eût  paru  bien  froid  à  une  femme  de  notre 
ie,  parce  qu'il  ne  disait  juste  que  ce  que  celui  qui 
écrivait  voulait  dire,  parut  fort  suffisant  au  chevalier, 
et  véritablement  était  fort  passionné  pour  l'époque  ;  aussi 
d'Harmcntal  le  plia-t-il  sans  y  rien  changer,  et  l'at- 
tacha-t-il  comme  le  premier  sous  le  collier  de  Mirza  ;  puis 
enlevant  alors  le  sucrier,  que  la  gourmande  petite  bote 
suivit  de-  yeux  jusqu'à  1  armoire  où  d'Harmenlal  le  ren- 
ferma, le  chevalier  ouvrit  la  porte  de  sa  chambre  et  indi- 
qua du  geste  à  Mirza  ce  qui  lui  restait  à  faire.  Soit  fierté, 
soit  intelligence,  Mirza  ne  se  le  fit  point  redire  à  deux 
fois,  s'élança  dans  l'escalier  comme  si  elle  avait  des 
ailes,  ne  s'arrêta  que  le  temps  juste  de  donner  en  pas- 
sant un  coup  de  dent  à  monsieur  Boniface  qui  rentrait  de 
chez  son  procureur,  traversa  la  rue  comme  un  éclair, 
et  disparut  dans  l'allée  de  la  maison  de  Bathilde.  Un 
instant  encore  d  Harmental  demeura  avec  inquiétude  à  la 
fenêtre,  car  il  craignait  que  Mirza  n'allât  rejoindre  Buvat 
sous  le  berceau  de  chèvrefeuille,  et  que  la  lettre  ne  se 
trouvât  détournée  ainsi  de  sa  véritable  destination. 
Mais  Mirza  n'était  point  bète  a  commettre  de  semblables 
méprises,  et  comme  au  bout  de  quelques  secondes  d'Har- 
mental  ne  la  vit  point  paraître  à  la  fenêtre  de  la  ter- 
rasse, il  en  augura  avec  beaucoup  de  sagacité  qu'elle 
a  quatrième.  En  conséquence,  pour  ne 
point  trop  effaroucher  la  pauvre  Bathilde,  il  ferma  sa 
Fenêtre,  espérant  qu'à  l'aide  de  cette  concession,  il  obtien- 
drait i  -'ne  qui  lui  indiquerait  qu'on  était  en  voie 
de  lui  pardonner. 

Mais  il  n'en  fut  point  ainsi  :  d'Harmenlal  attendit  vai- 
nement toute  la  soirée  et  une  partie  de  la  nuit.  A  onze 
heures,  la  lumière,  à  peine  visible  à  travers  les  doubles 
rideaux,  toujours  hermétiquement  fermés  s'éteignit  tout 
à  fait.  Une  heure  encore  d  Harmental  veilla  à  sa  fenêtre 
ouverte  pour  saisir  la  moindre  apparence  de  rapproche- 
ment ;  mais  rien  ne  parut,  tout  resta  muet,  comme  tout 
était  sombre,  et  force  fut  à  d'IIarmental  de  renoncer  à 
ir  de  revoir  Bathilde  avant  le  lendemain. 
Mais  le  lendemain  ramena  les  mêmes  rigueurs  :  c'était 
un  parti  pris  de  défense  qui,  pour  un  homme  moins 
amoureux  que  cl  Harmental,  eut  purement  et  simplement 
indiqué  la  crainte  de--  la  défaîte  ;  mais  le  chevalier,  ramené 
par  un  sentiment  véritable  à  la  simplicité  de  l'âge  d'or, 
n'y  vit,  lui,  qu'une  froideur  à  l'éternité  de  laquelle  il  com- 
i  de  croire  ;  il  est  vrai  qu'elle  durait  depuis  vingl- 
qualre  heures. 

D'Harmcntal  passa   la   matinée  à   rouler  dans  sa  tête 

mille  projets   plus   absurdes  les  uns  que  les  autres.  Le 

seul   c|ui  eûl    le   sens   commun   était  tout   bonnement   de 

ser  la  rue.  de  monter  les  quatre  étage-  de  Bathilde, 

hez  elle  et  de  lui  tout  dire  :  il  lui  vint  à  l'esprit 

ae  les  autres,  mais  comme  c'était  le  seul  qui  fût  rai- 

l'ie,    d'Harmenlal    se    garda    bien    de    s'y    arrêter. 

D  lilleurs     i  él  rdiesse  bien   grande  que  de  se 

présenter  ainsi  chez  Bathilde  sans  y  être  autorisé  par 

ndre  signe,  ou  tout  au  moins  sans  y  être  conduit 

elque  prétexte.  I  ne  pareille  façon  de  faire  pouvait 

Bathilde,   el    elle    n'étail   déjà   que   trop  irritée  ; 

nieux  valait  donc  attendre,  el  d'Harmenlal  attendit, 

A  deux  hc  gaud  entra   el   trouva   d'Haran 

l'une  humeui  m   --  crante.  L'abbé  jeta  un  coup  d'œil  de 

côté  sur  la  fenêtre    I i  rs  hermétiquement  fermée,  el 

je  vin  a  tout.  11  pril   un  s'assit  en  face  de  d'Har- 

nental,    et   lournanl    ses   pouces   l'un    autour   de   l'autre 
comme  il  voyait  faire  au  chevalier  : 

—  Mon    cher    pupille,    lui    dit-il    après    un    instant    de 
silence    ou  je  suis  mauvai     physionomiste,  ou  je  1 
votre      i    ige  qu'il  voi  ivé  quelque  chose  de 

fon'démcnl  li 


—  Et  vous  lisez  bien,  mon  cher  abbé,  dit  le  chevalier. 
Je   m'ennuie. 

—  Ah  !  vraimenl  : 

—  Et  si  bien,  continua  d'Harmcntal,  qui  avai!  le  -:oin 
d'épancher  la  bile  qi  ite  la  veille,  que  je  suis 
tout  prêt  à  envoyer  voire  conspiration  à  tous  les  di 

—  Oh  !  chei  alic  et<  r  linsi  le  manche 
api  -  la  cogi  er  la  conspiration  à 
tous  les  diables  quand  elle  ■  me  sur  des  roulettes. 
Allons    donc!    et    que    dira  autres? 

—  Vous  êtes  charmant,  vo  iires  ;  les  autres, 
mon  cher,  ils  courent  le  monde,  ils  vont  au  bal,  â  l'Opéra, 
il-  ont  des  duels,  des  maîtresses,  de  la  distraction  enfin, 
cl  ils  ne  sont  pas  forcés  de  se  tenir  comme  moi  ren- 
fermés dans  une  mauvaise  mansa 

—  Eh  bien  !  mais  ce  piano,  ces  pa 

—  Avec  cela  que  c'est  encore  bien  distrayant,  votre 
musique  et  votre  dessin  ! 

—  Ce  n'est  pas  distrayant  quand  on  dessine  ou  qu'on 
chante  seul  ;  mais  enfin  quand  on  peut  dessiner  et  chanter 
en  compagnie,  cela  commence  déjà  à  mieux  faire. 

—  Et  avec  qui  diable  voulez-vous  que  je  dessine  et  que 
je  chante? 

—  Vous  avez  d'abord  les  deux  demoiselles  Denis. 

—  Ah  oui  !  avec  cela  qu'elles  chantent  juste  et  qu'elles 
dessinent  bien,  n'est-ce  pas? 

—  Mon  Dieu  !  je  ne  vous  les  donne  pas  comme  des 
virtuoses  et  comme  des  artistes,  et  je  sais  bien  qu'elles 
ne  sont  pas  de  la  force  de  votre  voisine.  Eh  bien  !  mais 
à  propos,  votre  voisine? 

—  Eh  bien   !  ma   voisine? 

—  Pourquoi  ne  faites-vous  pas  de  la  musique  avec 
elle,  par  exemple?  elle  qui  chante  si  bien:  cela  vous 
distrairait. 

—  Est-ce  que  je  la  connais,  ma  voisine?  es't-ce  qu'elle 
ouvre  seulement  sa  fenêtre?  Voyez,  depuis  hier  matin, 
elle  est  barricadée  chez  elle.  Ah  !  oui,  ma  voisine,  elle 
est  aimable  ! 

—  Eh  bien  !  voyez,  on  m'avait  dit  qu'elle  était  char- 
mante, à  moi. 

—  D'ailleurs,  comment  voulez-vous  que  nous  chantions 
chacun  dans  notre  chambre?  cela  ferait  un  singulier 
duo  ! 

. —  Non  pas  ;  chez  elle. 

—  Chez  elle!  Est-ce  que  jo  lui  suis  présenté?  est-ce 
que  je  la  connais? 

—  Eh  bien  mais  !  on  prend  un  prétexte. 

—  Eh  !  depuis  hier  j'en  cherche  un. 

—  Et  vous  ne  l'avez  pas  encore  trouvé?  un  homme 
d'imagination  comme  vous  !  Ah  !  mon  cher  pupille  !  je  ne 
vous  reconnais  pas  là. 

—  Tenez,  l'abbé,  trêve  de  plaisanterie,  je  ne  suis  pas 
en  train  aujourd'hui  ;  que  voulez-vous,  on  a  ses  jours, 
et  aujourd'hui  je  suis  stupide. 

—  Eli  bien  !  ces  jours-là  on  s'adresse  à  ses  amis. 

—  A  ses  amis  ;  pourquoi  faire? 

—  Pour  trouver  le  prétexte  qu'on  cherche  vainement 
soi-même, 

—  Eh  bien  '  l'abbé  mon  ami,  trouvez-moi  ce  prétexte. 
Allons,  j'attends. 

—  Rien  n'est  plus  facile-. 

—  Vraiment  ! 

—  Le  voulez-vous  ? 

—  Faites  attention  à  quoi  vous  vous  engagez. 

—  Je  m'engage  à  vous  ouvrir  la  porte  de  voire  voisine. 

—  D'une  façon  convenable? 

—  Comment  donc,  esl  et  que  j'en  connais  d'autres? 

—  Laide  je  vous  étrangle,  si  votre  prétexte  est  mau- 
vais. 

—  Et  s'il  est  bon? 

—  S'il  esl  bon,  l  abbé,  s  il  esl  bo  -  un 
homme  adorable. 

—  Vous  rappelez-vous  ce  qu  imle  de:  Laval, 
de  la  descente  que  la  justice  a  faile  dans  sa  maison  du 

le   renvoyer 

ses  ouvriers  c 

—  Parfaitement. 

_  Voua  i  'i'1'  a  ét* 

suite  de  ce1 
_  0  m  se  servirai1 
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—  Enfin,   vous  rappelez-vous   encore  que   je  me   suis    i 
chargé  de  trouver  ce  copiste,  moi? 

—  Je  me  le  rappelle. 

—  Eh  bien!  ce  copiste  sur  lequel  j'ai  jeté  les  yeux, 
set  honnête  homme  que  j'ai  promis  de  découvrir,  il  est 
tout  découvert  ;  mon  cher  chevalier,  c'est  le  tuteur  oc 
Bathilde. 

—  Buval  ? 

—  Lui-même.  Eh  bien  !  je  vous  passe  mes  pleins  pou- 
voirs ;  vous  montez  chez  lui,  vous  lui  offrez  des  rouleaux 
•d'or  à  gagner  ;  la  porte  vous  e.-t  ouverte  à  deux  batlans, 
et  vous  chantez  tant  que  vous  voulez  avec  Bathilde. 

—  Ah!  mon  cher  Brigaud,  s'écria  d'Harmental  en  s.-m- 
tant  au  cou  de  l'abbé,  vous  me  sauvez  la  vie,  parole 
il  honneur  ! 

Et  d'Harmental  prit  son  chapeau  et  s'élança  ver-  la 
porte.  Maintenant  qu'il  avait  un  prétexte,  il  ne  redoutait 
plus  rien. 

—  Eh  bien!  eh  bien  !  dit  Brigaud,  vous  ne  me  deman- 
dez même  pas  où  le  bonhomme  doit  aller  chercher  les 
copies  en  question. 

—  Chez  vous,   pardieu  ! 

—  Non  pas  !  non  pas  !  jeune  homme  ;  non  pas  ! 

—  Et  chez  qui  ? 

—  Cher  le  prince  de  I.isilmay.  rue  du  Bac,  110. 

—  Chez  le  prince  de  Listhnaj  !..  Qu'est-ce  que  ce 
prince-là.  l'abbé? 

—  Un  prince  de  notre  façon,  il  Vvranches,  le  valet  de 
chambre  de  madame  du  Maine. 

—  Et  vous  croyez  qu'il  jouera  bien  son  rôle  ! 

—  Pas  pour  vous,  peut-être,  qui  avez  1  habitude  de 
voir   de  vrais   princes,   mais  pour  Buvat... 

—  Vous  avez  raison.  Au  revoir,  l'abbé  ! 

—  Vous  trouvez  donc  le  prétexte  bon? 

—  Excellent. 

—  Allez  donc,  en  ce  cas.  el  que  Dieu  vous  garde  ! 
D'Harmental  descendit  les  marches  de  l'escalier  quatre 
quatre  ;  puis  arrivé  au  milieu  de  la  rue,  et  voyant  à 

sa  fenêtre  l'abbé  Brigand  qui  le  regardait,  il  lui  fit  un 
•dernier  signe  de  la  main  el  disparut  sous  la  porte  de 
■l'allée  qui  conduisait  chez  Bathilde. 
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De  son  côté,   comme  <>n   le  comprend    bien,    Bathilde 
n'avait  pas  fait  un  pareil  effort  sans  que  son  cœur  en 

souffrit  :   la  pauvre  entant  aimait  d  llarmental  de  toutes 

les  forces  de  son  âme,  comme  on  aime  6  dix-sept  ans, 

comme  on  aime  pour  la  première  lois.  Pendant  le  pre- 

de    -'ni    absence,    elle    avait   compte    tous   les 

jours  :  pendant  la  cinquième  semaine,  elle  avait  compte 

les    heures  ;   pendant    les   huit    derniers   jours,    elle    avail 

pté  le    n  m  îles.  I  était  alors  que  l'abbé  de  Chaulieu 

était  venu  la  ■  liercher  pour  la  conduire  à  mademoi 
selle  l  teli  me  11  avait  en  le  soin,  non 
seulement  i  di  -<  talens  mais  encore  de  dire 
qui  elle  était  B  été  reçue  ai  ec  toutes  les  pré- 
venances qui  lui  étaienl  dues,  el  que  la  pauvre  Delau- 
nay  lui  rendait  d'aulanl  plus  volontiers  qu'on  les  ; i \  .ii 
longtemps  oublii  i  trd.  Au  reste,  ce  dé- 
ment, qui  a  i  ail  mé al  Bu>  al  si  fier, 

ni   été   reçu  par  Bathilde  comme  une  distraction  qui 

il  lui  aider  a  e    derniers  momens  de  i  attenté; 

Iprsqu  elle  vit  qi  elle  Delaunay  comptait 

0    er     il  elle    le    joui  -un    calcul, 

i;  arriver,  clic  maudit  ,i<  rand  co  ur  l'instant 

un  l'abbé  de  Chaulieu  l.i  el  elle 

eût  certe    refusé  quelles  <i  astansces,  si 

madame    du   Mail itail   intervenue.  11  n'y    ,  ,,ii    pas 

moyen  de  refuser  à  madai une  chose  qu'elle 

demandait  à  litre  de    er  ice,  elle  qui  la  ri           et  e  > 

l'idée  qu'on  se  fa            irèmatie  des 


rangs,  aurait  eu  le  droit  d  ordonner.  Bathilde,  forcée  dans 
ses  derniers  retranchemens.  avait  donc  accepté  ;  mais 
te  -e  serait  fait  un  reproche  éternel,  si  Kaoul 
lut.  venu  en  son  absence,  et  si  en  revenant  il  eût  trouvé 
sa  fenêtre  fermée,  elle  avait,  comme  nous  lavons  dit. 
demande  à  revenir,  pour  étudier  à  son  aise  la  cantate  et 

I r  rassurer  Buval.  Pauvre  Bathilde!  elle  avait  invente 

deux  faux  prétextes  pour  cacher  sous  un  double  voile  le 
1 1  niable  motif  de  son  retour. 

On  devine  que  si  Buvat  avait  été  lier  de  ce  que  Ba- 
thilde avait  été  appelée  pour  dessiner  les  costumes  de  la 
fête,  ce  fut  bien  autre  chose  Jorsqu  d  apprit  qu'elle  était 
destinée  à  y  jouer  un  rôle.  Buvat  avait  constamment  rêvé 
pour  Bathilde  un  retour  de  fortune  qui  lui  rendrait  la 
position  sociale  que  la  mort  d  Albert  et  de  Clarice  Un  avait 
lait  perdre,  et  tout  ce  qui  pouvait  la  rapprocher  du 
monde  pour  lequel  elle  était  née  lui  paraissait  un  ache- 
minement à  cette  heureuse  et  inévitable  rehabilitation. 

Cependant  l'épreuve  lui  avait  paru  dure;  les  trois  jours 
i|u  il  avait  passés  sans  voir  Bathilde  lui  avaient  semblé 
trois  siècles.  Pendant  ces  trois  jours,  le  pauvre  écrivain 
avait  été  comme  un  corps  -uns  âme.  A  son  bureau,  la 
chose  allait  encore,  quoiquil  lût  \isible  pour  tous  qu  il 
s'était  opéré  quelque  grand  cataclysme  dans  la  vie  du 
bonhomme;  cependant  la  il  avait  si  besogne  indiquée, 
ses  cartes  à  écrire,  ses  étiquettes  a  poser,  le  temps 
s'écoulait  donc  encore  tant  bien  que  mal.  Mai-  c  était  une 
lois  rentré  que  le  pauvre  Buvat  se  trouvait  tout  à  fait 
isole.  Aussi,  le  premier  jour  il  n'avait  pu  manger  en  se 
trouvant  seul  a  cette  table  où  depuis  treize  ans,  il  avait 
1  habitude  de  voir  en  face  de  lui  sa  petite  Bathilde.  Le 
lendemain,  comme  Manette  lui  faisait  des  reproches  de 
s'abandonner  ainsi,  et  prétendait  qu'il  se  détériorait 
la  saute  par  une  diète  si  absolue,  i!  lit  un  effort  sur  lui- 
même;  mais  l'honnête  écrivain,  qui  jusqu'à  ce  jour  ne 
s'était  jamais  même  aperçu  qu  il  eut  un  estomac,  eut  à 
peine    achevé    son    repas,    qu  il    lui    sembla    avoir    avale 

■  lu  plomb,  el  qu'il  lui  fallut  avoir  recours  aux  digi 
les   plus   pirissans  pour  précipiter   vers   le-   voies   infé- 
rieures ce  malencontreux  diner  qui  paraissait  résolu  à 

demeurer  dans  lccsophage.  Aussi  le  troisième  jour. 
Buval  ne  se  mit-il  pas  a  table,  et  Naiielle  eut-elle  loules 
h-  peines  du  inonde  à  le  déterminer  a  prendre  un  houil 
Ion,    dan-   lequel    elle    prétendit    même   toujours   avoir   VU 

rouler   deux    grasses    1."  le    troisième    jour 

au  soir,  Balhilde  était  revenue  et  avait  ramené  a  son  pau- 
vre tuteur  son  sommeil  enlevé  el  son  appétit  absent. 
Buvat,  qui  depuis  trois  nuits  dormait  fort  mal,  et  qui 
depuis  trois  jours  mangeait  plus  mal  encore,  dormit 
comme  une  souche  et  mangea  comme  un  ogre,  certain 
qu'il  eiait  que  l'absence  de  son  enfant  chéri  touchai!  .1 

son    tenue     el     que.     la     prochaine     nuit     passée,   il   allait 

rentrer  eu  possession  de     1  -  laquelle  il  venait  de 

-  apercevoir  qu'il  lui  sérail  désormais  impossible  de 
vivre. 

In-  son  ooté,  Batlrilde  était  bien  joyeuse  ;  si  elle  comp- 
lail    bien,    ce   devrait   être  le   dernier  jour  d  absence   de 
Raoul.    KiUDul  lui   avait   écrit    qu  il    partait   pour   six    se- 
maines. Elle  axai!  compté,  les  Ul         après  le-  m  lire - 
i'.iiile-si\  longues  jnuni  -   -i \  semaine    étaienl  donc 

parfaitement  écoulée,  el  Bathilde,  jugeant  Raoul  par 
elle  n'admettait  pas  qu'il  pûl  j  /oit  désormais  un  ins- 
tant de  retard.  Aussi,  Buvat  parti  pour  son  bureau,  Ba- 
lhilde avait-elle  ouvert  sa  fenùlre  et,  toui  en  étudiant  sa 
te,  n'avait-elle  point  perdu  de  vue  un  instant  la 
fenêtre  de  son  voisin.  Les  voit  i  ni  rare-  dan-  la 

rue  du  Temps-Perdu  ;  cependant,  par  un  hasard  inouï,  il 
était  passé  trois  voilures  de  dii  heure-  a  quatre,  el  .1 
chacune,  Bathilde  avait  couru  regarder  avec  un  tel 
bondissemenl  de  cœur  qu'à  chaque  fois  qu'elle  s'était 
aperçue  qu  elle  se  tromp  1    ne  rame- 

nait point  encore  Raoul,  elle  était  tombée  sut  une  chaise, 
haletante  el  prête  a  étouffer.  Enfin,  quatre  hem 
-, urne  :  quel, pie-   mil  !  :  ' "-    Bathilde  a\  ;ul    enl 

le  pas  'le   Buval  dat  iier.   tille  avail   alors 

en   soupirant    sa    fenêtre,   et  celle   lois,   c'était    alli 

quelque    effort   quelle    lit  pour   tenir   lionne   compagnie    ,i 

son  tuteur,  n'avait  lei   un  seul  morceau.  L'heure 

de  partir  pour  Sceaux 

une   dernière  fois   soulever  le   rideau  :  tout  était   fermé 
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chez  Raoul.  L'idée  que  pouvait  se  pro- 

longer au  delà  du  terme  fixé  lui  était  alors  venue  pour 
i.i  pre  lis,  et  elle  était  partie  le  cœur  serré  et  mau- 

dissant plus  que  jamais  cette  fête  qui  l'en  pêt  bail  de  pas 
ser  la  nuit  à   attendre  encore  celui  qu'elle  attendait  de- 
puis  .-i  longtemps. 

Cependant,  lorsque  Bathilde  Sceaux,  les  illu- 

minations, le  bruit,  la   musique,   ei  surtout  la  préoccu- 

ii  de  chanter  pour  la  première  fois  devant  tant  et 

i  grand  monde,  éloignèrent  un  peu  de  ta  pensée  de 
Bathilde  le  souvenir  do  Raoul.  L'e  temps  en  temps,   une 

e  triste  lui  traversait  bien  l'esprit  et  lui  serrait  bien 
le  cœur  lorsqu'elle  songeait  qu'à  cette  heure  peut-être 
son  beau  voisin  était  arrive,  et.  voyant  sa  fenêtre  fermée, 
la  croyait  indifférente  à  son  tour  ;  mais  elle  avait  le  len- 
demain devant  elle.  Elle  avait  fait  promettre  a  mademoi- 
selle Delaunay  quon  la  reconduirait  avant  le  jour,  et 
avec  ses  premiers  rayons  elle  serait  à  sa  fenêtre,  et  la 
première  chose  que  Raoul  verrait  en  ouvrant  la  sienne, 
-  -rait  elle.  Elle  lui  raconterait  alors  comment  elle 
avait  été  forcée  de  s'éloigner  pour  une  soirée;  elle  lui 
laisserai!  soupçonner  ce  qu'elle  a  souffert,  et,  si  elle  en 

il  par  elle-même,  Raoul  serait  si  heureux  qu  il  lui 
pardonnerait. 

Bathilde  se  berçai!  de  toutes  ces  pensées  en  attendant 
madame  du  Maine  au  bord  du  lac,  et  ce  fut  au  milieu 
du  discours  qu'elle  préparait  pour  Raoul,  que  rapproche 
de  la  petite  galère  la  surprit.  Au  premier  moment,  Ba- 
thilde. toute  à  son  émotion  de  chanter  ainsi  en  si  grande 
et  si  haute  compagnie,  crut  que  la  voix  allait  lui  manquer; 

elle  était  trop  artiste  pour  ne  pas  être  encouragée 
par  l'admirable  instrumentation  qui  la  soutenait,  et  qui  se 
composait  des  meilleurs  musiciens  de  l'Opéra.  Elle 
résolut  donc  de  ne  regarder  personne  pour  ne  point  se 

r  intimider,  et  ?  abandonnant  à  toute  la  puissance 
de  I  inspiration,  elle  avait  chanté  avec  une  perfection 
qui  avait  fait  qu'on  avait  parfaitement  pu  la  prendre, 
grâce  a  son  voile,  pour  la  personne  même  qu'elle  rem- 
plaçait, quoique  celle  personne  fût  le  premier  sujet  de 

l'Opéra    el   passai!   p •  s'avoir  pas  de   rivale,   comme 

étendue  de  voix  et  sûreté  de  méthode. 

Mus  l'étonnement  de  Bathilde  fut  grand  lorsque,  le 
solo  fini,  et  soulagée  par  la  reprise  du  chœur,  elle  baissa 
les  yeux,  et  qu'en  baissant  les  yeux,  elle  aperçut  au 
milieu  du  groupe  qui  s'avançait  vers  elle,  assis  sur  le 
même  banc  que  madame  la  duchesse  du  Maine,  un  jeune 

BUT  qui  ressemblait  :-i  fort  à  Raoul  que, si  cette  appa- 
rition se  fut  présentée  à  elle  au  milieu  de  sa  cantate,  la 
"i\  lui  eût  certes  manqué  tout  à  coup.  Un  instant  elle 
encore,  mais  plus  la  galère  gagnait  le  rivage, 
il  était  permis  à  la  pauvre  Bathilde  de  conserver 
ses  doutes  ;  deux  ressemblances  pareilles  ne  pouvaient 
se  rencontrer,  même  chez  deux  frères,  et  il  était  trop 
visible  que  le  beau  seigneur  de  Sceaux  et  le1  jeune  étu- 
diant de  la  mansarde  étaient  un  seul  et  même  individu. 
Mais  ce  n'était  point  enCore  ce  q'ji  blessait  Bathilde.  Le 
degré  auquel  moulait  tout  à  coup  Raoul,  au  lieu  de 
-ner  de  la  tille  d'Albert  du  Rocher,  le  rapprochait 
■  1  elle,  et  .i  la  première  vue  elle  avait  reconnu  Raoul  pour 
être  de  la  noble —  comme  il  l'avait  devinée  lui-même 
pour  être  de  race.  Ce  qui  la  blessait  profondément,  ce 
qui  était  une  insulte  à  sa  bonne  foi,  une  trahison  à  son 
iinour,  c'était  celte  prétendue  absence  pendant  laquelle 
Itaoul.  oubliant  la  rue  du  Temps-Perdu,  laissait  solitaire 
-a  petite  chambre  pour  venir  se  mêler  aux  fêtes  de 
Sceaux.  Ainsi  Raoul  avait  eu  un  caprice 'd'un  instant  pour 
Bathilde,  ce  caprice  avait  été  jusqu'à  passer  une  semaine 
ou  d>-  di      auris  Raoul  s'étail    lassé 

bien  vile  de  cette  vii  il   pas  la  sienne.   Pour  ne 

•  I'  humilier   Bathilde.   il  avait  prétexte   un   voyage; 
pour  nr  pas  trop  la  désoler    il  avait  feinl  que  ce  vo 
était  pour  lui  un  malheur  ;  mais  rien  de  tout  cela  n'était 
vrai.   Raoul   n'avait    point   quitté   Pan-    sans  doute,   ou. 
-il  l'avail  quitté,   sa   première  visite  6   -on  retour 

\  que  peur  ceux-  qui  devaient  lui 
être  -,  .  avail  il  ins  celte  accumulation  de  griefs 

de  quoi  blesser  un  amoui  moine  suecepluVl  une  ne  l'ilait 
celui  de  Bathilde,   lussi    lorsqu'au  moment  où  R 
cendu 

■i ■•  lui,  lorsqu'il  lui  fui  impossible  de  dot 


i,    i  ;   li    i  3enf  ie 

même  homme  ,    vil  celui  q  i 

i""  '  h. i,i   provincial   < 

,  la  Bore  i  i 
sentant  ses   gi  ni 
sous  elle,   ,  die  j  douloureux  qui 

i lu  jusqu'au   fond  de  d'Harmenlal    et  elle 

■  ■'  mouil. 

En   rouvrant    le-    peu  .-;,   près  d'elle   made- 

lOiselle  Delaunay,  qui  h  i  i    ,,,,-,-  inquiétude  les 

soins  les  plus  empressés  .  ni  61  Jl  impo 

de  se  douter  de  la  véritabh    ■  l'évanouissement 

de  Bathilde,  et  que  d'ailleurs  c  sèment  n 

duré  qu  un  instant,  la  jeune  lill.     .  n  ,tit  l'émotion 

qu'elle  avail  éprouvée;  n'eu!  poial  di  tire  pren- 

dre le  change  aux  personnes  qui  l'entouraiei  :.  Mademoi- 
selle Delaunay  seulement  insista  un  mstanl  pour  qu'au 
lieu  de  retourner  à  Paris,  elle  demeurât  mais 

Bathilde  avait  bâte  de  quitter  ce  palais  où  elle 
tant  souffrir,  et  où  elle  avait  vu  Raoul  sans  que  Raoul  la 
vit.  Elle  pria  donc,  avec  cet  accent  qui  ne  permet  ps 
refuser,  que  toutes  choses  demeurassent  dans  le  i 
état,  el  comme  la  voiture  qui  devait  la  ramener  à   i 
aussitôt  qu'elle  aurait  chanté   était  prête,  elle  monta  de- 
il;in-   el    partit. 

En  arrivant,  comme  N :lle  èlail  prévenue  de  son  re- 
tour, elle  trouva  Nanette  qui  l'attendait,  Buyat  aussi  avait 
bien  voulu  veiller  pour  embrasser  Bathilde  à  son  retour 
et  avoir  des  nouvelles  de  la  grande  fête.  Mais  Buvat 
était,  comme  on  le  sait,  un  homme  de  mœurs  réglées 
minuit  était  sa  plus  grande  veille,  et  jamais  il  n'avait 
déliassé  celte  heure  ;  de  sorte  que  lorsque  minuit  arriva, 
il  eut  beau  se  pincer  les  mollets,  se  frotter  le  nez  avec 
la  barbe  d'une  plume  et  chanter  sa  chanson  favorite,  le 
sommeil  l'emporta  sur  tous  les  réactifs,  et  force  lui  avait 
été  d'aller  se  coucher,  ce  qu'il  avait  fait  en  recommandant 
i  Nanette  de  le  prévenir  le  lendemain  aussitôt  que  Ba- 
thilde serait  visible. 

Comme  on  le  pense  bien,  Bathilde  l'ut  fort  aise  de  trou- 
ver Nanette  seule  :  la  présence  de  Buvat,  dans  la  situa- 
tion d'esprit  où  était  la  jeune  lille.  l'eût  gênée  au  plus 
haut  degré  :  il  y  a  dans  le  cour  des  femmes,  à  quelque 
âge  que  le  cœur  soit  arrivé,  une  sympathie  pour  les 
chagrins  amoureux  qu'on  ne  trouve  jamais  dans  le  cœur 
d'un  homme,  si  bon  et  si  consolant,  que  soit  ce  cœur. 
Devant  Buvat.  Bathilde  n'eût  point  osé  pleurer  ;  devant 
Nanette,  Bathilde  fondit  en  larmes. 

Nanette  fut  bien  désolée  de  voir  sa  jeune  maîtresse, 
qu'elle  s'attendait  à  retrouver  toute  Gère  et  toute  joj  i 
du  triomphe  qu'elle  ne  pouvait  manquer  d'obtenir,  dans 
l'état  où  elle  était  ;  aussi  hasard  i  i  elle  le-  questions  les 
plus  pressantes  ;  mais,  à  toutes  ces  questions,  Bathilde 
se  contenta  de  repeindre,  en  secouant  ta  tête,  que  ce 
n'était  rien,  absolument  rien.  Nanette  vit  bien  que  le 
mieux  était  de  ne  pas  insister  dans  un  moment  où  sa 
jeune  maîtresse  paraissait  -i  bien  dé<  idée  à  se  taire,  et 
elle  se  relira  dans  sa  chambre,  qui,  comme  nous  l'avons 
dit,  était  contigiiê  à  celle  de  Bathilde. 

Mais  là,  la  pauvre  Nanette  ne  put  résister  à  cette 
curiosité  du  cœur  qui  la  poussait  à  voir  ce  qu'allait 
devenir  sa  maîtresse;  et,  regardant  par  le  trou  de  la 
serrure,  elle  la  vil  d'abord  s'agenouiller  en  sanglotant 
devant  le  crucifix  où  elle  l'avait  trouvée   si  souvent  en 

prières,  puis  se  lever,  et,  commt lanl  à  une  impulsion 

plus  forte  qu  elle,  aller  ouvrit 

fenêtre  en  face  délie.  Dès  lors  il  n'y  eut  plus  de    ; 

pour   Manette.  Le  chagrin  de   B  ithilde  étail 

il  amour,   et    ce  cl    j  rin   lui   venait   de   la  part  du 

jeune  hommi  le  l'autn     61    de  la  rue. 

I  le-    loi  -  i,i    peu      '     ■     : 

■  ■ut    les    t  hagi  ins   il  annout  lous  les 

peuvent   tourner  à   b 

l 'lue   si ■  tuleur  et 

et,,,  espi  i  n    e    !  donc  plus  tran- 

quille qu  ail 

de-  larmes  de  ; 

,|  ,       ,:,Te       oou- 

tatlus   et  toute 
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Elle  eût  bien  voulu  se  dispenser  de  voir  Buval, 
sous  un  prétexte  quelconque  ;  mais  déjà  Buvat,  inquiet, 
avait  fait  demander  deux  lois  par  Nanelte  si  Bathilde 
était  visible.  Bathilde  rappela  donc  tout  son  cour,  s 
alla  en  souriant  présenter  son  front  a  baiser  a  son  bon 
tuteur. 

Mais  Buvat  avait  trop  l'instinct  du  cœur  pour  se  laisser 
prendre  à  un  sourire  ;  il  vit  ses  yeux  battus,  1!  vit  ce 
teinl  pâle,  et  le  chagrin  de  Balliilde  lui  fut  réveic.  Comme 
on  le  comprend  bien,  Bathilde  nia  qu'elle  ne  fut  point 
dans  son  état  naturel  ;  Buvat  fit  semblant  de  la  croire,  car 
il  vit  qu  en  ayant  l'air  de  douter  il  la  contrariait,  mais  il 
D  alla  pas  moins  à  son  bureau  loul  préoccupe  de 
<:e  qui  avait  ain-i  attristé  s:    pauvre  Bathilde. 

Lorsqu'il    fut   parli,    Nanette  la    de    Bathilde, 

qui,  une  fois  seule,  s'étail  laiss  un  fauteuil, 

te   appuyée    -  main   et  1  autre   bras   pendant, 

I   adis  que  Mirza,  couchée  à  ses  pieds  et  ne  comprenant 

en   a  cet    abattement,    g  'eut    doucement.   La 

bonne  femme  resta  ui  il  -  debout  devant  la  jeune  fille 
a  la  contempler  avec  un  amour  presque  maternel,  puis 
au  bout  d'un  instant,  voyant  que  Bathilde  restait  muette, 
i  Ile  i  ompi     i    silence. 

—  Mademoiselle  souffre  toujours?  dit-elle. 

—  Oui,  ma  bonne  Nanette,  toujours. 

—  Si  mademoiselle  voulait  ouvrir  la  fenêtre,  cela  lui 
ii  rail   peul  être  du  bien. 

—  Oh  :   non,  non,    Nanette,    merci  ;   celte    fenêtre   doit 
rester  fer 

—  C'est  que  mademoiselle  ignore  peut-être... 

—  Non,  Nanette  ;  je  le  sais. 

—  (Jue  le  beau  jeune  homme  d'en  face  est  revenu  de- 
-    ce   malin. 

—  Eh  bien!  Nanette,  dit  Bathilde   en  relevant   li 

el  en  regardant  la  bonne  femme  avec  une  légère  nuance 
vérité,  qu  a  affaire  ce  beau  jeune  homme  avec  moi? 

—  Pardon,     mademoiselle,      dit     Nanette  ;     mais    je 
lis       je  pensais... 

—  Que  pedsiez-vous?...  que  croyiez-vous?... 

—  une  vous  regrettiez  son  absence  el  que  vous  seriez 

île  son  retour. 

—  Vous       ez  tort. 

—  Pardoi         i       oiselle  ;  mais  c'est  qu'A  parait  si  dis- 
lingue : 

—  Trop,  Nanette;  beaucoup  trop  pour  la  pauvre 
Ihili 

—  Trop,    mademoiselle,    trop    distingué    pour 

Ah  bien  est-ce  que 

ne  valez  pas  lous  les  beau]  seigneurs  du  monde?  D'ail- 
as,  vous  êtes  noble. 

—  Je  suis  ce  que  je  parais  être 

une  pauvre  fille   de  la  tranquillité,  de  l'a ■  el  de  l'bon- 

dc   laquelle   tout   grand  seigneur   croirait   po 
impunément  se  jouer.  Tu  vois  bien,  Nanette,  qu'i 
que  cette  fenêtre  reste  fermée  et  que  je  ne  revo 
i  e    jeune  homi 

—  joui-   de    Dieu!    mademoiselle    Bathilde,  m. us  vous 
voulez  donc  le  faire  mourir  de  chagrin,   le  | 

i  lepuia  i  e  matin  il  ne  bouge  pas  i 
un  air  triste,  si  triste,  que  c'est  vraiment  à  fendre 
le  co 

—  Eh  bien  I  que  m'importe  son  air  triste,  è  mo 
me  rail  ce  jeune  homme  '.  je  ne  le   i  onnais   ,    - 

I sme  son  nom     c  esl  un  eu  mger,  qui  esl 

la  quelques   jours  seulemcnl    qui  demain  s'en 

déjà.  S  avais 

UentiOE  torl    Ni  I    au  lieu  de 

•  lans  un  amour  qui  serait  de  la  folie,   lu 
u  contraire,  en  supp  cet  amour  exis- 

tât,   m'en   faire   comprendre   tu  '    le  ridicule   el    • 

i,      i  lieu  '   madei 31  Ile,  me  1  ela  :  il 

a  toujours  bien  que    .  '   OU  1  autre. 

nés   - ■■"'  hi. 

squ'il  faut  absolument  aimer,   au  b< 
compte,  autant  aimer  un  beau  jeune  homme 

le  roi,   et  qui  do  squ'il  ne 

fait  1 
_  I  qu'est-ce  que    tu    di 


jeune  homme  qui  te  paraît  si  simple,  si  loyal  et  si  bon, 
n'était  autre  chose  qu'un  méchant,  qu  un  traitre,  qu'un 
menteur? 

—  Ah  !  bon  Dieu  !  mademoiselle,  je  dirais  que  c'est 
impos 

—  Si  je  te  disais  que  ce  jeune  homme  qui  habite  une 
mansarde,  qui  se  montre  à  la  fenêtre,  couvert  d'habits 
si  simples,  était  hier  à  Sceaux,  et  donnait  le  bras  à  ma- 
tin Maine  en  habit  de   colonel? 

—  Ce  que  je  dirais,  mademoiselle,  je  dirais  qu  enfin  le 
bon  Dieu  est  juste  en  vous  envoyant  quelqu'un  digne 
<le  vous.  Sainte  \  ierge  !  un  colonel,  un  ami  de  la  du- 
chesse du  Maine  !  Oh  !  mademoiselle  Bathilde,  vous  se- 
rez comtesse,  c'est  moi  qui  vous  le  dis,  el  ce  n'est  pas 
trop  pour  vous,  et  c'est  bien  juste  encore  ce  que  vous 
meniez  ;  et  si  la  Providence  donnait  à  chacun  son  lot,  ce 
n'est  pas  comtesse  que  vous  seriez,  c'est  duchesse,  c  est 
princesse,  c  est  reine  ;  oui,  reine  de  France.  Tiens  !  ma- 
dame de  Maintenon  la  bien  été. 

—  Je  ne  voudrais  pas  lèlre  comme  elle,  ma  bonne 
Nanelte. 

—  Comme  elle,  je  ne  dis  pas.  D  ailleurs,  ce  n'est  pas 
le  roi  que  vous  aimez,  n'est-ce  pas,  notre  demoiselle  ? 

—  Je  n'aime  personne.  Nanette. 

—  Je  siuis  trop  honnête  pour  vous  démentir,  mademoi- 
selle. Mais  n'importe,  voyez-vous,  vous  avez  1  air  malade, 
et  le  premier  remède  pour  une  jeunesse  qui  souffre, 
c  est  1  air,  c'est  le  soleil.  Voyez  les  pauvres  Deurs,  quand 
on  les  enferme,  elles  font  comme  vous,  elles  pâli-- 
Laissez-moi  ouvrir  la  fenêtre,  mademoiselle. 

—  Nanelte,  je  vous  le  défends.  Allez  a  vos  affaires,  et 
laissez-moi. 

—  Je  m'en  vais,  mademoiselle,  je  m'en  vais,  puisque 
vous  me  chassez,  di!  Nanette  en  portant  le  coin  de  son 
tablier  au  coin  de  son  œil.  Mais  a  la  place  de  ce  jeune 
homme,  je  sais  bien  ce  que  je  te 

—  El  que  feriez-vous  ! 

—  Je  viendrais  m  expliquer  moi-même,  et  je  suis  bien 
sûre  que.  quand  même  il  aurait  un  torl.  vous  l'excuse- 
riez. 

—  Nanelte.   dil   Bathilde   en  tressaillant,   s'il   vient,  je 

défends  de  oir,  entendez-voiis1? 

—  C'est  bien,  mademoiselle,  on  ne  le  recevra  point, 
quoique  ce  ne  soit  pas  1res  poli  de  mettre  les  gens  à 
la  porte. 

—  Poli  ou  non.  vous  ferez  ce  que  j'ai  ordonné,  dit 
Bathilde,  à  qui  la  contradiction  donnait  les  forces  qui 
lui  eussent  manqué  si  l'on  eùl  al lé  dans  son  sens,  et 

itenant,  je  veux  rester  seule,  allez. 
Nanelte  sortit. 

Restée  seule,  Bathilde  fondit  en  Larmes  ;  sa  force  n'était 
-   elle  étail   blessée  au  cœur,  et  la 
fenêtre  resta  fei 

-  ne  suivrons  pas  ce  pauvre  cœur  dans  tous  ses 
Iressaillemens,  dans  toutes  ses  angoisses,  dans  toutes 
ses  souffrance-.  Bathilde  se  croyait  la  femme  la  plus 
malheureuse  de  la  terre,  comme  d  Harmental  se  trouvait 

une    le    plu  -  monde. 

\    quatre     heures    quelq  iules,     Buvat    rcnlra. 

comme   -  -   dil  :  Bathilde  reconnut   les   traces 

sées  sur  s  b  m 
el  lii  tout  ce  quelle  pul  pour  le  tranquilliser.  Elle  sou- 
rit elle  plaisanta  elle  lui  fini  con  1  able,  mais 
toul  cela  ne  tranquillisa  point  Buval  :  aussi  après  dîner 
propos  '  ■  e  ilislraciion  a  la- 
quelle rien  ne  devail  résister,  une  promenade  sur  sa 
1  que,  -i  elle  refusait,  Buval 
resterait  près  d'elle,  lit  semblant  d'accepter,  et  monta 
avec  1  bre,  mais  là  1  '  '  une 
lettre  de  1  emi  1  cimenl  ii  écrire  à  moi  -  >  ■  mlieu 
pour  l'obligeance  qu'il  avi          s        la   présenter  à  ma- 

du  Maine,  el   I  tissant  son  tuteur  aux   pri     • 
Mirza,  elle  redescendit. 

Dix  in  tilendil  Mirza  qui  grattait  à  la 

porte,  et  elle  alla  ouvrir. 

Mirz.i   entra   en   b<  avei    des   démonstrations 

de  si  folle  joie,  que  B  ithilde  comprit  qu'il  venait  de  lui 
er    quelque    cho  1     raordii     ri      elle    reg 

m,  et  elle  vit 'la  lettre  ail 
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à  son  collier.  Comme  c'était  la  seconde  qu'elle  apportait, 
Bathilde  n'eut  point  besoin  de  chercher  don  elle  venait 
et  de  qui  était  la  lettre. 

La  tentation  était  trop  forte  pour  que  Bathilde  essayât 
même  d'y  résister,  A  la  vue  de  ce  papier,  qui  lui  sem 
blait  renfermer  le  destin  de  sa  vie,  la  jeune  1 1  lie  crut 
qu'elle  allait  se  trouver  mal.  Elle  le  détacha  en  tremblant, 
le  froissant  dune  main,  tandis  que  de  l'autre  elle  cares- 
sait Mir/a.  qui,  debout  sur  ses  pattes  de  i  lei  rièrc.  dan- 
sait toute  joyeuse  d'être  devenue  un  personnage  si 
important. 

Bathilde  ouvrit  la  lettre  et  la  regarda  deux  fois,  sans 
.pouvoir  en  déchiffrer  une  seule  ligne  ;  elle  avait  comme 
un  nuage  sur  les  yeux. 

La  lettre,  tout  en  disant  beaucoup,  ne  disait  point 
assez  encore.  La  lettre  protestait  de  1  innocence,  et  de- 
mandait pardon.  La  lettre  parlait  de  circonstances 
étranges  qui  demandaient  le  secret.  Mais  la  lettre  sur 
toutes  choses  disait  que  celui  qui  l'avait  écrite  êtail 
amoureux  fou.  Il  en  résulta  que,  sans  rassurer  complè- 
tement Bathilde.  la  lettre  lui  lit  un  grand  bien. 

Bathilde  cependant,  par  un  reste  de  fierté  toute  fémi- 
nine, n'en  résolut  pas  moins  de  tenir  rigueur  jusqu'au 
lendemain.  Puisque  Raoul  s'avouait  coupable,  il  fallait 
bien  qu'il  fût  puni.  La  pauvre  Bathilde  ne  songeait  pas 
que  la  moitié  de  la  punition  qu'elle  infligeait  à  son  voi- 
sin retombait  sur  elle-même. 

Néanmoins  l'effet  de  la  lettre,  tout  incomplet  qu'il 
était  encore,  avait  déjà  une  telle  efficacité  que,  lorsque 
Buvat  descendit  de  la  terrasse,  il  trouva  Bathilde  infini- 
ment mieux  que  lorsqu'il  l'avait  quittée  une  heure  aupa- 
ravant :  ses  couleurs  étaient  revenues,  sa  gaité  était  plus 
franche,  et  ses  paroles  avaient  cessé  d'être  saccadées 
et  fiévreuses  comme  elles  l'étaient  depuis  la  veille.  Bu- 
vat alors  commença  à  croire  ce  que  lui  avait  assuré  sa 
pupille  le  matin  même,  c'est-à-dire  que  l'état  d'agitation 
où  elle  se  trouvait  venait  de  l'émotion  de  la  veille.  En 
conséquence,  le  soir,  comme  il  allait  travailler,  il  re- 
monta chez,  lui  à  huit  heures,  et  laissa  Bathilde,  qui  se 
plaignait  de  s  être  couchée  la  veille  à  trois  heures  du 
matin,  libre  de  se  coucher  ce  soir-là  à  l'heure  qui  lui 
conviendrait. 

Bathilde  veilla  ;  car,  malgré  son  insomnie  de  la  veille, 
elle  n'avait  pas  la  moindre  envie  de  dormir.  Bathilde 
veilla  tranquille,  contente  et  heureuse,  car  elle 
quo  la  fenêtre  de  son  voisin  était  ouverte,  et  à  sa  per- 
sistance elle  devinait  son  anxiété.  Deux  ou  trois  fois  elle 
eut  bien  envie  de  la  faire  cesser,  en  allant  annoncer  au 
coupable  que,  moyennant  une  explication  quelconque, 
son  pardon  lui  serait  accordé  ;  mais  il  lui  sembla  qu'aller 
ainsi  d'elle-même  en  quelque  sorte  au-devant  de  Raoul, 
c'était  plus  que  ne  devait  faire  une  jeune  fille  de  son  âge 
et  dans  sa  position  ;  elle  remit  donc  la  chose  au  len- 
demain. 

Le  soir,  Bathilde  fit  sa  prière  comme  d'habitude,  et 
comme  d'habitude  Raoul  se  retrouva  de  moitié  dans  sa 
prière. 

La  nuit,  Bathilde  rêva  que  Raoul  était  à  ses  genoux, 
et  qu  il  lui  donnait  de  si  bonnes  raisons,  que  c'était  elle 
qui  lui  avouait  quelle  était  coupable,  et  qui  lui  deman- 
dait pardon. 

Aussi  le  malin  se  réveilla-t-elle  bien  convaincue  qu'elle 
avait  été  dune  sévérité  affreuse,  et  ne  comprenant  pas 
comment  elle  avait  eu  le  courage  de  faire  souffrir  ainsi 
le  pauvre  Raoul. 

Il  en  résulta  que  son  premier  mouvement  fut  d  aller  à 
la  fenêtre  et  de  I  ouvrir  :  mais  en  y  allant,  elle  aperçut,  à 
ers  une  imperceptible  trouée,  le  beau  jeune  homme 
a  la  sienne.  Celte  vue  l'arrêta  tout  court.  Ne  serait-ce 
pas  un  aveu  bien  complet  que  cetlc  fenêlre  ouverte  par 
elle-même?  Mieux  valait  attendre  l'arrivée  de  Nanelte. 
Xanette  ouvrirait  la  fenêtre  tout  naturellement,  et  de 
cette  façon  le  voisin  n'aurait  pas  trop  à  se  prévaloir  de 
son  influence. 

Nanette  arriva  ;  mais  Xanelle  avait  été  trop  vivement 
grondée  la  veille  à  l'endroit  de  la  malheureuse 
pour  qu'elle  risquât   une   seconde  représentation   de   la 
même  scène.  Il  en  résulta  qu'elle  n'eul  garde  d'en  appro- 
cher, et  qu'elle  tourna  et  vira  dans  la  chambre  sans  par- 


ler le  moins  d     n de  de  lui  donnei  \u  bout 

dune  heure  .  ...  employée  nage 

l<;  sori'i  -  ir  louché  même  .  leaux    — 

Bathilde  i  tait  :rCr. 

Buvat  desi  30n  café  a  i 

:      3pél 

Buvat  lui  demam  „:,,.  .,.  ,,.„.,„   ,n 

"'''  '  Qe:  '■  our  elle  une  oc 

lui   dire   d'ouvrir  la    f,  ,■..., .,,    a, .,;,    ,.,., 

dD  '""-'  !  '••que  un  nouvel 

dro  de  classement  pour  les  manuscri       el  Buvat  él 

préoccupé  de  ses  étiquettes,  il  attention  à  rien 

quà   la  bonne  mine  de  Bathilde  ,   son  café  lout 

en  chantonnant  sa  petite  chanson,   et  s.  rlil  sans  faire  la 
, 'Otite  remarque   sur  ces   ridi  ,„cn(   fer- 

mes. Pour  la  première  fois,  Bathilde  eut  -outre  B 
un   mouvement  d'impatience  qui  res  ,  resque  à 

colère,  el  il  lui  sembla  que  - bien 

1  pour  elle,  de  ne  pas  s  apercer 
devail   étouffer  dans  une  chambre  ainsi  calfeutrée. 

Restée  seule.    Bathilde    tomba    sur   une    chais 
-  étail  mise  elle-même  dans  une  impasse  dont  il  lui  i 
nail  impossible  de  sortir.  Il  lui  fallait  ordonner  à  Nai 
d'ouvrir  la  fenêtre;  elle  ne  le  voulait  pas;  —  il  lui  fallail 
ouvrir  la  fenêtre  elle-même  :  e.le  ne  le  pouvait  pas. 

Il  lui  fallait  donc  attendre;  mais  jusqu'à  quand?  Atten- 
dre jusqu'au  lendemain,  jusqu'au  surlendemain  peut-être, 
el  jusque-là  qu'allait  penser  Raoul?  Raoul  ne  s'impatien 
terait-il  pas  de  celle  sévérité  exagérée?  Si  Raoul  allait 
quitter  celte  chambre  de  nouveau  pour  quinze  jours, 
pour  un  mois,  pour  six  semaines...  pour  toujours...  peut- 
être...  Bathilde  mourrait.  Bathilde  ne  pouvait  plus  se 
passer  de  Raoul. 

Deux  heures  s'écoulèrent  ainsi.  — ■  deux  siècles  !  Ba- 
thilde essaya  de  tout  :  elle  se  mit  à  sa  broderie,  à  son 
clavecin,  à  ses  pastels  :  elle  ne  put  rien  faire.  Nanetle 
entra  alors,  et  un  peu  d'espoir  lui  revint.  Mais  Nanette 
ne  fit  qu'enlr'ouvrir  la  porte  :  elle  venait  demander  la 
permission  de  faire  une  course  indispensable.  Bathilde 
lui  lit'  signe  de  la  main  qu'elle  pouvait  s'en  aller. 

Nanette  allait  dans  le  faubourg  Sainl-Anloine  :  son  ab- 
sence devait  donc  durer  deux  heures  au  moins.  Que 
faire  pendant  ces  deux  heures?  11  eût  été  si  doux  de  les 
passer  à  la  fenêtre  :  il  faisait  un  si  beau  soleil,  à  en 
juger  du  moins  par  les  rayons  qui  pénétraient  à  tri 
les  rideaux.  Bathilde  s'assit,  tira  sa  lettre  de  son  corset  ; 
elle  la  savait  par  cœur,  mais  n'importe,  elle  la  relut. 
Comment,  en  recevant  une  pareille  lettre,  ne  s'élail-elle 
pas  rendue  à  l'instant  même  ?  Elle  était  si  tendre,  si  pas- 
sionnée ;  on  sentait  si  bien  que  celui  qui  l'avait  écrite 
l'avait  écrite  avec  les  paroles  de  son  cœur.  Oh!  si  elle 
pouvait  seulement  recevoir  une  seconde  lettre. 

C'était  une  idée.  Bathilde  jeta  les  yeux  sur  Mir/a,  Miiva 

la   gentille  messagère!  elle  la  prit  dans  ses  bras,   bâisa 

tendrement  sa  petite  tète  fine  el   spirituelle  :  puis,  toute 

tremblante,  la  pauvre  enfant,  comme  si  elle  commettait 

une.  alla  ouvrir  la  porte  du  carré. 

Un  jeune  homme  était  deboul  devant  cette  porte,  allon- 
geant la  main  vers  la  sonnette. 

Bathilde  jeta  un  cri  de  joie,  et  le  jeune  homme  un  cri 
il  amour. 

Ce  jeune  homme,  c'était  Raoul. 


XXXII 


IJatnilde  fit   quelqui  clle   sentu 

qu  elle  allait  lombi  i  dans  le  Raoul. 

Raoul    après  '""'lc'   fil  1uel" 

ques  pas  en  avant  et  vint  loml  "<is  de  Bat! 

Les  deux  jeum  "l  avec  un  mdi 

rd  d'amour      i  toms,  échangés 
un  double  cri,    s'échappèrent   de    leurs  bouches;  leurs 
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se  réunirent  dans  un  serrement  électrique,  et  tout 
lut  oublié. 

i  es  deux  pauvre?  cœurs,  à  qui  il  semblait  qu'il?  avaient 
tant  de  choses  a   se   dire,   battaient   presque  1  un  contre 
I  nuire  et  restaient   muets:  toute  leur  âme   était    |      - 
dans  leurs  yeux,  et  ils  se  parlaient  avec  cette  grand 
du   silence  qui.   en  amour,   dit  tant  de   clioses.   et   qui   a 
,-ur  l'autre   l'avantage   de  ne  mentir  jani:<i-. 

Ils  demeurèrent  ainsi  quelques  minute-.  Enfin  Ba- 
tbilde  sentit  les  larmes  qui  lui  venaient  a  us  yeux  :  puis, 
avec  un  soupir,  et  se  renversant  en  arrii  pour 

retrouver  la  respiration  dans  sa  poitrine  oppressée: 

—  O  mon  Dieu!  mon  Dieu!  que  j'ai  souffert!  dit-elle. 

—  Et  moi  donc!   dit  d'Harmental,   moi  qui  ai   envers 

ipparence.  de  tous  les  torts,   et  qui  cependant  suis 
innocent 

—  Innocent,  dit  Bathildi  '  lion  toute 
naturelle,  ses  premiers  doutes   revenaient. 

—  Oui,  innoce'nt.  reprit  le  i 

Et  alors  il  racoi  e  tout  ce  que  de  sa  vie  il 

avait  le  droit  de  lui  raconter,  c'est-à-dire  son  duel  avec 
Lafare  ;  commei  i     duel,  il  était  venu  se 

cacher  dans  [a  rue  du   remps-Perdu;  comment  il  avait 
vu    Bathilde     comment    il   lavait   aimée;   son   etonnement 
■  ■H   découvrant  successivement  en  elle  la  femme  distin- 
[e  peintre  habile,  la  musicienne  de  premier  ordre; 
e  lorsqu'il  crut  voir  qu  il  ne  lui  était  pas  tout  à  fait 
indifférent  :   son    bonheur    lorsqu'il    commença    à   croire 
qu  il  était  .unir  :  enfin  il  lui  dit  combien  il  était  heureux 
lorsqu'il  avait  reçu,  connue  colonel  des  carabiniers,  1  Oi- 
se rendre  en  Bretagne,  et  comment  cet  ordre  por- 
qu'à  son  retour  il  eût  à  venir  rendre  eomple  de  sa 
mission  à  S.   \.  S.  madame  la  duchesse  du  Maine  avant 
de  se,  rendre  à  Paris,  11  était  donc  arrivé  directement  à 
Sceaux,  ignorant    ce  qui  s'y    passait  et    croyant  n'avoir 
que  des  dépêches    •  j   déposer  en  passant,  lorsqu'il  était 
au  i  "iilraire  tombé  au  milieu  d'une  tête  à  laquelle  il  avait 
été     bien   malgré  lui,   mais   à   cause   de  la  position  qu  il 

sieur   le   duc   du  Maine,    forcé   de 

i  i      Ge  récil  un  terminé  par  des  expressions 
grel    par  des  paroles  d'amour  et  par  des  protesta- 
tion.- de  fidélité  telles,  que  Bathilde  ne  lit  presque  pas 
attention  aux  parties  premières  du  discours  pour  ne  s'oc- 
i  el  ne  se  souvenir  que  de  la  lin. 
it    le  tour  de   Bathilde.   Bathilde  aussi  avait  une 
longue  histoire  à  raconter  a  il  Barméntal  :  mais  dans  cette 
histoire  il  1  es  ni  obscurités.  Ce  n'était 

pas   !  '      ne  époque  de  sa  vie,  mais  de  toute  sa 

vie.  Bathilde,  avec  une  certaine  fierté  d'apprendre  à  son 
qu'elle  était   digne  de  lui.   se  prit  donc   tout   en- 
fant entre  les  caresses  d  m   péri    el   d'une  mère;  puis 
elle  se  montra  orpheline,   puis  abandonnée.  C  est   alors 
rparul    l'.uval,   cet  homme   au  visage  vulgaire   et  au 
i  eue  dit  toutes  ses  toutes  ses 

bontés,    (oui    son    amour   pour   sa    pauvre    pupille.    Elle 

el   -"H  adoles- 

I  Htm  elle  arriva  au  moment  où,   pour  la 

première  vail   .u  cTHârmestal,  et,  arrivée  là, 

elle   sourit   en  rougissant,   car  elle  sentait  bien  qu'elle 

n  a\  ail  plus  i  ien  a  lui  apprendre: 

Mais  il  n  ni  était  pas  ainsi  I  était  surtout  ce  que  i;.i 
Ihilde  croyait  i  ippreadre  au  cheva- 

lier que  le  chevalier  voulait  absolument  savoir  de  sa 
bouche;  aussi  ne  lui  fil  il  grâce  d'aucun  détail.  La  pau- 
vre enfant  eut  bran  s'arrêter,  rougir,  baisser  les  yeux, 
n  lui  fallut  ouvrir  son  pauvre  cour  virginal,  tandis  que 
i  ii  mental,  a  genoux  devant  elle,  recueillait  ses  moindres 
paroles  :  puis,  quand  elle  eut  fini,  recommencer  encore, 

i  ii.iMii.ni.il  ne  pouvait  se  lasser  de  Penti    • 
il  était  heureux  de  se  sentir  aimé  par  Bathilde,   el  tant 
il  était  fier  de  pouvoir  l'aimer. 

1  leux  heures  s'étaient  écoulées  comme  deux  secondes, 

el   les  jeunes  gens  étaient  encore  la.   d'Harmental  aux 

genoux  de  Bathûoe    inclinée  sur  lui.  leurs  main-  dans 

mains,  leurs  yeux  sur  leurs  yeux,   lorsqu'on  .-onna 

tout  à  coup  à  la  porte    Bathilde  jeta  les  yen»   sur  une 

petite  pei  du  e  aecro<  bée  dans  un  c le  La  i  ham il 

las  :  il  n'j   avail  pas        -  j 
trpmpei                Bm  al  qui  rM  i 
Le    premiei     vemenl   de    Bathilde    fut  tout    à   la 


crainte  ;  mais  aussitôt  Raoul  la  rassura  en  souriant  :  il 
avait  li  que  lui  avait  fourni  l'abbé  Brigaud.  Les 

deux  amai  s  échangèrent  donc  encore  un  dernier  serre- 
ment de  main  et  un  dernier  coup  d'oeil,  puis  Bathilde 
alla  ouvrir  la  porte  a  son  .tuteur,  qui  commença,  comme 
d  habitude,  par  1  embrasser  au  front,  et  qui.  après  lavoir 
embrassée,    aperçut   seulement   d  Harmenlal. 

La  stupéfaction  de  Buvat  fut  grande  :  c'était  la  pre- 
mière fois  qu'un  autre  homme  que  lui  enlrail  chez  sa 
pupille.  Il  fixa  sur  d  Ilarmental  deux  gros  yeux  étonnés, 
el  attendit,  levant  et  baissant  sa  canne  en  mesure,  mais 
sans  en  toucher  la  terre.  Il  lui  semblait  vaguement  con- 
tre ce  jeune  homme. 

D  Harmenlal  s  avança  vers  lui  avec  celte  aisance  dont 
les  gens  dune  certaine  classe  n  ont  pas  même  l'idée. 

—  C'est  à  monsieur  Buvat.  lui  dit-il,  que  j'ai  l'honneur 
de  parler? 

—  A  moi-même,  monsieur,  repondit  Buvat  en  s  inclinant 
et  en  tressaillant  au  son  de  celte  voix  qu  il  croyait  re- 
connaître, comme  il  avait  cru  reconnaître  aussi  ce  visage, 
et  tout  l'honneur  est  de  mon  cote,  je  vous  prie  de  croire. 

—  Nous  connaissez  l'abbé  Brigaud?  continua  d'Har- 
mental. 

—  Oui,  monsieur,  parfaitement,  le...  le...  le...  de  ma- 
dame Denis,  n'est-ce  pas  ? 

—  Oui,  reprit  en  souriant  d'Harmental.  le  directeur  de 
madame  Denis 

—  Je  le  connais,  un  homme  de  beaucoup  d'esprit, 
monsieur,  de  beaucoup  d'esprit. 

—  C'est  cela  même.  f\'e  vous  éliez-vous  pas  adressé 
a  lui,  dans  le  temps,  monsieur  Buvat,  pour  avoir  des 
copies  à  faire? 

—  Oui,  monsieur,  car  je  suis  copiste,  pour  vous  ser- 
\ir  ;   Buvat  s'inclina. 

—  Lh  bien  :  dit  «I  Uarmental  en  lui  rendant  son  salut, 
ce  cher  abbe  Brigaud,  qui  est  mon  tuteur,  afin  que  vous 
sachiez,  monsieur,  a  qui  vous  parlez,  vous  a  découvert 
une   excellente   pratique. 

—  Ah  !  vraiment  !  Asseyez-vous  donc,  monsieur. 

—  Merci,  je  vous  rends  grâces. 

—  Et  queue  est  celle  pratique,  s  il  vous  plaît? 

—  Le  prince  de  Listhnay,  rue  du  Bac,  n°  110. 

—  Un  prince  !   monsieur,   un  prince  ? 

—  Oui,  un  Espagnol,  je  crois,  qui  est  en  correspon- 
dance avec  le  Mercure  de  Madrid,  et  qui  lui  envoie  toutes 
les  nouvelles  de  Pari-, 

—  Mais,   c  e.-t   une   trouvaille,   cela,   monsieur! 

—  Une  véritable  trouvaille,  vous  lavez  dit,  qui  vous 
donnera  un  peu  de  mal,  e'esl  vrai,  car  toutes  ses  dépè- 
ches sont  en  espagnol 

—  Diable  '.   diable  '.    lit    Bui  al. 

—  Savez-vous  l'espagnol'   demanda  d'Harmental. 

—  Xon.  monsieur  :  je  ne  le  crois  pas,  du  mom- 

—  .\  importe,  continua  le  chevalier,  souriant  du  doute 
de  Buvat;  vous  n  avez  pas  besoin  de  savoir  une  langue 
pour  faire  des  copies  dans  celle  langue. 

—  Moi,  monsieur,  je  copierais  du  chinois,  pourvu  que 
les  pleins  et  les  déliés  lussent  assez  convenablement  tra- 
cés pour  former  des  lettres.  Poussée  à  un  certain  point, 
monsieur,  la  calligraphie  est  un  art  d'imitation  comme 
le  dessin. 

—  fc.1  je  sais  mie,  sous  ce  rapport,  monsieur  Buvat, 
reprit  d'ilarmenlal,  vous  êtes  un  grand  artiste. 

—  Monsieur,  dit  Buvat,  vous  me  confusionnez.  Main- 
tenant, sans  indiscrétion    puis-je  vous  demander  e  quelle 

,     je  trouverai  Son  Altesse: 

—  Quelle   Uleass 

—  Son  Altesse  le  prince  de...  je  ne  me  rappelle  plus 
le  nom.  que  VOUÉ  aveï  dit,  monsieur...  que  vous  m'avez 
[ail  l'honneur  de  me  dire,  ajouta  Buvat  en  se  reprenant. 

—  Ah  !  le  prince  de  Listhnay  ! 

—  Lui-même. 

—  Il  n'est  pas    Mu ■--'■.   mon  cher  monsieur  Buvat. 

—  Pardon,  c  est  qu  il  me  semblait  que  tous  les  princes... 

—  Oh!  il  y  a  prince  el  prince...  Celui-ci  esl  un  prince 
de  1 1  - 1 1 - 1 * ■  1 1 rdre,  el  i rvu  que  vous  l'appeliez  mon- 

leur,  il  sera  (orl 

—  Vous  cro)  e 

—  J  en    9UJS  ! 


LE   CHEVALIER    D'HARMENTAL 


—  Et  je  le  ti''  -  '1  vous  plaît  ? 

—  Mais  i  une  heure,  si  vo  -  voulez:  après  voire 
diner.  pal  exemple.  Je  cinq  heures    i  cinq  heures  el  de- 

rappelé    i  9  I  esse  . 

—  Oui.  rue  du  Li.ic.  a"  110.  Frès  bien:  awwrsiet*.  Très 
bien  !  j'y  serai. 

—  Ainsi  donc,  dit  «t'Hani  l'honneur  de  vous 
revoir.  Et  vous,  mademois'  uta-t-il  en  se  retour^ 
nant  vers  Baihilde.  recevi  tous  inercimens  pour 
la  bonle  que  \"u-  avea   eue  de   me  tenir  compagnie  en 


En  entra  inl  que  le  dîner 

servi.  Buva!,  qui  était  psnsa  ez  le 

prince  de  Li.-tlmay,  passa  le  premier  dans  la  petile  salle 
a  niaiu 

—  Eli  bien!  mai  dil  tout  bas  Nanette,  il  est 
donc  venu    I  me? 

—  Oui,  Nauetti  il    Baihilde  en  leva, 

tu  ciel  an  -ion  de  gratitude  infinie  ; 

oui,  el  je  suis  nies  hem  euse. 
EU*   passa   dans   La    -  '>ù,   après   avoir 


A-scycz-vous  donc,  Monsieur. 


attendant  monsieur  Buvat,  bonté  de  laquelle  je  vous  gar- 
derai, je  von.-   le  jure,   une   reconnaissance  éternelle. 

Et  à  ces  mots,  laissant  Balhdde  interdite  de  celle  puis- 
sance que  lui  avait  donnée  sur  lui-même  l'habitude  de 
-ituations  pareilles,  d  Harmenlal,  par  un  dernier  salut, 
prit  congé  de  Buvat   et  de  sa   pupille. 

—  Ce  jeune  homme  est  vraiment  fort  aimable,  dit  Bu- 

\  al. 

—  Oui,  fort  aimable,  répondit  machinalement  Ballulde. 

—  Seulement,  c'est  une  chose  extraordinaire  ;  il  me 
semble  que  je  l'ai  déjà  vu. 

—  C'est  possible-,  dit  Bathilde. 

—  C'est  comme  sa  voix,  continua  Buvat  ;  je  suis  con- 
vaincu qu-   aa  voi\  ne  m  est  point  étrangère. 

Bathilde  tressaillit,  car  elle  se  rappela  le  soir  où  Buvat 
rentré  Loul  effaré,    iprès  -on  aventure  de  la  rm 
Bons-Enfants    el  6  Barmeatal  ne  lui  avait  rien  dit  qui  eut 
rapport  à  celle  aventure. 


posé  son  chapeau  sur  sa  canne  et  sa  canne  dans  un  coin, 
Buval    L'attendait,  en  frappant,  comme  celait  son   habi 
ludc  dans  ses  momeas  de  satisfaction,  ses  mains  sur  ses 
-es. 
Quant  a  dïlannenul,  il  ne  se  trou.       p      moins  heu- 
reux que  Bathilde  :  il  était  aimé,  il  en  était  sûr,  Bathilde 
B.vail   dit  avec  le  même  plaisir  qu'elle  avait  eu  à 
entendre  dire  ell  à  d'Harmenlal  qi  lit.  H 

aimé,  non  plus  'lune  pauvre  orp  '  un*  petite 

,1-   par   mie  jeune  fille   d  ont  le 

avaient  occupé,  à  la  cour  de  Monsieur 
et  de  -u„  ht-    de  1  1  -  charges  qui  étaient 

d'autant   plus   honorables   qu'eli  ■"    davan- 

lage   des   princes.   Bien    n'emp.    :  I  me     Bathilde   et 

rmental  d'être  l'un   a  ■''   un   in,l'r' 

joeiaJ  enlre  eux  '"''''' 

lit    qu'un   pas   à    faire   pour  monter,    et  d'Harmenlal 
ne    pour    descendre,   et  que    tous  deux 
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se  rencontraient  à  moitié  chemin.  Il  est  vrai  que  d'Har- 
mental oubliait  une  chose,  une  seule  chose  :  c'était  ce 
secret  qu'il  s'était  cru  obligé  de  taire  à  Bathildc  comme 
h  étant  pas  le  sien,  c'était  celte  conspiration  qui  creusait 
sous  ses  pieds  un  abîme  qui  d'un  moment  à  1  autre  pou- 
vait l'engloutir.  Mais  d'Harmental  était  loin  de  voir  les 
choses  ainsi  ;  d  Harmental  était  sûr  d'ôtre  aimé,  et  le 
soleil  de  l'amour  l'ait  à  la  vie  la  plus  tristi  plus 

abandonnée  un  horizon  couleur  de  rose. 

De  son  côté,  Bathilde  n'avait  aucun  doute  fâcheux  sur 
l'avenir  :  le  mot  de  mariage  n'avait  point  été  prononcé 
entre  elle  et  d'Harmental,  c'est  vrai,  mais  leurs  deux 
s'étaieni  montrés  l'un  à  l'autre  dans  toute  leur 
.  et  U  n'y  avait  point  de  contrat  écril  qui  valût 
un  regard  des  yeux,  qui  égalai  un  serremenl  de  mains 
de  Raoul.  Aussi,  lorsqu'après  le  dîner,  Buvat,  se  féli- 
citant de  la  bonne  aubaine  qui  venait  de  lui  arriver,  prit 
sa  canne  et  son  chapeau   i  ndre  chez  le  prince 

de  Lislhnay,  à  peine  Ealhilde  fut-elle  seule  dans  sa 
chambre,  qu'elle  tomba  a  genoux  pour  remercier  Dieu, 
et  que,  sa  prière  lime,  elle  s'en  alla,  joyeuse  et  confiante, 
ouvrir  elle  même,  sans  hésitation  comme  -™«  houle. 
cette  malheureuse  fenêtre  si  longtemps  rermée.  Quant 
à  d'Harmental,  depuis  qu'il  était  rentre,  il  n'avait  pas 
quille   la    sienne. 

Au  bout  d'un  instant,  les  amans  furent  convenus  de 
tous  leur-  faits  :  la  bonne  Nanelle  serait  mise  entièrement 
dans  la  conlidence.  Tous  les  jours,  quand  Buvat  sérail 
parti,  d'Harmental  monterait,  demeurerait  deux  heures 
près  de  Bathilde  :  le  reste  du  temps,  on  se  parlerai!  par 
la  fenêtre,  et  quand  par  hasard  on  serait  obligé  de 
tenir  les  fenêtres  fermées,  on  s'écrirait. 

\  ers  les  sept  heures  du  soir  on  vil  poindre  Buvat  au 
coin  de  la  rue  Montmartre  ;  il  marchait  de  son  pas  le 
'plus  grave  et  le  plus  majestueux,  tenant  un  rouleau  de 
papier  d'une  main  et  sa  canne  de  l'autre  ;  on  voyait  ù 
son  œil  qu'il  s  était  passé  quelque  chose  de  grand  dans 
sa  vie;  limai  avail  été  introduit  près  du  prince,  et  avait 
à  monseigneur  en  personne. 

Les  deux  Jeunes  gens  n'aperçurent  Buvat  que  lorsqu'il 
fut  au-dessous  d'eux  :  d  Harmental  ferma  aussitôt  sa  fe- 
nêtre. 

Lde  avail  eu  un  instant  d'inquiétude.  Lorsque 
d'Harmental  avail  parlé  a  Buvat  du  prince  de  Listhnay, 
elle  avail  pensé  que  Raoul,  surpris  chez  elle,  inventait 
une  seconde  histoire  pour  expliquer  sa  présence.  N'ayant 
point  eu  le  temps  de  lui  demander  une  explication,  et 
n'osanl  dissuader  Buvat  daller  rue  du  Bac,  elle  avait  vu 
partir  ce  dernier  avec  un  certain  remords.  Bathildc  ai- 
mait Buvat  avec  toute  la  reconnaissance  du  cœur.  Buvat 
était  pour  Bathilde  q  lose  de  sacré,  que  son  res- 

pect devait  èternellemenl  garantir  du  ridicule;  elle  at- 
tendit donc  avec  anxiélé  son  apparition  pour  juger 
d'après  son  visage  de  ce  qui  s'était  passé  ;  le  visage  de 
Buvat  était  resplendissant. 

—  Eh  bien!  petit  père?  dit  Bathilde  avec  un  reste 
de  crainte. 

—  Eh  bien  !  dit  Buvat,   j'ai  vu  Son  Altesse. 
Bathilde  respira. 

—  Mais  pardon,  pel  .lit-elle  en  souriant,  vous 
savez  bien  que  monsieur  Raoul  vous  a  dil  que  le  prince 
de  Lislhnay  n'avail  pas  droit  a  ce  titre,  n'étant  prince 
que  de  Iroi.-ième  ordre. 

—  Je  le  garantis  du  premier,  et  je  maintiens  l'altesse, 
dit  Buvat.  Un  prince  de  troisième  ordre,  sabre  de  bois  ! 
un  homme  de  cinq  pieds  huit  pouci  najesté, 
et  qui  remue  les  louis  à  la  pelle!  un  homme  qui 

opie  quinze  livres  ;  i      donné  vingt-cinq 

louis  d'avance!...  Un  prince  de  troisième  ordre!..,  Ali 
bien   oui  ! 

Alors  il  passa  une  autre   crainte  dans  l'esprit  <1 
Ibilde,  c  esl  que  celte  prétendue  pratique  I      iuI  pro- 

curait à  Buvat,  ne  fût  un  moyen  détourné  de  faire  accep- 

tu  bonhomme  un  argent  qu'il  croirait  avoir 
Celte  crainte  emportait  avi  quelque  chose  d  humi- 

liant qui  serra  le  cœur  de  Bathilde.  Elle 
vers   la    fenêtre   de   d'Harmental,    el    elle    vil    1 
homme  qui  la  regardait  avec  tant  d'amour  par  un  coin 
du  carreau,  qu'elle  ne  pensa  plus  à  autre  chose  qu'à  le 


recarder  elle-même,  et  cela  avec  tant  d  abandon,  que 
Buval  lui-même,  quelque  peu  habile  qu'il  fût  à  surpren- 
dre chez  les  autres  ce  genre  de  sentiment,  s'aperçut  de 
la  préoccupation  de  sa  pupille,  et  s'approcha  sans  ma- 
lice pour  voir  ce  qui  attirait  ainsi  son  attention.  Mais 
d'Harmental  vit  paraître  Buval.  et  laissa  retomber  le 
rideau,  de  sorte  que  le  bonhomme  en  fut  pour  ses  frais 
de  curiosité. 

—  Ainsi  donc,  petit  père,  dit  vivement  Bathilde,  qui 
craignait  que  Buvat  ne  se  fût  aperçu  de  quelque  chose, 
et  qui  voulait  détourner  son  altention,  vous  êtes  content? 

—  Très  satisfait.  Mais  il  faut  que  je  te  dise  une  chose. 

—  Laquelle? 

—  Mon  Dieu  !  ce  que  c'est  que  de  nous,  et  comme 
nous  avons  l'esprit  faible  ! 

—  Que  vous  est-il  donc  arrive  ? 

—  Il  est  arrivé,  tu  le  le  rappelles,  que  je  t'ai  dit  que 
je  croyais  reconnaître  la  figure  et  la  voix  de  ce  jeune 
homme,  mais  que  je  ne  pouvais  pas  me  souvenir  où  je 
les  avait  vues  et  entendues. 

—  Oui,  vous  m'avez  dit  cela. 

—  Eh  bien!  il  m'est  arrivé  qu'en  traversant  la  rue 
des  Bons-Enfans  pour  gagner  le  pont  Neuf,  il  m'est 
passé,  en  arrivant  en  face  le  n"  24,  comme  une  illumi- 
nation subite,  et  il  m'a  semble  que  ce  jeune  homme 
était  le  même  que  j'avais  vu  pendant  cette  fameuse  nuit 
à  laquelle  je  ne  pense  jamais  sans  frissonner! 

—  Vrai,  petit  père?  dil  Bathilde  en  frissonnant  elle- 
même.  Oh  !  quelle  folie  ! 

—  Oui.  quelle  folie  !  car  je  fus  sur  le  point  de  revenir. 
Je  pensai  que  ce  prince  de  Lislhnay  pourrait  bien  être 
quelque  chef  de  brigands,  el  qu'on  voulait  peul-ètie 
m'atlirer  dans  une  caverne  ;  mais,  comme  je  ne  porte 
jamais  d'argent  sur  moi,  je  rj.-llechis  que  mes  craintes 
étaient  exagérées,  el  heureusement  je  les  combattis  par 
le  raisonnement. 

—  Et  maintenant,  petit  père,  vous  êlcs  bien  convaincu, 
n'est-ce  pas,  reprit  Bathilde,  que  ce  pauvre  jeune  homme, 
qui  est  venu  ici  cette  après-midi  de  la  part  de  l'abbé 
Brigaud,  n'a  aucune  affinité  avec  celui  à  qui  vous  avez 
parlé  dans  la  rue  des  Bons-Enfans? 

— -  Sans  doute.  Un  capitaine  de  voleurs,  car  je  main- 
liens  que  telle  est  sa  position  sociale,  un  capitaine  de 
voleurs  ne  serait  pas  en  relation  avec  Son  Altesse. 

—  Oh  !  cela  n'aurait  pas  de  sens,  dil  Balhilde. 

—  Non,  cela  n'aurait  pas  le  moindre  sens.  Mais  je 
m'oublie  :  mon  enfant,  tu  m'excuseras  si  je  ne  reste  pas 
ce  soir  avec  toi  ;  j'ai  promis  à  Son  Altesse  de  me  mettre 
ce  soir  à  sa  copie,  et  je  ne  veux  pas  lui  manquer  de 
parole.  Bonsoir,  mon  enfant  chéri. 

—  Bonsoir,  petit  père. 

Et  Buvat  remonta  dans  sa  chambre,  où  il  se  mit  incon- 
tinent  a  la  besogne  que  lui  avail  si  généreusement  payée 
le  prince  de   Listhnay, 

Quant  aux  amans,  ils  reprirent  leur  conversation  inter- 
rompue par  le  retour  de  Buv;;t,  el  Dieu  seul  sait  à 
quelle  heure  les  deux   fenêtres  furent    fermées. 
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LE   SUCCESSEUR    UE   FÉNÉLON 


Grâce  au\  co     •  arrêtées  entre  l<  i     gens, 

el  qui  donnaient  à  leur  amour  si  longtemps  contenu  toute 
I  expansion  possible,  trois  ou  quatre  jours  s'écoulèrent, 
pareils  à  des  instans,  el  pendant  lesquels  ils  furent  les 
êtres  les  plus  heureux  du  monde. 

Mais  la  terre,  qui  semblait  s'être  arrêtée  pour  eux,  n'en 
continuait  pas  moins  de  tourner  pour  les  autres,  et  les 
événemens  qui  devaient  les  réveiller  au  moment  où  ils 
s'y  attendaient  le  moins  se  préparaient  en  silence. 

Monsieur  le  duc  de  Richelieu  avait  tenu  sa  promesse  ; 
le  maréchal  de  Villeroy,  absent  des  Tuileries  pour  une 
semaine  seulement,  comme  nous  l'avons  vu,  y  avait  été 
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rappelé  le  quatrième  jour  par  une  lettre  de  la  maréi 
qui  lui  écrivait  que  sa   présence  élail   plus   que   j 
i  oie  venanl  de 

clarer  .1  Paris  et  ayanl   attaqué  quelques  personnes  du 

P       -    to 

\l.  de  Villeroy  était  rcve  1  se  le  rap- 

pelle,  louti  s  ces  morts  s  -  qui.  trois  ou  quatre 

ans  auparavant,  avaient  afflige  le  royaume,  avaient   été 

-  sur  le  compte  de   i  le   maréchal  ne 

al  perdre  •  m  de  faire  1    rade  de  sa 

vigilance,   dont   il    exagérait    l  importance   et   surtout    les 

its.  En  effet,  comme  gouverneur  du  roi,  il  avait  le 

privilège   de   ne  le  quitte)  -   que  sur  un  ordre  de 

lui-même,  et  de  rester  chez  lui,  quelque  personne  qui  y 

entrât,   même   le   régent.   0  surtout    vis-à-vis   du 

le  duc   affectait   ces  précautions   étranges,    el 

oinme  ces  précaution-  servaient  la  haine  de  madame  du 

aine  -  parti,  on  louait  beaucoup  M.  de  Villeroy, 

1  on  allait   répandant   partout   qu'il  avait  trouvé  sur  la 

heminée  de  Louis  \Y  des  bonbons  empoisonnes  qui  y 

ses  on  ne  -      fit  par  qui.  Le  résultat  de 

ont  cela  était    un   surcroît   de   calomnie   contre   le   duc 

'Orléans,    et    partant     un    surcroît    d'importance    de    la 

1   maréchal,  qui  avait  lini  par  persuader  au  jeune 

oi  qm  :    lui   qu'il   devail   la  vie.   Grâce   â   cette 

onviction,    il  avait  acquis   une  grande  influence   sur  le 

œur  de   ce   pauvre    enfant    royal,    qui,    habitué   à   tout 

ri  nuire,  n'avait  de  confiance  el  d'amitié  que  pour  M.  de 

illeroy  et  M.   de   Fréjus. 

\l.    de   Villeroy   était   donc   bien   l'homme    qu'il   fallait 

le  message  dont  on  venait  de  le  charger,  el,   grâce 

l'irrésolution  ordinaire  .1  -.,1:  caractère,  il  avait  cepen- 

.'ut  hésité  quelque  temps   â  prendre  une  détermination. 

fut  donc  convenu  que  le  lundi   suivant,   jour  pendanl 

iuse  de  ses  soupers  du  dimanche.  M.  le  régent 

lie-  rarement  le  roi,  les  deux  lettres  de  Philippe  V 

-     1    Louis    XV  :    puis.    M.    de    Villeroy 

profiterait  de   toute  cette  solitude   avec  son  élève  pour 

Tordre   de   convocation    des    états 
raux.  qu'on  expédierait  séance  tenante,  el  qu'on  rendrait 
public  le  lendemain,  avant  lheurc  de  la  visite  du  régenl 

-1   inattendue  que  fût  cette 
mesure,  il  n'y  aurait  point  à  revenir  dessus. 

-  >nt    que    ces    choses    se    (ramaient    contre    lui,    le 

régenl    -  -a  vie  ordinaire  au  milieu  de  ses  travaux. 

de  ses  plaisir-  et  surtout  de  ses  tracasse- 

-     Comme   nous  l'avons  dit,   trois   de   ses 

tilles  iui  donnaient   des   chagrins    sérieux   et   réels:  ma- 

ierry,  qu  il  aimait  avant  toutes  le-  autres  parce 

qu'A  l'avait  sauvé'    d'une  maladie  dans  laquelle  l'avaient 

mnéc    tous    les    plus    célèbres    médecins,    oubliant 

vivait   publiquement   avec   Riom,    qu'elle 

•   chaque  observation  que  lui  faisait 

bon  père  :  menace  étrange,  et  qui  à  celte  époque  cepen- 

iu    respect    que    Ion    conservait    encore    pour    la 

hiérarchie  des  rangs,  devait  en  s'accomplissanl  produire 

un  plu  en  produisaient  les  amours 

mariage  eût  sanctifiés. 

^demoiselle  de  Chartres  avait  maintenu 

religieuse,   sans  qu  on   eût  pu 

solution    élail.    comme   lavait    : 

uile   d  un   dépit  amoureux,   ou.    comme   le 

soutenait   sa  mère,   le   résultai   d'une  voc  11 

le  novice  qu'elle  était,  à  se 

sirs  mondains  que  l'on  peut    intro 

re,   et  q  l'elle   avait    fait 

"    '  !l  et    surtout   un 

ifiquc  assortiment  .1  ,1e  soleils    de  pétards 

Indelles  romaines,   grâce  auxquels   elle  d< 
oirs   un    di  it  pyri  technique 

il  du 
'"   (l"  cl"'1  .  la   visitei 

I  1    famille   qui    a  in 
œurs,  donnai  1, 

" 

: 


.-.1    p..1  ..-. 

fois     - ;onnanl    madci \  alois    <!     rei  evoir 

1    entré  aux   heures  où   il 
le   plus    probable   qu  il    1  j    renconlt  era 

i-ni  encore  i  la. résistance  q        ■    avait 

:''  voulu  lui  faire  épouser  son 

neveu  le  prince  de   Domb  .■•lient  parti. 

enrichi  qu  il  était  par  les  dépouilles  de  la  grande  Made 
moiselle  ;  aussi  le  régenl  lisi  une  no 

casrion   de   s'assurer  si   ce   rel  u  6    par  l'anli- 

1  ithie  que  lui  inspirait  le  jeun  ou  par  1  amoui 

quelle  portait  a  son  beau  duc  en  iccueillant  les  ou- 
>.  i'i  tures  que  lui  avait  faites  Pléneul  son  ambassadeui 
à    1  urin,   sur  un  mariage  enlrt    ta   belle  1  I    rlotle-Aglaé 

prince  de  Piémont.  Mademoiselle  de  \    lois  s  était 

[orl   rebellée   a   cette  nouvelle   conspiration   Ire   son 

propre  coeur  ;  mais  elle  avait  eu  beau  '-'émir  el  pleurer. 

ègent,    malgré    ta    facile    bonté    de    son    caractère, 

s'étail   cette  lois  prononcé  positivement,  el   les   pauvres 

amans  n'avaient  plus  aucun  espoir,  lorsqu'un  événement 

adu  était  venu  tout  rompre.  Madame,  mère  du 
régent,  avec  sa  Franchise  loute  allemande,  avait  écrit  à 
la  reine  de  Sicile,  I  une  de  ses  correspondantes  les  plus 
'--utiles,  qu'elle  l'aimai!  Irop  pour  ne  pas  la  prévenir 
que  la  princesse  que  l'on  desUnail  au  jeune  prince  de 
Piémont  avait  un  amant,  el  que  cet  amant  était  le  duc 
de  Richelieu.  On  devine  que,  si  avancées  que  fussent 
les  choses,  une  pareille  déclaration  venant  d'une  per- 
sonne de  meeurs  aussi  austères  que  la  Palatine,  avait  tout 
rompu.  Le  duc  d'Orléans,  au  moment  où  il  croyait  avoir 
éloigné  de  lui  mademoiselle  de  Valois,  avail  donc  appris 
tout  à  coup  la  rupture,  puis,  quelque-  jour.-  après,  la 
c  tuse  de  cette  rupture  ;  il  en  avait  boudé  quelques  jours 
Madame  en  envoyant  au  diable  celle  manie  décrire  qui 
possédait  la  pauvre  princesse  palatine  ;  mais  comme  le 
duc  d'Orléans  était  du  caractère  le  moins  boudeur  qui 
existât    au   monde,    il  avail   bientôt   ri   lui-même   de   celle 

tvelle  escapade  épistolaire  de  Madame,  détourné  qu 

ivail  été  d  ailleurs  de  ce  sujet  par  un  sujet  bien  autre- 
ment important:  il  s'agissait  de  Dubois,  qui  voulait  a 
toute  force  être  archevêque. 

.Nous  avons  vu  comment,  au  retour  de  Dubois  de  Lon- 
dres, la  chose  avait  déjà  été  emmanchée  sous  forme  de 
plaisanterie,  et  comment  le  régent  avail  reçu  la  recom- 
mandation  du   roi   Guillaume;   mais    Dubois    n'était   pas 

•■  .1  se  laisser  abattre  par  un  premier  refus, 
orai  vaquail    par  la  mort,  à   Rome,  du  cardinal  !.. 
mouille.    Celait    un   des   plus    riches   archevêchés    et    un 
de     plus   grands   postes  de   l'Eglise  :    150.000    livres    de 
rentes   y  étaient   attachées,   et  comme   avec  Dubois  l'ar- 
?enl    m'   gâtail   jamais   rii  n.   el    qu'au   contraire   il   -  en 
procurait  par  tous  les  moyens  possibles,  il  serait  difl 
de  dire   .-il   était  plus  (enté   par   le   litre   de   successeur 
de  Fénelon  que  par  le  riche  bénéfice  qui  j  était  attaché. 
iièi  e   occ     ni    Dubois  remit  il    1  arche- 
sur  le   tapis.    Cette  'une   la  première,    le 
régent    voulut   tourner  la  chose  au  comique;  mais    Du 
bois  d.-\  inl   plus  positif  et   plus  pressant.  I  e   régei 

-  vail  pas  supporter  un  ennui,  et  Dubois  c meni 

1  ennuyer   avec   sa    persislanci  :    de   sorte   que,    ero 
mettre  Dubois  au  pied  du  mur.   il  lui  poi  La   le  défi  de 
trouver  un  prél:  ilûl  le  sacrer. 

1  ?    s'écria    Dubois    tout    joyeux,    j'ai 

noire  affaire  sous  la  1 

—  Impossible,  dit  le  régenl  qui  ne  croyait  pas  que  la 
courli  fuc-1 

-  \  ous  allez  iroù    d  I  Dubois.  El  il  sortit  en  1     irant. 
\n  boul  de  cim  il  rentra. 

-  Eh   bien  '  demanda   le 

bien  I  répon 
Eh  !  quel  est  le  -ont 

1   sacre   comme   toi? 
Vo  '  neur. 

L'évêque  de 
Ni  plus  ni  moins. 
I  1  ''--an  ? 

1  uj  n,. 
Tenez,  le  vo 
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En  ce  moment  la  porte  s'ouvrit,  et  l'huissier  annonça 
monseigneur  l'évèque  de  Nantes. 

—  Venez,  monseigneur,  venez  !  cria  Dubois  en  allanl 
au-devant  de  lui.  Son  Altesse  Royale  vient  de  nous 
honorer  tous  les  deux,  en  me  nommant,  comme  je  vous 
l'ai  dit,  moi  archevêque  de  Cambrai,  et  en  vous  choi- 
sissant, vous,  pour  me  sacrer. 

—  Monsieur  de  Nantes,  demanda  le  régent,  e?t-ce  que 
vous  consentez  réellement  à  vous  charger  de  faire  de 
l'abbé  un  archevêque  ? 

—  Les  désirs  de  Votre  Altesse  sont  des  ordres,  pour 
moi,   monseigneur. 

—  Mais  vous  savez  qu'il  est  simple  tonsuré  et  n'a 
reçu  ni  le  sous-diaconat,  ni  le  diaconat,  ni  la  prêtrise. 

—  Qu'importe,  monseigneur,  interrompit  Dubois,  voici 
monsieur  de  Nantes  qui  vous  dira  que  tous  ces  ordres 
peuvent  se  conférer  en  un  jour. 

—  Mais  il  n'y  a  pas  d'exemple  d'une  pareille  escalade. 

—  Si   l'ait,   saint  Ambroise. 

—  Alors,  mon  cher  abbé,  dit  en  riant  le  régent,  si  lu 
as  pour  toi  les  Pères  de  l'Eglise,  je  n'ai  plus  rien  a  dire, 
et  je  t'abandonne  à  monsieur  de  Tressan. 

—  Je  vous  le  rendrai  avec  la  crosse  et  la  mitre,  mon- 
seigneur. 

—  Mais  il  te  faut  le  grade  de  licencié,  continua  le  ré- 
gent, qui  commençait  à  s'amuser  de  cette  discussion. 

—  J'ai  parole  de  l'université  d'Orléan-. 

—  Mais  il  te  faut  des  attestations,  des  démissoires. 

—  Est-ce  que  Besons  n'est  pas  là? 

—  Un  certificat  de  bonne  vie  et  mœurs. 

—  J'en  aurai   un  signé   de  Noailles. 

—  Ah  !  pour  cela,  je  t'en  défie,  l'abbé. 

—  Eh  bien  !  Votre  Altesse  m'en  donnera  un,  alors.  Eh  ! 
que  diable!  la  signature  du  régent  de  France  aura  bien 
autant  de  crédit  à  Rome  que  celle  d'un  méchant  cardinal. 

—  Dubois,  dit  le  régent,  un  peu  plus  de  respect-,  s  il 
te  plait,  pour  les  princes  de  l'Eglise. 

—  Vous  avez  raison,  monseigneur,  on  ne  sait  pas  ce 
qu'on   peut   devenir. 

—  Toi,  cardinal!  Ah!  par  exemple!  s'écria  le  régenl 
en  éclatant  de  rire. 

—  Puisque  Votre  Altesse  ne  veut  pas  me  donner  le 
bleu  (1),  dit  Dubois,  il  faut  bien  que  je  me  contente  du 
rouge,    en  attendant  mieux. 

—  Mieux  !  cardinal  ! 

—  Tiens,  pourquoi  ne  serais-jc  point  un    o       i  ne? 

—  Au  fait,  Borgia  l'a  bien  clé. 

—  Dieu  nous  donne  bonne  vie  à  tous  les  deux,  mon- 
seigneur, ci  vous  verrez  cela,  et  bien  d'autres  choses 
encore. 

—  Pardieu  !  dit  le  régent,  lu  sais  que  je  me  moque 
de  la  mort. 

—  Hélas  !  que  trop. 

—  Eh  bien  !  lu  vas  me  rendre  poltron  par  curiosité. 

—  Il  n'y  aurait  pas  de  mal  :  el  pour  commencer,  mon- 
seigneur ne  ferait  pas  mal  de   supprimer    ses   co 
nocturnes. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Parce  (pie  sa  vie  y  court  des  risques,  d  abord. 

—  Que    m'importe  i 

—  Puis  pour  une  aulrc  raison  encore. 

—  Laquelle? 

—  Parce  qu'elles  sont,  dit  Dubois  en  prenant  un  air 
hypocrite,   un   sujet  de  scandale   pour  I  Egli 

—  Va-t'en  au  diable. 

—  Vous  voyez,  monseigneur,  dit  Dubois  en  se  retour- 
nant vers  Tressan,  au  milieu  de  quels  libertins  et  de 
quels  pécheurs  endurcis  je  suis  forcé  de  vivre.  J'espère 
que  Votre  Emincnce  aura  égard  à  ma  position  et  ne 
sera  pas   trop  sévère  pour  moi. 

—  Nous  ferons  de  noire  mieux,  monseigneur  répondil 
Tressan. 

—  Et  quand  cela  ?  d •  pas  ,„.r. 

dre  une  heure. 

—  Aussitôt  que  vous  serez  en  ri '■_ 

—  Je  vous  demande  trois   jours. 

—  Eh  bien!  le  quatrième  je  suis  à  vos  ordres. 


(1)  I.e  cordon  bleu,  qu'on  ne  pouvait  avoir  il 
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—  Nous  sommes  aujourdhui  samedi.  A  mercredi 
donc  ! 

—  A  mercredi,  répondit  Tressan. 

—  Seulement,  je  dois  le  prévenir  d'avance,  l'abbé,  re- 
prit le  régent,  qu'il  manquera  une  personne  de  quelque 
importance   à   ton  sacre. 

—  Et  qui  oserait  me  faire  cette  injure? 

—  Moi  ! 

—  Vous,  monseigneur,  vous  y  serez,  et  dans  votre 
tribune  officielle. 

—  Je  te  réponds  que  non. 

—  Je  parie   mille  louis. 

—  Et  moi  je  te  donne  ma  parole  d'honneur. 

—  Je  parie  le  double. 

—  Insolent  ! 

—  A  mercredi,  monsieur  de  Tressan  ;  à  mon  sacre, 
monseigneur. 

Et  Dubois  sorlit  tout  joyeux  pour  aller  crier  partout 
sa  nomination. 

Cependant  Dubois  s'était  trompé  sur  un  poinl,  c'était 
l'adhésion  du  cardinal  de  Noailles  ;  quelque  menace 
ou  quelque  promesse  qu'on  pût  lui  faire,  on  ne  parvint 
point  à  lui  arracher  l'attestation  de  bonne  vie  et  mœurs 
que  Dubois  s'était  flatté  d'obtenir  de  sa  main.  Il  est 
vrai  que  ce  fut  le  seul  qui  osât  faire  celte  sainle  el  noble 
opposition  au  scandale  qui  menaçait  1  Eglise  ;  l'Univer- 
sité d'Orléans  donna  les  licences;  Besons,  l'archevêque 
de  Rouen,  le  démissoirc  ;  el,  tout  étant  prêt  au  jour  dit, 
Dubois  partit  à  cinq  heures  du  malin,  en  habil  'le 
chasse,  pour  Ponloise,  où  il  trouva  monsieur  de  Ni 
qui,  selon  la  promesse  qu'il  avait  faite,  lui  administra  le 
sous-diaconal,  le  diaconat  et  la  prêtrise.  A  midi  loul 
elaii  fini,  cl  a  quatre  heures,  que-  avoir  passé  iu 
soil  de  régence,  qui  se  lenail  au  vieux  Louvre  a  ca  isc 
des  rougeoles  qui,  comme  nous  l'avons  dit,  i 
aux  Tuileries,  Dubois  rentrait  chez  lui  en  habil  d'arche 
vëque.  La  première  personne  qu'il  aperçut  dans  sa  cham- 
bre fut  la  Fillon.  En  sa  double  qualité  d'attachée  i  la 
police  secrèle  el  aux  amours  publiques,  elle  avait  ses 
entrées  à  loulc  heure  chez  le  mini-lie.  el  malgré  la 
solennité  du  jour,  comme  elle  avait  affirmé  avoir  des 
choses  de  la  plus  haute  importance  à  lui  communiquer, 
on  n'avait  poinl  osé   lui  refuser  la  porte, 

—  Ah  !  s'écria  Dubois  en  apercevant  sa  vieille  amie, 
la  rencontre  est  bonne. 

—  Pardieu  !    mon    compère,    répondit   la    Fillon,    - 
es  assez  ingrat  pour  oublier  les  anciens  amis,  je  ne 

pas  assez  bêle  pour  oublier  les  miens,  surtout  lorsqu'ils 
montent   en   grade. 

—  Ah  çà  !  dis-moi,  reprit  Dubois  en  commençant  à  dé 
pouiller  ses  ornemens  sacerdotaux,  est-ce  que  lu  comp- 
tes continuer  a  m'appeler  ton  compère  !  maintenant 
que  me  voilà  archevêque? 

—  Plus  que  jamais,  el  j'j  liens  si  fort  que  je  compte, 
la  première  fois  que  le  régent  viendra  chez  moi,  lui  .le 

mander  une  abbaye,   afl u    nous  marchions  toujours 

de  pair  l'un  avec  l'autre. 

—  Il  y  va  donc  toujours,  chez  toi,  le  libertin? 

—  Hélas  !  plus  pour  moi,   mon  pauvre  compère.   Ah  ' 
le  bon  temps  est  passé  ;  mais  j'espère  que,  grâce  à  loi, 
il  va  revenir,  et  que  la  maison  se  ressentira  .le  ton 
valion. 

—  Oh  !  ma  pauvre  commère,  dit  Dubois  en  se  baissanl 
pour  que  la  Fillon  lui  dégrafai  sou  camail,  lu  sens  bien 
que  maintenant  les  choses  sont  changée»,  cl  que  je  ne 
piu-  plu-  le  faire  de  visites  comme  par  i.    passé. 

—  Tu  es  bien  lier  ;  Philippe  y  vient  bien  toujours,  lui. 

—  Philippe  n'est  que  le  régent  de   France,   et  je 
archevêque,  moi.  Tu  comprends?  Il  me  faut   une  mat- 

■    domicile,   où    je  puisse    aller    sans    scandale, 
comme  madame  .le  Tencin,  par  exemple. 

—  Oui,   qui  vous  trompe  pour  Richelieu. 

—  El  qui   est-ce  qui  le  dit  que  ce  n'est  pas   Richi 
qu'elle  trompe  pour  moi,  au  contrai 

—  Ouais  !  est-ce  qu'elle  cumulerait,  par  hasard,  et 
qu'elle  ferait  à  la  fois  l'amour  et  la  police? 

—  Peut-être.  Mais  à  propos  de  police,  reprit  Dubois 
en  continuant  à  se  déshabiller,  sais-lu  bien  que  la 
tienne  s'endorl  diablemcnl  depuis  trois  ou  quatre  mois, 
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el    que    -i    cela   continue,   je   serai   forcé    de   le    retirer 
:a  subvention  ! 

—  Ali  !  pleutre  !  s  écria  la  Fillon,  voilà  comme  tu  trai- 
anciennes  connaissances  !  Je  venais  te  faire  une 

révélation  :  eh  bien!  lu  ne  la  sauras  pas. 

—  Une  révélation  à  propos  de  quoi? 
Tarare  !  ôte-moi  ma  subvention,  voyons,  cuistre  que 

tu  es  ! 

—  Serait-il  question  de  l'Espagne?  demanda  en  fron- 
çant le  sourcil  le  nouvel  archevêque,  qui  sentait  instinc- 
tivement que    le   danger   venait   de  là. 

—  Il  n'est  question  de  rien  du  tout,  compère,  que 
dune  belle  fille  que  je  voulais  te  présenter  ;  mais,  comme 
lu  te  fais  ermite,  bonsoir. 

Et  la   Fillon  fit  quatre  pas  vers  la  porte. 
.  —  Allons,  viens  ici,  dit  Dubois  en  faisant  de  son  côlé 
quatre  pas  vers  son  secrétaire. 

Et  les  deux  vieux  amis,  si  bien  dignes  de  se  compren- 
•  li.\   s'arrêtèrent  et  se  regardèrent  en  riant. 

—  Allons,  allons,  dit  la  Fillon,  je  vois  que  tout  n'est 
pas  perdu  et  qu'il  y  a  encore  du  bon  en  toi,  compère. 
Noyons;  ouvre  ce  bon  petit  secrétaire,  montre-moi  un 
peu  ce  qu'il  a  dans  le  ventre,  et  j'ouvrirai  la  bouche, 
el  je  le  montrerai  ce  que  j'ai  dans  le  cœur,  moi. 

Dubois  tira  un  rouleau  de  cent  louis  et  le  fit  voir 
a  la  Fillon. 

—  Qu'est-ce  que  contient  le  saucisson?  dit-elle. 
Voyons,  ne  mens  pas;  d'ailleurs,  je  compterai  après  toi 
pour  être  plus  sûre. 

—  Deux  mille  quatre  cents  livres,  c'est  un  joli  denier, 
ce  me  semble. 

—  Oui,  pour  un  abbé,  mais  pas  pour  un  archevêque. 

—  Mais,  malheureuse,  dit  Dubois,  tu  ne  sais  donc  pas 
•i  quel  point  les  finances  sont  obérées? 

—  Eh  bien!   en  quoi  cela  l'inquiète-l-il,   farceur,   p 
que  Law  va  nous  refaire  des  millions? 

—  Veux-tu,  en  échange  de  ce  rouleau,  dix  mille  livres 
d'actions  sur  le  Mississipi? 

—  Merci,  l'amour,  je  préfère  les  cent  louis;  donne, 
■   -us  bonne  femme,  moi,  cl  un  autre  jour  lu  seras  plus 

généreux. 

—  Eh  bien!  maintenant,  qu'as-tu  à  me  dire?  Voyons! 

—  D'abord,  compère,  promets-moi  une  chose, 
laquelle  ? 

—  C'est  que  comme  il  s'agit  d'un  vieil  ami,  il  ne  lui 
îcra   fail   aucun  mal. 

—  Mais  si  ton  vieil  ami  est  un  gueux  qui  mérite  d'être 
pendu,  pourquoi  diable  veux-tu  lui  faire  tort  de  la 
wlencc? 

—  C'est  comme  cela.  J'ai  mes  idées,  moi. 

—  Va  te  promener.  Je  ne  puis  rien  te  promettre. 

—  Allons,  bonsoir,  compère,  voilà  tes  cent  louis. 

—  Ali  i;a  !  mais  lu  deviens  donc  bégueule  à  présent  ? 

—  Non  ;  mais  je  lui  ai  des  obligations,   à  cel  homme. 
est  lui  qui  m'a  lancée  dans  le  monde. 

—  Eh  bien  !  il  peut  se  vanter  d'avoir  rendu  ce  jour-là 
a  la  société  un  joli  service. 

—  Un  peu,  mon  neveu,  et  il  n'aura  pas  à  s'en  repen- 
tir,  puisque  je   ne   dis   rien   aujourd  nui   s'il   n'a  pas  la 

—  Eli  bien!   il   aura   la   vie   sauve.   Je   te   le   pro 
es  lu  contente? 

—  Et  sur  quoi  me  promets-tu  cela? 

—  Foi  d'honnôle  homme  ! 

—  Compère,  tu  veux  me  voler. 

—  Mais  sais-tu  que  tu  m'ennuies,  à  la  fin  ? 
Vh  !   je  t'ennuie!   Eh  bien!  adieu! 

—  Ma  commère,  je  vais  te  faire  arrêter. 

—  Qu'est-ce  que  cela    me   fait  ! 

—  Je  vais  le  faire  conduire  en  prison. 

—  Je  m'en  moque  pas  mal. 

—  ICI  je  t'y  laisse  pourrir. 

I    —  Jusqu'à  ce  que  lu  pourrisses  toi-même  :  ça  ne  sera 
pas  long. 
—  Eh  bien  !  voyons,  que  veux-tu? 
—  Je  veux  la  vie  de  mon  capitaine. 
—  Tu   l'auras. 
—  Foi  de  quoi? 
—  Foi  d'archevêque  ! 


—  Autre  chose. 

—  Foi  d  al 

—  Autre  chose  encore. 

—  Foi  de   Dubois  ! 

—  A  la  bonne  heure,  i  ii  bien  !  il  faut  te  dire  <. 

que  mon  capitaine  e.-t  bii  ri  le  capitaine  le  plus  râpé  qui 
existe    dans   le   royal 

—  Diable!  il  y  a  pourtant  concurrence. 

—  Eh  bien  !  à  lui  le  pompon. 

—  Continue. 

—  Or.   tu   sauras  que  mon  capitaine   est  depuis  qucl- 
'emps  riche  comme  Crésus. 

—  Il  aura  vole  quelque  fermier  g  tnêral  ! 

—  Incapable.  Tué,  bon  !  mais  vol  pour  qui  le 
pi  ends-tu? 

—  Eh   bien  !    alors,    d'où   penses-tu   que    lu 
argent? 

—  Connais-tu  la  monnaie,  toi' 

—  Oui. 

—  D'où  vient  celle-ci,  alors? 

—  Ah  !   ah  !  des   doublons  d'Espagne. 

—  Et  sans  alliage...  à  l'effigie  du  roi  Charles  11  des 
doublons  qui  valent  -18  livres  comme  un  liard...  et  qui 
coulent  de  ses  poches  comme  une  cource,  pauvre  cher 
homme  ! 

—  El  à  quelle  époque  a-t-il  commencé  à  suer  l'or 
comme  cela,  ton  capitaine  ". 

—  A  quelle  époque?  La  surveille  du  jour  où  le  régent 
a  manqué  d'être  enlevé  dans  la  rue  des  Bons-Enfans. 
Comprends-tu  l'apologue,  compère? 

—  Oui-da,  et  pourquoi  est-ce  d'aujourd'hui  seulement 
que  tu  viens  me  prévenir? 

—  Parce  que  les  poches  commencent  à  se  vider,  et 
que  c'est  le  bon  moment  de  savoir  où  il  va  les  remplir. 

—  Oui,  n'est-ce  pas,  et  que  lu  voulais  lui  donner 
tout  le  temps  d'en  arriver  la? 

—  Tiens,  il  faut  bien  que  tout  le  monde  vive  ! 

—  Eh  bien  !  tout  le  monde  vivra,  commère,  même  ton 
capitaine.  Mais  lu  comprends,  il  faut  que  je  sache  tout 
ce   qu'il  fait. 

—  Jour  par  jour. 

—  Et  de  laquelle  de  les  demoiselles  est-il  amoureux? 

—  De  toutes  quand  il  a  de  l'argent. 

—  Et  quand   il   n'en   a   pas? 

—  De  la  Normande.  C  est  son   amie  de  cœur. 

—  Je  la  connais  :  c'est  une  fine  mouche. 

—  Oui,  mais  il  ne  faut  pas  compter  sur  elle. 

—  Et  pourquoi  cela  ? 

—  Elle  l'aime,   la  petite  sotte. 

—  Ah  cil  !  mais  sais-tu  que  voilà  un  gaillard  bien 
heureux  ! 

—  Et  il  peut  dire  qu'il  le  mérite.  Un  vrai  cœur  d'or  ! 
qui  n'a  rien  à  lui.  Ce  n'est  pas  comme  loi,  vieil  avare  ! 

—  C  est  bon  !  c'est  bon  !  Tu  sais  bien  qu'il  y  a  des 
occasions  où  je  suis  pis  que  l'enfant  prodigue  ;  et  il 
ne  dépend  que  de  toi  de  les  faire  naître,  ces  occasions-là. 

—  On  y  fera  son  possible,  alor^. 

—  Ainsi,  jour  par  jour,  je  saurai  ce  que  fait  ton 
capitaine? 

—  Jour  par  jour,  c'est  dit  : 

—  Foi  de  quoi? 

—  Foi   d'honnête   femme  ! 

—  Autre  chose. 

—  Foi   de   Fillon! 

—  A  la  bonne  heure  ! 

—  Adieu,  monseigneur  l'archevêque. 

—  Adieu,  commère. 

La  Fillon  s'avança  vers  la  porte,  mai-  au  on  enl  où 
elle  s'apprêtait  à  sortir,  l'huissier  entra. 

—  Monseigneur,  dit-il,  c'est  un  brave  homme  qui  de- 
mande à  parler  à  Voire  Eminence. 

—  Et  quel  est  ce  brave  homme, 

—  Un   employé   de    la    Bibliothèque   ro;  aie,    qui   dans 
moments   perdus   fail  des  copies. 

—  Et  que  veut-il  ? 

—  Il  dit  qu'il  a  une  révélation  de  la  plus  grande  im- 
portance à  faire  à  Voire  Eminence. 

—  C'est   quelque    pauvre   diable   qui   demande    ■ 
cours  ? 
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—  Non,  monseigneur,  il  dit  que  c'est  pour  affaire  po 
lilique. 

—  Diable  '    Relati\  e    à    quoi? 

—  Relatif  gne. 

—  Fais  entrer  alors.  El  toi,  ma  commère,  passe  dan- 
ce  cabinel. 

—  Pourquoi  faire? 

—  Eh  bien  :  si  mon  écrivain  et  ton  capitaine  allaient 
se  connaître,  par  hasard. 

—  T.ens.  dit  la  Fillon,  ce  serait  di 

—  Allons  entre  vite. 

La  Fillon  entra  dans  le  cabinet  que  lui  indiquait  Du- 
bois. 

Un  instant  après  l'huissier  ouvrit  la  porte  et  annonça 
monsieur   Jean    Uuvat. 

Maintenant,  disons  comment  cet  important  personnage 
,],.  Botre  histoire  avait  l'ho  :  d'être  reçu  en  audience 
particulière  par  neur  l'archevêque   de   Cambrai. 
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Non-  avons  quitté   Buvat  remontant  chez  lui  son  rou- 
leau de  papier-  à   la  main,   pour  accomplir  la  proi 
quil  avait  laite   au  prince   de   l.isthnay.   Cette  proi 
avait  ete  religieusement   tenue,    et.   malgré  la  difficulté 
qu'il  y  avait  pour  Bu\al  a  écrire  dans  une  langue  étran 
gère    le    lendemain   la    copie    attendue    avait    été   porlée 
la    ru.'    du    Bac,    n°    lit),    a    sept    heures    du    soij 

-   mains   auguste-    de 
nouvelle  I"  sogne,  qu'il  avait  rendue  avec  la  même  ponc- 
tualité ;   de   sorte    que     le   prince    de    Listhnay.    prenant 
dans   un  homme   qui   lui   ■  déjà 

titude,  avait  pris  sur  son  bu- 
reau i  liers  plus  considérable  que  les 
deux  premières,  et,  afin  de  ne  pas  déranger  Buvat  tous 
ins  doute  pour  ne  pas  être  dérangé  lu: 
même,  lui  avait  ordonne  de  rapporter  le  tout  ensemble 
a  trois  ou  quatre  jours  d'intervalle  entre 
1  entrevue  présente  et  l'entrevue  a   venir. 

Buvat    était    rentré    elle/,    lui    plus    lier    et    plus    !.•- 
que  jamais  de   cette    marque  de   confiance,    et  il 
trouvé   lîalhilde    si    gaie   et   si    heureuse,    qu'il   était    rc 
monté   dans    sa   i  cambre   dans   un   état  de   satisfaction 
ultérieure  qui   si  de  la   béatitude.  Il  - 

ussilôl  au  travail,  et   il  et  de  dire  que  le 

travail   s'était   ressenti    de    cette   disposition   de  l'esprit. 
Quoique  Buval  espérance  qu'il  avait  un  instant 

conçue,  ur  comprll  pi  "in-  du  m. unir  1  espagnol, 

il  était  pal  i        .air   m 

pargn  la  peine  de 

suivre  u  1e  pensée  étrangère,   lui  permettait   de  chanton 
petite  ch  en  copiant  son  long  mémoire 

1  i  iresque  un  désappointement  pour  lui  lors- 

que, la   |>>  I  trouva    enti 

menl  fr; 

Bu\  ai  put   i  istillan 

et  loul  dérangement  •  des  du  brave  homme 

'■lui    une  -<>n   devoir, 

'u  scrupuleusement  : 
el   quo  que  la  numéro  d  01  i 

qu'elli  i    i 

a  .mi  résolu!  pas  moins  d  son  to  m  .  de  fait 

-mon  de  droit,   en  verlu  di 

Mal.  il  rafraichil  di  oup  de 

.:.-  renver- 
i 

i  onfidentielle. 

Monseigi  a  per- 

sonne. 

■  u  u  est  plus  important  q  'laces 

voisi  -meurs   qui   font   leur 


—  Pan-  ces  cantons,  répéta  Buval  après  avoir  écrit  ; 
puis,  enlevant  un  cheveu  qui  s'était  glissé  dans  la  fente 

plume,  il  continua  : 

Gagner  la  garnison  de  Bayonne  ou  ;-  en  rendre  mai- 

—  Qu'est-ce  a  dire?   murmura  Buval:   gagner  la 
nison   de   Bayonne.   Est-ce   que   Bayonne   n  est  pas    une 
\  ille  française  7  \  oyons,  voyons  un  peu.  et  il  reprit  : 

«  Le   marquis  de    P...  est  gouverneur  de   D...   On 
naît  les  intentions  de  ce  seigneur;  quand  il  sera  déi 
il   doit   tripler   sa    dépense   pour   attirer    la    noblesse,    il 
doit  répandre  des  gratitications. 

u  En    Normandie,    Carentan   est   un   poste    important. 
Se   conduire  avec   le   gouverneur  de   cette   ville   co 
avec  le  marquis  de  P...  ;  aller  plus  loin,   assurer 
officiers  les  récompenses  qui  leur  conviennent. 

«  Agir  de  même  dans  toutes  les  provinces.  » 

—  Ouais  I  dit  Buval  en  relisant  ce  qu'il  venait  d'écrire. 
Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  11  me  semble  qu'il  serait 
in  uilent  de  lire  la  chose  entière  avant  d'aller  plus  loin 

Et  il  lut  : 

«  Pour  fournir   a   celle   dépense,    on   doit   compl' 
moins  sur  trois   cent    mille   livres  le    premier   mois,    et 
dans  la  suite  cent  mille  livres  par  moi-  payèt 
tement.   > 

-  Payées   exactement,    murmura   Buvat  en  s'interrom- 
panl.  11  est  évident  que  ce  n'est  point  par  la  France  que 
ces   payemens  doivent  être  faits,  puisque  la  I-'ran 
si  gènee,  que  depuis  cinq  ans  elle  ne  peut  pas  me  i 
mes  neuf  cents  livres  d'appointemens.   \  oyons  !  voyons! 
Et  il  reprit  : 

«  Celle  dépense,  qui  cessera  à  la  paix,  met  le  roi 
catholique  a  même  d  agir  sûrement  en  cas  de  guerre. 

«  L'Espagne  ne  sera  qu'une  auxiliaire.  L'armée  de  Phi- 
lippe  V  est  en  France.  » 

—  lien.-,  tiens,  tiens  I  dit  Buvat.  et  moi  qui  ne  savais 
pas  même  qu'elle  eût  passé  la  frontière. 

«  L'armée  de  Philippe  Y  est  en  France  :  une  tête  d  en- 
viron dix  mille   Espagnols  est   plu-  que  suflisante  avec 
la  présence  du  roi. 
u  Mai-  il  faut  compter  il  enlever  au  moins  la  moitié  de 
dui     d  '  "■  ■  '  '    ■  al    tressail  il  .    C'est   ici 

ne  peut  s'exécuter  sans  argent.  Une 
■  :  .h    100.000  livres  est  nécessaire  par  bai 
et   par 

u  Vingt  bataillons,  i  es  deux  millions:  avec  cette 
somme  on  =ùre:  on  détruit  ce! 

I  nui' 

,t  il  est  presque  certain  que  les  sujets  les  plus  dévoués 
du  r(,,      ;  -  employés  dans  l'armée 

qui   marchera  contre   lui  ;   qu  il-    se    i  as   les 

ilement  ;  les    revêtir   d'un 
caractère,  -  ils  d  en  à  ns  i  décès 

sairc  que  Sa    M  e   envoie  d''-  ordres  en 

blanc,  que  son  à  Paris  pui  lir. 

tendu  la  multiplicité  des  ordres  a  donner,    h 
vienl  que  l'ambassadeur  ait  pouvoir  de  signer  pour  le 
roi  d  I 
o  u  convienl  ■ 

ame  (ils  de  France: 
lire    un    fonds    pour    une    année    de    trente    mille 
hoiiia  i  rouvera  ferme,  aguerrie  i 

ciplini 

,   i  :  rance  â  la  lin  de   ; 

commencement  de  juin  doit  être  di.-'' 

le-   capitales    des   provinces,    tell 
onne,  etc..  etc. 
o  \.'   pas    laisser    sortir   d  Espagne   l'ambassadeur   de 
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France  ;  sa  présence  répondra  de  i  de  ceux  qui 

Se  déclareront  1 1 1. 

—  Sabre  de  bois!  -■  i  rottanl  tes  yeux, 
mais  c'est  une  conspiration  '.  une  conspiration  contre 
la  personne  du  régent  et  contre,  la  sûreté  du  royaume. 
Oh  !  oh  ! 

Et  l'.uv:ii  tomba  dans  une  méditation  profonde. 
En  effet,  la  position   était   critique:  Buval   mêlé   a  une 
spiralion!    Buval   chargé    (fun   secret  d'Etat!   Buvat 

tenant  dans  sa  main  peut-être  te  sorl  des  aa i    !  11  n'en 

fallait  pas  tant  .pour  jeter    le   bravé   homme  dan-   une 
étrange  perplexité. 

Aussi  les  secondes,  les  minutes,  les  heur.'-  s'écoulèrent 
sans  que  Buvat,  la  tète  renversée  sur  -ou  fauteuil  et  ses 
yeux  fixés  au  plafond,  fit  le  moindre  mouvement. 
De  temps  en  temps  seulement  une  nouffee  de  respiration 
bruyante  sortait  de  sa  poitrine,  comme  l'expression  d'un 
étonnement  indéfini. 

Dix    heures,    onze    heures,    minuit    sonnèrent;    Buvat 

pensa  que  1  i  nuit  portait  conseil,  et  se  détermina  enfin  à 

i  icher  :  il  va  sans  dire  qu'il  était  reste  a  l'endroit  de 

opie  un  u  -ei.ut  aperçu  que  l'original  prenait  une 

tournure   illicite. 

Mais  Buval  ne  put  dormir;  le  pauvre  diable  eut  beau 
se  tourner  el  se  retourner  de  tous  côtés,  à  peine  fermait- 
il  les  yeux,  qu'il  voyait  le  malheureux  plan  de  conspira- 
tion écrit  en  lettres  de  feu  sur  la  muraille.  Une  ou  deux 
vaincu  par  la   fatigue,   il  sentit  le   sommeil   venir  ; 
à    peine   eut-il    perdu   connaissance,   qu'il   reva,  la 
première  lui.-,  qu'il  était  arrêté  par  le  guet  comme  com- 
plice  de   la   conjuration  ;   et  la  seconde   fois,    qu'il  était 
poignarde  par  les  conjurés.  La  première  fois,  Buvat  se 
réveilla  tout  tremblant,  et  la  seconde  fois  toul  baigné  de 
sueur.  Ces  deux  impressions  axaient  été  si  cruelles,  que 
i    battit  le  briquet,   ralluma   sa  chandelle,    el   réso- 
lut d'attendre   le  jour  sans  pins  longtemps  essayer  de 
dormir. 

Le  jour  vint;  mais  le  jour,  loin  de  chasser  les  fan- 
-  de  la  nuit,  ne  fil  que  leur  donner  une  plus 
effrayante  réalité.  Au  moindre  bruit  qui  se  faisait  dans 
la  rue.  Buval  tressaillait  ;  on  frappa  à  la  porte  de  la 
•  I  Buvat  pensa  s'évanouir.  Nanetle  ouvrit  la  porta 
de  la  chambre,  cl  Buvat  jeta  un  cri.  Nanetle  accourut  à 
lui  et  lui  demanda  ce  qu'il  axait  ;  mais  Buvat  se  contenta 
de  secouer  la  tèle  et  de  répondre  en  poussant  un  soupir: 

—  Ah  !  ma  pauvre  Nanetle,  nous  vivons  dan-  un  lemp- 
bien    triste  ! 

Lt   il   s'arrêta   aussitôt,    craignant  d'en   avoir   trop   dit. 

Buvat  étail  trop  préoccupé  pour  descendre  déjeuner 
avec  Bathilde  ;  d'ailleurs,  il  craignail  que  la  jeune  fille  ne 
s'aperçul  de  -un  inquiétude  et  ne  lui  en  demandât  la 
cause.  Or,  comme  il  ne  savait  rien  cacher  à  Bathilde, 
cette  cause,  il  la  lui  eût  dite,  et  Bathilde  aussi  alors 
devenait  complice.  Il  se  fit  donc  monter  son  café  sous 
prétexte  qu'il  avait  un  surcroit  de  besogne  et  qu'il  allait 
travailler  loul  en  déjeunant.  Connue  1  amour  de  Bathilde 
trouvait  son  compte  a  celle  absence,  la  pauvre  amitié 
ne  s'en  plaignit  point. 

A  dix  heures  moins  quelques  minutes,  Buvat  partit 
pour  son  bureau  ;  si  ses  craintes  avaient  été  grandes 
chez  lui,  comme  on  le  pense  bien,  une  fois  dans  la  rue, 
elles  se  changèrent  en  terreur.  A  chaque  carrefour,  au 
fond  de  chaque  impasse,  derrière  chaque  angle,  il  croyait 
voir  des  exempts  de  police  embusqués  et  attendant  son 
Ige  pour  lui  mettre  la  main  sur  le  collet.  Au  coin 
de  la  place  des  Victoires  un  mousquetaire  déboucha, 
venant  de  la  rue  Pagevin.  et  Buvat  fit  en  l'apercevant 
un  tel  saut  de  côté,  qu  il  pen-a  se  jeter  sous  les  roues 
d'un  carrosse  qui  venait  de  la  rue  du  Mail.  Au  cornmen- 
nl  de  i,,  rUe  .\euve-des-Pelits-Champs,  Buvat  enten- 
dit marcher  vivement  derrière  lui,  et  Buval  se  mil  à  courir 
sans  tourner  la  tète  jusqu  i  la  me  de  Richelieu,  où  il  fut 
forcé  de  s'arrêter,  vu  que  ses  jambes,  peu  habituée 
ce  surcroît  d'excitation  menaçaient  de  ne  le  point  a 
plus  loin  ;  enfin,  tanf  bien  que  mal,  il  arriva  à  la  Biblio- 
thèque, salua  jusqu'à  terre   le  factionnaire  qui  mon 


M)  Celte  pi- r,   esl  copiée  textuellement  sur  h  pièce  originale  i 


garde  .«  1 1  porte,  et,  i'étant  glissé 

droite,  i  iscalier  < 

seclio  i    di  gn  ,    -,.n    b                   tomba 

épuisé  -m   son  ,.i     enfer lan 

tout  le  paqui    i  hnaj    qu  U 

de  peur  que  l  ;   i  olii  fil  une  visite 

absence  ;  et,  i q«  i]  étail  a  peu  p 

Sûreté,    poussa    un    so,  p  i  ||    | [    n  u 

dénoncer  Buvat  a  ses   co  imme  en  pion-  . 

le    agitation,     si,     Sel.   ,  (élude,      Buvàl 

point   arrivé     ivanl    toi 

Buvat  avait  un  principe.  ivail   aucune 

préoccupation   particulière    u  upalion  tut 

ou   triste,   qui   dût   détouri  e  [03  é   de    son 

e,  1  v.  il  se  nui  a  -,i  besogne,  co té 

-1  rien  ne  s'était  passé,  mais,  en  réali  étal  de 

Dation  morale  impossible  a  décrire. 

l 'elle  besogn sistaii   comme  d  hab 

el   1  étiqueter  de-  livres  ;  le  feu  ayanl  pris  qi    h 
auparavant  dans  une  des  salles  de  la  Biblioti 
avail  jeté  pêle-mêle  dans  de-  tapis,  et  transporté  1 
la   portée  trois   ou   quatre   mille  volumes, 

qu'il  s'agissait  maintenant  de  réinstaller  sur  leur-  rayons 
respectifs.  Or,  comme  c'était  une  besogne  forl  longue  et 
surtout  fort  ennuyeuse,  Buval  en  avait  été  chargé  de  pré 
férence,  et  s'en  étail  acquitté  jusque-là  avec  une  tntelli 
genec  et  surtout  une  assiduité  qui  lui  avaient  mérité 
I  éloge  de  ses  supérieurs  et  la  raillerie  de  -e-  collègue.-. 
lieux  ou  trois  cents  volumes  restaient  donc  seulement 
à  classer  et  à  ajouter  à  la  série  de  leurs  confrère,-  eu 
langage,  sens,  moralité,  et  nous  pourrions  même  dire 
immoralité,  car  une  des  deux  chambre-  déménagées  était 
remplie  de  volumes  fort  peu  chastes,  qui  plus  d'une  fois 
avaient,  soit  par  leurs  titres,  soit  par  leurs  dessins,  fait 
rougir  jusqu'au  blanc  des  yeux  le  pudique  écrivain,  qui, 
au  milieu  de  ces  piles  de  romans  licencieux  et  de  mé- 
moires effrontés,  parmi  lesquels  s'étaient  égarés  quel- 
ques livres  d'histoire,  étonnés  de  se  trouver  en  pareille 
compagnie,  semblait  un  autre  I.oih  debout  sur  les  ruines 
des  vieilles  cités  corrompues. 

Malgré  l'urgence  du  travail,   Buvat  resta  quelque.   M,- 
Lans   t  se  remettre  ;  niai-  à  peine  vit-il  la  porte  s'ouvrir  et 
un  de  ses  collègues  entrer  et  prendre  sa  place,  qu'ins 
iiiu  livement  il  se  leva,  saisit  sa  plume,   la   trempa  dan- 
1  encre,  et,  faisant  provision  dans  sa  main  gauche  d'un 
certain  nombre  de   petits  carrés  de  parchemin,   s'ache 
mina  vers  les  derniers  volumes  empilés  les  uns  sur  les 
autres  ou  gisans  sur  le  parquet,   et  prit,  pour  continuer 
son  classemnt,  le   premier  qui  lui  tomba  sous  la   main, 
tout   en    marmottant    entre    ses   dents,    comme    il    avail 
l'habitude  de  le  faire  en  pareille  circonstance  : 

—  Le  Bréviaire  des  Amoureux,  imprime  à  1  iè  D 
1712,  chez...  pas  de  nom  d'imprimeur.  Ah  !  moi 
encore  dès  nudités;  mais  quel  amusement  les  Chrétiens 
peuvent-ils  trouver  à  lire  de  pareils  livres,  et  que  l'on 
ferait  bien  mieux  de  les  faire  brûler  eu  Grèxe  par  la  main 
du  bourreau!  Par  la  main  du  bourreau!  prrrouu  !  quel 
diable  de  nom  ai-je  prononcé  la,  moi!...  Mai-  aUssi 
qu'est-ce  que  cela  peut  être  que  ce  prince  de  Listhnay  qui 
me  fait  copier  de  pareilles  choses?  et  ce  jeune  homme 
qui,  sous  prétexte  de  me  rendre  service,  vienl  me  taire 
faire  connaissance  avec  un  pareil  coquin  !  Allons  allons, 
il  ne  s'agit  pas  de  cela  ici  ;  e  esl  égal,  c  esl  bien  agréable 
.t  1  1  me  sur  du  parchemin,  la  plume  glisse  comme  sur  de 
la  soie,  les  déliés  sont  tins,  les  pleins  sont  gras 
tablement  on  se  min  dans  son  écriture.  P 

chose:  ingélique  "u  let  Plaisirs  eerets,  avec 
et,  quelles  gravure-  en,  oie  !  Londres.  On  d 
fendre  a  de  pareils  livres  de  passer  la  frontière.   D'ici  à 

linéiques   jours    nous    allons    e -       ;r    la 

iiuiiiière.  «  S'assurer  des  places  voi  nées 

des     jeigneurs    qui    font    lei  uce    dans    ces 

cantons.  »  Il  I  tul  e  pérer  q  Jeront 

pas  prendre  comme  cela,   que  diable!   el  il  y  a  encore 
■ijet-    fidèles   en    France.     Ulon  que    i  écris 

Bayonne  au  lieu  de  I.ondr  '         m  lieu  d'An 

terre.   Ah!   maudit   prince!   voila:   puisses-tu  être 
pendu,    écartelé.    Mais  si   on   le    prend    et   qu'il   me   .(■ 
nonce!  Sabre  de  bois!  c'est  possib 

—  Eh    bien  !   monsieur    Buval,   dit  le   commis   d'ordre, 
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que  faites-vous  là  les  bras  croisés  depuis  cinq  minutes. 
à  rouler  vos  gros  yeux  effarés? 

—  Rien,  monsieur  Ducoudray,  rien.  Je  rumine  dans  ma 
tète  un  nouveau  mode  de  classement. 

—  Un  nouveau  mode  de  classement!'  Qu'est-ce  qu'un 
perturbateur  comme  vous?  Vous  voulez  donc  faire  une 
révolution,  monsieur  Buvat? 

—  Moi,  une  révolution?  s'écria  Buvat  avec  terreur. 
Une  révolution  !  Jamais,  monsieur,  au  grand  jamais  ! 
Dieu  merci  !  on  connaît  mon  dévouement  à  monseigneur 
le  régent,  dévouement  bien  désintéressé,  puisque  depuis 
cinq  ans,  comme  vous  le  savez,  on  ne  nous  paie  plus. 
et  si  un  jour  j'avais  le  malheur  d'être  accusé  d'une  pa- 
reille chose,  j'espère,  monsieur,  que  je  trouverais  des 
témoins,  des  amis  qui  répondraient  de  moi. 

—  Cest  bien,  c'est  bien.  En  attendant,  monsieur  Bu- 
vat, continuez  votre  besogne.  Vous  savez  qu'elle  est  pres- 
sée ;  tous  ces  livres  nous  encombrent  notre  bureau,  et 
il  faut  que  demain,  a  quatre  heures  au  plus  tard,  ils 
soient  sur  leurs  rayons. 

—  Ils  y  seront,  monsieur  ;  ils  y  seront,  quand  je  de- 
vrais passer  la  nuit. 

—  Il  est  bon  enfant,  le  père  Buvat,  dit  un  employé 
qui  était  arrivé  depuis  une  demi-heure  et  qui  n'avait  pas 
encore  fini  de  tailler  sa  plume  ;  il  propos'e  de  passer 
la  nuit  depuis  qu'il  sait  qu'il  y  a  une  ordonnance  qui 
défend  de  veiller  de  peur  du  feu;  mais  c'est  égal  ça 
fait  toujours  du  bien,  on  a  l'air  d'avoir  de  la  bonne 
volonté,  ça  flatte  les  chefs.  Oh  !  câlin  que  tu  es,  va, 
père  Buvat  ! 

Buvat  était  trop  habitué  à  de  pareilles  apostrophes 
pour  s'en  inquiéter  ;  aussi,  ayant  classé  les  deux  premiers 
livres  qu'il  venait  d'inscrire  et  d'étiqueter,  il  en  prit  un 
troisième   et  continua. 

—  Bibi,  ou  Mémoires  inédits  de  iépagneul  de  made- 
moiselle de  Champmeslé.  Peste!  voici  un  livre  qui  doit 
être  fort  intéressant...  Mademoiselle  de  Champmeslé. 
une  grande  actrice  !  orné  du  portrait  de  la  maîtresse  de 
l'auteur,  une  fort  belle  femme,  ma  foi  !  des  cheveux 
magnifiques.  Ce  chien  a  dû  connaître  M.  Racine,  et  une 
foule  d'autres  grands,  et  s'il  dit  la  vérité,  je  le  répète, 
ces  mémoires  doivent  être  fort  curieux  :  —  à  Paris,  chez 
Barbin,  1604  Ah!...  Coniuration  de  M.  de  Cinq-Mars  ■■ 
diable!  diable!...  j'ai  entendu  parler  de  cela:  c'était  un 
beau  gentilhomme  qui  était  en  correspondance  avec 
l'Espagne...  Cette  maudite  Espagne,  qu'a-t-elle  besoin  de 
se  mêler  éternellement  de  nos  affaires?  Il  est  vrai  que 
celte  fois-ci,  il  est  dit  que  lEspagne  ne  sera  qu'une  auxi- 
liaire; mais  une  auxiliaire  qui  s'empare  de  nos  villes 
ei  qui  débauche  nos  sodat-,  ee'a  ressemble  beaucoup  a 
une  ennemie...  Coniuration  de  M.  de  Cinq-Mars,  suivie 
de  la  relation  de  sa  mort,  et  de  celle  de  M.  de  Tkou, 
condamné  pour  non  révélation,  par  un  témoin  oculaire.. 
l'our  non  révélation...  oh  !  la  la  !...  c'est  juste...  la  loi 
ssl  positive.:,  celui  qui  ne  révèle  pas  est  complice. 
Ainsi,  moi,  par  exemple,  moi,  je  suis  complice  du  prince 
de  Listhnay,  et  si  on  lui  coupe  la  tète,  on  me  la  coupera 
aussi...  non,  c'est-à-dire  on  se  contentera  de  me  pendre, 
attendu  que  je  ne  suis  pas  noble...  Pendu!...  c'est  im- 
possible qu'on  se  porte  a  un  tel  excès  à  mon  égard... 
D'ailleurs,  je  suis  décidé,  je  déclarerai  tout;  mais  en 
déclarant  tout,  je  suis  un  dénonciateur.  .  Un  dénoncia- 
teur !  fi  donc  !  mais  pendu...  oh  !  oh  !... 

—  Mais  que  diable  avez-vous  donc  aujourd'hui,  père 
'  tl?  dit  le  collègue  du  bonhomme  en  achevant  de 
tailler  sa  plume  ,  vous  défaites  votre  cravate.  Est-ce 
qu'elle  vou  par  hasard?  Eh  bien!  vous  ne 
vous  gênez  pas!  Otez  votre  habit,  maintenant!  à  votre 
aise,  père  Buvat  !  a  votre  aise  ! 

—  Pardon,  mes  ieurs,  dit  Buvat  ;  mais  c'était  sans  y 
faire  attention...  machinalement...  Je       i    lis  pas  l'intcn- 

de  vous  offenser. 

—  A  la  bonne  heure  ! 

El   Buvat,  après  avoir  resserré  sa  cravaie,  cl  issa    la 
di    M.  Cinq-Mars  el   étendit  eu  trei  ibl   ni   la 
a  vers  un  autre  volume. 

—  Art  <!'■  plumei   la  poule  sans  la  faire  crier.  Ceci  est 

doute   un   livre  de  cuisine,    Si  j'avais   !"   temps  de 
m'occuper         tnéni  je,   je  copierais  quelque   bon 


cette  que  je  donnerais  à  Nanette  pour  ajouter  quelque 
chose  a  notre  ordinaire  des  dimanches,  car  maintenant 
que  l'argent  revient...  oui,  il  revient,  malheureusement 
il  revient,  et  par  quelle  source,  mon  Dieu  !  Oh  !  je  le  lui 
rendrai,  son  argent,  et  ses  papiers  aussi,  jusqu'à  la 
dernière  ligne.  Oui,  mais  j'aurai  beau  les  lui  rendre,  il 
ne  me  rendra  pas  les  miens,  lui...  plus  de  quarante 
pages  de  mon  écriture...  Et  le  cardinal  de  Richelieu  qui 
ne  demandait  que  cinq  lignes  de  la  main  d'un  homme 
pour  le  faire  pendre  !  Ils  ont  de  quoi  me  faire  pendre 
cent  fois,  moi!...  Et  encore,  c'est  qu'il  n'y  aura  pas 
moyen  de  la  nier,  cette  écriture,  celte  superbe  écriture, 
elle  est  connue,  c'est  bien  la  mienne...  Oh  !  les  miséra- 
bles !  ils  ne  savent  donc  pas  lire,  qu'ils  ont  besoin  de 
manifestes  moulés  !  Et  quand  je  pense  que  lorsqu'on  lira 
mes  étiquettes  et  qu'on  me  demandera  :  «  Oh  !  oh  !  quel 
est  l'employé  qui  a  classé  ces  volumes?  »  On  répondra 
«  Mais,  vous  savez  bien,  c'est  ce  gueux  de  liuvat,  qui 
était  de  la  conspiration  du  prince  de  Listhnay...  »  Voj  uns 
ce  n'est  pas  tout  cela. 

—  Art  de  plumer  la  poule  sans  la  [aire  crier.  Paris. 
1709,  chez  Comon,  rue  du  Bac.  n°  110.  Allons,  voilà  que 
je  mets  l'adresse  du  prince,  maintenant.  Ah  !  ma  parole 
d'honneur,  ma  tête  se  perd,  je  deviens  fou  !  Mais  si 
j'allais  tout  déclarer,  en  refusant  de  nommer  celui  qui 
m'a  donné  ces  papiers  à  copier...  Oui,  mais  ils  me  for- 
ceront à  tout  dire,  ils  ont  des  moyens  pour  cela.  C'est 
incroyable  comme  je  bals  la  campagne.  Allons,  Buvat, 
mon  ami,  à  ton  affaire  i 

—  Conspiration  du  chevalier  Louis  de  Rohan.  Ah  ça  ' 
mais  je  ne  tombe  donc  que  sur  des  conspirations  !  Qu'est 
ce  qu'il  avait  donc  fait  celui-là?...  Il  avait  voulu  sou- 
lever la  Normandie.  Mais,  je  me  rappelle,  c  est  ce  pau- 
vre garçon  qui  a  élé  exécuté  en  107 i.  quatre  années 
avant  celle  de  ma  naissance.  Ma  mère  la  vu  mourir. 
Pauvre  garçon  !..  Elle  m'a  souvent  raconté  cela.  O  mon 
Dieu  !  qui  est-ce  qui  lui  aurait  dit  à  ma  pauvre  mère  !.. 
Et  puis  on  en  a  pendu  un  autre  en  même  temps,  un  grand 
maigre  habillé  tout  en  noir.  Comment  s'appelait  i 
donc?...  Ah!  bien,  j'ai  le  livre  là!...  je  suis  bien  bête!... 
Ah  !  oui,  Van  den  Enden.  C'est  cela.  Copie  d'un  plan  de 
gouvernement  trouvé  dans  les  papiers  de  monsieur  de 
Rohan  et  entièrement  écrit  de  ta  main  de  Van  den  Un- 
den.  Ah!  mon  Dieu!..  Eh  bien!  c'esl  justement 
affaire  :  pendu!  pour  avoir  copié  un  plan...  Oh!  la  la! 
j'ai  le  ventre  qui  se  retourne. 

—  Procès-verbal  de  torture  de  François  .\jlinius  1  i 
d'en  Enden.  Miséricorde  !  si  on  allait  lire  un  jour  à  la 
fin  de  la  conjuration  du  prince  de  Listhnay  :  /' 
verbal  de  torture  de  Jean  Buoal.  Ouf!  «  L'an  nul  si\ 
cent  soixante-quatorze,  etc.  :  nous,  Claude  Bazin,  che- 
valier de  Bezons,  et  Auguste-Robert  de  Pomerou,  nous 
sommes  transportés  au  château  de  la  Bastille, 

Louis  Le  Mazicr,  conseiller  et  secrétaire  du  roi,  etc.,  etc.. 
et,  étant  dans  une  des  tours  d'icelui  château,  avons  (ail 
mander  et  venir  François-Affinius  Van  den  Enden,  con- 
damné à  mort  par  ledit  arrêt,  et  à  être  appliqué  à  la 
question  ordinaire  et  extraordinaire,  et  après  serment 
fait  par  lui  de  dire  la  vérité,  lui  avons  remontré 
n'avaii  pas  tout  dit  ce  qu'il  savait  des  conspirations  el 
d. -.-seins   de  révolte  des  sieurs    Rohan   cl   I  alreaumont. 

«  A  répondu   qu'il   avail   dil    tout    ce   qu  il   savait,   et 
qu'étranger  à  la  conspiration  el  n'ayant  fait  qu'en  copier 
différentes  pièces,    il  ne  pouvait  en  dire  davanl  ige. 
\lors  lui  avons  fait  appliquer  les  brodequu 

—  Monsieur,  vous  qui  èles  instruit,  dil  Buval  à  .-on 
commis  d'ordre,  pourrai-je  sans  indiscrétion  vous  de 
mander  ce  que  c'était  que  l'instrument  de  torture  appelé 
brodequin  ? 

—  Mon  cher  monsieur  Buvat,  répondit  I  emp 
blemenl  Dallé  du  compliment  que  lui  adressail   h 
homme,    je    puis    vous   en    parler    savamment,    j'ai    vu 
donner  la  question   l'année  passée  à  Duchauffour. 

—  Alors,  monsieur,  je  serais  curieux  de  savoir   . 

—  Les  brodequins,  mon  cher  Buvat,  repril  d'un  ton 
important  monsieur  Ducoudray,  ne  sont  rien  autre  chose 
que  quatre  plai  iu  près  pareilles  à  des  douves 
de  tonneaux. 
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—  Très  bien  ! 

—  On  vous  mel  (quand  je  dis  vous,  vous  comprenez, 
mon   clic:-  Duvat,  que  c'est  à  litre  do  généralité  et  non 

:>our  vous  faire  une  application  personnelle),  on 
vous  met  donc  la  jambe  droite  d'abord  entre  deux  plan- 
ches, puis  on  assure  les  planches  avec  deux  cordes,  puis 
un  en  fait  autant  à  la  jambe  gauche,  puis  on  rassemble 
les  deux  jambes,  et  entre  les  planches  du  milieu  on 
introduit  des  coins  qu'on  enfonce  à  coups  de  maillets  : 
cinq  pour  la  question  ordinaire,  dix  pour  la  question 
extraordinaire. 

—  Mais,  dit  Buvat  d'une  voix  altérée,  mais,  monsieur 
oudray,    cela  doit  vous  mettre  les  jambes  dans   un 

étal   déplorable. 

—  C'est-à-dire  que  cela  vous  les  broie  tout  bonne- 
ment. Au  sixième  coin,  par  exemple,  les  jambes  de  Du- 
chauffour  ont  crevé,  et  au  huitième,  la  moelle  des  os 
coulait  avec  le  sang  par  les  ouvertures. 

Buvat  devint  pille  comme  la  mort  et  s'assit  sur  l'échelle 
double  pour  ne  pas  tomber. 

—  Jésus  !  murmura-t-il,  que  me  dites-vous  là,  monsieur 
Ducoudray  ! 

—  L'exacte  vérité,  mon  cher  Buvat.  Lisez  le  supplice 
d  Urbain  Grandier  ;  vous  trouverez  son  procès-verbal  de 
torture,  et  alors  vous  verrez  si  je  vous  en  impose. 

—  J'en  tiens  un.  Je  liens  celui  de  ce  pauvre  monsieur 
Van  den  Enden. 

—  Eh   bien  !   lisez   alors. 

Buvat  reporta  les  yeux  sur  le  livres  el  lut  : 

A.U   rnrMiER  coin  : 

«  Affirme  qu'il  a  dit  la  vérité,  qu'il  n'a  rien  à  dire 
davantage,  qu'il  endure  innocemment. 

\r    DEUXIÈME    COIN   : 

•  Dil  qu'il  a  avoué   toul   ce   qu'il  savait. 

I     Al     TROISIÈME   COIX   : 

\  crié  :  Ah!  mon  Dieu,   mon  Dieu!  J'ai  dit  toul  ce 
que  j'ai  su. 

VU    OC  \TRIEME    COIX  : 

A  dit  qu'il  ne  pouvait  rien  avouer  autre  chose  que 
ce  que  l'on  savait  déjà,  c'est-à-dire  qu'il  avait  copié  un 
plan  de  gouvernement  qui  lui  était  donné  par  le  cheva- 
lier de  Rohan.  » 

Buval  s'essuya  le  fronl  avec  son  mouchoir. 

i    Al    cinquième  coix  : 

A  dit:  Aie.  aïe,  mon  Dieu!  mais  n'a  point  voulu 
dire    autre   chose. 

U     SIXIÈME    COIX    : 

A  crié  :  Aie,  mon  Dieu  ! 

a  Au   septième  coix  : 

V  crié  :  Je  suis  mort  ! 

Vc    HUITIÈME    C0|S   : 

A  crié  :  Ah  !  mon  Dieu  !  je  ne  puis  parler,  puisque 
■  î   rien   à  dire. 

\i    neuvième  coix,   qui   est  l'enfoncement  d  un   gros 

coin  : 

A  dit  :  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  à  quoi  bon  me  marty- 
•  insi  '  vous  savez  bien  que  je  ne  puis  rien  dire  ; 
et  puisque  je  suis  condamné  à  mort,  faites-moi  mourir. 

«   AU    DIXIÈME    I 

\  dit:  Oh!  a    -  que  voulez-vous  que  je  dise? 

Oh  !  merci,  mon  Dieu  !  je  me  meurs  !  je  me  meurs  !  j> 

—  Eh  bien  !   eh  bien  !   qu'est-ce   que  vous  avez  donc, 


;  ise,    prise 
ma  foi  !  que  je 


Buval?  s'écria  Ducoudray  en  voyant  le  bonhomme  pâlir 
el  chanceler.  Eh  bien  !  voilà  que  vous  vous  trouvez  mal! 

—  Ah:  monsieur  Ducoudray,  dit  Buvat,  laissant  tom- 
ber le  livre  en  se  rainanl  jusqu'à  son  fauteuil,  comme 
si  ses  jambe-  brisées  ne  pouvaient  plus  le  soutenir  ; 
ah!  monsieur  Ducoudray,  je  sens  que  je  m'en  vas! 

—  Voilà  ce  que  c'est  que  de  faire  la  lecture  au  lieu 
de  travailler,  dit  l'employi  -i  vous  vous  contentiez 
d  inscrire  vos  litres  sur  voire  registre  el  de  coller  vos 
étiquettes  sur  le  dos  de  vos  volumes,  cela  ne  vous  ar- 
riverait pas.  Mais  monsieur  Buval  lit!  monsieur  Buvat 
veut  s'instruire  ! 

—  Eh  bien!  père  Buvat,  cela  val  il  mieux?  dit  Du- 
coudray. 

—  Oui,  monsieur,  car  ma  résolution 
irrévocablement  ;  il  ne  serait  pas  jusle, 
portasse  la  peine  d'un  crime  que  je  n'ai  pas  commt: 
Je  me  dois  à  la  société,  à  ma  pupille,  à  moi-même.  Mon 
sieur  Ducoudray,  si  monsieur  le  conservateur  me  de- 
mande, vous  direz  que  je  suis  sorti  pour  une  affaire 
indispensable. 

Et  Buval.  liront  le  rouleau  de  papier  de  son  bureau, 
enfonça  son  chapeau  sur  sa  télé,  prit  sa  canne  à  pleine 
main,  et  sorlit  sans  se  retourner  et  avec  la  majesté  du 
désespoir. 

—  Savcz-vous  ou  il  va  ?  dit  l'employé  lorsqu'il  fui  parti. 

—  Non.   répondit   Ducoudray 

—  Eh  bien  !  il  va  jouer  au  cochonnet  aux  Champs- 
Elysées  ou  aux  Porcherons. 

L'employé  se  trompait.  Buvat  n'allait  ni  aux  Champs- 
Elysées  ni  aux  Porcherons. 
Il  allai!  chez  Dubois. 
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—  Monsie      Jean  Buval!  dit  l'huissier. 

Dubois  allongea  sa  tète  de  vipère,  plongea  le  regard 
dan>  la  mince  ouverture  qui  restait  enlre  le  corps  de 
l'huissier  el  le  panneau  de  la  porte,  et,  derrière  l'intro- 
ducteur officiel,  aperçut  un  gros  pelil  homme  pâle,  dont 
aibes  flageolaient  sous  lui  et  qui  loussait  pour  se 
donner  de  l'assurance.  Un  coup  d'oeil  suffit  à  Dubois 
pour  lui  apprendre  à  qui  il  avait  affaire. 

—  Faites  entrer,   dit  Dubois. 

L'huissier  s'effaça,  et  Jean  Buval  parut  sur  le  seuil  de 
la  porle. 

—  Venez  :  venez  !  dit  Dubois. 

—  Voii;  me  faites  honneur,   monsieur,   balbutia  Buvat 
-  bouger  de  place. 

—  Fermez  la  porte  el  laissez-nous,  dit  Dubois  à  l'huis- 
sier. 

L'huissier  obéit,  et  le  panneau  venant  frapper  la  partie 
postérieure  de  Buvat  d'un  coup  inattendu,   lui  fit  faire 
un   petit   bond  cri   avant.    Buvat.   un   instant   ébranlé 
raffermit  sur  ses  jambes  et  redevint  immobile,  regardant 
Duboi-  de  ses  dem  gros  yeux  étonnés. 
En  effet,  Dubois  él  lil  curieux  à  voir.  De  son  co^lume 
ail  conservé  que  la  partie  inférieui 
en   chemise,   avec  une  culotte   noù 
des  bas  violets    i  prévisions 

.ai,  ce  qu'il  avait  devant  les  yeuj  ai  un 

ministre  ni  un  archevêque,  el  ressemblant  plus 

à  un  orang-outang  qu'à  un  homme. 

—  Eh  bien,  monsieur?  dit  Dubo  ni,  en 
croisant  ?a  jambe  droite  sur  sa  j.  et  en 
prenant  -on   pied  dan-   ses  mains,   vous   avez  demandé 

ie  voilà. 

—  Ci  i   demandé  à 

n  bi  li. 

—  Eh  bien  !  c 

à      D        .en 


loi 
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prenant  =-on  chapeau  à  deux  mains  el  en  -  inclinant  jus- 
qu'à  terre.   Excusez-moi,   mais  je    n'a\  -connu 
\otre  Eminence:  il  est  vrai  que  c'est  la  pre 
que  j'ai  l'honneur  de  la   voir.    I               nt...  hum: 

.  hum!  hum!...  j'aurais  dû  comprendre.. 

—  Vous  vous  appelez?  dit  Dubois,  interrompant  les 
salamalecs  du  bonhomme. 

-  Jean  Cuvât,  pour  vous  servir. 

—  Vous 

—  Employé  à  la  Bibliolhèque. 

—  Et  vous  avez  a  me  faire  des  révélations 
:.  l'Espagne? 

—  C'est-à-dire,  monseigneur,  voici  la  chose:  comme 
mon  bureau  me  laisse  six  heures  le  soii  el  quatre  heures 
le  matin,  et  que  Dieu  m .  ne  fort  belle  écriture. 

lis  des  copie;. 

—  Oui,  je  comprem  -  donné 
a  copier  des  choses                                    que  ces  choses 

-.iccles,  vous  me  les  •  'as? 

—  Dans  ce  rouleau,  mo  dans  ce  rouleau,  dit 
LJuval  en  étendant  la  main   vers  Dubois. 

Dubois  fit  un  bond  i  lise  i  Buval,  prit  le 

Ieau  i! ■      -  Ct,   en  un 

1,1  enlevé  la  ficelle  et  l'enveloppe,  i 
en  face  des  papiers  en  question.  Les  premiers  sur  les- 
quels il  tomba  ètaienl  écrits  en  espagnol;    nais  comme 
Dubois  avait  été  eux  [ois  e,  il  parlait 

quelque  peu  la  langue  de  i  alderon  el  de  Lui"-  i  i  Veg  . 

■  île  qu'il  vil  au  premier  coup  d'oeil  de  quelle  im- 
portance étaient  ces  papiers.  En  effet,  ce  n'était  rien 
moins  que  la  protestation  de  la  noblesse,  la  liste  nomi- 
native des  officiers  qui  demandaient  du  service  au  roi 
d'Espagne,  et  le  mai  iposé  par  le   cardinal  de 

Polignac  et  le  marquis  de  Pompadour  pour  soulever  le 

ienl  adressées  direc- 
temenl  à  Philippe  \.  el  une  petite  noie  que  Duboi-  re- 
connut pour  être  de  la  main  même  de  Cellamare  annon- 
çait que  le  dénoùmenl  de 
chain,  il  entretiendrait  jour  par  joi i. 
lique  de  tous  les  événemens  considérables  qui  pourraient 
en  hâter  ou  retarder  '  Puis  enfin  venail  comme 

complément    le    fameux    plan   des   conjure-,    que    nous 
sous  les  yeux  de  nos  lecteurs,   et   qui,   resté 
par  ne  e  i  milieu  des   autres   pièces   Iradui 

-uol,  avait  donné  l'éveil  â  Buvat.  Près  du  plan,  de 
la  plus  belle  écriture  du  bonhomme,  était  la  copie  qu'il 
avait   commencé  d'en  faire    el   qui  était  inlerromp 

,ots  : 

Agir  de  même  dans  toutes  les  provinces. 

Buval  avait  suivi  avec   une  certaine  anxiété  tous 
aouvemens  de  la  figure  de  Dubois;  il  l'avail  vue  p 
de  l'étonnement  à  la  jo  ssibililé. 

Dubois,  à  mesure  qu  ,1  continuai!  de  lire,  avi  il  bien  passé 

sivemenl  une  jambe  sur  l'autre,  s'ctail  bien  : 
les  1'  iii   bien  pince  le   boul    du   nez,   mais  loul 

cela  était  isible   pour  Bu\ 

lin  de  la  lecture,   il  n  pas  plus 

nomie  de  l'archevêque,  qu'à   la  fin  de  la  copie  il  n 
compris  l'original   espagnol.    Quant    à    Dubois,    i!    com- 
prenait que  cet  homme  venail  de  lui  livrer  le  commence 
ment   ,1  un    secrel    de    la    plus   haut'  et    il 

rêvail  au  moyei  taire  livrer  la  fin.  Voilà  ce  que 

iaienl    au    fond    ce-  ■  .    lèvres 

mordues  et  ce  nez  pince.  Enfin,  il  parul  avoir  pris  - 
solution,   son  char- 

mante, el  ers  le  bon  sque-Jà 

il   le, m  respectueusement  debout  : 

\ •       0    ne,    mon  chci  ,1     lui 

dit-il. 

—  Merci,  monseigneur,  repondit  Buvat  en  tressaillant, 
je  m-  suis  pas  faligi 

i dit  Dubois 

tremblent. 

En  effet,  depuis  qu'il  avait  lu  le  procès  verbal  de 
non  <ie  \  an  ilen  Enden,  Ku\  i 
jambes  un  tremblement  nerveux  .i  peu  près  semb 


celui  qu'on  remarque  dans  les  chiens  quand  ils  viennent 
d'avoir  la  maladie. 

—  Le  fait  est.   monseigneur,  dit  Buval.  que  je  ne   -     - 

j  ai  depuis  deux  hc  -   i  éprouve  une 

véritable  difticullé  à  me  tenir  debout. 

—  Asseyez-vous  donc  alors.  nie  deux 
bon-  . 

Buvat   regarda  Dubois   dun   air   de    stupéfaction   qui, 
tout  autre  moment,   l'eût  fait  éclater  de  rire.   M     - 
Dubois  n'eût  pas  l'air  de  s'apercevoir  de  son  etonnemenl. 
et,  tirant  une  chaise  qui  était  à  sa  portée,  il  lui  renouvela 
-le  l'invitation  qu'il  venait  de  lui  faire  de  la  voix. 
Il  n'y   avait  pas  moyen  de  reculer.  Le  bonhomme   - 
procha  en  chancelani.    -    --      sur  le  bord  de   - 
■  n  chapeau  à  terre,  serra  sa  canne  entre 
bes.  appuya  ses  deux  mains  sur  s 

attendit.  Mais  cette  action  ne  s'était  pas  accomplie   -      - 
ine    violente    commotion    intérieure,    ainsi    que    pouvait 
ster  son  visage,  qui.   de  blanc   comme  un  lis 
en  entrant,  était  devenu  rouge  comme  une  pivoine. 
Ainsi,  mon   cher  monsieur  Buvat.   dit  Dubi 
dites  donc  que  vous  taili  - 

—  (  lui.   monseigneur. 

—  Et   cela  vous  rapporter 

—  Bien  peu  de  c      -  gneur,  bien  peu  de  ch 

—  Nous    avez   cependant   une    superbe   écriture,    mon- 
sieur Buval. 

—  Oui.    mais   tout    le    monde    n'apprécie    pas    comme 
Votre  Eminence  ce  talent  à  sa  valeur. 

—  C'est  vrai  ;  mais,  en  outre,  vous  êtes  emp 
bibliothèque. 

—  J'ai  cet  honneur. 

—  Et  votre  place  vous  rappo 

—  Oh  !  ma  place,  c'est  autre  chose,  monseigneur  :  elle 
ne  me   rapporte  rien  du  tout,  ipuis  cinq   ans, 

-ier  nous  dit  à  la  fin  de  chaque  mois  que  le  roi 
esl  trop  gêné  pour  qu'on  nous  paie. 

-  El  vous  n'en  restez  pas  moins  au  service  île  Sa  Ma- 

'   esl  très  bien,  monsieur  Buvat,  c'esl  très  bien. 
Buv      se  I  monseigni        et  se  rassit. 

—  Et  peut-être  avec  cela,  continus   Dubois,  que 
avez  e  famille,   i  e,  des  enl 

—  Non.   monseigneur,   jusqu'à   présent  j'ai   vécu   dans 
'■■    célibat. 

—  Mais  des  parens  au  moins 

I  ne  pupille,  monseigneur,  une  jeune  personne  char- 
mante, pleine  de  talent,  qui  chante  comme  mademo 
Bury,  et  qui  dessine  comme  monsieur  Greuze. 

\li  !    ah:    mon. -ieur    Buvat.    et    comment    s'appelle 
celle  pupille  7 

—  Balhilde...  Balhilde  du  Hocher,   monseigi r  . 

une  demoiselle  de  noblesse,   tille   d'un   écuyer  de 

iur  le  régent,   du  temps  qu'à  était  encore  duc  de 

Chartres,  el  qui  a  eu  le  malheur  d  être  tué  à  la  bataille 

,1  Alm.iii/,' 

Vinsi,  je  vois  q  des  charges    mon  i  ber 

l  -:   :e   de    Bathilde   q        \  ous    voulec   parler,    mon- 
seigneur? Oh  i  non.   Bathilde  n'esl  pas  une  chs 
contraire,   p  anl  :  el   elle  rapporte  plus  à 

ne  coûte.  Bathilde  une  charge  '  1  >  abord, 
tous  les  mois,   monsieur   Papillon,   vi  «sei 

gneur,   le   marchand   de   couleurs   au  coin  de   la   rue  ,|,-    , 
Ciéry,  lui  compte  quatre-vii  gts  livres  pour  deu\  dessins; 
ensuite... 

—  Je  veux  dire,  mon  cher  Buval  que  vi  -   pas 
i  iche. 

—  Oh  !    cela,   riche,    non,   monseigneur,   je   ne  le    -     - 

-  m  i-e  pour  ma   pauvre 
Hiilde.  et  si                        obtenu  de  monseigneur,  qu  au 
premier  argent  qui  rentrera  dans  1.  - 

on  me  paye  mon  ■   au  moins  un  à-compte. 

—  El  a  quoi  cela  nonti 

—  A   quatre   mille   sepl    cents   livres  douze    sous    huit 

.  aeur. 

—  Pcuh  !  qu'est-ce  que  c'esl  que  cela,  dil  Dubois. 

—  Comment  !    qu'est-ce    que   c'est   que    cela,    monsei- 
gneur ! 

—  Oui  .  en. 
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—  Si  l'ait,  monseigneur,  si  I  iil,  i  est   beaucoup,  et   i.i 
preuve,  c'est  que  le  roi  ne  peut  pas  le  p 

—  Mais  cela  ne  vous  fera  pas  riche. 

—  Cela  me  mel  rail  on 

-  >igneur,  que  si,  aux   premiers  ' Is  qui   ren 

dans  le.-  caisses  'le  I  Etat... 
-  Muu  ,  her  Bu\  at,  dil   Dubois,   !  ai  mieux  que  cela  à 
unis  offrir. 

—  Offrez,  monseigneur. 

\  ous  .a  ez  votre  forl    ne      i  boul  île-  doi 

—  Ma  mère  nie  l'a  toujours  dit,  monseigneur. 


—  Ah  !    ali  !    c  esl    un    prince 
mon    cher    mo 

prin< 

Mu-,   mon  i  semble 

:   l 

—  Ah  çà  '.  mais  ous  venu  I  tin 

—  Monseigm  ous   pré^  enir  du 

[ue  courait  Son    Vite  ne  ir   li    rég  snt,  el 

voilà  toul 

—  Vraiment,  dit  Duboi  icnard,  el   vous 
comptez  en   rester   là? 


Vous  irez  d'abord  a  la  iiasUlle. 


—  Cela     prouve,  mon     cher    Buvat,  que     «.'lui     une 
femme  (Je  grands  sens  que  madame  votre  mèn 

Eh   bien  !    monseigneur,    me    voila    toul    prêt,    que 
i  que  je  fasse   pour  i 

—  Ah!  mon  Dieu!  la  chose  la  plu-  simple.  Vous     II 

ire,  séance  t.n.uii .-    une  copie  'le  tout  ceci. 

—  Mais    monseit  rieur... 

—  la-  n'est  pa-  lout,  mon  'lier  monsieur  Buvat.  Vous 

i-i.v  a  la  personne  qui   ■  ous       donné  ces  i  : 

opjes  el   les  originaux,  comme   s'il   n'était  rien   ar- 

.011-  prendrez  lo  il  ce  que  cette  personne  vous  don 

vous  me  i  afin  que  je  le  li.-'\ 

-    en   ferez   autant   des   auti    -    p  ipiei  -   que   di 

ceux-ci,    et  cela   indéfiniment,    jusqu'à    ce    que   je   vous 

:    Assez. 

—  Mais,    mon--  Buvat,    il    nie   semlile    qu'en 
agissant  ainsi   i                  la  i  onflance  du  prince. 


—  Mais  je  le  désire,  monseigneur. 

_  il  I,  y  a  qu'un  malheur,  c  esl   que  i  esl   impos 
mon  cher  monsieur  Buvat. 

—  Comment,  impossible? 
Toul   a   fait. 

Monseigneur    i  an  hevèque,     je     suis     un    ho 
me  ! 

Monsieur  Bu\  il    i •  s  un  ni 

Uonseigneui     ie     oudrais  cepei  '•ll1'''- 

\l,,n  cher  mon  ieui     vous  parlerez. 
Mais  -i  je  pi  rie,  je  suis  li    4  prince. 

Mais 
_  i  umplice,   monseigneur  !  el  de  qi 

Un  ci i 

police  a   l  œil   sur  vou  B  ivat. 

—  Sur  moi,   monseigneur  : 

_  Oui,  sur  vo  'i    '" 
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point  vos  appoinlcmens.  vous  tenez  des  propos  fort  sé- 
ditieux contre   l'Etat. 

—  Oh!  monseigneur,   peul-on  dire  I 

—  Sous  prétexte  qu'on  ne  vous  paie  pas  vos  appoin- 
temens,  vous  faites  des  copies  d'actes  incendiaires,  et 
cela  depuis  quatre  jours. 

—  Monseigneur,  je  ne  m'en  suis  aperçu  qu  hier  :  je 
no  sais  pas  l'espagnol. 

—  Vous  le  savez,  monsieur  ! 

—  Je  vous  jure,  monseigneur   . 

—  Je  vous  dis  que  vous  le  savez,  et  la  preuve,  c'est 
qu  il  n'y  a  pas  une  faute  dans  vos  copies.  M 

pas  le  tout. 

—  Comment,  ce  n'est  pas  le  tout? 

—  Non,  ce  n'est  pas  le  tout.  Est-ce  de  l'espagnol, 
ceci,  monsieur?  voyez... 

«  Rien  n'est  plus  important  que  de  s'assurer  de?  pla- 
ces voisine-  des  Pyrénées  et  des  seigneurs  qui  font  leur 
résidence  dans  ces  cantons.  » 

—  Mais,  monseigneur,  c'est  justement  ce  qui  fait  que 
j  ai  découvert... 

—  Monsieur  Buvat,  on  en  a  envoyé  aux  galères  qui  en 
avaient  fait  moins  que  vous. 

—  Monseigneur  ! 

—  Monsieur  Buvat,  on  en  a  pendu  qui  étaient  moins 
cipablcs  que  vous  ne  l'êtes. 

—  Monseigneur  !  monseigneur  ! 

—  Monsieur  Buvat,  on  en  a  écark 

—  Grâce  !  monseigneur,   grâce  I 

—  Grâce  !  grâce  à  un  misérable  comme  vous,  mon- 
sieur Buvat  !  Je  vais  vous   faire  mettre   à   la  Bastille  et 

■  ver  mademoiselle  Balhildc   a  Saint-Lazare. 

—  A  Saint-Lazare  !  Batliilde  à  saint-Lazare,  monsei- 
gneur I  Bathilde  à  Saint-Lazare!  El  qui  a  le  droit  de 
cela? 

—  Moi,  monsieur  Buvat! 

—  Non,  monseigneur,  vous  n'en  avez  pas  le  droit  ' 
s'écria  Buvat.  qui  pouvait  tout  craindre  et  tout  souffrir 
pour  lui-même,  mais  qui,  à  1  idée  d'une  pareille  infamie, 
de  ver  devenait  serpent  ;  Bathilde  n'est  pas  une  fille  du 
peuple,  monseigneur!  Bathilde  est  une  demoiseLe,  une 
demoiselle  de  noblesse,  la  fille  d  un  homme  qui  a  sauvé 
la  vie  au  régent,  et  quand  je  devrais  aller  trouver  Son 
Altesse... 

—  Vous  irez  d'abord  à  la  Bastille,  monsieur  Buvat,  dit 
Dubois  en  sonnant  à   casser  la  sonnette,   et   puis 

nous  verrons  ce  que  nous  déciderons  de  mademoiselle 
Bathilde. 

—  Monseigneur,  que  faites-vous? 

—  Vous  allez  le  voir.  (L'huissier  entra.)  Un  exempt  cl 
un  fiacre. 

—  Monseigneur,  dit  Buvat,  monseigneur,   tout  c< 
vous  voudrez  I 

—  Failcs  ce  que  j'ai  ordonné,  reprit  Dubois. 
L'huissier  sortit. 

--  M  t.  dit  Buvat  en  joignant  les  mains,  mon- 
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Non  i  B  ivat.  Ah  :  liez  un  pro- 

i  6s  !  on  vous  en  fera  un.  Ah  !  vous  voulez  de  la  corde  ! 
eh    bien  !    vous   on    taterez. 

—  Monseigneur,   s'écria   Bu\  bant  i    gi 
que    .ui    il  qi  • 

—  Pendu  !  pendu  !  !   pendu  :  !  !  continua  Dubois. 

—  Monseigneur,  dit  l'huissier  en  rentrant,  le  fiacre 
est  à  la  porte  et  l'exempt  dans  l'antichambre. 

—  Monseigneur,  reprit  Buvat  en  tordant  ses  petits 
bras  et  en  s'arrachant  le  peu  de  cheveux  jaunes  qui  lui 
restaient,  monseigneur,  serez  vous  sans   | 

—  Ah  !  vous  ne  voulez  pas  me  dire  le  nom  du  prince? 

—  C'est  le  prince  de  Lislhnay,  monseigneur. 

—  Ah!  vous  ne  voulez  \<:<-  me  dire  son  adn 

—  Il  demeure  rue  du  Bac.   n°  110.  monseigneur. 

—  Ah  !  vous  ne  voulez  pas  me  faire  une  copie,  de  ces 
papiers? 

—  Je  m'y  mets,  monseigneur,  je  m'y  mets  a  1  instant 
même,   dit  Buvat,  et   il  alla  s'asseoir  devant  le  bureau. 


saisi!  une  plume,  la  trempa  dans  l'encre,  et  prenant  un 
cahier  de  papier  blanc,  tira  sur  la  première  page  une 
superbe  majuscule.  M'y  voilà,  m'y  voilà  ;  seulement, 
monseigneur,  vous  me  permettrez  décrire  à  Bathilde 
que  je  ne  rentrerai  pas  dîner.  Bathilde  à  Saint-Lazare  ! 
murmura  Buvat  entre  ses  dents.  Sabre  de  bois  !  c'est 
qu  il  le  ferait  comme  U  le  dit. 

—  Oui,  monsieur,  je  le  ferais,  et  bien  pis  encore, 
pour  le  salut  de  l'Etat,  et  vous  le  saurez  à  vos  dépens 
si  vous  ne  reportez  pas  ces  papiers,  si  vous  ne  prenez 
pas  les  aulres.  et  si  vous  ne  venez  pas  m'en  faire  ici 
même,   chaque  soir,    une  copie. 

—  Mais,  monseigneur,  dit  Buvat  désespéré,  je  ne  puis 
pas  venir  ici  et  aller  à  mon  bureau,  cependant. 

—  Eh  bien!  vous  nirez  pas  à  votre  bureau!  le  beau 
malheur  : 

—  Comment,  je  n'irai  pas  à  mon  bureau  !  Mais  voilà 
douze  ans,  monseigneur,  que  j'y  vais  sans  manquer  un 
seul  jour. 

—  Eh  bien  !  je  vous  donne  congé  pour  un  mois,  moi. 

—  Mais  je  perdrai  ma  place,  monseigneur. 

—  Que  vous  importe,  puisqu'on  ne  vous  paie  pas? 

—  Mais  l'honneur,  monseigneur,  lhonneur  d'être  fonc- 
tionnaire public  !  et  puis  j'aime  mes  livres,  moi  ;  j'aime 
ma  table,  moi  ;  j'aime  mon  fauteuil  de  cuir  !  s'écria  Bu- 
vat prêt  à  pleurer,  en  songeant  qu'il  pouvait  perdre  tout 
cela. 

—  Eh  bien!  alors,  si  vous  voulez  garder  vos  livres, 
votre  table  et  votre  fauteuil,  obéissez  donc. 

—  Est-ce  que  je  ne  vous  ai  pas  dit  que  j'étais  à  vos 
ordres,  monseigneur? 

—  Alors  vous  ferez  tout  ce  que  je  voudrai? 

—  Tout. 

—  Sans  en  souffler  le  mot  à  personne? 

—  Je  serai  muet. 

—  Pas  même  à  mademoiselle  Bathilde? 

—  Oh  !  à  elle  moins  qu'à  personne,  monseigneur  ! 

—  C  est  bon  ;  à  cette  condition,  je  le  pardonne 

—  Oh  !  monseigneur  ! 

—  J  oublierai  ta  faute. 

—  Monseigneur  est  trop  bon. 

—  Et  même...  et  même  peut-être  irai-je  jusqu'à  le  ré- 
compenser. 

—  Oh!  monseigneur!  tant  de  magnanimité! 

—  C  est   bien  !   c'est   bien  !   A   la    besogne. 

—  M  y   voila  !   monseigneur,    m'y  voilà  ! 
Et  Buvat  se  mil  à  écrire  de  son  écriture  coulée  qui 

était  la  plus  rapide,  sans  levei  l'œil  autrement  que  pour 
le  porler  de  la  copie  à  l'original  et  le  reporter  de  l'ori- 
ginal à  la  copie,  c!  sans  s'a!  péter  que  pour  essuyer  de 
temps  en  temps  son  front,  dop.t  la  sueur  coulait  à  çros- 
-'oullcs.. 
Dubois  profila  de  son  application  pour  aller  9uvrir  le 
cabinet  à  la  Fillon.  et  lui  faisant  signe  du  doi^l  de  se 
taire,  il  la  conduisit  vers  la  porte  de  la  chambre. 

—  Eh  bien  !  compère,  dil   tout  bas  celle-ci,  qui  malgré 

i  nse  ■•  elle  exprimée  ne  pouvait  retenir  sa  curiosité, 
bien  '  I rh  aio    où  est-il? 

—  Le   voilà,   dit  Dubois   en   montrant   Buvat   qui,   cou 

piochait   dard' 
Que  tait-il? 

—  Ce  qu  il  fait? 

—  i  '  >    le  demande. 
Ce  qu'il  fait  ?  Devine  ! 

—  Comment  diable  veux  tu  que  je  sache  cela,  m     * 

—  Tu  veux  donc  que  je   te  le  di- 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  il  expédie... 

—  Quoi? 

—  Il  expédie  mon  bref  de  cardinal.  Es-tu  contente 
maintenant? 

La  Fillon  poussa  une  telle  exclamation  de  si  '-prise. 
que   Buvat  en  tressaillit   et  se   retourn  lui. 

Mai-  bois  i      il   poussé  la   Fillon  hors  de   la 

chambre,  en  lui  recommandant  de  n<  le  tenir  au 

courant  jour  par  jour  de  ce  que  ferait  son  capitaine. 

Mais,    demandi  le    lecteur,     que    faisaient 

pendant  tout  ce  temps  Bathilde   et  dllarmental? 

Rien  :  ils  étaient  heureux. 
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OU  CUAPITRE    DE   S.UXT-SIMOX 


Les  choses  durèrent  ainsi  quatre  jours,  pendant  les- 
quels Buvat,  cessant  daller  à  son  bureau  sous  prétexte 
d'indisposition,  parvint  à  force  de  travail  à  faire  les  deux 
copies  commandées,  lune  par  le  prince  de  Listhnay, 
l'autre  par  Dubois.  Pendant  ces  quatre  jours,  cerles  les 
plus  agités  de  toute  la  vie  du  pauvre  écrivain,  il  demeura 
si  sombre  et  si  taciturne,  que  plusieurs  fois  Bathilde, 
malgré  sa  préoccupation  toute  contraire,  lui  demanda  ce 
qu'il  avait  ;  mais  à  chaque  fois  que  cette  question  lui 
fut  faite,  Buvat,  rappelant  à  lui  toute  sa  force  morale. 
répondit  qui]  n'avait  absolument  rien,  et  comme  à  la 
suite  de  cette  réponse  Buvat  se  remettait  incontinent  à 
chantonner  sa  petite  chanson,  il  parvint  a  tromper  Ba- 
thilde d'autant  plus  facilement  que,  parlant  à  son  ordi- 
naire comme  s  il  continuait  d'aller  à  son  bureau,  Bathilde 
ne  voyait  de  fait  aucun  dérangement  matériel  dans  ses 
habitudes.  Quant  à  d  Ilarmenlal,  il  avait  tous  les  matins 
la  visite  de  l'abbé  Brigaud,  qui  lui  annonçait  que  toutes 
choses  marchaient  à  souhait,  de  sorte  que,  comme  d'un 
aulre  coté,  ses  affaires  d'amour  allaient  à  merveille, 
d'Harmenlal  commençait  à  trouver  que  l'état  de  conspira- 
teur était  lélat  le  plus  heureux  de  la  terre. 

Quant  au  duc  d'Orléans,  comme  il  ne  se  doutait  de 
rien,  il  continuait  de  mener  sa  vie  ordinaire,  et  il  avait 
cornié   comme   d  habitude,   à   son   souper  du   dimanche, 

Ses  i -  el  ses  maîtresses,  lorsque,  vers  les  deux  heures 

de   l'après-midi  Dubois  entra   dans  son  cabinet. 

—  Ah!  c'est  toi,  l'abbé?  J'allais  envoyer  chez  toi  pour 
te  demander  si  lu  étais  des  noires  ce  soir,  dit  le  régent. 

—  Vous  allez  donc  souper  aujourd'hui,  monseigneur? 
demanda  Dubois. 

—  Ah  ça  !  mais  d'où  sors-tu  donc  avec  la  figure  de 
carême?  Est-ce  que  ce  n'est  plus  aujourd'hui  dimanche? 

—  Si  fait,  monseigneur. 

—  Eh  bien  !  alors,  viens  nous  revoir  ;  voilà  la  liste  de 
nos  convives,  tiens  :  Noce,  Lafare,  Fargy,  Ravannc. 
Broglie.  Je  n'invite  pas  Brancas  ;  il  devient  assommant 
depuis  quelques  jours.  Je  crois  qu'il  conspire,  ma  parole 
d'honneur!  Et  puis  la  Phalaris  et  la  d'Averne  ;  elles  ne 
peuvent  pas  se  sentir  ;  elles  s'arracheront  les  yeux, 
et  cela  nous  amusera.  Nous  aurons  de  plus  la  Souris,  et 
peut-être  madame  de  Sabran,  si  'elle  n'a  pas  quelque 
rendez-vous  avec   Richelieu. 

—  C'est  votre  liste,  monseigneur? 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  maintenant  Votre  Altesse  veut-elle  jeter  un 
coup  d'œil  sur  la  mienne? 

—  Tu  en  as  donc  fait  une  aussi? 

—  Non  ;  on  me  l'a  apportée  loute  faite. 

—  Qu'est-ce  que  c'est  que  cela:'  repril  le  régent  en 
jetant  les  yeux  sur  un  papier  que  lui  présenta  Dubois. 

«  Lisfe  nominative  des  olliciers  </ui  demandai!  du  ser- 
vice au  roi  d'Espagne  :  Claude-François  de  Ferrette; 
chevalier  de  Saint-Louis,  maréchal  de  camp  et  colonel 
de  la  cavalerie  de  France  ;  Boschet,  chevalier  de  Saint- 
Louis  et  colonel  d'infanterie  ;  de  Sabran,  de  Larochefou- 
cault  Gondral,   de   Villeneuve,    de  Lescure,    de  Laval. 

Eh  bien  !  après? 

—  Ap  i  une  autre,  et  il  présenta  un  second 
papier  au  duc. 

«  —  Protestation  de  la  noblesse.  » 

—  Faites  vos  listes,  monseigneur,  faites  ;  vous  . 
que  vo  -  pas  le  seul,  el  que  le  prince  de  I 
mare  fait  aussi  les  siennes. 


—  "  3  ns  distinction  de  rangs  et  de  maisons, 
alin  que  personne  ■  y  puisse  trouver  d  redire  .  De  Vicux- 
Ponl,  de  la  Paillelerie,  de  Beaufremont,  de  Latour-du- 
Pin,  de  Monlauban,  Louis  de  Caumont,  Claude  de  Poli- 
gnac,  Charles  de  Vntoine  de  Chastellux,  Armand 
de  Richelieu  !  »  Et  où  diable  as-tu  péché  tout  cela, 
sournois? 

—  Attendez,    monseigneur     nous   ne    sommes 
bout.  Veuillez  jeter  un  cou  sur  ceci. 


pas   au 


—  «  Plan  des  conjurés.  Rien  plus  important  qui 
de  -assurer  des  places  fortes  des  Pyrénées; 
gagner  la  garnison  de  Bayonne.  .  villes,  met- 
tre aux  mains  de  l'Espagnol  les  clefs  de  la  France!  Qui 
veut  faire  cela,  Dubois-? 

—  Allons,  de  la  patience,  monseigneur,  nous  avons 
mieux  que  cela  à  vous  offrir.  Tenez,  voila  des  lettres  de 
Sa  Majesté   Philippe  V   en  personne. 

—  «  .4(i  rot  de  France.  »  Mais  ce  ne  sont  que  des 
copies? 

—  Je  vous  dirai  tout  à  l'heure  où  sont  les  originaux  ! 

—  Voyons  cela,  mon  cher  abbé,  voyons.  «  Depuis  que 
la  Providence  m'a  placé  sur  le  trône 'd'Espagne,  etc.,  etc. 
De  quel  œil  vos  fidèles  sujets  peuvent-ils  regarder  le 
traité  qui  se  signe  contre  moi,  etc.,  etc.  Je  prie  Votre 
Majesté  de  convoquer  les  états  généraux  de  son 
royaume.  »  Convoquer  les  états  généraux  !  au  nom  de 
qui? 

—  Vous  le  voyez  bien,  monseigneur,  au  nom  de  Phi- 
lippe V. 

—  Philippe  V  est  roi  d'Espagne  cl  non  pas  roi  de 
France.  Qu'il  n'intervertisse  pas  les  rôles  :  j'ai  déjà 
franchi  une  fois  les  Pyrénées  pour  le  rasseoir  sur  le 
trône,  je  pourrais  bien  les  franchir  une  seconde  fois  pour 
le  renverser. 

—  Nous  y  songerons  plus  lard,  je  ne  dis  pas  non  ;  mais 
pour  le  moment,  s'il  vous  p.Iaît,  monseigneur,  nous 
avons  une  cinquième  pièce  a  lire,  et  ce  n'est  pas  la  moins 
importante,  comme  vous  allez  en  juger.  Et  Dubois  pré- 
senta au  régent  un  dernier  papier,  que  celui-ci  ouvril 
avec  une  telle  impatience  qu'il  le  déchira  en  l'ouvrant. 

—  Allons  !  murmura  le  régenl. 

—  N'importe,  monseigneur,  n'importe  ;  les  morceaux 
en  sont  bons,  répondit  Dubois  :  rapprochez-les  et  lisez. 

Le  régent  rapprocha  les  deux  morceaux  et  lut  : 

—  «  Très  chers  et  bien  aimés.  » 

—  Oui,  c'est  cela  !  conlinualion  de  la  métaphore  :  il 
ne  s'agit  de  rien  moins  que  de  ma  déposition.  Et  ces 
lettres,  sans  doute,  doivent  être  remises  au  roi? 

—  Demain,  monseigneur. 

—  Par  qui? 

—  Par  le  maréchal. 

—  Par  Villeroy? 

—  Par  lui-même. 

—  Et  comment  a-l-il  pu  se  décider  à  une  pareille  chose? 

—  Ce  n'est  pas  lui,  c'est  sa  femme,  monseigneur. 

—  Encore  un  tour  de  Richelieu. 

—  Votre  Altesse  a  mis  le  doigt  dessus. 

—  Et  de  qui   tiens-tu  tous  ces  papiers? 

—  D'un  pauvre  diable  d'écrivain,  à  qui  on  les  a  donnés 
à  copier,  attendu  que,  grâce  ù  une  descente  qu'on  a  faite 
dans  la  petite  maison  du  comte  de  Laval,  une  presse 
qu'il  cachait  dans  sa  cave  a  cessé  de  fonctionner. 

—  Et  cet  écrivain  était  en  relation  direcle  avec  ' 

Les  imbéciles  ' 

—  Non  point,  monseigneur,  non  poinl   On 

é m,  mieux  prises  :  le  bonh e  n       lit  affaire  qu'au 

prince  de  Lislhna  | 

—  Au  prince  de   l  isthna;  !  Q  :lui-lâ   cn- 

—  Rue  du  Bac,  110. 

—  Je  ne  le  coin 
3i  fait, 

Et  où  e  vu? 

i  lans  votre  antii  bai 

—  Comment  '   i  e   prél  m  de  Li  Ihnay... 
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—  N'est   autre  que  ce   grand   coquin  de   d'Avranches, 

alet  de  chambre  de  madame  du  Maine. 
Ah!  ah!  cela  m  étonnait  aussi  qu'elle  n'en  fui 
la  petite  guêpe  .' 

—  Oh!  elle  y  est  en  plein.  El  si  monseigneur  veut  être 
débarrassé  celle  [ois  ci  d  elle  cl  de  sa  clique,  nous  les 
tenons  tous. 

—  Voyons  d'abord  au  plus  pressé. 

—  Oui.  occupons-nous  de  YUleroy.  Etes-vous  décidé  a 
un  coup   d'autorité  ? 

—  Parfaitement  ;  tanl  qu'il  n'a  tail  que  piaffer  et  para- 
der en  personnage  de  Ihcàlrc  et  de  carrousel.  1res  bien  : 
tanl  qu  il  s'esl  borné  à  des  calomnies  et  même  à  de- 
impertinences  conlre  moi,  très  bien  encore  :  mais  quand 
il  s'agit  du  repos  et  de  la  tranquillité  de  la  France,  ah  ! 

ieur  le  maréchal,  vous  les  avez  assez  compromis 
déjà  par  voire  ineplie  militaire,  sans  que  nous  vous  les 
laissions  compromettre  de  nouveau  par  votre  faluilé 
politique. 

—  Ainsi,  dit  Dubois,  nous  lui  niellons  la  main  dessus" 

—  Oui,  h  certaines  précautions:  il  faut  le 
prendre  en                 délit. 

—  Rien  île  plus  facile  ;  il  entre  tous  les  malins  à  huit 
heures  chez  le  roi  * 

—  Oui. 

—  Soyez  demain  matin  à  sept  heures  et  demie  à  Ver- 
sailles. 

—  Après  ? 

—  Vous  le  précéderez  chez  Sa  Majesté. 

—  Et  là  je  lui  reproche  en  face  du  roi... 

—  Non   pas,   non   pa=.    monseigneur,    il   faut...    1 
moment  l'huissier  ouvrit  la  porte. 

—  Silence,  dit  le  régent.  Puis  se  retournant  vers  l'huis- 
sier :  Que  veûx-tu? 

—  Monsieur  le  due   de  Saint-Simon. 

—  Demande-lui  si  c'esl    i r  affaire  sérieuse 

L'huissier  se   retourna    et  échangea  quelques  paroles 

le  duc  ;  puis  s'adressanl   de  nouveau  au  régent  : 

—  Des  plus  sérieuses    monseigneur. 

—  Eh  bien  !  qu'il  en 
Sainl-Simon  entra. 

—  Pardon,  dur.   dit   le  régent;  je  termine  une   p 

■    i  miIi.ii-   el  dans  cinq  minutes    e  suis  à     ous 
Et  tandis  que  Sainl  Simon  entrait,   le  due  et  Dubo 

Œeetivement  ils  demeurèrent 

cinq  minutes   >  i  luser  bas,  après  quoi  Dubois  prit  congé 

du    régent. 

—  Il  n'y  a  pas  de  souper  ce  soir,  dit-il  en  sorl 
l'huissier  de  service.  Faites  prévenir  les  personnes  invi- 

es.  Monseigneur  le  régenl  esl  mal 
Et  il  sorlil. 

—  Serait-ce  vrai,  monseigneur?  demanda  Saint-Simon 
avec    une   inquiétude   réelle,    car   le   duc,    quoique    fort 

■   de   son   amitié,     avait,    -"il    calcul,     soit 
réelle,  une  grande  prédilection  pour  le  régent, 

—  Non,  mon  cher  duc.  dit  Philippe,  pas  «le  manière  du 
moins  à  m'inquiéter.  Mais  l  hirac  prétend  que  si  je  ne 
-uis  pas  sage,  je  mourrai  d'apoplexie,  et,  ma  foi!  je  suis 
-décide    je  me  range, 

—  Ah!  monseigneur!  Dieu  vous  entende!  dit  Saint- 
Simon  :  quoique  en  vérité  ce  soit  un  peu  tard. 

i  ommenl  cela,  mon   cher  di 

—  Oui,  la  facilité  de  Voire  Mtesse  n'a  déjà  donné  que 
trop  de  prise  i  la  calonu 

—  Ah!  si  ce  n'esl  que  cela,  ;her  duc    il  j 

longtemps  qu'elle  rd  sur  moi,  qu'elle  doit  commencer 

•  se  lasser. 

—  Au  contraire,  monseigneur,  repril  Saint-Simon;  il 
faut  qu'il  se  machine  quelque  chose  de  nouveau  conlre 
vous,  car  ello  se  redresse  plus  sifflante  el  plus  veni- 
meuse  que  jan 

Eh  bien  !  voyons    qu  >    ■  i  il  encore? 

—  Il  y  a  que  tout  i  i  I  sortant  de  vêpres,  il 
y    avail    sur   les   degrés    de    Sainl  Roch    un    pauvre   qui 

id  lil    !  aumône   en  chanl   i  loul   en  chan- 

tant,   offrait    à    ceux   qui   sortaient   des    apparences   de 
complaintes.    Or.    savee-vous   ce  que  c'étaient   que   ces 

con  : 

—  Non,  quelque  noël,  quelque  pamphlet  conlre  Law, 
contre  celle  pauvre  duchesse  de  Berry,  contn 


peut-être.  Oh  !  mon  cher  due.  il  laut  le?  laisser  chanter  : 
emenl   ils  payaient  ! 

—  Tenez,  monseigneur,  lisez  !  dit  S.iint-Simon. 

Et   il   présenta    au   duc  d  Orléans   un  papier    gro- 
imprimé  a  la  manière  des  chansons  qui  se  chantent-dans 
-,  Le  prince  le  prit  en  haussant  les  épaules,  et  > 
jetant  les  yeux  avec  un  inexprimable  sentiment  de  dégoût. 
il  i  ommença  de  lire  : 

Vous  dont  l'éloquence  rapide 

Conlre  deux  tyrans  inhumains 

Eut  jadis   1  audace  intrépide 

D'armer  les  Grecs  et  les  Romains. 

Contre  un  monstre  encor    plus  farouche 

Mêliez  votre  lîel  dans  ma  bouche; 

Je  brûle  de  suivre  vos  pas, 

El  je  vais  tenter  cet   oui 

Plus  charmé  de  votre  coura^. 

Qu'effrayé    de   votre   trépas! 

—  Votre  Altesse  reconnaît  le  style?  dit  Sainl-Simon. 

—  Oui,  répondit  le  régent,   e  est  de  Lagrange-Ch 
Puis  il  continua  : 

A  peine  ouvrit-il  .-es  paupières, 

Que  tel  qu  il  se  montre  aujourd'hui, 

11  fut  indigne  des  barrières 

Qu'il  voit  entre  le  troue  et  lui. 

Dans   tes    détestables    idées 

De  l'art  des  Circés,  des  Uéi 

11  fit  ses  uniques  plaisirs, 

■  royanl  celte  voie  infernale 

I  ligne  de  remplir  l'intervalle 

Qui   s'opposait  a  se-  di  - 

—  Tenez,   duc,    dit   le    régent    en    tendant   le    papiei     ' 
Saint-Simon,  c'est  .-i  méprisable,  que  je  n'ai  pas  le 
rage  de  lire  jusqu'au  bout. 

—  Lisez,  monseigneur,  lis.-z.  au  contraire.  Il  faut  que 
vous  sachiez  de  quoi  sont  capables  vos  ennemis.  Du 
moment  où  ils  se  montrent  au  jour,  tant  mieux.  C'est  un» 
guerre.  Ils  vous  offrent  la  bataille  :  acceptez  la  bataille, 
■  i  prouvez-leur  que  vous  été-  le  vainqueur  de  Nerwinde 
de  Steinkerque  el  de  Lérida. 

—  Vous  le  voulez  donc,  duc? 

—  Il  le  faut,  monseigneur. 

I.i  ii-  régent,  avec  un  sentiment  de  répugnance  pre 
insurmontable  reporta  les  veux  sur  le  papier  et  lut.  en 
saulanl  une  strophe  pour  arrh  er  plus  tôt  a  la  fin  : 

Ainsi  le-  lil-  pleurant  leur  père 
rombent  frappés  des  mêmes  coi: 
Le  frère  esl  suivi  par  le  frère. 
I    épouse   devance  1  époux  ; 

Mai-  <<  coups  toujours  plus  funestes! 
Sur  deux  fils,  nos  uniques 
i  a  faux  de  la  Parque  -'•■tend  : 
l  <•  premier  a  rejoint  sa  race. 
i   autre  dont  la  couleur  s  efl 
Penche   vers    son    dernier    inslant  ! 

Le  régenl   avail  lu  cette  strophe  en  s'arrétant  vers  par 
el   d'un   accent   qui  s'altérait   a   mesure  qu'il   appro- 
chait de  la  lin  ;  mais     n  dernier  vers  son  indignation  fui 
orti    •    ■   lui,  ei,  froissant  le  papier  dans  -e-  main-, 
il    voulut    parler,     in  oix    lui    manqua,    el    deux 

ses  larme-  seulement  roulèrent  de  ses  yeux  suif  ses 

Monseigneur,  dit  Sainl-Simon,  en  regardant  le  ré- 
cent avec  une  pitié  pleine  de  vénération,  monseigneur, 
je  voudrais  que  le  monde  entier  fût  la  el  \it  couler  ces 
vous  donnerais  plu-  le  conseil 
de  vous  venger  de  vos  ennemis,  car.  comme  moi,  le 
monde  entier  serait  convaincu  de  votre  innocence. 

—  Oui.  mon  innocence,  murmura  h-  régent;  oui.  et  la 
vie  de  Louis  XV  en  fera  foi.  Les  infâme-  !  il-  savent 
mieux  que  personne  quels  -oui  les  vrais  coupables.  Ah! 

!'•    Maintenon.    ah  !   madame    du    Main.',      u  ! 

.■ni*  de  \  illero>  !  Cai  ce  misél  i       Chan- 
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cel  c'est  que  leur  s<  01  i  pense,   Saint 

m,  qu'en  ce  moment-ci  même,  je  les  liens  sou-  mes 
1  que  je  n'ai  qu'à   appuyer  le.  talon  et  que   ji 
ecr;i-<\ 
—  Ecrasez,  monseigneui     .11  des  occa- 

présentenl  pu  -      -  jours,  ei  quand 

on  les  lient,  il  faut  les  - 

Le  récent  réfléchit  un  instant,  el  pendant  cet  instant 
son  visage  décompose  reprit  pe  1  peu  l'expression  de 
bonté  qui  lui  etaii  natun 

Allons,  dit  Saint-Simo  suivait  sur  la  physio- 

nomie du   régent    la   réaction  qui  s'opérait,   je   vois  que 
ce  ne  sera  pas  encore  pour  aujourd'hui. 

Non,  monsieur  le  duc.  dil  Philippe,  cai  ijour- 

d  nui,  j'ai  quelque  chose  de  mieux  à  faire  que  de  ■ 
les  injures  du  duc  d'Orléans:  j'ai  à  sauver  la   Fr 
F.t  tendant  la  main  à  Sainl  Simon   le  prince  rentra  d 

hambre. 
I  e  soir,  a  neuf  heures,  monseigneur  le  régent  qnilla  le 
-  Royal  et,  contre  son  habitude,  alla  coucher  à  Ver- 
sailles. 


\\\\  Il 
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Le  lendemain,  vers  les  sept  heures  du  matin,  au  mo- 
ment où  on  levait  le  roi,  monsieur  le  Premier  entra  chez 
Sa  Majesté,  et  lui  annonça  que  S.    V.  li.  monseigneur  le 
duc    d'Orléans   sollicitait    l'honneur   d'assister   à  sa  loi- 
Louis   M.  qui  n'était  encore  habitué   a  rien   faire 
par    lui-même,    se    retourna    vers    monsieur    de    Fréjus, 
qui   était   assis   dans   le    coin   le   moins   apparent   de   la 
chambre,    comme    pour   lui   demander   ce    qu'il   avait   à 
et  à  cette  interrogation  muette,  monsieur  de  Fréjus, 
seulement  lit  un  signe  de  tête  qui  voulait  dire  qu'il 
fallait  recevoir  Son  Altesse  Royale,  mais  encore,  se  levant 
"t.  il  alla  de  sa  personne  lui  ouvrir  la  porte.  Le  ré- 
gent s'arrêta  un  instant  sur  le  seuil  pour  remercier  Fleury, 
puis  s'étanl    i--uré  d'un  coup  d'œil  rapide  autour  de  la 
chambre  que  le  maréchal  de  \  illeroy  n'était  pas  encore 
ê,  il  s'avança  ver-  le  roi. 
Louis  \\   était  a  cetle  époque  un  bel  vnfant  de  neuf  à  dix 
ans,  aux  longs  cheveux  châtains,  aux  yeux  noirs  comme 
de  l'encre,  S  la  bouche  pareille  a  une  cerise,  et  au  teint 
qui  comme   celui   de   sa  mère,   Marie   de   Savoie, 
duchesse  de  Bourgogne    'tait  sujet  à  de  -ulules  pâleurs. 
Quoique  son  caractère  lût  encore  fort  irrésolu,  à  cause 
du   tiraillement   auquel   le   soumettait  perpétuellement    le 
double -gouvernement  du  maréchal  de  Villeroy  et  de  mon- 
de Fréjus,  il  avait  dans  toute  la  physionomie  quel- 
que-  chose   dardent   el   de   résolu   qui   dénotait   l'arrière 
Gis  de   Louis    XIV,   et  il   avait  l'habitude   de  mettre 
Lapeau  comme  lui.  D'abord  prévenu  contre  mon- 
-  qu  on  avait  fait  tout  au  monde  pour 
représenter   contre    l'homme   de   France   qui   lui   voulait 
le  plus  de  mal,  il  avaii   senti  celte  prévention  céder  peu 
à  peu  aux  entrevues  qu  il  avail  eues  avec  le  régent,  dans 
I     avec   cet    instinct    juvénile    qui    trompe    si   rare- 
ment les  enfans,  au  un  ami. 

De    500   coté,    il   faut   le    dire    aus.-i.    monsieur   le 
•  ns  avait  pour  le  roi,  otrfre  le  respect  qu       i  état 
-  prévenances  les  plus  attentives  el    es  plus  ti  cidres. 
d'affaires   qui    pouvaient   •  -         -     lises    à    sa 
ienl   toujours   présentées  avec 
tant  de  lucidité  ei  d  espril    que,  d'un  travail  politiqu 

ortc 
de  récréation  que  l'enfanl  royal  voyail  rriver 

-in.  Il  faut  1  presque  to 

travail  étail  plus  bes  qui  se 

lirait  d  Aile  le  accueillit 

re,  el   lu 

1    rticu- 
1  réjus,   fidèle 


a    soi  ,  ,,    , 

dan-  le  môme 
Son    Ute 

—  Jl    -   '     •'  vous    voir    1    1         .-.   dit 

to'a  et  ave<  so 
enfantin  auquel  I  éliq  m  lui  imposait  .1 
oler  l0lll<-'  sa     1  ,  nl  [|UCi  comme 

881  P ■'•-  N";"  ic  présume  que  vous 

venez  [n'annoncer 

-  Deux,   sire,   répondit  le   -  |      première,  c'est 

qu'il  vient  de  m'arriver  un .  de  Nuremberg 

a  tout  l  air  «le  contenir 

—  Oh!   des  joujoux!    beaucoup  nijoux!   n'est-ce 

nonsieur  Le  régenl  :'  -  écri    1    .  ■  iant  joyeu- 

1  et  en  battant  des  main-  - 
de   chambre   qui   demeurait    di  :  .-    i,,;. 

main  la  petite   è] ,.   poi  acier  qu'il 

allait  lui  agrafer  .1  la  ceinture.  Oh  '  de  l-  11  .  j  .ujoua  !  de 

ï  !  Oh!  que  vous  êtes  gentil  :  oh  !    jue  je 

urne,  monsieur  le  récent  ! 

Sire  que  mon  devoir,   rêpondil   le  duc 

d'Orléans  en  s'inclinanl  avec  respect,  et  \uus  ne  me 
devez  aucuno  reconnaissance  pour  cela. 

—  Et  où  est-elle,  monsieur,  -1  elle,  celle  bienheu- 

1  euse  caisse? 

—  Chez  moi,  sire,  et  si  Votre  Majesté  le  veut,  je  la 
ferai  transporter  ici  dans  le  courant  de  la  journée,  ou 
demain   matin. 

—  Oh!  non,  tout  de  suite,  monsieur,  tout  de  suite,  je 
vous  prie. 

—  Mais  c'est  qu'elle   est  che^  moi. 

—  Eh  bien  !  allons  chez  vous,  s'écria  l'enfant  en  cou- 
rant vers  la  porte,  sans  faire  attention  qu'il  lui  manquait 
encore,  pour  que  5a  toilette  fui  achevée,  son  épée,  sa 
petite  veste  de  satin  et  son  cordon  bleu. 

Sire,  dit  monsieur  de  Fréjus  en  s'avançant,  je  ferai 
observer  à  Votre  Majesté  qu'elle  s'abandonne  trop  pas- 
sionnément au  plaisir  que  lui  cause  la  possession  d'objets 
qu'elle-  devrai!  déjà  regarder  comme  des  futilités. 

—  Oui,  monsieur,  oui,  vous  avez  raison,  dit  Louis  XV 

en   faisant  un  effort  1 r  se  contenir;  oui,  mais  il  faut 

me  pardonner  :  je  n'ai  pas  encore  dix  ans,  et  j'ai  bien 
travaillé  hier. 

1  esl  vrai,  dit  monsieur  de  Fréjus  en  souriant.  Aussi, 
Votre  Majesté  s'occupera  de  ses  joujoux  lorsqu'elle  aura 
demandé  à  monsieur  le  régent  quelle  est  la  seconde  nou- 
velle   qn  il    avait    à    lui    annoncer. 

\h  !  oui,  monsieur,  a  propos,  quelle  est  cette  se- 
conde nouvelle  ? 

—  Lu  travail  qui  doit  être  profitable  à  la  France,  sire, 
el  qui  esl  dune  telle  importance,  que  je  tiens  à  le  sou- 
mettrë    à    \otre   Majesté. 

—  L'avez-vous  ici?  demanda   le  jeune  roi. 

—  Non,  sire,  ji  -  \  otre  Majesti 
-i  bien  disposée  à  ce  travail,  1  dans  mon 
cabinet. 

—  Eh  bien!  dit  Loin-  w  en  se  tournant  moitié  vers 
monsieui  de  Fréjus  et  moitié  vers  le  régent,  et  en  tes 
regardant  tous  deux  tour  à  tour  avec  un  œil  suppliant, 
ne  pourrions-nous  concilier  tout  cela?  Au  lieu  de  faire 

1  1  promen  ide  du  malin  j  irais  chez  vous  voir  les  beaux 
joujou*  de  Nuremberg,  el  quand  je  les  aurai-  vus,  nous 
passerions  dans  votre  cabinet,  ot  11  lillorions. 

—  C'esl    contre    l'étiquette,    sire,    répondit    le    régent; 

■  ■  \  otre  Maj.i  si  -  le 

—  Oui,  je  le  veux,  dit  Louis  XV,  c'est-à-dire,  ajouta-t-il 
en  se  tournanl  vers  \l.  de  Fréjus  et  en  le  regardant  d'un 

doux    qu'il    n'i  las   moyen   d'y  1 

mon  bo 

Monsieur   ■:■    ; 

•  ■i.  anl  ce    1  I  quail  que 

le    préi  pou- 

: 

—  Non,  monsei 

h  m  qui-  Sa   M    ji  -  lois 

de  1  ètiquelti    1  n ■■' 

lion  doil  re  -    un  beun  - 

1 
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—  Comment  donc,  monsieur  !  dit  le  régent  ;  mais  avec 
Je  plus  grand  plaisir. 

—  Oh  !  quel  bonheur,  quel  bonheur  !  s  écria  Louis  XV. 
Vite,  ma  veste,  mon  épée,  mon  cordon  bleu.  Me  voilà, 
monsieur  le  régent,  me  voilà  !  Et  il  s  avança  pour  pren- 
dre la  main  du  régent  ;  mais  au  lieu  de  se  laisser  aller 
à  celle  familiarité,  le  régent  s  inclina,  et  ouvrant  lui- 
même  la  porte  au  roi,  il  lui  fit  signe  de  marcher  devant. 
et  le  suivit  à  trois  ou  quatre  pas  avec  monsieur  de  Fré- 
jus,  et  le  chapeau  à  la  main. 

Les  appartenons  du  roi,  situés  au  rez-de-chaussée, 
étaient  de  plain-pied  avec  ceux  de  monseigneur  le  duc 
d'Orléans,  et  n'étaient  séparés  que  par  une  antichambre 
qui  donnait  chez  le  roi,  et  une  petite  galerie  qui  condui- 
sait à  une  autre  antichambre  donnant  chez  le  régent.  Le 
passage  l'ut  donc  court,  et  comme  le  roi  était  pressé 
•d'arriver,  on  se  trouva  en  un  instant  dans  un  grand  ca- 
binet éclairé  par  quatre  fenêtres  s  ouvrant  toutes  quatre 
en  portes,  et  par  lesquelles,  à  l'aide  de  deux  marches, 
on  descendait  dans  le  jardin.  Ce  grand  cabinet  donnait 
dans  un  autre  plus  petit  où  M.  le  régent  avait  l'habitude 
de  travailler  el  de  faire  entrer  les  intimes  ou  les  favori- 
sés. 1  tur  de  Son  Altesse  attendait  là,  et  c'était 
chose  naturelle,  puisque  celait  l'heure  du  lever.  Aussi, 
le  jeune  roi  ne  remarqua-t-il  ni  monsieur  dArtagan,  ca- 
pitaine des  mousquetaires  gris,  ni  monsieur  le  marquis  de 
Lafare,  capitaine  des  gardes,  ni  un  nombre  assez  consi- 
dérable  de  chevau-légers  qui  se  promenaient  en  dehors 
des  fenêtres.  Il  est  vrai  que,  sur  une  table,  au  beau  mi- 
lieu du  cabinet,  il  avait  vu  la  bienheureuse  caisse,  dont 
la  taille  exorbitante  lui  avait,  malgré  l'exhortation  à 
peine  refroidie  de  monsieur  de  Fréjus,  fait  pousser  un 
cri  de  joie. 

Cependant  il  fallut  encore  se  contenir  el  recevoir  en 
roi  les  hommages  de  messieurs  dArtagan  et  de  Lafare  ; 
mais  pendant  ce  temps,  monseigneur  le  régent  avail  fait 
appeler  deux  valets  de  chambre,  armés  de  ciseaux,  les- 
quels firent  en  un  instant  voler  le  couvercle  de  bois 
blanc  qui  fermait  la  caisse,  et  mirent  a  découvert  la  plus 
splendidc  collection  de  joujoux  qui  aient  jamais  ébloui 
l'œil  d'un  roi  de  neuf  ans. 

A  celle  vue  lenlalrice,  il  n'y  eul  plus  ni  précepteur,  ni 
étiquette,  ni  capitaine  de  gardes,  ni  capitaine  de  mous- 
quetaires gris  ;  le  roi  se  précipita  vers  le  paradis  qui 
lui  était  ouvert,  et,  comme  d'une  mine  inépuisable,  comme 
d'une  corbeille  de  fée,  comme  d  un  trésor  des  Mille  el 
une  Xuils,  il  en  lira  successivement  des  clochers,  des 
vaisseaux  à  trois  ponls,  des  escadrons  de  cavalerie,  des 
baladions  d'infanterie,  des  colporteurs  chargés  de  leurs 
balles,  des  escamoteurs  avec  leurs  gobelets,  enfin  ces 
mille  merveilles  du  premier  âge  qui,  dans  la  soirée  de 
Noël,  font  tourner  la  lêle  à  tous  les  enfans  d'outre -lihin  ; 
el  cela  avec  des  transports  de  joie  si  francs  et  si  rotu- 
riers, que  monsieur  de  Fréjus  lui-même  respecta  le  mo- 
ment de  bonheur  qui  illuminait  la  vie  de  son  royal  élève. 
Les  assislans  le  regardaient  avec  le  silence  religieux  qui 
entoure  les  grandes  douleurs  et  les  grandes  joie-.  Mais 
au  plus  profond  de  ce  silence,  on  entendit  un  bruit  vio- 
lent dans  les  antichambres. 

La  porte  s'ouvrit  ;  un  huissier  annonça  le  duc  de  Yil- 
leroy,  et  le  maréchal  parut  sur  le  seuil,  la  canne  à  la 
main,  effaré,  secouant  sa  perruque,  et  demandant  à 
grands  cris  le  roi.  Comme  on  élait  habitué  à  ces  façons 
ne,  monsieur  le  régent  se  contenta  de  lui  montrer 
>a  Majesté  qui  continuait  de  vider  sa  caisse,  couvrant 
les  meubles  et  le  parquel  des  splendidcs  joujoux  qu'elle 
lirait  de  son  inépuisable  récipient.  Le  maréchal  n'avail 
rien  à  dire  ;  il  élait  en  relard  de  prés  d  une  heure.  Le 
roi  était  avec  monsieur  de  Fréjus,  cel  autre  lui-même, 
mais  il  ne  s'en  approcha  pas  moins  en  grommelant,  et 
en  jetant  autour  de  lui  des  regards  qui  semblaient  dire 
que,  si  Sa  Majesté  courait  quelque  danger,  il  était  là 
la   défendre.   Le  régent  échangea   un    regard  d'in- 

ivec   Lafare  et  un  sourire   imperceptible 
gan     les  choses  allaient  que  celait  merveille. 

La  caisse  vide,  et  après  avoir  laissé  un  instant  le  roi 
jouir  de  la  possession  visuelle  de  tous  ses  trésors,  mon- 
sieur le  régent  s'approcha  de  lui,  et,  le  chapeau  toujours 
à  la  main,  lui  rappela  la  promesse  qu'il  lui  avait  faite  de 


consacrer  une  heure  avec  lui  au  travail  des  choses  de 
1  Etat.  Louis  XV,  avec  cette  ponctualité  de  parole  qui  lui 
fil  dire  depuis  que  l'exactitude  elait  la  politesse  des  rois, 
jeta  un  dernier  coup  d'oeil  sur  ses  joujoux,  demanda  la 
permission  de  les  faire  emporter  dans  ses  appartemens, 
permission  qui  lui  fut  aussitôt  accordée,  et  s'avança  vers 
le  petit  cabinet  dont  monsieur  le  régent  lui  ouvrit  la 
porte.  Alors,  selon  leurs  caractères  différens,  ou  plutôt 
selon  l'adroite  politique  de  l'un  et  la  brutale  inconve- 
nance de  l'autre,  monsieur  de  Fleury,  qui,  sous  prétexte 
de  sa  répugnance  à  se  mêler  des  affaires  politiques,  n'as- 
sistait presque  jamais  au  travail  du  roi,  lit  quelques  pas 
en  arrière  et  alla  s'asseoir  dans  un  coin,  tandis  qu'au 
contraire  le  maréchal  s  élança  en  avant,  et,  voyant  le  roi 
entrer  dans  le  cabinet,  voulut  le  suivre.  C'était  ce  mo- 
ment qu'avait  préparé  le  régent  et  qu'il  attendait  avec 
impatience. 

—  Pardon,   monsieur  le  maréchal,  dit-il  alors  en  bar- 
rant le  passage  au  duc  de  Yilleroy,  mais  les  affaires  donl 
j'ai  à  entretenir  Sa  Majesté  demandant  le  secret  le 
absolu,  je  vous  prierai   de   vouloir  hi»u  me  laisser   un 
instant  avec  elle  en  téte-à-tête. 

—  En  tête-à-tête  !  s'écria  Yilleroy,  en  tète-à-tête:  Mais 
vous  savez  bien,  monseigneur,  que  c'est  impossible. 

—  Impossible,  monsieur  le  maréchal  !  répondit  le  ré- 
gent avec  le  plus  grand  calme  ;  impossible  !  Et  pourquoi, 
je  vous  prie? 

—  Parce  qu'en  ma  qualité  de  gouverneur  de  Sa  Ma- 
jesté, j'ai  le  droit  de  1  accompagner  partout. 

—  D'abord,  monsieur,  reprit  le  régent,  ce  droit  ne  me 
parait  reposer  sur  aucune  preuve  bien  positive,  et  si  j'ai 
bien  voulu  tolérer  jusqu'à  celle  heure,  non  pas  ce  droit, 
mais  cette  prétention,  c'est  que  l'âge  du  roi  la  rendait 
sans  importance.  Mais  maintenant  que  Sa  Majesté  ■ 
teindre  sa  dixième  année,  maintenant  qu'elle  commence 
à  permettre  que  je  1  initie  à  la  science  du  gouvernement, 
science  pour  laquelle  la  France  m'a  conféré  le  litre  de 
son  précepteur,  vous  trouverez  bon,  monsieur  le  maré- 
chal, que,  comme  monsieur  de  Urejus  et  vous,  j'aie 

Sa  Majesté  mes  heures  de  tèle-à  tète.  Cela  vous 
d  ..niant  moin?  pénible  à  accorder,  monsieur  le  maréchal, 
ajouta  le  régent  avec  un  sourire  à  l'expression  duquel 
il  était  difficile  de  se  tromper,  que  vous  êtes  trop  savant 
sur  ces  sortes  do  matières  pour  qu'il  vous  reste  quelque 
chose  à  y  apprendre. 

—  Mai?.  répliqua  le  maréchal  en  s'échauf- 
fanl  selon  son  habitude  et  en  oubliant  toute  convenance 
à  mesure  qu'il  s'échauffait,  monsieur,  je  vous  ferai  obser- 
ver que  le  roi  est  mon  élevé. 

—  Je  le  sais,  monsieur,  dil  le  régent  du  même  Ion  rail- 
leur qu'il  avait  commencé  à  prendre  avec  lui,  et  faites 
de  Sa  Majesté  un  grand  capitaine,  je  ne  vous  en  empê- 
che point.  Vos  campagnes  d'Italie  et  de  Flandre  font  té- 
moignage qu'on  ne  pouvait  lui  choisir  un  meilleur  maître; 
mais  dans  ce  moment,  monsieur  le  maréchal,  il  ne  s'agit 
aucunement  de  science  militaire,  il  s'agit  tout  simple- 
ment d  un  secrel  d'Etal  qui  ne  peut  être  confie  qu'à  Sa 
Majesté.  Ainsi  vous  trouverez  bon  que  je  vous  renou- 
velle l'expression  du  désir  que  j'ai  d'entretenir  le  roi 
en  particulier. 

—  Impossible,  monseigneur,  impossible  !  s'écria  le  ma- 
réchal perdant  de  plus  en  plus  la  tète. 

—  Impossible  !  reprit  le  régent,  et  pourquoi  ? 

—  Pourquoi?  continua  le  maréchal,  pourquoi?...  parce 
que  mon  devoir  est  de  ne  point  perdre  le  roi  de  vue  un 
seul  instant,  el  que  je  ne  permettrai  pas... 

—  Prenez  garde,  monsieur  le  maréchal,  interrompit  le 
duc  d'Orléans  avec  une  indéfinissable  expression  de  hau- 
teur, je  crois  que  vous  allez  me  manquer  de  respect  ! 

—  Monseigneur,  repril  le  maréchal  s'échauffant  de 
plus  en  plus,  je  sais  le  respect  que  je  dois  à  vo'rc  Al- 
tesse Royale  pour  le  moins  autant  que  ce  que  je  dois  à 
ma  charge  et  au  roi.  et  c'est  pour  ceb  que  Sa  Majesté 
ne  restera  pas  un  instant  hors  de  ma  vue,  attendu  ..  Le 
duc  hésita. 

—  Attendu?  reprit  monsieur  le  régent,  attendu?...  Ache- 
vez, monsieur. 

—  Attendu  que  je  réponds  de  sa  personne,  dit  le  ma- 
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réchal,  qui,  poussé  par  cette  espèce  de  défi,  ne  voulait 
pas  avoir  l'air  de  reculer. 

A  ce  dernier  manque  de  toute  retenue,  il  se  fit  parmi 
tous  les  spectateurs  de  cette  scène  un  moment  de  silence 
pendant  lequel  on  n'entendit  rien  que  les  grommellemcns 
du  maréchal  et  les  soupirs  étouffés  de  monsieur  de 
l'Icury.  Quant  au  duc  d'Orléans,  il  releva  la  tète  avec  un 
sourire  de  souverain  mépris,  et  prenant  peu  à  peu  cet 
air  de  dignité  qui  faisait  de  lui,  lorsqu'il  le  voulait,  un 
des  princes  les  plus  imposans  du  monde  : 


En  même  temps,  une  porte  s'ouvre  et  une  chaise  s'ap- 
proche ;  deux  mousquetaires  gris  y  poussent  le  inaré- 
cbal  ;  la  chaise  se  referme,  d'Arlagan  et  Lafarc  se  pla- 
cent à  chaque  portière,  et,  m  un  clin  d'œil,  le  prise 
est  emporté  par  une  des  fenêtres  latérales  dans  les  jar- 
dins. Les  chcvau-légers,  qui  ont  le  mot  d'ordre,  se  met- 
tent à  sa  suite  ;  la  marche  se  presse,  on  descend  le  grand 
escalier,  on  tourne  à  gauche,  on  entre  dans  l'Orangerie  ; 
là,  dans  une  première  pièce,  on  laisse  toute  la  suite,  et 
la  chaise,  ses  porteurs  et  ce  qu'elle  contient,  entrent  dans 


11  s'agit  de  deux  lettres  que  vous  comptiez  lemelln   ce  mal  in  au  roi. 


—  Monsieur  de  \  illeroy,  dit-il,  vous  vous  méprenez 
étrangement,  ce  me  semble,  et  vous  croyez  parler  à  quel- 
que autre.  Mais  puisque  vous  oubliez  qui  je  suis,  c'est  à 
moi  de  vous  en  faire  souvenir.  Marquis  de  Lafare,  con- 
tinua le  régent  en  s'adressant  à  son  capitaine  des  gardes, 
laites  voire  devoir. 

Alors  seulement  le  maréchal  de  Villeroy,  comme  si  le 
plancher  manquait  sous  lui,  comprit  dans  quel  précipice 
il  glissait,  et  ouvrit  la  bouche  pour  balbutier  une  excuse  ; 
mais  le  régent  ne  lui  laissa  pas  même  le  temps  d'achever 
sa  phrase,  et  lui  ferma  la  porte  du  cabinet  au  nez. 

ssitô't,  et  avant  qu'il  fût  revenu  de  sa  surprise  l< 
marquis  de  Lafare  s'approcha  du  maréchal  et  lui  de 
manda  son  épée. 

Le  maréchal  demeura  un  instant  interdit.  Depuis  - 
longtemps  qu'il  se  berçait  dans  son  impertinenc 
que  personne  prit  la  peine  de  l'en  tirer,  il  avait  fini  par 
-e  croire  inviolable  ;  il  voulut  parler,  mais  la  voix  lui 
manqua,  cl,  sur  une  seconde  demande  plus  impérative 
que  la  première,  il  détacha  son  épée  et  la  donna  au 
marquis  de  Lafare. 


une  -uconde  chambre  accompagnés  seulement  de  Lafare 
cl  de  d'Arlagan. 

Toutes  ce-  i  hoses  délaient  passées  si  rapidement,  que 
le  maréchal,  dont  la  première  qualité  n'était  point  le 
sang-lroid,  n'avait  pas  eu  le  temps  de  se  remettre,  il 
.  i  il.  -  irnier,  il  s'était  senti  emporter,  il  se  trou- 
vait enfermé  avec  deux  hommes  qu'il  savait  De  pa 
tesser  pour  lui  une  grande  amitié,  et,  s'exagéranl 
jours  son  importance,  il  se  crul  perdu. 

—  Messieurs!  s'écria-t-il  en  pâlissant,  i  [ue  la 
sueur  et  la  poudre  lui  coulaient  sur  le  visage,  messieurs, 
j'espère  qu'on  ne  veut  pas  m'assassiner. 

—  Non,  monsieur  le  maréchal,  tranquillisez-vous,  lui 
dit  Lafarc,  tanih-  que  .1  Vrtag  regro- 

lesque  que  i  i  marécl  >'  ,,|l; |- 

chée,  ne  pouvait  s'empêcher  de  rire  Non,  monsieur,  il 

d'une  chose    beaucoup    pi  >Ie  et    infiniment 

moins  tragique. 

—  Et  de  quoi  s'agit-il  dune  .:  ,    i. 

,  qui  celle  •  >'"  de  Iranqu 

—  Il  s'agii,  monsieur,  de  deux  lettres  que  vous  comp- 
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liez  remettre  ce  matin  au  roi,  et  que  vous  devez 
dans  quelqu  une  des  poches  de  voire  habit. 

Le  maréchal,  qui,  préoccupé  jusqu'alors  de  sa  propre 
affaire,  avait  oublie  celle  de  madame  du  Maine.  (!• 
lit,  et  porta  vivement  la  main  a  la  poche  où  étaient  ces 
lettres. 

—  Pardon,  monsieur  le  duc,  dit  d'Artagan  en  arrêtant 
la   main   du   maréchal,    mais   nous    sommes 

vous  prévenir  que,   dans  le  cas  où   vous   cherche 
nous  soustraire  les  originaux  de  <  onsieur  le 

:nl  en  a  les  copies. 

—  Fuis,  j'ajouterai,  dit  Lafare,  que  nous  sommes  auto- 
rises a  vous  les  prendre  de  forer,  el  que  nous  sommes. 
absous  d  avance  de  toul  accident  que  pourrait  amener 
une  lutte,  en  supposant,  ce  qui  n'esl  pas  probable,  que 
vous  poussiez  la  rébellion,  monsieur  le  maréchal,  jusqu'à 
vouloir  lutter. 

—  Ht  vous  m'assurez,  messieurs,  dit  le  maréchal,  que 
monseigneur  le  régent  a  les  copies  de  ces  lettres? 

—  Sur  ma   parole  d'honneur!   dit  d'Artagan. 

—  Foi  de  gentilhomme!  dil  Lafare. 

—  En  ce  cas,  messieurs,  repril  Vflleroy,  je  ne  vois  pas 
pourqi  "i  i  essayerais  de  soustraire  ces  lettres,  qui  d'ail- 
leurs !  i  eot  aucunement,  el  que  je  ne  d 

i     .  .    re  que  pai  complaisai  i  • 
"i-  savons  cela,  monsieur  te  maréchal,  ditL:n  ire, 

—  Seulement,  ajouta  le  maréchal,  j'espère,  messieurs, 
que  vous  ferez  valoir  près  de  Son  Altesse  Royale  la  fa- 

yec   laquelle  je  me  suis  soumis  à  ses  ordres,   et 
gret  bien  sincère  que  j  ai  de  lavoir  offensée. 

—  N'en  douiez  pas.  monsieur  te  maréchal,  loulc  chose 
sera  rapportée  comme  elle  s'esl  passée  :  mais  ces  let- 
tres? 

—  Les  voici,  monsieur,  dit  te  maréchal  en  donnant  les 
deux  lettres  à  Lafare. 

Lafare  leva  un  cachet  volant  aux  armes  d'Es 

ira  que  c'étaient  bien  les  papiers  qu'il  avail  mission 
de  prendre;  puis  après  s'être  assuré  également  qu  il  n'y 
avail  pas  d'erreur. 

—  Mon  cher  d  ^rtagan,  dit-il,  conduisez  maintenant 
sieur  le  marécha  -  stination,  et  recommande/.. 
ius  prie,  au  nom  de  monseigneur  le  régent,  aux  pèr- 
es   qui    auront    1  honneur  de    l'accompagne] 

oir  pour  lui  tous  les  égards  du- 
Aussitôt  la  chaise   se  referma,  el  les  porteurs  se  mi- 
i  h  marche.  Le  maréchal,  allégé  de  ses  deux  le 
ni      soupçonner  te  piège  dans  lequel  il 
tombé,  repassa  dans  la  première  p  l'attendaient 

les  chev;   i-légers.  Le  corli  dirigea  vers  la   grille, 

où  ||  ..  .      ,      d  un  instant.  I  n  carrosse  .1  si»  1  h< 

vaux   atte  3    porta   le   man  1  1    Ixtagan    se 

près  de  lui  ;  un  officier  des  mousquet  dup- 

jenlilshommes  du  roi,  se  n  le  de- 

vani  ■  squetaires  se  p  haque 

5     e  :  on  fit  signe  au  cocher,  et  le 
galop. 
Muant  au  marquis  de  Lafare.  qui  -  ■  naul 

e  pour  ass  1      départ,  a 

1  eul  d  vu  en.  -  acoident,   qu  il  repril  la 

roule  du  ch  lettres   de  Philippe  V   a  la 

main. 


WW1II 


COMMl  '•    '  1X 


Le  même  jour,  vers  les  deux  heures  de  l'après-midi, 
Haï  1  1  al       pn      mt  de  l'abs  Buvaj 

la  mu- 
.  ithUde,  qu 
qu'el  autre 

qu  elle  ■  entra  el  annom 

,1    chez   lui    po 
rmenlal,  eu 


oursuivait  ainsi  jusque  dans  le  paradis  de  son 
amour,  alla  vers  la  fenêtre  el  aperçut  l'abbé  Brigaud  qui 
se  promenait  de  long  en  large  dans  son  appartement. 
.Mors  il  rassura  d  un  sourire  Bathilde  inquiète,  prit  le 
chaste  baiser  que  lui  tendait  le  front  virginal  de  la  jeune 
tille,   et  remonta  chez  lui. 

Eh  bien  !  lui  dit  1  bbc  en  l'apercevant,  tandis  que 
\011s  Oies  bien  tranquille  a  faire  l'amour  a  votre  voisine, 
11  se  passe  de  bebes  choses,   mon  cher  pupille  ! 

—  JEt  que  se  passe-t-il  di  d'Harmental. 

—  Alors,  vous  ne   savçz  rien  ? 

—  Rien,  absolumenl  rien,  sinon  que  si  ce  que  vous 
avez  à  m'apprendre  n'esl  pas  de  la  plus  haute  impor- 
tance, je  vous  étrangle  pour  m'avoir  dérangé.  Ainsi,  le- 
nez-vous  bien,  et  si  vous  n'avez  pas  de  nouvelles  dignes 
de  la  circonstance,   faites-en. 

—  Malheureusement,  mon  cher  pupille,  reprit  l'abbé 
Brigaud.  la  réalité  laissera  peu  de  chose  à  faire  à  mon 
imagination. 

—  En  effet,  mon  cher  Brigaud,  dit  d  Harmental  en  re 
gardant  l'abbé  avec  plus  d  attention,  vous  avez  la  mine 
toul  encharibotlée  !  Voyons,  qu'est-il  arrivé  !  Contez-moi 

—  Ce  .qu'il  esl  ih  !  mon  Diera!  presque  rien,  si 
ce  n  esl  que  nous  avons  été  vendus  je  ne  sais  par  qui; 
que  monsieur  le  maréchal  de  \  illeroy  a  été  arrêté  1  ■ 
matin  a  Versailles,  et  que  les  deux  lettres  de  Philippe  \  . 
qu  il  devait  remettre  au  roi,  sont  enlre  les  mains  du 
régent. 

—  Répétez  donc.  l'abbé,  dit  d 'Harmental.  qui.  du  troi- 
sième ciel  où  il  élail  monté,  avail  •  -  peines  du 
monde  a  redescendre  sur  la  lent-.  Répétez  doue,  s  il  vous 
plait  ;  je  n  ai  pas  bien  entendu. 

Et  l'abbé  répéta  mot  pour  mot  la  triple  nouvelle  qu'il 
annonçait  en  pesant  sur  chaque  syll 

D'Harmental  écoula  la  complainte  de  Brigaud  d'un  bout 
à  l'autre,  el  comprit  ?  son  lour  la  gravité  de  la  situa- 
tion. Mais  quelles  que  fussent  les  sombres  pensées 
celte  situation  lii  naître  en  lui,  son  visa-  aifesta 

d  autre  sentiment  que  cette  expression  de  fera 
qui  lui  étail  habituelle  au  momenl  di  -  lors- 

que l'abbé  eut  fini  : 

—  Esl-ce  toul  ?  demanda  le  chevalier  dune  voix  OÙ  il 
étail  impossible  de  reconnaître  la  moindre  altération. 

—  Oui,  pour  le  momenl.  répondit  l'abbé,  et  il  me 
semble  même  que  c'est  bii  i  n'êtes 
pas  content  comme  1                                   difficile. 

—  Mon  cher  abbé,  quand  non-  nous  sommes  mis  à 
jouer  à  la  on,  repril  d'Harmental,  c'était  avec 
1  hances  à  peu  près  1  es  d<  perdi  1  51  gn'er.  Nos 
chances        ii  1  I  ha  issé    nos  ch  tnces  baissent.  Hier,  nous 

-    quatre  \  ingl  dix    chances    -  •  ujourd  Imi 

1  n   avons  plus  que  11  ente  :  \  oilà   loul. 

—  Allons,  dit  Brigaud,  je  vois  avec  plaisir  que  vo 
vous  démontez  p  nent. 

—  Que  voulez-vous,  mon  cher  abb 

lai,  je  suis  heureux  en  ce  moment,  el  je  vois  tes  choses 

en    homme   heureux.     - 

iiieni  de  tristesse,  je  verrais  toul  en  no 

cirais  Amen  a  voire  De  prolundis. 

—  Ainsi  donc,  voire  avis? 

—  Est  que  le  jeu  -  embrouille,  mais  que  n  esl 
point  perdue.    Monsieur   le    maréchal   de  n'esl 

,  conjuration  :  monsieur  l<  \  ille- 

roy  ne  saii  pas  les  -  des  conjure.-.   1  1  -    lettres   de 

"i  en   sou\ n< 

et  il  n  v  .1  de 
prince  de  I 
de  son  caractère  le  garantit  de  lo  1    réel. 

101  -  -         '  ■-     1      si  notre  plan  est 

Uberoni,  <:  e  heure  lui  ser 

Il  >•  a  du  vrai  d  "i"i:  Brigaud 

rassurant. 
_  Kl   de  qui  ces   nouvelles?   demanda   le 

lier. 

De  Va  dame  du  1 

esl  allé  aux  1 velles  "  '"'" 
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—  En  bien  !  il  faudrait  voir  \ 

—  Je  lui  ai  donné  rendez-vous  ici,  cl  comme  j'ai  passé, 

de  venir  vous  voir,  chez  le  marquis  de  Pompadour, 
je  m  étonne  même  qu'il  ne  .-on  pas  encore  arrivé. 

—  Raoul!  dit  une  vois  dans  l'escalier;  Raoul! 

—  Et  tenez,  c  est  lui!  s'écria  d  Haruienial  en  courant 
à  la  porte  et  eu  1  ouvrant. 

—  Merci.  1res  cher,  dit  le  baron  de  Valef.  el  VOUS  venez. 
fort  à  propos  à  mon  aide,  car,  sur  mon  honneur  !  j'allais 
m  en  aller  convaincu  que  Brigaud  s'était  trompé 
il  adresse,   et  qu'un  chrétien  ne  pouvait  demeurer  à  une 

ille  hauteur  et  dans   un   semblable  pigeonnier.   Ah! 

non  cher,  continua  Valef  en  pirouettant  sur  le  talon  et 

tardant  la  mansarde  de  d'Harmental,  il  faut  que  je 

\uus  y  amène  madame  du  Maine,   et  quelle   sache  tout 

•  ■■  ■  1 1 1  elle  vous  doit. 

—  Dieu  veuille,  baron,  dit  Brigaud,  que  vous,  le  che- 
:   et  moi  ne  soyons  pas  plus  mal  logés  encore  d  ici 

quelques   jours. 

—  Ah  !   vous   voulez   dire   la   Bastille?   C'est   oossible, 

;  mais  au  moins,  à  la  Bastille,  il  y  a  force  majeure; 
puis  c'est  un  logement  royal,  ce  qui  le  rehausse  toujours 
peu  et  en  fait  une  demeure  qu'un  gentilhomme  peut 
biter  sans  déchoir.  Mais  ce  logement!  fi  donc,  l'abbé  ! 
Je  sens  le  clerc  de  procureur  à  une  lieue  :  parole  d'hon- 
neur. 

—  Eh  bien  !  si  vous  saviez  ce  que  j'y  ai  trouvé,  Valef, 
dit  d  Harmental  piqué  malgré  lui  du  mépris  que  le  baron 
taisait  de  sa  demeure,  vous  seriez  comme  moi,  vous  ne 
voudriez  plus  le  quitter. 

Bah!  vraiment?  quelque  petite  bourgeoise?  une 
madame  Michelin  peut-être  ?  Prenez  garde,  chevalier,  il 
D  y  a  qu'à  Richelieu  que  ces  choses-là  soient  permises. 
A  vous  et  moi  qui  valons  mieux  que  lui  peut-être,  mais 
qui  pour  le  moment  avons  le  malheur  de  ne  point  être 
si  fort  à  la  mode  que  lui,  cela  nous  ferait  le  plus  grand 
tort. 

—  Au  reste,  baron,  dit  Brigaud,  quelque  frivoles  que 
soient  vos  observations,  je  les  écoute  avec  le  plus  grand 
plaisir,  attendu  qu'elles  me  prouvent  que  nos  affaires  ne 
sont  point  en  si  mauvais  état  que  nous  le  pensions. 

Au  contraire.  A  propos,  la  conspiration  est  à  tous 
les  diables. 

Oue  dites-vous  là,  baron?  s'écria   Brigaud. 

—  Je  dis  que  j'ai  bien  cru  qu'on  ne  me  laisserait  pas 

le  loisir  de  venir  vous  apporter  la  nouvelle  que 
je  vous  apporte. 

Vous  avez  failli   être  arrêté,   mon  cher  Valef?   de- 
anda  d  Harmental. 

Il  ne  s  en  est  pas  fallu  de  l'épaisseur  d'un  cheveu. 
Et  comment  cela,   baron? 

uent  cela?  vous  savez  bien,  l'abbé,  que  je  vous 
ai  quitté  pour  aller  chez  le  prince  de  Cellamare. 

—  Oui. 

—  Eh  bien!  j'y  étais  quand  on  est  venu  pour  saisir  ses 
papiers. 

On  a  saisi  les  papiers  du  prince?  s'écria  Brigaud. 
Moins  ceux  que  nous  avons  brûlés,  et  malheureusc- 
nent  ce  n'est  pas  la  majeure  partie. 

—  Mais  nous  sommes  tous  perdus  alors,  dit  l'abbé. 

—  Oh  !  mon  cher  Brigaud,  comme  vous  jetez  le  man- 
de après  la  cognée  !  Ou$  diable  !  est-ce  qu'il  ne  nous 
este  pas  la  ressource  de  faire  une  petite  Fronde,  et 
royez-vous  que  mai  du  Maine  ne  vaille  pas  la  du- 

de  Longueville? 
Mais   enlin,    mon   cher  Valef,   comment  cela   s'est-il 
demanda  d  Harmental. 

—  Mon  cher  chevalier,  imaginez-vous  la  scène  la  plus 
suffonne  du  monde.  J  aurais  voulu  pour  beaucoup  que 

-siez  là.  Nous  aurions  ri  comme  des  dératés.  Cela 
rail  l'ait  enrager  ce  croquant  di      ' 

Comment  !  Dubois  lui-même,  demanda  Brigaud,  Du- 
ois  est  venu  chez  l'an  ur? 

—  En  per-  "urelle,  l'abbé.  Imaginez-vous  que 
ous  étions  en  train  de  causer  tranquillement  au  coin  du 

eu  de  nos  petites  affaires,  le  prince  de  Cellamare  et 
i.oi,  fouillant  dans  une  cassette  pleine  de  lettres  plus  ou 
aoin-  es,  et  brûlant  toutes  celles  qui  nous  pa- 

yaient  mériter   les   honneurs   de   l'autodafé,    lorsque 
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i   ;    mbre  entre  et  Di 
que  l'hôtel  de  l'ami*  ssade  asl   cessé  par  i  n        i  on  de 
mousquetaires.  -  et  Leblanc 

lui  parler.  Le  but  i  ,,  était  pas  diiiu 

ner.  Le  prince,  sans  se  doaaer  la  peine  do  ebe 
la  cassette  tout  entière  au  feu,  me  pousse  d.    - 
Lunet  de  toilette,  et  ordonne  di    Caire  entrer.  L'ordri 
mutile  :  Dubois  et  Leblanc  étaient  déjà  sur  la  porte.  II.  u 
reusement  ni  l'un  ni  1  autre  ne  m'avaient  vu. 

—  Jusqu'ici,  je  ne  vois  rien  de  bien  drôle  dans  tout 
cela,  dit  Brigaud  en  secouant  la  tête. 

—  Justement,  voilà  où  cela  commence,  reprit  Valet 
Imaginez-vous  d'abord  que  jetais  là  dans  mo  i  ibinet, 
voyant  et  entendant  tout.  Dubois  parut  sur  la  po  suivi 
de  Leblanc,  allongeant  sa  bâte  de  tourne  dan-  aam 
bre,  et  charchanJ  du  regard  le  prince  de  Cellai 
enveloppe  de  sa  robe  de  chambre,  se  tenait  de\ant  la 
cheminée  pour  donner  aux  papiers  en  question  le  temps 
de  brûler. 

—  Monsieur,  dit  le  prince  avec  ce  flegme  que  va 
connaissez,  puis-je  savoir  à  quel  événement  je   dois   la 
bonne  fortune  de  voire  visite? 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  monseigneur^  dit  Dubois,  a  une 
chose  bien  simple,  au  désir  qui  nous  est  venu,  a  mon- 
sieur Leblanc  et  à  moi,  de  prendre  connaissance  de  vos 
papiers,  dont,  ajouta-t-il  en  montrant  les  lettres  du  roi 
Philippe  V,  ces  deux  échantillons  nous  ont  donne  un 
avant-goût. 

—  Comment  !  dit  Brigaud,  ces  lettres,  saisies  à  dix 
heures  seulement  à  Versailles  sur  la  personne  de  mon- 
sieur de  Villeroy,  étaient  déjà  à  une  heure  entre  les 
mains  de  Dubois? 

— ■  Comme  vous  dites,  l'abbé  ;  vous  voyez  qu'elles  ont 
fait  plus  de  chemin  que  si  on  les  avait  mises  tout  bon- 
nement à  la  poste. 

—  Et  qu'a  dit  alors  le  prince?  demanda  d'Harmental. 

—  Oh!  le  prince  a  voulu  hausser  la  voix,  le  prince  a 
voulu  invoquer  le  droit  des  gens  ;  mais  Dubois,  qui  ne 
manque  pas  d'une  certaine  logique,  lui  a  fait  observer 
qu'U  avait  quelque  peu  violé  lui-même  ce  droit  en  cou- 
vrant la  conspiration  de  son  manteau  d'ambassadeur. 
Bref,  comme  il  était  le  moins  fort,  il  lui  fallut  bien  souf- 
frir ce  qu  il  ne  pouvait  empêcher.  D'ailleurs  Leblanc, 
sans  lui  en  demander  la  permission,  avait  déjà  ouvert 
le  secrétaire  et  visilé  ce  qu'il  contenait,  tandis  que  Du- 
bois tirait  les  tiroirs  d'un  bureau  et  furetait  de  son 
côté.  Tout  à  coup  Cellamare  quitta  sa  place,  et  arrêtant 
Leblanc  qui  venait  de  mettre  la  main  sur  un  paquet  de 
lettres  liées  avec  un  ruban  rose  : 

—  Pardon,   monsieur,   lui  dit-il,   à  chacun  ses   attribu- 
tion.-.  Ces  letlres   sont  des  lettres  de  femmes  :  cel 
garde  l'ami  du  prince.  . 

— ■  Merci  de  votre  confiance,  dit  Dubois  sans  si 
concerter,   en  se  levant  et  en  allant  recevoir  le   paquel 
des  mains  de  Leblanc;  j'ai  l'habitude  de  ces  sorte-   de 
secrets,  et  le  vôtre  sera  bien  gardé. 

En  ce  moment  ses  yeux  se  portèrent  sur  la  cheminée, 
et   au   milieu    des   cendres   des  lettres   brûlées,    Dubois 
aperçut  un  papier  encore  intact,  et  se  précipitant 
la  cheminée,  il  le  saisit  au  moment  où  les  flammes  al 
laient  l'atteindre.  Le  mouvement  fut  si  rapide  que 
bassadeur  ne  put  l'empêcher,  et  que  le  papier  était 
mains  de  Dubois  avant  qu'il  eût  deviné  quelle  était 
intention. 

—  Peste!  dit  le  prince  en  regardant  Dubois  qui  - 
couait  les  doigts  lis  bien  que  monsieur  le  i 
avait  des  espions   habiles,    mais  je  ne  les    s 

braves  pour  aller  au  feu. 

—  Et,  ma  ace,   dit  Dubois,  qui 

ier!  le  papier,  il  mdement  réeomi  'eu* 

bravoure.   Voyez 

Le  prince  jeta  les  yeus  sur  le  papier.  Je  ne  s 
qu'il  contenait  ;  ce  que  je  sais,  c'est  que  le  pnnee  d; 
pâle  comme  la  mort,  et  que,  comme  Dubois  éclat, 
rire    Cellamare,   dans   un   moment  de  colère,   bn- 
mille  morceaux  une  cl  P*"*  slatuc  de  malD'e 

qui  se  trouva  sous  sa  main. 

—  J'aime  mieux  que  ce  soit  elle  que  moi,  dit   fr 
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ment  Dubois  en   regarda  ni   les   morceaux  qui   roulaient 
jusqu'à  ses  pieds,  et  en  mettant  le  papier  dans  sa  poche. 

—  Chacun  aura  son  tour,  monsieur;  le  ciel  est  juste. 
dit  l'ambassadeur. 

—  En  attendant,  reprit  Dubois  avec  son  ton  goguenard. 
comme  nous  avons  à  peu  près  ce  que  nous  désirions 
;i\"ir.  et  qu'il  ne  nous  reste  pas  de  temps  à  perdre  au- 
jonrdhui,   nous  allons  mettre  les  scelles   chez  vous. 

—  Les  scellés  chez  moi!  s'écria  Tambassadeur  exas- 
péré. 

—  Avec  votre  permission,  dit  Dubois.  Monsieur  Le- 
blanc.  procédez. 

Leblanc  tira  d'un  sac  des  bandes  et  de  la  cire  toutes 
préparées. 

11  commença  l'opération  par  le  secrétaire  et  le  bureau  : 
puis,  les  cachets  appliqués  sur  ces  deux  meubles,  il 
.«avança  vers  la  porte  de  mon  cabinet. 

—  Messieurs,  s'écria  le  prince,  je  ne  souffrirai  jamais... 

—  Messieurs,  dit  Dubois  en  ouvrant  la  porte  et  en  in- 
Iroduisant  dans  la  chambre  de  l'ambassadeur  deux  of- 
liciers  de  mousquetaires,  voilà'  monsieur  l'ambassadeur 
(1  Espagne  qui  est  accusé  de  haute  trahison  contre  l'Etal  ; 
ayez  la  bonté  de  raccompagner  à  la  voiture  qui  l'attend. 
et  de  le  conduire  où  vous  savez.  S'il  fait  résistance, 
appelez  huit  hommes  et  emportez-le. 

—  Et  que  fit  le  prince?  demanda  Brigaud. 

—  Le  prince  fit  ce  que  vous  auriez  fait  à  sa  place,  je 
le  présume,  mon  cher  abbé  :  il  suivit  les  deux  officier.-. 
'■i  cinq  minutes  après,  votre  serviteur  se  trouva  sous  le 
scellé. 

—  Pauvre  baron  !  s'écria  d'IIarmental,  et  comment 
diable  t  en  es-tu  retiré? 

—  Ah  !  voilà  justement  le  beau  de  la  chose.  A  peine 
le  prince  sorti,  et  moi  sous  bande,  comme  ma  porte  se 
trouvait  la  dernière  à  cacheter,  et  que.  par  conséquent, 
la  besogne  était  finie,  Dubois  appela  le  valet  de  cham- 
bre du  prince. 

—  Comment  vous  nommez-vous?  demanda   Dubois. 

—  Lapicrre,  monseigneur,  pour  vous  servir,  répondit 
le  valet  tout  tremblant. 

—  Mon  cher  Leblanc,  reprit  Dubois,  expliquez,  je  vous 
prie,  à  monsieur  Lapierre  quelles  sont  les  peines  que 
Ion  encourt  pour  bris  de  scellés. 

—  Les  galères,  répondit  Leblanc  avec  cet  accent  ai- 
mable  que  vous  lui  connaissez. 

—  Mon  cher  monsieur  Lapierre,  continua  Dubois  d'un 
Ion  doux  comme  miel,  vous  entendez:  s  il  vous  convient 
H  aller  ramer  pendant  quelques  années  sur  les  vaisseaux 
de   Sa  Majesté  le  roi  de  France,   touchez  du  bout  du 

seulement  à  l'une  de  ce-   petites  bandes   ou  à  un 
is  gros  cachets,   et  voire  affaire  sera  faite.  Si,   au 
contraire,  une  centaine  de  louis  vous  sont  agréables,  gar- 
dez  fidèlement  les   scellés   que   nous  venons   de   , 
et  dans  trois  jours  les  cent  louis  vous  seront  comptés. 

—  Je  préfère  les  cent  louis,  dit  ce  gredin  de  Lapierre. 

—  Eh  bien  !  alors,  signez  ce  procès-verbal  ;  nous  vous 
constituons  gardien  du  cabinet  du  prince. 

—  Je  suis  à  vos  ordres,  monseigneur,  répondit  La- 
pierre    et  il  signa. 

—  Maintenant,   dit   Dubois,    vous    comprenez    toute  la 

nsabililé  qui  pèse  sur  vous? 

—  Oui,  monseigneur. 

—  Et  vous  vous  y  soumettez? 

—  Je  m'y  soumets. 

—  A  merveille.  Mon  cher  Leblanc,  nous  n'avons  plus 
rien  à  faire  ici,  dit  Dubois,  et  j'ai,  ojouta-t-il  en  montrant 
le  papier  qu'il  avait  tiré  de  la  cheminée,  tout  ce  que 
je  désirais  avoir. 

Et  à  ces  mois  il  sortit  suivi  de  son  acolyte.  Lapierre 
•  -garda  s'éloigner,  puis,   lorsqu'il  les  eut  vus  mon- 
ter en  voiture  : 

—  Eh  !  vile,  monsieur  le  baron,  dit-il  en  se  retournant 
ité  du  cabinet,  il  s'agit  de  profiter  de  ce  que  nous 

somme-  seuls  pour  vous  en  aller. 

—  Tu  savais  donc  que  j  étais  ici.  maraud? 

—  Pardieu  !  est-ce  que  .icceplé  la  place  de 
gardien  sans  cela?  Je  vous  avais  vu  entrer  dans  le  ca- 
binet, el  j  ai  pensé  que  vous  ne  seriez  pas  curieux  de 
rester  la  Irois  jours. 


—  Et  tu  as  raison.  Cent  louis  pour  loi  en  récompense 
de  la  bonne  idée. 

—  Mon  Dieu!  que  faites-vous  donc?  s'écria  Lapierre. 

—  Tu  le  vois  bien,  j'essaye  de  sortir. 

—  Pas  par  la  porte,  monsieur  le   baron,    pas  par   la 
porte  :  Vous  ne  voudriez  pas  envoyer  un  pauvre  père  de 

e  aux  galères.  D'ailleurs,  pour  plus  de  sùrete.   ils 
ont  emporté  la  clef  avec  eux. 

—  Et  par  où  diable  alors  veux-tu  que  je  m'en  aille, 
maroufle  ? 

—  Levez  la  tête. 

—  Elle  est  levée. 

—  Regardez  en  1  air. 

—  J'y  regarde. 

—  A  votre  droite. 

—  J  y  suis. 

—  .\e  voyez-vous  rien  ? 

—  Ah  !  si  fait  :  un  ceil-de-bceuf. 

—  Eh  bien!  montez  sur  une  chaise,  sur  un  meuble 
sur  la  première  chose  venue.  L  ceil-de-bceuf  donne 

1  alcôve.  Là,  laissez-vous  glisser  mainlenant,  vous  tom- 
berez sur  le  lit.  Voilà.  Vous  ne  vous  êles  pas  fait  do 
monsieur  le  baron  ? 

—  .\on.  Le  prince  était  fort  bien  couché,  ma   foi 
souhaite  qu'il  ait  un  aussi  bon  lil  où  on  le  mène. 

—  Et  j'espère  mainlenant  que  monsieur  le  baron  n'ou- 
bliera pas  le  service  que  je  lui  ai  rendu? 

—  Les  cent  louis,  n'est-ce  pas? 

—  C'est  monsieur  le  baron  qui  me  les  a  offerls. 

—  Tiens,  drôle,  comme  je  ne  me  soucie  pas  de  me 
dessaisir   en  ce   moment   de   mon    argent,    prends   celte 

-  e,  elle  vaut  trois  cents  pistoles  :  c'est  six  cents  li- 
vres que  lu  gagnes  au  marche. 

—  Monsieur  le  baron  est  le  plus  généreux  seigneur  que 
ie  connaisse. 

—  C'est  bien.  Et  mainlenant  par  où  faut-il  que  je 
m'en  aille?  , 

—  Par  ce  petit  escalier.  Monsieur  le  baron  se  trou- 
vera dans  l'office  ;  il  traversera  la  cuisine,  descendra 
dans  le  jardin  et  sortira  par  la  petite  porte,  car  peut- 
être  la  grande  est-elle  gardée. 

—  Merci  de  litinéraire. 

Je  suivis  les  instructions  de  monsieur  Lapierre  de 
point  en  point  ;  je  trouvai  l'office,  la  cuisine,  le  jardm. 
la  petite  porte  ;  je  ne  fis  qu'un  bond  de  la  rue  des  Saints- 
Pères  ici,  et  me  voilà. 

—  Et  le  prince  de  Cellamare,  où  est-il?  demanda  le 
chevalier. 

—  Est-ce  que  je  le  sais,  moi?  dit  Valef.  En  prison, 
sans  doute. 

—  Diable  !  diable  !   diable  !    fit  Brigaud. 

—  Eh  bien!  que  dites-vous  de  mon  odyssée,  l'abbé* 

—  Je  dis  que  ce  serait  fort  drôle,  sans  ce  maudit 
papier  que  ce  damné  de  Dubois  est  allé  ramasser  dans 
les    cendr 

—  Oui,  en  effet,  dit  Yalef,  cela  gâte  la  chose. 

—  Et  vous  n'avez  aucune  idée  de  ce  que  ce  pouvait 
Être  ? 

—  Aucune.  Mais   soyez  tranquille,  l'abbé,  il  n'es! 
perdu,  et  un  jour  ou  l'autre  nous  saurons  bien  ce  que 
c'était. 

En  ce  moment  on  entendit  quelqu'un  qui  montait  l'esca- 
lier. La  porte  s'ouvrit,  et  BonifScc  passa  sa  tète  joufflue. 

—  Pardon,  excuse,  monsieur  Raoul,  dit  l'héritier  pré- 
somptif de  madame  Denis,  mais  ce  n'est  pas  vous  que 
je  cherche,  c'est  le  papa  Brigaud. 

—  N'importe,  monsieur  Boniface.  dit  Raoul,  soyez  le 
bienvenu.  Mon  cher  baron  je  vous  présente  mon  prédé- 

r  dans  cette  chambre,  le  fils  de  ma  digne  proprié- 
taire, madame  Denis,  le  filleul  de  notre  bon  ami  l'abbé 
Brigaud. 

—  Tiens,  vous  avez  des  amis  barons,  monsieur  I! 
Peste  !  Quel  honneur  pour  la  maison  de  la  mère  Déni-  ! 
Ah  !  vous  êtes  baron,  vous? 

—  C'est  bien,  c'est  bien, ,  petit  drôle,  dit  l'abbé,  qui 
ne  se  souciait  pas  qu'on  le  sût  en  si  bonne  compagnie. 
C'est  moi  que  tu  cherchais  as-tu  dit? 

—  Vous-même. 

—  Que  me  veux-tu  ? 

—  Moi  rien.  Cest  la  mère  Denis  qui  vous  réel  .- 
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—  Que   me  veut-elle?   le   sais-tu? 

—  Tiens,  si  je  le  sais  !  Elle  veut  vous  demander  pour- 
quoi le  parlement  s'assemble  domain. 

—  Le  parlement  s'assemble  demain!  s'écrièrent  Valel 
et   d  Ilannenlal. 

—  Et  dans  quel  but?  demanda  Brigaud. 

—  Eh  bien!  c'est  justement  ce  qui  1  intrigue,  cette 
pauvre  femme. 

—  Et  d'où  ta  mère  a-l-elle  su  que  le  parlement  s'assem- 
blait? 

—  C'est  moi  qui  le  lui  ai  dit. 

—  El  où  l'as-tu  appris,  toi? 

—  Chez  mon  procureur,  pardieu  !  Maître  Joullu  riait 
justement  chez  monsieur  le  premier  président  quand 
I  ordre  lui  est  arrivé  des  Tuileries.  Aussi,  si  le  l'eu  prend 
demain  à  l'élude,  ce  n'est  pas  moi  qui  l'y  aurai  mis, 
vous  pourrez  être  parfaitement  tranquille,  père  Brigaud, 
Oh  !  dites  donc,  ils  vont  venir  tous  en  robe  rouge  !  eu 
va  faire  une  fameuse  baisse  dans  les  écrevisses! 

—  C'est  bon,  garnement  ;  dis  a  ta  mère  que  je  passerai 
chec   elle   en  descendant. 

—  Sufficit  !  on  vous  attendra.  Adieu,  monsieur  Raoul  ; 
adieu,  monsieur  le  baron.  Oh  !  a  deux  sous  les  homards  ! 
à   deux   sous  ! 

Et  monsieur  Boniface  sortit,  fort  éloigné  de  se  douter 
de  l'effet  qu'il  venait  de  produire  sur  ses  trois  auditeurs. 

—  C'est  quelque  coup  d  Etat  qui  se  machine,  murmura 
d  llarmental. 

—  Je  cours  chez  madame  du  Maine  pour  l'en  prévenir, 
dit  Valef. 

—  Et  moi,  chez  Pompadour,  pour  savoir  des  nouvelles, 
dit  Brigaud. 

—  Et  moi,  je  reste,  dit  d'Harmental.  Si  vous  avez  besoin 
de  moi,  l'abbé,  vous  savez  où  je  suis. 

—  Mais  si  vous  n'étiez  pas  chez  vous,  chevalier? 

—  Oh  !  je  ne  serais  pas  loin  ;  vous  n'auriez  qu'à  ouvrir 
la  fenèlre,  et  a  frapper  trois  fois  dans  vos  mains;  on 
accourrait. 

L'abbé  Brigaud  et  le  baron  de  Valef  prirent  leur  cha- 
peau et  descendirent  ensemble  pour  aller  chacun  où 
d  avait  dit. 

Cinq  minutes  après  eux,  d'Harmental  descendit  à  son 
tour,  et  monta  chez  Bathilde,  qu'il  trouva  fort  inquiète. 

Il  était  cinq  heures  de  l'après-midi,  et  Buvat  n'était  pas 
encore    rentré. 

C'était  la  première  fois  que  pareille  chose  arrivait 
depuis  que  la  jeune  fille  avait  l'âge  de  connaissance. 
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Le  lendemain,  a  sept  heures  du  malin,  Brigaud  vint 
prendre  d'Harmental,  et  trouva  le  jeune  homme  habillé 
et  l'attendant.  Tous  deux  s  enveloppèrent  de  leurs  man- 
teaux, rabattirent  leurs  chapeaux  sur  leurs  yeux,  et 
s'acheminèrent  par  la  rue  Je  Clé-y,  la  place  des  Vic- 
toires et  le  jardin  du  Palais-Royal. 

En  approchant  de  la  rue  de  l'Echelle,  ils  commencèrent 
à  apercevoir  un  mouvement  inaccoutumé  ;  toutes  les 
avenues  des  Tuileries  étaient  gardées  par  des  détachc- 
mens  nombreux  de  chevau-Iégers  et  de  mousquetaires, 
et  les  curieux,  exilés  de  la  cour  et  du  jardin  des  Tuile- 
ries se  pressaient  sur  la  place  du  Carrousel.  L>  llarmcn- 
tal et  Brigaud  se  mêlèrent  à  la  foule. 

Arrivés  à  l'endroit  où  se  trouve  aujourdhui  l'arc  de 
triomphe,  ils  furent  accostés  par  un  officier  do  mous- 
quetaires gris  enveloppé  comme  eux  d'un  grand  man- 
teau. C'était  Valef. 

—  Eh  bien  !  baron,  demanda  Brigaud,  qu'y  a-t-il  de 
nouveau  ? 

—  Ah  !  c'est  vous,  labbé  !  dit  Valef.  Xous  vous  cher- 
chions, Laval,  Malezieux  et  moi.  Je  les  quitte  à  1  instant 
même,   et  ils  doivent  être   aux  environs.  Ne  nous  éloi- 


-  ne  tarderont  pa  adre 

Sav«  chose  vous-même? 

—  Non,  rien;  je  suis  passé  chez   Mal 
était  déjà  sorti. 

—  Dites  qu'il  n'étail  pas  encore  rentré.  Non 
-  toute  la  nuit  à  l'Art 

—  Et  aucune  d  ostile  d  a  àté  faite?  de- 
manda d  llarmental. 

—  Aucune  Monsieur  le  due  du  Maine  et  monsieur  le 
comte  M  '   '  '  pour  le  conseil  de 

atin   avant   le  lit   de 
justice.  A  six  heures  el  demie  'aient  tous  deux  aux 

tuileries,  ainsi  que  madame  d  :  ;  .,   pour  se 

plus  près  des  nouvelles,  est  venue  s'installer  dans 
appartenons  de  la  surintendance. 

—  Sait-on  ce  qu'est  devenu  le  prince  de  Cellamare? 
demanda  d  llarmental. 

—  On  l'a    acheminé  sur  Orléans,   dan-  une  i 
quatre   '  aci  ompagné   d'un   gentilhomme    d 
chambre  du  roi  et  escorté  de  douze  chevau  lé§ 

~  Ll  "h  '  '  "en  appris  du  papier  saisi  par  Dubois 
dans  les  cendres?  demanda  Brigaud. 

—  Rien. 

—  Que  pense  madame  du  Mairie  : 

—  Qu'il  -••  brasse  quelque  chose  contre  les  princes 
légitimés,  et  qu'on  va  profiler  de  tout  ceci  pour  leur 
enlever   encore   quelques-uns  de  leur,   privilès. 

ce  matin  elle  a  vertement  chapitré  son  mari,"  qui  lui  a 
promis  de  tenir  ferme;  mais  elle  n'y   comple  pas 

—  Et  monsieur  de  Toulouse? 

—  Nous  l'avons  vu  hier  soir;  mais  vous  le  savez 
mon  cher  abbé,  il  n'y  a  rien  à  en  faire  avec  - 1  mod 

ou  plutôt  ;.on  humilité.  11  trouve  toujours  qu'on  fan 
pour  eux,   et   il   est  sans  cesse   prêt   à   abandonner   au 
régent  ce  qu'il  lui  demande. 

—  A  propos,  le  roi  ? 

—  Eh  bien  !  le  roi... 

—  Oui,  comment  a-t-il  pris  l'arrestation  de  son  gouver- 
neur? 

—  Ah  !  vous  ne  savez  pas  :  il  parait  qu'il  y  a  un  pacte 
entre  le  maréchal  et  monsieur  de  Frejus,  et  que  si  lu. 
éloignait  l'un  de   Sa   Majesté,   l'autre  devait  se   retirer 
aussitôt.   Hier,  dans  la   matinée,   monsieur  de  Fréjus  a 
disparu. 

—  Et  où  est-il? 

—  Dieu  le  sait!  De  sorte  que  le  roi,  qui  avait  assez 
bien  pris  la  perte  de  son  maréchal,  est  inconsolable  de 
celle  de  son  évêque. 

—  Et  par  qui  savez-vous  tout  cela? 

—  Par  le  duc  de  Richelieu,  qui  est  venu  hier,  ver 
deux  heures,  à  Versailles  pour  faire  sa  cour  au  roi,  et 
qui  a  trouvé  Sa  Majesté  au  désespoir,  au  milieu  des 
porcelaines  et  des  carreaux  qu'elle  avait  cassés.  Malheu- 
reusement vous  connaissez  Richelieu  :  au  lieu  de  pousser 
le  roi  à  la  tristesse,  il  l'a  fait  rire  en  lui  contant 
cinquante  balivernes,  et  l'a  presque  consolé  en  cassant 
avec  lui  le  reste  de  ses  porcelaines  et  de  ses  carreaux. 

En  ce  moment,  un  individu  vêtu  d'une  longue  robe 
d'avocat  et  coiffé  d'un  bonnet  carré  passa  près  du  groupe 
que  formaient  Brigaud,  d'Harmental  et  Valef  en  fredon- 
nant le  refrain  d'une  chanson  faite  sur  le  maréchal  après 
la  bataille  de  Ramillies,  et  qui  était  : 

Villeroy,    Villeroy, 
A  fort  bien  servi  le  roi... 
Guillaume,  Guillaume,  Guillaume. 


Brigaud  se  retourna,  et  sous  ce  déguisement  crut 
reconnaître  Pompadour.  De  son  côté,  l'avocat  s'arrêta 
et  s'approcha  du  groupe  en  question;  l'abbé  n'eut  plus 
de  doute  :  c'était  bien  le  marquis. 

—  Eh  bien!  maître  Clément,  lui  dit  il,  quelle  nouvelle 
au  palais? 

—  Mais,  répondit  Pompadour,  une  grande  nouvelle, 
surtout  si  elle  se  confirme  :  on  dit  que  le  Parlement 
refuse  de  se  rendre  aux  Tuileries. 

—  Vive  Dieu  !  cria  li  me  raccommodera 
avec  les  robes  rouges  ;  ma                  ta. 

—  Dame  !  vous  savez  que  M.  de  Mcsme  est  di 


n  ; 
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il  a  été  nommé  président  par  le  crédit  de  monsieur  du 
Maine. 

—  Oui,  c'est  vrai,  mais  il  y  a" bien  longtemps  de  cela. 
dit   Brigaud,    et    si   vous    n  avez   pas   d  autre    certitude, 

:  e  Clément,  je  vous  conseille  de  ne  pas  trop  comp- 
ter sur  lui. 

—  D  autant  plus,  reprit  Valef,  que,  comme  vous  le 
savez,  il  vient  d  obtenir  du  régent  quil  lui  fasse  payer 
les  51  'es  de  son  billet  de  retenue. 

—  0!j  !  oh  :  dit  d  Harmental.  voyez  donc  :  il  me  sembla 
-     |  .--'   quelque  chose  de  nouveau.  Est-ce  que  l'on 

son  du  conseil  de  régence? 

En  effet,  un  grand  mouvement  s'opérait  dans  la  cour 
-    si  les  deux  voitures  du  duc  du  Maine  et  du 
comte  de   Toulouse,   quittant  leur  poste,   s'approchaient 
du  pavillon  de  l'Horloge.   Au  même  instant,   on  vit  pa- 
lailre  les  deux   frères.   Us  rent   quelques  mots; 

,11  monta  dans   son  carrosse,  et  les  deux  voilures 
_  ment  par  le  guichet  du  bord  de  1  eau. 

Pendant  dix  minutes.  Brigaud,  Pompadour,  d  Harmen- 
tal et  Valef  se  perdirent  en  conjectures  sur  cet  évène- 
qui,  remarqué  par  beaucoup  d'autres  que  par  eux, 
avait  lion  dans  la  foule,  mais  sans  pouvoir  se 

de    sa   véritable   cause,   lorsqu  ils   aper- 
çurent Malezieux  qui  paraissait  les  chercher.  Ils  allèrent 
à  lui.  et.   à  sa  figure  décomposée,  ils  jugèrent  que  les 
-    -  il  en  avait,  devaient  être  peu  ra-surans. 

—  1  Pqi  padouc,  a\>  |  :elque 
idée  de  ce  qui  se  passe  : 

—  Hélas  !  reprit  Malezieux,  j'ai  bien  peur  que  tout  ne 
soit  perdu. 

—  Vous  savez  que  le  duc  du  Maine  et  le  comte  de 
Toulouse  ont  quitte  le  con-eil  de  régence'?  reprit  Valef. 

—  J'étais  sur  le  quai  comme  il  passait  en  voiture  ;  il 
m  a  i  econnu,  a  fait  arrêter  le  cocher  et  m'a  envoyé  par 
son  valet  de  chambre  ce  petit  billet  au  crayon. 

—  Voyons,  dit  Brigaud.  Et  il  lut  : 

«  Je   ne   sais  ce   qui   se  trame   contre   nous,   mais   le 

.•ius  a  fait  inviter,  Toulouse  et  moi,  à  quitter 

•jiiseil.  Cette  invitation  m'a  paru  un  ordre,  et  comme 

ice    eût    été    inutile,    attendu    que    nous 

ons   dans  le  conseil  que  quatre  ou  cinq  voix,  sur 

-  !•  -quelles  je  ne  sais  même  pas  trop  si  nous  pouvons 

«  compter,    j  ai   dû   obéir.   Tachez  de   voir  la  du*. 

aux    Tuileries,    et    dites-lui    que   je    me 
Lire   à  Rambouillet,  où  j'attendrai  les  événemens. 

d  Votre  affectionné, 

«  Louis-Auguste.  » 

—  Le  lâche  !  dit  \ 

—  Et  r  lesquels  nous  risquons  notre 

our. 

—  Vous   vous   trompez,    mon    cher   marquis,    dit   Bri- 

-quons   notre   tête    pour   nous-mêmes,    je 
1  non  pas  pour  d'autres.  N'est-il  pas 
alier?  Eh  I  ù  diable  en  avez-vous? 

—  Attendez  donc.  ,  pondit  d'Harmental  ;  c'est 
qu'il  me  semble  reconnaître...  mais  oui,  le  diable  m'em- 

-t  lui-même  :  Vous  ne  vous  éloignez  pas  d'ici. 

—  Non,    pas    pour  mon  compte,   du  moins,   dit  Pom- 
our. 

—  Ni  moi,  dit  Valef. 

—  Ni  moi,  dit  Malezieux. 

—  Ni  moi,  dit  l'abbé. 

—  Eh  bien  !  en  ce  cas,  je  vous  rejoins  dans  un  instant. 

—  Où  allez-vous?  demanda  Brigaud. 

—  Ne    faites    pas    attention,    l'abbé,    dit   d'Ilarmental  ; 

pour  affaire  qui  m'est  personnelle. 
En    quittant    le    bras    de    Valef,    d  Harmental    se    mit 
toi  à  fendre  la  foule  dans  la  direction  d'un  in 
depuis  quelque  temps  il  suivait  du  regard  avec  la 
grande  attention,  et  qui,   grâce  a  sa  force  muscu- 
laire, aà   porte-respect   de   la   multitude, 
la  grille,  lui  et  les  deux  donzelles  a 
ndaient  à  ses  bras. 

—  Voyez-vous,    mes    princesses,    disait    L'individu    en 

,n.  en  a«  oies  de  lignes  archi- 


tecturales qu'il  traçait  sur  le  sable  avec  le  bout  de  sa 
canne,  tandis  qu'à  chacun  de  ses  mouvemons  sa  longue 
épée  frétillait  dans  les  jambes  de  ses  voisins,  voici  ce 
que  c  est  qdun  lit  de  justice.  Je  connais  cela,  moi  ;  j'ai 
vu  celui  qui  a  eu  lieu  à  la  mort  du  feu  roi  ;  quand  on  a 
le  testament  et  qu'on  a  déclaré,  sauf  le  respect  dû 

—  Majesté  Louis  XIV,  que  les  bâtards  étaient  toujours 
des  bâtards.  Voyez-vous,  ça  se  passe  dans  une  grande 
salle,  longue  ou  carrée,  ça  n'y  fait  rien  ;  le  lit  du  roi 
esl  ici,  les  pairs  sont  la.  le  parlement  est  en  face. 

—  Dis  donc,  Honorine,  interrompit  1  une  des  deux 
demoiselles,  est-ce  que  cela  t amuse,  ce  quil  te  conte  la? 

—  Mais  pas  le  moindrement  ;  ce  n'était  pas  la  peine  de 
nous  emmener  du  quai  Saint-Paul  ici.  en  nous  promettant 
le  spectacle,  pour  nous  montrer  cinquante  mousquetaires 
à  cbevaL  et  une  douzaine  de  chevau-lêgers  qui  courent 
les  uns  après  les  autres. 

—  Dis  donc,  mon  vieux,  reprit  la  première  interlocu- 
trice, il  me  semble  que  si  nous  allions  manger  une  mate- 
lote de  la  Râpée,  ça  serait  plus  nourrissant  que  ton  lit 
de  justice,  hein  ? 

—  Mademoiselle  Honorine,  reprit  celui  à  qui  cette  astu- 
cieuse invitation  était  faite,  j  ai  déjà  remarqué,  quoiqu  il 
y  ait  à  peine  douze  heures  que  j'ai  ihonneur  de  vous 
connaître,  que  vous  êtes  fort  portée  sur  votre  bouche, 
ce  qui  est  un  bien  vilain  défaut  pour  une  femme.  Tâchez 

de  vous  en  corriger,  du  moins  pour  tout  le  temps 
que  vous  avez  encore  à  rester  avec  moi. 

—  Dis  donc,  dis  donc,  Phémie,  est-ce  qu'il  voudrait 
nous   mener  comme   cela  jusqu'à    cinq   heures   du   soir, 

son  omelette  au  lard  et  ses  trois  bouteilles  de  vin 
blanc,  ce  vieux  retire  !  D'abord,  je  te  préviens,  mon  bel 
homme,  que  je  tile  si  on  n  est  pas  nourrie  en  restant. 

—  Tout  beau  !  ma  passion,  comme  dit  monsieur  Pierre 
Comédie,  tout  beau  I  reprit  le  personnage  à  la  vanité 
duquel  on  faisait  cet  appel  gastronomique,  en  saisissant 
de  chacune  de  ses  mains  le  poignet  de  chacune  de  ces 
demoiselles,  et  en  les  assurant  sous  ses  bras  comme 
avec  des  tenailles  :  il  n  est  point  question  ici  de  discuter 
sur  un  plat  de  plus  ou  de  moins  ;  vous  m'appartenez  jus- 
qu'à quatre  heures  du  soir,  d'après  convention  faite 
avec  madame  Chose,  comment  1  appelez-vous  ?  cela  m'es! 
égal  ! 

—  Oui.  mais  nourries,  nourries  ! 

—  Il  n'a  pas  été  un  seul  instant  question  de  nourriture 
dans  le  ti m  -il  y  a  quelqu'un  de 
lésé  d  tns  1  affaire,  c'est  moi. 

—  Toi,  vilain  ladre  ! 

—  Oui,  moi  ;  j'ai  demandé  deux  femmes. 

—  Eh  bien  !  tu  les  as. 

—  Pardon,  pardon  :  je  répète  :  j'ai  demandé  deux 
femmes,   ce  qui  veut  dire  une  blonde  et   une  brui 

l'on  a  profité  de  l'obscurité  pour  me  donner  deux  blon- 
des, ce  qui  est  exactement  comme  si  on  ne  n 
donné  qu'une,  vu  que  c'est  bonnet  blanc,  blanc  bonnet. 
C'est  donc  moi  qui  aurais  le  droit  de  réclamer  des  dom- 
-  intérêts.  Aussi,  taisons-nous,  mes  amours,  tai- 
sons-nous ! 

—  Mais  c'e=l  une  injustice,  crièrent  ensemble  'es  deux 
donzelles. 

—  Que  voulez-vous?  le  monde  est  plein  d  injustices. 
Tenez,  on  en  fait  probablement  une  dans  ce  moment-ci 
à  ce  pauvre  monsieur  du  si  vous  aviez  un  peu 
de  cœur,  vous  ne  penseriez  qu'au  chagrin  qu'on  pré- 
pare à  ce  pauvre  prince.  Quant  à  moi.  j  en  ai  l'estomac 

ie   qu'il   me  serait   impossible  d  avaler  la   moindre 
D'ailleurs,, vous   demandiez  du   s|>'-,     de:  tenez, 
en  voila,  et  un  beau  !  regardez.  Qui  regarde  dine. 

—  Capitaine,  dit  en  frappent  sur  l'épaule  de  RoqueB- 

:  il.  irràce  au  mouvement 
qu'occasionnait  l'approche  du  parlement,  pouvoir,  sans 
être  remarqué,  échanger  quelques  paroles  avec  notre 
vieille  connaissance  qu'il  retrouvait  là  par  hasard 

le  je  pourrais  vous  dire  deux  mots  en  particulier? 

—  Quatre,    chevalier,    quatre,    et    avec    le    plus   grand 
plaisir.  Restez  là,  me  -  chattes,  ajouta-t-il  en 
çant  les  deux  demoiselles  au  premier  rang,   e 

qu'un  vous  insu!  :noi  signe.  Je  suis  ici  à 

Me  voilà,  chevalier,  me  voilà,  conlinua-t-il  en  le 
tirant  hors  de  la  foi:  pressait  sur  le  passage  du 
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parlement  Je  vous  avais  reconnu  depuis  cinq  minutes, 
mais  il  ne  m'appartenait  pas  d  |     rl.-r  le  premier! 

—  Je  vois  avec  plaisir,  dit  •  al,  que  le  capi- 

lefinetlc  est  toujours   prudent. 

—  Pradetuassrme,  chevalier;  ainsi,  si  vous  avez  quel- 
que nouvelle  ouverture  à  me  faire,  allez  de  l'avant. 

—  Aon,  capitaine,  non  pas  pour  le  moment  du  moins. 
D'ailleurs,  le  lieu  s'est  pas  propre  à  une  conférence  de 

nature.   Seulement,   je   voulais   savoir  de   vous    le 
•néant,    si  vous  logiez  toujours   en  même   endroit. 

—  Toujours,  chevalier.  Je  suis  comme  le  lierre 


ie  d,,]  voir  droit  de  demand 

.    et    non  pour  un   ' 
qu'on  soit  gentilhomme  tout  juste,  on  est  fier  i  i 
un   due   et   pair.    M     -    pardon,    pardon, 

el  je   ne   veux   p 
•'"'  I,Rla0  P«  ,!  -    - 

de    moi,    vous   savez  où   me  trouver.    Ainsi,    au 
chevalier,   au  revoir. 
Et  s^s  atteodri  .i.irmenial  pouvait  e. 

a  lui  **re.  Roi  

mesdemoiselles  Honorine  et  Euphémie,   q  royant 


Voyez-vous,  mes  princesses,  voici  ce  que  c'est  qu'un  lit  de  justice. 


leurs    où   je    m'attache  ;   seulement,    comme    lui   je 
ire    qu'au   lieu    i  trouver 

comme  la  dernière  (ois  au  premier  o  il  tous 

fatidr; 

cette  fois 

attendu   que.    par   un    i .    |,   ., .,,, 

?°m"  -que 

les  '"■  sent,  moi,  je  monte.  Or,    les  fo 

'"'  !"      •■-"<.  .,,,  phlE  DaQ, 

—  '  °  dit  âWannental  en  i 

81  Vf"  s  adressez  point  i  vo 

~  u aproirter  de  l'argem  :  reprit   le  cap 

»l  dun  ge  ispositions       , 

à   je    rends    un    sei  on    me 

un  cadeau,  très  bien.  Quand  je  irché 

quon  en  exécute  les  conditions,   à  merveille: 


■'•'  la   vue  du  capitaine,   avaient  voulu  profiter  de 
cette  circonstance-] 

laquelle  1  Iiodoi    bli  Jet  i       sans  doute  i 

qn  elles,  si  par  fortune  il  eût         i    gousset  m  i 

al,  comme  û  n  étail  que  01 

i  que 
lusque  la  il  n'y  aurait  sans  i 

au  tieu  de  resli  ■       ■   [ 
sel,  il  ferait  bien  mieux  d  utilise  amour 

■     Il  ail- 
plus  il  approchait    d 
plus   il   éprow  ail    le    besoin   i  Idi      Bal 

■ 

n 

pour   toujout  i pi  en  lil 

commenl    il   poui  i  i  jour.  En 
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quence  et  pressé  par  ce  besoin  éternel  de  la  pré- 
sence de  celle  quil  aimait,  le  chevalier,  au  lieu  de  se 
mettre   à   1.  -  compagnons,   s  achemina 

du  côté  de  la  rue  du  Temps-Perdu. 
l'Ilarmental  trouva  la  pauvre  enfant  fort  inquiète.  Bu- 
avail  point  reparu  depuis  la  veille  à  neuf  heures  et 
demie  du  matin.  Xanctte  avait  alors  été  s'informer  à  la 
Bibliothèque,   et  à   sa   grande  stupéfaction  et   au   grand 
de  ses  confrères,  elle  avait  appris  que  depuis 
cinq   ou   six  jours   on  n'y   avait  point   aperçu   le 'digne 
employé.  Un  pareil  dérangement  dans  les  habitudes  de 
indiquait  l'imminence  de  grave;  événemens.  D  un 
la  jeune  fille  avait  remarqué  la  veille  dans 
l;  m    espèce  d'agitation  fébrile  qui.  quoique  com- 

i  la  force  de  son  caractère,  dénonçait  quelque 
use.  Enfin,  en  joignant  ses  anciennes  craintes 
ses    :  "  ivelles   angoisses,    Balbilde   sentait  instinctive- 
menl  qu'un  malheur  invisible  mais  inévitable  planait  au- 
-   -  il  elle,  et  dune  heure  à  l'autre  pouvait  s'abattre 
sur  sa  tète. 

Ma'S  quand  Bathilde  voyait  Raoul,  toute  crainte  passée 
ou  à  venir  disparaissait  dans  le  bonheur  présent.  De 
son  cote  Raoul,  -"il  puissance  sur  lui-même,  soit  qu'il 
ne  influence  pareille  à  celle  qu'il  faisait  éprou- 
ver, ne  pensait  plus  qu'à  une  seule  chose,  à  Bathilde. 
i  niant,  cette  fois,  les  préoccupations  de  part  et  d  au- 

ent  si  graves,  que  Bathilde  ne  put  s'empêcher 
d  exprimer  à  d  Harmental  ses  inquiétudes,  qui  furent 
d  autant  plus  mal  combattues,  que  cette  absence  de  Bu- 
-•:  rattachait  dans  l'esprit  du  jeune  homme  à  des 
soupçons  qui  lui  étaient  déjà  venus  et  qu  il  s'était  em- 
îsé  d'éloigner  de  lui.  Le  temps  ne  s  en  écoula  pas 
moins  avec  sa  rapidité  ordinaire,  et  quatre  heures  son- 
nèrent que  les  deux  amans  croyaient  encore  être  en- 
semble depuis  cinq  minutes  à  peine.  C'était  1  heure  à 
laquelle  ils  avaient  l'habitude  de  se  quitter. 

Si  Buvat  devait  revenir,  il  devait  revenir  à  cette 
heure.  Après  mille  sermens  échangés,  les  deux  jeunes 
gens  se  séparèrent,  en  convenant  que  si  quelque  chose 
de  nouveau  arrivait  à  l'un  des  deux,  à  quelque  heure 
du  jour  ou  de  la  nuit  que  ce  fût,  l'autre  en  serait  pré- 
venu à  l'instant  même. 

A  la  porte  de  la  maison  de  madame  Denis,  d  Harmen- 
tal rencontra  Brigaud.  Le  lit  de  justice  était  fini  ;  on  *ie 
savait  encore  rien  de  positif,  mais  des  bruits  vagues  cn- 
nonçaient   que   de   terribles    mesures   avaient    été   prises. 
Au   reste,    les    renseignemens   allaient   arriver  :    Brigaud 
-vous  avec  Pompadour  et  Malezieux  chez 
d'Ilarmental,   qui,   le  moins   connu  de   tous,   devait  être 
aussi  le  moins  observé. 
Au  bout  d  une  heure,  le  marquis  de  Pompadour  arriva. 
rlement  avait  d  abord  voulu  faire  de  1  opposition, 
mais  tout  avait  plié  sous  la  volonté  du  régent.  Les  let- 
tres du  roi  d  Espagne   avaient  été  lues  et  condamnées. 
Il  avait  été  décidé  que  les  ducs  et  pairs  auraient  séance 
immédiatement  après  les  princes  du,  sang.  Les  honneurs 
des  princes  ient  restreints  au  simple  rang 

de  leurs  pairies.  Enfin,  le  duc  du  Maine  perd, .il  la  sur- 

ord       i  monsieur 

i.  Le  comte  de  Toulouse  seul  éti 

vie  durant,  maintenu  par  exception  dans  ses  privilèges 
el   pri 

M        i  va  a  son  tour  :  il   q  lillail  la 

Séance  ter  de  quitter  son 

ent    des     l  uilei  ies 
monsieur  le   duc.   Un  pareil   afll  it,   comme  on  le 

comprend  bien,    exaspéré   l'ail  fille   •!  ;    - 

it  alors   ci:t;.  e    dans    une  telle    ci 
qu'elle  avait  de  sa  main  brisé  tout  ces  et  fait 

jeter  les  meubles  par  la  fenêtre  :  puis,  celle  exécution 
terminée,  elle  était  montée  en  voiture,  en  envoyant  La- 
val à  Rambouillet,  afin  de  pousser  monsieur  du  Maine 
'que  acte  de  vigueur,  et  en  chargeant  Malezieux 
de   convoquer  tous  ses  amis  pour  la  nuit  même  a  l'Ar- 

1  dour  el  Brigaud  se  récrièrent  sur  l'imprudence 

d'une  pareille  convocation.  Madame  du  Maine  éla 

à  vue.  Aller  .i  l'Arsenal  le  jour  même 
où  Ion  devait  la  savoir  le   plus  irritée,   c'était   se  com- 


promettre ostensiblement.  Pompadour  et  Brigaud  opi- 
«aienl  en  conséquence  pour  faire  supplier  Son  Altesse 
de  choisir  un  autre  jour  et  un  autre  lieu  de  rendez-vous. 
Malezieux  et  d  Harmental  étaient  du  même  avis  sur 
l'imprudence  de  la  démarche  et  sur  le  danger  à  courir. 
Mais  tous  deux  étaient  d'avis,  le  premier  par  dévoue- 
ment, le  second  par  devoir,  que  plus  l'ordre  était  péril- 
leux, plus  il  était  de  leur  honneur  d'y  obéir. 

La  discussion,  comme  il  arrive  toujours  en  pareille 
circonstance,  commençait  à  dégénérer  en  altercation  as- 
sez vive,  lorsqu'on  entendit  le  pas  de  deux  personnes 
qui  montaient  l'escalier.  Comme  les  trois  personnes  qui 
avaient  pris  rendez-vous  chez  d  Harmental  s'y  trouvaient 
réunies,  Brigaud,  qui,  l'oreille  toujours  au  guet,  avait 
le  premier  entendu  le  bruit,  porta  le  doigt  à  sa  bouche 
pour  indiquer  à  ses  interlocuteurs  de  faire  silence.  On 
entendit  alors  distinctement  les  pas  se  rapprocher.  Un 
léger  chuchotement,  pareil  à  celui  de  deux  personnes 
qui  s'interrogent,  leur  succéda.  Enfin  la  porte  s'ouvrit 
et  donna  passage  à  un  soldat  aux  gardes  français.  - 
à  une  petite  grisette. 

Le  soldat  aux  gardes  était  le  baron  de  Valef. 

Quant  à  la  grisette,  elle  écarta  le  petit  mantelet  noir 
qui  lui  cachait  la  figure,  et  l'on  reconnut  madame  la  du- 
chesse du  Maine. 


XL 


I.  HOMME    PROPOSE 


—  Votre  Altesse  ici!  Voire  .Vitesse  chez  moi!  s'écria 
d  Harmental.  Qu'ai-je  donc  fait  pour  mériter  tant  d  hon- 
neur? 

—  Le  moment  est  venu,  chevalier,  dit  la  duchesse,  où 
il  faut  que  nous  laissions  voir  aux  gens  que  nous  esti- 
mons le  cas  que  nous  faisons  d'eux.  D  ailleurs,  il  ne 
sera  pas  dit  que  les  amis  de  madame  du  Maine  s'expo- 
seront pour  elle  et  qu'elle  ne  s'exposera  point  avec  eux. 
Dieu  merci!  je  suis  la  petite-fille  du  grand  Cornu,  et 
je  sens  que  je  n'ai  dégénéré  en  rien  de  mon  aïeul. 

—  Que  Votre  Altesse  soit  deux  fois  la  bienvenue,  dit 
Pompadour,  car  elle  nous  lire  d  un  grand  emb 
Tout  décide  que  nous  étions  à  obéir  à  ses  ordres,  nous 
hésitions  cependant  à  1  idée  de  ce  qu'une  pareille  réu- 
nion à  l'Arsenal  avait  de  dangereux  au  moment  où  la 
police  a  les  yeux  sur  elle. 

—  El  je  l'ai  pensé  comme  vous,  marqu;s.  Aussi,  au 
lieu  de  vous  attendre,  je  me  suis  résolue  à  venir 
trouver.  Le  baron  m'accompagnait.  Je  me  suis  fait  ci  in- 
duire chez  la  comtesse  de  Chavigny,  une  amie  de  De 
launay,  qui  demeure  rue  du  Mail.  Mous  y  avons  fait  ap- 
porter des  habits,  et  comme  nous  n'étions  qu'à  deu 
d'ici,  nous  sommes  venus  à  pied,  et  nous  voilà.  Ma  foi  ! 
messire  d'Argcnson  sera  bien  fin  s'il  nous  a  reconnu- 
sous   ce    déguisement. 

—  Je  vois  avec   plaisir,  dit  Malezieux,  que  Voti 
tessc  n'est  point  abattue  par  les  événemens  qu'a  amenés 
cette  horrible  journ 

—  Abattue,    moi,    Malezieux  !    J  espère    que    vous    me  . 
connaissez  assez  pour  ne  pas  le  craindre  un  -cul  instant. 
Abattue  !  Ah  !  au  contraire  ;  jamais  je  ne  me  suis  senti 
plus  de  force  et  plus  de   volonté  !   Oh  !   que  ne   suis-je 
un  homme  ! 

—  Que  Votre  Altesse  ordonne,  dit  d  Harmental.  et  tout 
ce  qu'elle  ferait,  si  elle  pouvait  agir  elle-même,  nous  le 
ferons,  nous,  en  son  lieu  et  place. 

—  Non,  non.  Ce  que  je  ferais,  il  est  impossible  que 
d'autres  le  fassent. 

—  Rien  n'est  impossible,  madame,  à  cinq  hommes  dé- 
voués comme  nous  le  sommes.  D'ailleurs,  notre  intérêt 
même  réclame  une  résolution  prompte  et  énergique.  11 
ne  faut  pas  croire  que  le  régent  s'arrêtera  là.  Après-de- 
main, demain,  ce  soir  ..peut-être,  nous  serons  tous  arrê- 
tés. Dubois  prétend  que  le  papier  qu'il  a  tiré  du  feu  chez 
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le  prince  de  Ccllamare  n'e?t  rien  autre  chose  que  la  liste 

des   conjurés.   En  ce   cas,   il   saurait  noire   nom  à  tous. 

avons  donc,   à  celte  heure,   chacun  une   épée  au- 

-  de  la  tête.  N'attendons  pas  que  le  fil  auquel  elle 

ispendue  se  brise  :  saisissons-la  et  frappons. 

—  Frappons,    où,   quoi,    comment?   demanda    Brigand. 

:    ble  parlement  a  brisé  tous  nos  projets.  Avons- 
nous   des  mesures  prises,  un  plan  aiti 

—  Ah  !  le  meilleur  plan  qui  ait  jamais  été  conçu,  dit 
Pompadour,  celui  qui  offrait  le  plus  de  chance  de  suc- 

C  était  le  premier  ;  et  la  preuve,  c'est  que,  sans  une 
circonstance  inouïe  qui  est  venue  le  rein  erser,  il  réus- 
sissait. 

—  Eh  bien  !  si  le  plan  était  bon,  il  l'est  encore,  dit 
Valef.  Revenons-y  alors. 

—  Oui,  mais  en  échouant,  dit  Malezieux,  ce  plan  a  mis 
le  régent  sur  ses  gardes. 

—  Au  contraire,  dit  Pompadour  ;  il  est  d'autant  meil- 
leur, que  l'on  croira  que,  grâce  à  son  insuccès,  il  est 
abandonné. 

—  Et  la  preuve,  dit  Valef,  c'est  que  le  régent,  sous 
ce  rapport,  prend  moins  de  précautions  que  jamais. 
Ainsi,  par  exemple,  depuis  que  mademoiselle  de  Chartres 

ibbesse  de  Cnelles,  une  fois  par  semaine  il  va  la 
voir,  et  traverse  seul  et  sans  gardes  dans  sa  voiture, 
avec  un  cocher  et  deux  laquais  seulement,  le  bois  de 
Yincennes,  et  cela  à  huit  ou  neuf  heures  du  soir. 

—  Et  quel  est  le  jour  où  il  fait  cette  visite  ?  demanda 
Brigaud. 

—  Le  mercredi,  répondit  Malezieux. 

—  Mercredi  ?  c'est  demain,  dit  la  duchesse. 

—  Brigaud,  dit  Valef,  avez-vous  toujours  le  passe- 
port pour  1  Espagne? 

—  Toujours. 

—  Les  mêmes  facilités  pour  la  roule? 

—  Les  mêmes.  Le  maître  de  poste  est  à  nous,  et  nous 
n'avons  d'explication  à  avoir  qu'avec  lui.  Quant  aux 
autres,  cela  ira  tout  seul. 

—  Eh  bien  !  dit  Valef,  que  Son  Altesse  Royale  m'y 
autorise,  je  réunis  demain  sept  ou  huit  amis,  j'attends  le 

.  t  dans  le  bois  de  Yincennes,  je  l'enlève,  et  fouette 
cocher  !  en  trois  jours  je  suis  à  Pampelune. 

—  Un  instant,  mon  cher  baron,  dit  d  Harmental  ;  je 
vous  ferai  observer  que  vous  allez  sur  mes  brisées,  et 
que  c'est  à  moi  que  l'entreprise  revient  de  droit. 

—  Vous,  mon  cher  chevalier,  vous  avez  fait  ce  que 
vous  aviez  à  faire.  Au  tour  des  autres  ! 

—  Xon  point,  s'il  vous  plaît,  Valef  ;  il  y  va  de  mon 
honneur,  car  j'ai  une  revanche  à  prendre.  Vous  me  dé- 
sobligeriez donc  infiniment  en  insistant  sur  ce  sujet. 

—  Tout  ce  que  je  puis  faire  pour  vous,  mon  cher  d'Har- 
rnenlal,  répondit  Valef,  c'est  de  laisser  la  chose  au  choix 

Son  Altesse.  Elle  sait  qu'elle  a  en  nous  deux  cœurs 
également  dévoués.  Qu'elle  décide. 

—  Acceptez- vous  mon  arbitrage,  chevalier?  dit  la 
duchesse. 

—  Oui,  car  j'espère  en  votre  justice,  madame,  dit  le 
chevalier. 

—  Et  vous  avez  raison.  Oui,  l'honneur  de  l'entreprise 
vous  appartient  ;  oui,  je  remets  entre  vos  mains  le  sort 
du  fils  de  Louis  XIV  et  de  la  petite-fille  du  grand  Condé  ; 
oui,  je  m'en  rapporte  entièrement  à  votre  dévouement  et 
à  votre  courage,  et  j'espère  d'autant  plus  que  vous  réus- 
sirez cette  fois-ci  que  la  fortune  vous  doit  un  dédomma- 
gement. A  vous  donc,  mon  cher  d'Harmental,  tout  le 
péril  ;  mais  aussi  à  vous  tout  l'honneur  ! 

—  J'accepte  l'un  et  l'autre  avec  reconnaissance,  ma- 
dame, dit  d  Harmental  en  baisant  respectueusement  la 
main  que  lui  tendait  la  duchesse  ;  et  demain,  à  pareille 
heure,  ou  je  serai  mort  ou  le  régent  sera  sur  la  route 
d  Espagne. 

—  A  la  bonne  heure,  dit  Pompadour,  voUa  ce  qui  s'ap- 
pelle parler  et  si  vous  avez  besoin  de  quelqu'un  pour 
vous  donner  un  coup  de  main,  mon  cher  chevalier,  comp- 
tez sur  moi. 

—  Et  sur  moi,  dit  Valef. 

—  Et  nous  donc,  du  Malezieux,  ne  sommes-nous  bons 
à  rien? 


—  Mon  cher  ch  in< 

lot:  aux  poètes,   aux  gen-  i  ats,    le 

conseil;   aux   gens    d'épée,   l'exécution,   l 

■  ii:'-  hommes  qui  vous  ont 
secondé  la  dernière  fois? 

—  Je  suis  i  >lu  moins. 

—  Quand  le  verre;   . 

—  Ce  soir. 

—  A  quelle  heure  ? 

—  Tout  de  suile,  ri  Votre    vitesse  le  dés 

—  Le  plus  tôt  sera  le  un 

—  Dans  un  quart  d'heure,  je  serai  chez  lui. 

—  Où  pourrons-nous  savoir  son  dernier  m< 

—  Je  le  porterai  à  Votre   V  iul  où  elle  sera. 

—  Pas  à  l'Arsenal,  dit  Brigaud,  c  est  trop  dangereux. 

—  Ne   pourrions-nous    attendre  ici?   demanda   la  du- 

—  Je  ferai  observer  à  Votre  Altesse,  répond 
que  mon  pupille  est  un  garçon  fort  ranu< 

de  monde,  et  qu'une  visite  plus  prolongée  pourrait  éveil- 
ler les  soupçons. 

—  Ne  pourrions-nous  fixer  un  rendez-vous  où  nous 
n'ayons  point  pareille  crainte?  demanda  Pompadour. 

—  Parfaitement,   dit  la   duchesse  ;   au   rond-poinl 
Champs-Elysées,   par   exemple.    Malezieux   et   moi   nous 
nous  y  rendons   dans   une   voiture   sans  livrée    el 
armoiries.  Pompadour,  Valef  et  Brigaud  nous  y  joignent 
chacun  de  son  côté.  Là,  nous  attendons  dHarmental,  h 
nous  prenons  nos  dernières  mesures. 

—  A  merveille  !  dit  d  Harmental,  mon  homme  demeure 
justement  rue   Saint-Honoré. 

—  Vous  savez,  chevalier,  reprit  la  duchesse,  que  vous 
pouvez  promettre  en  argent  tout  ce  que  l'on  voudra,  et 
que  nous  nous  chargeons  de  tenir. 

—  Je  me  charge  de  remplir  le  secrétaire,  dit  Brigand. 

—  Et  vous  ferez  bien,  l'abbé,  dit  d'Harmental  en  sou- 
riant, car  je  sais  qui  se  charge  de  le  vider,  moi. 

—  Ainsi,  tout  est  convenu,  reprit  la  duchesse.  Dans 
une  heure,  au  rond-point  des  Champs-Elysées. 

—  Dans  une  heure,  dit  d  Harmental. 

—  Dans  une  heure,  répétèrent  Pompadour,  Brigaud  et 
Malezieux. 

Puis  la  duchesse,  ayant  rajusté  son  mantelet  de  ma- 
nière à  cacher  son  visage,  reprit  le  bras  de  Valet  et 
sortit  la  première.  Malezieux  la  suivit  à  peu  de  distance 
et  de  façon  à  ne  point  la  perdre  de  vue  ;  enfin  Brigaud, 
Pompadour  et  dHarmental  descendirent  ensemble.  A  la 
place  des  Victoires,  le  marquis  et  l'abbé  se  séparèreni, 
l'abbé  prenant  par  la  rue  Pagevin  et  le  marquis  par  la 
rue  de  la  Vrillière.  Quant  au  chevalier,  il  continua  sa 
route  par  la  rue  Croix-des-Pelils-Champs,  qui  le  condui- 
sit rue  Saint-Honoré,  à  quelques  pas  de  lhonorable  mai 
son  où  il  savait  trouver  le  digne  capitaine. 

Soit  hasard,  soit  calcul  de  la  part  de  la  duchesse  du 
Maine,  qui  avait  apprécié  d  Harmental  et  compris  le  fond 
que  l'on  pouvait  faire  sur  lui,  le  chevalier  se  trouvait 
donc  rejeté  plus  avant  que  jamais  dans  la  conjuration  ; 
mais  son  honneur  était  engagé,  il  avait  cru  devoir  faire 
ce  qu  il  avait  t'ait,  et  quoiqu'il  prévit  les  conséquences 
terribles  de  l'événement  dont  il  avait  pris  la  resp 
bilité,  il  marchait  à  ce  résultat  comme  il  l'avait  fait  déjà, 
la  tête  et  le  cœur  hauts,  bien  résolu  à  tout  sacr 
même  sa  vie,  même  son  amour,  à  l'accomplissement  de 
la  parole  quil  avait  donnée. 

Il  se  présenta  donc  chez  la  Fillon  avec  la  même 
qualité  et  la  même  résolution  qu'il  avait  fait  la  prci 
fois,   quoique  depuis  ce  temps  bien  des  choses  f  : 
changées  dans  sa  vie  ;  et,  comme  la  pren 
élé  reçu  par  la  de  la  maison 

s'informa  d'elle  si  le  capitaine  Roqucfim 

Sans  doute  la  Fillon  s'attendait  à  ' 

lion  moins  morale  que  celle  qui  lui  éta  •  car,  en 

reconnaissant    d'Harmental.    elle    ni  riniei 

mouvement   de  surprise.  Cependant,   comme   si 
douté  encore  de  l'identité  de  celui  qui  lui  parlait, 
s'informa  si  ce  n'était  point  lui  qui  déjà,  deux  moi 
paravant,  était  venu  demander  le  capitaine.  Le  clievi 
qui  vit  dans  cet  antécédent  un  moyen  d'aplanir  les  obs- 
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lacles.  en  supposant  qu'il  en  existât,  répondit  affirmati- 
vement. 

D'Harmental  ne  s'était  point  trompé,  car  à  peine  édi- 
fiée sur  ce  point  la  Fillon  appela  une  espèce  de  Marton 
assez  élégante,  et  lui  ordonna  de  conduire  le  chevalier 
chambre  n°  7-',  au  cinquième  au-dessus  de  l'entresol.  La 
péronnelle  obéit,  prit  une  bougie  et  monta  la  première 
en  minaudant  comme  une  soubrette  de  Marivaux.  D  Har- 
mental  la  suivit.  Cette  fois  aucun  chant  joyeux  ne  le 
guida  dans  son  ascension;  tout  était  silencieux  dans  la 
maison.  Les  graves  événenlens  de  la  journée  avaient 
sans  doute  éloigné  de  leur  rendez-vous  quotidien  les 
pratiques  de  la  digne  hôtesse  du  capitaine,  et  comme, 
il,  son  1  ôté,  le  chevalier  en  ce  moment  avait  sans  doute 
l'esprit  tourné  aux.  choses  sérieuses,  il  monta  les  six 
étages  -  ns  faire  la  moindre  attention  aux  minauderies 
de  sa  conductrice,  qui.  arrivée  au  n°  72,  se  retourna  et 
lui  demanda  avec  un  gracieux  sourire  s'il  ne  s'était  point 
trompé  et  si  c'était  bien  an  capitaine  qu'il  avait  affaire. 

Pour  toute  réponse  le  chevalier  frappa  à  la  porte. 

—  Entrez,  dit  Roquefinette  de  sa  plus  belle  voix  de 
basse. 

Le  chevalier  glissa  un  louis  dans  la  main  de  sa  con- 
ductrice pour  la  remercier  de  la  peine  qu'elle  avait  prise, 
ouvrit  la  porte  et  se  trouva  en  face  du  capitaine. 

Le  même  changement  s'était  opéré  à  l'intérieur  qu'à 
l'extérieur  ;  Roquefinette  n'était  plus,  comme  la  première 
fois,  le  rival  de  monsieur  de  Bonncval.  entouré  de  ses 
odalisques,  en  face  des  débris  d'un  festin,  fumant  sa  lon- 
gue pipe  et  comparant  philosophiquement  les  biens  de 
ce  monde  à  la  fumée  qui  s'en  échappait.  Il  èlait  seul, 
dans  une  petite  mansarde  sombre,  éclairée  par  une 
chandelle  qui,  tirant  à  sa  fin,  commençait  à  faire  plus  de 
fumée  que  de  flamme,  et  dont  les  tremblantes  lueurs 
donnaient  quelque  chose  d'étrangement  fantastique  à 
physionomie  du  brave  capitaine,  qui  se  tenait  de- 
bout appuyé  contre  la  cheminée.  Au  fond,  sur  un  lit  de 
sangle,  en  face  d'une  fenêtre  dont  le  rideau  flottant  au 
du  soir  accusait  les  solufions  de  continuité,  était 
posé  le  feutre  indicateur,  et  était  couchée  son  épée, 
1  illustre  Colichemarde. 

—  Ah  !  ah  !  dit  Roquefinette  d'un  ton  dans  lequel  per- 
çoit une  légère  teinte  d'ironie  ;  c'est  vous,  chevalier  ? 
Je  vous  attendais. 

—  Vous  m'attendiez,  capitaine  ?  Et  qui  pouvait  vous 
faire  croire  a  la  probabilité  de  ma  visite: 

—  Les  événemens,  chevalier,  les  événemens. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Je  veux  dire  qu'on  a  cru  pouvoir  faire  une  guerre 
ouverte,  et  que  par  conséquent  on  a  mis  ce  pauvre  capi- 
taine Roquefinette  au  rancart,  comme  un  condottiere, 
comme  un  miquelet,  qui  n'est  bon  que  pour  un  coup  de 
main  nocturne,  à  l'angle  d  une  rue  ou  au  coin  d'un  bois  ; 
on  a  voulu  refaire  sa  petite  Ligue,  recommencer  sa  pe- 
tite Fronde,  et  voilà  que  l'ami  Dubois  a  tout  su.  que  les 
pairs  sur  lesquels  on  croyait  pouvoir  compter  nous  ont 
lâché  d'un  cran,  et  que  le  parlement  a  dit  Oui,  au  lieu  de 
dire  Aon.  Alors,  on  revient  au  capitaine.  «  Mon  cher 
capitaine  par-ci,  mon  bon  capitaine  par-là  !  »  N'est-ce 
point  exactement  la  chose  comme  elle  se  passe,  cheva- 
lier? Eh  bien  1  eh  bien:  eh  bien!  le  voila,  le  capitaine; 
que  lui  veut-on?  parlez. 

—  Effectivement,  mon  cher  capitaine  dit  dllarmenlal 
ne  sachant  trop  de  quelle  façon  il  devait  prendre  le  dis- 
cours de  Roquefinette,  il  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans 

i  .e  vous  dites  là.  Seulement  vous  êtes  dans  l'erreur 
lorsque  vous  croyez  que  je  vous  avais  oublié.  Si  notre 
plan  eût  réussi,  vous  auriez  eu  la  preuve  que  j'ai  la  mé- 
moire plus  longue  que  les  événemens,  et  je  serais  venu 
alors  pour  vous  offrir  mon  crédit,  comme  je  viens  au- 
jeurd  nui  réclamer  votre  assistance. 

—  Hum  !   fit  le   capitaine   en   secouant  la   tète,    depuis 

que  j'habite  ce  nouvel  appartement,  j'ai  fait 
b  i  -  réflexions  sur  la  vanité  des  choses  humaines,  e( 
1 ''h  i  ,  pris  plus  d'une  [ois  de  me  retirer  définitive- 
ment d  ves.' ou,  si  j'en  faisais  encore  une,  de  la 
faire     îsez  brillante  pous  m'assurer  un  petit  avenir. 

—  Eh   bien  '■   justement,   dit   h  lie   que   je 


vous  propose  est  votre  fait.  Il  s'agit,  mon  cher  capi- 
taine, car  après  ce  qui  s'est  passé  entre  nous,  nous  pou- 
vons parler  sans  préambule,  ce  me  semble  ;  il  s'agit... 

—  De  quoi?  demanda  le  capitaine,  qui,  voyant  d'Har- 
mental  s'arrêter  et  regarder  avec  inquiétude  autour  de 
lui.  avait  attendu  inutilement  pendant  deux  ou  trois  se- 
condes la  fin  de  la  phrase. 

—  Pardon,  capitaine,  mais  il  m'a  semblé... 

—  Que  vous  a-t-il  semblé,  chevalier  ? 

—  Entendre  des  pas...  puis  une  espèce  de  craquement 
dans  la  boiserie... 

—  Ah  !  ah  !  dit  le  capitaine,  il  y  a  pas  mal  de  rats  dans 
l'établissement,  je  vous  préviens  ;  et  pas  plus  tard  que 
la  nuit  dernière,  ces  drôles-là  sont  venus  grignoter  mes 
hardes,  comme  vous  pouvez  le  voir. 

Et  le  capitaine  montra  au  chevalier  le  pan  de  son  ha- 
bit festonné  en  dents  de  loup. 

—  Oui,  ce  sera  cela,  et  je  me  serai  trompé,  dit  d  Uni- 
mental...  Il  s'agit  donc,  mon  cher  Roquefinette,  de  pro- 
fiter de  ce  que  le  régent,  en  revenant  sans  gardes  de 
Chelles,  où  sa  fille  est  religieuse,  traverse  le  bois  de 
Vincennes,  pour  l'enlever  en  passant,  et  lui  faire  pren- 
dre définitivement  la  route  d'Espagne. 

—  Pardon,  mais  avant  d'aller  plus  loin,  chevalier,  re- 
prit Roquefinette,  je  vous  préviens  que  c'est  un  non 
traité  à  faire,  et  que  tout  nouveau  traité  implique  coud. 
tions  nouvelles. 

—  Xous  n'aurons  point   de    discussions  là-dessus,   ca- 
pataine.  Les  conditions,  vous  les  ferez  vous-même. 
lement,  pouvez-vous  toujours  disposer  de  vos  honu 
Voilà  l'important. 

—  Je  le   puis. 

—  Seront-ils  prêts  demain,   à  deux  heures? 

—  Ils  le  seront. 

—  C'est  tout  ce  qu'il  faut? 

—  Pardon,  il  faut  encore  quelque  chose  :  il  faut  encore 
de  l'argent  pour  acheter  un  cheval  et  des  armes. 

—  Il  y  a  cent  louis  dans  cette  bourse,  prenez-la. 

—  C'est  bien,  on  vous  rendra  bon  compte. 

—  Ainsi,    chez   moi   à   deux   heures. 

—  C'est  dit. 

—  Adieu,  capitaine. 

—  Au  revoir,  chevalier.  Donc,  il  est  convenu  (ftHjBus 
ne  vous  étonnerez  pas  si  je  suis  un  peu  exigeant. 

—  Je  vous  le  permets  ;  vous  savez  que  la  dernier.- 

je  ne  me  suis  plaint  que  d'une  chose  :  c'est  que  vous 
étiez  trop  modeste. 

—  Allons,  dit  le  capitaine,  vous  êtes  de  bonne  com- 
position. Attendez  que  je  vous  éclaire  ;  il  serait  fâcheux 
qu'un  brave  garçon  comme  vous  se  rompit  le  cou. 

Et  le  capitaine  prit  la  chandelle,  qui.  parvenue  au  papier 
qui  l'affermissait  dans  la  bobèche,  jetait  alors,  gr.; 
ce  nouvel  aliment,  une  splendide  lumière  à  l'aide  de  la- 
quelle dllarmenlal  descendit  l'escalier  sans  accident. 
Arrivé  sur  la  dernière  marche,  il  renouvela  au  capitaine 
la  recommandation  d'être  exact,  ce  que  le  capitaine 
promit  du   ton  le  plus  affirmatif. 

D'Harmental  n'avait  point  oublié  que  madame  la  du- 
chesse du  Maine  attendait  avec  anxiété  le  résultat  de 
l'entrevue  qu'il  venait  d'avoir  ;  il  ne  s'inquiéta  donc 
point  de  ce  qu'était  devenue  la  Fillon.  qu'il  chercha  vai- 
nement de  l'oeil  en  sortant,  et,  gagnant  la  rue  des  Feuil- 

il  s'achemina  vers  les   Champs-Elysées,   qui 
être  tout  à  fait  déserts,  commençaient  dé  dant  à 

dépeupler,  Arrivé  au  rond-point,  il  aperçut  une  voi- 
lure qui  stationnait  sur  le  revers  de  la  route,  tandi 
deux  hommes  se  promenaient  à  quelque  distance  dans 
la  contre-allée  ;  il  s'approcha  d'elle  :  une  femme,  en 
i;evant,  sortit  avec  impatience  sa  tète  par  la  por- 
tière. Le  chevalier  reconnut  madame  du  Maine  ;  elle 
avec  elle  Malezieux  et  Yalef.  Quant  aux  deux  prome- 
qui.  en  voyant  d  Harmental  s'avancer  ver-  4a 
voiture,  s'empressèrent  de  leur  coté  d'accourir,  il  est 
inutile  de  dire  que  c'étaient   Pompadour  et  Brii; 

Le  chevalier,  sans  leur  nommer  l: 

ire  aucunement  sur  le  caractère  de  l'illustre  capi- 
taine, leur  raconta  en  peu  de  mots  ce  qui  c'était  | 
i  e   récit   fut   accueilli  par  une   exclamation  générale   de 
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joie.  La  djche^e  donna  sa  petite  main  à  baiser  à  dIL'r 
mental  :  les  hommes  serrèrent  la  sienne. 
Il  fut  convenu  que  le  lendemain,  à  deux  heures,  la  du- 
■  ■inpadour,  Laval,  Valef,  Malezieux  et  Brigaud, 
udraient  chez  la  mère  de  d  Avranches,   qui  demeu- 
rait faubourg  Saint-Antoine.  n°  lô.  et  qu'ils  y  attendraient 
le   résultat   de  l'événement.  Ce  résultat  devait  leur  être 
annoncé  par  d'Avranches  lui-même,  qui,  à  partir  de  trois 
heures,  se  tiendrait  à  la  barrière  du  Trône  svec  deux 
chevaux,  l'un  pour  lui  l'autre  pour  le  chevalier.  Il  sui- 
vrait de  loin  d'Harmental,  et  reviendrait  annoncer  ce  qui 
s'était   passé.  Cinq   autres  chevaux  sellés  et  bridés  se- 
raient tout  prêts  dans  les  écuries  de  la  maison  du  fau- 
_•  Saint-Antoine,   afin  que  tes  conjurés  pussent  fuir 
-  retard  en  cas  de  non-réussite  du  chevalier. 
-  différents  points  arrêtés,  la  duchesse  força  le  che- 
valier de  monter  auprès  d'elle.   La  duchesse  voulait  le 
ramener  chez  lui  ;  mais  il  lui  fit  observer  que  l'appari- 
tion d'une  voiture  à  la  porte  de  madame  Denis  produi- 
rait dans  le  quartier  une  trop  grande  sensation,  et  que. 
dans  les  circonstances  présentes,   cette  sensation,  toute 
flatteuse  quelle  serait  pour  lui,  pourrait  devenir  dange- 
-,  En  conséquence,  la  duchesse  jeta  d  Har- 
mental place  des  Victoires,  après  lui  avoir  exprimé  vingt 
fois  toute  la  reconnaissance  qu'elle  éprouvait  pour  son 
dévouement. 

Il  était  dix  heures  du  soir.  D'Harmental  avait  à  peine 
vu  Bathilde  dans  la  journée  ;  il  voulait  la  revoir  encore. 
Il  était  bien  sur  de  retrouver  la  jeune  fille  à  sa  fenêtre, 
iiuiis  cela  n'était  point  suffisant  ;  ce  qu'il  avait  à  lui 
dire  en  pareille  circonstance  était  trop  sérieux  et  trop 
intime  pour  le  jeter  ainsi  d'un  côté  à  l'autre  d'une  rue. 
11  rêvait  donc  aux  moyens,  si  avancée  que  fût  l'heure,  de 
se  présenter  chez  Bathilde,  lorsqu'en  faisant  quelques  pas 
dans  la  rue.  il  crut  voir  une  femme  sur  le  seud  de  la 
porte  de  l'allée  qui  conduisait  chez  elle.  Il  s'avança  et 
reconnut  Xanette. 

Elle  était  là  par  ordre  de  Bathilde.  La  pauvre  enfant 
était  dans  une  inquiétude  mortelle.  Buvat  n'avait  point 
reparu.  Toute  la  soirée  elle  était  restée  à  sa  fenêtre  pour 
voir  rentrer  <1  Harmental,  et  d  Harmental  n'était  point 
rentré.  Par  suite  de  ces  idées  vagues  qui  avaient  pris 
naissance  dans  son  esprit  pendant  la  nuit  où  le  cheva- 
lier avait  tenté  d'enlever  le  régent,  il  lui  semblait  qu'il 
y  avait  quelque  chose  de  commun  entre  cette  disparition 
étrange  de  Buvat  et  1  assombrissement  qu'elle  avait  re- 
marqué la  veille  sur  la  figure  de  d'Harmental.  .Xanette 
attendait  donc  à  la  porte  et  Buvat  et  le  chevalier.  Le 
chevalier  était  de  retour,  Nanette  resta  pour  attendre 
Buvat,   et  d'Harmental  monta  près  de  Bathilde. 

Balhilde  avait  entendu  et  reconnu  son  pas  ;  elle  cl  rut 
donc  à  la  porte  quand  le  jeune  homme  y  arriva.  Au 
premier  coup  d'eed  elle  reconnut  sur  son  visage  cette 
expression  pensive  qu'elle  lui  avait  déjà  vue  pendant  la 
journée  qui  avait  précédé  celte  nuit  où  elle  avait  tant 
ert. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  s'écria-t-elle  en  entraî- 
nant le  jeune  homme  dans  sa  chambre,  et  en  refermant 

te  derrière  lui.  Oh  !  mon  Dieu  !  Raoul,  vous  serait- 
il  arrivé  quelque  chose? 

—  Bathilde,  dit  d  Harmental  avec  un  sourire  triste, 
mais  en  enveloppant  la  jeune  fille  d'un  regard  plein  de 
confiance,  Bathilde,  vous  m'avez  souvent  dit  qu'il  y  avait 
en  moi  quelque  chose  d'inconnu  et  de  mystérieux  qui 
vous  effrayait. 

—  Oh!  oui,  oui,  s'écria  Dnthilde,  et  c'est  le  seul  tour- 

de  ma  vie,  c'est  la  seule  crainte  de  mon  avenir. 

—  Et  vous  avez  raison  ;  car,  avant  de  vous  connaître, 
Bathilde,  avant  de  vous  avoir  vue,  j'ai  fait  abandon  d'une 
part  de  ma  volonté,  d  une  portion  de  mon  libre  arbitre. 
Cette  portion  de  moi-même  ne  m'appartient  plus;  elle 
subit  une  loi  suprême,  elle  obéit  à  des  événements  impré- 
vus. C  est  un  point  noir  dans  un  beau  ciel.  Selon  le  coté 
dont  le  vent  soufflera,  il  peut  disparaître  comme  une  va- 
peur, il  peu!  grossir  comme  un  orage.  La  main  qui  tient 
et  qui  guide  la  mienne  peut  me  conduire  à  la  plus  haute 
faveur,  peut  me  mener  à  la  plus  profonde  disgrâce,  Ba- 
thilde, dites-moi.  êtes- vous  disposée  a  partager  la  bonne 


comme  la  mauvaise  fortune,  le  calme  comme  la  tempête? 

—  Tout  avec  vous,  Raoul,  tout,  tout  ! 

—  Songez  à  l'engagement  que  vous  prenez,   Balhilde. 
Peut-être  e.-t-ce  une  vie  heureuse  et  brillante  que  celle 
qui   vous  est  iv-  ,...■..   est-ce   l'exil,   pe 
est-ce     la     captivité      peut-être...     peut-être     serez-vous 
veuve  avant  dêtre  femme. 

Bathilde  devint  .-i  pâle  et  si  chancelante,  que  Raoul 
crut  qu'elle  allait  s'évanouir  et  tomber,  et  qu  il  étendit 
les  bras  pour  la  retenir;  mais  Bathilde  était  pleine  de 
force  et  de  volonté  ;  elle  reprit  donc  sa  puissance  sur 
elle-même,  et  tendant  la  main  à  d'Harmental  : 

—  Raoul,  lui  dit-elle,  ne  vous  ai-je  pas  dit  que  je  vous 
aimais,    que  je  n'avais  jamais  aime,   que  je  n'aimerais 
jamais  que   vous?   Il  me   semblait   que   toutes  les  pro- 
messes que  vous  demandez  de  moi  étaient  renfer 
dans   ces  mots.  Vous   en  voulez  de  nouvelles,  je  vous 

is  ;  mais  elles  étaient  inutiles.  Voire  vie  sera  ma 
vie,  Raoul  ;  votre  mort  sera  ma  mort.  L'une  et  l'autre 
sont  entre  les  mains  de  Dieu.  La  volonté  de  Dieu  soit 
l'aile  sur  la  terre  comme  au  ciel  ! 

—  Et  moi.  Bathilde.  dit  d'Harmental  en  conduisant  la 
jeune  fille  devant  le  Christ  qui  était  au  pied  de  son  lit, 
et  moi,  je  jure  en  face  de  ce  Christ,  qu'à  compter  de  ce 
moment,  vous  êtes  ma  femme  devant  Dieu  et  devant  les 
hommes,  et  que,  puisque  les  événemens  qui  disposeront 
peut-être  de  ma  vie  ne  m'ont  laissé  ■<  vous  offrir  que  mon 
amour,  cet  amour  est  à  vous,  profond,  inaltérable,  éter- 
nel. Balhilde,  un  premier  baiser  à  ton  époux. 

Et  en  face  du  Christ,  les  deux  jeunes  gens  tombèrent 
dans  les  bras  l'un  de  l'autre,  et  échangèrent  leur  premier 
baiser  dans  un  dernier  serment. 

Quand  d'Harmental  quitta  Bathilde,  Buvat  n'était  pas 
encore  rentré. 
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Vers  les  dix  heures  du  malin,  l'abbé  Brigaud  entra  chez 
d'Harmental  ;  il  lui  apportait  une  vingtaine  de  mille 
livres,  partie  en  or,  partie  en  papier  sur  l'Espagne.  La 
duchesse  ayait  passé  la  nuit  chez  la  comtesse  de  Cha- 
vigny,  rue  du  Mail.  Rien  n'était  changé  aux  conventions 
de  la  veille,  et  elle  comptait  sur  le  chevalier,  qu'elle  con- 
tinuait de  regarder  comme  son  sauveur.  Quant  au  régent, 
on  s'était  assuré  que,  selon  son  habitude,  il  devait  se 
rendre  à  Chelles  dans  la  journée. 

A  dix  heures,  Brigaud  et  d'Harmental  descendirent  ; 
Brigaud,  pour  rejoindre  Pompadour  et  Valef,  avec  les- 
quels il  avait  rendez-vous  sur  le  boulevard  du  Temple, 
et  d'Harmental  pour  aller  chez  Bathilde. 

L'inquiétude  était  à  son  comble  dans  le  pauvre  petit 
ménage.  Buvat  était  toujours  absent,  et  il  était  facile 
de  voir  aux  yeux  de  Bathilde  qu'elle  avait  peu  dormi  et 
beaucoup  pleuré.  De  son  côté,  au  premier  regard  qu'elle 
jeta  sur  d'Harmental,  elle  comprit  que  quelque  expédi- 
tion pareille  à  celle  qui  l'avait  tant  effrayée  se  prépa- 
r:ut.  Li  Harmental  avait  ce  même  costume  sombre  qu'elle 
ne  lui  avait  vu  qu'une  seule  fois,  le  soir,  où,  en  rentrant, 
il  avait  jeté  son  manteau  sur  une  chaise,  et  était  apparu 
à  ses  yeux  avec  des  pistolets  à  sa  ceinture  ;  de  plus, 
ses  longues  bottes  collantes  armées  doperons  indi- 
quaient que,  dans  la  journée,  il  comptait  monter  à  che- 
val. Tous  ces  indice?  eussent  été  insignifians  en  temps 
ordinaire  ;  mais  après  la  scène  de  la  veille,  après  les 
fiançailles  nocturnes  et  solitaires  que  nous  avons  racon- 
ils  prenaient  une  grande  importance  et  acquéraient 
une  suprême  gra\  ité. 

j  i   d  abord  de  faire   parler  le  cho\ 
d  Harmental  lui  ayant  dit  que   le  secret  qu'elle  lui 
demandait  n'était  point  à  lui,   et  l'ayant  priée  de  parler 
chose,  la  pauvre  enfant  n'osa  point  insister  davan- 
I  m-  heure  environ  après  l'arrivée  'le  d  Harmental, 
Nanette  ouvrit   la  porte   et  parut  avec  une   figure  cons- 
ternée. Elle  venait   de  la   Bibli"  :-ivat   n'y  avait 
pomt  reparu,   et  personne  n'avait  po  lui  en  donner  de 
no    /elles,   Balhilde  ne  put   se  contenir  plus  longtemps; 
elle  se  jeta  dans  les  bras  de  Raoul  et  fondit  en  larmes. 
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Raoul  alors  lui  avoua  ses  craintes  :  les  papiers  que  le 
prétendu  prince  de  Listhnay  avait  donnés  à  copier  à 
Buvat  étaient  des  papiers  d'une  assez  grande  importance 
politique.  Buvat  avait  pu  être  compromis  et  arrêté. 
Mais  Buvat  n'avait  rien  à  redouter  :  le  rôle  tout  passif 
qu'il  avait  joué  dans  celte  affaire  éloignait  de  lui  toute 
crainte  de  danger.  Comme  Bathilde,  dans  son  incerti- 
tude, avait  rêvé  un  malheur  plus  grand  encore  que 
celui-là,  elle  s'attacha  avidement  à  cette  idée  qui  lui 
laissait  du  moins  quelque  espérance.  Puis,  la  pauvre 
enfant  ne  s'avouait  pas  elle-même  que  la  plus  grande 
partie  de  son  inquiétude  n'était  peut-être  point  pour 
Buvat,  et  que  les  pleurs  qu'elle  venait  de  verser  n'étaient 
point  tous  pour  1  absent. 

Quand  d  Harmental  était  près  de  Bathilde,  le  temps  ne 
marchait  plus,  il  volait.  Il  croyait  donc  être  monté  chez 
la  jeune  fille  depuis  quelques  minutes  à  peine,  lors- 
qu  une  heure  et  demie  sonna.  Raoul  se  rappela  qu'à 
deux  heures  Roquefmetle  devait  être  chez  lui  pour  arrêter 
les  nouvelles  bases  de  son  nouveau  traité.  Il  se  leva. 
Bathilde  pâlit  ;  d  Harmental  comprit  tout  ce  qui  se  pas- 
sait en  elle,  et  lui  promit  de  venir  après  le  départ  de  la 
personne  qu  il  attendait,  et  pour  laquelle  il  était  force  de 
la  quitter.  Cette  promesse  tranquillisa  quelque  peu  la 
pauvre  enfant,  qui  essaya  de  sourire  en  voyant  quelle 
impression  profonde  sa  tristesse  faisait  sur  Raoul.  Au 
reste,  les  sermens  de  la  veille  avaient  été  renouvelés 
vingt  fois,  et  vingt  fois  les  jeunes  gens  s'étaient  juré 
d  être  l'un  à  l'autre.  Ils  se  quittaient  donc  tristes,  mais 
confians  en  eux-mêmes  et  sûrs  de  leurs  cœurs.  D'ailleurs, 
comme  nous  lavons  dit,  ils  croyaient  ne  se  quitter  que 
pour  une  heure. 

Le  chevalier  était  ^depuis  quelques  inslans  à  peine  à 
sa  fenêtre,  lorsqu  il  vit  paraître  au  coin  de  la  rue  Mont- 
martre le  capitaine  Roquefinette.  Il  était  monté  sur  un 
cheval  gris  pommelé,  évidemment  choisi  par  un  con- 
naisseur, et  propre  à  la  fois  à  la  course  et  à  la  fatigue. 
Il  s'avançait  au  pas,  comme  un  homme  à  qui  il  est  éga- 
lement indifférent  qu'on  le  regarde  ou  qu'on  le  laisse 
passer  inaperçu.  Seulement,  à  cause  sans  doute  des 
mouvemens  du  cheval,  son  chapeau  avait  pris  une  incli- 
naison moyenne  qui  n'eut  rien  laissé  soupçonner,  même 
à  ses  plus  intimes,  sur  la  situation  secrète  de  ses 
finance-. 

Arrivé  à  la  porte,  Roquefinette  descendit  en  trois  temps, 
avec  la  même  précision  qu'il  eut  mise  à  accomplir  ce 
mouvement  dans  un  manège.  Il  attacha  son  cheval  au 
volet  de  la  maison,  s'assura  que  les  fontes  étaient  gar- 
nies de  leurs  pistolets,  et  disparut  dans  l'allée  :  un  ins- 
tant après,  d  Harmental  1  entendit  monter  d  un  pas  égal, 
puis  enfin  la  porte  s'ouvrit  et  le  capitaine  parut. 

Comme  la  veille,  sa  figure  était  grave  cl  pensive.  Ses 
yeux  fixes  et  ses  lèvres  serrées  indiquaient  une  résolu- 
tion arrêtée,  et  d  Harmental  l'accueillit  avec  un  sourire, 
sans  que  ce  sourire  eut  le  pouvoir  de  rien  éveiller  de 
correspondant  sur  sa  physionomie. 

—  Allons,  mon  très  cher  capitaine,  dit  d  Harmental 
en  résumant  dun  coup  d'oeil  rapide  ces  différons  signes 
qui,  chez  un  homme  comme  Roquefinette,  ne  laissaient 
pas  de  lui  inspirer  quelque  inquiétude,  je  vois  que  vous 
Êtes   toujours  l'exactitude  en  personne. 

—  C'est  une  habitude  militaire,  chevalier  ;  et  cela  n'a 
rien  d  étonnant  chez  un  vieux  soldat. 

—  Aussi  n'avais-je  poinl  douté  de  vous  ;  mais  vous 
pouviez  ne  pas  rencontrer  vos  hommes. 

—  Je  vous  avais  dit  que  je   savais  où  les  trouver. 

—  Et  ils  sont  ù  leur  posle  ? 

—  Ils  y  sont. 

—  Ou  cela: 

—  Au  marché  aux  chevaux  de  la  porle  Sainl-Martin. 

—  El  n'avez-vous  pas  peur  qu'on  les  remarque? 

—  Comment  voulez-vous  qu'au  milieu  de  trois  cents 
paysans  qui  vendent  ou  qui  marchandent  des  chevaux, 
on  reconnaisse  douze  ou  quinze  hommes  vêtus  comme 
1'?  autres  paysans?  C'e?t.  comme  on  dit,  une  aiguille 
dans  une  botte  de  foin,  et  il  n'y  a  que  moi  qui  puisse 
retrouver  l'aiguille. 

—  Mais,  comment  ces  hommes  peuvent-ils  vous  accom- 
pagner,   capitaine? 

—  C'est  la  chose   du  monde  la  plus  simple.  Chacun 


d'eux  a  marchandé  le  cheval  qui  lui  convient  ;  chacun 
d'eux  en  a  offert  un  prix  auquel  le  vendeur  a  répondu 
par  un  aulre.  J'arrive,  je  donne  à  chacun  vingt-cinq  ou 
trente  louis  ;  chacun  paie  son  cheval,  le  fait  seller,  monte 
dessus,  glisse  dans  ses  fontes  les  pistolets  qu'il  a  à  sa 
ceinture,  tire  par  un  bout  différent,  et,  à  cinq  heures, 
se  trouve  au  bois  de  Yincennes,  à  un  endroit  donné. 
Là  seulement  je  lui  explique  pour  quelle  cause  il  est 
convoqué  ;  je  fais  une  nouvelle  distribution  d'argent,  je 
me  mets  à  la  tète  de  mon  escadron,  et  nous  faisons  le 
coup,  en  supposant  que  nous  tombions  d'accord  sur  le* 
conditions. 

—  Eh  bien  !  ces  conditions,  capitaine,  dit  d'Harmental, 
nous  allons  les  discuter  comme  deux  braves  compagnons, 
et  je  crois  avoir  pris  d'avance  toutes  mes  mesures  pour 
que  vous  soyez  content  de  celles  que  je  puis  vous  offrir. 

—  Voyons-les,  dit  Roquefinelte  en  s'asseyant  devant  la 
table,  en  y  appuyant  ses  coudes,  en  posant  son  menton 
sur  ses  deux  poings,  et  en  regardant  d  Harmental  qui 
était  debout  devant  lui,  le  dos  tourné  à  la  cheminée. 

—  D  abord,  je  double  la  somme  que  vous  avez  touchée 
la  dernière  fois,  dit  le  chevalier. 

—  Ah  !  dit  Roquefinette,  je  ne  tiens  pas  à  l'argent. 

—  Comment!  vous  ne  tenez  pas  à  l'argent,  capitaine? 

—  Non,  pas  le  moins  du  monde. 

—  Et  à  quoi  tenez-vous  donc,  alors? 

—  A  une  position. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Je  veux  dire,  chevalier,  que  tous  les  jours  je  me 
fais  plus  vieux  de  vingt-quatre  heures,  et  qu'avec 

la  philosophie  arrive. 

—  Eh  bien  !  capitaine,  dit  d  Harmental,  commençant  à 
s  inquiéter  sérieusement  de  toutes  les  circonlocutions  de 
Roquefinette,  voyons,  parlez  ;  qu'ambitionne  votre  philo- 
sophie ? 

—  Je  vous  l'ai  dit,  chevalier,  une  position  convenable, 
un  grade  qui  soit  en  harmonie  avec  mes  longs  services  ; 
pas  en  France  vous  comprenez.  En  France,  j'ai  trop 
d'ennemis,  à  commencer  par  monsieur  le  lieutenant  de 
police  ;  mais  en  Espagne,  par  exemple,  tenez  ;  ah  !  en 
Espagne,  cela  mirait  bien  ;  un  beau  pays,  de  belles 
femmes,  des  doublons  à  remuer  à  la  pelle  !  décidément, 
je  veux  un  grade  en  Espagne. 

—  La  chose  est  possible,  et  c'est  selon  le  grade  que 
vous  désirez. 

—  Dame  !  vous  savez,  chevalier,  lorsqu'on  désire,  au- 
tant désirer  quelque  chose  qui  en  vaille  la  peine. 

—  Vous  m'inquiétez,  monsieur,  dit  d  Harmental,  car 
je  n'ai  pas  les  sceaux  du  roi  Philippe  Y  pour  signer 
les  brevets  en  son  nom  ;  mais  n'importe,  dites  toujours. 

—  Eh  bien  !  dit  Roquefinette,  je  vois  tant  de  blancs- 
becs  à  la  tète  des  rêgimens,  qu'à  moi  aussi  il  m'a  passé 
par  la  tète  d'être  colonel. 

—  Colonel  !  impossible  !  s'écria  d'Harmental. 

—  Et  pourquoi  donc  cela?  demanda  Roquefinette. 

—  Parce  que,  si  l'on  vous  fait  colonel,  vous  qui  n'avez 
qu'une  position  secondaire  dans  l'affaire,  que  voulez- 
vous  que  je  demande,  moi,  par  exemple,  qui  suis  à  la 
tête? 

—  Eh  bien!  voilà  justement  la  chose;  c'est  que  je 
voudrais  que  nous  intervertissions  momentanément  les 
positions.  Vous  vous  rappelez  ce  que  je  vous  ai  dit  cer- 
tain soir  dans  la  rue  de  Valois? 

—  Aidez  mes  souvenirs,  capitaine,  j'ai  le  malheur  de 
n'avoir  pas  de  mémoire. 

—  Je  vous  ai  dit  que,  si  j'avais  une  affaire  comme 
celle-là  à  mon  compte,  les  choses  iraient  mieux  qu'elles 
n'avaient  été.  J'ai  ajouté  que  je  vous  en  reparlerais,  et 
je  vous  en  reparle. 

—  Que  diable  me  dites-vous  donc  là,  capitaine? 

—  Mais  rien  que  de  bien  simple,  chevalier.  Nous 
avons  fait  ensemble  et  de  compte  à  demi  une  première 
tentative  qui  a  échoué.  Alors  vous  avez  phangé  de  bat- 
teries :  vous  avez  cru  pouvbir  vous  passer  de  noi,  et 
vous  avez  échoue  encore.  La  première  fois,  vous  aviez 
échoué  nuitamment  et  .-ans  bruit  ;  nous  avons  tiré  chacun 
de  notre  côté,  et  il  n'a  plus  été  question  de  rien.  La 
seconde  fois,  au  contraire,  vous  avez  échoué  en  plein 
jour  et  avec  un  éclat  qui  vous  a  compromis  tous  ;  si  bien 
que,  si  vous  ne  vous  tirez  pas  de  là  par  un  coup   de 
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Jarnac.  vous  êtes  tous  perdus,  allcndu  que  l'ami  Dubois 
sait  vos  noms,  et  que  demain,  ce  soir  peut-être,  vous 
serez  tous  arrêtés,  chevaliers,  barons,  duc  et  princes. 
Or.  il  y  a  au  monde  un  homme,  un  ?eul  homme,  qui  peut 
vous  tirer  tous  d'embarras  ;  cet  homme  c'est  ce  bon 
une  Roquefinette.  Et  voilà  que  vous  lui  offrez  la 
même  place  qu'il  occupait  dans  la  première  affaire  ! 
Allons  donc  !  Voilà  que  vous  marchandez  avec  lui  ! 
Fi,  chevalier!  Que  diable!  vous  comprenez:  les  pré- 
tentions s'accroissent  en  raison  des  services  qu'oi 
rendre.  Or,  me  voilà  devenu  un  personnage  fort  impor- 
tant, moi.  Traitez-moi  en  conséquence,  ou  je  mets  mes 
mains  dans  mes  poches  et  je  laisse  faire  Dubois. 

D'Harmenlal  se  mordit  les  lèvres  jusqu'au  sang,  mais 
il  comprit  qu'il  avait  '  affaire  à  un  vieux  condottiere, 
habitue  à  vendre  ses  services  le  plus  cher  possible,  et 
comme  ce  que  le  capitaine  venait  d'exposer  du  I 
qu'on  avait  de  lui  était  littéralement  vrai,  il  comprima 
son  impatience  et  fit  taire  son  orgueil. 

—  Ainsi   donc,    reprit  d  llarmental,    vous   voulez   être 
'    colonel. 

—  C'est  mon  idée,  reprit  Roquefinette. 

—  Mais  supposez  que  je   vous  fasse  celle  promesse, 
I   qui  peut  répondre  que  j'aurai  1  influence  de  la  faire  rati- 
fier' 

—  Aussi,  chevalier,  je  compte  bien  manipuler  mes 
petites  affaires  moi-même. 

—  Où   cela? 

—  A  Madrid,  donc  ! 

—  Qm  vous  dit  que  je  vous  y  mène? 

—  Je  ne  sais  pas  si  vous  m'y  menez,  mais  je  sais  que 
j'y  vais. 

—  Vous,  à  Madrid  ?  et  qu'allez-vous  y  faire  ? 

—  Conduire  le  régent. 

—  Vous  êtes  fou  ! 

—  Allons,  allons,  chevalier,  pas  de  gros  mots!  Vous 
me  demandez  mes  conditions,  je  vous  les  dis  ;  elles  ne 
vous  conviennent  pas,   bonsoir  !   Nous  n'en  serons  pas 

mauvais  amis  pour  cela. 
El   Roquefinette  se  leva,   prit  son  chapeau   qu'il  avait 
posé  sur  la  commode,  et  il  fit  un  pas  vers  la  porte. 

—  Comment  I  vous  vous  en  allez?  dit  d  Harmcntal. 

—  Sans  doute,  je  m'en  vais. 

—  Mais   vous   oubliez,    capitaine... 

—  Ah  !  c'est  juste,  répondit  Roquefinette,  faisant  sem- 
blant de  se  tromper  à  l'intention" de  d'Harmenlal,  c'est 
juste  ;  vous  m'avez  donné  cent  louis,  et  je  dois  vous 
rendre  mes  comptes.  Il  tira  la  bourse  de  sa  poche.  Un 
cheval  gris  pommelé,  de  l'âge  de  quatre  à  cinq  ans, 
trente  louis  ;  une  paire  de  pistolets  à  deux  coups,  dix 
louis  ;  une  selle,  une  bride,  etc.,  etc.,  deux  louis  :  total, 
quarante-deux  louis.  Il  y  en  a  cinquante-huit  dans  cette 
bourse  ;  le  cheval,  les  pistolets,  la  selle  et  la  bride  sont 
à  vous.  Comptez,  nous  sommes  quittes.  Et  il  jeta  la 
bourse  sur  la  table. 

—  Mais  ce  n'est  pas  cela  que  je  vous  dis,  capitaine. 

—  Et    que    dites-vous    donc? 

—  Je  dis  qu'il  est  impossible  qu'on  vous  confie,  à  vous, 
-une  mission  de  cette  importance. 

—  Ce  sera  cependant  ainsi,  ou  cela  ne  sera  pas.  Je 
conduirai  le  régenl  à  Madrid,  je  le  conduirai  seul,  ou  le 
regenl  restera  au  Palais-Royal. 

—  Et  vous   vous  croyez   assez  bon  gentilhomme,    dit 
,    d  Harmenlal,  pour  arracher  des  mains  de  Philippe  d'Or- 
léans l'épée   qui  a  renversé  les  murailles  de  Lérida  la 

\   Pucell»,  et  qui  a  reposé  près  du  sceptre  de  Louis  XIV 
sur  le  coussin  de  velours  u  glands  d'or  ! 

—  Je  me  suis  laissé  dire  en  Italie,  répondit  Roquefi- 
nette, qu'à  la  bataille  de  Pavie,  François  Ier  avait  rendu 

I   la  sienne  à  un   boucher. 

El  le  capitaine  fit  un  nouveau  pas  vers  la  porte  en 
enfonçant  son  chapeau  sur  sa  tète. 

—  Voyons,  capitaine,  dit  d  llarmental  d'un  ton  plu- 
conciliateur,  trêve  d'arguties  et  de  citations  ;  partageons 
le  différend  par  la  moitié:  je  conduirai  le  régent  en 
Espagne,  et  vous  viendrez  avec  moi. 

—  Oui,  n'est-ce  pas,  pour  que  le  pauvre  capitaine  se 
perde  dans  la  poussière  que  fera  !e  beau  chevalier, 
pour  que  le  brillant   colonel   efface  le  vieux   miqueiet  '.' 


Impossible,  chevalier,  impossible!  J'aurai  la  conduite 
de  l'affaire  ou  i  [■•rai  point. 

—  Mais  c  est  une  trahison  !  s'écria  d  llarmental. 

—  Une  !i  lier?  Et  où  avez-vous  vu,  s'il 
vous  i-  Roquefinette  était  un  h 

Où  sont  les  conventions  faites  que  je  n'ai  pas  tenues?  où 
sont  les  secrets  que  j'ai  divul  es?  Moi,  un  traître! 
nulle   dieux!    chevalier,    P  tard  qu'avant-hier,   on 

m'a  offert  gros  comme  moi  d  or  pour  être  un  traître,  el 
j'ai  refusé.  Non,  non!  Vous  êtes  venu  me  demander  hier 
de  vous  seconder  une  deuxième  fois  ;  je  vous  ai  dit 
que  je  ne  demandais  pas  mieux,  mais  à  de  nouvelles 
conditions.  Eh  bien  !  ces  conditions,  ce  sont  celles  que 
ens  de  vous  dire.  C  est  i  prendre  ou  à  laisser.  Où 
voyez-vous  une  trahison  dans  tout  cela? 

—  Et  quand  je   serais  assez  lâche  pour  les  accepter, 
ces  conditions,   monsieur,   croyez-vous  que  la  confiance 
que    le    chevalier    d  Harmcntal    inspire    à    Son    A 
Royale  la  duchesse  du  Maine  se  reporterait  sur  le 
tame  Roquefinette? 

—  Que  diable  la  duchesse  du  Maine  a-t-elle  à  voii 

tout  ceci  ?  Vous  vous  êtes  chargé  d'une  affaire  ;  il  y  a 
des  empéchemens  matériels  à  ce  que  vous  l'accompliriez, 
par  vous-même  ;  vous  me  passez  procuration,  voilà 
tout. 

—  C'est-à-dire,  n'est-ce  pas,  reprit  d'Harmenlal  en 
secouant  la  tête,  que  vous  voulez  être  maître  de  lâcher 
le  régent,  si  le  régent  vous  offre  pour  le  laisser  en 
France  le  double  de  ce  que  je  vous  donne,  moi,  pour  le 
conduire  en  Espagne? 

—  Peut-être  dit  Roquefinelte  d'un  ton  goguenard. 

-  Tenez,  capitaine,  dit  d'Harmental  en  faisant  un 
nouvel  effort  sur  lui-même  pour  conserver  son  sang- 
froid,  et  en  essayant  de  renouer  les  négociations,  tenez, 
je  vous  donne  vingt  mille  livres  comptant. 

—  Chanson  !  reprit  Roquefinelte. 

—  Je   vous    emmène    avec    moi    en    Espagne. 

—  Tarare  !  dit  le  capitaine. 

—  Et  je  m'engage  sur  1  honneur  à  vous  faire  obtenir 
un   régiment. 

Roquefinette  se  mit  à  siffloter  un  petit  air. 

—  Prenez  garde,  dit  d  Harmcntal  ;  il  y  a  plus  de  dan- 
ger pour  vous  maintenant,  au  point  où  nous  en  sommes 
et  avec  les  secrets  terribles  que  vous  connaissez,  à 
refuser  qu'à  accepter  ! 

—  Et  que  m'arrivera-t-il  si  je  refuse?  demanda  Roque- 
finette. 

—  Il  arrivera,  capitaine,  que  vous  ne  sortirez  pas  de 
cette  chambre  ! 

—  Et  qui  m'en  empêchera?  dit  le  capitaine. 

—  Moi  !  s'écria  d'Harmental  en  s'élançant  devant  la 
porte  un  pistolet  de  chaquemain. 

—  Vous?  dit  Roquefinette  en  faisant  un  pas  vers  le 
chevalier,  en  croisant  les  bras  et  en  le  regardant  fixe- 
ment. 

—  Un  pas  encore,  capitaine,  reprit  le  chevalier,  et  je 
vous  donne  ma  parole  d'honneur  que  je  vous  brûle  la 
cervelle  ! 

—  -Vous  me  brûlerez  la  cervelle,  vous?  Il  faudrait 
d'abord  pour  cela  que  vous  ne  tremblassiez  pas  comme 
une  \ieille  femme.  Savcz-vous  ce  que  vous  allez  faire? 
Vous  allez  me  manquer  ;  le  bruit  du  coup  attirera  les 
voisins,  ils  appelleront  la  garde,  on  me  demandera  pour- 
quoi vous  avez  tiré  sur  moi,  et  il  faudra  bien  que  je  le 
dise. 

—  Oui,  vous  avez  raison,  capitaine,  s'écria  le  che- 
valier,  en  désarmant  les  pistolets  et  en  les  passant  à  sa 
ceinture,  et  je  vous  tuerai  plus  honorablement  que  vous 
ne  le  méritez.  Flambergc  au  vent,  monsieur,  flamhcrge  au 
vent  ! 

Et  dllarmental.  appuyant  son  pied  gauche  conlre  la 
porte,  lira  son  épée  et  se  mit  en  garde. 

C  était  une  épée  de  cour,  un  mince  filet  d'acier  monté 
dans  une  garde  d'or.  Roquefinetle  se  mil  à  rire. 

—  Et  avec  quoi  me  défendrai-je  ?  dit  il  en  regardant 
autour  de  lui.  N'avez  rd  'es  aiguilla 
à  tricoter  de  voire  maîtresse,  chevalier? 

—  Défendez-vous  a  vous  portez  au  côté 
monsieur!  répondit  d'Harmenlal.  Si  longue  qu'elle  soit, 
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vous  voyez  que  je  me  suis  posé  de  façon  à  ne  pas  faire 
un  pas  pour  m'en  éloigner. 

—  Que  penses-tu  do  cela,  Colichemarde  ?  dit  le  capi- 
taine s  adressant  d'un  ton  goguenard  a  1  illustre  lame  qui 
avait  garde  le  nom  que  lui  avait  donné  Ravanue. 

—  Elle  pense  que  vous  êtes  un  lâche,  capitaine,  s 

d  Harmental,  puisqu  il  faut  vous  couper  la  figure  pour 
vous  l'aire  battre. 

Alors,  d  un  mouvement  rapide  comme  l'éclair,  d'Har- 
mental sangla  le  visage  du  capitaine  avec  son  carrelé!. 
lui  laissant  iur  la  joue  une  trace  bleuâtre  pareille  à  la 
marque  d  un  coup  de  fouet. 

Koqueiinelle  poussa  un  cri  qu'on  eût  pu  prendre  pour 
le  rugissement  d  un  lion  ;  puis,  taisant  un  bond  en  arrière, 
il  retomba  en  garde  et  l'-èpée  ...  la  main. 

Alors  commença  entre  ces  deux  hommes  un  duel  1er 
rible,  acharné,  silencieux,  car  tous  deux  s  étaient  vus  a 
1  o.-uvre,  et  chacun  savait  a  qui  il  avait  affaire.  Par  une 
réaction  facile  a  comprendre,  c  était  maintenant  d  Har- 
mental qui  avait  retrouvé  son  calme  c'était  Roquefmelte 
qui  avait  le  sang  au  visage.  A  tout  moment,  il  menaçait 
d. Harmental  de  sa  longue  epee  ;  mais  le  frère  carrelet  la 
suivait  ainsi  que  le  ter  suit  1  aimant,  se  tortillant  en  sif- 
flant autour  délie  comme  une  vipère.  Au  bout  de  cinq 
minutes  le  chevalier  n'avait  pas  encore  porté  une  seule 
botte,  mais  il  les  avait  parées  toutes.  Enfin,  sur  un 
dégagement  plus  rapide  encore  que  les  autres,  il  arriva 
trop  tard  à  la  parade  et  sentit  la  pointe  du  fer  qui  lui 
effleurait  la  poitrine.  En  même  temps  une  tache  rouge 
s'étale  de  sa  chemise  à  son  jabot  de  dentelle.  D'Har- 
mental la  voit,  bondit  et  s'engage  de  si  près  avec  Roque- 
linelte  que  les  deux  gardes  se  touchent.  Le  capitaine 
comprend  aussitôt  le  désavantage  que,  dans  une  posi- 
tion pareille,  lui  donne  sa  longue  epee.  Un  coupe  sur 
les  armes  et  il  est  perdu.  Il  fait  aussitôt  un  saut  en 
arrière;  mais  son  talon  gauche  glisse  sur  le  carreau 
nouvellement  ciré,  et  la  main  dont  il  tient  son  épéfe  se 
li  ve  malgré  lui.  Par  un  mouvement  naturel.  dHarmental 
en  profite,   -i    i  d,   et  crève  la  poitrine  du 

laine,  ou  le  fer  de  son  epee  disparaît  jusqu'-è.  la  garde. 
|i  Harmental  fait  a  son  tour  un  saut  dans  les  armes  pour 
éviter  la  riposte,  mai-  le  précaution  est  inutile  ;  le  capi- 
taine reste  un  instant  immobile  È  sa  placo,  ouvre  de 
grands  yeux  hagards,  laisse  échapper  son  epee,  et, 
appuyant  ses  deux  mains  sur  sa  blessure  qui  le  brûle,  U 
tombe  de  toute  sa  hauieur  sur  le  carreau. 

—  Diab  e  arrelet!  murmura-t-il.  Ut  il  expira  a  1  ins- 
tant même  :  le  mince  filet  d'acier  avait  traverse  le  cœur 
du  géant. 

Cependant  d'Harmental  •  rde  et  les  yeux 

-ur  le  capitaine,  abaissant  seulement  son  epee  a 
mesure  que  la  moi!  s'emparait  de  lui.  Enfin,  il  se  trouva 
en  face  d'un  cadavre  ;  mais  ce  cadavre  avait  le-  •  i 
ouverts  et  continuait  de  le  regarder.  Appuyé  centre  la 
porte,  le  chevalier,  à  ce  spectacle,  demeure  tin  instant 
épouvante.  -  i  heveux  se  hérissent,  d  sent  la  sueur  qui 
pointe  à  son  front,  il  n'ose  risquer  un  mouvement,  il 
n'ose  faire  un  geste,  sa  victoire  lui  semble  un  rêve.  Tout 
a  coup,  dans  une  dernière  convulsion,  la  boucl  f 
moribond  se  crispe  avec  ironie  :  le  partisan  est  mort  en 
emportant   son  secrel. 

Comment  reconnaître  au  milieu  des  trois  cents  pay- 
sans qui  sont  au  marche  aux  chevaux  les  douze  ou 
quinze  faux    sauniers  qui  don  ont  enlever  le  régent? 

D'Harmental  pousse  un  cri  sourd  :  il  voudrait,  au  prix 
de  dix  ans  de  son  existence,  rendre  dix  minutes  de  vie 
au    capitaine.    11    prend    le    cadavre    dans    ses    br 
soulève,  1  appelle,  tressailli  int  ses  mains  ro 

ei   laisse  retomber   le   e  udavre   dans   une  mare   de 
qui,   suivant  l'inclinaison  du  planchi  le   par  une 

i  iiTole,  court  en  grossissant  vers  la  porte  et  commence  a 
glisser  sous  le  seuil. 

En   ce    moment,    le    cheval    attaché    au    volet    s  ' 
tienta  et  hennit. 

D  Harmental  fait  trois  pas   vers  la  poi  lout  à 

coup  il  pense  que  Requefhv  -       lui  quelque 

papier,  quelque  billet  qui  pourra  le  guider.  Malgré  sa 
répugnance  pour  Je  cadavre  du  capitaine,  d  s  en  rap- 
proche, visite  les  une-  après  lies  de 
son  habit  et  de                      mais  les  seul-               -   qu'il  y 


trouve  -ont  trois  ou  quatre  vieilles  cartes  de  restaurateur, 
et  une  lettre  d'amour  de  la  Xormande. 

Alors,  comme  il  n'a  plus  rien  à  faire  dans  cette  cham- 
bre, il  va  au  secrétaire,  bourre  ses  poches  d'or  et  de 
-  de  change,  tire  la  porte  après  lui,  descend  rapide- 
ment l'escalier,  saute  sur  le  cheval  impatient,  s'élance 
au  galop  vers  la  rue  du  Gros-Chenet,  et  disparait  en  tour- 
nant l'angle  le  plus  rapproché  du  boulevard. 
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Pendant  que  celle  terrible  catastrophe  s'accomplissait 
dans  la  mansarde  de  madame  Denis,  Bathilde,  inquiète 
de  voir  la  fenêtre  de  son  voisin  si  longtemps  fermée, 
avait  ouvert  la  sienne,  et  la  première  chose  qu'elle  avait 
aperçue  elait  le  cheval  gris  pommelé  attaché  au  volet. 
Or,  comme  elle  n'avait  pas  vu  entrer  le  capitaine  chez 
d  Harmental,  elle  pensa  que  cette  monture  était  pour 
Raoul  ;  et  celle  vue  lui  rappela  aussitôt  ses  terreurs 
p  issées  et  présentes. 
Bathilde  resta  donc  à  la  fenélre,  regardant  de  tous 
et  cherchant  a  lire  dans  la  physionomie  de  chaque 
individu  qui  passait,  si  cet  individu  était  acteur 
dan-  le  drame  rnystereux  qui  se  préparait  et  où  elle 
devinail  instinctivement  que  d  Harmental  jouait  le  premier 
rôle.  Elle  était  donc,  le  cceur  palpitant,  le  cou  tendu  et 
les  yeux  errans  de  ça  et  de  là,  lorsque  tout  à  coup  ses 
ds  inquiets  se  fixèrent  sur  un  point.  Au  même  mo- 
ment la  jeune  fille  pousa  un  cri  de  joie  :  elle  venait  de 
voir   déboucher  Buvat   à  1  angle  de  la  rue  Montmartre. 

l.   celait   le   digne  calligraphc  en  personne,  qui, 

tout  en  regarda  ni  de  temps  en  temps  derrière  lui  comme 
s  il  craignait  d'être  poursuivi,  s  avançait,  la  canne  hori- 
zontale, d'un  pas  aussi  rapide  que  le  lui  permettaient 
ses  petites  jambes. 

fendant  qu'il  disparait  sous  1  allée  et  s'engage  dans  1  es- 
calier obscur  qui  y  fait  suite  et  au  milieu  duquel  il 
aire  sa  pupille,  jetons  un  regard  en  arrière  et 
disons  le-  causes  de  cette  absence  qui.  nous  en  sommes 
certain,  n'a  pas  causé  moins  d  inquiétudes  à  nos  lec- 
teur- qu  a  la  pauvre  Bathilde  cl  à  la  bonne  Nanette. 

On  se  rappelle  comment  Buvat,  conduit  par  la  crainte 
de  la  torture  a  la  révélation  du  complot,  avait  été  forcé 
par  Dubois  de  venir  lui  faire  chaque  jour  chez  lui  une 
i  opie  d<  -  pièces  que  lui  remettait  le  prétendu  prince  de 
Lïsthnay.    I  si   que   le   ministre    du   régent   avait 

ssivemenl  appris  tous  les  projets  des  conjurés,  qu'il 
avait  déjoués  par  l'arrestation  du  maréchal  de  Yillcioy 
et  par  la   convocation  du  parlement. 

i  e  lundi  matin,  Buval  était  arrive  comme  d'habitude 
avec   de   nouvelh  de    papiers   que    d'Avranches 

lui  avait  remises  la  veille  :  celait  un  mari 

onipadour,  el  les  lettres  des  principaux  sei- 
gneurs bretons  qui  adhéraient,  comme  nous  l'avons  \u, 
ion. 
limai    -  ei ail    mis    couine    d'habitude    à   son    travail; 
mais  vers  les  quatre  heures,  comme  il  venait  de  se  lever 
lit  son  chapeau  dune  main  et  sa  canne  de  l'autre, 
-  etail  venu  le  prendre  et  l'avait  conduit  dans  une 
petite   chambre,   au-dessus  de  celle   dans  laquelle  il  tra- 
:     ei   arrivé   là,   il  lui  avait  demandé   ce  qu'il  pen- 
rlement.  Flatté  de  celle  dèfén  ace  du  pre* 
rrier  ministre  pour  son  jugement,   Buval   s'était  hâte  de 
lire  qu  il  le  trouvait  fort  agréable. 

—  Tant  mieux,  reput  Dubois,  et  je  suis  fort  aise  qu'il 
de  votre   goût,    car  c'est  le  votre. 

—  Le    mien!    dit    Buvat    alterre. 

—  Eh  bien  I   oui.  le  vôtre,   qu'y  a-l-il  d'étonnant  à   ce 

désire  avoir  sous  la  main  el  suriout  sous  le.- 
un  homme  aussi  important  que  vous? 

—  Mais  alors,  demanda  Buvat,  je  vais  donc  demeurer 
au  !'■ 

—  Pendant  quelques  jours  du  moins,  répondit  Dubois. 
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—  Monseigneur,    laissez-moi    au    moins    prévenir   Ba- 
Ihild». 

—  Voilà  justement  l'affaire,  c'est  qu'il  ne  faut  pas  que 
Bathilde  soit  prévenue. 

—  Mais  vous  me  promettez  au  moins  que  la  première 
fois  que  je  sortirai... 

—  Tout  le  temps  que  vous  resterez  ici,  vous  ne  sorti- 
rez pas. 

—  Mais,  s'écria  Buvat  avec  terreur...  mais  je  suis  donc 
prisonnier  ? 


dre  :  Dubois  craignait  qu'en  voyant  l'arrestation  de  Vit 
teroy,  on  ne  se  doul.it  de  quel  Côté  ation, 

et  que  Cuvai  interroj  uâl  qu  il   avait  tout   dit.   Or 

e ''l  aveu  eût  sans  doute  arrêté  les  conjurés  au  milieu  de 

projets,  el  tout  au  contraire  Dubois,  ôelain 
mais  sur  tous  leurs  d  voulait  les  laissai      enfer- 

rer jusqu'au  bout,   pour   en   finir   une   bonne    6ois 
toutes  ces  petites  conspirations. 

Vers  les  huit  heures  du  soir,  et  comme  le  jour  coin- 
meiiçait  à   tomber,   Buvat  entendit  un   grand  bruit  à  sa 


Le  mince  fllet  d'acier  avail  traversé  le  cœur  du  géant. 


—  Prisonnier  d'Etat,  vous  l'avez  dit,  mon  cher  Buvat; 
mais     tranquillisez- vous    votre    captivité    ne    sera     pas 

e-,  et  tant  qu'elle  durera,  l'on  aura  pour  vous  tous 
gards  qui  sont  dus  au  sauveur  de  la  France  ;  car 

vous  avez  sauvé  la  France,  mon  cher  monsieur  Buvat  ; 

il  n'y  a  pas  à  vous  en  dédire  maintenant. 

—  J  ai  sauvé   la   France  !    s'écria   Buvat,    et  me   voilà 

nier,    me   voila   sou-   les    verrou-,    me   voilà  sous 
les  barri 

—  El   où   diable  voyez-vous   des   verrous   et  dc- 
reaux,  mon  cher  Buvat?  dit  Dubois  en  éclatant  de  rire, 
la   porte    forme    à    un    seul   loquet   et  n'a   pas  même    de 
serrure  :   quant  à  la   fenêtre,   voyez,    elle  donne   sur  le 
jardin  du   Palais-Royal,  et  pas  le  plus  petit  grillage  ne 

en  intercepte  la  vue.  une  vue  superbe:  vous  serez 
ici  comme  le  régent  lui-même. 

—  0    ma   petite   chambre  !    ô   ma    terrasse  !    murmura 
Buvat.cn  se  laissant  tomber  anéanti  sur  un  fauteuil. 

Dubois,  qui  avait  autre  chose  à  faire  que  de  con 
Buvat,   sortit  et  mit  une   sentinelle  à   sa  porte. 
L'explication  de   cette  mesure  était  facile  à  compren- 


porte  et  une  espèce  de  froissement  métallique  qui  ne 
laissa  point  de  l'inquiéter  ;  il  avait  entendu  raconter  bon 
ire  de  lamenfâbles  histoires  de  prisonniers  d'Etat  as- 
sassinés dans  leur  prison,  et  il  se  leva  tout  frissonnant 
et  courut  à  sa  fenêtre.  La  cour  et  le  jardin  du  Palais- 
Royal  étaient  pleins  de  monde  ;  les  galeries  commen 
raient   à   s'illuminer,   toute   la   vue    qu'embra- 

pleine  de    mouvement,   de   gaite   et  de   luuii 
i  un  profond  gémissement  en  songeant  q    il 
peut-être  lui  falloir  dire  adieu  à  ce  monde  si  animé 
vivant.  En  ce  moment  on  ouvrit  sa  porte.  Bu 
tourna    en    frissonnant    et    aperçut    deux    grands    valets 
de  pied  en  livrée  rouge  qui  apportaient  une  I 
servie.    Ce    bruit    métallique    qui    avait    inquiété    Buvat 
était  le  froissement  de-  pi  '-«>'• 

Le  premier  mouvement  de  Buvat  î  '  action 

de  grâces  au  Seigneur  de 
nent  que  celui  dans  lequel  il  avait  cru  être  ton.l 

geait  en  une  situation  en  app  irenee  port) 

1  eu  fui 
qu'on  avait  conçus  contre  lui  étaient  toujours  les  ne 
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et  qu'on  n'avait  seulement  fait  qu'en  changer  le  mode 
cl  exécution,  et  que  seulement,  au  lieu  dé  Ire  assassiné 
comme  Jean  sans  Peur  ou  le  duc  de  Guise,  il  allait  être 
empoisonné  comme  le  grand  dauphin  ou  le  duc  de  Bour- 
gogne. Il  jeta  un  coup  d  œil  rapide  sur  les  deux  valets  de 
pied,  et  crut  remarquer  quelque  chose  de  sombre  qui 
dénonçait  les  agens  d'une  vengeance  secrète.  Dès  lors 
le  parti  de  Buvat  fut  pris,  et  malgré  le  fumet  des  plats, 
qui  lui  parut  une  amorce  de  plus,  il  refusa  toute  nourri- 
ture en  disant  majestueusement  qu'il  n'avait  ni  faim  ni 
soif. 

Les  deux  laquais  se  regardèrent  en  dessous  :  c'étaient 
deux  fins  escogriffes,  qui  avaient  jugé  Buvat  du  premiei 
coup  d'œil,  et  qui,  ne  comprenant  pas  qu'on  n'eut  pas 
faim  en  face  d'un  faisan  truffé,  et  pas  soif  en  face  d'une 
bouteille  de  chambertin,  avaient  pénétré  les  craintes  de 
leur  prisonnier.  Ils  échangèrent  quelques  mots  à  voix 
basse,  et  le  plus  hardi  des  deux,  comprenant  qu'il  y  avait 
moyen  de  tirer  parti  de  la  situation,  s'avança  vers 
Buvat,  qui  recula  devant  lui  jusqu'à  ce  que  la  cheminée 
1  empêchât  d'aller  plus  loin. 

—  Monsieur,  lui  dit-il  d'un  ton  pénétré,  nous  compre- 
nons vos  craintes,  mais  comme  nous  sommes  d'hon- 
nêtes serviteurs,  nous  tenons  à  vous  prouver  que  nous 
sommes  incapables  de  prêter  les  mains  à  l'action  dont 
vous  nous  soupçonnez.  En  conséquence,  pendant  tout  le 
temps  que  vous  serez  ici,  mon  camarade  et  moi,  chacun 
iiolre  tour,  goûterons  de  tous  les  plats  qui  vous  seront 
servis,  et  de  tous  les  vins  qu  on  vous  apportera  ;  heureux 
si,  par  notre  dévouement,  nous  pouvons  vous  rendre 
quelque  tranquillité. 

—  Monsieur,  répondit  Buvat  tout  honteux  que  ses  sen- 
limens  secrets  eussent  été  pénétrés  ainsi,  monsieur,  vous 
êtes  bien  honnête,  mais,  en  vérité  Dieu!  je  n'ai  ni  faim 
ni  soif  ;  c'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous  le  dire. 

—  N'importe,  monsieur,  dit  le  valet,  comme  nous  dési- 
rons, mon  camarade  et  moi,  qu  il  ne  vous  reste  aucun 
doute  dans  l'esprit,  nous  maintenons  l'épreuve  que  nous 
vous  avons  offerte.  Comtois,  mon  ami.  continua  le  valet 
en  s  asseyant  à  la  place  que  Buvat  aurait  dû  occuper, 
faites-moi  le  plaisir  de  me  servir  quelques  cuillerées  de 
ce  potage,  une  aile  de  cette  poularde  au  riz,  et  deux 
doigts  de  ce  romanée.  Là,  bien.  A  votre  santé,  monsieur. 

—  Monsieur,  répondit  Buvat  en  regardant  de  ses  deux 
gros  yeux  étonnés  le  valet  de  pied  qui  dînait  si  impu- 
demment à  sa  place,  monsieur,  c'est  moi  qui  suis  votre 
serviteur,  et  je  voudrais  savoir  voire  nom  pour  le  con- 
server dans  ma  mémoire,  accole  a  celui  de  ce  bon  geôlier 
qui  donna  dans  sa  prison  a  Corne  l'Ancien  une  preuve 
de  dévouement  pareille  a  celle  que  vous  nie  donnez.  Ce 
trait  est  dans  la  Morale  en  action,  monsieur,  continua 
Buvat,  et  je  me  permettrai  de  vous  dire  que  vous  méri- 
tez de  figurer  dans  ce  livre  sous  tous  les  rapports. 

—  Monsieur,  répondit  modestement  le  valet,  je  me 
nomme  Bourguignon,  et  voilà  mon  camarade  Comtois, 
dont  ce  sera  le  tour  de  se  dévouer  demain,  et  qui,  le 
moment  venu,  ne  restera  pas  en  arrière.  Allons,  Comtois, 
mon  ami,  un  filet  de  ce  faisan  et  un  verre  de  Champagne. 
Ne  voyez-vous  pas  que  pour  rassurer  monsieur  plus  com- 
plètement, je  dois  goûter  tous  les  mets  el  déguster  tous 
les  vins  :  c'est  une  rude  tâche,  je  le  sais  bien  ;  mais  où 
serait  le  mérite  d'être  l nêle  nomme  si  on  ne  s'impo- 
sait pas  île  temps  en  temps  de  pareils  devoirs:1  A  votre 
santé,   monsieur  Buvat. 

—  Dieu  vous  le  rende!  monsieur   Bourguignon. 

—  Maintenant,  Comtois,  passez-moi  le  dessert,  afin 
qu'il  ne  reste  aucun  doute  à    monsieur  Buvat. 

—  Monsieur  Bourguignon,  je  vous  prie  de  croire  que 
si  j  en  avais  eu,  ils  seraient  complètement  dis.-ipes 

—  Non,  monsieur,  non.  je  vous  en  demande  pardon; 
il  vous  en  reste  encore  :  Comtois,  mon  ami,  maintenez 
le  «'aie  chaud,  très  chaud.  Je  veux  le  boue  exactement 
comme  l'aurait  bu  monsieur,  el  je  présume  que  c'est 
comme  cela  que  monsieur  1  aime. 

—  Bouillant,  monsieur,  répondit  Buvat  en  s  inclinant  ; 
je  le  bois  bouillant,   parole  d  honneur! 

—  Ah  !  dil  Bourguignon  en  silo!  a  ni  sa  demi-tasse  el  en 
levant  béatiquement  les  yeux  au  plafond.  Vous  avez  bien 
raison,  monsieur.  Ce  n'est  que  comme  cela  que  le  cale 


est  bon  ;  froid,  c'est  une  boisson  fort  médiocre.  Celui-ci, 
je  dois  le  dire,  est  excellent.  Comtois,  mon  ami,  je  vous 
tais  mon  compliment,  et  vous  servez  à  ravir.  Mainte- 
nant, aidez-moi  à  enlever  la  table.  Vous  devez  savoir 
qu'il  n'y  a  rien  de  désagréable  comme  lodeur  des  vins 
et  des  mets  pour  ceux  qui  n'ont  ni  laim  ni  soif.  Monsieur, 
continua  Bourguignon  en  marchant  à  reculons  vers  la 
porte  qu'il  avait  fermée  avec  soin  pendant  tout  le  repas 
et  qu'il  venait  de  rouvrir  tandis  que  son  compagnon 
poussait  la  table  en  avant  ;  monsieur,  si  vous  avez  besoin 
de  quelque  chose,  vous  avez  trois  sonnettes  :  une  à  votre 
lit  et  deux  à  la  cheminée.  Celles  de  la  cheminée  sont  pour 
nous,  celle  du  lit  pour  le  valet  de  chambre. 

—  Merci,  monsieur,  dil  Buvat  ;  vous  êtes  trop  hon- 
nête. Je  désire  ne  déranger  personne. 

—  Ne  vous  gênez  pas,  monsieur,  ne  vous  gênez  pas  : 
monseigneur  désire  que  vous  en  usiez  comme  chez  vous. 

—  Monseigneur  est  bien  honnête. 

—  Monsieur  ne   désire   plus   rien? 

—  Plus  rien,  mon  ami,  plus  rien,  dit  Buvat  pénètre 
de  tant  de  dévouement  ;  plus  rien  que  vous  exprimer  ma 
reconnaissance. 

—  Je  n'ai  fait  que  mon  devoir,  monsieur,  répondit  mo- 
destement Bourguignon  en  s  inclinant  une  dernière  fois 
et  en  fermant  la  porle. 

—  Ma  foi  !  dit  Buvat  en  suivant  Bourguignon  d'un  œil 
attendri,  il  faut  convenir  qu'il  y  a  des  proverbes  bien 
menteurs.  On  dit:  insolent  comme  un  laquais;  et  certes 
voilà  un  individu  exerçant  cette  profession  et  qui  e=.t 
cependant  on  ne  peut  plus  poli.  Ma  foi  !  je  ne  croirai 
plus  aux  proverbes,  ou  du  moins  je  ferai  une  distinc- 
tion entre  eux. 

Et  en  se  faisant  cette  promesse  à  lui-même,  Buval  se 
retrouva  seul. 

Bien  n'excite  l'appétit  comme  la  vue  d'un  bon  dîner 
dont  on  ne  respire  que  l'odeur.  Celui  qui  venait  de  passe 
sous  les  yeux  de  Buvat  dépassait  en  luxe  tout  ce  que  le 
bonhomme  avait  rêvé  jusqu  alors,  et  il  commençait,  tour- 
menté par  des  tiraillemens  d'eslomac  réitérés,  à  se 
reprocher  la  trop  grande  défiance  qu  il  avait  eue  à  l'en- 
droit de  ses  persécuteurs  ;  mais  il  était  trop  tard.  Buvat 
aurait  bien  pu,  il  est  vrai,  tirer  la  sonnette  de  monsieur 
Bourguignon  ou  la  sonnelte  de  monsieur  Comtois,  et 
demander  un  second  service  ;  mais  il  était  d'un  caractère 
trop  timide  pour  se  livrer  à  un  pareil  acte  de  volonté  : 
il  en  résulta  qu'ayant  cherché  parmi  la  somme  de  pro- 
verbes auxquels  il  devait  continuer  d'ajouter  foi  celui 
qui  était  le  plus  consolant,  et  ayant  trouvé  entre  sa  situa- 
tion et  le  proverbe  qui  dit  qui  dort  dine  une  analogie 
qui  lui  parut  des  plus  directes,  il  résolut  de  s'en  tenir 
a  celui-là,  et,  ne  pouvant  diner,  d'essayer  au  moins  de 
dormir. 

Mais  au  moment  de  se  livrer  à  la  résolution  qu'il  ve- 
nait de  prendre,  Buvat  se  trouva  assailli  par  de  nouvelles 
craintes  ;  ne  pourrait-on  pas  profiter  de  son  sommeil 
pour  le  faire  disparaître?  La  nuil  est  l'heure  des  embû- 
ches ;  il  avait  bien  entendu  souvent  raconter  à  madame 
Buvat  la  mère  des  histoires  de  baldaquins  qui  en  s'abais 
s.uil  étouffaient  le  malheureux  dormeur,  de  lits  qui  s'en- 
fonçaient d'eux-mêmes  par  une  trappe,  et  cela  si  dou- 
cement que  lo  mouvement  n'éveillait  pas  même  celui 
qui  était  couché  ;  enfin  de  portes  secrètes  s'ouvrant  dans 
les  boiseries  et  même  dans  les  meubles  pour  donner 
passage  à  des  assassins.  Ce  diner  si  c'opieux,  ces  vins 
si  excellons,  ne  lui  avaient  peut-être  élé  servis  que  pour 
le  conduire  sans  défiance  à  un  sommeil  plus  profond. 
Tout  cela  était  possible  à  la  rigueur;  aussi,  comme  Buvat 
avait  au  plus  haut  degré  le  sentiment  de  sa  conservation, 
commença-t-il,  sa  bougie  à  la  main,  une  inv  obligation  des 
plus  minutieuses.  Apres  avoir  ouvert  toutes  les  portes  des 
armoires,  tiré  tous  les  tiroirs  des  commodes,  sondé  tous 
tes  panneaux  de  la  boiserie,  Buvat  en  était  au  lit,  et  à  qua- 
tre pattes  sur  le  lapis  allongeait  craintivement  la  tête 
sous  la  couchette,  lorsque  tout  à  coup  il  crut  entendre 
inarcher  derrière  lui.  La  position  dans  laquelle  il  était 
ne  Lui  permettail  guère  de  songer  à  sa  défense;  il  de- 
meura  donc  immobile  et  attendant,  le  cœur  serré  et  la 
sueur  au  front. 

—  Pardon,  dit  au  bout  de  quelques  inslanls  de  morne 
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silence  une  voix  qui  fit  frissonner  Buvat,   pardon,   mais 
i  e  pas  son  bonnel  de  nuit  que  monsieur  cherche? 
Buvat   était  découvert.   Il   n'y   avait  pas   moyen   i 
soustraire  au  danger,  si  le  danger  existait.  11  retira  donc 
sa  tète  de  dessous  le  lit,  prit  sa  bougie  à  la  main,  et, 
demeurant  sur  les  deux  genoux,  comme  dans 

e  et  desarmante,  il  se  retourna  vers  l'individu  qui 

de  lui  adresser  la  parole,   et   se   trouva   en  face 

d'un  homme  tout  vêtu  de  noir  et  portant  plies  sur  lavant 

bras  plusieurs  objets  que  Buvat  crut  reconnaître  pour 

des   vélemens  humains. 

—  Oui,  monsieur,  dit  Buvat.   saisissant  avec  une   pré- 
sence d'esprit  dont  il  se   félicita  intérieurement   1 1 
patuire  qui  lui  était  ouverte  ;  oui,  monsieur,  je  cherche 
mon  bonnet  de  nuit  lui-même.  Cette  recherche  serait-elle 

..lue  ? 

—  Pourquoi,  monsieur,  au  lieu  de  prendre  cette  peine, 
n'a-l-il  pas  sonné''  c  est  moi  qui  ai  l'honneur  d'avoir  été 
désigné  pour  lui  servir  de  valet  de  chambre,  et  je  lui 
apportais  son  bonnet  de  nuit  et  sa  robe  de  nuit. 

Et  à  ces  mots  le  valet  étala  sur  le  lit  une  robe  de 
chambre  à  grands  ramages,  un  bonnet  de  fine  batiste,  et 
un  ruban  du  rose  le  plus  coquet.  Buvat  toujours  à  ge- 
noux, le  regardait  faire  avec  le  plus  grand  étonnement. 
•  —  Maintenant,  dit  le  valet  de  chambre,  monsieur  veut-il 
que  je  l'aide  à  se  déshabiller? 

—  .Non,  monsieur,  non  !  s'écria  Buvat,  dont  la  pudeur 
était  des  plus  faciles  à  s'alarmer,  mais  en  accompagnant 
ce  refus  du  sourire  le  plus  3gréable  qu'il  put  faire.  J\'on, 
j  ai  1  habitude  de  me  déshabiller  tom>seul.  Merci,  mon- 

! ,   merci. 

Le  valet  de  chambre  se  retira,  et  Buvat  se  trouva  seul. 

Comme  la  visite  de  la  chambre  était  finie,  et  que  la 
faim,  qui  le  gagnait  de  plus  en  plus,  rendait  le  sommeil  ur- 
gent, Buvat  commença  aussitôt  en  soupirant  sa  toilette 
de  nuit,  plaça,  pour  ne  point  rester  sans  lumière,  une  de 
ses  bougies  dans  l'angle  de  la  cheminée,  et  s  enfonça 
en  poussant  un  profond  gémissement  dans  le  lit  le  plus 
doux  et  le  plus  moelleux  qu'il  eût  jamais  rencontré. 

Mais  le  lit  ne  fait  pas  le  sommeil,  et  c'est  un  axiome 
que  Buvat  put,  par  expérience,  ajouter  à  la  liste  de  ses 
proverbes  véndiques.  Soit  terreur,  soit  viduité  de  1  es- 
tomac, Buvat  passa  une  nuit  fort  agitée,  et  ce  ne  fut 
que  vers  le  matin  qu'il  commença  à  s'endormir  ;  encore 
son  sommeil  fut-il  peuplé  des  cauchemars  les  plus  ter- 
ribles et  les  plus  insensés.  Il  venait  de  rêver  qu'il  avait 
été  empoisonné  dans  un  gigot  de  mouton  aux  haricots, 
lorsque  le  valet  de  chambre  entra  et  demanda  à  quelle 
heure  monsieur  voulait  déjeuner, 

Cette  demande  avait  avec  le  rêve  que  Buvat  venait 
d'accomplir  une  telle  suite,  que  Buvat  frissonna  des 
pieds  à  la  tête  à  l'idée  d'avaler  la  moindre  chose,  et  ne 
répondit  que  par  une  espèce  de  murmure  sourd,  qui 
parut  sans  doute  au  valet  de  chambre  avoir  une  signifi- 
cation quelconque,  car  il  sortit  aussitôt  en  disant  que 
monsieur  allait  être  servi. 

Buvat  n'avait  point  l'habitude  de  déjeuner  dans  son 
lit,  aussi  «auta-l-il  vivement  en  bas  du  sien  et  lit-il  sa 
toilette  en  toute  hâte  :  il  venait  de  l'achever  lorsque  mes- 
sieurs Bourguignon  et  Comtois  entrèrent  portant  le  dé- 
jeuner, comme  ils  étaient  entrés  la  veille  portant  le  dîner. 

Alors  eut  lieu  la  seconde  répétition  de  la  scène  que  nous 
avons  déjà  racontée,  à  l'exception  que  cette  fois  ce  f lit 
monsieur  Comtois  qui  mangea  et  que  ce  fut  monsieur 
Bourguignon  qui  servit.  Mais  lorsqu  on  arriva  au  café  et 
que  Buvat,  qui  n'avait  rien  pris  depuis  la  veille  à  la 
heure,  vit  son  breuvage  bien  aimé,  après  avoir 
passe  de  la  cafetière  d'argent  dans  la  tasse  de  porce- 
laine, passer  dans  lœsophage  de  monsieur  Comtois,  il 
n'y  put  tenir  plus  longtemps  et  déclara  que  son  estomac 
demandait  à  être  amusé  par  quelque  chose,  et  qu'en 
conséquence  il  désirait  qu  on  lui  laissât  le  café  et  un 
petit  pain.  Cette  déclaration  parut  contrarier  quelque 
peu  le  dévouement  de  monsieur  Comtois,  mais  force  lui 
tut  cependant  de  se  borner  à  deux  cuillerées  de  l'odorant 
liquide,  lequel  fut,  avec  le  petit  pain  et  le  sucrier,  d 
sur  un  guéridon,  tandis  que  les  deux  drôles  emporl  ienl 
en  riant  dans  leur  barbe.   les   restes  du  déjeuner  à  la 


ine  la  porte  fut-elle  fermée,  que  Buvat  se 

,:!;'  vers  le  g    :ridon,  et,  sans  ;  donner  le 

temps  de  Irempi  rl'i      i      -  I  mire,  mangea  le  pain  et  but 

'  :  Puis,   quelq  réconforté  par  cette  ingluti- 

tion,  si  insunisanle  qu       ■  fût,  il  commença  à  en; 

les  choses  sous   un   point  de   vue   moins  désastreux." 

i  "  effet,  Buval  ne    aam  iasd  un  certain  bon  sens; 

et  comme  il  avait  travei  icombre  la  soirée  de 

la  veille,  la  nuit  qui  vrenail  er,  et  qu'il  entrait 

dans  la  matinée  présente  d'ui  issez  conforta- 

ble, il  commençait  a  comprendre  que  si  par  un  motif 
politique  quelconque  on  en  voulail  -  rlé,  on  était 

loin  au  moins  d'en  vouloir  à  ses  jours,  que  l'on  entou- 
rait au  contraire  de  soins  dont  il  n'avait  jamais  été  l'ob- 
jet ;  puis  Buvat,  malgré  lui,  ressentait  celle  bienfaisante 
influence  du  luxe  qui  s'introduit  par  tous  les  pores  et 
dilate  le  cœur.  Or,  il  avait  juge  que  le  dîner  de  la 
veille  étail  meilleur  que  son  dîner  habituel;  il  avait  re- 
connu que  le  lit  était  fort  moelleux;  il  trouvait  que  le 
café  qu'il  venait  de  boire  possédait  un  arôme  que  le 
mélange  de  la  chicorée  ôtait  au  sien.  Bref,  il  ne  pouvait 
se  dissimuler  que  les  fauteuils  élastiques  et  les  chaises 
rembourrées  sur-lesquelles  il  s'asseyait  depuis  vingt-qua- 
tre heures  avaient  une  supériorité  incontestable  sur  son 
fauleuil  de  cuir  et  ses  chaises  ae  canne.  La  seule  chose 
qui  le  tourmentât  donc  réellement  était  1  inquiétude  que 
devait  éprouver  Bathilde  en  r.e  le  voyant  pas  revenir. 
Il  eut  bien  un  instant  l'idée,  n'osant  pas  renouveler  la 
demande  qu'il  avait  faite  la  veille  a  Dubois,  de  donner 
de  ses  nouvelles  à  sa  pupille  ;  il  avail  bien  eu  un  instant 
l'idée,  disons-nous,  à  l'instar  du  Masque  de  Fer,  qui  avait 
jeté  de  la  fenêtre  de  sa  prison  un  plat  d'argent  sur  le 
rivage  de  la  mer,  de  jeter  de  son  balcon  une  lettre  dans 
la  cour  du  Palais-Royal,  mais  -il  savait  quel  résultat  fu- 
neste avait  eu  pour  le  malheureux  prisonnier  la  décou- 
verte de  cette  intraction  aux  volontés  de  monsieur  de 
Saint-Mars,  de  sorte  qu'il  tremblait,  en  essayant  une  ten- 
tative  pareille,  de  resserrer  les  rigueurs  de  sa  captivité, 
qui,  telle  qu'elle  était,  à  tout  prendre,  lui  paraissait  lo- 
lérable. 

Le  résultat  de  toutes  ces  réflexions  fut  que  Buvat  passa 
une  matinée  beaucoup  moins  agitée  que  ne  l'avaient  été 
sa  soirée  et  sa  nuit  ;  d'un  autre  côté,  son  estomac  en- 
dormi par  le  café  et  le  petit  pain,  ne  lui  laissait  éprouver 
que  cette  légère  pointe  d'appétit  qui  n'est  qu'une  jouis- 
sance de  plus  lorsqu'on  est  sûr  de  bien  dîner.  Ajoutez 
à  cela  la  vue  éminemment  distrayante  que  le  prisonnier 
avait  de  sa  fenêtre,  et  l'on  comprendra  qu'une  heure  de 
l'après-midi  arriva  sans  trop  de  douleurs  ni  d'ennui. 

A  une  heure  juste  la  porte  s'ouvrit,  et  la  table  reparut 
toute  dressée,  portée  comme  la,  veille  et  le  matin  par 
les  deux  valets  de  pied.  Mais  cette  fois  ce  ne  fut  ni  mon- 
sieur Bourguignon  ni  monsieur  Comtois  qui  s'y  assit  : 
Buvat  déclara  que,  parfaitement  rassuré  sur  les  inten- 
tions de  son  hôte  auguste,  il  remerciait  messieurs  Com- 
tois et  Bourguignon  du  dévouement  dont  chacun  à  son 
tour  lui  avait  donné  la  preuve,  et  les  priait  de  le  servir 
à  son  tour.  Les  deux  valets  firent  la  grimace,  mais  Us 
obéirent. 

On  devine  que  (heureuse  disposition  d'esprit  dans  la- 
quelle se  trouvait  Buvat  devait  se  béatifier  encore,  grâce 
a  l'excellent  dîner  qui  lui  était  servi  :  Buvat  mangea  de 
tous  les  plats,  Buvat  but  de  tous  les  vins  ;  enfin  Buvat. 
après  avoir  siroté  son  café,  luxe  qu'il  ne  se  permettait 
ordinairement  que  le  dimanche.  Buval.  après  avoir  avalé 
par-dessus  le  nectar  arabique  un  petit  verre  de  liqueur 
de  madame  Anfoux,  Buvat,  il  faut  le  dire,  était  dans  un 
état  voisin  de  l'extase. 

Le  soir,  le  souper  eut  le  même  succès  ;  mais  comme 
Buvat  s'était  un  peu  plus  livré  qu'au  dîner  à  la  dégusta- 
tion du  chamberlin  et  du  sillery,  Buval.  vers  les  huit 
heures  du  soir,  se  trouvait  dans  un  état  de  bien-être  im- 
possible a  décrire.  II  en  résulta  que  le  valet  de 
chambre  entra  pour  faire  sa  couverture,  au  lieu  de  te 
trouver,  comme  la  veille,  à  quatre  pattes  et  la  tête 
te  lit,  il  le  trouva  assis  dans  un  bon  fauteuil  les  pieds 
sur  les  chenets,  la  tète  renversée  contre  le  dossiei 
veux  clignolans,  et  chai  dents  avec  un° 
voix  <i  une  tendresse  infinie  : 
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Laissez-moi  aller, 
Laissez-moi  aller, 
Laissez-moi  aller  jouer  sous  la  coudrette. 

ce  qui,  comme  on  le  voit,  était  une  grande  amélioration 
sur  1  état  dans  lequel  le  digne  écrivain  se  trouvait  vingt- 
quatre  heures  auparavant.  Il  y  eut  plus  :  lorsque  le  valet 
de  chambre  lui  offrit,  comme  la  veille,  de  laider  a  se 
déshabiller.  Buvat,  qui  éprouvait  une  certaine  difficulté 
a  exprimer  ses  pensées,  se  contenta  de  lui  sourire  en 
signe  d  approbation,  puis  de  lui  tendre  les  bras  pour  qu'il 
lui  tirât  son  habit,  puis  les  jambes  pour  qu'il  lui  enlevât 
>uliers  ;  mais  malgré  l'état  de  jubilation  extraordi- 
naire dans  lequel  se  trouvait  Buvat,  il  est  cependant 
juste  de  dire  que  sa  retenue  naturelle  ne  lui  permit  pas 
un  plus  complet  abandon,  et  que  ce  ne  fut  que  lorsqu'il 
se  trouva  parfaitement  seul  qu'il  dépouilla  le  reste  de 
ses  vêtemens. 

Cette  fois,  tout  au  contraire  de  la  veille.  Buvat  s'étendit 
voluptueusement  dans  son  lit,  il  s'endormit  cinq  minutes 
après  s'être  couché,  rêva  qu'il  était  le  Grand  Turc,  et  qu'il 
avait,  comme  le  roi  Salomon,  trois  cents  femmes  et 
cinq  cents  concubines. 

Bâtons-nous  de  dire  que  ce  fut  le  seul  rêve  un  peu 
égrillard  que  le  pudique  Buvat  fit  dans  le  cours  de  sa 
chaste  vie. 

Buvat  se  réveilla  frais  comme  une  rose  pompon, 
n'ayant  plus  qu  une  seule  préoccupation  au  monde,  celle 
de  l'inquiétude  où  devait  être  Bathilde,  mais  du  reste 
parfaitement  heureux. 

Le  déjeuner,  comme  on  le  pense  bien,  ne  lui  ota  rien 
de  sa  bonne  humeur  ;  tout  au  contraire,  s  étant  informé 
s  il  pouvait  écrire  à  monseigneur  l'archevêque  de  Cam- 
brai, et  ayant  appris  qu'aucun  ordre  ne  s'y  opposait,  il 
demanda  du  papier  et  de  1  encre  qu  on  lui  apporta,  tira 
de  sa  poche  son  canif  qui  ne  le  quittait  jamais,  tailla 
sa  plume  avec  le  plus  grand  soin,  et  commença  de  sa 
plus  belle  écriture  une  requête  parfaitement  touchante 
à  l'effet  dobtenir  de  lui.  si  sa  captivité  devait  se  pro- 
longer, la  permission  de  recevoir  Bathilde,  ou  tout  au 
moins  de  la  prévenir  qu  à  part  sa  liberté  il  ne  lui  man- 
quait absolument  rien,  grâce  aux  boutes  qu'avait  pour  lui 
monseigneur  le  premier  ministre. 

Celte  requête,  a  1  exécution  calligraphique  de  laquelle 
Buvat  attacha  un  grand  soin,  et  dont  toutes  les  majuscu- 
les représentaient  des  ligures  différentes  de  plantes,  dar- 
ou  d  animaux,  occupa  le  digne  écrivain  depuis  le 
déjeuner  jusqu'au  diner.  En  s'asseyant  à  table,  il  la  re- 
mit â  Bourguignon,  quil  chargea  personnellement  de  la 
porter  au  ir  le  premier  ministre,  déclarant  que 

Comtois   lui   sulhrait  momentanément  pour  son  servie.-. 
Un  quart  d  heure  après.  Bourguignon  revint  et  annonça 
à  Buvat  que  monseigneur  était  sorti,  mais,  qu'en  son  ab- 
la  pétition  avait  été  remise  a  la  personne  qui  par- 
ti le  soin  des  affaires  publiques   avec  lui,   et  que 
■  ersonne  avait  donne  1  ordre  de  lui  amener  Buvat 
aussitôt  quil  aurait  diné,  lequel  Buvat,  cependant,  était 
invité  à  n  en  point  manger  un  seul  morceau  ni  boire  un 
verre  de  vin  plus  vite,   attendu  que  celui  qui  le  faisait 
[nier  était  lui-même  a  table  en  ce  moment.  En  vertu 
de   cette   permission,   Buvat   prit  son  temps,   écorna  les 
meilleurs   plats,   dégusta   les   meilleurs    vins,    lanipa   son 
cale,    savoura   son  verre   de   liqueur,    et,    celte   dernière 
ion   terminée,    déclara   d  un    ton    fort   résolu   qu'il 
était  prêt  à  paraître  devant  le  substitut  du  premier  mi- 
nistre. 

L  ordre  avait  été  donné  à  la  sentinelle  de  laisser  sor- 
tir Buvat:  aussi  Buvat,  coi  ■  _  _non,  passa- 
t-i!  fièrement  devant  elle.  Pendant  quelque  temps  il 
suivit  un  long  corridor,  puis  il  descendit  un  escalier  ;  puis 
enlin  le  valet  de  pied  ouvrit  une  porte  et  annonça  mon- 
sieur Buvat. 

Buval  se  trouva  alors  dans  une  espèce  de  laboratoire 
î  rez-de-chaussée,   en  face   d  un  homme   de  qua- 
rante ou  quarante-deux  ans  qui  ne  lui  était  pas  tout  à  fait 
inconi:  qui,  dans  le  costume  le  plus  simple,  s'occu- 

pait i  sur  un  fourneau   ardemment  allumé,   une 

opération  chimique  à  laquelle  il  paraissait  attacher  une 
grande  importance  :  cet  homme,  en  apercevant  Buvat, 
releva  la  tète,  et  1  ayant  regardé  avec  curiosité  : 


—  Monsieur,  lui  dit-il,  c'est  vous  qui  vous  nommez 
Jean   Buvat. 

—  Pour  vous  servir,  monsieur,  répondit  Buvat  en  s  in- 
clinant. 

—  La  requête  que  vous  venez  d'adresser  à  1  abbe  est 
de  votre  main? 

—  De  ma  propre  main,  monsieur. 

—  Vous  avez  une  tort  belle  écriture,  monsieur. 
Buvat  s  inclina  avec  un  sourire  orgueilleusement  mo- 
deste. 

—  L'abbé,  continua  l'inconnu,  m'a  dit,  monsieur,  les 
services  que  nous  vous  devions. 

—  Monseigneur  est  trop  bon,  murmura  Buvat,  cela 
n'en  vaut  pas  la  peine. 

—  Comment,  cela  n  en  vaut  pas  la  peine  !  si  fait,  au 
contraire,  monsieur  Buvat,  cela  en  vaut  grandement  la 
peine.  Peste  !  et  la  preuve,  c  est  que  si  vous  avez  quel- 
que chose  à  demander  au  régent,  je  me  charge  de  lui 
transmettre  votre  demande. 

—  Monsieur,  dit  Buvat,  puisque  vous  avez  la  bonté  de 
vous  oftnr  pour  être  1  interprète  de  mes  sentimens  pour 
Son  Altesse  Royale,  ayez  la  bonté  de  lui  dire  que  quand 
elle  sera  moins  gènee.  je  la  prie,  si  cela  ne  la  prive 
pas  trop,  de  me  faire  payer  mon  arriéré. 

—  Comment,  votre  arriéré,  monsieur  Buvat?  Que  vou- 
lez-vous dire  ? 

—  Je  veux  dire,  monsieur,  que  j'ai  1  honneur  délie 
employé  à  la  Bibliothèque  royale,  mais  que  voilà  bientôt 
six  ans  que  1  on  nous  dit  à  chaque  fin  de  mois  qu  il  :i  y 
a  pas  d  argent  en  caisse. 

—  Et  a  combien  se  monte  votre  arriéré? 

—  Monsieur,  il  me  faudrait  une  plume  et  de  l'encre 
pour  vous  dire  le  chiffre  exact. 

—  \  oyons,  a  peu  pies.  Calculez  de  mémoire. 

—  Mais  à  cinq  mille  trois  cents  et  quelques  liv: 
part  les  fractions  de  sous  et  de  deniers. 

—  El  vous  désireriez  d  être  payé,  monsieur  Buvat? 

—  Je  ne  vous  cache  pas,  monsieur,  que  cela  me  ferait 
plaisir. 

—  Et  voilà  tout  ce  que  vous  demandez? 

—  Absolument  tout. 

—  Mais  enfin  pour  le  service  que  vous  venez  de  rendre 
à  la  I-'rance,  ne  réclamez-vous  rien  ? 

—  Si  fait,  monsieur,  je  réclame  la  permission  de  faire 
dire  à  ma  pupille  Bathilde,  qui  doit  être  fort  inquiète 
de  mon  absence,  qu'elle  se  tranquillise,  et  que  je  -  - 
prisonnier  au  Pal3is-Royal.  Je  demanderais  même,  si  ce 
n  était  pas  abuser  de  votre  bonté,  monsieur,  qu'elle  eût 
la  permission  de  venir  me  faire  une  petite  visite  ;  mais 
si  cette  seconde  demande  était  trop  indiscrète,  je  me 
bornerais  à  la  première. 

—  Nous  ferons  mieux  que  cela,   monsieur  Buvat  ;  les 
causes    pour   lesquelles    nous    vous    retenions    n'ev 
plus,  nous  allons  donc  vous  rendre  votre  liberté,  et 
pourrez  aller  vous-même  donner  de  vos  nouvelles  à  \ ■  ■- 
tre  pupille. 

—  Comment,  monsieur!  dit  Buvat,  comment:  je  ne  suis 

risonnier? 

—  Nous  pouvez  partir  quand  vous  voudrez. 

—  Monsieur,   je   suis   votre   très   humble,    et   j'ai 
1  honneur  de  vous  présenter  mes  homms- 

—  Pardon,  monsieur  Buvat,  encore  un  mot. 

—  Deux,  monsieur. 

—  Je  vous  répète  que  la  France  a  envers  vous  des  obli- 
gations qu'il   faut   qu'elle  acquitte.  Ecrivez  donc  au  re- 

ailes-lui  le  relevé  de  ce  qui  vous  est  du;  exposez- 
lui   votre   situation,    et   si  vous   désirez   particulièrement 
quelque  chose,    exposez  hardiment  votre   désir.  J>- 
.arant  qu'il  sera  fait  droit  à  votre  requête. 

—  Monsieur,   vous  êtes  trop  bon.  et  je  n'y  manqi 

-  le  -  i  ne  alors  espérer  qu'aux  premiers  fonds 
qui  rentreront  dans  les  caisses  de  l'Etat... 

—  Un  rappel  vous  sera  fait,  je  vous  en  donne  ma 
parole. 

—  Monsieur,  aujourd  hui  même  ma  pétition  sera  adres- 
sée au  régent. 

—  Et  demain  vous  serez  payé. 

—  Ah  !  monsieur,  que  de  bontés  ! 
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—  Allez,  monsieur  Buvat,  allez,  voire  pupille  vous 
Attend. 

—  \  ous  avez  raison,  monsieur,  mais  elle  n'aura  rien 
perdu  pour  m  attendre,   puisque  je   vais  lui  porter  une 

me  nouvelle.  A  l'honneur  de  vous  revoir,  monsieur. 
Ah  !  pardon  ;  sans  indiscrétion,  comment  vous  appelez- 
vous,  s  il  vous  plait? 

—  Monsieur  Philippe. 

—  A  lnonneur  de  vous  revoir,  monsieur  Philippe. 

—  Adieu,  monsieur  Buvat.  Un  instant,  reprit  Philippe, 
il  laut  que  je  donne  des  ordres  pour  que  vuus  puissiez 
sortir. 

A  ces  mots  il  sonna,  un  huissier  parut. 

—  Faites  venir  Ravanne. 

L  huissier  sorlit.  Deux  secondes  après  un  jeune  offi- 
cier des  gardes  entra. 

—  Ravanne,  dit  monsieur  Philippe,  conduisez  ce  brave 
Homme  jusqu'à  la  porte  du  Palais-Royal.  Il  est  libre 
d  aller  où  il  voudra. 

—  Oui,  monseigneur,  dit  le  jeune  officier. 

Un  éblouissement  passa  devant  les  yeux  de  Buvat,  qui 
ouvrit  la  bouche  pour  demander  quel  était  celui  qu'on 
appelait  ainsi  monseigneur;  mais  Ravanne  ne  lui  en 
laissa  pas  le  temps. 

—  Venez,  monsieur,  lui  dit-il,  venez,  je  vous  attends. 
Buvat  regarda  d  un  air  hebeté  monsieur  Philippe  et  le 

.  .  niais  comme  celui-ci  ne  comprenait  rien  à  son 
Hésitation,  il  lui  renouvela  une  seconde  fois  l'invitation 
de  le  suivre.  Il  obéit  en  tirant  son  mouchoir  de  sa  poche 
et  en  essuyant  l'eau  qui  lui  coulait  à  grosses  gouttes  du 
front. 

A  la  porte  la  sentinelle  voulut  arrêter  Buvat. 

—  Par  ordre  de  Son  Altesse  Royale  monseigneur  le 
régent,  monsieur  est  libre,  dit  Ravanne. 

Le  soldat  présenta  les  armes  et  laissa  passer. 

Buvat  crut  qu'il  allait  avoir  un  coup  de  sang  ;  il  sentit 
le;  jambes  qui  lui  manquaient,  et  s'appuya  contre  la  mu- 
i  ;  :11e. 

—  yu'avez-vous  donc,  monsieur?  lui  demanda  son 
g  :ide. 

—  Pardon,  monsieur,  balbutia  Buvat,  mais  est-ce  que 
par  hasard  la  personne  à  laquelle  je  viens  d'avoir  l'hon- 
neur de  parler  serait... 

—  Monseigneur  le  régent  en  personne,  reprit  Ravanne. 

—  Pas  possible  !  s'écria  Buvat. 

—  1res  possible  !  au  contraire,  répondit  le  jeune 
homme,   et  la  preuve,  c'est  que  cela  est  ainsi. 

—  Comment,    c'est    monsieur   le   régent   lui-même    qui 

>romis  que  je  serais  payé  de  mon  arriéré  !  s'écria 

—  Je  ne  sais  pas  ce  qu'il  vous  a  promis,  mais  je  sais 
la  personne  qui  m'a  donné  l'ordre  de  vous  recon- 
duire était  monsieur  le  régent,  répondit  Ravanne. 

—  Mais  il  m'a  dit  qu'il  s'appelait  Philippe. 

—  Eh  bien  !  c'est  cela,  Philippe  d'Orléans. 

—  C'est  vrai,  monsieur,  c'est  vrai  ;  Philippe  est  son 
nom  patronymique,  c'est  connu,  cela.  Mais  c'est  un  très 
brave  homme  que  le  régent,  et  quand  je  pense  qu'il  y 
■avait  d  infâmes  gueux  qui  conspiraient  contre  lui,  contre 
un  homme  qui  m'a  donné  sa  parole  de  me  faire  payer 
mon  arriéré  ;  mais  ils  méritent  d'être  pendus,  ces  gens-là, 
monsieur,  d'être  roués,  écartelés,  brûlés  vifs  ;  n'est-ce 
pas  votre  avis,  monsieur? 

—  Monsieur,  dit  Ravanne  en  riant,  je  n'ai  point  d'avis 
sur  les  affaires  de  cette  importance.  Nous  sommes  à  la 
porte  de  la  rue,  je  voudrais  avoir  l'honneur  de  vous 
■faire  compagnie  plus  longtemps,  mais  monseigneur  part 
dans  une  demi-heure  pour  l'abbaye  de  Chelles,  et,  comme 
il  a  quelques  ordres  à  me  donner  avant  son  départ,  je 
me  vois,  à  mon  grand  regret,  forcé  de  vous  quitter. 

—  Tout  le  regret  est  pour  moi,  monsieur,  dit  gracieu- 
sement Buvat,  et  en  répondant  par  une  profonde  incli- 
nation au  léger  salut  du  jeune  homme  qui,  lorsque  Buvat 
releva  la  tête,  avait  déjà  disparu. 

Cette  disparition  laissa  Buvat  parfaitement  libre  de  ses 
mouvemens,  il  en  profila  en  s'acheminant  vers  la  place 
des  Victoires,  et  de  la  place  des  Victoires  vers  la  rue 
du  Temps-Perdu,  dont  il  tournait  l'angle  juste  au  mo- 
ment où    d'Harmental    passait   son    épée  au  travers   du 
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corps  d»  Roquelinelle.  C'était  en  ce  moment  encore  que 

la  pauvre  Balhilde,  qui  était  loin  de  se  douter  de  ce  qui 

se  passait  chez  son  voisin,   avait  .aperçu  son 

s'étail  précipitée  à  sa  rencontre  dans  1  escalier,  où  Buvat 

et   elle  s  étaient  joinls   entre  le   second   et  le 

étage. 

—  Oh  !  petit  père,  cher  petit  père  !  s'écria  Bathild.' 

en  montant  l'escalier  au  bras  de  Buvat  et  en  l'arrêtant 
pour  l'embrasser  a  chaque  marche.  D'où  venez-vous 
donc?  que  vous  est-il  arrivé,  et  omment  se  fait-il  que 
depuis  lundi  nous  ne  vous  ayons  pas  vu?  Dans  quelle 
inquiétude  vous  nous  avez  mise;,  mon  Dieu,  Nanette  et 
moi  !  Mais  il  faut  qu'il  soit  arrivé  des  événemens  in- 
croyables ! 

—  Ah  !  oui,   bien  incroyables,  dit  Buvat. 

—  Ah  !   mon  Dieu  !   contez-moi  cela,   pi 
venez-vous  d'abord? 

—  Du  Palais-Royal. 

—  Comment,  du  Palais-Royal?  Et  chez  qui  étiez  . 
au  Palais-Royal? 

—  Chez  le  régent. 

—  Nous,  chez  le  régent  1  Et  que  faisiez-vous  chez  le 
régent? 

—  J'étais  prisonnier. 

—  Prisonnier  !  vous  ? 

—  Prisonnier  d'Etat. 

—  Et  pourquoi?  Nous,  prisonnier! 

—  Parce  que  j'ai  sauvé  la  France. 

—  O  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  petit  père,  est-ce  que  vous 
seriez  devenu  fou?  s'écria  Bathilde  épouvantée. 

—  Non,  mais  il  y  aurait  eu  de  quoi  le  devenir  si  je 
n'avais  pas  eu  la  lèle  solide. 

—  Mais,  je  vous  en  prie,  expliquez-vous  ! 

—  Imagine-toi  qu'il  y  avait  une  conspiration  contre  le 
régent. 

—  O  mon  Dieu! 

—  Et  que  j'en  étais. 

—  Vous  ! 

—  Oui,  moi  ;  sans  en  être,  c'est-à-dire.  Tu  sais  bien, 
ce  prince  de  Listhnay? 

—  Après? 

—  Un  faux  prince,  mon  enfant,  un  faux  prince  ! 

—  Mais  ces  copies  que  vous  faisiez  pour  lui?... 

—  Des  manifestes,  des  proclamations,  des  actes  incen- 
diaires ;  une  révolte  générale,  la  Bretagne...  la  Norman 
die...  les  états  généraux...  le  roi  d'Espagne...  Et  c'est  moi 
qui  ai  découvert  tout  cela. 

—  Vous  !  s'écria  Bathilde  épouvantée. 

—  Oui,  moi,  que  monseigneur  le  régent  vient  d'appeler 
le  sauveur  de  la  France  ;  moi  à  qui  il  va  payer  mes 
arriérés  ! 

—  Mon  père,  mon  père,  dit  Bathilde,  vous  avez  parlé 
de  conspirateurs;  savez-vous  les  noms  de  ces  conspira 
leurs  ? 

—  D'abord  monsieur  le  duc  du  Maine  ;  comprends-tu, 
ce  misérable  bâtard  qui  conspire  contre  un  homme, 
comme  monseigneur  le  régent  !  Puis  un  comte  de  Laval, 
un  marquis  de  Pompadour,  un  baron  de  Valef,  le  prince 
de  Cellamare,  l'abbé  Brigaud,  ce  malheureux  abbé  : 
gaud.  Imagine-toi  que  j'ai  copié  la  liste... 

—  Mon  père,  dit  Bathilde  haletant  de  crainte,  mon 
père,  parmi  tous  ces  noms-là,  n'avez-vous  pas  lu  le 
nom...  le  nom...  du...  chevalier...  Raoul  d'Harmental?... 

—  Ah  !  je  crois  bien,  s'écria  Buvat,  le  chevalier  Raoul 
d'Harmental!  c'est  le  chef  de  la  conjuration;  mai 
régent  les  connaît  tous.  Ce  soir  ils  seront  tous  an 

et  demain  pendus,  écartelés,  roués  vifs. 

—  Oh  !  malheureux  !  malheureux  que  vous  êtes  !  t'ecria 
Bathilde  en  se  tordant  les  bras,  vous  avez  tué  l'ho 
que  j'aime.  Mais  je  vous  le  jure  par  ma  mère,  monsieur, 
s'il  meurt,  je  mourrai. 

Et  songeant  qu'elle  aurait  peut-être  encore  le  lemps  de 
prévenir  Raoul  du  danger  qui  le  menaçait,  Balhilde,  lais- 
sant Buvat  atterré  s'élança  vers  la  porte  de  la  chambre, 
descendit  l'escalier  comme  si  elle  eût  eu  des  ailes,  tra- 
versa la  rue  en  deux  bonds,  monta  l'escalier  presque 
sans  loucher  les  marches,  et,  haletante,  épuisée, 
rante,  vint  heurter  la  porte  de  d  Harmental,  qui,  mal 
fermée  par  le  chevalier,  céda  au  premier  effort  de  Ba- 
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tfulde,  et  en  souvrant  lui  laissa  voir  le  cadavre  du  ca- 
pi: aine,  étendu  sur  le  carreau  et  nageant  dans  une  mare 
de  .-ang. 

Celte    vue  loi»   d'être  celle  à  laquelle   s  atten- 

dait Bathilde.  que,  sans  songer  quelle  allait  peut-être 
achever  de  compromettre  son  amant,  elle  se  précipita 
vers  la  porte  en  appelant  du  secours  :  mais  en  arrivant 
sur  le  palier,  soit  que  les  forces  lui  manquasses,  soit 
-  .11  pied  eut  glissé  dans   li    -    tg  iuoiba  à  la 

irse  en  poussant  un  cri  terrn 

A  ce  cri  les  voisins  accoururent  et  trouvèrent  Bathilde 
évanouie  ;  sa  tète  avait  porté  sur  1  angle  de  la  porte,  et 
elle  s  y  était  fait  une  grave  blessure. 

On  descendit  Bathilde  chez  madame  Denis,  qui  s'em- 
pressa de  lui  offrir  l'hospitalité. 

(Juant  au  capitaine  Hoquetinelte.  comme  il  avait  dé- 
chiré i  adresse  de  la  lettre  qu'il  avail  dans  sa  poche  pour 
allumer  sa  pipe,  el  qu  il  ne  possédait  sur  lui  aucun  autre 
::•  qui  indiquât  son  nom  ou  son  domicile,  on  trans- 
porta son  corps  a  la  .Morgue,  où  trois  jours  après  il  fut 
reconnu  par  la  Normande. 


XL1II 


DIEU    DIS 


Cependant  dilarraenlal.   comme  nous  l'avons  vu.  était 
parti  au  galop,  sentant  bien  qu  il  n'y  avait  pas  un  instant 
a  perdre  pour  faire  face  aux  changemens  qu'allait  ame- 
ner, dans  l'entreprise  hasardeuse  dont  il  s  était  chargé, 
la   mort   du  capitaine   Koquelinelte.   Eu   conséquence,    et 
dans  lespoir  de  reconnaître,  à  un  signe  quelconque,  les 
individus  qui  devaient  jouer  le  rôle  de  comparses  dans 
te  grand  drame,  il  avait  suivi  les  boulevards  jusqu'à  la 
Saint-Martin,   et   arrivé   la,   tournant   à   gauche,   il 
s  était   trouve    en   un   instant   au   milieu   du   marché    aux 
•  nevaux  :  celait  la.  on  se  le  rappelle,  que  les  douze  ou 
quinze  taux  sauniers  enrôlés  par  Roquelmelle  attendaient 
dres  de  leur  capitaine. 
.Mais,   comme  lavait  dit  le  pauvre  défunt,  aucun  signe 
particulier  ne  pouvait  désigner  à  l'ieil  étranger  ces  hom- 
mes mystérieux,  vêtus  qu  ils  étaient  comme  les  antres  i 
8e   connaissant   entre   eux  a  peine.   1)  Harmenlal  chercha 
dune   vainement  :   tous  le-   visages  lui  elaient  inconnus; 
vendeurs  et  acheteurs  lui  parai--  lient   si  parfaitement  in- 
ditterens  à  toute  autre  idée  qu'à  celle  des  marchés  qu'ils 
ni  en  train  de  conclure,  que  deux  ou  trois  fois,  après 
rapproche   de  personnages  qu'il   avait  cru  recon- 
naître pour  de  faux  paysans,  il  s'éloigna  sans  même  leur 
sser  la  parole,  tant,  la  probabilité  était  grands  que 
sur  cinq  ou  six  cents  individus  qui  se   trouvaient  là.  le 
chevalier  commettrait  quelque  erreur,  qui  non  seulement 
pourrait  être  inutile,   mais   qui   encore  pouvait   devenir 
-   reuse.  La  situation  était  désolante  :  d'Harmental  in- 
-tablement  avait  là  sous  la  main  tous  les  moyens 
i  ulion   nécessaires  à  l'heureux  accomplissement  du 
complot,  mais  il  avail.   en  tuant  le  capitaine,   brisé  lui- 
même  le  lil  conducteur,  et,  1  anneau  intermédiaire  rompu, 
la  chaîne  était  brifée.  D  Baril  mordait  les 

lèvres  jusqu'au  sang,   se  déchirait  la  poitrine,   allait  et 
U  un  boul  à  l'autre,  du  marché,  espérant  toujours 
luelque  circonstance  imprévue  le  tirerait  d'embar- 
mais   le   lemps  s'écoulait,   le  marché  conservait   sa 
même  physionomie,   personne  n'était   venu  lui  parler,   el 
eui  paysans  auxquels  il  avait  en  désespoir  de  cause 
-se    quelques    que-lion?    ambiguës,    avaient,        ces 
Î0DS,  ouvert  des  yeui   et   une   bouche   m  naïvement 
nés,   que    d'Harmenlal    avait  interrompu    a  l'instant 
même  la  conversation  commencée,  convaincu  qu'il  était 
d'avoir  touché  à  faux. 
Sur  ces  entrefaites,  cinq  heures  sonnèrent. 

ers  les  huit  ou  neuf  tu  i  soir  que  le  re- 

cevait revenir  de  Chattes.  Il  n'y  avail  donc  pas  de 


temps  à  perdre,  d'autant  plus  que  celte  embuscade 

tout    des    conjures,    qui   s  attendaient    bien    à   ète 

-  d  un  moment  à  l'autre,  et  qui  jouaient  la  seule 
chance  qui  leur  restait  sur  leur  dernier  coup  de  de. 
D  Harmenlal  ne  se  dissimulait  aucune  des  difficulté 

la  situation,  il  avait  reclamé  pour  lui  lhonneur  de  Cen- 
sé, celait  donc  sur  lui  que  pesait  toute  la  re? 
sabililé,  et  cette  responsabilité  élait  terrible.  D  un  au4re 
:  Se  trouvait  pris  dans  une  de  ces  situations  où 
le  courage  ne  peut  rien,  où  la  volonté  humaine  se  brise 
devant  une  impossibilité,  et  où  la  seule  chance  qui  reste 
est  d'avouer  son  impuissance  et  de  solliciter  le  secours 
de  ceux  qui  en  attendaient  de  vous. 

D  Harmenlal  était  homme  de  résolution,  son  parti 
fut  bientôt  pris  :  il  fil  dans  le  marché,  qu'il  parcourait  en 
tout  sens  depuis  une  heure  et  demie,  un  dernier  tour, 
afin  de  voir  enlin  si  quelque  conjuré  ne  se  trahirait  pas 
comme  lui  par  son  impatience  ;  mais  voyant  que  to  - 
visages  restaient  dans  leur  impassible  nullité,  il  ni; 
cheval  au  galop,  longea  les  boulevards,  gagna  le  fau- 
bourg Saint-Antoine,  descendit  a  la  maison  n°  15,  enfila 
1  escalier,  grimpa  au  cinquième  étage,  ouvrit  la  porte 
d  une  petite  chambre  et  se  trouva  en  face  de  madame  du 
Maine,  du  comte  de  Laval,  de  Pompadour  et  de  Yalel, 
de  Malezieux  et  de  Brigaud. 

-  jetèrent  un  cri  de  surprise  en  lapercevant. 

li  Harmenlal  raconta  tout  :  les  prétentions  de  Roqueli- 
nette,  la  diseussioB  qui  s  .-n  était  suivie,  et  le  duel  qui 
lavait  terminée.  11  ouvrit  son  habit,  montra  sa  ch. 
pleine  de  sang  :  puis  il  passa  a  1  espérance  qu'il  avait 
eue  de  reconnaître  les  laux  sauniers  et  de  se  mettre 
à  leur  tête  a  la  place  du  capitaine  ;  il  dit  ses  e-per.mce- 
dJéçues,  ses  investigations  inutiles  au  milieu  du  marche 
aux  chevaux,  et  linit  par  faire  un  appel  i  Laval,  à  Pom- 
padour et  à  Valet,  qui  y  répondirent  aussitôt  en  d 
qu'ils  étaient  prêts  a  suivre  le  chevalier  au  bout  du 
monde,  el  à  lui  obéir  en  tout  ce  qu'il  ordonnerait. 

Hien  n'était  donc  perdu  encore:  quatre  hommes  réso- 
lus el  agissanl  pour  leur  compte  pouvaient  parfaitement 
remplacer    douze   OU    quinze    vagabonds   soudoyés,   qui 
n  étaient  mus  par  aucun  autre  intérêt  que  celui  de  gagner 
une  vinglaine  de  louis  par  tète.  Les  chevaux  elaienl 
dans  1  ecune.  chacun  était  venu  armé  :  d  Avranches  i 
point   encore    parte,    ce    qui   renforçait  la    petite  troupe 
d'un  homme  dévoué.  On  envoya  chercher  des  au  - 
de  velours  noir,  pour  cacher  le  plus  longtemps  pe- 
au régent  la  ligure  de  ses  ravisseur*  ;  on  laissa  pi. 
madame  du  Maine  Malezieux  qui,  par  son  âge,  et  Bri- 
gaud qui.  par  sa  profession,  devaient  naturellement  èlre 
mis   en  dehors  d  une  pareille   expédition  ;   on  se  donna 

roue  Saml-Mandé.  et  Ion  partit  chacun 
ment,  alin  de  ne  point  donner  de  souprons.  Une  heure 
après,  les  cinq  conjures  étaient  réunis  et  s  embusquaient 
sur  la  roule  de  Chelles,  entre  Yincennes  et  Nogent-sur- 
Uarne.  Six  heures  et  demie  sonnaient  à  l'horloge  du  châ- 
teau. 

li  \vranches  sciait  informé.  Le  régent  élait  passe 
les  trois  heures  et  demie  ;  il  n'avait  ni  suite  ni  gardes  : 
il  était  dans  une  voilure  a  quatre  chevaux,  inene- 
deiiv  jockeys  a  la  Daumont.  et  précédé  par  im  seul  cou- 
reur. Il  n'y  avait  donc  aucune  résistance  à  craindre  :  on 
arrêtait  le  prince  :  on  le  dirigeait  sur  Charenton.  donl  1» 
mailre  de  poste,  comme  nous  l'avons  dit,  était  à  la  dé- 
votion de  madame  du  Maine  ;  on  le  faisait  entrer  dans 
la  cour,  dont  la  porte  se  refermait  sur  lui  :  on  le  forçai! 
i  monter  dans  une  voilure  de  voyage,  qui  attendait  tout 
attelée  et  postillon  en  selle.  D'Harmenlal  el  Yalef  se  pla- 
çaient peès  de  lu:  on  repartait  au  galop;  on  traversai! 

Ort,   la    Seine  à  Villeneuve  Saint-Ge.. 

on  gagnait  Grand  A  aux,  et  à  Moailbéry  on  se  trouvait 

sur  la  roule  d  Kspagne.  Si  a  l'un  ou  à  l'autre  des  relais 

voulait  appeler,  d  Harmenlal   el   Yalef  le  me- 

•  i  s'il  appelait  malgré  les  menaces,  le  fameux 

passeport   i   ail   là  pour  prouver  que  celui  qui  réclamait 

n'était    pas   le    prince,    mais   un   fou  qui   6e 

i    e    que  l'on  reconduisail  à  sa  famille, 

qui  habitait  Saragosse.  Bref,  tout  cela  elait  un  peu  ha- 

IX,    il   est   vrai  ;   mais,    comme   on   le   sait,   ce  sont 

d'entreprises  qui,  d'ordinaire,  réussissent  d'au- 
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tant  mieux  que  ceux  contre  lesquels  allés  sont  du 
n'ont  garde  de  les  prévoir. 

heures  et  huit  heures   sonnèrent  ••ment. 

U  Uarmenlal  et  ses  compagnons  voyaient  avec  plaisir  la 
ouit  s'approcher  et  devenu  n.-.-c.  Deux 

ou  trois  voitures,  soit  an  poste,  soit  attelées  de  chevaux 
de  m. litres,  avaient  déjà  donné  quelqi  es   I  11  - 

-  avaient!  eu  en      ême  tei     -  ttat  de 

niable.  A  huit  bi  i  l  demie 

était  tout  a  fait  obscure   e  i  'bien 


avec    tes    conjurés.    D  Harmental  jeta    un    dernier   coup 
d  œil  à  se  i]   .  il  .1  \ 

onln  ame  ivre  ;  1  I  ompa- 

dour  de  chaque  ■     el  en  tace  1  \  alei 

(nu  regardait  m   ses  ouaient  bien  dans  kurs 

fontes.  Quant     u  c  ■  deua  1  ince, 

u  était  évident  qu'il  sécurité       plus 

parfaite,  et  qu  ils  vei  d'eus  ■■■ 

qui  les  attendaient: 
1 18  voiture  avançait  i"<  jours  :  coureur  avai 


Une  balle  de  mousqueton  cassa  la  tële  à  son  porteur. 


naturelle  que  les  conjurés  avaient  d'abord  ressentie  com- 
mençait à  se  changer  en  impatience. 

A  neuf  heures,  on  crut  entendre  quelque  bruit.  D  Avran- 
ches  se  coucha  à  plat  ventre  et  distingua  plus  clairement 
l''  roulement  d'une  voiture.  Au  même  moment,  à  un  mil- 
lier de  pas  do  dislance  à  peu  près  à  l'angle  de  la  route. 
on  vit  poindre  une  lueur  pareille  à  une  étoile:  les  conju- 
rés tressaillirent.  Celait  évidemment  le  coureur  el  sa 
torche.  Bientôt  il  n'y  eut  plus  de  doute  ;  on  aperçut  la 
voilure  et  ses  deux  lanternes.  D'Harmental,  Pompadour, 

et    Laval   échangèrent    une   dârnière    poignée   de 

se  couvrirent  le  visage  de  leur  masque,  et  chacun 
prît  le   poste   qui   lui   était   assigné. 

ndant  la  voiture  s'avançait  rapidement  :  c'étai 
celle  du  duc  d  Orléans.  A  la  lueur  de  la  torche  qu'il 
tait,   on    voyait   l'habit   ronge   du   coun'ur.    devançant    les 

ix  de  vingt-cinq   pas   a   peu  près.   La    1 
silencieuse  et  déserte  ;  du  reste,  tout  semblait  d'accord 


passé  d  Harmental  et  Yalef.  Tout  à  coup  il  alla  se  heur- 
ter contre  ci  v.vranches,  m1"-   se  redressant,   sauta  à  la 
bride  de  son  cheval]  lui  arracha  la  torche  des  mains  et  l'étei- 
gnif,  A  cette  vue,  les  jockeys,  voulurent  faire  lourm 
voiture,   mais   il    était   trop    tard  :    l'onipadour  el    i 
s'étaient  élancés  et  les  tenaienl  en  respect  le 
ii  main,  tandis  que  d  Harmental  el  \  alel  ->•  pi  i  1  niaient 
à  chaque  portière,    éteignaient    les    lanti  -iqrii- 

ii  ûenl  au  pi  ince  qu'o  1  liait  poinl    1  -  d  ne 

une   résista  mais  que  =1.   au  contraire,   d 

-••  déîei  'i. 11  un  était  0  •  >ui  tr  aux 

dernier  ités. 

Contre  l'attente  de  d  H  irmi  i  qui  con- 

naissaimt    1 1  âge  du  l  ■"  ' 

.i-    dire  :  --  1  esl  bien,   oie  ■  -  eut  -  pas  de 

■  i    1  irai   i' 

l'Ilarni.'iilM    et   Va  ■  "x    sur    la 

grande  roule  :  ils   viri  I    •  'I111 
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emmenaient  dans  l'épaisseur  du  bois  le  coureur,  les 
jockeys,  ainsi  que  le  cheval  du  coureur  e1  les  deux 
chevaux  de  la  voilure,  qu'ils  avaient  dételés.  Le  cheva- 
lier  sauta  aussilôt  a  bas  de  son  cheval,  enfourcha  celui 
que  montait  le  premier  postillon  ;  Laval  et  Yalef  se  pla- 
cèrent à  chaque  portière;  la  voiture  repartit  au  galop,  se 
jeta  dans  la  première  route  qu'elle  trouva  à  sa  gauche, 
enlila  une  contre-allée,  et  commença  de  rouler  sans  bruit 
et  sans  lumière  dans  la  direction  de  Charenton.  Toutes 
tes  mesures  avaient  été  si  bien  prises,  que  l'enlèvement 
n'avait  pas  été  plus  de  cinq  minutes  à  s'accomplir,  qu'au- 
cune résistance  n'avait  été  faite,  que  pas  un  cri  n'avait 
ssé.  Décidément  cette  fois  la  fortune  était  pour 
conjurés. 
s,  arrivé  au  bout  de  l'allée,  d'Harmental  trouva  un 
premier  obstacle  :  la  barrière,  soll  hasard,  soit  prémédi- 
tation, était  fermée  :  force  fut  donc  de  rebrousser  che- 
min pour  en  prendre  un  autre.  Le  chevalier  fil  tourner 
les  chevaux,  revint  sur  ses  pas,  prit  une  allée  latérale, 
et  la  course,  un  instant  ralentie,  recommença  avec  une 
nouvelle   vélocité. 

La  nouvelle  allée  que  suivait  le  chevalier  conduisait  à 
un   carrefour,   une  des   routes   de  ce  carrefour   condui- 
sait droit  à  lharenton.  11  n'y  avait  donc  pas  de  temps 
à  perdre,  puisqu'en  tout  cas,  il  fallait  absolument  traver- 
e   carrefour.    Un  instant  il  crut  voir  dans   l'ombre 
-   i£  1er   des  hommes   devant   lui,   mais   cette   espèce   de 
.  disparut  comme  un  brouillard,  et  la  voiture  con- 
son  chemin  sans  empêchement.  En  approchant  du 
carrefour,   d'Harmental   crut    entendre    le   hennissement 
d  un  cheval  et  une  espèce  de  froissement  de  fer  comme 
feraient  des  sabres  que  l'on  tirerait  du  lourreau  ;  mais, 
soit  qu'il  crut  que   c'était  le  passage  du  vent  dans  les 
leuilles,  soit  qu'il  pensât  que  c'était  quelque  aulre  bruit 
auquel  il  ne  devait  point  s'arrêter,  il  continua  son  che- 
min avec  la  même  vitesse,  le  même  silence,  et  au  milieu 
de  la  même  obscurité. 
Mais   en    arrivant   au   carrefour,    d'Harmental   vit   une 
-      cti  ;inge:   celait  une   espèce   de  muraille   fermant 
les  routes  qui  venaient  y  aboutir  :  il  était  évident  qu'il 
-sa il   la  quelque  chose   de   nouveau.   D'Harmental 
aussitôt  la  voiture  et  voulut  reprendre  le  chemin 
il  où  il  venait  ;  mais  une  muraille  pareille  s'était  refermée 
derrière  lui  ;  au  même  instant,  il  entendit  la  voix  de  Yalef 
et   de   Laval    qui    criaient  :   «  —  Nous    sommes   cernés, 
sauve  qui  peut  !  »  Et  tous  deux,  quittant  aussitôt  la  por- 
tière el  faisant  sauter  le  fossé  à  leurs  chevaux,  se  lan- 
cèrent  dans   la   torèl  et  disparurent   au  milieu  de  la   fu- 
taie. Mais  il  était  impossible  à  d  Harmental,  qui  montait 
un   cheval   attelé,   de   suivre  ses   deux   compagnons.   Ne 
iiil    donc   éviter   cette    muraille   vivante    qu'il   com- 
mençait à  reconnaître  pour  être  un  cordon  de  mousque- 
-  gris,  le  chevalier  essaya  de  la  renverser,  enfonça 
les  éperons  dans  le  ventre  de  son  cheval,   et  s'avança, 
linissée    et    un    pistolet    de    chaque  main,    vers    la 
roule  la  plus  proche  de  lui,  sans  s'inquiéter  si  c'était  celle 
q  .  .1   devait    suivre  ;  mais   à  peine  avait-il   fait   dix  pas, 
c  balle  de  mousqueton  cassa  la  tète  à  son  porteur, 
qui  s  abattit,  le  renversant  du  coup  et  lui  engageant  la 
i  ii  be  sous  lui. 

Aussitôt    huit   ou    dix   cavaliers   mettant   pied   à    terre 
s'élancèrent  sur  d'Harmental,  qui  tira  un  de  ses  pistolets 
au  hasard,  approchant  l'autre  de  sa  tête  pour  se  faire 
sauter  la  cervelle  ;  mais  il  n'en  eut  pas  le  temps  :  deux 
mousquetaires  lui  saisirent  le  bras,  quatre  autres  le  ti- 
rèrent de  dessous  le  cheval.  On  fit  descendre  de  la  voi- 
ture le  prétendu  prince  qui  n'était  qu'un  valet  déguisé, 
on  y  lit   entrer  d'Harmental,   deux  officiers   se  placèrent 
de  lui.  on  attela  un  autre  cheval  à  la  place  de  celui 
avait   été   tué  ;  la  voiture   se  remit   en   mouvement, 
i  éprit  une  nouvelle  direction,  escortée  par  un  escadron 
de   mousquetaires.   Un  quart  d'heure   après  elle  roulait 
un    pont-levis,   une    lourde    porte  grinçait  sur   ses 
gonds,  et  d  Harmental  passait  sous  un  guichet  sombre  et 
voûté,  de  l'autre  côté  duquel  l'attendait  un  officier  en 
uniforme  de  colonel. 
C'était  monsieur  de  Launay,  gouverneur  de  la  Bastille. 
Maintenant    si   nos   lecteurs    désirent    savoir   comment 
le  complot  avait  été  déjoué,  qu'ils  se  rappellent  la  con- 


versation de  Dubois  et  de  la  Fillon.  La  commère  du 
premier  ministre,  on  s'en  souvient,  soupçonnait  le  capi- 
taine Roquelmette  d'être  mêlé  à  quelque  trame  illicite, 
elle  était  venue  le  dénoncer,  à  la  condition  qu'il  aurait 
la  vie  sauve.  Quelques  jours  après  elle  avait  vu  d  Har- 
mental entrer  chez  elle,  l'avait  reconnu  pour  le  jeune 
seigneur  qui  avait  déjà  eu  une  conférence  avec  le  capi- 
taine, était  montée  derrière  lui,  el,  d'une  chambre  voi- 
sine, à  l'aide  d  un  trou  pratiqué  dans  la  boiserie,  elle 
avait  tout  entendu. 

Or,  ce  qu'elle  avait  entendu,  c'était  le  projet  d'enlever 
le  régent  à  son  retour  de  Chelles.  Dubois  avait  été  pré- 
venu le  soir  même,  et  afin  de  prendre  les  coupables  sur 
le  fait,  il  avait  fait  endosser  un  habit  du  régent  à  mon- 
sieur Bourguignon,   et  avait  enveloppé  le  bois   de  \  in- 
cennes  d  un  cordon  de  mousquetaires  gris,   de  chevau- 
légcrs  el   de  dragons.   On  vient  de  voir  quel  avait  été 
le  résultat  de  sa  ruse.  Le  chef  du  complot  avait  été  pris 
en  flagrant  délit,   et  comme   le  premier  ministre   - 
le  nom  de  tous  les  autres  conjures,  il  était  probable 
leur  restait  peu  de  chance  d'échapper  au  vaste  Blet 
lequel  à  cette  heure  il  les  tenait  tous  enveloppés. 
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lue  Bathildc  rouvrit  les  yeux,  elle  se  trouva  cou- 
chée dans  la  chambre  de  mademoiselle  Emilie  ;  Mirza 
était  étendue  sur  le  pied  de  son  lit,  les  deux  sœurs  étaient 
de  chaque  coté  de  son  chevet,  et  Buvat,  écrasé  de  dou- 
leur, se  tenait  assis  dans  un  coin,  la  lèle  inclinée  sur 
sa  poitrine  et  ses  mains  posées  sur  ses  genoux. 

D  abord   toutes   ses   pensées   furent   confuses,    et    son 
premier  sentiment  fut  celui  de  la  douleur  physique  ;  elle 
porla   la  main  à  sa  tête,   la   blessure   était   derrièi 
tempe.    Ln   médecin   qu'on   avait    appelé    avait   pos 
premier  appareil,   en  prévenant  qu'on  eut  à  le  rappeler 
si  la  lièvre  se  déclarait. 

Etonnée  de  se  trouver,  au  soilir  d'un  sommeil  qui  lui 
avait  paru  si  lourd  et  si  douloureux,  couchée  dans  une 
maison  étrangère,  la  jeune  fille  arrêta  un  regard  inter- 
rogateur sur  chacun  des  personnages  qui  se  trouvaient 
là  ;  mais  Alhenais  et  Emilie  détournèrent  les  yeux,  Bu- 
vat poussa  un  gémissemnt  sourd.  Mirza  seule  allongea 
sa  petile  lète  pour  solliciter  uni  caresse.  Malheureuse- 
ment pour  la  câline  petite  bêle,  les  souvenirs  commen- 
çaient à  revenir  à  Bathilde,  le  voile  qui  avait  passé 
entre  sa  mémoire  et  les  événemens  s'éclaiicissait  peu 
a  peu,  bientôt  elle  commença  de  rattacher  les  uns  aux 
aulre-  le-  lit-  lu;--  |ui  i...  .ail  l'aider  a  suivre  de 
nouveau  la  route  du  passé  :  elle  se  rappela  le  retour  de 
Buvat,  ce  qu'il  lui  avait  raconté  de  la  conspiration,  le 
danger  qui  était  résulté  pour  d  Harmental  de  la  révéla- 
lion  qu'il  avait  faite.  Elle  se  souvint  alors  de  l'espoir 
qu'elle  avait  conçu  d'arriver  à  temps  pour  le  sauver,  de 
la  rapidité  avec  laquelle  elle  avait  traversé  la  rue  et 
monté  l'escalier  ;  enfin,  son  entrée  dans  la  chambre  de 
Raoul  lui  revint  en  mémoire;  et  jetant  un  nouveau  cri  de 
terreur,  comme  si  elle  se  trouvait  une  seconde  foie  en 
lace  du  cadavre  du  capitaine  : 

—  Et  lui,  s'écria-t-elle,  et  lui.  qu'est-il  devenu? 

Nul  ne  répondit,  car  aucune  des  trois  personnes  qui  se 
trouvaient  là  ne  savait  que  répondre  :  seulement  Buvat. 
suffoqué  par  les  larmes,  se  leva  et  s'achemina  vers  la 
porte.  Bathilde  comprit  tout  ce  qu'il  y  avait  de  douleurs 
et  de  remords  dans  cette  sortie  muette.  D'un  regard,  elle 
arrêta  Buvat.  Puis,  étendant  ses  deux  bras  vers  lui  : 

—  Petit  père,  demanda-l-elle,  n'aimez-vous  plus  votre 
pauvre  Bathilde  ? 

—  Moi,  ne  plus  t'aimer,  mon  enfant  chéri  !  s'écria  Bu- 
vat en  tombant  à  genoux  au  pied  du  lit  en  baisant  les 
pieds  de  Bathilde  à  travers  les  couvertures  ;  moi,    ne 
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l'aimer,  mon  Dieu!  c'est  bien  plutôt  toi  qui  ne 
■  plus  maintenant,  et  tu  auras  raison,  car  je 
-  -  a  misérable.  J'aurais  dû  deviner  que  ce  jeune 
homme  t'aimait,  et  tout  risquer,  tout  souffrir,  plutôt  que 
de...  Mais  tu  ne  m'avais  rien  dit.  tu  n'as  pas  eu  de 
confiance  en  moi,  et.  que  veux-tu,  moi,  avec  les  meil- 
leures intentions  du  monde,  je  ne  fais  que  des  sottises. 
Oh  !  malheureux,  malheureux  que  je  suis  !  s'écria  Buvat 
en  sanglotant,  comment  me  pardonneras-tu  jamais,  et  si 
tu  ne  me  pardonnes  pas.  comment  vivrai-je? 

—  Petit  père  !  s'écria  Bathilde,  petit  père,  tâchez  seu- 
lement de  savoir  ce  qu'il  est  devenu,  je  vous  en  supplie. 

—  Eh  bien  !  mon  enfant,  eh  bien  !  je  vais  m'informer. 
N'est-ce  pas  que  tu  me  pardonneras,  si  je  t'apporte  de 
bonnes  nouvelles?  Et...  si  elles  sont  mauvaises...  n'est-ce 

que  lu  me  détesteras  davantage  encore,  et  ce  sera 
trop  juste,  mais  n'est-ce  pas  que  lu  ne  mourras  point? 

—  Allez,  allez,  dit  Bathilde,  en  jetant  ses  bras  autour 
du  cou  de  Buvat  et  en  lui  donnant  un  baiser  dans  lequel 
quinze  ans  de  reconnaissance  luttaient  avec  un  jour  de 
douleur,  allez,  mes  jours  sont  entre  les  mains  de  Dieu  ; 
c'est  lui  qui  décidera  si  je  dois  vivre  ou  mourir. 

Buvat  ne  comprit  dans  tout  cela  que  le  baiser  qu'il 
venait  de  recevoir;  il  lui  sembla  que  si  Bathilde  lui  en 
voulait  beaucoup,  elle  ne  l'embrasserait  pas;  et  à  demi 
consolé,  il  prit  sa  canne  et  son  chapeau,  s'informa  à 
madame  Denis  du  costume  du  chevalier,  et  se  mit  en 
quête  de  la  route  qu'il  avait  prise. 

Ce  n'était  pas  chose  facile,  surtout  pour  un  investi- 
gateur aussi  naïf  que  l'était  Buvat,  que  de  suivre  la 
piste  de  Raoul  :  il  apprit  bien  d'une  voisine  qu'on  l'avait 
vu  sauter  sur  un  cheval  gris  qui  était  resté  une  demi- 
heure  à  peu  près  attaché  au  contrevent,  et  qu'il  avait 
tourné  par  la  rue  du  Gros-Chenet.  Un  épicier  de  sa  con- 
naissance, qui  demeurait  au  coin  de  la  rue  des  Jeûneurs, 
se  rappela  bien  avoir  vu  passer,  au  grand  galop  d'un 
cheval  pareil  à  celui  que  l'on  désignait,  un  cavalier  dont 
le  signalement  se  rapportait  à  merveille  avec  celui  donné 
par  Buvat  ;  enlin,  une  fruitière  qui  tenait  boutique  au 
coin  du  boulevard,  jurait  bien  ses  grands  dieux  qu'elle 
avait  remarqué  celui  dont  on  lui  demandait  des  nou- 
velles, et  qu  il  avait  disparu  à  la  descente  de  la  porte 
Saint-Denis;  mais  au  delà  de  ces  trois  renseignemens, 
toutes  les  données  devenaient  vagues,  incertaines,  in- 
saisissables ;  de  sorte  qu'après  deux'  heures  de  recher- 
ches Buvat  rentra  chez  madame  Denis  sans  avoir  autre 
chose  à  apprendre  à  Bathilde  que,  quelque  part  que  fût 
allé  d'Harmental,  il  y  était  allé  par  le  boulevard  Bonne- 
Nouvelle. 

Buvat  retrouva  sa  pupille  plus  agitée  ;  pendant  son 
absence  le  mal  avait  fait  des  progrès,  et  la  cri^e  prévue 
par  le  docteur  se  préparait.  Bathilde  avait  les  yeux  ar- 
dens,  le  teint  animé,  les  paroles  brèves.  Madame  Denis 
venait  d  envoyer  chercher  le  médecin. 

La  pauvre  femme  n'était  pas  sans  inquiétude  elle- 
même  ;  depuis  longtemps  elle  se  doutait  que  l'abbé  Bri- 
gaud  était  mêlé  à  quelque  machination,  et  ce  qu'elle 
venait  d'apprendre,  que  d  Harmental  n'était  point  un  étu- 
diant, mais  un  beau  colonel,  la  confirmait  dans  ses 
conjectures,  puisque  celait  Brigaud  qui  avait  conduit 
d'Harmental  chez  elle.  Cette  parité  dans  la  situation 
n'avait  pas  peu  contribué  à  attendrir  son  âme,  excellente 
d  ailleurs,  en  faveur  de  Bathilde.  Elle  écouta  donc  avec 
avidité  le  peu  de  renseignemens  que  Buvat  rapportait 
à  la  malade,  et  comme  ils  étaient  loin  d'être  assez  posi- 
lifs  pour  la  calmer,  elle  lui  promit,  si,  de  son  côté,  elle 
apprenait  quelque  chose,  de  la  tenir  au  courant. 

Sur  ces  entrefaites  le  médecin  arriva.  Quelque  puis- 
sance qu'il  eût  sur  lui-même,  il  fut  facile  de  voir  qu'il 
trouvait  l'état  de  Bathilde  gravement  empiré.  Il  pratiqua 
une  saignée  abondante,  ordonna  des  boissons  rafraî- 
chissantes, et  recommanda  de  faire  veiller  quelqu'un 
au  chevet  de  la  malade.  Mesdemoiselles  Emilie  et  Athé- 
naïs,  qui,  à  part  leurs  petits  ridicules,  étaient  au  fond 
d'excellentes  filles,  déclarèrent  alors  que  ce  soin  les 
regardait,  et  qu'elles  passeraient  la  nuit  près  de  Bathilde 
chacune  à  son  tour.  Emilie,  en  sa  qualité  d'aînée,  ré- 
clama la  première  veillée,  qui  lui  fut  accordée  sans 
conteste.  Quant  à  Buvat,  comme,  a  cause  des  soins  qu'il 


rallait   rendi  Bathilde,   il  ne  pouvait  rester  dans  la 

chambre,   et    qui    d'ailleurs   ses  soupirs  i  et  ses 

gémis-  ;,  ,,-iit    bons    qu  .,    inq  liéler   la 

malade,  on  l'invita  à  remonter  chez  lui,  ce  qu'il  ne  con- 
sentit a  faire  que  lorsque  Bathilde  elle-même  l'en  eut 
supplié. 

La  saignée  avait  un  peu  calmé  Bathilde  ;  elle  parais- 
sait donc  éprouver  d  madame  Denis  avai 
la   chambre,    mademoiselle   Aihenaïs   était  centrée 
elle  ;  monsieur  Boniface,  après  être  revenu  de  la  Moi 
où  il  avait  été  faire  une  visite  au  capitaine  Roquele 
était  remonté  à  son  cinquième  ;  Ciuilie  veillait  au  coin 
de  la   cheminée,   lisant   un  petit  livre  qu'elle   avait   tiré 
de   sa  poche,   lorsqu'on   frappa'  à  la   porte   deux  coups 
assez  pressés  et  assez  forts  pour  dénoter  une  certaine 
agitation  dans  celui  qui  réclamait  son  introduction,   Ba- 
thilde tressaillit  et  se  leva  sur  son  coude  ;  Emilie  fourra 
son  livre  dans   sa  poche,   et,   ayant   entendu   le   o 
ment  de  la  malade,  accourut  à  son  lit  ;  puis  il  y  eut  un 
moment  de  silence,  pendant  lequtl  on  entendit  ou-, 
fermer  deux  ou  trois  portes,  enfin  une  voix  se  lit 
dre,   et  avant  même  qu'Emilie  eût  dit  :  —  Ce  n'est  pas 
la  voix  Je  monsieur  Raoul,  c'est  celle  de  l'abbé  Brigaud, 
Bathilde   était   relombée   sur  son-  oreiller. 

Un  instant  après,  madame  Denis  entr'ouvril  la  porte, 
et  d'une  voix  altérée  appela  Emilie.  Emilie  sortit  et 
laissa  Bathilde  seule. 

Tout  à  coup  Bathilde  tressaillit.  L'abbé  était  dans  une 
chambre  attenante  à  la  sienne,  et  il  lui  avait  semblé 
entendre  prononcer  le  nom  de  Raoul.  En  même  temps 
elle  s'était  rappelé  avoir  plusieurs  fois  vu  l'abbé  chez 
d'Harmental  ;  elle  savait  que  l'abbé  était  des  plus  fami- 
liers de  madame  du  Maine  :  elle  pensa  donc  que  l'abbé 
pouvait  apporter  des  nouvelles.  Son  premier  mouve- 
ment fut  de  descendre  en  bas  du  lit,  de  passer  une  robe 
et  d'aller  demander  des  nouvelles  ;  mais  elle  pensa  que 
si  ces  nouvelles  étaient  mauvaises,  on  ne  les  lui  dirait 
pas,  et  que  mieux  valait  tâcher  d'entendre  la  conversa- 
lion,  qui  paraissait  des  plus  animées.  En  conséquence, 
elle  appuya  son  oreille  contre  la  boiserie,  et,  comme 
si  toute  sa  vie  était  passée  dans  un  seul  sens,  elle  écoula 
ardemment  ce  que  se  disait. 

Brigaud  rendait  compte  à  madame  Denis  de  ce  qui 
s'elail  passé.  Yalef  était  accouru  faubourg  Saint-An- 
toine, 15,  pour  prévenir  madame  du  Maine  que  tout  avait 
échoué.  Madame  du  Maine  avait  aussitôt  rendu  aux 
conjurés  leur  parole,  invitant  Malezieux  et  Brigaud  à 
fuir  chacun  de  son  côté.  Quant  à  elle,  elle  s'était  retirée  à 
l'Arsenal.  Brigaud  venait  donc  faire  ses  adieux  à  madame 
Denis  ;  il  quittait  Paris  et  allait  tâcher  de  gagner  1  Es- 
pagne, déguisé  en  colporteur. 

Au  milieu  de  son  récit,  interrompu  par  les  exclama- 
tions de  la  pauvre  madame  Denis  et  de  mesdemoiselles 
Emilie  et  Aihenaïs,  il  avait  semblé  à  l'abbé,  au  moment 
où  il  avait  raconté  la  catastrophe  de  d'Harmental,  en- 
tendre pousser  un  cri  dans  la  chambre  voisine  ;  mais 
comme  personne  n'avait  fait  altention  à  ce  cri,  comme 
il  ignorait  que  Bathilde  fût  là,  il  n'avait  point  attaché 
d'autre  importance  à  ce  bruit,  sur  la  nature  duquel  il  avait 
cru  se  tromper  ;  d'ailleurs  Boniface,  appelé  à  son  tour, 
était  entré  juste  dans  ce  moment-là,  et  comme  l'abbe  avait 
un  faible  tout  particulier  pour  Boniface,  son  apparition 
avait  dirigé  les  sentimens  de  Brigaud  vers  des  impres- 
sions toutes  personnelles. 

Cependant  ce  n'était  pas  l'heure  des  longs  adieux.  Bri- 
gaud désirait  que  le  jour  le  trouvât  le  plus  loin  possible 
de  Paris.  Il  prit  congé  de  la  famille  Denis,  n'emme  tant 
avec  lui  que  Boniface,  qui  avait"  déclaré  qu'il  voulait 
conduire   son  ami  Brigaud  jusqu'à   la  barrière. 

Comme  ils  ouvraient  la  porte  qui  donnait  sur  l'esca- 
lier,  ils  entendirent  la  voix  du  concierge  qui  semblait 
s'opposer  au  passage  de  quelqu'un  ;  ils  descendirent  aus- 
sitôt pour  s'informer  de  la  cause  de  la  discussion.  Ba- 
thilde, les  cheveux  épars,  les  pieds  nus.  enveloppée 
dans  une  grande  robe  blanche,  était  debout  sur  l'e.-ca- 
lier,  essayant  de  sortir  malgré  les  efforts  du  concierge. 
La  pauvre  enfant  avait  tout  entendu  ;  sa  lièvre  s'était 
changée  eu  délire,  elle  voulait  rejoindre  Raoul,  ■•Ile 
voulait  le  revoir,  elle  voulait  mourir  avec  lui.  Les  trois 
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femmes  la  prirent  dans  leurs   bras.   Un  instant    elle  se 
Nil,  articulant  des  mots  sans  suite,  les  joues  brûlées 
par  la  fièvre,   tandis  que  d'un  autre  côté   elle  grelottait 
de  tous   ses  membres,    et  que   ses  dents  se  froissaient. 
Mais    bientôt   ses    forces    s'épuisèrent,    elle   renversa   sa 
tète   en  arrière,   murmura   encore  le  nom  de   Raoul,   et 
nouit    une   seconde   fois. 
On  envoya  chercher  de  nouveau  le  médecin.  Ce   qu'il 
avait   craint   arrivait,   une  fièvre   cérébrale  venait   de   se 
déclarer.   En   ce  moment  on   frappa   à  la   porte  :   c'était 
Buvat.    que   Brigaud   et  Boniface   avaient    trouvé   errant 
cornu.''    une    ame    en   peine    devanl    la    maison,    el    qui, 
ne   pouvant   résister  à  son  inquiétude,   venait  demander 
à  rester  dans  un  coin  quelconque  de  l'appartement,   où 
l'on  voudrait,   pourvu  que  d'heure  en  heure   il   e 
nouvelles  de  Bathîlde.  La  pauvre  famille  était  trop  affec- 
■lle-mème  pour  ne  pas  comprendre  la  douleur   des 
autres.  Madame  Denis  RI  signe  à  Buval  de  s'asseoir  dans 
un  coin,  et  se  retira  d  ïambre  avec  Alhénaïs.  lais- 

sant de  nouveau  Emilie  pour  garder  la  malade.  Vers  le 
point  du  jour.  Boniface  rentra  ;  il  avait  accompagné  Bri- 
gaud jusqu'à  la  barrière  d'Enfer,  ou  l'abbé  l'avait  quitte. 
espérant,  grâce  au  bon  cheval  sur  lequel  il  était  monte 
lent  dont  il  était  revêtu,  gagner  la  fron- 
tière d'Espagne. 

Le  délire  de  Balhilde  continuait:  toute  la  nuit  elle 
avait  parlé  de  Raoul.  Plusieurs  fois  elle  avait  prononcé 
le  nom  de  Buvat.  et  toujours  en  1  accusant  d'avoir  tué 
son  amant.  A  chaque  fois  le  pauvre  écrivain,  sans  oser 
se  défe  i-  oser  repondre,  sans  oser  se  plaindre, 

avait  silencieusement   fondu  en  larmes,  i   dan- 

son  esprit  à    réparer  le  mal   qu'il   avait  fait;  enfin,  le 
jour  venu,  il  parut  s'être  a   une      ^solution  éner- 

gique,  Il  .-  approcha  du  lit,   baisa  la  main  fiévreuse   de 
Balhilde,  qui  le  regarda  sans  i'-  reconnaître,   el  sortit. 
Buvat   venait   en   effet   de  prendre  un   parti   extrême* 
celui  daller  trouver  Dubois,  de  lui  to 
de  lui  demander  pour  toute  récompense,  au  lieu  de  son 
iel  d'appointemens,  au  lieu  de  son  avancement  à  la 
Bibliothèque,   la   grâce  de   d'FIarmental.    C  était  bien  le 
moins  qu'on  pûl   accorder  à  l'homme  qi  .  -ut  lui- 

même  avait  appelé  le  sauveur  de  la  France.  Buvat  ne 
doutait  donc  poinl  qu'il  ne  revint  bientôt  avec  cette  bonne 
nouvelle,  el  que  cette  bonne  nouvelle  ne  rendit  la  saute 
à  Balhilde. 
En  conséquence,  Buval  remonta  chez  lui  pour  réparer 
,    i  qui  se  ressentait  forl  des  évé- 

i,i    veille  e1   des  émotions  de  la   nuit;  d'ail- 
i   d  osail    point   se  '   trop   matin   chez   le 

premier  ministre,   de   peur   de   le   déranger.    Sa   toilette 
achevée,    comme   il  n  était    en 

mi  instanl  dans  la  •  de  Balhilde;  elle  étail 

leHc  que   la   jeune   Bile   l'avait    laissée   la   veille.   Buvat 

■    la  chaise  qu'elle  avait  quittée,  loucha  les  ob 

jets   qu  elle  i  les   pieds  du 

i\    quelle    baisait    l -    les    -oirs  :    on    eut    dit    un 

amanl   qui  revoyait  les  lieux   abandonnés    pat    sa  mai- 
lux  heure  ite  pendule 
à  laquelle  Buvat,  depuis  plusieurs  jour- 

i  importun  fit  donc  pi 

ii   d'être 

prit  donc  sa  can il  son  .  monta  chez  madame 

i r  -:i\  oir  i  o ml   allait    Bathîlde  depui; 

quittée.    Elle    ne  i  l  d    ppeler    Raoul, 

médecin  h  isième  lois.  Buvat  p 

un  pi  -  iel,  comme 

pour  le  prendi  ■■    ■    ■     ■  in  qu  il  ails  e  qu  il 

pourrait  pour  appoi  ter  un  pro 

a  pupille,  ■     -  ina  vers  le  Palais  Ro 

Le  raomenl  ial  choisi  :  inq 

ou   six  jours   avait   clé    Ci  i ff rail 

blemenl  de  la  malad 

I   mourir  ;  d'ailleurs  i  e   hu- 

me  d  Sarmentai    seul    eu    été    pris,    et    il 
venait  d'ordonner  à  Leblanc  el  à  d'Argenson  de 

■  son  valet 
de  chambre,  qui  avail  l  babil  ide  de  voir    n 
matin-  le   d  |  iuvat. 


—  Qu'est-ce  que  monsieur  Buvat?  demanda  Dubois. 

—  C  est  moi,  monseigneur,  dit  le  pauvre  écrivain  en 
se  hasardant  à  se  glisser  entre  le  valet  de  chambre 
et  la  porte,  en  inclinant  sa  bonne  tête  devant  le  premier 
ministre. 

—  Qui  vous  ?  demanda  Dubois  comme  s'il  ne  l'eût 
jamais  vu. 

—  Comment,  monseigneur,  demanda  Buvat  étonné,  ne 
me  reconnaissez-vous  point?  Je  viens  vous  faire  mes 
comnlimens  sur  la  découverte  de  la  conspiration. 

—  J'ai  assez  de  complimens  comme  cela  ;  merci  des 
vôtres,  monsieur  Buval,  dit  Dubois  d'un  ton  sec. 

—  Mais,  monseigneur,  je  viens  aussi  vous  demander 
une  grâce. 

—  Une  grâce  !  Et  à  quel  titre? 

—  Mais,  dit  Buvat  en  balbutiant,  mais,  monseigneur, 
souvenez-vous  donc  que  vous  m'avez  promis  une  ré- 
compense. 

—  Une  récompense  !  à  toi.  double  drôle  ! 

—  Comment,  monseigneur,  vous  ne  vous  rappelez 
point,  reprit  Buvat  de  plus  en  plus  effrayé,  que  vous 
m'avez  dit  vous-même  ici,  dans  ce  cabinet,  que  j'avais 
ma  fortune  au  bout  des  doigts? 

—  Eh  bien  !  aujourd  hui,  dit  Dubois,  tu  as  ta  vie  dans 

mbes  :  car  si  lu  ne  décampes  pas  au  plus  vite... 

—  Mais,   monseigneur... 

—  Ah  !  lu  raisonnes,  drôle  !  s'écria  Dubois  en  se  sou- 
levant d  une  main  sur  le  bras  de  son  fauteuil,  el  en  éten- 
dant  l'autre  vers  sa  crosse   d'archevêque.   Attend- 
lends  !  lu  vas  voir... 

il  en  avait  a=?ez  vu  :  au  geste  menaçant  du  pre- 
mier ministre,  il  comprit  ce  qui  allait  se  passer,  et 
tourna  les  talons.  Mais,  si  vite  qu  il  s'éloignât,  il  eut 
encore  le  temps  d'entendre  Dubois  qui,  avec  des  jure- 
mens  horribles,  ordonnait  au  valet  de  chambre  de  le 
faire  périr  sous  le  bàlon  s  il  se  représentait  jamais  au 
Palais-Royal. 

Buvat  comprit  que  de  ce  côté  tout  était  fini,  et  qu'il 
lui  fallait  non  seulement  renoncer  à  l'espoir  d'être  utUe 
à  d  Harmental,  mais  encore  qu'il  ne"  serait  plus  même 
question  de  ce  payement  d  arriéré  qu'il  avait  déjà  cru 
tenir;  cel  enchaînement  de  pensées  le  conduisit  tout 
naturelle  depuis  plus  de  huit  jours  il 

n'avait  point  mis  le  |  Bibliothèque;  il  était  dans 

le    quartier,     il   résolut    de     Lire   une   \i-ile   à   son  bu- 
reau,   ne   iui-cc  que  pour  s'excuser  auprès   du  conser- 
,   en  lui  rai  mee  :  ma» 

nière   douleur,    plus   terrible   que 
dail  Buvat;  en  <      i    al   la  porte  de  son  bureau,  il 

,  0] 

Comme  depuis  quinze  an-  Buvat  n'avait  jamais  été  en 

m  d  mu-  heur.-,  le  conservateur  l'avait  cru  mo 

-il  perdu  sa  place  a  la  Biblio- 
thèque  po  i  nce. 

i   étail  urop  d'événemens  terribles  les  uns  sur  les 
1res.  Buval  ren  presque  au--   malade  que 

Balhilde. 
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i  epi  i  avons  dit,  Du  -ait  le 

-  de" d'Harmenlal,  espérant  que  ses  révélations  lui 
donneraient  des   arn  es     ontre  ceux  qu'il  voulait  attein- 
dre ;  mais  d'Harmenlal  -e  renfi  ins  une  di 
lion  absolue  a  l'égard  des    lutres.   Quant  a   ce  qu 
était  personnel  a  lui-même,   il  avouait  tou 
tentative    qu'il                   lyée   contre   le   régent   étail    le 
nce  particulière 

,i  lui  avail  ■  lé   i.  il'    lorsi 
lui  avait  oie  -on  régiment.  Quant  aux  ho 
'  onipagnai  enl  forte    dans 

enti  i  i    que  c'étaienl  deux  p; 

diables  de  faux  saunier^  qui  ne  savaient  pas  eux-mêmes 
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quel  était   le  per-  rlaieal.   Tout   cela 

n'était  pas   fort  probable  ;  mois   il   n'y  avait  pas   moyen 
cependant    de    consigner    sur    les    interrogatoires    taire 
.  chose  que  les  réponses  de  l'accusé  ;  il  en  résultait,  au 
grand    désappointement    de  Dubois,    que    les  véritables 
coupables  échappaient  à  sa  vengeance,  a  l'abri  des  éter- 
nelles dénégations  du  chevalier,  qui  avait  déclaré  n'avoir 
vu  qu'une  lois  ou  doux  monsieur  et  madame  du  Maine, 
et  qui  affirmait  n'avoir  jamais  été  chargé  ni  par  1  un  ni 
l'autre  d'aucune  mission  politique. 
On  avait   arrête  successivement  Laval,   Pompadour  et 
Valef,  et  on  les  avait  conduits  à  la  Bastille  ;  mais  comme 
-   savaient  qu'ils  pouvaient  compter   s«r  lier, 

et  que  d'avance  le  cas  dans  lequel  ils  se  trouvaient  avait 
■  prévu,  et  que  chacun  était  convenu  de  ce  qu'il  •levait 
aient   tous  renfermés   dans   une   dénégation 
ilue,    avouant   leurs  relations   avec  monsieur   et   ma- 
dame du  Maine,  mais  soutenant  que  ces  relations  s'étaient 
bornées   de  leur  part  à  celles  d'une  respectueuse  ami- 
tié.— Huant  a  d'Harmental,  ils  le  connaissaient,  disaient- 
our  un  homme  dhonneur  qui  avait  à  se  plaindre 
d'une  grande  injustice  qui  lui  avait  été  faite,  voila  tout  : 
on  les  confronta  successivement  avec  le  chevalier,  mais 
celte  confrontation  n'eut  d'autre  résultat  que  d'affermir 
chacun  dans  son   système   de   défense,   e"h  apprenant  à 
chacun  que  ce  système  était  religieusement  suivi  par  ses 
compagnons. 

Dubois   était   furieux  ;   il  regorgeait   de   preuves  pour 
l'affaire  des  états  généraux,   mais  cette  affaire  av. 
coulée  à  fond  par  le  lit  de  justice  qui   avait  condamné 
les  lettres  de  Philippe  V,   et   dégradé  les  princes  légiti- 
més de  leur  rang  ;  chacun  les  regardait  comme  assez 
punis  par  ce  jugement,  sans  que  l'on  sévît  une  seconde 
lois    contre   eux   pour    une    même   cause.    Dubois    avait 
ré   alors  sur  les   révélations  de   d'Harmental  pour 
envelopper  monsieur    et    madame   du   Maine    dans    un 
nouveau  procès,   plus  grave  que  le  premier,   car,   cette 
-     il   était  question  dattentat   direct,   sinon   à   la   vie, 
du  mains  à  la  liberté  du  régent;  mais  l'obstination  du 
chevalier  était  venue  détruire  ses  espérances.  Sa.  colère 
il   donc  retournée  tout   entière  contre   d  II armental, 
omme   nous   l'avons   dit,    il   avait   donné   iordre   à 
Leblanc  et  à  d'Argenson  de  mener  le  procès  avec  la  plus 
grande  activité,  ordre  que  ces  deux  magistrats  suivaient 
avec  leur  ponctualité  accoutumée. 

Pendant  ce  temps,  la  maladie  de  Bathilde  avait  suivi 
un  cours  progressif,  qui  avait  mis  la  pauvre  enfant  à 
deux  doigts  de  la  mort  ;  mais  enfin  la  jeunesse  et  la 
force  avaient  triomphé  du  mal.  A  l'exaltation  du  délire 
axait  succédé  chez  elle  un  abattement  profond,  une 
prostration  complète:  on  eût  dit  que  la  fièvre  seule  la 
soutenait,  et  qu'en  s'en  allant  elle  avait  emmené  la  vie 
avec  elle. 
Cependant  chaque  jour  amenait  une  amélioration,  fai- 
îl  est  vrai,  mais  cependant  sensible  aux  veux  des 
bonnes  gens  qui  environnaient  la  pauvre  malade.  Peu  à 
peu  elle  avait  reconnu  ceux  qui  l'entouraient,  puis  elle 
leur  avait  tendu  la  main,  puis  elle  leur  avait  adressé 
la  parole.  Cependant,  au  grand  étonnement  de  tout  le 
monde,  on  avait  remarqué  que  BathUde  n'avait  pas  pro- 
noncé le  nom  de  d  H  armental  ;  c'était,  au  reste,  un 
id  soulagement  que  ce  silence  pour  ceux  qui  l'en- 
touraient, car,  comme  ils  n'avaient  à  l'endroit  du  cheva- 
lier que.de  fort  tristes  nouvelles  à  apprendre  à  Bathilde, 
ils  préféraient,  comme  on  le  comprend  bien,  quelle 
gardât  le  silence  sur  ce  sujet  ;  chacun  croyait  bien, 
et  le  médecin  tout  le  premier,  que  la  jeune  fille  avait 
complètement  oublié  ce  qui  s'était  passé,  ou  que  si  elle 
s  en  souvenait,  elle  confondait  la  réalité  avec  les 
de  son  délire. 

Tout  le  monde  était  dans  l'erreur  même  le  médecin. 
\  oici   ce   qui   était   arrivé  : 
Un   matin    qu'on   croyait   Bathilde   endormie   et   qu'on 
lit  laissée  un  instant  seule,  Boniface  qui,  maigre  la 
rite  de  sa  voisine,  conservait  toujours  un  grand  fond 
de  tendresse  à  son  égard,  avait,  comme  c'était 
bitude  tous  les  malins  depuis  quelle  était  malad 
tr  ouvert  la   porte    et  passé  la  tête  pour  demander   de 


ses  nouvelles",  au  grognement  de  Mina,  Bathilde  s'était 
t,  apercevant  Bonil  icft,   a\ 
■  saurait  pr<  ni  de   lui  i  •  I  mande- 

rait vainement  aux  autres,  c'est-a  due 
d  Barmental  ;  en  consi  ..;ie  avait,  tout  en  retenant 

Mirza,  tendu  sa  main  :  i  e  a  Boniface. 

fac.e    lavait     prise,    tout    en    hésitant,    entre    -e-    9 
ii  mi-  rouges;  puis,  regardant  la  jeune  fille  tout  en  ho- 
chant la  tète  : 

—  Oh  !  oui,    mademoiselle   Bathilde,    avait  il   dit  ;   oui, 
vous  avez  bien  eu   rai!  ■  <      .  ■    une  demoisei! 
moi,  je  ne  suis  qu'un  gro  ùl   un  beau 
gneur  qu  il  vous  fallait  à  vous,  et  vous  ne  pouviez 

m  aimer. 

—  Du  moins,  comme  vous  l'entendiez,  Boniface,  dit 
Bathilde,  mais  je  puis  vous  aimer  autrement. 

—  Bien    vrai,    mademoiselle    Bathilde,    bien   vrai?    Eh 

nmez-moi  comme  vous  voudrez, 'pourvu  que  vous 
m  i  miez  un  peu. 

—  Je  puis  vous  aimer  comme  un  frère. 

■ —  Comme  un  frère  !  vous  aimeriez  ce  pauvre  Boniface 
comme  un  frère  !  et  il  pourrait  vous  aimer  comme  une 
sœur,  lui  !  il  pourrait  vous  prendre  de  temps  en  temps 
La    main   comme   il  vi  -     •■   moment-cil   il 

pourrait  vous  embrasser  q  -  comme  il'embi 

Melie  et  Xaïs?  Oh!  parlez,  mademoiselle  Bathilde,  que 
faut-il  faire  pour  cela? 

—  Mon  ami,  dit  Bathdde... 

—  Oh  !  elle  m'a  appelé  son  ami,  dit  Boniface  ;  elle  m'a 
appelé  son  ami,  moi  qui  ai  dit  des  horreurs  d'elle.  !• 
mademoiselle  Bathilde,  ne  m'appelez  pas  votre  ami  ;  je 
ne  suis  pas  digne  de  ce  nom-là.  Vous  ne  savez  pas  ce 
que  j'ai  dit  :  j'ai  dit  que  vous  viviez  avec  un  vieux  ;  mais 
je  n'en  croyais  rien,  mademoiselle  Bathilde,  parole 
d'honneur  !  voyez  vous,  c'était  la  colère,  c'était  la  rage. 
Mademoiselle  Bathilde,  appelez-moi  gueux,  appelez- 
moi  scélérat.  Tenez,  ça  me  fera  moins  de  peine  que  de 
vous  entendre  m'appeler  votre  ami.  Ah  !  scélérat  de 
Boniface  !  ah  !  gueux  de  Boniface  ! 

—  Mon  ami,  dit  Bathilde,  si  vous  avez  dit  tout  cela, 
je  vous  pardonne  ;  car,  aujourd'hui,  non  seulement  vous 
pouvez  réparer  ce  tort,  mais  encore  acquérir  des  droits 
éternels  à  ma  reconnaissance. 

—  Et  que  faut-il  faire  pour  cela?  Voyons,  dites.  Faut- 

-er  dans  le   feu  !   faut-il   sauter  par  la   fenêtre  du 
-me?  faut-il...  je  ne  sais  pas  quoi?  je  le  ferai  ;  di- 
tes !  n'importe,  ça  m'est  égal.  Dites,  je  vous  suppl 

—  Xon.  mon  ami,  dit  Bathilde  ;  ce  que  j'ai  à  vous 
demander  est  plus  facile  à  faire  que  tout  cela. 

—  Dites,  alors,   dites,   mademoiselle  Bathilde. 

—  Et  cependant,  il  faut  me  jurer  d'abord  que  vous 
le  ferez. 

—  En  vérité  Dieu  !  mademoiselle  Bathilde. 

—  Quelque  chose  qu'on  vous  dise  pour  vous  en  em- 
pêcher? 

—  Moi,  m'empêcher  de  faire  quelque  chose  que  vous 
demanderez?  Jamais,  au  grand  jamais! 

—  Quelle  que  soit  la  douleur  que  j'en  doive  éprouver? 

—  Àh  !   ça,   c'est  autre  chose,    mad< Ile   Bathilde. 

Non  ;  si  cela  doit  vous  faire  de  la  peine,  j'aime  i 
qu'on  me  coupe  en   quatre. 

—  Mais  si  je  vous  en  prie,  mon  ami,  e?  dit 
ilde  de  sa  voix  la  plus  persuasive. 

Oh!  si  vous  me  parle/  comme  cela,  oh  '  vo   - 

me  faire  pleurer  comme  la  fontaine  des  Innocens    Oh  ! 
tenez,  voilà  que  ça  coule. 

Et  Boniface   se   mil   a   sangloter. 

.  uus  me  direz  donc  tout,  mon  cher  I 

—  Oh  !   tout  !    tout  : 

b  bien!  dites-moi  d'abord...  Bathilde  s'arrêta. 

—  Quoi? 

—  Vous  ne  devinez  pas,  Boniface? 

—  Oh!  si  fait.  Je  m'en  doute  bien  OUS  voulez 

"-ce  Ijas? 
_  Qui  i  o  ithîlde,   oui;   au  nom  du   ciel! 

qu'est-il    deveu 

—  Pauvre  garçon!   mûri  ace. 

.     \i,,n   1  mort?  demanda  Bathilde  en  se 

i     on  lit. 
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—  Non,  heureusement  non  ;  mais  il  est  prisonnier. 

—  Où  cela? 

—  A  la  Bastille. 

—  Je  m'en  doutais  !  répondit  Bathilde  en  retombant 
sur  son  lit.  A  la  Bastille  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  ! 

—  Allons,  voilà  que  vous  pleurez  à  présent,  mademoi- 
selle   Bathilde  ! 

—  Et  je  suis  là  !  s'écria  Bathilde  ;  là,  dans  ce  lit, 
mourante,  enchaînée  ! 

—  Oli  !  ne  pleurez  donc  pas  comme  ça,  mademoiselle 
Bathilde  ;  c'est  votre  pauvre  Boniface  qui  vous  en  prie. 

—  Non,  non  ;  je  serai  forte,  j'aurai  du  courage.  Vois, 
Borvface,  je  ne  pleure  plus. 

—  Elle  m'a  tutoyé  !  s'écria  Boniface. 

—  .Mais  tu  comprends,  continua  Bathilde  avec  une 
exaltation  toujours  croissante,  car  la  fièvre  la  reprenait  ; 
tu  comprends,  mon  bon  ami,  il  faut  que  je  sache  tout, 
li  Mire  par  heure,  afin  que  le  jour  où  il  mourra  je  puisse 
mourir  ! 

—  Vous,  mourir  !  mademoiselle  Bathilde,  jamais  !  ja- 
mais ! 

—  Je  lui  ai  promis,  dit  Bathilde,  je  lui  ai  juré.  Boniface, 
tu  me  tiendras  au  courant  de  tout,  n'est-ce  pas? 

—  O  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  que  je  suis  malheureux 
de  vous  avoir  promis  cela  ! 

—  Et  puis,  s'il  le  faut,  au  moment...  au  moment  ter- 
rible... tu  m'aideras...  tu  me  conduiras,  n'est-ce. pas,  Bo- 
niface?... Il  faut  que  je  le  revoie...  une  fois...  une  fois 
encore...  fut-ce  sur  l'échafaud  ! 

—  Tout  ce  que  vous  voudrez,  tout,  tout  !  s'écria  Boni- 
face  en  tombant  à  genoux  et  en  cherchant  vainement  à 
contenir  ses  sanglots. 

—  Tu  me  le  promets? 

—  Je  vous  le  jure. 

—  Silence,  on  vient.  Pas  un  mot  :  c'est  un  secret  entre 
nous  deux.  C'est  bien,  relevez-vous,  essuyez  vos  yeux, 
faites  comme  moi,  souriez. 

Et  Bathilde  se  mit  à  rire  avec  une  agitation  fébrile' 
effrayante  à  voir.  Heureusement  c'était  Buvat  qui  entrait. 
Boniface  profita  de  cette  entrée  pour  sortir. 

—  Eh  bien!  comment  cela  va-t-il?  demanda  le  bon- 
homme. 

—  Mieux,  petit  père,  mieux  dit  Bathilde.  Je  sens  que 
la  force  me  revient,  et  que  dans  quelques  jours  je  pour- 
rai me  lever.  Mais  vous,  petit  père,  pourquoi  n'allez-vous 
pas  à  votre  bureau?  —  Buvat  poussa  un  gémissement.  — 
C'était  bon  quand  j'étais  malade  de  ne  pas  me  quitter... 
mais  maintenant  que  je  vais  mieux,  il  faut  retourner  à 
la  Bibliothèque,  entendez-vous,  petit  père? 

—  Oui,  mon  enfant,  oui,  dit  Buvat  en  dévorant  ses  lar- 
mes...  Oui,  j'y  vais. 

—  Eh  bien!  vous  ne  venez  pas  m'embrasser? 

—  Si,  si...  au  contraire. 

—  Allons,  voilà  que  vous  pleurez...  Mais  vous  voyez 
bien  que  je  vais  mieux.  Voulez-vous  donc  me  faire  mou- 
rir de   chagrin  ? 

—  Moi,  je  pleure,  dit  Buvat,  en  se  tamponnant  les 
yeux  avec  son  mouchoir;  moi,  je  pleure?  alors  si  je 
pleure,  c'est  de  joie.  Oui,  j'y  vais,  mon  enfant,  à  mon 
bureau,  j'y  vais. 

El  Buvat,  après  avoir  embrassé  Bathilde,  remonta  chez 
lui,  car  il  ne  voulait  pas  dire  à  la  pauvre  enfant  qu'il 
avait  perdu  sa  place,  et  la  jeune  fille  se  retrouva  seule. 

Alors  elle  respira  plus  librement  :  maintenant  elle 
était  tranquille  ;  Boniface,  en  sa  qualité  de  clerc  d'un 
procureur  au  Chàtelet,  était  à  même  de  savoir  tout  ce 
qui  se  passait,  et  Bathilde  était  sûre  que  Boniface  lui 
dirait  tout.  En  effet,  à  partir  du  lendemain,  elle  sut  que 
Haoul  avait  été  interrogé  et  qu'il  avait  tout  pris  sur  son 
compte  ;  puis  le  jour  suivant  elle  apprit  qu'il  avait  été 
confronté  avec  Valef,  Laval  et  Pompadour,  mais  que 
cette  confrontation,  n'avait  rien  amené.  Enfin,  fidèle  à  sa 
promesse,  Boniface  chaque  soir  lui  apportait  les  nou- 
velles de  la  journée,  et  chaque  soir  Bathilde,  à  ce  récit, 
quelque  alarmant  qu'il  fût,  se  sentait  reprendre  de  nou- 
velles forces.  Quinze  jours  se  passèrent  ainsi.  Au  bout 
de  quinze  jour?,  Bathilde  commençait  à  se  lever  et  à 
marcher  dans  la  chambre,  à  la  grande  joie  de  Buvat, 
de  Nanelte,  et  de  toute  la  famille  Denis. 


Un  jour,  Boniface,  contre  son  habitude  revint  à 
trois  heures  de  chez  M6  Joullu,  et  entra  dans  la  chambre 
de  la  malade  :  le  pauvre  garçon  était  si  pâle  et  si  défait, 
que  Bathilde  comprit  qu'il  apportait  quelque  terrible  nou- 
velle, et,  jetant  un  cri,  se  leva  tout  debout  et  les  yeux 
fixés  sur  lui. 

—  Tout  est  donc  fini  ?  dit-elle. 

—  Hélas  !  répondit  Boniface,  c'est  sa  faute  aussi  à  cel 
entêté-là.  On  lui  offrait  sa  grâce,  comprenez-vous,  ma- 
demoiselle Bathilde,  sa  grâce  s'il  voulait,  et  il  n'a  rien 
voulu  dire. 

—  Ainsi,  s'écria  Bathilde,  ainsi,  plus  d  espoir  ;  il  est 
condamné  ? 

—  De  ce  matin,   mademoiselle  Bathilde,   de  ce  matin. 

—  A  mort? 

Boniface  fit   un  signe   de   tête. 

—  Et  quand  l'exécute-t-on? 

—  Demain,  à  huit  heures  du  matin. 

—  Bien,  dit  Bathilde. 

—  Mais  il  y  a  peut-être  encore  de  l'espoir,  dit  Boniface. 

—  Lequel?   demanda  Bathilde. 

—  Si  d  ici  là  il  se  décidait  à  dénoncer  ses  complices. 
La  jeune  fille  se  mit  à  rire,  mais  d  un  rire  si  étrange, 

que  Boniface  en  frissonna  de  la  tète  aux  pieds. 

—  Enfin,  dit  Boniface,  qui  sait?  Moi,  à  sa  place  par 
exemple,  je  n'y  manquerais  pas.  Je  dirais  :  C'est  pas 
moi,  parole  d'honneur  !  c'est  pas  moi  ;  c'est  un  tel,  un 
tel,  et  puis  encore  un  tel. 

—  Boniface,  dit  Bathilde,  il  faut  que  je  sorte. 

—  Vous,  mademoiselle  Bathilde  !  s'écria  Boniface  ef- 
frayé ;  vous  sorlir  !  mais  c'est  vous  tuer  que  de  sortir. 

—  Il  faut  que  je  sorte,  vous  dis-je. 

—  Mais  vous  ne  pouvez  pas  vous  tenir  sur  vos  jambes. 

—  Vous  vous  trompez,  Boniface,  je  suis  forte,  voyez. 
Et  Bathilde  se  mit  à  marcher  par  la  chambre  d'un  pas 

ferme  et  assuré. 

—  D'ailleurs,  reprit  Bathildei  vous  allez  aller  me  cher- 
cher un  carrosse  de  place. 

—  Mais,  mademoiselle  Bathilde... 

—  Boniface,  vous  avez  promis  de  m'obéir,  dit  la  jeune 
fille.  Jusqu'à  celte  heure  vous  m'avez  tenu  parole  :  êtes- 
vous  las  de  votre  dévoûmenl? 

—  Moi,  mademoiselle  Bathilde,  moi  las  de  mon  dé- 
voûment  pour  vous  !  Que  le  bon  t>ieu  me  punisse  s'il  y 
a  un  mot  de  vrai  dans  ce  que  vous  me  dites  là.  Vous, 
me  demandez  un  carrosse,  je  vais  en  chercher  deux. 

—  Allez, "mon  ami,  dit  la  jeune  fille;  allez,  mon  frère. 

—  Oh  !  tenez,  mademoiselle  Bathilde,  avec  ces  paroles- 
là,  voyez-vous,  vous  me  feriez  faire  tout  ce  que  vous 
voudriez.  Dans  cinq  minutes,  le  carrosse  sera  ici. 

Et  Boniface  sortit  en  courant. 

Bathilde  avait  une  grande  robe  blanche  flottante  ;  elle 
la  serra  avec  une  ceinture,  jeta  un  mantelet  sur  ses  épau- 
les, et  s'apprêta  à  sortir.  Comme  elle  s'avançait  vers  la 
porte,  madame  Denis  entra. 

—  O  mon  Dieu  !  ma  chère  enfant,  s'écria  la  bonne 
femme,  qu'allez-vous  faire  ? 

—  Madame,  dit  Bathilde,  il  faut  que  je  sorte. 

—  Sortir...  mais  vous  êtes  folle! 

—  Vous  vous  trompez,  madame,  j'ai  toute  ma  raison, 
dit  Bathilde  en  souriant  avec  tristesse;  seulement  peut- 
être  me  rendriez-vous  insensée  en  essayant  de  me  re- 
tenir. 

—  Mais  enfin,  où  allez-vous,  ma  chère  enfant? 

—  Ne  savez-vous  pas  qu'il  est  condamné,  madame  ? 

—  O  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  qui  vous  a  dit  cela?  J'avais 
tant  recommandé  à  tout  le  monde  de  vous  cacher  cette 
horrible  nouvelle  ! 

—  Oui,  et  demain,  n'est-ce  pas,  vous  m'auriez  dit  qu'il 
élait  morl?  Et  je  vous  aurais  répondu:  C'est  vous  qui 
l'avez  tué,  car,  moi,  j'ai  un  moyen  de  le  sauver  peut-être. 

—  Vous,  vous,  mon  enfant,  vous  avez  un  moyen  de 
le  sauver? 

—  J'ai  dit  peut-être,  madame.  Laissez-moi  donc  tenter 
ce  moyen,  car  c'est  le  seul  qui  me  reste. 

—  Allez,  mon  enfant,  dit  madame  Denis,  dominée  par 
le  ton  inspiré  de  Bathilde,  allez,  et  que  Dieu  vous  con- 
duise ! 

Et  madame  Denis  se  rangea  pour  laisser  passer  Ba- 
thilde. 
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Baihilde  sortit,  descendit  l'escalier  d'un  pas  lent  mais 
ferme,  traversa  la  rue,  monta  ses  quatre  étages  sans  se 
reposer,  et  ouvrit  la  porte  de  sa  chambre,  où  elle  n'était 
pas  entrée  depuis  le  jour  de  la  catastrophe.  Au  bruit 
qu'elle  fit  en  entrant,  Nanelte  sortit  du  cabinet  et  poussa 
un  cri:  elle  croyait  voir  le  fantôme  de  sa  jeune  maî- 
tresse. 

—  Eh  bien  !  demanda  Bathilde  d'un  ton  grave,  qu'as- 
lu  donc,  ma  bonne  Nanetle? 

—  O  mon  Dieu  !  s'écria  la  pauvre  femme  toute  trem- 
blante, est-ce  bien  vous,  notre  demoiselle,  ou  bien  n'est- 
ce  que  votre  ombre  ? 

—  C'est  moi,  Nanetle,  moi-même  ;  touche-moi  plutôt  en 
m'embrassant.  Dieu  merci  !  ja  ne  suis  pas  morte  encore. 

—  Et  pourquoi  avez-vous  quitté  la  maison  des  Denis? 
Est-ce  qu'ils  vous  auraient  dit  quelque  chose  qui  n'était 
point  à  dire? 

—  Non  ma  bonne  Nanette,  non  ;  mais  il  faut  que  je 
fasse  une  course  nécessaire,  indispensable. 

—  Vous,  sortir  dans  l'état  où  vous  êtes,  jamais  !  Ce 
serait  vous  tuer  que  de  le  souffrir.  Monsieur  Buvat  !  mon- 
sieur Buvat  !  voilà  notre  demoiselle  qui  veut  sorlir  !  Ve- 
nez donc  lui  dire  que  cela  ne  se  peut  pas. 

Bathilde  se  retourna  vers  Buvat,  avec  l'intention  d'em- 
ployer son  ascendant  sur  lui  s'il  tentait  de  l'arrêter;  mais 
elle  lui  vit  une  figure  si  bouleversée,  qu'elle  ne  se  douta 
point  qu'il  ne  sût  la  fatale  nouvelle.  De  son  côté,  Buvat, 
en  l'apercevant,  fondit  en  larmes. 

—  Mon  père,  du  Bathilde,  ce  qui  a  été  fait  jusqu'au- 
jourd'hui est  l'ouvrage  des  hommes,  mais  l'œuvre  des 
hommes  est  finie,  et  ce  qui  reste  à  faire  appartient  à 
Dieu.  Mon  père,  Dieu  aura  pitié  de  nous. 

—  Oh  !  s'écria  Buvat  en  tombant  sur  un  fauteuil,  c'est 
moi  qui  l'ai  tué  !  c'est  moi  qui  l'ai  tué  !  c'est  moi  qui  l'ai 
tué! 

Bathilde  alla  gravement  à  lui  et  l'embrassa  au  front. 

—  Mais  que  vas-tu  faire,  mon  enfant  ?  demanda  Buvat. 

—  Mon  devoir,   répondit  Bathilde. 

Et  elle  ouvrit  une  petite  armoire  qui  était  dans  le 
prie-Dieu,  y  prit  un  portefeuille  noir,  le  déplia  et  en  tira 
une  lettre. 

—  Oh  !  tu  as  raison,  tu  as  raison,  mon  enfant  !  s'écria 
Buvat  ;  j'avais  oublié  cette  lettre. 

—  Je  m'en  souvenais,  moi,  dit  Bathilde  en  baisant  la 
lettre  et  en  la  mettant  sur  son  cœur,  car  c'est  le  seul 
héritage  que  m'a  laissé  ma  mère. 

En  ce  moment,  on  entendit  le  bruit  du  carrosse  qui 
s'arrêtait  à  la  porte. 

—  Adieu,  mon  père  ;  adieu,  Nanetle,  dit  Bathilde.  Priez 
tous  deux  pour  que  je  réussisse. 

Et  Bathilde  s'éloigna  avec  cette  gravité  solennelle  qui 
faisait  d'elle,  pour  ceux  qui  la  voyaient  en  ce  moment, 
quelque  chose  de  pareil  à  une  sainte. 

A  la  porte,  elle  trouva*  Boniface  qui  l'attendait  avec  le 
carrosse. 

—  Irai-je  avec  vous,  mademoiselle  Bathilde?  demanda 
Boniface. 

—  Non,  mon  ami,  dit  Bathilde  en  lui  tendant  la  main, 
non,  pas  ce  soir  ;  demain  peut-être. 

Et  elle  monta  dans  le  carrosse. 

—  Où  faut-il  vous  mener,  notre  belle  demoiselle  ? 
demanda  le  cocher. 

—  A  l'Arsenal,  répondit  Bathilde. 
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Arrivée  à  l'Arsenal,  Bathilde  fit  demander  mademoi- 
selle Delaunay,  qui,  sur  sa  prière,  la  conduisit  aussitôt  à 
madame  du  Maine. 

—  Ah!  c'est  vous  mon  enfant,  dit  la  duchesse  d'une 
voix  distraite  et  d  un  air  agité.  C'est  bien  de  se  rappeler 
ses  amis  lorsqu'ils  sont  dans  le  malheur. 


—  Hélas  !  madame,  répondit  Bathilde,  je  viens  près 
de  Votre  Allasse  Royale  pour  lui  parler  d'un  piu<  malheu- 
reux qu'elle  encore.  Sans  doute,  Votre  Altesse  Royale  a 
perdu  quelques-uns  do  ses  titres,  quelques-unes  de  ses 
dignités  ;  mais  la  s'arrêtera  la  vengeance,  car  nul 
n'osera  attenter  à  la  vie  ou  même  à  la  liberté  du  fils 
de  Louis  XIV  ou  de  la  petite-fille  du  grand  Condé. 

—  A  la  vie,  non,  dit  la  duchesse  du  Maine,  non  ;  mais 
à  la  liberté,  je  n'en  répondrais  pas.  Comprenez-vous  cet 
imbécile  d  abbé  Brigaud  qui  se  fait  arrêter  en  colporteur, 
il  y  a  trois  jours,  à  Orléans,  et  qui,  sur  de  fausses  révé- 
lations qu'on  lui  présente  comme  venant  de  moi,  avoue 
tout  et  nous  compromet  affreusement;  de  sorte  que  je 
ne  serais  pas  étonnée  que  cette  nuit  on  nous  arrêtât. 

—  Celui  pour  lequel  je  viens  implorer  votre  pitié, 
madame,  dit  Bathilde,  n'a  rien  révélé,  lui,  et  est  con- 
damné à  mort  pour  au  contraire  avoir  gardé  le  silence. 

—  Ah  !  ma  chère  enfant  s'écria  la  duchesse,  vous  vou- 
lez parler  de  ce  pauvre  d'Harmental:  oui,  je  le  connais: 
c'est  un  gentilhomme,  celui-là.  Vous  le  connaissez  donc  ? 

—  Hélas  !  dit  mademoiselle  Delaunay,  non  seulement 
Bathilde  le  connaît,  mais  elle  l'aime. 

—  Pauvre  enfant  !  Mon  Dieu  !  mais  que  faire  ?  Moi, 
vous  comprenez  bien,  je  ne  puis  rien,  je  n'ai  aucun  crédit. 
Tenter  une  démarche  en  sa  faveur,  c'est  lui  ôter  son 
dernier  espoir,  s'il  lui  en  reste  un. 

—  Je  le  sais  bien,  madame,  dit  Bathilde  ;  aussi  je  ne 
viens  demander  à  Votre  Altesse  qu'une  chose  :  c'est  par 
quelqu'un  de  ses  amis,  par  quelqu'une  de  ses  'Connais- 
sances, au  moyen  de  ses  anciennes  relations,  c'est  de 
m'introduire  auprès  de  monseigneur  le  régent.  Le  reste 
me  regarde. 

—  Mais,  mon  enfant,  savez-vous  ce  que  vous  me 
demandez  là  ?  dit  la  duchesse  ;  savez-vous  que  le  régent 
ne  respecte  rien  ?  Savez-vous  que  vous  êtes  belle  comme 
un  ange,  et  que  votre  pâleur  même  vous  va  à  ravir? 
Savez-vous... 

.  —  Madame,  dit  Bathilde  avec  une  dignité  suprême, 
je  sais  que  mon  père  lui  a  sauvé  la  vie  et  est  mort  à 
son  service. 

—  Ah  !  ceci,  c'est  autre  chose,  dit  la  duchesse.  Atten- 
dez ;  voyons,  comment  faire?  Oui,  c'est  cela.  Delaunay, 
appelle  Malezieux. 

Mademoiselle  Delaunay  obéit,  et  un  instant  après  le 
fidèle  chancelier  entra. 

—  Malezieux,  dit  la  duchesse,  voilà  une  enfant  que 
vous  allez  conduire  à  la  duchesse  de  Berry,  à  qui  vous 
la  recommanderez  de  ma  part.  Il  faut  qu'elle  voie  le 
régent,  et  cela  sur  l'heure,  vous  entendez?  il  s'agit  de  la 
vie  d'un  homme.  Et,  tenez,  de  celle  de  ce  cher  d'Harmen- 
tal, que  je  donnerais  moi-même  tant  de  choses  pour  sau- 
ver. 

—  J'y  vais,  madame,  dit  Malezieux. 

—  Vous  le  voyez,  mon  enfant,  dit  la  duchesse,  je  fais 
tout  ce  que  je  puis  faire  ;  si  je  puis  vous  être  utile  a 
autre  chose,  si  pour  séduire  un  geôlier,  si  pour  préparer 
sa  fuite  vous  avez  besoin  d'argent,  je  n'en  ai  pas  beau- 
coup, mais  il  me  reste  quelques  diamans,  et  ils  ne  pour- 
raient jamais  être  mieux  employés  qu'à  sauver  la  vie 
d'un  si  brave  gentilhomme.  Allons,  ne  perdez  pas  de 
temps,  embrassez-moi  et  allez  trouver  ma  nièce  ;  vous 
savez  que  c'est  la  favorite  de  son  père. 

—  Oh  !  madame,  dit  Bathilde,  je  sais  que  vous  êtes 
un  ange,  et,  si  je  réussis,  je  vous  devrai  plus  que  ma  vie. 

—  Pauvre  petite!  dit  la  duchesse  en  regardant  Bathilde 
s'éloigner  ;  puis,  lorsqu'elle  eut  disparu  : 

—  Allons,  Delaunay,  continua  madame  du  Maine,  qui 
effectivement  s'attendait  à  être  arrêtée  d'un  moment  a 
l'autre,  reprenons  nos  malles. 

Pendant  ce  temps,  Bathilde,  accompagnée  de  Male- 
zieux, était  remontée  dans  sa  voiture,  et  avait  pris  le 
chemin  du  Luxembourg  où  vingt  minutes  après  elle 
était  arrivée. 

Grâce  au  patronage  de  Malezieux,  Bathilde  entra  sans 
difficulté  ;  on  la  fit'  passer  dans  un  petit  boudoir  où  on 
la  pria  d'attendre,  tandis  que  le  chancelier,  introduit 
auprès  de  Son  Altesse  Royale,  la  préviendrait  de  la 
grâce  qu'on  avait  à  lui  demander.  Malezieux  s'acquitta 
de  la  commission  avec  tout  le  zèle  qu'il  portait  aux 
choses  recommandées  par  madame  du  Maine,  et  Bathilde 
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n'avait  pas  attendu  dis  minutes  qu  elle  le  vit  rentrer  avec 
la  duchesse  de  Berry. 

La  duchesse  avait  un  cœur  excellent  ;  aussi  avait-elle 
ete  vivemeni  touchée  du  récit  que  lui  avait  l'ait  Male- 
zieux  ;  si  bien  que  lorsqu  elle  parut,  il  n'y  avait  pas  à 
se  tromper  sur  1  intérêt  que  lui  inspirait  d'avance  la 
jeune  fille  qui  venait  solliciter  sa  protection.  Bathilde 
s'aperçut  de  ses  dispositions  bienveillantes,  et  vint  à  elle 
les  mains  jointes.  La  duchesse  lui  prit  les  mains.  Bathilde 
voulut  tomber  à  ses  pieds,  mais  la  duchesse  la  retint,  et, 
l'embrassant   au  front  : 

—  Ma  pauvre  enfant  !  lui  dit-elle,  que  n'etes-vous 
venue  il  y  a  huit  jours? 

—  Et  pourquoi  il  y  a  huit  jours  plutôt  que  maintenant, 
madame?  demanda  Bathilde  avec  anxiété. 

—  Parce  qu  il  y  a  huit  jours,  je  n'eusse  cédé  à  per- 
sonne le  plaisir  de  vous  conduire  près  de  mon  père, 
tandis  qu'aujourd'hui  c'est  impossible. 

—  Impossible  ;  O  mon  Dieu  !  et  pourquoi  cela  ?  s'écria 
Bathilde. 

—  Mais  vous  ignorez  donc  que  je  suis  en  disgrâce 
complète  depuis  avant-hier,  ma  pauvre  enfant  !  Hélas  I 
toute  princesse  que  je  suis  j'ai  été  femme  comme  vous, 
comme  tous  j  ;ii  eu  le  malheur  d'aimer.  Or,  nous  autres 
ailes  de  race  royaie,  vous  le  savez,  notre  cœur  n'est 
point  à  nous,  c'est  une  espèce  de  pierre  qui  fait  partie  du 
trésor  de  la  couronne,  et  c'est  un  crime  d'en  disposer 
sans  lautorisation  du  roi  ou  de  son  premier  ministre. 
J  ai  disposé  de  mon  cœur,  et  je  n'ai  rien  à  dire,  car  on 
me  l'a  pardonné  ;  mais  j'ai  dispose  de  ma  main,  et  on  ma 
punie.  Depuis  trois  jours  mon  amant  est  mon  époux  ; 
voyez  l'étrange  chose  !  on  m'a  fait  un  crime  d'une  action 
dont  en  toute  autre  condition  on  m'eût  louée.  Mon  père 
lui-même  s'est  laissé  gagner  à  la  colère  générale,  et 
depuis  trois  jours,  c'est-à-dire  depuis  le  moment  où  je 
devais  pouvoir  me  présenter  devant  lui  sans  rougir,  sa 

nce  m'est  interdite.  Hier  on  ma  oté  ma  garde:  ce 
matin,   je   me   suis   présentée   au    Palais-Royal,   on  m'a 
la  porte. 

—  Hélas  !    hélas  !    dit   Bathilde,    je   suis   bien    malheu- 
.   car  je  n'avais  d  espoir  qu'en   vous,  madame  ;  et 

je  ne  connais  personne  qui  puisse  m  introduire  près  de 
monseigneur  le  régent  !  Ut  c'est  demain,  madame,  demain 
a  huit  heures,  qu  on  tue  celui  que  j'aime  comme  vous 
aimez  monsieur  de  Riom  !  O  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  ayez 
compassion  de  moi,  madame,  car  si  vous  ne  me  prenez 
en  pitié,  je  suis  perdue,  je  suis  condamnée  ! 

—  Mon  Dieu  !  Riom.  venez  donc  à  notre  aide,  dit  la 
duchesse  en  se  retournant  vers  son  mari  qui  entrait  en 
ce  moment,  et  en  lui  tendant  la  main  ;  voilà  une  pauvre 
enfant  qui  a  besoin  de  voir  mon  père  à  1  instant,  sans 
retard  ;  sa  vie  dépend  de  cette  entrevue  :  que  dis-je?  plus 
que  sa  vie  !  la  vie  de  l'homme  qu'elle  aime  !  Comment 
Caire?  voyons.  Le  neveu  de  Lauzun  ne  doit  jamais  être 
embarrasse,  ce  me  semble.  Riom.  trouvez-nous  un  moyen, 
et  s'il  est  possible,  ch  bien  !  je  vous  aimerai  encore 
davantage. 

—  J '«-ii  ;n  bisn  un...  dit   Riom  en 

—  Oh!  monsieur,  s'écria  Bathilde,  oh!  dites-le-moi,  et 
je   vous   serai    éternellement    reconnaissante. 

—  \  lites,  ajouta  la  duel.  d'une 
voix  presque  aussi  pressante  que  l'était  celle  de  Ba- 
liulde. 

—  Mais  c'est  qu'il  compromet  singulièrement  votre 
sœur. 

—  Laquelle? 

—  Mademoiselle  de  Valois. 

—  Aelaé  ?  comment  cela  ? 

—  Oui,  ne  savez-vous  pas  qu'il  y  a  de  par  le  monde  une 
espèce  i  ier  qui  a  le  privilège  de  s'introduire  au- 
près délie  le  jour  comme  la  nuit,  sans  qu'on  sache  par 
où  ni  comment? 

—  Richelieu!  C  est  vrai,  s'écria  la  duchesse  de  Berry  ; 
Richelieu  peut  nous  tirer  d'affaire.  Mais... 

—  Mais...  achevez,  madame,  je  vous  supplie!  Mais  il 
ne  voudra  pas,  peut-être. 

—  J  en  ai  peur,  répondit  la  duchesse. 

—  Oh  !   je   le    prierai   tant,    qu'il   aura    pitié    de    moi, 

i    Bathilde.   D'ailleurs,   vous  me   donnerez   un  mot 
pour  lui  n'est-ce  pas?  Votre  Altesse  aura  cette  bonté,  et 


il  n'osera  refuser  ce  que  lui  demandera  Votre  Altesse. 

—  faisons  mieux  que  cela,  dit  la  duchesse.  Riom. 
faites  appeler  madame  de  Mouchy  ;  piiez-la  de  conduire 
elle-même  mademoiselle  chez  le  due.  Madame  de  Mouchy 
est  ma  première  dame  'd'honneur,  mon  entant,  continua 
la  duchesse  tandis  que  Riom  accomplissait  l'ordre  qu  il 
venait  de  recevoir,  et  on  assure  que  monsieur  de  Riche- 
lieu lui  doit  quelque  reconnaissance.  Vous  voyez  donc 
que  je  ne  puis  vous  choisir  une  meilleure  introductrice. 

—  Oh  !  merci,  madame,  s'écria  Bathilde  en  baisant  les 
mains  de  la  duchesse,  merci!  Oui.  vous  avez  raison,  et 
tout  espoir  n'est  pas  encore  perdu.  Et  vous  dites  que 
monsieur  le  duc  de  Richelieu  a  un  moyen  de  s'introduire 
au  Palais-Royal  ? 

—  Un  instant,  entendons-nous  :  je  ne  le  dis  pas,  on  le 
dit. 

—  0  mon  Dieu  !  dit  Bathilde,  pourvu  que  nous  le  trou- 
vions chez  lui  ! 

—  Ceci,  par  exemple,  ce  sera  une  chance.  Mais  oui. 
Quelle  heure  est-il*  Huit  heures  à  peine?  Oui,  il  soupe 
probablement  en  ville  et  rentrera  pour  faire  sa  toile!''-. 
Je  dirai  à  madame  de  Mouchy  de  iattendre  avec  vous. 
N'est-ce  pas,  charmante?  continua  la  duchesse  en  aper- 

il  sa  dame  d'honneur,  et  en  la  saluant  du  nom 
d  amitié  qu'elle  avait  l'habitude  de  lui  donner,  n'est-ce 
pas  que  tu  attendras  le  duc  jusqu'à  ce  qu'il  rentre? 

—  Je  ferai  tout  ce  qu'ordonnera  \  otre  Altesse,  dit 
madame  de  Mouchy. 

—  Eh  bien!  je  t'ordonne,  entends-tu?  je  l'ordonne 
dobtenir  du  duc  de  Richelieu  qu'il  introduise  made- 
moiselle près  du  régent,  et  je  t'autorise  à  user,  pour  le 
décider,  de  toute  lautorité  que  tu  peux  avoir  sur  son 
esprit. 

—  Madame  la  duchesse  va  bien  loin,  dit  en  souriant 
madame  de  Mouchy. 

—  Va,  va,  dit  la  duchesse,  fais  ce  que  je  te  dis  ;  je 
prends  tout  sur  mon  compte.  Et  vous,  mon  enfant,  bon 
courage  !  suivez  madame,  et  si  vous  entendez  dire  sur 
votre  chemin  par  trop  de  mal  de  cette  pauvre  duchesse 
de  Berry,  à  qui  on  en  veut  tant,  parce  qu'elle  a  reçu  un 
jour  les  ambassadeurs  sur  un  trône  élevé  de  trois 
ches,  et  qu'elle  a  traversé  un  autre  jour  tout  Pai 

de  quatre  trompettes,  dites  à  ceux  qui  crieront 
anathème  sur  moi,  que  je  suis  une  bonne  femme  coi 
fond  ;  que  maigre  toutes  les  excommunications,  j'espère 
quT.1  me  sera  remis  beaucoup,  parce  que  j'ai  beaucoup 
aimé,  n'est-ce  pas.  Riom? 

—  Oh!  madame,  ?  écria  Bathilde,  je  ne  sais  si  l'on  dit 
du  bien  ou  du  mal  de  vous,  mai-  j.-  sais  que  je  voudrais 
bijjser  la  trace  de  vos  pas,  tant  vous  me  semblez  bonne 
et  grande  ! 

—  Aile/  mon  enfant,  allez.  Si  vous  manquiez  monsieur 
de  Richelieu,  il  est  probable  que  vous  ne  sauriez  où  le 
trouver,  et  attendriez  inutilement  qu'il  rentrai. 

—  Puisque  Son  Altesse  le  permet  venez  donc  vite, 
madame,  dit  Bathilde  en  entraînant  madame  de  Mouchy, 
car  en  ce  moment,  chaque  minute  a  pour  moi  la  valeur 
d'une  année. 

Un  quarl  d'heuri  Bathilde  cl  madame  de  Hou 

thy  étaienl  Richelieu.  Contre  toute  atl 

le  duc  était  chez  lui.  Madame  de  Mouchy  se  lit  anno 
Elle  fut  introduite   aussitôt,   et  elle   entra  suivie  de  Ba- 
Ihilde.  Les  deux  femmes  trouvèrent  monsieur  de  Riche- 
lieu  occupé  avec  Raffé,  son  secrétaire,  a  brûler  une  foule 
de  lettres  inutiles,  et  a  en  mettre  quelques  autres  à  j.j>rt. 

—  Eh!  bon  Dieu!  madame,  dit  le  duc  en  apercevant 
madame  de  Mouchy,  et  en  venant  à  elle  le  sourire  sur 
les  lèvres,  quel  bon  vent  vous  amène,  et  à  quel  événe- 
ment dois-je  cette  bonne  fortune  de  vous  recevoir  chez 
moi  à  huit  heures  et  demie  du  soir? 

—  Au  désir  de  vous  faire  faire  une  belle  action,  duc. 

—  Ah  !  vraiment  !  en  ce  cas  pressez-vous,  madame. 

—  Est-ce  que  vous  quittez  Paris  ce  soir,  par  hasard  ". 

—  Non,  mais  je  pars  demain  matin  pour  la  Bastille. 

—  Quelle  est  cette  plaisanterie? 

—  Je  vous  prie  de  croire,  madame,  que  je  ne  plais 
-  quand  il  s'agit  de  quitter  mou   hôtel,  où  je 

très  bien,  pour  celui  du  roi,  où  je  suis  très  mal.  Je  le 
connais,  c'est  la  troisième  fois  que  j  y  retourne. 


LE    CHEVALIER    D1IARMEXTA1. 


—  Mais,   qui  peut   vous   faire    croire   que   vous   serez. 
demain  ? 

—  J'ai  ute  provenu. 

—  P*r  une  personne  sûre'.' 

—  Jugez-en. 
Lt  le  due   présenta   une  lettre  à  madame  de  Mouchy, 

qui  la  prit  et  qui  lut  : 

«  Innocent  ou  coupable,  il  ne  vous  reste  que  le  temps 
de  prendre  la  fuite.  L'emain  vous  serez  arrêté 
\  lent   de   dire  tout   haut  devant  moi  qu'il  tenait  enfin  le 
■  Richelieu.  » 

—  Croyez-vous  que  la  personne  soit  en  position  dêtre 
bien  inforiii 

—  Oui,  car  je  crois  reconnaître  l'écriture. 
Vous    >.">'/.   donc  bien   que   j'avais   raison   de   vous 

dire  de  vous  presser.  Maintenant,  si  c'est  une  chose  qui 
puisse  se  faire  dans  l'espace  dune  nuit,  parlez;  je  suis  à 
vos   ordre-, 

—  Une  heure  suffira. 

—  Laites    donc    alors.    Vous    savez,    madame,    que    je 
vous  refuser. 

—  Eh  bien  !  dit  madame  de  Mouchy,  voici  la  chose  en 
deux  mots.  Comptiez-vous  aller  remercier  ce  soir  la 
personne  qui  vous  a  donné  cet  avis? 

—  Peut-être,  dit  en  riant  le  duc. 

—  Eh  bien  !  il  faut  que  vous  lui  présentiez  made- 
moiselle. 

—  Mademoiselle  !  dit  le  duc  étonné  en  se  retournant 
vers  Bathilde,  qui  jusque-la  s'était  tenue  en  arrière  et 
cachée  à  demi  dans  l'obscurité.  Et  quelle  est  mademoi- 
selle? 

—  Une  pauvre  jeune  fille  qui  aime  le  chevalier  d'IIar- 
metttal,  qu'on  doit  exécuter  demain,  comme  vous  savez, 
al  qui  veut  demander  sa  grâce  au  régent. 

—  Vous  aimez  le  chevalier  d  Ilarmenfal,  mademoiselle? 
dit  le  duc  de  Ri(  helieu  .-'adressant  à  Bathilde. 

—  Oh  !  monsieur  le  duc  !  balbutia  Bathilde  en  rougis- 
sant. 

—  Ne  vous  cachez  pas,  mademoiselle  ;  c'est  un  noble 
jeune  homme,  et  je  donnerais  dix  ans  de  ma  vie  pour  le 
sauver  moi-même.  Et  croyez-vous  au  moins  avoir  quel- 
que moyen  d  intéresser  le  régent  en  sa  faveur? 

—  Je  le  crois,  monsieur  le  duc. 

—  Eii  bien  !  -oit.  Cela  me  portera  bonheur.  Madame, 
continua  le  duc  en  s'adressanl  à  madame  de  Mouchy, 
retournez  ver-  son  Altesse  Royale,  mettez  mes  humbles 
homm  ids,  et  dites-lui  de  ma  part  que  made- 
moiselle verra  le  régent  dans  une  heure. 

—  Oh  !  monsieur  le  duc  !  s'écria  Bathilde. 

—  Décidément,  mon  cher  Richelieu,  dit  madame  de 
Mouchy,  je  commence  à  croire,  comme  on  le  dit,  que 
vous  avez  l'ait  un  pacte  avec  le  diable  pour  passer  par 
le  trou  des  serrures,  et  je  suis  moins  inquiète  mainte- 
nant, je  l'avoue,  de  vous  voir  partir  pour  la  Bastille. 

—  En  tout  cas,  dit  le  duc,  vous  savez,  madame,  que 
la    charité   ordonne   de    visiter   les   prisonniers.    Si,    par 

d,   il  vous  restait  quelque  souvenir  du  pauvre  Ar- 
mand... 

—  Silence,  duc  ;  soyez  discret,  et  l'on  verra  ce  que 
l'on  peut  faire  pour  vous.  En  attendant,  vous  me  pro- 
mettez  que  mademoiselle  verra  le  régent? 

—  C'est  chose  coin  > 

—  En  ce  cas,  adieu,  duc,  et  que  la  Bastille  vous  soit 
légère  ! 

—  Est-ce  bien  adieu  que  vous  me  dites? 

—  Au   revoir. 

—  A  la  bonne  heure  ! 
El  le  duc,  ayant  baisé  la  main  de  madame  de  Mouchy, 

la  conduisit  vers  la  porte  ;  puis  revenant  vers  Bathilde  : 

—  Mademoiselle,   lui  dit-il,   ce  que  je  vais  faire    pour, 
je  ne  le  ferais  pour  personne.  Le  secret  que  je  vais 

vos  yeux,  c'est  la  réputation,  c'est   l'honneur 
d  une  princesse  du  sang  ;  mais  l'occasion  est  grave  et 
<•  qu'on  lui  sacrifie  quelques  convenances.  Jur* 
ous  ne  direz  jamais,  excepté  à  une  seul 
sonne,  car  je  sais  qu'il  est  des  personnes  pour  lesqi 
in  n'a  point  de  secrets,  jurez-moi  donc  que  vous  ne  direz 
is   ce    que   vous   allez   voir,   el   que   nul  ne   saura, 


'    lui,    d'.-  i    vous    Mes   entrée   chez   le 
régent 

—  Oh!  monsieur  le  duc,  je  vous  le  jui  Jt  co 
que  j'ai  de  plus  -  monde,  par  le  souvenir  d 

—  Cela  suffit,  mademoiselle,  dit  le  duc  en  tirant  le 
cordon  dune  sonne! I.  , 

Un  valet  de  chambre  entra. 

—  Lafossc,  dit  le  duc,  les  chevaux  bai.-  a 
la   voiture  sans  armoiries. 

—  Monsieur  le  duc,  dit  Bathilde.  si  vous  ne  voulez  pas 
perdre  de  temps,  j'ai  un  carre  :   liage  en  bas. 

—  Eh  bien  !  cela  vaut  encore  mieux.  Mademoiselle,  je 
suis  à  vos  ordres. 

—  Irai-je  avec  monsieur  le  duc?  demanda  le  valet  de 
chambre. 

—  Non,  c'est  inutile,  reste  avec  Raffé,  et  aide-le  à  met- 
tre de  l'ordre  dans  tous  ces  papiers.  11  y  en  a  plusieurs 
qu'il  est  parfaitement  inutile  que  Dubois  voie. 

Et  le  duc,  ayant  offert  son  bras  à  Bathilde,  descendit 
avec  elle,  la  fit  monter  dans  la  voilure,  et  après 
ordonne  mu  cocher  de  s'arrêter  au  coin  de  la  rue  Sainl- 
llonoré  et  de  la  rue  de  Richelieu,  se  plaça  à  son  côté, 
aussi  insoucieux  que  s  il  n'eût  pas  su  que  ce  sort  auquel 
il  allait  essayer  de  soustraire  le  chevalier,  1  attendait  lui- 
même  peut-être  dans  quinze  jours. 
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La  voiture  s'arrêta  à  l'endroit  indiqué  ;  le  cocher  vint 
ouvrir  la  portière,  et  le  duc  descendit  et  aida  Bathilde 
,i  descendre,  puis,  tirant  une  clef  de  sa  poche,  il  ouvrit 
la  porte  de  l'allée  de  la  maison  qui  faisait  l'angle  de  la 
rue  de  Richelieu  et  de  la  rue  Saint-Honoré,  et  qui  porte 
aujourd'hui  le  n°  '..'ls. 

—  Je  vous  demande  pardon,  mademoiselle,  dit  le  duc 
en  offrant  le  bras  à  la  jeune  lille,  de  vous  conduire  par 
des  escaliers  si  mal  éclairés  ;  mais  je  tiens  beaucouji  à 
ne  pa-  cire  reconnu  si  par  hasard  on  me  rencontrait  dans 
ce  quartier-ci.  Ati  reste,  nous  n'avons  pas  haut  à  monter  : 
il  ne  s'agit  que  d  atteindre  le  premier  élage. 

En  effet,  après  avoir  monté  une  vingtaine  do  marches, 
le  duc  s'arrêta,  tira  une  seconde  clef  de  sa  poche,  ouvrit 
la  porte  du  palier  avec  le  même  mystère  qu'il  avait  ouvert 
celle  de  la  rue,  et  étant  entré  dans  l'antichambre  et  y 
ayant  pris  une  bougie,  il  revint  l'allumer  à  la  lanterne 
qui    brûlait   dans    l'escalier. 

—  Encore  une  fois,  pardon,  mademoiselle,  dit  le  duc  ; 
n,  h  ici,  j'ai  l'habitude  de  me  servir  moi-même,  et  vous 
allez  comprendre  tout  à  l'heure  pourquoi,  dans  cet  ap- 
partement, j'ai  pris  le  parti  de  me  passer  de  laquai,-. 

Peu  importait  à  Bathilde  que  le  duc  de  Richelieu  cul 
ou  n'eût  pas  de  domestique  :  elle  entra  donc  dans  l'anti- 
chambre sans  lui  répondre,  et  le  duc  referma  la  porte  a 
double  tour  derrière  elle. 

—  Maintenant,  suivez-moi,  dit  le  duc;  et  il  marcha  de- 
vanl  la   jeune  lille,  l'éclairanl  avec  la  bougie  qu'il  I 

à  la  main. 

[I-  traversèrent  ainsi  une  -aile  a  manger  el 
enfin,  ils  entrèrent  dans  une  chambre  a  coucher,  et  le 
duc  -  arrêta. 

—  Mademoiselle,  dil  Richelieu  en  posanl  la 

la  cheminée,  j'ai  votre  parole  que  rien  de  ce  que  vous 
allez  voir  ne  sera  i  'lé? 

—  Je  vous  l'ai  déjà  donnée     non 

la    renouvelle.    Oh  !   je   serais    trop   ingrate 
tais. 
Eh   bien   donc,    soyez  en  notre   s.  - 

.      loi    il.      ,  : air,    nous    le    ll.ctlOIlS    SOUS    la    SI 

de    i  amour, 
El  le  duc  de  Richelieu    I  t  glisser  un  panneau  do 
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la  boiserie,  découvrit  une  ouverture  pratiquée  dans  la 
muraille  au  delà  de  1  épaisseur  de  laquelle  se  trouvait 
le  fond  d'une  armoire,  et  il  y  frappa  doucement  trois 
coups.  Au  bout  d'un  instant,  on  entendit  tourner  la  clef 
dans  la  serrure  ;  puis  on  vit  briller  une  lumière  entre  les 
planches,  puis  une  douce  voix  demanda  :  «  Est-ce  vous?  » 
puis  enfin,  sur  la  réponse  affirmative  du  duc,  trois  de 
ces  planches  se  détachèrent  doucement,  ouvrirent  une 
communication  facile  d'une  chambre  à  l'autre,  et  le  duc 
de  Richelieu  et  Bathilde  se  trouvèrent  en  face  de  made- 
moiselle de  Valois,  qui  jeta  un  cri  en  voyant  son  amant 
accompagné  d  une  femme. 

—  Ne  craignez  rien,  chère  Aglaé,  dit  le  duc  en  passant 
de  la  chambre  où  il  était  dans  la  chambre  voisine,  et  en 
saisissant  la  main  de  mademoiselle  de  Valois,  tandis 
que  Bathilde  demeurait  immobile  à  sa  place,  n'osant  faire 
un  pas  de  plus  avant  que  sa  présence  fût  expliquée. 
Nous  me  remercierez  vous-même  tout  à  lheure  d'avoir 
trahi  le  secret  de  noire  bienheureuse  armoire. 

—  Mais,  monsieur  le  duc,  m'expliquerez-vous...  ?  de- 
manda mademoiselle  de  Valois,  en  faisant  une  pause 
après  ces  paroles  interrogalives  et  en  regardant  tou- 
jours Bathilde  avec  inquiétude. 

—  A  1  instant  même,  ma  belle  princesse.  Vous  m'avez 
quelquefois  entendu  parler  du  chevalier  d'Harmental, 
ri  esl-ce  pas? 

—  Avant-hier  encore,  duc,  vous  me  disiez  qu'il  n'aurait 
qu'un  mot  à  prononcer  pour  sauver  sa  vie  en  vous  com- 
promettant tous  ;  mais  que  ce  mot.  il  ne  le  dirait  pas. 

—  Eh  bien  !  il  ne  l'a  pas  dit.  et  il  est  condamné  à 
rrort  :  on  lexécule  demain.  Cette  jeune  fille  l'aime  ;  et 
sa  grâce  dépend  du  régent.  Comprenez-vous  maintenant? 

—  Oh  !  oui,  oui,  dit  mademoiselle  de  Valois. 

—  Venez,  mademoiselle,  dit  le  duc  de  Richelieu  à  Ba- 
tbilde,  en  l'attirant  par  la  main  ;  puis  se  retournant  vers 
la  princesse  :  —  Elle  ne  savait  comment  arriver  jusqu'à 
votre  père,  ma  chère  Aglaé  ;  elle  s'est  adressée  à  moi, 
juste  au  moment  où  je  venais  de  recevoir  votre  lettre. 
J'avais  à  vous  remercier  du  bon  avis  que  vous  me 
donniez,  et,  comme  je  connais  votre  cœur,  j'ai  pensé 
que  le  remerciment  auquel  vous  seriez  le  plus  sensible 
serait  de  vous  offrir  l'occasion  de  sauver  la  vie  à  un 
homme  au  silence  duquel  vous  devez  probablement  la 
mienne. 

—  Et  vous  avez  eu  raison,  mon  cher  duc.  Soyez  la 
bienvenue,  mademoiselle.  Maintenant,  que  désirez-vous? 
que  puis-je  faire  pour  vous? 

—  Je  désire  voir  monseigneur  le  régent,  dit  Bathilde, 
et  Votre  Altesse  peut  me  conduire  pré*  de  lui. 

—  M'attendrez-vous,  duc,  demanda  mademoiselle  de 
Valois  avec  inquiétude. 

—  Pouvez-vous  en  douter? 

—  Alors,  rentrez  dans  l'armoire  aux  confitures,  de 
peur  que  quelqu'un,  en  entrant  ici,  ne  vous  surprenne.  Je 
conduis  mademoiselle  près  de  mon  père,  et  je  reviens. 

—  Je  vous  attends,  dit  le  duc,  en  suivant  les  instruc- 
tions que  lui  donnait  la  princesse  et  en  rentrant  dans  l'ar- 
moire. 

Mademoiselle  de  Valois  échangea  quelques  paroles  à 
voix  basse  avec  son  amant,  referma  l'armoire,  mit  la 
clef  dans  sa  poche,  el  tendant  la  main  a  Bathilde: 

—  Mademoiselle,  dit-elle,  toutes  les  femmes  qui  ai- 
ment sont  soeur-.  Irmand  et  vous  avez  bien  fait  de 
compter  sur  moi.  Venez. 

Bathilde  baisa  la  main  que  lui  tendait  mademoiselle 
de  Valois,  et  la  suivit. 

Les  deux  femmes  traverserez  tous  les  appartenions  qui 
font  face  à  la  place  du  Palais-Royal,  et.  tournant  à 
gauche,  s'engagèrent  dans  ceux  qui  longent  la  rue  de 
Valois.  Celait  dans  celle  partie  que  se  trouvait  la  cham- 
bre à  coucher  du  régent. 

—  Nous  sommes  arrivées  dit  mademoiselle  de  \ 

en  s  arrêtant  devant  une  porte,  et  en  regardant  Bathilde. 
qui  a  cette  nouvelle  chancela  et  pâlit  ;  car  toute  cette 
force  morale  qui  l'avait  soutenue  depuis  trois  ou  quatre 
était  prête  à  disparaître  juste  au  moment  oi 
elle  allait  en  avoir  le  plus  de  besoin. 

—  0  mon  Dieu  !  mon  Dieu  '  je  n'oserai  jamais  !  s'écria 
Bathilde. 

—  \  He,  du  courage,  mon  père   est 


bon  ;  entrez,  tombez  à  ses  pieds  :  Dieu  et  son  cœur  feront 
le  reste. 

A  ces  mots,  voyant  que  la  jeune  fille  hésitait  encore, 
elle  ouvrit  la  porte,  poussa  Bathilde  dans  la  chambre,  el 
referma  la  porte  derrière  elle.  Elle  courut  ensuite  d' 
pas  le  plus  léger  rejoindre  le  duc  de  Richelieu,  laissant 
la  jeune  fille  plaider  sa  cause,  tète-à-tète  avec  le  régent. 

A  celte  action  imprévue,  Bathilde  poussa  un  léger  cri, 
et  le  régent,  qui  se  promenait  de  long  en  large,  la  tète 
inclinée,  la  releva  et  se  retourna. 

Bathilde,  incapable  de  faire  un  pas  de  plus,  tomba  sur 
ses  deux  genoux,  tira  sa  lettre  de  sa  poitrine  et  l'étendit 
vers  le  régent. 

Le  régent  avait  la  vue  mauvaise  ;  il  ne  comprit  pas 
bien  ce  qui  se  passait  et,  s'avança  vers  celle  femme  qui 
lui  apparaissait  dans  l'ombre  comme  une  forme  blanche 
et  indécise.  Bientôt,  dans  cette  forme  inconnue  d'abord, 
il  reconnut  une  lemme,  et  dans  cetlc  femme  une  jeune  fille 
belle  et  suppliante.  Quant  à  la  pauvre  enfant,  elle  voulait 
en  vain  articuler  une  prière  ;  la  voix  lui  manquait  com- 
plètement, et  bientôt,  la  force  lui  manquant  comme  la 
voix,  elle  se  renversa  en  arrière,  et  serait  tombée  sur  le 
lapis  si  le  régent  ne  l'eut  relenue  dans  ses  bras. 

—  Mon  Dieu,  mademoiselle,  dit  le  régent,  chez  lequel 
les  -ivnes  d'une  douleur  profonde  produisaient  leur  effet 
ordinaire  ;  mon  Dieu  !  qu'avez-vous  donc,  et  que  puis-je 
faire  pour  vous?  Venez,  venez  sur  ce  fauteuil,  je  vous 
en   prie  I 

—  Xon,  monseigneur,  non,  murmura  Bathilde,  non, 
c'est  à  vos  pieds  que  je  dois  être,  car  je  viens  vous 
demander  une  grâce. 

—  Une  grâce?  Et  laquelle? 

—  Voyez  d  abord  qui  je  suis,  monseigneur,  dit  Bathilde 
ei  ensuite  peut-être  oserai-je  parler.  Et  elle  tendit  la 
lettre,  sur  laquelle  reposait  =on  seul  espoir,  au  duc  d  Or- 

Le  régent  prit  la  lettre,  regardant  tour  à  tour  le  papier 
el  la  jeune  fille,  et,  s'approchant  d'une  bougie  qui  brûlait 
sur  la  cheminée,  reconnut  sa  propre  écriture,  reporta  de 
nouveau  ses  yeux  sur  la  jeune  fille,  et  lut  ce  qui  suit  : 

Madame,  voire  mari  est  mort  pour  la  France  et  pour 
«  moi  ;  ni  la  France  ni  moi  ne  pouvons  vous  rendre  votre 
«  mari  ;  mais  souvenez-vous   que   si  jamais   vous 
«  besoin  de  quelque  chose,  nous  sommes  tous  les  deux 
«  vos  débiteurs. 
«  Notre  affectionné. 

«  Philippe  d  Orlla.\s.  » 

—  Je  reconnais  parfaitement  cette  lettre  pour  être  de 
moi,  mademoiselle,  dil  le  régent  ;  mais,  à  la  honte  de  ma 
mémoire,  je  vous  en  demande  pardon,  je  ne  me  rappelle 
plus  a  qui  elle  a  èle  écrile. 

—  voyez  l'adresse,  monseigneur,  dit  Bathilde  un  peu 
rassurée  par  l'expression  de  parfaite  bienveillance  peinte 
sur  le  visage  du  duc. 

—  Clarice  du  Rocher  :  s'écria  le  régent.  Oui,  en  effet. 
je  me  rappelle  maintenant.  J'ai  écrit  celle  lettre  d'Es- 
pagne,  après  la  mort  d'Albert,  qui  a  été  tué  à  la  bataille 
d'Almanza  ;  j'ai  écrit  celle  lettre  à  sa  veuve.  Comment 
cette  lettre  se  trouve-t-elle  entre  vos  mains,  mademoi- 
selle? 

—  Hélas  !  monseigneur,  je  suis  la  fille  d  Albert  et  de 
Clarice. 

—  \  ous,  mademoiselle  '.  s'écria  le  régent,  vous  !  Et 
qu'est  devenue  votre  mère  ? 

—  Llle  est  morte,  monseigneur. 

—  Depuis  longtemps  ? 

—  Depuis  près  de  quatorze  ans. 

—  Mais  heureuse,  sans  doute,  et  sans  avoir  besoin  de 
rien  ? 

—  Au  désespoir,  monseigneur,  et  manquant  de  tout. 

—  Mais  comment  ne  s'esl  elle  pas  adressée  à  moi? 

—  Voire  Altesse  était  encore  en  Espagne. 

—  O  mon  Dieu  I  que  me  dites-vous  là  !  Continuez,  ma- 
demoiselle, car  vous  ne  pouvez  vous  imaginer  combien 
ce  que  vous  me  dites  m  intéresse.  Pauvre  Clarice,  pauvre 
Albert:  Ils  s'aimaient  lant,  je  me  le  rappelle!  Elle  n'aura 
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pu  lui  survivre.  Savez-vous  que  voire  père  m'avait  sauve 
la  vie  a  Nerwinde,  mademoiselle,  savez-vous  cela? 

—  Oui,  monseigneur,  je  le  savais.  e(  voilà  ce  qui  m'a 
donné  le  courage  de  me  présenter  devant  vous. 

—  .Mais  vous,  pauvre  enfant,  vous,  pauvre  orpheline, 
qu'êles-vous  devenue  alors  ? 

—  Moi,  monseigneur,  j'ai  été  recueillie  par  un  ami  de 
notre  famille,  par  un  pauvre  écrivain  nommé  Jean  Buvat. 

—  Jean  Buvat!  s'écria  le  régent;  mais  attend./  donc! 
je  connais   ce  nom-là,   moi.   Jean   Buvat!  mais   c'est   ce 


—  Hélas!  monscigm  ur,  c'est  Votre   Utess     qui  l'a  dit. 

Le  front  du  <  '■   pensif,  tandis  que  B  > 

oyant  L'impression  produite  par  celir  .: 
tait  son  cœur  se  -  eno  a  Oéchir. 

—  Lst-it  votre  p  [lié?  votre  ami? 

—  Jl  est  ma  vie  I  il  est  mon  àmc  !  monseigneur  ;  je 
l'aime  ! 

—  Mais  savez-vous.  si  je  i  e  à  lui,  qu'il  faut  que 
je  fasse  grâce  à  loul  le  mo  de  <  mm  il  y  a  dans  tout 
cela  de  plus  grands  coupabl.  que  lui? 
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pauvre  diable  de  copiste  qui  a  découvert  toute  la  cons- 
piration et  qui  m'a  fait  il  y  a  quelques  jours  ses  récla- 
ualions  en  personne...  Une  place  à  la  Bibliothèque, 
n'est-ce  pas?  un  arriéré  dû? 

C'est  cela  même,  monseigneur. 

Mademoiselle,  reprit  le  régent,  il  parait  que  tout  ce 

ji  vous  entoure  est  destiné  à  me  sauver.  Me  voilà  deux 

olre  débiteur.  Vous  m'avez  dit  que  vous  aviez  une 

à  me  demander;  parlez  donc  hardiment,  je  vous 

écoule. 

—  O  mon  Dieu  !  dit  Bathilde,  donnez-moi  la  force  ! 

—  C'est  donc  une  chose  bien  importante  et  bien  diffi- 
cile que  celle  que  vous  souhaitez  ! 

—  Monseigneur,  dit  Bathilde,  c'est  la  vie  d'un  homme 
qui  a  mérité  la  mort. 

—  S  agirait-il  du  chevalier  d'Harmenlal?  demanda  le 
régent. 


—  Grâce  de  la  vie  seulement,  monseigneur  !  Qu'il  ne 
meure  pas,  c'est  tout  ce  que  je  vous  demande. 

—  Mais  si  je  commue  sa  peine  en  une  prison  perpé- 
tuelle, vous  ne  le  verrez  plus. 

Bathilde  se  sentit  prête  à  mourir,  et,  étendant  la  main, 
se  soutint  au  dossier  d  un  fauteuil. 

—  yue  deviendrez-vous  alors?  continua  le  régent. 

—  Moi,  dit  Bathilde,  j'entrerai  dans  un  couvent,  où  je 
prierai  pendant  le  reste  de  ma  vie  pour  vous,  monsei- 
gneur, et  pour  lui. 

—  Cela  ne  se  peut  pas,  dit  le  iv^cnt. 

—  Pourquoi  donc,  monseigneur? 

—  Parce  qu'aujourd'hui  même,  il  y  a  une  heure,  on 
m'a  demandé  votre  main,  et  que  je  l'ai  promise. 

—  Ma  main,  monseigneur?  vous  avez  promis  ma  ma.n? 
et  à  qui  donc,  mon  Dieu  ! 

—  Lisez,  dit  le  régent  en  prenant  une  lettre  sur  son 


142 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


bureau  et  en  la  présentant  tout  ouverte  à  la  jeune  fille. 

—  Kaout  !  s'écria  Bathilde  ;  l'écriture  de  Raoul  !  O  mon 
Dieu!  qu'est-ce  que  cela  veut  dire? 

—  Lisez,  reprit  le  régent. 

El  Dalhilde.   ri  une   voix  altérée,  lut  la  lettre  suivante  : 

o  Monseigneur, 

«  J'ai  mérité  la  mort,  je  le  sais,  et  ne  viens  point  vous 
«  demander  la  vie.  Je  suis  prêt  a  mourir  au  jour  iixc. 
«  à  I  heure   dite  ;   mais   il  dépend   de    Votre    Altesse   de 

0  me  rendre  cette  mort  plus  douce,  et  je  viens  la  supplier 

genoux  de  m'accorder  celte  faveur. 

«  J'aime  une  jeune  fille  que  j'eusse  épousée  si  j'eusse 
«  vécu.  Permette!!  qu'elle  soil  ma  femme  quand  je  vais 
«  mourir.  Au  moment  où  je  la  quitte  pour  toujours,  ou 
«  je  la  laisse  seule  et  isolée  au  milieu  du  monde,  que 
'<  j  aie  au  moins  la  consolation  de  lui  laisser  pour  sauve- 
«  garde  mon  nom  et  ma  fortune.  En  sortant  de  l'église, 
«  monseigneur,  je  marcherai  à  1  êchafaud. 

s  C'est  mon  dernier  vœu,  c'est  mon  seul  désir  ;  ne  re- 
«  lusez  pas  la  prière  d'un  mourant. 

«   RAOUL    D'HARMEXTAL.  » 

—  Oh  !  monseigneur,  monseigneur,  dit  Bathilde  en 
éclatant  en  sanglots,  vous  voyez,  tandis  que  je  pensais 
à  lui,  il  pensait  à  moi  !  N'ai-je  pas  raison  de  l'aimer, 
quand  il  m'aime  tant  ; 

—  Oui,  dit  le  régent,  et  je  lui  accorde  sa  demande  : 
elle  est  juste.  Puisse  cette  grâce,  comme  il  le  dit,  adou- 
cir ses  derniers  momens  ! 

—  Monseigneur,  monseigneur,  s'écria  la  jeune  fille, 
est-ce  tout  ce  que  vous  lui  accordez? 

—  V'oiis  voyez,  dit  le  régent,  que  lui-même  se  rend  jus- 
tice et  ne  demande  pas  autre  chose. 

—  Oh!  c'est  bien  cruel  !  c'est  bien  affreux  !  Le  revoir 
pour  le  perdre  à  l'instant  même.  Monseigneur,  monsei- 
gneur, sa  vie  !  je  vous  en  supplie,  et  que  je  ne  le  revoie 

-  !  J'aime  mieux  cela. 

—  Mademoiselle,  dit  le  régent  d'un  ton  qui  ne  permet- 
tait pas  de  réplique,  et  en  écrivant  quelques  lignes  sur 
un  papier  qu'il  cacheta  de  son  sceau,  voici  une  lettre 
pour  monsieur  de  Launay,  le  gouverneur  de  la  Bastille, 
elle  contient  mes  instructions  à  l'égard  du  condamné. 
M  ri  n  capitaine  des  gardes  va  monter  en  voiture  avec 
vous  et  veillera  de  ma  part  à  ce  que  ces  instructions 
soient  suivies. 

—  Oh  !  sa  vie.  monseigneur,  sa  vie  !  au  nom  du  ciel, 
je  vous  en  supplie  à  genoux  ! 

Le  régenl  sonna  ;  un  valet  de  chambre  ouvrit  la  porte. 

—  Appelez  monsieur  le  marquis  de  Lafare.  dit  le  ré- 
gent. 

—  Oh  !  monseigneur,  vous  êtes  bien  cruel  !  dit  Bathilde 
en  se  relevant.  Alors,  permettez-moi  donc  de  mourir  avec 
lui.   Du  moins  nous  ne  serons  pas  séparés,   même  sur 

1  éebafaud.  Du  moins  nous  ne  nous  quitterons  pas,  même 
dans  la  tombe  ! 

—  Monsieur  de  Lafare.  dil  le  récent,  accompagnez  ma- 

Bastille.  Voici  une  lettre  pour  monsieur 
de  Launay  ;  vous  en  prendrez  connaissance  avec  lui.  et 
vous  veillerez  à  ce  que  les  ordres  qu'elle  renferme  soient 
exéi  utés  de  point  en  point. 

Puis,  sans  écouter  le  dernier  cri  de  désespoir  de  Ba- 
thilde,  le  dur  d'Orléans  ouvril  la  porte- d'un  cabinet  et 
disparut. 
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Lafare  entraîna  la  jeune  fille  presque  mourante  et  la 
fil  monter  dans  une  des  voitures  tout  attelées  qui  atten- 
riKieir  ta  cour  du  Pal 

hue  p  i  galop    prenant  par  la  rue  de  Cléry 

iiemin  de  la  Basl 


Pendant  toute  la  roule,   Bathilde   ne   dit   pas  un  mot: 

elle  était  muette,   froide  et  inanimée  comme  une  statue. 

Ses  yeux  étaient  lixes  el  sans  larme?  :  seulement,  en  ar- 

en  faoe  de  la  forteresse,  elle  tressaillit';  il  lui  sem- 

voil   \u  s  élever   dans   L'ombre,    à  la   place   même 

il  été  exécuté  le  chevalier  de  Rohan,  quelque  chose 

comme  un  échataud.  Un  peu  plus  loin  la  sentinelle  cria  : 

Qui  vive  !  Puis  on  entendit  la  voiture  rouler  sur  le  pont- 

levis.  Les  herses  se  levèrent,  la  porte  s'ouvrit,  et  le  car- 

-arrêta  à  la  porte  de  1  escalier  qui  conduisait  chez 

le  gouverneur. 

L  n  valet  de  pied  sans  livrée  vint  ouvrir  la  portière,  et 
Lalarc  aida  LSallnlde  a  descendre.  A  peine  si  elle  pou- 
vait se  soutenir  ;  toute  sa  force  morale  s'était  évanouie 
du  moment  où  l'espoir  l'avait  quittée.  Lafare  et  le  valet 
de  pied  furent  presque  obligés  de  la  porter  au  premier 
étage.  Monsieur  de  Launay  soupait.  On  fil  entrer  Bathilde 
dans  un  salon,  tandis  qu'on  introduisait  immédiatement 
Lafare  près  du  gouverneur. 

Dix  minutes  à  peu  près  s'écoulèrent  pendant  lesqi 
Bathilde  demeura  anéantie  sur  le  fauteuil  où  elle  s'était 
laissée  tomber  en  entrant. La  pauvre  enfant  n'avaitqu'une 
idée,  c'était  celle  de  celte  séparation  éternelle  qui  1  atten- 
dait ;  la  pauvre  enfant  ne  voyait  qu'une  chose,  c'était  son 
amant  montant  sur  I'échafaud. 

Au  bout  de  dix  minutes,  Lafare  rentra  avec  le  gouver- 
neur. Bathilde  leva  machinalement  la  tète  et  les  regarda 
d'un  œil  égaré.  Lafare  alors  s'approcha  d'elle,  et  lui 
offrant  le  bras  : 

—  Mademoiselle,  dit-il,  l'église  est  préparée,  et  le  prê- 
tre vous  y  attend. 

Bathilde,  sans  répondre,  se  leva  pâle  et  glacée  ;  puis 
comme  elle  sentit  que  les  jambes  lui  manquaient,  elle 
S'appuya  sur  le  bras  qui  lui  était  offert.  Monsieur  de 
Launay  marchait  le  premier,  éclairé  par  deux  hommes 
qui  portaient  des  torches. 

Au  moment  où  Bathilde  entrait  par  une  des  portes  laté- 
rales, elle  aperçut,  entrant  par  l'autre  porte,  le  chevalier 
cl 'llarnieiilal.  accompagné  de  son  côté  par  Yalef  et  par 
Pompadour.  C'étaient  les  témoins  de  l'époux,  comme 
monsieur  de  Launay  et  Lafare  étaient  les  témoins  de 
l'épouse.  Chaque  porte  élait  gardée  par  deux  gardes 
Irançaises,  l'arme  au  bras  et  immobiles  comme  des  sta- 
tues. 

deux  amans  s'avancèrent  au-devant  l'un  de  l'autre, 
Bathilde  pale  et  mourante,  Raoul  calme  et  souriant.  Ar- 
i  i\i  -  en  face  de  l'autel,  le  chevalier  prit  la  main  de  la 
jeune  lillc  et  la  conduisit  aux  de  -  qui  étaient  pré- 

parés :  et  là  tous  deux  tombèrent  à  genoux  sans  s'être 
dit  une  seule  parole. 

L  autel  elail  éclairé  par  quatre  cierges  seulement,  qui 
jetaient  dans  cette  chapelle,  déjà  naturellement  sombre 
et  si  peuplée  encore  de  sombres  souvenirs,  une  lueur  fu- 
nèbre qui  donnait  à  la  cérémonie  quelque  chose  d'un  of- 
fice mortuaire.  Le  prêtre  commença  la  messe.  C'était  un 
beau  vieillard  à  cheveux  blancs,  dont  la  ligure  mélanco- 
lique indiquait  que  ses  fonctions  journalières  lais 
de  profondes  traci  -  dans  son  âme.  En  effet,  il  était  cha- 
pelain de  la  Bastille  depuis  vingt-cinq  ans,  et  di 
vingt-cinq  ans  il  avait  entendu  de  bien  tristes  confessions 
et  vu  de  bien  lamentables  spectacles. 

Au  moment  de  bénir  les  époux,  il  leur  adressa  quel- 
les selon  l'habitude  consacrée  ;  mais,   au  lieu 
i.r  ,i   l'époux  de  ses  devoirs  de  mari,  à  l'épouse 
de   ses  devoirs  de   mère;  au  lieu   d'ouvrir  devant   eux 

ir  de  la  vie,  il  leur  parla  de  la  paix  du  ciel. 
miséricorde   divine  et  de  la   résurrection    éternelle.  Ba 
thildc  se  sentait  suffoquer.  Raoul  vit  qu'elle  allait 
1er  en  sanglots,  il  lui  prit  la  main  et  la  regarda  avec  une 
si  trisle  el  si  profonde  résignation,  que  la  pauvre  enfant 
lit  tin  dernier  etrort.  étouffant  ses  larmes,  qu'elle  sentait' 
retomber  une  à  une  sur  son  cœur.  Au  moment  de 
nédiction,  elle  pencha  sa  léle  sur  l'épaule  de  RaeW.  Le 
prêtre  crut  qu'elle  s'évanouissait,  et  s'arrêta. 

—  Achevez,   achevez,  mon  père,   murmura  Bathilde. 
Et  le  prêtre  prononça  les  paroles  • 

:x  répondirent  par  un   oui  dans   h 
semblaient  s'être  réunies  toutes  les  forces  de 
1  a  cérémonie  terminée,  dïlarmental  demanda  à  M.  de 
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Launay  s'il  lui  était  permis  de  demeurer  avec  sa  femme 
ires  <i u.  lL  lui  restait  à  vivre*  M.  de 

Launay  répondit  qu'il  n'y  voj  d  inconvénient,   el 

•  1  r i  i.n  allait  le  reconduire  à  sa  chambre.  Alors  Raoul  em- 

lel   et  Pompadour,   les  remercia  d'avoir  bien 

voulu  servir  de  témoins  à  son  Funèbre  mariage,  terra  la 

■  de  Launs 
il  avait  eues  pour  lui  pendant  son  séjour  à  la 
a,  et  jetant  son  bras  autour  de  la  taille  de  Bathilde 
qui.  ù  chaque  instant,  menaçait  de  tomber  de  loute  sa 
hauteur  sur  les  dalles  de  l'église,  l'entraîna  \ers  la  porte 
par  laquelle  il  était  entré.  Là  Us  retrouvèrent  les  deux 
hommes  armes  de  torches,  qui  les  précédèrent  et  les 
conduisirent  jusqu  à  la  porte  de  la  chambre  de  dilar- 
mental.  Lu  guichetier  attendait,  qui  ouvrit  celle  porte. 
Raoul  et  Bathilde  entrèrent,  puis  la  porte  se  referma. 
et  les  deux  époux  se  trouvèrent  seuls. 

Alors  Bathilde,  qui  jusque-là  avait  contenu  ses  larmes. 
De  put  résister  plus  -    i  sa  douleur;  un  cri  dé- 

chirant s'échapp     i  poitrine,   et  elle  tomba,   en  se 

tordant  les  bras  el  en  éclatant  en  sanglots,  sur  un  fau 
leuil  où  sans  doute,  pendant  ses  trois  semaines  de  capti- 
vité. dllarmenl.il  avait  bien  souvent  pensé  à  elle.  Raoul 
se   jeta   à  ses   genoux   et  voulut  la   consoler  ;   mais   lui- 
était  trop  ému  de  cette  douleur  si  profonde  pour 
r  nuire  chose  que  des  larmes  à  mêler  aux  larmes 
de  Bathilde.  Ce  cœur  de  fer  se  fondit  à  son  tour,  et  Ba- 
thilde  sentit  a  la  lois  sur  ses  lèvres  les  pleurs  et  les 
sers  de  son  amant. 
Us  étaient  depuis   une  demi-heure   à   peine   ensemble, 
quils  entendirent  des  pas  qui  s'approchaient  de  la  porle, 
el  qu'une  clef  tourna  dans  la  serrure.  Bathilde  tressaillit 
el   serra   convulsivement  d'Harmental  contre  son  cœur. 
Raoul  comprit  quelle  crainte  affreuse  venait  de  lui  tra- 
r  l'esprit  et  la  rassura.  Ce  ne  pouvait  être  encore 
celui  qu'elle  craignait  de  voir,  puisque  l'exécution  était 
lixée  pour  huit  heures  du  matin,  et  que  onze  heures  ve- 
naient de  sonner.   En  effet,   ce  fut  monsieur  de  Launay 
qui  parut. 

—  Monsieur  le  chevalier,  dit  le  gouverneur,  ayez  la 
bonté  de  me  su; 

—  Seul?  demanda  d'Harmental  en  serrant  à  son  tour 
Bathilde  entre  ses  bras. 

—  Xon,  avec  madame,  reprit  le  gouverneur. 

—  Oh  I  ensemble,  ensemble!  entends-tu  Raoul?  s'écria 
Bathilde.  Oh  !  où  l'on  voudra,  pourvu  que  ce  soit  ensem- 
ble  '.  Nous  voici,  monsieur,  nous  voici  ! 

Raoul  serra  une  dernière  fois  Bathilde  dans  ses  bras, 
lui  donna  un  dernier  baiser  au  front,  et,  rappelant  tout 
son  orgueil,  il  suivit  monsieur  de  Launay  avec  un  visage 
-i;r  lequel  il  ne  restait  plus  la  moindre  trace  de  l'émolion 
terrible  qu'il  venait  d'éprouver. 

tous  trois  suivirent,  pendant   quelque  temps   des  cor- 
ridors éclairés  seulement  par  quelques  lanternes  rares, 
ils  descendirent  un  escalier  en  spirale  et  se  trou- 
vèrent  à  la  porte  d'une  tour.  Cette  porte  donnait  sur  un 
.  entouré  de  hautes  murailles  et  qui  servait  de  pro- 
dc   aux  prisonniers   qui   n'étaient   point    au   secret. 
Dans  celte  cour  était  une  voiture  attelée  de  deux  che- 
vaux,  sur  l'un  desquels  était  un  postillon,  et  l'on  voyait 
reluire    dans    l'ombre  les    cuirasses  d'une    douzaine  de 
mousquetaires. 

même  lueur  d'espoir  traversa  en  même  temps  le 
coeur  des  deux  amans.  Bathilde  avait  demandé  au  régent 
nnmuer  la  mort  de  Raoul  en  une  prison  perpétuelle. 
Peut-être  le  régent  lui  avait-il  accordé  cette  grâce.  Cette 
voiture   tout   attelée   pour  conduire  sans   doute  le  con- 
i  prison  d'Etat,  ce  peloton  de  mous- 

res   destinas  sans   doute  à  les   escorter,   tout  cela 
donnait  a  cette  supposition  un  caractère  de  réalité.  Tous 
deux  se  regardèrent  en  même  lemps,  cl  en  même  temps 
levèrent  les  yeux  au  ciel  pour  remercier  Dieu  du  bonheur 
■ré   qu  il   leur  accordait.   Pendant   ce   temps,   mon- 
de Launay  avail  fait  signe  à  la  voiture  de  s'appro- 
le  postillon  avait  obéi,  la  portière  s'était  ouverte, 
et   le  gouverneur,  la  tôle  découverte,  tendait  la  main  A 
ilde  pour  I  cmtei      Ba  ésila  un  ins- 

tant, se  retournant  avec  inquiétude  pour  voir  si  l'on  n'en- 
d'un   autre   côté;   mais   elle   vit   que 


.iv.   el  elle  monta  sans  r 
tance,  lu  mal  ;  Mail  près  d  elle.  Aus 

la    portière  h»   eux;  la   voiture   s'ébranla, 

"  <  ta  passa  sous  le  guichet, 

llrouva  hors  de 
!■  stillc. 

1  ■''-  '  les  braa  l'un  de  l'au- 

lre  :  ll  [sait  a  d  Haï 

était  évident;  il  con- 
seillait a  ne  point  le  sépan  :  de  Bathilde.  Or,  c'était  ce 
que  Bathilde  et  d'Harmental  a' eussent  jamais  osé  tt 
1  ett«    vie    de    réclusion,  supplice   pour   tout  autre, 
pour    eux  une  existence  de  délii  .radis  d'amour  : 

ils  se  verraient  sans  cesse,  et  ne  se  quitteraient  jamais! 
Ou  auraient  ils  pu  désirer  de  plu.-,  même  lorsque,  mai- 
tres  de  leur  sort,  ils  levaient  un  l 
seule  idée  triste  traversa  en  même  tempe  leur  esprit,  et 
tous  deux,  avet  cette  spontanéité  du  cœur  qui  ne  se  ren- 
contre que  dans  les  gens  qui  s'aiment,  prononcèrent  le 
nom  de  Buvait. 

En  ce  moment,  la  voilure  s'arrêta.  Dans  une  semblable 
Circonstance  lit  paw  les  pauvres  amans  un  sujet 

de  crainte.  I  ous  deua  tremblèrent  d'avoir  trop  espéré  et 
tressaillirent  de  terreur.  Presque  aussitôt  la  portier 
s'ouvrit  :  c'était  le  postillon. 

—  Oue  veux-tu?  lui  demanda  d'Harmental. 

—  Dame  !  notre  maître,  dit  le  postillon,  je  voudrais 
savoir  où  il  faudrait  vous  conduire,  moi. 

—  Comment  !  où  il  faut  me  conduire  !  s'écria  d'Harmen- 
tal. ,\'as-lu  pas  d'ordres? 

—  J'ai  l'ordre  de  vous  mener  dans  le  bois  de  Vincennes 
entre  le  château  et  Nogent-sur-Marne,  et  nous  y  voila  ! 

—  Et  notre  escorte?  demanda  le  chevalier,  qu'est-elle 
devenue? 

—  Votre  escorte  ?  elle  nous  a  laissés  à  la  barrière. 

—  O  mon  Dieu,  mon  Dieu!  s'écria  d'Harmental.  tan 
dis  que  Bathilde,  haletante  d'espoir,  joignait  les  mains 
en  silence  ;  ô  mon  Dieu  !  est-ce  possible  ? 

Et  le  chevalier  sauta  en  bas  de  la  voilure,  regarda  avi 
dément  autour  de  lui,  tendit  les  bras  à  Bathilde  qui 
s  élança  a  son  tour;  puis  tous  deux  jetèrent  ensemble  un 
cri  de  joie  et  de  reconnaissance. 

Ils  étaient  libres  comme  l'air  qu'ils  respiraient! 

Seulement  le  régenl  avait  donné  l'ordre  de  conduire  le 
chevalier  juste  à  l'endroit  où  ce  dernier  avait  enlevé 
Bourguignon,  croyant  l'enlever  lui-même. 

C'était  la  seule  vengeance  que  se  fùl  réservée  Philippe 
le  Débonnaire. 


yuatre  ans  après  cet  événement,  Buvat,  réintégré  dans 
sa  place  et  payé  de  son  arriéré,  avait  la  satisfaction  de 
mettre  la  plume  à  la  main  d'un  beau  garçon  de  trois 
ans.  t  était  le  fils  de  Raoul  et  de  Balhilde. 

Les  deux  premiers  noms  qu'écrivit  l'enfant  furent  ceux 
d'Albert  du  Rocher  et  de  Clarice  Cray. 

Le  troisième  fut  celui  de  Philippe  d'Orléans,  régent  de 
France. 


POST-SCRIPTUM 

Peut-être  quelques  personnes  ont-elles  pris  assez  d'in- 
térêt aux  personnages  qui  jouent  un  i  61e  - laire  d  ■ 

l'histoire  que  nous  venons  de  leur  raconter,  pour 
rer  savoir  ce  qu'ils  devinrent   après  ta   c 
perdit  les  conjurés  et  sauva  le  régent.  Nous  allons  les 
satisfaire  en  deux  mots.  .    . 

Le  duc  el  la  duchesse  du  Maine,  dont  o  briser 

,  i .min-  les  complots  à  venir,  furenl  le  duc 

ù  Sceaux,   el  h thesse  dans  une  petite  nielle 

avait  rue   Saint-Honoré.  Le  duc  fut  conduit  au  ch 
de  Doullens.  el  la  duchesse  à  celui  de  Dij  elle  fut 

citadelle  de  Châlons.  Tous  deux  en  scr- 
urenl  au  boni  de  quelques  mois,  n    I 

l'un   par  une  dénégation   absolue,  l'autre   par  un 
plet.  ,  .         ,    _    ,.., 

Mademoiselle  Delaunay  fut  conduil      i  la  Ba 
sa  captivité,  comme  on  peut  le  voir  dans  les  Mé. 


1  il 
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qu'elle  a  laissés,  fut  fort  adoucie  par  ses  amours  avec 
le  chevalier  de  Mesnil,  el  plus  d  une  fois,  après  sa  sortie, 
il  lui  arriva,  en  pleurant  l'infidélité  de  son  cher  prison- 
nier, de  dire  comme  Ninon  ou  Sophie  Arnould,  je  ne 
sais  plus  laquelle  :  «  Oh  !  le  bon  temps  où  nous  étions  si 
malheureux  !  » 

Hichelieu  fut  arrêté,  comme  l'en  avait  prévenu  made- 
moiselle de  Valois,  le  lendemain  même  du  jour  où  il 
avait  introduit  Bathilde  chez  le  régent,  mais  sa  captivité 
fut  un  nouveau  triomphe  pour  lui.  Le  bruit  s  étant  ré- 
pandu que  le  beau  prisonnier  avait  obtenu  la  permis- 
sion de  se  promener  sur  la  terrasse  de  la  Bastille,  la 
rue  Saint-Antoine  s'encombra  des  voitures  les  plus  élé- 
gantes de  Paris,  et  devint  en  moins  de  vingt-quatre  heu- 
res la  promenade  à  la  mode.  Aussi  le  régent,  qui  avait, 
disait-il  entre  les  mains  assez  de  preuves  contre  monsieur 
de  Richelieu  pour  lui  faire  couper  quatre  têtes,  s'il  les 
avait  eues,  ne  voulut-il  pas  risquer  de  se  dépopulariser 
a  tout  jamais  dans  l'esprit  du  beau  sexe,  en  le  retenant 
plus  longtemps  en  prison.  Après  une  captivité  de  trois 
mois.  Richelieu  sortit  plus  brillant  et  plus  à  la  mode  que 
jamais.  Seulement  il  trouva  l'armoire  aux  confitures  mu- 
rée, et  la  pauvre  mademoiselle  de  Valois  devenue  du- 
c!ie;=e  de  Modène. 

L'abbé  Brigaud,  arrêté,  comme  nous  l'avons  dit,  à 
ds,  fut  retenu  quelque  temps  dans  les  prisons  de 
cette  ville,  au  grand  désespoir  de  la  bonne  madame  De- 
nis, de  mesdemoiselles  Emilie  et  Athénaïs,  et  de  mon- 
sieur Boniface.  Mais,  un  beau  matin,  au  moment  où  la 
famille  allait  se  mettre  à  table  pour  le  déjeuner,  on  vil 
entrer  l'abbé  Brigaud,  aussi  calme  et  aussi  régulier  que 
d  habitude.  On  lui  fit  grande  fête  et  on  lui  demanda  une 
foule  de  détails  ;  mais,  avec  sa  prudence  habituelle,  il 
renvoya  les  curieux  à  ses  déclarations  juridiques,  disant 
que  cette  affaire  lui  avait  déjà  donné  tant  de  contrariétés, 
qu'on  l'obligerait  fort  en  ne  lui  en  parlant  jamais.  Or, 
comme  l'abbé  Brigaud  avait,  ainsi  qu'on  l'a  vu,  des  droits 
tout  à  fait  autocratiques  dans  la  maison  de  madame  D«^ 

-  son  désir  fut  religieusement  respecté,  et  à  partir  de 
ce  jour  il  ne  fut  pas  plus  question  de  cette  affaire  rue 
du  Temps-Perdu,  n°  5,  que  si  elle  n'avait  jamais  existé. 


Quelques  jours  après  lui,  Pompadour,  Valef,  Laval  et 
Malezieux,  sortirent  de  prison  à  leur  tour,  et  recommen- 
cèrent à  faire  leur  cour  à  madame  du  Maine,  comme  si  de 
rien  n'était.  Quant  au  cardinal  de  Polignac,  il  n'avait  pas 
même  été  arrêté  :  i]  avait  été  exilé  simplement  à  son  ab- 
baye d  Anchin. 

Lagrange-Chancel,  l'auteur  des  Philippiques,  fut  ap- 
pelé au  Palais-Royal.  Il  y  trouva  le  régent  qui  l'attendait. 

—  Monsieur,  lui  demanda  le  prince,  est-ce  que  vous 
pensez  de  moi  tout  ce  que  vous  avez  dit? 

—  Oui,  monseigneur,  lui  répondit  Lagrange-Chancel. 

—  Eh  bien!  c'est  fort  heureux  pour  vous,  monsieur,  re- 
prit le  régent  ;  car  si  vous  aviez  écrit  de  pareilles  infa- 
mies contre  votre  conscience,  je  vous  aurais  fait  pendre. 

Et  le  régent  se  contenta  de  l'envoyer  aux  îles  Sainte- 
Marguerite,  où  il  ne  resta  que  trois  ou  quatre  mois.  Les 
ennemis  du  régent,  ayant  répandu  le  bruit  que  le  prince 
l'y  avait  fait  empoisonner,  le  prince  ne  trouva  pas  de 
meilleur  moyen  de  démentir  cette  nouvelle  calomnie  que 
celui  d  ouvrir  les  portes  de  sa  prison  au  prétendu  mort, 
qui  en  sortit  plus  gonflé  de  haine  et  de  fiel  que  jamais. 

Cette  dernière  preuve  de  clémence  parut  à  Dubois  si 
hors  de  saison,  qu'il  courut  chez  le  régent  pour  lui  faire 
une  scène  ;  mais,  pour  toute  réponse  à  ses  récriminations 
le  prince  se  contenta  de  lui  chanter  le  refrain  de  la  chan- 
son que  Saint-Simon  avait  faite  sur  lui  : 

Je  suis  débonnaire,  moi, 
Je  suis  débonnaire. 

Ce  qui  mit  Dubois  dans  une  si  grande  colère,  que  le 
régent,  pour  se  réconcilier  avec  lui,  fut  obligé  de  le 
faire  nommer  cardinal. 

Cette  nomination  inspira  à  la  Fillon  une  telle  fierté, 
qu'elle  déclara  ne  vouloir  plus,  dorénavant,  recevoir 
chez  elle  que  des  sens  qui  auraient  fait  leurs  preuves 
de  1399. 

Au  reste,  sa  maison  avait,  dans  cette  catastrophe,  perdu 
une  de  ses  pensionnaires  les  plus  illustres.  Trois  jours 
après  la  mort  du  capitaine  Roquefinctte,  la  Normande 
était  entrée  aux  Filles-Repenties. 


-* 
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UNE  FILLE  DU  RÉGENT 


UXE    ABBESSE    AU    XVIIIe    SIÈl  1  F. 


Le  &  février  1719,  une  chaise  armoriée  des  trois  fleurs 
de  lis  de  France,  avec  le  lambel  d'Orléans  au  chef,  en- 
trait, précédée  de  deux  piqueurs  et  d'un  page,  sous  le 
porche  roman  de  l'abbaye  de 'CheHes  au  moment  où  dix 
heure;  sonnaient. 

Arrivée  sous  le  péristyle,  la  chaise  s'arrêta  :  le  page 
avait  déjà  mis  pied  à  terre,  la  poruere  fut  donc  ouverte 
sans  retard,  et  les  deux  voyageurs  qu'elle  contenait  des 
cendirent. 

Celui  qui  en  sortit  le  premier  était  un  homme  de  qua- 
rante-cinq à  quarante-six  ans.  de  petite  taille,  as-ez  re- 
plet, haut  de  couleur,  bien  dégagé  dans  ses  mouvements 
et  ayant  dans  tous  ses  gestes  un  certain  air  de  supério- 
rité  et  de  commandement. 

L'autre,  qui  descendait  lentement,  et  un  à  un  [es  trois 
degrés  du  marchepied,  était  petit  aussi,  mais  maigre  el 
cassé;   sa -figure,    sans   être   précisément   laide,    offrait, 


malgré  l'esprit   qui   elincelait  dans  ses   yeux  et  l'expres- 
sion de  malice  qui  relevait  le  coin  de  ses  lèvres 
que    chose   de   désagréable;  il   paraissait  très 
au  froid,   qui  en  effet  piquait  assez  vivement. 
son  compagnon  tout  en  grelottant  sous  son   vasi 
teau. 

Le  premier  de  ces  deux  hommes  -  élança 
vers   l'escalier  el   en  escalada   les   marches  ei    | 
qui  connatl  les  localités,  passa  dan-       s  vasti    inticham- 
bre    en    saluant    plusieurs    relï'gieusi  -    qui    s'inclinèrent 
jusqu'à   terre  el   courut   plutôt  qu'il  ne  marcha  vers  un 
salon  de  réception   situé    iu  et  dans  lequel, 

il  faut  le  dire,  on  ne  remarq  cune  trace  de  cette 

austérité   qui    est   d'ordinaire    la    première    condition   de 
l'intérieur  d'un  cloître. 

i  e  second,  'i111  aVail  monl  i  ''escalier  lentement,  | 
par  les  mêmes  pièces       il  -  mêmes  religieuses,  gui 
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s'inclinèrent  presque  aussi  bas  qu'elles  l'avaient  fait  pour 
son  compagnon,  qu'il  finit  par  rejoindre  au  salon,  mai; 
sans  autrement  se   presser. 

—  Et  maintenant,  dit  le  premier  des  deux  hommes, 
attends-moi  ici  on  te  réchauffant;  j'entre  chez  elle,  et  en 
dix  minutes  j'en  finis  avec  tous  les  abus  que  lu  m'as 
signalés  :  si  elle  nie  et  que  j'aie  besoin  de  preuves,  je 
t'appelle. 

—  Dix  minutes,  Monseigneur  !  répondit  l'homme  au 
manteau  ;  il  se  passera  plus  de  deux  heures  avant  que 
Votre  Altesse  ait  seulement  abordé  le  sujet  de  sa  visite. 
Oh  !  madame  l'abbesse  de  Chelles  est  un  grand  clerc  ; 
lignorez-vous  par  hasard? 

Et,  en  disant  ces  mots,  il  s'étendit  sans  façon  dans  un 
fauteuil  qu'il  avait  tiré  près  du  feu  et  allongea  ses  jam- 
bes maigres  sur  les  chenets. 

—  Eh  !  mon  Dieu,  non,  reprit  avec  impatience  celui 
que  l'on  qualifiait  du  titre  d'altesse,  et  si  je  pouvais 
l'oublier,  lu  te  chargerais  de  me  le  rappeler.  Dieu  merci  ! 
assez  souvent.  Diable  d'homme,  va!  pourquoi  m'as-lu 
fait  venir  ici  aujourd'hui  par  ce  vent  et  par  cette  neige? 

—  Parce  que  vous  n'avez  pau  voulu  y  venir  hier,  .Mon- 
seigneur. 

—  Hier,  c'était  impossible,  j'avais  rendez-vous  juste- 
ment à  cinq  heures  avec  milord  Staer. 

—  Dans  une  petite  maison  de  la  rue  des  Bons-Enfant-. 
Milord  ne  demeure  donc  plus  à  l'hôtel  de  l'ambassade 
d'Angleterre? 

—  Monsieur  l'abbé,,  je  vous  ai  déjà  défendu  de  me 
faire  suivre. 

—  Monseigneur,   mon  devoir  est  de  vous  désobéir. 

—  Eh  bien!  désobéissez-moi.  mais  laissez-moi  mentir 
à  mon  aise,  sans  avoir  l'impertinence,  pour  me  prouver 
que  votre  police  est  bien  faite,  de  me  faire  remarquer 
que  vous  vous  apercevez  ^jue  je  mens. 

—  Monseigneur  peut  être  tranquille,  je  croirai  désor- 
mais tout  ce  qu'il  me  dira. 

—  Je  ne  m'engage  pas  à  vous  rendre  l.i  pareille,  mon- 
sieur l'abbé,  car  ici,  justement,  vous  me  paraissez  avoir 
commis  quelque  erreur. 

—  Monseigneur,  je  sais  ce  que  j'ai  dit,  et  non  seu- 
lement je  répète  ce  que  j'ai  dit,  mais  je  l'affirme. 

—  Mais  regarde  donc,  pas  de  bruit,  pas  de  lumière, 
une  paix  de  cloître  ;  tes  rapports  sont  mal  faits,  mon 
cher,  on  voit  que  nous  sommes  en  retard  avec  nos  agents. 

—  Hier,  Monseigneur,  il  y  avait  ici  ou  vous  êtes  un 
orchestre  de  cinquante  musiciens  ;  là-bas  où  s'agenouille 
si  dévotement  cette  jeune  sieur  converse,  il  y  avait  un 
buffet  ;  ce  qu'il  y  avait  sur  ce  buffet,  je  ne  vous  le 
dis  pas,  mais  je  le  sais,  et  dans  cette  galerie,  là,  à 
gauche,  où  un  modeste  souper  de  lentilles  et  de  fromage 
à  la  crème  se  prépare  pour  les  saintes  filles  du  Seigneur, 
on  dansait,  on  buvait,  et  l'on  faisait... 

—  Et  bien!  que  faisait-on? 

—  Ma  foi,  Monseigneur,  on  fai-ait  l'amour  à  deux 
cents   personnes. 

—  Diable  !  diable  !  et  tu  es  bien  sur  de  ce  que  tu  me 
dis  là? 

—  l!n  peu  plus  sûr  que  si  je  l'avais  vu  de  mes  propres 
yeux,  voilà  pourquoi  vous  taites  bien  de  venir  aujour- 
d'hui, et  pourquoi  vous  eussiez  mieux  fail  encore  de 
venir  hier.  Ce  genre  de  vie-là  ne  convient  pas  réelle- 
ment à  des  abbesses,  Monseigneur. 

—  Non,  n'est-ce  pas?  c'est  bon  pour  des  abbés,  l'abbé. 

—  Je   suis  un  homme  politique,  Monseigneur. 

—  Eh  bien  !  ma  fille  est  une  abbesse  politique,  voila 
tout  ! 

—  Oh!  qu'a  cela  ne  tienne,  Monseigneur;  laissons 
faire,  si  cela  vous  convient  :  je  ne  suis  pas  chatouilleux 
en  morale,  moi,  vous  le  savez  mieux  que  personne.  De- 
main on  me  chansonnera,  soit,  mais  on  m'a  chansonne, 
hier  et  l'on  me  chi  après-demain  ;  qu'est-ce 
qu'une  chanson  de  plus?  La  belle  abbesse  d'où  viens-tu? 
fera  un  pendant  très  convenable  a  Monsieur  iabbé,  où 

ous  ? 

—  Allons,  allons,  c'est  bien;  attends-moi  ici,  je  vais 
groné 

—  Croyez  moi,  Monseigneur,  si  vous  voulez  faire  de 
la  bonne  besogne,  grondez  ici,  gronde/  devant  moi,  je 


serai  plus  sûr  de  mon  affaire  ;  si  vous  manquez  de  rai- 
sonnement ou  de  mémoire,  faites-moi  signe,  et  je  vien- 
di       à   votre  aide,  soyez  tranquille. 

—  Oui,  tu  as  raison,  dit  le  personnage  qui  s'était 
chargé  du  rôle  de  redresseur  de  torts,  et  dans  lequel, 
nous  1  espérons  bien,  le  lecteur  a  reconnu  le  régent  Phi- 
lippe d'Orléans.  Oui,  il  faut  que  le  scandale  cesse...  un 
peu  au  moins  ;  il  faut  que  l'abbesse  de  Chelles,  désor- 
mais, ne  reçoive  plus  que  deux  fois  la  semaine  ;  qu'on 
ne  souffre  plus  cette  cohue  et  ces  danses,  et  que  les 
clôtures  soient  rétablies,  afin  que  le  premier  venu  n'entre 
plu-  dans  ce  couvent  comme  un  piqueur  dans  une  forêt. 
Mademoiselle  d'Orléans  est  passée  de  la  dissipation  aux 
idées  religieuses  ;  elle  a  quitté  le  Palais-Royal  pour  Chel- 
les, et  cela  malgré  moi,  qui  ai  fait  tout  ce  que  j'ai  pu 
pour  l'empêcher.  Eh  bien  !  que  pendant  cinq  jours  de 
la  semaine  elle  fasse  1  abbesse,  il  lui  restera  encore 
deux  jours  pour  faire  la  grande  dame  ;  il  me  semble  que 
c'est  bien  assez. 

—  Très  bien,  Monseigneur,  très  bien  ;  vous  commen- 
cez à  envisager  la  chose  sous  son  véritable  point  de  vue. 

—  N'est-ce  pas  ce  que  tu  veux,  dis? 

—  C'est  ce  qu'il  faut  ;  il  me  semble  qu'une  abbesse  qui 
a  trente  valets  de  pied,  quinze  laquais,  dix  cuisiniers, 
huit  piqueurs,  une  meute,  qui  fait  des  armes,  qui  joue  de 
la  basse,  qui  sonne  du  cor,  qui  saigne,  qui  purge,  qui 
fait  des  perruques,  qui  tourne  des  pieds  de  fauteuil,  qui 
tire  des  coups  de  pistolet  et  des  feux  d'artifice  ;  il  me 
semble,  Monseigneur,  qu'une  abbesse  comme  celle-là  ne 
doit  pas  trop  s'ennuyer  d'èlre  religieuse. 

—  Ah  çà,  mais  !  dit  le  duc  à  une  vieille  religieuse  qui 
traversait  le  salon  un  trousseau  de  ciels  a  la  main,  n'a- 
t-on  donc  pas  fait  prévenir  ma  fille  de  mon  arrivée?  Je 
désirerais  savoir  si  je  dois  passer  chez  clic,  ou  l'at- 
tendre  ici. 

—  Madame  vient,  Monseigneur,  répondit  respectueu- 
sement la  sœur  en  s'inclinant. 

—  C'est  bien  heureux,  murmura  le  régent,  qui  com- 
mençait à  trouver  que  la  digne  abbesse  en  agissait  avec 
lui  un  peu  bien  légèrement  et  comme  fille  et  comme  su- 
jette. 

—  Allons,  monseigneur,  rappelez-vous  la  fameuse  pa- 
rabole de  Jésus  chassant  les  marchands  du  temple  ;  vous 
la  savez,  vous  l'avez  sue,  ou  vous  deviez  la  savoir,  car 
je  vous  l'ai  apprise  avec  bien  d'autres  choses  dans  le 
temps  que  j'étais  votre  précepteur  ;  chassez-moi  un  peu 
ces  musiciens,  ces  pharisiens,  ces  comédiens  et  ces  ana- 
tomistes  ;  trois  seulement  de  chaque  profession,  et  cela 
nous  fera  une  assez  jolie  escorte,  je  vous  en  réponds, 
pour  nous  accompagner  au  retour. 

—  N'aie  pas  peur,  je  me  sens  en  verve  de  prêcher. 

—  Alors,  répondit  Dubois  en  se  levant,  cela  tombe  à 
merveille,  car  la  voici. 

En  effet,  en  ce  moment  même  une  porte  donnant  dans 
l'intérieur  du  couvent  venait  de  s'ouvrir,  el  la  personne 
.-i  impatiemment  attendue   apparaissait  sur  le  seuil. 

Disons  en  deux  mots  quelle  était  cette  digne  personne 
qui  était  parvenue,  à  force  de  folies,  à  soulever  la  colère 
de  Philippe  d'Orléans,  c'est-à-dire  de  l'homme  le  plu- 
débonnaire  et  du  père  le  plus  indulgent  de  France  et 
de  Navarre. 

Mademoiselle  de  Chartres,  Louise-Adélaïde  d'Orléans, 
.lui  la  seconde  et  la  plus  jolie  des  trois  filles  du  régent  ; 
elle  avait  une  belle  peau,  un  teint  superbe,  de  beaux 
yeux,  une  belle  taille  et  des  mains  délicates  ;  ses  denls 
surtout  étaient  magnifiques,  et  la  princesse  palatine  sa 
Li-and 'niè-e  les  compare  à  un  collier  de  perles  dans  un 
ccrin  de  corail 

De  plus,  elle  dansait  bien,  chantait  mieux  encore,  li- 
sait la  musique  a  livre  ouvert  et  accompagnait  admira- 
blement :  elle  avait  eu  pour  maître  de  musique  Cauchc- 
reau,  l'un  des  premiers  artistes  de  I  Opéra,  avec  lequel 
elle  avait  fait  de  plus  rapides  progrès  que  n'en  font 
ordinairement  les  femmes  et  surtout  les  princesses  ;  U 
est  vrai  que  mademoiselle  d'Orléans  mettait  une  grande 
assiduité  dans  ses  leçons;  bientôt  peut  être  le  secret  de 
cette  assiduité  sera-t-il  révélé  au  lecteur  comme  il  le 
fut  à  la  duchesse  sa  mère. 

Au  reste,  tous  ses  goûts  étaient  ceux  d'un  homme,  et. 


UNE   FILLE  DU    REGENT 


elle  semblait  avoir  changé  de  sexe  et  de  caractère  avec 
son  frère  Louis  :  elle  aimait  les  chiens,  les  chevaux  et 
les  cavalcades;  toute  la  journée,  elle  maniait  des  fleurets, 
tirait  le  pistolet  ou  la  carabine,  faisait  des  feux  d'arti- 
fice, n'aimant  rien  au  monde  de  ce  qui  plait  aux  femmes, 
et  s'occupant  à  peine  de  sa  figure,  qui,  ainsi  que  nous 
l'avons  dit,  en  valait  la  peine. 

Cependant,  au  milieu  de  tout  cela,  le  talent  q"ue  préfé- 
rait mademoiselle  de  Chartres  était  la  musique  ;  elle  por- 
tait sa  prédilection  pour  cet  art  jusqu'au  fanatisme  :  ra- 
rement elle  manquait  une  des  représentations  de  lOpéra 
où  jouait  son  maître  Cauchereau,  donnant  à  l'artisti  des 
preuves  de  sa  sympathie  en  applaudissant  comme  une 
simple  femme,  et  un  soir  que  cet  artiste  s'était  surpassé 
dans  un  grand  air,  elle  alla  même  jusqu'à  s'écrier  :  «  Ah  ! 
bravo,  bravo  !  mon  cher  Cauchereau  !  » 

La  duchesse  d'Orléans  trouva  non  seulement  l'en- 
couragement un  peu  vif,  mais  encore  l'exclamation  ha- 
sardée pour  une  princesse  du  sang.  Elle  décida  que  ma- 
demoiselle de  Chartres  savait  assez  de  musique  comme 
cela,  et  Cauchereau.  bien  payé  de  ses  leçons,  reçut  1  avis 
que  l'éducation  musicale  de  son  élève  étant  terminée,  il 
n'avait  plus  besoin  de  se  présenter  au  Palais-Royal. 

De  plus,  la  duchesse  invita  sa  fille  à  aller  passer  une 
quinzaine  de  jours  au  couvent  de  Chelles,  dont  l'abbesse, 
sœur  du  maréchal  de  Yillars,  était  une  de  ses  amies. 

Sans  doute,  ce  fut  pendant  cette  retraite  que  made- 
moiselle de  Chartres,  qui  faisait  tout  par  sauts  et  par 
bonds,  dit  Saint-Simon,  prit  la  résolution  de  renoncer 
au  monde  :  quoi  qu'il  en  soit,  vers  la  semaine  sainte  dV 
1718,  elle  avait  demandé  a  son  père,  qui  le  lui  avait  ac- 
cordé, d'aller  faire  ses  pàques  à  l'abbaye  de  Chelles  ; 
mais  cette  fois,  les  pàques  faites,  au  lieu  de  revenir 
prendre  au  palais  sa  place  de  princesse  du  sang,  elle 
demanda  à  rester  à  Chelles  comme  simple  religieuse. 

Le  duc,  qui  trouvait  qu'il  avait  déjà  bien  assez  d'un 
moine  dans  sa  famille,  c'est  ainsi  qu'il  appelait  son  fils 
légitime  Louis,  sans  compter  un  de  ses  fils  naturels  qui 
était  abbé  de  Saint-Albin,  fit  tout  ce  qu'il  put  pour  s'op- 
poser à  cette  étrange  vocation  ;  mais  sans  doute  parce 
qu'elle  rencontrait  cette  opposition,  mademoiselle  de 
Chartres  s'entêta,  il  fallut  céder  :  le  23  avril  1718,  elle 
prononça  ses  vceux. 

Alors  le  duc  d'Orléans,  pensant  que  sa  fille,  pour  être 
religieuse,  n'en  était  pas  moins  princesse  du  sang,  traita 
avec  mademoiselle  de  Villars  de  son  abbaye  :  douze 
mille  livres  de  rentes  qu'on  assura  à  la  sœur  du  maréchal 
firent  l'affaire  ;  mademoiselle  de  Chartres,  en  son  lieu  et 
place,  fut  nommée  abbesse  de  Chelles,  et  elle  occupait 
depuis  un  an  ce  poste  élevé  de  si  étrange  façon,  qu'elle 
avait,  comme  on  l'a  vu,  soulevé  les  susceptibilités  du 
régent  et  de  son  premier  ministre. 

C'était  donc  cette  abbesse  de  Chelles  si  longtemps 
attendue  qui  arrivait,  se  rendant  enfin  aux  ordres  de 
son  père,  non  plus  entourée  de  cette  cour  élégante  et 
profane  qui  avait  disparu  avec  les  premiers  rayons  du 
jour,  mais  suivie  au  contraire  d'un  cortège  de  six  reli- 
gieuses vêtues  de  noir  et  portant  des  cierges  allumés, 
ce  qui  fit  penser  au  régent  que  sa  fille  se  soumettait 
d'avance  à  ses  désirs.  Plus  d'air  de  fête,  plus  de  frivolité, 
plus  de  dévergondage,  mais  au  contraire  des  mines  aus- 
tères et  le  plus  sombre  appareil. 

Cependant  le  régent  pensa  que  le  temps  pendant  le- 
quel on  l'avait  fait  attendre  avait  pu  être  employé  à 
préparer  cette  lugubre  cérémonie. 

—  Je  n'aime  pas  les  hypocrisies,  dit-il  d'un  ton  bref, 
et  je  pardonne  facilement  les  vices  qu'on  n'essaye  pas  de 
me  cacher  sous  des  vertus.  Tous  ces  cierges  d'aujour- 
d'hui m'ont  bien  1  air,  Madame,  du  reste  des  bougies 
d 'nier.  Voyons,  avez-vous  cette  nuit  fané  toutes  vos  fleurs 
et  fatigué  tous  vos  convives,  que  vous  ne  puissiez  au- 
jourd'hui me  montrer  ni  un  seul  bouquet  ni  un  seul  ba- 
ladin? 

—  Monsieur,  dit  l'abbesse  d'un  ton  grave,  vous  arrivez 
mal,  si  vous  venez  ici  chercher  les  distractions  et  les 
fêtes. 

—  Oui,  je  le  vois,  dit  le  régent  en  jetant  un  coup  d'œil 
sur  les  spectres  dont  sa  fille  était  accompagnée,   et  je 


vois  aussi  que  si  vous  avez  fait  mardi  gras  hier, 
l'enterrez  aujourd'hui. 

—  Etiez-yous  \  i,  Monsieur,  pour  me  faire  subir  un 
.  interrogatoire  ?   En   tous    cas,    ce   que   vous   voyez   doit 

répondre  aux  accusations  que  l'on   aura  portées 
moi  près  de  \  otre  Altesse. 

—  Je  venais  vous  dire,  Madame,  reprit  le  rég 
commençait  à  s'impatienter  à  l'idée  qu'on  voulait  le  , 
dre  pour  dupe,  je  venais  vous  dire  que  le  genre  de  vi< 
que  vous  menez  me  déplaît;  vos  déportements  d'hier 
vont  mal  à  une  religieuse,  vos  a  i  :  d'aujourd'hui 
sont  exagérées  pour  une  princesse  du  sang:  choisissez, 
une  lionne  fois  pour  toutes,  d  être  abbesse  ou  altesse 
royale.  On  commence  à  fort  mal  parler  d  vous  dans  le 
monde,  et  j'ai  bien  assez  de  mes  ennemi  que  du 
fond  de  votre  couvent  vous  me  lâchiez  aussi  les  vôtres. 

—  Hélas!  Monsieur,  reprit  l'abbesse  d'un  toi 

en  donnant  des  festins,  des  bals  et  des  concerts  qu'on 
citait  comme  les  plus  beaux  de  Paris,  je  ne  suis  p 
rivée  à  plaire  à  ces  ennemis,  ni  à  vous  plaire  à  vous, 
ni  à  me  plaire  à  moi-même,  à  plus  forte  raison  quand 
je  vis  recluse  et  retirée.  Hier  était  mon  dernier  rapport 
avec  le  monde,  ce  matin  j'ai  rompu  définitivement  avei 
lui  ;  et  aujourd'hui,  ignorant  votre  visite,  j'avais  pris  un 
parti  sur  lequel  je  suis  décidée  à  ne  pas  revenir. 

—  Et  lequel?  demanda  le  régent,  se  doutant  qu'il  était 
question  de  quelques-unes  de  ces  nouvelles  folies  si  fa- 
milières à  sa  fille. 

—  Approchez-vous  de  la  fenêtre  et  regardez,  dit 
l'abbesse. 

Le  régent,  sur  cette  invitation,  s'approcha  en  effet  d': 
la  fenêtre  et  vit  une  cour  au  milieu  de  laquelle  brûlai! 
un  grand  feu  ;  en  même  temps,  Dubois,  curieux  comme 
s'il  eût  été  un  véritable  abbé,  se  glissait  près  de  lui. 

Devant  ce  feu,  passaient  et  repassaient  des. gens  em- 
pressés qui  jetaient  dans  les  flammes  différents  objets 
de  forme  singulière. 

—  Qu'est-ce  que  cela  ?  demanda  le  régent  à  Dubois, 
qui  paraissait  au>si  surpris  que   lui. 

—  Ce  qui  brûle  dans  ce  moment?  demanda  l'abbé. 

—  Oui,  reprit  le  régent. 

—  Ma  foi,  Monseigneur,  ça  m'a  tout  l'air  d'une  basse. 

—  C'en  est  une  en  effet,  dit  l'abbesse,  c'est  la  mienne, 
une  excellente  basse  de  Valéry. 

—  Et  vous  la  brûlez  ?  s'écria  le  régent. 

—  Tous  ces  instruments  sont  des  sources  de  perdition, 
dit  l'abbesse  d'un  ton  de  componction  qui  indiquait  le 
plus  profond  repentir. 

—  Eh  !  mais,  voilà  un  clavecin,  interrompit  le  duc. 

—  Mon  clavecin,  Monsieur  ;  il  était  si  parfait  qu'il  m'en- 
traînait à  des  idées  mondaines  ;  depuis  ce  matin  jt» 
l'ai  condamné. 

—  Et  qu'est-ce  que  tous  ces  cahiers  de  papier  avec 
lesquels  on  entretient  le  feu?  demanda  Dubois,  que  ce 
spectacle  paraissait  intéresser  au  dernier  point. 

—  Ma  musique  que  je  fais  brûler. 

—  Votre  musique?   demanda   le  régent. 

—  Oui,  et  même  la  vôtre,  dit  l'abbesse  ;  regardez  bien, 
et  vous  verrez  passer  à  son  tour  votre  opéra  de  Panlhée  ; 
vous  comprenez  que  mon  parti  une  fois  pris,  l'exécution 
devait  être  générale. 

—  Ah  çà  !  mais,  pour  cette  fois,  vous  êtes  folle,  Ma- 
dame ;  allumer  son  feu  avec  de  la  musique,  l'entretenir 
avec  des  basses  et  des  clavecins,  c'est  véritablemei: 
trop  grand  luxe. 

—  Je  fais  pénitence,  Monsieur. 

—  Hum  !  dites  plutôt  que  vous  renouvelez  votre  mai- 
son, et  que  tout  cela  est  pour  vous  un  moyen  d'acheter 
de  nouveaux  meubles,  dégoûtée  que  vous  êtes  sans  doute 
des  anciens. 

—  Non,  monseigneur,  ce  n'est  rien  de  (oui  cela. 

—  Eh  bien,  qu'est-ce  donc?  parlez-moi  franchement. 

—  Eh  bien,  c'est  que  je  m'ennuie  de  m'amuscr,  et 
qu'effectivement  je  songe   à  faire  autre   chose. 

—  Et  qu'allez-vous  faire? 

—  Je  vais  de  ce  pas  visiter,  avec  mes  religieuses,  le 
caveau  qui  doit  recevoir  mon  corps,  et  la  place  que  j'oc- 
cuperai dans  ce  caveau. 
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—  Le  diable  m'emporte  !  dit  l'abbé,  pour  cette  fois, 
Monseigneur,  la  tête  lui  tourne. 

—  Cela  sera  fort  édifiant,  n'est-ce  pas,  Monsieur?  con- 
tinua gravement  l'abbesse. 

—  Certes,  et  je  ne  doute  même  pas  que  si  cela  se  fait, 
reprit  le  duc,  on  n'en  rie  beaucoup  plus  que  de  vos 
soupers. 

—  Venez-vous,  Messieurs?  continua  l'abbesse.  je  vais 
me  placer  quelques  instants  dans  ma  bière  :  c  est  une 
fantaisie  que  j'ai  depuis  fort  longtemps. 

—  Eh  !  vous  avez  bien  le  temps  d  y  être,  Madame,  dit 
le  régent  ;  d'ailleurs,  vous  n'avez  pas  inventé  ce  divertis- 
sement, et  Charles-Quint,  qui  s'était  fait  moine,  comme 
vous  vous  êtres  faite  religieuse,  sans  trop  savoir  pour- 
quoi, y  avait  pensé  avant  vous. 

—  Ainsi,  vous  ne  m'accompagnez  pas,  Monseigneur  ? 
dit  l'abbesse  en  s'adressant  à  son  père. 

—  Moi  !  dit  le  duc,  qui  n'avait  pas  la  moindre  sympa- 
thie pour  les  idées  sombres  ;  moi,  aller  voir  des  ca- 
veaux mortuaires  ;  moi,  aller  entendre  un  De  profon- 
dis'....  Non,  pardieu  !  et  la  seule  chose  qui  me  console 
de  ne  pouvoir  échapper  un  jour  au  De  profondis  et  au 
caveau,  c'est  que  j'espère  au  moins  que  ce  jour-là  je 
n'entendrai  l'un  ni  ne  verrai  l'autre. 

—  Ah  !  Monsieur,  dit  l'abbess'e  d'un  air  scandalisé, 
vous  ne  croyez  donc  pas  à  l'immortalité  de  lame? 

—  Je  crois  que  vous  êtes  folle  à  lier,  ma  fille.  Diable 
d'abbé,  va  !  qui  me  promet  une  orgie  et  qui  m'amène  à 
un  enterrement. 

—  Ma  foi,  Monseigneur,  dit  Dubois,  je  crois  que  j'ai- 
mais encore  mieux  les  extravagances  d'hier,  c'était  plus 
rose. 

L'abbesse  salua  et  fit  quelques  pas  vers  la  porte.  Le 
duc  et  l'abbé  se  regardaient,  ne  sachant  s'ils  devaient 
rire  ou  pleurer. 

—  Un  mot  encore,  dit  le  duc  à  sa  fille  :  vous  èles-vous 
bien  décidée  pour  cette  fois,  voyons,  ou  n'est-ce  qu'une 
fièvre  que  vous  a  communiquée  votre  confesseur?  Si 
vous  êtes  bien  décidée,  je  n'ai  rien  à  dire  ;  mais  si  ce 
n'est  qu'une  fièvre,  je  veux  qu'on  vous  guérisse,  mor- 
bleu !  J  ai  Moreau  et  Chirac  que  je  paye  pour  me  traiter 
moi  et  les  miens. 

—  Monseigneur,  reprit  l'abbesse,  vous  oubliez  que  je 
sais  assez  de  médecine  pour  que  j'entreprenne  de  me 
guérir  moi-même  si  je  me  croyais  malade  ;  je  puis  vous 
assurer  que  je  ne  suis  pas  malade,  je  suis  janséniste, 
voilà  tout. 

—  Ah  )  s'écria  le  duc,  voici  encore  de  la  besogne  du 
père  Le  Doux;  exécrable  bénédictin,  va!..  Au  moins, 
celui-là,  je  sais  un  régime  qui  le  guérira. 

—  Et  lequel  ?  demanda  l'abbesse. 

—  La  Bastille  !  répondit  le  duc. 

Et  il  sortit  furieux,  suivi  de  Dubois,  qui  riait  de  toutes 
ses  forces. 

—  Tu  vois,  lui  dit-il  après  un  long  silence  et  lorsqu'on 
approcha   de   Paris,    que   les   rapports   sont    absurdes... 

lis  bonne  grâce  à  sermonner,   c'est   moi  qui  ai   at- 
trapé le  sermon. 

—  Eh  bien,  vous  êtes  un  heureux  père,  voilà  tout. 
Je  vous  fais  mon  compliment  sur  les  réformes  de  votre 
fille  cadette,  mademoiselle  de  Chartres  ;  malheureuse- 
ment, votre  fille  ainée,  madame  la  duchesse  de  Berri... 

—  Oh  !  celle-ci,  ne  m'en  parle  pas,  Dubois  ;  c'est  mon 
ulcère.  Aussi,  pendant  que  je  suis  de  mauvaise  humeur... 

—  Eh   bien  : 

—  J'ai  bonne  envie  d  en  profiler  pour  finir  avec  elle 
d  un  seul  coup. 

—  Elle    est   au   Luxembourg? 

—  Je   le    crois. 

—  Allons  donc  au  Luxembourg,    Monseigneur. 

—  Tu  viens  avec   moi? 

—  Je  ne  vous  quitte  pas  de  la  nuit. 

—  Bah! 

—  J'ai  des  projets  sur  vous. 

—  Sur  moi  ! 

—  Je  vous  mène  à  un  souper 

—  A   un  souper  de  femmes? 

—  Oui. 

—  Combien  y  en  aura-t-il? 


—  Deux. 

—  Et  combien  d'hommes? 

—  Deux. 

—  C'est  donc  une  partie  carrée?   demanda  le  prince. 

—  Justement. 

—  Et  je  m'y  amuserai? 

—  Je  le  crois. 

—  Prends  garde,  Dubois,  tu  te  charges  là  d'une  grande 
responsabilité. 

—  Monseigneur  aime  le  nouveau. 

—  Oui. 

—  L'inattendu? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  il  en  verra  ;  voilà  tout  ce  que  je  peux  lui 
dire. 

—  Soit,  répondit  le  régent,  au  Luxembourg  d'abord...  et 
puis    après  ? 

—  Et  puis   après,    faubourg   Saint-Antoine. 

Et.  sur  cette  détermination  nouvelle,  le  cocher  reçut 
l'ordre  de  toucher  au  Luxembourg,  au  lieu  de  toucher 
au  Palais-Roval. 


DÉCIDÉMENT  LA  FAMILLE  SE  RANGE 


Madame  la  duchesse  de  Berri,  chez  laquelle  se  rendait 
le  régent,  était,  quoi  qu'il  en  eût  dit.  la  fille  bien-aimée 
de  son  cœur.  Prise  à  l'âge  de  sept  ans  d'une  maladie  que 
les  médecins  avaient  jugée  mortelle,  et  abandonnée  par 
eux,  elle  était  retombée  entre  les  mains  de  son  père, 
qui  faisait  un  peu  de  médecine,  comme  on  le  sait,  et  qui 
en  la  traitant  à  sa  manière,  était  parvenu  à  la  sauver. 
Dès  lors,  cet  amour  paternel  du  régent  pour  elle  était 
devenu  de  la  faiblesse.  A  partir  de  cet  âge,  il  avait  laissé 
faire  à  cette  enfant  volontaire  et  hautaine  tout  ce  qu'elle 
avait  voulu  ;  son  éducation,  fort  négligée,  s'était  res- 
sentie de  cet  abandon  à  sa  propre  volonté,  ce  qui  n'avait 
pas  empêché  que  Louis  XIV  ne  la  choisît  pour-  devenir 
la  femme  de  son  petit-fils,  le  duc  de  Berri. 

On  sait  comment  la  mort  fondit  tout  à  coup  sur  la 
triple  postérité  royale,  et  comment  moururent  en  quel- 
ques années  le  grand  dauphin,  le  duc  et  la  duchesse  de 
Bourgogne  et  le  duc   de  Berri. 

Restée  veuve  à  vingt  ans,  aimant  son  père  d'une  ten- 
dresse presque  égale  à  celle  qu'il  lui  avait  vouée,  ayant 
à  choisir  entre  la  société  de  Versailles  et  celle  du 
Palais-Royal,  la  duchesse  de  Berri,  belle,  jeune,  ardente 
au  plaisir,  n'avait  pas  hésité  :  elle  avait  partagé  les 
l'êtes,  les  plaisirs  et  même  quelquefois  Tes  orgies  du 
duc  ;  et  soudain  d'étranges  calomnies,  sortant  à  la  fois 
de  Saint-Cyr  et  de  Sceaux,  venant  de  madame  de  Main- 
tenon  et  de  madame  du  Maine,  s  étaient  répandues  sur 
les  relations  du  père  et  de  la  fille.  Le  duc  d  Orléans,  avec 
son  insouciance  ordinaire,  avait  laissé  ces  bruits  deve- 
nir ce  qu'ils  pouvaient,  et  ces  bruits  étaient  devenus  et 
sont  restés  de  belles  et  bonnes  accusations  d'inceste  qui, 
pour  n'avoir  aucun  caractère  historique  aux  yeux  des 
hommes  qui  connaissent  à  fond  cette  époque,  n'en  sont 
pas  moins  une  arme  aux  mains  des  gens  qui  ont  intérêt 
à  noircir  la  conduite  de  l'homme  privé  pour  diminuer  la 
grandeur  de  l'homme  politique. 

Ce  n'était  pas  tout  :  par  sa  faiblesse  sans  cesse  crois- 
sante, le  duc  d'Orléans  avait  encore  accrédité  ces  bruits  ; 
il  avait  donné  à  sa  fille,  qui  avait  déjà  six  cent  mille 
livres  de  renies,  quatre  cent  mille  lunes  sur  sa  propre 
fortune,  ce  qui  portait  son  revenu  a  un  million  ;  il  lui 
avait  en  outre  abandonné  le  Luxembourg,  il  avait  attaché 
une  compagnie  de  gardes  à  sa  personne  ;  enfin,  ce  qui 
avait  exaspéré  les  preneurs  de  la  vieille  étiquette,  il 
n'avait  fait  que  hausser  les  épaules  lorsque  la  duchesse 
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•de  Berri  avait  traverse  Paris  précédée  de  cymbales  et 
de  trompettes,  ce  qui  avait  scandalise  tous  les  honnêtes 
gens,  et  que  rire  lorsqu'elle  avait  reçu  l'ambassadeur 
vénitien  sur  un  trône  élevé  de  trois  marches,  ce  qui 
avait  manqué  nous  brouiller  avec  la  république  de  Ve- 
nise. 

11  y  avait  plu-.-  il  était  SUT  le  point  de  lui  accorder  une 
autre  demande  non  moins  exorbitante,  qui  certainement 
eut  amené  un  soulèvement  dans  la  noblesse,  c'était  un 
dai<  a  l'Opéra,  lorsque,  heureusement  pour  la  tranquil- 
lité publique  et  malheureusement  pour  le  bonheur  du 
régent,  la  duchesse  de  Berri  s'était  prise  d'amour  poul- 
ie chevalier  de  Kiom. 

Le  chevalier  de  Riom  était  un  cadet  d'Auvergne,  neveu 
ou  petit-neveu  du  duc  de  Lauzun,  qui  était  venu  en  171â 
à  Paris  pour  chercher  fortune,  el  qui  l'avait  trouvée  au 
Luxembourg.  Introduit  prés  de  la  princesse  par  madame 
de  Mouchy,  dont  il  était  1  amant,  il  n'avait  pas  tardé  à 
exercer  sur  elle  celte  influence  de  famille  que  son  oncle, 
le  duc  île  1  luzun,  avait,  cinquante  ans  auparavant,  exer- 
cée sur  1.-  grande  Mademoiselle,  et  bientôt  -'1  avait  été  dé- 
clare amant  en  titre,  malgré  1  opposition  de  son  pré- 
décesseur Labaie,  qu'on  avait  alors  envoyé  comme  atta- 
che a  l'ambassade  de  Danemark. 

La  duchesse  de  Berri  n  avait  donc  eu,  de  compte  fait, 
que  deux  amants,  ce  qui.  on  en  conviendra,  était  près 
que  de  la  vertu  pour  une  princesse  de  ce  temps-là  :  La- 
qu  elle  n  avait  jamais  avoué,  et  Riom  qu'elle  pro- 
clamait tout  haut.  Ce  n'était  donc  véritablement  point  une 
cause  suffisante  a  1  acharnement  avec  lequel  on  poursui- 
vait la  pauvre  princesse.  Mais  il  ne  faut  point  oublier  que 
cet  acharnement  avait  une  autre  cause  que  nous  trouvons 
consignée  non  seulement  dans  Saint-Simon,  mais  encore 
dans  toutes  les  histoires  de  l'époque,  c'est  cette  fatale 
promenade  dan-  Paris  avec  cymbales  el  clairon^,  ce 
malheureux  trône  à  trois  marches  sur  lequel  elle  avait 
reçu  1  ambassadeur  de  Venise,  enfin  cette  exorbitante 
ni  déjà  une  compagnie  de  gardes,  d'avoir 
encore  un  dais  a  l'Opéra. 

Mais  ce  n'était  pas  cette  indignation  générale,  soule- 
vée par  la  princesse,  qui  avait  fort  ému  contre  sa  fille 
le  duc  d  Orléans,  C  était  l'empire  qu'elle  avait  laissé  pren- 
dre a  son  amant  :  Kiom,  élève  de-ce  même  duc  de  Lau- 
zun qui  écrasait  le  matin  la  main  de  la  princesse  de 
Monaco  avec  le  talon  des  bottes  qu  il  se  faisait  tirer  le 
soir  par  la  fille  de  Gaston  d'Orléans,  et  qui  avait,  à 
l'endroit  des  princesses,  donné  à  son  neveu  de  terribles 
instructions  que  celui-ci  avait  suivies  à  la  lettre:  «  Les 
filles  de  France,  avait-il  dit  à  Riom,  veulent  être  menées 
le  bâton  haut  ;  »  Riom,  plein  de  confiance  dans  l'expé- 
rience de  son  oncle,  avait  en  effet  si  bien  dressé  la 
I  duchesse  de  Berri.  que  celle-ci  n'osait  plus  donner  une 
fête  sans  son  avis,  paraître  à  l'Opéra  sans  sa  permis- 
sion, et  mettre  une  robe  sans  son  conseil. 

Il  en  était  résulté  que  le  duc,  qui  aimait  fort  sa  fille. 
s'était  pris  pour  Riom,  qui  l'éloignait  de  lui,  d'une  haine 
aussi  forte  que  celle  que  son  caractère  insoucieux  lui 
permettait  de  ressentir.  Sous  prétexte  de  servir  les  vues 
de  la  duchesse,  il  avait  donné  un  régiment  à  Riom,  puis 
le  gouvernement  de  la  ville  de  Cognac,  puis  enfin  Tordre 
de  se  rendre  dans  son  gouvernement  ;  ce  qui  commen- 
çait, pour  toutes  les  personnes  qui  y  voyaient  un  peu 
clair,   à  changer  sa  faveur  en  disgrâce. 

Aussi  la  duchesse  ne  s'y  était  pas  trompée  ;  elle  était 
accourue  au  Palais-Royal,  quoique  relevant  de  couches. 
et  la  elle  avait  prié  et  supplié  son  père,  mais  inutile- 
ment ;  puis  elle  l'avait  boudé,  grondé,  menacé,  mais  inu- 
tilement encore.  Enfin,  elle  était  partie,  menaçant  le  duc 
de  (oute  -a  colère,  et  lui  affirmant  que.  maigre  son  ordre, 
Riom  ne  partirait  pas.  Le  duc,  le  lendemain  matin,  avait, 
pour  toute  réponse,  réitéré  à  Riom  l'ordre  dé  partir,  et 
Riom  lui  avait  fait  re-pectueusement  dire  qu'il  obéissait 
ii  l'instant  même. 

En  effet,  le  même  jour,  qui  était  la  veille  de  celui  où 
non-  sommes  irrivés,  Riom  avait  ostensiblement  quitté 
le  Luxembourg,  et  le  duc  d'Orléans,  avait  été  pri  enu 
par  Dubois  lui-même  que  le  nouveau  gouverneur,  suivi 
de  ses  équipages,  était  parti  à  neuf  heures  du  matin 
pour  Cognac. 


Tout  cela  -  -  m-  que  le  iluc  d  Orléans  revit 

sa  tille:  a  iss  arlail  de-  profite]   de  sa  colère 

pour  aller  ei  .  ■.-■;  elle,  c  était  bien   plutôt  un  par- 

don qu'il  al!  qu'une  querelle  qu'il  allait 

lui   faire-. 

Dubois,  qui  le  connaissi  ail  point  été  la  dupe  de 

cette   prétendue  rés<  Kiom  était  parti   pour 

l  ognac,   cei.ut   lout  ce  q.  .ii  it    Dubois.   11  espé- 

rait,  pendant  1  absence,   g  ,  >    nouveau  secré- 

taire de  cabinet  ou  quelque  inl  des  gardes, 

qui  effacerait  le   souvenir  de   '.  le  cœur  de  la 

princesse.  Alors,  Riom  recevrail  de  rejoindre,  en 

Espagne,   l'armée   du    maréchal    d'  et   il   n'en 

serait  plus  davantage  question  qu  il  l.ahaie  en 

Danemark. 

Tout  cela  n'était  peut-être  pas  un  moral, 

mai-  au  moins  celait  un  plan  forl   log  que.   Nous 
vons  pas  si  le  ministre  avait  mis  son  inaitre  de  moitié 
dans  ce  plan. 

Le  carrosse  s'arrêta  devant  le  Luxembourg,  qui 
éclaire  comme  d'habitude.  Le  duc  descendit  el 'monta  le 
perron  avec  a  v,  icité  ordinaire.  Quant  a  Dubois,  que 
la  duchesse  exécrait,  il  resta  pelotonné  dans  un  coin  de 
la  voilure.  Au  bout  d'un  instant,  le  duc  reparut  à  la  por- 
tière, le  visage  tout  désappointé. 

—  Ah  I  ah!  Monseigneur  dit  Dubois  est-ce  que  Votre 
Altesse  serait  consignée,  par  hasard? 

—  Xon,  mais  la  duchesse  n'esl   poinl  au  Luxembourg. 

—  Où  est-elle?  aux  Carmélites? 

—  Elle  est  à  Meudon. 

—  A  Meudon!  au  mois  de  février  el  par  un  temps 
comme  celui-ci  !  Monseigneur,  cet  amour  de  la  campagne 
me  parait  suspect. 

—  El  à  moi  aussi,  je  te  1  avoue  ;  que  diable  peul-elle 
faire  a  Meudon  '? 

—  C  est   facile  a   savoir 

—  Comment  cela:' 

—  Allons   à  Meudon. 

—  Cocher,  à  \leudon'.  dit  le  régent  en  -autant  dans  la 
voilure.  Nous   avez  vingt-cinq  minutes  pour  y   arriver. 

—  Je  ferai  observer  à  Monseigneur,  dit  humblement  le 
cocher,  que  ses  chevaux  onl  déjà  fait  dix  lieue.-. 

—  Crevez-les.  mais  soyez  à  Meudon  dans  vingt-cinq 
minutes. 

Il  n'y  avait  rien  à  répondre  a  un  ordre  si  explicite. 

Le  cocher  enveloppa  son  attelage  d  un  énergique  coup 
de  fouet,  el  le-  noble-  bêtes,  étonnées  que  l'on  crût  avoir 
lie-, en  de  recourir  vis-à-vis  d'elles  à  une  pareille  extré- 
mité, repartirent  d'un  trot  aussi  rapide  que  si  elles  sor- 
taient de   l'écurie. 

Pendant  toute  la  route,  Dubois  fut  muet  et  le  régent 
préoccupé  ;  de  temps  en  temps,  l'un  ou  l'autre  jetait  un 
regard  investigateur  sur  le  chemin  :  mais  le  chemin  n'of- 
frait aucune  chose  qui  fût  digne  d'attirer  l'attention  du 
régenl  et  de  son  ministre,  et  l'on  arriva  9  Meudon  sans 
que  rien  pût  guider  le  duc  dans  le  dédale  de  pensées 
contradictoires  où  il  était  plongé. 

Celle  fois,  tous  deux  descendirent  :  1  explication  entre 
le  père  et  la  fille  pouvait  être  longue,  el  Dubois  désirait 
en  attendre  ia  fin  dans  un  endroit  plus  commode  qu'une 
voiture. 

Sous  le  perron,  ils  trouvèrent  le  suisse  en  grande  li- 
vrée. Comme  le  duc  était  enveloppe  de  sa  redingote 
fourrée  et  Dubois  de  son  manteau,  il  les  arrêta.  Le  duc 
alors  se  fit  reconnaître. 

—  Pardon,  ilii  le  suisse,  mais  j'ignorais  qu'on  attendit 
Monseigneur. 

—  C'est  bien,  dit  le  duc  :  attendu  ou  non  j'arrive.  Fai- 
tes prévenir  la  princesse  pan    un     aie 

—  Monseigneur  e>t  donc  de   la    cérémonie?   demanda 

-  se,  qui  paraissail  \  isibfemi  ni  nfermé 

qu'il  était  sans  doute  dans  une        i  ère. 

—  Eh  !  sans  doute  que  Mon    lign  de  la  cén 
me    répondil  Dubois  coupa-  te  d'<  ti  L< 

qui   allait    demander   do    qui  il    était   ques- 

tion ;  et  moi  aussi,  j'en  suis. 

—  Alors  je  vais  faire  conduire  Monseigneur  directe- 
ment  à  la   chapelle? 
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Dubois  et  le  duc  se  regardèrent  en  hommes  qui  n'y 
comprennent  plus  rien. 

—  A  la  chapelle*  demanda  le  duc. 

—  Oui.  Monseigneur;  car  la  cérémonie  est  commen- 
cée depuis  près  de  vingt  minutes. 

—  Ah  ça  !  dit  le  régent  en  se  penchant  à  l'oreille  de 
Dubois,  est-ce  que  celle-ci  aussi  se  fait  religieuse  ? 

—  Monseigneur,  dit  Dubois,  gageons  bien  plutôt  qu'elle 
se    marie. 

—  Mille  dieux  !  s'écria  le  régent,  il  ne  manque  plus 
que  cela. 

Et  il  s'élança  sur  l'escalier,  suivi  de  D 
— =  Monseigneur  ne  veut  donc  pas  que  je  le  lasse  con- 
duire? dit  le  suiss 

—  C'est  inutile,  cria  le  régent,  déjà  en  haut  de  l'es- 
calier,  je   sais   le  chemin. 

Effectivement,  avec  celle  agilité  si  étonnante  dans  un 
homme  de  sa  corpulem  e,  le  régenl  traversait  chambres 
et  corridor.-,  suivi  de  Dubois,  qui  celle  fois  prenait  à 
l'aventure  ce  diabolique  intérêt  de  la  curiosité,  qui  fai- 
sait de  lui  le  Me  èlès  de  cet  autre  chercheur  de 
i  inconnu  qu'on  appelait  non  pas  Faust,  mais  Philippe 
d'Orléans. 

Us  arrivèrent  ainsi  a  la  porle  de  la  chapelle,  qui  pa- 
raiss  e,  mais  qui  s'ouvrit  au  premier  effort  qu'ils 

tirent  pour  la  pousser. 

Dubois  ne  s'était  pas  trompé  dans  ses  conjectures. 

Riom,  revenu  en  cachette,  après  être  parli  ostensible- 
ment était  avec  la  princesse  à  genoux  devant  l'aumônier 
particulier  de  madame  la  duchesse  de  Berri  ;  tandis  que 
M.  de  Pons,  parent  de  Riom,  el  le  marquis  de  La  Roche- 
foucauil.  capitaine  des  gardes  de  la  princesse  tenaient 
le  poêle  sur  leur  (Ole  :  MM.  de  Mouchy  et  de  Lauzun  se 
tenaient  l'un  à  la  gauche  de  la  duchesse,  l'autre  à  la 
droite  de  Riom. 

—  Décidément,    la    fortune    est    contre   nou~.    M< 
gneur,   dit  Dubois  ;  nous   sommes  arrivés  trop   tard  de 
deux   minutes. 

—  Mordieu  !  s'écria  le  duc  exaspéré  en  faisant  un  pas 
vers  le  chœur,  c'esl  ce  que  nous  verrons. 

—  Chut  !  Monseigneur,  dit  Dubois,  en  ma  qualité 
d'abbé,  c'esl  à  moi  de  vous  empêcher  de  commettre  un 
sacrilège.  Ah!  s'il  était  utile,  je  ne  dis  pas.  mais  celui- 
ci  serait  en  pure  perte. 

—  Ah  ça!  mais,  ils  sont  donc  mariés?  demanda  le 
duc,  se  rec  tant,  sous  l'action  de  Dubois,  a  l'ombre 
d'une  colonne. 

—  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  mariés.  Monseigneur,  et 
maintenant  le  diable  lui-même  ne  les  démarierail  pas 
sans  l'assistance  du  sainl 

—  Eh  bien  !  j'écrirai  a  Rome,   dit  le  duc. 

—  Gardez-vous-en  bien,  Monseigneur!  s'écria  Dubois; 
n'usez  pas  votre  crédit  pour  une  pareille  chose,  vous 
en  aurez  besoin  quand  il  sera-  question  de  me  faire 
nommer  cardinal. 

—  Mais,  dit  le  régent,  une  pareille  mésalliance  est 
intolérable  i 

—  Les   mésalliances  sont  fort  à  la   mode,   dil   Dubois, 

n'entend  parler  que  de  cela  aujourd  lia:.  Sa  Majesté 
Louis  \1Y  s'est  inésal  pousanl  madame  de  Main- 

tenon,  a  laquelle  vous  i  ncore  une  pension  comme 

sa  veine  :  la  grande  Mademoiselle  s  esl  mésalliée  en 
(pousanl  M.  de  Lauzun:  vous  vous  êtes  mésallié  en 
épousant  mademoiselle  de  Blois.  et  a  telle  enseigne  que 
lorsque  vous  avez  annoncé  ce  mariage  à  la  prâ 
palatine  votre  mère,  elle  vous  a  repondu  par  un  soufflet  : 
enfin,  moi-même.  Monseigneur,  ne  m'étais-je  pas  mésal- 
lié en  épousant  la  lille  du  maître  d'école  de  e  >n  vi 
Vous  voyez  bien,  Mi  oseig  r,  qu'après  tant  d'aug  -  - 
exemples,  la  princesse  votre  lille  peut  bien  se  mésallier 
à  son  tour. 

—  Tais-toi,  démon,  dil  le 

—  D'ailleurs,  continua  Dubois,  voyez-vous,  Monsci 
gneur,  les  amours  de  madame  la  dui  Berri  com- 
mençaient à  faire,  grâce  aux  criailleries  de  l'abbé  de 
Saint-Sulpiee.  plus  de  bruit  qu'il  ne  convient  .  e  était  un 
scandale  public  que  ce  mariage  secret,  qui  sera  connu 
demain  de  tout  Paris,  va  faire  cesser     pei  -'.Mine  n  aura 


plus  rien  a  dire,  ni  vous  non  plus  ;  décidément,  Monsei- 
gneur,  votre  famille  se  range. 
L(    duc  d  Orléans  lit  enlendre  une  imprécation  terrible. 
iclle   Dubois  répondit  par   un  de  ces  ricanements 
Uèphistophélès  lui  eut  envié. 

—  Silence,  la-bas  !  cria  le  suisse,  qui  ignorait  qui  fai- 

i  bruit  et  qui  voulait  que  les  époux  ne  perdissent 
pas  un  mot  de  la  pieuse  exhortation  que  leur  faisait 
1  aumônier. 

—  Silence  donc  !  Monseigneur,  répéta  Dubois,  vous 
voyez  bien  que  vous  troublez  la  cérémonie! 

—  Tu  vas  voir,  reprit  le  duc.  que  si  nous  ne  nous 
taisons  pas,  elle  va  nous  faire  mettre  à  la  porte. 

—  Silence  donc  !  répéta  le  suisse  en  frappant  la  dalle 
du  chœur  de  sa  hallebarde,  tandis  que  la  duchesse  de 
Berri  envoyai!  M.  de  Mouchy  savoir  ce  qui  causait  ce 
scandale. 

M.  de  Mouchy  obéil  aux  ordres  de  la  princesse,  et 
apercevant  dans  l'ombre  deux  personnes  qui  semblaient 
se  cacher  il  s'approcha  des  interrupteurs,  la  léte  haute, 
d  un   lias   hardi. 

—  Oui  donc  fait  ce  bruit  ?  dit-il,  et  qui  vous  a  permis. 
Messieurs,  d'entrer  dans  la  chapelle? 

—  Celui  qui  aurai  bonne  envie  de  vous  en  faire  sortir 
tous  par  la  fenêtre,  répondit  le  régent,  mais  qui  se  con- 
tente pour  le  moment  de  vous  charger  de  donner  l'ordre 
à  M.  de  Riom  de  repartir  à  l'instant  même  pour  Cognac. 
cl  d  intimer  à  la  duchesse  de  Berri  la  défense  de  se 
représenter  a   jamais   au  Palais-Royal. 

El  a  ces  mots  le  régent  sortit  en  faisant  signe  à  Dubois 
-  nvre.  el  en  laissant  le  duc  de  Mouchy  et  son  gros 
ventre  atterrés  de  celte  apparition. 

—  Au  Palais-Royal,  dit  le  prince  en  s'elançanl  dans 
sa  voilure. 

—  Au  Palais-Royal?  reprit  vivement  Dubois;  non  pas. 
Monseigneur,  vous  oubliez  nos  conventions  :  je  vous  ai 
suivi,  a  la  condition  que  vous  me  suivriez  a  votre  tour. 
Cocher  !  au  faubourg  Saint-Antoine. 

—  \  a-1  en  au  diable  !  je  n'ai  pas  faim. 

—  Soit.  Votre  Altesse  ne  mangera  pa.-. 

—  Je  ne  sui-  pas  en  train  de  m'amuscr. 

—  Soit,  Votre  Altesse  ne  s'amusera  p   - 

—  El  que  ferai-je  alors,  si  je  ne  mange  ai  ne  m'amuse? 

—  Votre  Vitesse  verra  manger  el  s'amuser  les  autres. 
voilà    tout. 

—  Ouc  veux-lii  dire? 

—  Je  veux  dire  que  Dieu  est  en  train  de  faire  des 
miracles  pour  vous.  Monseigneur,  et  que.  comme  la 
chose  ne  lui  arrive  pas  tous  les  jours,  il  ne  faut  pas 
abandonner  la  partie  en  si  beau  chemin  ;  nous  en  avons 

n  deux  ce   soir,  nous  allons  assisler   à   une  troi- 
sième. 

—  A  une  troisième  ? 

—  Oui.  numéro  l'eus  impare  nau<!e!  :  le  nombre  im- 
pair piait  a  Dieu.  J'espère  que  vous  n'avez  pas  oublié 
voire  latin,   Monseigneur? 

—  Explique-toi.  voyons,  dit  le  régent,  dont  l'humeur 
n'était  pas  pour  le  moment  tourné  le  moins  du  momie 

lisanterie  ;  lu  es  assez  laid,  certainement,  pour  te 
poser  en  sphinx,  mais  moi  je  ne  suis  pas  assez  jeune 
pour  jouer  le  rôle  d  Œdipe. 

—  Eh   bien  !   je   disais    clone.    Monseigneur,    qu 
avoir  vu  vos  deux  filles  qui  étaient  trop  folles  pour 

leur  premier  pas  vers  la  sagesse,  vous  allez  voir  votre 
fils,  qui  était  trop  sage,  faire  son  premier  pas  vers  la 
folie. 

—  Mon  fils  Louis? 

—  Votre  fils  Louis  en  personne  :  il  se  dégourdit  cette 
nuit  même  Monseigneur,  et  c  est  a  ce  spectacle  si  flat- 
teur pour  l'orgueil  d'un  père  que  je  vous  ai  convié. 

Le  duc  secoua  la  tête  d'un  air  de  doute. 

—  Oh!  secouez  la  lêle  tant  que  vous  voudrez.  Monsei- 
gneur, cela  esl  ainsi,  dit  Dubois. 

—  Et  de  quelle  façon  se  dégourdit-il?  demanda  le 
régent. 

—  De  toutes  les  façons.  Monseigneur,  et  c'est  le  che- 
valier de  M'"  que  j'ai  chargé  de  lui  faire  faire  ses  pra- 
mières  arjmes  :  il  soupe  a  cette  heure  en  partie  carrée 
avec  lui  et  deux  femme-. 
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—  Et  quelle?  sont  les  femme?  T  demanda  le  régenl. 

—  Je  n  en  connais  qu'une,  le  chevalier  s'est  chargé 
(1  amener  l'autre. 

—  Et  il  y  a  consenti? 

—  A  belle-  baisemains. 

—  Sur  mon  àme  !  Dubois,  dit  le  duc,  je  crois  que  si 
tu  avais  vécu  du  temps  du  roi  saint  Louis,  I  i  aurais  fini 
par  le  mener  chez  la  Fillon  de  l'époque. 

Un  sourire  de  triomphe  passa  sur  la  figure  de  singe 
de  Dub'u- 

—  Voila.  Monseigneur,  conlinua-t-il  :  vous  vouliez  que 
M.  Louis  tirât  une  fois  l'épée,  comme  vous  le  faisiez 
autrefois  et  comme  vous  avez  encore  la  rage  de  le  faire 
aujourd'hui.   Mes  précautions  sont  prises  pour  cela. 

—  Vraiment  ? 

—  Oui,  le  chevalier  de  M'"  lui  cherchera,  en  soupant, 
une   bonne    petite   querelle   d'Allemand;   rapporte/  \  ou 
en  à  lui  pour  cela.   Vous  vouliez  que  M.  Louis  courût 
quelque  bonne  chance  amoureuse  ;  s'il  résiste  à  la  sirène 
que  je  lui  ai  lâchée,  c'est  un  saint  Antoine. 

—  C'est  toi   qui  l'as  choisie? 

—  Comment  donc.  Monseigneur  !  quand  il  s'agit  de 
l'honneur  de  \,>lre  famille.  Votre  Altesse  sait  que  je  ne 
m'en  rapporte  qu'à  moi.  A  cette  nuit  donc  l'orgie,  à 
demain  matin  le  duel.  Et  demain  soir  au  moins  noire 
néophyte  pourra  signer  Louis  d'Orléans  sans  compro- 
mettre la  réputation  de  son  auguste  mère,  car  on  verra 
que  le  jeune  homme  est  de  votre  sang,  ce  dont,  le  diable 
m'emporte  !  a  la  singulière  conduite  qu'il  mène,  on  serait 
tenté  de  douter. 

—  Dubois  tu  es  un  misérable  !  dit  le  duc  en  riant 
pour  la  première  fois  depuis  qu'il  avait  quitté  Chelles  :  et 
tu  vas  perdre  le  fils  comme  tu  as  perdu  le  père. 

—  Tant  que  vous  voudrez.  Monseigneur,  répondit  Du- 
bois :  il  faut  qu  il  soit  prince,  oui  ou  non.  qu'il  soit 
homme  ou  qu'il  soit  moine  ;  qu'il  se  décide  à  l'un  ou  a 
l'autre  parti,  il  en  est  temps  :  vous  n'avez  qu'un  fils, 
Monseigneur,  un  fils  qui  a  bientôt  seize  ans.  un  fils  que 
vous  n  envoyez  pas  à  la  guerre  sous  prétexte  qu'il  est 
votre  fils  unique,  et  en  réalité  parce  que  vous  ne  savez 
pas  comment  il  s'y  conduirait... 

—  Dubois  !   dit  le  régent. 

—  Eh  bien,   demain.    Monseigneur,   nous   serons   fixés. 

—  Pardieu  !  la  belle  affaire,   dit  le  régent. 

—  Ainsi,  reprit  Dubois,  vous  croyez  qu'il  s'en  tirera 
à  son  honneur? 

—  Ah  ça  !  maraud,  sais-tu  bien  que  lu  finis  par  m'in- 
sulter?  Il  semble  que  ce  soit  une  chose  véritablement 
impossible  que  de  rendre  amoureux  un  homme  de  mon 
sang,  et  un  miracle  bien  extraordinaire  que  de  faire 
metire  l'épée  à  la  main  à  un  prince  de  mon  nom.  Dubois, 
mon  ami,  tu  es  né  abbé  et  tu  mourras  abbé. 

—  Non  pas,  non  pas.  Monseigneur  !  s  écria  Dubois  ; 
peste!  je  prétends  à  mieux  que  cela. 

Le  régent  se  mit  à  rire. 

—  Au  moins  tu  as  une  ambition,  toi,  ce  n'est  pas 
comme  cet  imbécile  de  Louis,  qui  ne  désire  rien,  et  celle 
ambition  me  divertit  plus  que  lu  ne  peux  te  l'imaginer. 

—  Vraiment  !  dit  Dubois  je  ne  croyais  pas  cependant 
être  si  bouffon. 

—  Eh  bien,  c'était  de  la  modestie,  car  lu  es  la  plus 
amusante  créature  de  la  terre,  quand  tu  n'en  es  pas  la 
plus  perverse  :  aussi  je  te  jure  que  le  jour  où  tu  seras 
archevêque... 

—  Cardinal  !   Monseigneur. 

—  Ah  !  c'est  cardinal  que  tu  veux  être  ? 

—  En  attendant  que  je  sois  pape. 

—  Bon,  eh  bien,  ce  jour-là  je  te  le  jure  !... 

—  Le  jour  où  je  serai  pape? 

—  Non,  le  jour  où  tu  seras  cardinal,  on  rira  bien  au 
Palais-Royal,  je  te  jure. 

—  On  rira  bien  autrement  dans  Paris,  allez,  Monsei- 
gneur ;  mais  comme  vous  l'avez  dit,  je  suis  parfois  bouf- 
fon et  je  veux  faire  rire,  voilà  pourquoi  je  tiens  a  être 
cardinal. 

Et  comme  Dubois  manifestait  cette  prétention  le  car- 
rosse cessa  de  rouler. 
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Le   carrosse   s'était    an    i  li     faubourg    Sain 

Antoine,  devant  une  maison  un  grand  mur 

derrière    lequel    montaient    plusi  irs,    C ae 

pour  cacher   cette  maison   aux   mui  mes. 

—  Tiens,  dit  le  régent  ;  c'est  de  i  -,  mble, 
que    se    trouve   la   petite   maison    de   .\, 

—  Justemenl  ;  Monseigneur  a  bonne  mémoi  e  la  lui 
ai  empi  untée  pour  celle  nuit. 

—  El  as-tu  bien  l'ail  les  choses  au  moine  I  .'  Le 
souper  est-il  digne  d'un  prince  du  sang? 

—  Je    l'ai    commandé    moi-même.    Ah!    M.    Louis    ae 
manquera  de   rien  :   il   est  servi  par   les  laquais   de 
père,   il   est  traite  par  le   cuisinier  de  son  père,   il   l'ait 
1  amour  à  la... 

—  A  la  quoi  ?... 

—  Vous  le  verrez  vous  même  :  il  faut  bien  que  je  vous 
laisse  une  surprise,  que  diable  ! 

—  Et  les  vins  '.' 

—  Des  vins  de  votre  propre  cave,  Monseigneur;  j'es- 
père que  ces  liqueurs  de  famille  empêcheront  le  sang  de 
mentir,  car  il  ment  depuis  trop  longtemps  déjà. 

—  Tu  n'as  pas  eu  tant  de  peine  à  taire  parler  le  mien, 
n 'e-l-ce  pas,  corrupteur? 

—  Je  suis  éloquent,  Monseigneur,  mais  il  faut  convenir 
que  vous  étiez  tendre.  Entrons. 

—  Tu  as   donc   la   clef  ! 
— .  Pardieu  ! 

Et  Dubois  lira  de  sa  poche  une  clef  qu  il  fourra  dis- 
crètement dans  la  serrure.  La  porte  tourna  sans  bruit 
sur  ses  gonds  et  se  referma  sur  le  duc  et  sur  son  mi- 
nistre, sans  avoir  pousse  le  moindre  cri  :  celait  une 
véritable  porte  de  petite  maison,  connaissant  son  devoir 
vis-à-vis  des  grands  seigneurs  qui  lui  faisaient  l'honneur 
de   franchir  son  seuil. 

On  vit  aux  persiennes  fermées  quelques  reflets  de  lu- 
mière, et  les  laquais,  en  sentinelle  dans  le  vestibule, 
apprirent  aux  illustres  visiteurs  que  la  l'été  était  com- 
mencée. 

—  Tu  triomphes,  l'abbé  !  dit  le  régent. 

— ■  Plaçons-nous  vite,  Monseigneur,  répondit  Dubois, 
j'avoue  que  j'ai  hàle  de  voir  comment  M.  Louis  s'en  lire. 

—  El  moi  aussi,  dit  le  régent. 

—  Alors  suivez-moi,  et  pas  un  mol. 

Le  régent  suivit  en  silence  Dubois  dan-  un  cabine!  qui, 
par   une   grande   ouverture   cintrée,    communiquai!    ave, 
la  salle  à  manger  :  cette  ouverture  était  remplie  de  fieurs 
à  travers  les  liges   desquelles  on  pouvait  parfaitement 
voir  et  entendre  les  convives. 

—  Ah!  ah!  dit  le  régent  en  reconnaissant  le  cabinet, 
je  suis  en  pays  de  connaissance. 

—  Plus  que  vous  ne  croyez,  Monseigneur  :  mais  a'ou 
bliez   pas   que   quelque   chose   que  vous   voyiez  ou  que 
vous  entendiez,   il  faut  vous  taire    ou  du   moins  i 
bas. 

—  Soi<   tranquille. 

Tous  deux  s'approchèrent  de  l'ouverture  qui  d 
-m  la  salle  du  festin,  s'agenouillèrenl  sur  un  c 
écarlèrent   les    fleurs    pour    ne    rien    perd 
allait  se  passer. 

Le  fils  du  régent,  âgé  de  quinzi  d  il  assis 

dans  un  faut*  til  et  I   i  ai    it  te  l  ère  :  ,1 

1  autre   côté   de   la    lable    et  tourna  aux 

curieux  était  le  chei  al    :  l""  Dames,  d  une 

parure  plu-  éblouissant  '  omplétaienl   I 

partie  carrée  pi a  genl  :  l'une 

assise  à  côté  du  jeune  pri  i  ôt<    du  ehe 

imphili  ■  oi    q  'i  n  rorait  ;  la  femme  q  li 

était  près  de  lui  fa  moue  et  quand  elle  ne  l 

pas  la  moue    bail! 
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—  Ah  çà  !  dit  en  essayant  de  reconnaître  la  femme 
placée  en  face  de  lui  le  duc.  qui  élail  myope,  il  me 
semble  que  je  connais  cette  lîgure-là. 

Et  il  lorgna   la   fc  ec    plus   d  attention   encore. 

Dubois  riait   50 

—  Mais  voyons  continua  le  régent,  une  femme 
brune  aveu  des            bieus  !... 

—  Une  femme  brune  avec  des  yeux  bleu-,  reprit  Du- 
bois. Allez.   Monseigneur. 

—  Celle    laille    ravissante,    ces    mains    effilé' 

—  Allez   toujours. 

—  Ce  petit  museau  rose... 

—  Encore,  allez. 

—  Mais,  corbleu  !  je  ne  me  tro  t,  c  est  la 
Souri-  ! 

—  Allons  donc  ! 

—  Comment,  scélérat,  tu  >  ,  emenl  choisir  la 
Souri-  ! 

—  Une  fille  de>  plus  -  Monseigneur,  une 
nymphe  d'Opéré  :  1!  m  .1  semblé  que  c  élail  ce  qu'il  y  avait 
de  mieux  pour  dégourdir  un  jeune   homme. 

—  C'était  dont  .  1  a  surprise  que  tu  me  ménageais, 
quand  tu  m'as  dil  qu  il  était  servi  par  les  laquai-  de  son 
père,  qu  il  buvait  les  vins  de  son  père  et  qu'il  faisait 
1  amour  à   la  ?... 

—  A  la  maîtresse  de  son  père,  oui,  Monseigneur,  c'est 
bien   cela. 

—  Mais,  malheureux  !  s'écria  le  duc.  c'est  presque  un 
inceste  que  lu  as  fait  la  ! 

—  Bah!  dil  Dubois;  puisqu'on  le  lance... 

—  Et  la  drides-'   accepte  de  ces  parties-la  '.' 

—  C'est  son  état,  Monseigneur. 

—  El  avec  qui  croit-elle  être? 

—  Avec  un  gentilhomme  de  province  qui  vient  manger 
sa   légitime  à   Paris. 

—  Quelle  osl  sa  compagne'? 

—  Ah  !  quant  à  cela,  je  n'en  sais  absolument  rien. 
1  •■  >  lu-,  alier  de  M'"  -  est  chargé  de  compléter  la  partie. 

En  ce  moment,  la  femme  qui  était  assise  près  du  che- 
alier,   croyant!   entendre  chuchoter  derrière  elle,  se  re- 
tourna. 

—  Eh   mai.-!   s  écria   Dubois   stupéfait   à    son   tour,    js> 
•  ■  trompe  |i.i-. 

—  Quoi  '.' 

—  L'autre  femme... 

—  Eh  bien  !  l'autre  femme?,    demanda  le  duc. 
La  jolie  convive  se  retourna  de  nouveau. 

—  C'est  Julie!  s'écria  Dubois.  La  malheureuse! 

—  Ah  !  pardicu  !  dit  le  duc  ;  voilà  qui  rend  la  chose  tout 
.1  l'ait  complète,  ta  maîtresse  el  la  mienne!  Parole  d'hon- 
neur, je  donnerai-  bien  des  choses  pour  pouvoir  rire  à 

Oi 

—  Attendez,    Monseigneur,   attendez. 

Eh  bien  !  es-tu  fou?  Que  diable  vas-tu  faire,  Dubois? 
■  donne  de  rester.  Je  suis  curieux  de  voir  comment 
tout  cela  finira. 

—  Je   vous   obéis,    Monseigneur,    dit    Dubois,    mais  je 

re  une  chose. 

—  Laquelle? 

—  C'esl  que  je  ne  crois  plus  à  la  vertu  des  femmes! 

—  Dubojs  dil  le  régenl  en  se  renversant  sur  le  canapé, 
l'end, mi  i|  ie  iiuboi-  en  faisait  autant,  tu  es  adorable,  ma 
parole  d'honneur!  laisse-moi  rue.  ou  j'étouffe. 

Mi  f"i    M":  rions,  dil  Dubois,  mai-  rions 

doue ml      ous  avez  raison,  il  faul  voir  comment  cela 

finira. 
El  tous  deux  rirent  le  plu-   îilen  ieusemenl  qu'ils  pu- 
ni   après  quoi  ils  reprirent  à  leur  observatoire  la  place 
qu'ils  avaient  un  instant  èe. 

La  pauvre  Soun-  Ii.uII.hI    i  se  démonter  la  mâchoire. 

—  Savez-vous,  .Monseigneur,  dil  Dubois,  que  M.  Louis 
n'a  pas  l'air  étourdi  du  tout? 

—  1  :    'ne  que  Ion  croir.nl  qu'il  n'a  pas  bu. 

—  El    ces    bouteilles    vides    qui  voyons   là-bas, 

■  -l'oyez  quelles  ont  fui  toute      eules? 

—  '1  m  on  ;  mais  néanmoins,  il  est  bien  grave,  le 
genlilhomi 

—  Ayez  dtfnc  patience;  tenez,  il  s'anime;  écoulez  il 
va  parlai 

En  effet,  le  jeune  duc,  se  levant  de  son  fauteuil,  re- 


poussa de  la  main  la  bouteille  que  lui  tendait  la  Souris. 

—  J'ai  voulu  voir,  dit-il  sentencieusement,  ce  que  c'est 
qu'une  orgie,  je  l'ai  vu,  et  me  déclare  tant  soit  peu 
satisfait.  Un  sage  l'a  dit  :  Ebrielas  omne  lituim  deliquit. 

—  Que  diable  chante-l-il  là?  dit  le  duc. 

—  Cela  va  mal,  dit  Dubois. 

—  Comment!  Monsieur,  s'écria  la  voisine  du  jeune  duc 
avec  un  sourire  qui  fit  briller  une  rangée  de  dents  plus 
jolies  que  des  perles,  comment,  vous  n'aimez  pas  à 
souper  '.' 

—  Je  n  aime  plus  manger  ni  boire,  repondit  M.  Louis, 
quand  je  n'ai  plus  ni  faim  ni  soif. 

—  Le  .-ol  !  murmura  le  régent. 

Et  il  se  tourna  vers  Dubois,  qui  se  mordait  les  lèvres. 
Le  compagnon  de  M.  Louis  se  mit  a  rire  et  lui  dit  : 

—  Vous  exceptez,  je  lespère,  de  celle  société  nos 
charmantes  convives  ? 

—  Que   voulez-vous   dire.   .Monsieur'? 

—  Ah  !  ah  !  ii  se  fâche,  dit  le  régenl  ;  bon  ! 

—  Bon  !   reprit   Dubois. 

—  Je  veux  dire.  Monsieur,  répondit  le  chevalier,  que 
vous  ne  ferez  pas  l'injure  a  ces  dames  de  leur  témoigner 
votre  peu  d'empressement  à  jouir  de  leur  compagnie  en 
vous  retirant  ainsi. 

—  Il  se  fait  lard.  Monsieur,  dit  Louis  d  Orléans. 

—  Bah  !  reprit  le  chevalier,  il  n'est  pas  encore  minuit. 

—  Et  puis,  reprit  le  duc.  cherchant  une  excuse,  et 
puis...  je  suis  fiancé   à  quelqu'un. 

Les  dames  éclatèrent  de  rire. 

—  Quel  animal  !  murmura  Dubois. 

—  Eh  bien  !  lit  le  régent. 

—  Ah  !  c'est  vrai,  j'oubliais  ;  pardon.   Monseigneur. 

—  Mon  cher,  dil  le  chevalier,  vous  êtes  province  à 
faire  frémir. 

—  Ah  çà  !  demanda  le  régenl.  comment  diable  ce 
jeune  homme  parle-t-i!  ainsi  à  un  prince  du  sang! 

—  Il  esl  censé  ne  pas  -avoir  qui  il  est  et  le  croire 
un  simple  gentilhomme  ;  d'ailleurs  je  lui  ai  dil  de  le  pous- 
ser. 

—  Pardon,  Monsieur,  reprit  le  jeune  prince,  vous 
parlez,  je  crois?  et  comme  Madame  me  parlait  en  même 

temps,  je  n'ai   pas   entendu   ce  que   VOUS  me   disiez. 

' —  Et  vous  voulez  que  je  répèle  ce  que  j'ai  dil  ?  répondit 
en  ricanant  le  jeune  homme. 

—  Vous    me    ferez    plaisir. 

—  Eh  bien,  je  disai-  que  Vous  eliez  province  à  faire 
frémir. 

—  Je  m'en  applaudis,  Monsieur,  si  cela  doil  me  distixt- 
guer  de  certains  airs  parisiens  de  ma  connaissance  ré- 
pondit H.   Loin-. 

—  Allons,  allons,  pas  mal  riposté,  dit  le  duc. 

—  Penh  !       lil   Dubois. 

—  Si  c'esl  pour  moi  que  vous  dites  cela,  Monsieur,  je 
vous  répondrai  que  vous  n'êtes  pas  poli,  ce  qui  ne  serait 
encore  rien  vis-à-vis  de  moi,  à  qui  vous  pouvez  rendre 
raison  de  voire  impolitesse,  mais  ce  qui  n'a  point  d'ex- 
cuse près  de  ces  dame-. 

—  Ton  provocateur  va  trop  loin,  l'abbé,  dil  le  régent 
inquiet,  el  lout  à  l'heure  il-  vont   se  couper  la  gorge. 

—  Eh  bien,  nous  les  arrêterons,  reprit  Dubois. 

Le  jeune  prince  ne  sourcilla  point  ;  mais,  se  levant  et 
'  lisant  le  lour  de  la  table,  il  s  approcha  de  son  compa- 
gnon de   débauche   et   lui   parla    a   demi-voix. 

—  Vois-tu,  dil  .1  Dubois  le  régenl  ému  :  prenons  garde, 
1  abbé  :  que  diable  •  je  ne  veux  pas  qu'on  me  le  lue. 

Mais  Louis  -e  contenta  de  dire  au  jeune  homme  : 

—  La  main  sur  la  conscience,  Monsieur,  esl-ce  que 
vous  vous  amusez  ici  .'  1  tuant  a  moi.  je  vous  déclare 
que  je  m  ennuie  hoi  1 1 M ei nenl.  Si  nous  étions  seuls,  je 
vous  parlerais  dune  question  assez  importante  qui  m'oc- 
cupe en   ',•   moment     i  es.1   >ur  le  sixième  chapitre  des 

usions  de  -.uni  Augustin. 

—  Comment  '  Monsieur,  dil  le  chevalier  avec  un  air  de 
stupéfaction  qui,  pour  i  elle  i.,i-,  n'était  au*  un  emenl  joué, 
vous  vous  occupez  de  religion?  c'est  tôt,  ci    semble... 

—  Monsieur,  dit  doctpralemenl  le  prince,  il  n'est  jamais 
trop  tôt  pour  songer  à  son  salut. 

Le  régent  poussa  un  profond  soupir  ;  Dubois  se  gratta 
le  bout  du  nez. 


ONE   FILLE  DU    RK 


I  ! 


—  Foi  de  gentilhomme  :  dit  !e  prince,  c'esl  déshonorant 
pour  la  race  ;  les  femmes  vonl  -  endoi  mir. 

—  Attendons,  dit  Dubois,  peut-être,  si  elles  s'endor- 
ment, s  enhardira-t-il. 

—  Venlrebleu  :  dit  le  régent,  .-  il  avait  do  s'enhardir,  ce 
>i  i-;  1 1 1  déjà  l'ait:  elle  lui  a  lancé  des  <  >illades  à  ressus- 
citer un  mort...  El  tiens,  regarde,  renversée  comme  elle 
l'est  sur  ce  Fauteuil,  n'esl  elle  pas  charmante? 

—  Tenez,  dil  Louis,  il  Faul  que  je  voue  consulte  là- 
dessus  ;  sainl  Jérôme  prétend  que  la  gr  •  ■  n'es!  réelle- 
ment efficace  que  lorsqu'elle  arrive  par  la  conlrition. 

—  Le  diable  vous  emporte!  s'ecn  i  lomme  -i 
vous  aviez  bu,  je  dirais  que  nous  avez  le  vin  mauvais. 

—  I.  liions  ur,  répondit  le  :  une  prince, 
ce  sera  mon  lotir  de  nous  (aire  observer  que  c  est  vous 
qui  êtes  impoli,  et  je  vous- répondrais  sur  le  même  ton,  si 

était  pécher  que  de  prêter  l'oreille  aux  injure-  ;  mais, 
Dieu  merci  I  je  suis  meilleur  chrétien  que  vous. 

—  Quand  ou  soupe  dans  une  petite  maison,  reprit  le 
chevalier,  il  ne  s  agit  pas  d'être  bon  chrétien,  mais; 
bon  convive.  Foin  de  votre  société!  j'aimerais  mieux 
saint  Augustin  lui-même,  fût-ce  âpre-  sa  conversion. 

Le  jeune  une  sonna  :  un  laquais  se  présenta. 
— .  Reconduisez  et  éclairez  Monsieur,  dil-il  d'un  air  de 
prince  :  quant  a  moi.  je  partirai  dans  un  quart  d'heure. 
valier,    avez-vous   votre    voilure? 

—  iVon.   ma   foi. 

—  En  ce  cas-là,  disposez  de  la  mienne,  dil  le  jeune 
duc:  désespéré  de  ne  pouvoir  cultiver  votre  connai:-- 
sance  :  mais,  je  vous  l'ai  dit.  vus  troùl-  ne  sont  pas  le- 
miens;  d'ailleurs,   je  retourne  dans  ma  province. 

—  Pardieu  !  dil  Dubois,  il  sérail  curieux  qu'il  rem 
son  convive  pour  rester  seul  avec  les  deux  femmes. 

—  Oui,  dit  le  duc,  cela  serait  curieux,  mais  cela  n'est 
pas. 

En  effet,  pendant  que  le  duc  et  Dubois  échangeaient 
quelques  mots,  le  chevalier  -  elait  retiré,  et  Louis  d'Or- 
resté  seul  avec  les  deux  femmes,  véritablement 
endormies,  ayant  tiré  de  la  poche  de  son  habit  un  grand 
rouleau  de  papier  et  de  celle  de  sa  veste  un  petit  crayon 
«h-  vermeil,  se  mil  à  faire  des  annotations  en  marge  avec 
une  ardeur  toule  théologique,  au  milieu  des  plats  encore 
fumant-  al  des  bouteilles  ï  moitié  vides. 

—  Si  ce  prince-lâ  fail  jamais  ombrage  à  la  branche 
ainee,  dit  le  régenl.  j'aurai  bien  du  malheur.  Qu  on  dise 
maintenant  que  j'élève  mes  enfants  dans  1  espoir  du 
trône  ! 

—  Monseigneur,  dit  Dubois,  je  vous  jure  que  j'en  suis 
malade. 

—  Ah  !  Dubois,  ma  fille  cadette  janséniste,  ma  fille 
ainée  philosophe,  mon  Bis  unique  théologien  :  je  suis  eu- 
diable.  Dubois  !  Ma  parole  d  honneur,  -i  je  ne  me  rete- 
nais, je  ferais  brûler  tous  ces  êtres  malfaisants. 

—  Prenez  garde,  Monseigneur  :  si  vous  les  faites  brû- 
ler, on  dira  que  vous  continuez  le  grand  roi  et  la  Main- 
tenon. 

—  Qu'ils  vivent  donc!  Mais  comprends-tu,   Dubois?  ce 

niais  qui  écrit  déjà  des  in-folio,  c  e.-t  a  en  perdre  la  tête  : 

tu  verras  que  quand  je  serai  mort  il  fera  brûler  mes  gra- 

le  Daphnis  el  de  Chiot-  par  le  bourreau. 

Pendant  dix  minutes  à  peu  près,   Louis  d  Orléans  con- 

il  ition-  :   puis,    lorsqu'il   cul    fini,    il  remit 

usement  le  manuscrit  dans  la  poche  de  son  habit, 

rsa  un  grand  verre  d'eau,  trempa  dedans  une  croule 

enl  sa  petite  prière,   et  savoura 

une  espèce  de  volupté  ce  souper  d'anachorète. 

—  Des  macérations!  murmura  le  régent  au  désespoir, 

je  te  le  demande,   i  iiiboi-,   qui  diable   lui    <   donc 
appris  cela? 

—  Ce  n  e-i  pas  moi  Monseigneur,  dit  Dubois  ;  quant  à 
cela,  je  vous  en  réponds. 

Le  prince  se  leva  et  sonna  de  non,  eau. 

—  La  'oituie  est-elle  de  retour"  demanda-t-il  au  la- 
quais. 

—  Oui,   Monseigneur. 

—  Cf-i  bien,  je  m'en  vais  :  amanl  à  1 1  vous 

voyez    quelles   dorment:  quand   elles    -éveilleront,   vous 
llielu  e/.    a    leur-   OTŒ 

Le    laquais   s  inclin  ut   du  pas   d'un 

archevêque  qui  donne  sa  bénédiction. 


—  te  |  ■..  de  ni  ayi  à  Uq 
pareil                         •  le  régent  an  dése 

—  Hem  ondll  Dubois  tro  hi  ureux 
Père  qu  fm.-eigneur  :  vos  font 
canoniser  ,1  insl  ilomnie  cetl  i  uile  ! 
Par  mon  c1ui|m  I,  je  voudrais  qi  rinces 
légitimés  tussent 

—  Eh  bien  '  d  ■ne  montrerais  comment 

un  père  repaie  le-  :,  |s       Viens,  Dubois. 

—  Je  ne  vous  coi  onseigneur. 

—  Dubois,  le  diable  m  la  contagion  le  gagne. 

—  Moi? 

—  Oui.  loi  !  Il  y  a  là  un  à  manger...  il 
.  a  là  du  vin  débouché  à  bo  i  leux  femmes 
endormies  a  réveiller...  el  tu  ne  c  '  Dubois-, 

uni!   Dubois,   j'ai   soif!   Entrons  nous    les 

-  où  cel  imbécile-là  les  a   lai  ds-tu, 
m  tin  'liant? 

—  Ma  roi,  c'esl  nue  ulee  cela,  dil  Du atant 

les  mains,   el   vous  êtes   le   seul   homme,  Mon      gneur, 

irs  i  la  hauteur  de  votre  réputal 
Les    deux    femmes   dormaient    toujours.    Dubois    i 
régent  quittèrent  leur  cachette  el  entrèrent  dan-  la 
a  manger.  Le  prince  alla  s'asseoir  i  la  place  de  son  fil- 
et  Dubois    i    celle  du   chevalier.   Le   régenl   coupa   les 
lils  d  un.-  bouteille  de  vin  de  Champagne,  et  le  bruit  que 
lit  le  bouchon  en  sautant  réveilla  les  dormeuses, 

—  Ali!  vous  vous  décidez  donc  enfin  a  boue?  dit  la 
Souris. 

—  El  loi  a  le  réveiller?  répondit  le  duc. 

Celle  voix  frappa  l'oreille  de  la  pauvre  femme,  comme 
eûi  fait  une  secousse  électrique;  elle  se  frotta  les  yeux 
comme  .-i  elle  n  eût  pas  été  bien  sûre  délie  éveillée,  se 
leva  a  demi.  el.  reconnaissant  le  régent,  retomba  sur 
son  fauteuil  en  prononçant  deux  fois  le  nom  de  Julie. 

Quant  à  celle-ci  elle  elail  comme  fascinée  par  le  regard 
railleur  et  la  tête  grimaçante  de  Dubois. 

—  Allons,  allons,  la  Souri-,  dil  le  du,',  je  VOIS  que  tu 
•  ■-  lionne  lille,  lu  m'as  donné  la  préférence  :  je  t'ai  fait 
inviter  par  Dubois  a  souper;  lu  axais  mille  affaires  a 
droite  et  a  gauche  el  cependant  lu  as  accepté 

La  Compagne  de  la  Souris,  plus  effarouchée  qu'elle 
encore,  regardait  Dubois,  le  prince  et  son  amie,  rougis- 
sait et  perdait  contenance. 

—  Qu'avez-vous  donc,  mademoiselle  Julie?  demanda 
Dubois  ;  esl-ce  que  Monseigneur  B6  trompait,  et  seriez- 
TOUS;  par  hasard,  venue  pour  d'autres  que  pour  nous? 

—  Je  ne  dis  pas  cela,  répondit  mademoiselle  Julie. 
La  Souris  se  mit  à  rire. 

—  Si  c'est  Monseigneur,  dit-elle,  qui  nous  a  fait  venir, 
il  le  sait  bien,  el  n'a  pas  de  questions  à  faire  ;  si  ce  n'esl 
pas  lui.  il  est  indiscret,  el  alors  je  ne  réponds  pas 

—  Eh  bien!  quand  je  le  le  (usais,  I  ahhe.  -écria  le 
duc   en  riant  comme  par  secousse;   quand  je  te  le  d 

que  c'était  une  lille  d'esprit  ! 

—  Et  moi.  Monseigneur,  dil  Dubois  en  versant  à  boire 
.i  ces  demoiselle-,  et  en  effleurant  un  verre  de  vin  de 
Champagne  de  s«s  lèvres  quand  je  tous  disais  que  le  vin 
■  ■  l .; it    excellent. 

—  Voyons,  la  Souris,  dil  le  régent,  est-ce  que  tu  ne  Le 
reconnais  pas,   ce  vin? 

—  Ma  loi.  Monseigneur,  dil  la  dan    m      i' 
\in  comme  des  amants. 

—  Oui,  je  comprends,  tu  ne  peu»  pas   avoir  I B 

:,.-,■/  [arge.  Décidément    Souris,  lu  es,  non  seûlemej 
plus  brave,  mais  encore  la  plus  honnête  Bile  q       \e  con- 
naisse. Ah!   lu  n'es  pas  hypocrite,   loi  !  continu    '■ 

en  poussant  un  soupir. 

—  Eh   bien.    Monseigneur,    r-epril    La    So 
vous  le  prenez  comme  cela... 

—  Eh  bien,  quoi  ? 

—  C'est  moi  qui  vais  vous  in  l 

—  Interroge,  je  répondrai. 

—  Vous  connai--ez-vous  en  ■■  .  i.'ur? 

—  Je   suis    devin. 

—  Alors,    vous   pou' 

■  Mieux  que  persi  ... 

coût  i  fcM   qui    me 

compte   deux   un! pour   certaines   dé| 


12 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


iculières  qui  ont  pour  but  de  connaître  les  bons  et 
les  mauvais  rêves  que  l'on  fait  dans  mon  royaume. 

—  Eh  bien  '! 

—  Eh  bien,  si  je  restais  court,  1  abbé  achèverait.  Dis 
donc  ton  rêve. 

—  Monseigneur,  vous  savez  que,  lasses  de  vous  atten- 
dre.  Julie  et  moi.    nous  nous  étions   endormies? 

—  Oui,  je  sais  cela,  vous  vous  en  donniez  même  a 
cœur-joie  quand  nous  sommes  entrés. 

—  Eh  bien,  Monseigneur,  non  seulement  je  dormais, 
mais  encore  je  rêvais. 

—  \  raiment? 

—  Oui,   Monseigneur  ;  je  ne  sais  pas  si  Julie  rêvait  ou 
êvait  pas,  mais  quant  à  moi.  voilà  ce  que  je  croyais 

\  uir... 

—  Ecoute,  Dubois,  cela  m'a  l'air  de  devenir  intéres- 
sant. 

—  A  la  place  où  est  monsii  ur  l'abbé,  se  trouvait  un 
officier  dont  je  ne  m'occupais  pas  ;  il  me  semblait  qu'il 
était  là  pour  Julie. 

—  Vous  entendez,  Mademoiselle,  dit  Dubois  ;  voilà  une 
terrible  accusation  que  l'on  porte  contre  vous. 

Julie,  qui  n  était  pas  forte,  et  que,  par  opposition  à  la 
Souris,  dont  elle  partageait  ordinairement  les  excursions 
amour'  avait  nommé  le  Rat,  au  lieu  de  répondre, 

se  contenta  de  rougir. 

—  El  à  m  i  piace,  demanda  le  duc,  qu'y  avait-il,  voyons? 

—  Ali!  voilà  justement  où  j'en  voulais  venir,  dit  la 
Souris  ;  à  la  place  de  Monseigneur,  il  y  avait,  dans  mon 

toujours... 

—  Parbleu  !  dit  le  duc,  c'est  entendu. 

—  Il  y  avait  un  beau  jeune  homme  de  quinze  à  seize 
il-,  mais  si  singulier,  qu'on  eût  dit  une  jeune  fille,  si  ce 

n  est  qu'il  parlait  latin. 

—  Ah  !  ma  pauvre  Souris,  s'écria  le  duc.  que  me  dis-tu 
là? 

—  Enfin,  après  une  heure  de  conversation  Ihéologique, 
de  dissertations  des  plus  intéressante-  sur  saint  Jérôme 
et  saint  Augustin,  d'aperçus  extrêmement  lumineux  sur 
Jansénius.  ma  foi.  Monseigneur,  je  l'avoue,  il  nie  sembla, 
dans  mon  rêve  toujours,  que  je  m'endormais. 

—  De  sorte  que  dans  ce  moment-ci,  reprit  le  duc,  tu 
rêves  que  tu  rêves  ? 

—  Oui,  et  cela  me  paraît  si  compliqué,  que.  ma  foi, 
curieuse  d'avoir  une  explication,  ne  pouvant  arriver  à 
me  la  donner  à  moi-même,  jugeant  qu'il  est  inutile  de  la 
demander  à  Julie,  je  m'adresse  à  vous,  Monseigneur,  qui 
cte*  un  grand  devin,  vous  me  l'avez  dit  vous-même,  pour 
obtenir  cette  explication... 

—  Souris,  dit  le  duc  en  versant  de  nouveau  à  boire  à 
sa  voisine,  goûte  sérieusement  le  vin  ;  je  crois  que  tu  as 
calomnié  ton  palais. 

—  En  effet,  Monseigneur,  reprit  la  Souris  après  avoir 
vidé  son  verre,  ce  vin  me  rappelle  certain  vin  que  je 
D  avais  encore  bu... 

—  Qu'au  Palais-Royal? 

—  Ma  foi,  oui  ! 

—  Eh  bien,  si  tu  n'as  bu  de  ce  vin  qu'au  Palais-Royal, 
ces!  qu  il  n'y  en  a  que  là,  n'est-ce  pas?  Tu  es  assez  ré- 
pandue dans  le  monde  pour  rendre  cette  justice  à  ma 
cave. 

—  Oh  !  je  la  lui  rends  hautement  et  de  grand  cœur. 

—  Or,  s  il  n'y  a  de  ce  vin-là  qu'au  Palais-Royal,  c'est 
donc  moi  qui  ai  envoyé  ce  vin-là  ici. 

—  Vous,  Monseigneur? 

—  Moi  ou  Dubois,  enfin  ;  tu  sais  bien  qu'outre  la  clef 
de  la  bourse,  il  a  encore  la  clef  de  la  cave. 

—  La  clef  de  la  cave,  cela  se  peut,  dit  mademoiselle 
Julie,  qui  se  décidait  enfin  à  hasarder  une  parole;  mais 
celle  de  la  bourse,  on  ne  s'en  douterait  guère. 

—  Entends-tu,  Dubois?  s'écria  le  régent. 

—  Monseigneur,  dit  l'abbé,  comme  Votre  Altesse  a  pu 
le  remarquer,  l'enfant  ne  parle  pas  .-i  uvent,  mais  quand 

parle  par  hasard,  c'est  comme  saint  Jean   Bouche- 
d  Or,  par  sentence. 

—  El  m  j'ai  envoyé  ce  vin-là  ce  ne  peut  être  que  pour 
un  duc  d'Orléans. 

—  Mais  il  y  en  a  deux?  dit  la  Souris. 

—  Oui-da  !  fit  le  régent. 


|       —  Le  fils  et  le  père  :  Louis  d'Orléans.  Philippe  d'Or- 
!    léans. 

—  Tu  brûles,  la  Souris,  tu  brûles  ! 

—  Comment  !  s'écria  la  danseuse  en  se  renversant  sur 
son  fauteuil  et  en  éclatant  de  rire,  comment,  ce  jeune 
homme,  celte  jeune  fille,  ce  théologien,  celte  jansé- 
niste : 

—  Va  donc. 

—  Que  je  voyais  dans  mon  rêve? 

—  Oui. 

—  Là,  à  votre  place. 

—  A  l'endroit  même  ou  me  voilà. 

—  C  est  monseigneur  Louis  d'Orléans? 

—  En   personne. 

—  Ah!  Monseigneur,  reprit  la  Souris,  que  votre  fils 
ne  vous  ressemble  guère,  et  que  je  suis  bien  aise  de 
mètre   réveillée  ! 

—  Ce  n'est  pas  comme  moi,  dit  Julie. 

—  Eh  bien  !  quand  je  vous  le  disais.  Monseigneur, 
.-écria  Dubois.  Julie,  mon  enfant,  continua  l'abbé,  tu 
vaux  ton  pesant  d'or. 

—  Alors,  dit  le  récent,  tu  m'aimes  donc  toujours.  Sou- 
ris? 

—  Le  l'ait  est  que  j'ai  un  faible  pour  vous,  Monseigneur. 

—  Malgré   tes    fèves! 

—  Oui.  Monseigneur,  et  même  quelquefois  à  cause  de 
mes  rêves. 

—  Ce  n  es!  pas  bien  (lalteur,  si  tous  tes  rêves  ressem- 
blent à  celui  de  ce  soir. 

—  Ali!  je  prie  Votre  Altesse  de  croire  que  je  n'ai  pas 
le  cauchemar  toutes  les  nuits. 

Et  sur  cette  réponse  qui  confirma  encore  Son  Altesse 
Royale  dans  son  opinion,  que  la  Soun-  El  til  décidément 
une  fille  desprit,  le  souper  interrompu  recommença  de 
plus  belle  et  dura  jusqu'à  trois  heures  du  malin. 

A  laquelle  heure,  le  régent  ramena  la  Souris  au  Palais- 
Royal,  dans  le  i  son  fils,  lundis  que  Dubois  re- 
conduisait Julie  chez  elle  dans  la  voiture  d<-  Monseigneur. 

Mais  avant  de  se  coucher,  le  régent,  qui  n'avait'  que 
difficilement  vaincu  la  tristesse  que  toute  la  I  avait 

essayé  de  combattre,  écrivit  une  lettre  et  sonna  son 
valet  de  chambre. 

—  Tenez,  lui  dit-il,  veillez  à  ce  que  cette  lettre  parle 
ce  matin  même  par  un  courrier  extraordinaire,  et  ne  soit 
remise  qu'en   main  propre. 

Cette  lettre  étail  adri  ssée  à  madame  Ursule,  supérieure 
des  i'rsulines  de  Clisson. 


IV 


CE    OUI    SE    PASSAIT   TROIS    MHS    APRÈS   A    CENT    LIEUES    DU 
l'Ai  AlS -ROYAL 


Trois  nuits  après  cette  nuit,  où,  pour  y  chercher  des 
désappointements  successifs,  nous  avons  vu  le  régent  se 
rendre  de  Paris  à  Chelles,  de  Chelles  a  Meudon  cl  de 
Meudon  au  faubourg  Saint-Antoine,  il  se  passait  dans 
les  environs  de  Nantes  une  scène  dont  nous  ne  pou- 
vons omettre  les  moindres  détails  sans  nuire  à  lintelli- 
gence  de  cette  histoire  ;  nous  allons  donc,  en  vertu  de 
notre  privilège  de  romancier,  transporter  le  lecteur  avec 
nous  sur  le  lieu  de  cette  -cène. 

Sur  la  route  de  Clisson,  à  deux  ou  trois  lieues  de 
Nantes,  près  de  ce  couvent  fameux  par  le  séjour  d'Abai- 
lard.  s'élevait  une  noire  et  longue  maison  entourée  de 
ces  arbres  trapu-  el  sombres  dont  la  Bretagne  est  cou- 
verte; des  haies  sur  la  route,  des  haies  autou  •  de 
l'enclos  ;  outre  les  murs,  des  haies  partout,  des  haies 
touffues,  épaisses,  impénétrables  même  au  regard,  et 
coupées  et  interrompues  seulement  par  une  haute  grille 
de  bois  surmontée  d'une  croix,  et  qui  servait  de  porte. 
Tel  était  l'aspect  extérieur  que  celle  maison  si  bien 
gardée  présentait  ;   encore   celte    grille   unique   ne   don- 
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nait-elle   entrée  que   sur  un  jardin,   au   fond  duquel  on 

mur  percé  h  son  lour  d'une  petite  porte  étroite, 

massive  el  toujours  fermée  .  de  loin   i  i  ite  demeure  grave 

nihlait  une  prison   pleine  de  -i.nilire-  iloiil - 

île  près,  c'était  un  couvenl  peuplé  di  auguslines 

ie  règle  assez  peu  sévère,  eu  égard  aux 

mœurs  de  la  province,  mais  rigide,  comparée  aux  ir< 

de  Versailles  el  de  Paris.  I  a  maison  étail  donc  inac- 
.  essible  sur  trois  de  ses  i  ces  ;  mais  la  quatrième,  et 
c'était  la  façade  opposée  à  la  rouie,  donl  au  reste,  au- 
-  des  murs  el  des  arbres,  on  ne  pouvait  apercevoir 
que  les  toils,  était  appuyée  h  une  large  pièce  il  eau  qui 


;  ■  de  ter  il-:  ■  el  livrait 

1  i    aux  eaux  d .  >ro 

qui  al  mi  ,  ,u,  el  qui,  du  col    o     o       sor- 
i  ;'i  p  >r  un    gi .  nais  s. .Iule  et  ne  s'o 

Quanl  S  se  -  i  ous  la  grille  en  de  i 

cours  de  la  rivi  n  ntanl,  c  étail  chosi 

i.uieineiii  impossib  ue  les  barreaux   -  i 

e .neni   bien  avanl   d  ité,   on  voyail  doi  mil 

dans  les  iris  el  les  gis  i,  ,,■ ,i,.  pêchi 

qui    -  amarrail    a    cctli  i  i     loute    tapissée   de 

clochettes  d'eau   el   de  li  dissimulaienl     01 

leur  verte  enveloppe  la  r é  de  la  situa- 


I  fut  facile  de  distinguer  un  cavalier  et  son  cheval. 


baignait  le  bas  de  la  muraille  ;  à  dix  pieds  au-dessus  de 
la  surface  liquide  et  mouvante,  étaient  les  fenêtres  du 
réfectoire.  Ce  petit  lac,  comme  tout  le  reste  du  cou- 
vent, semblait  soigneusement  gardé  ;  il  était  entouré  par 
de  hautes  palissades  de  bois  qui  disparaissaient  à  l'extré- 
mité de  la  pièce  d'eau,  derrière  des  roseaux  immenses 
dominant  de  larges  feuilles  de  nymphéa  flottant  à  fleur 
d'eau,  et  dans  les  intervalles  desquelles  s'épanouissaient 
de  frais  et  suaves  calices  blancs  et  jaunes  qui  semblaient 
des  lis  en  miniature.  Le  soir,  des  volées  d'oiseaux,  et 
il  des  sansonnets  s'abattaient  dans  ces  roseaux,  et 
babillaient  joyeusement  jusqu'à  ce  que  le  soleil  fût  cou- 
ché :  alors,  avec  les  premières  ombres  de  la  nuit,  le 
silence  se  répandait  et  semblait  pénétrer  du  dehors 
au  dedans  ;  une  légère  vapeur  s'amassait  sur  le  petit 
lac,  pareille  à-  une  fumée,  et  montait  comme  un  blanc 
Fantôme  dans  l'obscurité  que  troublaient  seulement  de 
temps  en  temps  le  coassement  prolongé  d'une  grenouille, 
le  cri  aigu  d'une  chouette  ou  le  houhoulemcnt  prolongé  du 


tion  avait  amassée  sur  le  1er.  Celle  barque  était  celle 
du  jardinier,  qui  s'en  servait  de  temps  en  temps  pour 
aller  jeter  la  ligne  eu  l'épervier  dans  les  parties  les 
plus  poissonneuses  de  l'étang,  el  qui  alors  donnait  aux 
pauvres  recluses  ennuyées  le  spectacle  de  la  p 
Mais  quelquefois  aussi,  l'été  toujours,  mais  seul, 
par  les  nuits  les  plus  sombres,  la  u r-tlle  de  la  rivièro 
s'ouvrait  mystérieusement  :  un  hommi      tien  'À  enve- 

loppé  d  un   manteau  descendait    d  in     I     p 
qui  semblait  se  détacher  toute  seuil    du  où  elle 

était  amarrée,    et   qui,    glissant    al<  r  I    iil     sans 

secousse  et  comme  poussi  i   par  ui  i  ible,  allait 

>  1er  contre  la  muraille  du  i  I  au  dessous 

(l'une  des  fcm'-lres  grillées  du   ré  ■■■  to         Mors  un  petit 
i  se  faisait  entend  coassement  de 

la  grenouille  ou  le  cri  de  la  chouette  ou  le  houhoulemenl 
du 'chat-huant,    et   un      i  apparaissait   à    cette 

fenêtre,  assez  largemen  i    que  sa  blom 

charmante    tète    y    pa  ta    trop   élevée    pour   quo 
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le  jeune  homme  au  manteau,  malgré  les  efforts  réitérés 
qu'il  avait  faits,  ail  jamais  pu  atteindre  jusqu'à  s»  main. 
Il  fallait  donc  se  contenter  d'une  couversalion  bien 
timide  et  bien  tendre,  dont  le  bruissement  de  1  eau  ou  le 
frémissement  de  la  brise  emportait  encore  la  moitié. 
Puis,  après  une  heure  passée  ainsi,  -ommençaient  les 
adieux,  qui  duraient  une  autre  heure  ;  puis  enfin,  lorsque 
les  jeune?  zens  étaient  convenus  d'une  autre  nuit  et 
d'un  sisnal  différent,  la  barque  s'éloignait,  reprenant  le 
chemin  qu'elle  avait  suivi  pour  venir,  la  grilh  se  refer- 
mait avec  le  même  silence  qu'elle  s'était  ouverte,  et  le 
jeune  homme  s'éloignait  en  envoyai»  un  b;  iser  vers  la 
fenêtre  que  la  jeune  fille  repoussait  avec  un  soupir. 
Mais  il  ne  s'agit  plus  maintenant  de  l'été,  nous  sommes, 
comme  nous  l'avons  dit  au  commencement  du  mois  de 
février  du  terrible  hiver  de  1719  1  es  beaux  arbres  touffus 
sont  poudrés  de  givre  ;  les  roseaux  -ont  dépeuples  de 
leurs  hôtes  joyeux,  qui  ont  ete  chercher,  les  uns  un 
climat  plus  tempéré,  les  autres  un  abri  plus  chaud.  Les 
glaïeuls  et  les  nymphéas  i  roupissent  noirci?  el  abattus  sur 
le-  slaces  verdâtres,  saupoudrées  de  neige.  Quant  a  la 
maison  noire,  elle  parait  plu-  funèbre  encore,  enve- 
loppée qu'elle  est  de  ce  manteau  blanc  qui  la  oouswe 
comme  un  linceul,  depuis  ses  toits  éblouissants  de  givre 
jusqu'à  ses  perrons  ouate.-  de  Mage.  On  ue  saurait  donc 
plus  Lraverser  1  étang  en  bateau,  car  la  tdace  en  couvre- 
la    -mil'.'-. 

El  cependant  malgré  celte  nui!  sombre,  malgré  ce 
froid  piquant,  maigre "cette  absence  complète  d  étoiles  au 
ci.-l.  un  cavalier  seul,  sans  laquais,  sorlail  par  la  grande 
porte  de  Nantes  el  ë'aawntttraSt  dans  la  campagne,  sui- 
vant non  pas  même  la  grande  route  qui  conduit  de  Nantes 

;,  (  i,  —  .ii.  îii.n-  un  chemin  de  traver.-e  qui  venait  aboutir 
,i  ,  Me  même  route  à  une  centaine  de  pa-  des  fossés;  à 
peine  sur  ce  chemin,  B  laissa  tomber  la  bride  sur  le 
,-,,,,  ,ir  sa  m. m  re,  .-\o-ll.-nl  cheval  de  race.  qui.  au  lieu 
de  courir  elmudiment  comme  eût  fait  un  destrier  moins 
pieu  dressé,  se  contente  de  prendre  un  troi  a--ez  modéré 
pour  lui  laisser  le  loisir  de  p&st  i  ses  pied-  avec  précau- 
,,,,,  el  sécurité  dans  ce  chemin  qui  semblait  uni  comme 
un  lapis  de  billard,  mais  qui  était  tout  Bflate  d  ornières 
el  de  quartiers  de' rochers  que  recouvrait  traîtreusement 

l âge.   Pendant  un  quart  d'heure  a  peu  près  tout  alla 

pieu  :  i.,  bise  sans  pouvoir  s'opposer  à  la  course  du 
cavalier  faieail  flotter  les  plis  de  son  manteau;  les 
arbres,  squelettes  noirs,  fuyaient  a  droite  et  à  gauche 
comme  de-  fantôme^,  tandis  que  la  réverbération  de  la 
neige  seule  lumière  qui  guidât  la  marche  aventureuse 
du   cavalier,   éclairait  tout  juste  assez    le  chemin  pour 

qu'il  put  le   suivre     Mais   bientôt,    maigre   les  précautions 

instinctives    prises    parle    Cheval,  la    pauvre  béte    buta 

contre  un  caillou  et  manqua  de  s'abattre;  cependant  ce 

e ni  eut   la   durée  d  un  éclair  a  peine:  au  premier 

sentiment  qu  il  eut  de  la  bride,  le  cheval  se  releva  :  mais 
-on  cavalier,  quelle  que  lût  sa  préoccupation,  s'aperçut 
qu  il  commençait  à  boiter.  D'abord  il  ne  s'en  inquiéta 
point  ,.|  continua  sa  route  :  mais  bientôl  la  claudication 

I  plus  marquée,  et  le  jeune  homme  pensanl  que 
quelque  éclat  de  caillou  étail  resté  dan-  le  sabol  de  sa 
monture  el  la  biess  lit,  descendit  et  examina  le  pied, 
qui  lui  parul  non  seulement  déferré,  mai-  même  saignanl  : 
ru  .ii.-i  es  Regarda»!  -ur  la  m-ice.  il  vil  une  traee  rou- 
goatre  qui  &e  li  laissa  aucun  doute  :  son  cheval  était 
blessé.  I  e  i*une  homme  parais-ail  vivement  contrarié  de 

ccidenl  el  réfléorussaâl  évideiamenl  au*  moyens  d'y 
aviser  lorsqu'il  crut,  malgré  le  lapis  de  neige  qui  rocou- 
vi ail  le  chemin,  entendre  le  bruit  d'une  cavalcade.  Il 
prftta  l'oreille  un  instant  pour  s'assurer  s'il  ne  se  trom- 
pai! point  .  (.i-,-,  convaincu  sans  doute  que  plusieurs 
hommes  a  cheval  faisaienl  même  roule  que  lui.  et  sen- 
tant qu*,   -i  <e-   li.immes  étaient  par  hasard  a   -a  pour- 

ii-  n.-  ] aient    p  le  i  ejnindrn,   il  prit 

-.m  parti  s   l'instant  même,    rea ila  viwemenl    - 

cheval,  lui  &I  faire  dix  pa-  i  -  n    se  rangea 

1  il   .li-ni.-i- -I.|  :.-■      '  '<■■■■-  l'.'liv.-l'-.'-.  mil   BO 

nue  sous  bob  bras,  lira  un  pistolet  de  si  -  Contes  el  atten- 
dit. 

En  effet,  des  cavaliers  arriva..-  i  à  B»Utl  bride,  el  l'on 
dislingi  B  maigri  'obscurité  leurs  manteaux  .-ombres 
e|    le   -;i  de   l'un   deux.   11-   étaient    quatre   et 


marchaient  sans  parler  ;  de  son  côté,  l'inconnu  retenait 
son  haleine,  et  le  cheval,  comme  s'il  eût  compris  le 
danser  que  courait  son  maître,  demeurait  immobile  et 
silencieux  comme  lui.  N  entendant  aucun  bruit,  la  caval- 
cade dépassa  donc  le  groupe  d  arbres  qui  cachait  mon- 
ture et  cavalier,  et  ce  dernier  se  croyait  déjà  débar- 
rassé  de  ces  importuns,  quels  qu'ils  fussent,  lorsque  tout 
à  coup  la  cavalcade  s'arrêta  ;  celui  qui  en  paraissait 
le  chef  descendit,  tira  une  lanterne  sourde  des  plis  de 
son  manteau,  et,  faisant  de  la  lumière,  éclaira  la  route. 
Or,  comme  la  roule  cessait  d'offrir  la  trace  qu'ils  avaient 
suivie  jusque-là,  ils  jugèrent  qu'ils  l'avaient  dépassée, 
revinrent  sur  leurs  pas.  reconnurent  f  endroit  où  le 
cheval  et  le  cavalier  avaient  fait  un  écart  ;  et  faisant 
alors  quelques  pas  en  avant,  celui  qui  portait  la  lan- 
terne la  dirigea  vers  le  groupe  d'arbres  au  mdieu  du- 
quel il  fut  facile  a  la  petite  troupe  de  distinguer  alors, 
malgré  leur  silence  et  leur  immobilité,  un  cavalier  et  son 
cheval.  Aussitôt  le  bruit  de  plusieurs  pistolets  qu'on 
armait  se  fit  entendre. 

—  Holà  I  Messieurs,  dit  alors  le  cavalier  au  cheval 
l.le--e.  prenant  le  premier  la  parole,  qui  ètes-vous,  et  que 
voulez-vous? 

—  C  est  bien  lui,  murmurèrent  deux  ou  trois  voix, 
nous   ne    nous    cln.n-   pas    Irompés. 

Alors  l'homme  a  la  lanterne  continua  de  s  avancer  dans 
la  direction  du  cavalier  inconnu. 

—  Un  pas  de  plus  el  je  von-  tue.  Monsieur,  dit  le 
cavalier  ;  nommez-vous  donc  et  à  l'instant  même,  que 
je  -iche  à  -qui  j'ai  affaire. 

—  .\e  tuez  personne,  monsieur  de  <  hanlay,  répondit 
l'homme  à  la  lanterne  d'une  voix  calme,  et  remettez, 
LP>yez-moi,   vo~   pi-lofi-t-   dan-   v-    i..n!.--. 

—  Ah  !  c'est  vous,  marquis  de  Ponlcalec  ?  répondit 
celui   à    qui   l'on   avait   donne    le    nom   de   Chanlay. 

—  Oui,  Monsieur,  c'est  moi. 

—  Et  que  venez-vous  faire  ici.  je  vous  prie? 

—  Vous  demander  quelques  explications  sur  votre 
conduile  ;   approchez   donc   et   répondez,    s  il   vous  plaît. 

—  L  invitation  esl  laite  d'une  singulière  façon,  mar- 
quis ;  ne  pourriez-vous.  si  vous  désirez  que  j'y  reponde, 
li  laire  en  d  autres  termes  et  lui  donner  une  autre  forme? 

—  Approchez.  Gaston,  dit  une  autre  voix,  nous  avons 
réellement  à  vous  parler,  mon  cher. 

—  A  la  lionne  heure,  dit  Chanlay.  je  reconnais  votre 
laçon  de  faire.  Monlloms  ;  mais  j'avoue  .pie  ••  ne  suis 
pas  encore  habitué  aux  manières  de  monsieur  de  Pont- 
calec. 

—  Mes  manières  sont  celles  d  un  lia  ne  cl  rude  Breton 
qui  n"a  rien  à  cacher  à  ses  amis.  Monsieur,  répondit  le 
marquis,  et  qui  ne  s'oppose  pas  à  ce  qu'on  linterroge 
aussi  franchement  qu'il   interroge  les  autres. 

—  Je  me  joins  a  Montlouis,  dit  une  autre  voix,  pour 
prier  Gaston  de  s'expliquer  a  1  amiable  :  noire  premier 
intérêt,  ce  me  semble,  est  de  ne  point  nous  faire  la 
guerre  entre  nous. 

—  Merci,  du  Couëdic,  dit  le  cavalier  ;  c'est  mon  avis 
aussi  :  en  conséquence,   me  voici. 

En  effet,  à  ces  paroles  plus  pacifiques,  le  jeune  homme, 
remettant  son  pistolet  dans  sa  fonte  et  son  épée  dans 
le  fourreau,  se  rapprocha  du  groupe  qui  se  tenait  au 
milieu  de  la  route  et  attendait  I  issue  du  pourparler. 

—  Monsieur  de  Talhouit,  dit  le  marquis  de  Pontcalcc 
du  ton  d'un  homme  qui  a  acquis  ou  à  qui  on  a  concédé 
le  droit  de  donner  des  ordres,  veillez  sur  nous  ;  que  per- 
sonne n'approche  sans  que  nous  soyons  prévenus. 

M.  de  Talhom-t  obéit  aussitôt,  et  commença  de 
taire  décrire  à  son  cheval  un  grand  cercle  tout  autour 
du  croupe,  m'  cessant  pas  un  seul  in-l.-.nl  .Pavoir  lceil 
et  l'oreille  au  guet,  comme  il  en  avait  reçu  l'invitation. 

—  Et  maintenant,  dit  le  marquis  de  Pontcalec  en  re- 
montant à  cheval,  éteignons  notre  lanterne,  puisque  nous 
avons  trouvé  notre  homme. 

—  Messieurs,  dit  alors  le  chevalier  de  Chanlay,  per- 
mettez-moi  de   vous  dire  que  total   ce  qui   se    passe   en 

-nient  me  s.-inble  étrange.  C'est  moi  que  vous  sui- 
viez réellenu'iit.  a  ce  qu'il  parait  ;  c'est  moi  que  vous 
cherchie?.  dite*-vous  ;  vous  m'avez  trouvé  et  vous  pou- 
vez  éteindre   voire   lanterne:   v..von-.    que   signifie   tout 
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cela?  Si  ces!  une  pla  ...  .,.  .     ,.  vous 

1  avoue,   me  paraissent   mal  t  : 

\"!|-    Monsieur    répondu   le   marquis  de   PoptcaJec 
de  son  ion  dur  el  bref,  ce  n*e  ,    plaisanterie, 

in  interrogatoire. 

—  Un   interrogatoire  :   dil   le  chevalier  de  Chanl  >.    er 

al  le  - -cil. 

'   esl  i  dire  une  ,-x  .  j  dit  Montlouis! 

—  Interrogatoir i  m,   repril   I  ,     pe 

importe  ;  la  circonstance  es.1   irop  grave  er  sjir 

!•'  »ens  i rgoter  siu-  les   moi.-,  [nlern  ou  ex 

I         "i,.   i,-  i,-  répète,  répondez  donc  à  i 
eui  de  i  lhanlay. 

—  Vous  commandez  durement,  marquis,  repril  le  che 
\ .  i  !  i.---  de  i  h  nlay. 

—  Si  je  coi nde,  c'esl  que  j'en  ni  le  droit;  suis-je 

votre  chef  ou  ne  le  suis  je  pas 

—  Si  fait,  vous  l'êtes;  mais  ce  n'es)  pas  une  raison 
pour  oublier  les  égards  qu'on  -■•  doil  entre  gentilshom 
mes. 

—  Monsieur  île  Chanlay,  monsieur  rie  Chanlay!  toutes 
iv.-   difficultés    ressemblent    Porl   a   île-    échappa 

ivez  fait  serment  d'obéir,  obéissez 

—  J'ai  fait  serment  d'obéir,  Monsieur,  répondit  le  che- 
valier, mais  non  me  un  Ia,quais. 

—  Vous  avez  fait  serment  d'o.béir  comme  nu  esclave, 
obéissez  donc,  on  subissez  le  résultat  de  votre  dése 
béissance. 

—  Monsieur  le  marquis  ! 

—  Voyons,  mon  cher  Gaston,  dil  Montlouis,  parle,  je 
ten  prie,  le  plus  tôt  sera  le  mieux;  d'un  mol  lu  peus 
nous  ôler  tout  soupçon  de  l'esprit. 

—  IohI  soupçon!  s'écria  Gaston,  pâle  et  frémissant 
de  colère;  VOUS  nie  soupçonnez  donc? 

—  Mai-  sans  doute  que  nous  vous  soupçonnons,  reprit 

avec  sa  rude  franchise.  Croyez-vous,  si  nous 
non-  ne  vous  soupçonnions  pas,  que  nous  nous  serions 
amusés  -  mettre  a  vos  trousses  par  un  temps   : 

reit  ? 

—  Oh  !  alors,  c'esl  différent,  marquis,  répondit  froide- 
ment Gaston;  si  vous  me  soupçonnez,  dites  vos  soup- 
çons :  j  écoi 

—  Chevalier,  rappelez-vous  les  faits  :  nous  conspirions 
ton-  les  quatre  ensemble,  nous  ne  réclamions  pas  voire 
appui,  von-  -  nu  nous  1  offrir,  disant  qu'outre  le 
bien  général  que  vous  vouliez  nous  aider  à  faire,  vous 
aviez,  vous,  une  offense  particulière  a  venger  :  vous  êteSr 
von*  ;  insi? 

—  C'est    vrai. 

—  Uors,   nous  vous  axons  reçu,  accueilli  parmi  non-, 

•  un  .uni.  comme  un  frère  :  non-  vous  avons  dil 
toutes  nos  espérances,  confie  Ions  nos  projets  ;  bien 
plu-.  VOUS  avez  été  élu  par  le  -orl  pour  frapper  le  coup 
le  plus  utile  .-i  le  plu-  glorieux.  Chacun  de  nous  vous 
a  offert  alors  de  prendre  votre  plaie,  et  vous  ayez 
rai  ? 

—  \  -  :  -  m  moi  qui  ne  -"ii  l'exacte  vé- 
rité, 

—  C'esl  ce  malin  que  nous  avons  lire  au  sort,      ce  -oir 

vous  deviez  être  3ur  la  route  de  Paris...  Où  vous  trou- 
ions au  lieu  de  cela  v  -ur  celle  de  Clissen,  où  lo- 
gent les  plu-  mortels  ennemis  de  i  indépendance  bre- 
tonne, ou  loge  le  maréchal  de  Montesquiou,  noire  ennemi 
juré. 

—  .Mil  Monsieur!  lit  dédaigneusement  Gaston. 

—  Réponde?  par  des  paroles  franche^  el  non  par  de 
méprisants  sourires  :  repondez,  monsieur  de  Chanlay,  je 
vous  i  ordonne,  i  épondez  ' 

—  De  sràre.  Gaston,  alouiérenl  à  la  fois  du  Co  tëdie  él 
Montlouis,  de  grâce,  répondez  ' 

—  El  sur  quoi  voulez-vous  que  je  vous  réponde? 

—  Sur  i.-..-    ■  I •  - . - r i ■  ■-  fréquentes  depuis  deux  i -    sur 

te  mystère  doni  vous  enve  prtre  yie-,  refusant  une 

'  semaine  de  vous  mêler  à  no-  réunions 

nocturnes    Eh   bien!   Gaston  nous  voue   t'avouons 

ehement,   toutes   ces  -    nous   ont    inq 

bien!  un  moi,   Gaston,    et  .  u-é-. 

—  Vous  voyez  bien  -  étiez  ei    pable,  Mons 

puisque    VOUS    VOUS    l  .'.     .'m    lieu    il.-    i,.. 

roi](p 


ma  roule   pan  ,.    oha 

>uvez  bien  le  ,,  (|tlj 


—  Je  m 
- 

tache  i  ■  aeigi 

~v  Om-tous? 

ekuenY 

—  -  i.niin.   où   aijie 

Si   ""''  ''''■'"  route    el  .„„■  vous 
ues,M  ?u™  ■ rao  ,  ,..',,' 

^««nhin :  ;,.!:;;;, ju 

—  ten  .'si  pas  .-i  Paris  BOB 

„,T  Mnessieurs.  ayez,  je  vous  ;  ,.„  „mj 

-•■na„v   mon   serrel        ,    es1    un    .e    , 

"•"    ""    """    « menln hon, 

r"""  e  »><«■-  Personne  esl  engag, 

»  ' >™  m  délicatesse  . 

^  '•"  '       m    -•  point-là. 

~  ;)1'  donc  un  secrel  d  amour?  dil  Mon 

Messieurs,   el    me un    s,.rrc.t    d, 

amour    n  pondi    i     sion  ' 

7  "'•'■"ll'-  lue    o      cela!  s'écria  Pontcalec 

~  Marquis!  répél -;.,,,   avec  haute 

,   !     '   Bs!    troP  |,rM   ''"'     ">on   ami,   reprit   du   Couëdic 

[""""■'       «^'«lUe       *         -  m    ,e„d,.z  vous    par    ce 

temps  abominable,  el  qjue  ce  rendez-vous  n'esl  pas  à  Glis- 
son,  quand,  excepté  te  couvent     ,  ,,,,:     ,  ^ 

;:;,;, ,:.".'"  ■««•_«* bou*geoi ,IX  li8tieg  j  1;1 

--Monteur  de  Chanlay,  dil   le  marquis  de   Pont, 

■'-"•■■  /""■«  avez  fi.it  le  -mammi  de  m'obéir  comme 

;i   x''l^,'  r|1"1   "'   (l"  von,  dévouer  corps  et    ,  ,  noire 

5amle  ,'",~,';  monsieur  de  i  hanlay,  la  partie  que  nous 
:''"""-"  entreprise   est   grave.;  nous  y   jouows  nos  biens 

n0tre    ' rl''-    "•"<■■    t*te,    el.    plus    que    l01, |    ,,.,,,      nolré 

"'"'■■   Voulez-vous  répondre  caitégoriqueme 

;" "'<  :,,n  questions  que  je  vais  vous  adresser  au  nom 

de   nous    lous.    repondre   de   manière    .-,  ,,e    non-,   laisser 

aucun    doute?    Sinon,    monsieur   de    Chanlay.    foi    i n- 

Ulhomnie.  en  vertu  du  droit  de  vie  et  de  mon  que  vous 

m  avez  donne  libre ni   el   de  votne  propre   volonté   -ur 

vous-même;  foi  de  gentilhomme,  je  vous  le  répèle,  je 
wws  casse  la  tète  d'un  coup  de  pistolet. 

L "''"'  et  profond  silenjce  aecueillil  ces  paroles  pas 

'""'  v0«  ne  s'éleva  pour  défendre  Gaston.  Il  fixa  ses 
yeux  loin-  .-,  lour  sur  chacun  de  ses  amis,  et  chacun  di- 
ses amis  détourna  ses  yeux  tiv>  sieos. 

—  Marquis,  du  alors  le  chevalier  d  une  vois  émue,  non 

seulement  von-  m'insultez  en  me  - hçoimant,  mai     i 

core  vous  me  percez  le  cœur  en  m  affirmant  qu« 

puis  détruire  ces  soupçons  que:,  vous  initiant  à  mon  «i-- 
crel  tenez,  ajouta-Ml  en  tirani  m,  portefeuille  de  sa 
poche,  en  écrivant  dessus  quelques  mois  a  la  hâte  avec 

un  crayon  el  en  déchirant  la  feuille  sur  laquelle  ces  quel- 
ques mots  étaient  écrits;  tenez,  voici  ce  secrel  vous 

voulez  savoir,   je   le   tiens  d'une   main   et   de   l'autre  je 

prends  un  pistolet  que  j'ar :  voulez-vous  me  faire  ré 

paraiion  de  L'outrage  donl  vows   venez  dte  me  i   i 

OU,    à    mon    lour.    je    vous    donne    ma    loi    de    gentilhoi 

que  je  me  fais  sauier  la  cervelle.  Moi  mort,  vous  a 

rez    ma    main    et   VOUS    lirez    ce    liillel.    vous    verrez    alors 

si  je  méritais  un  soupçon  pareil  ' 

El  Gaston  appraoha,  le  pistolet  de  sa  tempe  avei 

Ironie   résolution  qui   indique  que  les   effets   vont 
le-  paroles. 

—  Gaston,    Gaston,   s'écria    Montlouis,    tandis 
('ourdie  in,  saisissait  le  bras,   suxéti 
Marquis,  il  le  ferait  comme  il  Le  dit 

vous   dira    tout  :   n  esl  ce    pas     i  laston,   que 

point  de  secrel  i r  tes  frères   quand,  i  leurs 

el  die  leui  -  eut  mts,  les  I  ont  de 

toui  leur,  dire  ? 

—  Ma  i  -  '  erti men     dit  le  m  ■ ni  que 

je  lui    pardonne,  el     bien  pli  i   me  ;  il  le  sait 

bien,  pardifiu  !  <  lu  il   n<  u  -  i    ocence  seuli 

ment,  et  aussitôt  ji  ■  i  a  lions  qui  lui 

m    -  i      il  e-i  seul  ni 

i  ,,  a  p      eon 
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el  des  enfants  donl  il  expose  le  bonheur  et  la  fortune, 
il  ne  risque  que  -  vie,  et  il  en  fait  le  cas  que  Ion  en 
fait  à  vingl  ans  m  lis  avec  sa  vie  il  joue  les  nôtres,  el 
cependant  qu'il  dise  un  mot,  un  seul  mol,  qu'il  nous  pré- 
sente une  lion  probable,  et  le  premier  je  lui 
ouvre  mes   '• 

—  Eli  bien  :  marquis,  dit  Gaston  après  quelques  se- 
condes de  lence,  suivez-moi  dune  el  vous  serez  sa- 
tisfait. 

—  El   nous?  demandèrent  Montlouis  et  du  Couëdic. 

—  Venez  aussi,  Messieurs,  vous  êtes  tous  gentilshom- 
mes, je  ne  risque  pas  plus  en  confi  i  i  mon  secret  à 
quatre  qu  à  un  seul. 

Le  marquis  appela  Talhoûet.  qui  pendant  tout  ce 
temps  avait  l'ait  bonne  garde,   et  q  -e  réunir  au 

groupe  et  suivit  le  chevalier  -  ns  faire  une  seule  ques- 
tion sur  ce  qui  s'étail  pas  Hors  les  cinq  hommes  con- 
tinuèrent leur  chemin  i  lus  lentement,  car  le  che- 
val de  Gaston  boitait  tout  bas;  le  chevalier,  qui  leur 
servait  de  guide,  les  conduisit  vers  le  couvent  que  nous 
connaissons  déjà.  Au  bout  d'une  demi-heure  ils  arrivèrent 
sur  les  bords  de  la  petite  rivière  ;  à  dix  pas  de  la  grille. 
Gaston  s'arrêta  : 

—  C'est  ici,  dit-il. 

—  Ici? 

—  A  ce  couvent  d'augustines? 

—  Ici  même.  Messieurs:  il  y  a  dans  ce  couvent  une 
jeune  fille  que  j'aime  depuis  un  an  pour  I  avoir  vue  à 
la   procession  de  la  Fête-Dieu,    à  Nantes  ;  elle  m'a  re- 

arqué  aussi,  je  l'ai  suivie,  je  1  ai  épiée  el  je  lui  ai  fait 
tenir  une  lettre. 

—  Mais  comment  la  voyez-vous  ?  demanda  le  marquis. 

—  Cent  louis  ont  mis  le  jardinier  dans  mes  intérêts, 
il  m'a  donné  une  double  clef  de  cette  grille:  l'été,  j'ar- 
rive en  bateau  jusqu'au  bas  des  murs  du  couvent  ;* à  dix 
pieds  de  la  surface  de  l'eau  est  une  petite  fenêtre  où  elle 
m'attend  ;  s'il  faisait  plus  clair,  vous  pourriez  la  dis- 
tinguer d  ici,  et  malgré  l'obscurité,   moi  je  la  vois. 

—  Oui,  je  comprends  bien  commenl  vous  faites  1  été, 
reprit  le  marquis,  mais  le  baleau  ne  peut  plus  naviguer. 

—  C  est  vrai,  Messieurs,  mais  a  défaut  du  bateau  il 
y  a  ce  soir  une  croûte  de  glace  ;  j'irai  donc  à  elle  sur 
la  glai  e  ce  soir,  peut-être  se  brisera-l-elle  sous  mes 
pieds  el  m'engloutirai-je  ;  lanl  mieux,  car  alors,  je  l'es- 
père, vos  soupçons  me  suivront  et  s'engloutiront  avec 
moi. 

—  .1  ai  un  poids  énorme  de  moins  sur  la  poitrine,  dit 
Montlouis;  ah!  mon  pauvre  Gaston,  que  lu  me  rends 
heureux,  car,  ne  l'oublie  pas,  c'est  moi  et  du  Couëdic 
qui  avons  répondu  de  toi. 

—  Ali!  chevalier,  s  écria  le  marquis,  pardonnez-nous. 
embrassez-moi  ! 

—  \  olontiers.  marquis,  mais  vous  avez  détruit  une 
partie  de  mon  bonheur. 

—  Comment  cela  ? 

—  Hélas  !  je  voulais  être  seul  à   savoir  que  j'aimais  : 
tant  besoin  d'illusion  et  de  courage!  Ne  vais-je  pas 

litter  ce  soir  pour  ne  plus  la  revoir  jamais? 

—  Qui  sait,  chevalier  ?  il  me  semble  que  vous  envi-auez 
i  a\  enir  bien  tristement. 

—  Je  sais  ce  que  je  dis,  Montlouis. 

—  .Si  vous  réussissez,  et  avec  votre  courage,  votre 
résolution  et  votre  sang-froid  vous  devez  réussir,  che- 
valier, dois  la  France  est  libre:  alors  la  France  vous 
doit  sa  liberté,  et  vous  serez  maître  de  tout  ce  qu'il 
VOUS    plaira. 

—  Ah!  marquis,  si  je  réussis  ce  sera  pour  vous;  quant 
a  moi.   mon  sort  est  fixé. 

—  Allons  donc,  chevalier,  dû  c 'âge  '  mais,  en  atten- 
dant, permettez  que  nous  vous  voyions  agir  un  peu  dans 
m-  entreprises  amoureuses. 

.ire  de  la   défiance,  marquis? 

toujours,  mon  cher  Gaston;   je   me  défie  même  de 

o    que  pèse  toute  la  responsabilité,  ji  dois  donc  veiller 

tous    fait   de   me  nommer   votre   chef   :  c'est   sur 

mo     [in     »  se  Wute  lé  responsabilité,  je  dois  donc  veiller 

sur  ilgré  vous. 

—  En  tous  cas,  marquis,  regardez  :  je  suis  aussi 
pressé   d'arriver  au  pied   de   ce  mur  que  vous   de   m'y 


voir  arriver,  je  ne  vous  ferai  donc  pas  plus  longtemps 
attendre. 

ston  attacha  son  cheval  à  un  arbre;  grâce  à  une 
planche  jetée  sur  la  petite  rivière  et  formant  un  pont, 
il  ouvrit  la  grille,  et  ayant  suivi  quelque  temps  les  palis- 
sades afin  de  s'éloigner  de  l'endroit  où  le  cours  de  la 
rivière  empêchait  1  eau  de  prendre,  il  posa  son  pied 
sur  la  glace,  qui  fit  entendre  tout  d'abord  un  craquement 
sourd   el  prolongé. 

\n  nom  du  ciel  !  s'écria  Montlouis  en  tempérant 
cependant  sa  voix,  Gaston,  pas  d'imprudence! 

—  A  la  grâce  de  Dieu  !  Regardez,  marquis. 

—  Gaslon.  dit  Pontcalec,  je  vous  crois,  je  vous  crois. 

—  Eh  bien  !  voilà  qui  redouble  mon  courage,  dit  le 
chevalier. 

—  Et  maintenant.  Gaston,  un  seul  mot  :  Quand  parti- 
rez-vous  : 

—  Demain  à  pareille  heure,  marquis,  j'aurai  déjà,  se- 
lon loule  probabilité,  tait  vingt-cinq  ou  trente  lieues 
sur  la  route  de  Paris. 

—  Alors  revenez,  que  nous  vous  embrassions  et  que 
nous  vous  dirions  adieu.  Venez;  Gaston. 

—  Avec  grand  plaisir. 

Et  le  chevalier  revint  sur  ses  pas,  et  fut  tour  à  tour 
serré  cordialement  dans  les  bras  des  quatre  cavaliers 
qui  attendirent  pour  s'éloigner  qu'il  fût  arrivé  au  terme 
de  sa  course  périlleuse,  se  tenant,  prêts  à  lui  porter 
secours,  s'il  lui  arrivait  malheur  pendant  le  trajet. 


COMMENT    LE    HASARD    ARRANGE    QUELQUEFOIS    LES    CHOSES 
DE    MANIÈRE    A    FAIRE    HONTE    A    LA    PROVIDENCE 


.Malgré  les  craquements  de  la  glace,  Gaston  poursuivit 
Hardiment  son  chemin,  car.  .1  mesure  qu'il  approchait, 
il  s'apercevait  d'une  chose  qui  lui  faisait  battre  le  cœur: 
c'est  que  les  pluies  d'hiver  avaient  l'ait  hausser  l'eau  du 
petit  lac,  et  qu'arrivé  au  pied  de  la  muraille  il  allait  sans 
doute  pouvoir  atteindre  à  celle  fenêtre. 

Il  ne  se  tr [lui  pas  :  arrive  au  terme  de  son  chemin,  il 

rapprocha  ses  mains  lune  de  l'autre,  imita  le  cri  du 
chai-hiiant.  et  la  fenêtre  s'ouvrit. 

Aussitôt,  douce  récompense  du  danger  qu'il  avait 
couru,  il  vit  apparaître  presque  à  la  hauteur  de  la  sienne 
la  charmante  tète  de  sa  bien-aimôe,  tandis  qu'une  main 
douce  et  tiède  cherchait  et  rencontrait  sa  main  ;  c'était 
la  première  fois.  Gaston  saisit  cette  main  avec  transport 
et   la  couvrit  de  baiseï  s. 

—  Gaston,  vous  voilà  venu,  malgré  le  froid  et  sans 
bateau,  sur  la  glace,  n'esl-ce  pas?  Je  vous  l'avais  cepen- 
dant  bien  défendu  dans  ma  lettre,   à  peine  est-elle  prise. 

—  Avec  votre  lettre  sur  mon  cœur,  Hélène,  il  me  sem- 
blait ne  courir  aucun  danger.  Mais  qu'aviez-vous  donc 
de  si  Iri-le  et  de  si  sérieux  à  me  dire?  Vous  avez  pleuré. 

—  Hélas!  mon  ami,  depuis  ce  matin  je  ne  fais  pas 
autre  chose. 

—  Depuis  ce  matin,  murmura  Gaslon  avec  un  triste 
sourire,  c'est  étrange!  el  moi  aussi  je  pleurerais  depuis 
ce  malin,  si  je  n'étais  pas  un  homme. 

—  Que  dites  v  nu-    Gaslon? 

—  Rien,  mon  amie.  Voyons,  revenons  à  vous,  quels 
sont  vos  chagrins,  Hélène?  dites-moi  cela. 

_  Héla-  '  von-  le  savez,  je  ne  m'appartiens  pas,  je 
SUjS  uni  eline  élevée  ici,  n'ayant  d'autre  pa- 

trie, d'autre  monde.  ,1  mire  univers  que  ce  couvent  ;  je 
n'ai  jamais  VU  personne  à  qui  je' puisse  appliquer  le  nom 
,1,,  père  et  de  mère  :  je  crois  ma  mère  morte,  et  l'on 
m'a  toujours  dit  mon  père  absent  :  je  dépends  donc  d'une 
puissance  invisible  qui  s'est  révélée  à  notre  supérieure 
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seulement  :  ce  malin  notre  bonne  mère  m'a  fait  venir, 
-  larmes  aux  yeux,  m'a  am  ion  départ, 

—  Votre  départ,   Hélène?   vous   quittez   ce   couvent? 

—  Oui,   ma  famille  me  réclame    Gaston. 

—  Notre  famille,  mon  Dieu  !  que  nous  veut  encore 
■ce  nouveau  malheur? 

—  Oh!  oui,  c'en  esl  un,  Gaston,  quoique  d  bord  notre 
bonne  mère  m'en  ait  félicite  connue  d'une  joie.  Mais  moi 
j'étais  heureuse  dans  ce  couvent,  je  ne  demandais  pas 
davantage  au  Seigneur  que  d'y  rester  jusqu'au  moment 
où  je  deviendrais  votre  femme.  Le  Seigneur  dispose  de 
moi  autrement,   que  vais-je  devenir? 

—  Et  cet  ordre  qui  vous  enlève  à  votre  couvent  . 

—  N'admet  ni  discussion  ni  retard,  Gaston.  Hélas  '.  il 
parait  que  j'appartiens  à  une  famille  puissante,   il 

•  lue  je  suis  la  fille  d'un  très  grand  seigneur  ;  quand  ma 
bonne  mère  m'a  annoncé  qu  il  fallait  la  quitter,  j'ai  fondu 
en  larmes,  je  me  suis  jetée  à  ses  genoux,  je  lui  ai  dit 
que  je  ne  demandais  qu'une  chose,  c'était  de  ne  la 
quitter  jamais  ;  alors  elle  s'est  doutée  qu'il  y  avait  un 
autre  motif  que  celui  que  je  lui  donnais,  elle  m'a  pres- 
sée, interrogée  ;  pardonnez-moi,  Gaston,  j  aval-  besoin 
de  confier  mon  secret  à  quelqu'un,  j'avais  besoin  d'être 
plainte  et  consolée,  je  lui  ai  tout  dit,  Gaston  :  que  je 
vous  aimais  et  que  vous  m'aimiez,  excepté  la  manière 
dont  nous  nous  voyons  là  ;  j'avais  peur,  si  je  disais 
cela,  qu'on  ne  m'empèchàt  de  vous  voir  une  dernière 
fois,  et  je  voulais  cependant  bien  vous  dire  adieu. 

—  Mais  n'avez-vous  pas  dit,  Hélène,  quels  étaient  mes 
projets  sur  vous?  que,  lié  moi-même  à  une  association 
qui  dispose  de  moi  pour  six  mois,  pour  un  an  peut-être 
encore,  ce  temps  écoulé,  le  jour  où  je  redevenais  libre 
enfin,  mon  nom,  ma  main,  ma  fortune,  toute  ma  vie  enfin 
VOUS  appartenait? 

—  Je  l'ai  dit,  Gaston,  et  voilà  ce  qui  m'a  fait  penser 
<pue  j'étais  la  fille  de  quelque  grand  seigneur  ;  car  alors 
la  bonne  mère  Ursule  m'a  répondu:  «  11  faut  oublier  le 
chevalier,  ma  fille,  car  qui  sait  si  votre  nouvelle  famille 
consentirait  a  celte  union?  » 

—  Mais  ne  suis-je  pas  d'une  des  plus  vieilles  familles 
de  la  Bretagne,  et,   sans  que  je  sois  riche,   ma  fortune 

esl  elle  pas  indépendante?  Lui  avez-vous  fait  cette  ob- 
servation, Hélène? 

—  Oh  !  je  lui  ai  dit  :  «  Gaston  me  prenait  orpheline, 
sans  nom,  sans  fortune  ;  on  peut  me  séparer  de  Gaston, 
ma  mère,  mais  ce  serait  une  cruelle  ingratitude  à  moi  de 
l'oublier,  je  ne  l'oublierai  jamais.  » 

—  Hélène,  vous  êtes  un  ange!  Et  vous  ne  soupçonnez 
pas  quels  peuvent  être  les  parents  qui  vous  réclaini  ni, 
ce  sort  inconnu  auquel   vous  êtes  destinée? 

—  Non,  il  parait  que  c'est  un  secret  profond,  invio- 
lable, d'où  dépend  tout  mon  bonheur  à  venir  ;  seulement 
je  vous  le  dis,  Gaston,  j'ai  peur  que  ces  parents  ne  soient 
de  bien  grands  seigneurs,  car  il  m'a  semblé,  je  me 
trompais  sans  doute,  que  noire  supérieure  elle-même 
me  parlait,  je  ne  sais  comment  vous  dire,  Gaston,  me 
.parlait  avec  respect. 

—  A  vous,   Hélène? 

—  Oui. 

—  Allons,  tant  mieux  !  dit  Gaston  en  poussant  un 
soupir. 

—  Comment,  tant  mieux  !  s'écria  Hélène  ;  Gaston,  vous 
réjouiriez-vous  de  noire  séparation? 

—  Non,  Hélène,  mais  je  me  réjouis  de  ce  que  vous 
trouvez  une  famille,  au  moment  où  vous  alliez  peut-être 
perdre  un  ami. 

—  Perdre  un  ami.  Gaston  !  mais  je  n'ai  que  vous  d'ami  ; 
allais-je   vous   perdre? 

—  J'allais  du  moins  èlre  forcé  de  vous  quitter  pour 
quelque  temps,  Hélène. 

—  Que  voi  lèz-vous  dire? 

—  Je  veux  dire  que  le  destin  a  mis  à  tache  de  nous 
faire  semblables  en  tout,  et  que  vous  n'êtes  pas  la    e 

■  ignorer  ce  que  vous  garde  le  lendemain. 

—  Gaston,  Gaston,  que  signifie  ce  langage  étrar 

—  Que  moi  aussi    Hélène,  je  suis  poussé  par  une  fata- 
lité à. laquelle  il  faut  qui    j'obéisse*  que  moi  au  - 
soumis  à  une  puissance  supérieure  et  irrésistibli 


—  Vous  ?  ô   ;  on   Dieu  ! 

~  A  ll1"'   condamnera    ,  ■   , 

vous   aband  m  ,  ,j|    jourSi   (iaris   quil 

dans  ll"  "l"1  à  vous  abando r 

mais   encore   à   qu  France. 

—  Ah!   que  me  vous   là,    Gaston? 

-Ce    que    dans    mou    .  ;,  .     ,      „„    p]uto,    dans    mon 
egoisme,    ie  n'avais   p  -,      ,>,,.,.   encore     j'allais 

au-devant  de  l'heure  où  nous  sommes  arrivés  les  yeux 

!rr""'s  ;  ce   matin    mes    ye  i:  lvCrts  ■   il   faut 

que  je  vous  quille,   ll.-lène. 

—  Mais  pourquoi  faire?  qu  avi  /  \  pris?  qu'al- 
lez-vous   devenir? 

-Hélas!   nous   avons    chacun    noir,-  Hélène 

dit  le  chevalier  en   secouant   tristemei  .,,.   |('. 

vôtre   ne  soit  pas  aussi  terrible  que   le   mien 
ce  que  je   demande  à  Dieu. 

—  Gaston  ! 

—  N'avez-vous   pas   dit    la   première   qu'il    fallait 
séparer,  Hélène?  la  première  n'avez-vous  pas  m  i, 
rage  de  renoncer  ,.   moi?  eh  bien!  soyez  bénie   pour  ce 
courage  qui  me  donne  I  exemple,  car  moi,  oh1  i    te- 
nez, je  ne  l'avais  pas* 

Et  à  ces  mois  le  jeune  i une  appuya  de  nouveau  ses 

lèvres  sur  la  belle  main  qu'on  n'avait  pas  songe  a  reli- 
rer  un  instant  des  siennes  ;  et,  maigre  les  efforts  qu'il  lit 
sur  lui-même,  Hélène  s'aperçul  qu'il  pleurait  amèrement. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  mon  Dieu  :  murmura-t-eile,  qu'avons- 
nous  donc  fait  au  ciel  pour  èlre  si   malheureux  .' 

A  cette  exclamation,  Gaston  releva  la  tête'. 

-  Voyons,  dit-il  comme  se  parlant  à  lui-même  ;  voyons 
du  courage,  il  y  a  dans  la  vie  de  ces  nécessités  contré 
lesquelles  il  est  inutile  de  se  raidir;  obéissons  donc 
chacun  de  notre  côté,  Hélène,  obéissons  sans  lutte  sans 
murmure,  peut-être  desarmerons-nous  le  sort  à  force  de 
résignation.  Pourrai-je  vous  revoir  encore  avant  votre 
départ  ? 

-  Je  ne  le  crois  pas,  je  pars  demain. 

—  Et  quelle  route  prenez-vous?... 

—  Celle  de  Paris. 

—  Comment!  vous  allez  donc?... 

—  Je  vais  à  Paris. 

—  Grand  Dieu  !  s'écria  Gaston,  et  moi  aussi. 

—  Et   vous    aussi,    Gaston? 

—  Et  moi  aussi!  et  moi  aussi  il  faut  que  je  parte, 
Hélène  ;  nous  nous  trompions,  nous  ne  nous  quittons  pis. 

—  Oh!  mon  Dieu,  mon  Dieu!  que  me  dites-vous  là 
Gaston  ? 

—  Que  nous  avions  tort  d'accuser  la  Providence,  et 
quelle  se  venge  en  nous  accordant  plus  que  nous  n'eus- 
sions osé  lui  demander.  Non  seulement  nous  pourrons 
nous  voir  tout  le  long  de  la  roule,  mais  encore  à  Paris  ; 
eh  bien  !  à  Paris,  nous  ne  serons  pas  entièrement  sé- 
parés. Comment  partez-vous? 

—  Mais  dans  le  carrosse  du  couvent,  je  crois,  loque' 

doit  voyager  par  la  poste,   mais  .,    ,„ ■!,[,  .'  ■„,,,.     ,. 

ne  point  me  fatiguer. 

—  Avec  qui  partez-vous? 

—  Avec  une  religieuse  que  l'on  me  donne  pour  m'ac- 
compagner,  et  qu,'!  reviendra  au  couvent  lorsqu'elle 
m  aura  remise  aux  mains  des  personnes  qui  m'attendent. 

—  Alors  tout  va  pour  le  mieux,   Ilelene  ;  moi  je   suis 
à  cheval  comme  un  voyageur  étranger,  inconnu  ;  cl 
soir  je  vous  parle,  et  quand  je  ne  parviens   pas    i   vous 
parler,  je  vous  vois,   du  moins,    Hélène  ;   mm 

mes  séparés  qu'à  moitié. 

El  les  deux  jeunes  gens,  avec  cette  impérissable  con- 
fiai e  de  leur  âge  dans  l'avenir,  aprè  les 
larmes  dans  les  yeux  et  le  trouble  dans  I  r                   q  ii| 
lèrent  le  sourire  sur  le-  lèvres     !         pérance  dan     le 
i  œur. 

Gaston  traversa    une   seconde  foi                    le  même 

bonheur  que  la   première,   l'étang  si   s'achemina 

vers  l'arbre  où  était  attachée   -  ;   mai-,   au  lieu 

de  son   cheval  Mes-,-,   il  di    Monllouis.   et 

grâce  a  cette  attention   d  -  ii    il    fui  de  retour  à 

mtes  en  moins  de  trois  d'heure,  sans  avoir  fait 
me  m?Mva,'se  rencon. 


ia 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


VI 


LE    VOYAGE 


Pendant  le  reste  de  la  suit.  Gaston  écrivit  son  testa- 
ment, qu'il  déposa  le  lendemain  chez  un  notaire  de  Vîn- 
tes. 

11  léguait  tous  ses  béons      H  uaverny.  la  sup- 

pliait,   s'il   ven.-.,  de    ne    point    renoncer    au 

inonde  pour  cela,  mais  de  laisser  aller  sa  jeune  et  belle 
existence  au  cours  qui  lui  était  réservé;  seulement, 
comme  il  était  lo  dernier  de  sa  famille,  il  la  priait,  en 
souvenir  de  I  i  d*  d  «mer  le  nom  de  Gaston  a  sou  pre- 
mier fils. 

Poi-  il  alla  voir  une  dernière  lois  ses  anus,  et  surtout 
Monllouis.  celui  de  tous  avec  lequel  il  était  le  plus  lié, 
et  qui,  la  veille,  était  celui  de-  quatre  qui  lavait  le  plus 
soutenu,  leur  exprima  toute  la  confiance  qu  il  avait  dans 
le  succès  de  l'entreprise  recul  de  Pontcalec  la  moitié 
dune  pièce  d  or  et  une  Lettre  qu  il  devait  remettre  à  un 
•  ertain  capitaine  La  Jbnquière,  correspondant  des  con- 
i  pan.-,  lequel  devait  mettre  Gaston  en  relation 
avec  les  personnages  importants  qu'il  allait  cherche] 
dans  la  capitale,  prit  dans  sa  valise  tout  ce  qu'il  avail 
pu  recueillir  d'argent  comptant,  el  accompagné  seulement 
d'un  domestique,  nommé  Oven,  qu'il  avail  à  son  service* 
depuis  trois  ans  el  auquel  il  croyait  pouvoir  se  Mer.  il 
partit  de  Nantes,  ses  quatre  compagnons  ayant  juge  à 
propos  de  ne  lui  taire  aucune  compagnie,  de  peur 
d ''veiller  le!  soupçons.  Il  êtail  midi,  la  route  était  belle. 
un  magnifique  soleil  d  hiver  s'étail  levé  sur  les  champs 
éblouissants  de  neige,  des  gouttes  d'eau  glacée  pendant 
aux  branches  reflétaient  les  rayons  du  jour  comme  des 
stalactites  de  diamants,  et  cependant  la  longue  route 
était  a  peu  près  déserte:  rien  devant  ni  derrière  Gaston 
ne  ressemblait  a  ce  carrosse  du  couvent  vert  et  noir,  et 
si  bien  connu  de  lui,  dans  lequel  les  bonnes  augUStines 
de  Clisson  envoyaient  chercher  ou  ramenaient  les  pen- 
sionnaires a  leurs  familles  Gaston,  suivi  de  son  laquai-. 
continuait  son  chemin,  manifestant  sur  son  visage  cette 
gaieté  mêlée  d'angoisses  qui  êtreint  le  cœur  de  l'homme 

la  \  ue  des  beautés  de  la  nal m  un  è\  énement  rata! 

et  inévitable  peul  bientôt  lui  faire  perdre  à  jamais.  L-'oi 
été  des  relais  avail  été"  arrêté  jusqu'au  Mans,  avant  de 
partir  de  Nantes,  entre  Gaston  el  ses  amis  :  mais  bien 
lisons  poussaiem  le  jeune  homme  à  intervertir  cet 
ordre     d'abord  la  gelée,  qui  avatl   fail  la  rouie  êlince- 

me  un  miroir,  obstacle  insurmontable,  el  que 

inir  comme  1er,  quand  bien  même  d  eûl 
pu  le  surmonter,  car  il  avait  besoin,  on  se  le  rappelle 
de  m-  pas  aller  trop  vite  :  seulement,  pour  son  laquais 
H  feignit  de  se  presser  beaucoup;  mais  son  cheval,  à  la 
première  lancée,  ayant  fait  de«x  écarts  et  cehii  cPOven 
al  abattu  tout  à  fait,  ce  lu/  fui  un .en-ion   toute 

iit'.nuer  sa    roule    au  pas. 

Quant  au  laquai-,  dès  le  moment  iu  départ,  il  parul 
beaucoup  plus  pressé  que  son  maître;  il  est  vrai  qu'il 
était  de  ci  ■    de  gens  qui  désirent  toujours  arri 

ver  vite,  vu  que  n'ayant   d'un  voyage  que  les  cm 
les  peines,  ils  veulent  abréger  les  voyages  le  phis  pos- 
sible.  Il  adorait    d  ailleurs   Paris  en   perspective*;   d   ne 
l'avail  jamais  vu,  c'esl   vrai,   mais  on   lui  en   .naît   fail 
des  rapports  merveilleux,  disait-il,  et  -il  avail  pu  attacher 
aies  aux  pieds  des  deux  chevaux,  quoiqu'il  fut  assez 
mauvais  cavalier,   la  distance   eut   éle   Franchie  en  quel- 
ques heures.  Ga-ton  alla  donc  fort  posément  jusqu'à  Ou- 
;  mais,   si  posément   qu'il   eût  marché,   le  carrosse 
-  i,..'-   de  t  ilissoD    <\  ail   n  -   i  ite  en 

i    ce    temps-la,    la    poste    de-    grandes   roules, 
jH.ur  ceux  qui  pou*i    ienl   lait     n       I  er,  non  pas 
les  i  ruais  les  postillons   le  fouet  a  la  main,  res- 

sembl  :    roulage  d'aujourd'hui,   et  des  moins  accé- 


léré-  encore,   lorsqu  il  s'agissait    il''   voitures  de  dames. 
Le  chevalier  lit  halte  à  Oudon.  Il  y  choisit  l'auberge  du 

.   ronné,  laquelle  avait   sur  la   rue  deux  fenêtres 
en    saillie  qui  commandaient  tout   le  chemin  ;  d  ailleurs. 
U  informe  et  avait  appris  que  cette  auberge,  illus- 
tre entre  toutes  les  auberges  de  la   vile,  était  le  rendez- 
-  habituel  de  presque  tous  le-  coches.  Pendant  qu'on 

il     -'m    dîner    (il    pouvait    être    deux    heures    de 
t  après-midi   à   peu   près),    Gaston,    malgré   le    froid,    en 
sentinelle  sur  -mi  balcon,  ne  perdit  pas  de  vue  un  seul 
instant    la    route;    mais    il   ne    vil,    aussi    loin    que    son 
regard  pouvait  retendre,   que  lourds  fourgons  el    coclies 
gorgés   de  monde  :  quant  a  cette  voilure  verte  et  noire 
tant  attendue,  il  n'en  était  pas  le  moins  du  monde  ques 
h  m.  Uors,  dans  son  impatience,  Gaston  pensa  q  i  EJélèm 
l'avail   précédé   'i   se  trouvait   peut-être  déjà  'lui-   l'au 
berge.    En   conséquence,    il   passa  brusquement   des    Ee 
■  lu  devanl   à   une  fenêtre  de   derrière,   donnant  sur 
ta  ' ■.  et  de  laquelle  il  pouvait  facilement  faire  l'ins- 
pection    d'--     \"il -     placées     sous    les     remises.     La 

voiture  du  couvent  était  absente  ;  mais  il  ne  - 
pas  moins  quelque  temps  à  son  observatoire,  car  il  vil 
-"u  laquais  parler  i  ctivemenl  a  un  homme  vêtu  de  gris 
et  qui  senveloppa.il  d'un  manteau,  taillé  sur  la  forme 
des  manteaux  militaires.  Cet  homme,  après  sa  conver- 
sation avec  Oven.  enfourcha  un  bon  cheval  de  poste, 
■'  malgré  la  neige  el  la  glace,  :1  partit  en  cavalier  qui  ■■ 
-'  -  raisons  de  marcher  vite,  dut-il,  en  marchant  vite, 
risquer  de  se  rompre  le  ton.  Seulement  il  ni 
in'  tomba,  et.  au  bruit  que  lit  le  cheval  en  s'éloignant, 
Gaston   devina   qu  il   -e   dir'geait  vers   P 

En  ce  moment,  le  laquais  leva  les  yeux  el  \it  -un  matin 
qui   le   regardait  :   il   devint  fort   rouge,    et.    commt 
homme  surpris  en  faule.   essaya  de  prendre  un  maintien 
en  brossant   les   parements  de  son  habil  •  ouanl 

ige    qu'il    axait    aux    pieds.    Gaston    lui    In 

venir   au  dessous    de  lu    fenêtre,    et  quoique    cet   ordre 
lui  fût  évidemment  désagréable,  il  obéit. 

—  A   qui   parlais-tu   donc   la.    Oven?  demanda    le   che- 
valier. 

—  A     ii  homme,  monsieur  Ga-lon.  repondit  celui-ci  de 
el    m    d.'  niaiserie  mêle  de  malice  particulier   aux   »aj 

sans. 

—  Fort  bien'....  mais  quel  est  cet  homme? 

—  lu  voyageur,  un  soldat,  qui  me  demandait  sa  route 
monsieur  le  chevalier. 

—  Sa  roule  :'  pour  aller  ou  ! 

—  Pour  aller   a   Rennes. 

—  Mai-  lu  ne  la  sais  pas.  puisque  lu  n'es  pas  d'Oucton" 

—  Aussi  j  ai  été  la  demander  à  l'hôte,  monsieur  i.    - 

ton. 

—  (lue  ne  la  lui  demandait-il  lui-nktou 

—  Il  avail  eu  dispute  avec  lui  a  propos  du  prix  de 

I  ne  lu,'  voulait  plus  adresser  la  parole, 

—  Hum  :  lit  Gaston. 

lin- 'taii  plu-  naturel  que  tout  cela.  Cependant,  Gas 

ion  rentra  dan-  sa  chambre  i".it  pensif;  cet  homme  qui 
l'avail  toujours  serv,i  fidèlement,  c'est  vrai,  riait  le  nevi 
du  premier  valel  de  chambre  de  M.  de  Montaran, 

ameur  de  lîrel   gne    que  le-  plaintes  de  la  pro 
avaienl  fail  remplai  er  par  M.  de  Montesquiou  :  c'êl 
oncle  qui  avail   i  dl    i  Oven  le  brillant  tableau  de  Paris 
quii   lui  avait  fait  naître  au  fond  du  C09U]  "d  dé 

-n-  de  voir  1"  <  apitali     di  -n-  qui.  selon  toute  probabilité, 
allait  se  réaliser. 

Mai-  bientôt,  en  v  réfléchissant,  les  doutes  que  Gaston 
onçus  -m  Oven  se  dissipèrent,  el  Gaston  m-  de- 
manda -■  en  avançanl  dans  une  voie  on  cependant  il 
avail  besoin  de  toul  son  courage,  d  ne  devenait  pas  de 
plu-  en  plu-  limii  '  '  ependant,  le  nuage  qui  .nuit  subite- 
ment -.m    front   on  voyanl    Oven   eau  er   aveo 

!  Ii.iiiui n  gris  ne   -  effara  point  entièrement  .  u  ailleurs, 

-filer,  la  voiture  verte  et  non 


Il  pensa  un  moment,  les  coeurs  le-  plus  purs  ont  par- 
fois  de   .  ,•-    idéi                  -'■;.   qu'Hélène  avait   choisi   un 
er  de  lui  sans  brud  et  sans  querelle  ; 
réfléchit   qu'en   roi  ige  I lé'  ienl 


UNE   ni  LE  DU    RÉGENT 


I'.) 


tl.-nt  el  par  conséquent  retard.  Il  Se  remit  à  table,  qu 
depuis  longtemps  déjà  il  eut  aol  -  .  et  comme 

Oven,  qui  venait  d'entrer  i le    regardait 

étoun 

—  Du  vin,  demanda  Gasto  m  tour  la 
ii.--  ■-~iie  de  -e  donner  un  ma  d 

senti  lui-même  un  quart  d  heure  aupara 

te  soin  d'enlever  la  bouteille  à  peine 
entamée  el  <jui  lui  appartenait  de  dn  .rdant 

son  maître,  qui  ordinairement  était  fort  sobre,  d'un  air 

ait  : 

—  Du   vin  ?   repela-t-il. 

—  Eh!    oui.  iiii    Gasioi patient    du    mu:   m 

boire...   qu  y.  a-t-d  détonnant    u   cela'. 

—  Bien,   Monsieur,  répondit  Oven. 

El  il  alla  jusqu'à  la  porte  transmettre  l'ordre  ■ 

n  garçon  tjui  apporta  une  seconde  bouteille. 

Gaston  -e  versa  un  verre  de  \m.  le  bul 
un  second.  Oven  ouvrait  de  grands  veuî 

Eniin.  pensant  qu'il  était  de  son  devoir  et  (le  sot 
rèt  en  même  temps,  puisque  eeiie  seconde  bouteille  lui  ■ 

appartenait  comme  la  première,  d'arrêter  mu  tre  sur 

la  pente  funeste  où  celui-ci  paraissait  s'aventurer 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  j  ai  oui  raconter  que  boire  par 
le  Fraid  saisit  beaucoup  un  cavalier;  vous  oubliez  que 
nous  avons  encore  une  longue  route  a  faire,  el  que  plus 
nous  attendrons,  plus  il  fera  [roid;  sans  compter  que  si 
nous  lardions  encore  beaucoup,  nous  pourrions  bien  ne 
plus   trouver  de  chevaux   a  la  poste. 

Gaston  était  plonge  dans  ,-cs  pensées  ei  ne  répondit  pas 
1e  moindre  mot  a  cette  observation,  si  juste  quelle  fût. 

—  Je  ihserver  a  Monsieur,  continua  Oven,  qu'il 

■est  trois  heures  bientôt,  et  que  la  nuit  vient  a  quatre 
heures   el   demie. 

Cette  persistance  de  son  laquais  étonna  Gaston. 

—  Tu  es  bien  pressé.  Oven.  lui  dit-il  :  aurais-tu  rende/,  - 
vous  avec  ce  voyageur  qui  la  demande  son  chenus? 

—  Monsieur  sait  bien  que  cela  est  impossible,  répon- 
dit Oven  -an-  -e  déconcerter  puisque  ce  voyageur  allait 
a  Hennés,  el  que  nous  allons    nous,  à   Paris. 

Cependant,  sous  le  regard  fixe  de  son  maître,  Oven 
ne  put  s'empêcher  de  rougir,  el  Gaston  ouvrai!  la  bouche 
pour  lui  faire  une  autre  question,  lorsque  le  bruil  d  une 
voiture  venant  de  Nantes  se  lit  entendre  :  Gaston  courut 
a  la  fenêtre,  c'était  la  voiture  verte  el  m. ire. 

A  cetti  -.  -  Gaston  oublia  tout,  el  laissant  Oven  se 
remettre  tout  à  son  aise,  il  s'élança  hors  de  l'apparte- 
ment. 

Alors,  ce  fut  au  tour  d'Oven  d'aller  voir  à  la  fenêtre 
quel  important  objet  avail  pu  causer  cette  diversion  dans 
l'esprit  de  son  maître  ;  il  courut  au  balcon  et  vit  la  voi- 
ture verte  el  noire  qui  s'arrêtait.  On  homme  couvert 
d  une  grosse  cape  descendit  d  abord  du  siège  et  ouvrit 
la  portière  ;  puis  il  vil  descendre  une  jeune  femme  en- 
veloppée d'une  mante  noire  :  puis  une  sœur  augustine. 
deux  d.une-  en  annonçant  quelle-  partiraienl  après 
le  repas,  demandèrent  une  chambre  particulière.  Mais, 
pour  arriver  a  cette  chambre  particulière,  il  leur  fallait 
rser  la  salle,  publiq iù  Gaston,  indiffèrent  en  ap- 
parence, se  tenaii  deboul  pie-  du  poêle.  Un  coup  d'œil 
rapide,  mais  significatif,  fui  échangé  entre  Hélène  et 
le  chevalier,  el.  a  la  grande  satisfaction  de  Gaston,  dans 
l  homme  a  la  grosse  cape  qui  êtail  descendu  du  siège, 
il  reconnut  le  jardinier  du  couvent,  celui-là  même  dont  il 
tenait  la  clef  de  la  grille,  fêlait,  dans  les  circonstances 
où  l'on  se  trouvait,  un  heureux  el  puissanl    itixiliaire. 

Cependant  Gaston    avec  un  câline  qui  faisait  honneur 

puissance  sur  lui-mê laissa  repasser  le  jardinier 

sans  l'an-eier  au  passage  :  mais  comme  celui-ci  traver- 
sait la  cour  ei  entrai!  dans  '  écurie,  d  le  suivit,  car  il  avail 
hâte  de  I  interroger.  Une  seule  crainte  lui  restait,  c'est 
que  le  jarrijnier  lut  venu  jusqu'à  I  union  seulement  et 
s  apprêtât  à  retourner  iiiiih  idiatemenl   au  couvent. 

Mais  aux  premiers  mots    Gaston  lut  rassuré;  le  jardi- 
nier accompagnait  les  deux  femmes  jusqu'à  Rambo 
terme  momentané  du  voyage  d  Hélène  :  puis   il  ramenait 
au  couvent  de  i  lisson   sœur   Thérèse,  celait  le  nom  de 
1  augustine.   que   la   supérieure  n'av>  ' 

exposée  seule  aux  dangers  d'une  si  longue  rouir.  A  la 
lin  de  cette  conversation  qui  avait  eu  lieu  sur  le  seuildela 


"h  leva  les  yeux  el 
Oven  qm  ie  i    .  i  ctte  i  ariosité  de  ■ 

déplut. 

—  Que  faites  la*  demanda  le  chc    mer. 

—  J  attends  les  :  msieur,  dit  Oven. 

11  n'y  avait  rien  .  ,-,.  qu'un  laquais  d 

\  ré  regardai  par  m  cl  m  se  contenta 

ireil. 

—  Connaisse/.-voiis    ce    s      BOnl     demanda     Cu-i. 
mer. 

—  Monsieur  Oven,  votre  épendil 
étonné  de  la  question,  -ans  doute  je  le  connais,  puisque 

nous   somme-   du   même   pi 
— -  Tani  pis  !  murmura  Gaston. 

—  Oh!  cest  un  brave  garçon  que  monsieur  Oven 
prit  le  jardinier. 

—  N'importe!  dit  Gaston,  pas  un  moi  q  r  vous 
prie. 

L/6    i  ■   lui  promit;  d  ailleurs,   il  êtail 

pers ie  intéress      i   garder  le  secret  sur  ser.   ,,, 

avec  le  chevalier.  La  découverte  du  prêt  de  la  cl. 
ininiedialenienl  de  la  perle  de  sa  place,  et  l 

une  place  excellente  pour  un  homme  qui  soit  la  faire 
valoir  que  la  place  de  jardinier  dans  un  couvent  d'au- 
gusttnes.  Gaston  rentra  alors  dans  la  salle  commune,  ua 
il  trouva  Oven  qui   l'aHemlai!  ;   il    fallait   l'éloigner  >. 

il  lui  ordonna   de  seller  les  chevaux.  Le  jard r 

pendant    ce   temps    pressé   les   postillons,    et   l'on    n'avait, 
l ail  que  dételer  el  ratteler.  La  voiture  était  donc  pi 
partir,  et  n'attendait  plus  que  les  voyageuses  qui, 
un  eoiiri  el  frugal  repas,  car  on  était  en  un  jour  d 
r.ence.  traversèrent  de  nouveau  la  salle.  A  la  pori< 
deux   dames   trouvèrent    Gaston,    la   tète   découverte)   se 
lenànl  prêt  a  leur  ollnr  la  main  pour  monter  en  voiture. 
Ces   politesses  de  la    pari   île-  jeune-  seigneurs  étaient 
fort  de  mise  a  cette  époque  a  I  égard  de.-  jeune-  DHes  : 

d  ailleurs,    même   p •   l'augustine,   C'hanlay   n'était   pas 

tout  à  fait  inconnu.  Elle  reçut  donc  ses  soins  sans  trop 
faire  la  duègne,  et  le  remercia  même  par  un  gracieux 
sourire  :  il  va  -an-  dire  qu'après  avoir  offert  la  main  a 
sœur  Thérèse,  Gaston  eut  le  droit  de  l'offrir  à  Hélène, 
i.  était  la.  comme  on  comprend  bien,  où  il  avait  voulu 
en  arriver. 

—  Monsieur,   dit  Oven   derrière  le   chevalier,   les   che- 
vaux sonl   prêts. 

—  C'est  bien!  répondit  Gaston,  je  prends  un  verre  de 
vin  et  je  pars. 

Gaston    salua    une    dernière    fois   les  deux    dames  ;    le, 
coche  partit  tandis  que  Gaston  remontait  dans  sa  cham- 
bre, et,  au  grand  êtonnemenl   de  son  laquais,  se 
apporter  une   troisième   bouteille,    car   la    seconde 
disparu  comme  la  première.   Il  esl  vrai  que  <]\t  ... 
des  trois   bouteilles.   Gaston    n  avait,  pas   bu   en    i. 
verre  el  demi  de  vin. 

(elle  nouvelle  station  à  sa  table  fit  èncon    i  igner  à 
Gaston  un  quart  d'heure  :  après  quoi,  n'ayant  plus  i 

motif  eh-   demeurer   a    (union,    et    presque   aussi    pi  ■-- 
maintenant  qu'Oven  de  -,■  remettre  en  route,  il  remonta 
à    cheval    et    partit.    Ils   n  avaient    pas   fail    un    quart   de 
lieue,  qu'au  détour  du  chemin  et  à  cmquanle  pas  di 
eux,  ils  virent  la  voiture  verte  et  noire  qui,  ayant  nn 

la  glace  qui  la  couvrait,  était  si  profondément  e 

dans   un mère,   que,   malgré  les  efforts  du  jard 

qui  soulevait  la  roue  et  les  exhortations  accompaj 
de  coups  de  louei  que  le  postillon  adressait  auv 
vaux,  la   voiture  restait  stalionnaire. 

C'était  m  e  coup  du  ciel  que  cel  accident, 

ton  ne  pouvait  laisser  deux  fen ■-  dans  nu  p  i 

barras,   surtout   lorsque  le  jardinier,   recoi 

>',  en,      qui      ne     l'avili      |i.i         1 r. 

n    ni  un  appel  à  son  a  I 

n  -ni  donc  pied  k  terre,  et  cornu      I  i  ,||r  ■<"- 

gustine  avail  grand"peur,  on  ;;l  la     orti  n     les  demi 

femmes  descendirent  '■■  se- 

coure puissanl  de  U      on 

p   .  ,  -  deux  dames  repri- 

rent leur  rouie,  ei  i  on  continu  i    i   chemin. 

tement  la  i  '■'  e"e  c0"' 

çait   par   un   ser  t,    ce   qui    mettait   la   elle 
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en  excellente  position  :  la  nuit  s'avançait,  et  sœur  Thé-    j 
rès     s'était  timide  i  rraée  au  chevalier  s'il  croyait    ] 

la   route   sûre    La   pauvre   augusline,    qui   n'était  jamais 
sortie  cle  son  couvent,  croyait  les  grandes  routes  infes- 
de  voleurs.  Gaston  s'était  bien  gardé  cle  la  rassurer 
tout  à  fait  ;  à  cet  endroit  seulement,   il  lui  avait  dit  que. 
comme  il  taisait  la   même  route   quelle   et  comme   elle 
devait  même  s'arrêter  à  Ancenis.  lui  et  son  domestique 
escorteraient  la  voilure  d  ici  là.  Cette  offre.  qu'eJte  avait 
rdée  comme  on  ne  peut  plus  galante  et  quelle  avail 
acceptée  .-ans  hésitation  aucune  avail  toi 
la  bonne  sœur  Thérèse.  Pendant  toute  cette  petite  comé- 
die,  Hélène  avail  joué  admirab  -  >n  rôle,   ce   qui 
prouve  qu'une  jeune  tille,   si   simple   el    si   naïve  quelle 
soit,  porte  en  elle-même  son  inslincl  de  dissimulation  qui 
n'attend  que  le  momenl  se  développer. 
.  ,.     ;      sitôl   conlin                      vers   Ancenis  :   or, 
comme  la  roule  ètail  étroite,  raboteuse  et  glissante,  que 
de  plus  la  nuit  était  promptement   venue,   Ga.-ton   avait 
continué  son  chemi            i     i  nanl  pies  de  la  portière,  ce 
qui  avait-  donné    tou                té    à    sœur   Thérèse   de   lui 
adresser  quelques  questions.  Elle  avait  alors  appris  que 
le  jeune  hommi         ppelail    le   chevalier  de   Livry,   êlail 
frère   i                  pensionnaires  les  plus   chéries  des  au- 
lc  depuis   trois   ans   avait  épousé   Mont- 
de  celte  connaissance,   soeur  Thérèse  ne 
plus  aucun   inconvénient   à   accepter   l'escorte   du 
alier,  opinion  sur  laquelle   Hélène  se  garda  bien  de 
la  taire  revenir.  On  s'arrêta  à  Ancenis,  comme  la  chose 
été   convenue   d'avance.   Gaslon,   toujours  avec   la 

même  politesse  el  aussi  la   I) retenue,  offrit  la  main 

aux  deux  femmes  pour  les  aidei  .1  descendre  de  voiture. 
Le  jardinier  avait  cqntirmé  toul  ce  que  Gaston  avait  dit 
pareille  avec  mademoiselle  de  Livry,  de  sorte  que 
-ur  Thérèse  n'avail  aucun  soupçon;  elle  trouvait 
même  ce  gentilhomme  fort  convenable  et  fort  poli,  parce 
qu'il  ne  s'approchait  et  ne  s'éloignait  qu'avec  de  pro- 
I ondes  réyéi  ences 

Aussi  le  lendemain  fut-elle  fort  joyeuse,  lorsque  au  mo- 
menl de  monter  en   voilure   elle  le  trouva  déjà   en  selle, 
avec  son  laquais,  dans  la  cour  de  l'auberge.  11  va  sans 
due  que  le  chevalier  mil   aussitôt   pied  a   terre,   el   avec 
êrenci      accoutumées  offrit  la  main  aux  deux  da- 
mes pour  monler  en  voilure.  En  accomplissant  cet  acte, 
te  sentil  que  son  amant  lui  glissait  dans  la  main  un 
billet;  un  coup  d'oeil   di    la  jeune  fille  lui  annonça 
q  i  U  aurait  le  soir  même  la  réponse, 

La  roule  étail  encore  plus  mauvaise  que  la  veille;  aussi, 
comme  par  1  ette  circonstance  le  besoin  d'aide  était  de 
venu  encore  plus  grand,  Gaston  ne  quittait  pas  d  ui 

ni   la   voiture  :   à  chaque   instant  la  roue  s'enfon.  ail 
dan-  une  ornière  :  tantôt  il  fallait  prêter  main-forte   au 
ppstilion  el   au  jardinier:   tantôl    c'était  une  montée   qui 
trop  unir  el  il  fallait  que  les  dames  descendissent 
la  pauvre  augustine  ne  savait  comment  remercier 
(  iaston. 
—  Mon  Dieu  !  disait-elle  à  chaque  instanl  à  Hélène,  que 
;,-  Hun-    devenues    -1  Dieu  n'avait  envoyé    à    noire 
secours  ce  bon  et  excellent   gentilhomme? 
Le  soir,  un  peu  avant  d'arriver  a  Angers,   Gaslon  dc- 
â  ces  dames  quelle  1  tail  l'auberge  à  laquelle  elles 
ptaienl  descendre.  L'augustine  consulta  un  petit  car- 
net sur  lequel  elaienl  renie-  il  avance  les  différentes  éla- 
pes  qu'elles  devaient   taire,  el  répondit  quelle-  s'arrête 
rai. -ni  a  la  Herse  d'Or.  1  étail  par  hasard  aussi  tjans  cel 
hôtel  que  logeail  le  chevalier;  aussi  envoya4-il  d'avance 
Oven  pour  retenir  les  logements.  En  arrivant,  Gaston  eul 

son  petil   1 !.   qu'Hélène  avail   écril  pendant   le  dîner 

.■1  qu'elle  lui  remil  en  descendant  de  carrossa.  Hélas! 
les  pauvres  enfants  avaient  déjà  oubli.-  tout  ce  qui  avait 
«•te  dit  de  part  .-l  d'autre  pendanl  la  nuil  de  l'entrevue  à 
la  fenêtre  ;  ils  parlaient  de  leur  amour  comme  s  il  n'avait 
pas  pour  terme  le  terme  même  agc. 

ni  ..  Gaston,  il  lui  ce  billi  ae  profonde  tris- 

tesse; lui  ne  se  taisait  pas  illusion;  lui  voyail  l'avenii 
connu.-  u  étail  réellement,  c'est-à-dire  désespéré.  Lié 
comme  il  I  était  par  son  serment  à  une  conjuration,  en- 
voyé à  Par.  ccomplir  une  mission  terrible,  il  ne  pre- 
nait  la   joie   qui    lui   arrivait   que   comme    un    sursis    au 


malheur,   mais  le  malheur  était  toujours  là  au  bout  de 
cette  joie,  menaçant  et  terrible. 

Cependant  il  y  avait  des  moments  de  la  journée  où 
tout  cela  s'oubliait,  c  étaient  ceux  où  Gaslon  côtoyait  Ja 
voilure  ou  donnait  le  bras  à  Hélène  pour  gravir  quelque 
cote,  c  etaienl  alors  des  regards  si  tendres  échanges  par 
les  deux  amants,  que  le  cœur  leur  en  fondait  de  bonheur, 
celaient  des  mol>  compris  deux  seulement  el  qui  étaient 
des  promesses  d  amour  éternel,  c  étaient  des  sourires 
c.-lestes  qui,  pour  un  instant,  ouvraient  le  ciel  au  pauvre 
chevalier.  A  chaque  instant  la  jeune  tille  passait  sa  char- 
manie  tête  par  la  portière  comme  pour  admirer  la  mon- 
tagne ou  la  vallée,  mais  Gaston  savait  bien  que  c'était 
lui  seul  que  son  amie  regardait,  el  que  les  mo 
les  vallées,  si  pittoresques  qu  elles  fussent,  n'eussent 
point  donne  a  ses  yeux  une  si  adorable  langueur.  La  con- 
naissance arrivée  au  point  où  elle  en  était,  Gaston  avait 
mille  motifs  pour  ne  pas  quitter  la  voiture,  el  il  en  pro- 
lita  largement;  c'étaient  pour  ce  malheureux,  à  la  fois 
les  premières  el  les  dernières  belles  lueurs  de  sa  vie.  11 
admirail  avec  un  sentimcnl  d'amère  révolte  contre  son 
destin  comment,  en  goûtant  pour  la  première  fois  le 
bonheur,  il  allail  en  être  a  jamais  privé  ;  il  oubliait  que 
.  étail  lui-même  qui  s'était  lance  dans  cette  conspiration 
qui  maintenant  1  enveloppait,  létreignait  de  tous  côie=. 
le  forçait  à  suivre  un  chemin  qui  le  conduirait  à  l'exil  ou 
.1  1  .  .  halaud.  lau.li-  que  .-embranchant  avec  ce  chemin, 
il  en  découvrirait  un  autre  riant  et  joyeux  qui  l'eût  mené 
tout  droil  el  sans  secousse  au  bonheur  ;  il  est  vrai  que 
lorsqu'il  s'étail  jeté  dans  celle  conjuration  fatale,  il  ne 
connaissait  pas  Hélène,  el  se  croyait  seul  el  isolé  dans 
le  monde.  Le  pauvre  insensé,  a  vingt-deux  ans,  il  avail 
cru  que  ce  inonde  lui  avail  a  tout  jamais  refusé  -  - 
et  l'avait  impitoyablement  déshérité  de  si  !  Un 

jour  il  avail  rencontré  Hélène,  el  de  ce  moment  le  monde 
lui  avait  apparu  comme  il  était  véritablement,  c'est-à-dire 
plein  de  promesses  pour  qui  sait  les  attendre,  plein  de 
recompenses  pour  qui  sait  les  mériter  :  mais  il  était  trop 
tard,  Gaston  était  déjà  entré  dans  une  voie  qui  ne  lui 
laissai!  pas  la  possibilité  du  retour;  il  fallait  aller  en 
avant  sans  cesse  et  atteindre,  quel  qu'il  fût,  le  but  heu- 
reux OU  fatal,  mais  à  coup  sûr  sanglant,  vers  lequel  il 
marchait. 

\u>-i.  dans  ces  derniers  instants  qui  lui  étaient  d" 
rien  n'échappait  au  pauvre  chevalier,  ni  un  serrement 
de  main,  ni  un  mol  des  lèvres,  ni  un  soupir  du  cœur, 
m  le  eonlacl  des  pieds  sous  la  table  de  l'auberge,  ni  le 
frôlement  de  la  robe  de  lame  qui  effleurait  'son  visage 
lorsque  Hélène  montait  en  voiture,  ni  la  douce  pression 
de  son  corps  lorsqu'elle  en  descendait.  Dans  tout  ceci. 
comme  on  le  pense  bien.  Oven  était  oublié,  et  les  soup- 
çons qui  étaient  venus  à  1  espril  de  Gaston  dans  une  mau- 
vaise disposition  d  humeur  sciaient  envolés  comme  ces 
sombres  oiseaux  de  la  nuil  qui  disparaissent  quand  vient 
le  soleil.  Gaston  n'avail  donc  pas  vu  que,  d'Oudon  au 
Mans.  Oven  avail  causé  encore  avec  deux  autres  cava- 
liers pareils  a  celui  qu'il  avail  vu  partir  le  premier  soir, 
et  qui,  comme  celui  ci,  reprenaient  tous  la  route  de  Paris. 

Mais  Oven  qui  n'étail  pas  amoureux  ne  perdait  rien, 
lui,  de  ce  .pu   5e  passail   entre  Gaslon  et  Hélène. 

1  .-pendanl.  a  mesure  qu'ils  avançaient,  Gaston  deve- 
nait plus  sombre,  car  ce  n  étail  plus  par  jour  qu'il  comp- 
laît, mais  par  heure  déjà  depuis  une  semaine  on  etail 
on  chemin,  el  -1  lentement  qu'on  eût  marché,  il  îallait 
toujours  Unir  par  arriver.  Vussi,  lorsqu'on  arrivant  à 
Chartres,  l'aubergiste,  int.  rogé  par  sœur  rhérèse,  ré- 
pondit de  sa  bonne  grosse  voix,  indifférente  :  «  Demain, 
en  vous  pressanl  un  peu,  vous  Jouirez  atteindre  Ram- 
bouillet. •  il  sembla  à  Gaslon  que  c'élail  comme  s'il  eût 
.ut  :  Demain,  vous  serez  -.pares  pour  toujours.  Hélène 
vit  1  impression  profonde  (pièces  quelques  mots  Qrent 
sur  Gaston;  U  devint  .-1  pâle,  quelle  lit  un  pas  vers  lui 
en  d. -in. m. C"!  s'il  se  trouvail  indisposé;  mais  Gaston  la 
rassura  avec  un  spuriri   el  toul  lut  dit. 

1  .pendanl  Hélène  avait  ses  doutes  au  fond  du  cœur. 
Hélas!  la  pauvre  enfanl  aimait  comme  aiment  les  fem- 
mes quand  elles  aiment,  c'est-à-dire  avec  la  force  ou 
plutôtavecla  faiblesse  de  loul  sacrifier  a  leur  amour;  elle 
ne  comprenait   pas   comment   le  chevalier,   qui   était  un 
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homme,   no  Irouvail   pas  noyeo  de  comt 

cette  injuste  volonté  du  des [ui  le-  séparait.  Si  bien 

que  lussent  Fermées  les   ,                  couvent  à  ces  livres 
pervi                  le  la  jeunesse  qu'on  appelle  des  romans, 
il  s'était  bien  glissé  jusqu  à   elle   quelqui -  dé- 
lés,  de  la  délie  t,rand  Cyrus.   el  elle  avail 

minent  Ië5  chevaliers  el  ' 
lemps  se  liraient  d'affaire  en    i    eils  i  is    i  .lire  en 

il  leurs  pers  .'i  eu  cherchant 

rable  ermite  qui  les  mariait  bel  et  bien  devant  crois 

de  bois  et  un  autel  de  pierre;  encore  Fallait  il    souvent, 


rr'"'11"  regards  di               •  mie, 

M"  'i  a  dire  pour  i 

bout  du  inonde  :  i  |  ,,,■  plein   - 

;UI  '"'     i  i vail  di 

deux  alors  n'ava  ,   dans  une 

|     de  isle,  ri  marchi  ; 

on  a   marché  de  t.  ,    in|   bien     ■ 

jours  Us  élaienl   au  ,  ère,  hors  de 

poursuite,  libres  et  -  .  -   pour  une  heure 

pour  un  mois,  pour  

Oui,  mais  il  y  avait  un  m<                            ,,  tout  i  i 


Celait  un  véritable  coup  du  ciel  ,jue  cet  accident. 


po  tr  arracher  la  jeune  tille  aux  persécuteurs,  séduire 
des  gardiens,  renverser  des  murailles,  pourfendre  des 
enchanteurs  ou  des  génies,  ce  qui  n'était  pas  chose  fa- 
el  qui  cependant  s'accomplissait  toujours  à  la  plus 
grande  gloire  de  1  amant  aimé.  Or.  rien  de  tout  cela 
n'était  à  faire,  ni  gardiens  à  séduire  que  la  pauvre  sœur, 
Bulle  muraille  à  renverser  puisqu'on1  n'avail  qu'une  por- 
tière i  ouvrir,  aucun  enchanteur  ni  géant  à  pourfendre 
excepté  le  jardinier  qui  ne  paraissait  pas  bien  redou- 
table, el  qui,  d  ailleurs,  s'il  fallait  en  croire  l'histoire  de 
la  clef  de  la  grille,  était  d'avance  dans  les  intéri 
chevalier. 

Hélène  ne  comprenait  donc  pas  cette  soumission 
sive   aux  décrets  de  la   Providence,   et  elle  s'avou 
elle-même  qu'elle  eût  voulu  voir  faire  quelque  cho 
chevalier  pour  lutter  contre   eux.   Mais  Hélèn 
juste  envers  tjaston  ;  les  mêm.-   idées,   à   lui   aussi,   lui 
passaient  par  la  tète,  et,  il  faut  l'avouer,  le  tourmenl 


un  simple  assemblage  de  lettres  représentant  unsens 
yeux  de  certains  hommes,  n'ayant  aucune  valeui 
de  certains  autres,  ce  mot,  c  était  le  mol  honn 

(jaston  avait  engagé  sa  parole  vis  i  vis  di   q    il 
mes  d  honneur  comme  lui  :  ces  I 

Ponti  alec    de  Montlouis,  du  < die  t 

déshonoré  s  il  ne  fa  tenait  pas 

Aussi,. le  chevalier    était-il    bien  décidé   b    :  ibir   son 
ma.lb.eur  dan-  toute  son  étend  '  "'•' 

il  est  vrai  qu  a  cl H 

sur  bu  même  <  :'  ■"'    ''' 

cœur. 
i   était  pendant  un  de  ces  comb  >    «I  jeté 

un  reg  ird,  el  :   '    venail  de 

.m. m-  une  de  ci  rt  qu'el 

qu'il   allait  mourii  N'    ' ■'  "    '' 

ni    a  ce   que   le  "'    "•    ""   ''''    ' 

rait,  la  d  irnière  ;  mais,  à  son 
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grand  étoniiemcni.  Gaston  ne  parla  ni  n'agil  aussi  Hé- 
lène se  coucha-t-elle  !..  i  i  :ur  serré  et  les  larme.-  aux  yeux. 
convaincue  qu  elle  él  ni  qu  elle  netail  point  aimée  comme 
elle  aimait.  Elle  se  trompait  fort,  car  celte  nuit-la  Gaston 
;''  se  coi  i  oui,   et  le  jour  le  retrouva  plus 

pàOe  et  plus  d<  sespéré  que  jamais.  De  Chartres  où 
la  nuii.  comme  nous  l'avons  dit,  s'étail  passée  lu- 
gubre et  i  leine  de  larmes  pour  les  deux  amants,  on 
partît  U  matin  pour  Rambouillet,  route  de  Gaston, 
destination  d'Hélène.  A  Chartres,  Over  ail  encore 
ec    un    de    ces    cavaliers  -       e    gris   qui 

se  'aient  des  sentinelles  posées  sur  la  route,  et,  plus 
\  que  jamais  de  se  trouver  si  proche  de  Paris,  qu'il 
désirait  tant  voir,  il  liai.nl  la  m  rche  du  cortège.  On  dé- 
jeuna dans  un  village  ;  le  déjeuner  tut  silencieux.  L'au- 
gustiae  songeait  que  le  soir  elle  reprendrait  la  route  de 
son  cher  couvent  :  Hélène  songeait  que  Gaston,  se  de- 
cidàt-il  maintenant,  il  était  trop  lard  pour  agir;  Gaston 
songeai!  que  le  soir  même  il  allait  abandonner  la  douce 
compagnie  de  cette  femme  aimée  pour  la  terrible  société 
<J  hommes  mystérieux  et  inconnus  auxquels  une  œuvre 
fatale  dèi  ail  le  lier  à  jamais.  Vers  trois  heures  de  1  après- 
midi  on  arriva  à  une  montée  si  rapide  qu'il  fallut  mettre 
pied  à  terre  .  Gaston  offrit  son  bras  à  Hélène,  laugus- 
tine  prit  celui  du  jardinier,  et  Ion  gravit  la  pente.  Les 
deux  amants,  marchant  donc  cote  a  côte,  leurs  cœurs 
débordaient  :  Hélène,  silencieuse,  sentail  lus  larmes  cou- 
ler le  long  de  ses  joues,  Gaston  sentait  sa  poitrine  char- 
gée il  un  poids  énorme,  car  lui  ne  pleurait  pas,  non  que 
I  envie  lui  en  manquât,  mais  parce  que.  sous  prétexte 
<iu  il  était  un  homme,  il  n'osait  pleurer. 

Ils  arrivèrent  au  haut  de  la  montée,  les  premiers  et 
bien  avant  ta  vieille  augu-liiie  ;  et  là,  tout  a  coup,  devant 
eux.  al  horizon,  ils  virent  se  dresser  un  clocher,  et, 
autour  de  ce  clocher,  bon  nemtoe  de  maisons  qui  se 
groupaient  comme  font  des  brebis  autour  de  leur  berger. 
C'était  Rambouillet  :  personne  ne  le  leur  dit.  et  cep« 
dant.  en  même  temps  et  du  même  coup,  tous  deux  le 
devinèrent.  Gaston,  quoique  le  plus  oppressé,  rompit  le 
premier  le  silence. 

—  La-bas,  dil-il  en  elendant  la  main  \  ers  ce  clocher 
et  ces  maisons;  Là-bas,  nos  destinées  vont  se  séparer 
peut-être  pour  jamais;  oh!  je  vous  en  conjure.  Hélène. 
servez  ma  mémoire,  et  quelque  événement  qui  arrive, 

ne   la    maudissez   jamais. 

—  VOUS  ne  me  parlez  jamais  que  de  choses  désespé- 
rées,  mon  ami,  dit  Hélène:  j'ai  besoin  de  courage,  et, 
au  lieu  de  m  en  donner,  vous,  me  brisez  le  cœur.  N  avez- 
vous  donc  rien  à  me  due.  mon  Dieu!  qui  me  fasse  un 
peu  de  joie'  Le  présent  est  terrible,  je  le  sais  bien  ;  mais 
l'avenu  esl  don,.-  aussi  terrible  que  te  présent?  Enfin, 
l'avenir,  c'est  beaucoup  d'années  pour  nous.  et.  par 
conséquent,    beaucoup    d'espoir.    Nous  somme,-  jeunes, 

K   nous  aimons  :   n'y   a-t-il   donc    pas   moyen   de   lutter 

contre  la  mauvaise  destinée  du  moment?  Oh!  tenez,  Gas- 
ton, je  sens  en  moi  une  force  immense,  et  si  vous  me 
disiez...  Mais,  tenez,  je  suis  insensée;  c'est  moi  qui  souf- 
fre et  c'est  moi  qui  console. 

—  Je  -  m-  i  omprends,  Hélène,  ré] lu  Gaston  es  se 

coiiant    la    tête,    VOUS    me    demande/    une    promesse,    rien 

'm  nue  promesse,  c'est  ce  pas?  Eh  bien'  voyez  si  je  suis 
malheureux  je  oe  puis  promettre!  Vous  me  demandez 
d'espéré)  ire    Si  j'avais  seulement,  je  ne  dirai 

pas  \  Lngl  ans.  dix  ans    m  •<-  une  a»i à  mai,  je  vous 

l'offrirais,  Hélène,  et  me  regarderais  comme  un  homme 

heureux;    mais    il    n  eu    esl    pas    ainsi,    du    moi,, eut    ou    je 

vous  quitté,  vous  me  perdez  et  je  voue  pends;  à  partir 
de  demain  matin,   je  ne  m  appartiens  plus. 

—  Malheureuse!  -  icria  Hélène  en  prenant  les  mots  à 
la  lettre  ;  m'auriez-vous  trompée  en  lue  disant  que  vous 

-lie.-  \ous  fiance  a  une  autre  fan 
re   amie,   dit    Gaston,    suc   ce    point    ai lins   je 

puis       m-  rassurer;  je  n'ai  pas  d'autre  amour  que  vous, 

je    u  ai    pa         !  mile     li.incee    que    \  nu-. 

—  I  mais  alors  nous  pouvons  donc  être  encore 
heureux.  Gaston,  si  j  obtenais  de  ma  nouvelle  famille 
qu'elle  -            i       idAt  comme  mon  mari? 

—  Ileiei  roua  lias  q,,,'  chacune  de  vos  pa- 
roles me  brise  Le  oceur? 


—  Mais,  au  moins,  diles-moi  quelque  chose! 

—  Hélène,  il  esl  des  devoirs  auxquels  on  ne  peut  se 
soustraire,  des  liens  qu  on  ne  peut  rompre! 

—  Je  n'en   connais  pas  !  s  écria  la  jeune   Pille.   On   me 
promet   une  famille,   de  la  richesse,    un   nom  ;   eh  bien  ! 
dile?  un  mol,  Gaston,  dites-le,  el  je  vous   préfère  . 
Pourquoi  donc  vous,  de  votre  cote,  n'en  feriez-vous  pas 
a  ii.mt:' 

Gaston  baissa  la  tête  et  ne  répondit  point.  En  ce  mo- 
ment l'augustine  les  rejoignit.  La  nuit  commençait  a 
tomber,  aussi  ne  vit-elle  pas  !e  visage  bouleversé  des 
deux  jeunes  gens. 

Les  femmes  remontèrent  en  voiture,  le  jardinier  se 
hissa  sur  son  siège,  et  Gaston  et  Oven  se  remirent  en 
selle  ;  puis  on  continua  la  roule  vers  Rambouillet. 

A  une  lieue  de  la  ville,  l'augustine  appela  elle-même 
Gaston,  lequel  se  rapprocha  davantage  de  la  portière. 

C était  pour  lui  faire  observer  que  peut-être  on  vien- 
drait au-devant  d'Hélène,  et  que  des  visages  étrangers, 
surtout  des  visages  d  hommes,  seraient  déplaces  dans 
celle  entrevue.  Gaston  avait  aussi  songé  à  celte  circons- 
tance, mais  il  n'avait  pas  eu  le  courage  d'en  parler.  Il 
s  approcha  donc  encore  d  un  pas.  Hélène  atlendait  et 
espérait.  Où'attendait-elle  et  qu'espérait-elle  ?  elle  l'igno- 
rait elle-même. 

Que  la  douleur  porterait  Gaston  à  quelque  extrémité, 
mais  Gaston  se  contenta  de  s'incliner  profondément,  re- 
mercia les  dames  d'avoir  permis  qu'il  leur  fît  compagnie, 
et  lit  mine  de  s  éloigner 

Hélène  n  était  pus  une  femme  ordinaire;  elle  vil.  a 
I  air  de  Gaston,  qu  il  parlai!  la  mort  dans  le  cœur. 

—  Est-ce  adieu,  ou  est-ce  au  revoir?  dit-elle  hardi- 
ment. 

Le  jeune  homme  se  rapprocha   tout  palpitant. 

—  Au  revoir  !  dît-il.  si  vous  me  faites  cet  honneur. 
Et  il   s  éloigna    au  grand  trot. 


VII 


l\E    CHAMBRE    DE    L  HOTEL    DU    TIGRE    ROYAL    A    RAMBOUILLET 


Gaston  s  était  éloigné  sans  dire  un  seul  mol  sur 
l'adresse  où  l'on  se  reverrait,  ni  sur  les  moyens  de  se 
revoir  ;  mais  Hélène  pensa  liien  que  c'était  l'affaire  d'un 
homme  rie  s'occuper  de  toul  cela  ;  elle  le  suivit  seule- 
ment des  yeux  jusqu'i qu'il  eùl   disparu  dans  la  nuit, 

un  quart  il  heure  après  elle  entra  a  Rambouillet. 

Alors  l'augustine  tira  un  papier  de  sa  large  poche,  el 
lut  à  la  lueur  du  falol  placé  près  de  la  portière  l'adresse 
suivante  :  g  Madame  Desroches,  hôtel  du  Tifire  Roya'..  » 

L'augustine  bransmil    aussitôt    les    renseignements  au 
postillon,   ei    dix   minutes   après   la    voiture   s'arrêti 
l'adresse  désignée. 

aussitôt,  une  femme,  qui  attendait  dans  une  chambre 
de  l 'hôtel  qui  s'ouvrail  sous  la  grande  porte,  sortit  avec 
precipitalion.  savane,»  vers  la  voiture,  et  avec  une  ré- 
vérence respectueuse  aida  les  dames  à  sortir  de  leur 
chaise  :  elle  les  guida  ensuite  pendant  quelques  pas 
dans  une  allée  sombre,  précédée  d'un  valet  qui  portait 
deux  lanternes   peintes. 

Une  porte  s'oiivnl  sur  un  vestibule  de  belle  apparence, 
madame  Desroches  s'effaça,  fit  monter  devant  elle  Hé- 
lène et  sœur  Thérèse,  el  les  deux  voyageuses,  au  bout 
de  cinq  minutes,  se  trouvèrent  assises  -ur  un  sofa  moel- 
leux en   Face  d  un  feu  clair  et  pétillant. 

La  chambre  dans  laquelle  on  se  trouvait  était  belle, 
grande  el  meublée  avec  recherche  •  le  août  de  1  époque, 
encore  assez  gévère.  car  on  s'avait  pas  atteint  le  temps 
capricieux  que  nous  avons  baptisé  du  nom  de  Ri» 
s'y  faisait  sentir  de  tous  oôtéa  :  quant  à  l'architecture, 
il    appartenait    au    stylo    triste    et    majestueux    du    grand 
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règne  ;  d'immenses  glaces    ivi  rs  cadres  dorés  s'éle 

vaienl  au-dessus  e(  en  Lier  de  la  cheminée,  un  lustre  à 
dorées  pendaii  au  plafond,  et  des  Huns  dorés 
-n  \  ,u''iii  de  garde-feu. 

11,111-  ce  salon  ù  y  avait  quatre  portes:  I;  première 
était  celle  par  laquelle  on  élail  entré  :  la  seconde  con- 
duisait a  la  salle  a  manger,  qui  se  trouvai!  toul  éclai- 
rée, toute  ehaiiiït i  toute  servie  ;  la  inn-n      i  donnait 

dans  une  chambre  a  coucher,  tort  décemment  garnie;  la 
quatrième  élail  fen et  ne  .-  ouvcfl  point. 

Hélène  admirait  -ans  s'étonner  ténues  les  magnifi- 
cences, comme  aussi  le  silence  des  valets  leur  air 
calme  et  respectueux,  si  différent  des  joyeuses  I  "  -  (tes 
hôteliers  empressés  qu  on  >i  ait  vus  sur  la  route  :  quant 
a  I  augustine,  elle  marmottait  son  bénédicité  en  convoi- 
tant le  souper  fumant  sur  la  table,  se  félicitant  toi 
que  l'on  ne  fût  pas  dans  un  jour  maigre.  Au  bout  d  un 
instant,  madame  Desroches,  qui  avail  accompagné  les 
deux  voyageuses  dans  le  salon  et  qui  ensuite  les  avait 

laissées  seule-,  rentra  une  sec le  Fois,  et  s  approchant 

de   1  augustine,    lui   remit   une   lettre   que   celle-ci   ouvrit 
avec  le  plus  grand  empressement. 

La  lettre  contenait  Lavis  suivant  : 

«  La  sœur  Thérèse  pourra  passer  la  nuit  à  Rambouil- 
let ou  repartir  ce  soir  même  à  son  gré  ;  elle  recevra 
deux  cents  louis,  gratification  offerte  par  Hélène  à  son 
cher  couvent,  el  abandonnera  sa  pensionnaire  aux  soins 
île  madame  Desroches,  honorée  de  la  confiance  des 
parents  d  Hélène.  » 

An  bas  de  cette  lettre  et  en  place  de  signature,  était 
un  chiffre  que  la  sœur  rapprocha  d'Un  cachet  imprimé 

sur  une  lettre  qu'elle  apportait  de  Clisson.  Lorsque  1  iden- 
tité fut  constatée  : 

— ■  Allons,  dit-elle,  chère  enfant,  nous  allons  nous  quit- 
ter après  le   souper. 

—  Gomment,  déjà  !  s'écria  Hélène,  qui  se  rattachait 
Bar  sœur  Thérèse  seulement  à  sa  vie  passée. 

—  Oui,  mon  enfant  ;  on  m'offre  bien,  il  est  vrai,  de  cou- 
cher ici,  mais  j'aime  mieux,  je  vous  le,  dis,  repartir  ce 
soir  même,  car  j'ai  grande  hâte  de  rejoindre  notre 
lionne  maison  de  Bretagne,  où  j'ai  toutes  mes  habitudes 
et  où  rien  ne  manquera  à  ma  joie,  sinon  que  vous  n'y 
serez  plus,   ma  chère  enfant. 

Hélène  jeta  en  pleurant  ses  bras  au  cou  de  la  bonne 
sœur  :  elle  se  rappelait  sa  jeunesse  passée  si  douce- 
ment au  milieu  de  ces  compagnes  toutes  dévouées  à  elle, 
soit  que  le  respect  leur  eût  été  recommandé  par  la  su- 
périeure, soit  qu'elle-même  eût,  su  se  faire  chérir  ;  par 
un  de  ces  miracles  de  la  pensée  que  la  science  n'ex- 
pliquera jamais,  les  vieilles  charmille-,  le  beau  lac,  les 
cloche-  augustines,  lui  revinrent  à  la  mémoire,  et  toute, 
cette  existence,  qu'elle  regardai!  déjà  comme  un  rêve 
perdu,  repassa  joyeuse  et  vivante  devant  ses  yeux  fer- 
més. 

La  bonne  sœur  Thérèse,  de  son  côté,  pleurai!  à  chau- 
des larmes,  et  cet  événement  inattendu  lui  avait  ci  bien 
coupé  l'appétit,  qu'elle  se  relevai!  déjà  pour  partir  sans 
avilir  mangé,  lorsque  madame  Desroches  rappela  aux 
deux  femmes  que  le  souper  était  servi,  el  fil  observer  à 
sieur  Thérèse  que,  si  elle  voyageait,  comme  c'était  son 
intention,  toute  la  nuit,  elle  ne  trouverait  aucune  auberge 
ouverte,  et  par  conséquent  rien  à  manger  jusqu'au  len- 
demain malin;  elle  1  invilail  donc  à  prendre  quelque 
ou  toul  au  moins  à  faire  ses  provisions.  Sœur 
Thérèse,  convaincue  par  ce  raisonnement,  plein  de  lo- 
gique, se  décida  enfin  à  se  mettre  à  table  el  pria  tant 
Hélène  de  lui  tenir  c pagnie  que  celle-ci  s'assil  devant 

elle,    mais     -m-    qu'elle    pûl     se    dérider    a    rien    prendre  : 

quant  a  la  religieuse,  elle  mangea  à  1  i  hâte  quelques 
fruits  et  but  un  demi-verre  de  vin  d'Espagne,  puis  elle 
se  leva  et  embrassa  encore  une  fois  Hélène  qui  voulail 
l'accompagner  au  moins  jusqu'à  sa  voiture,  mais  à  la- 
quelle madame  Desroches  fit  observer  que  l'aubergi  du 
Tiqre  Ftot/al  élail  pleine  d'étrangers,  il  =erait  inconve- 
nant qu'elle  quittât  -a  chambre  et  s'exposa!  à  être  '  ne. 
Hélène  alors  demanda  à  revoir  le  jardinier  qui  leui 
servi  d'escorte;  le   pauvre   homme   avait   sollicité 


veur  de  dii  e                      pensionnaire,   ma          vo   sans 
dire   qu  on   -                         ,<  cupé   de   ses   se 
réclamations,        p  i    peine    aiadt I hes 

enleni.lll-ellr    |i,  ,,    ,|,..,,.    ,,,,    |1;irl! 

le  sien,  qu  elle  h  son  tour  el  qu  il 

permis  de  voir  enc  i  i  Ile  dont  a  cxoyail  bien 

se  séparer  pour  toujours. 

Dans  les  moments  sup  lèi tait  arrivée  à 

uh  de  ces  moments,   tous    les  i  ou  imites  les  per- 

sonnes que  ion   qiuiie    grai  ■  rattachent  au 

i  leur  ;  aussi  cette  vieille  religieuse  ït  ce  pauvre  jardi- 
nier  étaient-Us   devenus   des    ami  elle  ;    elle    eut 

ii :  toutes  les  peines  du  monde  à  i      q   itter,  les  rap- 

peianl    au   moniéht  où  ils  allaient  sur  i  nandant 

a  Lune  ses  amie-  el  a  l'autre  se-  fleur 
de  tout  cela,  lui  jetant  quelques  regards  de 
qui  avaient  rapport  à  la  clef  de  la  grille. 

Puis,   comme  madame   Etesroches  vil  qu  Bel 
chait,  mais  inutilement,  dans  sa  poche,  car  (e  p 
gent  qu'elle  avait  était  enfermé  au  fond  de  sa  malle: 

—  Mademoiselle,  lui  demanda-t-elle,  aurait-elle  besoin 
de  quelque  chose  I 

—  Oui,  dit  Hélène,  i  aurais  voulu  laisser  un  souvenir 
i  ce  brave  homme. 

Alors  madame  Desroches  remit  vingt-cinq  louis  à 
Hélène,  qui,  sans  les  compter,  les  glissa  dans  la  main 
du  jardinier,  dont  à  cette  marque  de  générosité  inatten- 
due les  cris  et  les  larmes  redoublerenl.  Enfin  il  fallut  se 
quitter  ;  la  porte  se  referma  sur  eux.  Hélène  courut  à  la 
fenêtre  :  les  volets  étaient  fermes  et  l'on  ne  pouvait  voir 
dan-  la  rue  ;  Hélène  écoula  :  un  instant  âpre-  elle  ent<  ii 
dit  le  roulement  d'une  voiture,  ce  roulement  s'éloigna 
peu  a  peu  et  s'éteignit.;  en  cessant  de  l'entendre,  Hélène 
tomba  dans  lin  fauteuil.  • 

Alors  madame  Desroches  .s'approcha  el  lit  observer 
à  la  jeune  fille  qu'elle  s'était  bien  assise  à  table,  mais 
qu'elle  n'avait  rien  pris.  Hélène  consentit  à  souper,  non 
pas  qu'elle  eût  faim,  mais  espérant  avoir  le  soir  même 
des  nouvelles  de  Gaston  ;  elle  chercha  à  gagner  du  temps. 

Elle  se  mit  donc,  à  fable,  invitant  madame  Desroches 
à  en  faire  autant,  mais  ce  ne  fut.  que  sur  les  prières  réi- 

térées  d'Hélène  que  si tvelle   dame   de  compagnie  y 

consentit.  Cependant,  quelles  que  fussent  les  instances 
de  la  jeune  fille,  elle  ne  voulut  point,  manger  et  se  con- 
tenta de  la  servir. 

Le  souper  terminé,  madame  Desroches  marcha  devant 
Hélène,   et  lui  montrant  sa  ebambrf  à  coucher,   lui  dit: 

—  Maintenant,  Mademoiselle,  vous  sonnerez  quand  il 
vous  plaira  pour  appeler  une  femme  de  chambre  qui  se 
tient  a  vos  ordres,  car  vous  saurez  que  ce  soir  même 
vous  recevrez  probablement  une  visiteo 

—  Une  visile!  s'écria  Hélène  en  interrompant  madame 
Liesroches.  . 

—  Oui,  Mademoiselle,  repril  celle-ci,  une  visite  de  1  un 

de  vos  parents, 

—  Et  le  parent  est-il  celui  qui  veille  sur  moi? 

—  Depuis  votre  naissance,   Mademoiselle. 

—  Oh'  mon  Dieu!  s'écria  Hélène  en  menant  la  main 
sur  son  cœur,   et  vous  diles  qu'il  va  venir;' 

—  Je  le  crois,  car  il  a  bien  grande  hâte  de  vous  con- 
naître. 

—  Oh  !  murmura  Hélène  ;  oh  !  il  un-  semble  que  je  vais 

me  trouver  mal. 
Madame  Desroches  courul  à   elle,   el   la  soutinl  entre 

ses    liras.  .      .  , 

—  Eprouvez-vous  'hue'  lanl  de  frayeur    '     ' 

vous  trouver  près  de  quelqu'un  qui  von.-  aime? 

—  Ce  n'esl    pas   de   la   frayeur,  dit    11    li 

sissemenl  ;  je  n'étais  pas  préveni ue  ci 

,.i   eeiie  nouvelle  si   importante   el    que 

12  transmise  sans  ménag ™'e- 

_  Mais  re  n'esl   pas    le   toul     i  '    "'" 

roches,  cette  personne  esl  Etfrt  i      I  r  ml  l>lus 

grand  mystère. 

—  El    pourquoi    cela  ? 

—  II  m'est  défendu  il  I  question,  Ma- 
demoiselle. 

—  Mon   Dieu  :   mai      i           nifienj   donc  ée  pan 
«rtron         -         l'une  ■  orpheline  comm iî 
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—  Elles  sont  nécessaii  •-.   croyez-lé  bien. 

—  Mais  enfin,  en  quoi  consistent-elles? 

—  D'abord  voi  avez  voir  le  visage  de  cette  pei 
sonne,  car.  si  par  hasard  vous  la  rencontriez  plus  I  i  d 
elle  ne  doit  pas  élre  reconnue  de  vous. 

—  Alors  i  ersonne  viendra  donc  masquée? 

—  Non,  Mademoiselle,  mais  on  éteindra  toutes  .'es  lu- 
mières. 

—  Et  alors  nous  serons  dans  l'obscurité  ? 

—  Oui. 

—  Mais  vous  resterez  avec  moi,  n'est-ce  pas,  madame 
Desro  lies? 

—  Non,  Mademoiselle,  cela  m'est  expr  ssément  dé- 
fendu. 

—  Par  qui? 

—  Par  la  personne  qui  do  '   vous  venir  voir. 

—  Mais  cette  personne,  i  >us  lui  devez  donc  l'obéis- 
sance la  plus  absolue 

—  Je  lui  dois  plus  i  Mademoiselle,  je  lui  dois 
le  plus  profond  respect, 

—  La  per  endra  est  donc  de  qualité? 

—  C'est  un  des  plus  grands  seigneurs  de  France. 

—  Et  ce        ind     eigneur  est  mon  parent? 

—  Le  plus  proche. 

—  Au  nom  du  ciel,  madame  Desroches,  ne  me  laissez 
pas  dans  cette  incertitude  sur  ce  point. 

—  J  ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  dire.  Mademoiselle, 
qu'il  y  avait  certaines  questions  auxquelles  il  m'était  ex- 
pressément défendu  de  répondre. 

Et  madame  Desroches  fit  un  pas  pour  se  retirer. 

—  Vous  me  quittez?  s'écria  Hélène. 

—  Je  von-  laisse  a  votre  toilette. 

—  Mais.  Madame... 

Madame  Desroches  fil  alors  une  profonde  révérence, 
pleine  de  cérémonie  el  de  respect,  el  sortit  à  reculons 
en  fermant  la  porte  de  la  chambre  après  elle. 


VIII 

UX   PIOL'EUR   A  LA   LIVRÉE    MF.    S.    A.    R.    MONSEIGNEUR 
LE    DL'C     D'ORLI '.  \\- 


Pendant  que  les  choses  que  nous  venons  de  raconter 
se  passaient  dans  le  pavillon  de  l'hôtel  du  Tigre  Roy^il. 
dans  une  chambre  de  l'hôtel  même,  un  homme  assis 
près  d'un  grand  feu  secouait  ses  bottés  couvertes  de 
neige   et  détachait  les  cordons   d'un  large   portefeuille. 

Cet  homme  étail  vêtu  d'un  costume  de  piqueur,  à  la 
livrée  de  chasse  de  la  maison  d'Orléans  :  habit  rouge 
••I  argenté,  culotte  de  peau,  longues  bottes,  chapeau  à 
trois  cornes  galonné  d'argent  ;  l'oeil  vif,  le  nez  long, 
pointu  et  bourgeonnant,  le  front  bombé  et  plein  d'une 
franchise  que  démentaient  ses  lèvres  minces  et  serrées. 
Il  feuille  lit  ivec  soin,  sur  une  table  posée  devant  lui, 
les  papiers  dont  le  portefeuille  était  gonflé.  Cet  homme, 
par  une  habitude  qui  lui  était  particulière,  parlait  tout 
seul  ou  plutôt  il  marmottait  entre  ses  dents  des  phrases 
qui!  interrompait  par  des  exclamations  el  des  jurements 
qui  semblaient  moins  appartenir  au  sens  des  paroles  qu  il 
prononçait  qu'à  d  autres  pensées  qui  lui  traversaient  ins- 
tantanément l'esprit. 

—  Allons,  allons,  disait  il,  M.  de  Montaran  ne  m'a  point 
trompé,  et  voilà  mes  Bretons  à  la  besogne  :  mais  com- 
ment, diable  est-il  venu  à  si  petites  journées:'  Parti  le  11  à 
midi,  arrivé  le  21  à  six  heures  du  soir  seulement.  Hum  ! 
me  cache  probablement  quelque  nouveau  mystère 
que  va  m'éclaircir  le  garçon  qui'  m'a  recommandé  M.  de 
Montaran  et  avec  lequel  mes  gens  se  sont  mis  en  rap- 
port tout   !e  long  de  la  roule.   Holà!   quelqu'un! 

El  en  même  temps  l'homme  à  1  habit  rouge  agita  une 
sonnette  d'argent  :  un  de  ces  coureurs  velus  de  eiis  que 


nous  avons  remarqués  sur  la  roule  de  Nantes  parut  et 
salua. 

—  Ah  :  c'est  vous,  Tapin,  dit  l'homme  a  l'habit  rouge. 

—  Oui.    Monseigneur;   1  affaire    étant    importante 
voulu  venir  en  personne. 

—  \  ous  avez  interroge  les  hommes  que  vous  aviez  pla- 
ces  sur  la  route? 

—  Oui,  Monseigneur  :  mais  ils  ne  savent  rien,  que  les 
différentes  étapes  qui  ont  été  successivement  faites  par 
notre  conspirateur  :  c  est.  au  reste,  tout  ce  qu'on  les  avait 
chargés  d'apprendre. 

—  Oui,  je  vais  lâcher  d'en  savoir  davantage  par  le  do- 
mestique. Quel  homme  est-ce  ? 

—  Mais  un  de  ces  niais  malins,  moitié  Normand,  moi- 
tié Breton:  une  mauvaise  pratique,  en  somme. 

—  Que  fait-il  en  ce  moment? 

—  Il  sert  le  souper  de  son  maître. 

—  Ou  on  a  place,  comme  je  l'ai  dit,  dans  une  chambre 
au  rez-de-chaussée  ? 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  Dans  une  chambre  sans  rideaux? 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  Et  vous  avez  fait  un  trou  au  contrevent  : 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  Bien;  envoyez-moi  ce  valet,  el  lenez-vous  toujours 
prêt  à  la  portée  de  la  main. 

—  Je   suis  là. 

—  A  merveille. 

L'homme  à  l'habit  rouge  tira  de  son  gousset  une  mon- 
tre de  prix  qu'il  consulta. 

—  Huit  heures  et  demie,  dit-il:  à  cette  heure.  Monsei- 
gneur est  de  retour  de  SainUGermain  et  demande  Dubois. 
Or,  comme  on  lui  dit  que  Dubois  n'y  est  pas,  il  se  frolti 
les  mains  el  s'apprête  a  faire  quelque  folie.  Frottez-vous 
les  mains.  Monseigneur,  et  faites  votre  esi  apade  ;i  loi- 
sir. Ce  n  est  pas  a  Paris  qu'esl  le  danger,  c  est  ici.  Ah  ; 
nous  verrons  si  celle  lois  vous  vous  moquerez  en  o 
de  ma  police  secrète.  Ah  !  voici  notre  homme. 

En  effet,  en  ce  moment,  M. Tapin  introduisait  Oven. 

—  Voici  la  personne  demandée,  dit-il. 

Cl.   fermant  la  porte,  il  se  relira  aussitôt. 

Oven  resta  debout  et  tremblant  à  la  porte,  tandis 
Dubois,  enveloppé  dans  un  grand  manteau  qui  ne  laissait 
voir  que  le   haut  de  sa   tête,,  fixait   sur  lui  ses  yeux  de 
chat-tigre. 

—  Approche,  mon  ami.  dit  Dubois. 

Malgré  la  cordialité  de  celle  invitation,  elle  était  faite 
dune  voix  si  stridente,  qu'Oven  eût  fort  désiré  être,  pour 
le  moment,  a  cent  lieues  de  cet  homme,  qui  le  regardait 
d'une  si  étrange  façon. 

—  Eh  biell!  dil  Dubois,  voyant  qu'il  ne  bougeai!  non 
plus  qu'une  souche,  ne  m'as-tu  pas  entendu,  maraud? 

—  Si  Fait,  Monseigneur,  dit  Oven. 

—  Alors,  pourquoi  n'obéis-tu  pas? 

—  Je  ne  croyais  pas  que  c'était  à  moi  que  vous  faisiez 
cet  honneur  de  me  dire  de  m'approcher. 

Et  Oven  lit  quelques  pas  vers  la  table. 

—  Tu  as  reçu  cinquante  louis  pour  me  dire  la  véri'.é, 
continua  Dubois. 

—  Pardon,  Monseigneur,  répondit  Oven.  à  qui  celle  in- 
terrogation presque  affirmative  rendit  une  partie  de  sa 
hardiesse,  je  ne  les  ai  pas  reçus...  on  me  les  a  promis. 

Dubois  tira  une  poig d'or  de  sa  poche,  compta  cin- 
quante louis,  el  eu  lil  une  pile  qu'il  posa  sur  la  table, 
ou  elle  demeura  tremblante  el  inclinée. 

Oven  regarda  cette  pile  d'or  avec  une  expression  qu'on 
eût   crue  étrangère  à  ce  regard  terne  el  voilé. 

—  Bon!  dil  Dubois,  il  est  avare. 

C'est  qu'en  effet  i  es  cinquante  louis  avaient  toujours 
paru  à  Oven  féei  q  invraisemblables;  il  avait  trahi 

son  maître  sans  le-  espérer,  rien  qu'en  le-  désirant;  et 
cependant  les  cinquante  louis  promis  étaient  la.  devant 
ses  yeiix 

—  Est-ce  que  je  puis  les  prendre?  demanda  Oven  en 
étendant  la  main  vers  la  pile  d'or. 

—  Un  instant,  dil  Dubois,  qui  s'amusait  à  exciier  cette 
cupidité   que  1  homme  des  villes  eût  cachée  sans  doute, 
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mais  que   le  paysan   montrait    à   découvert,   un  instant  : 
nous  allons  faire  un  marché. 

—  Lequel?  dil  Oven. 

—  \  oilà  les  cinquante  louis  promis. 

—  Je  les  vois  bien,  dit  Oven  en  passant  sa  langue  sur 
ses  lèvres,  connue  l'ait  un  chien  alléché. 

—  A  chaque  réponse  que  tu  feras    -  questions,  si 

la  réponse  est  importante,  j'ajoute  dix  louis;  si  elle  est 
ridicule  et  stupide,  j'en  ùte  dix. 

Oven  ouvrit  de  grands  yeux;  le  marché  lui  paraissait 
évidemment  arbitraire. 

—  Maintenant,   causons,  dit  Dubois;  d'où  viens-tu? 

—  De  Nantes,   en  droite   ligne. 

—  Avec  qui? 

—  Avec  M.  le  chevalier  Gaston  de  Chanlay. 
Cet  interrogatoire  se  composant  évidemment  de 

tions  préparatoires,   la  pile   restait  la   même. 

—  Attention!  dit  Dubois  en  allongeant  sa  main  ma  gre 
à  la  portée  des  louis. 

—  J'écoule  de  toutes  mes  oreilles,  répondit  Oven. 

—  Ion  maître  voyagc<-t-il  sous  son   nom? 

—  Il  est  parti  sous  son  nom.  mais  il  en  a  pris  un  autre 
en  route. 

—  Lequel? 

—  Le  nom  de  M.  de  Livry. 

Dubois  ajouta  dix  louis;  mais  comme  ils  ne  pouvaient 
tenir  sur  la  pile,  déjà  trop  haute,  il  en  forma  une  seconde 
qu'il  plaça  près  de  la  première.  Oven  jeta  un  cri  de  joie. 

—  Oh  !  oh  !  dil  Dubois,  ne  te  réjouis  pas  encore,  nous 
ne  sommes  pas  au  bout.  Attention  !  Y  a-t-il  un  M.  de 
Livry  à  Nantes  ? 

—  Non,  Monseigneur;  mais  il  y  a  une  demoiselle  de 
Livry. 

—  Qu'est-ce  que  celte  demoiselle? 

—  La  femme  de  M.  de  Monllouis,  un  ami  intime  de 
mon  maître. 

—  Bon!  dit  Dubois  en  ajoutant  dix  louis;  et  que  fai- 
sait ton  maître,  à  Nantes'? 

—  11  faisait  ce  que  l'ont  les  jeunes  seigneurs  :  il  chas- 
sait, il  faisait  des  armes,  il  allait  au  bal. 

Dubois  relira  dix  louis.  Oven  sentit  un  frisson  qui  lui 
courait  par  tout  le  corps. 

—  Attendez  donc,  attendez  donc!  dit-il;  il  faisait  en- 
core autre  chose. 

—  Ah!  voyons,  dit  Dubois;  que  faisait-il? 

—  Il  sortait  la  nuit  une  ou  deux  fois  par  semaine,  quit- 
tant la  maison  à  huit  heures  du  soir  et  ne  rentrant  d'ha- 
bitude qu'à  trois  ou  quatre  heures  du  malin. 

—  Bon!   lit   Dubois;  et   où   allait-il? 

—  Ça,  je  n'en  sais  rien,  répondit  Oven. 
Dubois  garda  les  dix  louis  dans  sa  main. 

—  Et  depuis  son  départ,  continua  Dubois,  qu'a-t-il  fait? 

—  Il  a  passé  par  Oudon,  par  Ancems,  par  le  Mans,  par 
Nogent  et  par  Chartres.. 

Dubois  allongea  la  main,  et,  de  ses  doigts  pointus, 
pinça  dix  autres  louis.  Oven  poussa  un  cri  de  sourde 
douleur. 

—  Et  en  route,  demanda  Dubois,  n'a-t-il  fait  connais- 
sance avec  personne  ? 

—  Avec  une  jeune  pensionnaire  des  augustines  de  Clis- 
son,  laquelle  voyageait  avec  une  sœur  du  couvent,  nom- 
mée sœur  Thérèse. 

—  Et  comment  appelait-on  celte  pensionnaire? 

—  Mademoiselle  Hélène  de  Chaverny. 

—  Hélène  !  le  nom  promet  ;  et,  sans  doute,  celle  belle 
Hélène  est  la  maîtresse  de  Ion  maître? 

—  Dame  !  moi,  je  n'en  sais  rien,  répondit  Oven  ;  vous 
comprenez  qu'il  ne  me  l'a  pas  dit. 

—  il  est  plein  d'esprit  !  dit  Dubois  en  attaquant  la  pile 
et  en  retranchant  dix  louis  des  cinquante. 

Une  sueur  froide  coulait  sur  le  front  d'Oven.  Quatre 
réponses  comme  celle-là,  et  il  avait  trahi  son  maître 
pour  rien. 

—  Et  ces  dames  vont  a  Paris  avec  lui?  continua 
Dubois. 

—  Non.    Monsieur,   elles  s'arrêtent  à   Rambouillet. 

—  Ah!  fit  Dubois. 

L'exclamation  parut  de  bon  augure  à  Oven. 


—  Et  me  :  il,  la  bonne  sœur  Thérèse  esl 

déjà  repartie. 

—  Allons,  dit  loul  ceci  n'est  pas  d  i  i     grande 

importance    m  i  ,;  pas  décourager  les  com n 

Gants. 

Et  il  ajoul  i  dix 

—  De  sorte,  reprit  la  jeune  fille  est  rc  : 
seule? 

—  Non  pas,  dil  Ov< 

—  Comment  !  non  pa 

—  Une  dame  de  Paris  1  atti 

—  Une   daine  de   Paris? 

—  Oui. 

—  Sais-tu  son  nom? 

—  J'ai  entendu  soeur  Thérèse  l'a]  Des- 
i  ■  "'lies. 

—  Madi Desroches!  s'écria   Duboi 

menç  i  une  autre  pile  de  dix  louis  ;  tu  di 
roche 

—  Oui,  i  en  rayonnant. 

—  Tu  en  es  sûr? 

—  Pardieu  !  si  j'en  suis  sur:  à  preuve  que  c'est  une 
femme  grande,  maigre,  jaune. 

Dubois  ajouta  di  i  n   se  repentit  alors  de  ne 

pas  avoir  mis  un  intervalle  entre  chaque  épithète  ;  il 
était  évident  qu'il  avait  perdu  vingt  louis  à  sa  précipita- 
tion. 

--  Grande,  maigre,  jaune,  répéta  Dubois  ;  c'est  bien 
cela. 

—  Quarante  à  quarante-cinq  ans,  ajouta  Oven  en  atten- 
dant,  cette  fois. 

—  C'est  bien  cela  !  répéta  Dubois  en  ajoutant  dix  autres 
louis. 

—  Habillée  dune  robe  de  soie  à  grandes  fleurs,  con- 
tinua Oven,  qui  voulait  tirer  parti  de  tout. 

—  C'est  bien,  reprit  Dubois,  c'est  bien. 

Oven  vit  que  son  interrogateur  en  savait  assez  sur  la 
femme,  et  il  attendit. 

—  Et  lu  dis  que  ton  maître  a  fait  connaissance  avec 
cette  demoiselle  en  route? 

—  C'est-à-dire,  Monsieur,  maintenant  que  j'y  pense, 
je  crois  que  la  connaissance  était  une  comédie. 

—  Que   veux-tu   dire? 

—  Je  crois  qu'ils  se  connaissaient  avant  de  partir  ;  el 
tenez  même,  j'en  suis  sur,  c'est  elle  que  mon  maître  a 
attendue  irois  heures  à  Oudon. 

—  Bien,  dil  Dubois  en  ajoutant  dix  louis  ;  allons,  allons, 
on  fera  quelque  chose  de  toi. 

—  Vous  ne  voulez  plus  rien  savoir?  dil  Oven  en  éten- 
dant la  main  vers  les  deux  piles  qui  lui  offraient  trente 
louis  de  bénéfice,  avec  la  ligure  qu'un  joueur  qui  désire 
faire   cbarlemagne. 

—  Un  instant,  dit  Dubois  ;  la  jeune  tille  est  jolie  ? 

—  Comme  un  ange,  dit  Oven. 

—  Et  sans  doute  ils  se  sont  donné  rendez-vous  à  Paris, 
ton  maître  et  elle? 

—  Non,  Monsieur  ;  je  crois  au  contraire  qu'ils  se  sont 
dit  adieu  pour  toujours. 

— ■  Comédie  toujours. 

—  Je  ne  crois  pas  ;  M.  de  Chanlay  était  trop  triste 
quand  ils  se  sont  quittes. 

—  Et  ils  ne  doivent  pas  se  revoir? 

—  Si  fait,  une  dernière  fois  encore,  je  crois,  el  tout 
sera  Uni. 

—  Allons,  prends  ton  argent,  et  souviens-loi  que  si  tu 
dis  un  mol,  dix  minutes  après  tu  es  mort. 

Oven  sauta  sur  les  quatre-vingts  louis  qui 
à    l'instant,    engloutis    dans    la    poche    profonde    di 
culotte. 

—  Et  maintenant,  dit-il,  je  puis  me  -auv.  r,  n'e-t  ce 
pas? 

—  Te  sauver,  imbécile!  non  pa  tir  de  ce  mo- 
ment tu  m'appartiens,  car  je  t'ai               et  c'est  à  Paris 

irtout  que  tu  me  seras  utile. 

--  En  ce  cas,  je  resterai,  Monsieur,  je  vous  le  pro- 
mets,   dit   Oven   en   poussant   un   profond   soupir. 

—  Tu  n'as  pas  besoin  de  io  promettre,. >'n. 
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En  ce  moment  la  porte  rouvrit,  et  M.  Tapin  reparut 
le   visage    fort   ébourilïe. 

—  Ou  y  a-l-il  Jt  nouveau?  demanda  Dubois,  qui  se 
connaissait  en  visages. 

—  Une  chose  fort  importante,  Monseigneur  ;  mais 
éloignez  cet   homme. 

—  Retourne  auprès  de  ton  mailre.  dit  Dubois,  et  s  il 
écrit  à  qui  que  ce  soit,  souviens-toi  que  je  suis  on  ne 
peut  plus  curieux  de  connaître  son  écriture. 

Oven,  enchante  d  être  libre  pour  le  monie-nt.  salua  et 
sortit. 

—  Eh  bien!  monsieur  Tapin.  dit  Dubois,  qu'y  a-t-il. 
voyons  ? 

—  Il  y  a.  Monseigneur,  qu'après  la  chasse  de  Saint- 
Germain,  Son  Altes-e  Royale,  au  lieu  de  retourner  à 
Paris,  s  est  contentée  d'y  renvoyer  ses  équipages  et  a 
donné  l'ordre  de  partir  pour   Rambouillet. 

—  Pour  Rambouillet  !  le  régenl  vient  à  Rambouillet" 

—  Il  y  sera  dans  une  demi-heure,  et  il  y  serait  déjà,  si 
par  bonheur,  pressé  par  la  faim,  il  n  était  entre  au  châ- 
teau pour  manger  un  morceau. 

—  Et  que  vient-il  taire  à  Rambouillet? 

—  Je  n'en  sais  rien,  Monseigneur,  à  moins  que  ce  ne 
soit   pour  celle  jeune   tille  qui  vient   d 'arriver  avec   une 

-:euse  et  qui  est  logée  dans  le  pavillon  de  1  hôtel. 

—  Vous  avez  raison,  Tanin,  c'Cël  pour  elle,  c'esl 
pour   elle-même  ;   madame   Desroches...   c  esl   bien  cela. 

. -vous  que  madame  Desroches  était  ici  ? 

—  Non,  Monseigneur,  je  lignorais. 

—  Et  vous  êtes  sûr  qui!  va  venir?  vous  êtes  sur  qu'on 
ous  a   pas   fait   un  faux  rapport,   mon   cher   Tapin* 

—  Oh  !   Monseigneur,   c'est  l'Eveillé  que  j'avais 
après  son  Altesse  Royale,  et  ce  que  l'Eveillé  dit.  voyez- 
vous,  c  est  1  Evangile 

—  Vous     vez  raison,  reprit  Dubois,  qui  paraissait  con- 

■  '  tond  les  -  de  celui  dont  on  faisait  reloge. 

-    avez   raison,    si    c'esl    l'Eveille,    il   n'y   a    plus   de 
doute. 

—  A  telle-  enseignes  que  le  pauvre  garçon  en  a  fourbu 
son  cheval  qui  est  tombe  en  entrant  à  Rambouillet  et  qui 
n  a  pu  ,-e  relever. 

—  Trente  louis  pour  le  cheval,  I  homme  gagnera  de5- 
sus   ce   qu  il  pourra. 

Tapin  prit  les  trente  louis. 

—  Mon  cher,  continua  Dubois,  vous  connaissez  la  dis- 

iUon,   n'est-ce  pas? 

—  A  men  eille. 

—  Quelle  est-elle  ? 

—  Il  donne  d'un  côté  sur  la  seconde  cour  de  l'auberge, 
de  l'autre  cftté  sur  une  ruelle  déserte. 

—  Des  hommes  dans  cette  cour,  des  hommes  dans 
celle  ruelle,  déguises  en  palefreniers,  en  valets  d'écurie, 
comme  vous  voudrez  :  qu  il  n  y  ait  que  Monseigneur  et 
moi  qui  puissions  entrer  dans  ce  pavillon;  monsieur 
Tapin  :  il  y  va  de  la  vie  de  Son  Altesse  Royale. 

—  Soyez,  tranquille,   Monseigneur. 

—  Ah!   Y'  i-sez    notre   Breton? 

—  Je  l'ai  vu  descendre  de  cheval. 

—  Vos  homme:,  le  connaissent? 

—  1  ou-  il-  1  onl  vu  sur  la  ro 

—  Bien,  je  vous  le  recommande. 

—  Faut-il  1  arrêter  ? 

—  I  msieur  Tapin  ;  il  faut 
le  laisser  aller,  il  faut  le  laisser  faire,  il  faut  lui  donner 
beau  jeu.  alin  qu  il  la.-^c.  qu'il  -  l'arrêtions 
maintenant,  il  ne  dirait  rien  el  notre  conspiration  avor- 
terait Peste!  pas  de  cela,  il  faut  quelle  aci 

—  De  quoi.  Monseigneur?  demanda  lapin,  qui  parais- 
sait avoir  avec  Dubois  certaines  privauti  - 

—  De  ma  mitre  d  archevêque,  monsieur  Lecocq,  dit 
Duboi-  :  et  maintenant,  allez  a  votre  affaire,  moi  j< 

a  la  mienne. 

El    ;  leui    quittèrent  la   chambre   et   descendirent 

rapidement  l'escalier,  mais  a  la  porU  rèrenl  ; 

Lecocq  remontant  précipitamment  la  ville,  en  suivant  la 
rue  de  Paris,  el  Dubois     ■    _  ilre  la   mui 

pour  aller  appliquer  son  œil  de  hnx  au  trou  du  contre- 
vent. 


IX 


DE    L  LIIUTE    DES     CACHETS 


Gaston  venait  de  souper  ;  car  à  son  âge,  fùt-on  amou- 
reux, fût-on  désespéré,  la  nature  ne  perd  jamai-  -es 
droits,  il  n  y  a  que  les  gens  qui  ont  mauvais  e=iomac 
qui.  a  vingt-cmq  ans,  ne  soupent  pas.  plus  ou  moins. 

Il  était  appuyé  sur  la  table  et  réfléchissait.  La  lumière 
de  la  lampe  se  reflétait  tout  entière  sur  son  visage,  et 
servait  à  souhait  la  curiosité  de  Dubois. 

Aussi  celui-ci  le  regardait-il  avec  une  attention  singu- 
lière et  effrayante  ;  son  œil  intelligent  s'était  dilaté,  sa 
bouche  ironique  se  crispait  sous  un  sourire  fatal,  et  qui- 
conque eut  surpris  ce  sourire  ou  ce  regard,  eût  bien 
certainement  cru  voir  le  démon  qui.  dans  les  ténèbres, 
voit  une  des  victimes  qui  lui  sont  vouées  marcher  vers 
son  but  de  perdition. 

Et  tout  en  regardant,  il  murmurai!  selon  son  habitude  : 

—  Jeune,  beau,  I  ceil  noir,  la  lèvre  orgueilleuse 

un  Breton  ;  celui  -;  pas  encore  corrompu,  comme 

mes  conspirateurs  de  Celiarnare,  aux  douces  o-illades 
des  dames  de  la  cour.  Aussi,  comme  il  y  va,  le  démon! 
-  autres  ne  parlaient  que  d  enlever,  de  détrôner... 
Fadaises  !  tandis  que  celui-ci...  Diable  !...  Et  cependant, 
continuait  Dubois  après  une  pause,  je  cherche  en  \ 
ruse  sur  ce  front  pur,  le  machiavélisme  sur  les  coin-  de 
celte  bouche  pleine  de  loyauté  el  de  confiance.  Il  n  y  a 
pourtant  plus  de  doute  à  avoir,  tout  est  arrange  pour 
surprendre  le  régenl  dan-  .-on  rendez-vous  avec  la  vierge 
de  Clisson  ;  qu'on  dise  a  présent  que  ces  Breton - 
des  tètes  obtuses.  Décidément,  conlinua  Dubois  après  un 
autre  moment  d'examen,  ce  n  esl  pas  cela,  el  je  n'y  suis 
point  encore  ;  il  est  impossible  que  ce  jeune  horrfme  à 
1  œil  triste,  mais  calme,  s  apprête  à  tuer  un  autre  homme 
dans  un  quart  d  heure  :  el  quel  homme?  le  régent  de 
France,  le  premier  prince  du  sang!  Non.  c'e-i  k 
sible,  el  un  pareil  sang-lroid  ne  se  comprendrait  pas 
pourtant,  ajoutai!  Dubois,  c  e-t  bien  cela,  le  régent  me 
fait  secret  de  cette  nouvelle  amourette,  à  moi  a  qui  il  dit 
tout  :  il  va  chasseï  a  Saint-Germain,  annonce  hautement 
qu'il  viendra  coucher  au  Palai.--Royal.  puis  tout  à  coup 
donne  contre-ordre,  el  indique  Rambouillet  à  son  cocher. 
.  Rambouillet  que  la  jeune  fille  altend  ;  elle  est 
par  madame  Desroches  ;  qu'attend-elle,  si  ce  n'est 
_.ntr  Et  celle  jeune  fille  esl  la  maltresse  du  cheva- 
lier. Mai?  aus.-i  est-elle  sa  maîtresse?  Ah!  nous  allons 
,i  Oven  qui.  après  avoir  été 
mettre  en  sûreté  ses  quatre-vingts  louis,  apporte  du 
et  de  l'encre  à  son  maître.  Il  va  écrire  ;  a  la  bonne 
heure,  nous  saurons  donc  quelque  chose  de  positif.  Et 
maintenant,  repril  Dubois,  voyons  jusqu'à  quel  point 
nous  pouvons  compter  ~i j r  ce  maraud  de  valet. 

Et  il  quitta  .-' sei     iloire,  tout  grelottant,  car.  ainsi 

qu'on  se  le  rappelle,   il  ne   faisait  pas 

Dubois  s'arrêta  dans  1  escalier  et  attendit  :  du  degré 
ou  il  se  trouvait  enlièremenl  cache  dans  l'ombre,  il  dé- 
couvrait i  'M   toute  dans  la  lumière. 

Au  bout  d'un  in-tan!  la  porte  s  ouvrit  el  Oven  parut.  Il 
demeura  une  seconde  sur  la  porte,  tourna  ni  el  retournant 
sa  leltre  entré  ses  mains,  puis  il  parul  prendre  son 
parti  et  monta  l'escalier. 

—  Bon!  dit  Dubois,  il  a  mordu  au  fruit  défendu,  et 
maintenant  il  esl      moi. 

Puis,  arrêtant  Oven  sur  l'escalier: 

—  C'est  bien,  dit-il,  donne-moi  la  leltre  que  tu  m'ap- 
portais et  attends 

—  Comment  sav<  2-vous  que  je  vous  porlais  une  lettre? 
dit   Oven    tout   ébahi. 

Dubois  haussa  les  épaules,  lui  prit  la  leltre  des  mains 
et  disparut.  Rentré  dans  sa  chambre.  Dubois  examina  le 
sceau  :  le  chevalier,  qui  n'avait  ni  cire  ni  cachet,   s  était 


UNE   FILLE  DU    H! 


i  cire  de  la  bouteilli  .  ppuyé  Le  ci 

aune  bague   sur  la  cire.   Dubois    ib  issa   doucaroenl   La 
tu  dessus  de  La  D  imtc  b     gis  et  le  oachel 

fondit. 
Alors  il  ouvrit  la  lettre  e     ul  ce  qui  suit: 

ire    Hélène,    voire    courage    a   doublé   le    mien; 
que  je  puisse  entrer  dans  lu  maison 
quais   son!   mes   projets 

—  Ah!  ah!  dit  Dubois  il  parait  qu'eUe  ne  les  sait 
pas  encore;  allons,  les  choses  ne  sonl  p 

que  je  le  croyais. 

11    recacheta    la   lettre,    choisit   parmi   les    n< 
bagues  dônl   ses  doigts  êtaieol   charge      e|  qu'il   portail 
peut-être  à  cel  effet,  un  chaton  à  peu  près  pari 
du  chevalier,  el  ayant  approché  de  nouveau  la  cire  i 
bougie,  il  recacheta  fort  proprement  La  lettre. 

—  Tiens,  dit-il  a  Oven  en  la  lui  rendant,  voici  la  lettre 
de  Iqd   maHre,    va   le   porter  fidèlement;  rends-moi    i 

i  èpoaee  el  je  te  donne  dix  Louis. 

—  Ah  ça  :  se  dil  Oven  en  lui-même,  cet  homme  a  dune 
une  mine  d'or  ? 

Ci  il  partit  tout  courant. 

Dix  minutes  après  il  était  de  retour  avec  la  lettre  at- 
tendi  e.  Celle-ci  était  écrite  sur  un  joli  petit  papier  par- 
fume, et  cacheté  d'us  cachet  chargé  de  la  seule  lettre  11. 

Dubois  ouvrit  une  boite,  en  lira  une  espèce  de  paie 
qu'il  se  mil  a  pétrir  pour  prendre  l'empreinte  du  sceau  ; 
mais,  en  se  livrant  à  cette-occupation.il  s'aperçut  que  la 
lettre  était  pliée  de  façon  qu'on  pouvait  parfaitement 
sans  la  décacheter,  lire  ce  quelle  contenait. 

—  Allon-.  dit-il,  c'est  plus  commode. 

El  d  lit  bailler  la  lettre  et  lut  ce  qui  suit  : 

li  personne  qui  me  fait  venir  de  Bretagne  \ient  de 
-  :  i  oté  au-devanl  de  moi,  au  lieu  de  m'attendre  à  Paris, 
laul  elle  esl  impatiente,  dit-elle,  de  me  voir;  je  pense 
■  i  elle  repartira  cette  nuit.  Venez  demain  matin  avant 
m  ut  heure-,  je  vous  dirai  tout  ce  qui  se  swa  passé  entre 
elle  et  moi,  et  nous  verrons  alors  de  quelle  façon  nous 
gir.  ' 

—  Ceci,  dil  Dubois,  suivant  tbnjours  .-mi  idée  qui 
lai-ail  d  Hélène  la  complice  du  chevalier,  nie  parait  plus 
clair.    Peste  '    quelle    jeune    personne    délurée  '    Si    c'est 

te  cela  qu'on  les  élève  aux  augustines  de  Clissou, 
i  en  lerai  mon  compliment  à  la  supérieure.  Et  Monsei- 
gneur qui.  sur  >es  seize  ans,  va  prendre  cela  pour  une 

ne.  Oh!  il  me  regrettera;  je  Irouve  mieux  quand 
je   cherche. 

—  Tiens,  dit-il  à  Oven.  voici  tes  dix  louis  et  ta  lettre  : 
iu  mus  que  c  est  tout  bénéfice. 

Oven  empocha  les  dix  louis  el  porta  la  Lettre  ;  l'hon- 
nête garçon  n'y  comprenait  rien,  et  demandait  ce  que 
lui  reservait  Paris,  puisqu'une  pareille  manne  tom- 
bait déjà  dans  les  faubourg.-.  En  ce  moment  dix  heure- 
.  ni  el  m  bruit  monotone  et  lent  do  l'horloge  se 
mêlait  le  roulement  sourd  d'une  voiture  qui  s'appro  I 

ei    fracas  :  Dubois  se  rail  à  sa  fenêtre  et  vit  la  voiture 
s'arrêter    a    :      pot       de    l'hôtel.    Dans   cette   voitur.     se 
un   gentilhomme  fort   convenable,   qu'au    pre- 
mier coup  d'oeil  Dubois  reconnut  pour  La  Fare,  le  capi- 
-  de  Son  Altesse  Royale. 

—  Allons,  allon.-.  dit-il,  il  est  encore  plus  prudent  que 
je  ne  le  croyais  :  mais  ou  est-il,  lui?...  Ah.  ah! 

'  ette  exclamation  lui  était  arrachée  par  la  vue  d'un 
piqueur  vêtu  de  la  même  livre,,  rouge  qu'il  cachait  lui- 
méme  Sous  le  grand  manteau  dans  lequel  il  était  enve- 
loppé, et  qui  suivait   la  voilure   sur  un  magnifique  genel 

d'Espagne  el   il   n'était   monté  que   depuis   i 

d'instants;  car.  tandis  que,   maigre  le  temps   glacé  (je 

chevaux    de    la    voiture    étaient    coi 
d'écume,  celui-là  était  à  peine  en  haleine. 

'La  voitun  s'étail  arrêtée  a  la  porte  de  l:hôtel,  et 
tout  le  monde  lit  autour  de  La  Fare  qui   : 

le  gros  dos    demandant  tout  haut  un  appartemenl  et  un 

r.    Pendanl    i  e    temps,    le    piqueur   descend 
cheval,  jetail   la   bride    iux  mains  d  un  pa  ichemi- 

le  pavillon. 


ois   touJ  '-.'I  "rame 

i  tan     Laos  i  on 

pa  lu  i  hevaliar!  Est  il 

de  - is  entendu  la  voiture?  V  i 

un  peu.  Qu  m  iseigneuc,  continu  i 

irai  pas  votre  ti 
Savourez  donc  to  ce  eommeiicein.  e 

""il"  qui  promet   de  ites.  Ah  !   Monsei- 

gneur, on  voit  bien  q  ,  ,.  basse  .. 

loui  en  monologuant  :   descendu  et  avait 

repris  place  a  son  obser 

\u  nioineni  où  il  approchait  I  d  i  contrevent,  Gas- 
ton,  après  avoir  enfermé  son  I   I  on  portefeuille, 

qu'il  remit  avec  grand  soin  dans  -a  ■  ,  se  leva. 

—  Ah!    sangdiëu  !    dit   Dubois    en    i  iinrlive- 

menl   vers  le  chevalier  ses  griffes  qu  ontrèrent 

que  la  muraille,  sangdiëu!  c'est  ce  portefeuille-Là  qu'il 
il;  ce  portefeuille-là,  je  le  payerai  cher.  Ah! 
ah!  il  s'apprête  a  sortir,  notre  gentilhomme;  il  boucle 
-on  épée  il  cherche  son  manteau;  où  va-t-il ?  \ 
cela;  te  dre  Son  Utesse  Royale  à  la  sortie  ?  Non,  mor- 
dieu  !  non,  ce  n'est  point  la  la.  ligure  d  un  homme  qui 
touche  au  moment  d  en  hier  un  autre;  et  je  serais  plutôt 
tenté  de  croire  qi  loir    il  -e  contentera  de  faire 

l'Espagnol  sous  le-  fenêtres  de  sa  belle.  \U  !.  ma  foi, 
s  il  avait  cette  bonne  idée,  il  y  aurait  peut-être  moyen... 
Il  sérail  difficile  de  rendre  l'expression  du  sourire  qui 
passa  a  ce  moment  sur  le  visage  .i'-  Dubois.  Oui;  mais, 
dit-il  se  repondant  à  lui-même,  si  j'allais  attraper  un 
bon  coup  d'épée  dans  I  entreprise,  comme  Monseigneur 
rirait;  mais  bah!  il  n'y  a  pas  de  danger,  no-  hommes 
doivent  être  a  leur  poste,  et  d'ailleurs,  qui  ne  risque 
tien  n'a  rien. 

Et  encouragé  par  cet  aventureux  proverbe,  Dubois 
lit  rapidement  le  tour  de  l'hôtel,  afin  de  se  présenter 
à  une  extrémité  de  ia  ruelle,  tandis  que  te  chevalier  se 
présenterait  à  l'autre,  en  supposant  que  Gaston  sortit. 
pour  se  promener  purement  et  simplement  sous  les  fe- 
nèlre-  de  sa  maîtresse,  ce  que  paraissait  du  reste  indi- 
quer l'expression  liislc,  niais  calme,  de  son  visage.  Du- 
boi-  ne  s'était  pas  trompe  :  à  l'entrée  de  la  ruelle  il 
trouva  maître  Tapin  qui.  âpre-  avoir  charirc  I  Eveille 
de  l'intérieur  de  l'a  cour,  s'était  mis  en  sentinelle  à  l'exté- 
rieur ;  en  deux  mots  il  l'eut  mis  au  courant  de  son 
projet.  Celui-ci  lui  montra  du  doigt  un  de  ses  hommes 
couché  sur  le?  degrés  d'une  porte  extérieure,  tandis  qu  un 
troisième,  a-sis  sur  une  borne,  raclait  une  espèce  de 
guimbarde  selon  la  coutume  des  chanteurs  ambulants 
qui  vont  demander  l'aumône  dans  les  auberges.  Un 
quatrième  devait  être  encore  dans  quelque  autre  endroit; 
mais  il  était  si  bien  caché  qu'on  ne  l'apercevait  même 
pas. 

Dubois,  sûr  d'être  soutenu,  s'enveloppa  jusqu'au  nez 
dans  son  manteau,  et  s'aventura  dans  la  ruelle. 

A  peine  avait-il  fait  quelques  pas  dans  celle  espèce  de 

coupe-gorge,    qu'il    aperçut    i ombre    qui    S'aVançail 

de  l'autre  extrémité  ;  celle  ombre  avait  tout  l'air  de  la 
personne    que    cherchait    Dubois. 

Effectivement,  à  la  première  fois  que  les  deux  hommes 
passèrent  I  un  a  côté  de  l'autre,  Dubois  reconnut  le  che 
valier;  quai"  a  celui-ci.  préoccupé  de  ses  pensées,  il 
ne  chercha  pas  même  a  savoir  qui  l'avait  croisé,  et  peut- 
être  même  n  avait-il  pas  vu  qu'on  le  croisait. 

Ce  ii  était   pas  la   L'affaire  île  Dubois  :  d  ayail   bi 
d  une   belle  et  bonne  querelle,  et  voyant  qu'on  ne  la  lui 
cherchai!   pas,   il  résolut  de  prendre  l'initiative. 

\  cel  effet,  il  revini  sur  ses  pas^  et  s'art 
le  chevalier  qui,  arrêl  i  lui  môme'  cherchail  à  d 
lesquelles  des   quatre   ou  cinq   fei  êtres    i  la 

ruelle    êtaienl    celles    de    la    chambre   qi  '-n   ce 

moment    Hélène  : 

--  lié  !  l'ami,  lui  dit-il  d  une  voix 
vou-,  s  il  vous  plaît,  a  celte  heure.  I  I  tison 

i.-i-ion  baissa  les  yeux  d  ■   |j  P! 

retomba  dans  '  -'  '"'  '* 

Mail  il   Monsieur?  dil  fois  que  vous 

■  ■/     parle. 
—  Oui,  Monsieur    n  ..us  ai  demandé 

que  vous  faisiez. 
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—  Passez  voire  chemin,  dit  le  chevalier  :  je  ne  m'in- 
quiète  pas  de  vous  :  ne  vous  inquiétez  pas  de  moi. 

—  Cela  pourrait  se  faire  ainsi,  dit  Dubois,  si  votre  pré- 
sence ne   me   gênait   point. 

—  Cette  ruelle,  tout  étroite  qu'elle  est,  est  assez  large 
pour  nous  deux.  Monsieur  ;  promenez-vous  d'un  côté  et 
je  me  promènerai  de  l'autre. 

—  Mais  il  me  plaît  de  m'y  promener  seul,  à  moi.  dit 
Dubois  :  je  vous  inviterai  donc  à  aller  à  d'autres- croisées 
que  celles-ci  :  il  n'en  manque  pas  à  Rambouillet,  choi- 
sissez. 

—  Et  pourquoi  ne  pourrais-je  pas  regarder  ces  croi- 
sées  s'il  me  convient?  répondit  Chanlay. 

—  Parce  que  ce  sont  celle-  de  ma  femme,  repartit 
Dubois. 

—  De  votre  femme?... 

—  Oui,  de  ma  femme  qui  vient  d'arriver  de  Paris,  et 
d«  laquelle  je  suis  fort  jaloux,  je  vous  en  préviens. 

—  niable  !  murmura  Gaston,  c'est  probablement  le 
mari  de  ht  personne  chargée  de  veiller  sur  Hélène. 

Et  par  un  retour  subit  sur  lui-même,  afin  de  se  ménager 
ce  personnage  important  dont  il  pouvait  avoir  besoin 
plus  tard  : 

—  Monsieur,  dit-il  en  saluant  poliment  Dubois,  s  il  en 
est  ainsi  c'est  autre  chose,  je  suis  prêt  à  vous  céder  la 
place  car  je  me   promenais  sans  aucun  but. 

—  Diable  !  fit  Dubois,  voilà  un  conspirateur  bien  poli  ! 
Ce  n'est  pas  mon  compte,  il  me  faut  une  querelle. 

t  .aston  s'éloignait. 

—  Vous  me  trompez,   Monsieur,   dit  Dubois. 

Le  chevalier  se  retourna  aussi  vivement  que  si  un  ser- 
pent l'eût  mordu  ;  cependant,  prudent  à  cause  d'Hélène, 
prudent  à  cause  de  la  mission  qu'il  avait  entreprise,  il 
se  contint. 

—  Monsieur,  dit-il,  est-ce  parce  que  j'y  mets  des 
formes  que  vous  doutez  de  ma  parole  ? 

—  Vous  y  mettez  des  formes,  parce  que  vous  avez 
peur  :  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  je  vous  ai  vu 
regarder  à  cette  fenêtre. 

—  Peur!  moi,  peur!  s'écria  Chanlay  se  retournant  d'un 
seul  bond  en  face  de  son  antagoniste.  N'avez-vous  pas 
dit  que  j'avais  peur,  Monsieur? 

—  Je  l'ai  dit,  répondit  Dubois. 

—  Mais  alors,  reprit  le  chevalier,  c'est  donc  une  que- 
relle que  vous  me  cherchez? 

—  Parbleu  !  c'est  visible,  ce  me  semble.  Ah  ça  !  mais. 
vous  arrivez  donc  de  Quimper-Corentin  ? 

— ■  Pâques-Dieu  !  s'écria  Gaston  en  tirant  son  épée, 
allons,  Monsieur,  flambcrge  au  vent  ! 

—  Et  vous,  habit  bas,  s'il  vous  plait.  dit  Dubois  jetant 
son  manteau,  et  s  apprêtant  à  en  faire  autant  de  son 
habit. 

—  Habit  bas  !  pourquoi  faire  ?  demanda  le  chevalier. 

—  Parce  que  je  ne  vous  connais  pas.  Monsieur,  et 
que  les  coureurs  de  nuit  ont  parfois  leurs  habits  prudem- 
ment  doublés  d'une   colle  de   mailles. 

A  peine  Dubois  avait-il  prononce  ces  mois,  que  le 
eau  et  l'habit  du  chevalier  étaient  loin  de  lui  ;  mais 
au  moment  où  Gaston,  l'épée  nue.  s'élançait  sur  -on  ad- 
versaire,  l'homme  ivre  alla  rouler  entre  ses  jambes,  le 
joueur  de  guimbarde  lui  saisit  le  bras  droit,  l'exempt 
le  bras  gauche,  et  le  quatrième,  qu'on  n'avait  pas  vu, 
le  prit  a  bras-le-corps. 

—  Un  duel  !  Monsieur,  criaient  ces  hommes,  un  duel, 
malgré  la  défense  du  roi!  Et  ils  l'entraînaient  ver-  la 
porte  sur  les  degrés  de  laquelle  était  couche  l'homme 
ivre. 

—  Un  assassinai  !  murmurait  Gaslon  entre  ses  dénis, 
n  osant  crier  de  peur  de  compromettre  Hélène.  Misé- 
i  ;ibles  ! 

— ■  Monsieur,  nous  somme-  trahis,  (lisait  Dubois  tout  en 
roulant  en  paquet  l'habit  et  le  manteau  du  chevalier  et  en 
ettanl  sous  son  bras    mais  nous  nous  retrouverons 
in,  soyez  tranquille. 
;  i    I  courait  à  toute-  jambes  vers  l'hôtel,  tandis  qu'on 
ton  dans  la  salle  basse, 
nonta   lés   escaliers   en   deux    -  tuts,    el     -  en- 
fermant dans  sa  chambre,  lira  le  précieux  portefeuille  de 
la  poche   du  chevalier.  Dans  une  poche  particulière,  il 


renfermait   un   sequin   brisé   par  la   moitié,    et   un   nom 
d'homme. 
!       equin  était  évidemment  un  signe  de  reconnaissance. 

I  nom  était  sans  doute  celui  de  l'homme  auquel  Gaston 
ètail  adressé  et  qui  s'appelait  le  capitaine  La  Jonquière. 
Le  papier  était  en  oulre  taillé  d'une  certaine  façon. 

—  La  Jonquière.  !  murmura  Dubois.  La  Jonquière, 
c'est  cela  ;  nous  avons  déjà  l'œil  sur  lui.  Très  bien  ! 

II  feuilleta  rapidement  tout  le  reste  du  portefeuille  ; 
il  n'y  avait  pas  autre  chose. 

—  C'est  peu,   dit-il,   mais   c'est  assez. 

Il  tailla  -un  papier  sur  la  forme  de  l'autre,  prit  le  nom, 
puis  il  sonna.  On  frappa  doucement  à  la  porte,  la  porte 
était  fermée  en  dedans. 

—  C'est  vrai,  dit  Dubois,  je  l'avais  oublié. 
Et  il  alla  ouvrir.  C'étail  M.  Tapin. 

—  Qu'en  avez-vous   fait  ?  demanda  Dubois. 

—  11  est  enfermé  dans  la  salle  basse  et  gardé  à  vue. 

—  Reportez  ce  manteau  et  cet  habit  où  il  les  »  jetés, 
afin  qu'il  les  retrouve  à  la  même  place  ;  faites-lui  vos 
excuses  et  le  mettez  dehors.  Prenez  garde  que  rien  ne 
manque  aux  poches  de  lhabit,  ni  le  portefeuille,  ni  la 
bourse,  ni  le  mouchoir  ;  il  est  urgent  qu'il  n'ait  aucun 
soupçon.  Du  même  coup,  vous  me  rapporterez  mon  habit 
et  mon  manteau  à  moi,  qui  sont  restés  sur  le  champ  de 
bataille. 

M.  Tapin  s  inclina  jusqu'à  terre,  et  se  relira  pour 
accomplir  les   ordres  qu'il    avait  reçus. 


Toute  celte  scène,  comme  nous  l'avons  dit,  s'était 
passée  dans  la  ruelle  qui  s'étendait  sous  les  fenêtres 
d'Hélène  ;  elle  avait  donc  entendu  le  bruit  de  la  rixe, 
et  comme  au  milieu  de  toutes  ces  voix  elle  avait  cru 
entendre  celle  du  chevalier  et  elle  sciait  approchée  avec 
inquiétude  de  la  fenêtre,  lorsqu'on  ce  moment  même  la 
porte  de  sa  chambre  s'ouvrit,  et  madame  Desroches 
entra.  Elle  venait  prier  Hélène  de  passer  au  salon,  la  per- 
sonne qui  devait  lui  faire  visite  étant  arrivée. 

Hélène  tressaillit  el  se  sentit  près  de  défaillir.  Elle 
voulut  interroger  ;  mais  la  voix  lui  manqua.  Elle  suivit 
donc  madame  Desroche-,  muette  et  tremblante. 

Le  salon  dans  lequel  l'introduisait  sa  conductrice 
était  sans  lumière  aucune  ;  toutes  les  bougies  en  avaient 
été  soigneusement  éteintes,  et  la  cheminée  seule,  dans 
laquelle  brillait  encore  un  reste  de  feu,  lançait  sur  le 
tapis  une  lueur  imperceptible  qui  ne  montait  pas  jus- 
qu  au  visage.  Encore  madame  Desroches  prit-elle  une 
carafe  et  versa-l-elle  sur  celle  flamme  mourante  un  peu 
d'eau  qui  lit  rentrer  la  chambre  dans  une  complète  obscu- 
rité. Alors  madame  Desroches,  après  avoir  recommandé 
à  Hélène  de  n'avoir  aucune  crainte,  se  retira.  Un  instant 
après,  la  jeune  tille  entendit  une  voix  derrière  celte  qua- 
trième porte  qui  ne  s'était   pas  encore  ouverte. 

Elle  tressaillit  au  son  de  celle  voix. 

Elle  fit  presque  malgré  elle  quelque-  pas  dans  la  direc- 
tion de  celte  porte,  el  écouta  avidement. 

—  Est-elle   prête*    disait   la    voix. 

—  Oui,  Monseigneur,  répondit  madame  Desroches. 

—  Monseigneur  !  murmura  Hélène  ;  qui  donc,  mon. 
Dieu  !  va  venir  ici  '.' 

—  Ainsi  elle  est  seule? 
■ —  Oui,  Monseigneur. 

—  Prévenue  de   mon   arrivée? 

—  Oui.  Monseigneur. 

—  Xous  ne  serons  pas  interrompus? 

—  Monseigneur  peut   compter  sur  moi. 

—  El  pas  <le  lumière? 

—  Obscurité  complète. 
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On  entendit  les  pas  qui  se  rapprochaient,  puis  ils  s'ar- 
rêtèrent. 

—  Voyons,  franchement,  mad  me  Dësroches,  dit  la 
voix,  l'avez-vous  trouvée  aussi  jolie  qu'on  le  dit? 

—  Plus  belle  que  ne  le  pi  figurer  Notre  Altesse. 

—  Votre  Altesse  !  Mon  bien  :  que  dit-elle  donc  là  ?  mur- 
mura la  jeune  tille  prés  de  s'évanouir. 

Au   même   instant,    la   porte    du    s  lion    grinça    sur   les 
gonds  dorés  ;  un  pas  assez  lourd,  bien  qu'étouffé  par  un 
-    lapis,    lit     en    s'approchant    craquer    le    parquet. 
Hélène  sentit  tout  ion  sang  qui  affluait  vers  son  cœur. 

—  Mademoiselle,  dit  la  même  voix,  veuillez,  je  vous 
prie,  me  recevoir  et  m'enlendre. 

—  Me  voici,  murmura  Hélène  presque  mourante. 

—  Vous  êtes   effrayée  : 

—  Je  l'avoue;  Mon...  ;  dirai-jo  Monsieur  ou  Monsei- 
gneur? 

—  Dites  mon  ami. 

En  ce  moment,  sa  main  toucha  celle  de  l'inconnu.    • 

—  Madame  Desroches,  èles-vous  là?  s'écria  Hélène 
en  se  reculant  malgré  elle. 

—  Madame  Desroches,  reprit  la  voix,  dites  à  Made- 
moiselle qu'elle  est  aussi  en  sûreté  ici  que  dans  un 
temple,    devant    Dieu. 

—  Oh!  Monseigneur,  je  suis  à  vos  pieds,  pardonnez- 
moi. 

—  Mon  enfant,  relevez-vous  et  asseyez-vous  ici.  Ma- 
dame Desroches,  fermez  toutes  les  portes  ;  et  maintenant, 
continua  l'inconnu,  revenant  à  Hélène,  donnez-moi  votre 
main,  je  vous  prie. 

Hélène  étendit  sa  main,  qui  rencontra  pour  la  seconde 
/ois  celle  de  l'étranger,  mais  qui  ne  s'éloigna  plus. 

—  On  dirait  qu  il  tremble  aussi,  murmura-t-elle. 

—  Voyons,  qu'avez-vous?  dit  l'inconnu,  est-ce  que  je 
vous  fais  peur,   chère   enfant  ? 

—  Non,  répondit  Hélène  ;  mais  en  sentant  votre  main 
serrer  la  mienne,  une  sensation  étrange...  un  frémisse- 
ment  incompréhensible. . . 

—  Parlez-moi,  Hélène,  dit  l'inconnu  avec  une  expres- 
sion de  tendresse  infinie.  Je  sais  déjà  que  vous  êtes 
belle  ;  mais  c'est  la  première  fois  que  j'entends  le  son  de 
votre  voix.   Parlez,  je  vous   écoute. 

—  Mais  vous  m'avez  donc  déjà  vue?  demanda  gra- 
cieusement  Hélène. 

—  Vous  rappelez-vous  qu'il  y  a  deux  ans  l'abbesse  des 
auguslines  fit  faire  votre   portrait? 

—  Oui,  je  me  souviens,  par  un  peintre  qui  vint  tout 
exprès  de  Paris,  à  ce   qu'on  m'assura. 

—  Ce  peintre,  c'est  moi  qui  l'avais  envoyé  à  Clisson. 

—  Et  ce  portrait  vous  était   destiné? 

—  Ce  portrait,  le  voici,  répondit  l'inconnu  en  tirant  de 
sa  poche  une  miniature  que  l'on  ne.  pouvait  voir,  mais 
qu'il  fit  toucher  à  Hélène. 

—  Mais  quel  intérêt  pouvèz-vous  avoir  à  faire  faire  et 
en.-uile  à  garder  ainsi  le  portrait  d'une  pauvre  orpheline? 

—  Hélène,  répondit  l'inconnu  après  un  instant  de  si- 
lence, je  suis  le  meilleur  ami  de  voire  père. 

—  De  mon  père  !  -  écria  Hélène.  Est-il  donc  vivant? 

—  Oui. 

.     —  Et  je  le  verrai  un  jour? 

—  Peut-être. 

—  Oh!  soyez  béni,  reprit  Hélène  en  serrant  à  son 
tour  les  mains  de  lincunnu.  soyez  béni,  vous  qui  m'ap- 
portez cette  bonne  nouvelle. 

—  Chère  enfant  !  murmura  l'inconnu. 

—  Mais  s'il  vit,  continua  Hélène  avec  un  léger  senti- 
ment de  doute,  comment  donc  a-t-il  tant  lardé  à  s'infor- 
mer de  sa  fille? 

—  Il  avait  de  vos  nouvelles  lous  les  mois,  et,  quoique 
de  loin,  il  veillait  sur  vous,  Hélène. 

—  Et  cependant,  reprit  Hélène  avec  un  accent  de  res- 
peetueux  reproche,  vous  l'avouerez  vous-même,  depuis 
seize  ans  il  ne  m'a   pas  vue. 

—  Croyez,  reprit  l'inconnu,  qu'il  a  fallu  des  considéra- 
tions de  la  plus  haute  importance  pour  qu'il  se  privât 
-de  ce  bonheur. 

—  Je  vous  crois.  Monsieur  ;  ce  n'est  point  a  moi  <l  ac 
cuser  mon  père. 

—  Non  ;  mais  c'est-  à  vous  de  lui  pardonner  s'il  s'ac- 
cuse lui-même. 


—  A  moi  |  lonner!  s'écria  H<  mée 

don,  qu'il  ne  peut  vous  demander  lui- 
même,  cherc  en  moi  qui  viens 

der  en  son  nom. 

~  Monsieur    d  ne  vous  comprend 

—  Ecoute;  mo  ,  ,„,„„. 

—  J'écoute. 

—  Oui,  mais  d'abord  rc 

—  La   voici. 
Il  y  eut  un  instant  de  - 

lait  d'un  seul  coup  rappeler 
continua  : 


1  otre  main. 

-i  l'inconnu  vou- 
"uvenirs  ;  puis  il 


—  Votre  père  avait  un  cornu  |c«  armées 
du  feu  roi  ;  a  la  bataille  de  Nerwii  ,..,jt  chargé 
à  la  tête  de  la  maison  du  roi,  un  de  s<  ■  .  nomme 
M.  de  Chavèrny,  tomba  près  de  lui.  pei  balle; 
votre  père  voulut  le  secourir,  mais  la  blés  un  mor- 
telle,  el    le   Messe,   qui   ne  s'abusait  pas 

1m  di!  en  -.-rouant  la  tête  :  «  Ce  n'est  pas  a  mo  : 

penser,  mais  à  ma  fille.  »  Votre  père  lui  serra  la  main  en 
signe  de  promesse,  et  le  blessé,  qui  s'était  souten 
un  genou,  retomba  et  mourut,  comme  s'il  n'eût  attendu 
que  cette  assurance  pour  fermer  les  yeux.  Vous  m  écou- 
tez, nesl-ce  pas,  Hélène:'  interrompit  l'inconnu. 

—  Oh  !  vous  Je  demandez  :  s'écria  la  jeune  fille. 

—  En  effet,  continua  le  narrateur,  la  campagne  termi- 

■   le  premier  soin  de  votre  père   fut  de  s'occuper  de 

la  pet-.te  orpheline;  c'était  une  charmante  enfant  de  dix 
a  douze  ans,  qui  promettait  à  cet  âge  d'être  belle  comme 
vous  l'êtes  à  présent.  La  mort  de  M.  de  Chavèrny,  son 
père,  lui  enlevait  tout  appui  et  toute  fortune,  votre 'père 
la  fit  entrer  dans  le  couvent  de  la  Visitation  des  dames 
du  faubourg  Samt-Antoine,  et  annonça  d'avance  que, 
lorsque  l'âge  de  la  pourvoir  serait  venu,  c'était  lui  seul 
qui  se  chargeait  de  la  dot. 

—  Merci,  mon  Dieu  !  s'écria  Hélène  :  merci  de  m'avoir 
fait  la  fille  d'un  homme  qui  tenait  si  fidèlement  sa  pro- 
messe. 

—  Attendez,  Hélène,  reprit  l'inconnu,  car  voici  le  mo- 
ment où  votre  père  va  cesser  de  mériter  vos  éloges. 

Hélène  se  tut,   et  l'inconnu  continua. 

—  Votre  père,  en  effet,  comme  il  s'y  était  engagé, 
veilla  sur  l'orpheline  qui  atteignil  sa  dix-huitième  année; 
c'était  alors  une  adorable  jeune  fille;  aussi  votre  père 
sentit-il  que  ses  visites  au  couvent  devenaient  plus  frè-  ' 
qu'entes  èl  plus  longues  qu'il  ne  convenait.  Votre  père 
commençait  à  aimer  sa  pupille  ;  son  premier  mouvement 
fut  de  s'effrayer  de  cet  amour,  car  il  songeait  à  la 
promesse  qu'il  avait  fade  à  M.  de  Chavèrny  blessé  et 
mourant,  et  il  comprenait  que  c'était  la  mal  tenir  que 
de  séduire  sa  fille  ;  aussi,  pour  lui  venir  en  aide,  char- 
gea-t-il  la  supérieure  de  s'informer  d'un  parti  convenable 

à  mademoiselle  de  Chavèrny,  el  apprit-il  délie  que  son 
neveu,  jeune  gentilhomme  de  Bretagne,  ayanl  vu  sa 
pensionnaire  en  venant  la  visiler  elle-même,  en  était 
devenu  amoureux,  et  s'était  déjà  ouvert  à  elle  du  grand 
désir  qu'il   aurait   d'obtenir   sa   mam. 

—  Eh  bien!  Monsieur:'  demanda  Hélène,  voyant  que 
l  inconnu  hésitait  a  continuer. 

—  Eh  bien  !  l'étonnement  de  votre  père  fut  grand,  Hé- 
lène, lorsqu'il  appr.it  de  la  bouche  même  de  la  supérieure 
que  mademoiselle  .le  Chavèrny  avait  répondu  qu'elle  ne 

voulait  pas  se  marier  el  que  son  plus  vif  désir  était  île 
demeurer  dans  le  couvenl  où  elle  avait  été  élevée,  .-t 
que  I.'  jour  le  plus  heureux  de  sa  vie  serait  celui  où  .-Ile 
y  prononcerait  ses  vœux. 

—  Elle  aimail  quelqu'un?  dit  Hélène. 

—  Oui,  mon  enfant,  répondil  l'inconnu,  vous  l'i    ■ 
viné  ;  hélas!  on  ne  peul   fuir  ^a  destinée.    \ 

.i  ■  i  haverny  aimail  votre  père  :  longtemp  -  i 

-il  secret  dans  son  cœur,  mai 

la  pressait  de  renoncei   à  i  i  endre 

le  voile,  la  pam  rc  enfant,  ne  poi  long- 

temps, lui  avoua  tout,  l'ori  conl  e  soi  lu    tanl  qu'il 

n'avait  pas  cru  son  amour  pari  lil   lorsqu'il  vit 

qu'il   n  :w  ail    plus    qu  à   désire  ils   étaient 

-,   jeunes  tous  deux,   \  otre    |  .  ingl  cinq  ans 

peine,  mademoiselii    d  lai  ail  pas  encore 

huit,    qu'ils   <>ul  il  n-  r ,  i  ni..-    entier  pour  ne  se 
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souvenue   que    d'une    chose,    c"est    qu'ils    pouvaient    être 
heureux. 

—  Mais,  puisqu'ils  ;'aimaient  ainsi,  demanda  Hélène, 
pourquoi  ne  se  mari;  ent»ils  pas* 

—  Parce  que.  répondit  1  inconnu,  toute  union  était  im- 
possible en  !  cause  de  la  distance  qui  les 

rail  :  ii.     ,  t-on  pas  dit,  Hélène,  que  votre  père  était 

un  très  grand  seigneur? 

—  Hi  i,  répondit  Hélène,  je  le  sais. 

—  Pendant  un  an,  continua  l'inconnu,  leur  bonheur. fut 

... ,  leurs  propres  esp<  rances  iw  bout 

6  a,  Hélène.  VOUS  vîntes  au  monde,  et... 

—  El?...  murmura  timidement  la  jeune  fille. 

—  Et  votre  naissance  eoû  ■    i      iè)  - 
Ilclene  éclata  en   sanglots. 

—  Oui,  continua  l'inconnu  d  une  voix  émue  par  ses 
souvenirs,  oui,  pleun  :ne,  pleurez  votre  mère, 
C'i  ,ii  une  -.  inte  l  -  emme,  dont  à  travers  ses 
chagrins,  ses  pi;  ;    >              o  ies  peut-être,  votre  père,  je 

o  -le  jure,  a  gardé  un  noble  souvenir  :  aussi  reporta- 
t-il  sur  vous  tout  l'amour  qu'il  avait  pour  elle. 

—  El  cep;  ndant,  dit  Hélène  avec  un  léger  accent  i 
proche,  mon  père  a  consenti  à  m'étoigner  de  lui  :  et  ce- 

ma    naissance,    mon    père    ne    ma   pas 
revue. 

—  Hélène-,  reprit  linconnu,   sur  ce  point,  pardonnez  à 

père,  car.  sur  ce  point,  il  n'y  a  pas  de  sa  faute  : 
vous  vîntes  au  monde  en  1703,  C  e-t -a-dire  au  moment  le 
plus  austère  du  règne  de  Loirs  \I\  .  Votre  père  étant 
déjà  tombe  dans  la  disgrâce  du  roi  ou  plutôt  dans  celle 
de  madame  de  Uamleunn.  pour  VOUS  peut-être  plus  en- 
rôle que  pour  lui,  il  se  décida  à  vous  éloigner;  il  vous 
envoya  en  Bretagne,  vous  i  onfl  i  i  ta  bonne  mère  t  rsule, 
supérieure  du  couvent  où  vous  avez  été  élevée.  Enfin,  le 
roi  Louis  XIV  étant  mort,  et  to  -   -  ayant  changé 

en  France,  il  s'est  décide  à  vous  faire  venir  près  de  lui  ; 
pendant  toute  la  route,  a  i  reste,  vous  avez  du  remarquer 
que  sa  sollicitude  veillait  sur  vous,  et  aujourd'hui  même, 
quand  d  9  su  une  vous  deviez  arriver  à  Rambouillet,  eh 
d  n'a  pas  eu  le  courage  d'attendre  à  demain,  il 
esl  venu  au-devant  de  vous,  Hélène. 

—  O  mon  Dieu  I  s  écria  Hélène    serait-il  vrai? 

—  ei,  en  vous  revoyant  ou  plutôt  en  vous  écout 

a  Cru  votre  mère,  me, ne  visage,  même  pureté 

l'i    pression,   même  accent  dan-    la    iroîx.    Hi 
Hélène)   soyez  plus   heureuse   qu'elle,   c'est   du   tond  de 
son  coeur  qu'il  le  demande  au  ciel. 

—  Oh  !  mon  Dieu!   -écria  Hélène,  cetti  i   dans 

main  qui  tremble...  Monsieur,  Monsieur,  vous  dites 
que  mou  père  esl  i  enju  au-devant  de  moi  ? 

—  Oui. 

—  Ici,  a.  B      boui  lel  ! 

—  Oui. 

—  Vous  dites  qu  il  a  été  de  me  revoir  * 

—  Qh  '  oui,  bien  heureux. 

—  Mais  ce  bonheur-là  ne  lui  a  point  suffi,  n  est-ce  pas? 

me  parler,  d  a  voulu  me  eue  lui  même  i  his- 

tissance,  il  a  voulu  que   n    puisse  le  re- 

nin  cii  i  ses  genoux,  lui  demander 

sa    i,,  : ,,-,  ctioi      '  'i'  '   -  êcr  a    Hélène   en    s'agenouillant, 

oh  !  je       -        -  -  pieds    bénisses-moi,  mon  pi 

—  Hélène,  mon  enfant,  ma  Glle!  s'écria  l'inconnu,  oh! 

pas  a  mes   genOUX,   dan-  mes   b  ne-   lira-  ' 

—  Oh!  mon  père,  mon  père  Hélène. 

—  El  cependant,  continua  l'inconnu,  cependant  j'étais 
venu  dan-  uni  attention,  j  i  décidé  à 
loul  ii ■•- r  a  restet  un  élrangei  poui  loi  i  mais  en  te  sen 
tant  la.  près  de  moi  nt'ta  main,  en  écoutant  ta 
voix  -i  douce,  je  n  en  .,-  pas  eu  la  force;  seulement,  ne 
me  fais  pas  repentir  de   ma   Faiblesse,   el    qu'un   secret 

ai  i 
-   Par  ma  nie.  e     -  le  jure  ! 

—  Eh  bien  !  c  est  tout  ce  qu'il  faut,  reprit  1  inconnu. 
Maintenant,  ecoulez-moi,  car  il  faut  que  ,  initie. 

—  01  

—  11  le  faut. 

—  Ordonnez,    mon   père,   j'oh 

—  Dem  in    vous   partirez  pour  Paris;  ta   maison  qui 


vous  est  destinée  vous  attend.  Madame  Desroclies,  qui  a 
mes  instructions,  vous  y  conduira,  et  là.  au  premier  mo- 
ue      m  e  me  laisseront  mes  devoirs,  j  irai  vous  voir. 

—  Bientôt,  n'est-ce  pas.  mon  père 5  car.  n  oubliez  pas 
que  je  suis  seule  au  monde. 

—  Le  plus  tôt  que  je  pourrai. 

Et,   approchanl   une   dernière   fois   ses  lèvres  du  front 
d  Hélène,  l'inconnu  y  déposa  un  de  ces  suavi  -  et  chastes 
-  qui  sonl  aussi  doux  au  cœur  d  un  père  qu'un  bai- 
ser dan, oui-  est  doux  au  co>iir  d'un  amant. 

Dix  minute-  après,  madame  Desroches  rentra  une  bou- 
gie à  la  main.  Hélène  était  agenouillée  et  priait  la  tète, 
appuyée  sur  un  fauteuil,  elle  leva  les  yeux  et,  sans  in- 
terrompre sa  prière,  lit  signe  a  madame  Desroches  de 
poser  la  bougie  sur  la  cheminée  :  madame  Desroches 
obéit  et  se  retira. 

Hélène  pria  quelques  minutes  encore,  puis  elle  se  leva, 
regarda  tout  autour  d  elle,  car  il  lui  semblait  sortir  d'un 
rêve;  mais  tous  les  objets  témoins  de  celte  entrevue  de 
la  jeune  fiHe  avec  -on  père  étaient  encore  la  présen  - 
et  parlants  pour  ainsi  due.  Cette  bougie  solitaire  appor- 
tée par  madame  Desroches  el  qui  n'éclairait  qu'à  peine 
l'appartement,  cette  porte  toujours  fermée  jusque-là  et 
qu'en  se  retirant  madame  Desroches  avait  lais-ée  entr- 
ouverte, et,  plus  que  cela  encore,  1  émotion  profonde 
qu'éprouvait  la  jeune  tille,  lui  faisaient  comprendri 
ce  n'était  pas  un  rêve  dont   elle  sortait,   mais  un   grand, 

el  réel  événement  qui  venait  de  s'ace plir  dan-  sa  vie. 

au  milieu  de  tout  cela,  le  souvenir  de  Gaston  re- 
venait a  son  esprit.  Ce  père  qu'elle  craignait  tant  de- 
voir, ce  père  si  bon  et  si  aile,  lui  ux,  ce  peu-  qui  avait 
tant   aimé   lui-même   et   tant    souffert  imour,   ne 

contraindrait  certes  pas  sa  volonté;  d'ailleurs,  Gaston, 
sans  eire  .1  une  lace  ni  historique  ni  illustre,  était  le 
dei  1,1,1  ,  ejeton  d  eue  des  plus  vieilles  tan  Bre 

lagne  ;  plus  que  tout  cela,  elle  aimait  Gaston  à  mourir 
si  elle  liait  sépaTée  de  lui.  ei  si  .-ou  père  l'aimait  véri- 
oaent,  son  peu-  ne  voudrait  pas  sa  mort. 

Il  y  avait  peut-être  bien  aussi  de  la  part  de  Gas 
'  ielqui  empêchement,  mais  ces  obstacles  ne  pouvaient 
être  que  légers  en  comparaison  de  celui  qui  eût  pu  s'éle 
ver  de  -.m  o. ie  ;  cet  obstacle  s'aplanirait  donc  comme 
les  autres,  et  cet  avenir  que  ces  jeunes  gens  avaient  ea- 
irabre,  déjà  redevenu  pour  Hélène  plein  d'es- 
péi  .un c     -  ii    bientôt    pour    tous  deux    plein 

d'amour  et  de  bonheur. 

Hélène  s'endormit  sur  ces  ri  mtes  pensées,  el  de  - 1 
veille  joyeuse  passa  à  de  doux  rêves. 

De   son  côté,   Gaston,    i  la    liberté  avec   forci 

-  île  la  pari  de   ceux  qui  l'avaient  arrêté  et  qui 
prétendaient  l'avoir  pris  pour  un  autre,  était  allé  r< 
ser  plein  d  anxiété  son  habit  et  son  manteau,  qu'il  avait 

a  -  '  grande  i rétro   i  es  à  la  même  place  ;  puis  ; 

i.i  1 1 1  aussitôt  a  l'hôtel  du  Tigre  Royal,  d  s'était  soigneuse- 
ment enfermé  dan-  -  . i  avait  précipitamment 

ouverl    -"n   portefeuille.   .Son   portefeuille   était  .dans   le 
ei.it  mi  il  l'ayail  laissé,  parfaitement  intact,  et  dans 
la   poche  pai  lieu!  èi  e   il   reti  ou\  a  la  moitié  de  la 
dur  el  l'adresse  du  capitaine  1  a  Jonquière  que,  no 
plus  grande  sûreté  même,  il  brilla   aussitôt. 

Puis  sinon  plus  joyeux,  du  moins  plue  tranquille 
Iribuant  l'événen  soirée  à   l'un  de   ces   mille 

accident*  qui  peuvenl  assaillir  un  promeneur  nocturne,  d 
se  relira  dan-  -a  chambre  et,  après  avoir  donné  à  i 
ses  instructions  pour  le  lendemain    se  coucha,  murmurant 
le  m. m  il  Hélène  comme  Hélène  avait  murmuré  le  sien. 

Pendant  ce  ten  i  deux  voitures  partaient  de  l'hôtel  du 
Ti'in-  llniini  :  la  d  a-  laquelle  étaient  deux  gen- 

tilshommes en  livrée  de  i  lit  ardemment  éclai- 

i I  précédée  el  suivie  de  deux  piqueurs  à  cheval. 

La  si  lei  a.-   et  qui  renfermait  un  simple 

eur  enveloppé  de  son  manteau,  suivait  i 
a  deux  cents  pas  de  distance  sans  la  perdre  un  jnstanl 
do  vue  ;  à  i  di   L'Etoile  seulement  elles  se  sépa- 

rèrent, et  tandis  -  i  lure  ardemmenl 

laii  au  pied  du  -■'  and  •  -•  alier  du  Palais-Royal,  La  voiture 
sans   lumièi  t  à  la  petite  porte  de  la    ri 

Valois. 

I  Miii,.-  deux  d  liaient  arrivées  sans  accidents. 
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elles  que  lussent  les  fatigues  de  ses  auils,  et  qu'il 
les  eût  passées  en  courses  ou  en  orgies,  le  duc  d'Orléans 

ne  changeait  rien  a  la  disposition  île  ses  journées.  Tou- 
tes   les    matinées     étaient    livrées    aux     affaires,     et    les 
diverses  sortes  d'affaires  avaient  leurs  jours.  Ordinaire- 
ment   il   commençait    a   travailler   seul   ou    avec   Dubois. 
avant  même  de  s  habiller,  puis  venail  son  lever,  qui  était 
et  pendant  lequel   il  recevait   peu   de   monde.   Ce 
était  suivi  d'audiences  qui.  en  général,  le  tenaient 
usqu'à  onze  heures  ou  midi  :  puis  venaient  les  chefs  des 
conseils:   La   Vrillière,    d'abord;   pins   Leblanc,   qui   lui 
rendait  compte  de  ses  espionnages;  puis  Torcy.  qui  lui 
ipporlait  les  lettres  importantes  qu  il  avait  soustraites; 
puis  enfin  le  maréchal  de  Villeroy,  avec  lequel,  dit  Saint 
a,   il  ne  travaillai!  pas,  niais  piaffait.  Sur  les  deux 
-  el  demie,  on  lui  apportait  son  chocolat,  la  seule 
chose  qu'il  prit  le  matin   et  qu'il  prenait  devant  tout  le 
monde,  en  causant  et  riant.  Ce  repos,  intervalle  dans  sa 
journée,    durait    une   demi-heure,    puis   venail   l'audience 
lames  ;  l'audience  terminée,  il  passait  ordinairement 
he/  madame  la  duchesse  d'Orléans,  d'où  il  sortait  pour 
aller  saluer  le  jeune  roi,  qu  il  voyait  invariablement   mie 
fois  i'  une  heure,  soit  a  une  autre,  et  qu'il 

:  abordait  ou  ne  quittait  qu'avec  un  au-  de   respect   el 

.les  révérences  qui  apprenaient  .1  chacun  de  quelle  !  M  "' 
•  ui  devait  parler  a  un  roi.  Ce  programme  était  augmenté 
ai.-  i..is  la  semaine  de  la  réception  des  ministres  étran 
gers,  ei.  les  dimanches  et  trie-,  d  une  messe  dite  et  en 
tendue  dans  la  chapelle  particulière. 

A  six  heures  du  soir,  s'il  y  avait  conseil,  à  cinq  heures, 

-il  n  v  en  avait  pas,  tout  était  fini,  et  il  n'était  plus  ques- 

lion  d'affaires.  Le  régent,  alors,  allait  ou  à  1  Opéra  ou 

ii./   madame  de  Berri  ;  mais  cette  dernière  distraction 

besoin  d'être  remplacée  par  une  autre,  car,   ainsi 

que  nous  l'avons  vu  au  commencement  de  celle  histoire. 

ut  brouillé  avec  sa   fille  bien-aimee   a   cause   de  son 

-■     ivec  Riom.  Puis  venait  l'heure  d.-  ces  fameux 

iers,    lesquels   ont    fait    lant   de   bruit    el    qui    a 

été   à   Sa   ii  I  loud   ou  à    Saint-Germain,    et  l'hiver 
Palais-Royal. 
i  ■•-  -oupers  se  composaient  d.-  ili\  ;i  quinze  personnes, 
rarement  moins,  rarement  plus;  à  ce-  soupers  il 

out.  Les  habitués  en  hommes  étaient  le  duc  de  BrO- 

-lie.  Noël,  Brancas,  linon.  Canillac,  puis  quelques  jeunes 

-  de  traverse,   comme  le'-  appelle  Saint-Simon,  bril- 

par  leur  esprit   ou  par  leurs  débauches    l  es  fem- 

étaient  mesdames    de    Parabère,    de    Phalaris     de 

n   et   d'Averne,    quelque    fille    d'Opéra    en   renom. 

chanteuse  ou  danseuse,'  souvent  la   duchesse  de   Berri. 

Il  va  sans  dire  que  lu  personne  de  .Son  AUesse  Royale 

it  quelquefois  ù   li    liceni  c  d.'  ces   soupers    mais 

Ctl  .U,.    I,    I 

régn    t  1        lité   la  plus 
due,    qu.-    mu     ministres     i  onseiilers     dames    d.-    lu 
'our.  tout  '-lut   passé  en  re   uc,  épluché,   étrillé,  fouillé. 
Là,  la  lai  lit  à  la  liberté  de  1 

i 
que  ce  lui  ;pii 

iers  avaiei  it,   que 

'  lorsque   1  heure  était    \  enue   el   que    le   deri   ei 

arrivé,  derrière  lui  on  b  dail  le 

porti  s,  et  i  qui  pût 

n 
■  •Ile  le  régent  lui  même,  il  était  inutile  de  tenter 


d.-   percei    jusqi  ù   lui;  la   clôture   durait  jusqu'au 
demain  matin. 

il  a  Dubois,  il  i  ment  de  ces  souper.-    q   •• 

sa  mauvaise  santi  lait,   lussi  élait-ca  le  d 

que  ses  ennemis   choi  po  u    le   déchiqueter 

duc  d'Orléans  riait  a  -  yée  des  attaque    co 

-on  ministre,  et,  comme  d. muait  son  coup  • 

ber.  de  griffe  ou  de  dent  à   i  -.■  décharnée  de  SO  i 

ex-gouverneur.  Dubois  savai  lent  que,  pour  la 

plupart  du  temps,  c'était  hn  qui  les  frais  du  sou 

per  ;  mais  connue  il  sai  ail   au  I.-  régi 

avail  toujours  et  invariablement  i 

dans  la  nuit,  il  s'inquiétait  peu  de  uts  q 

à  son  crédit,  démoli  chaque  nuil  sanl  cha 

our. 

qu'aussi  le  régent,  qui  se  sentait 
en  joui  I  qu'il  pouvait  compter  sur  la  \(- 

Dubois.  Dubois  veillait  quand  le  régent  dormait,   >o 

ou  courait.  Dubois,  qui  semblait  ne  t voir  se  lenii 

les  jambes,  et  ni  infaisable.  Il  était  à  la  fois  au  1 
Royal,  à  Sainl  Cloud,  au  Luxembourg  et  a  l'Opéra 
était  partout  où  était  le  régent,  passant  derrière  lui 
comme  une  ombre,  montranl  sa  figure  de  fouine  dans  un 
corridor,  entre  les  deux  portes  d'un  salon,  derrière  le 
carreau  d'une  loge.  Duboi-  enfin  semblait  avoir  te  don 
de  l'ubiquité. 

En  rentrant  de  sa  course  a  Rambouillet,  où  nous 
l'avons  vu  veiller  autour  du  régent  née  tanl  de  solli- 
citude et  d'assiduité,  il  avait  fait  app'eler  maître  Tapin, 
qui,  monté  sur  un  excellent  cheval  anglais  et  habillé  en 
piqueur,  s'était  mêlé  à  la  suite  du  prince  et  était  revenu 
avec  elle  -ans  être  reconnu,  grâce  à  l'obscurité  ;  U  avait 
causé  avec  lui  une  heure,  lui  avait  donné  ses  instruc- 
tions pour  le  lendemain,  avait  dormi  quatre  ou  cinq 
heures,  puis  enfin  s'était  levé,  et  à  sept  heures,  enchanté 
des  avantages  qu'il  avait  conquis  sur  le  régent  et  dont 
il  espérait  bien  tirer  parti,  il  se  présentail  u  la  petite 
porle  de  la  chambre  à  coucher,  que  le  valet  de  chambre 
de  Son  Altesse  Royale  ouvrait  toujours  a  „-.i  première 
réquisition,  le  duc  d'Orléans  ne  fùl-il  pas  seul. 

Le  régent  dormait  encore. 

Dubois  s'approcha  de  son  ht  el  !<■  regarda  quelque 
temps  avec  ce  sourire  qui  tenait  à  la  fois  du  Singe  cl 
du  démon. 

Enfin,  il  Be  décida  à  l'éveiller. 

—  Holà!   Monseigneur,   holà!   éveillons-nous,   cria-t-il. 

Le  duc  d'Orléans  ouvrit  les  yeux  el  vit  Dubois,  et  espe- 
r.uit  s.'  débarrasser  de  lui  par  quelques-unes  de  ces 
rebuffades  auxquelles  son  ministre  était  >i  bien  habitue 
quelles  glissaient  sur  lui  comme  sur  la  toile  cirée 

—  Ah'  c'est  toi  l'abbé?  lui  dit-il,  va-t'en  au  diable!  El 
il  retourna   le  nez  contre  le   mur. 

—  Monseigneur,  j'en  viens,  mais  il  était  trop  .pressé 
pour  ni'-  recevoir,  et  il  m'a  envoyé  à  vous. 

—  Laisse-moi  tranquille,  je  suis  las. 

—  Je  1.'  crois  bien,  la  nuit  a  été  orageuse,  n  esl  ce  pas  : 

—  < veux  in  dur     uemand  i  le  duc  pn  se  rel liant 

a  moitié. 

—  Je  dis  que  b  nieller  qu-  von-  avez  fait  la  nuil 
passée  m-  vaut  rien  pour  un  homme  qui  donne  des  ren 
des  \ o   -    i  sept  heures  du  malin. 

—  .le  lai  donne  rend.v  vous  à  si  pi  lleares,  l'abbè! 

—  Oui,  Monseigneur,  hier  matin,  avant  de  p 
Saint-Germain. 

—  C'est  pardieu  vrai  !  dit  le  régent. 

—  Monseigneur  ignorait  que  la  nuil  sérail     i  I 
_  i  aligi ■!  étais  soi  ti  d.-  table    i   5epl  i  i  u 

—  Ou:    m. u-  après  ? 

—  Eh  bien,  quoi,  api 

_  Etcs-vous    content     au    ns     M      - 

jeune  per  onne   \  ali Ue  la  • 

—  Quelli 

—  Ci  li   que  Moi il  !l"'"   "'" 

ortanl  de  tabli 
.,  mble    à  t'entend  "  :  '"''■'  de  ''•' 

nain  ici. 
\\  r  a  raisi  '  l  "'>   :' 

nais  «  y  a  ut  ■  '     iutc' 

—  I  equel  '.' 
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—  C'est  de  passer  par  Rambouillet. 

—  Tu  rêves.  1  abbé. 

—  Je  rêve,  soit,  Monseigneur  ;  alors  je  vais  vous  ra- 
conter mon  rêve,  il  prouvera  à  Votre  .Vitesse  que  je 
m'occupe   d  elle   en  rivant. 

—  Quelque  nouvelle  baliverne. 

—  Non  pas  :  j'ai  rêvé  que  Monseigneur  avait  lancé  le 
cerf  au  carrefour  du  Treillage,  el  que  l'animal,  civilisé 
comme  un  cerf  de  bonne  maison,  s  elait  fait  battre  gen- 
timent dans  quatre  lieues  cariées,  après  quoi  il  était 
aile  se  taire  prendre  à  Chambourcy. 

—  Jusque-là  ton  rêve  ressemble  assez  à  une  vérité  ; 
continue,   labbé,   continue. 

—  Après  quoi.  Monseigneur  es!  rentré  à  Saint-Germain, 
s'est  mis  à  table  à  cinq  heure;  et  demie,  et,  en  se  mettant 
a  table,  a  ordonné  qu'on  lu:  tint  sa  voilure  sans  armoi- 

'ète  et  attelée  de  quatre  chevaux  pour  sept  heures 
et  demie. 

—  Allons,  pas  mal,  l'abbé,  pas  mal  ! 

—  A  sept  heures  el  demie,  en  effet,  Monseigneur  a  con- 

loul  son  momie,  excepte  La  Fare.  avec  lequel  il  est 
inonte  en  voiture.  Est-ce  cela.  Monseigneur? 

—  Va  toujours,   va  ! 

—  La  voiture  a  pris  la  route  de  Rambouillet,  où  elle 
est  arrivé*  à   neuf  heures  trois  quarls  ;  seulement,   aux 

ères  maisons  de  la  ville,  elle  s'est  arrêtée  :  Mon- 
seigneur est  descendu,  on  lui  a  présenté  un  cheval  qui 
l'attendait,  et  tandis  que  La  Fare  continuait  son  chemin 
vers  l'auberge  du  Tigre  Royal,  Monseigneur  le  suivait 
en   piqueur. 

—  C'est  ici  que  ton  rêve  s'embrouille,  n  est-ce  pas, 
1  abbe  : 

—  Non,   Monseigneur,  pas  trop. 

—  Continue  donc,  alors. 

—  Eh  bien,  tandis  que  ce  fat  de  La  Fare  faisait  sem- 
blant de  manger  un  mauvais  souper  qu'on  lui  servait  en 
l'appelant  Excellence.  Monseigneur  remettait  son  cheval 
à  un  page,  et  gagnait  un  petit  pavillon. 

—  Démon  que  tu  es!  mais  où  etais-tu  donc  caché  ? 

—  Moi.  Monseigneur,  je  n'ai  pas  quitté  le  Palais-Royal, 
ou  j'ai  dormi  comme  une  marmotte,  et  la  preuve  est  que 
je  vous  raconte  mon  rêve. 

—  Et  qu'y  avait-il  dans  ce  pavillon"? 

—  D  abord,  à  la  porte,  une  horrible  duègne,   grande. 

sèche. 

—  Dubois,  je  le  recommanderai  à  Dearoohes;  et,  tu 
peux  être   tranquille,  la  première  fois  quelle   te  rencon- 

■  lie  (arrachera  les  yeux. 

—  Puis  dans  1  intérieur,   ah!  dame!  dans  l'intérieur... 

—  Ah  !  voilà  où  tu  n'as  pas  pu  voir,  mon  pauvre  abbé. 
même,  en  rêve, 

—  Allons  donc  !  Monseigneui,  vous  me  supprimeriez.  j( 

n  pour  vous,   mes  cinq  cent  mille  livres  de 
polie  ri.  grâce  a   eux.  je  ne  voyais  pas  dans 

les  intérieurs. 

—  Eh  bien:  qu  as-tu  vu  dans  celui-ci? 

—  Ma  foi.  M'  i.  une  charmante  petite  Bre- 
lonni  dix-sept  ans,  jolie  comme  les  amours,  et 
même  plus  jolie  que  certains  amours,  venant  en  droite 
ligne   des   aogustines  de   llir?.  Dwpagaée   jusquà 

loùillet  d'une  bonne  vieille  sœur  dont  la  présence  un 
peu  gênante  a  été  supprimée  au-sitot.  ne-t-ce   pas! 

—  fi   Lu  -    j  ai  souvent  pensé  que  lu  étais  te  diab 

avais  pris  la  forme  d'un  abbé  pour  me  perdre. 

—  Pour  vous  sau\  i  gaeur,  pour  vous  sauver, 
i  est  moi  qui  vous  le  di-,  _ 

—  Pour  me  sauver  !  je  ne  m  en  doutais  pas. 

—  Eh  bien  !  voyons,  continua  Dubois  avec   -on  -ourire 

mon.  gtes-vous  content  de  la  petite.  Monseigneur? 
-  Enchanté  1  Dubois,  elle  est  charmante! 

—  Pardieu  !  vous  l'avez   fait  venir  d'assez  loin  pour 

-    elle  était  autrement,  vous  seriez  volé, 
ègenl  [ro  reil  :  mais  réfléchissant  que  Du- 

it  tout   jusque-là,   m  doute   ignorait  le 

m    froncement   de    sourcil    se    termina    par    un 
i  ire. 
Allons.    Dubois,   dit-il,   décidément   lu   es   un    grand 
bon 


—  Ah  !  Monseigneur,  il  n'y  a  plus  que  vous  qui  en 
doutiez,   et  cependant  vous  me  disgraciez. 

—  Toi!... 

—  Sans  doute,  vous  me  cachez  vos  amours. 

—  Allons,  ne  te  fâche  pas,  Dubois. 

—  Il  y  aurait  de  quoi,  cependant,  Monseigneur,  con- 
\  enéz-en. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que,  sur  ma  parole,  j'aurais  trouvé  aussi  bien 
et  peut-être  mieux.  Que  diable  ne  me  disiez-vous  pas  qu  il 
vous  fallait  une  Bretonne?  on  vous  Teùt  fait  venir,  Mon- 
seigneur, on  vous  l'eût  fait  venir  ! 

—  Vraiment  ? 

—  Oh!  mon  Dieu,  oui  ;  j'en  aurais  trouvé  à  revendre 
des  Bretonnes  ! 

—  De  pareilles? 

—  Et  même   de   meilleures. 

—  L'abbé!... 

—  Parbleu  !  voilà  une  (1ère  occasion  que  vous  avez 
eue  là. 

—  Monsieur    Ltubois  !.. 

—  Vous  croyez  avoir  mis  la  main  sur  un  trésor,  peut- 
être? 

—  Holà  !   holà  ! 

—  Quand  vous  saurez  ce  que  c'est  que  votre  Bretonne, 
el   à  quoi  vous  vous   exposez  ! 

—  Xe  plaisantons  pas,  labbé,  je  t'en  prie. 

—  Oh  !  décidément.   Monseigneur,   vous   m'affligez. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Une  apparence  vous  persuade,  une  nuit  VOUS   _ 
comme  un  écolier,  et  le  lendemain  il  n'y  a  rien  de  com- 
parable à   la   nouvelle   venue  ;   elle   est   donc   bien  jolie, 
Monseigneur,  cette  petite  fille? 

—  Charmante  ! 

—  Et  sage  !  la  vertu  même  ;  on  vous  l'a  triée  sur  cent. 
n'est-ce  pas? 

—  C'est  comme  lu  le  dis,  mon  cher. 

—  Eh  bien  !  moi,  je  vous  déclare,  Monseigneur,  q  e 
vous  êtes  perdu. 

—  Moi? 

—  Voici  :  votre  Bretonne  est  une  péronnelle. 

—  Silence,  l'abbé. 

—  Comment,  silence  ! 

—  Oui.  pas  un  mot  de  plus,  je  te  le  défends,  reprit 
le  régent   d'un   air  grave. 

—  Mon.-eigncur,  vous  aussi,  vous  avez  fait  un  mau- 
vais   rêve  :   laissez-moi   vous    l'expliquer. 

—  Monsieur  Joseph,  je  vous  enverrai  à  la  Bastille. 

—  A  la  Bastille  tant  que  vous  voudrez.  Monseigneur, 
mais  vous  n  en  saurez  pas  moins  que  cette  drolesse ... 

—  Est   ma   tille,   monsieur  l'abbé  ! 

Dubois  recula  d'un  pas.  son  sourire  goguenard  lit  place 
à  la  plus  grande  stupéfaction. 

—  Notre   fille,    Monseigneur  !    à   qui   diable    avec 
fait  celle-là  ? 

—  A  une  honnête  femme,  1  abbé,  qui  a  eu  l'honneur 
de  mourir  sans  l'avoir  connu. 

—  Et  l'enfant? 

—  L'enfant    a   i    i  e   à   lOUS   les  \eu\     pu 

ne   fut  pa>  souillée   par  le  regard  des   êtres   venimeux 
comme  toi. 

Dubois  s'inclina  profondément,  se  retira  respectueuse- 
ment  el   dans   l'attitude  d'un   homme  complètement   dé 
sappoinlé  ;   le   régent   le   suivit   d'un   regard    victo 
jusqu'à  ce  qu  il  i  porte.  Mais  D   bois,  comme 

on   le   sait,    ne    se    désappointait    pas    : 
n'avait  pas  ternie   celle  porte  qui  le    -• 
qu'il  avait  déjà  aperçu  dans  celle  obscurité,  qui  i 
tant  avait  voile  ses  yeux,  une  lumière  qui,  pour  lui,  valait 
le   feu   de  joie  le   plus   brillant. 

—  El  moi  qui  dirais,  murmura-t-il  en  descendant   l'es- 
calier,  que  cette  conspiration  accoucherait  de  ma  mitre 
d'archevêque  :  imbécile  que  j  étais  '  en  !..  m<  nanl  i 
ment,   elle   accouchera  bel   et   bien  de   mon  chapeau   de 
cardinal. 
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EXTORU    ItAMUOl'ILLET 


A  l'heure  convenue,  Gaston,  fort  impatient,  s'était 
rendu  chez  Hélène  ;   niais   il  lui   fallut   attendre    quelque 

is  l'antichambre,  car  madame  Desroches 
dès  difficultés  pour  autoriser  cette  visite.  Mais  Hélène 
s'expliqua  aus^i  clairement  que  fermement,  et  déclara, 
que  se  regardant  comme  maîtresse  de  juger  elle-même 
ce  qui  était  convenable  ou  ce  qui  ne  l'était  pas,  elle 
était  décidée  a  recevoir  son  compatriote  M.  de  Livry, 
qui  venait  prendre  congé  d'elle.  On  se  rappelle  que  M.  de 
Lu  ry  était  le  nom  que  Gaston  s'était  donné  pendant 
toute  la  route,  et  celui  qu'il  comptait  garder,  excepte 
pour  ceux  avec  lesquels  l'affaire  pour  laquelle  il  venait 
a  Paris  allait  le  mettre  en  contact. 

Madame   Desroches   se    retira   donc   d'assez   mauvaise 

humeur  dans  sa  chambre,   essayant  même  d'entendre  la 

rsatioù    des    jeunes    gens;    mais    Hélène,    qui    se 

douta   de   quelque   surprise,    alla   pousser   elle-même   la 

porte  du  corridor,  à  laquelle  elle  mit  le  verrou. 

—  Vous  voilà,  dit-elle,  mon  ami  ;  je  vous  attendais,  je 
n'ai  pas  dormi  celle  nuit. 

—  .\i  moi,  Hélène  ;  mais  taissezrmoi  admirer  vos  magni- 
ficences. Hélène  sourit.  Vous  d'abord  :  cette  robe  de 
soie,   cette  coiffure...  Que  vous   êtes  belle   ainsi  ! 

Vous  n'avez  pas  l'air  d  en  être  satisfait! 

•ion  ne  repondit  pas,   il  continua  son  investigation. 

—  Celle  tenture  est  riche,  ces  tableaux  ont  du  prix,  de 
l'or,  de  l'argent  aux  corniches  ;  vos  prolecteurs  sont 
opulents,  à  ce  qu'il  parait,  Hélène? 

—  Je  le  crois,  dit  la  jeune  fille  en  souriant  ;  on  m'a 
dit  cependant  que  celle  tenture,  ces  dorures  que  vous  ad- 
mire/, comme  moi.  sont  vieilles,  passées  de  mode,  et 
qu'on  les  remplacera  par  de  plus   belles. 

—  Je  vois  qu.'Helène  va  devenir  une  haute  el  puissante 
dame,  dit  Gaston  en  s'efforçant  de  sourire  ;  déjà  elle  me 
fait   faire   antichambre. 

—  Cher  ami.  ne  le  faisiez-vous  pas  là-bas,  sur  notre 
lac    quand  votée  bateau  attendait  des  heures  entières? 

étiez  au  couvenl  alors  ;  je  n'attendais  que  le 
bon  plaisir  de  votre  mère   abbesse. 

—  Ce  titre  est   bien  sacré,  n'est-ce  pas? 
•    —  Oh  oui  ! 

—  Il  vous  rassure,  il  vous  impose  le  respect,  l'obéis- 
sance 

—  Sans  doute. 

—  Eh  bien!  jugez  de  ma  joie,  ami;  je  retrouve  ici  la 
même  protection,  le  même  amour,  plus  puissant  encore, 
plu-  -olide,  plus  durable. 

—  Quoi  !  dit  Gaston  étonné. 

—  Je  retrouve... 

—  Parlez,  au  nom  du  ciel  ! 

—  Mon  père  !... 

—  Votre  père!.     Ah!   ma  chère  Hélène,   je  suis  hau- 

te partage  votre  joie.  Quai  bonheur!...  un  père  qui 
va  veiller  sur  mon  amie,  sur  ma  femme! 

—  Veiller...   de   loin. 

—  Quoi.!   se  sépare-l-il  de  vous? 

—  Hélas  !  le  monde,   à   ce  qu'il  parait,  nous  sépare. 
I     Irfte  un  secrel  ''. 

—  Pour  moi-même  ;  car  vou,  peasaz  bien  que  s'il  n'en 
élail  pas  ainsi,  vous  .-.muez  déjà  tout.  Four  vous,  je  n'ai 

Gaston. 

—  In  malheur  de  naissance. ^  une  proscription  dans 
votre  famille,  quelque  obstacle  passager? 

—  Je  1  ignore. 

—  C'est  décidément  un  secret  ;  mais,  dit-il  en  souriant, 
je  compte  bien  sur  vou-,  el  je  vous  permets  même  d  être 

■•le  avec  moi  si  votre  père  vous  l'a  ordonné.  Cèpes- 
danl  je  questionnerai  encore,  vous  ne  vous  fâcherez  pas? 

—  Oh  !  non. 


~  ElèS-W)  ,.,-  un  père  dont  voue  ouïs- 

siez être  Cène  : 

—  Jti  le  crois  ;  son  cœur  parait  noble  et  bon,  sa  voix 
est  douce  el  harmonieuse. 

—  Sa  voix...  mais...    ,  •.mble-l-il? 

—  Je  ne  sais...  Je  ne  1  .u  pas  vu. 

—  Vous  ne  l'avez  pas  vu? 

—  Non,  sans  doute,...  il  faisait  nuit. 

—  \  olre   père  n'ai  pi  ia  flllï 
si  belle  !..  Oh  !  quelle  ind  El 

—  Mais,  mon  ami,  il  n'est  pas  indifférent  ;  il  me  con- 
naît bien,  allez,  il  a  mon  paru'  ,  ,  |lu  ((U1 
vous  a  rendu  si  jaloux  au  printemps  deri 

—  Mais  je  ne  comprends  pa-, 

—  Il  faisait  nuit,  vous  dis-je. 

—  En  ce  cas,  on  allume  les  girandoles    |  ic  voici,  dit-il 

un  sourire  plus  froid. 

—  C  est  bien  quand  on  veut  être  vu,  mais  quand  on  a 
ses  rai=ons  pour  se  cacher... 

—  Que  dites-vous  là  ?  reprit  Gaston  rêveur;  quelles 
raisons  un  père  a-t-il  de  se  cacher  de  sa  fille:'... 

—  D  excellentes,  je  crois  ;  et  vous,  un  homme  sérieux, 
vous  pourriez  le  comprendre  mieux  que  moi,  pourtant  je 
ne  m'étonne  pas ... 

—  Oh  !  ma  chère  Hélène,  dit  Gaston  rêveur,  que  m a\e/.- 
vous  raconte  là!  'Juelles  terreurs  vous  venez  de  jeter 
dans   mon    àme  ! 

—  \  ous  m  effrayez,  avec  vos  terreurs. 

—  Dites-moi,  de  quoi  vous  a  parlé  voire  père? 

—  De  l'amour  si  tendre  qu'il  a  toujours  eu  pour  moi. 
Gaston  fit  un  mouvement. 

—  Il  m'a  juré  que  désormais  je  vivrais  heureuse,  qu'il 
voulait  faire  cesser  toute  l'incertitude  de  mon  sort  i 
qu'il  mépriserait  les  considérations  qui  1  uni  engagé  jus- 
qu'alors à  me  renier  pour  sa  fille. 

—  Paroles...  paroles!...  mais...  quel  témoignage  de  cet 
amour  vous  a-t-il  donné  ?..  Pardonne/,  mes  questions 
insensées,  Hélène  :  j'entrevois  un  abîme  de  malheurs,  je 
voudrais  que,  pour  un  moment,  votre  candeur  d  ange, 
dont  je  suis  si  fier,  fit  place  à  l'infernale  sagacité  du 
démon  ;  vous  me  comprendriez,  je  n'aurai,-  pas  la  honte 
de  vous  souiller  de  cet  interrogatoire  si  bas  et  si  néces- 
saire pourtant  à  notre  bonheur  à  venir. 

—  Je  ne  comprends  guère  votre  question,  autrement 
j'y  répondrais,  Gaston. 

—  Vous  a-t-il  témoigné  beaucoup  d'affection  : 

—  Beaucoup,    assurément. 

—  Mais  enfin,  dans  ces  ténèbres,  pour  causer,  pour 
vous  aborder?... 

—  H  m'a  pris  par  la  main,  el  sa  main  tremblait  plus 
que  la  mienne. 

Gaston  crispa  de  rage  ses  poings  frémissants. 

—  Il  vous  a  paternellement  embrassée,  n'est-ce  pas? 

—  Un  baiser  au  front...  un  baiser...  un  seul,  que  j'ai 
reçu  à  genoux. 

—  Hélène!  s'écria-t-il,  Hélène!  j'en  crois  mes  pre 
timenls  :  vous  êtes  abusée,  vous  êtes  victime  d'un  piège 
infernal  !  Hélène,  cet  homme  qui  se  cache,  qui  craint  la 
lumière,  qui  vous  appelle  sa  fille,  n'est  pas  votre  père  ! 

—  Gaston,  vous  me  brisez  le  cœur. 

—  Hélène,  votre  innocence  ferait  envie  aux  plus  cé- 
lestes créatures,  mais  on  abuse  de  tout  sur  la  terre  ;  les 
anges  ont  été  profanés  et  insultés  par  les  homme-.  I  el 
homme  que  je  connaîtrai,  que  je  saisirai,  que  je  forcerai 
d'avoir  confiance  dans  l'amour  et  l'honneur  d'une  si  loyale 
fille  comme  vous  êtes,  me  dira  s'il  n'est  pas  le  plu 

des  hommes,  et  si  je  puis  l'appeler  mon  père  ou  le  tuer 
comme  un  infâme  ! 

—  Gaston,   votre   raison    s'égare,    que   ditei 

Oui  peut  vous  faire  soupçonner  d'aï  uses  trahi- 

sons ?    F-t   puisque   vous   éveillez  mes  80U1  i 

vous  portez  le  flambeau  sur  les  ignobles  dédales  du  cœur 
humain  que  je  me  refusais  à  contenrpl  p  trierai 

avec  la    même   franchise.   Cet  honn  ami     vous    le 

dites,  ne  me  tenait-il  pas  en  son  pouvoir?  La  maisoi 

je  suis  n'est-elle  pas  à  lui?  les  enl 

ne   -oui  il-   pas   i  i   ses  ordres?...  Gaston, 

avez  sur  mon  père  une  D  D     e  dont  voi 

demanderez  pardon  si  vous  m'aimez. 
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Gaston   se    jet    désespéré  dan-  un  fauteuil. 

—  Ami,  ne  me  gâtez  pas  la  seule  joie  pure  que  j'aie 
encore  goûtée,  continua  Hélène,  n'empoisonne/  pas  pour 
moi  le  bonheur  il  une  vie  que  j'ai  souvent  gémi  de  passer 
solitaire,  abandonnée,  sans  autre  affection  que  celle  dont 
le  ciel  nous  commande  d'être  avares.  Que  l'amour  lilial 
me  vienne  en  dédommagement  des  remords  que  j'éprouve 
souvent  de  vous  aimer  avec  une  idolâtrie  condamnable. 

—  Hélène,  pardonnez-moi!  s'écria  Gaston;  oui,  vous 
avez  raison  ;  oui,  je  souille  par  mon  contact  matériel 
vos   joies  si  pures,  laffection  peut-être  si  noble  de  votre 

mais,  mon  amie,  au  nom  de  Dieu  dont  voici  limage 
sur  cette  toile,  écoutez  un  peu  les  craintes  de  mon  expé- 
.  ience  et  de  mon  amour.  Ce  n'est  pas  15  première  fois  que 
les  criminelles  passions  du  monde  spéculent  sur  l'inno- 
cente crédulité;  l'argument  que  \ous  laites  valoir  est 
faible  :  se  hâter  de  vous  témoigner  un  amour  si  coupable 
était  une  maladresse  dont  ces  habile-  corrupteurs  sont 
incapables  ;  mais  déraciner  peu  à  peu  la  vertu  dans 
votre  cœur,  vous  séduire  par  un  luxe  nouveau,  par  ces 
lumières  riantes  à  votre  âge  ;  accoutumer  votre  esprit 
au  plaisir',  vos  sens  à  de.-  impressions  nouvelles,  vous 
tromper  enfin  par  la  persuasion,  est  une  plus  douce  vic- 
toire que  celle  qui  résulte  de  la  violence.  Oh  !  chère 
Hélène,  écoutez  un  peu  ma  prudence  de  vingt-cinq  ans  ; 
je  dis  ma  prudence,  car  ce  n'est  que  mon  amour  qui 
parle,  mon  amour  que  vous  verriez  si  humble,  si  dévoue. 
m  moindre  signe  d'un  père  que  je  saurais  être  un  vu- 
table  père  pour  vous. 

Hélène  baissa  la  tète  à  son  tour  et  ne  répondit  pas. 

—  Je  vous  en  supplie,  continua  Gaston,  ne  prenez  au- 
cune résolution  extrême,  mais  surveillez  tout  ce  qui  vous 
entoure,  défiez-vous  des  parfums  qui  vous  sont  donnés, 
du  vin  doré  qu'on  vous   offre,  du  sommeil  qui  vous  est 

-,  Veillez  sur  vous,  Hélène,  vous  êtes  mon  honneur. 
bonheur,  ma  vie  ! 

—  Ami,  je  vous  obéirai;  vous  pouvez  croire  que  cela 
ne  m'empêchera  pas  d'aimer  mon  père. 

—  Et  de  l'adorer,  si  je  me  trompe,  chère  Hélène. 

—  Vous  êtes  un  noble  ami,  mon  Gaston...  Nous  voilà 
bien  concertés. 

—  A   la   moindre    défiance,    écrivez-moi. 

—  Vous  écrire  !  Nous  parlez  donc  ? 

Je  vais  à  l'an-  pour  ces  affaire-  de  famille  doill 
vous  connaissez  déjà  quelque  chose...  Je  logerai  à  1  hôtel 
du    \luid   d'Amour,    rue   des    Bourdonnais:    écrivez    celte 

âse,  chère  aune,  et  ne  la  montrez  à  qui  que  ce  soit. 

—  Pourquoi  tant  de  précautions? 
i  iaston  hésita. 

—  Parce  que  si  l'on  connaissait  voire  défenseur  de 
voué,  l'on  pourrait,  en  cas  de  mauvaises  intentions,  dé- 
jouer ses  projets  de  secours. 

—  Allons,  allons!  VOUS  êtes  aussi  quelque  peu  mysté- 
rieux, mon  beau  Gaston;  j'ai  un  père  qui  se  cache  et 
un...  amant...  ce  mot  me  coûte  a  dire  qui  va  se  ca- 
cher... 

—  Mais   celui  l.c    vous   connaissez    ses   intentions     dit 

ryanl   de  rire  pour  cacher  son  trouble   et 
sa  rougeur. 

—  Ah  :  madame  Desroches  revient...  elle  tourne  le  bou- 
lon  de    ta    première   porte,    l'entretien   lui   semble    trop 

ami  ;  je  suis  en  tutelle...  c'est  comme  au  couvent. 

Gaston prit  un  baiser  sur  la  main  que  son 

amie  lui  tendait.  Au  même  momenl,  madame  Dcsrocbes 
parut.  Hélène  iii  une  révérence  très  cérémonieuse  que 
i  taston  lui  rend  i     aajesté.   Madame   i  tes- 

roches  attachait  sur  le  jeune  homme,  pendanl  celle  scène 
muette,  des   n  ■   devait  résulter  le   plus   exact 

dément  que  spion  ait  pu  faire  eu 

■  ■cl. 

Gaslon  prit  aussitôt  la  route  de  Paris.  Oven  l'attendail 
h  i.  itiem  •■.  Pour  que  ses  louis  ne  sonnassent  point 
.  bourse  de  cuir,  il  les  avait  cousus  d 
de  sa  ciilnlle  de  peau  ;  pi  lit-il  les 

rapproi  hei    le  plus  près   i  ossible  de  lui-mén 
en  trois  h  crii  a  dans   Paris  :  celte  fois    '  i 

i  oeher  -a  lenteur,  hommes  el  chc  aux  ■ 

me   en   entrant   par  la   barrière   de   la   C<m- 
rice. 
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11  y  avait,  comme  notre  lecteur  a  pu  l'apprendre,  a 
l  adresse  donnée  par  Gaslon  à  Hélène,  dans  la  rue  des 
Bourdonnais,  une  auberge  qui  pouvait  presque  s  appeler 
un  hôtel  ;  elle  était  assez  garnie  pour  qu'on  y  pût  loger 
et  manger,  mais  surtout  on  y  pouvait  boire.  Dan?  son 
enlrevue  nocturne  avec  Dubois,  maître  Tapin  avait  reçu 
le  fameux  nom  de  La  Jonquière,  et  l'avait  transmis  à 
l'Eveillé,  lequel  l'avait  transmis  à  tous  les  chefs  de  bri- 
gade, qui  sciaient  mis  à  la  recherche  de  l'officier  -  - 
pect  et  avaient  commencé  à  fouiller,  avec  l'activité  qui 
fait  la  principale  vertu  des  suppôts  de  police,  tou-  les 
tripots  et  toutes  les  maisons  équivoques  de  Pari-.  La 
conspiration  de  Cellamare,  que  nous  avons  racontée  dans 
notre  histoire  du  Chevalier  d  ffarmental,  cl  qui  est  au 
commencement  de  la  Régence  ce  que  celte  présente  his- 
toire est  à  sa  fin,  avait  appris  à  tous  les  rechercheurs 
de  complots  que  c'était  là  où  l'on  trouvait  surtout  les 
conspirateurs,  et  celte  affaire  de  Bretagne  n'étail  q 
queue  de  la  conspiration  espagnole  ;  in  eauda  venenum, 
disait  Dubois  qui  tenait  a  son  latin  :  quand  on  a  été  cuis- 
tre de  collège,  ne  fût-ce  qu'une  heure,  il  en  reste  quelque 
chose  pendanl  tout  le  reste  de  la  vie. 

Chacun  se  mit  donc  en  route,  mais  soit  bonheur,  -oit 
adresse,  ce  fut  encore  maître  Tapin  qui,  après  deux 
heures  dune  course  échevelée  dans  les  rues  de  la  capi- 
tale, découvrit  dans  la  rue  des  Bourdonnais  et  aux  armes 
du  Mniil  d  Amour,  la  fameuse  auberge  dont  nou- 
p  irlé  au  commencement  de  ce  chapitre,  et  qu'habitait,  au 
figuré  comme  au  propre,  ce  fameux  La  Jonquière.  qui, 
pour  le  momenl.  était  le  cauchemar  de  Dubois.  L'hôte 
prit  lapin  pour  un  vieux  clerc  de  procureur,  el  à  ses 
question?  répondit  avec  affabilité  que  c'était  effective- 
ment dans  son  hôtel  que  logeait  le  capitaine 
quière,  mais  quêtant  rentre  passé  minuit,  le  brave  officier 
dormait  encore:  cela  était  d'autant  plus  excusable  qu'il 
•  •( .ni  ,i  peine  six  heures  du  matin. 

Tapin  n  en  demandait  pas  davantage;  c'était  un  homme 
droit  et  presque  algébrique,  qui  marchait  de  dédi 
en  déduction.  Le  capitaine  La  Jonquière  dormait,  dune 
H  était  couché  :  il  était  couché,  donc  il  habitait  l'aub 

l.'i  m  revint  directement  au  Palais-Royal  ;  il  trouv  i  Du- 
bois qui  sortait  de  chez  le  régent,  et  que  la  perspec- 
tive de  -"ii  chapeau  rouge  mettait  en  joyeuse  hume 
ne  lui  avait  fallu  rien  moins  que  celte  heureuse  cl) 
tion  d'esprit  pour  ne  pas  casser  aux  gages  tous  se-  emis- 
qui  lui  avaient  déjà  mis  sous  les  verrous  du  For 
de  faux  La  Jonquière 

L'un  était  un  capitaine  de  contrebande  nomme  I  a  Jon- 
celui-là  avait  été  docouvert  et  arrêté  p  i 
c'était  encore  celui  dont  le  nom  se  rapproch; 
du   nom  original.    Un    second   était   un   certain    I  a    Jon- 
quille,   sergent    aux   gardes-françaises:  on   avi 

mandé  aux  moui       ds   les  maisons  mal  fi 

avail  Irouvi  iquillc  dans  nue  maison  de  ce 

genre,  et,  \  ictime  d  un  momenl  de  ;a  part 

■  •!    d  erreur  de  celle  des  mouchards  de  l'abbé,   il 
u  i  été.    i  ii    troisième    s'appelait   La   Jupinii 

ii  une  -i    i  de  mi  ison  :  malheureusement  le  por- 
tiei  d(   i  itli    s  :    ride  maison  ètail  bègue,  el  le 
qui  était  plein  de  bonne  volonté,  avail  entendu  1  a  Jon 
i  .•  au  lieu  île  I  .i   Jupinière. 

11  y  avait  déjà  dix  personnes  arrêtéi 

scouade  à  p  en  •   pi  ob  ble 

que  les  arrestations   conlinuaienl   el   qu  on  allait    p". — t 

i  [les  les  analo      -  n  i  depuis  i  ordre 

lionne  par  Dubo  ili  [uemenl    i 

Quand    Dubois,    qui,    malgré   sa    ' 

n  iur  u  en  pas  perdre  1  hal  i 
tendil  le  rapport  .il  se  frotta  le  nez 

iil  boi    - 
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—  Alors,   dit   Dubois,   c'esl   bien  le   capitaine   La  Jon- 
quière que  tu  as  trouvé,  toi? 

—  Oui,  Monseigneur, 

—  Il  se  nomme   bien  La  Jonquière? 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  L-a  La,  J-o-n  Jon,   qui  è  rc.   quièrc   La   Jonquière? 
continua  Dubois  en  répétant  le  mot. 

—  La  Jon-qui-ère,  reprit  maître  Tapin. 

—  Un  capitaine? 

—  Oui,  Monseigneur. 


plein  de  logiq  le.  Dubois  lui  lii  remettre  dis 

ii  al i  i        nna  de  nom  eaux  oi  dres    I  iss 

secrél  tii       10  aoui  eauj   mouchards,  qi 

pouvaient  manquer  d'ai-rivi  r  successivement,  qu'il  y  avail 
de  La  Jonquière  comme  cela,  se  lit  habiller  promp- 
temenl,   el  s'ache    in  ei  -  !;i  rue  de-  Bourdon- 

nais. 

Dès  six   heures  du   matin     mcssire   Yoyer  d'Argi 
avait  mis  à  la  disposition  i  bois  une  demi-dou 

d'estafiers  déguisés  eu   gardes-françaises  el  munis 


L'hôtel  du  MuiJ  d'Amour. 


—  Un  vrai  capitaine  ? 

—  J'ai  vu  son  plumet. 

e   conclusion    parul    suffisante    a    Duboi.-    pour   le 
mais  pas  pour  l'identité. 

—  Bon!  dit-il,  conlinuanl   ses  questions,  et  que  fait-il? 

—  Il   attend,    il  s'ennuie   et  il  boit. 

—  Ça  doit  être  cela,  'ht  Dubois;  il  attend,  il  s'ennuie 
el  il  boit. 

—  El   il  boit,   répéta   Tapin. 

—  Et  paye-t-il?  dit  Dubois    attachant  évidemment  une 

e  importance   i  celte  dernière  question. 

—  Très  bien,  Monseigneur. 

—  A  la  bonne  heure,  Tapin    vous  avez  de  l'esprit. 

—  Monseigneur,    dit   Tapin    avec    modestie,    vous    me 
Battez;  mais  c'est  tout  -impie:  s'il  n'avait  pas  payi 

ne  pouvait  pas  èlrc  un  homme  dangereux. 
\ous  avons  déjà  dit  que  maître  Tapin  illard 


ii    cl  ons  ;   quelques-uns    le    suivaient,    d'autres   l'avaient 
précédé. 

Maintenant,  disons  un  mol  de  finjericur  de  l'a 
dans  laquelle  nous  allons  introduire  le  lecteur. 

Le  Muni  d  Imour  était,  c me  nous  l'avons   d 

partie  holel,  mi-partie  cabaret  ;  on  y  buvait,  on  y 
geait,  on  y  couchait;  les  chambres  d'habitation  êl 
au  premici   étage    h'-  salles  'I1'  taverne  au  rc 

La  principale  de  ces  salles,  qui  él  i 
était  meublée  de  quatre  table?  de  chêne,  d'une  quantité 
indéfinie   d'escabeaux   et  de   rideaux    rouges   et   blancs, 
vieille  Iradition  des  tavernes.  Quelques  bancs  le  long  de: 
oel -  -m'  'm  buffet,  des  images 
usemenl  encadrées  de  baguettes  il" 
i'-ut   les   différentes   mig] 
du  Juif  erranl,   et  le.-   autre-   la  condamnation   et 


36 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


cution  de  Duchauffour  ;  le  tout  bruni  par  la  fumée,  et 
rendant^  après  l'avoir  absorbée,  une  odeur  de  pipe  fort 
nauséabonde,  complétait  Tensemble  de  ce  respectable 
parloir,  comme  disent  les  Anglais,  dans  lequel  roulait 
un  gros  homme  à  figure  rouge,  de  trente-cinq  à  qua- 
rante ans,  et  frétillait  une  petite  fille  à  figure  pâle,  de 
douze  à'quatorze  ans.  C  était  l'hôte  du  Muid  d'Amour  el 
sa  fille  unique,  laquelle  devait  hériter  après  lui  de  sa 
maison  et  de  son  commerce,  que,  sous  la  direction 
paternelle,  elle  se  mettait  en  état  de  continuer. 

Un  marmiton  fricotait  dans  la  cuisine  un  ragoût  qui 
répandait  une  forte  odeur  de  rognons  au  vin. 

La  salle  était  encore  vide  ;  mais  au  moffient  même  où  la 
pendule  sonnait  une  heure  de  L'après-midi,  un  garde- 
française   entra,    et,   s'arrèlant   sur   le  seuil,   murmura  : 

—  Rue  des  Bourdonnais,  au  Muid  d'Amour,  dans  la 
salle  commune,  une  table  à  gauche  ;  s'asseoir  et  atten- 
dre. 

Puis,  en  exécution  de  celle  consigne,  le  digne  défen- 
seur de  la  patrie,  en  sifflant  un  air  de  garde  et  en  rele- 
vant sa  moustache  avec  un  geste  de  coquetterie  mili- 
taire tout  à  fait  bien  troussé,  alla  s'asseoir  à  1  endroit 
indiqué.  A  peine  y  était-il  et  lèvait-il  le  poing  pour  en 
frapper  la  table,  ce  qui,  dans  la  langue  de  toutes  les 
tavernes  du  monde,  veut  dire:  Du  vin!  qu'un  second 
garde-française,  velu  exactement  de  la  même  manière, 
surgit  à  son  lour  sur  le  seuil  de  la  porte,  marmotta 
quelques  paroles,  et,  après  un  moment  d'hésitation, 
vint  s'asseoir  près  du  premier.  Les  deux  soldats  se 
regardèrent  dans  le  blanc  des  yeux,  puis  ils  laissèrent 
échapper,  chacun  de  son  côté,  cette  double  exclamation  : 
Ah  !  ah  !  qui,  dans  tous  les  pays  du  monde  aussi,  indi- 
que la  surprise. 

—  C'est    loi,   Grippart  !  dil  l'un. 

—  C'est   loi,   l'Enlevant  !   dit  l'autre. 

—  Que  viens-tu  faire  dans  ce  cabaret  ? 

—  Et  toi? 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  Ni    moi   non    plus. 

—  Tu  es  donc  ici?... 

—  Par  ordre   supérieur. 

—  Tiens,   c  est   somme   moi. 

—  Et  lu  attends  ?... 

—  Un   homme   qui   doit   venir. 

—  Avec   un  mol  d'ordre. 

—  Et   sur   ce   mot   d'ordre0... 

—  Injonction  d'obéir,  comme  à  maître  Topin  lui-même. 

—  Cest  cela,  et  en  atlendant  on  m'a  donné  une  j  istole 
pour  boire. 

—  On  m'a  donné  la  pistole  aussi,  mais  on  ne  ni  'a  pas 
dil  de  boire. 

—  Et  dans  le  doute?... 

—  Dans  le  doute,  comme  dit  le  sage,  je  ne  m'abstiens 
pas. 

,  En  ce  cas,  buvons  ! 

Et  la  main  levée  sur  la  table  retomba  cette  fois  pour 
appeler  l'hôte  ;  mais  c'était  chose  inutile  :  l'hôte,  qui 
avail  vu  entrer  les  deux  pratiques  et  qui.  à  l'uniforme, 
,,  ni  reconnu  des  amateurs,  se  tenait  debout,  les  jambes 
rapprochées,  la  main  gauche  à  la  couture  de  la  culolte, 
la  droite   au  bonnet  de  coton. 

C'était  un  homme  facétieux  que  l'hôte  du  Muid 
d'Amour. 

—  Iiu  vin!  dirent  les  deux  gardes-français' 

—  D'Orléans,  ajouta  l'un  d'eux,  qui  paraissait  plus 
gourmet  que  l'autre,  il  gratle,  et  je  l'aime. 

—  Messieurs  dil  l'hôt  c  un  affreux  sourire,  mon 
vin  ne  gratte  pas              il  n'en  est  que  plus  aimable. 

Et  il  apporta  une  bouteille  loulc  débouchée.  Les  deux 
consommateurs  remplirent  leurs  verres  et  burcnl  :  puis 
ils  les  posèrent  sur  la  table  avec  une  grimace  d'expres- 
sion différente,  mais  qui  cependant  indiquail  une  même 
opinion. 

—  Que  diable  dis-tu  donc  que  ton  vin  ne  gratte  pas?  il 
déchire. 

—  Ah  !  c'est  un  fier  vin,  Messieurs,  dit  l'hôte. 

—  Oui,  reprit  le  second  garde-française,  il  n'y  manque 
que  de  l'estragon. 

L'hôte  sourit  en  homme  qui  entend  la  plaisanterie. 


—  En  voulez-vous   une    autre  ?   dit-il. 

—  Si  on  la  veut,  on  te  la  demandera. 

L'hôle  s'inclina,  et,  comprenant  l'invitation,  laissa  les 
deux  soldats  à  leurs  affaires. 

—  Mais,  dit  l'un  des  soldats  a  l'autre,  tu  sais  bien 
quelque  chose  de  plus  que  ce  que  tu  m'as  dit,  n'est-ce 
pas? 

— .Oh  !  je  sais  qu'il  s'agit  d'un  certain  capitaine,  dit 
l'autre. 

—  Oui,  c'est  cela  ;  mais,  pour  arrêter  le  capitaine, 
on  nous  prêtera  main-forte,  je  présume? 

—  Sans  doute,  deux  contre  un,  ce  n'est  point  assez. 

—  Tu  oublies  l'homme  à  la  consigne,  voilà  la  main- 
forte. 

—  Puisse-t-il  en  avoir  deux,  et  des  plus  solides...  Mais 
il  me  semble  que  j'entends  quelque  chose. 

—  En   effet,    quelqu'un   descend   l'escalier. 

—  Chut  ! 

—  Silence  ! 

Et  les  deux  gardes-françaises,  plus  esclaves  de  leur 
consigne  que  s  ils  eussent  été  de  vrais  soldats,  se  ver- 
sèrent deux  verres  pleins  qu  ils  burent,  ayant  chacun  un 
œil  sournoisement  tourné  vers  l'escalier. 

Les  deux  observateurs  ne  s'étaient  pas  trompés  ;  en 
effet,  les  marches  d'un  escalier  que  nous  avons  oublié 
de  mentionner,  el  qui  montait  appuyé  à  la  muraille,  cra- 
quaient pour  le  moment  sous  un  poids  assez  respectable, 
et  les  hôtes  momentanés  de  la  salle  commune  purent 
apercevoir  d abord  des  jambes.  en.-uile  un  torse,  puis 
une  tète  qui  descendaient;  les  jambes  étaient  chaus- 
sées de  bas  de  soie  finement  tirés  et  dune  culolle  de 
casimir  blanc,  le  torse  était  vêtu  d'un  Justaucorps  bleu, 
enfin  la  tète  était  coiffée  d'un  chapeau  a  trois  cornes 
coquettement  incliné  sur  loreille.  Un  œil  moins  exercé 
que  celui  des  gardes-françaises  aurait  donc  pu  recon- 
naître dans  ce  total  un  capitaine,  car  ses  épaulettes  ei 
son  épée  ne  laissaient  aucun  doute  sur  le  grade  qu'il 
occupait.  Ce  capitaine,  qui  était  bien  le  capitaine  La 
Jonquière,  était  un  homme  de  cinq  pieds  deux  pouces, 
assez  gros,  assez  vif.  et  dont  l'œil  malin  se  reposait 
sur  tout  avec  une  sagacité  merveilleuse  ;  on  eût  dit 
qu'il  flairait  les  espions  sous  l'uniforme  des  gardes 
françaises,  car  il  leur  tourna  le  dos  tout  d'abord  en 
entrant,  puis  il  donna  une  allure  toule  particulière  à  sa 
conversation  avec  l'hôte. 

—  En  vérité,  dil-il,  j'aurais  bien  el  celte 
excellente  odeur  de  rognons  sautés  m'y  avait  tort  in- 
vité, mais  de  bons  vivants  m'attendent  au  Galoubet  de 
Paphos.  Peut-être  viendra-t-on  me  demander  cent  pis- 
toles,  un  jeune  homme  de  ma  province  qui  me  devait 
venir  prendre  ce  matin,  et  que  je  ne  puis  attendre  plus 
longtemps  ;  s  il  vient  el  qu'il  se  nomme,  dites-lui  que  je 
serai  dans  une  heure  ici  ;  qu  il  veuille  donc  attendre. 

—  Fort  bien,   capitaine,   répondit  l'hôte. 
Eh  !  du  vin  !  dirent  les  gardes. 

—  Ah!  ah!  murmura  le  capitaine  en  jetant  un  coup 
d'œil  en  apparence  insouciant  sur  ce-  buveurs  voici 
des  soldats  qui  ont  un  mince  respect  pour  lépauletle. 

Puis   se   retournant    vers   l'hôte: 

—  Servez  ces  Messieurs,  vous  voyez  bien  qu'ils  sont 
pressés. 

—  Ali  !  dit  l'un  d  eux  en  se  levant,  dès  linstant  que 
Monsieur   le   permet. 

—  Sans  doute,  sans  doute,  je  le  permets,  dit  La  Jon- 
quière souriant  des  lèvres,  tandis  qu  il  avait  bonne 
envie  de  rosser  les  deux  drôles  dont  la  ligure  lui  déplai- 
sait :   mais   la   prudence  l'emportant,   il   lit  quelque-   pas 

la  porte. 

—  Mais,  capitaine,  fil  l'hôte  en  l'arrêtant,  vous  ne 
m'avez  pas  dil  le  nom  du  gentilhomme  qui  doit  venir 
vous  demander  tout  à  l'heure. 

La  Jonquière  hésita;  un  mouvement  assez  militaire 
d'un  des  deux  garde-  qui  se  retourna  en  croisant  une 
jambe  sur  l'autre  et  en  frisant  sa  mon -lâche  lui  rendit 
quelque  confiance,  en  même  temps  le  -econd  fit  sauter 
du  bout  du  doigt  le  bouchon  et  imita  avec  -a  bouche  la 
détonation  d'une  bouteille  de  vin  de  Champagne.  La 
Jonquière  fut  rassuré  tout  à  fait. 
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—  Mon=icur  le  chevalier  Gaston  de  Chanlay,  dil-il,  ré- 
pondant a  l'hôte. 

—  Gaston  de  Chanlay.  répéta  l'hôte;  diable!  attendez, 
-i  i  [liais  oublier  ce  nom!  Gaston,  Gaston,  bon  ;  je  me 
souviendrai  de  Gascon.  Chanlay,  bien;  je  me  souvien- 
drai de  Chandelle. 

—  C'est  cela,  reprit  gravement   La  Jonquière.   Gascon 
de  Chandelle.  Je  vous  invite,  mon  cher  hôte,  à  ouvrir  un 
cours  de  mnémonique,  et  si  toutes  vos  règles  ^ont  aussi 
-       -  que  celle-ci,  je  ne  doute  pas  que  vous  ne   fa     b 
fortune. 

L  Iiùte  sourit  du  compliment,  et  le  capitaine  La  Jon- 
quière sortit  après  avoir  bien  regardé  autour  de  lui 
dans  la  rue,  comme  pour  interroger  le  temps,  m;iis  en 
réalité  pour  interroger  le  coin  des  portes  el  les  angles 
des  maisons. 

Il  n'avait  pas  fait  cent  pas  dans  la  rue  Snint-IIonoré, 
(rers  laquelle  il  se  dirigea,  que  Dubois  se  présenta  au 
iu  d'abord,  puis  à  la  porte.  Il  avait  croisé  le  capi- 
taine La  Jonquière,  mais  n'ayant  jamais  vu  cet  impor- 
lant  personnage,  il  n'avait  pu  le  reconnaître.  Ce  fut  donc 
avec  une  hardiesse  tout  effrontée  qu'il  apparut  sur  le 
seuil,  la  main  à  son  chapeau  râpé,  portant  rhabit  gris, 
le  haut-de-chausses  brun,  les  bas  drapés,  enfin  la  tenue 
complète  d'un  marchand  de  province. 
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Du  premier  coup.  Dubois,  après  avoir  jeté  un  regard 
rapide  sur  les  deux  gardes-françaises  qui  continuaient 
de  boire  dans  leur  coin,  avisa  l'hôte  qui  arpentai  la 
salle  parmi  les  bancs,  les  escabeaux  et  les  bouchons 
roulants. 

—  Monsieur,  dit-il  timidement,  n'est-ce  point  ici  que 
loge  monsieur  le  capitaine  La  Jonquière?  je  voudrais 
parler  à  lui. 

— .  Vous  voulez  parler  au  capitaine  La  Jonquière?  dit 
]  aâte  en  examinant  le  nouveau  venu  de  la  tête  aux  pieds. 

—  Si  c'était  possible,  dit  Dubois,  j'avoue  que  cela 
me  ferait  plaisir. 

—  Est-ce  bien  à  celui  qui  loge  ici  que  vous  avez 
afiaire?  dit  l'hôte,  qui  ne  reconnaissait  aucunement  dans 
celui  qui  arrivait  celui  qui  était  attendu. 

le  crois,  dit  modestement  Dubois. 

—  Un  gros  court? 

—  C'est  cela. 

—  Buvant  sec? 

—  r  asl  cela. 

—  Et  toujours  prêt  à  jouer  de  la  canne  quand  on  ne 
pas  à  l'instant  même  ce  qu  il  demande? 

—  C'est  cela.  Ce  cher  capitaine  La  Jonquière  ! 

—  Vous  le  connaissez  donc?   demanda  1  hôte. 

—  Moi  !  pas  le  moins  du  monde,  repril  Dubois. 

—  Ah  !  c'est  vrai  ;  car  vous  avez  dû  le  rencontrer  à  la 
porle. 

—  Diable!  il  est  sorti?  dit  Dubois  avec  un  mouvement 
de  mauvaise  humeur  mal  comprimé  ;  merci.   A  l'in-tant 

-percevant    de    l'imprudence    qu'il    avait    faite, 
D   ramena  sur  son  visage  le   plus   aimable   de   tous  les 

—  Oh  !  mon  Dieu,  il  n'y  a  pas  cinq  minutes,  dil  1  bote. 

—  Mais  il  va  revenir,  sans  doute?  demanda  Dubois. 

—  Dans  une  heure. 

—  Voulez-vous  me  permettre  de  l'attendre.   Monsieur? 

—  Certainement,    pourvu    que    vous    preniez    quelque 

en    l'attendant. 

—  Vous  me  donnerez  des  ceri=es  à  l'eau-de-vie.  dit 
Dubois     je  n     I         !  imais  de  \  in  qu'a  mes  reps  - 

I  es  deua  gardes-françaises  échangèrent  un  sourire  de 
suprême  dédain. 


L'hôti  à  ipporter  un  petit  verre  contenant 

les  cerises  d 

—  Ah  !  dit  Dubois,  il  n'y  en  a  que  cinq  !  A  Saint- 
Germain-en-Laye   on   en   donne  six. 

—  G'esi  poss  lonsieur,  repondit  L'hôte,  i  est  qu'à 
Saint-Germain,  il  n'y  a  les  droits  d'entrée. 

—  C'est  juste,    dil    !  c'est    parfaitement   ju 
j'oubliais   les    droits    d'entn       moi;   vous   m'excuserez, 
Monsieur. 

Et  il  se  mit  à  gnçnotcr  une  ci  jï.-e  sans  pouvoir  s'em- 
pêcher, malgré  son  pouvoi  lu  même,  de  faire  une 
grimace  des  plus  accentuées.  L'hôte  qui  le  suivait  des 
yeux,  vit  cette  grimace  avec  un  sourire  .'■    -  itisfactian. 

—  Et  où  loge-t-d,  ce  brave  ci  lit   Dubois  par 
ire  de  conversation. 

—  Voilà  la  porte  de  sa  chambre,  dit  l'hôte  ;  il  a  pré- 
être logé  au  rez-de-chaussée. 

—  Je  conçois,  murmura  Dubois  ;  les  fenêtres  donnent 
sur  la  voie  publique. 

—  Sans  compter  qu'il  y  a  une  porte  qui  s'ouvre  sur 
la  rue  des   Lieux  Boules. 

—  Ah!  il  y  a   une   porte  qui   s'ouvre  sur  la   cm 
Deux-Boules?    Peste!    comme   c'est   commode,    cela!    Et 
le  bruit  que  l'on  fait  ici  ne  l'incommode-t-il  point? 

—  Oh  !  il  a  une  seconde  chambre  là-haut  ;  i!  couche 
tantôt  dans  l'une,  tantôt  dans  l'autre. 

—  Comme  Denis  le  Tyran,  dil  Dubois,  qui  ne  pouvait 
se  défaire   de  ses  citations  latines  ou   historiques. 

—  Plaît-il?  fit  l'hôte. 

Dubois  vit  qu  il  avait  commis  une  nouvelle  impru- 
dence, et  se  mordit  les  lèvres  ;  en  ce  moment,  par 
bonheur,  un  des  gardes-faançai-c-  demanda  du  vin,  et 
l'hôte,  toujours  prompt  à  cet  appel,  s'élança  hors  de 
l'appartement.  Dubois  le  suivit  des  yeux,  puis,  se  retour 
nant  vers  les  deux  gardes-françaises  : 

—  Merci,  vous  autres,  dit-il. 

—  Qu'y  a-t-il,  bourgeois:'  demandèrent   les  gardes. 

—  France  et  Régent,  répondit  Dubois. 

—  Le  mot  d'ordre  !  s'écrièrent  à  la  fois  les  deux  faux 
soldats  en  se  levant. 

—  Entrez  dans  celte  chambre,  dit  Dubois,  montrant 
la  chambre  de  La  Jonquière,  ouvrez  la  parte  qui  donne 
sur  la  rue  des  Deux-Boules,  et  cachez-vous  derrière  un 
rideau,  sous  une  table,  dans  une  armoire,  où  vous  pour- 
rez ;  si  j'aperçois  l'oreille  d'un  de  vous  quand  j'entrerai, 
je   lui   supprime   ses   appointements   pour   six   mois. 

Les  deux  gardes-françaises  vidèrent  leurs  verres  avec 
soin,  en  hommes  qui  ne  veulent  rien  perdre  des  biens 
de  la  terre,  et  entrèrent  vivement  dans  la  chambre  indi- 
"quée,  tandis  que  Dubois,  qui  s'apercevait  qu  il-  .iraient 
oublié  de  payer,  jetait  une  pièce  de  douze  sous  sur  la 
table  ;  puis,  courant  ouvrir  la  fenêtre  et  s'adressant  à  un 
cocher  de  fiacre  qui  stationnait  devant  la  maison  : 

—  L'Eveillé,  dit-il,  faites  approcher  le  carorosse  de  la 
petite  porte  qui  donne  dans  la  rue  des  Deux-Boules,  et 
dites  à  Tapin  de  monter  quand  je  lui  ferai  signe  en 
frappant  avec  les  doigts  au  carreau.  Il  a  ses  instructions  ; 
allez. 

Il  referma  la  fenêtre,  et  au  même  instant  on  entendit 
le  bruit  de  la  voiture  qui   s'éloignait. 

Il  était  temps,  l'agile  hôtelier  rentrait  ;  au  premier  coup 
d'oeil,  il  reconnut  1  absence  des  gardes-françaises 

—  Tiens  !  dit-il,  où  sont  donc  mes  hommes 

—  Un  sergent  a  frappé  à  la  porte  el  les  a  appelé-. 

—  Mais  ils  sont  partis  sans  payer  !  s'écria  l'hâte. 

—  Non  pas  ;  comme  vous  voyez,  ils  ont  laissé  une 
pièce  de  douze  sous  sur  la  table. 

—  Diable!  douze  sous,  dit  l'hôte;  je  vend-  mon  \  in 
d'Orléans   huit    -ous   ta   bouteille. 

—  Ali  !  fit  Dubois,  ils  onl  omme 
ils  étaient  a                        -  feriez  un  péril                  a  leur 

sur. 

—  Enfin!  dit  l'hôte,  qui.  Irom  ore  le 

bénéfice  raisonni  bli    -     '  """■  lout 

n'est   pas   perdu,    et   il   faut   s'attendre   à   ces   choses-là, 

notre  lier. 

—  Vous  n'avez  point  pa  raiodri 
reusement,  avec  le  capitail                  quièro?  reprit  Dubois. 

—  Oh  !  non    quant  ■  "'""'   ,l"-   I'"" 
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naires  :  il  paye  tout  comptant  et  sans  marchander.  Il  e.-t 
vrai   qu  il   ne    trouve   jamais   rien   de   bon. 

—  Dame  !  dit  Dubois,  cela  peut  être  une  manie. 

—  Vous  avez  trouvé  le  mot  :  je  le  cherchais  ;  oui.  c'est 
sa   manie. 

—  Ce  que  vous  me  dites  là  de  l'exactitude  à  payer  du 
capitaine,   dit  Dubois,   me  fait  plaisir. 

—  Venez-vous  lui  demander  de  l'argent  ?  dit  l'hôte  :  en 
effet,  il  m'a  dit  qu'il  attendait  quelqu'un  à  qui  il  devait 
cent  pisloles. 

—  Au  contraire,   dit  Dubois,   je  lui  apporte  cinquante 

—  Cinquante  louis  !  peste  !  reprit  l'hôte,  c'est  un  joli 
denier;  alors  j'ai  mal  entendu  :  au  lieu  d'avoir  à  payer, 
il  avait  sans  doute  à  recevoir.  Vous  nommeriez-vous 
par  hasard  le  chevalier  Gaston  de  Chanlay? 

—  Le  chevalier  Gaston  de  Chanlay  !  s'écria  Dubois 
avec  une  joie  qu  il  ne  put  maîtriser  :  il  attend  le  chevalier 
Gaston  de  Chanlay? 

—  Il  me  la  dit  du  moins,  dit  l'hôte  un  peu  étonné  de 
la  chaleur  que  mettait  à  sa  question  le  mangeur  de 
cerises,  qui  continuait  d'exécuter  sa  besogne  avec  les 
dernières  grimaces  d  un  singe  qui  gruge  de-  amande.- 
amères  ;  encore  une  lois,  le  chevalier  Gas'on  de  Chan- 
lay, est-ce  vo; 

—  Non,  je  n'ai  pas  l'honneur  d'être  noble  :  je  m'ap- 
pelle Moutonnel,   tout  court. 

—  La  noblesse  n'y  fait  rien,  dit  l'hôte  d'un  ton  senten- 

On  peut  s'appeler  Moutonnel  et  être  un  honnête 
homme. 

—  Oui.  Moutonnel,  reprit  Dubois,  approuvant  par  un 
signe    la    théorie    de    f'hôlelier  ;    Moutonnel 

de  draps  à  Sainl-Gerrnain-eh^Layc. 

—  Et  vous  dites  que  vous  avez  cinquante  louis  à   rc- 

■  au  capitaine  ? 

—  Oui,    Monsieur,    reprit  Dubois   en  buvant   con- 

■ment  le  jus  après  avoir  consciencieu-cment  mangé 
li  -  cerises.  Imaginez-vous.  Monsieur,  qu'en  feuilletant 
!  -  vieux  registres  de  mon  père,  j  ai  découvert  à  I 
lonne  du  passif  qu'il  devait  cinquante  louis  au  père  du 
capitaine  La  Jonquiere.  Alors  je  me  suis  mis  en  cam- 
pagne, Monsieur,  et  je  n'ai  eu  ni  paix  ni  trêve  qu'à  défaut 
du  père,  qui  est  mort,  je  n'aie  découvert  le  Dis. 

—  Mais  savez-vous,  monsieur  Moutonnel,  reprit  l'hôte 

cillé  dune  si  suprême  d  -        qu  il  n'y 

beaucoup  de  débiteurs  comme  vous 

—  Voilà  comme  nous  sommes,  Monsieur,  de  père  en 

de  Moutonnel  en  Moutonnet  :  mais  quand  on  nous 
doit  aussi,  ah!...  nous  sommes  impitoyables  !  Tenez,  il  y 
a  un  gaillard,  un  très  honnête  homme,  ma  foi,  qui  devait 
a  la  maison  Moutonnet  et  fils  cent  soixante  livres.  Eb 
b  en  !  mon  grand-père  l'a  fait  fourrer  en  prison,  et  il  y 
e-t  reste.  Monsieur,  pendant  les  trois  génération-  ;  si 
bien  qu  il  y  est  trépassé.  Voici  à  peu  près  quinze  jours. 
j'ai  relevé  les  comptes,  Monsieur  :  ce  drole-là  pendant 
i  ente  ans  qu'il  est  resté  sous  les  verrous  nous  a  coûté 
douze  mille  livres.  X  importe,  le  principe  a  été  maintenu. 
Mais  je  vous  demande  bien  pardon,  mon  cher  hôte,  dit 
Dubois,  qui,  du  coin  de  l'oeil,  guignait  la  porte  de  la  rue 
ni   laquelle,  depuis  un  instant,   se  tenait  une  ombre 

ssemblait  assez  à  celle  de  son  capitaine  ;  je  vous 
demande  bien  pardon  de  vou-  entretenir  de  toutes  ces 
balivernes  qui  n'ont  aucun  intérêt  pour  vous;  d  ailleurs, 

une  nouvelle  pratique  qui  vous  arrive. 

—  Eh:   justement,    dit   l'hôte,    c'est   la   personne    que 
vous  attendez. 

—  Le  brave  capitaine  La  Jonquiere?  s'écria   Dubois. 

—  Lui...   Venez   donc,    capitaine,   dit  l'hôte,   vous  êtes 
ndu. 

Le  capitaine   n'était  pas   revenu   de   ses   soupçon-   du 
matin  ;  dans  la  rue  il  avait  vu  une  foule  de  ligures  inac- 
coutumées   qui    lui    avaient    paru    sinistres  :    il    rentrait 
plein  de  défiance.  Aussi  jeta-l-il  un  coup  d'œil  des 
investigateurs  d'abord  sur  l'endroit  ou  il  avait  laisse 
ies    deux    gardes-française-,    dont    l'absence    le    i      -    r 
quelque  peu,  et  ensuite  sur  le  nouveau  venu,  qui  ne  lais- 
sait pas  de  1  inquiéter.  Mais  les  gens  dont  la  conscience 
pas   tranquille   finissent    par    trouver    dans    1  excès 
même  de  leurs  inquiétudes  du  courage  pour  braver  les 
ou    pour  mieux  dire,  ils  se  fami! 


avec  leur  peur  et  ne  l'écoutenl  plus.  La  Jonquiere.  ras- 
suré  d'ailleurs  par  la  mine   honnête   du  prétendu  mai 
chand  drapier   de  Saint-Germain-cn-Laye,   le   salua  gra- 
cieusement. De  son  côté,   Dubois  lit  une  révérence  dé- 
plus courtoises. 

.Mors  La  Jonquiere  se  retournant  vers  lhôte,  lui  de 
manda   si  l'ami   qu  il   attendait   était  venu. 

—  Il   n'est   venu   que    Monsieur,    dit    le    chef   d'hôtel. 
mais  vous  ne  perdez  rien  à  ce  changement  de  visite 

1  un  venait  vous  réclamer  cent  pisloles,  l'autre  vient  vou- 
apporter  cinquante  louis. 

La  Jonquiere,  étonné,  se  retourna  vers  Dubois,  qui 
supporta  ce  regard  en  donnant  à  son  visage  toute  la 
niaise  agréabilité  dont  il  était  susceptible.  Sans  être 
précisément  trompé,  le  capilaine-La  Jonquiere  fut  étourdi 
de  l'histoire  que  Dubois  lui  répéta  avec  un  aplomb 
admirable,  il  sourit  même  à  la  restitution  inattendue. 
par  suite  de  cet  amour  immodéré  que  les  hommes  ont 
généralement  pour  l'imprévu  en  matière  de  finano-- 
puis,  touché  de  cette  généreuse  action  d'un  homme  qui  le 
cherchait  par  toute  la  terre  pour  lui  payer  un  argent  si 
peu  attendu,  il  demanda  à  l'hôte  une  bouteille  de  vin 
d  Espagne,  et  invita  Dubois  à  le  suivre  dans  sa  chambre. 
Dubois  s'approcha  de  la  fenêtre  pour  prendre  son  ch 
peau  posé  sur  une  chaise,  et.  tandis  que  La  Jonquiere 
causait  avec  l'hôie,  tambourina  doucement  sur  le  car- 
reau. En  ce  moment  le  capitaine  se  retourna. 

—  Mais  je  vous  gênerai  peut-être  dans  votre  chambre? 
dil  Dubois,  donnant  à  son  visage  la  plus  riante  es 
sion  qu'il  était  capable  de  prendre. 

—  Pas  du  tout,  pas  du  tout,   dit  le   capitaine  :   1 

est    gaie,    nous   regarderons   passer,    tout   en   buvant,    le 
monde  par  les  fenêtres,  et  il  y  a  de  jolies  dames  il 
rue  des   Bourdonnais.   Ah  !   cela  vous  fait   sourire,   mon 
gaillard. 

—  Eh  !   eh  !  lit  Dubois  en  se  grattant  le  nez  par 
traction. 

"este  imprudent  l'eût  perdu  dans  un  rayon  moins 
éloigné  du  Palais-Royal,  mais  rue  des  Bourdonnais,  il 
lassa  inaperçu.  La  Jonquiere  entra  devant,  l'hôte  devant 
La  Jonquiere,  les  bouteilles  devant  l'hôte.  Duboi- 
venait  le  dernier,  eut  le  temps  de  faire  un  signe  d'intel- 
ligence à  Tapin,  qui  apparaissait  dans  la  première  cham- 
bre, suivi  de  deux  hommes  ;  puis  Dubois,  en  homme 
élevé,  referma  la  porte  derrière  lui. 

Les  deux  suivants  de  Tapin  allèrent  droit  à  la  fenêtre 
et  tirèrent  les  rideaux  de  la  salle  commune,  landi- 
leur  chef  se  plaçait  derrière  la  porte  de  la  chambre  d'' 
La  Jonquiere  de  manière  a  être  masqué  par  elle,  quand 
elle  se  développerait  en  s'ouvranl.  I  hôte  rentra  près 
aussitôt  ;  il  avait  servi  le  capitaine  et  M.  Moutonnel.  el 
de  plus  avait  reçu  du  premier,  qui  payait  toujours 
comptant,  un  écu  de  trois  livres.  Il  venait  en  c 
quence  écrire  celte  recette  sur  son  livre  el  serrer  1  ar- 
gent dans  un  tiroir:  mais  .i  peine  eut-il  ouvert  et  referme 
la  porte,  que  Tapin  qui  se  tenait  à  l'affût,  lui  passa  un 
mouchoir  sur  la  bouche,  lui  abaissa  son  bonnet  de  coton 
jusqu'à  sa  cravate,  et  l'emporta  comme  une  plume  dans 
un  second  fiacre  qui  masquait  précisément  la  porte  ; 
en  même  temps,  i  un  des  recors  s'empara  de  la  petite 
fille  qui  battait  des  œufs,  l'autre  emporta,  roulé  dans 
une  nappe,  le  marmiton  qui  tenait  la  queue  de  la  poêle, 
et  en  un  clin  d'œil  1  hôte,  sa  tille  et  son  gâte-sauce 
(.qu'on  me  permette  le  nom  consacré  par  l'usage  et  par  la 
réalité),  escortés  des  deux  recors,  roulèrent  vers  Saint- 
Lazare,  conduits  trop  rapidement,  par  deux  chevaux 
trop  bons  et  par  un  cocher  trop  impatient,  pour  que 
l'équipage  qui  les  emportai)   lût  réellement  un  fiacre. 

Aussitôt  Tapin.  avec  1  instinct  d'un  rat  de  police,  fouilla 
dans  l'armoire  au-dessus  de  la  porle  de  la  cuisine,  pri 
im  bonnet  de  colon,  une  veste  de  calicot  et  un  tablier, 
puis  il  fit  signe  à  un  flâneur  qui  se  mirait  dans  les  vitres 
et  qui  entra  vivement  pour  se  transformer  en  un  garçon 
cabaretier  assez  vrai-emblable.  En  ce  moment  même 
on  entendit  dans  la  chambre  du  capitaine  un  violent 
tapage,  comme  ferait  celui  d'une  table  qu'on  renverse, 
rait  et  de  bouteilles  et  de  verres  que  l'on  briserait,  pui- 
des  jurons,  puis  le  bruit  dune  épée  résonnant  sur  le  cai- 
reau.    puis  rien. 

Au    bout   d'une   minute,    le   roulement    d'un    fiacre   qui 
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gnail    par   la  rue   dos   Di   ix-Boules   fit    trembler   la 
maison. 

I  i pin,  qui  d'un  air  inquiet  avait  prêté  l'oreille,  prêl 
h  >  élancer  dans  la  chambre  son  couteau  de  cuisine  à  La 
main,  se  redressa  d'un  air  joye    s 

—  Bien  !  dit-il,  le  tour  est  fait. 

—  Il  était  temps,  maître,  dit  le  garçon,  voilà  une 
pratique. 


\\ 
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lapin  crut  d'abord  que  cotait  le  chevalier  Gaston  de 
Llianlay,  mais  il  se  trompait,  ce  n'était  qu'une  femme 
qui  venait  chercher  une  chopine  de  vin. 

■  Qu'est-il  donc  arrivé  à  ce  pauvre  M.  Bourguignon? 
dit-elle,  on  l'emporte  dans  un  fiacre,  en  bonnet  de  coton. 

-  Hélas!  ma  chère  dame,  dit  Tapin,   un  malheur  an 
bue!  nous  étions  loin  de  nous  attendre.  Ce  pauvre  Bour- 
guignon, au  moment  où  il  s'y  attendait  le  moins,  en  cau- 
sant  la,   avec  moi,    vient   d'Être   frappé   d'une  apoplexie 
foudroyante. 

—  Bonté  divine  ! 

—  Hélas!  reprit  Tapin  en  levant  le?  yeux  au  ciel,  cela 
prouve,  ma  pauvre  chère  dame,  que  nous  sommes  tous 
mortels». 

—  Mais  la  petite  fille  qu'on  emmène  aussi?  continua  la 
commère. 

—  Elle  soignera  son  père,  c  est  son  devoir. 

—  Mais  le  marmiton,  reprit  la  voisine  qui  voulait  en 
avoir   le  cœur  net. 

—  Le  marmiton  leur  fera  la  cuisine,  c'est  son  métier 

—  Seigneur  mon  Dieu  !  j'avais  vu  tout  cela  du  bas  de 
m.  porte  et  je  n'y  comprenais  rien;  aussi,  quoique  je 
n'en  eusse  pas  besoin  je  venais  vous  acheter  une  chu 
pine  de  blanc  pour  savoir  à  quoi  m'en  tenir. 

—  Eh  bien,  vous  le  savez,  maintenant,  ma  chère  dame. 

—  Mais   qui   éles-vous? 

—  Je    suis    Champagne,    le    cousin    de    Bourguignon  : 
j  aimais  ce  matin  du  pays,   par  hasard  ;  je  lui  appor- 
ts nouvelles  de  sa  famille  :  tout  à  coup,  le  saisisse 

ment...  ça  lui  a  porté  un  coup,  et  bernique!  plus  per- 
sonne. Tenez,  demandez  à  Grabigeon,  continua  Tapin, 
montrant  son  aide  de  cuisine  qui  achevait  l'omelette 
commencée  par  la  fille  de  l'hôte  et  par  son  marmiton. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  oui,  .  cela  s'est  passé  exactement 
connue  le  raconte  M.  Champagne,  répondit  Grabigeon  en 
Essuyant  une  larme  avec  le  manche  de  sa  cuiller  à  pot. 

—  Pauvre  M.  Bourguignon  !  Alors  vous  croyez  qu'il 
l    ut    prier    Dieu   pour   lui? 

—  Il  n'y  a  jamais  de  mal  a  prier  Dieu,  dit  sentencieuse 
ment    Tapin. 

—  Ah!  un  instant,  un  instant,  dites  donc!  faites-moi 
bonne   mesure,    au   moins. 

I  apin  fit  un  signe  affirmalif  et  servit  en  effet  fort 
adroitement  la  voisine;  ce  n'était  pas  chose  difficile, 
il  -  hissait  purement  el  simplement  de  prodiguer  le  bien 
d  autrui  ;  Bourguignon  eût  pousse  des  hurlements  de 
douleur,  s'il  eût  vu  la  mesure  que  Tapin  remplit  à  cette 
femme  de  bon  vin  de  Màcon  pour  deux  sous. 

—  Allons,  allons,  dit-elle,  je  vais  rassurer  le  quartier, 
qui  commençait  à  s'émouvoir  et  je  vous  promets  de 
vous  conserver  ma  pratique,  monsieur  Champagne;  il  y 

nie  plus,  si  M.  Bourguignon  n'était  pas  votre  cou- 
sin, je  vous  dirais  ce  que  j  en  pense. 

—  Oh'  dites,  voisine,  dite-,  ne  von-  gênez  pas. 

—  Eh  bien,  je  viens  de  m'apercevoir  qu'il  me  volait 
comme  un  gueux.  Le  môme  pot  que  vous  venez  de 
m  emplir  bord  à  bord  pour  deux  sous,  c'est  a  peine 
-  il   me  l'emplissait  pour  quatre,  lui. 

—  Voyez-vous  cela  !  dit  Tapin. 

—  Oh!  monsieur  Champagne,  on  a  beau  dire,  voyez- 
vous,  s'il  n'y  a  pas  de  justice  ici-bas,  il  y  en  a  là-haut, 


en   ton,    i  ,  |  ien   heureux  que    you  toye; 

trouvé  la  pour  -   -.m  commerce. 

—  Je  le  ci  lii  tout  bas   1  apin  pour 
ses  clients. 

El    il    se    hâta    do    congédier   la    femme,    car   il   crai- 
gnait de  voir  ai  river  celui  que  l'on  attendait,  et  d 
'.'iion-   pareilli  -   ,  mbler  suspectes   au 

veau  venu.  En  effet,  ti  rient,  et  comme  l'horlog 

sonnait  deux  heures  cl  d  :     porte  de  la  rue   -  o 

Vrit  et  un  jeune  homme  'I'  il    nuira.  COUVei'l  il  ir. 

manteau  bleu  seine  de  inn. 

—  C'est  bien  ici  l'auberge  d  Imour  '.'  demand 
le  '  avalier  a  Tapin. 

—  Oui,  Monsieur. 

—  Et  M.  le  capitaine  La  Jonquière   li 

—  Oui,   Monsieur. 

—  Est-il  au  logis  en  ce  moment? 

—  Oui,   Monsieur  ;  il  vient  justement  di 

—  Eh   bien,    prévenez-le,    s'il   vous    plaît,    il 
de  M.  le  chevalier  Gaston  de  Chanlay. 

Tapin  -  inclina    offrit  au  chevalier  une  chaise  que  ■ 
ci  refusa,  el  entra  dans  la  chambre  du  capitaine  La  Jon- 
quièrc. 

Gaston  secoua  neige  attachée  a  ses  bottes,  puis 
celle  qui  mouchetait  son  manteau,  et  se  mit  a  regardci 
avec  la  curiosité  désœuvrée  de  l'homme  qui  attend  les 
images  qui  tapissaienl  le-  murailles  du  cabinet,  sans  - 
douter  qu'il  y  avait  la,  autour  des  fourneaux,  trois  on 
quatre  lames  qu'un  seul  clignemenl  d'yeux  de  cet  hôte 
si  humble  et  s-i  obligeant  pouvait  faire  passer  de  leurs 
fourreaux  dans   sa    poitrine. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  Tapin  rentra,   el    laissanl 
porte  ouverte  pour  indiquer  le  chemin  : 

— ■  M.  le  capitaine  de  'La  Jonquière,  dit-il,  est  aux 
ordres  de  monsieur  le  chevalier  de  Chanlay. 

Gaston  s'avança  dans  la  chambre,  parfaitement  rangée 
et  tenue  avec  un  ordre  tout  militaire  :  dans  celle  chair 
bre  était  celui  que  l'hôfe  lui  présentait  comme  le  cap 
lame  La  Jonquière,  et  sans  être  un  physionomiste  bien 
exerce,  il  >  aperçut,  ou  qu'il  fallait  que  cet  homme  ca 
chat  habilement  son  jeu,  ou  que  ce  n'était  pas  un  biei 
grand   matamore. 

Petit,  sec,  le  ne/,  bourgeonnant,  l'œil  gris;  ballottant 
dan-  un  uniforme  assez  râpé  el  qui  cependant  le  gênai 
aux  entournures,  attaché  a  une  épée  aussi  longue  que 
lui;  tel  apparut  à  Gaston  ce  capitaine  formidable  pou: 
lequel  les  instructions  du  marquis  de  Pontcalec  ei  des 
autres  conjurés  lui  recommandaient  d'avoir  les  pin- 
grands  égard-. 

—  Cel  homme  est  laid  et  a  l'air  d'un  sacristain,  pens 
Gaston. 

Puis,  comme  cel  homme  s'avançait  ver-  è.i  pour  le 
recevoir. 

—  C'est  au  capitaine  La  Jonquière,  dit-il,  que  j  ai  l'hoi 
neur  de  parler? 

—  A  lui-même,  dit  Dubois  métamorphosé  en  capitaine  , 
pin.-  -aluant  a  son  tour  :  C'est  monsieur  le  chevalier 
Gaston  de  Chanlay.  reprit-il,  qui  veut  bien  me  l'aire  une 
visite  ? 

—  Oui,  monsieur,   répondit  Gaston. 

—  Vous  avez  les  signes  convenus?  demanda  le  faux 
capitaine    La   Jonquière. 

—  Voici  la   moitié  de   la   pièce   d'or. 

—  Et  voici  l'autre,  dit  Dubois. 

On  rapprocha  les  deux  fragments  du  sequin,  qui  - 
boitèrent  parfaitement. 

—  El  maintenant,  dil  l  laston,  voyons  les  di  uj    p 
Gaston  lira  de  -a  poche  le  papier  taillé  de  ' 

çon,  sur  lequel  était  écrit  le  nom  du  capitaine  La  Jon- 
quière. 

Dubois  lu-a  aussitôt  de  -a  poche  un  p  i  sil,  sur 

lequel  était  écrit  le  nom  du  chevalier  Gaston  di    Chanlay  , 
on  les  mit  l'un  sur  l'autre.  Ils  étaii 
sur  le  même  patron,  ei  le-  décoi    ures      térii  ures  se  r 
justaient  parfaitement. 

—  A  merveille!  dit  Gaston,  et  :  tnt  le  port" 
feuille. 

Les   porlefeuil                             et  du  faux  La  Jomp 
turent  comparés  .  il-  étaii                imenl  pareils,  et  tou- 
fusse  ''  -    naienl  un  calendrier 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


de  l'année  1700,  c'est-à-dire  de  dix-neuf  ans  antérieur  a 
l'époque  où  l'on  se  trouvait.  Cétait  une  double  précau- 
tion qui  avait  été  prise  de  peur  d  imitation.  Mais  Dubois 
n'avait  pas  eu  besoin  d'imiter,  il  avait  tout  pris  sur  le 
capitaine  La  Jonquière,  et  avec  sa  diabolique  sagacité  et 
son  infernal  instinct  il  avait  tout  deviné  et  tiré  parti  de 
tout. 

—  Et  maintenant.  Monsieur?...  dit  Gaston. 

—  Maintenant,  reprit  Dubois,  nous  pouvons  causer 
de  nos  petites  affaires;  n'est-ce  poihl  cela  que  vous 
voulez  dire,   chevalier? 

—  Justement;  seulement  sommes-nous  eu  -nreté? 

—  Comme  si  nous  étions  au  fond  d  un  désert. 
-♦  Asseyons-nous  donc   et   ci  usons. 

—  Volontiers,  causons,   chevalier. 

Les  deux  hommes  s'assirent  de  chaque  côte  d'une, 
table  sur  laquelle  il  y  avait  une  bouteille  de  xérès  et 
deux  verres. 

Dubois  en  remplît  un;  mais  au  moment  où  il  allait 
remplir  l'autre,  le  chevalier  étendit  la  main  dessus  pour 
indiquer  qu'il  ne  boirait  pas. 

—  Peste  !  dit  Dubois  en  lui-même,  il  est  mince  el  sobre, 

César  se  défiait  de  ce-  gens  maigres  et 

qui  ne  buvaient  jamais  de  vin,   et  ces  gens-là    c  étaient 

issius.  Gaston  paraissait  réfléchir,  el  de  temps 

en   temps  jetait  un  regard  de  profonde  investigation  sur 

]  tubois. 

Dubois    sirotait    -ou   verre   de   vin   d'Espagne   à   petits 

-    ei  supportai!  parfaitement  le  regard  du  chevalier. 

—  Capitaine,    dit    enfin    Gaston    après    un    moment    de 
ilence,   quand   on   entreprend,    comme   nous  le  faisons, 

une  affaire  dans  laquelle  on  risque  sa  tête,  il  est  bon.  je 
crois,  de  se  connaître,  afin  que  le  passe  réponde  de 
l'avenir.  Mhmllenis,  Tamoue't,  du  Couèdie  el  Pontcalec 
-ont  mes  introducteurs  auprès  île  vous,  vous  savez  mon 
nom   et   ma   condition  :  j'ai    été    élevé   par    un   frère   qui 

avail  des  tifs  de  haine  personnelle   contre  le  régent. 

I  ette  haine,  j'en  ai  hérité  ;  il  en  est  résulté  que  lorsque, 
voilà    bientôt    trois    ans,    la    ligue   de    la    noblesse    s'est 

loim mi   Bretagne,  je   -m-  entré  dans  la  conjuration: 

iii.iinlen.ini,  j'ai  été  choisi  par  tes  conjurés  bretons  pour 
venir  m'entendre  avec  ceux  de  Paris,  venir  recevoir  les 
instructions  du  baron  de  Valef,  qui  est  arrivé  d'Espagne, 
les  transmettre  au  duc  d'Olivari  al  de  Sa  Majesté 

Catholique  à  Paris,  et  m'assurer -de  -ou  assentiment. 

I  i     •<<"■    doit     luire    dans    l-.vl     i  ela    i''    I  :  une    Lu 

Jonquière?  demanda  Dubois,  comme  si  c'était  lui  qui 
doutai  de-  l'identité  du  chevalier. 

—  Il  doit  me  présenter  au  duc.  Je  suis  arrivé  il  y  a 
deux  heure-,  j'ai  vu  M.  de  \  ul.-l  toul  il  abord,  enfin  je 
viens  de  m         i       econnattre  à  vous;  maintenant,  Mon- 

rous  connaissez  ma    vie  comme  moi-même. 

Dubois  avail  eu, en  mimant  chacune   de-  in 

-  ou-  qu  il  recevait,  comme  eut  pu  le  faire  le  meilleur 
acteur,  puis  quand  Gaston  eul  fini  : 

—  Quant  à  moi.  chevalier,  dit-il  en  se  isnvensa 

lise  avec  un  air  plein  de  noble  iadotance,  je  dois 
avouer  que  mon  histoire  est  un  peu  plus  longue  el  un 
peu  plus  accidentée  que  la  vôtre,  i  ependant,  si  vous 
désirez  que  je  vous  la  raconte,  je  nie  ferai  un  devoir  de 

—  Je  vous  ai  dit,  capitaine,  reprit  G  ston  en  -/inclinant. 
que    lorsqu'on    en    était    ou    non-    en    sommes,    une   des 

-    île    i.i   situation    élail   de    se   bien 
Ire. 

—  Eh  bien!  reprit  Duboi  nomme,  comme  vous 

pil  un,-  i  pèse  es 

que    i                 er   d  aventure  :  c  est    un    métier   on    I  on 

beaucoup  de  g]  .  ■  n  géné- 

rai  fort  peu  ourul  donc  en 

issant  poui  boni  h  on  uni- 
forme. Je  ■  .    .     |      |  en 

dossai   1  m  ifoi  n  était    un   peu  i   esl   depuis 

nps     continua    Dubois,    es    faisant    n  m  irquer    au 

chevalier  l'ampli  a   i  istaueorps,  que  du  reste  le 

n    è    i   remarqui  e,  -c'est  i  e<    temps 

i  luir.u  ie  i  habituai    d 

i        ni-, 

-  im  Im.i    en    signe    qu'il    n'avait    rien    à    dire 
contre  cette  habitude,  et  que,  quoiqu  il  fût  plus  serri 


son  babil  que  Dubois  ne  l'était  dans  te  -len.  il  la  tenait 
pour  bonne. 

—  Grâce  a  ma  bonne  mine,  continua  Dubois,  je  fus 
reçu  dans  le  Royal-Italien,  qui.  par  économie  d  abord,  el 
ensuite  parce  que  l'Italie  n'était  plus  a  nous,  se  recrutait 
pour  le  moment  en  France.  J'y  tenais  donc  une  place  fort 
distinguée  comme  anspessade,  lorsque,  la  veille  de 
la  bataille  de  Malplaquet,  j'eus  avec  mon  sergent  une 
légère  altercation  à  propos  d  un  ordre  qu  il  me  donnait, 
le  bout  de  sa  canne  en  l'air,  au  lieu  de  me  le  donner, 
comme  la  chose  était  convenable,  le  bout  de  la  canne  en 
bas. 

—  Pardon,  dit  Gaston,  mais  je  ne  comprends  pas 
bien  la  différence  que  cela  pouvait  faire  à  Tordre  qu'il 
vous  donnait. 

—  Cela  fit.  cette  différence  qu'en  baissant  sa  canne 
il  etfleura  la  corne  de  mon  chapeau,  lequel  tomba  a 
terre.  Il  résulta  de  celle  niul.uihe.--e  un  petit  duel  dans 
lequel  je  lui  insinuai  mon  sabre  au  travers  du  corps.  Or, 
comme  on  m'eut  incontestablement  passé  par  les  armes 
si  j  avais  eu  la  complaisance  d'attendre  qu'on  m'arrêtât. 
je  fis  demi-tour  a  gauche  et  je  me  réveillai  le  lendemain 
malin,  le  diable  m  emporte  si  je  -ais  comment  cela  - 
dans  le  corp-  d'armée  du  prince  de  Marlborough. 

—  C  csl-à-dire  que  vous  désertâtes,  reprit  le  chevalier 
en  souriant. 

—  J  avais  pour  moi  l'exemple  de  Coriolan  et  du  grand 
Couile.  continua  Dubois,  ce  qui  nie  parut  une  excuse  suf- 
fisante aux  yeux  de  la  postérité.  J'assistai  donc  comme 
acteur,  je  dois  le  dire,  puisque  nous  avons  promis  de 
n  avoir  rien  de  cache   l'un  pour  l'afttn 

acteur  à  la  bataille  de  Mnlpl.uquet  :  seulement,  au  I 
me  trouver  d  un  côté  du  ruisseau,  je  me  trouvai  de 
L'autre  ;  au  lieu  de  tourner  le  dos  au  village,  je  l'avais 
en  face  de  moi.  Je  crois  que  ce  changement  de  place  lut 
fort  heureux  pour  votre  serviteur;  le  Royal-Italien 
huit  cents  homme-  sur  le  champ  de  bataille,  mu  compa- 
gnie fut  écharpée,  mon  camarade  de  lit  coupe  en  deux 
par  un  des  dix-sept  mille  coups  de  canon  qu'on  tira  dans 
la  journée.  La  gloire  dont  feu  mon  régiment  '.-était  cou- 
vert enchanta  tellement  l'illustre  Marlhoroiigh.  qu  il  me 
lit  enseigne  sur  le  champ  de  ba  aille  \  eu  un  tel  prolec- 
teur je  devais  aller  loin,  mais  -■  femme  ladv  Marlbo- 
rough, que  le  ciel  confonde!  ayant  eu.  comme  vous  le 
savez,  la  maladresse  de  laisser  tomber  une  jatte  d'eau 
sur  la  robe  de  la  reine  Anne,  ce  grand  événement  chan- 

-  e  -  en  Europe,  el  dans  le  boule 
ment  qu'il   assena,  je  me  trouvai  Bans  autre  protecteur 
que  mon   mcnie  personnel  el  les  ennemis  qu  il   m 
fails. 

—  Et  que  devin tes-vous,  demanda  Gaston,  qui 
prenait  un  certain  intérêl  à  vie  aventureuse  du  pré- 
tendu ■ 

—  Que  voulez-vous  !  cel  isolement  me  conduisit  bien 
maigre  moi  a  demander  du  sei  Majesté  i  i  tho- 
lique.    laquelle,    a    son   honneur,   je   chu-   le    due      e,  e.l.u 

eusemenl    à    ma    demande.    \u    bout    de   trois   ans 
:   i    uni    solde  de  trente  réaux 
■  e   jour,  on  non-  .  u  i  etenail  \  ingt,  toul  en  no 

1  honneur  infini  que  non-  faisait  le  roi 
en  nous  empruntant    notre    urgent.   Comme   ce   mode  de 
placement    n  i  raissail    pas   présente!    Ii     sécurité 

-  -nue,    je    '  '  |    mou    colonel    1  IOB   de 

quitter  le  si  i  -  M  i  sté  i  atholique  el  de  revenir 
dans  ma  1"  '  le  lout  accoi  né  d  une  recom- 
mandation quelconque,  afin  que  l'on  ne  m  uiq lai  point 

par  ii'  droit   de  o  "t.   Le 

colonel  m'adressa  i  Son  Excellence  te  prince  de  Cella- 
ni.ui'e    liu]   i  mmi  en  moi  ine  dispo- 

sition nuiui  elle  ius  onii  es  qu'on  me  donm 

les    discute!  lorsqu'ils    me    sonl    don 

façon   convenab  ccompagnés    d'une   certaine   mu- 

sique,   allait    bq'i         iyer      <      emenl    dans    la    fameuse 
sonspàration  à  laquelle  il  a  donne  soi 
à  coup  l'affaire  manqua,  comme  vous  le  saves,   par  la 
double  de  la  Killon  et  d  un  misérable  écri- 

vain noi   u      i;  \(ais  comme  Son  Altesse  pans 

judicieusc ni  que  ce  qui  était  différé  n'étàil  pas  perdu. 

il  me  recommanda  S  son  successeur,  auç, 

mes  petits  si    vices    pourront  être  de  quelque  utilité,  el 


UNE    Fil  LE   DU    RÉl 


Le   de  tout  mon   cœur  de  m'avoir   offert 
01  i    -  on   Se    taire    la   connaissance   d'un   cavalier 
aussi  accompli  que  vous.  Faites  I  de  moi,  cheva- 

lier, comme  de  votre  1res  humble  et  très  obéissant  ser 
viteur. 

—  Ma  demande  ?e  bornera,  capitaine,  répondit  Gaston, 
a  vu-  prier  'l'-  me  présenter  au  .lue.  le  seul  i  qi 
instrui  a  permettent  de  m'ouvrir,  el  à  qui  je  dois 
rendre  les  dépèches  du  baron  de  Valef,  Je  -  ivrai  donc 
à  la  lettre  mes  'instructions  et  voi  capitaine, 
de  me  présenter  à  Son  Excellence. 

—  Aujourd  nui  même.  Monsieur,  dit  Dubois  - 

sait  avoir   pris  sa   résolution  ;  dans  une  heure,    -i  vous 
le  voulez,  dans  dix  minutes,  si  c'est  nécessaire. 

—  Le  plus  tôt  oossible. 

—  Ecoutez,    dit    Dubois,    je    me    suis    un    peu    avancé 
quand  je  vous  ai  dit  que  je  von-  ferais  voir  Son  Excel 
lance    dan-   une    heure  :    a    Paris    on    n'est    SUT   de   rien  ; 
peut-être  n'est-elle  pas  prévenue  de  votre  arrivée,  peut- 
être  ne  vous  attend-elle  pas,  peut-être  ne  la  trouv 

pas  chez  elle. 

—  .le  comprends   cela,   j'aurai   patie 

—  !'■  enfin,  continua  Dubois,  serad-je  empêché 
de  \  enir  \  <  ndre. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Pourquoi  cela  '.'  Peste  !  chevalier,  on  voit  bien  que 
vous  en  clés  à  votre  premier  voyage  a   Paris. 

—  Que  voulez-vous  dire  ? 

—  Je  veux  dire.  Monsieur,  qu'il  y  a  à  Paris  trois 
polices,  loules  différentes,  toutes  distinctes,  et  qui  ce- 
pendant s'entrecroisent  et  se  réunissent  quand  il  s'agit 
de  tourmenter  les  honnêtes  gens  qui  ne  demandent  pas 
autre  chose  que  le  renversement  de  ce  qui  est,  pour  y 
mettre  ce  qui  n'y  est  pas  :  1°  la  police  du  régent,  qui 
n'est  pas  bien  à  craindre  ;  2°  celle  de  messire  Voyer  d  Ai- 
genson  :  heu  !  celui-là,  il  a  ses  jours,  ceux  où  il  e-l  de 
mauvaise  humeur  quand  il  a  été  mal  gratté  au  couvent 
de  la  Wadelaine  du  rresnél  ;  3°  il  y  a  celle  de  Dubois. 
Ah  !  celle-là,  c'est  autre  chose  ;  maitre  Dubois  es!  un 
grand... 

—  Un  grand  misérable  !  reprit  Gaston,  vous  ne  m'ap- 
prenez rien  la  de  nouveau,  je  le  sais. 

Dubois  s  mcliji  >ii  fatal  sourire   de  singe. 

—  Eh  bien  !  pour  échapper  a  ce,  trois  polices  ?...  dit 
Gaston. 

—  Il  faut  beaucoup  de  prudence,  chevalier. 

—  Instruisez-moi  alors,  capitaine,  car  vous  parai.--' ■;■ 
plus  au  courant  que  moi  ;  moi,  je  vous  l'ai  dit,  je  suis 
un  provincial,   el  pas   autre  chose. 

—  Eh  bien!  d'abord  il  serait  important  que  nous  ne 
logeassion-    pas    dans    le    même    hôtel. 

—  Diable!  répondit  Gaston,  qui  se  rappelait  l'adresse 

e   a    Hélène,   voila   qui  me   contrarie  ;  j'avais  des 
raisons  pour  désirer  rester  ici. 

—  Qu'à  cela  ne  tienne,  chevalier,  c'est  moi  qui  démé- 

li.   Prenez  une  de   mes   deux  chambres,   celle-ci  ou 
celle  du  premier. 

—  Je  préfère  celle-ci. 

—  Vous  on,  au  rez-de-chaussée,  fenêtre  sur 
une  rue,  porte  secrète  sur  l'autre.  Allons,  allons,  vous 
avez  de  l'œil  et  Ion   fera  quelque  chose   de  vous. 

—  Revenons  à  notre  affaire,  dit  le  chevalier. 

—  Oui,  c'est  juste  ;  que  disais-je? 

—  Vous  disiez  que  vous  seriez  peut-être  empêché  de 
me  venir  reprendre  vous-même. 

—  Oui.  mais  en  ce  cas,  faites  bien  attention  de  ne 
-uivre    celui    qui    viendra    vous    chercher    qu'à    bonne 

Lrne. 

—  Dites-moi  à  quel  je  pourrai  reconnaître  qu'il 
vient   de   voire   part. 

—  D'abord,  il  faut  qu'il  ait  une  lellre  île  moi. 

—  Je  ne  connais  pas  votre  écriture. 

—  C'est  ju.sie,  et  je  vai-  voi  in  s]  écimen. 
Dubois  se  mit  à  une  table  et  écrivit  les  quelques  lignes 

suivantes  : 

■'  Monsieur  le  chevalier, 

«  Suivez  avec  confiance  l'homme  qui  vous  remel 
billet,   il  est  chargé   par  moi  de  vous  conduire   dans   la 


maison  où  vou  1er    \i.  le  di  t    l'Oli  •     le  ■  a 

pitaine  La  Jon 

—  Tenez,    co  en    lui    remettanl    le    bi  le      si 
quelqu'un  venail          ton  nom,  il  vous  ramettrail  m 
graphe  pareil  a  celui-ci. 

—  Serait-ce   as 

—  Ce  n'e.st  jamais  ■  |    utographa,   il 
montrera  la  moitié  de  ,|.  à  la   porte  de  la 
maison  ou  il  vous  cond  lira  encore 
le  troisième  signe  de  reco 

—  Qui  serait?... 

Qui   serait   le    papier. 

—  (   esl   bien,  dit  Gaston;  avei  c'est 
bien  le  diable  si  nous  nous  Laissons  pi                     ,    i  ,  m 
te  >anl    qu  sti  j,e    a    faire  ? 

—  Maintenant,   attendez  ;  vus  jomp  ortii 

a  d  nui  v 

—  Non. 

—  Eh  bien!  tenez-vous  coi  et  couvert  dane 

où  rien   ne   irons    manquera  :   je    \ai-    vous   reconnu 
à  l'hôte. 

—  Merci. 

—  Mon  cher  i  I pagne,  dit  en  ouvrant  la 

porte  La  Jonquiere  à  1  apin,  voici  le  chevalier  de  Chanlav 
qui  reprend  ma  chambre,  je  vous  le  recommande  comme 
moi-même. 

Puis  en  la  refermant  : 

—  Ce  garçon  La  vaul  son  pesanl  d'or,  monsieur  Tapin, 
dit  Dubois  a  demi-voix  ;  que  ni  vous  ni  vos  gens  ne  li 
dent  de  vue,  vous  m'en  répondez  sur  votre  tête. 


M  I 


SON    EXCELLENCE    I.E   DUC  11  "in   ! 


Cependant  Dubois  en  quittant  le  chevalier  adiunaii 
comme  il  avait  déjà  eu  si  souvent  l'occasion  de  le  faire, 
le  hasard  providentiel  qui  lui  mettait  encore  une  fois 
entre  les  mains  tout  l'avenir  du  régent  et  de  la  France,  En 
traversant  la  salle  commune,  il  reconnut  l'Eveille  qui 
causait  avec  Tapin  et  lui  fit  signe  de  le  suivre  :  c'était 
l'Eveillé,  on  se  le  rappelle,  qui  avait  été  chargé  de 
faire  disparaître  le  vrai  La  Jonquiere.  Arrive  dm-  la  rue, 
Dubois  s'informa  avec  intérêt  de  ce  qu  étail  devenu  le 
digne  capitaine  :  dûment  garrotté  et  bâillonné,  il  avail  été 
conduit  au  donjon  de  Vincennes  pour  ne  gêner  aucune 
des  manœuvres  du  gouvernement.  11  y  av.m  a  cette 
époque  une  manière  de  système  préventif  admirablement 
commode  pour  les  ministres. 

Eclaire  sur  ce  poinl  important,  Dubois  continua  son 
chemin  tout  pensif  ;  la  moitié  de  la  besogne  seulemenl 
était  faite,  et  c'était  la  plus  facile  :  maintenant  il  fallait 
décider  le   régent   à   se    remettre   violemmenl    dans    un 

genre  d'affaires  qu'il    ivail    en   horreur,   la  politiq lu 

guet-aper 

Dubois  commença  pai  s'infcrrmeT  de  l'endroil  où  êl  il 
le  régeni  et  de  ce  que  faisait  le  régent. 

Le  prince  était  dans  son  cabinet,   non    pas  d'afl 
mais  de  travail,  non  pas  de  régent,  mais  d'arti  te 

v ani  une  gravure  à  l'eau  forte   pi êparée  par  n bi 

chimiste,  lequel,  a  une  table    v      i  ib 

par  le  procédé  des  I  -    ption      qu'il  j     ilend 
trouvé.  En  mené 

pondai lonl     <      biffi  ■      lait  connu   - 

seul.  'I  oui  a  coup  la  porte  s'ouvrit,  au  gi 
du  régent,  donl  ce  caJ  \  el  d  uni 

sonore,   l'huissier  annonça    \l     h       i]  i       e  de   l  a 
Le  régeni  se  retoi 

—  La  Jonquiere  !  dil  il,   qu'i 

Huraberl  el  le  sei  rétaii 
a  lisll  ainsi  un  éti 

Au  m. c  m  illon 

semblable    à    celle    d'une 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


b    il. menl  de  la  porte.  Le  régent  fut  un  instant  sans  re- 

■  . -uu^itre  Dubois,  tanl  il  était  bien  déguise:  mais  enfin. 

i     m ■/.  pointu  qui  n'avait  pas  son  second  dans  le  royaume 

le  trahit. 
I.  expression  d'une   suprême  hilarité  remplaçai!  sur  le 
sage  du  duc  celle  de  l'étonnement  qui  y  avait  apparu 

1.1 .  bord. 

—  Comment!  c'est  toi,  l'abbé?  dit  Son  Altesse  en  écla- 
tant de  rire.  Et  que  signifie  ce  nouveau  déguisement? 

—  Cela  signifie,  Monseigneur,  que  je  change  de  peau  : 
nard  je   me    lais  lion.  Et  maintenant,    monsieur  le 

chimiste,  monsieur  le  secrétaire,  faites-moi  le  plaisir, 
vous  d'aller  empailler  votre  oiseau  ailleurs,  vous  daller 
achever  votre  lettre  autre  part. 

l'ourquoi  cela?  demanda   le  régent. 

—  l'arec  que  j'ai  à  parler  ;,  Notre  Altesse  d'affaires  im- 
portantes. 

—  Va-t'en   au   diable    avec    les    affaires!    l'heure    est 
p.  ssée,  tu  reviendra  dit  le  régent. 

-«-  Monseigneur,  reprit  Dubois,  ne  voudrait  pas  m'expo- 
i  rester  jusqu'à  demain  sous  cette  "vilaine  enveloppe, 
j.    n  uirais  qu'à  mourir  subitement.  Fi  donc!  je  ne  m'en 
consolere  -      mais. 

Vrrange-toi   comme   tu   voudras,   j'ai   décide  que  le 
reste  de  la  journée  serait  consacré  au  plaisir. 

i  bien!  cela  tombe  à  merveille,  je  viens  vouspro- 
|.m-i  ..     ;•  vous  aussi,  un  déguisement. 

I  u  déguisement,  a  moi!  Que  veux-tu  dire.  Dubois  '! 
ua  le  régent,  qui  crut  qu'il  était  question  d'une  de 
ses   mascarades  ordinaires 

Allons,  voilà  l'eau  qui  vous  vienl  à  la  bouche,  mon- 
ir  Alain. 

—  Parle,  qu'as-tu  arrangé? 

—  Renvoyez  d'abord  voire  chimiste  el  votre  secrétaire. 

—  Tu  y   tiens  ? 
Vbsolument 

—  Alors,  puisque  tu  le  veux  .. 

Le  régenl   congédia  Iliimbert  d'un   geste   amical  el  le 
lire  d'un  signe  de  commandement.  Tous  deux  sur 
tirent.    ' 

-  lit  maintenant,  voyons,  dit  le  régenl.   que  \eux-lu? 

—  .le    veux    vous    présenter.     Monseigneur,    un    jeune. 
homme  qui  arrive  de  Bretagne,  et  qui  m'esl  parliculière- 

■  ni  recommande;  un  garçon   charmant. 
El   comment  l'appelé.— lu  ? 
Le  chevalier  Gaston  de  Chanlay. 
De  Chanlay...  reprit  le  régent  .m  cherchant  à  rap- 
peler ses  souvenirs;  ce  nom  ne  m'est   pas   tout  a  fait 

nnu. 

\  raiment? 

Mon,  il  me  semble  l'avoir  entendu  prononcer  aulre- 

-  mais  je   ne  me   rappelle   plus   dans   quelle   circons- 
ce.   lit  que  vient  faire  à  Paris  ton  protégé? 

—  Monseigneur,  je  ne  veux  pas  vous  Mer  la  surprise 
de  la  découverte,  il  vous  le  dira  tout  à  1  heure  à  vous- 

le,  i  e  qu  il  vient  faire  à  Pari-. 

—  Comment  !  a  moi  même 

-  Oui;  c'est-à-dire  à  Son  Excellence  le  duc  d'Olivarès, 
donl  vous  aile/.,  s'il  vous  plaît,  prendre  la   place.  Ah  ! 
un  conspirateur  foi  i  discret   que  mon  protégé;  et 
bien  m  en  a  pris,  gr;  ice,  toujours  la  même 

Monseigneur,  qui  vous  a  suivi  à  Rambouillet,  bien  m'en 
;,  pris,  dis  i  hoses.  Il  étail  adresse 

j,    Paris    à    un    certain    La    Jonquière,  lequel    devait   le 
présenter   à    Son    Excellence   le   duc   d'Olivarès. 
.  omprenez,   maintenant,   n  esl  i  e   pas  ? 
aucunement,  je  le  i  a\ 

—  Eh  bien  !  j'ai  été  le  capil  lit  •    La  Jonquière  ;  m 

ne  puis  pas  être  a  la  [ois  le  capitaine  i  i  Jonquii   i    el 
Son   Excellence. 

El  alors  tu  as  réseï  le... 

A  vous,   Monseigneur. 

Merci!  Ainsi  lu   veux  qu'à  l'aide  .1  m  taux  do 
surprenne  les  secrei 

De   \os  ennemis,    interrompu    D  bois     Pardieu!  le 

crime,  et  puis  comme  cela  vous  coûte  beaucoup,  a 
de  i  hanger  de  nom  et  d  bah  ous  n'avez 

pas  'li    i.  2-ràce  à  de  pareils  moyens,  surpris  Lien  autre 
secrets!  Mai-  rappelez-vous  donc,  Monsei- 
gneur,  que  grâce  au  caractère  aventureux  donl  le  ciel 


vous  a  fait  don,  noire  vie  à  tous  les  deux  est  une  espèce 
de  mascarade  continuelle.  Oue  diable  !  Monseigneur, 
après  vous  être  appelé  M.  Alain  et  maître  Jean,  vous 
pouvez  bien  sa'ns  déroger,  ce  me  semble,  vous  appeler 
le  duc  d'Olivarès. 

—  Mon  cher,  je  ne  demande  pas  mieux  que  de  me 
déguiser  quand  celle  plaisanterie  doit  me  procurer  une 
distraction   quelconque,   mais... 

—  Mai-  vous  déguiser,  continua  Dubois,  pour  con- 
server  le  repos  à  la  France,  pour  empêcher  des  inlri- 
gants  de  bouleverser  le  royaume,  pour  empêcher  de-  - 
sassins  de  vous  poignarder  peul-êlre  !  allons  donc  !  la 
chose  est  indigne  de  vous  ;  je  comprends  cela  !  Ah  !  s: 
c  elail  pour  séduire  celte  petite  quincaillière  du  ponl 
Neuf,  ou  cette  jolie  veuve  de  la  rue  Saint-Augustin,  je  ne 
dis  pas  :  peste  !  cela  en  vaudrait  la  peine  ! 

—  Mais  enfin,  reprit  le  régenl,  voyons  ;  si  comme  tou- 
jours je  cède  a  ce  que  lu  me  demandes,  qu'en  résulter;' 
t-il? 

—  Il  en  résultera  que  vous  conviendrez  peut-être 
fin  que  je  ne  suis  pas  un  visionnaire,  et  que  vous  per- 
mettrez   alors   qu'on   veille   sur  vous,   puisque  vous   ne 
voulez   pas  y   veiller  vous-même. 

—  Mai?    une   lois   pour   toutes,    si   la   chose   n'en 
pas  l.i  peine,  serai-je  délivré  de  les  obsessions? 

—  Sur  l'honneur,  je  m'y  engage. 

—  L'abbé,  si  cela  gai,  j'aimerais  mieux  un 
autre  serment. 

—  Oh!  que  diable!  Monseigneur,  aussi  vous  êtes  trop 
difficile  :  on  jure  par  ce  qu  on  peut. 

—  11  est  êcril  que  ce  drôle-là  u'auri  le  dernier. 

—  Monseigneur    consent? 

—  Encore   celle    maussaderie  ! 

—  Peste!    vous    Verrez   si   c'en   est   une. 

—  Je   crois.   Dieu   me   pardonne,    que   lu    en   fais 
m'effrayer,    des   complols. 

—  Alors  ils  sont  bien  fails  ;  vous  verrez  celui-là. 

—  Tu  en  es  content  » 

—  Je  le  trouve  fort  agréable. 

—  Si  je  n'ai  pas  peur,  gare  à  toi. 

—  Monseigneur   exige    trop. 

—  Tu  me  flattes  i  n'es  pas  sur  de  la  conspiration,  Du- 
bois. 

—  Eh  biei  -  jure,  Monseigneur,  que  vous  joui- 
rez dune  certaine  i  o  on  el  que  vous  vous  trouverez 
heureux  de  parler  par  la  bouche  de  Son  Excellence. 

El  I  lubois,  qui         -         que  le  régent  ne  re\  ï ni  - 
décision  encore    i       consolidée,  s  inclina  et  sortit. 

Il  n'était  pas  dehors  depuis  cinq  minutes,  qu  un 
rier  enlra  précipitamment  dan-  l'antichambre  el  remit  une 
ietiiv  à  un  page,  ce  page  le  congédia  el  eni 
chez  le  régent,  qui,  à  la  simple  inspection  de  1  écriture 
laissa  échapper  un  mouvement  de  surprise. 

—  Madame  Desro  hes!  dit-il;  voyou-,  il  y  a  dtmc  du 
nouveau;  et  bris  ipitamment  le  cachet,  il  lut  ce 
qui  -mi  ' 

o   Monseigneur. 

«  La  ieuni   dai  ■  m'a\  ez  i  onl ne  me  p 

pas  mi  sûreté  ii 

—  Bah  !  s'ëi  i   -  "il. 
Pui?  il  contim 

«  «Le  séjour  de  la  i  ll<    i   te  Votre  Utesse  redoutail 
elle,  vaul  cent  fois  mieux  que  l'isolement,   ei  je  ne  me 
sens  pas  la  forci   de  défendre  comme  je  le  vo 
plutôt  comme  il  faudrait,  la  personne  que  Votre  Ailes?. ■ 
m  n  fait  l'honneur  de  me  confié] 

.    —Ouais!  lit   le  réi  es   chose     s'embrouillent,  ce 

■  noble. 

i  i  n   jeune   I qui  a  rail  déjà   écril  hier  à  ï 

moiselle  Hélène   ui  ivent  votre  arrivée,  s'est  pn 

ï    sonté    ce    matin    au    pavillon;   je   l'ai    voulu   écon 

I    mais    Made iselh     m'a     ordonné    si    péremptoirement 

!    d'obéir  el  de  me  rel  is  ce  regard  enflammé, 


UiNE   FILLE  lu 


-   ste  de  reine,  j'ai  reconnu,  n'en  déplaise  à  Votre 
Vitesse  Royale,  le  sang  qui  comn  inde. 

Oui,  oui,  dit  le  régent  en  sourianl  n  i,  c'est 

bien  ma  tille  ! 
Puis  il  ajouta  : 

—  Quel  peut  être  ce  jeune  et    qui 

vue  au  parloir  de  sou  couvent;  si  elle  me  disait 

-  cette  folle  de  madame  Des -  !  et  il 

reprit  : 

«  Je  crois,  Monseigneur,  que  t  Ma 

demoiselle  se  sont  déjà  vus  .  je  me  suis  permis  d  e  jouter, 
tour  le  service  de  Votre   Altesse,    et   malgré  la   double 
a  un  moment  où  il  haussait  la  voix,  j'ai  pu   .li- 
tinguer  ce^  mots  :  «  Vous  voir  comme  par  le  p     - 
«  Que  Votre  Altesse  Royale  -"il  donc  assez  bonne  pour 
uiver  du   danger  réel   que   court  ma    surveillance, 
i  i  je  la  supplie  de  me  transmettre  un  ordre  positif,   par 
écrit  même,  a  l'abri  duquel  je  puisse  me  retirer  pendant 
•lères  de  Mademoiselle.  » 

—  niable  !  continua  le  régent,  voilà  qui  complique  la 
situation;    déjà    de   l'amour  I    mais   non,    cela    n'est    pas 

">--ilde,  élevée  si  sévèrement,  si  isolément,  dans  le  seul 

ouvenl  de  France  peut-être  ou  les  hommes  ne  passent 

jamais  le  parloir,  dans  une  province  où  l'on  dit  1  air  des 

moeurs  si  pur!  Non,  c'est  quelque  aventure  que  ne  com- 

prend  pas  cette  Desroches,  habituée  aux  roueries  de  la 

et    surexcitée    si   souvent   par   les    espiègleries   de 

ntres  Plies.  Mais  voyons,   que  me  dit-elle  encore? 

P.-S.   Je   viens  de  faire  prendre  de-   informations  à 

rhô  tel  du  Tigre  Royal;  le  jeune  homme  est  arrivé  hier. 

i   sept  heures   du   soir,   c'est-à-dire  trois  quarts  d  heure 

tvanl  Mademoiselle;  il  venait  par  la  route  de  Bretagne, 

dire  par  le  chemin  qu'elle  suivait.  Il  voyage  sous 

VI.  il''  I.ivry.  » 

—  Oh!  oh!  fit  le  régent,  ceci  devient  plus  dangereux  ; 
!  esl  tout  un  plan  anele  d'avance,  l'ardieu  '  Dubois 
rirait  bien  si  je  lui  parlais  de  celle  circonstance  ;  comme 
il  me  retournerait  mes  dissertations  sur  la  pureté  des 
jeunes  filles  loin  de  Versailles  ou  de  Paris  !  Il  faul  espérer 
que  malgré  sa  police  le  drôle  ne  saura  rien  de  tout  ceci... 
Holà,  i 

l.e  page  qui  avait  apporté  la  lettre  rentra. 
Le  duc  écrivit  a  la  hâte  quelques  lignes. 

—  Le  messager  qui  arrive  de  Rambouillet?  demanda- 
it. 

—  Attend  la  réponse,  Monseigneur,  repondit  le  jeune 
homme. 

1   esl  bien:  rendez-lui  ce  message,  ■:■(  qu'il  reparte 
stanl  même.  Allez, 
-e  courrier,  un   instant  après,   faisait  lans  la 

lur  les  fers  sonores  de  son  cheval. 
iii.uit  à  Dubois,  tout  en  préparant  l'entrevue   d.'  Gas- 
avec  la  fausse  Excellence,  il  faisait  petil 

ilcul  : 

Je  tiens  le  régent  par  lui-même  Cette 

rigue  de  la  jeune  personne  e-l  sans  conséqi  i  nce   ou 
se.   Si  elle  est   sans   conséquence,    je    la   brise   en 
xagéranl  :  m  elle  esl  sérieuse,  j'ai  le  mérite  réel  auprès 
du  duc  de  lavoir  découverte.    S  il  pas 

frapper  les  deux  coup-  a  la  fois  :  Bis   repelita  placent. 
■  .il.,  encore  une  citation  !  Cuistre  q<  lu  ne 

1-1  i-  l'en  déshabituer  '  C  esl  dil    sauvons 
"  d  c  d  abord,  -  suile,  el  il  y  aui  a  deux  récom 

Voyons,   esl  ce  bien  cela?  le  dui  oui: 

qu'une    jeune    fille    succombe,    personne   n'en    soûl 
qu  nu   homme    meure     cl    loul    un   i  •  >-.  lume   esl    perdu  : 
commeni  ons  p  u    li 

El    sur   celte    résolution,    I  Hibois    exi 

u  essé  à  M.  de  VIonlaran,  i  Nantes. 
Nous  que  \l.  de  Montai 

i  neur  de  la  Brel 
ni   .ii,,  ston    son  p 

,  mi, m..-  di  d  c    el 

ilacé  vi  lareil  maraud  i  posi- 

ibordonnée,  il  se  félicitait  de  comn  li  sor 


digne  de  l'entreprise,  résolu,  -  il 
-    la   même  bas  - 

intes  pour  raconter 
M  'i"il  avail  vu  e  ,.;  mder  Ce  qu'il  devi 

I'"'11'  Ifil'-i"1  i  plus,  il  connaissait  I, 

indomptable  de  ,  amour  et  sa  loj 

Il  savait,  à  n'en  p   -   douter,  qu'elle  mourrait  plutol  que 
d'avoir  à  rougir,  même  i  i  nient,  devant  son 

i  ■  plus  cher.  Il  voyail  ave  |  i  bonheur  de  rétro 

ver  un  père  n'avail  pas  altéi  ,    UOn  si  dé\ ■• 

el  que  la  fortune  présente  ne  li  n  pas  fait  oublie,   i, 

passé.  Mais  aussi   d  un  antre  ,  ,  ,intes  .-,  ["égard 

tte  paternité  mystérieuse  ai    le  quittaient  plus  dep 
qu'il  était  séparé  cl  Hélène.  Quel  roi,  en  effet,  n'eûl  avoué 

'lie  fille,  .i  u ?  que  quelque  chose  de  honteux  n  j 

mit  obstacle  ? 

Gaston  s'habilla  avec  soin.  11  y  a  la  coqui  plai 

sir  et  la  coquetterie  du  danger.  Il  embellit  sa  je 
fraîche  el  si        n  ieuse  déjà,  de  tout  ce  que  le  co 
avantageux   de   I  époque  pouvait  donner  d'attraits 

visage  mâle  e Iré  de  beaux  cheveux  noirs  :  sa  j 

fine  et  nerveuse  -    dessinait  sous  la  soie;  ses  épaule-  el 
sa  poitrine  jouaient  à  l'aise  sous  le  velours;  une  pi 
blanche,    après    s'être   arrondie   sous   la   l'orme   de    son 
chapeau,  retombait  sur  son  épaule,  et,  en  se  regardant 
dans  la  glace,  Gaston  se  sourit  a  lui-même  et  se  tro 
un  conspirateur  de  fort  bon  air. 

De  son  côté,  le  régent  avait,  par  le  conseil  de  Dub'o 
pris  un   costume   de  velours   noir  et  enseveli   dans   une 
vaste  cravate  de  malines  la  moitié  de  son  visage,  que  le 
jeune  homme  eût   pu  reconnaître,     '  . ,   *s  les  portraits 
multiplies   de    l'époque.   Quant   a   l'entrevue,    elle  devail 
avoir   lieu  dans   une  petite   maison   uu   iaubourg   S 
Germain,  qui  était  occupée  par  une  de  ses  maîtres  -, 
qu'il  avait  invitée  à  l'évacuer.  Entre  les  deux  corp-  de 
logis  était   un   pavillon  isolé,   fermé    complètement    fi    ! 
lumière  et  garni  de  lourdes  tapisseries.  C'est  là  que   le 
régent,    transporté    dans    une   berline   fermée   qui    mm  ni 
du   Palais-Royal  par  les  derrières,   arriva  vers  les  cinq 
heure-,   c'est-à-dire  a  la  nuit  tombante. 


\\  Il 


MONSEIGNEUR,    NOUS    SOMMES    BRETONS 


Gaston  élail  resté  dans  la  chambre  du  rez-de  chaussée 
et  s'habillait  comme  nous  l'avons  dil,  tandis  que   n 
Tapin  continuait  de  faire  son  apprentissage.  Aussi,  vers 
le  soir,  savait-il  aussi  bien  mesurer  une  chopinc  que  son 

prédécesseur,  et  ux  même,  car  il  avait  compris  que 

dans  les  dédommagements  qu  on  payerait  à  maître  B •■ 

guignon,  le  gaspillage  figurerait  au  compte  ;  il  compre 

1 ■  que  moins  on  gaspillerait,  plus  lui,  Tapin,  ferait 

de  bénéfices,    Vussi  la  pratique,  du  matin  fut-elle  Ire-  mol 
servie  le  soir  el  si    retira  i  elle  fort  mécontente. 

t  ne  fois  habillé,  Gaston,  pour  achever  de  se  fixer  sur 
le  caractère  du  capitaine   La  Jonquière,   fil  l'invenl 
de  sa  bibliothèque  :  elle  se  composait  de  troi-  sorti 
livres;  livres   obscènes,   livres  d'arithmétique    livri 
théorie.  Parmi  ces  derniers,  le  Pi 

relie  d  une  façon  toute  particulière,  el  pari  ;  oir  élé 

némenl  lu  ;  p  lis  venaient  les  mémo  re    du 
lires   de   dépenses,   bien   entendu 

i  ordre    d  un    foui  t  ier  de   rég I    n  !i'  '   Il 

pensa  nue  c  élail    in  masque  i  la  Fi' 
igc  du  conspirât»  ui 
Pend  mt    que  Gaston    se  livrai:,  ci 
uiati 

t     ni  .    t  .   mi  i  el  ' 

i,   i  i,,  lorte  fut  refermée, 

ippri  i  inça  que  le 

laine  La  Jonquière    ne  '    ' 

lace.  Gasb  de  celti 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


sion.  L  inconnu  tira  d  abord  une  lettre  du  capitaine 
exactement  dan.-  les  moines  termes  et  de  la  même 
écriture  que  le  spéeimen  quil  avait  entre  les  mains,  puis 
après  la  lettre,  la  moitié  de  la  pièce  d'or  ;  Gaston  recon- 
nut dès  lors  que  c  était  bien  l'envoyé  attendu,  et  ne  fit 
aucune  difficulté  de  le  suivre.  Tous  deux  mondèrent 
dans  un  carrosse  exactement  fermé,  ce  qui  n  avait  rien 
d  ètonnaut,  vu  le  motif  de  la  course.  Gaston  vit  qu'il  tra- 
la  rivière  au  pont  Neuf  et  qu'il  descendait  les 
quais  :  mais  une  fois  entré  dans  la  rue  du  Bac,  il  ne  vil 
plus  rien,  car  au  bout  d'un  instant  la  voiture  s  arrêta 
dans  une  cour,  en  l'ace  d'un  pavillon.  Alors,  sans  même 
que  Gaston  le  demandât,  son  compagnon  tira  de  sa  poche 
le  papier  taillé  sur  lequel  se  trouvait  le  nom  du  chevalier, 
de  sorte  que  si  celui-ci  eût  conservé  quelques  doutes,  ces 
doutes  se  fussent  dissipé 

La  portière  s'ouvrit  .  Gaston  et  son  compagnon  descen- 
direnl,  montèrent  les  quatre  marches  d'un  perron  et  se 
trouvèrent  dans  un  vaste  corridor  circulaire,  lequel  enve- 
loppait la  seul.-  pièce  donl  se  composait  le  pavillon.  Avant 
de  soulever  la  portière  qui  masquait  une  des  entrées 
Gaston  se  retourna  pour  chercher  son  guide,  mais  -on 
guide  avait  déjà  disparu. 
"  Le  chevalier  était  resté  seul. 

Le  cœur  lui  battit  violemment:  ce  n'était  plas  ci  un 
homme  vulgaire  qu'il  allait  parler.  Il  ne  s'agissait  plus 
de  l'instrument  grossier  mis  en  œuvre  :  c'était  la  pensée 
du  complot  elle-même  qu'il  allait  voir  en  face  ;  c'était 
l'idée  de  la  rébellion  faite  homme  ;  c'était  le  représentant 
d'un  roi  devant  lequel  il  allait  se  trouver,  lui  représen- 
tant de  la  France  ;  il  aHflât  parler  bouche  a  bouche  avec 
I  Espagne,  et  porter  à  l 'étranger  les  offres  dune  guerre 
i  ommune  contre  sa  patrie  ;  il  jouait  un  royaume  de  moitié 
avec  un  autre  royaume. 

Une  sonnette  retenti!  au  dedans.  Le  bruil  de  celle  son- 
nette  fit  frissonner  Gaston.  Il  se  regarda  dans  une  glace, 
il  était  pale;  il  s'appuya  contre  le  mur,  car  ses  genoux 
fléchissaient  ;  mille  pensées  qui  ne  lui  étaient  jamais 
venues    l'assaillirent    en   ce    moment;  le   pauvre  garçon 

et:  ii  pas  au  bout  de  ses  souffrances.  La  porte  s'ouvrit, 
el  Gaston  se  trouva  devant  un  homme  qu'il  reconnut  pour 
La  Jonquière. 

—  Encore!  murmura  lit   avec  dépit. 

Mais  le  capitaine,  malgré  son  œil  vif  et  exercé,  ne 
parut  pas  s'apercevoir  du  nuage  qui  obscurcissait  le  front 
du  che\  alier. 

—  Venez,  chevalier,  lui  dit-il,  on  nous  attend. 

Alors  Gaston,  rassuré  par  l'importance  même  de  lac- 
tion  qu'il  entreprenait;  s'avança  d  un  pas  assez  terme  sur 
le  tapis,  qui  assourdissait  le  bruil  de  se-  pas,  I)  se  ut 
j'effel    de imbre    comparaissant    devant    une    autre 

ombre. 

En  effet,  muet  el  immobile,  un  homme,  le  dos  tourné 

.,  u  ! e,  nu  homme  était  assis  ou  plutôt  enseveli  dans 

lm    vaste    fauteuil';   on    n'entrevoyail    que    ses  jambes 

i  roisées  l'Une  sur  l'autre.  La  lumière  de  la  bougie  unique, 

èe   sur  une  table  dans  un  candélabre   de   vermeil   et 

recoi  yerte  d'un  abi ur,  n'éclairait  que  la  partie  înfe- 

,  e e  son  i  orps  ;  la  lete  et  les  épaules,  protégées  par 

le  jeu  d'un  écran,  restaient  Seàs   nombre    Gaston 

trouva  les  traits  franchement  aeensés  et  le  visage  noble. 

i   élail  un  gentilhomme  qui  se  consàissail  en  gens  di 

ei    m   comprit  toul   de   suite  que  celui  lé  n  élail   pas   un 

capiti La   Jonquière.   La   bouche   était   bienveillante, 

lM|  grand  htard  el  use  comme  celui  des  rois  et  des 
oiseaux  de  proie  :  il  lui  de  terates    i  nu?  ce  front, 

une  grandi    prudence  el  quelque  fermeté  dans  les  con- 
tours  fins  de  la  partie  inférieure  du  visage;  tou 
cependant  i  urité  eH  malgré  la  i 

de  malines. 

Vu  moins  voilà  ;     itre  n'était  que  Le 

corbeau,  ou  tout  au  plus  le  vautour. 
Le  capitaine  La  Jonquière    e  Uni  respectueusement  <!■;- 

I i    en  se  faisan]   gros  des  hanche-   pour  avoir   l'atti- 

l'inconnu.    api  quelque 

i .  ,-:.  n    qui  le  saluait  en  sflei avei    1 1 

tention   que   Gaston    1  avaii    regardé    lui 
i  i   salua  à  son  tour  fort  dignement  de  la   tète, 
el  a  .         la  cheminée 

—  Monsieur  est  la  personne  dont  j'ai  eu  l'honneur  de 


parler  a  Votre  Excellence,  dit  La  Jonquière  ;  monsieur  le 
chevalier  Gaston  de  Chanlay. 

L'inconnu  s  inclina  légèrement  de  nouveau,  mais  ne 
répondit  pas. 

—  Mordieu  !  lui  souffla  tout  bas  Dubois  à  l'oreille,  si 
vous  ne  lui  parlez  pas,  il  ne  repondra  rie». 

—  Monsieur  arrive  de  Bretagne,  je  crois?  répondit 
froidement   le   duc. 

—  Oui,  Monseigneur  ;  mais  que  Votre  Excellence  dai- 
gne nie  pardonner  :  M.  le  capitaine  La  Jonquière  lui  a 
dit  mon  nom.  mais  moi  je  n'ai  pas  encore  l'honneur  de 
savoir  le  sien  ;  excusez  mon  impolile-se.  Monseigneur, 
mais  ce  n'est  pas  moi  qui  parle,  c  est  le  pays  qui  m'en- 
voie. 

—  Vous  avez  raison.  Monsieur,  dit  vivement  La  Jon- 
quière  en  tirant  d'un  portefeudle  placé  sur  la  table  un 
païuer  au  bas  duquel  s'étalait  une  large  signature  avec 
le  sceau  du  roi  d  Espagne.  Voici  le  nom,  dit-il. 

—  Duc  d'Olivarès,  lut  Gaston. 

Puis,  se  retournant  vers  celui  qu'on  lui  présentait,  sans 
remarquer  la  légère  rougeur  qui  colorait  ses  joues,  il 
.-  inclina   respectueusement. 

—  Et  maintenant,  Monsieur,  dit  linconnu,  vous  n'hési- 
terez plus  à  parler,  je  présume!' 

—  Je  croyais  avoir  à  écouter  d  abord,  répondit  Gas- 
ton se  tenant  encore  sur  la  défensive. 

—  L  est  vrai,  Monsieur  :  toutefois,  c  esl  un  dialogue 
que  nous  commençons,  ne  1  oubliez  pas  :  chacun  parle  à 
son  tour  dans  une  conversation. 

—  Monseigneur,  Votre  Excellence  me  fait  trop  d'hon- 
neur, el  je  vais  lui  donner  l'exemple  de  la  confiance 

—  J'éèoute,   Monsieur. 

—  Monseigneur,  les  états  de  Bretag 

—  Lee  meiMiiienls  de  Bretagne,  interrompu  en  sou- 
riant le  Régent,  malgré  un  signe  terrible  de  Dubois. 

—  Les  mécontents  sont  si  nombreux,  reprit  Gaston 
qu  ils  doivent  Être  regardés  comme  les  représentants  de 
la  province  :  cependant  j'emploierai  la  locution  que  m'in- 
dique Notre  Excellence  ;  les  mécontents  de  Bretagne 
m  ont  envoyé  à  vous.  Monseigneur,  pour  savoir  les  in- 
I entions  de  1  Espagne  dans  cette  affaire. 

—  Sachons  d  abord  celles  de  la  Bretagne,  reprit  le  ré- 
genl. 

—  Monseigneur.  I  Espagne  penl  compter  sur  nous  ; 
elli  a  notre  parole,  et  la  loyauté  bretonne  est  prover- 
biale. 

—  Mais  à  quoi  vous  emgagez-VSHS  vis-à-\is  de  l'Espa- 
gne 

—  A  seconder  de  noire  mieux  les  efforts  de  la  noblesse 
française. 

—  Mais   n  étes-vous   donc   pas  Français,   vous-mêmes  1 

—  Monseigneur,  nous  sommes  Bretons.  La  Bretagne. 
réunie  à  la  France  par  un  traité,  doit  se  regarder  comme 
séparée  d  elle  du  moment  où  la  France  ne  respecte  pas 
le  droit   qu'elle  s'était   réservé  par  ce  traité: 

—  Oui.  je  sais  la  vieille  histoire  du  contrat  d'Anne  de 
Bretagne  ;  il  y  a  bien  longtemps  que  ce  contrat  a  été 
signé,    Monsieur. 

Le  faux  La  Jonquière  poussa  le  régent  de  toute  sa 
force. 

—  Qu'importe  !  dit  Gaston,   si  chacun  de   nous  le  sait 

par  cœur  ! 


XVIII 
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—  Nous   disiez  donc   alors   que   la    noblesse   bretonne 
était   prête  a    seconder  de  son  mieux  la  noblesse  fran- 

el  que  veut  la  noblesse  feançaiseï 
Substituer;   en    cas   de   mort  de   Sa    Majesté,   le  roi 

d'Espagne    au   trône   de    France   c e   seul   et   unique 

héritier  de  Louis  \1Y. 

—  Bien  !  très   bien  !   dit  La  Jonquière  en  fourrant  ses 
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doigts  jusqu'à  la  première  pha  u 

de  corne  el  en  primant  avec  am      ,ide  i  -      non. 

—  Mais  enfin,  reprit  le  régen      .  ■   •  parlez  de  l< 
ce=  cl.  ■-   -         mie  si  le  roi  était  mort,  et  le  roi  De  I  esl 

—  \l.  le  grand  dauphin.  \I  i  d  n  de  Bourgogne;  ma 
dame  la  duchesse  de  Bourgi  et  leur;  enfants,  onl 
disparu  dune  façon  bien  de 

Le  régent  pâlit  de  colère  ;  Dubois  se  mil  à 

—  On  compte  donc  sur  la  mort  du  ada  le  duc. 

—  (jénéralement,   Monseigneur,  répondit   te  chevalier. 

—  Alors  cela  explique  comment  le  Dm  d'Espagne  es- 
père, malgré  la  renonciation  de  ses  droits,  me  er  sur 
k-  trône  de  France,  n  esi-d  pas  vrai,  Monsieui  Mais 
parmi   les   gens   qui  sont   attaches   à    la    régi  nce     il 

•   quelque  opposition  à  ses  | ts. 

Espag  10I  appuya  involontairement sui  i    - 
\  ;-.-i.    Monseigneur,    céptmdil    le    oaevalier,   on   a 
prévu  le  cas. 

—  Ah:  lit  Daims,  ah  :  l'on  a  prévu  le  i  -  tares  bien'! 
fort  bien  :  Quand  je  vous  disais.  Monseigneur,  que  bos 
Bretons  étaient  des  hommes  précieux.  Continue/.  Mon 
sieur,  continuez. 

Malgré  l'invitation  encourageante  de  Dubois,   Gaston 

garda   le  silence. 

—  Eh   bien  '   Monsieur,   dit    le   duc.   dont  la  curiosité 

il    maigre    lui,    vous    le   voyez,    j  écoute. 

—  Ce  secret  n  est  pas  le  mien.  Monseigneur,  répondit 
le    chevalier. 

—  Alors,  dit  le  duc.  je  n  ai  pas  la  confiance  de  VOS 
chefs. 

—  Au  contraire.   Monseigneur,  mais   vous   seul   lave/ 

—  Ji  -  .imprends.  Monsieur  ;  mais  le  capitaine 
esl  de  nos  amis,  et  je  vous  réponds  de  lui  comme  de  moi. 

Mes   instructions.    Monseigneur,   portent   que   je    ne 
m  en   ouvrirai  qu'à   vous    seul. 

—  Mais,  Monsieur,  je  vous  ai  déjà  dit  que  je  répondais 
du   capitaine. 

—  I.n  ce  cas.  reprit  Gaston  en  s  inclinant,  j'ai  dit  a 
Monseigneur  toul  ce  qne   j'avais  a  lui  dire. 

—  Vous  entendez,  capitaine,  dit  le  régent-;  veuillez 
donc  nous  laisser  se     - 

—  Oui,   Monseigneur,   répondit   Dubois;  niais  avant   de 

initier,   moi   aussi    i  aurai-   deux  mots   à   vous  dire. 
liaston  se  recals  de  deux  pas  par  discrétion. 

—  Monseigneur,  dit  tout  bas  Dubois,  poussez-le.  rnor- 
dieu.  tirez-lui  toute  1  affaire  des  entrailles,  vous  naine/ 
jamai-  occasion  pareille.  Eh  bien!  qu'en  dites-vous  de 
votre  Breton?  il  est  gentil,  n'est-ce  pas 

—  Un  charmant  garçon!  dil  le  régent  ;  l'air  tout  a  fait 
L'enlillionuie-.  des  veux  plein-  de  El Tinele  et  d'intelligence 
a    la    fois,    une   léte   fine. 

—  lin   la  coupera  daulanl   mieux,   inarroima  Dubois  en 

t   le  nez. 

—  f'ue  dis-tu? 

—  tîien.  Monseigneur  :  je  suis  exactement  de  votre 
avis.  Monsieur  de  Chanlay,  votre  serviteur  et  au  revoir; 
un  autre  se  fâcherait  de  ce  que  vous  a'avez  pas  voûta 
parler  devant  lui.  mais  moi  je  ne  suis  pas  lier,  et  pourvu 
que  la  chose  tourne  comme  je  I  entends,  peu  m'importent 
les  moyens. 

Chanlay  s'inclina  légèrement. 

\  lion  S.  allons,  dil  Dubois,  il  parail  que  je  n'ai  pas 
assez  l  air  d'un  homme  de  guerre.  Diable  de  nez.  va! 
re  un  de  ses  tours  ;  mais  c  est  égal,  la  léte 
fcsl    I" 

Monsieur,   dit   le  régent  lorsque   Dubois    eut   fermé 

■  rie.  nous  voilà  se   i-    el  je  vous  écoute. 

Monseigneur,  von-  me  comblez,  dit  Chanlay. 

—  Parlez.   Monsieur,   reprit  le  résent  :  puis  il   ajouta   en 

souriant:     Vous     devez  tare     mon    impal 

—  Oui,    Monseigneur,    car   Votre   Excellence   esl    sans 
doute  étonnée  de  ne  poinl   encore  avoir  reçu  d'Esp 
certaine   dépêche  que   vous   è  esser  te 

Alberoni. 

—  C'est  vrai.  Monsieui  répondit  le  régei  "  saut  un 
effort  pour  mentir,   mais  emporté  par  la  situation. 

—  .le  vais  vous  donner  I  explication  de  <•<•  ret 
'•ur.  Le  messager  qui  devait  apporter  relie  d 

esl   tombé   malade  -   quitté  Madrid;  le   baron 


o  cession  si 

une.  s'est  alors  ol    rt;  on  a  hésité  quelque-  joui  •  ;  enfin, 
comme  on  le  co  i   un  homme  di 

diras  .  -  rare,  on  la  lui 

—  En  effet,  dil  ,:.■  \  tfef  •,  ,.,  , 
de  bien  peu  aux  émiss  Urbois  ;  savez,  vous, 
sieur,  qu'il  y  a  eu  un 

œuvre  ainsi  ri  r  la   moitié.  Je   - 

quant    a    moi,    que    lorsq  le    le  n    ma, I, nue    du 

ne  el  le  prince  de  Cellamai  'i\i    de  Riche- 

lieu. .!  de  Malezr.  de  i  aunay 

Bi  igaud  a  la  B  tstille,  et  ce  n  i 

-  Sainte  Marguerite,  il  a  :  tini. 

—  \  i   •      ■-  c    ip:  ii  -  esl  trompé,  \i  i  - 
-  Mais  vos  conspirateurs  de  la  Bi  i 

Duievasl  en  ce  moment,  de  I 
aspirateurs   de   Pans    que    le  Ment 

i  lin  ? 

—  tout  are,    Monseigneur-;   ils   esp 
sauver,  ou  ils  se  [e  onl  une  gloire  de  mourir  avei 

—  Comment    cela,   les   sauver? 

—  Revenons  à  la  dépêche,  s'il  vous  plaît,  Monseigneur  ; 
•   dois  I  i  remettre  d'abord  a  Votre  Excellence,  et  la  voici. 

—  C'est  juste. 

Le   régent  prit   la   lettre;    mais    au  moment   de   la    d 
-,    voyant   qu'elle   i  tait    adri  Son   Excellence 

le  duc  d'Olivàrès,  il  la  posa  sur  la  table  sans  l'ouvrir. 

Chose  étrange!  el  ce  même  homme  brisai!  parfois  pour 
son  espionnage  des  postes  deux  cents  cachets  par  jour. 
Il  est  vrai  qu'alors  il  était  avec  rhorej  ou  Dubois  el 
non  avec   le  chevalier  de  Chanlay. 

—  Eh    bien!    Monseigneur...   dit   Chanlay,   ne   compri 
nant  rien  à  l'hésitation  du  duc. 

—  Vous  -avez  sans  doute  ce  que  contient  celle  dépê 
che.   Monsieur?  demanda  le  régent. 

—  Peut-èire  pas  mot  pour  mot.  Monseigneur,  mais  ji 
sais    ce- qui   a    elé   convenu   du   moins. 

—  Voyons,   dites;   je  suis  bien  aise  de   savoir  ju  q 
quel  point   vous  êtes  initié  aux  secrets   du  cabinet   espa- 
gnol. 

—  Lorsqu'on  se  sera  détail  du  régent,  dit  Gaston  sans 
voir  le  léger  tressaillement  qui,  à  ces  paroles,  agitu  son 
interlocuteur;  on  fera  provisoirement  reconnaître  le  duc 
du  Maine  à  sa  place.  M.  le  duc  du  Maine  rompra  a  l'îns- 
tanl  même  le  traité  de  la  quadruple  alliance,  signé  par 
ce   misérable   Dubois. 

—  Oh  :   je   suis   vraiment    fâché,    interrompit   le   régent 
que  le   capitaine   La   Jonquière   ne    soit   plus   là,    il   aurait 
eu   plaisir  a   vous  entendre  parler  ainsi  ;  continuez,   Mon 
sieur,  continuez. 

—  On  jettera  le  prétendant  avec  une  Sotte  sur  les  côtes 
d'Angleterre;  on  mettra  la  Prusse,  laSuède  et  la  Russie 
aux  prise=  avec  la  Hollande.  L'Empire  profitera  di  là 
lutte  pour  reprendre  Naples  el  la  Siçde.  auxquels  il  a 
des  droits   par  la   maison   de   Souabe.   On   a-    irera    l< 

__'r aiiil-duch  ■  de  Toscane,  prêt  a  rester  sans  maître  pai 
['extinction  des  Médicis  au  second  fils  du  roi  d  Espagne  ; 
on  réunira  les  Pays  Bas  catholiques  a  la  France  ;  on  don 
nera  la  Sardi  igné  m  duc  de  Savoie,  Commachio  au 
France  lame  de  la  grande  ligue  du 
Midi  contre  le  Nord,  et  si  Sa  Majesté  Louis  XV  vienl  a 
mourir,  on  couronnera  Philippe  Y  roi  de  la  moitié  du 
monde. 

—  Oui,  Monsieur,  je  sais  tout  cela,  dit  le  régenl 
C'est    le    plan    de   la    conspiration    de    Cèlli  n-     ■ 
neuf;  mais  il  y  a   dans  ce  que   TOU                    " 

une  phrase  que  je  ne  comprends  pas  bien. 

—  Laquelle.   Monseigneur  !  demanda  t 
_  Celle  ci  :  n  L'on  se  défera  du  régent 

s'en  dèfera-t-on.   Monsieur? 

—  L  ancien   plan,    comme    VOUS    I 

été  de  i  en!  li 

jaragi 
_  Oui,  el  le  pian  a  et  ho  lé 

_  <  les  s  oppo 

ceoH  ou  à  Saragj 

oyen,    je    vous    h    di  ""    traverser   t  i 

on  pareil  prison 
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—  Celait  difficile,  dit  le  duc  :  aussi,  je  n'ai  jamais  com- 
pris (i"  un  pareil  moyen  eût  été  adopté.  Je  vois  av«c  plai- 
sir qu'on  y  a  fait  une  légère  modification. 

—  Mbnseigm  m  séduit  ses  gardes,  on  s  échappe 
■  i  une  prison,  on  s'évade  d'une  forteresse  ;  puis  on  re- 
-.  îent  en  France,  on  ressaisit  le  pouvoir  perdu,  et  l'on  fait 
ècarteler  '.eux  qui  ont  exécuté  l'enlèvement.  Philippe  V 
et  Alberoni  n'ont  rien  à  craindre  ;  Son  Excellence  mon- 
seigneur le  duc  d  Olivarès  a  regagne  la  frontière,  et  est 
hors  de  la  portée  de  la  main  ;  el  tandis  que  la  moitié 
des  conjures  échappe  a  la  puissance  du  régent,  1  autre 
moitié  paye  pour  le  tout. 

—  Cependant... 

—  Monseigneur,  nous  avons  sous  les  yeux  1  exemple 
de  la  dernière  conspiration,  et,  vous  le  disiez  vous-même 
lout  à  lheure,  MM.  de  Richelieu,  de  Poiignac,  de  Male- 
zicux,  de  Laval,  Brigaud  i  I  mademoiselle  de  Launaj  sonl 
encore  à  la  Bastille. 

—  Ce  que  vous  dites  là,  Monsieur,  est  plein  de  logique, 
répondit  le  due. 

—  Tandis  qu'au  contraire,  continua  le  chevalier,  en  se 
défaisant  du  régenl 

—  Oui,  l'on  prévient  son  retour.  On  ;  échappe  d  une 
prison,  on  s'évade  dune  forteresse,  mais  on  ne  sort  pas 
d  une  tombe  ;  voilà  ce  que  vous  vouliez  dire,  n'est-ce  pas? 

—  Oui.  Monseigneur,  répondit  Gaston  avec  un  léger 
tremblement  dans  la  voix. 

—  Alors,  je  comprends  maintenant  le  but  de  votre  mis- 
sion :  vous  êtes  venu  à  Paris  pour  vous  défaire  du  ré- 
genl? 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  En  le  tuant  ?" 

—  Oui,  Monseigneur. 

—  Et  c'est  vous.  Monsieur,  continua  le  régenl  en  fixant 

son   regard  profond   sur  le  jeune   bc te,   qui   VOUS   êtes 

offert  de  vous-même  pour  celle  sanglante  mission? 

—  Non,  Monseigneur  ;  jamais  de  moi-même  je  B  eusse 
choisi  le  rôle  d'un   assassin. 

—  Mais  qui  vous  a  forcé  de   jouer  ce  rôle,  alors'? 

—  La  fatalité,  Monseigneur. 

—  Expliquez-vous,  Monsieur. 

—  Nous  formions  un  comilé  de  cinq  gentilshommes  as- 
sociés a  la  ligue  bretonne,  ligue  partielle  au  milieu  de 
la  grande  association,  el  il  avait  été  convenu  entre  nous 
que  tout  ce  que  nous  1er -  se  déciderait   à  la  majorité. 

—  Je  comprends,  dil  h-  duc  :  el  la  majorité  a  décidé 
qu'on  assassinerai!  le  régent? 

—  C'est  cela.  Monseigneur  quaire  furent  pour  l'assas- 
sinat, un  seul  fut.  contre. 

—  Et  celui  qui  fut  contre?...  demanda  le  duc. 

—  Dussé-je  perdre  la  confiance  de  Votre  Excellence 
Monseigneur,  c'était  moi. 

—  Mais  alors,  Monsieur,  comment  vous  êtes-vous 
chargé  d  accomplir  un  dessein  que  vous  désapprouviez? 

-—  Il  avait  été  décidé  que  le  sori  désignerail  celui  qui 
devait  porter  le  coup. 

Et  le  sorl  ?.., 

Tomba  sur  moi,  Monseigneur. 

Comment  n'avez-vous  pas  récusé  cette  mission? 

Le  scrutin  élail  secret,  nul  ne  connaissait  mon  vole, 
oi -ni  pris  pour  un  lâche. 

—  F.i  vous  êtes  \  eini  .i   Paris  *  :. 

—  Dons  le  bul  qui  m'est  imposé. 
i  omptanl  su?'  moi  t.  . 

—  Comme  sur  un  ennemi  du  régent,  pour  m'aider  à 
accomplir  une  entreprise  qui,   non  seulemenl   touche  si 

irofondémenl  aux  intérêts  de  i  Espagne,  mais  •  ocore  qui 
fauve  nos  amis  de  la  Bastille. 

—  Uourenl  ils  de  si  grand?  dangers  que  vous  le  croyez? 

—  La  iiKH'i  plane  au  dessus  d  eux  :  le  régenl  i  des 
preuves,  et  il  a  dil  de  M.  de  Richi  iou,  qu'eût  il  q  taire 

les,  d  avail  entre  les  mains  de  quoi  les  lui  fa  n     ■   iper. 
il  a  dil  eeia  dans  un  moment  de  colère. 
Comment,  Monseigneur    c'est  vous  qui  di  tendez  le 
dur  -  c  e-i  vous  qui  tremblez  quand  un  homn  e  se  dévoue 
le  salul  non  seulemenl  de  ses  cor 

i  ore  de  deux  i oi  ■-  .  c  esl  vous  ep 

1er  le  de>,  ouemenl  ? 

—  Si  vo   -  êi  houez  dan-  celle  enln  prise? 

—  Toute  chose  a  son  bon  cl  son  mauvais  coté,  Mon- 


seigneur ;  quand  on  n'a  pas  le  bonheur  d'être  le  sauveur 
de  son  pays,  reste  l'honneur  d'être  le  martyr  de  sa 
cause. 

—  Mais,  faites-y  attention,  en  vous  facilitant  les  moyens 
d'arriver"  jusqu'au  régent,  je  deviens  votre  complice. 

—  Et  cela  vous  effraye,  Monseigneur? 

—  Sans  doute  ;  car,  vous  arrête... 

—  Eh  bien!  moi  arrête?... 

—  0.n  peut,  a  force  de  tortures,  vous  arracher  les 
noms  de  ceux... 

Gaston  interrompit  le  prince  avec  un  gesle  et  un  sou- 
rire de  suprême  dédain. 

—  Nous  êtes  étranger.  Monseigneur,  lui  dit-il,  el  \'ius 
êtes  Espagnol,  vous  ne  pouvez  par  conséquent  savoir  ce 
que  c'est  qu'un  gentilhomme  français;  je  vous  pardonne 
donc  votre  injure. 

—  Alors,  on  peut  donc  compter  sur  votre  silence 

—  Pontcalec,  du  Couëdic,  Talhouel  el  Monllouis  en  "lit 
douté  un  seul  instant,  el  depuis  ils  m'en  ont  l'ail  leurs 
excuses. 

—  C'est  bien,  Monsieur,  reprit  le  régenl;  je  songerai 
gravement,  je  vous  le  promets,  à  ce  que  vous  venez  de 
me  dire;  mais  cependant  à  voire  place... 

—  A  ma  place? 

—  Je  renoncerais  à  cette  entreprise. 

—  Je  voudrais  pour  beaucoup  n'y  èlre  poinl  entré, 
Monseigneur,  je  l'avoue  :  car,  depuis  que  j  y  suis  entré, 
un  grand  changement  s  est  fait  dans  ma  vie.  Mais  i  y 
suis,   il  faut  qu'elle  s'accomplisse. 

—  Même  quand  je  refuserais  de  vous  seconder?  dil  le 
régenl. 

—  Le  comilé  breton  a  prévu  ce  cas.  dil  Gaston  en  sou- 
riant. 

—  Et  il  a  décidé  ? 

—  Que  L'on  passerait  outre. 

—  Ainsi  votre  résolution?... 

—  Esl  irrévocable,   Monseigneur. 

—  J'ai  dit  ce  que  je  devais  vous  dire,  reprit  le  régenl  . 
maintenant,  puisque  vous  le  voulez  à  toute  force    bout 
suivez  donc  voire  entreprise; 

—  Monseigneur,  dit  Gaston,  vous  paraisse/  vouloir 
vous  retirer. 

—  Avez-vous  encore  quelque  chose  a  me  dire* 

—  Aujourd'hui,  non  :  mais  demain,  après-dema  n 

—  N'avez-vous  pas  l'intermédiaire  du  capitaine?  En 
me  faisant  prévenir  par  lui,  je  vous  recevrai  quand  il 
vous  plaira. 

—  Monseigneur,  dil  Gaston  avec  un  accenl  de  fer- 
meté merveilleusement    assorti  avec  sa   pose   noble   el 

digne,    parlons    Iranc.    pas    d  intermédiaire    semblable     l 
celui-là.  Votre  Excellence  el  moi.  si  l'on  sépares  que  nous 
nous  trouvions  par  le  rang  el  le  mérite,  sommes  égaux 
du  moins  devant  l'échafaud  qui  nous  menace    i  ai  n 
sur  ce   poinl    esl    même   à  moi,   car  il   esl   évident   que 
je  cours  plus  de  dangers  que  vous:  cependant  vous  êtes 
maintenant,  Monseigneur,  un  conspirateur  comme  M.  le 
chevalier  de   Uhanlay,   avec   celle   différence   que    vous 
avez  le  droit,  élanl  le  chef,  de  voir  tomber  sa  tête  avanl 
la  vôtre;  qu'il  me  soit  donc  permis  de  traiter  fl'éeal  h 
égal  avec  Votre  Excellence,  et  de  la  voir  quand  j 
besoin  d'elle. 
Le  régenl  réfléchi!  un  instant 

—  Forl  bien,  dit-il  :  cette  maison  n'es!  pas  ma  demi 
vous  comprenez,   je  reçois  peu  chez  moi  depuis  que   la 
guerre  esl  imminente;  ma  position  esl  précaire  el  déli 

cate  en  i  r.iiiee   i  y[|,,i,i, si  empri-onn  :  .1  Blois  :  je  ne 

-mis  ipi  m -peee  de  consul,  bon  à  protéger  mes 

nau\  ei  bon  aussi  .1  servir  d'otage;  je  ne  saurais 

user  de  trop  de  pi  ècaul ions. 

1  e  régenl  menlail  ivec  efforl  ;  il  cherchail  la  fin  de 
chacune  de   ses   phrases. 

Ecrivez   donc    poste    restante     à    ■  elle    adi  esse  :    \ 
M.   Vndré    \  ous  1  heure  à  laquelle  vous  iroulez 

me  parler,  el   je  me  trouverai  ici. 

_  \  la   poste?  repni   Gaston. 

—  Oui  :  vous  corn  pi  cnez,  c'esl  un  délai  de  trois  hei 
voilà  lout,  pas  davantage.  \  chaque  levée.  Un  ho 
a  moi  guette  voire  letli  i    el  me  I  apporte    -  il  en  In 

ne     Lrois   heures     rprès,    vous   vous    présentez   ii  i      ■' 
1    i  ..ut  esl  dit. 
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—  Voire  Exci  on     ,-,...  j;t  en 
rianl   Gaston;  mais  je  ne   -               même  où  je  suis,  je 

-    .1  dé  la 
-  venu  do  nuit,  commeol  voulez-vous  que 

[•■•trouver   Tenez,  M  n  ;0ns     d  ■ 

B     cela;  i  ez  demandé  quelques  be  r  réflé- 

chir,  prenez   jusqu'à   demain   malin,    et   demain,    à    onze 
heuri  Bz-raoi  ohercher.  11  faut  qui  rrêtions 

bien  fermement  notre  plan  d'avance,  a  Un  que  noli 
il-  manque  pas  comme  ceux  de  ces  conspirateurs  de  car- 
refour dont  une  voiture  mise  en  travers   ou 
qui  tombe  dérange  le?  poignards  ou  éteint  la  poudre. 

—  Eh  bien,  cela  est  pensé  à  merveille,  dit  le  régent  ; 
demain  donc,  monsieur  de  Chanlay,   ici,   vers  on. 
res;  on  ira  vous  prendre  chez,  vous,  el  nous  a 
plus.  île-  lors,  de  secrets  l'un  pour  l  autre, 

—  Votre  Excellence  daigne-t-elle  agréer  mes  respects? 
dit  Gaston  en  s  inclinant. 

—  Adieu,  Monsieur,  dit  le  régent  en  lui  rendant  son 
salut. 

Le  régenl  congédia  Gaston,  qui  retrouva  dans  l'anti- 
ibre  le  guide  qui  lavait  amené.  Le  chevalier  remar- 
qua seulement  qu'au  retour  il  lui  fallait  traverser  un 
jardin  qu'il  n'avait  pas  vu  en  venant,  et  qu'il  sortait  par 
une  autre  porte  que.  celle  par  laquelle  il  était  entré. 

\  celte  autre  porte  la  même  voiture  attendait;  il  y 
monta  aussitôt,  et  a  peine  y  eut-il  pris  sa  place  qu'elle 
roula   rapidement   vers  la  rue   des   Bourdonnais. 


XIX 
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Ce  n'était  plus  une  illusion  pour  le  chevalier.  Un  jour 

peut-être,  il  allait  falloir  se  mettre  ù  l'ceu- 

\  ie.   >'i  quelle  œuA  re  ! 

L  envoyé  espagnol  avajt  produit  une  profonde  impres- 

-ur   Gaston  ;    il    y  avait    en   lui   un   air   de    grandeur 

qui  étonnait  celui-là.  Gaston  en  était  sûr,  celait  bien  un 

gentilhomme. 

Puis  une  réminiscence  elrange  lui  passait  par  l'esprit  ; 
il  y  avait  entre  ce  Iront  sévère  et  ces  yeux  étincelanfrs, 
el  le  iront  pur  et  les  doux  yeux  d'Hélène,  une  de  ces 
ressemblances  vagues  et  lointaines  qui  donnent  à  la  pen- 
- pii  s'arrête  sur  elles  l'incohérence  d'un  songe.  Gas- 
ton, sans  s'en  rendre  compte,  assimilait  ces  deux  figures 
dans  son  souvenir,  el,  malgré  lui,  ne  pouvait  les  séparer. 
\u  moment  ou  il  allait  se  coucher,  fatigué  des  émotions 
du  jour,  le  pas  d'un  cheval  retentit  dans  la  rue  ;  la  porte 
de  l'hôtel  du  Muid  d'Amour  s'ouvrit,  et  Gaston,  de  son 
rez-de-chaussée,  crut  entendre  un  colloque  animé  ;  mais 
bientôt  la  porte  se  referma,  le  bruit  s'évanouit,  Gaston 
s'endormit  comme  on  s'endort  à  vingt-cinq  ans,  lors 
même  qu'on  est  amoureux  et  conspirateur. 

Cependant,    tiaslon   ne    s'était   pas   trompé  :    le   cheval 
entendu  avait  bien  réellement  piétiné  et  henni  ;  le  collo- 
que avait   eu  lieu,   la    porte   -était  ouverte  et  refermée, 
qui  arrivai!   a   cette  heure  était  un  bon  paysan  de 
Hambouillel,  à  qui  une  jeune  et  jolie  femme  avait  donné 
deux  louis  pour  porter  un  billet  en  toute  h.ïle  à  M.  le 
chevalier  Gaston  de  Chanlay,   nie  des   Bourdonnais,   à 
l'hôtel  du  Muid  d'Amour. 
La  jeune  et  jolie  femme,   nous  la  connaissons. 
Tapin  prit   la   lettre,    la    retourna,   la    flaira  ;  puis,   dé- 
nouant le  tablier  blanc  serré  autour  de  sa  taille  d  hôtelier, 
il  remit  la  garde  de  l'hôtel  du  Mnid  d  Amour  a  son  pre- 
mier cuisinier  qui  était  un  drôle  fort  intelligent,  el  courut 
ivec  la  vitesse  de  ses  deux  longues  jambes  chez  Dubois, 
qui  rentrait,  aussi  île  la  maison  de  la  rue  du  Bac. 
—  Oh!  oh!  dil    Dubois    une  lettre!  voyons 

Il   décacheta    comme   un    habile   esci ui     S    '  tidi 

vapeur  bouill  inte    Pépltre  qu'oi 

mettre,  et  en  lisant  le  billet,  puis  la   sigt    l 

ane  joie  immodérée. 
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dit-il,  el      , 

train 

'  " 

..,:;;:;;, ,.;: .;. 

—  liens,  tlit  i! 

—  Quand  cela  r  den 
loin  de  suite,  di 

lapin  lit  un  pas 

—  Non  pas;  je  réfléi  tji  .,  ;  demain  ma 

tin.   ce  sera   assez  tôt. 

Maintenant,  dil  Tapin  en  econdfl  flli, 

au  moment  de  sortir,   m'est-il  permis  ,   m,.,,., 

"eiir  iH,e  observation  toute  person  i  I] 

—  Parle,    drôle. 

'  "" agent  àe  Monseigneur,  je  gagm 

par  jour. 

\  e  i  ce  point  assez,  maroufle 

—  C'est  assez  comme  agent,  et  je  ne  me  plai 
mais    en   vérité  Dieu!  ce  n'est   pas  assez  comme 
cliand  de  vins.  Oh  !  le  sot  métier  ! 

—  Bois  pour  te  distraire,  anima!. 

—  Depuis  que  j'en  vends  3te  le  vin 

—  Parce  que  tu  vois  comment  on  le  fait  ;  mais  bois 
du  Champagne,  bois  du  m  ,js  du  vin  de  raisin 
su  en  existe,  c'est  Bourguignon  qui  paye.  A  propos,' 
11  ■'  *"  "'"'  vri  que;  ainsi  ton  mensonge  a  est 
qu  une   affaire   de   chronologii 

—  Vraiment!   monseigneur; 

—  Oui,  la  peur  que  tu  lui  as  l'aile  en  est  la  cause  ;  lu 
«liais   hériter  de  son   fonds,   pendard! 

—  Non.  ma  foi,  Monseigneur;  le  métier  esl  trop  peu 
divertissant. 

—  Eh  bien!  j  ajoute  trois  ECUS  par  jour  à  ta  solde 
tanl  que  lu  le  rempliras,  et  après  je  te  donnerai  la  bon 
tique  pour  doter  ta  fille  aînée.  Va,  el  apporte-moi  souvent 
des  lettres  pareilles,   tu   seras   le  bienvenu. 

Tapin  revint  à  l'hôtel  du  Muid  d'Amàur,  du  même  pas 
qu'il  avait  été  au  Palais-Royal,  et,  comme  la  chose  lui 
était  recommandée,  il  attendit  au  lendemain  pour  remet- 
tre la  lettre. 

A  six  heures,  Gastqn  était  sur  pied.  Il  faut  rendre  cette 
justice  à  maître  Tapin.  aussitôt  qu'il  entendit  du  bruil 
dans  la  chambre,  il  entra  et  remil  la  lettre  a  celui  a  qui 
elle  était  adressée.  En  reeonnaissanl  1  écriture,  Gaston 
rougit  et  pâlit  à  la  fois  ;  mais  à  mesure  qu'il  lut,  i 
sa   pâleur  qui   augmenta.  Tapin   faisait  mine  de  ranger 

et   le   regardai!    du   coin   de   l'œil.    En   effet,    ta   

était  sérieuse,  voici  ce  que  contenait  la  lettre  : 

«  Mon  ami,  je  reviens  à  votre  avis,  el  peut-être  aviez. 
vous  raison  ;  en  tout  cas,  j'ai  peur  :  une  voilure 
«I  armer,   madame  Desroches  commande  le  dépari 
voulu  résister,  on  m'a  enfermée  dans  ma  chambre  ;  par 
bonheur,  un  paysan  passe  pour  faire  abreuver  son  che 
val,    je   lui   remets   deux   louis    et   il   promet   de    porter 
ce   billet  chez   vous.   J'entends   faire   les   derniers   pré- 
paratifs, dans  deux  heures  nous  partirons  pour  Paris. 

«  Une  fois  arrivée,  je  vous  ferai  tenir  ma  nouvelle 
adresse,  dussé-je,  si  l'on  me  résisle,  sauter  par  une 
fenêtre. 

«  Soyez  tranquille,  la  femme  qui  vous  aime  se  gardera 
cligne   délie   et  de  vous.   o 

—  Ali!  c'est  cela,  s'écria  Gaston  en  achevant  la  lettre  ; 
Hélène,  je  ne  m'étais  pas  trompé.   Huit  heures  di 
mon  Dieu!  mais  elle  esl  partie,  mai-  elle  esl  moi 
mi-    Monsieur  Bourguignon,    pourquoi  ne   m'a-l  o 
apporté  cette  Lettre  tout  de  suite? 

Son  Excellence  dormait,  el  l'on    i  le  se 

reveill.it,  répondit  Tapin   avei 

Il  n'\  avait  rien  ,,  répondre  a  un  i  ail  si 

bien  vivre  ;  d'ailleurs  Gaston  réfl  emportant 

il    risquait  de    révélei    son  donc    sa 

colère;  seulement  i idéi    I  ilul    illei   gui 

i  i    barrière   l'entrée   d'H  |ui    poui  ail    a 

a,  ore  an  lilla  donc  prompte 

ment,    accrocha   son   êp  I  avoif  dil   a 

lapin  : 
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—  Au  cas  où  M.  le  capitaine  La  Jonquière  viendrait 
pour  me  chercher,  dites-lui  que  je  serai  de  retour  à  neuf 
heures. 

Gaston  arriva  tout  en  sueur  à  la  barrière  ;  il  n'avait 
rencontré  aucun  fiacre  et  avait  fait  la  course  à  pied. 
Pendant  qu  il  attend  inutilement  Hélène,  qui  était  entrée 
à  Paris  à  deux  heures  du  matin,  jetons  un  coup  d'ceil 
en  arriére.  Nous  avons  vu  le  régent  recevant  la  lettre 
de  madame  Desroches,  et  renvoyant  la  réponse  par  le 
même  messager  ;  en  effet,  il  était  urgent  de  prendre  de 
promptes  mesures,  et  de  soustraire  Hélène  aux  tenta- 
dc  ce  M.  de  Livry. 

Mais  que  pouvait  être  ce  jeune  homme?  Dubois  seul 
saurai!  le  lui  dire  :  aussi,  quand  Dubois  reparut  pour 
accompagner,  vers  les  cinq  heures  du  soir,  Son  Altesse 
Royale  à  la  rue  du  Bac  : 

—  Dubois,  dit  le  régent,  qu'est-ce  qu'est  M.  de  Livry 
de  Nantes? 

Dubois  se  gratta  le  nez.  car  il  voyait  venir  le  régent. 

—  Livry?  Livry...  dit-il,  attendez  donc. 

—  Oui,  Livry* 

—  C'est  quelque  Matignon,  enté  sur  de  la  province. 

—  Bon  !  ceci  n'est  pas  une  explication,  l'abbé,  c'est 
tout  au  plus  une  hypothèse. 

—  Et  qui  connaît  cela.  Livry?  ce  n'est  pas  un  nom. 
Faites  venir  M.  d'Hozier. 

—  Imbécile  ! 

—  Mais.  Monseigneur,  reprit  Dubois,  je  ne  m'occupe 

généalogie,  moi;  je  suis  roturier  indigne. 

—  C  est  bien  assez  de  niaiseries  comme  cela. 

—  Diable  !  Monseigneur  ne  plaisante  pas  sur  les  Livry. 
à  ce  qu'il  parait  :  est-ce  qu'il  s'agirait  de  donner  l'ordre 

[qu'un  de  la  famille?  En  ce  cas.  c'est  autre  chose, 
vais  tâcher  de  vous  trouver  une  belle  orisine. 

—  Va-t'en  au  diable  !  et  en  y  allant  envoie-moi  Noce. 
Dubois   lit  son  sourire  le  plus  agréable  et  sortit.  Dix 

minutes  après,  la  porte  s'ouvrit  et  Noce  parut.  C'était  un 
me  de  quarante  ans.   d'ailleurs  extrêmement  distin- 
gué, grand,  beau,   froid,  sec.   spirituel   et   railleur:  un   des 
.  anons,  au  reste,  les  plus  fidèles  el  les  plus  aimés 
du  régent. 

—  Monseigneur  m'a  fait  demander?  dit-il. 

—  Ah!  c'est  toi.  Noce?  bonjour. 

—  Tous  mes  hommages  à  Monseigneur,  reprit  Noce 
en   s  inclinant.   Puis-je   être  bon  à  quelque  chose  à  Son 

\     isse  Royale? 

—  Oui.  prête-moi  la  maison  du  faubourg  Saint-Antoine, 
mais  bien  vide,  bien  propre  ;  j'y  mettrai  des  gens  à 
moi;  surtout  pas  trop  calante,  entends-tu? 

—  Pour  une  prude.  Monseianeur? 

—  Oui,  Noce,  pour  une  prude. 

—  Alors,  que  ne  louez-vous  une  maison  en  ville.  Mon- 
seieneur?  Les  maisons  du  faubourg  ont  une  atroce  ré- 
putation, je  vous  en  préviens. 

—  La  personne  que  j'y  veux  mellre  ne  connaît  pas 
même  ces  réputations-là.  Noce. 

—  Peste  !   recevez-en  mes  compliments  bien  sincères. 

Monseigneur. 

—  Mais  silence,  n'est-ce  pas.  Noce  . 

—  Absolu. 

—  Ni  fleurs  ni  emblèmes  ;  fais-moi  décrocher  loules  les 
peintures  un  peu  trop  agréables.  Les  trumeaux  et  les 
panneaux,  comment  sont-ils? 

—  Les  trumeaux  et  les  panneaux  peuvent  rester.  Mon- 
seigneur, c'est  très  décent. 

—  Vrai* 

—  Oui.  vrai  :  c'est  du  Maintenon  tout  pur. 

_  Laissons  donc  les  panneaux  :  mais  tu  m'en  réponds  . 

—  Monseigneur,  je  ne  voudrais  pas  cependant  prendre 
une  pareille  responsabilité  :  je  ne  suis  pas  une  prude. 
moi     el    peut-être    serait-il   plus    prudent   de   tout    faire 

craller. 

—  Bah  !  pour  un  jour.  Noce,  ce  n  est  pas  la  peine  . 
quelques  mythologies.  n'est-ce  pas? 

—  Heu'   fit   Noce. 

—  D'ailleurs,  cela  nous  prendrait  du  temps,  et  à  peine 
xi  je  quelques  heures.  Donne-moi  les  clefs  tout  de  suite. 

—  Le  lemps  de  retourner  chez  moi.  et  dans  un  quart 
d'heure  Votre  Altesse  Royale  les  aura. 


—  Adieu.  Noce  ;  la  main.  Pas  de  guet,  pas  de  curio- 
sité, je  te  le  recommande,  je  t'en  prie. 

—  Monseigneur,  je  pars  pour  la  chasse,  el  ne  re\ 
drai  que  lorsque  Votre  Altesse  Royale  me  rappellera. 

—  Tu  es  un  digne  compagnon.  Adieu,  à  demain! 

Sur  maintenant  d  avoir  une  maison  convenable  où  1» 
faire  descendre,  le  régent  écrivit  aussitôt  une  seconde 
lettre  à  la  Desroches,  et  lui  envoya  une  berline  avec 
ordre  de  ramener  Hélène,  après  lui  avoir  lu,  sans  la  lui 
montrer,  la  lettre  qu  il  venait  d'écrire.  Voici  ce  que- 
contenait  cette  lettre  : 

i  Ma  fille,  j'ai  réfléchi  et  veux  vous  avoir  près  de  moi. 
Faites-moi  le  plaisir  de  suivre  madame  Desroches  sans 
perdre  une  seconde  ;  à  votre  arrivée  à  Paris  vous  rece 
vrez  de  mes  nouvelles. 

«  Votre  père  affectionné.  » 

Hélène,  à  la  lecture  de  celte  lettre  communiquée  par 
madame  Desroches,  résista,  pria,  pleura  ;  mais,  cette 
rois,  tout  fut  inutile,  et  force  lui  fut  d'obéir.  Ce  fut  alors 
qu'elle  profita  d'un  moment  de  solitude  pour  écrire  a 
Gaston  la  lettre  que  nous  avons  lue,  et  pour  la  faire  por- 
ter par  le  paysan  à  cheval.  Puis  elle  partit,  laissant  en- 
core une  fois  avec  douleur  cette  habitation  qui  lui  élail 
chère,  parce  qu'elle  avait  cru  y  retrouver  un  père,  e: 
qu'elle  y  avait  reçu  son  amant. 

Quant  à  Gaston,  il  s'était,  comme  nous  l'avons  di' 
sitôt  la  lettre  reçue,  empressé  de  courir  à  la  barrière  : 
il  faisait  petit  jour  quand  il  y  arriva.  Plusieurs  voilure* 
passèrent,  mais  aucune  ne  renfermait  Hélène.  Peu  à  peu, 
le  froid  devenait  plus  vif  et  l'espoir  s  en  allait  du  co^ir 
du  jeune  homme:  il  reprit  le  chemin  de  l'hôtel,  n 
plus  d'autre  chance  que  de  trouver  une  lettre  à  son  re- 
tour. Comme  il  traversai!  le  jardin  des  Tuileries,  huit 
heures  sonnaient.  Au  même  moment.  Dubois  entrait  dans 
la  chambre  à  coucher  du  régent,  un  portefeuille  sous  le 
bras,  et  la  mine  triomphante. 
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—  Ah!  c  esl  toi,  Dubois?  dit  le  régent  en  apercevant 
son  minisire. 

—  Oui.  Monseigneur,  répondit  Dubois  en  liranl  de- 
papiers  de  sou  portefeuille.  Eh  bien!  nos  Bretons  sont-ils 
toujours  gentils" 

—  Qu'est-ce  que  ces  papiers?  dit  le  régent,  qui  malgré 
sa  conversation  de  la  veille,  et  peut-être  à  cause  de  coit.- 
conversation.  se  sentait  une  sympathie  secrète  pour  I 

lav. 

—  Oh  !  rien  du  (oui.  dit  Dubois  :  d  abord,  un  petit  pro- 

rbal  de  ce  qui  s  esl  passe  hier  soir  entre  M.  le 
chevalier  de  Chanlay  el  Son  Excellence  monseigneur  le 
duc  d'Olivarès. 

—  Tu  as  don.  demanda  le  régent. 

—  Paidieu  '  Monseigneur,  et  que  vouliez-vous  donc 
que  je  lisse? 

—  Et  tu  as  entendu... 

—  Tout.  Eh  bien'  Monseigneur,  que  pensez-vous  des 
prétentions  de   Sa    Majesté   Catholique* 

—  Je  pense  qu  on  dispose  d'elle  sans  sa  parlicipation 

peut-être 

_  tf  ie  cardinal  Albcroni  ?  Tudieu  !  Monseigneur, 
comme  ce  e  vous  manipule  l'Europe     le  préten- 

dant en  \neleterre  :  la  Prusse,  la  Suède  et  la  Russie  dé- 
chirant la  Hollande  a  belles  dénis  :  1  Empire  reprenanl 
Naples  P|  la  Sicile  ;  le  srand-duché  de  Toscane  au  fils  de 
Philippe  V  :  la  S  ird  ligne  au  duc  de  Savoie  :  Commachio 
au  pape;  la  France  l'Espagne.  Eh  bien!  mais,  voill 
un  plan  qui  ne  manque  pas  d'un  certain  crandmse 
être  sorti  du  cerveau  d'un  sonneur  de  cloche-. 
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;y 


—  fumée  que  tous  ces  projets,  reprit  le  duc,  rêveries 
que  tous  ces  plan.-. 

—  LL    noire   comité    breton,    demanda  Dubois,   e 
aussi  une  fumée  ! 

—  Je  suis  forcé  de  l'avouer,  il  existe  réellement. 

—  Ll  le  poignard  de  notre  conspirateur,  est-ce  aussi 
une  rêverie  7 

—  .Non  ;  je  dois  même  due  qu'il  m'a  paru  assez  vi- 
goureusement emmanche. 

—  Peste!  Monseigneur,  tous  vous  ■  dans  l'au- 
tre conspiration,  de  ne  trouver  que  des  conspirateurs  a 
l'eau  de  rose;  eh  bien!  niais  il  nie  semble  que  pour 
cette  fois  vous  êtes  servi  a  votre  guise  .  ceux  ci  n'y  vont 
pas  de  main  morte. 

—  Sais-tu,  dit  le  régent  toul  pensif,  que  t  est  une  vi- 
goureuse nature  que  celle  de  ce  chevalier  de  Chanlay? 

—  Ah  !  bon  !  il  ne  vous  manquerait  plus  que  de  vous 
prendre  d  une  belle  admiration  pour  ce  gaillard-là  !  Ah  ! 
je  vous  connais,  Monseigneur,  vous  en  êtes  capable. 

—  Pourquoi  donc  est-ce  toujours  parmi  ses  ennemis 
et  jamais  parmi  ses  serviteurs  qu'un  prince  rencontre 
des  âmes  de  celle  trempe: 

—  An  !  Monseigneur,  parce  que  la  haine  est  une  pas- 
sion, et  que  le  dévouement  n'est  souvent  qu'une  bas- 
sesse :  mais  si  Monseigneur  veut  quitter  maintenant  les 
hauteurs  de  la  philosophie  pour  redescendre  à  un  sim- 
ple travail  matériel  qui  consiste,  à  me  donner  deux 
signatures... 

—  Lesquelles?  demanda  le  régent. 

—  D'abord,  un  capitaine  qu'il  faut  [aire  major. 

—  Le  capitaine   La  Jonqmëre  ? 

—  Oh  !  non  ;  celui-là  est  un  drôle  que  nous  ferons  pen- 
dre en  efligie  aussitôt  que  nous  n'en  aurons  plus  besoin  ; 
mais  en  attendant.   Monseigneur,   il  faut  le   ménager. 

—  Et  qui  est  ce  capitaine  '.' 

—  Un  brave  officier  que  Monseigneur  a  rencontré  il  y 
a  huit  jours,  ou  plutôt  il  y  a  huit  nuit-  dans  une  hon- 
nête maison  de  la  rue  Sainl-Honoré. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Je  vois  bien  qu'il  faut  que  j'aide  aux  souvenirs  de 
Monseigneur,  Monseigneur  a  si  peu  de  mémoire  ! 

—  Voyons,  parle,  drôle  ;  avec  toi  on  ne  peut  jamais 
arriver  au  fait. 

—  Le  voici  en  deux  mois  :  Monseigneur  est  sorli  il  y 
a  huit  nuits,  comme  nous  disions,  déguisé  en  mousque- 
taire, par  la  petite  porte  de  la  rue  de  Richelieu,  accom- 
pagné de  Noce  et  de  Simianc. 

—  Oui,  c'est  vrai  ;  et  que  s'est-il  passé  rue  Sainl-Ho- 
noré ?  Voyons  ! 

—  Vous  voulez  le  savoir.   Monseigneur? 

—  Oui,  cela  me  ferait  plaisir. 

—  Je  n'ai  rien  à  refuser  à  Votre  Altesse. 

—  Parle  donc,  alors. 

—  Monseigneur  le  régent  soupait  dans  celte  maison  de 
la  rue  Saint-Honoré. 

—  Toujours  avec  Noce  et  Simiane  ? 

—  Non,  en  tête-à-tête,  Monseigneur  ;  Noce  et  Simiane 
soupaient  aussi,  mais  chacun  de  son  côte. 

—  Continue. 

—  Monseigneur  le  régent  soupait  donc  et  l'on  en  était 
au  dessert,  lorsqu'un  brave  officier,  qui  se  trompait  de 
porte  probablement,  frappa  si  obstinémenl  à  la  sienne. 
que  Monseigneur,  impatienté,  sortit  et  rudoya  quelque 
peu  l'imporlun  qui  venait  si  inlempestivcment  le  dé- 
ranger. L'importun,  qui  était  peu  endurant  de  sa  nature, 
à  ce  qu'il  parait,  met  lépée  à  la  main  ;  sur  quoi  Monsei- 
gneur, qui  n'y  regarde  jamais  à  deux  fois  pour  faire  une 
folie,  lira  galamment  sa  rapière,  et  prèla  le  collet  à 
l'officier. 

—  Et  le  résultat   de   ce  duel?  demanda  le  régent. 

—  Fut  que  Monseigneur  attrapa  à  l'épaule  une 
gnure.   en  échange   de   laquelle    il   fournit   à    son       l 
saire  un  fort  joli  coup  d'épée  qui  lui  traversa  la  poitrine. 

—  Mais  ce  coup  d'épée  n  esi  pas  dangereux,  je  l'es- 
père' demanda  avec  intérêt  le  régent. 

—  Non,  heureusement  le  fer  a  glissé  le  long  des  côtes. 

—  Oh  !  tant  mieux  ! 

—  Mais  ce  n'est  pas  toul. 

—  Comment? 


—  Il  pai  Monseigneur  eu  voulait  pai  ticuliêrc 
ment                     er. 

—  M  mais  vu. 

—  Or,  connu.-         -     ces  onl  besoin  de   .  i 

pour  leur  faire  is    rappenl  à  distance    c   \ 

—  nue  veux  tu  din       \  oyons,  achève. 

—  Je  veux  din  i  ic  -m-  informé,  el  qui  i  -  I 
officier  était  déjà  lepuis  huil  an-,  lorsq  i  i 
1  avènement  au  pouvoir  de  Votre  Vitesse  il  a  été  destitue. 

—  S  il  a  été  destitui  téritail  de  l'être. 

—  Ah  !  tenez,  Monseigm  ir,  i  .  idée  i  est  de 
nous  lau-e  reconnaître  comme  ii  :   illiblcs  par  h-  pape. 

—  Il  aura  commis  quelque  lâcheté. 

—  C'était  un  des  plus  braves  sold       i  o  l'armée. 

—  Quelque  action  indigne  alors. 

—  C  était  le  plus  honnête  homme  de  la  i 

—  Alors  e  est  une  injustice  a  réparer. 

—  A  merveille!  et  voilà  pourquoi  j'avais  préparé  ce 
bre        de  major. 

—  Donne,   l  lubois,  donne  ;  lu  as  du  bon  parfois 
Un  sourire  diabolique  rida  la  face  de  Dubois 

lemenl  en  i  e  m nt,  lirait  de  son  portefeuille  un  se< 

papier.  Lé  régenl  le  suivit  des  yeux  avec  inquiétude. 

—  Qu'est-ce  que  ce  second  papier?  demanda-t-il. 

—  Monseigneur,  répondit  Dubois,  après  une  injustice 
réparée,  c'est  une  justice  à  faire. 

—  L'ordre  d'arrêter  le  chevalier  Gaston  de  Chanlay  el 
de  le  conduire  a  la  Bastille  !  s'écria  le  régent.  Ah  !  drôle  ' 
je  comprends  maintenant  pourquoi  tu  m'alléchais  avec 
une  bonne  action.  Mais  un  instant,  dit  le  duc,  ceci  de- 
mande réflexion. 

—  Monseigneur  pense-l-il  que  je  lui  propose  un  abus 
de  pouvoir?  demanda  en  riant  Dubois. 

—  Non,  mais  cependant... 

—  Monseigneur,  conlinua  Dubois  en  s'animant,  quand 
on  a  entre  les  mains  le  gouvernement  d'un  royaume,  il 
faut  avanl  toutes  choses  gouverner. 

—  Mais  il  me  semble  cependant,  monsieur  le  cuistre, 
que  je  suis  bien   le  maître. 

—  De  récompenser,  oui,  mais  à  la  condition  de  punir  ; 
l'équilibre  de  la  justice  est  faussé.  Monseigneur,  quand 
une  éternelle  et  aveugle  miséricorde  pèse  dans  un  des 
bassins  de  la  balance.  Agir  comme  vous  voulez  toujours 
le  faire  el  comme  souvent  vous  le  faites,  ce  n'est  pas 
être  bon,  c'est  être  faible.  Voyons,  dites.  Monseigneur, 
quelle  sera  la  récompense  de  ceux  qui  ont  mérité,  si 
vous  ne  punissez  pas  ceux  qui  ont  failli? 

—  Alors,  dit  le  régent  avec  d'autant  plus  d'impatience 
qu'il  se  sentait  défendre  une  noble  mais  mauvaise  ca  ise 
si  lu  voulais  que  je  fusse  sévère,  il  ne  fallait  pas  provô 
quer  une  entrevue  entre  moi  et  ce  jeune  homme  ;  il  ne 
fallait  pas  me  mettre  à  même  de  l'apprécier  à  sa  valeur  ; 
il  fallait  me  laisser  croire  que  c'était  un  conspirateur 
vulgaire. 

—  Oui,  et  maintenant,  parce  qu'il  s'est  présenté  à  Vo- 
tre Altesse  sous  une  enveloppe  romanesque,  voilà  votre 
imagination  d'artiste  qui  bat  la  campagne.  Que  diable! 
Monseigneur,  il  y  a  temps  pour  tout:  faites  de  la  chimie 
avec  Humbert,  laites  de  la  gravure  avec  Audran,  faites 
de  la  musique  avec  La  Fare,  faites  l'amour  avec  le 
monde  enlier,  mais  avec  moi  faites  de  la  politique. 

—  Eh!  mon  Dieu!  s'écria  le  régent,  ma  vie  ei-pionnée. 
torturée,  calomniée  comme  elle  l'est,  vaut-elle  dorn  la 
peine  que  je  la   défende  ? 

—  Mais  ce  n'est  |ias  votre  vie  que  vous  défende/.  Ml 
seigneur:  au   milieu   de   toutes  les   calomnies  qui   vous 
poursuivent,   et  contre  lesquelles,   Dieu  merci  ' 

vriez  êirc  cuirassé  maintenant,  l'accusation  di 

est  la  seule  que  vos  plus  cruels  ennemis  n'onl  p 

tenté  de  jeter  sur  vous.   Notre  vie!...  A  Sti 

Nerwinde  et  à  I.érida.  vous  avez  prouvé  ' 

m  faisiez;  voire  vie,  pardieu  !  si  vous  étiez  un  Bi 

culier,  un  ministre  ou  même  un  princ     d 

assassinai  vous  la  reprit,  ce  sérail  le  cœur  d'un  homme 

isserail  de  battre,  et  voilà  to  il  

raison  vous  avez  voulu  occupe,-  v  >U       '  ce   parmi 
ants  du  monde.   I  cet  i  brim  le  les 

ni  de  Louis  \i\ .  ''"  bâtard    d 

ou  déjà   il-    ivi  l«  r"''1'   v""-  v""' 


on 
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rail  régenl  de  France  enfin,  c  est  à-dire  la  clef  de  voûte 
ce  h  es,l  pas  un  homme  qui  tombe, 
le    pilier    qui    soutenait    l'édifice    européen    qui 
-écroule;  aloi  ?  l'œuvre  laborieuse  de  nos  quatre  années 
de  veilles  et  de  luttes  est  détruite!  tout  s'ébranle  autour 
de   nous.  Jetez  les   yeux  sur  l'Angleterre:  le   chevalier 
de  Saint-George   va   y   renouveler  les   folles  entreprises 
du  prétendant  :  jetez  les  yeux  sur  la  Hollande  :  la  Prusse, 
la  Suéde  et  la  Russie  en  font  une  vaste  curée  :  jetez  les 
l'Autriche:  son   aigle  lètcs  tire  à  elle 

Venise  el  Milan  pour  s'indemniser  de  la  perte  de  l'Es- 
pagne ;  jetez  les  yeux  sur  la  France,  el  la  France  n'est 
plus  la  France,  mai-  la  vassale  de  Philippe  Y.  Enfin, 
jetez  les  yeux  sur  Louis  XV,  c'est-à-dire  sur  le  dernier 
rejeton  ou  plutôt  le  dernier  débris  du  plus  grand  règne 
qui  ait  illuminé  le  monde,  et  1  enfant  qu'a  force  de  surveil- 
lance et  de  soins  nous  .  au  sort  de  son 
père,  de  sa  mère  el  de  si  -  oncles  pour  le  faire  asseoir 
sain  et  sauf  sur  le  trône  -  •  icêlres,  tel  enfant  re- 
tombe aux  mains  de  ceux  qu'une  loi  adultère  appelle 
effrontément  à  lui  succéder  :  ainsi,  de  tous  cotés,  meur- 
tre, désolation,  ruine  et  incendie,  guerre  civile  et  guerre 
étrangère,  el  pourquoi  cela!  parce  qu'il  plaît  à  monsei- 
gneur Philippe  d'Orléans  de  se  croire  toujours  major  de 
la  maison  du  roi  ou  commandant  de  l'armée  d'Espagne, 
el  d'oublier  qu'il  a  cesse  d'être  tout  cela  le  jour  où  il 
est  devenu  régent  de  France. 

—  Tu  le  veux  donc  !  s'écria  le  régent  en  prenant  une 
plume. 

—  Un  instant.  Monseigneur,  dit  Dubois  :  il  ne  sera  pas 
dit  que,  dans  une  affaire  de  celle  importance,  vous  aurez 
cédé  âmes  obsessions:  j'ai  dit  ce  que  j'avais  à  dire: 
maintenant  je  vous  laisse  seul,  faites  ce  que  vous  vou- 
drez, je  vous  laisse  ce  papier;  j'ai  quelques  ordres  à 
donner  de  mon  côté,  dans  un  quart  d'heure  je  reviendrai 
le  prendre. 

Et  Dubois,  à  la  hauteur  celle  fois  de  la  situation  où  il 
se  trouvait,  salua  le  régent  et  sortit. 

Resté  seul,  le  duc  tomba  dans  une  profonde  rêverie  : 
celle  affaire  si  sombre  el  si  tenace,  ce  tronçon  ef- 
frayanl  du  serpent  terrassé  déjà  dans  la  conspiration  pré- 
cédente, se  dressait  dans  l'esprit  du  duc  avec  une  foule 
de  noires  visions  :  il  avail  bravé  le  l'eu  dans  les  batailles. 
il  avail  ri  des  enlèvements  médités  par  les  Espagnols  et 
les  bâtards  de  Louis  XIV;  mais,  celle  fois,  une  secrète 
horreur  I  étreign&il  -ans  qu'A  pûl  s'en  rendre  compte.  Il 
se  sentait  pris  d'une  admiration  involontaire  pour  ce 
jeune  homme  dont  le  poignard  était  levé  sur  sa  poitrine  : 
il  le  haïs-ail  dans  certains  moments,  il  l'excusait,  il  l'ai- 
mait presque  dans  'I  autres.  Dubois,  accroupi  sur  celle 
conspiration  comme  un  singe  infernal  sur  une  proie  ago- 
te,  et  fouillant  de  ses  ongles  actifs  jusqu'au  coeur 
du  complot,  lui  paraissait  arme  d'une  volonté  et  d'une 
intelligence  sublimés.  Lui.  si  courageux  d'ordinaire,  il 
sentait  qu'en  cette  circonstance  il  eût  mal  défendu  sa  vie, 
il  tenait  la  plume  a  la  main,  l'ordre  élait  là  sous  ses  yeux 
et   l'attirait. 

—  Oui.  murmura-t-ft,  Dubois  a  raison,  il  a  dit  vrai,  el 
ma  vie  qu'à  chaque  heure  je  joue  sur  un  coup  de  dé  a 

itenir.  Hier  encore,  ma  mère  me  disait 
ce  .pi  il  vient  de  me  dire  aujourd'hui.  Qui  sait  ce  qui 
arrivera  il  du  monde  entier  si  j'allais  mourir?  Ce  qui  est 
arrivé  à  la  mort  de  mon  aïeul  Henri  IV.  pardieu  I  Après 
avoir  reconquis  pied  à  pied  son  royaume,  il  allait,  eràce 
à  dix  m-  de  paix,  d'économie  et  de  populariti 
a  la  France  l'Alsace,  la  Lorraine  el  les  Flandres  peut 
être,  tandis  que.  descendant  les  Alpes,  le  duc  de  Savoie, 
devenu  son  rendre,  allait  se  tailler  un  royaume  dans  le 
Milanais,  et.  des  rognures  de  ce  royaume,  enrichir  la 
république  de  Venise  et  fortifier  les  ducs  de  Modène,  de 
i  lorence  et  de  Mantoue  :  dès  lors  la  France  se  trouvait  à  la 
'■'•le  du  mouvement  européen,  tout  était  prêt  pour  cet 
immense  résultat,  couvé  pendant  toute  la  vie  d'un  roi 
iteur  el  soldat:  ce  fut  alors  que  le  1?.  mai  arriva. 
qu'une  voiture  à  la  livrée  royale  passa  rue  de  la  Ferron- 
nerie el  que  Irois  heures  sonnèrent  à  l'horloee  des  In- 
nocents!... Fn  une  seconde,  tout  fut  détruit,  prospérilé 
espérance  à  venir  ;  il  fallut  un  siècle  tout  entier, 
un  ministre  qui  s'appelât  Richelieu,  et  un  roi  qui  s'appe- 
lât  Fouis   XIV,  pour  cicatriser  au  flanc  de  la   France  la 


re  qu'y  avail  faite  le  couteau  de  Ravaillac.  Oui, 
oui,  Dubois  a  raison,  s'écria  le  duc  en  s  animant,  je  dois 
abandonner  ce  jeune  homme  à  la  justice  humaine:  d'ail- 
ce  n'est  pas  moi  qui  le  condamne,  les  juges  son! 
la.  ils  décideront  :  et  puis,  ajouta-t-il  en  souriant,  n'ai-je 
pas  toujours  mon  droit  de  grâce? 

Lt,  rassuré  intérieurement  par  cette  prérogative  ro 
qu'il  exerçai!  au  nom  de  Louis  XV,  il  signa  vivement,  et. 
sonnant  son  valet  de  chambre,  il  passa  dans  un  aulre 
appartement  pour  achever  sa  toilette.  Dix  minutes  après 
qu'il  fut  sorli  de  la  chambre  où  cette  scène  venait  de  se 
passer.  la  porte  se  rouvrit  doucement.  Dubois  y  ]ias<a 
lentement  et  avec  précaution  sa  tête  de  fouine,  s'assura 
que  la  chambre  était  déserte,  s'approcha  doucement  de 
la  table  devant  laquelle  élait  assis  le  prince,  jeta  un  coup 
d  œil  rapide  sur  Tordre,  sourit  d'un  sourire  de  triomphe 
en  voyant  que  le  régent  avait  signé,  le  plia  lentement  en 
quatre,  le  mil  dans  -a  poche  et  sorlit  à  son  tour  avec  un 
air  de  profonde  satisfaction. 


XXI 


LE    SAN  G    SE    HE  VELE 


Lorsque  Gaslon,  de  retour  de  la  barrière  de  la  Confé- 
rence, rentra  dans  .-a  chambre  de  la  rue  'le.-  Bourdon- 
nais, il  vil  La  Jonquiere  installe  près  du  pOèle,  el  dé- 
gustanl  une  bouteille  de  vin  dAlicante  qu'il  venait  de 
décoiffer. 

—  Eh  bien  !  chevaliei  nt  Gaston,  com- 
ment trouvez-vous  ma  chambre,  hein?  File  est  assez 
commode,  n'est-ce  pas'.'  Asseyez-vous  donc  et  goûtez  ce 
vin,  il  vaut  les  meilleurs  de  Rousseau.  Avez-vous  connu 
Rousseau,  von.-.'  Non,  \ous  êtes  de  province,  et  l'on  ne 
boit  pas  de  vm  en  Bretagne  :  on  y  boit  du  cidre,  de  la 
piquette,  de  la  bière,  je  crois.  Je  n'ai  pu  y  boire  que 
de  I  eau-de-vie.  moi    c  ,■-    tout  ce  que  j'ai  pu  y  trouver. 

Gaston  ne  répondit  rien,  car  Gaslon  n'avait  pas  même 
écouté  ce  que  lui  disait  La  Jonquiere.  tant  il  était  préoc- 
cupé d  une  seule  idée.  11  se  laissa  tomber  tout  effaré 
sur  une  chaise  en  froissant  dans  la  poche  de  son  habit 
la  première  lettre  d'Hélène. 

—  Où  est-elle?  se  demandait-il.  c,-  paris  immense,  illi- 
mité, va  peut-être  nie  la  garder  éternellement.  Oh!  c'esl 
trop  de  difficultés  à  la  fois  pour  un  homme  qui  n'a  ni 
le  pouvoir  ni  l'expérience. 

—  A  propos,  dil  Fa  Jonquiere.  qui  avail  suivi  dans  le 
cœur  du  jeune  homme  ses  idées  aussi  facilement  que  -i 
le  corps  qui  l'enveloppait  eut  été  de  verre,  à  propos, 
chevalier,  il  y  a  ici  une  lettre  pour  vous. 

—  De  Rrelacne?  demanda  en  tremblant  le  chevalier. 

—  Non  pas.  de  Pan-  d  une  charmante  petite  écriture 
qui  m'a  tout  l'air  dune  écriture  de  femme,  mauvais  su- 
jet. 

—  Où  est-elle"  -Ion. 

—  Demandez  cela  à  noire  hôte.  Ouand  je  suis  enlré 
lout  à  l'heure,  il  la  roulait  entre  ses  doigts. 

—  Donnez,  donnez!  s'écria  Gaslon  en  s'élançanl  dans 
la  chambre  commune. 

—  nue  désire  monsieur  le  chevalier?  demanda  Tapin 
avec  sa  politesse  accoutumée. 

—  Mais  cette  lettre. 

—  Quelle  lettre? 

—  La  lettre  qjie  VOUS  avez  reçue  pour  moi. 

—  Ah  !  pardon.  Monsieur  ;  c'est  vrai,  et  moi  qui  l'avais 
oubliée  ! 

FI  il  lira  la  lettre  de  sa  poche  et  la  donna  à  C,  iston. 

—  Pauvre  imbécile  '  disait  pendant  ce  temps-là  le  faux 
La  Jonquiere:  el  ces  mais-là  se  mêlent  de  conspirer! 
U'esl  comme  ce  d  llarmental.  Ils  veulent  faire  à  la  fois 
de  la  politique  et  de  l'amour.  Triples  «ots  !  que  ne  vont- 

-    tout    bonnement     faire  l'un   chez    la     Fillon.    ils 
i,t   pas   achever  l'autre  en  Grève.  Au  reste,   mieux 
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'il  ainsi  pour  i -    donl  ils  ne  sonl  pas 

amoureux. 

-  on  centra  loul  joyeux    lis  -,     relisant,   êpelant   la 
il  Hélène. 

i  i»1"-  eu  i  mbourg  S  i  il  Vnl i  ; 

derrière  des  arbi  i  -    des   peupliei  -    je       i  ml   au 

numéro  je  n'ai   pas  pu   le   voir,  mais  c'est   la   trente  el 
unième  <>u  la  trente  deua  _     che  en  en- 

trant, après  avoir  I  lissé    i  droite  un 
qui  ressemble   i       e  prison,  a 

—  Oh!  s'écria  Gaston,  je  le  trouverai  bii 
c  esl  la  Bastille. 

Il  dit  ces  derniers  mots  de  manière  a  ce  que  Dubois 
les  entendit 

—  Parbleu!  je  le  crois  bien  que  tu  le  trouveras,  dit 
a  pari   lui   Dubois,  .quand  je  devrais  t'y  conduire  moi- 

Gaston  regarda  sa  montre,  H  avail  encore  plus  de  deus 
heures  à  lui  avanl  son  rendez-vous  à  la  maison  de  la 
'  le  du  Bac  :  il  reprit  son  chapeau  qu'il  avail  posé  en 
entrant  sur  un.-  chaise  el  s'apprêta  à  sortir. 

—  Eh  bien!  nous  nous  envolons  donc?  demanda  Du- 

—  Une  course  indispensable. 

—  Et  noire  rendez-vous  de  onze  heures? 

—  Il  n'en  esl  pas  neuf  encore  ;  soyez  tranquille,  je 
serai  de  retour. 

—  Vous  n  i        pas  besoin  rie  moi? 

—  Merci. 

—  Si  vous  prépariez  quelque  petit  enlèvement,  par 
hasard,  je  m'j  entends  assez  bien,  el  je  pourrais  vous 
aider. 

—  Merci,  iiit  Gaston  en  rougissant  malgré  lui.  il  n'esl 
pas  question  de  cela. 

Dubois  sifflota  un  air  entre  ses  dénis,  en  homme  qui 
prend  les  réponses  pour  ce  qu'elles  valent. 

—  \  ous  retrouveral-j e  ici?  demanda  Gaston. 

—  .le  ne  sais,  peut-être  ai-je  aussi  a  rassurer  quelque 
jolie  dame  qui  s'intéresse  à  ma  personne;  mais  en  tou^ 
cas,  a  i  heure  dite,  \ous  trouverez  ici  l'homme  d'hier, 
avec  la   même  voiture  et  le  même  cocher. 

Gaston  prit  hâtivement  eont-é  (|e  son  compagnon.  Au 
coin  fin  cimetière  deg  Innocents,  il  trouva  un  fiacre, 
monta  dedans  el   se  lit  conduire  rue  Saint-Antoine. 

A  ta  vingtième  maison,  il  descendit,  ordonnant  an  co- 
cher de  le  suivre,  puis  il  s  avança,  exploranl  toul  le  côté 
gauche  de  la  rue.  Bientôl  il  se  trouva  en  Eace  d  un  grand 

mur  q un laii  la  cime  de  hauts  el  touffus  peupliers 

<_ette  maison  correspondait   si  bien  au  signale ni  que 

lui  avaii  donné  Hélène,  qu'il  ne  douta  plus  que  ce  ne  fùl 
celle  qui  renfermai!  la  jeune  fille.  Mais  là,  la  difficulté 
commençait  ;  il  n'y  avait  à  ces  muraille-  aucune  ou- 
verture, il  ny  avait  a  la  porte  ni  marteau,  m  Bonnette. 
i  étail  chose  inutile  pour  les  gens  du  bel  air  qui  avaient 
rie-  coureurs  galopant  devant  eux,  lesquels  frappaient 
les  pories  qu  il-  voulaient  se  faire  ouvrir  du  pommeau 
d'argent  rie  leur.-  cannes.  Gaston  se  serait  bien  passé  de 
coureur,  el  aurait  bien  frappé  soi!  avec  le  pied,  -oit 
avec  une  pierre,  mais  il  craignait  que  des  ordres  n'eus- 
geril  été  donne-,  et  qu'il  ne  fui  consigné  <  la  porte  :  il 
ordonna  donc  au  cocher  de  s'arrêter;  el  voulant  prévenir, 
par  un  signal  bien  connu,  Hélène  qu'il  étail  là.  il  longea 
une  petite  ruelle  sur  laquelle  donnait  le  Banc  de  la  mai- 
son, et,  se  rapprochant  le  plus  possible  d'une  fenêtre 
ouverte  qui  donnait  -m-  le  jardin,  il  porta  ses  mains 
bouche  el  imita,  ave.  tonte  la  force  rpi'il  pu!  lui  donner, 
le  cri  du  chat-huant.  Hélène  tressaillit,  elle  reconnu)  ce 
cri  qui  retenti!  à  une  ou  deux  lieues  de  distance  dans  les 
genêts  de  la  Bretagne;  il  lui  sembla  qu'elle  étail  encore 
au  couvent  ries  augustines  de  Clisson  el  que  la  barque 
montée  pai    le  chevalier,   e!   glissant   sous   l'efiorl     ilei 

deux    de    l'aviron,     allait     aborder    aru-desSOUS     de     -a    fe- 
nêtre au   milieu   des   rose  d   •    nénuphars    '  e   i 
qui    montait   le    Ion1.'   de-    murs    el    qui    parvenait    ju 
son   oreille,   lui   annonçai!    la   présence    atli  ndue  rie  Gas- 

lUSSi    courut-elle    aussitôt    a    la    fenêtre  :    le    ; 
homme  était  là. 


"''''  eut    un   sig pu    voulait   dire 

pari  :  Je  i     e|  ,|,.  p., ,,,,.,.     •,,,.  ii)|1;l  , 

mbre,  elle  agita  uni 

Qu'elle  '''naît  de   la   .        •  de  madame   Dcsro 

laquelle    la    lui    a  ,| ,„,,,,.   un   lou, 

:",,,v  "-'■'-''■  ■"  et    I   m  de  ron  e  i non  seul ml 

dame  Desroches,   mi  ■  ,ra,  ,■„.,,.  el  le  valel 

de  chambre  accoururenl  p   i  ient. 

\iie/  ouvrir  la  porte  d                 di    impérieusemenl 
Hélène,  il  j  a  à  cette  porte  i  .  , j'attends. 

—  Restez,  dit  madame  Desroi  '  |ei  de  chambre 

qui  se  préparai!  à  obéir,  je  veux  vo  i    «oi  mê queue 

esl  celte  personne. 

—  Inutile.    Madame,   je   sais  qui   elle   i         el 
déjà  dit  que  je  l'attendais. 

—  Mais  cependant,  si   Mademoiselle  ne  de    il   pas  la 
Oir,  reprit   la  duègne  essayant  de  tenu-  I 

—  Je  ne  suis  plus  au  couvent,  Madame,  el  ne  suis 
pas  encore  en  prison,  répondil  Hélène:  je  recevrai  qui 
bon   me  semblera. 

—  Mais  au  moins  puis  je  savoir  quelle  esl  celte  per- 
sonne :' 

—  Je  ne  vois  aucun  inconvénienf  a  cela,  c'esl  la  même 
personne  que  j'ai  déjà  reçue  à  Rambouillet. 

—  M.   de   Livry? 

—  M.  de  Livry. 

—  J'ai  reçu  l'ordre  positif  de  ne  jamais  laisser  péné 
trer  ce  jeune  homme  jusqu'à  vous. 

—  Et  moi  je  vous  donne  échu  de  me  l'amener  à  l'ins- 
tant  même. 

—  Mademoiselle,  vous  désobéissez  a  votre  père,  re- 
prit la   Desroches,   moitié  colère,   moitié  respectueuse. 

—  Mon  père  n'a  rien  à  voir  ici,  et  surtoul  par  vos 
yeux,    Madame. 

—  Cependant,  qui  esl  maître  de  votre  sort? 

—  Moi  !  moi  seule  !  s'écria  Hélène,  se  révoltant  à  l'as 
pecl  de  cette  domination  qu'on  voulait  exercer  sur  elle, 

Mademoiselle,   je  VOUS  jure   cependant   que   M.   votre 
père 

Mon  père  m'approuvera,  s'il  est  mon  père. 
Ce   mot,    lancé   avec   tout  l'orgueil   dune    impératrioej 

' ba    madame    llesroelies   sous   l'accent    de    domination 

qu'il  renfermai!  ;  elle  se  retrancha  dès  lors  dans  un  si 
lence  et  une  immobilité  qu'imitèrent  les  valets  présents 
à  celte  scène. 

—  Eh  bien!  dit  Hélène,  j'ai  ordonné  d'ouvrir  la  perte  ; 
n'ohéit-on    pas    quand    je    commande:' 

Personne  ne  bougea  :  on  attendail  les  ordres  de  la 
gouvernante. 

Hélène    souril    dédaigneusement,    el,    ne    voulant    pas 
commettre    son   autorité    avec    cette    valetaille,   elle    fit 
de  la  main   un  geste   si  impérieux,   que   madame   Desro 
rlies  démasqua    la    porte   devant   laquelle   elle   se  Ironvail, 

et  lui  livra  passage.  Hélène  alors  descendit,  lente  et 
digne,  les  escaliers,  suivie  de  madame  Desroches,  pé- 
trifiée île  trouver  une  pareille  volonté  dans  une  jeune 
tille  sortie  depuis  douze  jour-  de  son  couvent. 

—  Mai-  e  e-i  une  reine,  dil  la  femme  «le  chambre  eu 
suivant  madame  Desroches.  Quant  a  moi,  je  sais  bien 
que  j'allais  ouvrir  la  porte,  -i  elle  n'y  était  pas  allée 
elle-même. 

—  Hélas!  rlii  la  vieilli    gouvernante,  voilà  comme  i 
sont  toute-  dans  la  famille. 

—  Vous  avez  donc  connu  I  t  famille?  demanda  la  fet 
de  chambre  toul  étonnée. 

Oui,   dit  madame    Desroches    qui    i  iperçul 
été  trop  loin  ;  oui,  j'ai  connu  autrefois  le  mai 

SOU     père. 

Pendant  ce  temps,   Hélène  ,i 
du  perron,   avait   traversé  la   cour  el  iuvrir 

i  i  porte  't  autorité     sur  le  seuil  Ion. 

—  Venez,  mon  ami,  lui  dil  Hi  lène, 

i  la  Ion  la  suivit.  I  a  porte  se  1 1  1er  ■  •'    rièré  eux,  et 

èrenl  ensemble  dans  :  "  i   ■' ,I,É 
chaussée. 

—  Vous  m'avez  appelé  H<  ène  et  j  ouru,  jui 
dil   le   jeune  homme  :  ai  ez-vi  ■       ii--'-  i   crain- 

quelque  dangi  r  vous 

Regardez  autoui    -  lui  dil  Hél 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


Les  deux  jeunes  gens  étaient  dans  l'apparlement  où 
nous  avons  introduit  Je  lecteur,  à  la  suite  du  régent  et 
de  Dubois,  lorsque  celui-ci  voulut  le  rendre  témoin  de 
la  mise  hors  de  page  de  son  fils.  C'était  un  charmant 
boudoir,  attenant  a  la  salle  à  manger,  avec  laquelle,  on 
s'en  souvient,  il  communiquait  non  seulement  par  deux 
portes,  mais  encore  par  une  ouverture  cintrée,  toute  mas- 
quée de  fleurs  des  plus  rares,  des  plus  magnifiques,  des 
plus  parfumées  ;  le  petit  boudoir  était  tendu  de  satin 
bleu,  parsemé  de  roses  au  feuillage  d'argent  ;  les  dessus 
de  porte,  de  Claude  Audran.  représentaient  l'histoire  de 
Vénus,  divisée  en  quatre  tableaux  :  sa  naissance,  où  elle 
surgit  nue  au  sommet  d'une  vague  :  ses  amours  avec 
Adonis  ;  sa  rivalité  avec  Psyché,  qu'elle  faisait  battre 
de  verges  :  et.  enfin,  son  réveil  dans  les  bras  de  Mars, 
sous  les  lilels  tendus  par  Yulcain.  Les  panneaux  for- 
maient d'autres  épisodes  de  la  même  histoire,  mais  tous 
si  suaves  de  contours,  si  voluptueux  d'expression,  qu'il 
n'y  avait  pas  à  se  tromper  sur  la  destination  de  ce  petit 
boudoir. 

Les  peintures  que  Noce,  dans  l'innocence  de  son  âme, 
avait  assure  au  régent  du  pur  Maintenon,  avaient  suffi 
cependant   à  effaroucher  la  jeune  fille. 

—  Gaston,  dit-elle,  aviez-vous  donc  raison  de  me  dire 
de  me  délier  de  cet  homme  qui  se  présentait  à  moi 
comme  mon  père?  En  vérité,  j'ai  plus  peur  encore  ici 
qu  i   Rambouillet. 

Gaston  examinait  toutes  ces  peintures  l'une  après  l'au- 
tre, rougissant  et  pâlissant  successivement  à  1  idée  qu'il 
y  avait  un  homme  qui  avait  cru  à  la  possibilité  de  sur- 
prendre les  sens  d'Hélène  par  de  pareils  moyens,  puis 
il  passa  dans  la  salle  à  manger,  l'examina  dans  tous  ses 
détails  comme  il  avait  examiné  le  boudoir  ;  c'était  la  con- 
tinuation des  mêmes  peintures  erotiques  et  des  mêmes 
intentions  voluptueuses.  Puis,  de  là,  tous  deux  descen- 
dirent au  jardin,  tout  peuplé  de  statues  el  de  groupes 
qui  semblaient  des  épisodes  de  marbre  oubliés  dans  les 
tableaux  du  peintre.  En  rentrant,  ils  passèrent  devant 
madame  Desroches,  qui  ne  les  avait  pas  perdus  de  vue. 
qui  leva  les  mains  au  ciel  d'un  air  désespéré,  et  à  qui 
il  échappa  de  dire  : 

—  Oh!  mon  Dieu!  que  pensera  Monseigneur? 

|  es  mots  firent  éclater  l'orage  longtemps  contenu  dans 
la  poitrine  de  Gaston. 

—  Monseigneur!  s'écria-t-il  :  vous  lavez  entendu.  Hé- 
lène: Monseigneur!  Vous  .niez  raison  de  craindre,  et 
votre  chaste  instinct  vous  avertissait  du  danger.  Nous 
sommes  ici  dans  la  petite  maison  de  quelqu'un  de  ces 
grands  pervertis  qui  achètent  le  plaisir  aux  dépens  de 
I  honneur.  Jamais  je  n'ai  vu  ces  demeures  de  perdition. 
Hélène;  mais  je  les  devine.  Ces  tableaux,  ces  statues. 
ces  fresques,  ces  demi-jours  mystérieux  qui  se  glissent 
a  peine  flans  les  chambres  :  ces  tours  ménagés  pour  le 
service,   afin  que  la  présence  des  valets   ne   gêne  pas  les 

trs  du  mailre  :  voilà,  croyez-moi,  plus  qu'il  n'en 
faut  pour  me  tout  dire.  Au  nom  du  ciel,  ne  vous  laissez 
pas  tromper  davantage.  Hélène.  .lavais  raison  de  prévoir 
le  danger  a  Rambouillet  ;  ici  vous  avez  raison  de  le 
craindre, 

—  Mon  Dieu  !  dit  Hélène,  et  si  cet  homme  allait  venir  : 
si.  avec  l'aide  de  ses  valets,  il  allait  nous  retenir  de 
force  ! 

—  Soyez  tranquille,  Hélène,  dit  Gaston  ;  ne  suis-je  pas 
là? 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  renoncer  à  celte  douce 
'fi'1'  d'un   père,  d'un  protecteur,  d'un  ami! 

—  Hélas!  et  dans  quel  moment!  Lorsque  vous  allez 
être  seule  au  monde,  dit  Gaston,  livrant,  sans  y  songer, 
une  partie  de  son  secret. 

—  Que  dites-vous  la.  Gaston?  et  que  signifient  ces  pa- 
roles sinistres  * 

—  Rien...  rien...  reprit  le  jeune  homme  :  quelques  mots 

- qui  me  sont  échappés  et  auxquels  il  ne  faut 

attacher  aucun  sens. 

—  Gaston,  vous  nie  cachez  quelque  ch..~e  île  terrible 
sans  doute,  puisque,  au  moment  même  où  je  perds  mon 
père,  vous  parle/  de  m'abandonner. 

—  Oh  !  Hélène,  je  ne  vous  abandonnerai  qu'avec  la 
vie  ! 


—  Oh!  c  est  cela,  reprit  la  jeune  fille;  vous  courez 
péril  de  la  vie,  et  c'est  en  mourant  que  vous  craignez  de 
m'abandonner.  Gaston,  vous  vous  trahissez;  vous  n'êtes 
plus  le  Gaston  d'autrefois.  Me  retrouver  aujourd'hui  vous 
a  causé  une  joie  contrainte  ;  m'avoir  perdue  hier  ne  vous 
a  pas  fait  une  immense  douleur  ;  vous  avez  dans  l'esprit 
des  projets  plus  importants  que  ceux  que  vous  avez  dans 
le  cœur.  Il  y  a  quelque  chose  en  vous,  orgueil  ou  am- 
bition, qui  l'emporte  sur  votre  amour.  Tenez,  en  ce  mo- 
ment même  vous  pâlissez  !  Vous  me  brisez  le  cœur  par 
votre  silence. 

—  Rien,  rien.  Hélène,  je  vous  le  jure.  En  effet,  n'est-ce 
point  assez  pour  me  troubler  de  tout  ce  qui  nous  arrive, 
de  vous  trouver  seule  et  sans  défense  dans  cette  mai- 
son perlide,  et  de  ne  savoir  comment  vous  protéger  ! 
car  sans  doute  cet  homme  est  un  homme  puissant.  En 
Bretagne,  j'aurais  des  amis  et  deux  cents  paysans  pour 
me  défendre  ;  ici.  je  n'ai  personne. 

—  N'est-ce  que  cela,  Gaston? 

—  C'est  trop,  ce  me  semble. 

—  Non.  Gaston,  car  à  l'instant  même  nous  quitterons 
cette  maison. 

Gaston  pâlit  :  Hélène  baissa  les  yeux,  et  laissant  tomber 
sa  main  entre  les  mains  froides  et  humides  de  son  amant  : 

—  Devant  tous  ces  gens  qui  nous  regardent,  dit-elle, 
sous  les  yeux  de  celte  femme  vendue,  qui  ne  peut 
comploter  contre  moi  qu'une  trahison,  Gaston,  nous  al- 
lons sortir  ensemble. 

Les  yeux  de  Gaston  lancèrent  un  éclair  de  joie  :  puis 
à  l'instant  même  une  sombre  pensée  les  voila  comme  un 
nuage. 

Hélène  suivit  sur  le  visage  de  son  amant  cette  double 
i  xpression. 

—  Ne  suis-je  pas  votre  femme.  Gaston?  dit-elle;  mon 
honneur  n'est-il  point  le  vôtre?   Parlons! 

—  Mais  que  faire,  dit  Gaston,  où  vous  loger? 

—  Gaston,  répondit  Hélène,  je  ne  sais  rien,  je  ne  puis 
rien;  j'ignore  Paris,  j'ignore  le  monde,  je  ne  connais 
nue  moi  e!  vous.  Eh  bien  !  vous  m'avez  ouvert  les  yeux  : 
j'ai  défiance  de  tout  et  de  tous,  excepté,  de  votre  loyauté 
et  de  votre  amour. 

Le  creur  de  Gaston  se  brisait  :  six  mois  auparavant,  il 
eût  payé  de  sa  vie  le  généreux  déxouement  de  la  cou- 
rageuse jeune  fille. 

—  Hélène,  réfléchissez,  dit  Gaston.  Si  nous  nous  trom- 
pions, si  cet  homme  était  véritablement  voir-  père 

—  Gaston,  c'e.«t  vous  qui  m'avez  appris  à  me  défier  de 
ce   père,  vous  l'oubliez. 

—  Oh!  oui.  Hélène,  oui!  s  écria  le  jeune  homme;  à 
tout  prix,  parlons  ! 

—  Où  allons-nous?  dit  Hélène  :  vous  n'avez  pas  besoin 
de  répondre,  Gaston  :  que  vous  le  sachiez,  cela  suffit. 
Une  dernière  prière,  cependant.  Voici  un  christ  et  une 
vierge  singulièrement  placés  au  milieu  de  ces  fresques 
impures.  Jurez  sur  ces  saintes  images  de  respecter  l'hon- 
neur de  voire  femme. 

—  Hélène,  répondit  Gaston,  je  ne  vous  ferai  pas  l'in- 
jure de  taire  un  pareil  serment  :  l'offre  que  vous  me  faites 
la  première  aujourd'hui,  j'ai  hésité  longlemps  à  vous  la 
faire.  Riche,  heureux,  sûr  du  présent,  fortune,  richesse, 
bonheur,  j'eusse  tout  mis  à  vos  pieds,  m'en  rapportant 
à  Dieu  du  soin  de  l'avenir  :  mais  à  ce  moment  suprême. 
je  dois  vous  le  dire:  non.  vous  ne  vous  étiez  pas  trom- 
pée ;  oui,  il  v  a  entre  aujourd'hui  et  demain  la  chance 
d'un  événement  terrible  Ce  que  je  puis  vous  offrir,  je 
puis  donc  VOUS  fi-  dire  Hélène  :  c'est,  si  je  réussis,  haute 
et  puissante  pos.Hon  peut-être  :  mais  si  j'échoue,  c'est 
la  fuite,  l'exil,  la  misère  peul-êlre.  M'aimez-vous  assez. 
Hélène,  ou  aimez-vous  assez  votre  honneur  pour  braver 
tout  cela?  . 

—  Je  suis  prête,  Gaston  ;  dites-moi  de  vous  suivre  el 
je  vous  suis. 

—  Eh  bien  !  Hélène,  votre  confiance  ne  sera  pas  trom- 

soyez  tranquille;  ce  n'est  pas  chez  moi  que  vous 

venez  mais  chez  une  personne  qui  vous  protégera.  SU 
e„  est  besoin,  et  qui.  en  mon  absence,  remplacera  le 
père  que  VOUS  ave/  nu  avoir  retrouvé,  et  que  VOUS  avez, 
au  contraire,  perdu  une  seconde  fois. 

—  Quelle  est  celle  personne,  Gaston?  Ce  n  est  pas  de 
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.   incc.  ajouta  la  jeune  fille  avec  un  charmant  sou- 
rire, c  est  de  la  curiosité. 

—  Quelqu'un  <]tn  ne  peut  rien  me  refuser,  Hélène,  dont 

—  'iirs  sont  attachés  aux   miens,   dont  la  vie  dépend 
mienne,  et  qui  trouvera  que  je  me  fais  payer  bien 

peu  en  exigeant  \oire  repos  et  voire  sût 

—  Encore  des  obscurités.  Gaston  ;  en  vérité,  vous  me 

peur  pour  l'avenir. 

—  Ce  secret  est  le  dernier.  Hélène.  A  partir  de  ce  mo- 
ment,  toute  ma  vie  sera  pour  vous  à  découvert. 

—  Merci,   Gaston. 


-  El  main  ;  Bélène,  si  la  personne  que 

vous   connaissez'  me   demande  pour   quelque    i 
vous  lui  direz  que  toute  provinciale  et  pension) 
je  suis,  j'ai  devii      le  piège  ;  que  j'y  échappe 
l'on  me  cherche,  on  troi  .   <     du  moins  à  mes  cO 
défenseur. 

—  Vous  ne  sortin  selle  '  s'écria  m.  i 
Desroches,  quand  je  d  la  violence 

—  Essayez,   Madame,  dil  ,!     ce   ton   ro^aJ   qui 
semblait  lui  être  naturel. 

—  Holà  !  Picard,  Couturier.  Blanchot  ! 


Le  premier  qui  me  barre  la  porte,  je  le  lue. 


—  El  maintenant,  je  suis  à  vos  ordres,  Hélène. 
\llons  ! 

—  Hélène  prit  le  bras  du  chevalier  et  traversa  le  salon  ; 
dans  ce  salon  était  madame  Desroches,   toute   ci 
d'indignation  et  griffonnant  une  lettre  dont  nous  pouvons 
déjà  préjuger  la  destination. 

—  Mon  Dieu  !  Mademoiselle,  s'écria-l-clle,  où  allez- 
vous?  que  faifes-vous? 

%  —  Où  je  vais?...  je  pars.  Ce  que  je  fais?  je  fuis  une 
maison  où  mon  honneur  est  menacé, 

—  Comment  I  s'écria  la  vieille  dame  comme  si  un  res- 
sort l'eût  dressée  sur  ses  jambes,  vous  sortez  avec  votre 
amant  : 

—  Vous  vous  trompez,  Madame,  répondit  Hélène  d'un 
SC(  enl   plein   de   dignité  ;  c'est   mon   mari. 

M  Marne  Desroches  laissa  tomber  de  terreur  ses  deux 
bras  contre  ses  flancs  décharnés. 


Les  valets  "coururent. 

—  Le  premier  qui  me  barre  la  porte  je  le  tue,  di 
dément  Gaston  en  dégainant  son  épée  bretonne. 

—  Quelle  inlcrnale  tête!  s'écria  la  Desroches.  Ah  '  nies- 
demoiselles  de  Chartres  et  de  Valois,  que  je  vous  re- 
connais bien  là  ! 

Les  deux  jeunes  gens  entendirent  celle  exclamation, 
mais  sans  la  comprendre. 

—  Nous  partons,  dit  Hélène  ;  n'oubliez 
de  répéter  t  pour  mot  ce  que  je  VOU 

i      suspendue  au  bras  de  Gasl  m,  rou  sir  et 

de  fierté    brave  comme  une  amazone  antique,  la  jeune 
fille  commanda  qu'on  ouvrît  la  porte  de  I.  i 

n'osa  résister  ;  Gaston  prit    Hélène   par  la   main,   ferma 
la  porte,  lit  avancer  le  fiai  is   lequel   il  était   venu 

et  comme  il  vit  qu'on  s'apj  '•'  suivre,  il  fit  quel- 

ques pas  vers  les  assaillait  al   i  haute  voir  : 
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—  Deux  pas  de  plus,  el  je  dis  tout  haut  cette  histoire, 
el  je  me  mels.  moi  et  Mademoiselle,  sous  la  sauvegarde 
de  I  honneur  public. 

La  Desroches  crut  que  Gaston  connaissait  le  mystère 
et  craignit  qu'il  ne  nommât  les  masques  :  elle  eut  peur 
et  rentra  précipitamment,  suivie  de  toute  la  valetaille. 

Le  fiacre  intelligent  partit  au  galop. 


XXII 

CE    QUI   SE   PASSAIT    A    LÀ    MAISOM    DE    LA    RUE    DU    BAC 

EN     Al  H:\DANT     GASTOX 


—  Commenl  !  Monsi  igneuj  <  esl  vous?  s'écria  Dubois 
en  entranl  dans  k  salon  de  la  maison  de  la  rue  du  Bac, 
et  en   y  retrouvant   le    régent   à   la  même   place   que   la 

■ 

—  Oui,  c'est  moi.  dit  le  régent.  Qu'y  a-t-il  d'étonnant 
à  cela?  n'ai-je  pas  rendez-vous  a  midi  avec  le  chevalier? 

—  Mais  il  me  semblait  que  l'ordre  que  vous  avez  signé, 
Monseigneur,   mettait   lin  aux  conférences? 

—  Tu  te  trompes,  Dubois.  J'ai  voulu  en  avoir  une  der- 
nière avec  ce  pauvre  jeune  homme;  je  veux  essayer 
encore  une  fois  de  le  faire  renoncer  a  son  projet. 

—  Et  s'il  y  renonce  ? 

—  Eh  bien  !  s  il  y  renonce,  (oui  sera  fini  :  il  n'y  aura 
pas  eu  de  conspiration  :  il  n'y  aura  pas  eu  de  conspira 
teur  :  on  ne  punit  pas  l'intention. 

—  Avec  un  autre,  je  ne  vous  laisserais  pas  faire,  mais 
avec  celui-là,   je  vous  dis  :  Allez. 

—  Tu  crois  qu'il  poursuivra   son  projet? 

—  Oh  '.  je  suis  tranquille  ;  seulement,  quand  il  aura 
parfaitement  refuse,  n  est-ce  pas  ;  quand  vous  serez  bien 
convaincu  qu'il  persiste  dans  son  projet  de  vous  aseas 
siner  bel  et  bien,  vous  nie  le  livrerez,  n'est-ce  pas? 

—  Oui;   mais  pas   ici. 

—  Pourquoi  pas  ici  ? 

—  il  vaut  mieux,  ce  me  semblé,  le  faire  arrêter  à  son 
hôtel. 

—  Là-bas,  au  Muid  d'  Imour,  par  Tapin  el  les  cens  de 
fi  Xiîrenson?  împossilih .  Monseigneur;  I esclandre  de 
Bourguignon  esl  encore  fraîche,  le  quartier  a  été  toute 

la   journée    en   rumeur.    Je   ne   sui-   pas  bien   sûr.    depuis 

que  Tapin  donné  stricte  mesure,  que  l'on  croie  bien  fer 
memeni  a  l'attaque  d'apoplexie  de  son  prédécesseur.  En 
sortant  d'ici,  c'esl  mieux,  Monseigneur;  la  maison  est 
sourde  el  bien  notée-,  je  crois  .noir  dil  à  \  ope  Utesse 
que  c'était  une  de  mes  maîtresses  qui  y  demeurai!  :  qua- 
tre hommes  en  viendront   farilemenl   à  boni,   el   Boni   déjà 

placés  dans  cette  chambre,  .le  vais  les  faire  changer  de 
coié.  puisque  Votre  Altesse  veut  absolument  le  voir  :  au 
lieu  de  l'arrêter  en  entrant,  ils  l'arretanoni  en  sortant; 

voilà  tout.  \  la  porte,  une  autre  voiture  que  celle  qui 
l'aura  amené  sera  tout  prête  el  le  conduira  à  la  Bastille  ; 
de  cette  façon,  le  cocher  qui  l'aura  amené  ne  saura 
pas  ce  qu'il  esl  devenu  11  n'j  aura  que  monsieur  de 
Launay  qui  sera  au  courant  de  la  chose,' et  il  est  discret 
lui.  je  vous  en  réponds. 

— ■  Fais  comme  tu  1  enten 

■ —  Monseigneur  sail  que  c  e,st  assez  mon  habitude 

—  Faquin  que  tu   es  I 

—  Mais  H  me   semble  que  Monseigneur  ne  se  jrouve 

trop  mal  de   celle    i  e-là  * 

—  Oh  !  je  sais  que  lu  as  toujours  raison. 

—  Mais  les   aulres? 

—  Quels  autres 

—  Nos    Bretons    de    là-bas:     Poncalec,    du    (Souëdic. 

el   Monllo 

—  (>h!  les  malheureux!  lu      lis  leurs  noms* 

—  i  i  quoi  donc  mnoyèz-vous  que  j'aie  passé  mon 
terni  ai  1  du  Muid  d  Imi 

—  I        ip      dronl  l'arrestation  de  leur  ei 

—  Par   -pii  * 

_  Mais  i;  ml  qu'ils   n  onl   plus  de  correspondant 


a  Paris,   ils   se   douteront  bien   qu'il   est  arrivé   quelque 
chose. 

—  Bah  !  est-ce  que  le  capitaine  La  Jonquière  n'est  pas 
là  pour  les  rassurer? 

—  C  esl  juste  ;  mais  ils  doivent  connaître  1  écriture? 

—  Allons,  allons,  pas  mal,  et  Monseigneur  commence 
à  se  former  ;  mais  Votre  Altesse  prend  d  inutiles  soins, 
comme  dit  Racine  ;  à  l'heure  qu'il  est,  ces  messieurs  de 
Bretagne  doivent  être  arrêtes. 

—  Et  qui  a  expédié  1  ordre  ? 

—  Moi.  pardieu  !  Je  ne  suis  pas  votre  ministre  pour 
rien  ;  d  ailleurs,   vous  l'avez  signé. 

—  Moi,  par  exemple  !  est-tu  fou? 

—  Assurément  :  ceux  de  là-bas  ne  sont  ni  plus  ni  moins 
coupables  que  celui  d  ici,  et  en  m'autorisant  a  faire  arrê- 
ter I  un,  vous  m'avez  autorisé  à  faire  arrêter  les  autres. 

—  Et  quand  le  porteur  de  cet  ordre  est-il  donc  parti? 
Dubois  lira  sa  montre. 

—  11  y  a  juste  trois  heures;  ainsi  c'était  une  licence 
poétique  que  je  nie  permettais  quand  je  disais  a  Votre 
Utesse  qu'ils  devaient  être  arrêtes  maintenant;  ils  ne  le 

seront  que  demain  matin. 

—  La  Bretagne   se  lâchera.   Dubois. 

—  Iiah  !  j'ai   pris   mes   mesures. 

—  Les  tribunaux  bretons  ne  vomiront  pas  juger  leurs 
compatriotes. 

—  Le  cas  est  prévu. 

—  Et  s  ils  sont  condamnes  à  mort,  on  ne  trouvera  pas 
de  bourreau  pour  les  exécuter,  el  ce  sera  une  seconde 
édition  de  l'affaire  de  Chalais.  C'est  à  Nantes,  ne  l'oublie 
pas,  que  cette  affaire  a  eu  lieu.  Dubois;  je  te  le  dis,  les 
Bretons  sonl  difficiles  à  vivre. 

—  Dites  à  mourir,  Monseisneur  ;  mais  c'est  encore  un 
point  à  régler  avec  les  commissaires,  dont  voici  la  liste  ; 
j'enverrai  trois  ou  quatre  bourreaux  de  Paris,  gens  très 
habitués  à  de  nobles  besognes,  el  qui  ont  gardé  les 
bonnes  traditions  du  cardinal  de  Richelieu. 

—  Diable!  diable!  dit  le  régent,  du  sang  sous  mon 
règne!  je  n'aime  pas  cela:  passe  encore  pour  celui  du 
comte  Horn,  qui  était  un  voleur,  et  pour  celui  de  Du- 
ChauffOUT,    qui   était  un    infâme  :   je    suis   tendre.    Dubois. 

—  .Mon,  Monseigneur,  vous  n'êtes  pas  tendre,  vous 
êtes  incertain  et  faible  ;  je  vous  le  disais  quand  vous 
n'étiez  que  mon  écolier,  je  vous  le  répète  aujourd'hui 
que  vous  êtes  mon  maître  :  lorsqu'on  vous  baptisa,  les 
fées  N"-  marraines  vous  firent  tous  les  dons  de  la  na- 
ture, force,  beauté,  courage  el  esprit  :  une  seule  qu'on 
n'avait  pas  invitée,  parce  quelle  était  vieille,  et  qu'on 
devinai!  probablement  que  vous  amie.'  horreur  des  vieil- 
le- femmes,  arriva  la  dernière  «t  vous  donna  la  facilité; 
Belle  la   a  gâté  tout. 

—  El  qui  l'a  fail  ce  beau  conte?  Perrault  ou  Saint-Si- 
mon? 

—  La  princesse  palatine,  votre  mi 
Le  régent  se  mil  à  rire. 

—  El  qui  nommerons-no  cette  commission?  de- 
manda tril. 

—  Oh  !  soyez  tranquille.  Monseigneur  :  «les  gens  d'es- 
prit el  de  résolution,  peu  provinciaux,  peu  sensibles  aux 

le  vieillis  dans  la  poussière  des  tribunaux, 
bien  ergotes,  bien  racornis,  auxquels  les  Brelons  ne 
feront  pas  peur  avec  leur-  gros  yeux  méchants,  el  que 
les  Bretonnes  ne  séduiront  pas  avec  leurs  beaux  yeux 
humide- 
Le  régent  ne  répondit  pas.  el  se  conlenlait  de  hocher 
la   tête  el   de  remuer   le  pied. 

—  Après  tout,  continua  Dubois  en  regardant  ces  si- 
gnes de  muette  opposition,  ces  gens-là  ne  sont  peut-être 
pas  aussi  -  que  nous  le  supposons.  Qu'onl  ils 
comploté!  Récapitulons  les  faits.  Bah!  des  misères!  3e 
faire  revenir  les  Espagnols  en  France  :  qu'est-ce  que 
cela  *  d'appeler  mon  roi  Philippe  V,  renonciateur  de  sn 
patrie;  de  briser  lou  -  les  lois  de  l'Etat...  Ces  bons 
Breton-  ! 

—  C'est  bien,  dit  le  régent  avec  hauteur;  je  sais  la  loi 
nationale   aussi  bien   que  vous. 

—  Alors.  Monseigneur,  si  vous  diles  vrai,  il  ne  vous 
reste  plus  qu'i  pprouver  la  nomination  des  commissai- 
res que  j'ai  choisis. 
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—  Combien  y   en  a-l-il  ? 

—  Douze. 

—  yui  se  nomment  ! 

—  Mabroul.   Berlin,  Barillon,   Parissot,    Brunet-d'Arcj 

Feydeau  de  Brou,  Mado  Bue,  Saint- 

Aubin,  de  Beaussan  et  Aubrj   d<    \  ilton. 

—  Ah!  ah!  lu  avais  rai»  ioix  esl  heureux.  El 
quel  président  donneras  -lu  à  celte   aimas  Mée! 

—  Devine/.   Monseigneur. 

—  Prends  carde!  Il  le  faut  un  nom  honnête  pour  met- 
tre .i  li  tête  de  pareils  ravageurs. 

—  J  en  ai   un,   el  des   plue 

—  Lequel? 

—  Un  nom  d'ambassadeur. 

—  Cetlamare.  peut-être  ? 

—  Ma  foi.  je  crois  que  si  vous  vouliez  le  laisser  sortir 
de  Blois.  il  n'aurait  rien  à  vous  refuser,  fut-ce  de  faire 
tomber  la  tète  de  ses  propres  complices 

—  Il  est  bien  à  Blois.  qu'il  y  reste.  Voyons,  quel  esl 
ton  président  ". 

—  Ouateauneuf. 

—  L'ambassadeur  de  Hollande,  l'homme  du  grand  roi! 
Pardieu!  Dubois  d'ordinaire  je  ne  t'assomme  pas  de 
compliments,  mais  cette  fois  lu  as  véritablement  fait  un 
chei-u  œuvre. 

—  Voue  comprenez,  Monseigneur  :  il  sait  que  ces  gens- 
là    veulent   faire   une   république,    et   lui  qui   est   èli 

ne  connaître  que  des  sultans,  et  qui  a  pris  la  Hollande 
"Teur  par  l'horreur  que  Louis  XIV  avait  des  répu- 
bliques, il  a,  ma  foi.  accepté  de  fort  bonne  grâce  ;  nous 
aurons  Argram  pour  procureur  général,  c'est  un  déter- 
miné ;  Cayet  sera  notre  secrétaire  :  nous  allons  vite  en 
e,  Monseigneur,  e)  cela  sera  bien  fait,  car  la  chose 

—  Mais    au     moin-.     Dubois,     serons-nous     tranquilles 

âpre;  » 

—  Je  crois  bien  :  nous  n'aurons  plus  qu'à  dormir  du 
soir  au  malin,  et  du  malin  au  soir,  c'est  à-dire  quand  nous 
aurons  Uni  la  cuerre  d'Espagne,  opéré  fa  réduction  des 
billets  de  caisse  ;  mai-,  pour  celte  dernière  besogne, 
votre  ami,  M.  Law,  vous  aidera.  La  réduction,  c'est  son 
affaire. 

—  Que  d'ennuis,  mon  Dieu  !  El  où  diable  avais-je  la 
tète  quand  j'ambitionnais  la  régence!  .le  rirais  bien  au- 
jourd'hui de  voir  M.  du  Maine  se  dépêtrer  avec  ses   je 

et  se-  Espagnols  :  madame  de  Maintenon  faisant 
sa  petite  politique  avec  Villeroy  et  Villars,  nous  désopi- 
lerait  un  peu  la  rate  :  el  Humberl  dit  que  c'est  très  bon 
de   rire  une  fois  par  jour. 

—  \  propos  de  madame  de  Maintenon,  reprit  Dubois 
savez,  Monseigneur,  qu'on  dit  que  la  bonne  femme 

est  très  malade  et  qu'elle  ne  passera  pas  la  quinzaine f 

—  B 

—  Depuis   la   prison  de  madame   du   Maine   el    1  exil   de 

\l,  -cm  époux,  elle  dii  que  décidément  le  roi  Louis  XIV 
est  bien  mort,  et  s'en  va  toute  pleurante  le  rejoindre. 

—  Ce  qui  ne  le  l'ait  pas  de  peine,  mauvais  cœur! 
n  est-ce  pas  * 

—  Ma  foi.  je  i.i  déteste  cordialement,  je  l'avoi  c'est 
elle  qui  m'a  fait  faire  de  -i  ?ros  yeux  par  le  Feu  roi 
quand  je  lui  ai  demandé  le  chapeau  rouge  à  propos  de 

mariage;    et,    corbleu  !    ce    n'étaii  ndant 

chose  facile  à  arranger,   vous  en  savez  quelque  chose. 
Monseigneur;  tant  il  y  a  que  -i  vous  n'étiez  pas  là  pour 
réparer  les   torts  du   roi  â   mon  égard,   elle   me 
perde  ma  carrière   aussi    si  i  avais  pu  fourp  r  Bon  M.  du 
Maine  dans  notre  affaire  de  Bi  etagne      a  ait  im- 

possible, parole  d'honneur!  Le  pauvre  homme  est  à 
demi  fou  de  peur,  si  bien  qu'il  dit  à  tous  ceul  qu  il  ren- 
contre :  «  A  propos,  savez-vous  qu'on  a  voulu  conspirer 
contre  le  gouvernement  du  roi  SI  contre  la  personne  du 
onteux  pour  la  France.  \h  '  ai  tout  le 
monde  étail  comme  moi  !  s 

--  On  ne  conspirerait  pas,  reprit  le  régent,  la  • 
est  certaine. 

—  Il  a  renié  sa  femme,  ajouta  Dubois  '-n  riant. 

—  El  elle  a  renié  son  mari,  répliqua  le  régent  en  riant 
aussi. 


—  Je  iiei  de  vous  conseiller  de  les  em- 
prisonner ensi  .    battraient 

—  Aussi  ai  ji  Doulen9  el  l'autri     i  i  lijon. 

—  Qui,  (I  "u  h-  pat  lettres. 

—  Mettons   li  Dubois. 

—  Pour  qu  il-  -  Monseigneur,  i  n   - 

un  vrai  bourreau  ,    ..  vous  avez  juré 
perlé  du  sang  de  Louis 

1  H  ■  lit  combien  Du 

étail  sûr  de  son  ascehd  m  .  ,. ,     ,-,,,    de  t<  jl 

autre  elle  eût  provoqué  un  nu  aibre  que  celui 

qui.  pour  un  instant,  passa  sur  le  i  fjenL 

Dubois   présenta   I  ai  rêté  no  al  à  la  si- 

gnature de  Philippe  d'Orléans,  qui,  ■  > 

Dubois,  joyeux  au  fond   >:e 
•  ■n   apparence,    s'en   alla   toul    : 
l'arrestation  du  chevalier,   lui  sortant  de  la   a  ii  on  du 
faubourg    <  I  i  ston   se   fil   conduire   à    l'aubei  g  \1uid 

d'Amour  où  l'on  se  rappelle  qu'une  voiture  de\  .: 
dre  pour  le  conduire  i  la  rue  (lu  Mac  ;  non  seulen 
voiture  l'attendait,  mais  encore  son  guide  de  la  veille. 
Gaston,  qui  ne  voulait  pas  faire  idescendre  Hélène,  de- 
manda s'il  lui  était  permis  de  continuer  la  route  avec  le 
liacre  dans  lequel  il  étail  venu;  l'homme  mystérieux  lui 
répondit  qu'il  n  j  nient  et  monta  sur  le 

siège  avec  le  cocher,   auquel   il  donna  l'adresse  de  la 
maison  devant  laquelle  il  devait   s'arrêter. 

Pendant  toul  le  trajet.  Gaston,  bourrelé  de  crainte  et  le 
cœur  gros  de  soupirs,  n'avait  offert  à  Hélène,  au  lieu 
du  courage  qu'elle  s'attendait  à  trouver  en  lui,  que  des 
tristesse-  sans  bornes  dont  le  chevalier  n'avait  pas  voulu 
lui  donner  l'explication  ;  aussi,  au  moment  d'entrer  dans 
la  rue  du  Bac,  désespérée  de  trouver  si  peu  de.  force 
dans  celui  sur  lequel  elle  eût  dû  s'appuyer  : 

—  Oh  !  dit-elle,  c'est  à  faire  peur  pour  toutes  les  fois 
que  j'aurais  confiance  en  vous. 

—  Avant  peu,  dit  Gaston,  vous  verre/.  Hélène,  sij'aci- 
dans  votre  intérêt. 

Ils  arrivèrent,  la  voilure  s'arrêta. 

—  Hélène,  dit  Gaston,  dan-  cette  maison  esl  celui  qui 
vous  servira  de  père  ;  souffrez  que  je  monte  le  premier 
el    que   j'aille   lui    annoncer   votre   visite. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  s'écria  Hélène  frissonnant  malaré 
elle  el  -ans  savoir  pourquoi,  allez-vous  donc  me  laisser 
seule  ici. 

—  Vous  n'avez  rien  à  craindre.  Hélène;  d'ailleurs  dans" 
un  instant  je  vieil-  vous  reprendre. 

La  jeune  tille  lui  tendit  la  main,  que  Gaston  pressa 
contre  ses  lèvre-,  lui-même  se  sentait  ému  d'un  trouble 
involontaire;  il  lui  semblait,  à  lui  aussi,  qu'il  avait  tort 
de  quitter  Hélène.  Mai-  en  ce  moment  la  porte  s'ouvrit. 
1  homme  qui  était  sur  le  siège  ordonna  au  liacre  d  entrer. 

la  porte  se  referma  derrière  lui,  et  Gaston  compril  que, 
dan-  cette  cour  close  de  grand  murs,  Bélène  ne  courait 

aucun  danger;  d'ailleurs,  il  n'y  avait  plus  à  reculer. 
L'homme  qui  étail  venu  le  chercher  au  Muid  d'Amoia 
ouvrit  la  portière.  Gaston  3erra  une  dernière  fois  la 
main  de  son  amie,  sauta  a  bas  de  la  voiture,  monta  les 
e-   iln    perron,    suivant    -on   guide,   qui,   comme   la 

veille,  t'introduisit  dans  1 rridor  ;  arrivé  là.  il  lui  mon- 

ir.i   la   porte  du  salon,   el   se  retira  après   lui   avoir  dit 
qu  il  pouvait  frapper. 
Gaston  qui  savait  qu'Hélène  l'attendait,  el  qui  pai 

,      ,,l    n'avait    pas   de   temps    à    perdre,    frappa 

Entrez,  dit  la  voa  du  faux  prince  espagnol. 

G  tston  ne  -    trompa  i 

dément  entrée  dans  sa  mémoire  :  il  ol 
i  5e  trouva  en  présence  du  chef  du  complot  ; 

il  n'avait  plus  sa  craint»  pri 
bien  décide,  et  ce  fut  'l'"1 

aborda  le  faux  duc  d'Olix 
\  ous  êtes  exact,  Mons 
il 
En   effet,   le  timbre  d'une  pc  ière  le 

hemiaée,  re 

douze  fois 

—  C'est  que  je  suis  dit  l 

ndal  (h. nt    ■  i  '"  i"'"r  à 

des  remords   Cela  vc  el  vous  inquii 
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pas.  Monseigneur!  Mais,  rassurez-vous,  les  remords 
d  un  homme  comme  moi  ne  peuvent  tourmenter  que  lui- 
même 

—  En  vérilé,  Monsieur,  s  écria  le  régent  avec  un  sen- 
timent de  joie  qu  il  ne  put  cacher  entièrement,  je  crois 
que  vous  semblez  reculer. 

—  \ous  vous  trompez.  Monseigneur:  depuis  que  le 
sort  ma  designé  pour  frapper  le  prince,  j'ai  toujours 
marché  en  avant,  et  je  ne  m'arrêterai  pas  que  ma  mission 
ne  soit  accomplie. 

—  Monsieur,  c  est  que  j'avais  cru  voir  quelque  hési- 
tation dans  vos  paroles,  et  les  paroles  ont  une  grande 
valeur  dans  certaines  bouches  et  dans  certaines  circons- 
tances. 

—  Monseigneur,  en  Bretagne,  c  est  l'habitude  de  dire 
ce  que  l'on  sent.  n:ais  c'est  aussi  1  habitude  de  faire  ce 
que  Ion  dit. 

—  Alorr  vous  êtes  toujours  décidé? 

—  Plus  que  jamais.  Excellence. 

—  C'est  que.  voyez-vous,  reprit  le  régent,  c  est  qu  il 
serait  temps  encore;  le  mal  n'est  pas  fait,  et... 

—  \'  ela  le  mal.  Monseigneur,  dit  G   - 

en  souriant  d  un  sourire  triste  ;  comment  1  appellerai-je 
donc,  moi? 

—  C  est  aussi  comme  cela  que  je  l'entends,  reprit  vi- 
vement le  régent  ;  le  mal  est  pour  vous,  puisque  vous 
avez  des  remords. 

—  Il  n  est  pas  généreux  de  m'accabler  avec  cette  con- 
fidence. Monseigneur,  car  à  un  homme  d'un  mérite  moin- 
dre que  Votre  Excellence,  je  ne  1  eusse  certainement  pas 
faite. 

—  Et  moi.  Monsieur,  c'est  justement  aussi  parce  que 
je  vous  apprécie  à  toute  votre  valeur  que  je  vous  dis 
qu  il  est  temps  encore  de  vous  arrêter,  que  je  vous  de- 
mande si  vous   avez   fait   toutes   vos   réflexions,   si  vous 

-  repentez  d'être  mêlé  à  ces...  Le  duc  hesiia  un  il 
et  reprit  :  à  ces  audacieuses  entreprises  :  ne  craignez 
rien  de  moi.  je  vous  protégerai  jusque  dans  l'abandon 
où  vous  nous  laisserez.  Je  ne  vous  ai  vu  qu'une  fois. 
Monsieur,  mais  je  crois  que  je  vous  juge  comme  vous 
méritez  d'être  jugé,  les  hommes  de  cœur  sont  si  rares  , 
que  tout  le  reeret  sera  pour  nous. 

—  Tant  de  boni,-  nie  confond.  Monseigneur,  dit  Gaston 
qu'un  sentiment  d  imperceptible  indécision  mordait  au 
fond  du  cœur,  malgré  les  efforts  de  son  courage.  Mon 
prince,  je  n'hésite  pas.  seulement  mes  reflexions  sont 
celles  d  un  duelliste  qui  va  sur  le  terrain,  bien  décide 
à  tuer  son  ennemi,  tout  en  déplorant  la  nécessité  qui 
le  force  à  supprimer  un  homme.  Gaston  lit  une  pause 
d  un  instant,  pendant  laquelle  le  regard  ardent  de  son 
interlocuteur  plongea  jusqu'au  plus  profond  de  son  àme. 
alin  de  découvrir  cette  trace  i  fil  y  cher- 
chait ;  puis  il  continua  :  Mais  ici  1  intérêt  esl  si  grand. 
si  supérieur  à  toutes  les  faiblesses  de  notre  nature,  que 
je  vais  obéir  à  mes  convictions  et  à  mes  amitiés,  sinon 
.i  mes  sympathies,  et  que  je  me  conduirai  de  telle  sorte. 
Monseigneur,  que  vous  estimerez  en  moi  jusqu'au  sen- 
timent de  faiblesse  momentanée  qui  a  retenu  mon  bras 
pendant  une  seconde. 

—  Fort  bien,  dit  le  régent  ;  mais  comment  vous  y  pren- 
drez-vous  ? 

—  J'attendrai  jusqu'à  ce  que  je  le  rencontre  face  a 
face,  et  alors  je  ne  me  servirai  ni  «le  1  arquebuse,  comme 
a  fait  Poltrol.  ni  du  pistolet,  comme  a  fait  \  itry  :  je  lui 
dirai  :  «  Monseigneur,  vous  faisiez  le  malheur  de  la 
France,  je  vous  sacrifie  au  salut  de  la  France  !  »  et  je  le 
poignarderai. 

—  Comme  a  fait  Ravaillac,  dit  le  duc  sans  sourciller, 
et  avec  une  sérénité  qui  fit  passer  un  frisson  dans  les 
veines   du   jeune    homme  :    ces!  bien  : 

Gaston  baissa  la  tête  sans  repondre 

—  Ce  projet  me  parait  le  plus  sûr.  répondit  le  di 

je  l'approuve.  Il  faut  cependant  que  je  vous  fasse  une 
dernière  demande,  si  vous  êtes  pris  et  que  l'on  vous 
interroge  ? 

—  Votre  Excellence  sait  ce  qui  arrive  en  pareil  cas  : 
on  meurt,  mais  on  ne  répond  pas  ;  et  puisque  vous  m'avez 
cite  tout  a  l'heure  Ravaillac,  c'est,  si  j'ai  bonne  mémoire, 


ce  qu'a  fait  Ravaillac,  et  cependant  Ravaillac  n'était  pas 
gentilhomme. 

erté  de  Gaston  ne  déplut  pas  au  régent,  qui  avait 
beaucoup  de  jeunesse  dans  le  cœur  et  desprit  chevale- 
resque dans  la  tête  ;  d  ailleurs,  habitué  aux  natures  étio- 
lées, basses  et  courlisanesques  quil  coudoyait  tous  les 
jours,  celte  nature  simple  et  vigoureuse  de  Gaston  était 
une  nouveauté  pour  lui.  Or.  on  sait  combien  le  régenl 
recherchait  toute  nouveauté. 

Il  réfléchit  donc  encore,  et  comme  si.  n'étant  pas  dé- 
cidé, il  eût  voulu  gagner  du  temps. 

—  Je  puis  donc  compter,  dit-il,  que  vous  serez  immua- 
ble? 

Gaston  sembla  étonné  que  son  interlocuteur  revînt  en- 
core là-dessus  ;  ce  sentiment  se  traduisait  dans  ses  re- 
gards :  le  régent  s'en  aperçut. 

—  Oui.  dit-il  du  même  ton.  je  le  vois,  vous  êtes  décidé. 

—  Absolument,  répondit  le  chevalier,  et  j'attends  les 
dernières  instructions  de  Votre  Seigneurie. 

—  Comment  cela,  mes  dernières  instructions  ? 

—  Sans  doute.  Votre  Excellence  ne  s'est  pas  encore 
engagée  avec  moi.  qui  me  suis  mis  tout  d'abord  à  sa 
disposition  :  je  vous  appartiens  déjà  corps  et  àme. 

Le  duc  se  leva. 

—  Eh  bien  '.  dit-il.  puisqu  il  faut  absolument  un  dénoû- 
ment  a  cette  entrevue,  vous  allez  sorlir  par  cette  porte 
et  traverser  le  petit  jardin  qui  entoure  cette  maison.  Dans 
une  voiture  qui  vous  attend  à  la  porte  du  fond,  vous 
trouverez  mon  secrétaire  qui  vous  remettra  un  1 
passer  d  audience  pour  le  régent  ;  de  plus,  vous  serez 
garanti  par  ma  parole. 

—  Voilà  tout  ce  que  je  demandais  sur  ce  point.  Mon- 
seigneur, reprit  Gaston. 

—  Avez-vous  encore  autre  chose  à  me  dire  ? 

—  Oui.  Avant  de  faire  mes  adieux  à  Votre  Seigneurie, 
que  je  n  aurai  peut-être  plus  l'occasion  de  voir  en  ce 
monde,  j  ai  une  grâce  à  lui  demander. 

—  Laquelle.  Monsieur?  repondit  le  duc.  Dites,  j'écoule. 

—  Monseigneur,  reprit  Gaston,  ne  vous  étonnez  pas 
si  j'hésite  un  instant  ;  car  ici  il  ne  s'agit  point  d'un  ser- 
vice vulgaire  ou  d'une  faveur  personnelle  :  Gaston  de 
Chanlay  n'a  plus  besoin  que  d'un  poignard,  et  le  voici. 
Mais  en  sacrifiant  son  corps,  il  ne  voudrait  pas  sacrifier 
son  àme  :  la  mienne.  Monseigneur,  est  à  Dieu  d'abord, 
puis  à  une  jeune  fille  que  j'aime  avec  idolâtrie.  Triste 
amour,  n'est-ce  pas.  que  celui  qui  a  grandi  si  près  d  une 
tonilie-  N'importe,  abandonner  cette  enfant  si  pure  et 
si  tendre,  ce  serait  tenter  Dieu  dune  manière  insensée; 
car  je  vois  que  parfois  il  nous  éprouve  cruellement  et 

-  souffrir  même  ses  anges,  l'ai  donc  aimé  sur  cette 
terre  une  adorable  femme  que  mon  affection  soutenait 
et  protégeait  contre  les  pièges  infâmes.  Moi  mort  ou 
disparu,   que   deviendrait-elle?   Nos   letes   tomberont,    à 

-  Monseigneur,  ce  sont  celles  de  simples  gentils- 
homme-  :  mais  vous,  Monseigneur,  vous  êtes  un  puissant 
lutteur  soutenu  par  un  puissant  roi;  vous  vaine.. 
mauvaise  forlune.  vous.  Eh  bien  !  je  veux  remettre  en 
vos  bras  ce  trésor  de  mon  âme.  Vous  reporterez  sur  mon 
amie  toute  la  protection  que  vous  me  devez,  comme  as- 
socié,  comme  complice. 

—  Oui.  Monsieur,  je  vous  le  promets,  répondit  le  rê- 
eent  profondément  ému. 

—  Ce  n'est  pas  tout.  Monseisneur  ;  il  peut  m  arriver 
malheur,  et.  ne  pouvant  lui  laisser  ma  personne,  je  vou- 
drais lui  laisser  mon  nom  pour  appui.  Moi  mort,  elle 
n'a  plus  de  fortune  ;  car  elle  est  orpheline.  Monseigneur. 
J'ai  fait  en  quittant  Nantes,  un  testament  où  je  lui  laisse 
tout  ce  que  je  posse.le  Monseisneur,  quand  je  mourrai, 
qu'elle   soit  veuve...   est-ce  possible? 

—  (lui  s'y  oppose? 

—  Personne  ;  mai-  je  puis  être  arrêté  demain,  ce  soir, 
en   sortant  de  cette  maison. 

1  e  récent  tressaillit  a  cet  étrange  pressentiment. 

_  Supposez  que  je  sois  conduit  à  la  Pastille,  croyez- 
vous  queP  j'outienne  la  grâce  de  l'épouser  avant  mon 
exécution? 

Z  vousM!mplo,ierez-vous  de  tout  voire  pouvoir à  me 
faire  obtenir  cette  grâce'  Jurez-moi  cela.  Monseigneur. 
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pour  que  je  bénisse  voire  nom.  èl  qu'il  lie  m'échappe 
dans  les  tortures  qu'une  action  de  grâces  quand  je  pen- 
serai  a   VOUS. 

—  Sur  iiidii  honneur.  Monsieur,  je  vous  le  promets,  ilit 
le  régent  attendri;  cette  jeune  fille  n  ;  elle 
héritera  dans  mon  cœur  de  toute  l 'affection  qu'involon- 
tairement  je  ressens  pour  vous. 

—  Maintenant,  Monseigneui    encore  un  mot. 

—  Dites.  Monsieur,  car  je  vo  pro- 
fonde sympathie. 

—  Celte  jeune  tille  ne  soil  rien  de  mon  projet,  elle 
ignore  les  causes  qui  m'onl  amené  à  Paris,  la  catastrophe 
qui  nous  menace,  car  je  n  ai  pas  eu  la  force  de  lui  dire 
tout  cela.  Dites-le-lui.  vous.  Monseigneur.  Préparez-la  a 
cel  événement.  Quant  à  moi,  je  ne  la  reverrai  que  pour 
devenir  son  mari.  Si  je  la  revoyais  au  m< snt  de  n 

le  coup  qui  me  séparera  délie,  ma  main  tremblerait  peut- 
et  il  ne  faut  pas  que  ma  main  tremble. 

—  Sur  ma  foi  de  gentilhomme,  Monsieur,  dit  le  n 
ému  au  delà  de  toute  expression,  je  vous  le  repèle,  non 
seulement  celle  jeune  Bile  nie  sera  sacrée,  niais  encore  je 

pour  elle  tout  ce  que  vous  désirez  que  ■  ■  tasse.  Elle 
héritera  dans  mon  cœur  de  l'affection  qu'involontaire- 
menl  je  ressens  pour  vous. 

—  Maintenant,  Monseigneur,  dit  Gaston  en  se  relevant, 
maintenant  je  suis  fort. 

—  Et  cette  jeune  fille,  demanda  le  régent,  où  est-elle? 

—  En  bas.  dans  la  voiture  qui  l'a  amenée.  Laissez-moi 
me  retirer.  Monseigneur,  el  dites-moi  seulement  où  elle 
logera  ? 

—  Ici,    Monsieur.   Cette  maison  qui   n'est   habitée  par 

une.   el   qui  est  on   ne   peut   plus   convenable  pour 
i une  Mlle,  sera  la  sienne. 

—  -  Monseigneur,   voire  main. 

Le  régenl  tendit  la  main  a  Gaston,  et  peut-être  allait-il 
faire  quelque  nouvelle  tentative  pour  l'arrêter,  lorsqu'une 
petite  tous  sèche  qui  retenti!  sous  les  fenêtres  lui  fit 
comprendre  que  Dubois  s'impatientait.  Il  lit  donc  un  pas 
en  avant  pour  indiquer  à  Gaston  que  l'audience  était 
terminée. 

—  Monseigneur,  encore  une  fois,  dil  Gaslon.  veille/" 
sur  votre  enfant.  Elle  est  douce,  belle  et  fière  :  c'est  une 
de  ces  riches  et  nobles  nalures  comme  vous  en  aurez 
rencontré  bien  peu  dans  voire  vie...  Adieu.  Monseigneur, 

-  trouver  votre  secrétaire. 

—  El  il  faudra  lui  dire  que  vous  allez  tuer  un  homme? 
dit  le  récent  faisant  un  dernier  effort  pour  retenir  Gas- 
ton. 

—  Oui.  Monseigneur,  répondit  le  chevalier.  Seulement 
vous  ajouterez  que  je  le  lue  pour  sauver  la  France. 

—  Parle/  donc.  Monsieur,  dit  le  duc  en  ouvrant  une 
porte  qui  donnait  sur  le  jardin,  et  suivez  l'allée  que  je 
vous  ai  dite. 

—  Souhaitez-moi  lionne  chance.  Monseigneur. 

—  Ah  !  l'enragé  !  dit  en  lui-même  le  régenl,  voudrait-il 
ire  me  faire  prier  Dieu  pour  le  succès  de  son  coup 

de  poignard?  Ah!  quant  à  cela,  ma  foi  non! 
Gaston   s'éloigna.  Le  sable,  mêlé  de  neige,  cria  sous 
18,  Le  régent  le  suivit  quelque  temps  des  yeux  par 
la  fenêtre  du  corridor  ;  puis,  quand  il  l'eut  perdu  de  vue  : 

—  Allons,  dit-il,  il  faut  que  chacun  suive  son  chemin... 
P        ie  garçon  ! 

!    rentra    au    salon,    où    il    trouva    Dubois    qui   était 
rentré  par  une  autre  porte  et  qui  l'attendait. 

Dubois  avait  sur  le  visage  un  air  de  malice  et  de  sa- 
tisfaction  qui   n'échappa   point  au  régent.  Le  duc  le  re- 
quelque  temps   sans  parler,  et  connue  pour  cher- 
cher   ce    qui    se    passait  dans    l'esprit    de    cet    autre 
Mêphistophélês. 

Cependant  ce  fut  Dubois  qui  rompit  le  premier  le  si- 
lence. 

—  Eh  bien.  Monseigneur,  dit-il  au  récent,  vous  en 
voici  enfin  débarrassé,  du  moins  je  l'esp, 

—  Oui,  répondit  le  duc.  mais  d'une  manière  qui  me 
déplaît  fort,  Dubois.  Je  n'aime  pas  à  jouer  un  rôle  dans 
tes  comédies,  tu  le  sais. 

—  C'est  possible;  mais  peut-être  ne  feriez-vous  pas 
mal.  Monseigneur,  de  me  donner,  à  moi,  un  rôle  dans  les- 
vôtres. 


—  Co 

—  Oui.  elles  :  al  mieux,  et  les  dénoûmei 
raient  meilleurs. 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  veux  due.  explique  moi... 
voyons,  parle,  quelqu'un  m'attend  qu'il  faut  que  je  re- 
çoive. 

—  Oh!  la!  la!  Monseigneur,  r       irez,  nous  reprend 

la  conversation  plus  tard  nanl  le  dènoûment  de 

votre  comédie,  est  l'ail,  et  il  net  se,  lit  ni  meilleur  ni 
pire. 

i  i  sur  ces  mots,  l  lubois  s'inclim  i  especl  rail- 

leur que  le  régenl  avait  l'habitude  de  lui  voir  prendre 
quand,  dans  le  jeu  éternel  qu  ils  jouaient  l'un  contre 
l'autre,  Dubois  avait  les  belles  carie-.  \  :-.,  rien  n'inquié- 
tait-il si  fort  le  régent  que  ce  respect  simulé.  Il  le 
retint. 

—  Voyons,  qu'y  a-t-il  encore:'  et  qu'as-tu  découvert  de 
nouveau?  lui  demanda-t-il. 

—  J  ai  découvert  que  vous  êtes  un  habile  dissimula- 
teur,  peste  : 

—  Gela  i  ei>. une? 

—  I\on,  cela  me  fait  de  la  peine.  Encore  quelques  pas 
dans  cet  art,  el  von-  faites  des  miracles.  Vous  n'aurez 
plus  besoin  de  moi,  et  vous  me  renverrez  faire  l'édu- 
cation de  voire  (ils,  qui  a  bien  besoin,  j'en  conviens, 
d'un  maître  comme  moi. 

—  \  oyons,  parle  vite. 

—  G'est  juste.  Monseigneur;  car  ici,  il  n'esl  plus  ques- 
tion de  votre  fils,  mais  de  votre  fille. 

—  De  laquelle  ? 

—  Ah  !  c  est  vrai,  nous  en  avons  tant.  D'abord,  l'ab- 
besse  de  Chelles  :  puis  madame  de  Berri  ;  puis  made- 
moiselle de  Valois  ;  puis  les  autres,  qui  sont  trop  jeunes 
pour  qu'on  en  parle,  et  par  conséquent  pour  que  j'en 
parle  :  puis  enfin,  cette  charmante  fleur  de  Bretagne,  ce 
genêl  sauvage  qu'on  voulait  écarter  du  souffle  empoi- 
sonne de  Dubois,  de  peur  que  ce  souffle  ne  la  flétrît. 

—  Ose  dire  que  je  n'avais  pas  raison? 

—  Comment  donc  !  Monseigneur,  vous  avez  fait  mer- 
veille. Ne  voulanl  pas  de  cet  infâme  Dubois,  ce  en  quoi 
je  vous  approuve,  vous  avez,  l'archevêque  de  (ambrai 

étant   I.   eie  Irouver  à  sa  place  le  bon.   le  digne,  le 

pur,  le  candide  Noce,  et  vous  lui  avez  emprunté  sa  mai- 
son. 

—  Ali!   ah!    dil   le   régenl,    lu   sais   cela,    loi" 

Et  quelle  maison  !  virginale  comme  son'mailre.  Oui, 

Monseigneur,  oui.  c'est  plein  de  prudence  el  de  raison 
i  aillons  bien  à  celte  enfant  le  monde  corrupteur;  èlo; 
gnons  d'elle  tout  ce  qui  pourrait  altérer  sa  naïveté  primi- 
tive C'esl  pourquoi  nous  lui  donnons  une  demeure  où 
l'on  ne  voit  que  Lédas,  Erigones  et  Danaés  pratiquant  le 
culte  de  l'abomination  sous  le  symbole  de  Cygnes,   de 

es   «le  raisin  et  de  pluies  d'or.   Sanctuaire  m, 
où  les  prêtresses  de  la  vertu,  et  toujours   sous   le  pré- 

texte  de   leur   ingénuité  sans   doute,    prêt ni    les   plus 

ingénieuse-,  mais  les  moins  permises  des  attitudes. 

—  Et   ce   diable   de   Noce   qui  m'avait   juré   qu  il   n  y 

avail  la  que  du  Mignard!  ,.,„-„; 

_  Ne  connaissez-vous  donc  pas  la  maison,  Monsei- 
gneur! ...  ;, 

—  Est-ce  que  je  regarde  ces  turpitudes,  moi . 

—  Et  puis,  vous  eles  myope,  c'est  vrai. 

—  Dubois  !  ,,-i,,. 
_Pour  i Mes,  votre  fille  n'aura   que  des  toi 

étranges    de    canapés  inintelligibles,  d.  - 
magiques  ;i r  livres...  ah!  ce  sonl  les       n 

"„-,.'„,  ;„!„    qu,    sont    connus    pour    1  m 

ormalio, la  jeunesse,  el  qui  font  d'heure,,,  pendants 

réviair M    de  Bussy-Rabu tin,  don     °Y°U^£ 

donné  • ve,i„,ia,,e   Monseig. r,  le; r  ou  i 

ouze   ans1 

iSTSTS^Ar.  pruderie  habi  £* 

Choisi   pour  d  d    Tfa 

n,    voyons  pas  les  choses  du  mena    œil.  il 
choisi     lui,   pour  purifier   la  fille.  _«#.»: 

,;,,..,    'imbois,  dit  le  régent,  a  la  fin,  vous  me  fati- 

"îTj  arrive  au  but,  Monseigneur,  incedo  ad  (inem.  A» 
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reste,  mademoiselle  votre  fille  eût  dû  se  trouver  très 
bien  du  séjour  dans  celle  maison;  car,  comme  toutes 
les  personnes  de  voire  sang,  c  est  une  personne  tort 
intelligente. 

Le  régent  frémit  :  il  devinait  quelque  triste  nouvelle 
sous  le  préambule  tortueux  et  sous  le  rire  méchant  et 
railleur  de  Dubois. 

—  Eh  bien!  cependant,  continua  celui-ci,  voyez  ce  que 
c  est  que  l'esprit  de  contradiction.  Monseigneur:  eh 
bien:  elle  n'est  pas  contente  du  logement  que  lui  avait 
si   paternellement   chois)  Votre  elle  déménage. 

—  Qu'est-ce   à  dire  ? 

—  Je   me  trompe;   elle   a  déménagé. 

—  .Ma  lille  est  partie?  s'écria  le  régent. 

—  Parfaitement,  dit  Dubi 

—  Par   où? 

—  Par  la  porte,  donc..-.  Oh  !  ce  n'est  pas  une  de  ces 
demoiselles  qui  -  la  nuit  par  les  fenêtres.  C'est 
bien  notre  sang.  Monseigneur;  el  si  j'en  avais  douté 
une  seule  minute,   j'en   serai  convaincu  maintenant. 

—  Et  madame  Desroches? 

—  Madame  Desroches  est  au  Palais-Royal.  Je  îa  quitte 
à  l'instant.  Elle  venait  annoncer  cette  nouvelle  a  Votre 
Altesse.  ' 

—  Mais  elle  n'a  donc  rien  pu  empêcher? 

—  Mademoiselle  ordonnait. 

—  Il  fallait  faire  fermer  les  portes  par  la  valetaille. 
La  valetaille  ignorait  que  c'était  ma  fille,  et  n'avait 
aucune  raison  pour  lui  obéir. 

—  La  Desroches  a  eu  peur  de  la  colère  de  mademoi- 
selle, mais  la  valetaille  a  eu  peur  de  l'épée. 

—  De  l'épée!  que  dis-tu?  Tu  es  ivre,  Dubois. 

—  Ah  oui  !  avec  cela  que  je  mène  un  régime  à  me 
griser  ;  je  ne  bois  que  de  l'eau  de  chicorée.  Non,  Mon- 
seigneur, si  je  suis  ivre,  c'est  d'admiration  pour  la 
perspicacité  de  Votre  Altesse  quand  elle  veut  conduire 
une  affaire  à  elle  toute  seule. 

—  Mais  qu'as-tu  parlé  d'épée?  quelle  épée  voulais-tu 
dire? 

—  L'épée   dont   dispose   mademoiselle   Hélène,    el    qui 
irtient  à  un  charmant   jeune  homme... 

—  Dubois  !... 

—  Qui  l'aime    beaucoup... 

—  Dubois,  tu  me  rendras  insensé. 

—  Et  qui  la  suivit  de  Nantes  à  Rambouillet  avec  infi- 
niment  de  galanterie. 

—  Monsieur   de   I.ivry  ? 

—  Tiens,  vous  savez  son  nom  !  Uors  je  ne  vous  ap- 
prends donc  rien,  Monseigneur. 

—  Dubois,  je  suis  anéanti  ! 

—  Il  y  a  de  quoi.  Monseigneur  :  mais  voilà  ce  que 
c'est  que  de  faire  ses  affaires  soi-même,  quand  on  a  en 
même  temps  à  s'occuper  de  celles  de  la   France. 

—  Mais  enfin  où  est-elle? 

—  Ah!  voilà!  où  est-elle?  Esl-ce  que  je  le  sais,  moi? 

—  Dubois,   c'est  toi  qui  m'as   appris  sa  fuite,   e'esl 
loi   maintenant   de   m  apprendre   sa    retraite.   Dubois,   mon 
cher  Dubois,  il  faut  que  tu  me  retrouves  ma  fille. 

—  A!i  '  Monseigneur,  que  vous  ressemblez  furieusement 
pères  de  Molière  el  moi  a  Scapin!...  Ah!  mon  bon 

Scapin.  mon  i  aei  Scapin,  mon  petit  Scapin,  retrouve-moi 
ma  lille.  Monseigneur,  j'en  suis  fâché,  mais  Géronte 
ne  dirai!  pas  mieux.  Eb  bien  !  soit,  on  vous  la  cherchera 
voire  lille.  on  vous  la  trouvera  et  on  vous  vengera  de 
son  ravisseur. 

—  Eh  bien!  retrouve-la-moi,  'Dubois,  et  demande-moi 
tout  ce  que  tu 

—  A  la  bonne  heure  '  \    ilà  qui  est  parler. 

Le  régent  était  toml  ir  un  fauteuil,  la  tête  appuyée 
entre  ses  deux  mains:  Dubois  laissail  à  sa  douleur. 
en  s'applaudissait)  dune  affection  qui  doublait  l'empire 
qu'il  avail  déjà  sur  le  tlui  i  coup,  el  tandis  qu  il 

le  regardai!  de  ce  sourire  malicieux  qui  lui  était  habituel, 
on  gratta  doucemenl  s  la  porte 

—  Oui  va  là?  demanda  Dubois. 

—  Monseigneur,  < lit  une  voix  .]  huissier  derrière  la 
porte,  il  y  a  là  en  bas.  dan-  le  même  fiacre  qui  i  amené 
le   chevalier,    une   jeune   dame   qui    fail    demander  s'il   ne 

descendra  pas  bientôt,  el  si  elle  doit  toujours  attendre. 


Dubois  lit  un  bond  et  se  précipita  vers  la  porte,  mais 
il  étail  trop  lard;  le  régent,  à  qui  les  paroles  de  l'huis- 
sier avaient  rappelé  la  promesse  solennelle  qu'il  venait 
de  faire  à  Gaston,  s'était  levé  tout  d'un  ro.ip. 

—  Où  allez-vous,   Monseigneur  ?  demanda  Dubois. 

—  Recevoir  celte  jeune  fille,  dit  le  régent. 

—  C'est  mon  affaire,  et  non  la  votre  ;  oubliez-vous 
que  vous   m'avez  abandonné  cette  conspiration? 

—  Je  t'ai  abandonné  le  chevalier,  c'est  vrai  ;  mais  j'ai 
promis  au  chevalier  de  servir  de  père  à  celle  qu'il  aime  ; 
j'ai  donné  ma  parole,  je  la  tiendrai.  Puisque  je  lui  tue 
son  amant,  c  est  bien  le  moins  que  je  la  console. 

—  Je  m'en  charge,  dit  Dubois,  essayant  de  cacher  sa 
pâleur  et  son  agitation  sous  un  de  ces  sourires  diaboli- 
ques qui  n'appartenaient  qu'à  lui. 

—  Tais-toi,  et  ne  bouge  pas  d'ici,  s'écria  le  régent  ; 
tu  vas  encore  me  faire  quelque  indignité. 

—  Que  diable  !  Monseigneur,  laissez-moi  au  moins  lui 
parler. 

—  Je  lui  parlerai  bien  moi-même  ;  ce  ne  sont  pas  les 
affaires,  je  suis  engagé  personnellement,  j'ai  donné 
ma  loi  de  gentilhomme...  Allons,  silence,  et  demeure  là. 

Dubois  se  rongeait  les  poings;  mais  quand  le  ri 
parlait  de  ce  ton,  il  fallait  obéir  ;  il  s'adossa  au  cham- 
branle de  la  cheminée,   et  attendit.   Bientôt  le   frôlement 
dune  robe  de  soie  se  fit  entendre  derrière  la  portière. 

—  Oui,   Madame,   dit   l'huissier,   c'est   par   ici. 

—  La  voilà,   dit  le  duc:  songe  a   une  chose,  Dubois 
c  esl  que  celle  jeune  fille  n  esl  responsable  en  rien  de  la 
faute  de  son  amant  ;  en  conséquence,  tu  entends,  les  plus 
grands  égards  pour  elle.  Et  puis,  se  retournant  du  côté 
d'où  venait  la  voix  :  Entrez,  ajouta-l -il. 

A  cette  invitation,  la  portière  s  ouvril  précipitamment  ; 
la  jeune  femme  fit  un  pas  vers  le  régent,  qui  recula 
comme  frappé  de  la  foudre. 

—  Ma  fille  !  murmura-t-il  en  essayant  de  reprendre  son 
empire  sur  lui-même,  tandis  qu'Hélène,  a]  cher- 
ché de   tous  coté   Gaston   des  yeux,    s'arrêtait  et   I 

une  révérence. 

Quant  à  Dubois,  il  esl  facile  de  se  figurer  la  grimace 
qu  il   faisait. 

—  Pardon.  Monsieur,  dit  Hélène  :  mais  peut-être  me 
suis-je  trompée.  Je  cherchais  un  ami  qui  m  avail  laissée 
en  ba-,  et  qui  devait  revenir  me  prendre  :  voyant  qu  il 
tardaii.  je  me  suis  hasardée  à  faire  demander  de  ses 
nouvelles.  On  m'a  'conduite  ici.  »t  peut-être  est-ce  une 
erreur  de   la  part  de  l'huissier. 

—  Non,  Mademoiselle,  dit  le  duc.  monsieur  le  cheva- 
lier de  Chanlay  me  quille  à  l'instant  même    el  je  vous 

attendais. 

Mais  tandis  que  le  régent  parlait,  la  jeune  fille,  préoc- 
cupée  au   point   d'oublier   pour   un  instant  Gaston,    seul 
Mail    faire  un   effort   pour  rappeler  tous   ses   souvenirs; 
enfin,  comme  répondant  à  ses  propres  pensées  : 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  que  c'est  étrange  !  s  écria-l-elle  tout 
d'un  coup. 

—  Qu'avez-vous 7  demanda  le  régent. 

—  Oh'!   oui.    c'esl    bien    cela  ! 

—  Achevez,  dii  le  duc.  car  je  ne  puis  comprendre  ee 
que  vous  voulez  dire. 

—  Oh!  Monsieur,  dit  Hélène  toute  tremblante,  c'esl 
singulier  comme  voire  voix  m'a  rappelé  la  voix  d'une 
personne... 

Hélène  s'arrêta  en  hésitant. 

—  De  votre  connaissance?  demanda  le  régent. 

—  Dune  personne  avec  laquelle  je  ne  mo  suis  trouvée 
qu'une  seule  fois,  mais  dont  l'accenl  es!  resté  là,  vivant 
dans  mon  coeur. 

—  Et  quelle  étail  cette  personne?  demanda  le  régenl 
landis  que  Dubois  haussai!  les  épaules  i  i  ette  demi-re- 
connaissance. 

—  Celte  personne  disait  qu'elle  étail  mon  père,  répon- 
dit Hélène. 

—  Je  me  félicite  de  ce  hasard,  Mademoiselle,  reprit  le 
régenl  :  car  cette  ressemblance  de  ma  voix  avec  celle 
d'une  personne  qui  doit  VOUS  être  chère  donnera  peul- 
èlre  plus  de  poids  à  me-  parole?  :  von-   savez  que   M     le 

lier  de  Chanlay  m'a   fail   la   grâce  de  me  choisir 
pour  voire  protecteur. 


ONE   FILLE  DU    RÉGENT 


—  Du  moins  m'a-t-il  fail  i  |u'il  m'amenait  chez 
quelqu'un  qui  pourrail  me  détendre  du  péri]  que  je 
Ctturs. 

—  Lt  quel  péni  courez-vous*    demanda  le  régent. 
Hélène  regarda  autour  d'elle,  el  ses  yi  lèreoat 

avec  inquiétude  sur  Dubois.  11  n'y  avait  point  à  s'y  trom- 
per, autant  lui  était  visiblement  sym- 
pathique autant   celte  de   Dubois  lui  paraissait  inspirer 
èfiance. 

—  Monseigneur,  dit  à  demi-voix  Dubois  qui  ne  s'abu- 
sait pas  sur  son  expression,  Monseigneur,  je  crois  que 
je  suis  de  trop  ici  et  je  me  retire  :  d'ailleurs,  vous  n  avez 
plus  besoin  de  moi.  n'est-ce  pas? 

—  Non,  aurai  besoin  tout  à  I  heure  ;  ne 
;  éloigne  donc  u  - 

—  Je  me  tiendrai  aux  ordres  de  Votre  Altesse. 
Toute  celle   conversation   eut   lieu   à   voix   trop  basse 

pour  qu'Hélène  put  l'entendre  :  d'ailleurs,  par  discrétion. 
elle  avait  lait  un  pas  en  arrière,  et  elle  continuait  de 
fixer  successivement  se-  yeux  sur  chacune  des  portes, 
espérant  que  par  l'une  d'elles  rentrerait  enfin  Gaston. 
Ce  fui  une  consolation  pour  Dubois  de  penser,  en  se 
retirant,  que  celle  qui  venait  de  lui  jouer  le  mauvais 
tour  de  se  retrouver  toute  seule,  sérail  au  moins  trom- 
pée dans  celle  attente.  Quand  Dubois  fut  sorti,  le  duc  et 
Hélène  respirèrent  plus  librement. 

—  Asseyez-vous,  Mademoiselle,  dit  le  duc  ;  nous  avons 
i  causer  longuement,  et  j'ai  bien  des  choses  à  vous  dire. 

—  Monsieur,  une  seule  d'abord,  dit  Hélène  ;  le  cheva- 
lier Gaston  de  Chanlay  ne  court  aucun  danger,  n'est-ce 

—  Nous  reviendrons  à  lui  tout  à  l'heure.  Mademoiselle, 
parlons  de  vous  d  abord  :  il  vous  a  amenée  chez  moi 
comme  chez  un  protecteur.  Voyons,  dites-moi,  contre  qui 
dois-je  vous  protéger  ! 

—  Tout  ce  qui  m'arrive  depuis  quelques  jours  est  si 
étrange,  que  je  ne  sais  qui  je  dois  craindre,  et  à  qui  je 
dois  me  fier.  Si  Gaston  était  là... 

—  Oui.  je  comprends,  et  qu'il  vous  autorisai  à  tout  me 
dire,  vous  n'auriez  plus  de  secrets  pour  moi.  Mais, 
voyons  ous  prouve  que  je  sais  à  peu  près  tout  ce 
qui  vous   concerne? 

—  Vous,  Monseigneur! 

—  Oui.  moi  !  Ne  vous  appelez-vous  pas  Hélène  de  Cha- 
verny?  X  avez-vous  pas  été  élevée  entre  Nantes  et  Clis- 
son,  au  couvent  des  augustines  ?  Un  jour,  n'avez-vous 
pas  reçu  d'un  proie,  leur  mystérieux,  qui  prend  soin  de 
vous,  tordre  de  quitter  le  couvent  où  vous  avez  été 
élevée T  Ne  vous  êtes-vous  pas  mise  en  route  accompa- 
gnée d'une  sœur,  à  qui  vous  avez  donné  cent  louis  pour 
l.i  récompenser  de  sa  peine?  A  Rambouillet,  une  femme 
nommée  madame  IJesroches  ne  vous  attendait-elle  pas? 
Ne  vous  a-l-elle  pas  annoncé  la  visite  de  votre  père? 
le  même  soir,  n'est-il  pas  venu  quelqu'un  qui  vous  aimait 
el  qui   a  cru   que  vous   l'aimiez? 

—  Oui,  Monsieur,  c'est  bien  cela,  dit  Hélène  étonnée 
qu'un  étranger  eût  si  bien  retenu  tous  les  détails  de  cette 
histoire. 

—  Puis,  le  lendemain,  continua  le  régent,  M.  de  Chan- 
lay, qui  vous  avait  suivie  sous  le  nom  de  M.  de  Livry, 
n'est-il  pas  venu  vous  faire  une  visite  à  laquelle  a  voulu 
vainement   s'opposer  voire   gouvernante? 

—  Tout  cela  est  vrai.  Monsieur,  el  je  vois  que  Gaston 
vous  a  tout  dit. 

—  Puis  l'ordre  est  venu  de  partir  pour  Paris.  Vous 
a\ez  voulu  vous  opposer  à  cet  ordre,  cependant  il  a  fallu 
obéir.  On  vous  a  conduite  dans  une  maison  du  faubourg 
Saint-Antoine  ;  mais  là,  la  captivité  vous  est  devenue 
insupportable, 

—  Vous  vous  trompez    Monsieur,   répondit  Hélène  :  ce 
point  la  captivité,  c'esl  la  prison. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas. 

—  Gaston  ne  vous  a-t-il  pas  dit  ses  craintes  que  j'ai 
repoussées  d'abord    mais  partagées  ensuite? 

—  Non.   dites  ;  quelles   craintes   pouvez-vous   avoir. 

—  Mais  s'il  ne  vous  l'a  pas  dit,  comment  vous  le  <li- 
rais-jè,   moi* 

Y  a  t  il  quelque  chose  que  l'on  ne  puisse  pas  dire 
à  un  ami? 


—  Ne  vo  dit  que  cet  hi  premier 

■  e  ,. 

—  Mue  vous  .-         cru  !... 

—  Oh!  oui,  je  e  Vfonsieui  '  I  n  ndant 
lc  son  de  -  '                          i    ma  main  pressée  d; 

n    doute    el     I        fallu 

presque    lévidem  e  succéder    I inte  à 

tr  Dlial  qui  re  cœur. 

—  Je  '"'  vous  c pi  ,  .  ,v  . 

commenl   avez-voiis  pu  -  ,,,,.  ,,,,, 

r''  Que  vous  u ites    para  e  si  gr  mde  ten- 

dresse pour  vous? 

—  Vous    ne    comprenez    pas,    VIonsieur,    que   bientôt 

■  vous  l'avez  dit,  sous  un  préti    l     frivole,  un  me 
ir  de  Rambouillet  à   Pai  mil  dans 

lu  faubourg  Saint  \    o  mai- 

-  clairement  à  mes  yeux  que  n'avaient  pu  le 

ntes  de  Gaston?  Alors   je   mi  -due, 

!  endresse  feinte  d  un  père  cachait  i 

''""    séducteur.   Je   n  avais  d'autre   ami  que  Gaston;  je 
lui  écrn  is,  il  vint. 

—  Ainsi.  -  :  égenl  au  comble  de  la  joie,  lorsque 
vous  quittiez  ce.  c'était  pour  fuir  un  séducteur 
et  non  pour  suivre  votre 

—  Oui,  Monsieur  :  si  j  avais  cru  à  la  réalité  de  ce  père, 
que  je  n'avais  vu  qu'une  bus.  et  qui  pour  me  voir  s'était 
entouré  de  tant  de  mystères,  je  vous  le  jure,  Monsieur, 
rien  ne  m'eût  fail  écarter  de  la  ligne  de  mes  devoirs. 

—  Oh  !  chère  enfant  !  s'écria  le  duc  avec  un  accent  qui 
fit  tressaillir  Hélène. 

—  Alors  Gaston  m'a  parlé  d'une  personne  qui  n 
rien  à  lui  refuser,  qui  devait  veiller  sur  moi,  remplacer 
mon  père.  Il  m'a  amenée  ici.  me  disant  qu  il  allait  revenir 
me  prendre.  Pendant  plus  d'une  heure  j'ai  attendu  vai- 
nement. Enfin,  craignant  qu'il  ne  lui  fût  arrivé  quelque 
accident,  je  l'ai  fait  demander. 

Le  front  du  régent  se  rembrunit. 

—  Ainsi,  dit-il,  changeant  la  conversation,  c'est  1  in- 
fluence de  Gaston  qui  vous  a  détournée  de  votre  devoir, 
ce  sont  ses  craintes  qui  ont  éveillé  les  vôtres. 

—  Oui  ;  il  s'est  effrayé  pour  moi  du  mystère  qui  m'en- 
toure, et  il  a  prétendu  que  ce  mystère  cachait  quelque 
projet  qui  devait  mètre  fatal. 

—  Mais  encore,  pour  vous  persuader,  a-t-il  dû  vous 
donner  quelque  preuve  '.' 

—  En  fallait-il  d'autre  que  cette  maison  infâme  !  Un 
père  eût-il  conduit  sa  fille  dans  une  pareille  maison  ! 

—  Oui.  oui,  murmura  le  régent,  c'est  vrai,  il  a  eu  tort. 
Mais   convenez   que   sans   les   suggestions   du   che\ 
vous,  dans  1  "innocence  de  voire  âme,  vous  n'eussiez  rien 
soupçonné. 

—  Non,  dit  Hélène.  Mais,  heureusement,  Gaston  veil- 
lait sur  moi. 

—  Croyez-vous  donc,  Mademoiselle,  tout  ce  que  vous 
dit  Gaston?  reprit  le  régent. 

—  On  se  range  facilement  à  l'avis  des  personnes  qu'on 
aime,  répondit  Hélène. 

—  Et  vous  aimez  le  chevalier.   Mademoiselle? 

—  Il  y  a  près  de  deux  ans.  Monsieur. 

—  Mais  comment  vous  voyait-il  dans  le  couvent  ? 

—  La  nuit,  à  l'aide  d'une  barque. 

—  Et   il    vous    voyait    souvent? 

—  Toutes  les  semaines. 

—  Ainsi,   vous  l'aime/  ? 

—  Oui.  Monseigneur,  je  l'aime. 

—  Mais  commenl  avez-vous  pu  disposer  de  voir-  cœur 
sachant  que  vous  ne  VOUS  apparteniez  pas  à  VO 

—  Depuis  seize  ans  que  je  n'avais  point  ente 

,  famille,  devais  ie  penser  qu'elle  -,■  n  vélei    il  tout 
,  coup,  ou  plutôt  qu'une  odieuse  manœuvre 

retraite  où  je  vivais  si  tranquille 
me  perdre  ? 

—  Mais    vous    croyez    don  omme 

a   menti?  Vous  croyez  donc  toujours  qu'il  n'était 
pas    votre   père? 

Hélas!   mainlen  inl  Plus  que  croire,   et 

,„on  espri  t  '"''  ;'""   '" 

suis  lente,-  """"  I"1.  rf'V'''    , 

_  Mais  ce  n'étail   p  e  espril  qu'il  fallait  consul- 
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ter,  Hélène,  dit  le  régent,  cotait  voire  cœur.  Près  de  cet 
homme,  votre  cœur  ne  vous  avait-il  donc  rien  dit? 

—  Oh  !  au  contraire  !  s'écria  Hélène  ;  tant  qu'il  a  été 
là  j'ai  été  convaincue,  car  jamais  je  n'avais  éprouvé  i:ne 
émotion  pareille  à  celle  que  j'éprouvais. 

—  Oui,  reprit  le  régent  avec  amertume  ;  mais,  lui  p;irli, 
ce  sentiment  a  disparu,  chassé  par  de  plus  fortes  îninn  n- 
ces.  C'est  tout  simple,  cet  homme  n'était  que  votre  père, 
et  Gaston  était  voire  amant. 

—  Monsieur,  dit  Hélène  en  se  reculant,  vous  me  parlez 
d'une  façon  étrange. 

—  Pardon  !  reprit  le  régent  d'une  voix  plus  douce,  je 
m'aperçois  que  je  me  laisse  entraîner  par  l'intérêt  que 
je  vous  porte  ;  mais  ce  qui  m'étonne  surtout,  Mademoi- 
selle, continua  le  régent  le  cœur  oppressé,  c'est  qu'élant 
aimée  de  M.  de  Chanlay  comme  vous  paraissez  l'être, 
vous  n'ayez  pas  eu  sur  lui  cette  influence  de  le  faire 
renoncer  à  ses  projets. 

—  A  ses  projets.   Monsieur!  que  voulez-vous  dire? 

—  Comment  !  vous  ignorez  dans  quel  but  il  est  venu 
à  Paris? 

—  Je  l'ignore.  Monsieur.  Le  jour  où,  les  larmes  aux 
yeux,  je  lui  dis  que  j'étais  forcée  de  quitter  Clisson,  il 
me  dit  que  lui  était  forcé  de  quitter  Nantes  ;  et  lorsque 
je  lui  annonçai  que  je  venais  à  Paris,  ce  fut  avec  un  cri 
de  joie  qu'il  me  répondit  qu'il  allait  suivre  le  même  che- 
min. 

—  Ainsi,  s'écria  le  régent  le  cœur  soulagé  d'un  poids 
énorme,  ainsi  vous  n'êtes  pas  sa  complice? 

—  Sa  complice  !  s'écria  Hélène  effrayée  ;  oh  '.  mon 
Dieu!  que  voulez-vous  dire? 

—  Rien,  dit  le  régent,  rien. 

—  Oh  !  si,  Monsieur  ;  vous  m'avez  dit  un  mot  qui  me 
révèle  tout.  Oui,  je  me  demandais  d'où  venait  ce  change- 
ment dans  le  caractère  de  Gaston  ;  pourquoi,  depuis  un 
an,  chaque  fois  que  je  lui  parlais  de  notre  avenir,  son 
front  s'assombrissait  tout  à  coup  ;  pourquoi,  avec  un  si 
triste  sourire,  il  me  disait  :  «  Pensons  au  présent,  Hélène, 
nul  n'est  sûr  du  lendemain  ;  »  pourquoi  enfin  il  tombait 
tout  à  coup  dans  des  rêveries  profondes  et  silencieuses,, 
et  telles  qu'on  eût  dit  que  quelque  grand  malheur  le  me- 
naçait. Ah  !  ce  grand  malheur,  vous  venez  de  me  le  ré- 
véler d'un  mot,  Monsieur.  Là-bas,  Gaston  ne  voyait  que 
des  mécontents,  les  Monllouis,  les  Pontcalec,  les  Tal- 
houel.  Ah  !  Gaston  est  venu  à  Paris  pour  conspirer  ; 
Gaston  conspire  ! 

—  Ainsi,  vous,  s  écria  le  régent,  vous  ne  saviez  rien 
de  celte  conspiration? 

—  Hélas!  Monsieur,  moi,  je  ne  suis  qu'une  femme,  et 
sans  doute  Gaston  ne  m'a  pas  jugée  digne  de  partager 
un  pareil  secret. 

—  Oh  !  tant  mieux  !  tant  mieux  !  s'écria  le  régent  ;  et 
maintenant,  mon  enfant,  écoulez-moi,  écoulez  la  voix 
d'un  ami,  écoutez  les  conseils  d'un  homme  qui  pourrait 
être  votre  père  :  laissez  le  chevalier  se  perdre  sur  la 
roule  où  il  s'engage,  puisqu'il  est  temps  encore  pour 
vous  de  rester  où  vous  êtes  et  de  ne  pas  aller  plus  avant. 

—  Qui?  moi,  Monsieur!  s'écria  Hélène  ;  moi,  je  l'aban- 
donnerais au  moment  où  vous  dites  vous-même  qu'un 
danger  que  je  ne  connais  pas  le  menace!  Oh  !  non,  non, 
Monsieur  ;  nous  sommes  isolés  tous  deux  en  ce  monde  ; 
il  n'a  que  moi,  moi  que  lui.  Gaston  n'a  plus  de  parents, 
moi  je  n'en  ai  pas  encore  ;  ou  si  j'en  ai,  sépares  de  moi 
depuis  seize  ans,  ils  sont  habitués  à  mon  absence.  Nous 
pouvons  donc  nous  perdre  ensemble,  sans  faire  couler 
une  larme.  Oh  !  je  vous  trompais,  Monseigneur,  et  quel- 
que crime  que  Gaston  ait  commis  ou  doive  commettre, 
je  suis  sa  complice. 

—  Ah  !  murmura  le  régent  dune  voix  étouffée,  mon 
dernier  espoir  s'en  va  :  elle  l'aime. 

Hélène  se  retourna  avec  étonnement  vers  cet  inconnu 
qui  paraissait  prendre  une  part  si  vive  à  son  chagrin.  Le 
régent  se  remit. 

—  Mais,  reprit-il.  n'aviez  vous  pas  à  peu  près  renoncé 
à  lui,  Mademoiselle?  Ne  lui  aviez-vous  pas  dil  l'autre 
jour,  le  jour  où  vous  vous  êtes  quilles,  que  tout  devait 
être  fini  entre  vous,  et  que  vous  ne  pouviez  disposer  ni 
de  votre  cœur  ni  de  voire  personne? 

—  Oui,  je  lui  ai  dit  tout  cela,  Monseigneur  !  s'écria  la 


jeune  hlle  avec  exaltation,  parce  qu'à  cette  époque  je 
le  croyais  heureux,  parce  que  j'ignorais  que  sa  liberté, 
que  sa  vie  peut-être  lussent  compromises.  Il  n'y  eût  alors 
que  mon  cœur  qui  eût  souffert,  et  ma  conscience  eût  été 
tranquille.  C'était  une  douleur  a  braver  et  non  un  re- 
mords à  combattre.  Mais  depuis  que  je  le  vois  menace, 
depuis  que  je  le  sais  malheureux,  je  le  sens,  sa  vie  c'est 
ma  vie. 

—  Mais  vous  vous  exagérez  votre  amour  pour  lui  sans 
doute,  reprit  le  régent,  insistant  pour  qu'il  ne  lui  restât 
aucun  doute  sur  les  sentiments  de  sa  lille.  Cet  amour 
ne  résisterait  pas  à  l'absence. 

—  A  toul.  Monseigneur  !  s'écria  Hélène.  Dans  l'isole- 
ment où  mes  parents  m'ont  laissée,  cet  amour  est  devenu 
mon  espoir  unique,  mon  bonheur,  mon  existence.  Ah! 
Monseigneur,  au  nom  du  ciel,  si  vous  avez  quelque  in- 
ltuence  sur  lui,  et  vous  devez  en  avoir,  puisqu'il  vous  a 
confié,  à  vous,  des  secrets  qu'il  me  cache,  obtenez  de 
lui  qu'il  renonce  à  ces  projets  dont  vous  me  parlez  ; 
dites-lui  ce  que  je  n'ose  lui  dire  à  lui-même,  c'est-à-dire 
que  je  l'aime  au-dessus  de  toute  expression,  dites-lui 
que  son  sort  sera  le  mien  ;  que  lui  exilé,  je  m'exile  ;  pri- 
sonnier, je  me  fais  captive  ;  que  lui  mort,  je  meurs.  Dites- 
lui  cela,  Monsieur,  et  ajoutez...  ajoutez  que  vous  avez 
compris  à  mes  larmes  et  à  mon  désespoir  que  je  vous 
disais  la  vérité. 

—  Oh  !  la  malheureuse  enfant  !  murmura  le  régent. 
En  effet,    pour  tout    autre  que    pour  lui,   la    situation 

d'Hélène  était  digne  de  pitié.  A  la  pâleur  qui  s'était  ré- 
pandue sur  tout  son  visage,  on  voyait  qu'elle  souffrait 
cruellement  ;  puis,  tout  en  parlant,  ses  larmes  coulaient 
sans  violence,  sans  sanglots,  comme  l'accompagnement 
nalurel  de  ses  paroles  ;  on  voyait  qu'elle  n'avait  pas  dit 
un  mot  qui  ne  fût  sorti  de  son  cœur,  qu'elle  n'avait  pas 
pris  un  engagement  qu'elle  ne  fût  prèle  à  tenir. 

—  Eh  bien  !  dit  le  régent,  soit.  Mademoiselle,  je  vous 
promets  de  faire  ce  que  je  pourrai  pour  sauver  le  che- 
valier. 

Hélène  fit  un  mouvement  pour  se  jeter  aux  genoux  du 
duc,  lanl  la  crainte  du  malheur  dont  était  menacé  Gas- 
ton pliait  cette  âme  si  (1ère.  Le  régent  la  reçut  dans  ses 
bras.  Hélène  alors  frissonna  de  tout  son  corps.  Il  y  avait 
dans  le  conlact  de  cet  homme  quelque  chose  qui  sem- 
blait lui  envelopper  le  cœur  d'espérance  el  de  joie.  Elle 
resta  donc  appuyée  à  son  bras,  sans  faire  aucun  mouve- 
ment pour  se  relever. 

—  Mademoiselle,  dit  le  régent  après  l'avoir  regardée 
quelques  instants  avec  une  expression  qui  l'eût  certes 
trahi,  si  dans  ce  moment  les  yeux  d'Hélène  eussent  ren- 
contré les  siens  ;  Mademoiselle,  allons  au  plus  pressi 
d'abord.  Oui,  je  vous  l'ai  dit,  Gaston  court  un  danger, 
mais  ce  danger  n'est  point  immédiat  ;  par  conséquent 
songeons  d'abord  à  vous,  dont  la  posilion  isolée  est 
fausse  et  précaire.  Vous  êtes  confiée  à  ma  garde,  et  je 
dois,  avant  toute  chose,  m'acquitter  de  ce  soin  en  bon 
père  de  famille.  Avez-vous  confiance  en  moi,  Mademoi- 
selle? 

—  Oh  !  oui,  puisque  c'est  Gaston  qui  m'a  conduite  à 
vous. 

—  Toujours  Gaston!  murmura  le  régent  à  demi-voix. 
Puis  revenant  à  Hélène  : 

—  Vous  habiterez,  dit-il,  celte  maison  qui  est  inconnue 
et  où  vous  serez  libre.  Vous  aurez  pour  société  île  bons 
livres  et  ma  présence  qui  ne  vous  manquera  pas,  si  elle 
peut  vous  êlre  agréable. 

Hélène  fit  un  mouvement. 

—  D'ailleurs,  continua  le  duc,  ce  vous  sera  une  occa- 
sion de  parler  du   chevalier. 

Hélène  rousit,  le  régent  continua  : 

—  L'église  du  couvent  voisin  sera  ouverle  pour  vous 
a  toute  heure,  el  a  la  moindre  crainle  que  vous  auriez 
du  genre  de  celles  que  vous  avez  eues,  le  couvent  lui- 
même  vous  sérail  un  asile  ;  la  supérieure  est  de  mes 
amies.  ,., 

—  On!  Monsieur,  dit  Hélène,  vous  me  rassurez  enliè- 
remenl  ;  j'aeceple  celte  maison  que  vous  m'offrez;  et  les 
bontés  que  vous  nous  témoignez  .  Gaston  et  à  moi  me 
rendront  voire  présence  infiniment  agréable. 

Le  régent  s'inclina. 
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—  Eh  bien  !  Mademoiselle,  dit-tl  considérez-vous  donc 
ici  comme  chez  vous.  II  y  a  une  chambre  à  coucher,  je 
crois,  attenante  à  ce  salon.  La  distribution  du  rez-de 
chaussée  est  commode,  et,  dès  ce  soir,  je  vous  enverrai 
deux  religieuses  du  couvent;  elles  vous  conviendront 
mieux  que  des  femmes  de  chambre,  sans  doute? 

—  Oh  !  oui.  Monsieur. 

—  Alors,  continua  le  régenl  avec  hésitation,  alors  vous 
avez  donc  à  peu  près  renonce...  a  votre  père? 

—  Ah!  Monsieur,  ne  comprenez-vous  pas  que  c'est  par 
la  crainte  qu'il  ne  soit  pas  mon  pèreî... 

—  Cependant  reprit  le  régent,  rien  ne  le  prouve  ;  cette 
maisOQ  seule...  je  sais  bien  que  c  est  une  forte  préven- 
tion contre  lui,   mais  peut-être  ne  la  connaissait-il 

—  Oh  !  reprit  Hélène,  c'esl  presque  impossible. 

—  Enfin  s  il  faisait  de  nom  elles  démarches  près  de 
vous,  s'il  découvrait  votre  retraite,  s'il  vous  réclamait,  ou. 
tout   au  moins   s'il  demandait  a  vous  voir?... 

—  Monsieur,  nous  préviendrons  Gaston,  et  d'après 
son  avis... 

—  C'est  bien,  dit  le  régent  avec  un  sourire  mélancoli- 
que. Et  il  lendit  la  main  a  la  jeune  fille,  puis  il  fit  quel- 

•  1U'-  pas  vers  la  porte. 

—  Monsieur...  dit  Hélène  d'une  \oix  si  tremblante, 
qu  ;i   peine  pouvait-on  l'entendre. 

—  Désirez-vous  encore  quelque  chose?  demanda  le 
duc  en  se  retournant. 

—  Et  lui...  pourrai-je  'c  voir? 

Ces  mois  expirèrent  sur  les  lèvres  de  la  jeune  fille, 
plutôt  qu'ils  ne  furent  prononcés  par  elle. 

—  Oui,  dit  le  duc  ;  mais  pour  vous-même,  n'est-il  pas 
convenable  que  ce  soit  le  moins  possible? 

Hélène  baissa  les  yeux. 

—  D'ailleurs,  continua  le  duc,  il  est  parti  pour  un 
voyage  et  peut-être  ne  reviendra-t-il  que  dans  quelques 
jours. 

—  Et  à  son  retour,  je  le  verrai?  demanda  Hélène. 

—  Je  vous  le  jure,  répondit  le  régent. 

Dix  minutes  après,  deux  jeunes  religieuses  suivies 
d'une  sœur  converse  entraient  chez  Hélène  et  s'y  instal- 
laient. 

En  sortant  de  chez  sa  fille,  le  régent  avait  demandé 
Dubois  ;  mais  on  lui  avait  répondu  qu'après  avoir  attendu 
Son  Altesse  plus  d'une  demi-heure.  Etubois  était  retourné 
au  Palais-Royal.  En  effet,  en  rentrant  chez  l'abbé,  le  duc 
le  trouva  travaillant  avec  ses  secrétaires  :  un  portefeuille 
bourré  de  papiers  était  sur  une  table. 

—  Je  demande  mille  millions  de  pardons  à  Voire  Al- 
tesse, dit  Dubois  en  apercevant  le  duc;  mais  comme 
Votre  Altesse  tardait,  et  que  la  conférence  pouvait  fort 
traîner  en  longueur,  je  me  suis  permis  de  transgresser 
ses  ordres  et  de  revenir  travailler. 

—  Tu  as  bien  fait  ;  mais  je  veux  te  parler. 

—  A  moi? 

—  Oui,  à  toi. 

—  A  moi  seul? 

•  —  Et  oui,   à   toi   seul. 

—  En  ce  cas.  Monseigneur  veut-il  aller  m'attendre  chez 
lui  ou  passer  dans  mon  cabine!'? 

—  Passons  dans  Ion  cabinet. 

L'abbé  lit  de  la  main,  en  montrant  la  porte,  un  signe 
respectueux  au  régent.  Le  régent  passa  le  premier,  et 
Dubois  le  suivit  après  avoir  mis  sous  son  bras  le  por- 
tefeuille, préparé  probablement  dans  l'attente  de  la  visite, 
qu  il  recevait.  Lorsqu'on  fut  dans  le  cabinet,  le  duc  re- 
garda tout  autour  de  lui. 

—  Ce   cabinet   est    sur  ?   demanda-l-il. 

—  Pardieu  !  chaque  porte  est  double  et  les  murailles 
ont  deux  ]  ùeds  d'épaisseur. 

Le  résent  se  laissa  aller  dans  un  fauteuil,  et  tomba 
dans   une  muette  el   profonde  rêverie. 

—  J'attends,  Monseigneur,  dit  au  bout  d'un  instant  Du- 
bois. 

—  L'abbé,  dit  le  récent  d'un  Ion  bref,  et  comme  un 
homme  décidé  à  ne  supporter  sur  ce  point  aucune  obser- 
vation, le  chevalier  est-il  à  la  Bastille? 

—  Monseigneur,  répondit  Dubois,  il  a  dû  y  faire  son 
entrée  depuis  une  demi-heure  à  peu  près. 


"~  Ecrive  le  Launay,  alors.  Je  désire  qu'il  soit 

•me. 

Dubois     -•  a  s'attendre    à    cet    ordre.    II    ne   lui 

échappa    lui  in    ,i  „,.  qi  ,,,„.,,  .     ,    „,nse; 

seulement  il  posa  euille  sur  unt  table,  l'ouvrit, 

en  tira  un  dossi  [e  feuilleter  tranq        ment. 

—  Vous  m  ave/  ,-,  :  ,■  dit  le  régent  après  un  mo 
ment  de  silence. 

—  Parfaitement,  Moi  ipondil  Dubois. 

—  Obéissez  donc,  .1 

—  Ecrivez  vous-même,  é] lit  Dubois. 

—  El  pourquoi  moi-même?  le  régent. 

—  Parce  qu'on  ne  forcera  jamaii  cetl  main,  dit  Du- 
bois, à  signer  la  perte  de  Votre    Vitesse. 

—  Encore  des  phrases!  dit  le  n  nté. 

—  Non.  pas  de  phrases,  mais  des  faits  ^ueur. 
M.  de  Chanlay  est-il,  oui  ou  non,  un  conspirateur? 

—  Oui,  certes,  mais  ma  fille  l'aime. 

—  La  belle  raison  pour  le  mettre  en  liberté  ! 

—  Ce   n  en   est   peut-être   pas   une  pour   vou 

mais  pour  moi  elle  le  fait  sacré.  H  sortira  donc  de  la 
Bastille  à  l'instant. 

—  Allez  l'y  chercher  vous-même,  je  ne  vous  en  empê- 
che pas.  Monseigneur. 

—  El  vous,  Monsieur,  vous  saviez  ce  secret? 

—  Lequel? 

—  Que  M.  de  Livry  et  le  chevalier  étaient  une  seule  et 
même  personne. 

—  Eh  bien!  oui,  je  le  savais.  Après? 

—  Vous  avez  voulu  me  tromper. 

—  J'ai  voulu  vous  sauver  de  la  sensiblerie  où  vous 
vous  noyez  en  ce  moment.  Le  régent  de  France,  déjà 
trop  occupé  de  ses  plaisirs  et  de  ses  caprices,  ne  pou- 
vait tomber  plus  mal  qu'en  prenant  de  la  passion,  et 
quelle  passion  encore  !  l'amour  paternel,  une  passion 
affreuse  !  Un  amour  ordinaire  se  satisfait,  et  s'use  par 
conséquent  ;  une  tendresse  de  père  est  insaliable,  et  sur- 
tout intolérable.  Elle  fera  commettre  à  Votre  Altesse  des 
fautes  que  j'empêcherai,  par  la  raison  infiniment  simple 
que  j'ai  le  bonheur  de  ne  pas  être  père,  moi  ;  ce  dont 
je  me  félicite  tous  les  jours,  en  voyant  le  malheur  ou 
la  lièlise  de  ceux  qui  le  sonl. 

—  Et  que  me  fait  une  tête  de  plus  ou  de  moins  !  s'écria 
le  régent  ;  ce  Chanlay  ne  me  tuera  pas.  une  fois  qu'il 
saura  que  c'est  moi  qui  lui  ai  fait  grâce. 

—  Non,  mais  il  ne  mourra  pas  non  plus  pour  rester 
quelques  jours  h  la  Bastille,  et  il  faut  qu'il  y  reste. 

—  Et  moi  je  te  dis  qu'il  en  sortira  aujourd'hui. 

U  le  faut  pour  son  propre  honneur,  continua  Dubois 

comme  si  le  régent  n'eût  pas  prononcé  une  parole  ;  car, 
s'il  en  sortait  aujourd'hui  comme  vous  le  voulez,  il  passe- 
rait près  de  ses  complices,  qui  sont  à  cette  heure  à  la 
prison  de  Nantes,  et  que  vous  ne  songez  sans  doute  pas 
à  en  faire  sortir  comme  lui  pour  un  espion  et  un  trailre 
auquel  on  a  pardonné  le  crime  en  faveur  de  la  délation. 

Le  régent  réfléchit. 

—  Et  puis    continua  Dubois,   voilà    comme  vous    êtes, 
vous  autres  rois  ou  princes  régnants.   Une  raison,   stu- 
pide   comme  toutes  les  raisons  d'honneur,   comme  celle 
que   je  viens  de  vous  donner,   vous  persuade  et   vous 
clôt  la  bouche  :  mais  vous  ne  voulez  pas  comprendre  les 
grande-,  les  vraies,  les  bonnes  raisons  d'Etat.  0"°  mn 
fait  à  moi,  que  fait  à  la  France,  je  vous  le  demande    m 
peu,   que    mademoiselle    Hélène   de   Chaverny.    fille   natu 
relie  de  M.  le   régent,  pleure  et  regrette   M.  Gasl. 
Chanlay.  son  amant  ?  Dix  mille  mères,  dix  mille  femn 
dix  miile   filles,  pleureront  dans  un   an  leurs  fils, 
époux,  leurs  pères,  lues  au  service  de  Votre  ' 
l'Espagnol  qui  menace,  qui  prend  votre  bonté  '    h 
l'impuissance,    et  que  l'impunité  enhardit.  N< 

le  complot,  il  faut  faire  justice,  du  complot.  M.  de  1 
lay,  chef  ou  agent  de  ce  complot,   venanl  à   Pans  pour 
v,,,i_  assassiner,  vous  ne  dire?   pas    non  a,  je 

l'espéré,  raconté  la  chose  en  *  n<  dc  volrc 

iillr    Tanl  pis!  c'est  un  n    11  11  tombe  sur  la  têt.e 

,1e  Votre  Altesse.  Mais  il  en  es  :  *n  d'autres  sans 

compter  ceux  qui  tomber.  '    toul  cela 

qu'il  étail  aimé    •  :  •  il  -  appelai!  I 

lay  el  non  Livrv.  Oui,  '  mais  c  étail  pour  le 
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faire  châtier  exemplairement,  lui  et  ses  complices,  parce    . 
qu'il   faut   qu'on   sache   une    bonne   fois   que    la   fêle   du 
régent  n  est  pas  une   Je  ces  poupées  de  cible  que   Ion 
cherche  à   abattre   par  fanfaronnade  ou  par  ennui,   s  en 
allant  tranquille  et  impuni  quand  on  la  manque. 

—  Dubois.  Dubois  !  jamais  je  ne  tuerai  ma  fille  pour 
sauver  ma  vie  :  el  ce  serait  la  tuer  que  de  faire  tomber  la 
tête  du  chevalier.  Ainsi,  pas  de  prison,  pas  de  cachot, 
épargnons  jusqu'à  lombre  de  la  torture  a  celui  dont  nous 
ne  pouvons  tirer  justice  entière,  pard  'niions,  pardon- 
nons complètement  ;  pas  plus  de  demi-pardon  que  de 
demi-justice. 

—  Ah  !  oui,  pardonnons,  pardonnons  !  voilà  le  grand 
mot  lâché  !  Mais  ne  vous  1  --ez-vous  pas.  Monseigneur, 
de  chanter  éternellement  ce  mot  sur  tous  les  tons? 

—  Eh!  pardieu  !  celte  fois  le  ton  doit  varier,  du 
moins:  car  ce  o'esl  -  rosité.  J'en  atteste  le 
ciel,  je  voudrais  pouvoir  punir  cet  homme  qui  est  plus 
aimé  comme  amant  que  je  ne  le  suis  comme  père,  et 
m'enlève  ma  dernière  et  ma  seule  fille  ;  mais,  malgré 
moi,  je  m'arrête,  je  n'irai  pas  plus  loin  :  Chanlay  sera 
élargi. 

—  Chanls  argi,  oui,  Monseigneur;  mon  Dieu! 
qui  s'y  oppose':  Seulement,  que  ce  soit  plus  tard...  dans 
quelq  -  Quel  mal  lui  faisons-nous,  je  vous  le 
demande  ?  Due  diable  !  il  ne  mourra  pas  pour  une  se- 
maine passée  à  la  Bastille.  On  vous  le  rendra  votre 
gendre,  soyez  tranquille.  Mais  laissez  faire,  et  tachez 
qu  on  ne  se  moque  pas  trop  de  notre  petit  gouvernement. 
Songez  donc  qu  à  l'heure  qu  il  est  on  instruit  là-bas 
l'affaire  des  autres,  et  1  instruit  rudement,  encore.  Eh 
bien!  mais  ces  autres  ont  aussi  des  maîtresses,  des 
lemmes.  des  mères...  Vous  en  occupez-vous  le  moins  du 
monde?  Ah!  bien  oui!...  vous  n  êtes  pas  si  fou.  Mais 
songez  donc  au  ridicule,  si  cela  vient  à  se  savoir  :  que 
votre  fille  aimait  celui  qui  devait  vous  poignarder.  Les* 
bâtards  en  riront  pendant  un  mois.  C'esl  a  ressusciter  la 
Maiulenon,  qui  se  meurt,  et  a  la  faire  \ivre  un  an  de 
plus,  yue  diable  !  patientez  ;  laissez  le  chevalier  manger 
les  poulets  et  boire  le  vin  de  M.  de  Launay.  Pardieu  ! 
Richelieu  y  est  bien  a  la  Bastille.  El  bien  !  en  voilà 
encore  un  qui  est  aimé  d'une  de  vos  filles,  ce  qui  n'em- 
pèche  pas  que  vous  ne  l'embastilliez  avec  rage.  lui.  Pour- 
quoi ?  parce  qu  il  a  été  votre  rival  près  de  madame  de 
Parabère,  pies  de  madas  -  Tan,  et  ailleurs  peut- 
être. 

—  Mais  enfin,  dit  le  régent  interrompant  Dubois,  une 
fois  qu'il  sera  bel  et  bien  ecroué  à  la  Bastille,  qu'en 
feras-tu? 

—  Liame,  quand  il  ne  ferait  ce  petit  noviciat  que  pour 
arriver  à  en  être  plus  digne  de  devenir  notre  gendre  ! 
A  propos  sérieusement.  Monseigneur,  est-ce  que  Votre 
Altesse  songe  à  lui  faire  une  pareille  fortune? 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  est-ce  que  dans  ce  moment  je  songe 
a  quelque  chose,  Dubois?  Je  ne  voudrais  pas  rendre  ma 
pauvre  Hélène  malheureuse,  voilà  tout  ;  et,  toutefois,  je 
crois  que  le  lui  donner  pour  mari  ce  serait  déroger, 
quoique  les  Chanlay  soient  de  bonne  famille. 

—  Les  connaissez-vous  donc.  Monseigneur?  l'arbleu! 
il  ne  nous  manquerait  plus  que  cela. 

—  J'ai  entendu  proi ;er  leur  nom  il  y  a  longtemps, 

mais  je  ne  puis  me  rappeler  en  quelle  occasion.  En  atten- 
dant nous  verrons,  et.  bien  que  tu  en  dises,  ta  raison 
me  décide  ;  je  ne  veux  pas  que  cet  homme  passe  pour 
un  lâche.  Mais  souviens-toi  aussi  que  je  ne  veux  pas  non 
plus  qu'il  soit  maltraité. 

—  En  ce  cas.  il  est  bien  avec  M.  de  Launay  :  mais  vous 
onnaissez  pas  la   Bastille,  Monseigneur.  Si  vous  en 

aviez  tàté  une  fois  seulement,  vous  ne  voudriez  plus 
dune  maison  de  campagne.  Sous  le  feu  roi,  c'était  une 
prison  :  oh  !  mon  Dieu  !  oui,  .1  en  conviens  :  mais  sous  le 
débonnaire  de  Philippe  d'Orléans,  c'esl  devenu  une 
maison  de  plaisance.  D'ailleurs  c'esl  la  que,  dans  ce 
moment-ci,  se  trouve  la  meilleure  compagnie.  11  y  a 
tous  les  jours  festins,  bal.  coi  cm  y  boit   du 

'  vin  de  Champagne  à  la  santé  de  M.  le  duc  du  Maine  et  du 
Ispagne.  C'est  vous  qui  payez.  Aussi,  y  souhaite-t- 
on loul    haut    votre   mort   et   l'extinction   de  votre   race. 
Pardieu!    M.   de    Chanlay    se    trouvera    là    en    pays    de 
conn  1    à    son    aise    comme     ■  dans 


l'eau.  Ah  !  plaignez-le.   Monseigneur,   car  il  est  bien     à 
plaindre,  le  pauvre  jeune  homme  ! 

—  Oui.   c'est  cela,   dit  le  duc.    enchante  de  trouver  un 
e  moyen  :  cl  puis  nous  verrons  plus  lard,  d'après  les 

Uions  de  la  Bretagne... 
Dubois  éclata  de  rire. 

—  Les  révélations  de  la  Bretagne  !  Ah  !  pardieu  ! 
Monseigneur,  dit-il.  je  serais  curieux  de  -avoir  ce  que 
vous  apprendronl  ces  révélations  que  vous  n  ayez  appris 
de  la  bouche  même  du  chevalier.  Vous  n  en  savez  pas 
encore  assez.  Monseigneur?  Peste!  si  celait  moi,  j'en 
saurais  trop. 

—  Aussi,  n'est-ce  pas  toi,  l'abbé. 

—  Hélas  !  malheureusement  non.  Monseigneur  ;  car 
si  j'étais  le  duc  d  Orléans  régent,  je  me  serais  déjà  fait 
cardinal...  Mais  ne  parlons  pas  de  cela  ;  la  chose  viendra 
en  temps  et  lieu  je  1  espère.  D'ailleurs,  je  crois  que  j'ai 
trouvé  un  moyen  de  dénouer  l'affaire  qui  vous  inquiète. 

—  Je  me  délie  de  les  moyens,  l'abbév  je  l'en  avertis. 

—  Attendez  donc.  Monseigneur.  Vous  ne  tenez  au 
chevalier  que  parce  que  votre  fille  y  lient? 

—  Après  ! 

—  Eh  bien  !  mais  si  le  chevalier  payait  d'ingratitude 
sa  fidèle  amante,  hein:'  la  jeune  personne  c^t  fière,  elle 
renoncerait  d  elle-même  à  son  Breton  ;  ce  serait  bien 
joué  cela,  ce  me  semble. 

—  Le  chevalier  cesser  d'aimer  Hélène  elle?...  un 
ange  »...  impossible  ! 

—  Il  y  a  bien  des  anges  qui  ont'passé  par  là,  Monsei- 
gneur.  Puis  la  Bastille  fait  et  défait  tant  de  chose 

on  s'y  corrompt  si  vite,  surtout  dans  la  société  où  il  se 
trouvera! 

—  Eh  bien  !  nous  verrons  ;  mais  pas  une  démarche 
sans  mon  consentement. 

—  Xe  craignez  rien.  Monseigneur  :  pourvu  que  ma 
petite  politique  aille  son  train,  je  vous  promets  de 
laisser  bourgeonner  toute  votre  petite  famille. 

—  Mauvais  drôle  !  dit  le  régent  en  riant,  tu  rendrais, 
sur  mon  honneur.  Satan  ridicule. 

—  Allons  donc  !  voilà  enfin  que  vous  me  rendez  jus- 
lice.  Voulez-vous  profiter  de  cela,  Monseigneur,  pour 
examiner  avec  moi  les  pièces  que  l'on  m'envoie  de 
Nantes  i  dus  affermira  dans  vos  bonnes  disposi- 
tions. 

—  Oui  ;  mais  auparavant  fais-moi  venir  madame  Des- 
roche-. 

—  Ah  !  c  est  ji  - 

Dubois  sonna  el  transmit  l'ordre  du  régent. 
Dix  minutes  après,  madame  Desroches  entra  humble  et 
craintive,  mais  au  lieu  de  l'orage  qu'elle  attendait,   elle 
cent  louis  et  un  sourire. 

—  Je  n'y  comprends  plus  rien,  dit-elle  ;  décidément 
il  paraît  que  la  jeune  personne  n'était  pas  sa  fille. 
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Il  faut  maintenant  que  no?  lecteurs  nous  permettent  île 
jeter  un  coup  d'oui  en  arrière,  car  non-  avons,  pour 
nous  occuper  des  héros  principaux  de  notre  histoire, 
en  Bretagne  des  personnages  qui  méritent  un 
certain  intérêt.  D'ailleurs,  s  ils  ne  se  recommandent  pas 
comme  ayant  pris  une  part  très  active  au  roman  que 
nous  écrivons,  l'histoire  est  là  qui  les  évoque  de  sa  voix 
inflexible  ;  il  faut  donc  que.  pour  le  moment,  nous  subis- 
sions Les  exigences  de  l'histoire. 

La  Bretagne  avait  pris,  dès  la  première  conspiration, 
une  part  active  au  mouvement  imprimé  par  les  bâtards 

légitin        1  province,  qui  ayail  doi des  gages  de 

sa  fidélité  aux  principes  monarchiques,  la  poussait  en  ce 
moment  non  seulement  jusqu'à  l'exagération,  mais  encore 
jusqu'à  la  démence,  puisqu'elle  préférait  le  sang  adul- 
térin de  son  roi  aux  intérêts  du  royaume,  et 

son    amour  jusqu'au    crime,    ne  pas 

d  appeler  à  l'aide  de^  prétentions  de  ceux  qu'elle  regar- 
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dait  comme  ses  princes  des  ennemis  auxquels  Louis  XIV, 
pendant  soixante  ans,  et  la  France  pendant  deux  siècles, 
avaient   fait  une  guerre  d'extermin 

En  une  soirée,  on  se  le  rappelle,  nous  avons  vu  paraître 
les  noms  principaux  qui  s'inscrivent  pour  personnifier 
celte  révolte;  le  régent  l'avait  caractérisée  fort  spiri- 
tuellement en  disant  qu'il  tenait  la  tète  et  la  queue  ;  mais 
il  se  trompait,  il  ne  tenait  réellement  que  la  télé  et  le 
corps.  La  tête,  c'était  le  conseil  des  légitimés,  le  roi 
d'Espagne  et  son  imbécile  agent,  le  prince  dé  Cellamare  ; 
le  corps,  c'étaient  ces  hommes,  braver  et  spirituels, 
qui  peuplaient  alors  la  Bastille.  Mais  ce  qu'on  ne  lenail 
pas  encore,  c'était  la  queue  qui  s'agitait  dan  le  rude 
pays  de  Bretagne,  alors  comme  aujourd'hui  si  peu  habi- 
tué aux  aventures  de  cour,  alors  comme  aujourd'hui  si  dif- 
ficile à  dompter  :  la  queue,  armée  de  dards  comme  celle 
du  scorpion,  et  qui  était  la  seule  à  craindre. 

Les  chefs  bretons  renouvelaient  alors  le  chevalier  de 
Rohan  sous  Louis  XIV  ;  quand  on  dit  le  chevalier  de 
Rohan,  c'est  parce  qu'à  toule  conspiration  il  faut  donner 
le  nom  d'un  chef.  A  côté  du  prince,  homme  vaniteux  et 
médiocre,  et  même  avant  le  prince,  étaient  deux  autres 
hommes  plus  forts  que  lui,  l'un  comme  exécution,  l'au- 
tre comme  pensée.  Ces  deux  hommes  étaient  Latréau- 
mont,  simple  gentilhomme  de  Normandie,  et  l'autre,  Afli- 
nius  Vanden-Enden,  philosophe  hollandais.  Latréaumonl 
voulait  de  l'argent,  aussi  n'était-il  que  le  bras  ;  Affinius 
voulait  une  république,  aussi  élait-il  l'âme.  De  plus,  cette 
république,  il  la  voulait  enclavée  dans  le  royaume  de 
Louis  XIV,  pour  faire  un  plus  grand  déplaisir  au  grand 
roi  qui  haïssait  les  républicains,  même  à  trois  cents 
lieues  ;  qui  avait  persécuté  et  fait  périr  le  grand  pen- 
sionnaire de  Hollande,  Jean  de  Witt,  plus  cruel  en  cela 
que  le  stathouder  prince  d'Orange,  qui,  en  se  déclarant 
ennemi  du  pensionnaire,  vengeait  des  injures  person- 
nelles, tandis  que  Louis  XIV  n'avait  éprouvé  qu'amitié  el 
dévouement  de  la  part  de  ce  grand  homme.  Or,  Affinius 
voulait  une  répuDlique  en  Normandie,  il  en  faisait  nommer 
protecteur  le  chevalier  de  Rohan  ;  les  conjurés  bretons 
voulaient  venger  leur  province  de  quelques  injures  reçues 
sous  la  régence,  et  ils  la  décrétaient  d'abord  république, 
sauf  à  choisir  un  protecteur,  dût-il  être  Espagnol.  Tou- 
tefois M.  du  Maine  eût  eu  beaucoup  de  chances. 
Voici  ce  qui  s'était  passé  en  Bretagne. 

Aux  premières  ouvertures  des  Espagnols,  les  Bretons 
prêtèrent  l'oreille.  Ils  n'avaient  point  sujet  de  se  mécon- 
tenter plus  que  les  autres  provinces,  mais  à  cette  époque 
les  Bretons  n'étaient  pas  encore  ralliés  hautement  à  la 
nationalité  française.  C'était  pour  eux  une  bonne  guerre 
à  faire  ;  ils  ne  voyaient  pas  d'autre  but.  Richelieu  les 
'  avait  sévèrement  domptés  ;  ils  ne  sentaient  plus  sa  rude 
.  main  et  pensaient  à  s'émanciper  sous  Dubois.  Ils  com- 
mencèrent par  prendre  en  haine  les  administrateurs 
que  leur  envoya  le  régent  ;  une  révolution  a  toujours 
commencé  par  l'émeute. 

Montesquiou  était  chargé  de  tenir  les  étals  ;  c'était  une 
charge  de  vice-roi.  On  entendait  les  griefs  des  peuples 
et  on  percevait  leur  argent.  Les  états  se  plaignirent  beau- 
coup, mais  ils  ne  donnèrent  pas  d'argent,  parce  que. 
disaient-ils,  l'intendant  leur  déplaisait.  Cette  raison  parut 
mauvaise  ,'i  Montesquiou,  homme  du  vieux  régime,  accou- 
tumé aux  façons  de  Louis  XIV. 

—  Vous  ne  pouvez  offrir  ces  plaintes  à  Sa  Majesté, 
dit-il,  sans  vous  metlre  dans  l'attitude  de  la  rébellion. 
Payez  d'abord,  vous  vous  plaindrez  ensuile  ;  le  roi  écou- 
tera vos  doléances,  mais  il  ne  veut  pas  de  vos  antipathies 
contre  un  homme  honoré  de  son  choix. 

Le  fait  est  que  M.  de  Montaran,  dont  la  Bretagne 
croyait  avoir  à  se  plaindre,  n'avait  de  lort  réel  que  d'être 
à  celle  époque  intendant  de  la  province.  Tout  autre  eût 
déplu  comme  lui.  Montesquiou  n'accepta  donc  pas  les 
conditions,  et  persista  dans  la  perception  du  don  gra- 
tuit. Les  états  persistèrent  dans  leur  refus. 

—  Monsieur  le  maréchal,  répliqua  un  député  des  états, 
vous  oubliez  sans  doute  que  votre  langage  peut  convenir 
à  un  général  qui  traite  en  pays  conquis,  mais  ne  saurait 
être  accepté  par  des  hommes  libres  et  investis  de  privi- 
lèges. Nous  ne  sommes  ni  des  ennemis  ni  des  soldats  : 
nous  sommes  citoyens  et  maîtres  chez  nous.  En  com- 
pensation d'un  service  que  nous  demandons  au  roi    qui 


est  de  nous  ol    ■  \  .  di    Montaran,  dont  le  peuple  de  ce 
onne,   nous   accorderons  avec 
plaisir    ""'1   i  nous    demande:    mais    si    nous 

croyons  voir  ,   U|  mettre  le  gros  loi  du 

de  ses  exi  e  terons  avec  no  :  i  nt  et 

non-  supportero  :  uns  pourrons   le 

qui  nous  déplaît. 

M.  de   Montesq  oue  dédaigneuse,   toun 

les  talons  aux  députés,  i  :  iîrent  autant,  et  chacun 

se  retira  dans  sa  dignité. 

Seulement  le  maréchal  ienter:  il  se  croyait 

des  dispositions  à  la  diplon  a  rait  que  des  réu- 

nions particulières  remettraient  en  que  le  senti- 

ment d  esprit  de  corps  avait  si  mal  à     ;\   10s  embrouillé. 
Mais  la  noblesse  brelonne  est  fié]  oir  été 

ainsi  traitée  par  le  maréchal,  elle  resti  .  .  et  ne 

parut  plus  aux  réceptions  de  ce  seigneur,  -,ul. 

fort  désappointé,  passant  du  mépris  à  la  colè  de  là 

aux  folles  résolutions.  C'est  la  que  l'attend,   i  nt  les 
Espagnols. 

Montesquiou,  correspondant  avec  les  autorités  de 
Nantes,  de  Quimper,  de  Vannes,  de  Rennes,  écrivii 
voyait  bien  qu  il  avait  affaire  à  des  matins  et  à  des  re- 
belles, mais  qu'il  aurait  le  dernier,  et  que  les  douze 
mille  hommes  de  son  corps  d'armée  apprendraient  aux 
Bretons  la  vraie  politesse  et  la  véritable  grandeur  d'ânw*. 

Les  états  se  réunirent  ;  de  la  noblesse  au  peuple,  il 
n'y  a  qu'un  pas  en  cette  province  ;  l'étincelle  alluma  la 
poudre,  les  citoyens  s'associèrent.  On  annonça  clairement 
à  M.  de  Montesquiou  que  s'il  avait  douze  mille  hommes, 
la  Bretagne  en  renfermait  cent  mille  qui  apprendraient  à 
ses  soldats,  avec  des  pavés,  des  fourches,  des  mousquets 
même,  à  se  mêler  de  ce  qui  les  regardait,  mais  pas 
d'autre  chose. 

Le  maréchal  s'assura  .qu'il  y  avait  en  effet  cenl  mille 
associés  dans  la  province  et  que  chacun  avait  sa  pierre 
ou  son  arme,  il  réfléchit,  et  les  choses  en  demeurèren! 
là,  fort  heureusement  pour  le  gouverneur  de  la  régence. 
Alors  la  noblesse,  se  voyant  respectée,  s'adoucit,  el  for- 
mula ire-  convenablement  sa  plainte.  Mais  d'un  autre 
côté,  Dubois  el  le  conseil  de  régence  ne  voulurent  pas  -e 
dédire  ;  ils  traitèrent  cette  supplique  de  manifeste  hos- 
tile, et  s'en  servirent  à  instrumenter.  Après  la  généralité, 
le  délail  arrive.  Montaran,  Montesquiou,  Pontcalec,  Tal- 
houet  furent  le^  champions  qui  se  baltirent  réellement 
entre  eux.  Pontcalec  homme  de  cœur  et  d'exécution, 
s'était  uni  aux  mécontents  de  la  province,  et  de  ces  élé- 
ments encore  informes  avait  fécondé  le  germe  du  combat 
que  nous  avons  examiné. 

Il  n'y  avait  plus  à  reculer  ;  la  cotfision  était  imminente, 
mais  la  cour  ne  soupçonnait  que  la  révolte  pour  l'impôt, 
elle  ne  voyait  rien  de  l'affaire  d'Espagne.  Les  Bretons, 
qui  minaient  sourdement  la  régence,  criaient  bien  haut  :  A 
l'impôt  !  au  Montaran  !  pour  qu'on  n'entendit  pas  le  bruit 
de  leur  sape  et  leurs  complots  antipatriotiques.  Mais 
l'événement  lourna  conlre  eux;  le  régent,  qui  peut  pas- 
ser pour  un  des  plus  habiles  publiques  de  son  siècle, 
devina  le  piège  sans  lavoir  aperçu.  II  se  douta  qu:- 
derrière  ce  fantôme,  sous  ce  grand  voile  local,  il  se 
cachait  autre  chose  ;  et  pour  bien  voir  cette  autre  chose. 
il  laissa  tomber  ou  plulùt  il  enleva  le  voile.  Il  retira  son 
Monlaran  et  donna  gain  de  cause  à  la  province.  Aussitôt 
les  conspirateurs  furent  démasqués  :  tout  le  monde  était 
satisfait,  eux  seuls  restèrent  en  vue  et  engagés  ;  l'- 
autre.- baissèrent  pavillon  et  demandèrent  merci. 

Alors   Pontcalec    et   ses  amis  formèrent  le  proji  ' 
nous  connaissons;  ils  usèrent  de  moyens  viol 
faire  arriver  à  eux  le  bul  vers  lequel   ils  ne 
plus  aller  sans  être  découverts   La  révolte  i  ai         ''is  de 
motifs,  mais  elle  avait  encore  des  vestit  ,  Ne 

pouvait-on,  dans  celte  cendre  tièd  l'étin- 

celle qui   rallumerait  l'incendie? 

T. 'Espagne  veillait.  Alberoni,  battu  is  dans  la 

fameuse  affaire  de  Cellamari  lie;  cl 

tout    le   sang  de  l'Espagne,    loua  préparés 

pour  favoriser  le  complot  de   I  itail   pas    i 

nvoyer  en  Bretagne    |  fussenl  employés 

ilement.  Seulemi  nt,  <  ul  pi  - 

Is  le  trompèrent.   P<  figura   que   recom- 

er  la  guerre  éi  alors  que  la  Fi 
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faisait  la   guerre   a   l'Espagne.   Il   se   figura  que  tuer  le 
était     c!     -  -fble;    mais    lui-même    et    non 

Chanlay  devait  faire  ce  que  personne  n'eût  conseillé   au 
îuel  ennemi  d<  -  Français  à  cette  époque. 
Il  compta  i  ivée  d  un  vaisseau  espagnol  chargé 

clarmes  et  d  argent;  le  vaisseau  n'arriva  pas.  Il  atten- 
dait les  nouvelles  de  Chanlay  ;  ce  fut  La  Jonquière  qui 
écrivit,  et  quel  La  Jonquière  !...  Un  soir.  Pontcale:  et  ses 
amis  élaien!  reunis  dansune  petite  chambre  de  Nantes, 
près  du  vieux  château.  Leur  contenance  était  triste,  irré- 
solue :  Du  Couëdic  annonça  qu  il  venait  de  recevoir  un 
billet  par  lequel  on  rengageai!  à  prendra  la  fuite. 

—  J'en  ai  un  pareil  à  vous  montrer,  dit  Montlouis  ;  on 
me  l'a  glisse  sous  mon  verre,  à  Isole,  et  ma  femme,  qui 
oe  s'attendait  à  rien,  a  été  fort  effrayée 

—  Moi,  dit  Talhouët,  j'attends  et  ne  crains  rien.  La 
province  a  repris  du  calme,  les  nouvelles  de  Paris  sont 
bonnes.  Tous  les  jours  le  régent  fait  sortir  de  la  Bastille 
quelques-uns  des  déj  -  affaire  d'Espagne. 

—  Et  moi.  Messie  il  i'onlcalec,  je  dois  vous  don- 
ner communication  puisque  vous  en  parlez,  d'un  avis 
bizarre  que  j'ai  reçu  aujourd'hui.  Montrez-moi  votre 
billet,   du   Couëdic;   vous   le  vôtre,  Montlouis.   Peut-être 

criture,  peut-être  nous  tend-on  un  piège? 

—  .le  n'en  crois  rien,  car  si  l'on  nous  veut  loin,  c'est 
pour  que  nous  échappions  à  un  danger  quelconque  ;  or, 
nous  n'avons  pas  à  craindre  pour  notre  réputation  ;  elle 

en  jeu.  Les  affaires  de  la  Bretagne  sont  termi- 
pour  tout  le  monde  ;  votre  frère,  Talhouel.  et  votre 
cousin  se  -ont  enfuis  en  Espagne  ;  Solduc,  Rohan.  Ceran- 
tec,  Sambilly.  le  conseiller  au  parlement,  ont  disparu  ; 
pourtant  on  a  trouvé  naturelle  leur  appréhension  ;  c'est 
une  simple  cause  de  mécontentement  qui  les  chasse. 
J'avoue  que  si  le  billet  se  répétait  je  partirais. 

—  Nous  n'avons  rien  à  craindre,  mon  ami.  dit  Pont- 
ealec  de  même  :  il  faut  le  dire,  jamais  nos  affaires  n'ont 
été  plus  prospères.  Voyez  :  la  cour  ne  se  méfie  plus  de 
rien,  sans  quoi  nous  serions  déjà  inquiétés.  La  Jonquière 
a  écrit  hier  ;  il  annonce  que  Chanlay  va  partir  pour  la 
Muette,  où  le  régent  vit  comme  un  simple  particulier, 
sans  gard  ■-.  sans  méfiance. 

—  Cependant  vous  êtes  inquiet,  répliqua  du  Couëdic. 

—  Je  l'avoue,  mais  ce  n'est  pas  pour  la  raison  que  vou= 
crovez. 

—  Qu'y  a-t-il? 

—  Quelque  chose  de  personnel 

—  A  v<"  - 

—  A  moi-même,  et  tenez,  je  ne  saurais  le  dire  à  meil- 
leure comp  >  des  amis  plus  dévoués  ou  qui  me 
connaissent  mieux:  si  jamais  jetais  inquiété,  si  j'étais 
mis  dans  1  alternative  de  rester  ou  de  fuir  pour  échapper 
à  un  danger.,  eh  bien!  je  resterai;  savez-vous  pour- 
quoi? 

—  Non,  parlez. 

—  J'ai  peur. 

—  Vous  Ponlcalec!  vous  peur!  Que  veulent  dire  ces 
deux  mots  à  euh'  l'un  de  1  autre. 

Mon  Dieu  oui,   mes  amis;  l'Océan  est  notre  sauve- 

>as  un  de  nous  qui  ne  trouve  son  salut  sur 

une  de  ces  mille  embarcations  qui  croisent  sur  la  Loire. 

il    >  s.utit-Nazaire  ;  mais  ce  qui  pour  vous  est 

salut,  poui  -    mort  certaine. 

—  je  prends?  pas,  dit  Talhouct. 

—  Vous  m'effrayez,  dit  Montlouis. 

—  1  .--  amis,  dit  Ponlcalec. 

Et  il  commença  au  milieu  de  la  plus  religieuse  atten- 
tion le  récil  suivant  ;  car  on  savait  que,  pour  que  Pont- 
calec  eût  peur,  il  fallait  que  la  chose  en  méritât  la  peine. 
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—  J'avais  dix  ans,  et  je  vivais  à  Ponlcalec  au  milieu 
des  boi-.  lorsqu'un  jour  que  nous  avions  résolu,  mon 
oncle  i  i        _■  .n.  mon  père  et  moi,  d'aller  faire  une  furetée 


de  lapins  à  une  garenne  distante  de  cinq  à  six  lieues, 
nous  trouvâmes  sur  la  bruyère  une  femme  assise,  et  qui 
lisait.  Si  peu  de  nos  paysans  savent  lire,  que  cette  cir- 
constance nous  étonna  fort.  Nous  nous  arrêtâmes  en 
conséquence  devant  elle.  Je  la  vois  encore  comme  si 
c'était  hier,  quoiqu  il  y  ait  près  de  vingt  ans  de  cela.  Elle 
portait  le  costume  noir  de  nos  Bretonnes,  avec  la  coiffe 
blanche,  et  élait  assise  sur  une  grosse  gerbe  de  genêts 
en  fleur  qu'elle  venait  de  couper. 

De  notre  côte  nous  étions  diposés  ainsi  :  mon  père 
était  monté  sur  un  beau  cheval  bai-brun  à  crinière  dorée, 
mon  oncle  sur  un  cheval  gris,  jeune,  vif  et  ardent,  et 
moi  sur  un  de  ces  jolis  poneys  blancs  qui  joignent 
aux  ressorts  d'acier  de  leurs  jarrets  la  douceur  de  la 
brebis  blanche  comme  eux. 

La  femme  leva  les  yeux  de  dessus  son  livre  et  nous 
aperçut  groupés  devant  elle  et  la  regardant  avec  curio- 
sité. 

En  me  voyant  ferme  sur  mes  étriers,  près  de  mon  père 
qui  paraissait  fier  de  moi.  cette  femme  se  leva  tout  à 
coup  et  s'approchanl  de  moi  : 

«  Quel  dommage  !  dit-elle. 

—  Que  signifie  cette  parole?  demanda  mon  père. 

—  Elle  signifie  que  je  n'aime  pas  ce  petit  cheval  blanc, 
répondit  la  femme  aux  genêts. 

—  Et  pourquoi  cela,  la  mère  ? 

—  Parce  qu'il  portera  malheur  à  votre  enfant,  sire  de 
Ponlcalec.  » 

Nous  sommes  superstitieux,  nous  autres  Bretons,  vous 
le  savez.  De  sorte  que  mon  père,  qui  pourtant,  vous  le 
savez  encore,  Montlouis.  était  un  esprit  ferme  et  éclairé, 
s'arrêta  malgré  les  instances  de  mon  oncle  Crysogon.  qui 
1  invitait  à  se  remettre  en  marche  ;  et,  tremblant  à  l'idée 
qu  il  pourrait  m'arriver  quelque  malheur,   ajouta  : 

Cependant  ce  cheval  est  doux,  bonne  femme,  et 
Clément  le  manie  très  bien  pour  son  âge.  Moi-même, 
j'ai  souvent  monté  cette  bonne  petite  bête  pour  me  pro- 
mener dans  le  parc,  et  ses  allures  sont  d'une  égalité  par- 
faite. 

—  Je  ne  comprends  rien  à  tout  cela,  marquis  de  Guer, 
répondit  la  bonne  femme  ;  seulement  le  bon  petit  cheval 
blanc  fera  du  mal  à  votre  Clément  :  c  est  moi  qui  vous 
le  dis. 

—  Et   comment   pouvez-vous   savoir  cela  ? 

—  Je  le  vois,  répondit  la  vieille  avec  un  accent  sin- 
gulier. 

—  Mais  quand  cela  ?  demanda  mon  père. 

—  Viiourd  hui  même.  » 

Mon  l'ère  pâlit,  moi-même  j'eus  peur.  Mais  mon  oncle 
Crysogon,  qui  avait  fait  toutes  les  guerres  de  Hollande, 
et  qui  enu  e-prit  fort  en  se  battant  contre  les 

huguenots,  se  mit  à  rire  et  à  se  renverser  de  cheval. 

Parbleu!  dit-il,  voilà  une  bonne  femme  qui  bien 
certainement  s'entend  avec  les  lapins  de  Savenay.  Que 
dis-tu  de  cela.  Clément,  ne  veux-tu  pas  retourner  à  la 
maison  et  te  priver  de  la  chasse? 

—  Mou  ouele.  répondis- je,  j'aime  mieux  continuer  ma 
i  oute  avec  vous. 

—  C'est  que  le  voilà  tout  pâle  et  tout  singulier.  Aurais- 
tu  peur,  par  hasard? 

—  Je  n'ai  pas  peur,  »  répondis-je. 

Je  mentais,  car  je  sentais  en  moi-même  un  certain 
frémissement  qui  ressemblait  fort  au  sentiment  que  je 
-  de  dissimuler. 

Mon  père  m'a  avoué  depuis  que,  sans  ces  paroles  de 
son  frère  qui  lui  causèrent  une  fausse  honte,  et  mes  pa- 
i  moi  qui  chatouillèrent  son  amour-propre,  il  m'eût 
ou  renvoyé  ta  pied  i  la  maison,  ou  fait  donner  un  cheval 
d'un  de  -'■-  gens.  Mais  quel  mauvais  exemple  pour  un 
enfant  <]>■  mon  âge,  et  surtout  quel  sujet  de  raillerie 
pour  le  vicomte  mon  oncle  ! 

Je  restai  donc  sur  le  poney  blanc  '  deux  heures  après 
nous  étions  à  la  garenne  et  la  chasse  commença. 

T. ml  le  lemp-  que  dura  la  chasse,  le  plaisir  nous  fil 
oublier  la  prédiction  :  mais  la  chasse  terminée,  quand 
non-  retrouvâmes,  mon  père,  mon  oncle  et  moi  : 

«  Eh  bien  !  Clément,  me  dit  mon  oncle,  te  voilà  encore 
sur  ton  poney  !  Diable  !  tu  es  un  garçon  hardi.  » 

Je  me  mis  à  rire  et  mon  père  aussi.  En  ce  moment 
nous  traversions  une  lande  aussi  plate  et  aussi  unie  que 
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le  carreau  de  cette  chambre.  T'as  dobstacle  à  franchir, 
aucun  objet  capable  deiira\.u  levaux.  Au  mfime 

instant,  néanmoins,  mon  pone]   rai  avant  un  bond  qui 

m  ébranle  ;  puis  il  se  cabre  violemment  et  m'envoie  à 
quatre  pas  rouler  sur  le  sable.  Mon  oncle  se  mit  à  rire  ; 
quant  à  mon  père,  il  devint  aussi  paie  que  la  mort  ;  pour 
moi  je  ne  bougeai  pas.  Mou  pi  .,,n 

cheval  et  me  releva  :  j'avais   la  jambe 

Dire  la  douleur  de  mon  père  et  le  cri  de  nos  gens, 
cela  serait  encore  possible  ;  mais  quant  au  morne 
poir  de  mon  oncle,  il  fut  inexprimable  :  agenouillé  près 
de  moi,  me  déshabillant  dune  main  tremblante,  me 
couvrant  de  caresses  et  de  pleurs,  il  ne  disait  pas  un  mot 
qui  ne  fût  une  fervente  prière,  et  pendant  tout  le 
mon  père  fut  oblige  de  le  consoler  et  de  l'embrasser  ; 
mai-  à  toutes  ces  caresses  et  à  toutes  ces  consolations 
il  ne  répondait  rien. 

On  fit  venir  le  meilleur  chirurgien  de  Nantes,  lequel  me 
déclara  en  grand  péril.  Mon  oncle  demandait  pardon  toute 
la  journée  à  ma  mère,  et  1  on  remarqua  que,  pendait 
le  temps  que  dura  ma  maladie,  il  avait  entièrement 
changé  de  genre  de  vie  :  au  lieu  de  boire  et  chas9er  avec 
les  officiers,  au  lieu  de  faire,  sur  son  lougrc  amarré  à 
Saint-Nazaire.  les  plus  belles  parties  de  pèche  dont  il  est 
amateur,  il  ne  quittait  plus  mon  chevet.  La  fièvre  dura 
six  semaines,  et  la  maladie  près  de  quatre  mois  ;  mais 
enfin  je  fus  sauvé  :  je  ne  conservai  même  aucune  trace  de 
l'accident.  Lorsque  je  sortis  pour  la  première  fois,  mon 
oncle  m'accompagna  en  me  donnant  le  bras  ;  mais  lors- 
que la  promenade  fui  finie,  il  prit.  le>  larmes  aux  yeux, 
congé  de  nous. 

«Eh!  où  allez-vous  donc,  Crysogon?  lui  demanda 
mon  père  tout  étonné. 

—  J'ai  fait  VŒU,  répondit  ce(  excellent  homme,  si 
notre  enfant  échappait  a  la  mort,  de  me  rendre  char- 
treux, et  je  vais  exécuter  cette  promesse.  » 

Alors  ce  fut  un  autre  désespoir  :  mon  père  et  ma  mère 
jetèrent  les  hauts  cris.  Je  me  pendis  au  cou  de  mon 
oncle  pour  le  décider  à  ne  pas  nous  quitter  ;  mais  le 
vicomte  était  un  de  ces  hommes  qui  ne  reculent  jamais 
devant  les  paroles  engagées  et  le-  vigoureuses  resolu- 
tions ;  les  prières  de  mon  père  et  de  ma  mère  furent 
vaines,  et  il  resta  inébranlable. 

Mon  frère,  dit-il.  je  ne  savais  pas  que  Dieu  daignât 
quelquefois  se  révéler  aux  hommes  par  des  actes  mys- 
térieux. J'ai  douté,  je  dois  être  puni.  D'ailleurs,  je  ne  veux 
pas  que  mon  plaisir  en  cette  vie  me  prive  d'un  salut 
éternel.  » 

A  ces  mots,  le  vicomte  nous  embrassa,  mit  son  cheval 
au  galop  et  disparut  ;  puis  il  se  renferma  dans  la  char- 
treuse de  Morlaix.  Deux  ans  après,  les  jeûnes,  les 
macérations  et  les  chagrins,  avaient  fait  de  ce  bon  vivant, 
de  ce  joyeux  compagnon,  de  cet  ami  dévoué,  un  cadavre 
anticipé  et  presque  insensible.  Enfin,  au  bout  de  trois 
de  retraite,  U  mourut  me  laissanl  tous  ses  biens. 

—  Diable  !  voilà  une  effrayante  histoire,  dit  du  Couëdic 
en  souriant:  mais  elle  a  son  bon  et  son  mauvais  côté,  et 
la  vieille  avait  oublié  de  te  dire  que  ta  jambe  cassée  dou- 
blerait ta  fortune. 

—  Ecoutez  !  dit  Ponlcalec.  plus  grave  et  plus  sérieux 
que  jamais. 

—  Ah  !  ah!  ce  n'est  point  encore  fini'.'  dil  Talliouët. 

—  Xous  somme-  au  lier-  seulement. 

—  Continue  ;  nous  écoutons. 

—  Vous  avez  tous  entendu  parler  de  l'étrange  mort  du 
baron  de  Caradec,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  notre  ancien  camarade  de  collège  de  Rennes, 
dit  Montlouis,  que  l'on  a  trouvé  assassine  il  y  a  dix  ans 

i  forêt  de  Ghateaubriani. 

—  C'est  cela.    Ecoule/  :   mai-    faites   attention   que   ceci 

est  un   secret  qui,   jusqu'à    pre-ent,    n  a    été    cou [ue 

de  moi  seul,  et  qui  désormais  ne  doit  èlre  connu  que 
de  moi  et  de  vous. 

Les   trois    Breton-,    qui   d'ailleurs   prenaient    un    - 
intérêt  au  récit  de  Ponlcalec,  lui  promirent  (pie  le  secret 
qu'il  allait  leur  confier  leur  serait  sacré. 

—  Eh  bien  !  dit  ponlcalec,  cette  grande  amitié  de  col- 
lège dont  parle  MoBtlouiS  avait  subi  entra-  Cal 

quelque  altération  a   propos  d'une  rivalité.   No 

la  même  femme,   et  j'étais  le   préféré.   Un  jour    j 


d  tin  flâne  la  forêt  de  Chateau- 
1  '-  ivais   tait  partir  mes  chiens   et 

1,1 ■  '■  tourner  i  .nu.  :  |,  et  moi-même 

J''    "1    '  ,'T-   le    rend.-.  |  ,,|lie 

sur  ta  route  je  \  devant  moi  un  . 

wïa  n.  hni         ,.  ^,.ivez  mie  CCS|  l'habitude 

as  poi  !  »ur  dos  des  fagots  plus 

gros  ci  plus  grand  te  qu'ils  di-p 

re   teur   ohârg      qui  alors,   quand  on  les 

de  de  loin  et  qu'ils  vous  •     .  n      mt,    marcher  toute 
Bientôt  le  tacot  qui  me  s'arrêta;  une 

bonne  vieille  en  se  tournant  de  mon  coté,  dessina  son 
profil,  et,  se  faisant  un  point  d'appu  d  sa  charge  même, 
-  •  redressa  sur  le  revers  de  la  rouli  a  j'ap- 

is,  mes  yeux  ne  pouvaient  [    bonne 

femme;  enfin,  longtemps  avant  que  j<   I  '-vant 

elle,  i  avais  reconnu  la  sorcière  qui  m  iir  la  route 

aaay,    prédit   que    mon    petit    chj  :    me 

ii  malheur.  Mon  premier  mouvement, 
lut  de  prendre  un  autre  chemin  afin  d'éviter  la  pro- 
Iheur,  mais  elle  m'avait  déjà  aperçu, 
et  il  me  sembla  .tu  elle  m  attendait  avec  un  méchant  sou- 
rire. J'avais  dix  ans  de  plus  que  lorsque  sa  première 
menace  m'avait  lai!  frissonner.  J'eus  honte  de  reculer  et 
je  continuai  mon  chemin.  c  Bonjour  e  'le  Ponlca- 

lec. m,'  dit-elle,  comment  se  porte  le  marquis  de  Guer  ?  — 
Bien,  bonne  femme,  lui  répondis  je,  et  je  serai  assez 
tranquille  sur  sa  santé  jusqu'au   moment   ou  je  le  rever- 

i  vous  m'assurez  qu 'il  ne  lui  arrivera  rien  pendant 
mon  absence.  —  Ali!  ah!  dit-elle  en  riant,  vous  n'avez 
pi  -   oublié   la  lande   de  Savenay.   \  lionne  mé- 

D  nie  vicomte  ;  mai-  cela  n'empêche  pa  ■  que  si  je  vous 
donnais  aujourd'hui  un  bon  conseil,  vous  ne  le  suivriez 
pas  plus  que  la  première  fois.  L'homme  est  aveugle.  — 
Et  quel  est  ce  conseil,  voyons?  —  C'est  de  ne  pas  aller 
a  la  chasse  aujourd'hui,  vicomte.  —  Et  pourquoi  cela  ?  -- 
i  esl  de  retourner  à  Ponlcalec  sans  faire  un  pas  de  plus.  — 
Je   ne  puis.  J'ai  donné  rendez-vous   a   Ghàteaubriant.   — 

pis,  vicomte,  tant  pis  !  car  il  y  aura  du  sang  de  versé 
a  celle  chasse.  —  Le  mien?  —  Le  vôtre  et  cehii  d'un 
autre.  —  Bah  !  vous  êtes  folle.  —  C'est  ce  que  disait 
votre  oncle  Crysogon.  Comment  va-t-il,  votre  oncle  Cry- 
sogon? —  Ne  savez-vo  -  pas  qu'il  esl  mort,  voilà  bientôt 
sept  ans,  à  la  chartreuse  de  Morlaix?  —  Pauvre  cher 
homme  !  dit  la  bonne  femme  ;  il  était  comme  vous,  il  a 
été  longtemps  sans  vouloir  croire  ;  mais  enfin,  il  a  cru  ; 
seulement  c  était  trop  tard.  i>  Je  frissonnais  malgré  moi  : 
niais  uni'  mauv.  i-e  horile  me  disait  au  fond  du  cœur  qu'il 
elail  lâche  a  moi  de  céder  a  de  pareilles  craintes,  et  que 
-n-  doute  le  hasard  seul  avail  réalisé  la  première  pré- 
diction de  la  prétendue  sorcière.  «  Ah  !  je  vois  bien 
qu'une  première  expérience  ne  vous  a  pas  rendu  plus 
âge,  mon  beau  jeune  homme,  me  dit-elle.  Eh  bien! 
aile,  a  <  ii.ee.iubriant,  puisque  vous  le  voulez  à  toute 
force  ;  mais  au  moins  renvoyez,  a  Pontcalec  ce  beau  cou- 
teau de  chasse  -1  brillant..  —   Et  avec  quoi  Monsieur  cou- 

'  il  le  pied  du  daim?  dil  mon  domestique  qui  me 
-un  ail.  —  \a.  ce  \  otre  couteau,  dit  la  vieille.  —  I.e  daim  est 
un  animal  royal,  repondit  le  domestique,  et  il  veut  avoir 
le  jarret  coupé  avec  un  couteau  de  chasse.  —  D'ail- 
leurs, repris-je,  n  avez-vous  pas  dit  que  mon  sang  cou- 
lerait" cela   veiii   dire  que  je  serai   attaqué,   et  si  l'on 

m  alla. pie    il  faut  bien  que  je  1 léfende.  —  Je  ne 

pas  c-  que  cela  veul  du-.-,  repni  la  vieille;  mais  ce  que 
je  sais,   c'est   qu'à  votre  place,    mon   lu-an   gentilh. 
1  écoutei  ai-  la  pauvre  vieille  ;  que  je  ) 

leaiilniaiil.    et   une    -1  j  y   allais,   ce  serait    au,   ■  il    ren- 

V"\e    liiiili    couteau    .le    cha--e    a    Pmil  ca  1er .  ESt-CC   que 

monsieur  le  viopmie  écoutera  (jette  vieil! 

dit  mon  domestique,   qui   sans   doute   avail    peur  d'être 

chargé    de    :      porter    à    Pentcajec 

-  été  seul    e  serais  n-\  enu    n 
tique  i         aiblesse  de  l'hommi  .enu-  pas 

avoir  Pair  de  reculer.      Merci    ma  bonne  femme,  lui  dis- 

je  :   mais  je    ne  ablemcnt   d  '    TOUS  me 

dites   aucune  raison  de   m  i   Chateaubriant. 

('liant  à  mon  couteau  de  1  Si  je  suis 

altaqUi  sard,  il  nu  " pour  me 

défendre.  —  Allez  don.-.  i        dil  la    . 

en  branlant  la  tête  peut  fuir  sa  destinée.  » 
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Je  n'en  dis  pas  davantage,  car  j'avais  mis  mon  cheval 
au  salop  ;  cependant,  au  moment  d  entrer  dans  un  coude 
du  chemin,  je  me  retournai,  et  je  vis  la  bonne  femme  qui 
ayant  chargé  son  fagot,  a\  ait  lentement  repris  sa  roule. 
Je  tournai  le  coude  et  la  perdis  de  vue.  Une  heure  après 
j'étais  dans  la  forêt  de  Chàleaubriant,  et  je  vous  rejoi- 
gnais. Montlouis  et  Talhouet,  car  vous  étiez  tous  les  deux 
de  celle  partie. 

—  Oui.  c'est  vrai,  dit  Talhouet  et  je  commence  à 
comprendre. 

—  Moi  aussi,  dit  Montlouis. 

—  Mais  moi,  je  ne  sais  rien,  dit  du  Couëdic.  Continuez 
donc.    Pontcalec,   continuez. 

—  Xos  chiens  lancèrent  le  daim,  et  nous  nous  lançâmes, 
nous,  sur  leur  trace  ;  mais  nous  ne  chassions  pas  seuls 
dans  la  forêt,  et  Ion  entendait  au  loin  le  bruit  dune 
autre  meute  qui  allait  se  rapprochant  de  nous.  Bientôt  nos 
deux  chasses  se  croiseront,  et  quelques-uns  de  mes  chiens 
se  trompant  de  voir,  partirent  sur  celle  du  daim  chassé 
par  la  meute  rivale.  Je  m'élançai  après  les  chiens  pour 
les  rompre,  ce  qui  ra'éloigna  de  vous  autres,  qui  suiviez 
la  partie  de  la  meute  qui  n'avait  pas  fait  défaut.  Mais 
quelqu'un  m'avait  prévenu:  j'entendis  mes  chiens  hurler 
sous  les  coups  de  fouet  qu'on  leur  distribuait.  Je  redou- 
blai d'-  vitesse,  et  trouvai  le  baron  de  Caradec  qui  frap- 
pait sur  eux  à  coups  redoublés.  Je  vous  ai  dit  qu'il  y 
avait  entre  nous  quelques  motifs  de  haine  :  cette  haine  ne 
demandait  qu'une  occasion  pour  éclater  en  effets.  Je  lui 
demandai  de  quel  droit  il  se  permettait  de  frapper  mes 
chiens.  Sa  réponse  fut  plus  hautaine  encore  que  ma 
demande.  Nous  étions  seuls,  nous  avions  vingt  ans.  nous 
étions  rivaux,  nous  nous  haïssions  :  chacun  de  nous  avait 
une  arme  au  cote  :  nous  tirâmes  nos  couteaux  de  chasse, 
nous  nous  précipitâmes  1  un  sur  1  autre,  et  Caradec 
tomba  de  son  cheval,  percé  de  part  en  part.  Vous  dire 
ce  qui  se  passa  en  moi  lorsque  je  le  vis  tomber  et  se 
tordre  sur  la  terre  qu'il  ensanglantait  dans  les  douleurs 
de  l'a&onie  serait  chose  impossible.  Je  piquai  mon  cheval 
des  deux  et  pointai  comme  un  fou  à  travers  la  forêt. 
T entendais  sonner  l'hallali  du  daim  et  j'arrivai  un  des 
premiers.   Seulement   je  me  rappelle,   vous  le  rappelez- 

Montlouis?  que  vous  me  demandâtes  d'où  venait 
•■fois  si  pale. 

—  C'est  vrai,  dit  M  - 

—  Alors  je  m<  -  -  du  conseil  de  la  sorcière,  et 
me  reprochai  bien  amèrement  de  ne  pas  lavoir  suivi: 
ce  duel  solitaire  et  mortel  me  semblait  quelque  chose  de 
pareil  à  un  assassinat.  Nantes  el  ses  environs  m'étaient 
devenus  insupportables,  car  tous  les  jours  j'entendais 
parler  de  ce  meurtre  de  Caradec  :  il  est  vrai  que  personne 
ne  me  soupçonnait,  mais  la  voix  secrète  de  mon  cœur 
rriait  si  fort,  que  vingt  fois  je  fus  sur  le  point  de  me 
dénoncer  moi-même.  Ce  fut  alors  que  je  quittai  Nantes  et 
que  je  fis  le  voyage  de  Paris,  non  sans  avoir  cherché  à 
revoir  la  sorcière  ::  mais  je  ne  connaissais  ni  son  nom  ni 
sa  demeure,  el  je  ne  pus  la  retrouver. 

—  C'est  étrange,  dit  Talhouet.  Et  depuis,  l'as-tu  revue. 
cette  sorcière? 

—  Attends,  attends  donc  !  dit  Pontcalec.  car  voici  la 
chose  terrible.  Cet  hiver  ou  plutôt  1  automne  dernier; 
je  dis  hiver,  parce  qu'il  neigeait  ce  jour-là.  bien  que 
nous  ne  fussions  encore  qu'en  novembre  :  je  revenais  de 
Guer,  et  j'avais  ordonné  halte  à  Pontcalec-des-Aulnes, 
après  une  journée  pendant  laquelle  j'avais  chassé  avec 
dV"\  de  mes  ''  marais.  Nous 
vàmes  transis  de  froid  au  rendez-vous,  et  nous  trouvâmes 
un  grand  feu  et  un  bon  souper  préparés.  En  entrant, 
et  pendant  que  je  recevais  les  saluts  et  les  compliments 
de  mes  cens,  j'aperçus  d  lis  le  eoin  de  l'âtre  une  vieille 
femme  qui  semblait  dormir.  Un  large  manteau  de  laine 

et    noire    envelo]  Qui    est    là? 

demandai-je  au  fermier  d'une  voix  altérée,  et  en  frémis- 
sant malgré  moi.  —  Une  vieille  mendiante  que  je  ne  con- 
-     |  qui  a  l'air  d'une  sorcière,  me  dit-il  :  mais  elle 
était  de  froid,  de  ■  faim,   elle  m'a 

demandé  l'aumône,    je  lui  ai  dit  d'entrer,   et  je  lui  ai 
donné  un  morceau  de  pain  qu'elle  a  mai  chauf- 

fant ;  après  quoi  elle  s'est  endormie.  >  La  figure  fit  un 
mouvement  dans  le  coin  de  la  chemin 
donc  arrivé,  monsieur  le  marquis,  demanda  la  femme  du  ' 


fermier,  que  vous  êtes  tout  mouillé  et  que  vos  vêtements 
sont  souillés  de  boue  jusque  sous  les  épaules?  —  Il  y  a. 
ma  bonne  Martine,  rèpondis-je,  que  vous  avez  failli  vous 
chauffer  et  diner  sans  moi,  quoique  vous  ayez  allumé 
ce  feu  et  préparé  ce  repas  à  mon  intention.  —  Vraiment  ; 
s'écria  la  bonne  femme  effrayée.  —  Oh  !  monsieur  a  man- 
qué périr,  dit  le  fermier.  —  Et  comment  cela,  Jésus  Dieu  '. 
mon  bon  seigneur?  —  Enterré  tout  vivant,  ma  chère  Mar- 
tine. Vous  connaissez  vos  marais,  ils  sont  pleins  de  tour- 
bières :  je  me  suis  aventuré  sans  sonder  le  terrain,  et 
tout  à  coup,  ma  foi,  j'ai  senti  que  j'enfonçais  bel  et 
bien  :  de  sorte  que.  sans  mon  fusil  que  j'ai  mis  en  travers 
et  qui  a  donné  le  temps  à  voire  mari  d'arriver  et  de 
me  tirer  d'affaire,  je  me  noyais  dans  la  boue,  ce  qui  est 
non  seulement  une  cruelle,  mais  bien  pis  que  cela,  une 
mort.  —  Oh  !  monsieur  le  marquis,  dit  la  fermière, 
au  nom  de  voire  famille,  ne  vous  exposez  pas  ainsi.  — 
Laissez-le  faire,  laissez-le  faire  !  dit  d'une  voix  sépul- 
crale l'espèce  d'ombre  accroupie  dans  le  coin  de  la 
cheminée...  Il  ne  mourra  pas  ainsi  ;  je  le  lui  prédis.  » 
Et  rabattant  lentement  la  coiffe  de  sa  mante  grise,  la 
vieille  mendiante  me  montra  le  visage  de  cette  femme 
qui,  la  première  fois  sur  la  route  de  Savenay.  la  seconde 
sur  celle  de  Chàleaubriant,  m'était  apparue  pour  me  faire 
de  si  tristes  prédictions.  Je  restai  immobile  et  comme 
pétrifié.  «  Vous  me  reconnaissez,  n'esl-ce  pas?  »  me  dit- 
elle  sans  s'émouvoir.  Je  baissai  la  tète  en  signe  d'assenti- 
ment, mais  sans  avoir  le  courage  de  répondre.  Tout  le 
monde  faisait  cercle  autour  de  nous.  «  Non,  non,  con- 
linua-t-elle.  rassurez-vous,  marquis  de  Guer.  vous  ne 
mourrez  pas  ainsi.  —  Et  comment  le  savez-vous?  balbu- 
tiai-je  avec  la  certitude  intérieure  qu'elle  le  savait.  —  Je 
ne  puis  vous  le  dire,  car  je  l'ignore  moi-même  :  mais  vous 
savez  bien  que  je  ne  me  trompe  pas.  —  El  comment  mour- 
ra i-jeï  demandai-je  en  rappelant  toutes  mes  forces  pour 
lui  faire  cette  question,  el  tout  mon  sang-froid  pour 
écouler  sa  réponse.  —  Vous  mourrez  par  la  mer,  marquis, 
me  répondil-elle.  —  Comment  cela?  demandai-je.  et  que 
voulez-vous  dire?  —  J'ai  dit  ce  que  j'ai  dit,  et  ne  puis 
m'expliquer  davantage  ;  seulement,  marquis,  c'est  moi  qui 
vous  le  dis,  défiez-vous  de  la  mer.  »  Tous  mes  paysans 
s'entre-regardèrenl  d'un  air  effrayé  :  quelques-uns  mai* 
modèrent  des  prières,  d'autres  firent  le  signe  de  la  croix. 
Quant  à  la  vieille,  elle  se  retourna  dans  son  coin,  recou- 
vrit sa  tète  de  sa  manie,  et  comme  si  nous  eussions 
parlé  aux  dolmens  de  Carnac.  elle  ne  répondit  plus  une 
seule  parole. 
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L  ARRESTATION 


Peut-être  les  détails  de  celte   scène  s'effaceront-ils  un 
jour  de  ma  mémoire,  jamais  l'impression  qu'elle  me 
duisit.  Il  ne  me  resta  pas  l'ombre  d'un  dont' 
prédiction  dans  l'avenir  prit  pour  moi   l'aspect  pr. 
palpable  d'une  i  i.  continua  de  Ponlcalec,  dus- 

siez-vous  me  rire  au  nez  comme  le  fit  mon  bon  oncle  Cry- 
sogon,  vous  ne  me  ferez  pas  changer  d'avis  un  instant,  et 
vous  ne  m'ùterez  pas  de  lesprit  que  celte  dernière  pré- 
diction se  réalisera  comme  les  deux  autres,  et  que 
par  la  mer  que  je  dois  mourir;  aussi,  je  vous  le  déclare, 
is  que  nous  avons  reçus,  fussent-ils  vrais,  fussé-je 
poursuivi  par  les  exempts  de  Dubois,  y  eùt-il  une  barque 
sur  le  bord  du  rivage,  et  n'y  eùt-il  qu'à  gagner  Bel] 
pour  leur  échapper,  je  suis  si  convaincu  que  la  mi  l 
doit  être  fatale,  et  qu'aucun  aenre  de  mort  n'a  de 
sance  sur  moi,  que  je  me  remettrais  aux  mains  de  ceux 
qui  me  poursuivraient  en  leur  disant  :      1  ai  es  VOtrï 
lier,  Messieurs,  je  ne  mourrai  pas  de  votre  fait.  » 

Les    trois    Bretons    avaient    écouté    en    silence 
étrange  déclaration,  qui  tirait   une  ci 
la  circonstance  dans  laquelle  on  se  trouvait. 

—  Alors,    dit   du  Couëdic   après   un    instant   de   silence. 


UNE    Fil  1  F   t>r    RËGE.N  I 


nous  coi  ■  bvods,  mon  cher  ami  i    Me  courage  ; 

le  genre  de  morl  auquel     .  vous  rend 

indifférent  .1  lout  danser  qui  ne  -  poinl  de  lui  ; 

mais  prenez  sarde,  si  l'anecdo  mnuc,  cela  pour 

rail  vous  ôter  de  voire  mérite,  os  ye  ix,  c  r 

vous  connaissons,   nous,    bi    1   ;  :e    imenl  pour  ce 

que  vous  êtes,  mais  les  autres  diraien  -    ..us  oies 

-     1  spiralion,  parce  que      1  pouvez 

é,  ni  lue  par  le  d,   mais 

qu'il  n'en  serait  pas  ainsi  si  -l'on  noyail  les  ci  ateurs, 

—  El    peut-être    diraient-ils    vrai,    répo  ilei 
en  souriant. 

—  Mais  nous,  mon  cher  marquis,  rep  I  louis, 
nous  qui  n'avons  pas  les  mêmes  causes  de  sécurité,  ne 

serait-il  pas  bon  que  nous  fassions  quelque    lion  à 

!  avis  qu'un  ami  inconnu  nous  donne,  et  que  nous  quit- 
tions .Nantes  ou  même  la  France  au  plu-  toi  '.' 

—  Mais  cet  avis  peut  èlre  faux,  dit  Pontcalec,  et  je  ne 
crois  pas  qu'on  sache  rien  de  nos  projets  à  Xanles  ni  ail- 
leurs. 

—El,   selon  toute  probabilité,   on   n'en   saura   rien   que 

Gaston    ail  terminé  son     œuvre,  dit    ralhouet,  et    alors 

nous  n'aurons  [dus  rien  a  craindre  que  l'enthousiasme,  et 

J  enthousiasme    ne    tue    pas.    Quant    a    vous,    Pontcalec, 

iroebez  pas  d'un  porl  de  mer,   ne  vous   embarque/ 

-   et  '.'m-  serez  sûr  de  vivre  aussi  vieux  que  Malhu- 

La  conversation  eût  continué  sur  ce  ton  de  plaisanterie, 
malgré  la  gravité  de  la  situation,  si  Pontcalec  avait 
consenti  à  y  mettre  la  moitié  de  l'entrain  qu'y  appor- 
t;  ienl  .  mais  la  sorcière  était  toujours  là  devant 

si  -  yeux;  écartant  le  capuchon  de  sa  manie,  et  lui  fai- 
;  ent  de  sa  voix  sépulcrale  la  fatale  prédiction.  D'ailleurs. 
comme  ils  en  étaient  là,  plusieurs  gentilshommes  avec 
lesquels  ils  avaient  rendez  vous,  et  qui  faisaient  partie  de 
la  conspiration,  entrèrent  par  des  issues  secrètes  et  sous 
des   costumes    différents. 

pas  quou  eùl  beaucoup  à  craindre  de  la  police 
provinciale  :  celle  de  Nantes,  quoique  Xanles  fût  une  des 
_       ides  villes  de  France,  n'était   pas  organisée  de 
manière  à  inquiéter  fort  des  conspirateurs,  qui  d'ailleurs 
ivaienl  dans  la  localité  linflucnce  du  nom  et  de  la  posi- 
tion- sociale  ;  il  fallait  donc  que  le  lieutenant  de  police  de 
la  ville  de  Paris,  le  régent,  ou  Dubois,  envoyassent  dés 
-pion-  -péciaux  que  le  défaut  de  connaissance  des  lieux. 
la  différence  de  l'habit,  et  même  celle  de  la  langue  ren- 
daient facilement  suspects  à  ceux  qu'ils  venaient  surveil- 
1     >  1  qui,  en  général,  savaient  leur  présence  à  l'heure 
même  où  ils  entraient  dans  la  province,  où  ils  mettaient 
les  pieds  dans  les  villes.  Quoique  l'association  brelonnc 
fût  nombreuse,  nous  ne  nous  occuperons  que  des  quatre 
que  nous  avons  nommés,  ces  quatre  chefs  ayant  oc- 
les   pages   principales  de   l'histoire,   étant   les  plus 
considérables  de  la  province,  et  de  noms,  de  fortunes,  de 
ige    H  d'intelligence,    dominant    lous    leurs    autres 
compagnons. 

On  s'occupa  beaucoup  dans  celle  séance  d'une  nouvelle 
opposilion  à  un  édil  de  Montesquiou.  et  de  l'armement  de 
lous  les  citoyens  bretons  en  cas  de   violence  du  maré- 
chal.  Ce  n'était   rien   moins,   comme  on   le   voit,    que   le 
.  ommencement  de  la  guerre  civile.  On  l'aurait  faite  en 
iloyanl   un   étendard  sacré.   L'impiété  de   la   cour   du 
il  et  les  sacrilèges  de  Dubois  en  étaient  les  prétextes, 
et  devaient  susciler  tous  les  anathèmes  d'une  province 
essentiellement    religieuse    contre    un    gouvernement    si 
peu  digne   de    succéder,    disaient   les   conspirateurs,    au 
règne  si  fervent  et  si  sévère  de  Louis  XIV. 
1  l'île  levée  de  boucliers  était  d'autant  plus  facile  à  exé- 
que  le  peuple  voulait  mal  de  mort  aux  soldats  qui 
.  laienl  entrés  dans  le  pays  avec  une  espèce  d'insolente 
confiance.  Les  officiers,  consignés  d'abord  par  le  maré- 
chal de  Montesquiou,  et  qui  ne  participaient  pas  à  la  vie 
_êntilshommes   de  la    province,     s'abste- 
naient, par  orgueil  et  par  discipline,  de  tout  rappon 
les  méconlents,    ce  qui  devait  beaucoup   leur  couler   à 
eux-mêmes,    attendu    qu'à    celte    époque    les    officiers 
étaient  frères,  par  le  blason,  des  gentilshommes  qui  por- 
taient l'épée  comme  eux. 

Pontcalec  déclara  donc  à  ses  compagnons  de  révolte 
le  plan  arrêté  par  le   comité  supérieur,   sans  se  douter 


où  d  preii.ui   ii  mesures 

pour  ■  lement,  ta  po  ■  bois,  qui 

les   croj  lit  c  a\  oj  ail    au  domii 

;">  détachemen  1 .-  de  cerner  la 

un   exempt  qui  «   de   les  arrêter.    Il 

>ulla  que  lous  ceu  ivaii  ni  part  au  conciliab 

de  loin  briller  a  leui  -  baïonnettes  el  les 

des  gardes,  el  pui ipart,  prévenus  du  dan 

-1  r  qu  M-  1  ouraienl  tto  prompte  fuite.  1  u 

ce  neiait  pas  chose  diffu  .    trouver  des 

retraites  ;  car.  comme  touli  tait  du  complot, 

lient  des  amis  partoui  .    I  riches  proprié- 

taires qu'ils  étaient,   ils  furenl   r  h-  leurs  fer- 

mier- ou  par  leurs  entrepositi  mde  partie 

réussit   à   gagner  la  mer  el  à   pas  Hollande, 

■  1  spagne,  soit  en   Vngleten  e  lié  que 

irait  commencé  de  nouer  entre  les  dei  >.  gouver- 

1   Pontcalec  et  à  du  Couëdic.  à  Montlo  .1     et  à 
Talhouel    il-  étaient,  comme  d'habitude,  sortis  ensi 
mais   comme    Montlouis,    dont   la    maison   était 
proche  du  lieu  d'où  ils  sortaient  arrivait  au  bout 
rue    où    celle    maison    était    située,    ils    aperçurent    des 
lumières  qui  couraient  à  travers  les  fenêtres  des  appar- 
tements,   et  une  sentinelle  qui,   le  mousquet  en  travers, 
barrait  la  porte, 

—  Oh  !  oh  !  dit  Montlouis  en  s'arrêlant  et  en  arrêtant  de 
la  main  ses  compagnons,  qu'est-ce  que  cela,  et  que  se 
1.1  sse-t-il  donc  chez  moi  '.' 

—  En  effet,  dit  Talhouel,  il  y  a  quelque  chose  de  nou- 
veau, et  lout  à  l'heure  j'ai  cru  voir  un  posle  devant  l'hôtel 
ùe  Rouen. 

—  Comment  ne  nous  as-tu  rien  dit  ?  demanda  du 
Couëdic  ;  il  me  semble  cependant  que  cela  en  valait 
bien  la  peine? 

—  Ma  foi  I  dit  Talhouet,  j'ai  eu  peur  de  passer  pour 
un  alarmiste,  cl  j'ai  mieux  aimé  croire  à  une  patrouille. 

—  Mais  ceci  est  du  régiment  de  Picardie,  murmura 
Montlouis,  qui  avait  fait  quelques  pas  en  avant  el  qui, 
sur  cette  remarque,  refit  le  même  chemin  en  arrière. 

—  Voilà  en  effet  qui  est  bizarre,  dit  Pontcalec  ;  mais 
faisons  une  chose:  ma  maison  n'est  qu'à  quelques  pas 
dici,  prenons  par  celle  ruelle  qui  y  conduit,  et  si  ma 
maison  est  gardée  comme  celle  de  Montlouis,  alors  il  n'y 
aura  plus  de  doute  à  avoir  et  nous  saurons  à  quoi  nous 
en   tenir. 

Alors,  marchant  tous  quatre  en  silence,  et  serrés  les 
uns  contre  les  autres  pour  cire  plus  forts  en  cas 
d'attaque,  ils  arrivèrent  à  l'angle  de  la  rue  où  demeurait 
Pontcalec,  et  virent  sa  maison  non  seulement  gardée, 
mais  occupée.  Un  détachement  de  vingt  hommes  re- 
poussait la  foule  qui  commençait  à  s'attrouper. 

—  Pour  cette  fois,  dit  du  Couëdic.  cela  passe  la  plai- 
santerie, et  à  moins  que  le  feu  n'ait  pris  par  hasard 
dans  toutes  nos  maisons  à  la  fois  je  ne  conçois  rien  à 
ces  uniformes  qui  se  mêlent  de  nos  affaires.  Quant  à  moi, 
votre  serviteur,  mes  très  chers,  mais  je  déménage. 

—  Et  moi  aussi,  dit  Talhouet;  je  vais  passer  t   Si 

Xazaire  et  gagner  le  Croisic.  Si  vous  m'en  croyez,  Mes- 
sieurs, vous  viendrez  avec  moi;  je  sais  là  un  brick  qui 
va  partir  pour  Terre-Neuve,  et  dont  le  capitaine  esl  un 
de  mes  serviteurs.  Si  l'air  de  terre  devient  trop  mauvais 
nous  montons  à  bord,  nous  filons  au  large,  et  vogue  la 
galère  ! 

—  Allons.  Pontcalec,  dit  Montlouis,  oubliez  un  in 
votre  sorcière,  et  venez  avec  nous. 

—  Non  pas,  non  pas  !  dit  Pontcalec  en  secouanl 

je  connais  mon  avenir  de  ce  côté  la.  el   je  n  ■  soucie 

pas  il  aller  au-devant  de  lui  ;  puis,  réfli 
que  nous   sommes   les   chefs   et   que   c'est     m 
exemple  que  cette  fuite  anticipée,  sans  quo  no:;s  sachions 
bien  parfaitement  encore  si  un  danger  réel  nous  menace. 
Il   n'y   a  pas  la   moindre   preuve  contre   nous  :   La   Jon- 
quière  est  incorruptible  ;  Gaston  est  lettres 

que  nous  avons  reçues  de  lui  hier  enco:  disaienl 

que  d'un  moment  à  l'autre  tout   Berail   fini  ;  peut-être   à 
cette  heure  a-t-il  frappé  le  régent,  cl  la  France   est  elle 
rée.  Que  penseraii-o!  on  pouvait  din 

qu'au  moment  où  Gaston  agi  sait  nous  étions  en  fuite* 
Le   mauvais   exemple  de   notre   désertion   gâterait  toute» 
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l'affaire  ici  ;  faites-y  bien  attention.  Messieurs,  je  ne 
vous  donne  plus  un  ordre  en  chef,  mais  un  conseil  de 
gentilhomme,  vous  notes  donc  pas  forcés  de  m'obéir, 
car  je  vous  délie  de  votre  serment;  mais  à  voire  place 
je  ne  partirais  pas.  Xous  avons  donné  l'exemple  du  de- 
vouement,  le  pis  qui  puisse  nous  arriver  est  de  donner 
celui  du  m  tais  les  choses  n'en  viendront  pas  là, 

je  L'espèce.  Si  l'on  nous  arrête,  le  parlement  de  Bretagne 
nous  jugera  ;  or,  de  quoi  se  compose  le  parlement  de 
Bretagne  .  de  nos  amis  ou  de  no-  complices  :  nous 
sommes  plus  en  sûreté  dans  la  prison  donl  ils  tiennent  la 
clef,  que  sur  un  brick  dont  le  premier  coup  de  vent  fait 
le  destin.  D'ailleurs,  avant  que  le  parlement  soit  assem- 
blé, la  Bretagne  tout  entière  sera  soulevée  ;  jugés,  nous 
sommes  absous,  absous,  nous  sommes  triomphants. 

—  Il  a  raison,  dit  Talhouet  ;  mon  oncle,  mes  frères, 
toute  ma  famille,  tous  mes  amis  sont  compromis  avec 
moi  ;  je  me  sauverai  avec  eux  tous,  ou  je  mourrai  avec 
eux. 

—  Mon  cher  Talhouet.  dit  Montlouis.  tout  cela  est  bel 
et  bon,  mais,  s'il  faut  vous  le  dire,  j'ai  plus  méchante 
idée  que  von-  de  celle  affaire  ;  si  nous  sommes  enlre  les 
mains  de  quelqu  un,  c'est  entre  celles  de  Dubois.  Dubois 
n'est  pas  gentilhomme,  et  par  conséquent  déteste  ceux 
qui  le  sont  :  je  s'aime  pas  ces  gens  mixtes  qui  n'appar- 
tiennent à  aucune  classe  arrêtée,  qui  ne  sont  ni  nobles, 
ni  soldats,  ni  prêtres  ;  j'aimerais  mieux  un  vrai  gentil- 
homme, un  soldai  ou  un  frocard  ;  au  moins  ces  gens-ln 
sont  soutenus  par  l'autorité  de  leur  profession,  qui  est 
un  principe  ;  mais  Dubois,  il  va  -vouloir  faire  de  la  rai- 
son d'Etat.  Quant  à  moi,  j'en  appelle,  comme  nous  avons 
l'habitude  de  faire,  à  la  majorité,  et  si  notre  majorité 
est  pour  la  fuite,  je  vous  l'avoue,  je  m'enfuirai  de  grand 
cœur. 

—  Et  je  serai  ton  compagnon,  dit  du  Couëdic  :  Mon- 
lesquiou  peut  èlre  mieux  renseigné  que  nous  ne  le 
croyons,  et  si  c'est  Dubois  qui  nous  tient,  comme  le 
pense  Montlouis,  nous  aurons  quelque  peine,  je  crois,  a 
nous  tirer  de  ses  griffes. 

—  Et  moi  Messieurs,  je  vous  le  répète,  dit  Pontcalec. 
qu'il  faut  rester  :  le  devoir  des  chefs  d'une  armée  est  de 
se  faire  tuer  à  la  tète  de  leurs  soldats  :  le  devoir  des 
chefs  d'un  complot  est  de  se  faire  tuer  à  la  tête  d'une 
conspiration. 

—  Mon  cher,  dit  Montlouis,  permettez  moi  de  vous  le 
dire,  mais  votre  sorcière  vous  aveugle.  Poui  raire  croire 
à  la  vérité  de  sa  prédiction,  vous  Êtes  prfifr,  le  diable 
m'emporte!  à  aller  vous  noyer  san-  que  personne  vous 
y  pousse,  ,1e  suis  moins  enthousiaste  de  la  pytbonisse,  je 
l'avoue,  et  comme  je  ne  connais  pas  le  genre  île  mort 
qui  m'est  réservé,  j'ai  sur  ce  point  quelques1  inquiétudes. 

• — Vous  vous  trompez,  Montlouis,  dîl  gravement  Pont- 
calec, ce  qui  me  retient  surtout,  c'est  te  devoir.  D'ailleurs, 
si  je  ne  meurs  pas  a  la  suite  du  procès,  vous  ne  mourrez 
certes  pas  non  plus,  car  je  suis  voire  chef,  et  certes',  de- 
vant les  juges,  je  réclamerai  ci-  litre  que  j'abjure  ici.  Si 
je  ii<  m.  m-  pas  de  par  Dubois,  vous  ne  mourrez  pas 
non  plus.  Soyons  logiques,  de  par  Dieu  !  et  ne  nous  sau- 

"i un  troupeau  de  moutons  qui  croit  sentir 

le  loup.  Comment!  nous,  des  soldat-,  non-  aurions  peur 
de  rendre  une  vi  Lie  officielle  au  parlement  !  I  ar  enfin 
voilà  toute  l'affaire  :  un  bon  procès,  et  pas  autre  chose. 
Des  bancs  garnis  de  robes  noires  des  sourires  d'xnteUi 
gence  de  l'accusé  au  juge,  du  juge  >  I  ai  cusé  .  c  est  une 
bataille  'i1-  nou  m  le  régent  acceptons-la,  et  lors- 
que le  parlement  nous  aura  absous,  nous  l'aurons  bien 
autrement  battu  un-  a\  ions  mis  en  fuite  toutes 

les  troupe:  qu'il  a  en  Bretagne, 

—  Avant  tout,  Messieurs,  dit  du  Couëdic,  Montlouis 
vient  iU  Paire  ira  bw< ipo  ■  ■■...  nettre  notre 
décision  i  te  majorité.  J'app  ii-. 

—  C'est  juste,  dit  Talhouet. 

—  Ce  que  j'en  ai  dit.  reprit  Montli  -  que 
i    i    mais  je  ne  vomir  ,    i       aller  ne'  mettre  dans 

nie  du  loup  quand  no  as  le  museler. 

—  Ce  que  vous  dite,-  la  esj  inutile.  Montlouis,  reprit 
Pontcalec,  nous  avons  tous  quel  nomme  vous  êtes  ;  nous 
acci  irotre  proposition,  el  ;  voix. 

El.    avec   le   même  calme   que  Pontcalec  formulai 


propositions  ordinaires,   il  formula  celle-ci,  dont  dépen- 
sa vie  et  la  vie  de  ses  amis  : 

—  Que  ceux  qui  sont  d'avis,  dit  Pontcalec,  de  se  sous- 
traire par  la  fuite  au  sort  équivoque  qui  nous  attend  veuil- 
lent bien  lever  la  main. 

Du  Couèdic  et  Montlouis  levèrent  la  main. 

—  Nous    sommes    deux   contre    deux,    dit    Montlouis, 

!  .-pleuve    est    nulle  ;   laissons-nous   donc    aller    à  notre 
inspiration. 

—  Oui,  dit  Pontcalec,  mais  vous  savez  qu'en  ma  qualité 
de  président  j'ai  deux  voix. 

—  C'est  juste,  dirent  Montlouis  et  du  Couëdic. 

—  Que  ceux  qui  sont  d'avis  de  rester  lèvent  donc  la 
maint  dit  Pontcalec. 

Et  lui  et  Talhouet  levèrent  la  main.  Or,  comme  Pont- 
calec avait  une  voix  double,  ces  deux  mains,  qui  comptè- 
rent pour  trois,  fixèrent  la  majorité  à  leur  avis. 

i  ette  délibération  en  pleine  rue.  et  avec  cette  appa- 
rence de  solennité,  eût  pu  paraître  grotesque  si  elle 
n'eut  pas  renfermé  dans  son  résultat  la  question  de  la 
vie  ou  de  la  mort  de  quatre  des  premiers  gentilshommes 
de  la  Bretagne. 

—  Allons,  dit  Montlouis,  nous  avions  tort,    à  ce  qu'il 
:     mon   cher  du  Couëdic  ;  et  maintenant,   marquis, 

ordonnez,    nous    obéirons. 

—  Regardez  ce  que  je  vais  faire,  dit  Pontcalec,  et  en- 
suite vous  ferez  ce  que  vous  voudrez. 

A  cas  mots  il  marcha  droit  à  sa  maison,  et  ses  trois 
anus  le  suivirent.  Arrivé  devant  sa  porte,  barrée  comme 
nous  l'avons  dit  par  un  piquet  de  gardes,  il  frappa  sur 
1  épaule  d'un  soldat. 

—  Mon  ami.  lui  dit-il,  appelez  votre  officier,  je  voua 
prie. 

Le  soldat  transmit  l'ordre  au  sergent,  qui  appela  son 
capitaine. 

—  Ouc   voulez-vous,   monsieur?   demanda   celui-ci. 

—  Je  voudrais  rentrer  chez  moi. 

—  Qui  donc  êtes  vous? 

—  Je  suis  le  marquis  de  Pontcalec. 

—  Silence  !  dit  l'officier  à  demi-voix,  silence,  et  taisez- 
vous  ;  fuyez  sans  perdre  une  seconde,  je  suis  ici  pour 
VOUS  arrêter. 

Puis  lout  haut  : 

—  On  ne  passe  pas  !  cria-l-il  en  repoussant  le  marquis, 
devant  lequel  se  referma  la  haie  de  soldats. 

Pontcalec  prit  la  main  de  l'officier,  la  lui  serra,  et  lui 
dit: 

—  Vous  êtes  un  brave  jeune  homme.  Monsieur,  mais 
il  faut  que  je  rentre  chez  moi.  Merci,  et  que  Dieu  vous 
récompense  ! 

L'officier,  tout  surpris,  fit  ouvrir  les  rangs,  et  Pontca- 
I...  suivi  de  ses  trois  amis,  traversa  la  cour  de  sa 
maison.  En  l'apercevant,  sa  famille,  rangée  sur  le  perron 
poussa   'i.'-  cris  de   lerreur. 

—  Ou  y  .1  il:  demanda  le  marquis  avec'calme,  et 
que  s'est-il  donc  passé  chez  moi? 

—  Il  y  a.  monsieur  le  marquis,  que  je  vous  arrête,  dit 
un  exempt  de  la  prévôté  de  Paris  à  Pontcalec  tout  sou- 
riant. 

—  Pardieu  !  vous  avez  fait  là  un  bel  exploit,  dit  Mont- 
l.iiii-,  el  vous  me  paraissez  encore  un  habile  homme! 
Vous  êtes  exempt  de  lu  prévôté  de  Paris,  et  il  faut  que  ce 
soient  eeui  qne  vous  êtes  i  barge  d'arrêter  qui  viennent 
vous  prendre  au  colle!  ! 

i  exempt,  i->ut  interdit,  salua  ce  gentilhomme  qui  cail- 
lait -i  agréablement  dans  un  moment  où  tant  d'autres 
i  ii  —  i- ut  perdu  la  parole,   ri   lui  demanda  son  nom. 

—  Je  sui-  M.  de  Montlouis,  mon  cher,  répondit  le  gen- 
tilhomme :  cherchez  bien  si  vous  n'avez  pas  aussi  quelque 
ordre  contre  "i-  en  avez  un,  mettez-le  à  exé- 
cution. 

—  Monsieur,  dit  l'exempt,  saluant  plus  bas  à  mesure 
qu'il  était  plu.-  riiiiiin'.  (!•  n  est  pas  moi,  mais  mon  corn1»- 
padi  DuehevBon  gui  est  chargé  de  votre  arrestation; 
i  .Mil../  \  ..n-  .[n.-  :.-  le  pt  i  \  ienne? 

-  i  iâ  est  it  :   demanda  Montlouis. 

—  Mai-  clnv  vous,  je  présume,  où  il  vous  attend. 

—  Je  serais  fâché  de  faire  attendre  plus  longtemps  un 
si  galant  homme,  dil  Montlouis,  et  je  vais  aller  le  trouver. 

unMi  ami. 


UNE   FILLE  DU    RI. 


69 


L  exempt  avait  perdu  la  tête  et  ,-aluait  jusqu'à  terre. 

Montlouis  serra  la  main  de  Pontcalec,  île  Talhouet  et 
de  du  Couëdic,  leur  dit  quelques  mois  à  l'oreille,  et  parla 
pour  sa  maison,  où  il  se  lit  arrêter  comme  l'avait  fait 
Pontcalec. 

Ainsi  en  usèrent  à  leur  tour  Talhouet  et  du  Couëdic,  si 
bien  qu'à  onze  heures  du  soir  la  besogne  était  ach'evee. 

La  nouvelle  de  cette  arrestation  courut  la  nuit  même 
par  toute  la  ville.  Cependant  on  n'en  fut  pas  encore 
très  effrayé,  car,  après  le  premier  mouvement,  qui  était 
de  dire  :  «  On  a  arrêté  M.  de  Pontcalec  et  ses  an 
on  ajoutait  sur-le-champ  :  «  Oui,  mais  le  parlement  les 
absoudra.  » 

Mais  le  lendemain  matin,  les  esprits  et  les  visages 
changèrent  fort,  lorsque  l'on  vit  arriver  a  Nantes  la 
commission  parfaitement  constituée  et  i  laquelle  n'en  ne 
manquait,  ainsi  que  nous  lavons  dit  déjà,  ni  prési- 
dent, ni  procureur  du  roi,  ni  secrétaire,  ni  même  bour- 
reaux. 

Nous  disons  bourreaux,  parce  qu'au  lieu  d'un  il  y  en 
avait  trois.  Les  gens  les  plus  courageux  sont  quelque- 
fois frappés  de  stupeur  par  les  grandes  infortunes  ; 
celle-ci  tomba  sur  la  province  avec  la  puissance  et  la 
rapidité  de  la  foudre  ;  aussi  la  province  ne  fit-elle  pas  un 
mouvement,  ne  jeta-t-elle  pas  un  cri  :  on  ne  se  révolte  pas 
contre  un  fléau,  au  lieu  d'éclater,  la  Bretagne  expira. 
La  commission  s'installa  le  jour  même  de  son  arrivée  ; 
elle  fut  surprise  de  ne  pas  recevoir  grand  accueil  du 
parlement  ni  grande  visité  de  la  noblesse.  Forte  des 
pouvoirs  dont  elle  était  investie,  elle  devait  s'attendre 
qu'on  chercherait  à  la  fléchir  plutôt  qu'à  1  offenser  ;  mais 
la  terreur  était  si  grande  que  chacun  songeait  à  soi  et  se 
contentait  de  déplorer  le  sort  des  autres.  Voici  dans 
quelles  dispositions  se  trouvait  la.  Bretagne  trois  ou 
quatre  jours  après  l'arrestation  de  Pontcalec,  de  Mont- 
louis. de  du  Couëdic  et  de  Talhouet.  Laissons  celte  moitié 
des  conspirateurs  embarrassés  à  Nantes  aux  liens  de 
Dubois,  et  voyons  ce  que  Paris  faisait  des  siens  à  pareille 
époque. 
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LA    DASTILLE 


Et  maintenant,  avec  la  permission  du  lecteur,  il  nous 
faut  entrer  à  la  Bastille,  ce  redoutable  séjour  que  le 
passant  lui-même  ne  regardait  qu'en  tremblant,  et  qui, 
pour  ses  voisins,  était  une  gène  et  un  épouvantail  ;  car 
souvent,  la  nuit,  les  cris  des  malheureux  à  qui  l'on 
donnait  la  torture  perçaient  les  épaisses  murailles,  tra- 
versaient l'espace  et  arrivaient  jusqu'à  eux,  en  leur  en- 
voyant de  sombres  pensées  ;  à  tel  point  que  la  duchesse 
de  Lesdiguières  écrivait  un  jour  de  la  royale  forteresse, 
que  si  le  gouverneur  ne  faisait  taire  les  hurlements  de 
ses  patients  qui  l'empêchaient  de  dormir,  elle  s'en  plain- 
drait au  roi.  Mais  à  l'époque  de  la  conspiration  espa- 
gnole, et  sous  le  règne  débonnaire  de  Philippe  d'Or- 
léans, on  n'entendait  plus  ni  cris,  ni  hurlements  'à  la 
Bastille  ;  d'ailleurs,  la  société  y  était  choisie,  et  les  pri- 
sonniers qui  l'habitaient  à  cette  heure  étaient  gens  de 
trop  bon  goût  pour  troubler  le  sommeil  des  dames. 

Dans  une  chambre  de  la  tour  du  Coin,  au  premier 
étage,  un  prisonnier  avait  été  renfermé  tout  seul.  La 
chambre  était  spacieuse,  et  ressemblait  à  un  immense 
tombeau  éclairé  par  deux  fenêtres  ornées  d'un  luxe  inouï 
de  grillages  et  de  barreaux  par  lesquels  filtrai!  avaricieu- 
sement  le  jour  du  dehors  ;  une  couchette  peinte,  deux 
chaises  de  bois  grossier,  une  table  noire  en  composaient 
tout  l'ameublement  ;  quant  aux  murailles,  elles  étaient 
couvertes  de  mille  inscriptions  bizarres  que  le  prisonnier 
allait  consulter  de  temps  en  temps,  quand  l'ennui  l'écra- 
sait de  ses  ailes  pesantes. 

Il  n'y  avait  pourtant  qu'un  jour  et  une  nuit  encore  que 
le  prisonnier  était  entré  à  la  Bastille,  et  déjà  il  ai  p 


sa  vaste  chambre,  interrogeant  les  portes  chevillées  de 
fer,  regardant  r  ;Mes,  attendant,   ècou    ut,  sou- 

pirant. Ce  jour-là,  q  ij  était  un  dimanche  -.,|,it 

argentail  les  nuages,  et  le  pa  isonnier  voyait  ... 
liment  mélancolique  r  la  porte  Sainl 

le  long  du  boule.  .  u-  ehdJnanchi 

n'était  pas   difficile   de  «   ,|ue   chaque    p 

regardait    la    Bastille  ,-,    et   semblât; 

rieurement  se  féliciter  de  tre.  Un  bruit  il. 

rous  et  de  gonds    rouillé:      i  prisonnier  de   i 

sombre  occupation;  il  vit  <mme  devant  lequel 

on  l'avait  conduit  la  veille,  ••(    ,  u  fait  signer  le 

procès-verbal  d'écrou.  Cet  homme,  âgé  de  trente  ans  à 
peu  près,  agréable  de  figure,  affable  de  forni 
façons  était  le  gouverneur.  M.  de  Launay,  père  du 

de  Launay  qui  mourut  à  son  poste  en  S9,  i  dl  pas 

encore  né.  Le  prisonnier,  qui  le  reconnut,  tri 
visite  toute  naturelle;  il  ignorait  combien  cepi 
était  rare  pour  les  prisonniers  ordinaires. 

—  Monsieur  de  Chanlay,  dit  le  gouverneur  en  - 

je  viens  savoir  si  vous  avez  passé  une  bonne  nuit,  et  -i 
vous  etc.-  satisfait  de  l'ordinaire  de  la  maison  et  des  ma- 
nières des  employés.  C'était  ainsi  que  M.  de  Launay  app 
lait   les    guichetiers   et  les  porte-clefs  ;   nous   avons   dit 
que  M.  de  Launay  était  un  homme  fort  poli. 

—  Oui,  Monsieur,  répondit  Gaston,  et  ces  soins  pour  un 
prisonnier  m'ont  même  étonné,  je  vous  l'avoue. 

—  Le  lit  est  vieux  et  dur,  repartit  le  gouverneur,  mais 
tel  qu'il  est,  le  vôtre  est  encore  des  meilleurs,  le  luxe 
étant  chose  formellement  interdite  par  nos  règlements. 
Du  reste,  Monsieur,  votre  chambre  est  la  plus  belle  de 
la  Bastille  :  elle  a  été  habitée  par  M.  le  duc  d'Angoulême 
par  \I.  le  marquis  de  Bassompierre  et  par  les  maré- 
chaux de  Luxembourg  et  de  Biron.  C'est  là  que  je  mets 
les  princes  quand  Sa  Majesté  me  fait  1  honneur  de  m'en 
envoyer. 

—  Ils.  ont  un  fort  beau  logement,  dit  en  souriant  Gas- 
ton, quoique  assez  mal  meublé.  Puis-je  avoir  des  livres, 
du  papier  et  des  plumes? 

—  Des  livres,  Monsieur,  cela  est  fort  défendu  ici  ; 
mais  si  cependant  vous  avez  grande  envie  de  lire,  comme 
on  passe  beaucoup  de  choses  à  un  prisonnier  qui  s'en- 
nuie, vous  me  faites  l'honneur  de  venir  me  voir,  vous 
mettez  dans  votre  poche  un  des  volumes  que  moi,  ma 
femme,  laissons  traîner,  vous  le  cachez  avec  soin  à  tous 
les  yeux  ;  dans  une  seconde  visite  vous  prenez  le  volume 
suivant,  et  à  cette  petite  soustraction,  bien  pardonnable 
de  la  part  d'un  prisonnier,  le  règlement  n'a  rien  à  voir. 

—  Et  pour  du  papier,  des  plumes  et  de  l'encre  ?  dit 
Gaston  ;  je  voudrais  surtout  écrire. 

—  On  n'écrit  pas  ici,  Monsieur,  ou  l'on  n'écrit  qu'an 
roi,  à  M.  le  régent,  au  ministre  et  à  moi  ;  mais  on  des- 
sine, et  je  vous  ferai,  si  vous  le  voulez,  reinelliv  des 
crayons  et  du  papier  à  dessin. 

—  Monsieur,  dit  Gaston  en  s'inclinant,  veuillez  me  dire 
comment  je  pourrai  reconnaître  tant  d'obligeance. 

—  En  m'accordant  à  moi-même  la  demande  que  je  viens 
vous  faire,  Monsieur,  car  ma  visite  est  intéressée  ;  je 
viens  vous  demander  si  vous  m'accorderez  1  honneur  de 
diner  avec  moi  aujourd'hui. 

—  Avec  vous,  Monsieur  !  mais  en  vérité  vous  nie  com- 
blez. De  la  société  !  la  vôtre  surtout  :  je  ne  puis  vous 
dire  combien  je  suis   sensible   à   tant  de  courtois 

je  la  reconnaîtrais  par  une  éternelle  reconnaissance,  si 
j'avais  autre  chose  d'éternel  devant  moi  que  la  > 

—  La  mort...  bon!  Monsieur,  vous  êtes  sinistre 
que  l'on  pense  à  ces  choses-là,  quand  on  est  bi 
n'y  pensez  donc  plus  et  acceptez. 

—  Je  n'y  pense  plus,  Monsieur,  et  j'acci 

—  A  la  bonne  heure!  j'emporte  votre  parole,  dit  le 
gouverneur  en  saluant  de  nouveau  Gaston;  et  il  sortit, 

int  par  sa  visite  le  prisonniei  tn  nouvel 

d'idées. 

En  effet,  cette  politesse,  qui  avaii  tout  d'abord  charmé 

le  chevalier,   lui  parut  moins  franche  à  mesure  que  le 

noir  de  son  cachot  l'eni  nms  u'ie  ombre,  dis- 

pi   ■  d'abord  par  la  p  ocutei 

s'emparait  de  nouveau  de  -on  domaine.  Cette  coin 
n'avait-elle  pas  pour  bu!  de  lui  inspirer  de  la  confiai 
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île  lui  donner  l'occasion  de  se  trahir  et  de  trahir  ses 
compagnons?  Il  se  rappelait  les  chroniques  lugubres  de 
la  Bastille,  les  pièges  tendus  aux  prisonniers,  et  cette 
laineuse  chambre  des  oubliettes  dont  on  parlait  tant, 
surtout  à  celle  époque  où  l'on  commençait  à  se  permettre 
de  parler  de  tout,  dl  que  personne  n'avait  jamais  vue  sans 
y  mourir.  Gaston  se  sentait  seul,  abandonné  ;  il  avait  le 
sentiment  que  le  crime  qu'il  avait  voulu  commettre  méri- 
tait la  m  m1  el  un  lui  prodiguait  les  avances.  Ces  avances 
im  elles   l'as  trop  flatteuses  ci  trop  étranges  pour 

qu'elles  ne  cachassent  point  une  embûche  ?  Enfin,  la  Bas- 
tille  faisait  son  œuvre  habituelle  I  i  ison  agissait  sur 
ie  prisonnier,  qui  était  devenu  froid,  soupçonneux, 
inquiet. 

—  On  me  prend  pour  un  conspirateur  de  province,  se 
disait-il  en  lui-même,  el  -j fi  espère  que,  prudent  dans 
mes  interrogatoires,  je  serai  imprudent  dans  ma  con- 
duite ;  on  ne  connaît  pas  mes  complices,  on  ne  peut  les 
connaître,  et  on  espère  qu  en  me  donnant  des  moyens  de 
communiquer  avec  eux.  de  leur  écrire,  ou  de  prononcer 
leurs  noms  par  inadvertance,  on  tirera  quelque  chose  de 
moi;  il  y  a  du  Dubois  el  du  d'Argenson  là-dessous. 

Puis,  les  réflexions  lugubres  de  Gaston  ne  s'arrêtaient 
pas  là,  il  songeait  à  ses  amis  qui  attendaient  qu'il  eût  agi 
pour  agir,  et  qui,  privés  de  ses  nouvelles,  n'allaient  point 
savoir  ce  qu'il  était  devenu,  ou  qui,  chose  bien  pire  en- 
core, sur  de  fausses  nouvelles  peut-être,  allaient  agir  et 
se  perdre. 

Ce  n'était  point  le  tout  encore,  après  ses  amis,  ou  plii- 
tôl  même  avant  ses  amis,  venait  sa  maîtresse,  la  pauvre 
Hélène,  isolée  comme  lui,  qu'il  n'avait  pas  même  pu  pré- 
senter au  duc  d'Olivaies,  -un  seul  protecteur  à  venir,  et 
qui  lui-même  à  cette  heure  était  peut-être  arrêté  ou  enfui. 
Alors  qu'allait  devenir  Hélène,  sans  appui,  sans  soutien, 
et  poursuivie  par  cet  homme  inconnu,  qui  avait  été  la 
chercher  jusqu'au  fond  de  la  Bretagne?  Celte  idée  tour- 
menta tellement  Gaston  que,  dans  un  accè-  de  desespoir, 
il  alla  se  jeter  sur  son  lit,  déjà  en  révolte  contre  sa 
prison,  maudissant  les  portes  et  les  barreaux  qui  le  rete- 
naient  et  frappant  du  poing  les  pierres. 

En  ce  moment  un  grand  bruit  se  fit  à  sa  porte  ;  Gaston 
se  leva  précipitamment,  courut  au-devant  de  ce  qui  arri- 
vait; et  vil  entrer  M.  d'Argenson  avec  un  greffier  ;  dèr- 
ère  ces  deux  personnage^  marchait  une  escouade  impo- 
sante de  soldats.  Gaston  comprit  qu  il  s  agissait  d'un  in- 
terrogatoire. 

D'Argenson,  avec  sa  grosse  perruque  noire,  ses  gros 
yeux  noirs  et  ses  gros  sourcils  noirs,  ne  fit  qu'une  mé- 
diocre impression  sur  le  chevalier  :  en  entrant  dans  la 
conspiration,  il  avait  fait,  le  sacrifice  de  son  bonheur; 
en  entrant  a  la  Bastille,  il  avait  fait  le  sacrifice  de  sa  vie. 
Quand  un  homme  <_->i  dan>  de  pareilles  dispositions,  il  est 
difficile  de  l'effrayer,  D'Argenson  lui  demanda  mille 
choses  auxquelles  Gaston  refusa  de  répondre,  ripostant 
par  des  plaintes  aux  questions  qu'on  lui  faisait,  se  tenant 
pour  arrêté  injustement,  et  demandant  des  preuves  afin 
de  voir  si  l'on  en  avait.  M.  d'Argenson  se  fâcha,  et  Gas- 
tun  lui  rit  au  nez  comme  un  écolier.  Alors  d'Argenson 
parla  de  la  conjuration  de  Bretagne,  seul  grief  qu'il  eût 
encore  articulé  :  Gaston  fit  l'étonné,  écouta  rémunération 
de  -es  complices  sans  donner  aucun  signe  d'adhésion 
m  de  dénégation  ;  puis  lorsque  ce  magislrat  eut  fini, 
il  le  remercia  fort  poliment  d'avoir  bien  voulu  le  mettre 
au  côuranl  d'événements  qui  lui  étaient  toul  à  fait  incon- 
nu- D'Argenson  commença  à  perdre  une  seconde  fois 
patience,  el  se  mit  à  tousser  comme  c'était  son  habitude 
lorsque  la  colère  le  prenait.  Puis,  comme  il  avait  fait 
après  son  premier  accès,  il  passa  de  l'interrogatoire  à 
i  accusation. 

—  Vous  avez  voulu  tuer  le  régent  !  dit-il  tout  à  coup 
au   chevalier. 

—  Comment  savez-vous  i  -  i  demanda  froidement 
Gaston. 

—  Il  n'importe,  puisque  je  le  sais. 

Alors    je    vous    répondrai    comme    Agamemnon    à 

Pourquoi  le  demander,  puisque  vous  le  Pavez? 

—  Moi  sieur,  je  ne  plaisante  pas,  dit  d  Vrgenson. 

—  Ni  moi  non  plus,  répondit  Gaston  ;  je  cite  Racine, 
voilà  tout. 


—  Prenez  garde,  Monsieur,  dit  d'Argenson  ;  vous  pour- 
riez vous  trouver  mal  de  ce  système  de  défense. 

—  Croyez-vous  que  je  me  trouverai  mieux  d'avouer  ce 
que  vous  me  demandez? 

—  Il  est  inutile  de  nier  un  fait  qui  est  à  ma  connais- 
sance. 

—  Alors  permettez-moi  de  vous  répéter  en  vile  prose 
ce  que  je  vous  disais  tout  à  l'heure  dans  un  beau  vers  : 
A  quoi  bon  m  interroger  sur  un  projet  que  vous  parais- 
sez connaître  mieux  que  moi? 

—  Je  veux  avoir  des  détails. 

—  Demandez  à  voire  police,  qui  est  si  bien  faite  qu'elle 
lit  les  intentions  jusqu'au  plus  profond  des  cœurs. 

—  Hum  !  hum  !  fit  d'Argenson  avec  un  accenl  railleur 
et  froid  qui,  malgré  le  courage  de  Gaston,  lit  une  cer- 
taine impression  sur  lui  ;  que  diriez-vous  maintenant  si  je 
vous  demandais  des  nouvelles  de  votre  ami  La  Jon- 
quière? 

—  Je  dirais,  répondit  Gaston  en  pâlissant  malgré  lui, 
que  j'espère  qu'on  n'a  pas  commis  vis-à-vis  de  lui  la  même 
erreur  qu'avec  moi. 

—  Ali  !  ah  !  dit  d'Argenson,  à  qui  le  mouvement  de 
terreur  de  Gaston  n'avait  point  échappé,  ce  nom  vous 
touche,  il  me  semble  ;  vous  connaissiez  beaucoup  M.  La 
Jonquière? 

—  Je  le  connais  comme  un  ami,  à  qui  mes  amis 
m'avaient  recommande  et  qui  devait  me  faire  voir  Paris. 

—  Oui,  Paris  et  ses  environs  ;  le  Palais-Royal,  la  rue 
du  Bac,  la  Muette  ;  n'est-ce  pas  cela  qu  il  était  surtout 
chargé  de  vous  faire  voir? 

—  Us  savent   tout,  se  dit   en  lui-même  Gaston. 

—  Eh  bien,  Monsieur,  reprit  d'Argenson  de  son  ton 
goguenard,  ne  savez-yous  pas  encore  quelque  /ers  de, 
Racine  qui  puisse  servir  de  réponse  ô  cette  question? 

—  Peut-être  en  trouverais-je  si  je  savais  ce  que  vous 
voulez  dire  ;  certes,  j'ai  voulu  voir  le  Palais-Royal,  car 
c'est  une  chose  curieuse,  el  dont  j'avais  beaucoup  en- 
tendu parler  ;  quant  à  la  rue  du  Bac.  je  la  connais  fort 
peu  ;  reste  la  Muelte,  que  je  ne  connais  pas  du  tout, 
11  y  ayant  jamais  été. 

—  Je  ne  dis  pas  que  vous  y  avez  été  ;  je  dis  que  le 
capitaine  La  Jonquière  devait  vous  y  conduire  :  oserez- 
vous  le  nier? 

—  Ma  foi,  Monsieur,  je  ne  nierai  ni  n'avouerai  ;  je 
vous  renverrai  toul  bonnement  .i  lui,  el  il  vous  répondra, 
si  toutefois  il  juge  à  propos  de  le  leur. 

—  C'est  inutile.  Monsieur,  on  le  lui  a  demandé,  et  il 
a  répondu. 

Ga-lon  sentit  un  frisson  qui  lui  traversait  le  co.-ur  ;  il 
était  évidemment  trahi,  niais  il  était  de  SOU  honneur  de 
ne  rien  dire  :  il  garda  donc  le  silence.  D'Argenson  atten- 
dit un  moment  la  réponse  de  Gaston  ;  puis  voyant  qu'il 
restait  muet. 

—  Voulez-vous  qu'on  vous  confronte  avec  le  capitaine 
La  Jonquière?  demanda-t-il. 

—  Vous  me  tenez,  Monsieur,  répondit  Gaston,  c'est  à 
vous  de  faire  de  moi  ce  qui  vous  convient. 

Mais  tout  bas  le  jeune  homme  se  promettait,  si  on  le 
confrontait  avec  le  capitaine,  de  1  écraser  sous  le  poids 
de  son  mépris. 

—  C'est  bien  dit  d'Argenson  ;  il  me  convient,  puisque, 
comme  vous  le  dites,  je  suis  le  maître,  de  vous  appliquer 
pour  le  moment  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire. 
Savez-vous  ce  que  c'est,  Monsieur?  dit  d'Argenson  en 
appuyant  sur  chaque  syllabe,  savez-vous  ce  que  c'est 
que  la  question  ordinaire  et  extraordinaire? 

Une  sueur  froide  inonda  les  tempes  de  Gaston  ;  ce 
n'est  pas  qu'il  craignit  de  mourir,  mais  la  torture  était 
bien  autre  chose  que  la  mort  :  rarement  on  sortait  des 
main-  des  bourreaux  sans  être  défiguré  ou  estropié,  et 
la  plus  douce  de  ces  alternatives  ne  laissait  pas  que 
d'être  fort  cruelle  pour  un  jeune  homme  de  ving'.-cinq 
ans.  D'Argenson  vit  comme  à  travers  un  cristal  ce  qui  se 
passait  dans  le  cœur  de  Gaston. 

—  Holà  !  dit  l'interrogateur. 
Deux  estafîers  entrèrent. 

—  Voici  Monsieur  qui  n'a  pas  de  répugnance,  à  ce  qu'il 
parait,  pour  la  question  ordinaire  et  extraordinaire,  dit 
d'Argenson,  qu'on  le  conduise  donc  à  la  chambre. 
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—  C'esl  l'heure  sombre,  murmui     Gaston,  c'est  l'heure 
idais  et  qui  est  venue;  ô  mon  Dieu!  donnez- 
courage  ! 
Sans  doute  Dieu  l'exauça;  Ci  -   avoir  fait  île  ia 

n   signe   qui  indiquait  qu  il   élail    prêt,    U   s'avança 
d'un   pas   ferme   vers   la    po)  e 

marchaient   devant  lui:   derrière   lui  venait   i    Irgenson. 
I  -  i  escendirenl  I  escalier  de  pierre  el  ; 

cachot  de  la  tour  du  Coin  ;  de  là,  on  fil 
ser  deux  cours  à  Gaston.      ' 


succéda  à  ci  uis  Je 

i.   chemin,   pui 

■  i  dse i  . 

el  le ■'-  à  ciel    i  sous  une  bonn 

à  1  Arsen  il    ;ép  ,  Bastille  par  un 

étroit. 
D'Argenson    a'  di  -    el    atlendail  déjà 

--■M  prisonnier  dans  la     I  ures. 

i  raston  \  h  une  chambi  •■  :  pierre  Mail  dé- 

crie el  donl  le  carrci  dite  ;  aux  murs 


D'Argenson  allendail  son  prisonnier  dans  In  chambre  des  tortures. 


Au  moment  où  il  passait  dans  la  seconde  cour,  quel- 
prisonniers,    voyanl   ;i    travers   leurs    barreaux  un 
gentilhomme  beau,  bien   fait  et  velu  de  façon  élégante, 
lui  crièrent  : 

—  Holà  !  Monsieur,  on  vous  élargit  donc,  hein  ? 
Une  voix  de  femme  ajouta 

—  Monsieur,  si  l'on  vous  interroge  BUT  nous,  une  fois 
que  vous  allez  être  dehors,  vous  répondrez  que  nous 
n'avons  rien  dit. 

Une  voix  de  jeune  homme  soupira: 

—  Vous  éles  bien  heureux,  Monsieur,  vous  allez  revoir 
celle  que  vous  aimez. 

—  Vous  vous  trompez.  Monsieur,  répondit  le  cheva- 
Ber,  je  vais  subir  la  question. 


pendaient  des    chaînes,    des    colliers,    des     • 
d  autres  instruments  de   foi  mes   bizari  i  -    i 
étaient  dans  le  fond,   des  croix  de  S    i 
il  les  angles. 
—  \  ous  >"\  r/  ceci,  'h'  il  \ili'i.-'  n 
deux  anneaux  scellés  dans  li 
i  un  de  l'autre,  el  séparés  par  un  banc  Iroia 

pieds  de  haut  ;  ces   anne 

les  pieds  ei  i.i  tête  du  pa  «si   ce  tré 

leau     bus  les  reins,  di  "'l  de. 

ieds  plus  haul  que  I  i  ■ entonne 

des  pots  d'eau  qui  '  Hl  :  'e 

re  est  Bxé  à  huit  pi  ■     "" 

dix  pour  la  queslio  i  Lorsque  le  patient 
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refuse  d'avaler,  on  lui  serre  le  nez,  de  sorte  qu,  il  ne  peut 
plus  respirer  :  alors  il  ouvre  la  bouche  et  avale.  Cette 
question,  continua  d  Argenson  de  1  air  d  un  beau  parleur 
qui   se   d''  i-    chaque   détail   de   son   récit,    ceite 

question  est  fort  désagréable,  et  cependant  je  ne  vou- 
drais pas  dire  que  je  lui  préférasse  celle  des  coins.  On 
meurt  de  toutes  deux,  mais  les  coins  gâtent  et  déforment 
beaucoup  le  patient  ;  il  est  vrai  que  ruit  la  santé 

pour  l'avenir  lorsqu'on  est  absou.-.   tn;    -  c  est  chose  as- 
sez  rare,   vu  qu'on  parle   toujours   à    la    question   ordi- 
naire, si  on  est  coupable,  et  presque  toujours  à  la  ques- 
tion extraordinaire,  même  quand  on  ne  l'est  pas. 
Gaston,  pâle  et  immobile,  reg;  rdait  et  écoutait. 

—  Préféi c-z-vous  les  coi  -  alier?  dit  d  Argenson. 
Holà  1  les  coins  ;  montrez  les  coins  à  Monsieur. 

Et  un  bourreau  apporta  cinq  ou  six  coins  encore  ta- 
chés de  sang  et  aplatis  :  leurs  extrémités  supérieures 
par  les  nombreux  coups  de  maillet  qu'ils  avaient  déjà 
subis. 

—  Voyez-vous,  continua  d' Argenson,  voici  la  façon  dont 
cette  torture  s'opère  :  on  serre  les  genoux  et  les  chevilles 
du  patient  entre  deux  plaques  de  bois  de  chêne,  et  cela  le 
plus  fort  que  l'on  peut  ;  puis  un  des  hommes  que  vous 
voyez  là  place  un  coin,  celui-ci,  tenez,  entre  les  genoux, 
et  le  force  d'entrer  ;  puis  après  celui-là,  un  autre  plus 
gros.  Il  y  en  a  huit  pour  la  question  ordinaire,  et  puis 
deux  plus  gros  pour  la  question  extraordinaire.  Et  en 
disant  cela,  il  poussa  du  pied  deux  coins  énormes.  Ces 
coins-là,  chevalier,  je  vous  en  préviens,  brisent  les  os 
comme  du  verre,  et  broient  les  chairs  avec  une  douleur 
insupportable. 

—  Assez  !  Monsieur,  assez  !  dit  Gaston,  à  moins  que 
vous  n'ayez  l'intention  de  doubler  le  supplice  par  la  des- 
cription du  supplice  lui-même.  Mais  si  c  est  seulement 
par  obligeance  et  pour  me  guider  dans  mon  choix  que 
vous  me  donnez  celte  explication,  comme  vous  devez 
mieux  vous  y  connaître  que  moi.  choisissez,  je  vous  prie, 
celle  des  deux  tortures  qui  doit  nie  faire  mourir  le  plus 
vite,  et  je  vous  serai  fort  reconnaissant. 

D  Argenson  jeta  sur  le  chevalier  un  regard  dans  lequel 
il  ne  put  cacher  I  espèce  d'admiration  que  lui  causait  la 
force  de  volonté  du  jeune  homme. 

—  Voyons,  lui  dit-il,  parlez,  que  diable:  et  on  vous 
tiendra  quitte  de  la  question. 

—  Je  ne  dirai  rien.  Monsieur,  car  je  n'ai  rien  à  dire. 

—  Ne  Faites  pas  le  Spartiate.  ero\  ez-moi  ;  on  crie  beau- 
coup, mais  entre  les  cris  on  parle  toujours  un  peu  à  la 
torture. 

—  Essayez,  dit  Gaston. 

L'air  ferme  et  résolu  du  chevalier,  malgré  la  lutte  de 
la  nature,  lui  te  que  l'on  reconnaissait  a  sa  pâleur  et  à 
un  léger  tremblement  nerveux  qui  l'agitait,  donna  à  d  Ar- 
genson la  mesure  du  courage  de  son  prisonnier.  Il  avait 
l'habitude  de  ces  sortes  de  choses,  son  coup  d'ceil  le 
trompait  rarement  :  il  vit  qu'il  ne  tirerait  rien  de  Gaston, 
et  cependant  il  insista  encore! 

—  Voyons,  Monsieur,  lui  dit-il.  il  en  est  temps  encore, 
ne  nous  forcez  pas  de  rien  entreprendre  sur  votre  per- 
sonne. 

—  Monsieur  dil  Gaston,  |e  vous  jure  devant  Dieu  qui 
m  entend  que,  -i  vous  me  mettez  à  la  question,  au  lieu 
de  parler  je  retiendrai  mon  haleine  et  m'étoufferai  moi- 
mêmi    si  1     cl     se  esl  possible  :  jugez  donc  si  je  céderai 

aux   m<  d isolu  que  je  suis  de  ne  pas  céder  a  la 

douleur. 

D'Argenson  fil  un  signe  aux  tourmenteurs  qui  -appro- 
chèrent de  Gaston  :  mais  au  lieu  de  l'abattre,  L'approche 
de  ces  hommes  sembla  doubler  sa  force  :  avec  un  sou- 
rire calme  il  les  aida  à  lui  "1er  son  habit  et  dégrafa 
ses  mani  hi  ttes 

—  Ce  sera  donc  l'eau'   d     le  bourreau. 

—  L'eau  d'abord,  répond  '  d  Irgen 

n  passa  les  cordes  dan-  >ur°cha  les 

n\    on  remplit  les  vases  cilla,  point. 

—  i    réfléchissait.     Vprès    dix    minutes    de  ré- 

durenl  paraître  un  siècle  ,u    jeune  homme  : 

—  Laissez  aller  Monsieur,  dit  d'Argensoo  avec  un 
grognement  de  dépit,  et  reconduisez-le  à  la  Bastille. 


XXVII 

QUELLE  VIE  ON   MENAIT  ALORS  A   LA   BASTILLE  EX 
ATTENDANT    LA    MORT 


Gaston  était  prêt  à  remercier  le  lieutenant  de  police, 
mais  il  se  retint.  En  le  remerciant,  il  eut  paru  avoir  peur. 
Il  reprit  donc  son  habit  et  son  chapeau,  rajusta  ses  man- 
chettes, et  rentra  à  la  Bastille  par  le  même  chemin. 

—  Ils  n'ont  pas  voulu  avoir  de  procès-verbal  de  tor- 
ture envers  un  jeune  gentilhomme,  dit  Gaston  en  lui- 
même,  ils  se  contenteront  de  me  juger  et  de  me  con- 
damner à  mort. 

Mais  au  moins  la  menace  de  la  question  avait  eu  un 
avantage  :  l'idée  de  la  mort  paraissait  maintenant  simple 
et  douce  au  chevalier,  débarrassée  des  supplices  pré- 
liminaires dont  M.  le  lieutenant  de  police  avait  pris  la 
peine  de  lui  faire  une  si  exacte  description.  Il  y  a  plus, 
rentré  dans  sa  chambre,  il  retrouva  avec  bonheur  tout 
ce  qui  lui  semblait  horrible  une  heure  auparavant.  Le 
cachot  était  gai,  la  vue  délicieuse  ;  les  plus  tristes  sen- 
tences écrites  sur  les  murailles  étaient  des  madrigaux, 
comparées  aux  menaces  matérielles  qu'offraient  les  pa- 
rois de  la  chambre  de  la  question,  et  il  n'y  eut  pas  jus- 
qu'aux geôliers  qui  parurent  à  Gaston  des  gentilshommes 
de  bonne  mine  en  comparaison  des  bourreaux.  Il  y 
avait  une  heure  à  peine  qu'il  se  reposait  dans  la  con- 
templation de  ces  objets,  que  la  comparaison  lui  faisait 
paraître  joyeux,  lorsque  le  major  de  la  Bastille  vint  le 
chercher   suivi   d'un   porte-clefs. 

—  Je  comprends,  dit  Gaston,  l'.invitation  du  gouver- 
neur est  sans  doute  un  mot  d'ordre  que  l'on  donne  en 
pareil  cas  pour  oter  au  prisonnier  l'angoisse  du  sup- 
plice. Je  vais  traverser  quelque  chambre  à  oubliettes,  y 
tomber  et  mourir  ;  que  la  volonté  de  Dieu  soit  faite  ! 

Alors  Gaston  se  leva  d'un  pas  ferme,  salua  d'un  sou- 
rire triste  la  chambre  qu'il  quittait,  suivit  le  major,  et, 
arrivé  aux  dernières  urilles.  s'étonna  de  n'être  pas  en- 
core précipité.  Plus  de  dix  fois  il  avait  prononcé  pendant 
le  trajet  le  nom  d'Hélène,  pour  mourir  en  le  prononçant  ; 
mais  aucun  accident  n'avait  suivi  cette  poétique  et  mys- 
térieuse invocation,  et  le  prisonnier,  après  avoir  tranquil- 
lement franchi  le  pont-levis.  entra  dans  la  cour  du  Gou- 
vernement, puis  dans  le  corps  de  logis  même  du  gou- 
verneur. Monsieur  de  Launay  vint  au-devant  de  lui. 

—  Me  donnez-vous  votre  parole  d'honneur,  chevalier, 
dit-il  à  Gaston  de  ne  point  penser  à  vous  échapper 
d'ici  tout  le  temps  que  vous  serez  chez  moi?...  Bien  en- 
tendu, ajouta-t-il  en  souriant,  qu'une  fois  que  vous  serez 
reconduit  à  votre  chambre,  celte  parole  n'existe  plus, 
et  que  c'est  à  moi  alors  à  prendre  mes  précautions  pour 
m'assurer  la  continuation  de  votre  compagnie. 

—  Je  vous  donne  ma  parole.  Monsieur,  dit  Gaston, 
mais  dans  la  mesure  que  vous  demandez. 

— •  C'est  bien,   entrez.   Monsieur,   on  vous  attend. 

El  le  gouverneur  conduisit  Gaston  dans  un  salon  très 
bien  meublé,  quoiqu'a  la  mode  de  Loui-  XIV,  qui  com- 
mençait déjà  à  vieillir;  Gaston  fut  tout  ébloui  de  voir 
la   société  nombreuse  et   parfumée  qui  s'y  trouvait. 

—  Monsieur  le  chevalier  Gaston  de  rhanlay,  que  j'ai 
l'honneur  de  vous  présenter,  Messieurs,  dit  le  gouver- 
neur. 

Puis,  nommant  à  son  tour  chacune  des  personnes  qui 
se  trouvaient  là  . 

—  Monsieur  le  duc  de  Richelieu. 

—  Monsieur  le  comte  de  Laval. 

—  Monsieur  le  chevalier  Dumesnil. 

—  Monsieur  de    \i,,le/ieux. 

—  Ah!  dit  Gaston  saluant  et  souriant,  toute  la  conspi- 
ration   de    Cellamare. 

—  Moins  M.  el  madame  du  Maine  et  le  prince  de  Cel- 
lamare, dit  l'abbc  Brigaud.  en  saluant  à  son  tour. 
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—  .Vh  !  .Monsieur,  dit  Gaston  d'un  Ion  de  reproche, 
vous  oubliez  le  brave  chevalier  d  II  irmentaJ  et  ta  sa- 
vante mademoiselle  de  Launay. 

—  D  Harmental  est  retenu  au  lit  par  sa  blessure,   dit 

id. 

—  Quant  à  mademoiselle  de  Launay,  dit  le  chevalier 
Qnmesnil,  rougissant  de  plaisir  en  rer  sa 
mailresse,  la  voici.  Monsieur  ;  elle  nous  fait  1  honneur 
de  diner  avec  nous. 

—  Veuillez  me  présenter,  Monsieur,  dil  I  -  .-utre 
prisonniers,  on  ne  fait  pas  de  grandes  I  •  •..-.  Je 
compte  donc  sur  votre  obligeance. 

El  le  chevalier  Dumesnil.  prenant  Gaston  par  la 

-enta  à  mademoiselle  de  Launay.  Cependant,  quel- 
que empire  que  Gaston  eut  sur  lui-même,  il  ne  pouvait 
empêcher  sa  physionomie  mobile  d'exprimer  un  certain 
étonnement. 

—  Ah  !  chevalier,  dit  le  gouverneur,  je  vous  y  prends  ; 
vous  avez  cru.  comme  les  trois  quarts  des  Parisiens, 
que  je  dévorais  nies  prisonniers,  n'est-ce  pas? 

—  Non,  Monsieur,  repondit  Gaston  en  souriant,  mais 
j'ai  cru  un  instant,  je  l'avoue,  que  l'honneur  que  je  vais 
avoir  de  diner  avec  vous  était  remis  à  un  autre  jour. 

—  Comment  cela  ? 

—  Est-ce  votre  habitude,  pour  donner  de  l'appétit  à 
vos  prisonniers.  Monsieur,  répliqua  Gaston,  de  leur 
faire  faire  avant  le  repas  la  promenade  que  j'ai... 

—  Ah!  c'est  jusle.  Monsieur!  s'écria  mademoiselle  de 
Launay,  n'est-ce  pas  vous  tantôt  que  l'on  conduisait  à 
la  torture? 

—  Moi-même.  Mademoiselle,  répondit  Gaston,  et  croyez 
qu'il  n'aurait  fallu  rien  moins  qu'un  empêchement  aussi 
grand  pour  me  retenir  loin  d'une  ,-i  gracieuse  compa- 
gnie. 

—  Ah  !  chevalier,  dit  le  gouverneur,  dé  ces  sortes  de 
choses  il  ne  faui  pas  m'en  vouloir  :  elles  ne  sont  pas  dans 
ma  juridiction.  Dieu  merci!  je  suis  un  militaire  et  non 
un  juge.  Ne  confondons  pas  les  armes  avec  la  toge, 
comme  dit  Ciceron:  mon  affaire  à  moi  est  de  vous  gar- 
der, de  vous  empêcher  de  vous  enfuir,  et  de  vous  rendre 
le  séjour  de  la  Bastille  le  plus  agréable  possible,  pour 
que  vous  vous  y  fassiez  remettre,  et  que  vous  y  reveniez 
de  nouveau  me  désennuyer  avec  votre  société.  L'affaire 
de  mailre  d  Argenson  est  de  vous  faire  torturer,  de  vous 
faire  décapiter,  de  vous  faire  pendre,  de  vous  faire 
rouer,  de  vous  faire  écarteler  s'il  peut  ;  restons  chacun 
dans  notre  spécialité.  Mademoiselle  de  Launay,  voilà 
qui  nous  annonce  que  nous  sommes  servis,  dit  le  gou- 
verneur, voyant  qu'on  ouvrait  la  porte  à  deux  battants. 
Voulez-vous  prendre  mon  bras?  Pardon,  chevalier  Du- 
mesnil, vous  me  regardez  comme  un  tyran,  j'en  suis  sûr, 
mais  je  suis  le  maître  de  la  maison,  et  j'use  de  mes 
privilèges.  A  table.  Messieurs,  à  table  ! 

—  Oh  !  l'horrible  chose  que  la  prison  !  dit  en  relevant 
délicatement  ses  manchettes  le  duc  de  Richelieu,  placé 
entre  mademoiselle  de  Launay  et  le  comte  de  Laval  : 
esclavage,  fers,  verrous,  lourdes  chaînes  ! 

—  Vous  passer ai-je  de  ce  potage  aux  écrevisses?  dit 
le  gouverneur. 

—  Oui,  Monsieur,  volontiers,  dit  le  duc  ;  votre  cuisi- 
nier  le  fait  à  merveille,  et  je  suis  en  vérité  fâché  que  le 
mien  n'ait  pas  conspiré  avec  moi.  Il  aurait  profité  de 
son  séjour  a  la  Bastille  pour  prendre  des  leçons  du 
vôtre. 

—  Monsieur  le   comte  de   Laval,   continua   le    geruver 
neiir.   vous   avez   du  vin   de   Champagne   près    de   vous  ; 
^'oubliez   pas   votre  voisine,  je  vous   prie. 

Laval  se  versa  d'un  air  sombre  un  verre  de  vin  de 
Champagne  el  I  avala  jusqu'à  la  dernière  goutte. 

—  Je  le  tire  directement  d  Ai,  dit  le  gouverneur. 

—  Vous  me  donnerez  l'adresse  de  votre  fournisseur, 
n  e-i -i  •■  pas  monsieur  de  Launay?  dit  Richelieu  ;  car  si 
le  régent  ne  me  fait  pas  couper  mes  quatre  tètes,  je  ne 
veux  plus  boire  que  de  celui-là...  Que  voulez-vous,  je 
m'y  suis  acoquine  pendant  les  trois  séjours  que  j'ai  faits 
chez  vous,  el   je  suis  un  animal  d'habitude. 

—  En  effet,  dit  le  gouverneur,  prenez  exemple  sur  le 
duc  de  Kichelieu.  Monsieui  :  voilà  un  de  mes  fidèles; 
aussi   il  a  sa   chambre   ici   qu'on   ne  donne   à   personne 


en  sou  absence  vus  qu'fl  n;y  ait  tout  a  fait  encom- 

—  Ce  tyran  de  ■  ..  rxa  bien  nous  Bore  r  de  gar- 
der chacun   la  nô  md. 

—  Monsieur  l'abb<  upez  donc  ces  perdre;  ■•..  dit 
le  gouverneur;  j  ii  Lrqué  que  les  hommes 
d  église  excellaienl  d  sxercice. 

—  Vous  me  I  lites  eur,  dit  Brigaud  eu 
plaçant  devant  lui  le  [aient  les  vola- 
tiles indiqués,  qu  il  se  mi  lédiarement 

avec  une  adresse  qui  prou  i  aunay  était 

un  bon  observateur. 

—  Monsieur  le  gouverneur,  dil  le  <  '  d'une 
voix  Farouche  à  M.  de  Launay,  pouri  1e  dire  si 
r/esl  par  votre  ordre  qu'on  est  venu  me  r<  deux 
heures  du  matin,   et  m'expliquer  ce  que  veut  di  'e  cette 

m? 

—  <"  is  ma  faute,  monsieur  le  comte,  mai-  celle 
de  ces  messieurs  et  de  ces  dames  qui  ne  il  pas 
absolumenl  demeurer  tranquilles,  malgré  les  avis  que  je 
donne  tous   les  jours. 

—  Nous  !  s'écrièrent  tous  les  convives. 

—  Mais  sans  doute,  von-!  reprit  le  gouverneur;  vous 
faites  dans  vos  chambre?  mille  infractions  aux  règle- 
ment. On  nie  fait  à  tout  moment  des  rapports  de  com- 
mùnications,  de  correspondances,  de  billets. 

Richelieu  éclata  de  rire.  Mademoisi  iunay  et  le 

chevalier  Dumesnil  rougirent  jusqu'au  blanc  des  yeux. 

—  Mais  nous  parlerons  de  tout  cela  au  dessert,  con- 
tinua le  gouverneur.  Monsieur  le  comte  de  Laval,  je  vous 
offre  celte  santé...  Vous  ne  buvez  pas,  monsieur  de  Chan- 
lay? 

—  Non,  Monsieur,  j'écoule. 

—  Dites  que  vous  rêvez.  On  ne  me  trompe  pas  ainsi, 
moi. 

—  Et  à  quoi?  demanda  Malezieux. 

—  A  quoi  voulez-vous  que  rêve  un  ffarçon  de  vingt- 
cinq  ans?  On  voit  bien  que  vous  vous  faites  vieux,  mon- 
sieur  le  poêle.   A  sa   mailresse.  pardieu  ! 

—  N'esl-ce  pas.  monsieur  de  Chanlay.  continua  Riche- 
lieu, qu'il  vaut  mieux  avoir  la  tête  séparée  du  corps  que 
le  corps  séparé  de  l'àme? 

—  Ah  !  bravo  !  bravo  !  s'écria  Malezieux.  joli,  char- 
ni.ml  !  Monsieur  le  duc,  j'en  ferai  un  distique  pour  ma- 
dame du  Maine. 

Il  vaul  mieux  séparer,  n'est-il  pas  vrai.  Madame; 
La  lête  de  son  corps  que  le  corps  de  son    une 

—  Que  dites-vous  de  la  pensée  depuis  qu'elle  est'  en 
vers,  monsieur  le  duc  ?  dit  Malezieux. 

—  Qu'elle  vaut  un  peu  moins  que  lorsqu'elle  était  en 
prose,  monsieur  le  poète,  dit  le  duc. 

—  A  propos,  interrompit  Laval,  a-t-on  des  nouvelles  de 
la  cour,  el  sait-on  comment  va  le  roi? 

—  Messieurs.  Messieurs,  s'écria  le  gouverneur;  pas  de 

politique,   je  vous  en  prie.    Parlons    lie.uix-.ui-     -if. 

littérature,  dessin,  guerre,  et  même  Bastille,  si  vous  vou- 
lez ;  je  préfère  encore  cela. 

—  Ah  !  oui,  parlons  Bastille,  dit  Richelieu.  Qu'avez- 
vous  fait  de  Pompadour,  monsieur  le  gouverneur? 

—  Monsieur  le  duc.  j'ai  eu  le  grand  regret  qu'il  m'ait 
forcé  de  le  mettre  au  cachot. 

—  Au  cachot  !  demanda  Gaston.  Qu'avait  donc  fait  le 
marquis  ? 

—  Il  avait  battu  son  guichetier» 

—  Depuis  quand  un  gentilhomme  ne  peut-il  donc  plus 
b  demanda  RicKelieu. 

—  Les  guichetiers  sont  lès  gens  du  pi 
duc,  répondit  en  sourianl 

—  Diies  du  régent,  Monsieur,  répondit  î1 

—  La  distinction  est  subtile. 
_  M  n'en  est  que  pi 

—  Vous  passerai  i  ,ir  de 
Laval  '.'  dil  le  gouverneur. 

—  Oui  Monsieur,  si  vou  ''  m01  à  ,a 
santé  du  roi.  . 

—  Je  ne  demani  "'•  me  faire 

:  Votre  tour    en  '  i    int  à  la  sanl  rent. 
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—  .Monsieur  le  gouverneur,  dit  Laval,  je  n  ai  plus  soif. 

—  Je  crois  bien,  dit  le  gouverneur,  vous  venez  de 
boire  un  plein  verre  de  chamberlin  de  la  cave  même  de 
Sun  Altesse. 

—  Co  e  Son  Altesse?  ce  chamberlin  vient  du 
régent  : 

—  Il  ma  fait  l'honneur  de  me  l'envoyer  hier,  sachant 
que  parfois  vous  m'accordiez  le  plaisir  de  voire  compa- 
gnie. 

—  En  ce  cas.  s'écria  Brigaud  en  jetant  le  contenu  de 
s'.r,  verre  sur  le  parquet,  poison  que  ce  chamberlin! 
venenum  jurais.  Passez-moi  de  votre  vin  d'Aï,  monsieur 
«le  Launay. 

—  Portez  cette  bouteille  à  monsieur  1  abbé,  dit  le  gou- 
verneur. 

—  Oh  I  oh  !  dit  Malezieux,  l'abbé  jette  son  vin  sans 
vouloir  le  boire!  L'abL".-.  je  ne  vous  croyais  pas  si  fana- 
tique de  la  bonne  c. 

—  Je  vous  approuve.  1  abbé,  dit  Richelieu,  si  le  vin 
est  contre  Vos  principes;  seulement,  vous  axez  eu  tort 
de  le  jeter,  c:  r  je  le  reconnais  pour  en  avoir  bu  ;  il  vient 
effecli  -  ves  du  régent  e!  vous  n'en  trouvez 
pas  reil  ailleurs  qu'au  Palais-Royal.  En  avez-vous 
beauco  ip,   monsieur  le  gouverneur? 

—  >ix  bouteilles  seulement. 

—  Voyez,  l'abbé,  quel  sacrilège  vous  avez  commis. 
Que  diable!  il  fallait  le  passer  à  votre  voisin,  ou  le 
mettre  dans  la  bouteille...  c  était  sa  place,  et  non  sur  le 
parquet  :  vinum  in  amphoram.  disait  mon  pédagogue. 

—  Monsieur  le  duc,  dit  Brigaud,  je  me  permettrai  de 
vous   dire   une   chose  :  c  est   que  vous  ne   savez  pas   si 

le  latin  que  I  espagnol. 

—  Pas  mal.  l'abbé,   dit  Richelieu  :  ruais  il  y  a   encore 

ngue  que  je  sais  moins  bien  que  tout  cela  et  que  je 
voudrais  apprendre,  c  est  le  français. 

—  Rali  !  dit  Malezieuz,  ce  serait  bien  long  et  bien 
ennuyeux,   monsieur  le   duc.   et   vous   aurez   plus   court, 

:-iuoi,  de  vous  faire  recevoir  a  1  Académie. 

—  Et  vous,  monsieur  le  chevalier,  dit  Richelieu  à  Chan- 
liy,  parlez-vous  aussi  l'espagnol  ? 

—  Le  bruit  court  que  je  suis  ici.  monsieur  le  duc,  ré- 
pondit Gaston,  pour  avoir  fait  abus  de  cette  langue. 

—  Monsieur,  dit  le  gouverneur,  je  vous  en  préviens. 
si  nous  retombons  dans  la  politique,  je  serai  forcé  de 
quitter  le  dîner,  quoique  nous  ne  soyons  qu  à  l'entremets  : 

i  ait  fâcheux,  car  vous  seriez  trop  poli,  je  le  crois, 
pour  rester  a  table  quand  je  n'y  serai  plus. 

—  Alors,  dit  Richelieu,  dites  à  mademoiselle  de  Lau- 
nay de  nous  parler  mathématiques,  cela  n  effarouchera 
personne. 

Mademoiselle  de  Launay  tressaillit  comme  quelqu'un 
que  1  ou  réveille  en  sursaut  :  placée  -  s  du  chevalier 
Dùmesnil,  elle  s'était  laissée  aller  avec  lui  à  une  simple 
conversation  de  regards  qui  n'avait  rien  d  inquiétant  pour 
le  gouverneur,  mais  qui.  en  échange,  rendait  très  malheu- 
reux le  lieutenant  de  la  Bastille.  Maison-Rouge,  lequel 
fort  amoureux  de  mademoiselle  de  Launay.  et 
tout  ce  qu'il  pouvait  pour  plaire  à  sa  prisonnière, 
chose  à  laquelle,  malheureusement,  comme  on  l'a  vu.  le 
chevalier  Dùmesnil  était  parvenu  avant  lui. 

]  allocution  du  gouverneur,  le  reste  du  repas 
fut  fort  décent  à  l'endroit  de  Son  Altesse  Royale  et  de 
son  ministre.  Les  prisonniers,  pour  qui  ces  réunions,  to- 
lérées, au  reste,  par  le  régent,  étaient  une  grande  distrac- 
tion, prirent  sur  eux  de  parler  d'autre  chose,  et  Gaston 
put  dire  qu'un  des  diners  les  plus  charmants  et  les  plus 
spirituels  qu'il  eût  jamais  faits  de  sa  vie  était  ce  diner 
qu'il  venait  de  faire  à  la  Bastille. 

D'ailleurs,  sa  curiosité  était  vivement  excitée.  11  était 
a  face  de  personnages  dont  les  noms  étaient  double- 
ment célèbres  par  leurs  aïeux  on  leurs  talents,  célèbres 
récente  illustration     que  venait  de  leur  donner  la 
conspiration   de   Cellamare.   Au  reste,   chose   rare,   tous 
-  personnages,  hommes  à  la  mode,  grands  seigneurs, 
:  Liens  d'esprit,  lui  parurent  a  la  hauteur  de  leur 
ilion. 
que  le  diner  fut  fini,  le  gouverneur  fit  reconduire 
un  ;.  un  chaque  prisonnier,  qui  le  remercia  de  sa  cour- 


toisie, sans  s  apercevoir  que  malgré  la  parole  donnée 
hambres  conliguès  à  la  salle  a  manger  étaient 
-  de  gardes,  et  que  pendant  le  repas  les  convives 
étaient  si  étroitement  gardes  qu  il  leur  eùl  été  impossible 
de  se  faire  passer  le  moindre  billet.  Mais  Gaston  n'avait 
pas  vu  tout  cela,  et  demeurait  fort  interdit.  Ce  régime 
d'une  prison  dont  on  ne  parlait  qu  avec  effroi,  ce  con- 
traste de  la  scène  qui  s'était  passée  deux  heures  aupa- 
ravant dans  la  salle  de  la  torture,  où  lavait  conduit 
d.Vrgenson.  avec  celle  qui  venait  de  se  passer  chez  le 
gouverneur,  bouleversait  toutes  ses  idées.  Lorsque  son 
tour  fut  venu  de  se  retirer,  il  salua  M.  de  Launay.  et.  re- 
prenant la  conversation  où  il  l'avait  laissée  le  matin, 
lui  demanda  s'il  ne  serait  pas  possible  d'avoir  des  ra- 
soirs, ces  instruments  lui  paraissant  d'une  absolue  néces- 
sité dans  un  lieu  où  Ion  voyait  si  bonne  et  si  élégante 
compagnie. 

—  Monsieur  le  chevalier,  dit  le  gouverneur,  vous  me 
voyez  au  désespoir  de  vous  refuser  une  chose  dont  je 
comprends  comme  vous  la  nécessite.  Mais  il  est  contre 
tous  les  règlements  de  la  maison  que  tous  les  prisonniers 
-e  fassent  la  barbe  s'ils  n'en  ont  la  permission  de  M.  le 
lieutenant  de  police.  Passez  dans  mon  cabinet,  vous  y 
trouverez  du  papier,  des  plumes  et  de  1  ••:  are.  Vous  lui 
écrirez,  je  lui  ferai  passer  la  lettre,  et  je  ne  doute  pas 
que  vous  receviez  bientôt  la  répons.  -  desirez. 

—  Mais,  demanda  le  chevalier,  ce-  -  ec  les- 
quels je  viens  de  diner,  si  bien  vêl  -  rasés, 
sont  donc  privilégiés  ? 

—  Point  du  tout  :  il  leur  a  fallu  demander  la  permis- 
sion comme  vous  allez  le  faire.  M.  de  Richelieu,  que 
vous  avez  vu  si  fraîchement  coiffé  e  -  resté  un 
mois  barbu  comme   un  patriarche. 

—  J'ai  peine  à  concilier  cette  -  -  -  petits 
détails  avec  la  réunion  pleine  de  liberté  que  je  viens  de 
voir. 

—  Monsieur,  dit  le  gouverneur,  moi  aussi  j'ai  mes  pri- 
vilèges, mes  privilèges  qui  ne  vont  pas  squ'à  vous 
donner  des  rasoirs,  des  plumes  et  îles  livres,  mais  qui 
me  laissent  la  liberté  d'inviter  à  n  e  nies 
p-isonniers  que  je  désire  favoriser  :  en  supposant  toute- 
fois, ajouta  en  souriant.  M.  de  Launay.  que  cette  invita- 
tion soit  une  faveur.  Il  est  vrai  qu'il  m'est  enjoint  de 
rendre  compte  au  lieutenant  de  police  d<                -  qu'ils 

il  tenir  conlre  le  gouvernement:  i  ne  leur 

permettant    pas   de    parler    politique      e    suis  dis 
comme  vois  le  voyez,  de  trahir  l'hospitalité  de  ma  table 
en  rendant  compte  de  leur  conversation. 

—  El  Ion  ne  craint  pas.  Monsieur,  demanda  Gaston, 
que  cette  intimité  entre  vous  et  vo;  pensionnaires  n'amène 
de  votre  part  des  indulgences  qui  ne  soient  pas  dans  les 
intentions  du  gouvernement!1 

—  Je  connais  mes  devoirs.  Monsieur,  dil  le  gouvW" 
neur.  et  je  me  renferme  dans  leurs  plus  strictes  limites. 
Tels  que  vous  avez  vu  mes  convi'  -  ourdlmi,  et 
sans  qu'un  seul  sonce  à  se  plaindre  de  moi.  ils  ont 
déjà  passé  de  leur-  chambres  au  cachot,  où  1  un  d'eux 
est  encore.  Les  ordres  de  la  cour  >e  suivent  et  ne  se 
ressemblent  pas,   Monsieur.  Je  les  reçois,  je  les  accom- 

el  mes  hôtes,  qui  savent  que  je  n'y  -uis  pour  rien, 
et  qu'au  contraire  je  les  adoucis  autant  qu'il  est  en  mon 
pouvoir,  ne  m'en  tiennent  aucunement  rancune.  J'es- 
père que  vous  ferez  ainsi.  Monsieur,  si  ce  que  je  n'ai 
aucune  raison  de  prévoir  d'ailleurs,  quelque  ordre  m'ar- 
rivait  qui  ne  fût  pas  selon  vos  d«r 
Gaston  sourit  avec  mélancolie. 

—  La  précaution  n'est  pas  inutile.  Monsieur,  reprit-il. 
car  je  doute  qu'on  me  laisse  longtemps  jouir  du  plaisir 
que  j'ai  eu  aujourd'hui.  En  tout  cas.  je  vous  promets 
de  vous  mettre  en  dehors  de  tous  les  tt  is  Déments 
qui   pourraient  m'arriver. 

—  Vous  avez  sans  doute  quelque  protecteur  en  cour? 
demanda  le  gouverneur. 

—  \ucun.    répondit   Gaston. 

—  Quelque  puissance  bienfaisante  qui  veille  sur  vous? 

—  Je  n  en  connais  pas. 

—  Alors,  il  faut  compter  sur  le  hasard,  Monsieur. 

—  Je  ne  lai  jamais  trouvé  bon. 


ONE   FILLE  DU   RE 


—  Raison  de  plus  pour  qu'i]  5e  do   vous  être 
contraire. 

—  Et   puis  je  suis  Breton,   ajouta  le  chevalier,  et  en 
Bretagne  nous  ne  croyons  qu'en  Dieu. 

—  Prenez  que  c'est  cela  que  j'ai  voulu  dire,   reprit  le 
gouverneur,   lorsque -je  vous  ai  parlé  du  has 

Gaston  lit  sa  demande  et  se  relira  toi:  ,  buriné 

des  façons  et  du  caractère  do  M.  de  Launay. 
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comment   on    tassait   la   mit   a    la   b\stillf. 
en   attendant  le  joi  :. 


Déjà,  la  veille  au  soir,  Gaston  s'était  informé  si  les 
prisonniers  pouvaient  avoir  de  la  lumière,  et  le  guiche- 
tier qu'il  avait  fait  venir  à  ce  sujet  lui  avait  répondu 
négativement.  Lorsque  la  nuit  fut  venue,  et  à  cette  épo- 
que de  1  année  elle  venait  do  bonne  heure,  il  ne  s  informa 
donc  plus  de  rien  et  se  coucha  tranquillement.  Sa 
visite  du  matin  à  la  chambre  de  la  torture  lui  avait  été 
une  grande  leçon  de  philosophie. 

Ainsi,  soit  insouciance  juvénile,  soit  force  de  carac- 
tère, soit,  plus  que  tout  cela,  besoin  impérieux  de  la 
nature  dans  une  organisation  de  vingt-cinq  ans,  s'en- 
dormit-il d'un  profond  sommeil  quelque  vingt  minutes 
après   s'être   couché. 

Il  eût  ete  difficile  au  chevalier  de  dire  depuis  com- 
bien de  temps  il  dormait,  lorsqu'il  fut  tout  a  coup  ré- 
veille en  sursaut  par  le  timbre  d'une  petite  sonnette. 
Cette  sonnette  paraissait  être  dans  sa  chambre  ;  mais 
ccj  i  i.dant,  si  grand  qu'il  ouvrit  les  yeux,  il  ne  voyait  ni 
la  sonnette,  ni  celui  qui  l'agitait:  il  est  vrai  qu'il  faisait 
fort  sombre,  même  le  jour,  dans  la  chambre  du  cheva- 
lier, et  que  la  nuit,  comme  il  est  facile  de  le  présumer, 
cotait   bien   autre   chose   encore. 

Cependant  la  sonnette  allait  son  train,  sonnant  douce- 
ment et  avec  précaution,  comme  une  sonnette  discrète 
et  qui  a  peur  d  être  entendue.  En  s'orientant,  Gas- 
hin  crut  remarquer  que  le  bruit  qu'il  entendait  venait  de 
sa  cheminée. 

Il  se  leva  et  s'approcha  doucement  de  l'endroit  où  la 
Bonnette  faisait  entendre  son  petit  tintement  argentin. 
Il  ne  s'était  pas  trompé  :  le  son  venait  de  l'endroit  en 
question. 

i  "mine  il  était  occupé  à  s'assurer  de  ce  fait,  il  enten- 
dit frapper  au  plancher  sur  lequel  il  marchait.  On  frap- 
pait avec  un  instrument  contondant  et  des  coups  suivis. 
pterrompus  par  de.-  intervalles  réguliers.  Il  était  évident 
Bue  le  bruit  de  la  sonnette  et  les  coups  au  plancher 
étaient  des  signaux,  et  que  ces  signaux  lui  \enaient  des 
prisonniers  ses  voisins.  Pour  voir  un  peu  plus  clair  è  ■  ■ 
qu  il  allait  faire,  Gaston  alla  lever  les  rideaux  de  situ*1 
verte  qui  pendaient  devant  sa  fenêtre  et  qui  lui  inter- 
ceptaient les  rayon-  de  la  lune  alors  dans  son  plein. 
Hais  en  tirant  les  rideaux,  il  aperçut  un  objet  pendu 
au  bout  dune  ficelle  et  qui  s'agitait  devant  ses  barreaux. 

—  Bon  !  dit-il,  il  paraît  que  je  vais  avoir  de  l'occupa- 
tion  ;  mais  chacun  a  son  tour.  11  faut  de  la  régularité, 
en  prison  surtout.  Voyons  ce  que  me  veut  la  sonnette, 
d'abord  :  c'est  elle  qui  a  la  priorité. 

Et  Gaston  revint  à  la  cheminée,  étendit  la  main,  et  sentit 
Bientôt  un  cordon.  Au  bout  de  ce  cordon  était  pendue 
une  -onnette.  Gaston  lira  de  son  côté,  mais  la  sonnette 
résista. 

—  Bon  !  dit  une  voix  qui  arriva  à  lui  par  le  tuyau  de 
la  cbemihéi  m   porte  voix;  bon!  vous  y  êtes. 

—  Oui.  répondil  Gas :  que  me  voulez-vous? 

—  Parbleu,  ce  que  ie  vous  veux!  je  veus  causi 

—  Trc-  bien,  dil   le  chi 

N'éles-vous  pas  monsie  r  le  chevalier  Gaston  de 
Pbanlaj  avec  lequel  j'ai  eu  I  honneur  d.-  dinei  aujour- 
d'hui chez  le  gouverneur  M.   de  Laun 


—  Justement,    Monsieur. 

—  En   ce   •!  is    votre   serviteur. 

—  Et  moi   le 

—  En  ce  ca>,  dire,  Monsieur,  où  en  sont 
les  affaires  de  la  Bretagne. 

—  Vous  le  voye  en  -oui  a  la  Ba 

—  Bon!  lit  la  voix  ave      i  ni  dont  elle  ne  po 
cacher  le  timbre  joj  eu 

—  Pardon,  dit  Gaston,  ma  intérêt  avez-vou-. 
Monsieur,  à  ce  qui  se  passe 

—  C'est  que,  dit  la  voix,  quan  i      de  Brotagi 
vont  mal,  on  nous  traite  bien,   el  [u'elles   pros 
pèrent,  on  nous  traite  mal.  Ainsi,  l'auln  à  propos 
de  je  ne  sai^  quelle  affaire,  qui  avail    pi         dait-on    des 
ramifications  avec  la  nôtre,  nous  avon  ois  au 
cachot. 

—  Ah!  diable!  fit  Gaston  en  lui-même,   si    . 

|i    la   -us,   moi. 
Puis  i!   ajouta 

—  Eh  bien.   Monsieur,   rassurez-vous  :   elle-   vonl 

et  voilà   pourquoi   nous    avons   eu   l'honneur   de   dîner 
ensemble    aujourd'hui. 

—  Eh!    Monsieur,    serjez-vous    compromis* 

—  J'en   ai  peur. 

—  Alors,   recevez  toutes  mes  excuses. 

—  C'est  moi  qui  vous  prie  d'accepter  les  mienne-. 
Mais  j'ai  un  voisin  au-dessous  de  moi  qui  s'impatiente, 
et  qui  frappe  à  fendre  le  plancher  ;  permettez-moi  de  lui 
répondre. 

—  laites,  Monsieur,  laites  ;  d'autant  plu.-  qui'  si  un- 
calculs  topographiques  sont  exacts,  ce  doit  être  le  mar- 
quis de   Pompadour. 

—  Il  ne  me  sera  point  facile  de  m'en  assurer. 

—  Pas  si  difficile  que  vous  le  croyez. 

—  Et    comment    cela? 

—  Ne   frappe-t-il  pas  d'une  façon  singulière? 

—  Oui,  cette  façon  de  frapper  cache-t-clle  un  sens 
quelconque? 

—  Sans  doute,  c'est  notre  façon  de  nous  entendre 
entre  nous  quand  nous  n'avons  pas  le  bonheur  de  com- 
muniquer directement,  comme  nous  faisons  ensemble  à 
celle   heure. 

—  Alors,  Monsieur,  veuillez  me  donner  la  clef  de  la 
chose. 

—  Ce  n'est  pas  difficile  :  chaque  lettre  a  un  rang  dans 
l'alphabet,    n'est-ce   pas? 

—  C'est   incontestable. 

—  Il  y  a  vingt-quatre  lettres  dans  l'alphabet. 

—  Je  ne  les  ai  jamais  comptées,  mais  je  m'en  rapporte 
à  vous. 

—  Eh  bien,  un  coup  pour  l'A,  deux  coups  pour  le  B, 
trois  coups  pour  le  C,   ainsi  de  suite. 

—  Je  comprends  ;  mais  comme  celte  manière  de  cor- 
respondre doit  être  un  peu  lente,  et  que  je  vois  à  ma 
fenêtre  une  ficelle  qui  a  l'air  de  s'impatienter,  je  vais 
frapper  un  ou  deux  coups  pour  faire  comprendre  à  mon 
voisin  de  dessous  que  je  lai  entendu  et  je  vais  aller 
à  la  ficelle. 

—  Allez,  Monsieur,  allez,  je  vous  en  supplie  ;  car  si  je 
ne  me  trompe,  cette  ficelle  est  fort  importante  pour  moi. 
Mais  auparavant  frappez  trois  coups  au  plancher:  en 
langage  de  Bastille,  cela  veut  dire  patience.  Le  pri- 
sonnier attendra  alors  que  vous  lui  donniez  un  noi 
signal. 

Gaston  frappa  trois  coups  avec  le  pied  de  sa  cl 
et  en  effefil  n'entendit  plus  de  bruit  au-dessous  de 

Il  profita  de  ce  moment  de  répit  pour  aller  à  la  '   a 

Ce    n'était   pas    chose    facile    que   d'atteindre    i 
barreaux    scellés   à    l'intérieur  d'un   mur   de   cinq   à   six 
pieds   d'épaisseur;    mais   cependant,    en    approchant 
table  de  la  fenêtre,  Gaston  parvint  à  s'accrocher 

,  la  grille  et  à  saisir  de  l'aulr  i  dont 

elle  se  montra  fort  reconnaissante  en  •  ment 

aussitôt  qu'elle  sentit  qu'on  s'occupait  d'elle. 

Gaston  tira  à  lui  le  paquet,   qui  eut  quelque  peine  à 
à   travers   les  barreaux. 

Il  contenait  un  pot  de  confitures  et  un  livre. 

Gaston  vit  qu'il  v  avait  quelque  chose  d'écrit  sur  le 
pap  du  pot  de  confitures,  mai;  il  ne  put  lire  à  cause  de 
l'obscurité. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


La  ficelle  s'agitait  toujours  aussi  gentiment,  ce  qui 
voulait  dire   sans   doute   qu'elle   attendait  une   réponse. 

Gaston  se  souvint  de  la  leçon  de  son  voisin  à  la 
sonnette,  prit  un  balai  qu'il  avait  aperçu  dans  un  coin  et 
qui  servait  à  épousseler  les  araignées,  et  frappa  trois 
coups   au   plafond. 

On  se  rappelle  qu'en  langue  de  Bastille,  trois  coups 
voulaient  dire   patience. 

Le  prisonnier  au  paquet  entendait  probablement  cette 
langue,  à  ce  qu'il  parait,  car  il  retira  à  lui  sa  ficelle 
débarrassée    de    son    chargement. 

Gaston  revint  à  la  cheminée. 

—  Hé  !    Monsieur  !    dit-il. 

—  Me  voilà.  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  je  viens  de  recevoir  par  l'entremise  de  la 
ficelle  un  livre   et  un  pot   de  confiture-. 

—  N'y  a-t-il  pas  quelque  chose  d'écrit  sur  le  pot  de 
confitures  ou  sur  le  livre? 

—  Sur  le  livre,  je  n'en  sais  rien  ;  sur  le  pot  de  confi- 
tures, j'en  suis  sur.  Malheureusement,  je  ne  puis  lire  à 
cause  de  l'obscurité. 

—  Attendez,  dit  la  voix,  je  vais  vous  envoyer  de  la 
lumière. 

—  Je  croyais  qu'il  était  défendu  aux  prisonniers  d'en 
avoir? 

—  Oui.   mais   je   m'en    suis   procuré. 

—  Faites.  Monsieur,  répondit  Gaston  ;  car  je  suis  aussi 
impatient  que  vous  de  voir  ce  que  l'on  m'écrit. 

Et  comme  il  pensa  que  la  nuit  pourrait  bien  se  passer 
en  conversation  entre  lui  et  ses  trois  voisins,  et  qu'il 
ne  faisait  pas  chaud  dans  celte  immense  chambre,  Gaston 
commença  à  se  rhabiller  à  tâtons.  Il  venait  d achever 
tant  bien  que  mal  sa  toilette,  lorsqu  il  vit  sa  cheminée 
s'éclairer  peu  à  peu.  La  sonnette  redescendait  de  nou- 
veau, soutenue  par  son  cordon  ;  seulement,  elle  s'était 
transformée  en  lanterne.  La  transformation  s'était  faite 
de  la  manière  la  plus  simple  :  la  sonnette  avait  été  re- 
tournée de  manière  à  faire  récipient  ;  dans  le  récipient, 
on  avait  versé  de  l'huile,  et  dans  l'huile  brûlait  une 
petite  mèche.  Gaston,  qui  n'était  pas  encore  habitué 
a  la  vie  de  prison  et  aux  imaginations  qu'on  y  puise, 
trouva  le  moyen  si  ingénieux,  qu'il  oublia  momentané- 
ment le  livre  et  le  pot  de  confitures. 

—  Monsieur,  dit-il  à  son  voisin,  pourrais-je  sans  indis- 
crétion vous  demander  comment  vous  vous  êtes  procuré 
les  différents  objets  à  l'aide  desquels  vous  avez  fabriqué 
cette    veilleuse? 

—  Rien  de  plus  simple.  Monsieur  :  j'ai  demandé  une 
sonnette  pour  appeler  quand  j'aurais  besoin,  et  on  me 
l'a  accordée  sans  difficulté  ;  puis  j'ai  économisé  sur  l'huile 
de  mes  déjeuners  et  de  mes  dîners  jusqu'à  ce  qui 

aie  une  bouteille  pleine.  J'ai  lait  des  mèches  en  effi- 
lant un  de  mes  mouchoirs  ;  j'ai  ramassé  un  caillou  en 
me  promenant  dans  le  préau  ;  j'ai  fait  de  l'amadou  avec 
■  lu  linge  brûlé  :  j'ai  volé  un  certain  nombre  d  allumettes 
en  dînant  chez  le  gouverneur;  enfin,  j'ai  battu  le  briquet 
un  couteau  que  je  possède,  h  a  1  aide  duquel 
i  .u  en  outre  pratiqué  le  trou  par  lequel  nous  corres- 
pondons. 

—  Kecevez  tous  mes  compliments,  Monsieur,  dit 
Gaston,  vous  êtes  un  homme  plein  d  invention. 

—  Je  von.-  remercie  'lu  compliment,  Monsieur  ;  mais 
vous  plairait-il  maintenant  de  voir  m1"'1  ''-1  '>-'  livre  qu'on 
vous  envoie,  et  ce  qu'il  y  a  d'écrit  sur  le  papier  du 
pot  Aie  confitures? 

—  Monsieur,    le    livre    est   un    Virgile. 

—  C'est  ni.'  même;  elle  me  l'avait  promis!  s'écria 
la  voix  avec  un  accent  de  bonheur  qui  étonna  le  cheva 
lier,  lequel  ne  comprenait  pas  qu'un  Virgile  put  être 
attendu  avec  lanl  d'impatience. 

—  Maintenant,  <lit  le  prisonaier  a  1:.   - iette,  passez, 

m-  prie,  Monsieur,  au  pol  de  confitures. 

—  Volontiers,   dit  Gaston,    et   il   lut  : 

s   Monsieur   le   chevalier, 

,i 'ai  appris  par  M.  le  lieutenant  du  château  que  vous 
occupiez  la  chambre  du  premier,  qui  a  une  fenêtre  per- 
pendiculaire à  la  mienne  ;  entre  prisonniers,  on  se  doit 


aide  et  secour 

par  votre  chei 

i      ail,  qui  n'a 


s  :  mangez  les  confitures,  et  faites  passer 
minée  le  Virgile  ci-joint  au  chevalier  Du- 
3.    lui.    de   croisée    nue    sur  lpç  murs    i\ 


par   votre   cheminc-c-   ie    v  ligne  ci-jonu   au   cnevaner   i 
lui,  de  croisée  que  sur  les  cours.  » 


—  C'est  bien  ce  que  j'attendais,  dit  le  prisonnier  à  la 
sonnette,  e!  j'avais  été  prévenu  au  dîner  que  je  devais 
i  ece^  pir  ci'  message. 

—  Alors,  vous  êtes  le  chevalier  Dumesnil,  Monsieur? 
demanda  Gaston. 

—  Oui,  Monsieur,  et  bien  votre  serviteur,  je  vous  prie 
de   le   croire. 

—  C'est  moi  qui  suis  le  vôtre,  répondit  Gaston  en 
riant  ;  je  vous  ai  l'obligation  d'un  pot  de  confitures, 
croyez  que  je  ne  l'oublierai  pas. 

—  En  ce  cas.  Monsieur,  veuillez  détacher  la  sonnette 
et  attacher  le  Virgile  en  son  lieu  et  place. 

—  Mais  ri  vous  n'avez  pas  la  sonnette,  dit  Gaston 
vous  ne  pourrez  pas  lire. 

—  Oh  !  ne  vous  inquiétez  pas,  Monsieur,  répondit  le 
prisonnier,   je   vais   fabriquer  une   autre  lanterne. 

Gaston,  qui  s'en  rapportait  à  l'ingéniosité  de  son 
voisin,  ingéniosité  dont  il  lui  avait  donné  la  preuve,  ne 
fit  dès  Tors  aucune  difficulté  de  se  rendre  à  son  désir  ; 
il  prit  la  sonnette,  qu'il  déposa  sur  le  goulot  d'une  bou- 
teille ride,  et  attacha  au  cordon  le  Virgile,  dans  lequel 
il  avait  eu  soin  de  replacer  consciencieusement  une 
lettre  qui  en  était  tombée.  Aussitôt  le  cordon  remonta 
joyeusement. 

i  est  incroyable  comme  en  prison  tous  les  objets  pa- 
raissent doués  de  vie  et  de  sentiment. 

—  Merci,  Monsieur,  dit  le  chevalier  Dumesnil;  et 
maintenant,  si  vous  voulez  répondre  à  votre  voisin  de 
di'-sous... 

—  Vous  me  rendez  ma  liberté,  n'est-ce  pas?  dit  Gas- 
ton. 

—  Oui,  Monsieur  ;  quoique  tout  à  l'heure,  je  vous  en 
préviens,  je  ferai  un  appel  à  votre  obligeance. 

—  Tout  à  vos  ordres,  Monsieur.  Vous  dites  donc, 
quant  aux  lettres  de  l'alphabet  :' 

—  Un  coup  pour  A.   vingt-quatre  coups  pour  Z. 

—  Je   vous    remercie. 

Le  chevalier  frappa  avec  te  manche  de  -on  balai  un 
coup  sur  le  plancher,  pour  prévenir  son  voisin  de  des- 
sous qu  il  était  prêt  a  entrer  en  conversation  avec  lui; 
lequel  voisin,  qui  sans  doute  attendait  ce  signal  avec 
impatience,  répondit  aussitôt  par  un  autre  coup.  Au 
bout  il  uni-  demi-heure  de  coup-  échangés,  les  deux  pri- 
-onniers  étaient   parvenus  à   se  dire  ceci: 

—  Bonsoir.    Monsieur,    comment    vous    iioniniez-vôii?  ? 

—  Merci,  Monsieur  ;  je  me  nomme  le  chevalier  Gas- 
ton de  Chanlay. 

—  Et  moi,  le  marquis  de  I'ompndour. 

En  ce  moment,  Gaston  tourna  par  hasard  les  yeux 
vers  la  fenêtre,  el  vit  la  ficelle  qui  s'agitait  d'une  façon 
convulsh  e. 

11  frappa  trois  coups  rapproches,  en  signe  d'invitation 
à  la  patience,  el  ,-e  retourna  yers  son  prisonnier  de  la 
cheminée. 

—  Monsieur,  dit-il  à  Dumesnil.  j'aurai  l'honneur,  de 
vous  faire  observer  que  la  ficelle  de  ta  fenêtre  paràn 
s'ennuyer  prodigieusement. 

—  Pries  la  de  prendre  patience,  Monsieur,  ;e  suis  à 
elle  dans  un  instant 

Gaston  renouvela,  à  l'endroit  du  plafond,  le  même 
manège  qu'il  venait  d  accomplir  à  l'endroit  du  parquet, 
puis  il  revint  à  la  chera \u  bout  d  un  m-iant.  le  Vir- 
gile descendit 

—  Monsieur,  dit  le  chevalier  Dumesnil,  ayez  la  bonté 
d'Attacher  le   Virgile  à  la  ficelle:  c'est  lui  qu'elle  attend. 

Gaston  eut  la    curiosité   de   voir   si  le   chevalier  aval 

répondu  a  made i-clle  de  Laun.iy.  Il  ouvrit  le  \  irgila  : 

il  n  y  avait  (.a-  île  lettre  dedans,  mai-  quelques  mots 
étaient  soulignés  au  crayon,  et  Gaston  put  lire  :  meos 
atnorf*  et  i  •■  i  i  oblivia  lonr/a.  Il  comprit  celte  manière 
de  correspondre,  qui  consistai!  a  prendre  dans  on  livre 
un    chapitre,   et   a   souligner  des   mots   qui.    placé?    à   la 
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suite  les  un-  des  -  ml   un  sens.  Le  che- 

valier  Dumesnil  el  mademoiselh  de  Launay  avaient 
choisi,  comme  tout  à  fait  analogue  à  la  circonstance,  et 
comme  celui  qui  pouvait  leur  fournir  le  plus  de  mots  en 
harmonie  avec  la  situation  de  leui  cœur,  le  quatrième 
livre  de  1  Enéide,  qui  traite,  comme  aucun  sait,  des 
amours  de  Didon  et  d  Enée. 

—  Bon  !  dit  Gaston  en  ouvrant  sa  fenêtre  et  en  atta- 
chai!! le  \  ugile  a  la  Ocelle,  il  que  je  suis  devenu 
la   boite   aux   lettres. 

Puis  il  poussa  un  profond  soupir  en  songeant  que  lui 
n'avait  aucun  moyen  de  correspondre  avec  Hélène,  et 
que  la  pauvre  entant  ignorait  complètement  ce  qu'il  était 
devenu.  Gela  lui  donna  une  pitié  encore  plus  profonde 
pour  les  amours  de  mademoiselle  de  Launay  et  du  che- 
valier Dumesml  :  aussi  revint-il  à  la  cheminée  : 

—  Monsieur,  dit-il,  vous  pouvez  être  tranquille  ;  votre 
réponse  esl  arrivée  a  bon  port. 

—  Ah  !  mille  fois  merci,  chevalier,  dit  Dumesnil  ;  main- 
tenant, encore  un  mot,  et  je  vous  laisse  dormir  tran- 
quillement. 

—  Oh  :  ne  vous  gênez  pas.  Monsieur  ;  j'ai  pris  un 
acompte,  diles  donc  ce  que  vous  vouliez  dire. 

—  Avez-vous  cause  avec  le  prisonnier  qui  esl  au- 
dessous  de  vous? 

—  Oui. 

—  Qui  est-il? 

—  C  esi    le  marquis   de   Pompadour 

—  Je  m'en  doutais.  Que  vous  a-l-il  dit  encore  ? 

—  Il  m'a  dit  bonsoir,  et  m'a  demandé  comment  je 
m  appelai?  ;  mais  il  n'a  pas  eu  le  temps  de  me  demander 
autre  chose.  Celte  façon  de  correspondre  est  ingénieuse, 
mais  elle  n  est  pas  prompte. 

—  11  faul  percer  un  trou,  et  alors  vous  communiquerez 
directement  comme  nous  faisons. 

—  Percer   un  trou,    et   avec   quoi? 

—  Je  vais  vous  prêter  mon  couteau. 

—  Merci. 

—  Quand  cela  ne  servirait  qu'à  vous  distraire,  ce 
serait  déjà  quelque  c 

—  Donnez. 

—  Le  voila. 

Et  le  couteau,  envoyé  par  la  cheminée,  tomba  aux 
pieds  de  Gaston. 

—  Maintenant,  voulez-vous  que  je  vous  retourne  voire 
sonnette?  demanda  le  chevalier. 

—  Oui,  car  demain  matin  mes  gardiens,  en  faisant  leur 
visite,  s'apercevraient  quelle  me  manque,  et  vous  n'avez 
bas  besoin  dy  voir  clair,  je  présume,  pour  reprendre 
votre  conversation  avec  Pompadour. 

—  Non,  certes. 

El  la  sonnette,  toujours  transformée  en  lanterne, 
remonta  par  la  cheminée. 

—  Maintenant,  dit  le  chevalier,  il  vous  faut  quelque 
chose  pour  boire  avec  vos  confitures,   et  je   vais  vous 

er  une  bouteille  de  vin  de  Champagne. 

—  Merci,  dit  Gaston  :  ne  vous  en  privez  pas  pour  moi, 
je  n'en  fais  pas  un  cas  extrême. 

—  Alors  vous  la  passerez,  quand  le  trou  sera  fait,  à 
Pompadour.  qui,   sur  ce  chapitrera,  esl  tout  le  contraire 

—  Merci,   chevalier. 

—  Benne  nuit  ! 

—  Bonne  nuit .' 

El  le  cordon  remonta. 

on   jeta    encore    un    regard 
ficelle  était  couchée,   ou.   sinon  couchée. 
•ne  chez  elle. 

—  Ah  !  dit-il  en  soupirant,  la  Bastille  serait  un  paradis 
pour  moi,  si  j'étais  à  la  place  du  chevalier  Dumesnil  et 
que  ma  pauvre  Hélène  fùl  a  celle  de  mademoiselle  de 
Launay. 

Puis  il  reprit   avec   Pompadour  une  conversation   qui 

iisqu  à  (roi-   hi  malin,  et  dans  laquelle  il 

lui   apprit   qu'il   allait   percer   un   trou  au  plancher  pour 

tâcher  d  avoir  avec  lui  une  communication  plus  directe. 


la    fenêtre  :    la 
du  moins  ren- 


i  \   •  0»Pi! 


Ainsi  occupé,  le  jour  de  si  -  -  et  la  nuit 

de  la  correspondance  de  ses   l'oisii  dans  tes 

llles,  lui  trou  pour  communiqué  adour, 

Gaston  était  plus   inquiet  qu'ennuyé    I  -,  il  avait 

nie   autre   source   de   distrac 

I   lunay,  qui  obtenait  tout  ce  quelle  désirait  du 

lieutenanl    Viaison-Rouge,    pourvu   quelle    demandât   les 

su  ut  avec   un  doux  sourire,   en 
obtenu  du   papier  et  des  plumes  ;  elle  en  avait  nal 
lement  envoyé  au  chevalier  Dumesnil,   lequel  avait  par- 

igé  son  trésor  -  on,  avec  lequel  il  communiquait 

toujours,  et  Richelieu,  avec  lequel  il  était  parvenu  à 
communiquer.  Or.  Gaston  avait  eu  ridée  (les  Bretons 
sont  plus  ou  moins  poètes),  de  faire  des  vers  a  Hélène. 
De  son  côté,  le  chevalier  Dumesnil  en  faisait  pour  made- 
moiselle de  Launay.  laquelle  en  faisait  pour  le  chevalier  ; 
si  bien  que  la  Bastille  etaii  devenue  un  véritable  Par- 
nasse. Il  n'y  avait  que  Richelieu  qui  deshonorait  la 
société  en  faisant  de  la  prose,  et  qui,  par  tous  les 
moyens  possibles,  écrivait  à  ses  amis  el  i  ses  mai- 
tresses.  Le  temps  passait  donc  ;  et  puis,  d'ailleurs,  le 
temps  passe  toujours,  même  à  la  Bastille. 

On  avait  demandé  à  Gaston  s  il  serait  aise  d'assister 
a  la  messe,  et  comme,  outre  la  distraction  que  la  messe 
devait  procurer  à  Gaston,  il  était  essentiellement  et  pro- 
fondément religieux,  il  avait  accepté  de  grand  eoeur.  Le 
lendemain  du  joui  où  cette  proposition  lui  avait  été 
faite,  on  vint  donc  le  chercher.  La  messe,  à  la  Bastille, 
se  célébrai!  dans  une  petite  église,  ayant  au  lieu  de  cha- 
pelles, des  cabinets  séparés,  lesquels  donnaient  par  un 
ceil-de-bœuf  sur  le  chœur,  de  sorte  que  le  prisonnier  ne 
pouvait  voir  l'officiant  qu'au- moment  de  l'élévation  et 
seulement  par  derrière.  Quant  à  l'officiant,  il  ne  voyait 
jamais  les  prisonniers.  On  avait  imaginé  cette  façon 
d  assister  au  service  divin  sous  le  règne  du  grand  roi, 
parce  qu'un  jour  un  des  détenus  avait  interpelle  le 
prêtre  et  lui  avait  fait  des  révélations   publiques. 

G  iston  vil  a  la  messe  M.  le  comte  de  Laval  et  M.  de 
Richelieu,  qui  avaient  demandé  d'assister  au  service 
divin,  non  point,  comme  Gaston,  par  un  sentiment  reli- 
gieux, mais,  à  ce  qu  il  paraissait,  pour  causer  ensemble, 
car  Gaston  remarqua  qu'agenouillés  lun  près  de  l'autre, 
ils  ne  cessaient  de  chuchoter.  M.  de  Laval  paraissait 
avoir  des  nouvelle-  très  importantes  à  communiquer  au 
duc,  et  de  temps  en  temps  le  duc  jetait  les  yeux  sur 
Gaston,  ce  qui  prouvai!  qu'il  n'étail  pas  étranger  à  ces 
nouvelles. 

Cependant,  comme  l'un  et  l'autre  ne  lui  adressèrent  la 
parole  que  pour  lui  faire  les  politesses  d'usage.  G 
se  uni  sur  la  réserve  el  ne  leur  fit  aucune  question. 

La  messe    unie,    on  reconduisil   tes   prisonniers    chez 

eux:  en  travers; n   corridor  noir,   Gaston  croisa   un 

homme,  qui  paraissait  un  employé  de  la  maison;  cet 
homme  chercha  la  main  de  Gaston  et  y  glissa  un  petit 
papier. 

Gaston  mit  nonchalamment  la  main  dans  la  pocl 
sa  veste  et  y  laissa  le  billet. 

Mais  arrivé  chez  lui,  aussitôt  qu  D  eut  vu 
refermer  sur  son  conducteur,  il  (ira  •"1,el 

poche.  Il i     sur  du  papier  ft  9 1 

pointe  d'un  charbon  affilé,  el  coûte 

Ire  malade  d'ennui. 

Il  sembla  d'ai I  -Ion  que.  lé 

lui  avait  élé  remis  dans  le  corridor  noir  ne  lui  était  pas 
inconnue;  mais   Bile  êtail    si  <""   tracée,   qu'il 

étail  bien  difficile  qui  '■  avait  sous  le- 
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pussent  servir  de  guide  à  sou  souvenir.  Il  perdit  donc 
peu  a  peu  cette  idée,  et  attendit  le  soir  avec  impatience 
pour  consulter  le  chevalier  Dumesnil  sur  ce  qu'il  devait 
la  ire. 

Le  Quil  ■  ni  .  il  fil  le  signal  d'usage,  le  chevalier  se 
nul  .i  son  poste,  et  Gaston  raconta  ce  qui  lui  était  arrivé, 
m  demi  •  inl  à  Dumesnil  qui  avait  un  usage  assez  pro- 
longe de  la  lia-lille.  ce  qu'il  pensait  du  conseil  que  lui 
avail  donné  son  correspondant  inconnu. 

—  Ma  foi!  lui  répondit  le  chevalier,  quoique  je  ne 
sache  pas  où  le  conseil  peut  vous  mener,  suivez-le  tou- 
jours, car  il  ne  saurail  vous  nuire;  on  vous  donnera 
u, oins  à  manger  peut-être.  m.  -  \  ila  ce  qui  peut  vous 
arriver  de   pis. 

—  Mais,  dit  Gaston,  si  1  on  s'aperçoit  que  ma  maladie 
est  feinte  ? 

—  Oh!  quant  à  cela,  répondit  le  Chevalier  Dumesnil, 
il  n'y  a  point  de  danger,  le  chirurgien  de  la  Bastille  est 
parfaitement  ignoraul  en  médecine,  et  ne  s'apercevra  de 
votre  mal  que  pour  faire  ce  que  vous  ordonnerez  vous- 
même  ;  peut-être  alors  vous  permettra-t-on  la  promenade 
au  jardin,  alors  vous  serez  bien  heureux,  car  c'est  une 
grande  distraction. 

Gaston  ne  voulut  pas  s'en  tenir  là  et  consulta  made- 
moiselle de  Launay,  laquelle,  soit  logique,  soit  sym- 
palhie,  fut  exactement  du  même  avis  que  le  chevalier. 
Seulement  elle  ajouta  : 

—  Si  l'on  vous  mel  à  la  diète',  (liics-le-inoi.  et  je  vous 
ferai  passer  des  poulets,  des  confitures  et  du  vin  de 
Bordeaux. 

Quant  à  Pompadouri  il  ne  répondit  rien  :  le  trou  n'était 
pas  encore  percé.  Gaston  fit  donc  le  malade,  ne  man- 
geant rien  de  ce  qu'on  lui  apportait,  et  vivant  des  libéra- 
lités de  sa  voisine,  dont  il  avait  accepté  les  offres. 
Vers  la  fin  du  second  jour,  M.  de  Launay  monta  lui- 
même.  On  lui  avait  rapporte  que  depuis  quarante  heures 
Gaston  n'avait  rien  mange.  Il  trouva  le  prisonnier  dans 
son  lit. 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  j'apprends  que  vous  êtes  souf- 
frant, et  je  viens  ni  'informer  moi-même  de  l'état  de  votre 
santé 

—  Vous  êtes  trop  bon.  Monsieur,  répondit  Gaston  ;  il 
est  vrai  que  je  suis  souffrant. 

—  Qu'avez-vous ?  demanda  le  gouverneur. 

—  Ma  foi.  Monsieur,  dit  Gaston,  je  crois  que  vous  ne 

mettez  pas  d  ai ir-propre  à  votre  château  :  je  m'ennuie 

à  la  Bastille. 

—  Quoi!  depuis  quatre  ou  cinq  jours  que  vous  y  êtes? 

—  Je  me  suis  ennuyé  dés  la  première  heure. 

—  El  quel  genre  d'ennui  éprouvez-vous? 

—  Y  en  a-t-il  plusieurs? 

—  Sans  doute  ;  on  s'ennuie  de  sa  famille. 

—  Je  n'en  ai  pas. 

—  On  s'ennuie  de  sa  maîtresse. 
Gaston  poussa  un  soupir. 

—  On  s'ennuie  de   son  pays. 

—  Oui,  c'est  cela,  dit  Gaston,  sentant  bien  qu'il  fallait 
-  ennuyât  de  quelque  chose. 

Le  L'ouverncur  parut  réfléchir  un  moment. 

Monsieur,  lui  dit-il,  depuis  que  je  suis  gouverneur 
de  la  Bastille,  je  déclare  que  les  seuls  moments  agréa 
blés  que  j  \  .u  passés  sont  ceu\  ou  j'ai  614  à  même  de 
rendre  quelque  service  aux  gentilshommes  que  le  roi 
confie  '<  mes  -■•  is.  Je  suis  donc  prêl  à  foire  quelque 
chose  pour  \ous,  si  vous  me  promettez  d'être  raison- 
nable. 

—  Je  vous  le  pri  mets,  Monsieur. 

—  Je  puis  vous  mettre  en  relations  avec  un  de  vos 
compatriotes,  ou  du  in«  avec  un  homme  qui  m'a 
paru  parfaitement  tre  la  Bretagne. 

—  Et  cet  homme  esl  pi  sonnier  comme  moi? 

—  Comme  vous. 

Un  vague  sentiment  vinl  à  I  ■  sprit  de  Gaston  que  c'était 
ce  compatriote  dont  parlail   M      le   i  aunay  qui  lui   avait 
remettre  le  bfllel  dan-  lequel  oi      invitait  à  faire  le 
roaladi 

Si  vous  voulez  bien  faire  cela  pour  moi,  dit  Gaston, 
J.-  vous  eu  serai  bien  c iai    ant. 

—  Eh  bien,   demain   je  vous  le  ferai   voir  :  seulement, 


comme  il  m'est  recommandé  de  le  tenir  fort  sévèrement 
lui-même,  vous  ne  pourrez  passer  qu'une  heure  avec  lui  ; 
et  comme  il  y  a  défense  absolue  pour  lui  de  quitter  sa 
chambre,  c'est  vous  qui  lirez  trouver. 

—  Je  ferai  tout  ce  que  vous  désirerez,  Monsieur, 
répondit  Gaston. 

—  Alors,  c'est  décidé  :  demain  à  cinq  heures,  attendez- 
moi,  moi  ou  le  major  de  la  place  ;  mais  c'est  à  une 
condition. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  dans  l'attente  de  cette  distraction,  vous 
mangerez  un  peu  aujourd'hui. 

—  Je  ferai  ce  que  je  pourrai. 

Gaston  mangea  un  blanc  de  volaille  et  but  deux  doigts 
de  vin  pour  tenir  parole  à  M.  de  Launay. 

Le  soir,  il  fit  part  au  chevalier  Dumesnil  de  ce  qui 
s'était  passé  entre  lui  et  M.  de  Launay. 

—  Ma  loi  !  lui  dit  celui-ci.  vous  êtes  bien  heureux  :  le 
comte  de  Laval  a  eu  la  même  idée  que  vous,  et  la  seule 
chose  quil  ait  obtenue,  c'est  d'être  transporté  dans  une 
chambre  de  la  tour  du  Trésor,  où  il  me  disait  qu'il  s'en- 
nuyait à  mourir,  n  ayant  d'autre  distraction  que  de  cau- 
ser avec  l'apothicaire  de  la  Bastille. 

—  Diable  !  dit  Gaston,  comment  ne  m'avez-vous  pas 
dit  cela  plus  tôt? 

—  Je  l'avais  oublié. 

Ce  ressouvenir  tardif  du  chevalier  avait  un  peu  trou- 
blé Gaston.  Placé  comme  il  l'était  entre  mademoiselle  de 
Launay,  le  chevalier  Dumesnil  et  le  marquis  de  Pompa- 
dour,  avec  lequel  il  allait  incessamment  entrer  en  rela- 
tions, sa  position,  moins  l'inquiétude  que  lui  inspirait  son 
sort  et  surtout  celui  d'Hélène,  était  tolérable.  Si  on  le 
transportait  ailleurs,  il  ne  pouvait  manquer  d'être  atta- 
qué par  la  maladie  qu  il  avait  feint  d'éprouver.  A  l'heure 
convenue,  le  major  de  la  Bastille,  suivi  d'un  guichetier, 
vint  chercher  Gaston,  auquel  on  fit  traverser  plusieurs 
cours,  et  qui  s 'arrêta  enfin  avec  ses  conducteurs  devant 
la  tour  du  Trésor.  Chaque  tour,  on  le  sait,  avait  son  nom 
particulier.  Dans  la  chambre  numéro  1  était  un  prison- 
nier auprès  duquel  on  introduisit  Gaston.  Cet  homme, 
le  dos  tourné  à  la  lumière,  dormait  tout  habillé  sur  son 
lit  de  sangle.  Les  restes  de  son  dîner  étaient  encore 
près  de  lui  sur  une  table  de  bois  vermoulu,  et  son  cos- 
tume, déchiré  en  plusieurs  endroits,  indiquait  un  homme 
du  commun. 

—  Ouais!  dit  Gaston,  ont-ils  donc  pensé  que  j'aimais 
à  ce  point  la  Bretagne,  que  le  premier  croquanl  venu, 
parce  quil  était  de  Rennes  ou  de  Penmark,  put  être 
élevé  au  rang  de  mon  Pylade?  Oh!  non  pas;  celui-ci 
est  un  peu  trop  déguenillé,  et  me  parait  manger  trop  : 
mais  comme  au  bout  du  compte  il  ne  faut  pas  être  capri- 
cieux en  prison,  essayons  toujours  de  celte  heure.  Je 
raconterai  l'aventure  a  mademoiselle  de  Launay,  et  elle 
la  rimera  pour  le  chevalier  Dumesnil. 

Le  major  et  les  guichetiers  partis.  Gaslon  resta  seul 
avec  le  prisonnier,  qui  commença  par  se  détirer  longue- 
ment, puis  bâilla  Irois  ou  quatre  fois,  se  retourna, 
regarda  sans  rien  voir  dans  la  chambre,  et  fit  Craque) 
son  lit  en  se  secouant. 

—  Bon!  qu'il  fail  froid  à  cette  maudite  Bastille,  mur- 
mura-t-il  en  se  grattant  le  nez  avec  fureur. 

—  Celte  voix,  ce  ge>le  !  pensa  Gaston  ;  mais  non,  c'est 
lui-même,  et  je  ne  me  trompe  pas. 

Et  il  s'approcha  du  lit. 

— ■  Tiens,  liens,  tiens  !  dit  le  prisonnier  en  laissant  glis- 
ser ses  jambes  en  lias  de  son  lit,  sur  lequel  il  demeura 
assis,  regardant  Gaston  d'un  air  étonne.  Vous  ici,  mon- 
sieur de  Chanlay  ? 

—  Le  capitaine  1  a  Jonquièrc  !  s'écria  Gaston. 

—  Moi-même,  c'est-à-dire  non  pas.  je  ne  suis  plus  ce 
que  vous  dites.  J'ai  changé  de  nom  depuis  que  nous  ne 
n. m-  sommes  vus. 

—  Vous? 

—  Oui,  moi. 

—  Et  vous  vous  appelez? 

—  Première  Trésor. 

—  Vous  dites 

—  Première  Trésor,  pour  vous  servir,  chevalier.  C'est 
une  habitude  à  la  Bastille,  le  prisonnier  prend  le  nom 
de  sa  chambre  ;  cela   épargne   aux   guichetiers  le   desa- 
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inl  de  retenir  des  noms  qu  ils  I   pas  besoin  de 

savoir,   el  qu'il   sérail   di    g  pour  eui  de  ne    pas 

il  y  a  des  i  i    i  re    lorsque 

la  RifiliHfr  est  trop  pleine  el  qu  os  mel  deux  >>u  Irois 
porisonniars  ensemble,  il?  prennent  des  numéros 
double  emploi  :  exemple  :  on  m  a  mis  ici,  je  mus  pre- 
mière rréàor,  un  vous  y  meUrail  avw  moi,  vous  seriez 
première  Trésor  bis,  nu  y  mettrait  Sun  Excellence  avec 
nous,  elle  serait  première  trésor  1er.  eic.  Les  guiche- 
tiers ont  une  espèce  <le  pelile  littérature  latine  à  cet 
usage. 

—  Oui.    je    <                -.    répondil     Gaston,   qui    avail 
dé  lixeaieni  la  Jonquière  pendâ  ite  i  expb- 

catioo  :  ainsi,    vous   voila  prisonnier? 

Parbleu!  vous  le  voyez  bien,  ie  pitésanm  que  ai  vous 
m  moi  ne  son)  ii   -   ici  pour  noire  plaisir. 

—  Alors,   nous  sommes   découverts? 

—  J'en  ai  peur. 

—  Grâce  à  vous. 

—  Comment  I  grâce  à  moi  I  s'écria  La  Jonquière  en 
jouant  le  plus  profond  etonnement.  Ne  plaisantons  pas, 
je  vous  prie. 

—  Vo  l'ail  des  révélations,  traître! 

—  Sloi?  liions  donc,  jeune  homme,  vous  êtes  fou,  et 
ce  n'est  pas  à  la  Bastille  qu'il  fallait  vous  mettre,  c'est 
aux   Petites- Maisons. 

—  Ne  nie/,  pas.  M.  d'Argenson  me  l'a  dit. 

—  M.  d  Argenson  !  Ah!  pnrdieu  !  l'autorité  est  bonne. 
Et  savez-vous  ce  qu'il  m'a  dit.  a   moi? 

—  Non. 

—  11  m'a  dit  que  vous  m'aviez  dénoncé. 

—  Monsieur  ! 

■ — Eh    bien!     après.    Monsieur!...     Valions-nous    pas 
-    couper   la   gorge  parce  que  la    police   a   fait    son 
métier     en     mentant    comme    un    affreux    arracheur    de 
dent-  ' 

—  Mais  enfin,   sur  quoi  a-l-il  pu  découvrir... 

—  je  «q  '-  li  \l,ii-  il  y  a  lia  fait,  c'esl  que  si 
j'avais  dit  quelqi  e  chose,  je  ne  serais  pas  ici.  Vous 
m'avez  peu  vu  ;  mais  cependant  vous  avez  dû  deviner 
que  je  ne  suis  pas  assez  bêle  pour  faire  des  aveux  gra- 
tis.   Les    i'                      ?e  vendent,    Monsieur,    et  même   se 

ut    bien  par  le   temps  qui  court,    et  j'en  sais  que 
Dubois  B  ache      -  rail  achetées  tort  cher. 

—  Peut-être  avez-vous  raison,  dit  Gaston  après  avoir 
réfléchi.  En  tous  cas,  bénissons  le  hasard  qui  nous  ras- 
semble. 

—  Je  le  veux  bien. 

— :  Vous  n'avez  pas  l'air  enchanlé,  cependant. 

—  C  est  que  je  ne  le  suis  que  modérément,  je  l'avoue. 

—  Capitaine  ! 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  quel  mauvais  caractère  vous  faites. 

—  Moi? 

—  Oui.  \  ous  vous  emportez  toujours.  Je  tiens  à  ma 
solitude,  moi  ;  il  n'y  a  que  la  solitude  qui  ne  parle  pas. 

—  Monsieur  ! 

—  Encore  :  Voyons,  écoutez-moi.  Croyez-vous,  comme 
vous  le  dites,  que  ce  -oit  le  hasard  qui  nous  rassemble? 

—  El  qiir  voule:  vous  que  ce  soit? 

—  Parbleu!  quelque  combinaison  inconnue  de  nos  geô- 
liers, de  d  Vrgenson,  de  Dubois,  peul-ètre. 

—  N'est-ce  donc  pas  VOUS  qui  m'avez  écrit  un  billet? 

—  Un  bille!  '  moi... 

Dans  lequel  vous  me  disiez  de  feindre  une  maladie 
d  ennui. 

—  Et  sur  quoi   aurais-je  écrit  cela  1  avec  quoi 
qui? 

Gaston  parut  réfléchir,  et  ce  fut  pendant  ce  temps 
que  La  Jonquière  regarda  de  son  petil  œil  v2  et  per- 
çant. 

—  Tenez,  dit  le  capitaine  au  bout  d  un  j  crois, 
moi,  to  '  itraire  q  ie  •  esl  a  vous  que  nous  devons 
le  plai                                1 é  mis  à  I; 

—  A  moi,  Monsieur  ? 

—  1 1  êtes   ti"     d  vous 
donne  i              dans  lé  cas  où  vous  sortiriez  d  ici    el  sur- 
is le  cas  où                         iez. 

—  Mi 

—  Lvez-vo  -i  vous  étiez  - 


—  V 

—  Quand  0  mon  cher,  il  ne  tant  jamais 
i  rj   nui,                         ,.   Réméré  soi. 

1  lastor  avoua  q  i  pas  pris  cette  pré.  i  rtion. 

—  Et  le  duc,  di  aq  tiers,  est  il  arrêté  ? 

—  Je   n'eu   sais   ri  -    vouas   le  demander. 

—  Peste!   cela  de\  -  [uiétawt.    \>>n«    BV< 

ili ut  une  jeune  Eeanme  che 

—  \  ous  -.i  i 

—  Eli!  mon  cher.  Nanti  ,  ...  -erait-ee  point 
elle  qui  aurait  parlé?  Ih  .  l.rvalier,  les 
femnaes  !   les  fem: 

—  Celle-là  est  une  vaillan,.  I  ,ur  la  dis- 
■  r.iiuii.'  le  courage  et  le  devou  ponds 
comme  de  moi-même. 

—  Oui.  je  comprends  :  nous  la .m  est  de 

d'or    l'uble  île  conspirateur  que   : 
i  rie  mener  dta  femmes  ch 

complot  ! 

—  Mais  ■        '■-  d  abord  que  je  ne  lui  ai  Bien 
fié,    et    quelle    ne   peut    savoir  de   nies  secrets   que 
qu'elle  eu  a 

—  La  femme  a  1  œil  vil  cl  le  nez  fin. 

—  Et  sùt-elle,  au  teste,  mes  projets  comme  moi-même, 
je  suis   con\aiucu  quelle  n'en   nul   pas  ouvert   la  bouche. 

—  Eh  !  Monsieur,  sans  compter  fa  disposition  qu'elle  a 
naturellement  à  cet  e\.r.  a-,-.  gst-e«  gu'on  ne  fait  pas  tou- 
jours parler  une  femme?  On  lui  aura  dit  sans  prépara- 
tion aucune:  Votre  amant.  M.  de  chanlay,  va  avoir  le 
aou  coupé,  ce  qui,  du  refit»,  est  fort,  possible,  soit  dit 
entre  parenthèse,  chevaUer,  si  vous  ue  donnez  quelques 
explications  et  je  parie  qu'elle  parle   enooi 

—  Il  n'y  a  pas  de  danger,  Monsieur,  elle  m'aime  trop. 

—  C  est  pour  cela,  pardieu  !  qu'elle  aura  jase  comme 
une  pie,  et  que  nous  voici  tous  les  deux  en  cage.  Enfin, 
ne  parlons  plus  de  cela.  Que  faites-vous  ici? 

—  Je  m'amuse. 

—  Votas  vous  amusez!  Ah!  lion,  voilà  de  la  chance!... 
Vous  vous  amusez!  et  à  quoi? 

—  A  faire  des  vers,  a  manger  des  confitures  et  à  per- 
cer le  plancher. 

—  Vous  Baltes  des  trous  dan?  le  plaire  du  roi?  dit  La 
Jonquière  en  se  grattant  le  nez.  Oh!  oh!  bêla  es)  bon  à 
savoir.  Et  M.  de  Launay  ne  gronde  pas 

—  M.  de  Launay  rien  sait  rien.  l'ejMimli!  Gaston  ;  d  ail- 
leurs, je  ne  suis  pas  le  seuL  tout  le  monde  ici  perce 
quelque  chose,  1  un  son  plancher,  l'autre  sa  cheminée, 
l'autre  son  mur.  Est-ce  que  vous  ne  percez  rien,  vous? 

La  Jonquière  regarda  Gaston  pour  voir  s'il  ne  se 
moquait  pas  de  lui. 

—  Je  vous  dirai  cela  plus  lard.  Mais  voyous,  reprit  La 
Janquieiv  parions  sérieusement,  mon-ieur  Ga-ton,  èlcs- 
l'in-  condamne  à  mort  ". 

—  Moi? 

—  Oui,  vous  ? 

—  Comme  vous  dites  cela  ! 

—  Mais  c'est  une  habitude  à  la  Bastille  ;  U  y  a  ici 
vingt  condamnes  a  mort  qui  ne  s'en  portent  pa-  plus  mal. 

J'ai  été  interrogé. 

—  Vous    \"\  es    bien. 

—  Mais  je  ne  crois  pas  que  je  sois  encore  condamné. 

—  Cela  \  tendra. 

—  Mon  cher  capitaine,  sans  que  cela  paraisse,  dit 
Gaslon,  savez-vous  que  vous  êtes  d'une  gaifeté  FollftJ 

—  Vous  trouvez  '.' 

—  Oui. 

-  El  cela  mous  étonne  ? 
i —  Je  ne  ■,  ous  savais  pas  si  intrépide 
Uors   vous  regretterie  -  ta    \  >• 

—  Je  i  a\  oue,  car  il  ne  me  faul  q  être 
heureux,  c'est  dé  vivre. 

El  i  ous  vous  êtes  [ail  i  on    >i 
heureu;  '  Je  ne  vous   - 
qu  on   ne   conspirail   qu  en   désespi 
.m  se  -m. .ne  quand  on    i 

on    jen'ai 
-  encore. 

Je  n'ai  plus   voul 
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—  Bravo  !  voilà  ce  que  j'appelle  du  caractère.  Vous  a- 
l-on  donné  la  question? 

—  Xon  :  ii  -  dire  qu'il  s'en  est  fallu  de  peu. 

—  Alors  vous         irez. 

—  Pourquoi  (  i 

—  Parce  que  je  1  aie  eue.  moi.  et  qu'il  y  aurait  injus- 
tice à  ce  qu'on  nous  traitât  différemment.  Voyez  comme 
tous  ces  drôles-là  m'ont  arrangé  mes  habits. 

—  Laquelle  vous  a-t-on  donnée  ?  demanda  Gaston, 
frissonnant  encore  au  seul  souvenir  de  ce  qui  s  était 
passé  entre  lui  et  d  Argenson. 

—  Celle  de  l'eau.  On  m'en  a  fait  boire  un  baril  et  demi. 
Mon  estomac  était  comme  une  outre.  Je  n'aurais  jamais 
cru  que  la  poitrine  de  l'homme  pouvait  tenir  tant  de 
liquide  sans  éclater. 

—  Et  vous  avez  beaucoup  souffert?  demanda  Gaston 
avec  un  intérêt  mêlé  d'anxiété  personnelle. 

—  Oui,  mais  mon  tempérament  est  robuste  ;  le  lende- 
main, je  n'y  pensais  plus.  Il  est  vrai  que  depuis  j'ai  bu 
beaucoup  de  vin.  Si  l'on  vous  applique  la  question,  et 
que  vous  ayez  le  choix,  choisissez  l'eau,  cela  nettoie. 
Toutes  les  boissons  qu'on  nous  donne  quand  nous 
sommes  malades,  ne  sont  qu'un  moyen  plus- ou  moins 
honnête  de  nous  faire  avaler  de  l'eau.  Fagon  dit  que 
le  plus  grand  médecin  dont  il  ait  entendu  parler  était  le 
docteur  Sangrado.  Malheureusement  il  n'a  jamais  existé 
que  dans  la  tète  de  Cervantes  ;  sans  cela,  il  eût  fait  des 
miracles. 

—  Vous   connaissez   Fagon?  demanda   Gaston  étonné. 

—  Pardieu  !  de  réputation.  D'ailleurs,  j'ai  lu  ses 
ouvrages...  Et  comptez-vous  persister  à  ne  rien  dire? 

—  Sans  doute. 

—  Vous  avez  raison.  Je  vous  dirai  bien,  si  vous  regret- 
tez tant  la  vie  que  vous  le  disiez  tout  à  1  heure,  de  dire 
quelques  mots  tout  bas  en  particulier  à  d' Argenson  ; 
mais  c'est  un  bavard,  qui  irait  révéler  votre  confession 
à  tout  le  monde. 

—  Je  me  tairai.  Monsieur,  soyez  tranquille.  Il  y  a  des 
points  sur  lesquels  je  n'ai  pas  besoin  d  être  affermi. 

—  Je  le  .crois  pardieu  bien  !  Il  parait  que  vous  menez 
une  vie  de  Sardanapale  dans  votre  tour.  Moi,  je  n  ai 
dans  la  mienne  que  M.  le  comte  de  Laval,  qui  prend 
Irois  lavements  par  jour.  C'est  un  divertissement  qu'il 
a  inventé.  Eh  !  mon  Dieu  !  les  goûts  sont  bizarres  en 
prison.  Et  puis,  il  veut  peut-être  s'habituer  à  la  question 
de  l'eau,   le  digne  homme  ! 

—  Mais,  reprit  Gaston,  ne  me  disiez-vous  pas  tout  à 
1  heure  que  je  serais  certainement  condamné? 

—  Voulez-vous  savoir  toute  la  vérité  ? 

—  Oui. 

—  Eh  bien,  d' Argenson  m'a  dit  que  vous  l'étiez. 

Gaston  pâlit  ;  si  brave  que  l'on  soit,  une  pareille  nou- 
velle produit  toujours  quelque  émotion.  La  Jonquière 
remarqua  ce  mouvement  de  physionomie,  si  léger  qu'il 
fût. 

—  Cependant,  dit-il,  je  crois  que  vous  auriez  la  vie 
sauve  en  faisant  quelques  révélations. 

—  Pourquoi  voulez-vous  que  je  fasse  ce  que  vous 
n'avez  pas  fait,  vous? 

—  Les  caractères  sont  différents,  et  les  positions  : 
aussi  je  ne  suis  plus  jeune,  moi  ;  je  ne, suis  plus  amou- 
reux, moi  ;  je  ne  laisse  pas  de  maîtresse  dans  les  larmes, 
moi. 

Gaston  soupira. 

—  Vous  voyez  bien,  continua  La  Jonquière,  qu'il  y  a 
en  nous  deux  hommes  bien  différents.  Où  m'avez-vous 
jamais  entendu  soupirer  comme  vous  soupirez  en  ce 
moment? 

—  Si  je  meurs,  dit  Gaston,  Son  Excellence  aura  soin 
d'Hélène. 

—  Et  si  elle  est  arrêtée  elle-même! 

—  Vous  avez  raison. 

—  Alors? 

—  Alors,  Dieu  sera  là. 

La  Jonquière  se  gratta  le  nez. 

—  Décidément,    vous  êtes  bien  jeune,   dit-il. 

—  Expliquez-vous. 

—  Supposons  que  Son  Excellence  ne  -oit  point  arrê- 
tée. 


—  Eh  bien  ? 

—  ijuel  âge  a  Son  Excellence? 

—  Quarante-cinq   à  quarante-six  ans.  je  présume. 

—  Supposez  que  Son  Excellence  devienne  amoureuse 
d  Hélène  ;  n'est-ce  pas  ainsi  que  vous  nommez  votre 
vaillante? 

—  Le  duc  amoureux  d  Hélène  !  lui  à  qui  je  l'ai  con- 
fiée !  mais  ce  serait  une  infamie  ! 

—  Le  monde  en  est  plein  d'infamie,  il  ne  marche 
qu'avec  cela. 

—  Oh  !  je  ne  veux  pas  même  m'arrèter  à  cette  pensée. 

—  Je  ne  vous  dis  point  de  vous  y  arrêter,  dit  La  Jon- 
quière avec  un  sourire  diabolique  ;  je  vous  la  donne, 
voilà  tout  ;  faites-en  ce  que  vous  voudrez. 

—  Chut  !  dit  Gaston,  on  vient. 

—  Avez-vous  demandé  quelque  chose  ? 

—  Moi  ?  pas  du  tout. 

—  Alors,  c'est  que  le  temps  qu'on  nous  avait  accordé 
pour  votre  visite  est  écoulé. 

Et  La  Jonquière  se  rejeta  sur  son  lit  avec  précipita- 
tion. 

Les  verrous  crièrent,  et  une  porte  s'ouvrit,  puis  une 
autre,  enfin  le  gouverneur  parut. 

—  Eh  bien,  Monsieur,  dit  le  gouverneur  à  Gaston, 
votre  compagnon  vous  convient-il? 

—  Oui,  Monsieur,  répondit  Gaston,  d'autant  mieux  que 
je  connaissais  M.  le  capitaine  La  Jonquière. 

—  Vous  me  dites  là,  répondit  M.  de  Launay  en  sou- 
riant, une  chose  qui  rend  ma  tâche  plus  délicate.  Mais 
cependant,  puisque  je  vous  ai  fait  une  offre,  je  ne 
reviendrai  point  sur  mes  pas.  Je  permettrai  une  visite 
par  jour,  à  l'heure  qu  il  vous  plaira.  Fixez  l'heure  :  est- 
ce  le  matin?  est-ce  le  soir?. 

Gaston,  ne  sachant  ce  qu'il  devait  répondre,  regarda 
La  Jonquière. 

—  Dites  cinq  heures  du  soir,  dit  rapidement  et  tout 
bas  La  Jonquière 'à  Gaston. 

—  Le  soir,  a  cinq  heures,  Monsieur,  s'il  vous  plaît,  dit 
Gaston. 

—  Comme    aujourdhui,   alors? 

—  Comme  aujourd'hui. 

—  C'est  bien  ;  il  sera  fait  comme  vous  le  désirez,  Mon- 
sieur. 

Gaston  et  La  Jonquière  échangèrent  un  regard  signi- 
ficatif, et  le  chevalier  fut  reconduit  dans  sa  chambre. 


XXX 
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Il  était  >i\  heures  et  demie,  et  par  conséquent  il   [ai 
sail   nuit   obscure.  Le  premier  soin  du  chevalier,  en  ren- 
trant chez  lui,  fut,  dès  que  la  porte  de  sa  chambre  fut 
refermée,  de  courir  à  la  cheminée. 

—  Eh  !  chevalier  !  dit-il. 
Dumesnil  répondit. 

—  J'ai  fait  ma  visite. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  j'ai  trouvé,  sinon  un  ami,  du  moins  une 
connaissance. 

—  Un  nouveau  prisonnier? 

—  Oui  doil  dater  de  ia  même  époque  que  moi. 

—  Comment    le    nommez-vous? 

—  Le  capitaine  La  Jonquière. 

—  Attendez  donc  ! 

—  Le  connaissez-vous? 
Mais  oui. 

—  Alors,  rendez-moi  un  grand  service:  qu  est-il? 

—  Oh!  mais  un  ennemi  acharné  du  régent. 

—  Vous  êtes  mu  '.' 

—  Comment  donc  !  il  était  de  notre  conspiration,  et 
s'en  est  relire  parce  qu  il  était  question  d'enlever  et  non 
d'assassiner. 
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—  Alors,  il  était?... 

—  Pour  l'assassinat. 

—  C'est  bien  cela,  murmura  Gaston.  Donc,  reprit-il 
tout  haut,  c'est  un  homme  à  qui  l'on  peut  se  lier! 

—  Si  c'est  le  même  dont  j  ai  entendu  parler,  et  qui 
demeurait  rue  des  Bourdonnai-,  au  Muid  d'Amour. 

—  Justement  ;  c'est  cela. 

—  Alors,  C  tel  un  homme  sûr. 

—  Tant  mieux,  dit  Gaston  ;  car  cet  homme  lient  entre 
ses  mains  la  vie  de  quatre  braves  gentilshom 

—  Dont  vous  êtes  un,  n'est-ce  pas'.'  dit  Dumesnil. 

—  Vous  vous  trompez,  reprit  Gaston,  et  je  me  suis 
mis  en  dehors,  car  il  parait  que  pour  moi  tout  est  fini. 

—  Comment!  tout  est  fini? 

—  Oui,  je  suis  condamné. 

—  A  quoi  ? 

—  A  mort. 

Il  se  fil  un  moment  de  silence  entre  les  interlocuteurs. 

—  Impossible  !  reprit  le  premier  le  chevalier  Dumes- 
nil. 

—  Et  pourquoi  cela,  impossible? 

—  Parce  que.  si  j'ai  bien  compris,  votre  affaire  se 
rattache  à  la  nôtre,  n'est-ce  pas? 

—  Elle  en  est  la  suite. 

—  Eh  bien... 

—  Eh  bien? 

—  Notre  affaire  étant  en  bon  chemin,  la  vôtre  ne  peut 
aller  mal. 

—  Et  qui  vous  a  dit  que  votre  affaire  était  en  bon  che- 
min? 

—  Ecoulez  ;  car  pour  vous,  mon  cher  voisin,  pour 
vous  qui  avez  bien  voulu  consentir  à  être  notre  inter- 
médiaire, nous  n'avons  plus  de  secrets. 

—  J'écoute,  dit  Gaston. 

—  Voilà  ce  que  mademoiselle  de  Launay  m'écrivait 
hier.  Elle  se  promenait  avec  Maison-Rouge,  qui,  comme 
vous  le  savez,  est  amoureux  d'elle,  et  dont  nous  nous 
moquons  fort  tous  deux,  mais  que  nous  ménageons  pour 
la  grande  utilité  dont  il  nous  est,  et  comme,  sous  pré- 
texte de  maladie,  elle  avait  demandé,  ainsi  que  vous,  un 
médecin,  il  la  prévint  que  celui  de  la  Bastille  était  à  ses 
ordres.  Or,  il  faut  vous  dire  que  nous  avons  connu,  d'une 
façon  assez  intime  même,  ce  médecin  de  la  Bastille,  qui 
se  nomme  Herment.  Cependant  elle  n'espérait  pas  en 
tirer  grand'chose,  car  c'est  un  homme  foct  craintif  de 
sa  nature.  Lorsqu'il  entra  dans  le  jardin  où  elle  se  pro- 
menait, et  en  lui  donnant  une  consultation  en  plein  air, 
il  lui  dit  :  Espérez  !  Dans  la  bouche  d'un  autre,  ce  mot 
n'était  rien  ;  dans  la  bouche  d'Herment,  c'est  beaucoup. 
Or,  du  moment  où  l'on  nous  dit  d'espérer,  vous  n'avez 
rien  à  craindre,  vous,  puisque  nos  deux  affaires  se  rat- 
tachent si  intimement  l'une  à  l'autre. 

—  Cependant,  reprit  Gaston,  à  qui  le  mot  semblait 
bien  vague,  La  Jonquière  paraissait  bien  sûr  de  ce  qu'il 
disait. 

En  ce  moment,  Pompadour  frappa  avec  son  manche  à 
balai. 

—  Pardon,  dit  Gaston  à  Dumesnil,  mais  le  marquis 
m'appelle  ;  peut-être  a-t-il  quelque  nouvelle  à  m'annon- 
cer. 

Et  Gaston  alla  à  son  trou,  qu'en  quelques  coups  de 
couteau  il  rendit   praticable. 

—  Dites  donc,  chevalier,  dit  Pompadour,  demandez 
donc  à  Dumesnil  s'il  ne  saurait  pas  quelque  chose  de 
nouveau  par  mademoiselle  de  Launay. 

—  Sur  qui  ? 

—  Sur  l'un  de  nous.  J'ai  surpris  quelques  mots,  que 
le  major  et  le  gouverneur  ont  échangés  à  ma  porte  ;  j'ai 
entendu  ceux-ci:  Condamné  à  mort! 

Gaston  frissonna. 

—  Rassurez-vous,  marquis,  dit-il,  j'ai  tout  lieu  de 
croire  que  c'est  de  moi  qu'il  était  question. 

—  Diable!  mon  cher  chevalier,  cela  ne  me  rassurerait 
pas  du  tout.  D'abord,  parce  que  nous  avons  lui  con- 
naissance, et  qu'on  devient  vite  amis  en  prison,  ce  qui 
fait  que  je  serais  désespéré  qu'il  vous  arrivât  quelque 
chose  ;  ensuite,  parce  que  ce  qui  vous  arriverait  à  vous 
pourrait  bien  nous  arriver  à  nous -aussi,  vu  la  r< 
blance  de  nos  deux  affaires. 


—  El  vou  que  mademoiselle  de  Launay  pour- 
rait nous  tirer  d  ide?  demanda  Gaston. 

—  Sans  doute  ;  ses  fenêtres'  donnent  sur  l'Arsenal. 

—  Ap 

—  Après?  Elle  aurait  bien  vu  s'il  s'y  est  passé  quel- 
que chose  de  nouveau  aujourd'hui. 

—  Eh  !  justement,   reprit   Gaston,  voilà  qu'elle  frappe. 
En  effet,  mademoiselle  -le  Launay  frappait  deux  coups 

au  plafond,  ce  qui  voulait  dire  : 

—  Attention  ! 

Gaston  répondit  à  mademoiselle  de  Launay  en  frappant 
un  coup,  ce  qui  voulait  dire  : 

—  J'écoute  ! 

Puis  il  alla  ouvrir  la  fenêtre.  Un  instant  après,  la  ficelle 
descendit  avec  une  lettre.  Gaston  lira  t  lui  l'a  ficelle,  prit 
la  lettre,  et  alla  au  trou  de  Pompadour. 

—  Eh  bien?  dit  le  marquis. 

lettre,   répondit  Gaston. 

—  Que  dit-elle? 

—  Je  n'en  sais  rien  ;  mais  je  vais  la  faire  passer  au 
chevalier  Dumesnil,  qui  me  le  dira. 

—  Dépêchez  vous. 

—  Pardieu  !  dit  Gaston,  croyez  bien  que  je  suis  aussi 
pressé  que  vous. 

El  il  courut  à  la  cheminée. 

—  Le  cordon  !  cria-t-il. 

—  Vous  avez  une  lettre  '?  dit  Dumesnil. 

—  Oui.  Avez-vous  de  la  lumière? 

—  Je  viens  d'en  allumer. 

—  Descendez  vite  le  cordon,  alors. 

—  Le  voilà. 

Gaston  attacha  la  lettre,  qui  remonta  aussitôt. 

—  La  lettre  n'est  pas  pour  moi,  elle  est  pour  vous,  dit 
Dumesnil. 

—  N'importe,  lisez  toujours.  Vous  me  direz  ce  qu'il  y 
a  dedans  ;  je  n'ai  pas  de  lumière,  et  vous  perdriez  beau- 
coup de  temps  à  m'en  descendre. 

—  Vous  permettez? 

—  Pardieu !    ' 

Il  y  eut  un  moment  de  silence. 

—  Eh  bien?  dit  Gaston. 

—  Diable  !   fit  Dumesnil. 

—  Mauvaises  nouvelles,  n'est-ce  pas? 

—  Dame  !  jugez-en  vous-même. 
Et  Dumesnil  lut  : 

«  Mon  cher  voisin, 

«  Il  est  arrivé  ce  soir  des  juges  extraordinaires  à 
l'Arsenal,  et  j'ai  reconnu  la  livrée  de  d'Argenson.  Nous 
en  saurons  davantage  tout  à  l'heure,  car  je  vais  avoir  la 
visite  du  médecin. 

«  Envoyez  de  ma  part  mille  choses  à  Dumesnil.  » 

—  C'est  bien  cela  que  m'avait  dit  La  Jonquière,  reprit 
Gaston.  Des  juges  extraordinaires  ;  c'est  moi  qu'ils  ont 
jugé. 

—  Bah  !  chevalier,  dit  Dumesnil  d'une  voix  qu'il 
essayait  inutilement  de  faire  rassurée,  je  crois  que  vous 
vous  alarmez  trop  vite. 

—  Non  pas,  je  sais  à  quoi  m'en  tenir  ;  et  puis,  tenez  ! 

—  Quoi? 

—  On  vient.  Silence. 

Et  Gaston  s'éloigna  vivement  de  la  cheminée. 

La  porte  s'ouvrit  :  le  major  et  le  lieutenant,  escortés 
de  quatre  soldats,  venaient  chercher  Gaston. 

Gaston  profita  de  la  lumière  qu'ils  apportaient  pour 
mettre  un  peu  d'ordre  dans  sa  toilette,  puis  les  suivit 
comme  la  première  fois.  On  le  fit  entrer  dans  une  chaise 
a  porteurs  bien  close,  précaution  assez  inutile,  puisque 
sur  son  passage  tous  les  soldats  ou  gardiens  se  retour- 
naient du  côté  de  la  muraille  :  c'était  la  consigne  de  la 
Bastille. 

Le  visage  de  d'Argenson  était  renfrogné  comme  de 
coutume.  Ses  assesseurs  n'avaient  pas  meilleur  air  que 
lui. 

—  Je  suis  perdu,  murmura   Gaston.   Pauvre  Hélène  ' 
Puis   il   releva   la    têti  l'intrépidité   d'un  homme 

brave  qui,  sachant  que  la  mort  va  venir,  lève  la  tête  pour 
la  voir  arriver  en  face. 
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—  Monsieur,  dil  d  Argenson,  votre  crime  a  été  exa- 
miné par  le  tribunal  dont  je  suis  le  président.  On  vous  a 
permis  dan  -   précédentes  de  vous  défendre. 

ai  1  un  n'a  pas  jugé  à  propos  de  vous  accorder  un  avo- 
cat, ce  n'esl  point  dans  le  but  de  nuire  à  votre  défense, 
mais  au  contraire  parce  qu'il  est  inutile  de  publier  vis-à- 
vis  de  vous  1  indulgence  extrême  d'un  tribunal  chargé 
d'être  sévère. 

—  Je  ne  vous  comprends  pas,  Monsieur,  dit  Gaston. 

—  Alors  je  serai  plus  clair,  dit  le  lieulenant  de  police. 
Les  débats  eussent  l'ail  ressortir,  même  aux  yeux  de 
votre  défenseur,  une  chose  incontestable,  c'est  que  vous 
êtes  un  conspirateur  et  un  assassin.  Comment  vouliez- 
vous  que,  oes  deux  points  établis,  on  usât  d  indulgence 
avec  vous?  Mais  vous  voilà  devant  nous  ;  toutes  facilités 
vous  seront  données  pour  voire  justification:  si  vous 
demandez  un  délai,  vous  l'aurez  ;  si  vous  désirez  des 
recherches  de  pièces,  elles  seront  faites  ;  si  vous  parle/,. 
enfin,  vou;  avez  la  parole,  et  on  ne  vous  la  retirera 
point. 

—  Je  comprends  la  bienveillance  du  tribunal  répondit 
Gaston,  el  je  l'en  remercie.  De  plus,  l'excuse  qu'il  me 
donne  pour  1  absence  d'un  défenseur,  dont  je  n'ai  pas 
besoin,  me  semble  suffisante.  Je  n'ai  pas  à  me  défendre. 

—  Vous  ne  vouiez  donc  ni  témoins,  ni  pièces,  ni 
délais  ". 

—  Je  veux  mon  arrêt,  voilà  lout. 

—  \  oyons,  continua  d'Argenson,  pour  vous-même. 
chevalier,  ne  vous  entêtez  pas  ainsi,  et  faites  quelques 
aveux. 

—  Je  n'ai  pas  d'aveux  à  faire  ;  car  remarquez  que  dans 
tous  nies  interrogatoires,  vous  n'avez  pas  même  formulé 
une  accusation  précise. 

—  Et  vous  en  voudriez-  une? 

—  J'avoue  que  je  r.e  serais  pas  fâche  de  savoir  de  quoi 
Ion  m'accuse. 

—  Eh  bien,  je  vais  vous  le  dire:  vous  êtes  venu  à 
Paris,  délégué  par  la  commission  républicaine  de 
Nantes  ;  vous  êtes  venu  pour  assassiner  le  régent.  Vous 
étiez  adressé  à  un  nommé  La  Jonquière,  votre  complice, 
aujourd'hui  condamné  comme  vous. 

Gaston  se  sentait  pâlir,  car  toutes  ces  accusations 
étaienl  \ raies. 

—  Cela  serait.  Monsieur,  reprit-il,  que  vous  ne  pour- 
rir/ le  savoir  ;  un  homme  qui  veut  commettre  une  telle 
action  ne  l'avoue  que  lorsqu'elle  est  commise. 

—  Oui.   mais  ses  complices  1  avouent  pour   lui. 

—  C'esl    nie  dire  que  La  Jonquière   ni''  dénonce? 

—  La  Jonquière  !  il  n'est  pas  question  de  La  Jon- 
quière, mais  des  autres  accusés. 

—  Des  autres  accusés  !  s'écria  Gaston  ;  y  a-fc-il  donc 
encore  d  autres  personnes  arrêtées  que  moi  el  le  capi- 
taine La  Jonquière 

—  Mais  oui  :  il  y  a  MM.  de  Ponlcalec.  de  Talliouet.  de 
Montlouis  el  du  Couëdic. 

—  Je    ne    voua    comprends    pas,   dit    Gaston    avec    un 

md   sentiment   de   terreur,    non  pour  lui, 
mais  pour  ses  amis. 

—  Comment!    vous    ne    comprenez    pas    que    MM.   de 

lec    <!'•  T.ill I.  de  Montlouis  el  du  Couëdic  ont 

été  arrê  i  qu'on  leur  l'ail  leur  procès  en  ce  moment 
même  a   Vante  - 

Vrrêtés,  eux!  s'écria  Gaston.  Impossible! 

—  Ah!  oui,  n'esl  ce  pas?  dil  d  Vrgen Vous  pensiez 

que  la  province  se  révolterai!  plub  !  que  de  laisser  arrê- 
ter ses  défenseurs,  comme  vous  dites,  vous  autres 
rebelles.  Eh  bien,  la  province  n'a  rien  dit;  la  province 
a  continué  de  rire,  de  chanter  el  de  danser.  Seulement, 
on  s'informe  déjà  ur  quelle  place  de  Nantes  ils  seront 
décapités,  afin  d'y  louer  des  fenêtres. 

—  Je  ne  vous  crois  pas,  Monsieur  dil  froidement  Gas- 
ton. 

—  1  >onnez-moi   ce   porte  sn  son  à   une 

de  greffier  qui  i    re  lui. 

M or,  continua  le  lieu  enanl  de  police  en 

-    iènl   plusieurs  papiers  du  portefe 

.!    i  re  tari  m  srbaux. 

l 'ouii  i  ices  authenl 

dit  poil 
accu- 


—  Ils  ont  dit  lout  ce  que  nous  voulions  savoir,  et  votre 
culpabilité  résulte  clairement  de  leurs  interrogatoires. 

—  En  ce  cas,  et  s'ils  ont  dit  tout  ce  que  vous  vouliez 
savoir,  vous  n'avez  plus  besoin  de  mes  aveux. 

—  Est-ce  voire  réponse  définitive,  Monsieur? 

—  Oui. 

—  Greffier,  lisez  le  jugement. 

—  Le  greffier  déroula  un  papier  el  lui  d'une  voix 
nasillarde,  du  même  ton  qu'il  eût  lu  un  simple  exploit  : 

«  Attendu  qu  il  résulte  de  l'instruction  commencée  le 
19  lévrier,  que  messire  Gaston-Eloy  de  Chanlay  est  venu 
de  Nantes  à  Paris  dans  linlenlion  de  commettre,  sur  la 
personne  de  Son  Altesse  Royale  monseigneur  le  régent 
de  France,  un  crime  de  meurtre,  qui  devait  être  suivi  de 
révolte  contre  l'autorité  du  roi,  la  commission  extraor- 
dinaire, instituée  pour  connaître  de  ce  crime,  a  jugé  le 
chevalier  de  Chanlay  digne  du  châtiment  reserve  aux 
coupables  de  haute  trahison  et  de  lèse-majesté,  la  per- 
sonne de  M.  le  régent  étant  inviolable  comme  personne 
royale. 

«  En  conséquence  : 

"  Ordonnons  que  M.  lu  chevalier  Ga.-ton  de  Chanlay 
sera  préalablement  dégradé  de  ses  titres  et  dignités  ; 
déclare  ignobles  lui  et  sa  postérité  à  perpétuité,  ses 
biens  confisqués,  ses  bois  de  haute  futaie  coupés  à  la 
hauteur  de  six  pieds,  et  lui-même  décapité  à  la  requête 
des  gens  du  roi,  soit  en  place  de  Grève  soit  en  lou 
qu'il  plaira  à  M.  le  grand  prévôt  d'indiquer,  sauf  le  par- 
don de  Sa  Majesté.  » 

Gaston  écouta  la  lecture  de  sa  condamnation  avec  la 
pâleur,  mais  aussi  avec  l'immobilité  dune  statue  de 
marbre. 

—  Et  quand   l'exécution  aura-t-elle  lieu?  demanda-t-il. 

—  Sitôt  qu'il  plaira  à  Sa  Majesté,  repondit  le  lieute- 
nant de  police. 

Gaston  sentit  comme  un  grand  serrement  aux  tempes, 
un  nuage  sanglant  passa  devant  ses  yeux.  Il  sentit  que 
ses  idées  se  troublaient,  el  demeura  silencieux  pour  ne 
pas  dire  quelque  chose  d'indigne  de  lui.  Mais  si  l'impres- 
sion fut  vive,  elle  fut  rapide  :  peu  à  peu  la  sérénité  repa 
rut  sur  son  front,  le  sang  remonta  à  se-  joues,  el  une 
espèce  de  sourire  dédaigneux  reu sse  ses  lèvres. 

—  ("est  bien,  Monsieur,  dil  il  :  à  quelque  moment  que 
vienne  l'ordre  de  Sa  Majesté  il  me  trouvera  prêt.  Seule- 
ment je  voudrais  savoir  si,  avant  de  mourir,  il  me  sera 
permis  de  voir  quelques  personnes  qui  me  sont  chères, 
el  de  demander  une  faveur  au  roi. 

Les  yeux  de  d'Argenson  péliilèrent  d'une  joie  maligne. 

—  Monsieur,  dit-il,  je  vous  avais  prévenu  qu'on  vous 
traiterait  avec  indulgence;  vous  pouviez  donc  me  dire 
cela  plus  tôt,  ei  la  bonté  de  Sa  Majesté  ne  se  fut  peut- 
être  pas  laisse  devancer  par  une  prière 

—  Vous  vous  méprenez,  Monsieur,  dit  Gaston  avec 
dignité.  Je  ne  demande  à  Sa  Majesté  qu'une  laveur  dont 
ma  gloire  et  la  sienne  ne  souffriront  pis 

—  Vous  pourriez  mettre  celle  du  roi  avant  la  vôtre, 
Monsieur,  dil  un  assesseur  avec  un  Ion  qui  sentait  la 
chicane  de  cour. 

—  Monsieur,  répondit  Gaston,  je  vais  mourir,  ma 
gloire  commencera  plus  tôt  que  celle  de  Sa  Majesté. 

—  Oue  demandez-vous  donc?  dit  d'Argenson;  parle/ 
et  je  vous  dirai  tout  de  suite  s'il  y  a  chance  qu'il  soil 
fait  droit  à  votre  requéle. 

—  Je  demande  d  abord  que  mes  litres  et  dignités,  qui 
d'ailleurs  sont  peu  de  chose,  ne  soient  pas  éteints  ni 
altérés,  car  je  n'ai  pas  de-postérité,  je  meurs  tout  entier, 
ei  mon  nom  est   la   -'-nie  chose  qui  doive  me  survivre; 

e v  comi !  i'  était  que  noble  el  non  illustre,  ne  me 

survivra  I  il  pas  longtemps. 

—  Ceci  est  faveur  toute  nivale  Monsieur.  Sa  Us 
seule  peut  répondre,  et  Sa  Majesté  repondra.  El 
tout  ce  que  vous  désiriez    Monsieur 

—  \  Je  désire  eni   n  :  chose,  mais  je 

qui   je  dois   en   l'aire  la  demande. 

—  \  ,■  Uonsi  ir  ;  puis,  en  ma  qualité  de 
lieutenant   de  poli'  e    je  verrai  si  je  dois  prendre 
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-  ; 


ma  responsabilité  de  vous  accorder  cette  chose,  <u  s'il 
esl  nécessaire  que  j'en  réfère       3     Maje 

—  Eli  bien.  Monsieur,  dil  Gaslon  qu'on  m'ac- 
corde la  grâce  de  voir  mademoisi  te  de  Cha- 
verny,  pup                    Excellence  M.  le  duc  Ô7< 

M.  le  duc  lui-même. 

D'Argenson,    à   cette  demande,   fit  un 
que  le  chevaliei  une  hésit  '  on. 

—  Monsieur,  se  hâta  d'ajouter  Gaston,  je  les  verrai  où 
l'on  voudra  el  -que  l'on  voud 

—  C'est  bien,  Monsieur  vous  les  verrez,  dil  d'Argen- 
son. 

—  Ah  !  Monsieur,  s'écria  Gaston  i  I  un  pas  en 
avant  comme  pour  lui  prendre  la  main,  vous  me  comblez 
de  joie. 

—  A  une  condition  cepcndai  i.    Monsieur. 

—  t  dites;  U  n'esi  aucune  condition  compa- 
tible avec  mon  honneur  que  je  n'acce]  change 
d'une               i!e  grâce. 

—  Vous  ae  parlerez  à  personne  de  votre  condamna- 
tion, et  cela  sur  wlre  parole  de  gentilhomme. 

—  1  us   volontiers,    Moi 

,    que  l'une  des  deux  personnes  mourrait 
à   coup  sur   en   l'apprenant. 

—  Alors,  voilà  qui  va  bien.  Wavez-vous  plus  rien  à 
dire? 

—  Non,  Monsieur,  sinon  que  je  désire  que  vous  attes- 
tiez  que   je   n'ai  rien   dit. 

—  Vos  dénégations  sont  inscrites  aux  procès-verbaux 
Greffier,  passez  les  pièces  à  Monsieur,  qu'il  les  lise  el 
qu'il    les    signe. 

Gaston  s'assit  devant  une  table,  et  tandis  que  d'Argen- 
son  et  le-  juges,  groupés  autour  de  lui.  causaienl 
entre  eux,  il  lut  avec  attention  toutes  les  pièces  du  pro- 
cès, et  repassa  toutes  les  réponses  qu'il  y  avait  faites 
depuis  ses  interrogatoires. 

—  Monsieur,  dit  Gaston,  voici  vos  papiers  en  règle. 
Amai-je    l'honneur    de    vous   revoir? 

—  Je  ne  crois  pas.  repondit  d'Argenson  avec  cette 
brutalité  qui  en  fai-ait  l'épouvantai]  de  tout  prévenu  et 
de  tout  condamné. 

—  Alors,   au   revoir  dans  l'autre  vie,  Monsieur. 
D'Argenson  s'inclina  et  fit  le  signe  de  la  croix,  selon 

—  ige  des  juges  qui  prennent  congé  d'un  homme  qu'ils 
viennent  de  condamner  à  mort.  Alors  le  major  s'empara 
de  Gaslon  el  le  ramena  dans  sa  chambre. 
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Rentré  dans  sa  chambre.  Gaston  fut  obligé  de  répondre 
à  Dumesnil  et  à  Pompadour,  qui  avaient  veillé  en  atten- 
dant pour  avoir  de  ses  nouvelles.  Selon  la  promesse 
qu'il  avait,  faite  à  M.  d'Argenson,  il  ne  dit  pas  un  mot  de 
l'arrêt  qui  le  condamnait  à  mort,  et  leur  annonça  seu- 
lement un  interrogatoire  plus  grave  que  les  autres.  Seu- 
lement, comme  il  voulait,  avant  de  mourir,  écrire  quel- 
ques lettres,  il  demanda  de  la  lumière  au  chevalier 
Dumesnil.  Quant  au  papier  et  au  crayon,  on  se  rappelle 
qu  il  en  avait  obtenu  du  gouverneur  pour  dessiner. 
Celte  fois  Dumesnil  lui  descendit  une  bougie  allumée  ; 
chaque  chose  allait  en  progressant,  comme  on  voit. 
\l  tison  Rouge  ne  savait  rien  refuser  à  mademoiselle  de 
Launay,  el  mademoiselle  de  Launay  partageait  lout 
avec   son   chevalier,    qui,   en  bon   camarade    de   prison 

-    :    •     i        i ,    s  '  1 1  n     il    Ri   i  !  ■  i 
voisins. 

Gaston,  ■   que   lui   avait  faite  d'Ar- 

genson,   doutait   toujours    qu'on    lui    permîl    de    revoir 
Hélène     n  on     ne     i  ùl    pas 

mourir  sans  lui  donner  un  confesseur.   Or.   il  n'y 
aucun  do  tl  ne  consentît  à   exaucer 

le  dernier  vœu  <  ni  en  remettant  deux  lettres  à    i 


leur   adres-  ie    il    allait   se    mettri  e,    i! 

entendit    mademois  :11e    de    Launay    dont 
qu'elle   avait    quelque    chose    à   lui       L 
une  lettre  à  son  ad: 
il  avait  de  1, 
La   lettre  était   ainsi   co: 

«  Notre  ami,  car  vous  êtes  devenu  noire  ami,  ci  il  n'y 
a  plus  de  secrel  ■  compte  à  Du: 

j'avais  ci 

ait  dit  llermcnt.   » 

Le  coeur  de  Gaston  palpita;  | 
trouver   quelques  motifs   d'espoir   dans    celte   lettre  :   ne 
i  pas  dit  que  son  sort  ne  i     séparé 

de  celui  des  conspirateurs  de  Cel 
ceux   qui   lui   avaient   dit   cela   ne   corn 
conspiration  à  lui. 

Il  reprit  donc  : 

«  U  y  a  une  demi-heure,  le  médecin  est   venu,  accom- 
pagne  de    Vlaison-Rouge.  Ce  dernier  m« 
yeux   que   j  en   i  onçus  le  plus  favorable  augure.   Cepen- 
dant, lorsque  je  lui  demandai  a  parler  en  particulier,  ou 
au    moins    toul    bas    au   médecin,    il   nie   lii    de    gr 
difficulté-,   que  je  levai  avec   un   sourire 

«  —  Au  moins,  dit-il,  il  e-t  i  ntendu  que  per.-onne 
ne  saura  que  je  me  sur-  éloigné  hors  de  la  portée  de 
la  voix;  car,  -ans  aucun  doute  je  perdrais  ma  place  si 
quelqu'un  était  instruit  de  ma  facilité.   >• 

«  Ce  Ion  d'amour  et  d'intérêt   roui  semble   me 

parut  si   grotesque,   que  je  lui  promis   en   rianl   tout  ce 
qu'il  voulut.  Vous  voyez  que  je  lui  tiens  parole. 

«  11    s  éloigna    donc,    et    M.*  Ilerment    -approcha. 

n  Alors  commença  un  dialogue  où  les  gestes  signi- 
fiaient une  chose,  tandis  que  la  voix  en  disait  une  autre. 

«  —  Vous  avez  de  bons  amis,  dît  Serment,  des  amis 
haut  placés  et  qui  s'intéressent  particulièrement  à  ce  qui 
vous   regarde.  » 

«  Je  pensai  nalurellement  à  madame  du  Maine. 

«  —  Ah  !  Monsieur,  m'écriai-je,  vous  a-ton  chargé  de 
quelque  chose  pour  nioi? 

«  —  Chut  !    dit    Ilerment,    tirez-moi   la    longue.    » 

«  Vous  jugez  si  le  cœur  me  battait,  d 

Gaston  mil  la  main  sur  son  propre  cœur,  el  s'aper- 
çut qu'a  lui  aussi  le  cœur  lui  battait  violemment. 

«  —  Et  qu'avez-vous  à  me  remettre? 

«  —  Oh!  rien  moi-même;  mais  on  vous  apportera 
l'objet   convenu. 

«  —  Mais  quel  est  cet  objet'.'  dites,   voyons! 

«  —  On  sait  que  les  lits  de  la  Bastille  sont  mauvais  el 
surtout  mal  couverts,  el  l'on  m'a  charge  de  vous  offrir... 

«  —  Mais  quoi,    entin? 

«  —  Un   couvre-pieds,    n 

«  J'éclatai  de  rire  :  le  dévouement  de  mi 
nait  à  m'empêcher  de  m'enrhumer. 

«  —  Mon  cher  monsieur  Herment,  lui  dis  je,  dans  la 
position  où  je  suis,  il  me  semble  que  c'esl  plutôt  'i'  na 
tête  que  de  mes  pied-  que  mes  amis  devraient  s'oci  : 

«  —  C'est  une  amie. 

«  —  Alors  quelle   est   celle   amie? 

«  _  Mademoiselle  de  Charolais,  dil  Ilerment  en  bais- 
sant la  voix  de  manière  que  je  l'entendis  à  peine. 

«  Puis  il  se  relira. 

«  Et  moi.  cher  chevalier,  je  suis  là,  attendant  le  eo 
pieds  de  mademoiselle  de  Charolais. 

«  Racontez  la  chose  à  Dumesnil  ;  elle  le  Fera  rir 

Gaslon  soupira  tristement.  La  gaieté  de  l'en- 

sur  son  en  sup 

plicc  qu'on  avait  inventé  que  de  lui  onfler 

son  ,-ort  a   qui  que  ce.  fût?  11  lu 

onsolation   dans   les   larm 
eussenl   versées  sur  deux 

cœurs  qui   .-aiment   quand   on  !    T1'" 

va   mourir,    est   un   grand   soûl 

u'eut-il  pa  !     '''"r 

à   Dumesnil  ;  il   la  lui  I 

tant  ai  tendil  éclats  de  rire.  En  ce  moment 

même    U  disail  "■-  avoir  passé  une 
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partie  de  la  nuit  à  écrire,  il  s'endormit.  A  vingt-cinq 
ans  il  faut  toujours  que  l'on  dorme,  même  quand  on 
va  s'endormir  pour  toujours.  Le  malin,  on  apporta  à 
Gaston  son  déjeuner  à  l'heure  habituelle.  Seulement, 
Gaston  remarqua  qu  il  était  plus  délicat  que  de  coutume  ; 
il  sourit  a  celte  attention  suprême,  et  se  rappela  les 
soins  qu'on  avait,  disait-on,  pour  les  condamnés  à  mort. 

Vers  la  fin  du  déjeuner,  le  gouverneur  entra. 

Gaston,  d'un  coup  d  œil  rapide,  interrogea  son  \isage. 
C'était  le  même  visage  affable  et  plein  de  courtoisie. 
Lui  aussi  ignorail-il  donc  la  condamnation  de  la  veille, 
ou  était-ce  un   masque  qu'il  portait? 

—  Monsieur,  dit  le  gouverneur,  voulez-vous  bien  pren- 
dre la  peine  de  descendre  dans  la  chambre  du  conseil? 

Gaston  se  leva.  Il  entendit  comme  un  bourdonnement 
dans  ses  oreilles.  Pour  un  condamné  à  mort,  toute  in- 
jonction qu'il  ne  comprend  pas  lui  paraît  un  achemi- 
nement vers  le  supplice. 

—  Puis-je   savoir   pourquoi    l'on    me    fait    descendre, 
Monsieur?   demanda   Gaston  d'une  voix  d'ailleurs  assez 
calme    pour    qu  il    fût    impossible    d'y    reconnaître    son 
émotion  intérieure. 

—  Mais  pour  y  recevoir  une  visite,  répondit  le  gou- 
verneur. Hier,  après  l'interrogatoire,  n'avez-vous  ;  as 
demandé  à  M.  le  lieutenant  de  police  la  faveur  de  voir 
quelqu'un? 

Gaston  tressaillit. 

—  Et  c'est  cette  personne?  demanda-t-il. 

—  Oui,   Monsieur. 

Gaston  ouvrait  la  bouche  pour  continuer  l'interroga- 
toire, car  il  venait  de  se  rappeler  que  ce  n'était  pas 
une,  mais  deux  personnes  qu'il  attendait.  Or.  on  lui  en 
annonçait  une  seule:  laquelle  des  deux  était  venue? 
Il  n'eut  point  le  courage  de  le  demander,  et  suivit  silen- 
cieusement le  gouverneur.  Le  gouverneur  conduisit  Gas- 
ton dans  la  salle  du  conseil.  En  y  entrant,  Gaston  jeta  de 
tous  cotés  un  regard  avide,  mais  la  salle  était  entiè- 
rement déserte,  et  les  officiers  qui  assistaient  d'ordi- 
naire à  ces  sortes  d  entrevues  étaient  eux-mêmes  ab- 
sents. 

—  Kcstez  ici,  Monsieur,  dit  le  gouverneur  à  Gaston; 
la   personne  que   vous   attendez   va   venir. 

M.  de  Launay  salua  Gaston  et  sortit.  Gaston  courut  à 
la  fenêtre,  qui  était  grillée,  d'ailleurs,  comme  toutes 
les  fenêtres  de  la  Bastille.  Devant  la  fenêtre  il  y  avait  une 
sentinelle.  Comme  il  était  penché  pour  regarder  dans  la 
cour,  la  porte  s'ouvrit.  Au  bruit  qu'elle  fit  en  s'ouvrant, 
Gaston  se  letourna  et  se  trouva  en  face  du  duc  d  Oli- 
varès.  Ce  n'était  pas  tout  ce  qu'il  attendait,  et  cependant 
c'était  déjà  beaucoup  ;  car  si  on  lui  avait  tenu  parole 
pour  le  duc.  il  n'y  avait  aucun  motif  à  ce  qu'on  lui 
manquât  de  paro'e  pour  Hélène. 

—  Oh  !  Monseigneur,  s'écria  Gaston,  que  vous  êtes 
bon  de  vous  rendre  à  la  prière  d'un  pauvre  prisonnier! 

—  Celait  un  devoir  pour  moi,  Monsieur,  répondit  le 
duc.  Puis,  d'ailleurs,  j'avais  à  vous  remercier. 

—  Moi  !  dit  Gaston  étonné  ;  et  qu'ai-je  donc  fait  qui 
mérite  les  remerciements  de  Votre  Excellence? 

—  Vous  avez  été  interrogé,  vous  avez  été  conduit  à  la 
salle  de  la  torture,  on  vous  a  fait  comprendre  qu'on  vous 
ferait  grâce  si  vous  nommiez  vos  complices,  et  cepen- 
dant vous  avez  gardé  le  silence. 

—  C'était  un  engagement  pris,  et  je  l'ai  tenu,  voilà 
lout  ;  cela  ne   vaut  pas  un  remerciement,   Monseigneur. 

—  El  maintenant  Monsieur,  dites-moi,  reprit  le  duc, 
si  je  puis  vous  être  bon  à  quelque  chose. 

—  Avant  tout,  rassurez-moi  sur  vous-même.  Monsei- 
gneur. N'avez-vous  point  été  inqi'iélé  ? 

—  Aucunement. 
-  Tant  mieux. 

—  Et  si  les  conjurés  de  Bretagne  sont  aussi  discrets 
que  vous,  je  ne  doute  pas  que  mon  nom  ne  soit  pas 
même  prononcé  dans  ces  malheureux  débats. 

—  Oh  !  je  réponds  deux,  Monseigneur,  comme  de 
moi-même.  Mais  vous,  répondez-vou^  .le  La  Joaquière? 

—  De  La  Jonqmèrc?  dit  le  duc  embarr 

—  Oui;   ne   savez-vous  pas  que   lui   aussi   e-t  arrêté  1 

—  Si  fait,  j'ai  entendu  dire  quelque  chose  comme 
cela. 


—  Eh  bien,  Monseigneur,  je  vous  demande  ce  que 
vous  en   pensez. 

—  Je  m:  puis  rien  vous  dire  là-dessus,  Monsieur,  sinon 
J   qu'il  a  toute  ma  confiance. 

—  S  il  a  votre  confiance,  c'est  qu'il  en  est  digne  ; 
voilà  lout  ce  que  je  voulais  savoir,  Monseigneur. 

—  Alors.  Monsieur,  revenez  à  cette  demande  que  vous 
alliez  me  faire. 

—  Votre  Excellence  a  vu  cette  jeune  fille  que  j'ai  con- 
duite chez  elle? 

—  Mademoiselle  Hélène  de  Chaverny  ;  oui,  Monsieur, 
je  l'ai  vue. 

—  Eh  bien,  Monseigneur,  ce  que  je  n'ai  pas  eu  le 
temps  de  vous  dire  alors,  je  vais  vous  le  dire  à  cette 
heure  :  cette  jeune  fille,  je  l'aime  depuis  un  an!  Le  rêve 
de  cette,  année  avait  été  de  consacrer  ma  vie  à  son 
bonheur...  Je  dis  le  rêve,  Monseigneur,  car  lorsque 
j'étais  éveillé,  je  savais  bien  que  tout  espoir  de  bonheur 
m'était  défendu  ;  et  cependant,  pour  donner  un  nom, 
une  position,  une  fortune  à  cette  jeune  fille,  au  moment 
où  j'ai  été  arrêté,   elle  allait  devenir  ma  femme. 

—  Sans  l'aveu  de  ses  parents,  sans  le  consentement  de 
sa  famille  ?  dil  le  duc. 

—  Elle  n'avait  ni  famille,  ni  parents,  Monseigneur  ; 
et  selon  toute  probabilité,  elle  allait  être  vendue  à 
quelque  grand  seigneur,  lorsqu'elle  a  cru  devoir  quitter 
la  personne  qu'on  avait  placée  près  d'elle. 

—  Mais  qui  a  pu  vous  faire  croire  que  mademoiselle 
Hélène  de  Chaverny  allait  être  viclime  d'un  honteux 
marché  ? 

—  Ce  qu'elle  m'a  raconté  elle-même  d'un  prétendu 
père  qui  se  cachait,  de  diamants  qu'on  lui  avait  offerts. 
Puis,  savez-vous  où  je  l'ai  retrouvée,  Monseigneur? 
dans  une  de  ces  maisons  infâmes  destinées  aux  plaisirs 
de  nos  roués...  elle,  un  ange  de  candeur  et  de  pureté  ! 
Bref,  Monseigneur,  cette  jeune  fille  s  est  enfuie  avec 
moi,  malgré  les  cris  de  sa  gouvernante,  en  plein  jour, 
à  la  face  des  laquais  qu'on  avait  placés  autour  d  elte  ; 
elle  est  restée  deux  heures  seule  avec  moi,  et  quoi- 
qu'elle soit  pure  encore  comme  au  jour  où  elle  reçut  le 
premier  baiser  de  sa  mère,  elle  n'en  est  pas  moins 
compromise  à  celte  heure.  Eh  bien,  Monseigneur,  je 
voudrais   que  le   mariage   projeté    s'accomplit. 

—  Dans  la  situation  où  \ous  êtes.  Monsieur?  demanda 
le  duc. 

—  Raison  de  plus,  Monseigneur. 

—  Mais  peut-être  vous  faites-vous  illusion  sur  la  peine 
qui   vous  est  réservée.  i 

—  C'est  probablement  la  uiêrde  qui,  en  circonstance 
pareille,  a  frappé  le  comte  de  Chalais,  le  marquis  de 
Cinq-Mars  et  le  chevalier  Louis  de  Rohan. 

—  Ainsi  vous  êtes  préparé  à  tout,  Monsieur,  même  à 
la  mort? 

—  Je  m'y  étais  préparé,  Monseigneur,  du  jour  où  je 
suis  entré  dans  le  complot  :  la  seule  excuse  du  conspi- 
rateur, c'est  qu'en  enlevant  la  vie  aux  autres,  il  met  la 
sienne  au  jeu. 

—  Et  cette  jeune  fille,  que  gagnera-l-elle  à  ce  man  gc? 

—  Monseigneur,  sans  être  riche,  j'ai  quelque  fortune  ; 
elle  est  pauvre,  j'ai  un  nom  et  elle  n'en  a  pas,  je  vou- 
drais lui  laisser  mon  nom  et  ma  fortune,  et,  à  cet  effet, 
j'ai  déjà  fait  demander  au  roi  que  mes  biens  ne  fus-ent 

i  pas  confisqués,  que  mon  nom  ne  fût  pas  déclara  in 
i  lame  ;  quand  on  saura  pour  quelle  cau^e  je  fais  ces  deux 
demandes,  sans  doute,  on  me  les  accordera.  Si  je  meurs 
sans  qu'eue  soit  ma  femme,  on  la  croira  ma  maltresse, 
et  elle  est  déshonorée,  perdue!  et  il  n'y  a  plus  d'avenir 
pour  elle  ;  si  au  contraire,  par  votre  protection  ou  par 
celle  de  vos  amis,  et  cette  protection  je  lïmplore  à 
mains  jointes,  nous  sommes  unis,  nul  n'a  rien  à  lut 
reprocher  :  le  sang  qui  coule  sur  un  échafaud  politique 
ne  tache  point  la  famille  ;  aucune  honte  ne  rejaillira 
sur  ma  veuve,  et  si  elle  ne  vit  pas  heureuse,  elle  vivra 
du  moins  indépendante  et  honorée.  Voici  la  grâce  que 
j'avais  à  vous  demander,  Monseigneur,  est-il  en  votre 
pouvoir   de   me  l'obtenir? 

Le  duc  s'avança  ver.-  la  porte  par  laquelle  il  était  entré, 
et  frappa  trois  coups  :  la  porte  s'ouvril,  et  le  lieutenant 
Maison-Rouge  parut. 
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-  Monsieur  le  lieutenant,  dil  le  di        euille    demander 

de  ma  part  à  M.  de  Launay  si  la  jeune  fille  qui  esl     l 
la  porte  el  qui  attend  dans  n  i -ni  pénétrer 

jusqi,  sait  que,  i m     '      i  iei sa    vis 

autorisée.  Vous  aurez  la  boule  de  l'amener  ici,   n'est  ce 
pas  ! 

•-  Commenl  :  Monseigneur,  h  là,  à  la  porte  ! 

Ne   vous   avait-on   pas  promis   qu'elle    viendrait? 

—  Oh  si  !  mais  en  vous  voyant  seul,  j'avais  perdu  tout 
espoir 


—  H  faudi  ■   ,  -  pour  préparer  el  exécuter  un 
plan  d'évasion.  Excellence  le  sait   à  peine 

des  heures. 

—  Aussi  je  ne  vous  parle  poinl  de  cela.  Je  vous  de- 
mande si  vous  n'avez  aucune  excuse  a  donnei    i   votre 

I  rime 

—  A   mon  crime!   i  on,    étonné   qu'un  com- 
plice se  servit  de   cetl  ion. 

—  Eh!   mon    Dieu!    ou  duc    se    reprenant, 
vous  savez  que  c'est  ain-.  q  hommes  appellent  le 


w 

.    ■■ .         ..  -.  ■      . 

s     \ 


Le  capitaine  La  Jonquière. 


—  J  avais  voulu  vous  voir  d'abord,  présumant  que 
vous  auriez  mille  choses  à  me  dire  qu'elle  ne  devait 
pas  entendre  ;  car  je  sais  lout,  Monsieur. 

—  Vous   savez   tout!    que   voulez-vous  dire? 

—  Je  sais  qu'hier  vous  avez  été  appelé-  à  l'Arsenal. 

—  Monseigneur  ! 

—  Je  sai-  ''  '■'  trouvé  d'Argenson  ;  je 
qu'il  vous  a  lu  votre  arrêt.  Je  sais  que  vous  etc.-  con 
damné  à  mort  enfin,   et  que  l'on   a  exigé  votre   parole 
que  vous  ne  le  diriez  à  personne. 

—  Oh  !  Mon-eigncur,  silence  !  silence  !  un  mot  de  cela, 
et  vous  tuez  Hélène  ! 

—  Soyez  tranquille,  Mon  ieur,  Mais,  voyons,  n'y  a-l-il 
donc  aucun  moyen  d'échapper  à  celte  mort? 


meurtre  d'un  homme  ;  seulement  la  postérité  juge,  et  de 
ce  crime  fait  quelquefois   une  grande   acl 

—  Je  n'ai  aucune  excuse  à  donner,  Mon 
ne-!    que    je    crois    la    mort    du    régent 
bonheur  de  la  France. 

—  Oui.    reprit   en    souriant   le    duc  ;   mai  -    com- 
prenez bien  que  ce  n'est  poinl     i   i  tonner 

a    Philippe   d'Orléans.   .1  ; |        :hose   de 

personnel.  Tout  ennemi  politique  que  je  sois  du  régent, 
je  dois  dire  qu'il  ne  passe  .  ni  homme. 

On    le    dit    miséricordieux,    et    nulle    exécution    capitale 

laite  sous  son  ré:: 

—  Vous  oubliez  le  comte  de   Horn,  roué  en  Grève 

—  C'était  un  assassin. 
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—  Mais  que  sui  oi,  si  ce  n'est  un  assassin 

comme   le  comte  de   [tarot? 

—  Avec  celle  différence  que  le  comte  de  Ilorn  a-sas- 
sinait  pour  voler,   lui. 

—  Je  ne  '  veux  rien  demander  au  régent, 
di!  i  rastoi 

—  Non  pas  vous  personnellement.  Monsieur,  je  le 
sais,  mais  vos  amis.  Si  vos  amis  avaient  une  excuse 
plausible  a  faire  valoir,  peut-être  le  prince  irait-il  lui- 
même  .-ni -devant  de  vos  désirs,  peut-être  ferait-il  g] 

—  Je   n'en   ;ii   aucune,    Monseigneur. 

—  C'est  impossible,  Monsieur,  permettez-moi  de  vous 
le  dire.  Une  résolution  comme  celle  que  vous  avez  prise 
ne  naît  pas  dans  le  cœur  d'un  non  n  e  -us.  un  motif 
quelconque,  sans  un  sentiment  de  haine,  sans  un  besoin 
de  vengeance.  Et,  tenez,  je  me  le  rappelle,  vous  l'avez  dit 
au  capitaine  La  Jonquière,  qui  me  l'a  redit  :  vous  avez 
hérité  d'une  haine  de  famille;  voyons,  dîtes-moi  quelle 
était  ta  cause  de  cetti    h 

—  Inutile,  Monseigneur,  de  \ous  fatiguer  de  tout 
cela.  L'événement  qui  a  donné  lieu  à  celte  haine  n'au- 
rait aucun  intérêt  pour  Notre  Excellence. 

—  N'importe,    dites    toujours. 

—  Eh  bien,  le  régent  a  tué  mon  frère. 

—  Le  régenl  a  tué  votre  frère!...  Que  diies-vous?... 
Impossible      monsieur  Gaston!  s'écria  le  duc  d'Olivurë-. 

—  Oui,  tué,  si  de  l'effet  on  remonte  ,i  la  cause. 

—  Expliquez-vous,  parlez.  Comment  le  régenl  a-t-il 
pu... 

—  Mon  frère,  qui  était  plus  'igé  que  moi  de  quinze  ans 
et  qui  a  remplace  près  de  moi  mon  père,  mort  trois 
mois  avant  ma  naissance,  ma  mère,  marte  pendant  que 
j'étais  au  berceau,  mon  frère  élait  amoureux  dune 
jeune  fille  qui.  par  les  ordres  du  prince,  était  élevée 
dans  un  couvent. 

—  Dans  quel  couvent?  le  savez-vous? 

—  Non  ;  je  sais  seulement  que  c'était  ;i  Paris. 

Le  duc  murmura  quelques  mots  que  Gaston  n  écouta 
point  ou  ne  put  entendre. 

—  Mon  frère,  parent  de  l'abbesse  de  ce  couvent,  avait 
eu  l'occasion  de  voir  cette  jeune  fille  ;  d  en  était  de- 
venu amoureux  ;  il  l'avait  demandée  en  mariage.  On 
avait  sollicite  du  prince  son  agrément  à  cette  union,  et 
il  avait  fait  semblant  d'y  consentir,  lorsque  celte  jeune 
fille,  séduite  par  son  .prélendu  prulcclenr.  disparut 
tout  à  coup,  rendant  trois  mois  mon  frère  espéra  la 
retrouver,  mais  toutes  ses  recherches  furent  inutile-  ; 
il  n'en  eut  aucune  nouvelle,  et  de  désespoir  il  se  fit 
tuer  à  la  bataille  de  Ramillies. 

—  El  comment  s'appelait  celle  jeune  fille  qu'aimait 
votre   frère?  demanda   vivement  le  duc. 

—  Personne  ne  l'a  jamais  ?u,  Mon-eigneur  ;  dire  son 
nom,  c'était  le  déshonorer. 

—  Plus  de  doute,  c'était  elle!  murmura  le  duc,  c'était 
In  mère  d  Hélène.  El  votre  frère  se  nommait  ?..  ajoula- 
t-il  toi  n  haut. 

—  Olivier   de   Chanlny,    Maneeigneur. 

—  Olivier  de  l  lianlay...  répéta  lout  lias  le  duc.  Je 
savais  bien  que  ce  nom  de  Chanlay  ne  m'était  pas 
étranger. 

Puis  tout  haut  : 

—  Continuez,   Monsieur,   dit-il,   je   vous  écoule. 

—  Vous  ne  ->  pi  ce  q ;'esl  qu'une  haine  d'en- 
fance, Mon  eigni  t  dan  un  paj  -  i  omme  le  nôtre 
surtout.  J'aimais  mon  Frère  'ir  tout  l'amour  que  j'aurais 
eu  pour  no.-  parents.  Un  jour,  je  nie  trouvai  -cul  au 
monde,  .le  grandis  dans  I  isolemenl  du  coeur  et  dans 
l'espoir  de  b  -  Je  grandis  an  milieu  dr  gens 
qui  me  répétaient  :  «  Ce  0  -  qui  a  tué 
ton    frère,    n    Puis,    un    jour,    ce   duc    d'Orléans    devint 

■    enl   de   France.    Vers   le    même   temps    la    ligue   bre- 
tonne   s'organisa,  .l'y    entrai   un    d  Vous 
v  reste,  Monseigneur  :                           I  n'j  a  i  ien 
drms   tout    cela    qui    -oit    bien    int                 pour    Votre 
Exceller" 

—  9i   faîl,   Monsieur,   et  vous 

repril    le    duc  ;    malhei  eux,    le 

fautes  de  ce  hçr. 

—  Vi       ;i  impj   nez  donc  continu  i  G  islon,  qu        u   q  e 


ma   destinée   s  accomplisse,   el   que  je   ne   puis  rien   de- 
mander   à    cet   homme. 

—  Oui,  Monsieur,  vous  avez  raison,  dit  le  duc.  il  faut 
que  les  choses  se  fassent  toutes  seules,  si  elles  se 
font. 

En  ce  moment  la  porte  s'ouvrit,  et  le  lieutenant  Mai- 
-on-Rouge  reparut. 

—  Eh   bien,    Monsieur?   demanda   le   duc. 

—  M.  le  gouverneur  avait  effectivement  reçu  de  M.  le 
lieutenant  de  police  l'ordre  de  laisser  communiquer  le 
prisonnier  avec  mademoiselle  Hélène  de  Chaverny.  Faut- 
il  que  je  fasse  monter? 

—  Monseigneur...  dit  Gaston  en  regardant  le  duc  d'un 
air  suppliant. 

—  Oui,  Monsieur,  répondit  celui-ci,  je  comprends  ; 
la  douleur  et  l'amour  ont  leur  pudeur  qui  ne  veut  pas  de 
témoins.  Je  viendrai  reprendre  mademoi-Hle  Hélène. 

—  La  permission  est  pour  une  demi-heure  seulement, 
dit  Maison-Rouge. 

—  Je  vous  laisse,  dit  le  duc  ;  je  viendrai  la  reprendre 
dans  une  demi-heure. 

El  il  sortit  après  avoir  salué  Gaston. 

Maison-Rouge  fil  alors  sa  ronde  autour  de  la  chambre, 
examina  chaque  porte,  s'assura  que  les  sentinelles 
étaient  bien  devant  les  fenêtres,  et  sortit  à  son  tour. 

Un  instant  après  la  porte  se  rouvrit,  et  Hélène  appa- 
rat pâle,  tremblante  et  balbutiant  des  remerciements   el. 
des  questions   au  lieutenant  de  la   Bastille,   qui  la    - 
fort  courtoisement  et  se  retira  sans  lui  répondre.  Ce  fut 
alors    seulement   qu'en   regardant    autour    d'elle,    Hélène 
aperçut    Gaston.   Comme   on   avait   fait   pour   le   duc,    et 
contrairement  a  l'usage  toujours  suivi,   on   avait   laissé 
les  jeunes  gens  seuls.  Gaston  courut   à   Hélène,    B 
a  Gaston,  et,  sans  autre  idée  que  leurs  souffrances  pas 
sées  et  que   L'avenir   si   sombre,    ils  s'étreignirenl 
ardeur. 

—  Enfin  !  s'écria  la  jeune  fille  le  visage  inondé  de 
larmes. 

—  «lui,   enfin!  répéta  Gaston. 

—  Hélas!  vous  revoir  ici.  dans  celle  prison,  murmura 
Hélène  en  regardant  avec  terreur  autour  d'elle,  ne  pas 
pouvoir  vous  parler  librement,  être  surveilles,  écoulés 
peut-être. 

—  Ne  nous  plaignons  pas.  Hélène,  car  il  y  a  une 
exception  en  noire  faveur.  Jamais  un  prisonnier  n'a 
pu  serrer  contre  son  cœur  une  amie,  une  jiarente. 
Ordinairement,  voyez-vous.  Hélène,  le  visiteur  est  là- 
bas  contre  ce  mur.  le  prisonnier  à  l'autre  extrémité; 
un  soldat  -e  lient  au  milieu  de  la  chambre,  et  le  sujet  de 
la    conversation    est    fixé    d'avance. 

—  A   qui  devons-nous   celte  faveur? 

—  Il  faut  bien  que  je  le  dise,  Hélène,  au  régent,  sans 
doule  ;  car  lorsque  hier  j'ai  demandé  à  M.  d  Argenson 
la  permission  de  nous  voir,  il  a  dit  que  cela  dépassait 
ses   pouvoirs,   et  qu'il  lui  fallait  en  référer    .111   régent. 

—  Mais  vous.  Gaston,  maintenant  que  je  vous  ti 
vous  allez  me  raconter  en  détail  ce  qui  s'est  passe  d'1 
pin-    un   Mècle   de   larmes    et   de    souffrances.   Ah  !   dites- 
moi,   mes  pressentiments   ne  me   trompaient   donc   jioint  ! 
Vous  conspiriez!  Oh!  ne  niez  pas  :  je  le  savais 

—  Eh  bien,   oui,   Hélène  :  vous  le   - 
Bretons,     nous    sommes     constants    dans 

cqmi tans  nos  amours;  une  ligue  s'est  organi 

Bretagne    toute  la  noblesse  y  a  pris  part.  Devais-je  faire 

"lient  que  faisaii  ni     ies  frères  !  Je  vous  h-  den 
Hélène,    le   de\  tis  je;  le   pouvais-jé?  ne   m'eussie 
pas   méprisé   quand    vous   auriez   vu   toute    1 
en    armes,    et    moi   seul   oisif,    une   cravache    à   la   main, 
autres  y  tenaient  une  é) 

—  Oh  !  non.  non.  vous  avez  raison.  Gaston.  Mais  pour- 
quoi n'êles-vous  pas  resté  avec  les  autres  en  Bretagne? 

I,--    autres    -ont    arrêtés    comme   moi.    Hélène, 

—  \on-   avez   donc    été    dénoncés,    trahis* 

—  Probablement.     Mais     asseyez-,  on-     la,     Hélène; 

oi  vous  regarder  maintenant  qi  sommas 
moi  vous  dire  que  vou-  êtes  belle,  laissez- 
moi  vous  dir< 1  ous  aime.  Et  vous    vous,  0 

ment     1  I iei        >n  ;  l>-ence ?.,.  Le 

duc... 
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—  <  omme   il  .1  été   bon 
moi.  Chaque  soir  il  m  .  :  que  de  soins! 

que  de  préven 

—  Et.  dil  Gaston  que  le  mol  jeté  .111  hasard  par  le 
[aux  La  Jonquière  mordail  au  cce  en  1  moment,  et, 
dan-  -es  .-«uns,  dans  ses  prévenances,  rien  de  suspect? 

—  Que  voulez-vous  dire.  Gaston?  demanda  Hélène. 

—  Que   le   duc   est   encore    ieune,   el   que,    comme  je 

e  tli-ais  lou!  a  l'heure,  vous  êtes  bien  belle. 

—  OU!  grand  Dieu!  oh!  non,  non,  Gaston;  cette  fois, 
il  11  y  a  pas  i  s'j  Iroi  quand  il  était  là.  près  de 
moi,  aussi  prés  que  vous  1  ic  en  ce  moment, 
eh  bien,  il  y  avait  des  instant  1  1.  où  je  croyais 
avoir  retrouvé  mon  père. 

—  Pauvre    enfant  ! 

—  Oui,  par  un  hasard  étrange,  et  dont  je  ne  pui 
rendn  ,  il  y  a  dans  la  voix  du  duc  et  dans  celle 
do  cet  homme  qui  est   venu  me  voir  à  Rambouillet   un.' 
ressemblance  qui  tout  d'abord  m'a  frappée. 

Vous   croyez,   dit   Gaston   distrait. 

—  .Mais  à  quoi  pensez-vous,  mon  Dieu  !  dil  Hélène  ; 
il  nie  sembl  ti  z  pas  ce  que  je  vous  dis. 

—  Moi,  Hélène,  moi  !  quand  chacune  de  vos  paroles 
retentit   au  plus  profond  de  mon  creur. 

—  Non,  vous  êtes  inquiet.  Oh  !  Gaston,  je  comprends 
cela.  Conspirer,  c'est  jouer  -a  vie.  Mais  soyez  tran- 
quille, Gaston,  je  l'ai  dit  au  due,  si  vous  mourez,  je 
mourrai. 

Gaston  tressaillit. 

—  Anse  que  vous  êtes  !   dit-il. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  continua  Hélène,  comprenez-vous 
un  supplice  pareil  ?  Sentir  que  l'homme  qu'on  aime  court 
un  danger  d'autant  plus  terrible  qu  il  est  inconnu,  sentir 
qu'on  ne  peut  rien  pour  lui,  rien  au  monde  que  de  verser 
des  larmes  inutiles,  et  cela  quand  on  donnerait  sa  vie 
]H>ur  racheter  la   sienne. 

de  Gaston  s'illumina  d'un  rayon  de  bonheur; 
c'était   la  première  fois  qu'il  entendait  de  si  douces  pa- 
roles sortir  de  la  bouche  de  sa  bien-.iimêe.  et  sous  l'im- 
on  d'une  pensée,  qu'il  paraissait  mûrir  depuis  Quel- 
ques instants  : 

—  Si  fait,  mon  Hélène,  dit  il  en  lui  prenant  les  mains, 
si  fait  ;  tu  te  trompes,   car  tu  peux  beaucoup  pour  moi. 

—  El  que  puis-je  donc,  mon  Dieu  ! 

—  Tu  peux  consentir  à  devenir  ma  femme,  dit  Gaston 
en  regardant  Hélène  fixement. 

Hélène  tressaillit. 

—  Moi,  votre  femme  ?   dit-elle. 

—  Oui,  Hélène  ;  ce  projet  arrêté  pendant  que  nous 
étions  libres,  tu  peux  le  réaliser  pendant  ma   captivité. 

le,  ma  femme,  ma  femme  devant  Dieu  el  devant  les 
hommes  !  ma  femme  dans  ce  monde  et  dans  l'autre, 
dans  le  temp=  el  l'éternité  '  Voilà  ce  que  d'un  mot  tu 
peux  devenir  pour  moi,  Hélène  ;  crois-tu  donc  que  ce  ne 
soit  rien  ? 

—  Gaston,  dit  Hélène  en  regardant  fixement  le  jeune 
homme,   vous   me   cachez  quelque   chose. 

Ce  fut  Gaston  qui  tres-aillit  à  son  tour. 

—  Moi  !  dit-il,  el  que  voulez-vous  que  je  von-  cache  ? 

—  Vous  m'avez  dit  vous-même  que  vous  aviez  vu 
M.   il  Vrgenson  hier. 

—  Oui,  eh  bien? 

—  Eh  bien,  Gaston,  dit  en  pâlissant  Hélène,  vous  êtes 
condamné. 

Gs  ton   prit   une  résolution   soudaine. 

—  El  bien!  oui,  dit-il,  je  suis  condamné  à  la  dépor- 
tation, et  je  voulais,  égoïste  que  je  sni<=.  vous  attacher 
à  moi  par  des  liens  indissolubles  avant  de  quitter  la 
France. 

—  Gaston,  dil  Hélène,  est-ce  bien  vrai  ce  que  vous  me 
dite:-  ? 

—  Oui.  Attirez-vous  bien  le  courage  de  devenir  la 
femme  d'un  proscrit,  Hélène?  de  vous  condamner  a 
l'exil? 

—  Tu  le  demandes.  Gaston!  s'écria  Hélène  tes 
rayonnants  d'enthousiasme.  L'exil  !...  Oh  !  merci  mon 
Dieu  !  Moi  qui  eusse  accepté  avec  loi  une  prison  éter- 
ne)le  et  qui  me  serais  et  are  reg  irdée  comme  trop 
heureuse!  Oh!  je  vais  donc  Raccompagner,  je  vais 
donc    te   suivre!   Cette    condamnation,    mai-    songes-y, 


auprès  de  ci  lie  que  no 

e,    le   monde   toi 
nous.   Oh  !   Gaston.. 
heureux. 

—  Oui,    Hélèi  a  1  foston  avec  effort. 

—  Mais   sans   do  Hélène  ;   mais    ,    ; 
quai  sera  mon  bonh  .     t  our  moi,  ( 

lit  seras!  !  m  amour.  J'aurai, 

je  le  sais  bien,  à  ii 

te    r  ■  mir  ;  .1  aie  ,  0     1,,. 

:  oublier  tout  cela  ! 
Gaston   ne   put  que  prendre  :        .,,.  e|   |,.. 

couvrir    de    bai-ers. 

—  Le  liau  de  ion  exil  est-U  Sxè  .  1 
t-on  dit  !  Quand  pars-tu  ?  Nous  parti  • 

Mais  réponds  donc. 
-  Mon   Hélène,    répondit  Gaston,   c'es 
ni   m  ■  en    du  moins    ' 
duit  à  la  frontière   de   France,  je  ne  sais  1  1 
quel  e     u  u    rois  hors  du  royaume,  je  suis  tihi 
tu   1  ions  me  rejoindre. 

—  Oh!  mieux  que  cela,  Gaston,  s'écria  Hélène,  mieux 
que  cela  :  par  le  duc,  je  sais  d'avance  dans  quel  paj 
ils  veulent  t'exiler,  el  au  lieu  d'aller  te  rejoindre,  je 
vais  1  5  attendre.  En  descendant  de  voilure  tu  me  trou- 
veras là  pour  adoucir  tes  adieux  à  la  France-  puis, 
il  n'y  a  que  la  mort  qui  soit  sans  retour,  plus  lard  le  coi 
te  fera  grâce  ;  plus  tard,  peut-être  iction  dont 
aujourd'hui  l'on  te  punit  sera  une  action  qui  méritera  sa 
récompense.  Alors,  nous  reviendrons;  alors  rien  ne 
QOUS  empêchera  plus  de  retourner  en  l'i  ''ar- 
ceau de  notre  amour,  ce  paradis  de  nos  souvenirs.  Oh  ! 
reprit  Hélène  avec  un  accent  d'amour  mêle  d'il 
tience,  dis-moi  donc  que  lu  partages  mon  espoir,  dis- 
moi  donc  que  lu  es  content,  dis-moi  donc  que  tu  es  heu- 
reux ! 

—  Oh  !  oui,  oui,  Hélène  !  s'écria  Gaslon,  oui,  je  suis 
heureux  ;  car  c'est  à  cette  heure  seulement  que  je 
sais  quel  ange  m'a  aimé.  Oh!  oui,  Hélène!  je  te  le  dis, 
une  heure  d'un  amour  pareil  au  tien  et  puis  mourir, 
cela  vaudrait  mieux  qu'une  longue  vie  sans  être  aimé. 

—  Eh  bien,  voyons,  continua  Hélène,  rattachant  toute 
son  âme  au  nouvel  avenir  qui  se  présentait  à  elle  ;  main- 
tenant que  vont-ils  faire?  Me  laisseront-ils  revenir  ici 
avant  ton  départ?  Quand  et  comment  nous  reverrons- 
nons  ?  Pourras-tu  recevoir  mes  lettre^  ?  Te  permettront- 
ils  de  me  répondre?  Demain  malin,  à  quelle  heure  pour 
rai-je   me   présenter   à   la  prison? 

—  On  m'a  presque  promis^  que  notre  mariage  aurait 
lieu  ce  soir  ou  demain. 

—  Ici  !  dans  une  prison  !  dit  Hélène  en  frissonnant 
malgré   elle. 

—  Quelque  part  qu'il  ait  lieu,   Hélène,   ne   me  liera-t-il 
1   loi  pour  le  reste  de  ma 

—  Mais,  dit  Hélène,  si  l'on  le  manquait  de  parole?  si 
l'on  te  faisait  partir  avant  que  je  te  revisse? 

—  Hélas  !  dit  Gaston  avec  un  serrement  de  co^ur  ter- 
rible, cela  est  encore  possible,  ma  pauvre  Hélène,  et 
voilà  ce  que  je  crains. 

—  Oh!  mon  Dieu!  crois-tu  donc  ton  départ   -1   proche? 

—  Tu  sais,  Hélène,  répondit  Gaston,  les  prisonniers 
ne  s'appartiennent  pas;  d'un  moment  a  l'autre  on  peut 
les   venir  prendre,   les  enlever! 

1  >h  '  qu'ils  viennent,  qu'ils  viennent  '  -  écria  Hélène 
plus  tôt  in  seras  libre,  plus  tôt  nous  serons  réuni 
n'ai  pas  besoin  d'être   ta    femme   pour   h 
aller  te  joindre.   Je  connais   la   loyauté   d 
et  de   ce  jour  je   le   rcçrarde   comme   mon 
Dieu.   Oh!   pars  bien   vite,   au  contraire    GaStO 

te     iendronl    sous   ces    murs    épai  ds,   je 

craindrai   pour  ta    vie  ;  ps  lans  1 

serons    reunis,    sans    absence    qui      •  sans 

témoins  qui  nous  épient,  réunis 
En  ci    u ai  on  ouvrit  la  p 

1 11  '    mon   1  '"m  :   d  iji  '    - 

—  U.'idcii,.,;  aile    dît  li  ccordé 

itre  visite  e 
Hélène  !  dil  1  lastoa   ei  1  ïmponnanl 

jeûne  fille  avec  un  fris  onne 

a  était  pas  le  maître. 
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—  Eh  bien!  quoi,  mon  ami?  reprit  Hélène  en  le 
regardant  avec  terreur;  qu'avez-vous?  vous  pâlissez. 

—  Moi!...  non,  non;  rien!  reprit  Gaston,  redevenant 
maître  de  lui-même  a  force  de  volonté,  rien... 

Et   il   baisa    les    mains   d  Hélène    en   souriant. 

—  A  demain,  dit  Hélène. 

—  Oui.   a  demain. 

En  ce  moment  le  duc  parut  à  son  tour  sur  le  seuii 
de  la  porte.  -Le  chevalier  courut  à  lui. 

—  Monseigneur,  lui  dit  Gaston  en  lui  saisissant  les 
mains,  Monseigneur,  faites  tout  ce  que  vous  pourrez 
pour  obtenir  qu'elle  soit  ma  femme.  Mais  si  vous  ne 
I  obtenez  pas,  jurez-moi  au  moins  qu'elle  sera  votre  fille. 

Le  duc  serra  les  mains  de  Gaston  ;  il  était  tellement 
ému  qu'il  ne  pouvait  répondre.  Hélène  s'approcha  ;  le 
chevalier  se  tut,  craignant  qu'elle  n  entendit.  Il  tendit 
une  main  à  Hélène,  qui  lai  lendit  son  front;  de  grosses 
larmes  silencieuses  coulaient  sur  les  joues  de  la  jeune 
fille.  Gaston  fermait  les  yeux  pour  ne  pas  pleurer  en  la 
voyant  pleurer.  Enfin  il  fallut  se  quitter.  GastOD  et  Hé- 
lène échangèrent  un  long  et  dernier  regard.  Le  duc  ten- 
dit la  main  à  Gaston. 

C'était  une  chose  étrange  que  cette  sympathie  entre 
deux  hommes  dont  l'un  était  venu  de  si  loin  pour  luer 
1  autre. 

La  porte  se  referma,  et  Gaston  lomba  sur  un  fauteuil. 
Toutes  les  forces  du  malheureux  jeune  homme  étaient 
épuisées.  Au  bout  de  dix  minutes,  le  gouverneur  rentra, 
il  venait  chercher  Gaston  pour  le  ramener  dans  sa 
chambre. 

Gaston  le  suivit  morne  et  silencieux,  et  lorsque  le 
gouverneur  lui  demanda  s'il  ne  désirait  rien,  s'il  n'avait 
besoin  de  rien,  il  secoua  seulement  la  tète. 

La  nuit  venue,  mademoiselle  de  Launay  fit  le  ,-ignal 
qui  annonçait  qu'elle  avait  quelque  chose  à  communi- 
quer à  son  voisin.  Gaston  ouvrit  la  fenêtre,  et  tira  à  lui 
une  lettre  qui  en  renfermait  une  autre. 

Il  se  procura  de  la  lumière  par  ses  moyens  ordinaires. 
La  première  lettre  était  à  son  adresse. 

«  Cher    voisin,    lut-il. 

«  Le  couvre-pieds  n'était  pas  si  méprisable  que  je  le 
croyais  ;  il  contenait  un  petit  papier  sur  lequel  était 
écrit  le  mot  que  m'avait  déjà  dit  Herment  :  Espérez. 

«  De   plus,    il   renfermait   cette   lettre   pour  M.   de    Ri- 
chelieu. Faites-la  passer  à  Dumesnil,  qui  la  fera  p: 
au  duc. 

s  Votre  servante, 

«  de  Launay.  » 

—  Hélas  !  dit  Gaston  avec  un  triste  sourire,  quand  je 
ne  serai  plu?  la,  je  leur  manquerai  bien. 

Et   il  appela  Dumesnil,   auquel   il   fit  passer  la  lettre. 
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En  quittant  la  Babille,  le  duc  avait  ramené  Hélène 
chez  elle  en  lui  promettant  de  venir  la  voir,  comme 
d'habitude,  de  huit  à  dix  heures  du  soir,  promesse 
dont  Hélène  lui  cul  eu  une  reconnaissance  plus  grande 
encore,  si  elle  eûl  -ii  que  li  ême  -"ii  Son  Vitesse  avait 
grand   bal  masqué   à   Monceaux. 

En  rentrant  au  Palais-Royal,  le  duc  demanda  Dubois; 
on  lui  répondit  qu'il  était  dans  son  cabinet  et  travail- 
lait. 

Le   duc   monta   lentement  les   escaliers   selon  sa  cou- 
et   enlra    dans   l'appartement    sans    vouloir   qu'on 
l'annonçât. 

Ei!  effet.  Dubois,  assis  devant  une  table,  travaillait 
avec  une  telle  ardeur  qu'il  n'entendit  même  pas  le 
duc,  qui,  après  avoir  ouvert  et  refermé  la  porl<\  s'avança 


sur  la  pointe  du  pied  et  regarda  par-dessus  son  épau'e  à 
quelle  sorte  de  travail  il  se  livrait  avec  tant  d  acharue- 
ment.  11  écrivait  sur  une  espèce  de  tableau  des  noms 
avec  des  accolades,  avec  une  instruction  détaillée  en 
j  face  de  chaque  nom. 

—  Que  diable  fais-tu  donc  là,  l'abbé  ?  dit  le  régent. 

—  Ah!  c'est  vous,  Monseigneur!'  pardon.  Je  ne  vous 
avais   pas   entendu   venir...   sans   quoi... 

—  Je  ne  te  demande  pas  cela,  dit  le  régent,  je  te 
demande  ce  que  tu  fais  là. 

—  Je  =igne  les  billets  d  enterrement  de  nos  amis  de 
Bretagne. 

—  Mais  rien  n'est  décidé  encore  sur  leur  sort  ;  lu 
vas  comme  un  fou,  et  la  sentence  de  la  commission... 

—  Je  la  connais,   dil   Dubois. 

—  Elle  est  donc  rendue? 

—  Non,   mais  je  l'ai  dictée  avant  son  départ. 

—  Savez-vous  que  c'est  odieux,  1  abbé,  ce  que  vous 
faites   là  ! 

—  En  vêrile,  Monseigneur,  vous  êtes  insupportable  ! 
Mêlez-vous  de  vos  affaires  de  famille,  et  laissez-moi  mes 
affaires   d'Etat. 

—  Mes  affaires  de  famille! 

■ —  Ah  !  pour  celles-là,  je  l'espère,  je  suis  de  bonne 
composition,  ou,  pardieu  !  vous  êtes  bien  difficile.  Vous 
me  recommandez  M.  Gaston  de  Chanlay,  et  sur  voire 
recommandation,  je  lui  lais  une  Baslille  à  l'eau  de  ro.-e  : 
des  rep.as  succulents,  des  messes  charmantes,  un  gou- 
verneur adorable,  je  lui  laisse  percer  des  trous  dans 
vos  planchers  et  dégrader  vos  murs,  qui  nous  coûtent 
lié-  cher  à  réparer.  Depuis  son  entrée,  tout  le  monde 
est  en  fête  :  Dumesnil  bavarde  toute  la  journée  par  sa 
cheminée,  mademoiselle  de  Launay  pèche  à  la  ligne  par 
sa  fenêtre,  Pompadour  boit  du  vin  de  Champagne.  Il 
n'y  a  pas  jusqu'à  Laval,  qui  ne  prenne  des  lavements  à 
tout  rompre,  trois  par  jour.  Il  n'y  a  rien  à  dire  à  cela, 
ce  sont  vos  affaires  de  famille  ;  mais  là-bas,  en  Bre- 
tagne,  ah  !  vous  n'avez  rien  a  y  voir.  Monseigneur, 
et  je  vous  défends  d'y  regarder,  à  moins  toutefois  que 
vous  n'ayez  encore  semé  par  là  un  quart  de  douzaine 
de  filles  inconnues,  ce  qui  est  bien  possible. 

—  Dubois,    faquin  ! 

—  Ah  !  vous  croyez  avoir  tout  dit  quand  vous  m'avez 
appelé  Dubois,  et  que  vous  avez  ajoute  l'epithète  de  fa- 
quin à  mon  nom  ;  eh  bien  !  faquin,  tant  qu  il  vous  plaira  ; 
mais,  cm  attendant,  -an-  le  faquin  vous  étiez  assassiné. 

—  Eh  bien  !  après  v 

—  Après!  Ah!  l'homme  d  Etal  !  eh  bien!  après  j'étais 
pendu,  moi,  peul  être:  voilà  d'abord  une  considération; 
ensuite,  madame  de  Mainlenon  était  régente  de  France  : 
quelle  facétie!  Après!...  Et  dire  que  c'est  un  prince 
philosophe  qui  hasarde  de  pareilles  naïvetés.  O  Marc- 
Aurèlc  !  N'est-ce  pas  lui  qui  a  dit  cette  absurdité,  Mon 
seigneur  :  Populos  esse  demun  fe/ices,  si  reges  phi- 
losopha forent,  aul  philosophl  reges  ?  En  voilà  un  échan- 
tillon. 

Et  ce  disant,   Dubois  écrivait  toujours 

—  Dubois,  dit  le  régent,  tu  ne  connais  pas  ce  gai 

—  Quel   garçon? 

—  Le  chevalier. 

—  Vraiment  !  Vous  me  le  présenterez  quand  il  sera 
votre  gendre. 

—  Alors  ce  sera  demain,   Dubois. 

L'abbé  se  retourna  stupéfait,  les  deux  mains  appuyées 
aux  bras  de  son  fauteuil,  et  regardant  le  régent  de  ses 
petits   yeux   aussi   écarquillés  que  le   permettaient   l'cxi 
guïté  des  paupières  : 
"  —  Ah  ça  !   Monseigneur,   êtes-vous  fou?  dit-il, 

—  Non,  mais  c'e-l  un  honnête  homme,  et  les  honnêtes 
gens  sont  rares,  tu  le  sais  mieux  que  personne,  l'abbé. 

—  Honnête  homme!  ah!  Monseigneur,  permetlez-moi 
de  vous  dire  que  vous  entendez  singulièrement  l'hon- 
nêteté. 

—  Oui  ;  dans  tous  les  cas.  je  ne  crois  pas  que  toi  et 
moi  lentendions  de  la  même  manière. 

—  Et  qu'a-t-il  fait  de  plus,  l'honnête  homme  ?  A-t-i! 
empoisonné  le  poignard  avec  lequel  il  devait  vous  frap- 
per? En  ce  cas,  il  n'y  aurait  rien  à  dire  :  ce  serait  plus 
qu'un  honnête  homme,  ce  serait  un  saint.  Nous  avons 
déjà   saint  Jacques  Clément,   saint   Ravaillac,   saini  Gas- 
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ion  manque  a  notre  calendrier.  Vile,   vite,  Monseigneur. 
qui  ne  voulez  pas  demander  au  pape  le  cardinalat 
pour  votre  ministre,   demandez-lui  la  canonisation   po   r 
votre   assassin,    et   pour  la    pri  lis    de    voire   vie 

vous  serez  logique. 

—  Dubois,  je  te  dis  qu'il  y  pe  i  .1  nommes  capables 
de  taire  ce  qu'a  fait  ce  jeune  homme. 

—  Peste  !  heureusement.  S'il  y  en  avait  seulement  dix 
en  France,  je  vous  déclare,  Monseigneur,  que  je  don- 
nerais ma  démission. 

—  Je  ne  parle  pas  de  ce  qu'il  a  voulu  faire,  dit  le 
régent,  je  parle  de  ce  qu'il  a  l'ait. 

—  Eh  bien!  qu'a-t-il  fait  ?  Voyons,  j'écoute  Je  ne  de- 
mande pas  mieux  que  d  être  édifié,  moi. 

—  D'abord,  il  a  tenu  le  serment  qu'il  a  fait  à  d  Ar- 
genson. 

—  Oh  !  cela,  je  n'en  doute  pas  ;  c'est  un  garçon  fidèle 
a    sa    parole,    et    sans   moi,    il   tenait   aussi    celui   qu'il 

r  avait  fait  à   MM.  de  Ponlcalcc,  Montlouis,  Talhouct,  etc. 

—  Oui.  mais  l'un  était  plus  difficile  que  l'autre  ;  il  avait 
*  juré  de  ne  pas  parler  de  sa  condamnation  à  personne, 

et  il  n'en  a  pas  parlé  à  sa  maîtresse. 

—  Ni  à  vous? 

—  A  moi,  il  m  en  a  parlé,  parce  que  je  lui  ai  dit  qu'il 
était  inutile  de  nier  et  que  je  la  connaissais.  Alors  il 
m'a  défendu  de  rien  demander  pour  lui  au  régent,  ne 
désirant  obtenir,  m'a-t-il  dit,   qu  une  seule  grâce. 

—  Laquelle,    voyons? 

—  Celle  d'épouser  Hélène,  afin  de  lui  laisser  une  for- 
tune et  un  nom. 

—  Bon  !  il  veut  laisser  une  fortune  et  un  nom  à  votre 
tille.  Eh  bien,  maïs,   il  est  poli  votre  gendre  ! 

—  Oublies-tu  que  tout  cela  est  un  secret  pour  lui? 

—  Qui  sait? 

—  Dubois,  j'ignore  dans  quoi  on  t'a  trempé  les  mains 
le  jour  où  tu  es  venu  au  monde  ;  mais  ce  que  je  sais, 
c  est  que  tu  salis  tout  ce  que  tu  touches. 

—  Excepté  les  conspirateurs,  Monseigneur  ;  car  il  me 
semble  qu'en  pareille  circonstance,  au  contraire,  je  net- 
toie assez  bien.  Voyez  les  Cellamare  !  Hein  !  comme  cela 
a  été  lavé  !  Dubois  par-ci.  Dubois  par-là.  J'espère  que 
I  apothicaire  a  joliment  purgé  la  France  de  l'Espagne.  Eh 
bien,  il  en  sera  de  même  de  nos  Olivarès  qu'il  en  a  été 
de  nos  Cellamare.  Il  n'y  a  plus  que  la  Bretagne  d'engor- 
gée. Une  bonne  médecine  à  la  Bretagne,  et  tout  sera 
lini. 

—  Dubois,  tu  plaisanterais  avec  l'Evangile. 

—  Pardieu  !  j'ai  commencé  par  là. 
Le  régent  se  leva. 

—  Allons,  allons,  Monseigneur,  dit  Dubois,  j'ai  tort, 
j'oubliais  que  vous  êtes  à  jeun.  Voyons  la  fin  de  l'his- 
toire. 

—  Eh  bien,  la  fin  de  l'histoire  est  que  j'ai  promis  de 
demander  cette  autorisation  au  régent,  et  que  le  régent 
l'accordera. 

—  Le  régent  fera  une  sottise. 

—  Non,  Monsieur,  il  réparera  une  faute. 

—  Allons,  bien  !  il  ne  nous  manquait  plus  que  de 
découvrir  que  vous  devrez  une  réparation  à  M.  de  Chan- 
lay. 

—  Pas  à  lui,  mais  à  son  frère. 

—  Encore  mieux  ;  mais  ce  gaillard-là,  c'est  l'agneau 
de  La  Fontaine  ;  et  que  lui  avez-vous  fait,  à  ce  frère? 

—  Je  lui  ai  enlevé  une  femme  qu'il  aimait. 

—  Laquelle? 

—  La  mère  d'Hélène. 

—  Eh  bien,  pour  celte  fois,  vous  avez  eu  tort,  car  si 
vous  la  lui  aviez  laissée,  nous  n'aurions  pas  aujourd'hui 
toute  celte  mauvaise  affaire  sur  les  bras. 

—  Nous  l'avons,  il  faut  nous  en  tirer  du  mieux  pos- 
sible. 

—  C'est  à  quoi  je  travaille...  Et  à  quand  le  mariage, 
Monseigneur? 

—  A  demain. 

—  Dans  la  chapelle   du   Palais-Royal?  Vous   serez  Ta 
en  costume  de  chevalier  de   l'ordre,   vous  étendrez  les 
deux  mains  sur  la  tète  de  votre  gendre,  une  de  plu- 
n'en  voulait  étendre  vers  vous  ;  ce  sera  on  ne  peut  plus 
touchanl. 


!      —  Non,    cela   ne    se    passera    pas   tout   à    fait    ainsi. 
l   Ils  se  mariero  a  Bastille,  et  je  serai  dan.-  une  cha- 

pelle où  ils  ne  po  irron 

—  Eh  bien  r,  je  demande  à  y  être  avec 
vous.  C  esl  une  céré  je  veux  voir.  On  dit  ces 
sortes  de  choses  fort  attendrissantes. 

—  Non  pas,  tu  in  ,  laide  physionomie 
dénoncerait  mon   incognito. 

—  Votre  belle  physionomie  est  plus  reconnaissable 
encore,  Monseigneur,  dit  Dubois  en  s'inclinant.  Il  y  a 
des  portraits  d'Henri  IV  et  de  Louis  XIV  a  la  Bastille. 

— ■  C'est  bien  flatteur. 

—  Monseigneur  se  retire? 

—  Oui,  j'ai  donné  un  rendez-vous  à  de  Launay. 

—  Le  gouverneur  de  la  Bastille? 

—  Oui. 

—  Allez,  Monseigneur,  allez. 

-  A  propos,  te  verra-t-on  celle  nuit  à  Monceaux? 

—  Peut-être. 

—  As-tu  ton  déguisement? 

—  J'ai  mon  costume  de  La  Jonquière. 

—  Chut  !  il  n'est  de  mise  qu'au  Muid  d  Amour  et  à  la 
rue  du  Bac. 

—  Monseigneur  oublie  la  Bastille,  où  il  a  quelque 
succès.  Sans  compter,  ajouta  Dubois  avec  son  sourire 
de  singe,  ceux  qu'il  y  aura  encore. 

—  C  est  bien.  Adieu,  labbé. 

—  Adieu,  Monseigneur. 
Le  régent  sortit. 

Resté  seul,  Dubois  s'agita  sur  son  fauteuil,  puis  resta 
pensif,  puis  se  gratta  le  nez,  puis  sourit. 

C'était  signe  qu'il  prenait  une  grande  résolution. 

En  conséquence,  il  allongea  la  main  vers  la  sonnette 
et  sonna. 

Un  huissier  entra. 

—  M.  de  Launay,  le  gouverneur  de  la  Bastille,  va  venir 
chez  monseigneur  le  régent,  dit-il  ;  guetlez-Ie  à  sa  sortie, 
et  amenez-le-moi. 

L'huissier  s'inclina  et  se  retira  sans  répondre. 
Dubois  se  remit  à  son  travail  funèbre. 
Au  bout  d'une  demi-heure,  la  porte  se  rouvrit  et  l'huis- 
sier annonça  M.  de  Launay. 
Dubois  lui  remit  une  note  très  détaillée. 

—  Lisez  cela,  lui  dit  Dubois.  Je  vous  donne  les  instruc- 
tions écrites,  afin  que  vous  n'ayez  aucun  prétexte  pour 
vous  en  écarter. 

De  Launay  lut  la  note  avec  tous  les  signes  d'une  cons- 
ternation croissante. 

—  Ah  !  Monsieur,  dit-il  lorsqu'il  eut  fini,  vous  voulez 
donc  me  perdre  de  réputation? 

—  Comment  cela  ? 

—  Demain,  lorsqu'on  saura  ce  qui  s'est  passé... 

—  Qui  le  dira?  Est-ce  vous? 

—  Non,  mais  Monseigneur  !... 

—  Sera  enchanté.  Je  vous  réponds  de  lui. 

—  Un  gouverneur  de  la  Bastille  ! 

—  Tenez-vous   à  garder  ce  titre  ? 

—  Sans  doute. 

—  Faites  ce  que  j'ordonne,  alors. 

—  Il  est  cependant  bien  dur  quand  on  est  surveillant 
de  fermer  les  yeux  et  de  se  boucher  les  oreilles. 

—  Mon  cher  gouverneur,  allez  donc  faire  une  visite 
dans  la  cheminée  de  M.  Dumcsnil,  dans  le  plafond  de 
M.  Pompadour  et  dans  la  seringue  de  M.  de  Laval. 

—  Que  dites-vous,  Monsieur?...  Serait-il  possible?... 
Mais  vous  me  parlez  là  de  choses  que  j'ignore  complè- 
tement ! 

—  Preuve  que  je  sais  mieux  que  vous  ce  qui  se  passe 
à  la  Bastille  ;  et  si  je  vous  parlais  des  choses  que  vous 

savez,  vous  seriez  bien  plus  étonné  encore. 

—  Que  pournez-vous  me  dire?  demanda  le  pauvre 
gouverneur  tout  interdit. 

—  Je  pourrais  vous  dire  qu'il  y  a  aujourd  hui  huit 
jours  un  des  fonctionnaires  de  la  Maslille,  et  des  plus 
ha  il  placés  même,  a  reçu  de  la  main  à  la  main  cinquante 
mille  livres  pour  laisser  passer  deux  marchandes  à  la 
toilette. 

—  Monsieur,   c'était... 

—  Je  sais  qui   c'était,   ce  qu'elles   allaient  faire  et  ce 
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'quelles  onl  fait:  c'étaient  mesdemoiselles  de  Valois 
de  Charolais.  Ce  quelles  allaient  l'aire?...  elles  allaient 
voir  M.  le  duc  de  Richelieu;  ce  quelles  ont  fait?...  èlîes 
ont  mangé  des  bonbons  jusqu  à  minuit,  dans  la  tour  du 
Coin,  où  elles  comptent  retourner  demain,  à  telles  ensei- 
gnes qu'aujourd'hui  mademoiselle  de  Charolais  en  a  fait 
donner  avis  a  M.  de  Richelieu. 
De  Launay  pâlit. 

—  Eh  bien  !  continua  Dubois,  croyez-vous  que  si  je 
racontais  ces  sortes  de  choses  au  régent,  qui  esl  1res 
friand  de  scandale  comme  vous  savez,  certain  M.  de 
Launay  sérail  longtemps  gouverneur  à  la   L'.aslille'.'  Mais 

non,  je  n'en  souffle   pas  h e  sais  qu  il  faut  s'en- 

li  aider  les   uns   les  autres,   .le   vous   aide,  monsieur  de 
Launay,   aidez-moi  donc. 

—  A  vos  ordres,  Monsieur,  dil  le  gouverneur. 

—  Ainsi,  c  est  dit,  je  trouverai  toutes  choses  prêtes? 

—  Je  vous  le  promets,  Monsieur;  mais  pas  un  mot  a 
Monseigneur. 

—  Allons  donc  !  Adieu,  monsieur  de  Launay. 

—  Adieu,  monsieur  Dubois. 

Et  de  Launay  se  relira  à  reculons  en  faisant  force 
révérences. 

—  Ron  I  dit  Dubois,  et  mainlenant.  Monseigneur,  à 
nous  deux,  et  quand  demain  vous  voudrez  marier  voire 
fille,  il  ne  vous  manquera  plus  qu  une  chose,  ce  sera 
votre  gendre. 

Au  moment  même  où  Gaston  venait  de  faire  passer  à 
Dumesnil  la  lellre  de  mademoiselle  de  Launay,  il  entendit 
des  pas  dans  le  corridor;  i!  se  hâta  d'inviter  aussitôt  le 
chevalier  à  ne  plus  prononcer  une  parole,  frappa  du 
pied  pour  prévenir  Pompadour  de  se  tenir  sur  ses  gardes, 
éteignit  sa  lumière  el  jeta  son  habit  sur  une  chai-..'. 
comme  s'il  commençait  à  se  déshabiller. 

En  ce  moment  la  porte  s'ouvrit  et  le  gouverneur  entra. 
Comme  il  n'avait  pas  l'habitude  de  visiter  les  prisonniers  à 
cette  heure-là,  Gaslon  jela  un  regard  rapide  et  inquiet 
sur  lui,  et  crut  remarquer  qu'il  était  Iroublé  ;  de  plus, 
le  gouverneur  qui  paraissait  vouloir  rester  seul  avec 
Gaston,  prit  la  lampe  des  mains  de  celui  qui  la  porlait. 
Le  chevalier  s'aperçut  qu'en  la  posant  sur  la  table  la 
main  du  gouverneur'  tremblait. 

Les  porte-clefs  se  retirèrent,  mais  le  prisonnier  s'aper- 
çut qu'on  avait  placé  deux  soldats  à  sa  porte. 

Un  frisson  lui  courut  par  tout  le  corps  ;  ces  apprêts 
silencieux  avaient  quelque  chose  de  funèbre. 

—  Chevalier,  dil  le  gouverneur,  vous  êtes  un  homme,  et 
vous  m'avez  dit  de  vous  traiter  c\  homme  ;  j'ai  appris 
ce  soir  que  voire  arrêt  vous  avait  été  lu  hier. 

—  El  vous  venez  me  dire,  n  est-ce  pas.  Monsieur,  dit 
Gaston  avec  celte  fermeté  qu'il  reprenait  toujours  en 
fac,e  du  danger,  vous  venez  me  dire,  n'est-ce  pas,  qui 
l'heure  de  mon  exécution  est  arrivée  ? 

—  Non,  Monsieur,  mais  je  viens  vous  dire  quelle 
s'approche. 

—  Et  quand  doit-elle  avoir  lieu? 

—  Puis-je  vous  dire  la  vérité,  chevalier? 

—  Je  vous  en  serai  reconnaissant.  Monsieur. 

—  Demain,   au  point  du  jour. 

—  Et  où  cela  ? 

—  Sur  la  place  de  la  Bastille, 

—  Merci,  cependanl  j'avais  un  espoir. 

—  Lequel  ? 

—  C'est  qu'avant  de  mourir  je  deviendrais  l'époux  de 
la  jeune  fille  que  vous  avez  conduite  près  de  moi  aujour- 
d  nui. 

—  M.  d'Argenson   voua  avait-il  promis   celle  grâce? 

—  Xon,    Monsii 
demander  an  roi. 

—  Peut-être  le  roi  aura-l  il  rel 

—  IVaccorde-t-il   donc  jamais   de  pareilles    grâces? 

—  C  est  rare,  Monsieur;  cependanl  la  chose  n'esl 
point  san-  exemple. 

—  Monsieur,  dit  Gaslon.  je  sois  i  :  j'espère 
qu'on  ne  me  refusera  point   un 

—  1  4jà  ici. 

—  Puis-je  le  voir? 


Dans  quelques  instants.  Pour  le  moment  je  le  crois 
près  de  votre  complice. 

—  Mon  complice!   et  quel  complice? 

—  Le  capilaine  La  Jonquière. 

—  Le   capitaine  La  Jonquière  !   s  écria  Gaston. 

—  11  est  condamne  comme  vous,  et  sera  exécuté  avei 
vous. 

—  Le  malheureux  !  murmura  le  chevalier.  El  moi  qui 
le  soupçonnais  ! 

—  Chevalier,  dil  le  gouverneur,  vous  êtes  bien  jeune 
pour  mourir. 

—  La  mort  ne  compte,  pas  les  années,  Monsieur  ;  Dieu 
lui  dil  de  frapper,  et  elle  obéit. 

—  Mais    lorsqu'on  peut   écarter    le   coup   qu'elle 
porle,   c'est  presque  un  crime   de   s'offrir  à  elle  comme 

VOUS    le    ïaitr-. 

—  Que  \oulez-vous  dire,  Monsieur?  je  ne  vous  com- 
prends pas. 

—  Je  veux  dire  que  M.  d'Argenson  a  dû  vous  laisser 
espérer... 

—  Assez,  Monsieur.  Je  n'ai  rien  à  avouer,  et  je 
n'avouerai  rien. 

Kn  ce  moment  on  frappa  à  la  porle  :  le  gouverneur 
alla  ouvrir.  C'était  le  major;  il  échangea  quelques  mots 
avec  M.  de  Launay.  Le  gouverneur  revint  à  Gaston,  qui, 

debout   el  la    main   appuyée    au  dossier    d'une   chaise, 

était  pâle,   mais  paraissait  tranquille. 

—  Monsieur,  lui  dit-il.  le  capitaine  La  Jonquière  me 
lait  demander  la  permission  de  vous  voir  encore  une 
dernière  fois. 

—  Et  vous  la  lui  refusez  '?  répondit  Gaslon  avec  un 
sourire  légèrement  ironique. 

—  Non.  Monsieur,  je  la  lui  accorde  au  contraire,  dans 
i  espérance  qu'il  sera  plus  raisonnable  que  vous,  et  qu'il 
vous  fait  .demander  pour  s'entendre  avec  vous  sur  les 
aveux  que  vous  devez  faire. 

—  Si  c'est  dans  ce  but  qu'il  désire  me  voir,  monsieur 
ie  gouverneur,  faites-lui  répondre  que  je  refuse  de  me 
rendre  chez  lui. 

—  Je  vous  dis  cela.  Monsieur,  reprit  vivement  le  gou- 
\ vi  n. Mir,   mais  je   n'en  sais  rien  :  peut-être   sa   demande 

n'a-l-elle  d'autre  but  que  de  se  retrouver  avec  un  com- 
pagnon d'infortune. 

—  En  ce  cas.  Monsieur,  je  consens. 

—  Je  vais  avoir  l'honneur  de  vous  conduire  moi-même, 
dil  le  gouverneur  en  sïnclinant. 

—  Je  suis  prêt  a  vous  suivre.  Monsieur,  répondit  Gas- 
lon. 

M.  de  launay  marcha  le  premier,  Gaslon  vint  der- 
rière, el  les  deux  soldais  qui  étaient  à  la  porle  vinrent 
derrière  Gaston.  On  traversa  les  mêmes  corridors  et 
les  mêmes  cours  que  la  première  fois  ;  enfin  on  s'ar- 
rêta devant  la  tour  du  Trésor.  M.  de  Launay  plaça  les 
deux  sentinelles  devant  la  porte,  puis  il  monta  douze 
marches  toujours  suivi  de  Gaslon.  Un  porle-clefs  qu'il 
iriiionlra  sur  l'escalier  les  introduisit  tous  deux  chez 
La  Jonquière.  Le  capitaine  avait  son  même  habit  en 
lambeaux  et  était  couché  comme  la  première  fois  sur 
son  lit.  En  enlendant  ouvrir  sa  porle,  il  se  retourna, 
et  comme  M.  de  Launay  marchai!  le  premier,  sans  doute 
il  ne  vil  que  lui  el  repril   sa  première  position. 

—  Je  croyais  M.  l'aumônier  de  la  Bastille  près  de 
vous,  capilaine  ?  dil  M.  de  Launay. 

—  Il  y  élail   en   effet,    Monsieur,  mais  je  l'ai  renvoyé. 

—  El  pourquoi  cela  ? 

—  Parce  que  je  n'aime  pas  les  jésuites.  Est-ce  que 
vous  croyez,  morbleu  I  que  j'ai  besoin  d'un  prêtre  pour 
bien  mourir? 

—  Bien  mi  urir,  Monsieur,  n'esl  pas  mourir  brave- 
ment, c'est  mourir  chrétiennement. 

—  Si  j'avais  voulu  un  sermon,  j'aurais  gardé  l'aumô- 
nier, qui  s  en  sérail  tiré  aussi  bien  que  vous  ;  mais  j'avais 
demandé  M.  Gaston  de  Chanlay. 

—  El  le  voilà,  Monsieur  ;  j'ai  pour  principe  de  ne  rien 
refuser  a   ceux  qui  n'ont  plus  rien  à  attendre. 

—  Ah  !  e'est   i  ^  t lier  !  dil  La  Jonq re   en   -e 

retournant,   soyez  le  bienvenu. 

—  Capilaine,  dil  Gaston,  je  vois  avec  douleur  que  voua 
refusez   les  secours   de  la   religion. 
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—  Vous  aussi!  bon:  si  vous  cote  un  ui"i  là- 
dessus  1  un  ou  laulre,  je  vou=  déclare  que  je  me  fais 
huguenot. 

—  Pardon,  capitaine,  dit  Gaston,  mais  j'avais  cru  de 
mon  devoir  de  vous  donner  Je  conseil  de  faire  coque 
je  ferai  moi-même. 

—  Aussi  je  ne  vous  en  veux  pas.  chevalier  ;  quand  je 
serai  ministre,  je  proclamerai  la  libelle  des  cultes.  Main- 
tenant, monsieur  de  Launay,  continua  La  Jonquière  en  se 
grattant  le  nez,  vous  devez  comprendre  que  lorsqu'on  est 
sur  le  point  d  entreprendre  en  tête-à-tête  un  vo  aussi 
long  que  celui  que  nous  allons  faire,  le  chevalier  et  moi, 
on  n'est  pas  fàçhe  de  causer  un  peu  sans  témoins. 

—  Je  vous  comprends.  Monsieur,  et  je  me  retire.  Che- 
valier, vous  avez  une  heure  a  rester  ici.  dans  une  heure 
on  viendra  vous  reprendre. 

—  Merci,  Monsieur,  dit  Gaston  eu  s/inclinant  en  signe 
de  remerciement. 

Le  gouverneur  sortit,  et  Gaston  l'entendit  donner  en 
sortant  des  ordres  qui  avaient  sans  doute  pour  but  un 
redoublement  de  surveillance. 

Gaston  et    La   Jonquière  se   retrouvèrent  seuls. 

—  Eh   bien?  dit   le   capitaine. 

—  Eh  bien,  reprit  Gaston,  vous  aviez  raison,  el  vous 
ni''  I  aviez  bien  dit. 

—  Oui,  dit  La  Jonquière,  mais  je  suis  exactement 
comme  cet  homme  qui  tournait  autour  de  Jérusalem  en 
criant  :  Malheur  !  Pendant  sept  jours,  il  tourna  en  criant 
ainsi,  et  le  septième  jour  une  pierre  lancée  des  murailles 
l'atteignit  et  le  tua. 

—  Oui,  je  sais  que  vous  êtes  condamné  aussi,  et  que 
nous  de\ons  mourir  ensemble. 

—  Ce  qui  vous  contrarie  un  peu,  n'est-ce  pas  ? 

—  Beaucoup,  car  j'avais  bien  des  raisons  de  tenir  à  la 
vie. 

—  On  en  a  toujours. 

—  Oui,  mais  moi  plus  qu'un  autre. 

Uors,  mon  cher  ami,  je  ne  sais  qu'un  moyen. 

—  taire  des  révélations?  Jamais! 

—  .Non.  mais  fuir  avec  moi. 

—  Gomment  !  fuir  avec  vous  ! 

—  Oui,  je  décampe. 

—  Mais  Vous  savez  que  notre  exécution  est  fixée  à 
demain  matin. 

—  Aussi,  je  décampe  cette  nuit  même. 

—  Vous   lnyez,   dites-vous'.' 

—  Parfaitement. 

—  Et  par  où?  comment? 

—  Ouvrez  cette  Tenètre. 

—  J'y  suis. 

—  Secouez  le  barreau  du  milieu. 

—  Grand  Dieu  ! 

—  E^l-ce  qu  il  résiste? 

—  Non.  au  contraire,  il  vient. 

—  A  la  bonne  heure.  Il  m'a  donné  assez  de  peine. 
I  lien  merci  ! 

—  Oh  1  il  me  semble  que  c'est  un  rêve. 

—  Vous  rappelez-vous  que  vous  m'avez  demandé  si  je 
ne  m'amusais  pas  aussi  à  percer  quelque  chose  comme 

1res? 

—  Oui.   mais   vous   m'avez  répondu.... 

'ue  je   vous    répondrais     plus    tard...    Voilà     ma 
se     trouvez-vous  qu'elle  en  vaille  une  autre? 

—  Excellente!  mais  comment  descendre? 

—  Aidez-moi. 

—  A  quoi  ? 

—  A  fouiller  dans   ma   paillasse. 

—  Une  échelle  de  cordes'. 
Justement. 

—  '  ment   avez-vous  pu  VOUS    la    procurer? 

— ■  J''  '  ;|î  "  ec  une  lime,  dan-  un  pâté  de  mau- 

viettes, le  jour  même  de  mon  arrivée. 

—  Capitaine,   vous  êtes  drcidemenl   un  grand   homme. 

—  Je  le  sais  bien.  Sans  compter  eni  n  is  un 

r  enfin  je  pour; 
.    —  Et  vo  ei! 

—  Je  ider  SB  di 
m'entendre  avec  ir   faire   di 


mais  pour  moi  c'est 
je  vous  prie. 


bien  qu'en    les       mandant  je   leur   ferais  faire   qucloue 

soth?c. 

—  '''  dépéchons  nous. 

—  Chut!  au  contr,  ons  les  choses  lentement  el 
sagement  ;  ooi  -  ,  :s  une  heure  devant  nous,  et  il  n'y 
a  [ias  cinq  minuh  -  ,  eur  ,..|  sorti 

—  A  propos  nlinelles? 

—  Bah  !  if  fait  noir. 

—  Mai-  le  fossé  qui  .  d  eau?... 

—  L  eau  '--I   gelée. 
Mais  la  muraille?... 

—  Quand  nous  y  serons,  il  sera  lemps  de  nous  eu 
occuper. 

—  Faut-il  attacher  l'échelle? 

Attendez-moi,   je   désire   m'assurer    par   moi-même 
qu'elle   esl   solide.   Je   tiens   à  mon   éi  pitoyable 

soil    et  ne  voudrais  pas   me  i  e    cou,   en 

lâchant  d'empêcher  qu'on  me  le  coupe 

—  Vous  êtes  le  premier  capitaine  de  l'époque,  mon 
cher   La  Jonquière. 

—  Bah!  j'en  ai  bien  fait  d'autres,  allez,  dit  La  Jon- 
quière  en  faisant  le  dernier  nœud  à  son  échelle. 

—  EM-ce  fini  ?  demanda  Gaston. 

—  Oui. 

—  Voulez-vous  que  je   passe  le  premier? 

—  Comme  il  vous  plaira. 

—  Cela  nie   plaît. 

—  Allez,  en  ce  cas. 

—  Est-ce  haut? 

—  Quinze  ou  dix-huit  pieds. 
' —  Bagatelle  ! 

—  Oui,  pour  vous  qui  êtes  jeune 
une  affaire  ;  soyons  donc  prudents 

—  Soyez  tranquille. 
En   effet,    Gaston   descendit    le    premier,    lentement   et 

prudemmept,  suivi  par  La  Jonquière,  qui  riait  sous  cape 
et  maugréait  chaque  fois  qu'il  se  meurtrissait  les  doigls 
ou  que  le  vent  balançait  l'échelle  de  cordes. 

—  Quelle  besogne  pour  le  successeur  des  Richelieu  et 
des  \lazarin  !  murmurait  Dubois  entre  ses  dents.  Il  est 
vrai  que  je  ne  suis  pas  encore  cardinal,  c'est  ce  qui  me 

>au\  ,\ 

Gaston  toucha  l'eau  ou  plutôt  la  glace  du  fossé.  Un 
instant  après  La  Jonquière  éfait  à  ses  côtés.  La  senti- 
nelle, a  moitié  gelée,  était  dans  sa  cruérile  et  n'avait  rien 
vu. 

—  Maintenant,  suivez-moi,  dit  La  Jonquière. 

Gaston  suivit  te  capitaine.  De  l'autre  côté  du  fossé  une 
échelle  les  attendait. 

—  Vous  avez  donc  des  complices?  demanda  Gaston. 

—  Parbleu  !  croyez-vous  que  le  pâté  de  mauviettes 
soit  venu  (oui   seul? 

—  Dites  donc  qu'on  ne  se  sauve  pas  de  la  Bastille  ! 
s'écria  Gaston  tout  joyeux. 

_•—  Mon  jeune  ami,  dit  Dubois  en  sarrélant  au  troi- 
sième échelon,  sur  lequel  il  était  déjà  parvenu,  croyez- 
moi,  ne  vous  engagez  pas  i  vous  j  faire  remettre  sans 
moi  ;  vous  pourriez  bien  ne  pas  vous  en  tirer  la  seconde 
fois  au.-?i  heureusement  que  la  première. 

Ils  continuèrenl  de  monter  au  haut  du  mur,  et  sur  la 
plate-forme  se  promenait  une  sentinelle;  mais  au  lieu  de 
s'opposera  l'ascension  des  deux  fugitifs,  cette  sentinelle 
Offril  la  main  à  La  Jonquière  pour  I  aider  a  atteindre  la 
plate  forme     puis  tons  trois,  en  silence  el  avec  la  rapi- 

gens  qui  connaissent  la  valeur  des  minutes,   ils 

Hrèrerrt  I  échelle  à  eux  et  la  re  de  1 

de  la  muraille. 

descente  se  Ri   ai  i  c   le  même  bonheur 

!  nsion,  ei   La  Jonquii    i  se   relrou- 

dans  un  autre  fossé  gelé  comme  le 
-M  helle 

pour  ne  pas  compro  i  |ui  nous  a 

aidés. 
1 

peu  près,  répondit  La  Jo 

e  doubla  la  gui  prit 

' de  vous,  i 
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—  Bah  !  dit  Gaston,  en  ce  moment  j'enlèverais  la  Bas- 

lille. 

Ils  firent  une  trentaine  de  pas  en  silence  et  se  trouvè- 
rent dans  une  ruelle  du  faubourg  Saint-Antoine.  Quoi- 
qu'il fut  neuf  heures  et  demie  à  peine,  les  rues  étaient 
désertes,  car  la  bise  soufflait  violemment. 

—  Maintenant,  mon  cher  chevalier,  dit  La  Jonquière, 
faites-moi  l'amitié  de  me  suivre  jusqu'au  coin  du  fau- 
bourg. 

—  Je  vous  suivrais  jusqu'en  enfer. 

—  Xon,  pas  si  loin,  s'il  vous  plaît;  car,  pour  plus 
grande  sùre'é,  nous  allons  tirer  chacun  de  notre  côté. 

—  Qu'est-ce  que  cette  voiture:  demanda  Gaston. 

—  La  mienne. 

—  Comment,  la  vôtre? 

—  Oui. 

—  Peste  !  mon  cher  capitaine,  une  voiture  à  quatre 
chevaux  !  vous  voyagez  comme  un  prince. 

—  A  trois  chevaux,  chevalier,  car  il  y  a  un  de  ces 
chevaux  pour  vous. 

—  Comment!  vous  consentez? 

—  Pardieu  !  ce  n'est  pas  le  tout. 

—  Quoi? 

—  Vous  n'avez  pas  d'argent. 

—  On  m'a  fouillé,  et  l'on  m'a  pris  tout  ce  que  je  pos- 
sédais sur  moi. 

—  Voilà  une  bourse  de  cinquante  louis. 

—  Mais,  capitaine... 

—  Allons   donc  !  c'est  l'argent   de  l'Espagne,   prenez  ! 
Gaston  prit  la  bourse,   tandis  qu'un  postillon  dételait 

le  cheval     et  l'amenait  au  chevalier. 

—  Maintenant,  dit  Dubois,  où  allez-vous? 

—  En  Bretagne,  rejoindre  mes  compagnons. 

—  Vous  êtes  fou,  mon  cher.  Vos  compagnons  sont 
condamnés  comme  nous,  et  dans  deux  ou  trois  jours 
peut-être    seront-ils    exécutés. 

—  Vous  avez  raison,  dit  Gaston. 

—  Allez  en  Flandre,  dit  La  Jonquière,  allez  en  Flandre  ' 
c'est  un  bon  pays.  En  quinze  ou  dix-huit  heures  vous 
aurez  gagné  la  frontière. 

—  Oui,  dit  Gaston  d'un  air  sombre.  Merci,  je  sais  où  je 
dois  aller 

—  Allons,  bon  voyage,  dit  Dubois  en  montant  dans  sa 
voiture  ;  il  fait  un  vent  à  décorner  des  bœufs. 

—  Bon  voyage,  répondit  Gaston. 

Et  tous  deux  se  serrèrent  une  dernière  fois  la  main  ; 
puis  dhacun  gagna  de  son  côté. 


XXXIII 

COMMENT    IL  NE     FAUT      PAS     TOUJOURS    JUGER     LES    AUTRES 
D'APRÈS         SOI-MÊME,        SURTOUT        LORSQU'ON       S'APPELLE 
DUBOIS 


Le  régent,  selon  son  habitude,  passait  la  soirée  chez 
Hélène.  Depuis  quatre  ou  cinq  jours,  il  n'y  avait  jamais 
manqué,  et  les  heures  qu'il  donnait  à  la  jeune  fille  étaient 
ses  lieures  heureuses.  Mais  cette  fois,  la  pauvre  Hélène, 
que  cette  visite  à  son  amant  avait  violemment  émue,  était 
revenue  de  la  Bastille  mortellement  triste. 

—  Mais,  disait  le  régent,  rassurez-vous,  Hélène,  c'est 
demain  que  vous  l'épouserez. 

—  Demain  est  loin,  répondait  la  jeune  tille. 

—  Hélène,  reprenait  le  régent,  croyez-en  ma  parole, 
qui  ne  vous  a  jamais  manqué.  Je  vous  réponds  que 
demain  arrivera  fort  heureusement  pour  vous  et  pour 
lui. 

Hélène  poussa   un  profond  soupir. 

En  ce  moment  un  domestique  entra  et  parla  bas  au 
régent. 

a-t-il?  demanda    Hélène  qu     le  moindre   inci- 
dent i.iit. 


—  Rien,  mon  enfant,  dit  le  duc  ;  c'est  mon  secrétaire 
qui   demande  à  me  parler  pour   affaires  pressées. 

—  Voulez-vous  que  je  vous  laisse? 

—  Oui,   laites-moi  ce  plaisir  pour  un  instant. 
Hélène  se  retira  dans  sa  chambre. 

En  même  temps  la  porte  du  salon  s'ouvrit  et  Dubois 
entra   tout  essoufflé. 

—  D'où  viens-tu  encore,  dit  le  régent,  et  dans  cet  équi- 
page? 

—  Parbleu  !  d'où  je  viens,  dit  Dubois,  de  la  Bastille. 

—  Et  notre   prisonnier? 

—  Eh  bien? 

il  un  tout  commandé  pour  son  marias 

—  Oui,  Monseigneur,  tout  absolument,  excepte  l'heure, 
que  vous  n'avez  pas  dite. 


huit   heures   du 
reprit  Dubois  en  calculant. 


il   sera    à 


—  Eh   bien,    mettons   cela    à   demain, 
matin. 

—  A  huit  heures  du  matin.. 

—  Oui.   Que   calcules-tu?.. 

—  Je   calcule   où   il   sera. 

—  Qui: 

—  Le   prisonnier. 

—  Comment!  le  prisonnier? 

—  Oui,    demain,    à    huit    heures    du    matin, 
quarante   lieues   de   Paris. 

—  Comment!  à  quarante  lieues  de  Paris? 

—  Au  moins,  s'il  court  toujours  du  train  dont  je  l'ai 
vu  partir. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Je  veux  dire,  Monseigneur,  quil  ne  manque  plus 
qu'une  chose  au  mariage,  c'est  le  mari. 

—  Gaston  !.. 

—  S'est  enfui  de  la  Bastille  il  y  a  une  demi-heure. 

—  Tu  mens,  l'abbé  ;  on  ne  se  sauve  pas  de  la  Bastille. 

—  Je  vous  demande  pardon,  Monseigneur  :  quand  on 
est  condamné  à  mort  on  se  sauve  de  partout. 

—  Il  s'est  sauvé,  sachant  qu  il  devait  épouser  demain 
celle    qu'il    aimait  ! 

—  Ecoutez  donc,  Monseigneur,  la  vie  est  une  cho-c 
friande,  et  on  y  tient  ;  puis  monsieur  votre  gendre  a  une 
tête  fort  agréable  et  désire  la  garder  sur  ses  épaules. 
Quoi  de  plus  naturel? 

—  Et  où  est-il? 

—  Où  il  est?  Peut-être  vous  apprendrai-je  cela  demain 
soir  ;  mais  à  cette  heure,  tout  ce  que  je  puis  vous  dire, 
c'est  qu'il  est  bien  loin,  et  tout  ce  que  je  puis  vo 
pondre,  c'est  qu'il  ne  reviendra  pas. 

Le  régent  tomba  dans  une  rêverie  profonde. 

—  Mais,  Monseigneur,  reprit  Dubois,  en  vérité  votre 
naïveté  cause  mon  éternel  étonnement  ;  il  faudrait  ne 
pas  connaître  le  cœur  humain  pour  supposer  qu'un 
homme  condamné  à  mort  restera  en  prison  quand  il 
peut  se  sauver. 

—  Oh!   M.  de   Chanlay  !  s'écria  le   régent. 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  ce  chevalier,  ce  héros,  a  fait  comme 
eût  fait  le  dernier  goujat,  et  en  venté  il  a  bien  fait. 

—  Dubois,  et  ma  fille? 

—  Eh   bien!  votre  fille.  Monseigneur?... 

—  Elle  en  mourra,  un  le  régent. 

—  Eh  non!  Monseigneur.  En  apprenant  à  connaître  le 
personnage,  elle  s'en  consolera,  et  vous  la  marierez  à 
quelque  petit  prince  d'Allemagne  ou  d'Italie...  au  duc 
de  Modène,  par  exemple,  dont  mademoiselle  de  Valois 
ne  veut  pas. 

—  Dubois,   et  moi  qui  voulais  lui  faire   ui-àce. 

—  Il  se  l'est  faite  à  lui-même,  il  a  trouvé  la  chose  plus 
sûre,  et,  ma  foi,  j'avoue  que  j'en  aurais  fait  aulant. 

—  Oh  !  toi.  tu  n'es  pas  gentilhomme  ;  loi,  tu  n'avais 
pas  fait  de   serment. 

—  Vous  vous  trompez,  Monseigneur,  j'avais  fait  celui 
d'empêcher  Votre  Allesse  de  faire  une  sottise,  et  j'y  ai 

—  Allons,  c'est  bien,  n'en  parlons  plus  :  pas  ni  mot 
de  tout  cela  devant  Hélène.  Je  me  charge  de  lui  appren- 
dre la   nouvelle. 

—  Et  moi  de  rattraper  votre  gendre. 

—  Non  pas  !  il  est  sauvé,  qu'il  en  profite  ! 

Au  moment  où  le  régent  prononçait  ces  paroles,  un 
bruit  étrange  relenlit  dans  la  pièce  voisine,  et  un  huis- 
sier, entrant  précipitamment,  annonça  : 
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•    —  Monsieur  le   chevaliei  de   Chanl  y 

Celle    annonce    produisit   un    effet   bien    différée 
les  deux  personnes  qui  l'entendirent".  Dubois  devint  plus 
pâle  qu'un  mort,  et  son  vis  exprès 

sion  de  colère  menaçante.   Le  régent   se  leva  da 

-port    de    joie    qui    couvrit    au    contraire    sa    ligure 
dune  vive  rougeur.  11  y  avait  autài  -ur  ce 

-■'   rendu  sublime   par   la   couliancc    que   de 
comprimée  sur  la  fine  et  astucieuse  figure  de  Dubois. 

—  Faites   entrer,   dit  le   régent. 

—  Attendez  au  moins  qi  te,  dit  Dubois. 

—  Ah  !  oui,  c'est  ju-te,  il  te  reconnaîtrait. 

Dubois  se  retira   à   pas   lents   el   avec   un   -  : 

sourd,  pareil  à  une  hyène  que  l'on  dérange  d 
tin  et  de  ses  amours.  11  entra  dan-  une  |  iè  e  oisi  e.  1 
il  tomba  plutôt  qu  il  ne  s'assit  sur  un  fauteuil  placé  de- 
vant une  table  éclairée  de  deux  bougies  el  -ur  laquelle 
était  tout  ce  qu  il  fallait  pour  écrire.  Celte  vue  parut 
faire  naître  en  lui  une  idée  nouvelle  et  terrible,  car  sa 
physionomie    s'éclaira    et    il    sourit. 

li  sonna,   un  huissier  entra. 

—  Allez  me  chercher  le  portefeuille  qui  est  dan-  ma 
voiture,  dit-il. 

Cet  ordre  fut  exécuté  à  l'instant  même.  Dubois  saisit 
à  la  hâte  quelques  papiers,  les  remplit  précipitamment 
avec  une  expression  de  joie  sinistre,  remit  le  tout  au  fond 
du  portefeuille,  puis,  ayant  l'ail  avancer  son  carrosse, 
il  ordonna  de  toucher  au  Palais-Royal. 

Pendant  ce  temps,  l'ordre  donné  par  le  régent  s'exé- 
cutait, et  les  portes  étaient  ouvertes  devant  le  chevalier. 
Gaston  entra  vivement  el  marcha  droit  au  duc.  qui  lui 
tendit  la  main. 

—  Comment  I  vous  voilà.  Monsieur?  dit  le  duc,  es- 
sayant de  donner  à  sa  physionomie  l'expression  de 
l'étonnement. 

—  Oui,  Monseigneur,  dit  Gaston,  un  miracle  s'est  opéré 
en  ma  faveur  par  l'entremise  du  brave  capitaine  La  Jon- 
quière  :  il  avait  tout  préparé  pour  sa  fuite  ;  il  m'a  fait 
demander  sous  prétexte  de  -'entendre  avec  moi  sur  no- 
aveux  ;  puis,  quand  nous  avons  été  seuls,  il  m'a  tout  dil 
et  nous  nous  sommes  évadés  ensemble  et  heureusement. 

—  Et  au  lieu  de  fuir,  Monsieur,  de  gagner  la  fronlière, 
de  vous  mettre  e  vous  êtes  revenu  ici,  au  péril 
de  votre  tète  ! 

—  Monseigneur,  dit  Gaston  en  rougissant,  je  dois 
l'avouer,  la  liberté  ma  d  abord  paru  la  plus  belle  et  la 
plus  précieuse  chose  de  la  lerre.  Les  premières  gorgées 
d'air  que  j'ai  respirêes  nTont  enivré  ;  niais  presque  aus- 
sitôt. Monseigneur,  j'ai  réfléchi. 

—  A  une  chose,  n'est-ce  pas? 

—  A  deux.   Monseigneur. 

—  A  Hélène,  que  vous  abandonniez? 

—  Et  à  mes  compagnons  que  je  laissais  sous  le  cou- 
teau. 

—  Et  vous  avez  décidé  alors... 

—  yue  j'étais  lié  à  leur  cause  jusqu'à  ce  que  nos 
projets  fussent  accomplis. 

—  Nos  projets  ! 

—  Oui!  ne  sont-ce  pas  les  vôtres  comme  les  miens? 

—  Ecoule/.  Monsieur,  dit  le  régent,  je  crois  que 
l'homme  doit  demeurer  dans  la  mesure  de  sa  force.  Il  y  a 
des  choses  que  Dieu  semble  lui  défendre  d'exécuter,  des 
avertissements  qui  lui  disent  de  renoncer  à  certain-  pro- 
jeta. Eh  bien,  je  crois  que  c'est  un  sacrilège  à  lui 
que  de  méconnaître  ces  avertissements,  que  de  rester 
sourd  à  cette  voix.  Nos  projets  sont  avortes,  Mon- 
sieur ;  n'y  pensons  plus. 

—  Au  contraire,  Monseigneur,  dit  Gaston  d'un  air  som- 
bre et  en  secouant  la  tête  ;  au  contraire,  pensons-y 
plus    que    jamais. 

—  Mai-  vous  êtes  donc  furieux,  Monsieur!  dit  le  régent 
en   souriant;    à    quo  ous    de   vouloir    pei 
ainsi  dans  une  entreprise  devenue  si  difficile,  maintenant 
qu'elle  est  presque   insensée? 

—  Je  songe.  Monsieur,  dit  Gaston,  je  songe  à  nos 
amis  arrêtés  ■-!   \I.   <!.\rgenson   i 

dit  :  à  no-  amis  qui  attendent  l'échafaud,  et  que  la 

seule  du  régent  peut  sauver  ;  à  nos  amis  qui  diraient,  si   | 

je  quittais  la  France,  que  j'ai  acheté  mon  salut  au  prix 


les   |  orles  de  la  Iiaslillc  se   so:il 
ouverti     di  délations. 

Vinsi,   Mi  -    sacrifiez    tout    i    ce    point 

dhonneui     lo  ne? 

—  Monseigne  encore,  il  faul  q  le  je  les 
sauve. 

Mais  int  e  régent. 

Uors.  '  pondit  Gaston  ;  albi 

faut  que  je  les  venge. 

—  Mais,  qui  diable!  Mon  ur,  reprit  le  duc,  voila. 
ce  me  ble,  une  niée  un  êrée  d'héroïsme. 
Il   me  semble   que   vous   avi  ompte 

payé    de    votre    personne.    Cro  pez-en    un 

homme  qui  est  reconnu  pour  assi  en  matière 

d'honneur:     ous   êtes   absous   aux   yeuj    du 
ticr,   mon   cher   Orutus. 

—  Je  ne  le  suis  pas  aux  miens,  Monseigneur. 

—  Ainsi,  vous  persistez? 

—  Plus  que  jamais.  Il  faul  que  le  régent  meure,  et, 
ajouta-t-il    d'une    voix    sourde,    le    régent   mourra  ! 

—  Mais,    auparavant,    ne   voulez-vous  pas   voir   i 
moiselle  de  Chaverny?  dil  le  duc  d'une  voix  légèrement 
altérée. 

—  Oui,  Monseigneur.  Mais  auparavant  il  faul  que 
j'aie  votre  parole  de  m'aider  dans  mon  projet.  Songez 
donc,  Monseigneur,  qu'il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre  ; 
que  mes  compagnons  sont  la-bas.  jugés  et  condamnes 
comme  je  l'étais.  Monseigneur,  dites  moi  tout  de  suite, 
avant  que  je  voie  Hélène,  que  vous  ne  m'abandonnez 
pas.  Laissez-moi  reprendre,  en  quelque  sorle,  un  nouvel 
engagement  avec  vous.  Je  suis  homme,  j'aime,  et  par  cou 
séquent  je  suis  faible  ;  je  vais  avoir  à  lutter  contre  les 
larmes  et  contre  ma  faiblesse.  Monseigneur,  je  ne  verrai 
Hélène  qu'à  la  condition  que  vous  me  promettrez  de 
me  faire  voir  le  régent. 

—  Et  si  je   refusais   de   prendre    cet   engagement? 

—  Monseigneur,  je  ne  reverrais  pas  Hélène.  Je  sui- 
mort  pour  elle  ;  il  est  inutile  qu'elle  revienne  à  l'espoir 
pour  le  reperdre  ;  c'est  bien  assez  qu'elle  me  pleure 
une  fois. 

—  Et  vous  persistez  toujours? 

—  Oui,   avec  moins  de  chances  seulement. 

—  Mais   alors,   que   feriez-vous? 

—  J'irais  attendre  le  régent  partout  où  il  devrai!  aller, 
et  je  le  frapperais  partout  où  je  le  rencontrerais. 

—  Encore    une    fois,    réfléchissez,    dit   le   duc. 

—  Sur  l'honneur  de  mon  nom,  reprit  Gaston,  je  vous 
somme  de  me  prêter  votre  appui,  ou  je  vous  déclare 
que  je   saurai   m'en  passer 

—  C'est  bien,  Monsieur  ;  entrez  chez  Hélène,  el  vins 
trouverez  ma  réponse  à  votre  retour. 

—  Où  cela? 

—  Dans  cette  chambre  même. 

—  Et  cette  réponse  sera  selon  mes  désirs? 

—  Oui. 

Gaston  passa  chez  Hélène  ;  la  jeune  fille  était  age- 
nouillée devant  un  crucifix,  priant  Dieu  de  lui  rendre 
son  amant.  Au  bruit  que  fit  Gaston  en  ouvrant  la  porle, 
elle  se  retourna. 

Elle   crut  que    I i    avait   fait   un   miracle,    et  jeta    un 

grand  cri  en  étendant  les  bras  vers  le  chevalier,  mais 
sans  avoir  la  force  de  se   relever. 

—  Oh!  mon  Dieu!  dit-elle,  est-ce  lui  J  est-ce  son 
ombre? 

—  C'est  moi,  Hélène,  c'est  bien  moi! 

homme  en  s'élançanl  vers  Hélène  et  en  lui  ot  les 

deux  mains. 

—  Mais  comment,  toi...  toi,  prisonnier  ce  matin...  toi, 
libre   ce    soir... 

—  Je  me  suis  sauvé,  Hélène. 

—  Et  alors  tu  as  pensé  à   moi.   tu 

pas   voulu  fuir  sans  moi.     Oh  !   q  ic  je  n 

on  Gaston.   Eh  1  '■  : ■ 

je    suif       i  mène-moi   où  i  '    -"'s  à 

toi...  je  te  suis... 

—  Hélène,  dit  Gaston,  tu  n  ;  '"  '«  <'  " 
homme  ordinaire.  Si  je  n'eusse  rien  eu  de  plus  que  les 
autres  hommes,  lu  ne  m 

—  Oh  !  non,  certes. 
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—  Eh  bien,  Hélène,  aux  âmes  délite  des  devoirs  plus 
grands,  et  par  conséquent  des  épreuves  plus  grandes 
sonl  imposées.  J'ai  à  accomplir  encore,"  avant  d'être  à 
toi,  la  mis  :  laquelle  je  suis  venu  à  Paris.  Nous 
avons  tous  deux  une  destinée  fatale  à  subir...  Que  veux- 
tu.  II.  lis  il  en  est  ainsi  :  notre  vie  ou  notre  mort 
ne  tie  on   seul  événement,  et  cet  événement 

omplira  cette  nuit  même. 

—  Que  dites-vous?...   s  écria  la  jeune   fille, 

—  Ecoutez.  Hélène,  répondit  Ga-ton.  si  dans  quatre 
heures,  c  e-t-à-dire  a  la  pointe  du  jour,  vous  n'avez  pas 
de  nouvelles  (le  moi,  Hélène  ne  m'attendez  plus.  Croyez 
que  ce  qui  vient  de  se  passer  entre  nous  est  un  rêve.  El 
si  vous  pouvez  obtenir  la  permission,  venez  me  revoir 
à  la  Bastille. 

Hélène  pâlit,  ses  bras  retombèrent  sans  force  à  se~ 
cotes.  Gaston  la  prit  par  la  main  et  la  reconduisit  devant 
son  prie-Dieu,  où  elle  s'agenouilla. 

Puis  l'einbi ■;■--  ml      .  iront  comme  eût  fait  un  foère  : 

—  Continue/  de  prier,  Hélène,  dit- il.  car  en  priant  pour 
moi,  vous  priez  encore  pour  la  Bretagne  et  pour  la 
France  ! 

El  il  s'élança   hors  de  la   chambre. 

—  Hélas!  héla?  !  murmura  Hélène,  sauvez-le,  mon 
Dieu  !   sauvez-le  !   que   m'importe   le   reste   du  monde  ! 

En  rentrant  au  salon,  Gaston  trouva  un  huissier  qui  lui 
annonça  que  le  duc  était  parti,  mais  qui  lui  remit  un 
billet   de  sa  part. 

Ce   billet  était   conçu   en   ces   termes  : 

a  II  y  a  cette  nuit  bal  masqué  à  Monceaux,  le  régent 
âstera.  Il  a  l'habitude  de  se  retirer  seul  vers  une 
heure  du  matin  dans  une  serre  qu  il  affectionne,  et  qui 
est  située  au  bout  de  la  galerie  dorée.  Là,  d  ordinaire, 
personne  n'entre  que  lui,  parce  qu'on  connaît  son  habi- 
tude et  qu'on  la  respecte.  Le  régent  sera  vêtu  d'un 
domino  de  velours  noir,  sur  le  bras  gauche  duquel  sera 
brodée  une  abeille  d'or.  Il  cache  ce  signe  dans  un  pli 
quand  il  désire  rester  inconnu.  La  carte  que  je  joins 
à  ce  billet  est  une  carte  d'ambassadeur  ;  avec  cette 
carte  vous  serez  admis,  non  seulement  au  bal,  mais 
encore  dans  cette  serre,  où  vous  aurez  l'air  d'aller 
chercher  une  entrevue  secrète.  Usez-en  pour  votre 
rencontre  avec  le  régent.  Ma  voilure  esl  en  bas;  vous 
y  trouverez  mon  propre  domino  :  le  cocher  esi  à  vos 
ordres.   » 

En  lisant  ce  billet  qui  lui  ouvrait  toutes  les  portes 
cl  qui  le  conduisait  pour  ainsi  dire  face  à  face  avec 
celui  qu'il  devait  assassiner,  une  sueur  froide  passa 
sur  le  front  de  Gaston  et  il  s'appuya  au  dossier  d'une 
chaise  ;  puis,  comme  s'il  cul  pris  une  résolution  vio- 
lente, il  s'élança  hors  du  salon,  descendit  rapidement 
l'escalier,  et  sauta  dans  la  voiture  en  criant  au  cocher  : 

—  A  Monceaux  ! 

Mais  a  peine  eut-il  quitté  le  salon  qu'une  porte  cachée 

dans   la    boiserie    se   rouvrit   et    que    le    duc   parut  :    il 

s'avança  lentement  vers  la  porte  en  face,  qui  était  cehc 

qui  conduisait   chez  Hélène,   qui  jeta   un  grand  cri   de 

i  a  1  apercei  ant. 

—  Eh   bien  !   lui   dit  le   régenl    avec   un    triste   sourire, 

ous   contente,   Hélène? 

—  Oh  !    e  est    vous,    Monseigneur  !    dit    Hélène. 

—  Vous   voyez,   mon   enfant,   continua    le   régent,    que 

-.    sont  accompli'-    I  royez-en  ma   pa- 
role, esp 

—  Ah!  Monseigneur,  vous  êti  -  'lime  un  ange  envoyé 
sur  la      '  tenir  lieu  du  père  que  j'ai  perdu? 

—  Hélas!  dil    "  régenl  en  souriant,  je  ne  suis  pas  un 

mais  tel  que  ie  suis,  je  vous 

tiendrai  lieu,  en  effet  d  un  père  bien  tendre. 

Et,    sur  ces   paroles,   le   duc   prit   la   main   de   la  jeune 

fille  et  voulut  la  baise  is  elle  lc\a 

la   té  .,-,  front. 

—  Je  vo  -  beaucoup,  dit-il. 

—  Monseigneur,  soyez  béni. 

Puisse    voire    souhail    me    porter   bonhe  r!   dit    le 
i 

El    toujours   souriant,    il    la   quitta,    pui-    ■ 
voiture. 


'—  Touche  au  Palais-Royal,  dit-il  au  cocher  ;  mais, 
fais  atleution  que  lu  n'as  qu'un  quart  d'heure  pour  aller 
a  Monceaux. 

Le  cocher  brûla  le  pavé.  Au  moment  où  la  voilure 
entrait  au  grand  galop  sous  le  péristyle,  un  courrier  à 
cheval  parlait  lui-même  à  fond  de  train.  Dubois,  l'ayant 
va  partir,  ferma  sa  fenêtre  et  rentra  dans  les  apparte- 
ment. 
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MONCEAUX 


Pendant  ce  temps,  Gaston  roulait  vers  Monceaux. 
Comme  le  lui  axait  dit  le  duc,  il  avait  trouvé  un  mas- 
que et  un  domino  dan-  la  voilure  :  celait  un  masque  de 
velours  noir  et  un  domino  de  satin  violet.  Il  mil  l'un 
sur  sa  figure,  l'autre  sur  ses  épaules  ;  mais  alor-  il  pensa 
à  une  chose  :  c'est  qu'il  n'avait  point  d'armes. 

En  effet,  en  sortant  de  la  Bastille  il  était  accouru  dans 
la  rue  du  Bac,  et  maintenant  il  n'osait  retourner  à  son 
ancien  logement,  à  l'hôtel  du  Muid  d'Amour,  de  peur 
d'être  reconnu  et  arrêté.  Il  n  osait  faire  lever  un  coute- 
lier, de  peur  d'inspirer  des  -oupçons  en  achetant  un 
poignard. 

Il  pensa  qu'une  fois  arrive  à  Monceaux  une  arme 
quelconque  serait  facile  à  se  procurer. 

Mais  à  mesure  qu'il  approchait,  ce  qui  lui  manquait  le 
plus,  ce  n'èlait  point  larme,  mais  le  courage.  11  se  fai- 
sait en  lui  un  combat  terrible  :  l'orgueil  et  l'humanité 
étaient  aux  prises,  el  il  fallait  qu'il  en  revint  de  temps 
en  temps  à  se  représenter  ses  amis  en  prison,,  condam- 
nés, menacés  d'une  mort  cruelle  el  infamante,  pour  que, 
ramené  par  un  retour  violent  sur  lui-même  à  ?a  pre- 
mière résolution,  il  continuât  son  chemin.  Aussi,  quand 
la  voiture  entra  dans  les  cours  de  Monceaux  et  s'arrêta 
devant  ce  pavillon  ardemment  éclairé,  malgré  le  froid 
glacial  qu'il  faisait,  maigre  la  neige  qui  couvrait  les  lilas 
poudreux,  si  tristes  limer,  si  beaux  el  si  parfum, 
printemps.  Gaston  sentit-il  une  sueur  froide  qui  perçait 
sous  son  masque  el  murmura-t-il  le  mol  : 
—  Déjà  ! 

Cependant  la  voilure   elait   arrêtée,   la   portière   venait 
de   s'ouvrir  :  il  fallait  descendre.   D'ailleurs  on  avait  re- 
connu le  cocher   particulier   du   prince,    la   voilure   dont 
il  se  servait  pour  ses  courses  secrètes,  el  chacun  s'était 
élancé  silencieux  et  prêt  à  obéir  au  premier  ordre. 
Gaston   ne  remarqua   point  cet   empressement.   Il 
cendil  il  un  pas  assez  ferme,  quoiqu'une  espèce  d'éblotrîs- 
!  passai  sur  ses  yeux,  el  présenta  sa  carte. 
Mais     les    laquais     ouvrirent     respectueu-emenf    leur- 
ul  lui  comme  pour  lui  dire  que  cetle  for- 
du  billet  d'entrée  élail  bien  inutile, 
i    Était    alors     l'usage     de     se     masquer,     hommes     et 
el    loul  au  contraire  d'aujourd'ln  al  plu 

loi  encore  les  femmes  que  les  hommes  qui  allaient 
sortes   de   réunions    le    visage    découvert.    En    effet,    les 
femmes  à  celle  époque  non  seulement  avaient  l'habitude 
de  parler  librement,  mais  encore  elles  1er.  Le 

masque  ne  servail  pas  i  cacher  leur  nullité  ;  an  winB  siè- 
cle, tontes  les  femmes  avaient  de   l'esprit.    Il  ne   servail 
m  plus  à  cacher  l'infériorité  du  rang  :  au  xvm»  siè- 
i.uid  on  ''tait  jolie,  on  était  bien  vile  titrée  :  témoin 
hesse  de  Ohàteauroux,  la  comtesse  Dubarry. 
•  m  ne   connaissait   personne,    et   cependant,    d  ins- 
tinct,   il  devinait   qu'il   se   trouvait  au   milieu   de   la   plus 
délicate  fleur  de  de  cette  é  C'étaient,  en 

hommes,  les  IVoailles,  les  Brancas.  les  Broglie,  lei  Saint- 
Simon,    les  -    Canilhac.    les    Biron  :   c'étail.    en 
iilus  mêlée   peut-être,    m  -   non 
pas   moins   spirituelle,    non   pas  moins   él  part 
quelques    grands    noms    qui    boudaient    à    Sceaux    ou    à 
utonr  de  madame  du  Maine  el  de  m 
non,  toute  l'an                                    Hait  autour  du 
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prince  le  plu*  brave  et  le  polaire  de  la  famille 

Il  ne  manquait  à  cette  ru]  du  grand 

-  i        écoulé  que  les  bâtai  i  \l\   et  un  roi. 

En   effet,    personne   au   monde,    •  nemis   eux 

mêmes   lui   rendaient   celte  justice,   ne   savail    ordonner 

une  tel mme  le  régen 

admirable  profusion  de  fleur.-  qui  en  b  ons 

t  e-   millions   de   lumières   que   multipliaient    li      _    ces; 

i]  inces,   ce-   ambassadeui  - 
ment   belles    et    délicieusement    nnjo  l'on    cou- 

doyait, tout  cela  produisait  son  effet   sur  le  jeune  pro 
vincial,  qui,   de   loin,   n'avait   vu  dans   le  n 
homme,   et  qui,   depuis,  le  connaissait   pour  un  roi,   et 
pour   un   roi   puissant,    spirituel,    gai,    aimable,    aimé     el 
surtout  populaire    et    national. 

'■         i  sentit  que  le  parfum  de  tout  ce  luxe  lui  montait 
a  la  tète  et  L'enivrait.  Bien  des  yeux  brillants  sous  le  mas- 
que le  percèrent  comme  de-  poignards  rougis.  Son  cœur 
bondissait    par    soubresauts    lorsqu  en   cherchant    parmi 
toute-  ces   têtes  celle   à  laquelle  ses  coups  étaient  des- 
d  apercevait   un   domino   noir.   Il   allait   coudoyant 
el   heurtant,    se    laissant    balancer   comme    une    barque 
avirons   et   sans   voiles   pur   ce?    Ilots   qui   roulaient 
autour   de   lui,    s'inclinant   cl    se    relevant   sous   ces 
es    de    poésie    sombre   ou   joyeuse    qui    l  envelop 
paient,  et  passant  en  une  seconde  du  paradis  à  l'enfer. 
-  le  masque  qui  cachait  son  visage  et  dérobait  aux 
yeux   l'altération   de   sa   physionomie,    il   n'eût   pas  fait 
quatre  pas  au  milieu  de  ces  salles  san-  qu  en  le  montrant 
du  doigt  on  n  eût  (lit  : 

—  Voilà  un  assa-.-in  ! 

C  est  qu'il  y  avait  quelque  chose  de  lâche  et  de  hon- 
teux, que  ne  se  cachait  point  Gaston,  à  venir  chez  un 
prince  son  hole,  pour  changer  ces  luslres  ardents  en 
[lambeaux  funèbres,  pour  tacher  de  sang  ces  tapisserie 
éblouissantes,  pour  éveiller  la  terreur  au  milieu  de- 
bruissements  de  la  lèle  :  aussi,  à  celle  pensée,  -on  cou- 
l  abandonna-t-il,  et  fit-il  quelques  pas  vers  une 
porte. 

—  Je  le  tuerai  dehors,  dit-il,  mais  non  pas  ici. 

Alors  il  se  rappela  l'indication  que  lui  avait  donnée 
le  duc.  Celte  carte  qui  devait  lui  ouvrir  la  serre  isolée, 
et  il  murmura   entre  ses  dents  : 

—  Il  avait  donc  prévu  que  j'aurais  peur  du  monde  ; 
il  avait  donc  devine  que  jetais  un  lâche  ! 

Cette  porte  vers  laquelle  il  sélait  avancé  l'avait 
conduit  vers  une  espèce  de  galerie  où  étaient  dressés 
des  buffets.  Chacun  venait  à  ces  buffets  boire  ou  manger. 

I  ■  -ion  s'en  approcha  comme  les  autres  ;  non  pas 
qu'il  eût  faim  ou  soif,  mais,  nous  l'avons  dit,  il  n'avait 
pas  d'arme. 

II  choisit  un  couteau  long  el  effile,  et  après  avoir  jeté 
un  coup  d'œil  rapide  autour  de  lui  pour  voir  si  per.-onne 
ne  le  regardait,  il  le  mil  sous  son  domino  avec  un  funèbre 
souri 

—  Un  couteau  !  murmurait-il,  un  couteau  !  Ulons,  la 
ressemblance  avec  Ravaillac  sera  complète.  Il  est  vrai 
que  c'est   un   pelil  lits   de    Henri   IV. 

Celle   i"  n  i    formulée  à  peine   dans  son   esprit, 

qu'en  se  retournant,  Gaston  vil  s'approcher  de  lui  un 
[ue  velu  d  un  domino  de  velours  bleu.  A  quelques 
pas  derrière  cet  homme  marchaient  une  femme  el  un 
autre  homme  également  masqués.  Le  domino  bleu  re 
marqua  alors  qu'on  le  suivait,  et  fit  deux  pa-  au-devant  de 
res  masques,  dit  quelques  moi-  a  l'homme  avec  un  ion 
d'autorité  qui  lui  lii  baisser  la  tête  d'un  air  respec- 
piii-   d   revinl    à   Lhanlay. 

—  Vous  hésitez  !  dil-il  à  Gaston  d'une  voix  bien  con 
nue. 

Gaston  entrouvrit  son  domino  d'une  main  el  montra 
au  duc  son  couteau  qui  brillait  à  l'autre. 

—  Je  vois  le  coiileau  qui  brille,  mais  aussi  je  voi- 
la main  qui  tremble. 

—  Eh  bien,   oui    Monseigneur    c'esl   vrai,  dit   Ga 

u-,   je  tremblais    je  sentais  prêt  a   fuii 

VOUS    VOlla.     I  Uni    nnTrl  ! 

' —  Bon'!  el.  ce  féroce  courage?  dit  le  due  de  -a  voix 
moqueuse. 

—  Ce  n'est  pas  que  je  l'aie  perdu,   Monseigneur 

—  Bon!  et  qu'i-i  i]  donc  devenu? 
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—  Monsei  ,-uis  chez  lui  ! 

—  Ou.    ma  pas  dans  la 

—  I''"  ■  i     n,-   \c  montrer   auparai  ml 

e  m'exalte  de  la 
i  :,>   pour   lui      '  i  ommenl    le   joindri 

milieu  d.'  .  eu 

l'OUl    a    I  h !  ,|,.    vous 

<  .a.-l. m    In--. nui 

Près  d.-  in. n  '    .la    i 

I  .ml    pu  -    .la    vous  u  -.    reprit    le  duc 

solennellement. 

—  .1  irai  dans  la  -.-ire,  Monsi  i 

—  Faites    donc. 

—  Un  moment  encore,  Monseigneur  que  je  me  re- 
nielte. 

—  Très  bien;  von-  savez,  la  serre  -  au  boni 
de    ci  -       alerie  ;    tenez,    les   portes    en 

--  Ni    i  " u  -   pas  dit,   Monseigneur,   qu  en 

tranl  i  ette  carte,  les  laquais  me  l'ouvriraienl  :' 

-Oui,   mais  mieux  vaut   encore   l'ouvrir  vous-mêi  i 
les    laquai-   qui    vous    auraient    introduit   pourraient    al 
tendre   votre   sortie.   Si   vous  ête     agité   ainsi   avanl   de 
frapper,  ce  sera  bien  autre  chose  après  ;  puis  le  ré 
no  tombera  peut  rira  pas  sans  se  défendre,  sans  pousser 
un  cri  ;  ils  accourront,  vous  serez  arrêté,  et  adieu  votre 
espoir  d'avenir!  Songez  à  Hélène,  qui  vous  attend! 

Il  esl  impossible  d'exprimer  ce  qui  se  passait  dans  le 
cœur  de  Gaston  pendant  ces  paroles  du  duc,  dont  celui- 
ci  paraissait  suivre  l'effet  sur  le  visage  et  dans  le  cœur 
du  jeune  homme,  sans  perdre  un  mouvement  de  l'un, 
sans  perdre  un  battement  de  l'autre. 

—  Eh  bien,  demanda  Gaston  d'une  voix  sourde,  que 
dois-je    faire?   conseillez-moi. 

—  Quand  vous  serez  a  la  porte  de  la  serre,  celle  qui 
donne  en  face  de  cette  galerie  tournant  a  gauche, 
voyez-vous  ?... 

—  Oui. 

—  Cherchez  sous  la  serrure,  et  vous  trouverez  un 
bouton    ciselé  ;    poussez-le,    el    la    porte   s'ouvrira   toute 

seule,  à  moins  d'être  ferin sn  dedans;  mais  le  régent, 

qui  ne  se  doute  de  rien,  n'aura  pas  pris  cette  précautio 
je   suis   entré  vingl   fois   ainsi   en   audience  particulière, 
S  il  n'y  esl  pas  quand  vous  entrerez,  attendez-le  ;  s'il  j 
est,   vous  le  reconnaîtrez  bien  à  son  domino  noir  et  à 

abeille  d'or. 

—  Oui,  oui,  je  sais,  Monseigneur,  dit  Gaston  sans  sa- 
voir    ce    qu'il   disait. 

—  Je  ne  compte  pas  beaucoup  sur  vous  ce  soir,  reprit 
le  duc. 

—  Ah  !  Monseigneur,  c'est  que  le  moment  approche,  el 
qu'en  une  minute  je  vais  avoir  changé  toulc  ma  vie 
passée  en  un  avenir  bien  douteux,  un  avenir  de  honte 
peut-être,   de  remords   au   moins. 

—  De  remords  !  reprit  le  duc  :  lorsqu'on  accomplit 
une  action  que  l'on  croil  juste,  une  action  que  com- 
mande la  conscience,  on  n'a  pas  de  remords.  Doutez 
vous  donc  de  la  sainteté  de  votre  cause? 

—  Non,  Monseigneur;  mais  il  vou-  esl  facile  de  parle:' 
ainsi,  à  vous.  Vous  n'en  êtes  qu'à  l'idée,  moi  j'en  suis 
a  I  exécution  :  vous  n  êtes  que  la  léte,  moi  je  sui-  le  bras. 
Croyez-moi,    Monseigneur,    ajouta    Gaston    d'une    vois 

somlii I   avec   un   accent  étouffé,   c'est  une  chose   1er 

rible  que  .la  tuer  un  I me  qui  -e  livre  a   nou- 

défense    et    qui   sourit    à    son  meurtrier.    Tenez,    je    r:  e 
croyais  courageux   et  fort,  mais  il  doit  en  èlrc  ain-i   •' 
toul  conspirateur  qui  a  pris  l'engagemenl  que  j'ai 
Dans    un    moment    d'effervescence,    de   fierté,    d'enthou 
Biasmc   OU    de    haine,    on    a    fait   le    serment    fatal;   on    a 
entre    soi    el    sa    i  ictime    toul    l'espace    du    tem  is   qui 
doil     écouler.  Puis  le  serment  prêté,  la  fièvre  se  calme, 

déi  roii  ;     l'enthousiasma      -    leinl      la 

h  une   di On    voil    apparaître    de    I  i  ■•>■■   de 

l  borizon  celui  auquel  on  doit  aller  et  qui  vient  à  vou-  ; 

i  haque  joui   i  ous  en  rapproi  i  on  ft  émit,  i  ai1 

:  ni    ,.i,a      on   coi  i       on    s  r  ' 

i  i  cependanl  te  temp  ioule,  et  à 

chaque  heure  qui  sonne  ot      ■  'i111   f:Hl   un 

pas    in-qu  a  ce  q e,  et  1 

se   îi  ou\ .'   aloi  -    face    i  ilors,   croyez-moi. 

Monseigi r    les    plus  bt  tremblent;  car  un  assas 
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sinat   est  toujours   un   assassinat,   voyez-wus.!  Alors  0:1 
s'aperçoit  qu'on  d'est  pas  le  ministre  de  sa  conscience, 
mois  L'esclavi  i  serment.  On  est  parti  le  front  haut, 
en  disant",  o    Je    suis   élu!  »  on   arrive  le   front   courbé 
en  disant  :       Je   suis  maudit!  » 
Il  est  encore  temps,  Monsieur,  dit  vivement  le  duc. 

—  Non,  non,  Monseigneur,  vous  savez  bien,  vous, 
qu'il  y  a  une  fatalité  qui  me  pousse  en  avant.  J'accom- 
plirai ma  lâche,  quelque  lerrible  qu'elle  soi!  ;  mon 
frémira,  mais  ma  main  restera  terme.  Oui,  \e  vous  le 
dis,  s'il  n'y  avait  pas  là-bas  mes  mis  qui'  i  I  nd  ni  !a 
vie  du  coup  que  je  vais  frapper,  -  il  n'y  avait  pas  ici  Ile- 

que  je  couvre  de  deuil,  si  je  ne  la  couvre  de  sang, 
oh!  j  aimerais  mieux  l'.échafaud,  1  echafaud  avec  son 
appareil  et  même  sa  honte;  car  il  ne  punit  pas:  il 
absout. 

—  Allons!  dit  le  duc.  c'esl  bien,  je  vois  que  vous 
tremblerez,  mais  que  vous   agirez. 

—  N'en  douiez  pa  leur  ;  priez  pour  moi, 
car  dans   une  demi  heure  tout  sera  fini. 

Le  duc  lil  un  mouvement  involontaire,  en  approuvant 
cependant  du  geste,  et  il  se  perdit  dans  la  foule. 

Gaston  trouva  une  truelle  entrouverte,  elle  donnait 
sur  un  balcon.  11  sortit,  et  s'y  promena  un  instant  pour 
éteindre,  par  le  froid,  la  fièvre  qui  faisait  battre  ses 
=  et  refouler  le  sang  qui  1  aveuglait.  Mais  la  flamme 
intérieure  qui  le  consumait  était  trop  vive,  et  elle  con- 
tinua de  le  dévorer.  Il  rentra  alors  dans  la  galerie,  lit 
quelque-  pa-.  -a\anea  vus  la  serre,  puis  revint,  puis 
s  approcha  de  la  porte,  et  mit  la  main  sur  le  bouton 
ciselé;  mais  il  lui  sembla  que  plusieurs  personnes  réu- 
nies en  groupe  à  quelque  di.-lauee  le  regardaient  ;  il 
revint  sur  ses  pas  retourna  à  son  balcon,  et  entendit 
sonner  une  heure  à  l'église   voisine. 

—  Celle  fois,  miirmura-t-il.  le  moment  est  venu,  et  il  ny 
a  pas  a  reculer.  Mon  Dieu!  je  vous  recommande  mon 
âme.    Adieu.    Hélène,    adieu! 

Mors  d'un  pas  lent  mais  ferme,  il  fendit  la  presse, 
arriva  droil  à  la  parle,  pressa  le  ressort,  el  la  porle 
s'ouvrit  silencieusement  devant  lui.  Un  nuage  passa  sur 
ses  yeux  :  il  se  crut  dans  un  nouveau  monde.  La  mu- 
sique n'arrivait  plus  a  lui  que  comme  une  mélodie  loin- 
taine pleine  de  charmes  ;  aux  parfums  factices  des 
essences  avait  succède  le  parfum  si  doux  des  fleurs  ; 
au  jour  éblouissant  de  mille  bougies,  le  délicieux  cre 
puscule  de  quelques  lampes  d'albâtre  perdues  dan-  le 
feuillage  ;  puis  à  travers  les  feuilles  luxuriantes  des 
plantes  des  tropiques,  on  apercevait,  au  delà  du  vitrage 
de  la  ^erre,  les  arbres  mornes  et  dépouilles,  et  la 
nei^e  couvrant  au  loin  la  terre  comme  un  grand  linceul. 

Doul  était  chance,  jusqu'à  la  température.  Gaston 
s'aperçut  seulement  alors  qu'un  frisson  parcourait  ses 
veine»"  Il  attribua  cette  impression  soudaine  a  la  hau- 
teur de=  frises  sous  lesquelles  montaient,  auprès  des 
plus  magnifiques  orangers  en  fleur,  les  magnolias  aux 
disques  vetoutés,  les  érables  roses  et  les  aloès  pareils 
à  de-  lances  tandis  que  les  larges  feuilles  des  plantes 
aquatiques  dormaient  dans  des  bassins  d'eau  si  limpide 
qu'elle  semblait  noire  partout  où  ne  tremblaient  pas  les 
reflet-  d  une  douée  lumière. 

Gaston  avait  d'abord  fait  quelques  pas,  puis  il  était 
resté  immobile.  Le  contraste  de  celle  verdure  avec  ces 
=alon-  dorés  lavaii  consterné.  Il  lui  semblait  plus  dif- 
ficile encore  d'allier  ^os  pensées  de  meurtre  avec  celle 
suavité  d'une  nature  enchantée,  bien  qu'artificielle.  Le 
saWe  mollissait  sous  ses  pieds,  doux  comme  le  plus 
,l,,nx  tapis  et  les  jets  d'eau  élances  jusqu'au  sommet 
de-  plu-  grands  arbres  faisaient  entendre  leur  mo 
et  plaintive  harmonie. 

Tependanl    il   continua    d'avancer,    suivanl    une   espèce 
e    qui    faisait   des    retours    sur    elle-même,    comme 
rail  un  chemin  tracé  au  milieu  d  un  parc  anglais.  G 

que   confusément,    car   son    œil   trouble   crai- 

,1  v  voir.   Son  regard  interrogeai!  les  massifs,  crai 

gnant    d'y   distinguer   une    forme    humaine.    Parfois,    au 

bruit  que  faisait  derrière  lui  une  feuille  i  .tachant 

de  -i  tige    tombait  en  tournoyant,   il  se  retournait  saisi 

terreur  du  côté  de  la  porte,  e!  çroyail  voir 

entrer   la    majestueuse    figure    noire    don!    ce    rêve    lui 
promettait   la   fatale  visite.   Rien.   11   avancail    toujours. 


Enfin,    sous   un   catalpa   aux  larges    feuilles^    tout   en- 

de  rhododendrons  luxuriants  de  fleurs,  adossés  à 

des  buissons  ou  s'épanouissaient  en  jetant  leurs  parfums 

libers   de  roses,   il  aperçut    le   fantôme   noir  assis 

sur  un  siège  de  mousse  et  le  dos  tourné  au  côte  d'où  il 

venait. 

Aussitôt  le  sang,  après  lui  avoir  fait  d  un  coup  bondir 
violemment  le  cœur,  monta  à  ses  joues  et  bourdonna 
autour  de  ses  tempes,  ses  lèvres  tremblèrent,  sa  main 
s  imprégna  dune  sueur  froide,  et  il  chercha  machinale- 
ment un  appui  qu  il  ne  trouva  point.  Le  domino  demeu- 
rait immobile. 

Gaston  recula  malgré  lui.  Sa  main  gauche  s'éloigne  du 
manche  du  couteau,  qu'il  serra  avec  le  coude  de  -on 
bras  gauche.  Tout  à  coup  il  lit  un  effort  désespéré, 
força  ses  jambes  rebelles  à  marcher,  comme  s'il  eût 
voulu  rompre  une  entrave.  Ses  doigts  orispès  DSEaai- 
sirent  et  enveloppèrent  de  nouveau  le  manche  du  cou- 
teau, et  il  fil  plusieurs  pas  vers  le  régent  en  étouffant 
un  gémissement  tout  près  de  s'échapper. 

En  ce  moment,  la  figure  lit  un  léger  mouvement,  et 
sur  son  bras  gauche,  Gaston  vit  non  pas  reluire,  mais 
flamboyer  L'abeille  d'or,  qui  lui  sembla  un  foyer  brû- 
lant, un  soleil  de  flammes. 

Puis,  à  mesure  que  le  domino  se  tournait  vers  Gaston, 
les  bras  du  jeune  homme  se  roidissaient.  l'écume  mon- 
tait à  ses  lèvres,  ses  dents  s'entre-choquaient.  car  un 
vague  soupçon  commençait  à  lui  serrer  le  cœur.  Soudain 
il  poussa  un  cri  déchirant.  Le  domino  s  était  levi  II 
n'avait  pas  de  masque  sur  le  visage,  et  ce  visage  était 
celui  du  duc  d'Olivarès. 

Gaston,  foudroyé,  demeura  livide  el  muet  Le  régent! 
car,  il  n'avait  plus  à  en  douter,  le  duc  et  le  régent  ne 
faisaient  qu'un  même  homme,  le  régent  gardait  son 
altitude  majestueuse  et  calme.  Il  regardait  fixement  la 
main  qui  tenait  le  poignard,  et  le  poignard  tomba.  Alors 
il  regarda  Gaston  avec  un  sourire  doux  et  triste  a  la 
fois,  et  Gaston  s'affaissa  sur  ses  genoux  comme  un 
arbre  tranché  par  la  hache. 

Ni  l'un  ni  l'autre  n'avait  parlé.  On  n'entendait  que  lé 
sourd  gémissement  qui  brisait  la  poitrine  de  Gaston, 
el  I  eau  qui,  près  d'eux,  retombait  uniformément  dans 
l'eau. 
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—  Relevez-vous,  Monsieur,  dit  le  régenl 

—  Non,  Monseigneur  !  s  écria  Gaston  en  trappanl  la 
terre  de  son  front,  oh  !  non.  o'esl  à  vos  ni.  ds  que  je  dois 
mourir  ! 

—  Mourir!  Gaston:  vous  voyez  bien  que  koi  êtes 
pardonné  ! 

—  Oh!  Monseigneur,  par  grâce,  puni-  car  il 
faut  que  vous  me  méprisiez  bien  fort  pour  me  pardon- 
ner ' 

—  Mais  a'avez-vous  pas  deviné?  demanda  la  duc. 

—  Quoi? 

—  La   cause   pour   laquelle  je  vous    pardonne. 
Gaston,  d'un  coup  d'oeil  en  arrière,  repassa  toute  sa 

vie:  sa  jeunesse  triste  el  isolée,  la  mort  désespérée  de 
son  frère,  son  amour  pour  Hélène,  i  -    longs  aé 

d  elle,  ces  nuils  si  courtes  passées  au chs-ou-  de 
la  fenêtre  du  couvent,  le  voyage  à  Paris,  la  bonté  du 
dui  pour  celte  jeune  fille,  enfin  celte  clémence  inespé- 
rée; mais,  dans  tout  cela,  il  ne  voyait  rien,  ne  d  ivinail 
rien. 

—  Remerciez  Hélène,  dit  le  duc.  qui  vit  que  le  jaune 
0      ne   cherchait   inutilement   la   raison   de   ce  qui  lui   ar 

rivait  ;   remerciez    Hélène,    c'est    elle   qui    VOUS    sauve    la 

vie. 

—  Hélène  !    Monseigneur:.,    murmura    Gaston. 

—  ,1e  ne  puis  punir  le   fiancé  de  ma  fille. 
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—  fclélèn  o  te    Elle     Mi    -   ig  ieur,    el    moi   j'ai 

\      lu  nous  luer  ! 

à  ce  que  dil  loi  si  a  l'heure  : 

on  pari  élu,   on  reviei  sin,   el  quelquefois   même 

on  revient  plus  qu'assassin,   vous  l<  m    i  '-vient 

ide,  car  je  suis  près  e    lui  «lit  le  duc 

en  lui  tendant  la  iu;iin. 

—  Monseigneur,  ayez  pitié  de  moi! 

—  Nous  vies  un  noble  cœur,  Gaston. 

—  El  vous  un  noble  prince  Monseigneur!  aussi  je 
vous  appartiens  désorm  lis  corps  el  âme  :  loui  mon  sang 
pour  u  'I  Hélène,  pour  un  vœu  de  Votre  Altesse, 

—  Merci,    Gaston,    du   le    duc    en   souriant:   je 
rc  idrai  ce  dévouement  en  bonheur. 

•—  Moi  heureux  par  Votre  Altesse!  Ah  '   Monsi   ?neux, 

lanl   que  vous  me  rendiez  tant 

de  biens  en  échange  du  mal  que  j'ai   voulu  VOUS   faire. 

Le  régent  souriait  a  cette  effusion  de  joie  naïve,  quand 

la   porte   s'ouvrit   el   donna    passage   à   un   domino   vert. 

Le    m. ■■-•;        -  uvança    lentement,    et    comme    si    Gaston 

■\me  qu'il  lui  apportai!  la  lin  de  -on  bonheur,  il  se 

recula   devant    lui;    .1    l'es  do    visage    du    jeune 

homme,  le  duc  devina  qu'il  se  ose  d 

■au    et   se    retourna. 

—  Le  capitaine  La  Jonquière  !  s'écria  Gaston. 

—  Dubois!  murmura  le  duc,  et  son  sourcil  se  fronça. 

—  Monseigneur,  dil  ('...-ton  en  lni--ant  tomber  sa  Ici  • 
pâle  d'effroi  dan-  -es  deux  mains,  Monseigneur,  je  suis 
perdu!  Monseigneur,  ce  n'esl  [«lus  moi  qu  il  faut  sauver; 
j'oubliais  ici  mon  honneur,  j'oubliais  le  salut  de  mes 
amis  ! 

—  De  vos  anus.  Monsieur"  dit  froidement  le  duc;  je 
croyais  que  vous  ne  faisiez  [dus  cause  commune  avec 

reils  hommes? 

—  Monseigneur,  vous  m'avez  dit  que  jetais  un  noble 
cccur  :  eh  bien,  croyez-en  ma  parole  :  Pontcalec.  Mont- 
lotlis,  i'alhouel  et  du  Couëdic  sont  de  nobles  CO  - 
comme  moi. 

—  De  nobles  wurs  !  reprit  le  duc  d'un  air  de  mépris. 

—  Oui,  Monseigneur,  je  répète  ce  que  j  ai  dit. 

—  Et  savez-vOUS  ce  qu'ils  ont  voulu  faire,  pauvre 
enfant  qui  fus  leur  mandataire  aveugle,  qui  fus  le  bras 
qu  ils  ont  mis  au  bout  de  leur  pensée  !  Eh  bien,  ils  ont 
voulu,  ces  noble-  cœurs,  livrer  leur  patrie  à  l'étranger, 
ils  ont  voulu  rayer  la  France  du  nombre  des  nations 
souveraines.  Gentilshommes,  ils  devaient  l'exemple  du 
courage  et  de  la  loyauté  ;  ils  ont  donné  celui  de  la  là- 
riheté  et  de  la  trahison.  Eh  bien  !  vous  ne  répondez  fias. 

baissez  les  yeux  !  Si  c'est  votre  poignard  que  vous 
cherchez,  il  est  à  vos  pied-  :  ramasser-Ie,  il  est  encore 
temps. 

—  Monseigneur,  dit  Gaston  en  joignant  les  mains,  je 
renonce  à  mes  idées  d'assassinat,  j'y  renonce  en  les  dé- 
testant, je  vous  demande  pardon  à  genoux  de  les  avoir 
eues  ;  mais  si  vous  ne  sauvez  mes  amis,  je  vous  en 
prie,  Monseigneur,  faites-moi  mourir  avec  mes  com- 
plices. Si  je  vis.  cl  qu  il-  meurent,  mon  honneur  meurl 
avec  eux;  songez-j  Monseigneur,  Fhonneur  du  nom  que 
votre  fille  allait  porter. 

Le  régent   baissa   la  tète  et  répondit  : 

—  C'est  impossible,  Monsieur;  ils  ont  trahi  la  France 
ils  mourront. 

—  Je  mourrai  donc  avec  eux.   reprit  Gaston,  car  moi 
1   j'ai   trahi   la    France   comme   eux.    el    de   [dus   j'ai 

voulu  assassiner  Votre  Altesse. 

Le  régcnl  regarda  Dubois  ;  le  regard  qu'ils  échangè- 
rent n'échappa  poinl  à  Gaslon.  Diiboi  il:  le 
jeune  homme  comprit  qu'il  avait  eu  affaire  à  un  faux 
I  a   Jonquière  comini                 ux   dur   d  Olh ares. 

—  Non,  dit  Dubois  en  -  adressant  S  Gaston,  vous  ne 
mournv  pas  pour  cela,  Monsieur;  seulement  vous  coni- 
prendrez  qu'il  y  a  des  crime-  auxquels  le  régent  a  le 
pouvoir,  mais  n'a  pas  le  droil  de  pardonner. 

—  Mais  il  me  pardonnait  bien,  à  moi  !  s'écria  Gaston. 

—  Mais  vous  ci.  -  1  époux  d  Hélène,  vous,  dil  le  duc. 

—  Vous  vo  -  '1  ont         Mons  ■  pas, 
je  ne  le  serai  jamais     el  comme  un  pareil  =  a r ri  1 
train.             ,                            ■     i,.   f;,it    je  mourrai,    V. 
gneur. 

—  Bah!    dit    Dubois     on    ne    meurl    plus    d'amour; 


celait,  bon  .i  \|.  ,|  1  n,.  ,.t  ,; 

Scudéi 

Oui,  Mi  ,       .....  , 

temps  oc  i  de  poignard 

1  ,    1  1  .  -  ,,  ,, 

qui  etail   a  ses  pieds  ■  [pression  à  1  q 

n'y  avait  point  à   se 
Dubois  m-  bougea  ooi  u  ni  un  pas: 

—  Jetez  celte    arme.    Itc  ,  ,.-    h.-iiitcur. 

'  •  i-iuii  en  p"-.i  la  pointi 

—  Jetez  !   vou-,  dis  ji 

—  La  vie  de  mes  amis.    Mon  .,  ;  . -ton. 
>Le  négenl  se  retourna  v.u-   Dut  u'|  tou- 
jours de  son  sourire  moqueur. 

—  Ce-t    bien,    dit   le   regenl,    ils    wiwt 

—  Ah!    Monseigneur!   s'écria   Gaslon  ai  ,   la 

61    e--a\  anl   de   la   [nul.  r 

Monseigneur,  vous  êtes  l'égal  de  hieu  sur  terre 

—  Monseigneur,   vous  faites  une  faute  irréparable,  dil 

ment   Dubois, 

—  Quoi!  s'éci  ....  stmmé,  monsieur  est  donc... 

—  L'abbé  Dubois,  pour  vous  servir.  <W  te  tara  La 
Jonquière  en  -  inclinant. 

—  Oh  !  Monseigneur,  dit  Gaston,  n'écoutez  que  la  voix 
.1"  votre  cœur,  je  vous  en  supplie. 

Monseigneur,   ne  signez  nen.  repril    Dubois. 

—  Sigjiez.  Monseigneur,  signez.!  uépeta  Gaston;  vous 
avez  promis  leur  gra.ee,  ot.  je  le  sais,  omesse 
c-t  sacrée. 

--  Dubois,  je  signerai,  dil  le  duc. 

—  Voire  Altesse  l'a  décide? 
--  J'ai  engagé  nia  parole. 

1   esl  bien  ;  comme  il  plaira  a  Votre   M'1  — 
— ■  Tout  de  suile,   n'est-ce  pas.   Monseigneur?  tout  de 
suite  !  s  écria  Gaston.  Je  ne  sais  pourquoi  je  suis  é 
vanté  malgré  mol,  Monseigneur  :  leur  grâce  '  leur  gpâce  '. 
je   vous  en   supplie. 

—  Eli!  Monsieur,  dil  Dubois;  puisque  Son  Vitesse  l'a 
promise,  qu'importent  cinq  minute-  .le  plus  ou  cinq 
minutes    de    moins. 

Le  régent  regarda  Dubois  d'un   air  inquiet. 

—  Oui,    vous    avez    raison,    dit-il;    à    l'instant    même 
Ton   portefeuille,    l'abbé,    hAtons-nous,    le   jeune   homme 
esl- impatient. 

Dubois  s'inclina  en  signe  d'assentiment,  ail .1  ver-  la 
porte  de  l'orangerie,  appela  un  laquais,  prit  son  porte 
feuille,  et  présenta  au  régent  une  feuiiie  de  papier  blanc 
sur  laquelle  celui-ci  écrivit  un  ordre  qu  il  signa. 

—  Et  maintenant  un  courrier,  dit  le  duc 

—  Un  courrier!  s'écria  Gaston,  oh!  non.  Monsei- 
gneur,  c'est  inutile. 

' —  Kl    comment    cela  » 

—  Un  courrier  n'irait  jamais  assez  \ile;  j  irai  moi 
même,  si  Notre  Altesse  le  permet  :  chaque  instant  que  |e 
gagnerai    sauvera   un   siècle  d'angoisses   à   ces   malheu 

reux. 
Dubois  fronça  le  sourcil. 

—  Oui,  en  effet,  vous  avez  raison,  dil  le  régent,  pariez 
vous-même. 

11  ajoula  a   \  où  basse  : 

—  Et  que  cet  ordre  surtout  ne  vous  quitte  pas. 
Mais,   Monseigneur,  dit  Dubois,  vou-  y  menez  plus 

d'empressemem  que  M.  de  Chanlay  lui  m 

bliez,  s'il  part  ainsi,  il  \   a  quelqu'un  à   Paris  <i  li  va   I" 

croire   morl 

1         mol-   frapper.  a%  'i  

lène    il.-;. -ne  qu  il  .-i \.iii   la 

.1  un   grand  événement,   Hélène  qui  l'atti  ridait  da  ; 

.-,i    miaule     el    qui   ne    lui    pardonnai 

Paris  sans  la  voir.  Aussi,  en  un   in 

.i   prise    H   baisa   la   mais    ( 
ur,  salua  Dubois,  et  allai 
lui  dil  : 

—  Pas    un    mot   à    Hélène    .1  |ue    je    vous    ai 

Mo  •     le  plaisii 

pi bri        i  mon  equi  -  s'est  'a 

seule  récompense  que 

_  \  otre   Mi.-  n  ému  jusqi 

larmes. 
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El,  saluant  de  nouveau,  il  se  précipita  hors  de  la 
serre. 

—  Par    ici,    dit    Dubois.    Vous    êtes    tellement    défait, 
qu'on   croirait    que    vous   venez   réellement    d'assass 
quelqu'un,    et    que    l'on    vous    arrêterait,     [raversez    ce 
i'osquet;    au    bout    vous   trouverez   une    allée    qui   vous 
conduira  à  la  porte  de  ia  rue. 

—  Ou  :  merci.  Vous  comprenez  que  toul  retarda. 

—  Ccrlainement.  peut  être  fatal.  C'est  pourquoi,  ajou- 
ta-t-il  loul  bas,  je  vous  indique  le  plus  long.  Allez. 

Gaston  sortit.  Dubois  le  suivit  quelque  temps  des 
j  eus,  puis,  lorsqu'il  disparut,  il  se  retourna  vers  le  duc. 

—  Qu'avez-vous  donc.  Monseigneur?  demanda-t-il. 
\  ous  me  paraissez  inquiet. 

—  Je  le  suis  effectivement,  Dubois,  répondit  le  duc. 

—  Et  pourquoi  ? 

—  Tu  n'as  pas  mis  trop  de  résistance  à  cette  bonne 
action.   Cela  me  tourmente. 

Dubois  sourit. 

—  Dubois,  s'écria  le  duc.  tu  trames  quelque  chose  ! 

—  Non.  Monseigneur,  c'est  tout  tramé. 

—  Voyons,   qu'as-tu   fait    encore  ? 

—  Monseigneur,   je   connais   Votre   .Vitesse. 

—  Eh    bien  ! 

—  Je  savais  ce  qui  allait  se  passer. 

—  Après? 

—  Quelle  n'y  tiendrait  pas  tant  qu'elle  n'aurait  pa^ 
>igné  la  grâce  de  tous  ces  drôles-là. 

—  Achève. 

—  Eh  bien  :  j'ai  envoyé  de  mon  côté  aussi  un  courrier. 

—  Toi? 

—  Oui,  moi.  Est-ce  que  je  n'ai  pas  le  droit  d'envoyer 
des  courriers  ? 

—  Si  fait,  mon  Dieu  !  Mais  de  quel  ordre  était  porte  r 
ton  courrier? 

—  D'un  ordre  d'exécution. 

—  Et  il   est   parti? 
Dubois   tira    sa    montre  : 

—  Voilà   bientôt  deux   heures. 

—  Misérable  ! 

—  Ah  !  Monseigneur,  toujours  de  gros  mots.  Chacun 
ses  affaires,  que  diable!  Sauvez  M.  de  Cbsnlay.  s'il  vous 
plaît,  c'est  votre  gendre  ;  moi,  je  vous  sativ^. 

—  Oui,  mais  je  connais  Chanlay  ;  il  arrivera  avant 
ton    courrier. 

—  Non,   Monseigneur. 

—  Deux  heures  ne  sont  rien  pour  un  homme  de  coeur 
comme  lui  qui  dévorera  l'espace,  cl  il  les  aura  bientôt 
regagnées. 

—  Si  mon  courrier  n'avait  que  deux  heures  d'avance, 
dit  Dubois,  M.  de  Chanlay  le  devancerait  peut  être  ;  mais 
il  en  aura  trois. 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Parce  que  le  digne  jeune  homme  est  amoureux, 
et  qu'en  lui  donnant  une  petite  heure  pour  prendre  cong-' 
de  mademoiselle  votre  fille,  je  ne  lui  donne  pas  trop. 

—  -  Je  comprends  alors  le  sens  de  tes 
paroles  de   tout  à  l'heure. 

—  Il  était  dans  un  moment  d'enthousiasme  ;  il  aurai! 
pu  oublier  son  amour.  Vous  connaissez  mon  principe, 
Monseigneur  :  il  faut  se  défier  des  premiers  mouvements, 
ce  sont  les  bons. 

—  C'est  un  principe  infâme  ! 

—  Monseigneur,  on  est  diplomate  ou  on  ne  l'est  pas. 

—  C  est  bien,  di!  le  régent  en  s'avançanl  vers  la  porte, 
je   vais  le  faire  prévenir. 

—  Monseigneur,  dit  Dubois  en  arrêtant  le  duc  avec 
un  accent  de  fermeté  extrême,  et  en  tirant  un  papier 
tout  prépare  de  son  portefe  -  faites  cela,  ayez 
la  bonté  d'accepter  auparavant  ma  démission  que  voici. 
Plaisantons,  je  le  veux  bien  ;  niais  Horace  a  dil  :  Est 
modus  in  rébus.  C'était  un  grand  homme  qu'Horace, 
sans  compter  encore  que  c'était  un  galant  homme. 
Allons.  Monseigneur,  assez  de  politique  l'Our  ce  soir. 
Rentrv.  au  bal,  et  demain  soir  tout  sera  parfaitement 
arrangt  La  France  sera  débarrassée  de  quatre  'le  se- 
ennemi^  le?  plus  acharnée,  et  il  vous  resiera  a  y. 


gendre    fort    gentil   que   j'aime    bien   mieux    que    M.    de 

Rion,  foi  d  abbé  ! 

Et   a    ces  mots   ils  rentrèrent  tous   deux   dans  le   bal  : 

s   joyeux    et   triomphant,    le    duc    triste   et   pensif, 

mais  convaincu  que  c'était  son  ministre  qui  avait  raison. 
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Cependant  Gaston  était  sorti  de  la  serre  le  cœur  épa- 
noui par  la  joie  :  ce  poids  immense  qui  l'oppressait 
depuis  le  commencement  de  la  conspiration,  et  que 
l'amour  d'Hélène  avait  tant  de  peine  à  soulever  de  temps 
en  temps,  venait  de  disparaître  comme  si  un  ange  l'eût 
enlevé  de  dessus  sa  poitrine. 

Puis  aux  rêves  de  vengeance,  rêves  terribles  et  san- 
glants, succédaient  les  rêves  d'amour  et  de  gloire.  Hé- 
lène n'était  pas  seulement  une  femme  de  qualité  char- 
mante et  pleine  d  amour,  celait  une  princesse  de  sang 
royal,  une  de  ces  divinités  dont  les  hommes  payeraient 
ia  tendresse  du  plus  pur  de  leur  sang,  si,  faibles  comme 
des  mortelles,  elles  ne  donnaient  pas  leur  tendresse 
pour  rien. 

Et  puis  Gaston,  non  seulement  sans  le  vouloir, 
encore  malgré  lui,  sentait  se  réveiller  dans  un  coin  de 
son  cœur,  qu'il  croyait  tout  à  l'amour,  les  instincts  en- 
dormis de  l'ambition.  Quelle  brillante  fortune  que  la 
sienne,  et  comme  elle  allait,  en  éclatant,  faire  envie  aux 
Lauzun  et  aux  Richelieu!  Plus  de  Louis  XIV  impo-ant. 
comme  à  Lauzun,  l'exil  ou  l'abandon  de  sa  maîtresse  : 
plus  de  père  irrité,  combattant  les  prétentions  d'un  sim- 
ple genlilhomme  ;  mai;,  au  contraire,  un  ami  tout-puis- 
sant, avide  de  tendresse,  ayant  soif  d'aimer  une  fille  si 
pure  et  si  noble  ;  puis  une  sainte  émulation  entre  la 
fille  et  le  gendre  pour  se  rendre  plus  dignes  l'un  et 
1  autre  d'appartenir  à  un  si  grand  prince,  à  un  vain- 
queur si  clément. 

Il  semblait  à  Gaston  que  son  cœur  ne  pouvait  contenir 
tant  de  joie  :  ses  amis  sauvés,  son  avenir  assuré,  Hélène 
fille  du  régenl.  11  pressa  tellement  chevaux  et  cocher, 
qu'en  moins  d'un  quart  d'heure  il  était  à  la  maison  de  la 
rue  du  Bac. 

La  porte  s'ouvrit  devant  lui  ;  un  cri  se  fit   entendre. 
Hélène,   à  la  fenêtre  du  pavillon,   attendait  son  retour; 
elle   avait    reconnu   la    voilure    et    s'élançait,   joyeuE 
la  rencontre  de  son  ami. 

—  Sauvé  !  s'écria  Gaston  en  l'apercevant  ;  sauves  ! 
mes  amis,  moi,  toi  ! 

—  Oh!  mon  Dieu!  dit  Hélène  en  palissai,!,  (u  l'as  donc 
tué? 

—  Non,  non.  Dieu  merci  !  Oh  !  Hélène,  quel  cœur  que 
le  cœur  de  cet  homme,  et  quel  homme  que   ce  régent  ! 
Oh  !   aime-le   bien.    Hélène,    Tu  l'aimeras   aussi,   n 
pas? 

—  Explique-toi,  Gaston. 

—  Viens,  viens,  et  parlons  de  nous.  Je  n'ai  que  quel- 
ques instants  à  te  donner,  Hélène  ;  mais  le  duc  te  dira 
tout. 

—  Une  chose  avant  toutes  choses,  dit  Hélène.  Quel 
est  ton  sort  à  toi,  Gaston? 

—  Le  plus  beau  du  monde.  Hélène  :  ton  époux,  riche, 
honoré,  Hélène  !  Je  suis  fou  de  bonheur. 

—  Et  tu  nie  restes  enfin? 

—  Non,  je  pars,  Hélène. 

—  Mo"   Dieu  ! 

—  Mai-  i  our  revenir. 

—  Encore    séparés  ! 

—  Trois  jours  au  plus,  trois  jours  seulement.  Je  pars 
pour  aller  faire  bénir  ton  nom,  le  mien,  celui  de  notre 
protecteur,   de  notre  ami. 

—  Mais  <>ii  vas-tu? 

—  A  Nantes. 

—  A  Nantes? 
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—  Oui,  cet  orare  renferme  de  Pontcalei 

-,  de  Talhouet  et  de  die;  il?  sont  con 

damnés  à  mort,  comprend  te  devront  la  vie. 

oii  '  ii"  me  retiens  pas,   Hélè  ..■    ,  ce  que  lu 

as  souffert  tout  à  l'heur  tendant. 

—  El  par  conséquent  à  ce  que  je  \ai?  souffrir  encore. 

—  Non,  non  Hélène,  car,  ,  obstacle, 
aucun»                   :  celle   fois                           que  je   reviendrai. 

—  Gaston,  ne  le  vèrrai-je  lis  qu'à  de  rares 
intervalles  et  pour  quelques  :  inutes  :  Ah!  Gaston,  j'ai 
cependant  bien  besoin  d'être  heureuse,  va! 

—  Tu  le  seras    soi:    :  anquille. 

—  J'ai  le  cœur  serré. 

—  Oli  !  quand  lu  sauras  tout!... 

—  Mais  alors  dis-moi  (oui  de  suite  ce  que  je  dois 
apprendre  plus  tard.. 

--  Hélène,  c'est  la  seul.'  chose  qui  manqi  i  i  mon 
bonheur  que  de  tomber  .1   les  pieds  mt  te  dire... 

Mais  j'ai  promis...  j'ai  lait  plus,  j'ai  jure. 

—  Toujours  des  secrets  :  .. 

—  Celui-là,  du  moins,   esl   plein   de   bonheur. 

—  Oh!  Gaston!...  Gaston!...  je  tremble. 

—  Mais  regarde-moi  donc.  Hélène  ;  regarde,  et  eu 
voyant  tant  de  joie  dans  mes  yeux,  ose  me  dire  encore 
que  lu  as  peur. 

—  Pourquoi  ne  m'emmènes-tu  pas  avec  toi,  Gaston? 

—  Hélène  ! 

—  Je   t'en    prie,    partons    ensemble. 

—  Impossible. 

—  Pourquoi? 

—  D'abord,  parce  qu'il  faut  que  dans  vingt  heure-  je 
-^1-    '   .Nantes. 

—  Je   le   suivrai,   dussé-je  mourir   de   fatigue. 

—  Ensuite  parce  que  ton  sort  ne  t  appartient  plus.  Tu 
as  ici  un  protecteur  a  qui  tu  dois  le  respect  et  l'obéis- 
sance. 

—  Le  duc? 

, —  Oui,  le  duc.  Oh  !  quand  tu  sauras  ce  qu'il  a  fait 
pour  moi...  pour  nous... 

—  Laissons-lui  une  lettre,  et  il  nous  pardonnera. 

—  Non,  non,  il  dirait  que  nous  sommes  des  ingrats, 
et  il  aurait  raison  ;  non,  Hélène,  tandis  que  je  vais  en 
Bretagne,   rapide   comme   un   ange  sauveur,   toi,   tu  res- 

îci  ;  tu  hâteras  les  préparatifs  de  noire  mariage  ; 
et  moi,  tout  à  coup  j  arriverai,  je  1  appellerai  ma  femme, 
el  à  les  pieds  je  te  remercierai  alors  à  la  fois  du 
bonheur  et  de  l'honneur  que  tu  me  fais. 

—  Tu  me  quittes,  Gaston  !  s'écria  la  jeune  Tille  d'une 
voix  déchirante. 

—  Oh!  lias  ainsi,  Hélène,  pas  ainsi!  car  je  ne  le 
quitterais  j>as.  Oh  !  bien  au  contraire,  sois  joyeuse, 
Hélène     souris-moi,    et   di— moi,   en  me  tendant  ta  main 

re  et  si  loyale  :  «  Par.-,  Gaston  :  c'e-t  ton  devoir  de 
partir.  » 

—  Oui,  mon  ami.  dit  Hélène,  peut-être  devrais-je  le 
dire  cela:  mais,  eu  vérité,  je  n'en  ai  pas  la  force,  jiar- 
donne-moi. 

—  Oh!  Hélène,  c'esl  mal,  quand  moi,  je  suis  si  joyeux, 

—  Oue  veux-tu,  Gaston?  c'esl  plus  forl  que  ma  vo- 
lonté. l.ùi>ton,  lu  emportes  la  moitié  de  ma  \ie,  songes-y 
bien. 

Gaston  entendit  sonner  Irois  heures,  et  tressaillit. 

—  Adieu  !  dit-il,   adieu  ! 

—  Adieu!   murmura    Hél< 

El  il  lui  ore  une  fois  la  main,  qu'il  baisa  une 

ère  fois;  et  s'élançanl  hors  de  la  chambre,  courut 
vers  le  perron,  au  bas  duquel  hennissaient  les  chevaux 
refroidis  par  le  vent   glacé   du   malin. 

\1  lis  au  moment  où  il  venait  de  de-cendre,  il  entendit 
les  sanglots  d'Hélène. 

11  remonta  rapidement  et  courut  à  elle;  elle  étaii  sur 
la  porte  de  la  chambre  qu'il   venait  de  quiti •  1     Ga 
l'enlaça  dans  ses  bras,  et  elle  se  suspendit  toute 
■  son  cou. 

—  Oh!  mon   Dieu!  na -telle,   lu   me   quittés   d< 

lu  nie  quittes  donc,   Gaston  !  écoule  bien   ce  que  je  te 
di-  ;  nous  ne  nous  reverrons  pli-  ! 

—  Pauvre  amie  !  pauvre  folle  !  s'écria  le  jeune  homme, 
le  cœur  serré   malgré  lui. 

—  Oui,  folle...  mais  de  désespoir,  réjiondit  Hélène. 


èi  enl  i"  visage  de  1  i 
Toni    1  1  ,prè .   mu  c  unb  ■     ...  elle 

-  de  son  amanl  on 
•'Vl-'c  an  . .  ,,,i  doucement  : 

—  Va,  dil  elle,  .  maintenant   ji 
nr. 

Gaston  répondi  par  des  caresses  passii  0 

née-.   Mai-  en  ce  mo  ;  eures  el  demie  sonné 
rent. 

—  Encore  une  demi  lu  ,,    ,  regagner,  dit-il. 

—  Adieu  !  adieu,   Gaston  !  raison  ;  tu  de 
\  rais  déjà  èlre  parti. 

-  Adieu,   el   a   bientôt. 

\iluii  !   Gaston. 
Et  la    jeune   Pille  rentra   silem  iei  pavillon, 

ime  une  ombre  dans  son  tombi 
Quanl    1  Gaston,  il  se  fît  conduire  à  I  aanda 

1  cheval,  le  fit  seller,  s'élança  des 
de  Paris    Franchissant  cette  même  barrière  par  laquelle 
il  étail  entré  quelques  jours  auparavant. 
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La  commission  nommée  par  Duboi-  s'étail  constituée 
en  permanence.  Investie  de  pouvoir-  illimités,  ee  qui, 
dans  certains  cas,  veut  dire  fixés  d'avance,  elle  >iégea 
au  château,  soutenue  par  de  forls  détachements  de 
troupes  qui  s'attendaient  à  chaque  instant  à  êlre  atta- 
que- par  les  mécontents. 

Depuis  l'arrestation  des  quatre  gentilshommes,  Nantes, 
terrifiée  d'abord,  s'était  émue  en  leur  faveur.  La  Bre- 
tagne entière  attendait  un  soulèvement;  mais  en  atten- 
dant, elle  ne  se  soulevait  pas.  Cependant  les  débats  ap- 
prochaient. La  veille  de  l'audience  publique,  Pontcalec 
eut  avec  ses  .nuis  une  conversation  série 

—  Voyons,  dit  Pontcalec,  avons-nous  fait  en  paroles 
ou  en   action   quelque    imprudence? 

—  Non  !  dirent  les  trois  gentilshommes. 

—  L'un  de  vous  a-t-il  fait  l'aveu  de  nos  projets  à  sa 
femme,  à  son  frère,  à  un  ami?  Vous,  Monliouis? 

Non,   sur  l'honneur. 

—  \  ous,    Talhouet? 

—  Non. 

—  Vous,  du  Couëdic  " 
Non. 

—  Alors,  ils  n'ont  contre  nous  ni  preuves  ni  accusa- 
lion.-.  Personne  ne  nous  a  surpris,  pers le  ne  non-  veul 

du   mal. 

—  Mais,  dil  Monliouis,  en  atlendanl  on  no  is  juge. 

—  Sur  quoi?  demanda  Pontcalec. 

Sur  des  renseignements  cachés,  reprit  Talhouet  en 
souriant. 

—  Et  bien  cachés,  ajouta  du  Couëdic,  puisqu'on  n'en 
articule  pas  un  seul  mot. 

—  Ils  en  seront  pour  leur  courte  honie,  reprit  Ponl- 
calec,  et  eux-mêmes,  une  belle  nuit,  nous  forceront  de 
nous  évader  pour  n'être  pas  forcés  de  nous  libérer  un 
beau  jour. 

—  Je  n'en  crois  rien,  dit  Monliouis.  qui  étail 

quatre  amis  qui  avait  toujours  vu  l'affaire    ous  son  jour 

le    plus   sombre,    peut-être   parce   qu'il    a 

perdre    d'eux    tous,    ayant    une    jem  et    deux 

enfants  qui  l'adoraient  ;  je  n'en  crois  rien  :   bois 

en  Angleterre,  j'ai   causé   avec   lui.    Ces 

fouine  qui  se' lèche  le  museau  qi  Dubois 

a   soif,    et   nous   sommes   pri  >is   se 

désaltérera  dans  notre  sang. 

—  Mais,  répliqua  du  Couëdic,  le  >nl  de  Bre- 
tagne est  là,  ce  me  semble. 

1  lui     p '   -   1  e  '    répondit 

Monliouis. 

.1    tout  cela,   i'  :  ''re   amis  qui 

il  toujours  ;  c'él 
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—  Messieurs,    disait-il,    Messieurs,    tranquillisez-vous. 
Si  Dubois  a  sa  it  pis  pour  Dubois,  il  deviendra  cn- 

gâ,  Hoilà  toui  "ii-  '  rlle  Cois  am  or*,  je  wue  <  - 
réponds.  Dubois  ne  goûtera  pas  de  notre  sang. 

Et,   en   effet,    dès   I  abord,   la   tâche  de  la  commi 
parul    diffii  d'aveux,    pas   de   preuves,    pas    de 

■  Bretagne  riait  au  nez  de-  -aires, 

et  quand  i  le  ne  riail  pas,  c  était  encore  pis,  elle  mena- 
çait. 

Le  président  expédia  un  courrier  à  Paris  pour  expo- 
-  r  l'étal  des  choses  et  demi  nder  de  nouvelles  instruc- 
tions. 

—  Jugez  sur  les  projets,  répondit  Dubois  :  on  peut 
il  avoir  rien  fait,  parce  qu'on  a  été  tmpêohé,  mais  avoir 
projeté  beaucoup:  l'intention  en  matière  de  rébellion 
est   répulée  pour  le  fait. 

Armée   de   ce   Ifevii  i  la   commission   renversa 

bientôt   toute   l'es]  île   la   province.   Il   y   eut   une 

séance  terrible  dans  laquelle  les  accusés  passèrent 
tour  à  tour  de  l.  .   i  sucot  sation.  Mais  une  com- 

mission bien  composée,  comme  Dubois  les  savait  faire 
quand  il  voulait  s'en  mêler,  est  cuirassée  contre  les 
rieurs  et  le-  gens    fâchés. 

En  i  '  là   prison,  Pontcalec   se  félicitait  des 

vérités  que  lui  surtout  avait  dites  aux  juges. 

—  N'importe,  dit  Monllouis,  nous  sommes  dans  une 
mauvaise  affaire.  La  Bretagne  ne  se  révolte  point. 

—  Elle  attend  notre  condamnation,  répondit  Talhouel. 

—  Alors  elle  se  révoltera  trop  tard,  dit  Monllouis. 

-  Mais  notre  condamnation  ne  peut  avoir  lieu,  dit 
I'  mi  sale*.  Voyons,  Franchement,  pour  nous,  nous! 
sommes  coupables;  oui.  mais  san«  preuves;  qui  osera 
porter  un  arrêt  contre  non-:'  la  commission? 

\"on  lias  la  commission,  mais  Dubois. 

—  Moi,  j'ai  grande  envie  de  taire  une  chose,  dit  du 
Couëdic. 

—  Laquelle? 

—  C'est,  s  la  première  séance,  de  crier:  o  A  nous, 
Bretons!  -  I  m  i  Inique  fois  vu  dans  la  salle  bon  nombre 
de  figures  amie-.  Eh  bien!  nous  serons  délivrés  ou  tués, 
mais  au  moins  tout  sera  Uni.  J'aime  mieux  la  mort  qu'une 
pareille    attente. 

—  Mais  pourquoi  ri-qurr  ilr  -e  FàTW  blesser  par  quel- 
que  sbire  ?   dit    Pontci  ! 

—  Parce  qu'on  guérit  dé  la  blessure  que  fait  un  sbire, 
dit  du  Couëdic,  et  qu'on  ne  guérit  pas  de  celle  que  fait 
le   bourreau. 

-  Bien  dit,  du  Couëdic!  s'écria  Monllouis,  et  je  me 
range  à  «n  avis. 

—  Mais  soyez  donc  tranquille.  Montlouis,  dit  Pont 
calec,  vous  n'aurez  pas  plus  affaire  au  bourreau  que 
moi. 

—  Ah!  oui,  toujours  la  prédiction,  reprit  Montlouis. 
\  ou-  -i\  ,v  que  je  m-  m  y  lie  pas,  Pontcalec  ' 

—  Et  vous   avez   tort. 

Monllouis  el  du  Couëdic  hochèrent  la  tète,  mais 
1  aUlOueJ   npprom  a. 

—  Mais  cela  e'-l  SÛT,  mes  amis,  continua  Pontcalec. 
Ou  nous  condamnera  a  l 'exil  ;  nous  serons  force-  do 
nous  embarquer,  el  je  ferai  naufrage  en  chemin.  Voila 
mon  -m  l     ni  m-  le  votre  peul  6tt  i   djflej  enl  :  demande    à 

faire  la  traversé    -  ur  i iti  ncnl  que  moi  :  ou  bien 

encore,  vous  avei  i  mire  chance,  c'est  que  je  tom- 
berai (lu  pont,  ou  que  je  gli  i  en  montant  un  esci  lii  i 
Bref,  je  périrai  par  la  mer.  Vous  la  savez,  voila  ce  qui 
est  positif;  el  je  serais  condamné  a  mort,  on  me  con- 
duirait a  l'echalaud.  que  -i  l'échafaud  e-i  ilressé  en 
terre  ferme,  vous  me  verre;  au  pied  de  l'èfchafaud  aussi 
tranquille  que  me  voilà. 

Ce  ton  d'assurance  donnai]  i  penser  aux  trois  amis  ; 
on  est  superstitieux  quand  on  espère  .  1  espoir  a  ésl 
qu'une  superstition,  il-  en  vinrent  à  rire,  de  l'effroyable 
rapidité  avec  laquelle  on  pou  di  bats.  Il-  ne  >a- 

vaient  pas  que.  Dubois  expédiait  de  Paris  courrier  sur 
.  ourrier,  pour  presser  la  marche  de  la  procédure.  I  afin 

le    jour    \inl    ou    le    tribunal    se    déclara    sul    sai ni 

i  ette  déclaration  redoubla  la  belle  humeur  des 
amis,  qui.  ce  jour-là,  furent  plus  mordants,  plus  rail- 
leurs el  plus  spirituels  qu'il-  n'&vaienl    jami    -   été 


I       commission  se  retira   en  séance   secrète   pour  dé- 

lamais  débat  ne  fut  plus  orageux:  l'histoire  a  pénétré 
icrets  de  ces  délibérations  :  quelques-uns  des  con- 

illers,  moins  hardis  clans  le  mal  ou  moins  ambitieux. 
voilèrent  à  lidee  de  condamner  des  gens  sur  des 
..lions  transmises  par  Dubois  et  de  la  véracité  des- 
quelles ils  pouvaient  douter,  aucune  révélation  n  avait  été 
faite  ;  ceux-là  exprimèrent  hautement  leur  avis,  mais  la 
majorité  élu  il  dévouée  à  Dubois,  et  l'on  en  vint  dans  le 
sein  du  comité  à  des  querelles,  à  des  injures,  presque  a  un 
combat.  Les  débats  durèrent  onze  heures,  au  bout  desquelles 
la  majorité  prononça.  La  veille  du  jugement,  une  commis- 
sion des  notables  habitant-,  des  o  i  iers  bretons,  des 
membres  du  er  le  bureau  de  la 

commission  ministérielle,  et  développa  devanl  el'e  de- 
conclusions  tendant  a  prouver  que  les  Bretons  ne 
s'étaient  pas  révoltes  de  fait,  que  le  choix  du  roi  d  Es- 
pagne au  préjudice  du  duc  d'Orléans  était  un  droit  ras- 
sortant de  la  constitution  même  de  l'Etat,  qui  préfère 
le  petit-fils  d'un  roi  au  parent  collatéral,  et  que  la  pro- 
vince, en  matière  de  régence,  avait  plus  de  droit  de 
prononcer  qu'un  -impie  parlement.  La  commission  mi- 
lu-iiuui'lle.  qui  sentait  qu'elle  n'avait  point  de  bonne  ré- 
ponse a  donner,  ne  répondil  pas.  el  les  députés  SO  reti- 
rèrent pleins  d'espoir.  Mais  le  jugement  n'en  fut  pas  moins 
rendu,  non  pas  sur  l'instruction  faite  à  x  sis  sur 

les  instructions  reçues  de  Pans.  Les  commissaires  joi- 
gnirent aux"qualre  chefs  emprisonnes  seize  autre*  gentils- 
hommes contumaces  et  déclarèrent  : 

«  Que  les  accusé-,  reconnus  coupables  de  projets  de 
crimes  et  de  lèse-majesté  et  de  plan-  de  félonie,  se] 
décapités,  les  présents  de  fait;  les  absents  en  effigie. 
Que  les  murailles  et  fortifications  de  leur-  châteaux  aé- 
raient démolies,  leurs  marques  de  seigneurie 
et  leurs  bois  de  haute  futaie  et  avenues  baillés  à  la 
hauteur  de   neuf  pieds.   » 

Une  heure  après  que  cette  sentence  fut  rendue,  ou 
donna  au  greffier  l'ordre  de  la  signifier  aux  couda 

I. 'arrêt   axail  été  rendu  à  la  suile  de  cette  séance   si'O 
dont   nous  avons  parle,   et   où   le-  accusés   avaient 
Irouve   de    si   vives   marques   de   sympathie   dans   le   pu- 
blic. Aussi,  ayant  battu  les  juges  en  brèche  sur  toi 
points    de    l'accusation,    jamais    n  a\ . -lient -il-    eu    si     bon 
espoir.    Ils   eiai.nl   assis   dans   la   chambre   commui 
-<.u|.:ueni.    se   rappelas!   tous   les  détails   de   la-. 
lorsque    tout    à    coup    leur   porte    s'ouvril    cl    que    dans 
i  ombre  se  dessina   ta   figure  pâle  et  sévère  du  greffier. 
L'apparition    solennelle    changea    au    même    in-tant    les 
propos  plaisants  en  battements  de  coeur. 

Le  greffier  s'avança  lentement,  tandis  que  le   ge 
se  tenait  à  la  porte,  et  que  dans  l'ombre  du  corridor  as 
voyait  étinoeler  les  canons  des  mousquets» 

—  Que  nous  voulez-vous.  Monsieur,  demanda  Pont- 
calec el  que  signifie  ce  ,-im-lr.    appareil? 

—  Messieurs,  dit  le  greffier,  je  suis  porteur  de  la  -en 
lence  du  tribunal';  âge ulW-vou-  pour  l'entendre! 

—  Mais  oe  -oui  des  sentences  de  m  ment  qu'on 
écoute  à  genoux,  dit  Montlouis. 

—  Agenouillez-vous,    Messieurs,   répondit  le   greffier. 

—  C'est  bon  pour  des  coupables  el  des  gens  de  peu 
de  -  agenouiller,  dil  du  Couëdic.  Xous  -  entils- 
liomme-  et  innocent-,  nous  entendrons  la  sentence  de- 
bout. 

—  Comme  vou-  voudrez.  Messieurs  ;  seulement,  dé- 
couvrez-vous,   car  je   parle  au  nom  du  roi. 

Talhouel.  le  seul  qui  eût  son  chapeau  sur  la  tète,  se 
tvrit.  Ion-  quatre  se  tinrent  dèboul  el  découverts; 
appuyés  les  uns  aux  autres,  le  front  paie,  mais  le  sou- 
ru.-  sur  les  lèvres.  Le  greffier  lui  toute  la  sentence 
sans  qu'un  seul  murmure,  un  seul  eesle  d  étonne. nent  le 
vînt  interrompre.  Quand  il  eut  fini: 

—  Pourquoi  m  a-i  on  dit,  demanda  Pontcalec,  de  décla- 
rer  les    desseins    de    l'Espagne    contre    la    train. 
qu'on  me  laisserait  aller?  L'Espagne  était   paj     ennemi] 
j'ai  déclare  ce  que  je  croyais  savoir  dé  ses  projets,  el 

i    voilà  qu'on  nous  condamne.  Pourquoi  cela?  La  commis- 


une  FiLiiE  du  régent 
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ii  esl  doi 

ccusés? 
Le  greffier  ne  répondit  pas. 
—  Mais,    aj  mla    \1  mil  mis  rgi 

Paris 
une  _ 

laienl  enlever  If  régent,  le  tuer  peut-élre, 
coupables,  au  moins,   qui 

cune   acousatiou    sérieuse   n'a    pu  ;   nous 

Bommes  d  -is  pour  expier  cette  indulgence   en- 

vers la  capitale  ? 
Le  greffier  ne  répondit  rien. 

Comprends  donc  une  chose,  Montlouis,  dil  du  Couë- 
dfc,  il  y  a  là-bas  une  vieille  haine  de  famille  contre  la 
nt.   pour  faire  croire  qu'il   est  de  la 
famille,   veut  donner  la  preuve  qu'il  nous  hait.  Ce  nés! 
onnellement  que  ion  frappe,  c'es>  une  pro 
vu.ee   qui,    depuis   trois   cents    ans,    réclame   inutilement 
-    et   ses  privilèges,   et   que  Ion  veut   faire   cou 
pable  pour  se  débarrasser  d  elle  une  bonne  foi-. 
Le    greffier   gardait   toujours    le    silence. 

—  Voyons,  finissons-en!  dit  Talhouet.  Xous  somme- 
condamnés,  -est  bien...  Maintenant,  y  a-t-il  ou  n'y  a-t-i.1 
pa-    d  apv 

—  Il   n'y   en  a   pas,   Messieurs,   dit  le   greffier. 

—  Alors,   vous  pouvez  vous  retirer,   dil   du  Couëdic. 
Le  greffier  salua  et  se  relira,  suivi  de-  garde-  qui  IV- 

cortaient,  i  -de  la  prison  se  referma,  lourde  cl 

bruyas  ire  gentilshommes. 

—  Eb    bien!    dit    Montloi    -       irsqu'ils    se    retroir. 
seuls. 

—  Eh  bien  !  nous  sommes  condamnés,  dit  Pontcalec 
Je  n  ai  jamais  dit,  moi,  qu'il  n'y  aurait  pas  arrêt,  j'ai 
dit  qu'il  n'y  aurait  i  as  exécution,   voilà  lout. 

—  Je  suis  de  l'avis  de  Pontcalec,  dit  Talhouet  ;  ce 
qu'ils  en  ont  fait,  c  est  pour  effrayer  la  province  et  me 

■     - 

—  D  ailleurs,   dit  du  Couëdic.   ils  ne   nous  exéculeronl 

régent  ait  ralifié  la  condamnation.  Or,  à 
moins  de  courrier  extraordinaire,  il  faut  deux  jour-  pour 
aller  a  Paris,  un  jour  pour  examiner  l'affaire,  et  deux 
jours  pour  revenir;  cela  fait,  cinq  joui-:  nous  avons 
donc  cinq  jours  devant  nous  ;  en  cinq  jour-  il  arrive  bien 
des  choses.:  la  province,  en  apprenant  notre  arrêt,  se 
soûle  i 
Montlouis   hocha  la   tête 

—  Puis  il  j  a  Gaston,  continua  Pontcalec,  que  vous 
oubliez  toujour.-.    Messieurs. 

—  J'ai  bien  peur  que  Gaston  ne  soil  arrêté,  Messieurs, 
dil  Montlouis.  .le  connais  Gaston,  et  s'il  était  en  liberté 
nous    '■  :  ons  déjà   ei  tendu  parler  de  lui. 

—  Tu  ne  niera  -    prop  ète  de  malheur. 

dil   Talhouet,   que   nous   n'ayons  quelques  jour-   de\  ml 
non-. 

ire  .'  dit  Montlouis. 

—  Et  puis  la  mer.  dil  Pontcalec  ;  la  mer,  que  di  ible  ! 
Messieurs,  vous  oubliez  toujours  que  je  ne  dois  périr 
que  par  la   mer. 

—  Eh  bien  don  Messieurs,  remettons-nous  à  table, 
di'  du  '  ouëdii     ':  un  'limer  verre  à  notre  santé. 

—  Mous  n'avons  plus  de  vin,  dit  Montlouis,  c'est  mau- 
=igne. 

—  Uni:  !  il  en  reste  encore  dans  la  cave,  dil   Pontcalec. 
I'1  i1  appel  I  er.  '  ehu-ci,  en  entrant,  trouva  les 

quatre  ible.  11  le-  regarda  d  un  air  étonné. 

-  i.li  bien!  qu'y  a-t-il  donc  de  nouveau,  maître 
Christophe?  dit  Ponti 

Maître  Christophe   étail   île  Guer  el   avait   uni 
lion    toute    particulière    peur   Pontcalec,    son   oncle   Cry 
sogoi.  avant  été  son  seigneur. 

lie !,,,-,•  que  ce  que  vous  sa\  ez,  Me  — 

oit  -il. 

—  Alors,  va  non  ■     her<  her  du  vin. 

—  Us  veulent  s'étourdir,  dit  le  geôlier  en  -triant. 
fiauvi  es  £ 

Wontlouis   seul    entendit   ce    que   venait   de   dire    < 
tiq  lu ,  ei   sourit   tristement.   Un  instant   après 
dirent    des    pas   qui   se   rapproebaien 

chainl'i  e.   La   porte   - rrï[  et  Christophe  reparut   -.n- 

airoune  bouteille  à  la  main. 


--    En    hii 

■ 

—  l!""llr  islopbe 

;i    '  interpell  |  !Ci    | ,,.    , Vl  ; 

sieur-. 

—  Laquelle".'  dil   Mo  en  tressaillant. 

—  I.e  régenl  es 

—  La    Pie  ,,„,,.,    (|M    , 

—  Non.  Messieui      i 

cela    ,|e    bennes    nouvelle-. 

—  Eh  bien  !  qu'y  a-t-il  i  ■■ 

-    Il    .V     a     que     M.     lie     I    ,: 
'1er     eenl     c  lliq  1 1  a'  :  le     lliinm   e 

place  du  Marché   -  e  < 
■     ces   i  e  i  il     i .  n  1 1 1 . 1 1 1 1  e     o 
contre  ordre   el   rentrent  dans  leur  c     i 

—  Allen-,  dil  Montlouis,  je  cornu 

ne   -  pour  ce  soir. 

i    mx    heure-    sonnaient. 

—  Eh  bien!  dit  Pontcalec,  une  bonne  nouvelle  n'e-t 
pas  une  raison  pour  que   nous  restions 

Retourne  nous  chercher  du  vin. 

Christophe    sortit    et   revint,    dix    minutes    apn  - 
bouteille  à   la   n  ain.   Les   an  is,   qui   étaient  restés  à   la 
table,  remplirent  les  verres. 

—  A  la  santé  de  Gaston!  dil  Pontcalec  en  échangeant 
un  regard   d'intelligence   avec    ses    'unis   pour   lesq  el 

toasl    seul   était   compréhensible. 
Et   il-    vidèrent   leurs   verres,    excepté    Montlouis,    qui, 

au    moment    où    il   portail    le    sien    a    sa    bouche.    ,'m 

—  Eh  bien!   demanda   Pontcalec;  qu'y  a-t-il? 

—  Le  tambour!  dil  Montlouis  en  étendant  la  main 
dan.-  ta  direction  où  il  entendait   le  bruit. 

-  Eh  bien:'  dit  Talhouet.  n'as-tu  pas  entend  ce  qu'a 
dil   Christophe?  ce  sont  les   troupe     qui   rentre   : 

—  Non  pas!  au  contraire,  ce  sont  les  troupes  qui 
sortent  :  ce  n  est  pas  la   retraite,   i  esl    la   générale 

—  La  générale!  dit  Talhouet:  que  diable  cela  veut-il 
dire? 

—  îiien  de  bon.  reprit   Montlouis  en  sec  niant   la  tête. 

—  Christophe?    dit    Pontcalec    en    se    tournant    vers    le 
ier. 

—  Oui,  Messieurs,  vous  aile/  savoir  ce  que  c  est,  ré.- 
pondil   eelui-ci  :  dans  un  instant   je   reviens. 

Il    s'élança    hors    de    la    chambre,    non    pas    cependant 
sans   avoir   soigneusement    fermé   la    porte    derrière    lui. 
I.e-  quatre  ami-  demeurèrent  dans  le  silence  de  l'anxié  i 
Au   boni   de  dix  minutes  la  porte   .-.'ouvrit,   et  le  geôlier 
reparut    pâle    de    terreur. 

—  t'n  e, miner  vient  d'entrer  dans  la  bour  du  château. 
dit-il;  il  arrivait  de  Paris,  il  a  rem,-  se-  dépêches,  el 
aussitôt  les  postes  ont  été  double-  et  le  tambour  a 
b  '  :      eau-   toutes  les  caserne-. 

—  Oh!   oh  !   dit  Montloui-.    i  arde. 

—  On  monte  l'escalier!  dil  le  geôlier,  plus  tremblant 
et   plus   effrayé    que   ceux    auxquels    il    s'adrei 

En  effet,  on  entendit  la  crosse  des  mousquets  retentir 
sur  les  dalles  du  corridor,  et  en  même  temps  les  voix 
de   plusieurs   personnes   empressées   se   firenl    entendre. 

La  porte  se  rouvrit  et  le  greffier  reparut. 

—  Messieurs,  dit-il,  combien  de  temps  désirez-vous 
pour  mettre  VOS   affaires   en  ce   monde   el 

\  otre  condamnation  '.' 
i  ne   profonde  terreur  glaça   jusqu'aux  assistants. 

—  Je  veux,  dil  Mon  temps  que  l'arrêl  i  ille  à 
Paris  el  en   revienne  avec   l'approbation  du 

—  Moi,  dit  Talhouet,  je  ne  ve 

■•n  pour  se  repentir  de   son  i 

—  Quant    a    moi,   dil   du   Couëdic,    je  qu'on 

.m  ministre  de  Pan-  le  temp 
en    celle   de    huil    jour  •    de    di  tenl  i 
ons  pour  a\  oir  agi  un 

—  Et    vous,    Monsieur,    di 

Jee  qui   gardait  le   silero  ous? 

Moi,    ilit.   Ponti  alei    |  ne   de- 

ienl    rien. 
Mors,   Messieui  s,   dil  epo 

■  e,    pour 
i    temporelles  :  il 

six    heure-    el    demie,    il        ■  <    ..    n-    deux    heures   el    d 
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que  vous  soyez  rendu-  sur  la  place  du  Bouffa)     où  aura 
lieu  l'exécution.  » 

11  se  lîl  un  grand  silence,  les  plus  braves  reniaient  lu 
terreur  les  prendre  à  la  ra  i  e  des  du  veux.  Le  greffier 
sortit  sans  que  personne  ail  eu  un  mot  à  lui  répondre  ; 
seulement  les  condamnés  se  regardèrent  et  se  -errèrent 
l,i  main.  Il-  avaienl  deux  heures.  Deux  heure-,  dans  le 
cours  ordinaire  'le  la  \ie,  semblent  parfois  des  siècles; 
dans  d'autres  moments,  deux  heures  semblent  une  se- 
conde. Les  prêtres  arrivèrent,  puis  les  soldats,  pui-  les 
bourreaux.  La  situation  devenait  terrible.  Pontcalec  se  i 
ne  se  démentait   pas,    non   que  anquassent 

de    courage,    moi-    ils   manquaient    d'espoir;    cependant 
Pontcalec  les  rassurait   par  le   i   ilme   avec   lequel   il   ré- 
pondait,  non   seulement   au-,    pi   très,   mais   encore 
exécuteurs  qui   s'étaient    déjà  de   leur   proie. 

On  régla   les   prépa  >  elle   terrible   chose  qu'on 

appelle  la  toilette  des  condamnés.  Les  quatre  patients 
devaient  aller  a  l'échafaud  vêtus  de  manteaux  noir-, 
pour  qu'aux  yeux  du  peuple,  dont  on  craignait  toujours 
la  rébellion,  ils  demeurassent  confondus  parmi  le-  prê- 
tres chargés  de  le-  exhorter. 

Puis  on  agita  la  question  de  leur  lier  les  mains  :  ques- 
tion suprême  I  Pontcalec  répondit  avec  son  sourire  de 
sublime   confiance  : 

—  Eli!  pardieu  !  laissez-nous  les  maies  libres,  nous 
irons  sans  nous  révolter. 

—  Cela  ne  non-  regarde  pas.  répondil  l'exécuteur  qui 
avait  affaire  à  Pontcalec:  à  moins  d'ordre  particulier, 
toutes  les  dispositions  -oui  les  mêmes  pour  tous  les 
condamnés. 

—  Et  qui  donne  ees  ordres?  demanda  Pontcalec  en 
riant,  est-ce   le  roi  '! 

—  iS'on,  monsieur  le  marquis,  répondit  l'exécuteur, 
elonné  d'un  pareil  sang-froid  dont  jamais  il  n'avait  vu 
d'exemple,  ce  n'est  pas  le  roi,  c'est  notre  chef. 

—  Et  où  esi  \  oiie  i  bel 

—  C'est  celui  qui  cause  là-bas  avec  le  geôlier  Chris- 
tophe. 

—  Faites-le  venir  alors,  dit   Pontcalec. 

—  Eh!  maître  Lamer,  cria  l'exécuteur,  voulez-vous 
passer  de  ce  côté?  il  \  a  un  de  .  es  Messieurs  qui  vous 
demande. 

La  foudre-  tombant  au  milieu  des  quatre  condamnés 
n'eût  pas  produit   un   effet   plus   terrible  que  ce  nom. 

—  Que  dites-vous?  s'écria  Pontcalec  palpitanl  de  t>  r- 
reur  ;  comment  avez-VOUS  dit?  que1  nom  avez-vous  pro- 
noncé? 

—  Lamer,   Monsieur  :  e  CSl    noire  chef. 

Pontcalec,   pâle   et   glacé,    tomba   sur   une   chaise,    en 

attachant  un  indicible  regard  sur  -e-  compag is    itlcr 

rés  ;  personne  autour  d'eux  ne  comprenait  rien  a  ce 
muet  abattement,  qui  succédait  si  raj  idement  a  celle 
grande  confiance. 

—  Eh  bien  ?  dii  Montlouis  s'adres  a\  ec 
ua  accent  de  doux    reproche. 

—  Oui,   Messieurs,   vous  avieî   raison,    dit    l'en 

m  e  j  ,n  .h-  raison  aussi  de  croire  a  cette 
lion,    car   celte   prédiction    s'acc plira    comme    le-    au- 
tres. Seulement,  celle   loi-,   je   me  rend-,   et  j'avoue  qui 
nous  somme-  perdus. 

Et  par  un  mouvemc'nl  spontané,  le-  quatre  condamnés 
-embrassèrent  en  priant    Dieu. 

—  Qu'ordonnez-vous?   demanda    l'exécuteur. 

—  Inutile  de  lier  le-  mains  e  ces  Me-  leur-  s'ils  veu- 
lent  donner   leur    parole  :    d-    -oui    soldats    et    • 
hommes. 
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Cependant  Gaston  courait  sut  -.  lais- 

•  -  e    lui    le    postillon,    i  hargé    alors,    coi 
aujourd'hui  retenu    'e    i  I ..■■    -  les  fair 

e\  ancer.    M  ilgré    ces    deus    force.       mlraire      il 


trois  lieues  à  l'heure.  Il  avait  ainsi  traversé  Sevré-  cl 
Vei  saillcs. 

Lu  arrivant  à  Rambouillet,  et  comme  le  jour  corr- 
mençait  a  paraître,  il  vit  le  maître  de  poste  et  les  po>- 
tillons  empressés  autour  d'un  cheval  qu'on  venait  de 
saigner.  Le  cheval  était,  étendu  au  milieu  de  la  rue, 
couché  sur  le  flanc,  et  soufflant  avec  peine. 

Gaston  n'avait  point  fait  d'abord  attention  a  ce  cheval, 
à  ce  maille  de  i  oste  et  à  ces  postillons.  Mais  en  se  met- 
lanl  en   -elle  lui-même,   il  entendit  un  des  assistants  qui 

—  Au  train  dont  il  y  va,  il  en  tuera  plus  d'un  d'ici  à 
Nantes 

Gastpn  allait  partir,  mais,  frappe  d'une  réflexion  su- 
bite et  terrible,  il  s'arrêta  et  lii  ign  maître  de  poite 
de  lui  venir  parler. 

Le    mail rc    .le    poste    s  approcha. 

—  Qui  donc  est  passé,  demanda  Gaston,  allant  si 
grand  train  qu'il  a  mis  ce  pauvre  animal  en  cet  elat? 

—  t.  u  courrier  du  ministère,  répondit  le  maître  de 
posle. 

—  Un     courrier     du     ministère  !     s'écria     Gaston  ;     et 
enait-il  de  Paris  "! 

—  \  eu, mi  de  Paris. 

—  Depuis  combien  de  temps,  a  peu  près,   est-il  passé'. 

—  Voilà   tantôt  deux  heures. 

ila- on  poussa  un  cri  sourd  qui  ressemblait  à  un  gé- 
missement. Il  connaissait  Dubois...  Dubois,  qui  l'avait 
joue  sous  le  costume  de  La  .lonquiére.  La  bonne  vo- 
lonté du  ministre  lui  revint  alors  a  l'esprit  et  l'épouvanta. 
Pourquoi  ce  courrier  expédie  en  toute  hâte  juste  deux 
heure-  a\  anl   lui  V 

—  Oh  !  j  élu-  trop  heureux,  pensa  le  jeune  homme, 
et  Hélène  avait  bien  raison  de  me  dire  qu'elle  pres- 
sentait quelque  grand  malheur.  Oh!  je  rattraperai  ce 
courrier,   el  je   -aurai  ce  qu'il  porte  ou  j'y  laisserai  ma 

il    il  s'élança   comme  une  flèche. 

Mais  dan-  buis  ces  doutes  et  dans  toutes  ces  inter- 
rogations,  il  avait  encore  perdu  dix  minutes,  de  sorte 
u  arrivant  a  la  première  poste,  il  était  toujours  de 
deux  heure-  en  arrière.  Cette  fois,  le  cheval  du  courrier 
avait  résisté,  mais  c'était  celui  de  Gaston  qui  était  prés 
île  tomber.  Le  maître  de  posle  voulut  faire  quelques 
observations,   mai-  Gaston  laissa  tomber  deux  ou  trois 

I -    Cl    reparut    au    galop. 

\  la  prochaine  110,1e  il  avait  gagné  quelque-  minutes; 
m  ,n-  voilà  loiii.  Le  courrier  qui  le  précédait  ne  ralen- 
lissail  p.i-  .-a  course:  Gaston  pressait  In  sienne,  voil'i 
tout.  Celle  effrayante  rapidité  doublait  la  défiance  cl 
la  fièvre  du  jeune  homme. 

—  oh!  -1!  dil  il.  j'arriverai  en  mê temps  que  lui,  si 

je  ne  parviens  pas  a  le   devancer. 

Et  il   redoublait  de  vitesse,   et   ù  pressait   son  cheval, 

m,    .1    chaque    poste,    s'arrêtait,    ruisselant    de   sueur   et 

de  sang,   quand  il  ne  tombait   pas.    \   chaque   poste   il 

ipprenail   que  le  courrier  etaii  passé  presque  aussi  ra 

nie  que  lui  :  mm-  il  gagnait  toujours  qu  unutes 

- ur  bu  ei  cela  soutenait  se-  forces. 

1  e-  po-!il!on-,  laissés  bien  loin  derrière  lui.  plai- 
gnaienl   malgré  eux  ce  beau  jeune  homme  ou  iront  pâle 

el  a  l'œil  1er pu  courait  ainsi  -m-  prendre  ni  repos 

m  nourriture,  toul  ruisselant  de  sueur,  malgré  le  froid. 
el  n'ayant   que  ces  paroles  à  la  bouche: 

I  u   cheval  !   un   cheval  !   vile,   un   cheval  ! 

Et,  en  effet,  épuisé,  sans  autre  force  que  celle  du  eccur. 

de  plus  en  plu-  enivré  par  la  rapidité  de   sa  course  el 

le  sentiment  du  danger,  Gaston  sentit  sa  tête  tourner  et 

-on    Iront    s<'    fendre  :    la    sueur   de    ses    membres    était 

.h-   sang 

Etranglé  par  !a  soif  et  l'aridité  de  son  gosier,  il  but 
un  verre  d'eau  ironie  à  Anccni-.  Depuis  seize  heure-. 
1  étail   la  pr        en       lis  qu'il  perdait  une  seconde. 

Ul  cependant  le  courrier  maudit  avait  encore  une  heure 
el    demie    de,  l  n    lui.    Un   quatre-vingts    lieues,   Gas- 

.m  n'avail    gagné  une   quarante  ou  cinquante  minutes. 

I  n  nuit  vi  dément,  ci  Gaston,  croyant  toujours 

voir   apparaître  quelque   chose  a  l'horizon,   essayait  de 
percer   lob  -on  regard   sanglant;  il   s'avan- 
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gail   comme  au   milieu  d'un     ■  ant  entendre   les 

cloches  li                         -  imbours  bruire. 

H    n    il    la   tète   pleine  «le  chants   :  i    tares    el    de   bruitt 
sinistre>:  il   ne   vivait   plus   de   la    vie   .les   homme-      sa 

Gèvre  le   soutenait,   il  volait  i  irs. 

endant   il   avançai!    tou  o  huit  heures 

dj  soir  il  aperçut  enfin  a  l'horizon  V  n                    •   une 

masse  au  milieu  de  laquelle  q  mièrés  bri 
commue  des  étoiles. 


ir  d'une  ville  déserte  ;  nous  nous  tronv 
I""'1'  i   d  une  ville  morte. 

Cependant,   m  -  |a  porte,  une  sentinelle  jeta 

a   Gaston   quel.,;  ,,   n'entendit  pas. 

Il  conlinua  son  eu 

A  la  rue  du  Cl  |   s'abattit  une  seconde 

fois,  mais  cette  [ois  po  -,.  relever. 

Qu'importait   à   Gaston  c  is     il  était  arrivé! 

11    continua   sa    course  ses    membres    étaient 


Cependant  riaston  courait  sur  la  route  .le  Nantes. 


Il  essaya  de  respirer,  el  croyanl  que  c'était  sa  cravate 
qui  l'étouffait,   il  la  dénoua  et  la  jeta  par  le  chemin. 

Ainsi  monté  sur  un   che'  al   noii     em  eloppé  d  un 
teau  r.oir,   nu-tèt.    d  longt.      i        on  chapeau   êtail 

tombé,   Gaston  ressemblait   à  un  cavalier  fantastique  se 
reudarn    à   quelque    sabbat. 

En  arrivant  à  la  porte  de  Nantes  -on  cheval  s'abattit, 
Gaston    r.e    perdit    pas    les   étriers  ;   à  l'aide   <'e    h 
bride  avec  laquelle  il  lui  donna   une  violente   sec 
à  l'aide  des  éperons  qu'il  lui  enfonça  dans  le  ventre,  le 
cheval  se  releva. 

La  nuit  était  noire,  personne  ne  paraissait  sur  les 
rempart-,  les  sentinelles  disparaissaient  elles-mêmes 
dans  l'obscurité  :  on  eût  dil  une  ville  déserte. 

Pas  plus  de  bruit  que  de  monde.   Nous  avons  dit  que 


d  ml  .i  ne  sentait  pas  la  fatigue  ;  il  te 
à  la  main  le  papier  qu'il  froissait. 
Une  chose  l'étonnait  cependant,  c'était,  dans  ce 
ileux.   de  ne  rencontrer  per-onne. 

■e  qu'il  avançait,  il  entei  orne  -    une 

rumeur  sourde  venant  de  la  place  du  Bouffay,  en  passant 
ni  une  longue  rue  dont  l'extl  il  sur  cette 

place. 

Des  lumières  flamboyaient,  éclairant  une  mer  de  ' 
mais  Gaston  passa.  C'était  au  château  quil  avait  affaire, 
vision   s'éteignit. 

i    Gaston  aperçut  le  il  vit  le  porche  qui 

s'ouvrait   béant   devant  li       I  tinelle   placée  sur  'e 

voulut  l'arrêter,  mais  Gaston  ,  son  ordre  à  la 
1  écarta  violeinmcnl  i    SOUS  le  guichet. 
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Des  hommes  i  lusaienl  tristement,  et,  tout  en  cae 

I  un  d'eux   essuyait  des  larmes. 

Gaston    comprit    tout. 

—  Oïdi.    i1  lii  !  cria  t-il.  ordre  de... 

La  parole  s'éteignit  dans  sa  gorge  ;  mai-  les  hommes 
avaient  entendu  mieux  que  cela,   Us  avaient  vu  le 
-ton. 

—  Allez  il"nc  !  allez  donc  !  crièrent-il-  en  lui  montrant 
le  chemin.  Allez  !  et  peut-être  encore  à 
temps. 

Aussitôt    eux-mêmes   se    dispersèrent   dans   toutes   les 
eclions     Gaston   poursuixii  '     traversa   un 

doj     puis  des  appartemen  puis   la   grande 

salle,  puis  un  autre  corridor.  1  >e  loin,  a  travers  les  bar- 
reaux, à  la  lueur  des  torches,  i!  découvrait  cette  grande 
réunion  d  hommes  qu'il  avait  déjà  entrevue.  Il  venait 
de  traverser  le  château   to  itiei  : :   il   était   arrive-   sur 

une  terrasse;  de  là,  il  découvrait  l'esplanade,   un  ècha- 

faud.  des  lu es  :  tout  autour  de  la  l'ouïe.  Gaston  veul 

crier,  on  ne  I  entend  pas  ;  il  agite  son  mouchoir,  on  ne 
le  voit  pas.  Un  homme  de  plus  monte  sur  l'échafaud 
Gaston  jette  un  cri  et  se  précipite.  Il  a  sauié  du  haut 
ci  lias  du  rempart;  une  sentinelle  veut  l'arrêter,  d 
la  renverse  :  une  espèce  d  escalier  conduisait  à  la  place, 
il  pr,  nd  cel  escalier.  Au  bas  est  une  espéra  de  barricade 
en  charrettes  :  Gaston  se  courbe,  se  glisse  et  passe 
entre  les  roues.  Au  delà  de  la  barricade,  tous  les  gre- 
nadiers de  Saint-Simon  sont  disposés  en  haie.  Gaston 
lait  un  effort  désespéré,  il  enfonce  la  haie  et  se  trouve 
dans  l'enceinte.  Les  soldats,  rpii  voient  un  homme  paie, 
haletant,  un  papier  a  la  main,  le  laissepl  passer.  Tout  à 
il  s'arrête  comme  frappe  de  la  foudre.  Talhouei,  il 
l'a  reconnu,  lalhouel  vient  de  s'agenouiller  sur  l'écha- 
faud. 

—  Arrêtez  !  arrêtez  !  crie  Gaston  avec  l'énergie  du 
désespoir. 

Mais,  en  même  temps,  ttépée  de  l'exécuteur  en  chef 
flamboie  comme  un  éclair,  puis  on  entend  un  coup  sourd 
et  mat,  el  un  grand  frissonnement  court  par  toute  la 
foule.  I  e  cri  du  jeune  homme  s'est  perdu  dans  le  cri 
général  sorti  de  vingt  mille  poitrine-  a  la  foi-.  Gaston 
I--I  arrivé  une  seconde  trop  lard.  Talhonel  est  mort,  et, 
lorsqu'il  lève  les  yeux,  il  voit  la  t6te  de  son  ami  à  la 
main  du  bourreau:  Mors,  noble  cœur  qu'il  est,  il  com- 
prend  que  puisqu'un  seul  est  mort,  tous  doivent  mou- 
rir ;  que  nul  n  acceptera  une  ut-ace  arrivée  trop  tard 
d'une  tête,  Il  regarde  autour  de  lui  ;  du  Couëdic  monte  à 
son  tour;  du  Couëdic   e-l   vêtu  d'un   manteau  noir,   il  a 

la  tête  i i  le  connu.  Gaston    onge  que  lui  aussi  a  un 

manteau  noir,  le  cou  nu  el  la  tête  nue,  ed  il  se  met  a  rire 
convulsivement.  Il  voit  ce  qui  lui  reste  à  faire,  comme 
on  voit  un  paysage  sinistre  a  la  lueur  de  la  foudre  qui 
tombe  C'est  affreux,  mais  c  est  trrand.  Du  Gouëdlo  s'in- 
cline  -ii   de  s  incliner,  il  crie  : 

—  Voila  commemt  on  récompense  les  services  des 
soldats  fidèles  :  voilà  comment  vous  icne.z  vos  pro- 
messes   ô  li ches  Bretons! 

Deux    aides    le   font  plier   sur   ses   genoux.   L'épée   dti 
eau   tournoie   et   étincelle   une  seconde   fois,   et  du 
Coui  die   roule  près   de   Talhonel.   Le   bourreau  rai 
la    lèli  ni1!,     au    peuple,    puis    la    place    a    l'un    des 

angles  de   l'échafaud,  en  face  de  celle  de  Talhouet 

—  A  qui,  maintenant  :   demanda  I     ner. 

—  Peu  ii  -  pondil  une  voix  :  pourvu  que  \1.  de 
Ponte                    le  dernier:  c'esl  porté  dans  son  axrêl 

—  A  moi.  alors,  dil  Montlouis,  a  moi  I 

Et  \l"iiii"iii-  -  èlanci     -ur  l'échafaud  :  mais,  arrivé  la, 

II  s'arrête,  ses  cheveu*  se  hénissenl  :  en  face  de  lui,  à 
une  fenêtre,  il  a  vu  sa  femme  et  ses  deux  enfants. 

—  Montlouis)!   Mont  !     rii    sa   reriin 

cent  déchirant  d'un  cœur  qui  se  brise  :  Montlouis  '  nous 
voilà,    regarde-nous  ! 

Au  même  mutant,  tous  les  yeux  se  concentrent  vers 
celte  fenêtre. 

Soldai-,   bourgeois,  prêtres,   bourreaux    regardent  du 

même  cote.  Gaston  prolii.-  de  cette  liberté   de   la  mort 

qui  règne  autour  de  lui,  s'élance  vers  l'échafaud  et  se 

i'-    iloni   il  monte   les   premiers  de- 


—  Ma  femme  !  mes  enfants  I  crie  Montlouis  en  se  tor- 
dant les  bras  de  désespoir;  oh!  retirez-vous,  ayez  pitié 
de  m  - 

—  Montlouis  1  crie  sa  femme  en  lui  présentant  de  loin 
le  plus  jeune  de  ses  fils  ;  Montlouis.  bénis  tes  enfai 
peut-être   que  I  un  d'eux  te  vengera   un  jour! 

—  Adieu,   mes  enfant.-,  je   vous  bénis  !  crie  Montlouis 

ndanl  les  mains  vers  la  fenêtre 
Ces   adieux    funèbres    percent    la    nuil    el    retendissent 
comme  un  effroyable  écho  dans  le  cœur  des  assistants. 

—  Assez  !  dit  Lamer  au  patienl  ;  assez  ! 
Puis,  se  retournant  vers  ses  aides  : 

—  Hâtez»  ius,  dit-il,  ou  le  peuple  m-  nous  laissera  pas 
achever. 

—  Soyez  tranquille,  dit  Montlouis,;  le  peuple  me  sau- 
v.'l-il.  je  ne  leur  survivrais  pas! 

Et  du  doigt  il  montrait  les  têtes  de   ses  compagnons. 

—  Ah!  je  les  avais  donc  bien  jugés J  s'écria  Gaston, 
qui  avait  entendu  ces  paroles.  Montlouis.  martyr,  prie 
pour  moi  ! 

Montlouis    se    ni  nu-na  ;  il   lui   semblait   avoir   entendu 
une  voix  connue  ;  mais  au  moment  même,  les  bourreaux 
s  emparèrent   de   lui,-  et   presque   aussitôt   un   grand    cri 
apprit  à  Gaston  qu'il  en  était  de  Montlouis  comme  des 
autres,    et    que    son    tour    était    arrive.    Gaston    s'él 
en   un  instant   il   fut   au   sommet   de   l'échelle    et   pi. 
son  tour,   du   haut  de  la  plate-forme   infâme,   sur   loule 
celle    foule.    Aux   trois    angles   de   l'échafaud   étaient   les 
trois   (êtes   de  Talhonel,  de  du   -'.'ourdie   et  de   Montlouis. 
Il  y  avait   alors,   dans  le  peuple,   une   émotion    étl 
L  exécution     de     Montlouis.     accompagnée     des    circons- 
tances     que     nous     avons     rapportées,      avail      boule- 
versé la  foule.  Toute  cette  place  mouvante  el  de  laquelle 
s  élevaient  de.-  murmures  et  des  imprécation-   -cmbla  à 
Gaston  une  vaste  mer  dont  chaque  vague  était  vivante. 
A  ce  moment  l'idée  lui  vint  qu'il  pouvait  être  reconnu,  et 
que  son  nom,  pousse  par  une  seule  bouche,  pouvait  1  em- 
pêcher d  exécuter  son  dessein.   Aussitôt   il   tomba   9    ge 
noux,  et  saisissant  lui-même  le  billot  il  y  posa  la  tête 

—  Adieu,  murmura-t-il.  adieu,  ma  pauvre  amie  !  Adieu, 
ma  douce  et  chère  Hélène  !  Mon  baiser  nuptial  va  me 
coûter  la  vie.  mais  il  ne  me  coulera  pas  l'honneur.  II.  I  -  ' 
ce.  quart  d'heure  perdu  dans  tes  bras  aura  fail  tomber 
cinq  tètes.  Adieu,   IK'lène,   adieu  ! 

L  épée  du  bourreau  étincela. 

—  El  vous,  mes  amis,  pardonnez-moi  !  ajouta  le  jeune 
homme. 

De  ici-  s'abattll  :  la  tète  roula  d'un  côle  et  le  corp 
-.  Alors  I.ainer  prit  la  i < - 1  < ■  ed  la  montra  au  peuple. 
Mais  111--1I0I  un  grand  murmure  monta  de  la  foule; 
personne  n'avait  reconnu  Pontcalec.  Le  bourreau  se 
trompa  a  ce  murmure  :  il  posa  la  léte  de  Gaston  a  1  angle 
qui  étadl  demeuré  vide  :  et.  poussant  du  pied  le  - 
dans  le  tombereau,  où  1  attendaient  ceux  de  ses  trois 
compagnons,  il  s'appuya  sur  sa  longue  épée  en  criant 
à    haute    voix  : 

—  Justioe  ost  faite  ! 

—  Et  moi  donc  '  s  écria  une  voix  tonnante  ;  et  moi 
donc!  est-ce  qu'on  m'oublie? 

Ei   Poiitcalec    s'élança    à    son    tour   sur  1  echafaud. 

—  Vous!  s'écria  Lamer  en  se  reculant  comme  s'il  eût 
vu  apparaître   un  fantôme;  vous!   qui,  vo   - 

—  Moi.  ponl     1  .'lions,  me  voilà,  je  suis  prêt. 

— :  Mais,  dil  le  bourreau  loul  tremblant,  en  regardant 
1  un   après    l'autre   les   quai  -    de    son   echafaud; 

mais,  j  ai  mes  quai  re  têtes. 

—  Je  -m-  le  baron  de  Pontcalec,  enlends-tu?  c'est 
moi  qui  dois  mourir  le  dernier,  al  me  voilà. 

—  Comptez,  dil  Lamei  aussi  pâle  que  le  baron,  en 
lui  monlianl  du  l">ul  'es  de 
l'échafaud. 

—  Quatre   lêles  !    -  écria    l'ont'  alec  ,    imposait)]  -  ! 

Lu  c-  moment,  dans  l'une  des  quatre  têtes,  il  reconnut 
la  noble  et  p  ■ --  .le  i,:is|0n  qui  semblait  lui  sou- 
rire ju-q lui-  la  morl  :  el.  à  son  tour,  il  recula  d'effroi. 

—  Oh  !  tuez-moi  donc  bien  vite  !  -  .cria-t-il  avec  des 
gémissemen  ttienoe.  Nouiez  -vous  donc  me  faire 
mourir  mille   foi-  ! 

Pendant    ce   temp=    un    des    commissaires   avait   monté 
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'appelé  leur  en  i  I 

e  patient. 

—  M  bien  le   ba  Pontcalec,   dit    le 

issaire  ;  f;  besogne. 

—  M  13  le  bourreau,   voi  bien,  les 
quatn                m  la  ! 

Eh  bien  '  cela  en  fera  cinq  :  ce  qui  abonde  ne  nuit 
pas 

missaire  descem   | 
aux  tambours  de  bal 

du  -  de  son  éi  bafaud  ;  la  i  ;  plus 

d  hoi  reur  que    n'en    , 

nurun  re  c<  s  lumiê 

gnirenl  :  les  soldats  repoussés  crièrent  aux     i    Les  ;  il  y 
eut  un  instant  de  bruil  el  d     i   m  usioq,  pendant 
rs  voix   retentirent  : 

—  \  mon    li  -*■  o 'i ";  s  !.  à  mort,  les  b 
criaient-elles. 

Uors   les  canon-   du   fort,   chargé  raille,    incli- 

i-  le   peuple, 

—  Que  ferai-je  !  dit  La  mer. 

—  Frappez!  répondit  la  même  voix  qui  avail  toujours 
pris  la  p 

Pont.  i     Les    aides    ffxère 

tète  sur  le  billot.  Alors  les  prêtres  -'enfuirent  avec  hor- 
reur, les  -"M  Is  tremblèrent,  el  Larrrer  frappa  en  détour- 
nant les  yeux  pour  ne  pas  Voir  la  victime. 

Dix  minute-    i    rès,   la   place  était  vide  et  les  fenêtres 
éteinte-.  L'artillerie  el  les  fusiliers  camp 
!  'I   démoli,    et  regardaient    en   silence 

rges  taches  de  sang  qui  rougissaient   le  pue. 

Les  religieux  Drta    les    corps   recon- 

nurent, avec  effroi,  qu'il  y  avail  effectivement,  comme 
l'avait  dit  Lamer,  cinq  cadavres  au  lieu  de  quatre.  Un 
de  ces  cadavre-  tenait  encore  dans  sa  main  un  papier 
froissé. 

■  apier  était  la  gi  Ice  des  qi  atre    tutres  ' 

Aloi  -  .-ni   tout    fut    expliqué,    el    le   dévoueme   l 

de  G   -  on   qui  n'avait  pas  eu  dé  confidents,  fui  deviné. 

Les  religi<     .   voulurent   célébrer  une  messe;  mais  le 

ignait  quelques  troubles  i 
Xante-,  leur  ordonna  de  la  célébrer  -ans  ornement  el 
sans  pompe. 

Ce  fut  le  jour  iin  mercredi  sainl  que  les  corps  des 
supplicies  furent  ensevelis,  I  e  peuple  fui  écarté  de  la 
chapelle  où  reposent  leurs  corps  mutilés,  donl  la  cl  ni 
assure-t-ot  -  la  majeure  partie. 

Ain^i   Dnil   le   drame   de   Nantes. 
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CONI  LUSION 


Quinze  jour-  après  les  événements  que  nous  venons 
de  raconter,  un  carra                  le  même  que  non-       on 
vu  aiii   èi     i    Paris   au   commencement  de  celte  histoire, 
par  la  mena-  barrière  qu'il  él întré  el  chemi- 
nait sur  la  route  de  Paris  a  Nantes. 

L'ne  jeune  e   et  presque   mourante,  y  était 

assise  aux  cotés  d'une  sœur  augustjne  qui,  chaque  fois 

qu'elle   i Bail    tes    yeux   vers  sa   compagne,   pot 

un   si  lit   iii.i'  lai 

In  homme,   à  chi  ;  tettait  cette  voiture  un  peu  au 

delà  de  Rambouillet. 


■  l  él  i  a  ji  md  manti  iu  qu      e     tissait 

voir  que    - 

utre   homme  d  un 

imme 

oussa  un  pi  oupir, 

ièi  enl  de  ses  \  eux, 

—  Adieu  !   murmi  ma  joie  ! 

loui  mon  bonheui  t         d  e  :  anl  ! 

—  Monseigneur    a  était   près  de  lui,  il 
en  coûte  pour  être  un  { i  lui  qui  veul 
mander  aux    autres    doi     i  incre    lui  même 
Soyez   torl   jusqu'au    bout,  il:    postérité 

■  ■ 
1  >li  !  jamais  je  ne  vous  pardo  rtsicur,   dil 

nu   soupir   -i    profi 
à  un  i  ar  vous  ave 

-  t  i    bien  '  Irai  aillez  donc  poui  le    roi 

es  épaule gnon  de  cet   hom 

fi  um. 

Les  h  imes    restèrent    la    jusqu  i    i 

voiture  eût  I  horizon,  puis  il-  reprirent  le  che- 

min de  Pari.-. 

Huit  jours  :  nie  entrait    sou<  le  porche  des 

augustines  de   Clisson  ;   i    son     rrivêe    tout    le   couvent 
s'empressa   auprès   de    I  luffrante,   pauvre 

fleur  brisée  au  i  enl  du  monde 

—  Venez,   mon   enfant     ven       rivn     ivec   non-,  dil   la 
supérieure. 

—  Non  pas  vivre,    ma   mère,   dil   la   jeune   file,    mais 
mourir  ! 

-  Ne  pensez  qu'au  Seigneur,  mon  enfant,  dil  la  bonne 
abbe--n 

—  Oui,  ma  mère,  au  Seigneur,  qui  i  si    morl  pour  les 
crimes  des  hommes,  n'e-l-ce  pas? 

La    supérieure  la   recul   dans  ses   bras  san.-  lui   faire 
d'autre   question;  elle   était   habituée  à  voir  passer  les 
mi-    de  la   terre  el   à   les  plaindre   sans   leur  de- 
mander qui  les  avait  fail  souffrir. 

Hélène  repril   sa   petite  cellule  donl  elle  avait  été  ab 
sente  un   mois  à  peine  ;  tout  y  étail   encore  à  la  d 
.    ce  el  coiiuip'  elle  l'avait  laissé;  elle  alla  à  la  feint  re -, 

le  lai   doi  mail  tranquille  el  m  n  ne    seule al  la  glace  qi  i 

le  .   lûvrail  avail  disparu  sous  les  pluie-  el  avec  slle  la 
où,  avanl  de  partir,  la  jeune  fille  avait  revu  l'en) 
preinte   des    pas    de   Gaston. 

Le   printemps   vint;   loul    se   reprit   a   la   vie,   exi 
Hélène. 

Les  arbres  qui  formaient  1  enceinte  du  petit  lac  verdi 
rent,  les  larges  feuilles  des  nymphéas  flottèrent  encore 
a  la  surface  de  l'eau,  les  roseaux  se  redressèrent,  et 
toute  la  peuplade  des  oiseaux  chantants  revinl  les  ITabiter. 

Il  ,,  j  eul  poinl  iusqu  à  fa  grille  qui  ne  se  rouvrît  | r 

donner    passage    au   jardinier!    Hélène    tra  encore 

puis,   au  mois  de  septembre,  rut. 

Le  matin  même  de  sa  morl.  la  reçut  une 

ni  de  Paris  par  un  i  ourrier, 

Elle  porta  i  l'agonisante  cette  lettre  qui  contena 

seuls    m  I 

xi..,  n  nez  de  votre   Bile  qu  elle  pardonne 

au  régent. 

Hélène,    implorée   pai    la   supérieure,   palil   S   ce   d 

Mais   elle   répondil  : 

_  Oui.   ma    aère    je   lui   pardonne!    Mais   cest  parce 
que  je  vais  rejoindre  celui  qu  il  a  tué. 

\  ,,     tre  I  eure    du  soir  elle  expi 

i  n,        tj    j,.;,  ,in,ir  a  Être  ensevelie  a  l'endroil 
oiï  G  l'ail   la    barque   avei     laquelle    I 

la   voir. 

furenl  exaucés. 
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LES   ENRÔLÉS  VOLONTAIRES 


lait  pendant  la  soirée  du  10  mars  1793. 

Dix  heures  venaient  de  tinter  à  Notre-Dame,  et  cha- 
que heure,  se  détachant  l'une  après  l'autre  comme  un 
oiseau  nocturne  élancé  d'un  nid  de  bronze,  s'était  envo- 
lée triste,  monotone  et  vibrante. 

La  nuit  était  descendue  sur  Paris,  non  pas  bruyante, 
orageuse  et  entrecoupée  d'éclairs,  mais  froide  et  bru- 
meuse. 

Paris  lui-même  n'était  point  ce  Paris  que  nous  coll- 
ons, éblouissant  le  soir  de  mille  feux  qui  se  re- 
flètent dans  sa  fange  dorée,  le  Paris  aux  promeneurs  af- 
fairés, aux  chuchotements  joyeux,  aux  faubourgs  ba- 
chiques, pépinière  de  querelles  audacieuses,  de  crimes 
hardis,  fournaise  aux  mille  rugissements  :  c'était  une 
honteuse,  timide,  affairée,  dont  les  rares  habitants 
couraient  pour  traverser  d'une  rue  à  l'autre,  et  se  pré- 
cipitaient dans  leurs  allées  ou  sous  leurs  portes  i 
pes,  comme  des  bètes  fauves  traquées  par  les  chas- 
seurs s'engloutissent   dans  leurs  terriers. 

C'était  enfin,  comme  nous  l'avons  dit,  le  Paris  du 
.10  mars  1793. 

'  Quelques  mots  sur  la  situation  extrême  qui  avait 
amené  ce  changement  dans  l'aspect  de  la  capitale,  puis 
nous  entamerons  les  événements  dont  le  récit  fera  l'ob- 
jet de  celte  histoire. 

La  France,    par  la   mort  de  Louis   XVI,   avait   r 
avec    toute   l'Europe.    Aux    trois    ennemis    qu'elle    avait 
d'abord  combattus,   c'e-t-à-dire  à  la  Prusse,  à  l'Empire, 
au  Piémont,  s'étaient  jointes  l'Angleterre,  la  Hollande  et 
l'Espagne.  La  Suède  et  le  Danem;  ri      -ils  con-ervaienl 


leur  vieille  neutralité,  occupés  qu'ils  étaient,  du  reste,  à 
regarder   Catherine  II   déchirant  la   Pologne. 

La  situation  était  effrayante.  La  France,  moins  dédai- 
gnée comme  puissance  physique,  mais  aussi  moins  es- 
timée comme  puissance  morale  depuis  les  massacres  de 
Septembre  et  l'exécution  du  21  janvier,  était  littérale- 
ment bloquée,  comme  une  simple  ville,  de  l'Europe,  en 
tière.  L'Angleterre  était  sur  nos  cotes,  l'Espagne  sur  les 
Pyrénées,  le  Piémont  et  l'Autriche  sur  les.  Alpes,  la  Hol- 
lande et  la  Prusse  dans  le  nord  des  Pays-Bas,  et  sur 
un  seul  point,  du  Haut-Rhin  à  1  Escaut,  deux  cent  cin- 
. piaule  mille  combattants  marchaient  contre  la  Répu- 
I  >1  i  <  1 1  ic . 

Partout    nos   généraux    étaient    repoussés.     Maczfnski 
avait  été  obligé  d'abandonner  Aix-la-Chapelle   et  di 
retirer    sur  Liège.    Sleingel   et    Neuilly   étaient     i 
dans  le  Limbourg  ;  Miranda,   qui  assiéç"  trient, 

s'était  replié  sur  Tongres,    Valence    el    D  e,   ré- 

duits  à   battre   en   retraite,    s'étaient   laissé   enlever   une 
partie    de    leur   matériel.    Plus   de   dix   mille    déserteurs 
avaient  déjà   abandonné   l'armée   et  s'étaient    répandus 
dans  l'intérieur.  Enfin,  la  Convention,  n'ayant 
poir    qu'en    Dumouricz,    lui    avait 
courrier  pour  lui  ordonner  de  quitter  les  bords  du  ' 
boos,  où  ii  préparait  un  débarquement  en  Hollande,  afin 
de   venir  prendre    le  commami  '  mé«    de    la 

Sensible  au  cœur  comme  un  corps  animé,  la  France 
ressentait  à  Paris,  c'est-à-dire  à  son  cœur  même,  cha- 
cun d'  "'    ou  la  trahison 
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lui  portaient  aux  points  les  plus  éloignés.  Chaque  vic- 
toire était  une  émeute  de  joie,  chaque  défaite  un  sou- 
lèvement de  terreur.  On  comprend  donc  facilement  quel 
tumulte  avaienf  produit  les  nouvelles  des  échecs  suc- 
cessifs  que   nous   venions   d'éprouver. 

La  veille,  9  mars,  il  y  avait  eu  à  la  Convention  une 
séance  des  plus  orageuses  :  tous  les  officiers  avaient 
reçu  l'ordre  de  rejoindre  leurs  régiments  à  la  même 
heure  ;  et  Danton,  cet  audacieux  proposeur  des  choses 
impossibles,  qui  s'accomplissaient  cependant,  Danton. 
montant  à  la  tribune,  s'était  écrié  :  «  Les  soldats  man- 
quent, dites-vous?  Offrons  à  Paris  une  occasion  de  sau- 
ver la  France,  demandons-lui  trente  mille  hommes,  en- 
voyons-les à  Dumouriez,  et  non  seulement  la  France 
est  sauvée,  mais  la  Belgique  est  assurée,  mais  la  Hol 
lande   est  conquise. 

La  proposition  avait  été  accueillie  par  des  cris  d'en- 
thousiasme. Des  registres  avaient  été  ouverts  dans  tou- 
tes les  sections,  invitées  à  se  réunir  dans  la  soirée.  Le> 
spectacles  avaient  été  fermés  pour  empêcher  toute  dis- 
traction, et  le  drapeau  noir  avait  été  arboré  à  l'hôtel  de 
ville  en  signe  de  détresse. 

Avant  minuit,  trente-cinq  mille  noms  étaient  inscrits 
sur   ces   registres. 

Seulement,  il  était  arrivé  ce  soir-là  ce  qui  déjà  était 
arrivé  aux  journées  de  septembre  :  dans  chaque  sec- 
lion,  en  s'inscrivant,  les  enrôlés  volontaires  avaient  de- 
mandé qu'avant  leur  départ  les  traîtres  fussent  punis. 

Les  traîtres,  c'étaient,  en  réalité,  les  contre-révolu- 
tionnaires, les  conspirateurs  cachés  qui  menaçaient  an 
dedans  la  Révolution  menacée  au  dehors.  Mais,  comme 
on  le  comprend  bien,  le  mot  prenait  toute  l'extension 
que  voulaient  lui  donner  les  partis  extrêmes  qui  déchi- 
raient la  France  à  cette  époque.  Les  traîtres,  c'étaient 
les  plus  faibles.  Or,  les  girondins  étaient  les  plus  fai- 
bles. Les  montagnards  décidèrent  que  ce  seraient  les 
girondins  qui  seraient  les  traîtres. 

Le  lendemain  —  ce  lendemain  était  le  10  mars  —  ton 
les  députés  montagnards  étaient  présents  à  la  séance. 
Les  jacobins  armés  venaient  de  remplir  les  tribunes, 
après  avoir  chassé  les  femmes,  lorsque  le  maire  se  pré- 
sente avec  le  conseil  de  la  Commune,  confirme  le  rap- 
port des  commissaires  de  la  Convention  sur  le  dévoue 
ment  des  citoyens,  et  répète  le  vœu,  émis  unanimement 
la  veille,  d'un  tribunal  extraordinaire  destiné  à  juger  les 
traîtres. 

Aussitôt  on  demande  à  grands  cris  un  rapport  du 
comité.  Le  comité  se  réunit  aussitôt,  et,  dix  minutes 
après,  Robert  Lindet  vient  dire  qu'un  tribunal  sera 
nommé,  composé  de  neuf  juges  indépendants  de  toutes 
forme-,  acquérant  la  conviction  par  tous  moyens,  di- 
visé en  deux  sections  toujours  permanentes,  et  pour- 
suivant,  à  la  requête  de  la  Convention  ou  directement, 
ceux   qui   tenteraient   d'égarer   le   peuple. 

ime  on  le  voit,  i'extension  était  grande.  Les  gi- 
rondins comprirent  que  c'était  leur  arrêt.  Ils  se  levèrent 
en  masse. 

—  Plutôt  mourir,  s'écrièrenl-ils,  que  de  consentir  à 
rétablissement  de  cette  inquisition  vénitienne! 

En  réponse  <a  celte  apostrophe,   les  montagnards   di 
mandaient  le  vote  à  haute  voix. 

—  Oui,  s'écrie  Féraud,  oui,  votons  pour  faire  connal 
ire  au  inonde  les  hommes  qui  veulent  assassiner  l'inno- 
cence au  nom  de  la  loi. 

On  vote  en  effet,  et,  contre  loute  apparence,  la  ma- 
jorité déclare  :  1"  qu'il  y  aura  des  iurés  ;  2°  que  ee- 
jurés  seront  pris  en  nombre  égal  dans  les  départe- 
ments ;  3°  qu'ils   seront    nommés   par   la    Convention. 

Au  moment  on  ces  trois  propositions  lurent  admises, 
de  grands  cris  se  firent  entendre.  La  Convention  étiil 
habituée  aus  visites  de  la  populace.  Elle  fit  demander 
ce  qu'on  lui  voulait  :  on  lui  répondit  que  c'était  une  dé- 
putation  'les  enrôlés  volontaires  qui  avaient  diné  à  h 
halle  'm  blé  et  qui  demandaient  S  dél  I  r  devant  elle. 

Aussitôt  les  portes  furent  ouvertes  et  six  cents  hom- 
mes, armés  de  s.-, lires,  de  pisti  lets  et  de  pique-,  appa- 
rurent à  moitié  ivres  et  défilèrent  au  milieu  des  applau- 
dissement-, en  demandant  à  grands  cris  la  mort  des 
traître  s 

—  Oui.  leur  répondit  Collot  d'IIerbois.  oui.  mes  amis, 


malgré  les  intrigues,  nous  vous  sauverons,  vous  et  la  li- 
berté ! 

Et  ces  mots  furent  suivis  d'un  regard  jeté  aux  gi- 
rondins, regard  qui  leur  fit  comprendre  qu'ils  n'étaient 
point  encore   hors  de  danger. 

En  effet,  la  séance  de  la  Convention  terminée,  les 
montagnards  se  répandent  dans  les  autres  clubs,  cou- 
rent aux  Cordeliers  et  aux  Jacobins,  proposent  de  met- 
tre les  traîtres  hors  la  loi  et  de  les  égorger  cette  nuit 
même. 

La  femme  de  Louvet  demeurait  rue  Sainl-Honoré, 
près  des  Jacobins.  Elle  entend  des  vociférations,  des- 
cend, entre  au  club,  entend  la  proposition  et  remonte  en 
toute  hâte  prévenir  son  mari.  Louvet  s'arme,  court  de 
porte  en  porte  pour  prévenir  ses  amis,  les  trouve  tous 
absents,  apprend  du  domestique  de  l'un  d'eux  qu  ik 
sonl  chez  Pétion,  s'y  rend  à  1  instant  même,  les  voit  dé- 
libérant tranquillement  sur  un  décret  qu'ils  doivent  pré- 
senter le  lendemain,  et  que,  abusés  par  une  majorité  de 
hasard,  ils  se  flattent  de  faire  adopter.  Il  leur  raconte 
ce  qui  se  passe,  leur  communique  ses  craintes,  leur  dit 
ce  qu'on  trame  contre  eux  aux  Jacobins  et  aux  Corde- 
liers, et  se  résume  en  les  invitant  à  prendre  de  leur  côté 
quelque   mesure   énergique. 

Alors  Pétion  se  lève,  calme  et  impassible»  comme  d'ha- 
bitude, va  à  la  fenêtre,  l'ouvre,  regarde  le  ciel,  étend  les 
bras   au  dehors,   et,  retirant   sa    main   ruisselante  : 
—  Il  pleut  dit-il,   il  n'y  aura  rien  cette  nuit. 
Par   celle    fenêtre   entrouverte    pénétrèrent   les     der- 
nières vibrations  de  l'horloge  qui  sonnait  dix  heures. 

Voilà  donc  ce  qui  s'était  passé  à  Paris  la  veille  et  le 
jour  même  ;  voilà  ce  qui  s'y  passait  pendant  cette  soi- 
rée du  10  mars,  et  ce  qui  faisait  que,  dans  cette  obs- 
curité humide  et  dans  ce  silence  menaçant,  les  maisons 
destinées  à  abriter  les  vivants,  devenues  muettes  et 
sombres,  ressemblaient  à  des'  sépulcres  peuplés  seule- 
ment de  morls. 

En  effet,  de  longues  patrouilles  de  gardes  nationaux 
recueillis  et  précédés  dèclaireurs,  la  baïonnette  en 
avant  ;  des  troupes  de  citoyens  des  sections  ormes  au 
hasard  et  serrés  les  uns  contre  les  autres  ;  des  gen- 
darmes interrogeant  chaque  recoin  de  porle  ou  chaque 
allée  entrouverte,  tels  étaient  les  seuls  habitants  de  la 
ville  qui  se  hasardassent  dans  les  rues,  tant  on 
prenait  d  instinct  qu'il  se  tramait  quelque  chose  d  in- 
connu et  de  terrible. 

Une  pluie  fine  et  glacée,  celle  même  pluie  qui  i 
rassuré  Pétion,  était  venue  augmenter  la  mauvaise  hu- 
meur et  le  malaise  de  ces  surveillants,  dont  chaque  ren- 
contre ressemblait  à  des  préparatifs  de  combat  et  qui, 
s'être  reconnus  avec  défiance,  échangeaient  le 
mot  d'ordre  lentement  et  de  mauvaise  grâce.  Puis  on 
eût  dit.  à  les  voir  se  retourner  les  uns  et  les  autres 
après  leur  séparation,  qu'ils  craignaient  mutuellement 
d'être   surpris  par  derrière. 

Or,  ce  soir-là  même  où  Paris  était  en  proie  à  lune 
de  ces  paniques,  si  souvent  renouvelées  qu'il  eûl  dû 
cependant  y  être  quelque  peu  habitué,  ce  sou-  où  il  était 
sourdement  question  de  massacrer  les  lièdes  révolution- 
naires qui,  après  avoir  volé,  avec  restriction  pour  la 
plupart,  la  mort  du  roi,  reculaient  aujourd'hui  devant 
la  mort  de  la  reine,  prisonnière  au  Temple  avec  ses  en- 
fants et  sa  belle  sœur,  une  femme  enveloppée  d'une 
mante  d'indienne  lilas,  '  poils  noirs,  la  tète,  couverte 
ou  plutôt  ensevelie  par  le  capuchon  de  celle  mante  se 
glissait  le  long  des  maisons  de  la  rue  Saint-HOl 
e  ,  ai  hanl  •'  ins  qi  i  q  le  enfoncemenl  de  i  orle 
quelque  angle  de  muraille  chaque  fois  qu'une  patrouille 
apparaissait,  demeuranl  immobile  comme  une  si 
retenant  son  haleine  jusqu'à  ce  que  la  patrouille  fût 
passée,  et  alors,  reprenant  sa  course  rapide  et  inquiète 
jusqu'à  ce  que  quelque  danser  du  même  genre  vtot  de 
nouveau  la  forcer  au  sileni  e  el  à  l'immobilité. 

Elle  avail  ird  ainsi  impunément,  grâce  aux 

précautions  qu'elle  prenait,  une  partie  de  la  rue  Saint- 

,iu  coin  de  la  rue  de  Crénelle  elle  t< 
tout    S    coup,    non    pas    dans   une   patrouille,    mais    dons 
une  petite  troupe  de  ces  brave-  enrôles  volontaires  qui 
raient   dîné   i   la  halle  au  blé.   et   dont   le   patriotisme 


I.E    CHEVALIER    DE    MAISON- Ri 


ore  par  les  non  Dasts  qu'ils  avaient 

por    -    i  leurs  futures  yictoù 

isuvre  Femme  jeta  un  cri  et  essaya  de  fuir  p 
rue  du  Coq. 
—  Eh!  là,  là,  citoyenne,  cria  le  cl  inrôi 

tant     le    besoin     d'être     commandé    esl      naturel    â 
l'homi  ignés  patrio 

Eh  !  là,  I  -  tu  ? 

I   i    Fugitive  ne  repondit  point  et   continua  de  courir. 
oue  !  dit  le  chef,  c'est  un  homme 
se  sauve  ! 
deux  ou  troi  i  Btombanl 

lièremenl    sur  des   mains   un   peu   trop    racill  pour 

'    la    pauvre    femme    le    : 

ment   fatal   qui   s'exécutait. 

<>n.   non  :   s'écria-t-elle   en 
revenant  sur  ses  pas,  non,  citoyen,  tu  te  :  je  ne 

-    un    homme. 
Mors,  ayance    i  l'ordre,  dit  le  chef,  et  reponds  ca- 
sent. Où  vas-tu  com  -  barmante  belle 
de  nuit 

Mais,  citoyen,   je-  ne  vais  nulle  part...  Je  rentre. 
Mi  !  tu  rentres? 

—  Oui. 

'    est  rentrer  un  peu  tard  pour  une  honnête  femme. 
citoyenne. 

Je  viens  de  chez  une  parente  qui  esl  malade. 

—  Pauvre  petite  chatte,  dit  le  chef  en  faisant  de  la 
main  un  geste  devant  lequel  recula  vivement  la  remme 
effraye:  e|  où   esl   notre  carte'.' 

—  M  Comment  cela,  citoyen?  Que  veux-tu 
dire  et  que  me  demandes-tu  la  '! 

—  N'as-tu   pas   lu  le  décret   de  la  Commune? 

—  Non. 

—  Tu  l'as   entendu   cric; 

—  M  :!on  Dieu? 

—  D'abord,    on   ne  dit   plus   mon   Dieu,   on   dit   l'Etre 

—  P  e   me   suis   trompée.    C'est   une   ancienne 
ide. 

—  Mauvaise   habitude,   habitude   d'aristocrate. 

—  Je  tacherai  de  me  corriger,  citoyen.  Mais  tu  di- 
sais  ?... 

—  Je   disais   que   le  décret   de   la   Commune   défend, 

dix  heures  du   soir,   de   sortir   sans  carte  de  ci- 
visme.   Vs-tu   ta   carte  de  civisme: 

—  Hélas  !    non. 

—  Tu  l'as  oubliée  chez  ta  parente 

—  J'ignorais  qu'il  fallut  sortir  avec  cette  carte. 

Mors,    entrons   au   premier   poste  :   la.    tu   I  explique- 
rai,  avec  le  capitaine,   et,   S  il   esl   content  de 
toi,    il   te   fera   reconduire   a    ton  domicile    par  deux   hom- 
«non    il    i  jusqu'à    plus    ample    informa- 

lion.    I  -     iccéléré,   en   avant,   marche! 

Au  cri  de  terreur  que  poussa  la   prisonnière.   le 

-    volontaires    comprit   que   la   pauvre   femme 
redoutait    fort    celte   mesure. 

—  Oh!  oh!   dit-il   je   suis    sût   que   nous   tenons 

que  gibier  distingué.  Allons,  allons,  en  route,  ma  petite 
ci-devant. 

chef  saisit  le  bras  de  la  prévenue,   le   mil 
i  et  i  entraîna    i  s  ci  vers 

le  posie  du  Palais-Eg 

déjà  :i  la  hauteur  de  la  bai  rière  des  Sergents, 
quand  loul  a  coup,  un  jeune  homme  de  haute  taille, 
enveloppé  d'un  manteau,  tourna  le  com  de  la  rue  Croix 
de-  Petits-Champs,    juste    au   moment    on    i  ,    pi  isonn 

ir  ses   supplications  d'obtenir  qu'on   lui   ren 
dit  h,   liberté.   Mai-  olon-  | 

laires    l'entraîna    brutalement.    La    jeune    femni 
un   cri,    moitié   d  moitié   de  douleur. 

Le  jeune  homme  vit  celle  lutte,  'entend, i  ce  i 

ni   d  un   côté    '   l'a  itre   de,  la  rue.    il   -e   trouva   en 
face  de  la  petite  tro 
lu'y  a  i  H.  el 
celui  qui   paraissait   être   le  ch 

—  Au  iiei    i  oi   de  iv   qui   te 

■  de. 

—  Quelle   esl   cette  femme,   citoyen 


'W>vo  i-  .,.     i „ie   ,,   ,i,    ton  plus   impé 

ralif  .11.  OTi 

Mais   qui                        -i!!,-.    [m. ur   h. .h-  i  :    rro 

1  ''   jeun  '  h                         ■■,,,  mante  m  vil  bril 

,er  'in  |  ,.    militaire. 

—  Je  suis  officier,   dil  :..  comme  vous   i  voir. 
■  if  licier.,    il 

—  l'an-    la    g  h  d.     i 

b   bien  !  qu  esl  .  •  ,  fait,    à   nous  !   ré 

un   homme  de    h p,      .  &  que    i - 

naissons  ça,   les  officier-  de  .  n  ique  : 

Quoi   qu'il  dit  ?  demanda  

i  ironique  particulier  à   h  ,     peuple,   ou 

plutôl  d.-  la  populace  parisienne  qi  i 

■    fiel'. 

—  Il  dit,   répliqua  le  jeune  homme  I    pauletre 
ne  fail   pas  respecter  l'officier,  le  sabre  fera 

temps,  faisant  un  pas  en  arrièn  .  le  dé 
fenseur  inconnu  de  la  jeune  femme  dégagea 
de  son  manteau  el  lit  briller,  à  la  lueur  d'un  réverbère, 
un  large  el  solide  -.dire  d'infanterie.  Puis,  d'un  mou 
vemenl  rapide  el  qui  annonçait  une  certaine  habitude 
des  i  c  1 1 1 .  ■  -  ai  aisissam  le  chef  des  enrôlés  volon 

laires  par  te  collèl  de  sa  carmagnole  et  lui  posant   la 
du  sabre  sur  la  gorge  : 

—  Maintenant,  lui  dit-il,  causons  comme  deux  bons 
amis. 

—  Mais,  citoyen...  dit  le  chef  iv.ui! 
de  se  dégager. 

\h  !  je  le  préviens  qu'au  moindre  mouvement  que 
tu  fais,  au  moindre  mouvement  que  fonl  tes  hommes, 
je  le  passe  mon  sabre  au  travers  du  corps. 

Pendant  ce  temps,  deux  homme-  de  la  troupe  conti- 
nuaient à    retenir  la   femme. 

—  Tu  m'as  demandé  qui  j'étais  continua  le  i 
homme,  tu  n'en  avais  pas  le  droit,  car  tu  ne  commandes 
pas  une  patrouille  régulière.  Cependant,  je  vais  te  le 
due  :  je  me  nomme  .Maurice  I.imley  :  j'ai  commandé  une 
batterie  de  canonnière  au  10  août.  Je  suis  lieutenant  de 
la  garde  nationale,  et  secrétaire  dé  la  section  des  Fié 
rcs  et  Amis.  Cela  te  suffit-il? 

—  Ah  !   citoyen   lieutenant,    ré] lii   le  chef,   toujours 

menacé  par  la  lame  dont  il  sentait  la  pointe  peser  de 
plus  en  plus,  c'est  bien  autre  chose.  Si  tu  es  réellement 
ce  que  in  dis,  c'est-à-dire  un  bon  patriote 

—  Là,  je  savais  bien  que  nous  nous  entendrions  au 
bout  de  quelques  paroles,  dit  l'officier.  Maintenant,  ré- 
ponds à  Ion  tour  :  pourquoi  celle  femme  criait-elle,  el 
que  lui   faisiez- vous? 

—  Nous   la   conduisions   au  corps   de   garde. 

—  El  pourquoi  la  conduisiez  von-  au  corps  de  \  ird 

—  Par..'  qu'elle  n'a  point  de  carte  d<  civisme,  el  que 
le  dernier  décret  de  la  Commun.;  ordonne  ,|  arrêter 
quiconque    se    hasardera    dans    le-    rue-    de    Pari-, 

dix  heures,  sans  carte  de  civisme.  Oublie-  tu  que  la 
pairie  esl  en  danger,  et  que  le  drapeau  noir  Boite  -ur 
I  hôtel    de   ville? 

—  Le  drapeau  noir  flotte  ?nr  i  hôtel  de  ville  el  la  pa 
[rie  esl  en  danger,  parce  que  deux  cenl  nulle  esclaves 
marchent  contre  la  France,  reprit  l'officier,  el  non  parce 
qu'une  femme  court  les  rues  de  Paris,  passé  dix  heure-. 
Mais,   n'importe   citoyens,  il  y  a   un  .1ère;   .1.     ,    i  om 

ne  :  vous  êb  -  dans  votre  dt oit    el    -i  ', "H-  m  eu 

répondu  cel; i  de  suite,   l  explication  aurail   éb 

.ourle    el    moins  .orageuse     C'esl    bien   d'être 

i  d'êln    poli,  el  le  i 

don  eni   respei  ter, 

qu  d-   ont   n ne   eux  i 

celte   femme  -i  \  ous  ' 

—  Oh  !  citoyen  nt  le 
bras  d  ■   Maurii  e    la   letn i                              '•    dé 

C    une   profonde     ne  il  ban 

merci   de 
é   ivres. 

Soit,  dil  Maui  /ous  ron 

i    tvec  eux   iusqu 
Su  poste,  répél  c  effroi    au  po 

i  rquoi  i aà  >        pui  -que  je  n'ai 

il    .  persoi 
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—  On  vous  conduit  au  poste,  dit  Maurice,  non  point 
parce   que  vous  avez   fait   mal,   non   point  parce   qu'on 

se   que  vous  pouvez   en   faire,    mais   parce   qu'un 
el  de  la  Commune  défend  de  sortir  sans  une  carte 
tl   que  vous  n'en   avez   pas. 

—  Mais,   monsieur,  j'ignorais. 

—  Citoyenne,  vous  trouverez  au  poste  de  braves  gens 
qui  apprécieront  vos  raisons,  et  de  qui  vous  n'avez  rien 
à  craindre. 

—  Monsieur,  dit  la  jeune  femme  en  le  bras  de 
l'officier,  ce  n'est  plus  1  insuit •  -  est  la 
mort  :  si  l'on  me  conduit  au  ;                      -   ,  erdue. 


AME 


Il  y  avait  dans  cette  voix  un  tel  accent  de  crainte  et 
de  distinction  mêlées  ensemble,  que  Maurice  tressaillit. 
Comme  une  commotion  électrique,  cette  voix  vibrante 
avait  pénétré  jusqu'à  son  cœur. 

Il  se  retourna  vers  les  enrôlés  volontaires,  qui  «e 
consultaient  entre  eux.  Humiliés  d'avoir  été  tenus  en 
échec  par  un  seul  homme,  ils  se  consultaient  entre  eux 
avec  1  intention  bien  visible  de  regagner  le  terrain 
perdu  :  ils  étaient  huit  contre  un  :  trois  avaient  des  fusils, 
les  autres  des  pistolets  et  des  piques.  Maurice  n'avait 
q  :e  son  sabre  :  la  lutte  ne  pouvait  être  égale. 

La  femme  elle-même  comprit  cela,  car  elle  laissa  re- 
tomber sa  tête  sur  sa  poitrine  en  poussant  un  soupir. 

Quant  à  Maurice,  le  sourcil  froncé,  la  lèvre  dédai- 
gneusement relevée,  le  sabre  hors  du  fourreau,  il  res- 
tait irrésolu  entre  ses  sentiments  d  homme  qui  lui  or- 
donnaient de  défendre  celte  femme,  et  ses  devoirs  de 
citoyens  qui  lui  conseillaient  de  la  livrer. 

Tout  à  coup,  au  coin  de  la  rue  des  Bons-Enfanls,  on 
vit  briller  l'éclair  de  plusieurs  canons  de  fusil,  et  l'on 
entendit  la  marche  mesurée  dune  patrouille  qui,  aper- 
cevant un  rassemblement,  fit  halte  à  dix  pas  à  peu  près 
-  oupe,  et,  par  la  voix  de  son  caporal,  cria  :  «  Qui 
\ .  -,  •_ 

—  Ami  !  cria  Maurice,   ami  !   Avance  ici,   Lorin. 
Celui  auquel  celte   injonction  était   adressée   se  remit 

eu    marche    et.    prenant  la     tête,    s'approcha    vivement, 
.   de  huit  hommes. 

—  Eh  !  c'est  loi.  Maurice,  dit  le  caporal  ;  ah  libertin  ! 
que  fais-tu  dans  les  rues  à  cette  heure? 

—  Tu  le  vois,  je  sors  de  là  section  des  Frèri  - 

—  Oui,  pour  te  rendre  dans  celle  des  sœurs  et  amies  ; 
nous  connaissons  cela. 

Apprenez,  ma  belle. 

Qu'à  minuit   sonnant, 

Une  main  fidèle, 

Une  main  d'amant, 

Ira   doucement. 

Se  glissant  dans  l'ombre, 

Tirer  les   verrous, 

dès  la  nuit  sombre, 
poussés  sur  vous. 

Bi  :ela  ? 

—  Non,  mon  ami,  tu  le  trompes  ;  j'allais  rentrer  di- 
rectement chez  moi  lorsque  j'ai  trouvé  la  citoyenne  qui 
se  débattait  aux  mains  il  lontaires  :  je  suis 
accouru  et  j'ai  demande  po  irquoi  on  la  voulait  arrêter. 

—  Je   le   reconnais   bien    là,    dil   Lorin. 

Des   cavaliers   français  tel   est  le   caractère. 

se  retournant  vers  les 

—  Et  pourquoi  arrétiez-vous  cette  femme?  demanda 
le  poétique  caporal. 

—  Nous  Pavons  déjà  dit  au  lieutenant,  répondit  le  chef 


de  la  petite  troupe  :  parce  qu'elle  n'avait  point  de  carte 
de  sûreté. 

—  Bah  !  bah  !  dit  Lorin,  voilà  un  beau  crime  ! 

—  Tu  ne  connais  donc  pas  l'arrêté  de  la  Commune? 
demanda  le  chef  des  volontaires. 

—  Si  fait  !  si  fait  !  mais  il  est  un  autre  arrêté  qui  an- 
nule celui-là. 

—  Lequel? 

—  Le  voici  : 

Sur  le  Pinde  et  sur  le  Parnasse, 
11   est  décrété  par  l'Amour. 
Que  la   Beauté,   la  jeunesse  et  la  Grâce 
Pourront,  à  toute  heure  du  jour, 
Circuler  sans  billet  de  passe. 

Hé  !  que  dis-tu  de  cet  arrèlé,  citoyen?  Il  est  galant, 
ce   me   semble. 

—  Oui  ;  mais  il  ne  me  parait  pas  péremptoire. 
D'abord,  il  ne  figure  pas  dans  le  Moniteur,  puis  nous 
ne  sommes  ni  sur  le  Pinde  ni  sur  le  Parnasse  ;  ensuite, 
il  ne  fait  pas  jour  ;  enfin,  la  citoyenne  n'est  peut-être 
ni  jeune,  ni  belle,   ni  gracieuse. 

—  Je  parie  le  contraire,  dit  Lorin.  Voyons,  citoyenne, 
prouve-moi  que  j'ai  raison,  baisse  ta  coiffe  et  que  tout 
le  monde  puisse  juger  si  tu  es  dans  les  conditions  du 
décret. 

—  Ah!  monsieur,   dit  la  jeune  femme  en  se  près 
contre  Maurice,   après  m'avoir  protégée  contre  vos   en- 
nemis, protégez-moi  contre  vos  amis,  je  vous  en  supplie. 

—  voyez-vous,    voyez-vous,    dit    le    chef   de- 

elle  se  cache.  M  est  avis  que  c'est  quelque  espionne 
des  aristocrates,  quelque  drôlesse,  quelque  coureuse  de 
nuit. 

—  Oh  !  monsieur,  dit  la  jeune  femme  en  faisan! 

un  pas  en  avant  à  Maurice  et  en  découvrant  un  visage 
ravissant  de  jeunesse,  de  beauté  et  de  distinction,  que 
la  clarté  du  réverbère  éclaira.  Oh  !  regardez-moi  ;  ai-jc 
l'air  d'être  ce  qu'ils  disent? 

Maurice  demeura  ébloui.  Jamais  il  n'avait  rien  rêve 
de  pareil  à  ce  qu'il  venait  de  voir.  Nous  disons  à  ce 
qu'il  venait  de  voir,  car  l'inconnue  avait  voilé  de  nou- 
veau son  visage  presque  aussi  rapidement  qu'elle  l'avait 
découvert. 

—  Lorin,  dit  tout  bas  Maurice,  réclame  la  prisonnière 
pour  la  conduire  à  ton  poste  ;  tu  en  as  le  droit,  comme 
chef  de  patrouille. 

—  Bon  !  dil  le  jeune  caporal,  je  comprends  à  demi- 
mot. 

Puis,   se  retournant  vers  1  inconnue  : 

—  Allons,  allons,  la  belle,  continua-1-il,  puisque 
ne  voulez  pas  nous  donner  la  preuve  que  vou- 
dans  les  conditions  du  décret,  il  faut  nous  suivre. 

—  Comment,  vous  suivre?  dit  !e  chef  des  enroli  - 
lontaires. 

—  Sans  doute,  nous  allons  conduire  la  citoyenne  au 
poste  de  l'hôtel  de  ville,  où  nous  sommes  de  garde,  et 
là  nous  prendrons  des  informations  sur  elle. 

—  Pas  du  tout,  pas  du  tout,  dit  le  chef  de  la  première 
troupe.  Elle  est  à  nous,  et  nous  la  gardons. 

—  Ah  !  citoyens,  citoyens,  dit  Lorin,  nous  allons  nous 
fâcher. 

—  Fàchez-vous  ou  ne  vous  fâchez  pas.  morbleu,  c<  la 
nous  est  bien  égal.  Nous  sommes  de  vrais  soldats  de 
la  République,   et  tandis  que  vous  patrouillez  dans  les 

ious  allons  verser  notre  sang  à  la  frontière. 

—  Prenez  garde  de  le  répandre  en  route,  citoye 
c'est  ce   qui   pourra    bien   vous   arriver,    si   vous   n'êtes 
pas  plus  polis   que   vous  ne   i  • 

—  La  politesse  est  une  vertu  d'aristocrate,  et  nous 
sommes  des  sans-culotles,  nous,  repartirent  les  enrôlés. 

—  Allons  donc,  dit  Lorin,  ne  parlez  pa-  de  ces  cho- 
ses-là devant  madame.  Elle  est  peut-être  Anglaise.  Ne 
vous  fâchez  point  de  la  supposition,  mon  bel  oiseau 
de  nuit,  ajouta-t-il  en  se  retournant  galamment  vcr= 
1  inconnue  : 

Un  poète  l'a  dit,  et  nous,  échos  indignes. 
Nous  allons  après  lui  tout  bas  le  répétant  : 
L'Angleterre  est  un  nid  de  cygnes 
Au   milieu   d'un   immense   étang. 


LE    CHEVALIER    DE    MAISON -ROL'GE 


—  Ali  !  lu  le  trahis,  dit  le  chef,  des  enrôlés  ;  ah  '.  lu 
avoue*  que  lu  e.-  une  créalure  de  Pin,  un  stipendie  de 
l'Angleterre,   un... 

—  Silence,  dit  I.prin,  tu  n'entends  rien  à  la  poésie, 
mon  ami  ;  aussi  je  vais  le  parler  en  prose.  Écoute, 
nous  sommes  des  gardes  nationaux,  doux  el  patients, 
mais  tous  enfants  de  Paris,  ce  qui  veut  dire  que  lors- 
qu  on  nous  échauffe  les  oreilles,   nous   frappons  dru. 

—  Madame,  dit  Maurice,  vous  voyez  ce  qui  se 

cl  vous  devinez  ce  qui  va  se  passer;  dans  cinq  minutes, 
ou   onze    hommes    vonl    s'égorger   pour   vous.    La 

cause  i [u  ont  embrassée  ceux  qui  veulent  vous  dé  endre 
e-t-elle  le  sang  qu'elle  va  faire  couler? 

—  Monsieur,     répondit     l'inconnue      en     joignant     les 

-  je   ne   puis   vous   dire   qu'une   chose,   une   - 

-i  vous  me  laissez  arrêter,  il  en  résultera 
pour  moi  cl  pour  d'autres  encore  des  malheurs  si 
grands,  que.  plutôt  que  de  (n'abandonner,  je  vous  sup- 
plierai de  me  percer  le  cœur  avec  l'arme  que  vous  leur/ 
dans  la  main  et  de  jeter  mon  cadavre  dans  la  Seine. 

—  C'est  bien,  madame,  répondit  Maurice,  je  prends 
tout   sur   moi. 

Et  laissant  retomber  les  mains  de  la  belle  inconnue 
qu  il  tenait  dans  les  siennes  : 

—  Citoyens,    'lit-il   aux   gardes    nationaux,   comme   vo- 

i     comme  patriote,    comme   Français,  je  vous 
rdonne  de  proléger  celle  femme.  El  toi,  Lorin,  si  toute 
canaille  dit  un  mot,  à  la  baïonnelte  I 

—  Apprêtez...  armes  !  dit  Lorin. 

—  Oh  !   mon  Dieu  I    mon   Dieu  !   s'écria  1  inconnue    en 

oppanl  sa   tête   de    son  capuchon  et  en  s'appuyant 
une  borne.  Oh!  mon  Dieu!  protégez-le. 
Les   enrôles   volontaires   essayèrent    de    se    meure   en 
ise.  L'un  d'eux  lira  même  un  coup  de  pistolet  dont 
la   balle    traversa    le   chapeau  de   Maurice. 

—  Croisez  baïonnettes,  dit  Lorin,  Ran  plan,  plan, 
plan,    plan,   plan,   plan. 

Il  y   eut   alors  dans  les  ténèbres  un  moment   de  lutte 

de  confusion  pendant  lequel  on  entendit  une  ou  deux 

Onalions   d'armes   a    feu,    puis    des  imprécations,  des 

des  blasphèmes;  mus  personne  ne  vint,  car,   ainsi 

;ious    l'avons    dit,  il   était   sourdement  question   de 

-  icrc,  et  Ion  crut  que  c'était  le  massacre  qui  com- 
mençait. Deux  ou  trois  fenêtres  seulement  s'ouvrirent 
pou-  se  refermer  aussitôt. 

Moins  nombreux  et  moins  bien  armés,  les  enrôles  vo- 
lontaires   furent    en    un    instant  hors  de  combat.    Deux 
il   blessés   grièvement,  quatre  autres  étaient  collés 
le  long  de  la  muraille  avec  chacun  une  baïonnette  sur  la 
poitrine. 

—  Là,  dit  Lorin,  j'espère,  maintenant,  que  vous  allez 
cire  doux  comme  des  agneaux.  Quant  à  toi,  citoyen  Mau- 

je  le  charge  de  conduire  cette  femme  au  poste  de 
I  liôlel  de  ville.  Tu  comprends  que  tu  en  réponds. 

—  Oui,  dit  Mai 
Puis   toul   bas  : 

—  Et  le  mot  d'ordre?  ajoula-t-il. 

—  Ah  !  diable  !  fit  Lorin  en  se  gratlant  l'oreille,  le 
mot  d'ordre...  C'est  que... 

—  Ne  crains-tu  pas  que  j'en  fasse  un  mauvais  usage? 

—  Ah  !  ma  fui,  dit  Lorin,  fais-en  l'usage  que  tu  vou- 

-  :  cela  te  regai  i 

—  Tu  dis  donc  ?  reprit  Maurice. 

—  Je   dis   que   je   vais   te   le  donner   tout   à   l'heure; 

àse-nous    d'abord     nous     débarrasser     de    ces 
rds-là.   Puis,       anl   de  te  quitter,  je  ne  serais  pas 
re  encore  quelques  mots  de  bon  conseil. 

—  Soit,  je  l'attendrai. 

El    i  ml  vit-   scs   gardes   nationaux,    qui    le- 

cl  les  enrôlés  volontaires 

—  Là,   maintenant,    en  avez-vous  assez'.'  dit-il. 

—  Oui.    '  bien  de   girondin,    répondit   le   chef. 

—  Tu  le  trompes,  mon  ami,  répondit  Lorin  avi  C  - 

B-culottes  que  lo 
ons   au  club  des  Thermopyles,   dont 
e   conteslera  pas  le  patriotisme,    j'espèn 
aller  les  citoyens,  continua  Lorin,  ils  ne  contestent  pas. 

—  Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  si  celle  femme  est 
une  suspecte... 

—  Si   elle   étail    une   suspecte,    elle   se   serait    - 


pendai  I  la  b  eu  d'attendre,  corn  vois, 

que  1  nie. 

—  Hum!  fit  m;  ôlés,  c'est  assez  vrai  ce  que  dit 
la  le  citoyen  Ther 

—  D'ailleurs,  nous  le  saurons,  puisque  mon  ami  va  la 
conduire  au  poste,  [and  nous  allons  aller  boire, 
nous,    à   la   santé  de  la  n 

—  .Vous  allons  aller  .■  chef. 

■  —  Certainement,   j'ai   Ires   soif,   moi    et  je  connais   un 
joli   cabaret   au   coin    de   la   rue  Thomas-du-Louvre  ! 

—  M-  '  m. n-  que  ne  disais  I  ■     m,.,  moyen? 

sommes  taches  d'avoir  d ■  de  ion  patriotisme; 

■  e,  .m  nom  de  la  nation  el  de  la  loi. 
sons-nous. 

—  Embrassons-nous,  dil  Lorin. 

ri  les  enrôlés  et  les  garde-  nationau 
avec  enthousiasme.  En  ce  lemps-là  on  pratiquait 
!  accolade  que  la  décollation. 

—  Allons  -  -  écrièrent  alors  les  deux  troupe 
nies,    au    coin  de  la  rue  Thomas-du-Louvre. 

—  Et  nous  donc!   direnl  les  blessés  d'une  voix  plu 
live,  est-ce  que  Ion  va  nous  abandonner  ici? 

—  Ah  bien,  om.  vous  abandonner  :  dil  Lorin  ;  abandi 
ner  .1rs  braves  qui  -mil  lombes  un  combattant  pour  la 
patrie,  contre  des  patriote     c'est  vrai;  par  erreur,  i  e 
encore  vrai  :  on  va  vous  envoyer  des  civières.  En  . 
dont,  chantez  lu  Marseille  un-  distraira. 

Allez,    enfants  de  la  patrie, 
Le  jour  de  gloire  est  arrivé. 

Puis,  s'approchant  de  Maurice,  qui  se  tenait  aveu   son 
inconnue  au  coin  de  la  rue  du  Coq,  tandis  que  les 
des  nationaux  et  les  volontaires  remontaient  bras-dessus 
bi  as-dessous  vers  la  place  du  Palais-Egalité  : 

—  Maurice,  lui  dit-il,  je  t'ai  promis  un  conseil,  le  voici. 
\  îens  avec  nous  plutôt  que  de  te  compromellre  en  pro- 
tégeant   la    citoyenne    qui    me    lait    l'effet    délie    chai 
manie,  il  est  vrai,  mais  qui  n'en  est  que  plus  suspecte  , 
car  les  femmes  charmantes  qui  courent  les  rues  de   Pa 
ris  à  minuit... 

—  Monsieur,  dit  la  femme,  ne  me  jugez  pas  sur  les 
apparences,  je  vous  en  supplie. 

—  D'abord,  vous  dites  monsieur,  ce  qui  est  une  grande 
faule,  entends-lu,  citoyenne?  Allons,  voilà  que  je  dis 
vous,   moi. 

—  Eh  bien  !  oui,  oui,  citoyen,  laisse  ton  ami  accomplir 
sa  bonne  action. 

—  Comment    cela? 

—  En  me  reconduisant  jusque  chez  moi,  en  me  pro 
tégeant  lout  le  long  de  la  route. 

—  Maurice  !  Maurice!  dit  Lorin,  songe  à  ce  que  lu 
ft ire;  lu  te   compromets  horriblement. 

—  Je   le   sais    bien,    répondit   le   jeune    homme  ;  m    - 
uni.   veux-tu!  si  je  l'abandonne,  pauvre  femme,  elle 
arrêtée  à  chaque  pas  par  les  palrouilles. 

—  Oh  !  oui,  oui,  tandis  qu'avec  vous,  monsieur...  l 
qu'avec  toi,   citoyen,   je   veux  dire,   je   suis  sauvée. 

—  Tu  l'entends,  sauvée,  dit  Lorin.  Elle  court  dom  n 
grand  danger? 

--  Voyons,  mon  cher  Lorin,  dit  Maurice,  soyons  justes 
-    une  bonne  palriote  ou  c'est  une  aristocrate.  Si  c  esl 
ii'islocrale,   nous  avons  eu  tort  de   la   protégei 
esl    une  bonne  palriote,    il   est  de  noire  devoir  du 
préserver. 

—  Pardon,  pardon,  cher  ami.  j'en  suis  fâché  pour 
loin  :  mais  ta  logique  est  slupide.  Te  voilà  comme 
qui  dit  : 

liis  m'a  volé  ma  raison 
lemande  ma  sagesse. 

—  Voyons,  Lorin,  dit  Maurice,  tri 

u  Gentil-Bernard,  je  t'en  supplie.  Parlon- 
lu  ou  ne  veux-tu  pas  i ' 

—  (  dire,  Maurice,  n 

de  sacrifier  mon  '  '    "  •IM|1 

i  devoir.  Or,  j'ai  biei  pe  ir,  M  que  le  4i 

ne   soit   sacrifié. 

—  Décide-toi  donc  à  1  '"""  •'""' 

,!  -uilc. 
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—  Tu   n'en   abuseras   pas? 

—  Je  le  le  promets. 

—  Ce  n  est  pas  assez;  jure! 

—  Et    sur   quoi? 

—  Jure  sur  1  autel   de  la  patrie. 

L'uni  ôla  son  chapeau,  le  présenta  à  Maurice  du  côté 
rde,   et  Maurice,  trouvant  la  chose  toute  sim- 
ple, lil  .-ans  rire  le  serment  demandé  sur  l'autel  impro 
vise.  • 

—  Et  maintenant,  dit  Lorin,  voici  le  mot  d'ordre  : 
c  Gaule  et  Lulèce...  »  Peut-être  y  en  a-l-il  qui  te  diront 
comme  a  moi:  «  Gaule  et  Lucri  nais  bah!  laisse 

-  r  tout  de  même,  c'est  toujours  romain. 

—  Citoyenne,  dit  Maurice,  maintenant  je  suis  à  vos 
ordres.  Merci,   Lorin. 

—  Bon  voyage,  dit  celui-ci  en  se  recoiffant  avec  l'autel 
du  la  patrie. 

Et,  lidèle  à  ses  goùls  anacréontiques,  il  s'éloigna  en 
murmurant  : 

Enfin,    rua    chère   Eléonore, 
Tu  l'as  connu,  ce  péché  si  charmant 
Que  lu  craignais  même  en  le  désirant. 
En  le  goûtant,   tu  le  craignais  encore. 
Eh  bien  !  dis-moi,  qu'a-t-il  donc  d'effrayant?... 


III 


LA    lil'E    DES    FOSSES-SAINT-VICTOR 


Maurice,  en  se  trouvant  seul  avec  la  jeune  femme, 
fut  un  instant  embarrassé.  La  crainte  d  être  dupe,  1  at- 
trait de  cette  merveilleuse  beauté,  un  vague  remords  qui 
ignail  sa  conscience  pure  de  républicain  exalte. 
le  retinrent  au  moment  où  il  allait  donner  son- bras  a 
la  jeune  femme. 

—  Où  allez-vous,  citoyenne?  lui  dit-il. 

—  Hélas  !  monsieur,  bien  loin,  lui  répondit-elle. 

—  Mais  enlin  .. 

—  Du  c du  Jardin  des  Plan     - 

—  C  es!  bien  :  allons. 

Ui  !  mon  l.'ieu  !  monsieur,  dit  l'inconnue,  je  vois 
bii  o  que  je  vous  gêne  ;  mais  sans  le  malheur  qui  m'est 
arrive,  et  si  je  ci  courir  qu'un  danger  ordinaire, 

/.  bien  que  je  n'abuserais  pas  ainsi  de  votre  géné- 
rosité. 

—  Mais  enfin,  madame,  dit  Maurice,  qui,  dans  le 

bliail   le  langage  imposé  par  le  vocabulaire  de- 
là Républii  ;    revenait    à  son  langage  d'homme, 
comment   se   fait-il,   en  conscience,    que    vous    soyez   a 
re   dans  les  rues  de  Paris?  Voyez  si,   ex< 
j  trouve  une  seule  personne. 

1    -    l'ai   dit  ;   j  avais    été   faire   une 
faubourg  du  Roule.   Partie  a   midi    - 
i     je  revei 
ml  mon  temps  • 
son  un  peu  retirée. 

—  Oui,  murmura  Maurice,  dans  quelque  maison  de  ci- 
devanl    i  paire  d'an-    i 

loyenne,   q  mandant  tout  haut   mon 

■  .  r  i  ne. 

Moi  !  s'éci  et  i  ommenl  i 

—  Sans  doute;  vous  voyez  un  républicain  vous  • 

de  guide.  Eh  bien,  ce  républicain  trahit  3      voila 

Mais,    citoyen,    dit    vil      1   ni   l'inconnue,    vous 
-  l'erreur,  el  j'aime  autant  que  vous  la   République. 
Hors    citoyenne,  si  vous  êtes  bonne  pain 

n'avez  rien  a  cacher.  D'où 

—  Oh  '    : 

avail  dan     ....  m  de 

onde  et  si  douce,  que  Maurice   crut  être 
fix<    -  .!   le  sentiment  qu'il' renfermait. 


—  Certes,  dit-il,  celte  femme  revient  d'un  rendez-vous 
d'amour. 

Et,  sans  qu'il  comprit  pourquoi,  il  sentit  à  cette  pensée 
son  ceeur   se   serrer.  . 

De  ce  moment  il  garda  le  silence. 

Cependant  les  deux  promeneurs  nocturnes  étaient  ar- 
mes à  la  rue  de  la  Verrerie,  après  avoir  été  rencon- 
irés  par  trois  ou  quatre  patrouilles,  qui.  au  reste,  grâce 
:  11  mot  de  passe,  les  avaient  laissés  circuler  librement, 
lorsqu'à  une  dernière,  l'officier  parut  faire  quelque  dif- 
lii  ulte. 

Maurice  alors  crut  devoir  ajouter  au  mot  de  passe 
.son.  nom   cl   sa  demeure. 

—  Bien,  dit  1  officier,  voilà  pour  toi;  mais  la  citoyenne... 

—  Après,    la  citoyenne? 

—  •Oui    est-elle? 

—  C'est...  la  sœur  de  ma  femme. 
L'officier  les  laissa  passer. 

—  Vous  êtes  donc  marié,  monsieur?  murmura  l'incon- 
1  ue. 

—  I\"on,  madame  ;  pourquoi  cela? 

—  Parce  qu'alors,  dit-elle  en  riant,  vous  eussiez  eu 
plus  court  de  dire  que  j'étais  votre  femme. 

—  Madame,  dit  à  son  tour  Maurice,  le  nom  de  femme 
est  un  titre  sacre  et  qui  ne  doit  pas  se  donner  légère- 
ment. Je  11  ai  point  l'honneur  de  vous  connaître. 

Ce  fut  à  son  tour  que  l'inconnue  sentit  son  cœur  se 
serrer,   et  elle  garda   le  silence. 

En  ce  moment  ils  traversaient  le  pont  Marie. 

La  jeune  femme  marchait  plus  vite  à  mesure  qu. 
approchait  du  but  de  la  course. 

On  traversa  le  pont  de  la  Tournelle. 

—  Nous  voila,  je  crois,  dans  votre  quartier,  dit  Maurice 
en    posant   le   pied    sur   le   quai  Saint-Bernard. 

—  Oui,  citoyen,  dit  1  inconnue  ;  mais  c'est  justement 
ici  que  j'ai  le  plus  besoin  de  votre  secours. 

—  En  vérité,  madame,  vous  me  défendez  d  être  indis- 
cret, et  en  même  temps  vous  faites  tout  ce  que  vous 
pouvez  pour  exciler  ma  curiosité.  Ce  n'est  pas  généreux. 
Voyons,   un   peu  de  confiance;  je  l'ai  bien   n 

crois.    Ne   me  ferez-vous  point  l'honneur  de    me  dire 
qi'l    je   parle? 

—  Vous  parlez,  monsieur,  reprit  l'inconnue  en  souriant. 

femme  que  vous  avez  sauvée  du  plus  grand  dan- 
i  elle    ail   jamais   couru,   et   qui  vous   sera    1 1 
es 

—  -  Je  ne  vous  '-n  demande  pas  tant,  madame  :  soyez 
moins  reconnaissante,   et  pendant  cette  seconde, 

moi   voire   nom. 

—  Impossible. 

.  —  Vous  1  eussiez  dit  cependant  au  premier  sectionnaire 
venu,   si  il  conduite  au  poste. 

Non,  cria  l'inconnue. 

Mais     lors     vous   alliez   en  prison. 

—  J'étais  décidée  a  tout. 

-  Mais  la   prison  dans  ce  moment-ci... 

—  Ces 

El    vous   eussiez   préféré  l'échafaud? 

A  la  trahison..  ..  Dire  mon  nom.  c'était  trahir! 

—  Je  vous  le  disais  bien  q  ous  me  faisiez  jouer 
1  1,   singulier  rôle  pour  un  républicain  ! 

Vous  i"  e    le  rôle  d  un  homme  généi  \  ous  trou- 

vez    une  pauvre   fei qu'on  insulte,   vous  ne  la  raé- 

■  quoiqu'elle  soit  du  peuple,  et.  connue  elle 
être  insultée  de  nouveau,  pour  la  sauver  du  naul' 
vous  la  reconduise  ible  quartier  qi 

hobite  ;  voila  loul. 

—  Oui.  vous  avez  raison;  voilà  pour  les   apparences; 

rais  pu  1  e  ne  vous  avais  pas 

vue,  si  vous  pas  pai  lé     n  :  1-   votre  1" 

-■c  sonl  cl  une  femme  de  distinction  ;  or,  c'est 
justement  ci  .lion,  en  opposition  avec  votre  cos- 

lume  1  misérabh  qui  me  pi 

voire  bo  ieure  cache  que 

vous  taisez...  allons,  n'en  parlons  plus.  Sommes-nous  en- 
core loin   de   clie/   vous,   mada 

En  ce    moment   ils  entra  -  la  rue  des  F"- 

Saint-V  iotor. 

—  Vous  voyez  ce  petit  bàlim#nt  noir,  dit  l'inconnue  a 
Maurice  en  étendant  la  main  vers  une  maison  située  au 
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delà  des  murs  du  Jardin  des  Plantes,  tjuand  nous  serons 
là,  vous  me  quitterez. 

—  Fort  bien,  madame.  Ordonnez,  je  suis  la  pour  vous 
obéir. 

—  Nous  vous   fâchez? 

—  Moi?  Pas  le  moins  du  moud'-;  d'ailleurs,  que  vous 
importe  ? 

—  Il  m'importe  beaucoup,  car  j'ai  encore  une  grâce  ' 
vous  demander. 

—  Laquelle? 

—  C'est    un    adieu,    bien    afJ  et    bien    [i 
ui.    adieu    d'ami  ! 

—  Un  adieu  d'ami!  Oh!  vous  me   faites  trop  d'hon- 
neur, madame.  In  singulier  ami  que  celui  qui  ne  sait  pas 
1-  nom  de  son  amie,  et   à   qui  celle   amie  cache   - 
meure,    de   peur   ?ans  doute  d'avoir    l'ennui    de   le    re 
voir. 

La  jeune  femme  baissa  la  télé  et  ne  répondit  pas. 

—  Au  reste,  madame,  continua  Maurice,  si  j'ai  surpris 
quelque  secret,   il  ne   faut  pas  m'en  vouloir  ;  je  n  y   ta 

-  pas. 

—  Me   voici    arrivée,    monsieur,    dit    l'inconnue. 

On  était  en  face  de  la  vieille  rue  Saint-Jacques,  bordée 
d<  hautes  maisons  noires,  percée  dallées  obscures,  de 
ruelles  occupées  par  des  usines  et  des  tanneries,  car  à 
deux  pas  coule  la  petite  rivière  de  Bièvre. 

—  Ici?  dit  Maurice.  Comment!  c'est  ici  que  vous  de- 
meurez ? 

—  Oui. 

—  Impossible  ! 

—  C'est  cependant  ainsi.  Adieu,  adieu  donc,  mon  brave 
chevalier  ;  adieu,  mon  généreux  protecteur  ! 

—  Adieu,  madame,  répondit  Maurice  avec  une  légère 
ironie  ;  mais  dites-moi,  pour  me  tranquilliser,  que  vous 
ne  courez   plus   aucun   danger. 

—  Aucun. 

—  En  ce  cas,  je  me  retire. 

Et  Maurice  fit  un  froid  salut  en  se  reculant  de   deux 

n   arrière. 
L'inconnue   demeura  un  instant  immobile  à   la   même 
place. 

—  Je  ne  voudrais  cependant  pas  prendre  congé  de  vous 
ainsi,   dit-elle.    Voyons,   monsieur  Maurice,   voire   main. 

Maurice  se  rapprocha  de  1  inconnue  et  lui  tendit  la 
n. .lin. 

il  senlit  alors  que  la  jeune  femme  lui  glissail  une  bague 
aa  doigt. 

—  Oh!  oh!  citoyenne,  que  faites-vous  donc  là'?  Vous 
ne  vous  apercevez  pas  que  vous  perdez  une  de  vos 
bagi 

—  Oh  !  monsieur,  dit-elle,  ce  que  vous  faites  là  est 
bien  mal. 

—  11    me    manquait    ce    vice,    n'est-ce    pas,    madame, 
e  ingrat? 

—  Voyons,    je  vous  en  supplie,  monsieur...   mon   ami. 

as   ainsi.  Voyons,   que  di  .ous? 

Que   vous   faut  il  ? 

—  Pour  être   payé,   n'est-ce  pas?  dit  le  jeui 
avec    amertume. 

—  Non,  dit  l'inconnue  avec  une  expression  enchante- 

mais  pour   me   pardonner  le  secret  que  je   suis 
.forcée  de  garder  ci. 

Maurice,    en  voyant   luire  dans  l'obscurité    i 
yeux  presque  humides  de  larmes,  en  scnlanl  frémir  cette 
i îède  entre  les  siennes,  en  entendant  cette  voix  qui 
«ail  presque  descendue  à  l'accent  de  la  prière,  passa  tout 
à  coup  de  la  colère  au  sentiment  exalte. 

—  Ce    qu'il  me   faut?   s'écria-t-il.  Il  faut   qifi 

—  Impossible 

—  Xe  fût-ce  qu'une  seule  fois,  une  heure,  une  mil 
une   seconde. 

—  Impossible,  je  vous  dis. 

—  Comment  !  demanda  Mann 

vous  me  dites  que   je  ne  vous  reverrai  jamais? 


—  Jamais!  répondit  l'inconnue  comme  un  douloureux 
écho. 

—  Oh!  madame,  dit  M  décidément 

de  moi. 

Et  il  en  secouant  -•■-  longs 

;i  la  manière 
qui  I  étreint  malgré  lui. 

I  inconnue  le  regari indé - 

I  'I,  voyail  qu  elle  n  ,menl  échappé 

au  sentiment  qu  lirait. 

—  Ecoulez,   dit-elle,    après  un   moment  de  silence  qui 

é    interrompu  que   par  un  soupi  avait    innli 

liment  cherché  à  étouffer  Maurice.   Eco  ite?  !   me  jurez- 
sur  1  honneur  de  tenir  vos  yeua       l  du   moment 

OUS    le  dirai  jusqu'à  celui  où  VOI 
mte  secondes?  Mais  là...  sur  l'honneur. 

—  El  si  je  le  jure,  que  m'arrivera-t-il ? 

—  Il   arrivera   que  je  vous   prouverai 

sance,  comme  je  vous  promets  de  ne  la  prouver  j 
,i  personne  pour  moi   plus  que  vous  n'a 

vous-m qui,   au  reste,  serait  difficile. 

—  M;iis  enfin  puis-je  savoir  :'... 

—  Non,  lie/.-vous  à  moi,  vous  verrez^ 

—  En  vérité,  madame,  je  ne  sais  si  voua  êtea  un  ange 
ou  un  démon. 

—  Jurez-vous? 

—  Eh  bien,  oui,    je  le  jure  ! 

■  inelque  chose  qui  arrive,  vous  ne  rouvrirez  pas  les 
yeux?...  Quelque  chose  qui  arrive,  compn  3  bien, 

vous  sentissiez-vous  frappé  d'un  coup  de  poignard? 

—  Vous  m'étourdissez,  ma  parole  d'honneur,  avec  cette 
exigence. 

—  Eh   !   jurez  donc,    monsieur;    vou9   ne   risquez  pas 
grand'chose,  ce  me  semble. 

—  Eh  bien  !  je  le  jure,  quelque  chose  qui  m'arrive,  dit 
Maurice   en   fermant   les   yeux. 

Il  s'arrêta. 

—  Laissez-moi  vous  voir  encore   une  fois,    une   seule 
fois,    dit-il,    je   vous    en   supplie. 

La  jeune-femme  rabattit  son  capuchon  avec  un  sourire 

qui  n'était  pas  exempt  de  coquetterie;  et  à  la  lu 1  de 

la  lune,  qui  en  ce  mom'ent  même  glissait  entre  deux 
nuages,  il  put  revoir  pour  la  seconde  fois  ces  longs 
veux  pendants  en  boucle<  d'ébène,  l'arc  parfail  d  un 
double  sourcil  qu'on  eût  cru  dessiné  à  l'encre  de  Chine, 
deux  yeux  fendus  en  amande,  veloutés  et  languis- 
un  nez  de  la  forme  la  plus  exquise,  des  lèvres  fraîches  et 
brillantes  comme  du  corail. 

—  Oh!  vous  éies  bielle,  bien  belle,  trop  belle!  s'écria 
Maurice. 

—  Fermez  les  yeux,  dit  l'inconi 
Maurice  obéit. 

La  jeune  femme  pri  mains  dans  les  siei 

le  tourna  comme  elle  voulut.  Soudain  une  chaleur  p 
mée  sembla  s'approcher  de  son  visage,  el   une  bo 
effleura  ^1   bouche,    laissant  entre  ses   deux 
bague  qu  il  avail  refusée. 

Ce  fut  une  sensation  rapide  comme  la  pensée,  bru 

comme  une  flamme.  Maurice  res  1 notion  qui 

ressemblai!  presque    1  la  douleur,  ta*  elle  étail  Inal 
due  et  profonde,  tant  elle  avail  pénétri      1  Fond  du  co 
et  en  avait  fait  frémir  les  fibres  secrètes. 

II  fil  un  brusque  m  -  bras  de- 
vant lui. 

—  Votre  serment  '.  cria  une  voix  déjà  éloigi 

Ma  irii  e  appuya  ses  mains  crispées  sur  ses  yeux  pour 
itation  de  se  parjurer.  \)  ni 
.,   ne  pensa  plus  ;  il  resta   muet,    imi  iob 

\i  boul  'i  m  instant  il  entendit  comme  le  bruit  dune 
porte  qui  se  refermail  à  cinquante   0  e   pas  de 

bienl  ■  iicc. 

Alors   il  écarta  ses   do 
de  lui  comme  ui 

qu'il  se  réveil!  ci    qu 

di    I  .1 
es  lèvi  [-h;  de  cette  tnoroj 
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MŒURS    DU    TEMPS 


Lorsque  Maurice  Lindey  revint  à  lui  et  regarda  au- 
tour de  lui,  il  ne  vit  que  des  ruelles  sombres  qui  s'allon- 
geaient à  sa  droite  et  à  sa  gauche  ;  il  essaya  de  cher- 
cher, de  se  reconnaître  ;  mais  son  esprit  était  troublé, 
la  nuit  était  sombre  ;  la  lune,  qui  était  sortie  un  instant 
pour  éclairer  le  charmant  visage  de  l'inconnue,  était  ren- 
trée dans  ses  nuages.  Le  jeune  homme,  après  un  moment 
de  cruelle  incertitude,  reprit  le  chemin  de  sa  maison,  si- 
tuée rue  du  Roule. 

En  arrivant  dans  la  rue  Saint-Avoie,  Maurice  fut  sur- 
pris de  la  quantité  de  patrouilles  qui  circulaient  dans  le 
quartier  du  Temple. 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  sergent?  demanda-t-il  au  chef 
d'une  patrouille  fort  affairée  qui  venait  de  faire  perqui- 
sition  dans  la  rue  des   Fontaines. 

—  Ce  qu'il  y  a  dit  le  sergent.  Il  y  a,  mon  officier, 
qu'on  a  voulu  enlever  celle  nuit  la  femme  Capet  et  toute 
sa  nichée. 

—  Et  comment  cela  ? 

—  Une  patrouille  de  ci-devant  qui  s'était,  je  ne  sais 
comment,  procuré  le  mot  d  ordre,  s'était  introduite  au 
Temple  sous  le  costume  de  chasseurs  de  la  garde  na- 
tionale, et  les  devait  enlever.  Heureusement,  celui  qui  re- 
présentail  le  caporal,  en  parlant  à  l'officier  de  garde,  l'a 
appelé  monsieur;  il  s'est  vendu  lui-même,  l'aristocrate! 

—  Diable  !  fit  Maurice.  Et  a-t-on  arrêté  les  conspira- 
teurs ? 

—  Non  ;  la  patrouille  a  gagné  la  rue,  et  elle  s'est 
dispersée. 

—  Et  y  a-t-il  quelque  espoir  de  rattraper  ces  gail- 
lards-là ? 

—  Oh  !  il  n'y  en  a  qu'un  qu'il  serait  bien  important  de 
reprendre,  le  chef,  un  grand  maigre...  qui  avait  été  intro- 
duit parmi  les  hommes  de  garde  par  un  des  municipaux 
de  service.  Nous  a-t-il  fait  courir,  le  scélérat!  Mais  il 
aura  trouvé  une  porte  de  derrière  et  se  sera  enfui  par 
les  Madelonnettes. 

Dans  toute  autre  circonstance,  Maurice  fut  resté  toute 
la  nuit  avec  les  patriotes  qui  veillaient  au  salut  de  la 
République;  mais,  depuis  une  heure,  l'amour  de  la  patrie 
n'était  plus  sa  seule  pensée.  11  continua  donc  son  chemin, 
la  nouvelle  qu'il  venait  d'apprendre  se  fondant  peu  à  peu 
dans  son  esprit  et  disparaissant  derrière  l'événement  qui 
venait  de  lui  arriver.  D'ailleurs,  ces  prétendues  ten- 
tatives d'enlèvement  étaient  devenues  si  fréquentes,  les 
patriotes  eux-mêmes  savaient  que  dans  certaines  circons- 
tances on  s'en  servait  si  bien  comme  d'un  moyen  politi- 
que, que  celte  nouvelle  n'avait  pas  inspiré  une  grandi 
inquiétude  au  jeune  républicain. 

En  revenant  chez  lui    Maurice  trouva  son   ifiici'iux; 

à  celte  époque  on  n  plus  de  domestique  ;  Maurice, 

disons-nous,   trouva  son  officieux  l'attendant,   et  qui  en 

idant,    .-.tait    endormi,    et,    en   .dormant,    ronflait 

d'inquiétude. 

Il  le  réveilla  avec  to  >rds  qu'on  doit  à  son  sem- 

blable, lui  fil  tirer  -es  boites,  le  renvoya  afin  de  n  elle 
point  disirait  de  sa  p  mit  au  lit.  cl,  comme  il  se 

-  lit  tard  el  qu'il  étail  jeune,  il  s'endormit  à  son  tour 
e   la  préoccupation  de  son   esprit. 

Le  lendemain,  il  trouva  une  lettre  sur  sa  table  de  nuit. 

Celle  lettre  était  dune  écriture  fine,  élégante  el  incon- 
nue. Il  regarda  le  cachet  :  le  cachet  portait  pour  devise 
ce  seul  mot  anglais  Sothing,  —  Rien. 

!1  l'ouvrit,  elle  conlenait  ces  n 

i   Merci  ! 

«  Reconnaissance   éternelle   en    éi  un   éternel 

oubli  : 


Maurice  appela  son  domestique  ;  les  vrais  patriotes  ne 
le;  sonnaient  plus,  la  sonnette  rappelant  la  servilité  ; 
d'ailleurs,  beaucoup  d'officieux  mettaient,  en  entrant  chez 
leurs  maîtres,  celte  condition  aux  services  qu'ils  consen- 
taient à  leur  rendre. 

L'officieux  de  Maurice  avait  reçu,  il  y  avait  trente  ans 
à  peu  près,  sur  les  fonts  baptismaux,  le  nom  de  Jean, 
mais  en  92  il  s'était,  de  son  autorité  privée,  débaptisé, 
Jean  sentant  l'aristocratie  et  le  déisme,  et  s'appelait 
Scœvola. 

—  Scifivola,  demanda  Maurice,  sais-tu  ce  que  c'est  que 
celte  lettre  ? 

—  Non,  citoyen. 

—  Qui  te  l'a  remise  ? 

—  Le  concierge. 

—  Oui  la  lui  a  apportée? 

—  Un  commissionnaire,  sans  doute,  puisqu'il  n'y  a 
pas  le  timbre  de  la  nalion. 

—  Descends  et  prie  le  concierge  de  mouler. 

Le  concierge  monta  parce  que   c'était  Maurice  qui  le 
demandait,   et  que  Maurice  était  fort  aimé  de   tous  les 
officieux  avec  lesquels  il  était  en  relation;  mais  le  con- 
cierge déclara  que,  si  c'était  tout  autre  locataire,  il  l'eût 
pue  de  descendre. 
Le   concierge   s'appelait  Aristide. 
Maurice  l'interrogea.   C'était   un   homme   inconnu   qui, 
vers  les  huit  heures  du  malin,  avait  apporté  cette  lettre. 
Le  jeune  homme  eut  beau  multiplier  ses  que-        - 
représenter  sous  toutes  les  faces,   lé   concierge   ne    put 
lui  répondre  autre  chose.  Maurice  le  pria  d'accepter  dix 
francs  en  l'invitant,  si  cet  homme  se  représentait,    i   le 
suivre  sans   affectation  et   à  revenir  lui  dire  où  il   était 
allé. 

Hâtons-nous  de  dire  qu'à  la  grande  satisfaction  d  Aris- 
tide, un  peu  humilié  par  cette  proposition  de  suivre  un 
de  ses  semblables,  l'homme  ne  revint  p 

Maurice,  resté  seul,  froissa  la  lettre  avec  dépit,  lira 
1a  bague  de  son  doigt,  la  mit  avec  la  lettre  froissée  sur 
une  table  de  nuit,  se  retourna  le  nez  contre  le  mur  avec 
la  folle  prétention  de  s'endormir  de  nouveau;  maie 
bout  d'une  heure,  Maurice,  revenu  de  celte  fanfaronnade, 
baisait  la  bague  et  relisait  la  lettre  :  la  bague  était  un 
saphir  très  beau. 

La  lettre  était,  comme  nous  l'avons  dit,  un  charmant  pe- 
tit billet  qui  sentait  son  aristocratie  d'une  lieue. 

Comme  Maurice  se  livrait  à  cet  examen,  sa  porle  s'ou- 
vrit, Maurice  remit  la  bague  à  son  doigt  et  cacha  la  let- 
tre sous  son  traversin.  Etait-ce  une  pudeur  d'un  amo t 
naissant?  était-ce  vergogne  d'un  patriote  qui  ne  veut 
pas  qu'on  le  sache  en  relation  avec  des  gens  assez 
imprudents  pour  écrire  un  pareil  billet,  dont  le  parfum 
seul  pouvait  compromettre  et  la  main  qui  lavait 
et  celle  qui  le  décachetait? 

Celui  qui  entrait  ainsi  était  un  jeune  homme  vêtu  en 
"'e,  mais  en  patriote  de  la  plus  suprême  élégance. 
irmagnole  élail  de  drap  fin,  sa  culotte  était  en  Casi- 
mir et  ses  bas  chinés  étaient  de  fine  soie.  Quant  à  son 
bonnet  phrygien,  il  eût  fait  honte,  pour  sa  forme  élé- 
gante et  sa  belle  couleur  pourprée,  a  celui  de  Paris  lui- 
même. 

Il  portait  en  outre  à  sa  ceinture  une  paire  de  pistolets 
de  l'ex-fabrique  royale  de  Versailles,  el  un  sabre  droit 
el  court  pareil  à  celui  des  élèves  du  Champ  de  Mars. 

—  Ah!   tu   dors,    Brutus,   dit   le   nouvel   arrivé 

est  en  danger.  Fi  donc! 

—  Non,  Lorin.  dit  en  riant  Maurice,  je  ne  dors  pas, 
je  rêve. 

—  Oui,  je  comprends,  à  ton  Eucharis. 

—  Eh  bien,  moi,  je  ne  comprends  pas. 

—  Bah  ! 

—  De  qui  parles-tu  ?  Quelle  est  celte  Eucharis? 

—  Eh  bien,  la  femme... 
l 'uellc  femme? 

—  La  femme  de  la  rue  Sainl-Honoiv.   la  femme  de  la 
patrouille,   l'inconnue   pour  laquelle   nous   avons   ri 
notre  tête,  toi  et  moi,  hier  soir. 

—  Oh  !  oui,  dit  Maurice,  qui  savait  parfaitement  ce  que 
voulait  dire  son  ami,  mais  qui  seulement  faisait  semblant 
de  ne  point  comprendre,  la  femme  inconnue  ! 

—  Eh  bien,  qui  était-ce? 
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—  Je  n'en  sais  rien. 

—  Etait  elle  jolie! 

—  Peuh  !  fit  Maurice  en  allongeant  dédaigneusement 
les  lèvres. 

—  Une  pauvre  femme  oubliée  dan?  quelque  rendez- 
vous  amoureux. 

...Oui,  faibles 
C'est  toujours  cet  amour  qui  tourmente  les  hommes. 

—  C'est  possilile.  murmura  Maurice,  auquel  celle  idée, 
qu  il  avait  eue  d'abord,  répugnait  fort  à  cette  heure,  cl 
qui  préférait  plutôt  voir  dans  sa  belle  inconnue  une  cons- 
piratrice qu'une  femme  amoureuse. 

—  El  où  demeure-t-elle  ? 

—  Je  n'en  sais  rien. 

—  Allons  donc  !  tu  n'en  sais  rien  !  impossible  ! 

—  Pourquoi  cela? 

—  Tu  l'as  reconduite. 

—  Elle   m'a   échappé    au    ponl   Marie... 

—  T  échapper,  à  toi?  s'écria  Lorin  avec  un  éclat  de 
rire  énorme.   Une  femme  l'échapper,   allons  donc  ! 

Est-ce   que  la   colombe   échappe 
Au  vautour,  ce  lyran  des  air?. 
Et  la  gazelle  au  tigre  du  désert 
Qui  la  tient  déjà  sous  la  patte? 

—  Lorin,  dit  Maurice,  ne  t'habitueras-tu  donc  jamais 
à  parler  comme  tout  le  monde?  Tu  m'agaces  horrible- 
ment avec  ton  atroce  poésie. 

—  Comment  !  à  parler  comme  tout  le  monde  !  mais 
je  parle  mieux  que  tout  le  monde,  ce  me  semble.  Je 
parle  comme  le  citoyen  Demoustier,  en  prose  et  en 
vers.  Quant  à  ma  poésie,  mon  cher,  je  sais  une  Emilie 
qui  ne  la  trouve  pas  mauvaise  ;  mais  revenons  à  la 
tienne. 

—  A  ma  poésie  ? 

—  Xon,  a  ton  Emilie. 

—  Est-ce  que  j'ai  une  Emilie? 

—  Allons  !  allons  !  ta  gazelle  se  sera  faite  ligresse  et 
t'aura  montré  les  dénis,  de  sorte  que  tu  es  vexé,  mais 
amoureux. 

—  Moi,   amoureux  !   dit   Maurice   en   secouant  la  tête. 

—  Oui,  toi,  amoureux. 

N'en    fais    pas   un   plus   long   mystère  ; 
Les  coups  qui  partent  de  Cythère 
Frappent  au  cœur  plus  sûrement 
Que  ceux  de  Jupiter  tonnant. 

—  Lorin,  dit  Maurice  en  s'armant  d  une  clef  forée 
qui  était  sur  sa  table  de  nuit,  je  te  déclare  que  lu  ne 
diras  plus  un  seul  vers  que  je  ne  siffle. 

—  Alors,  parlons  politique.  D'ailleurs,  j'étais  venu 
pour  cela  ;  sais-tu  la  nouvelle  ? 

—  Je  sais  que  la  veuve  Capet  a  voulu  s'évader. 

—  Bah  !  ce  n'est  rien  que  cela. 

—  Qu'y  a-t-il  donc  do  plus? 

—  Le  fameux  chevalier  de  Maison-Rouge  est  à  Paris. 

—  En  vérité  !  s'écria  Maurice  en  se  levant  sur  son 
séant. 

—  Lui-même  en  personne. 

—  Mais   quand   est-il   entré? 

—  Hier  au  soir. 

—  Comment  cela? 

—  Déguisé  en  chasseur  de  la  garde  nationale.  Une 
femme,  qu'on  croit  être  une  aristocrate  déguisée  en 
femme  du  peuple,  lui  a  porté  des  habits  à  la  barrière  ; 
puis  un  instant  après,  ils  sont  rentrés  bras  dessus  bras 
dessous.  Ce  n'est  que  quand  ils  ont  été  passés  que  la 
sentinelle  a  eu  quelque-  soupçons.  Il  avait  vu  passer 
la  femme  avec  un  paquet,  il  la  voyait  repasser  avec  une 
espèce  de  militaire  ''ras  ;  c'était  louche  ;  il  a 
donné  l'éveil,  on  a  couru  après  eux.  Ils  ont  disparu  dans 
un  hôtel  de  la  rue  Saint-Honoré  dont  la  porte  s'est  ou 
verte  comme  par  enchantement.  L'hôtel  avait  une  seconde 
sortie  sur  les  Champs-Elysées  ;  bonsoir  !  le  chevalier  de 
Maison-Rouge  et  sa  complice  se  sont  évanouis.  On  d 

lira  l'hôtel  et  l'on  cuillotinera  le  propriétaire;  mais  cela 
n'empêchera  pas   le   chevalier  de   recommencer  la   ten- 


té, il  y  a  quatre  mois  pour  la  pre- 
mière fois,  et  nier  pour  la  seconde. 

—  Et  il  n'est  point  arn     '   demanda  Main; 

—  Ah!  bien  01  rrêle  l'rolée,  mon  cher,  arrête 
donc  Protée  !  tu  -  1  qu'a  eu  Aristide  a  en  venir 
a  bout. 

Pasior  Arislœ  Peneia   Tempe. .. 

—  Prends  garde,  dit  Maurice  en  portant  sa  clef  à  sa 
bouche. 

—  Prends  garde  toi-même,  morbleu  !  car  celte  fois 
ce  n'est  pas  moi  que  tu  siffleras,  c  esl   \  irsile. 

—  C'est  juste,  et  tant  que  tu  ne  iras  point, 
je  n'ai  rien  à  dire.  Mais  revenons  au  chevalier  de  Mai- 
son-Ro 

—  Oui,   convenons  que  c'est  un  fier  homme. 

—  Le  fait  es!  que.  pour  entreprendre  de  pareilles 
choses,  il  faut  un  grand  courage. 

—  Ou   un   grand  amour. 

—  Crois-tu  donc  a  cet  amour  du  chevalier  pour  la 
reine? 

—  Je  ne  le  crois  pas  ;  je  le  dis  comme  tout  le  monde. 
D'ailleurs,  elle  en  a  rendu  amoureux  bien  d'autres  ;  qu'y 
aurait-il  d'étonnant  a  ce  qu'elle  l'eût  séduit?  Elle  a  bien 
séduit  Barnave,  a  ce  qu'on  dit. 

—  N'importe,  il  faut  que  le  chevalier  ail  des  intelli- 
gences dans  le  Temple  même. 

—  C'est  possible  : 

L'amour  brise  les  grilles 
Et  se  rit  des  verrous. 

—  Lorin  ! 

—  Ah  !  c'est  vrai. 

—  Alors,  tu  crois  cela  comme  les  autres? 

—  Pourquoi   pas? 

—  Parce  qu'à  ton  compte  la  reine  aurait  eu  deux  cents 
amoureux. 

—  Deux   cents,    trois    cents,    qualre    cents.   Elle   est  ' 
assez  belle  pour  cela.  Je  ne  dis  pas  qu'elle  les  ait  aimés  ; 
mais   enfin,    ils   l'ont  aimée,  elle.  Tout  le  monde  voit  le 
soleil,  et  le  soleil  ne  voit  pas  tout  le  monde. 

—  Alors,  tu  dis  donc  que  le  chevalier  fie  Maison- 
Rouge...  ? 

—  Je  dis  qu'on  le  traque  un  peu  en  ce  moment-ci,  el 
que  s'il  échappe  aux  limiers  de  la  République,  ce  sera  un 
fin  renard. 

—  Et  que  fait  la  Commune  dans  tout  cela? 

—  La  Commune  va  rendre  un  arrêté  par  lequel  chaque 
maison,  comme  un  registre  ouvert,  laissera  voir,  sur  sa 
façade,  le  nojn  des  habitants  et  des  habitantes.  C'est  la 
réalisation  de  ce  rêve  des  anciens  :  Que  n'existe-l-il  une 
fenêtre  au  cœur  de  l'homme  pour  que  tout  le  monde 
puisse  voir  ce  qui  s'y  passe  ! 

—  Oh  !  excellente  idée  !  s'écria  Maurice. 

—  De  mettre  une  fenélre  au  cœur  des  hommes? 

—  Non,  mais  de  mellre  une  liste  à  la  porte  des  mai- 
sons. 

En  effet,  Maurice  songeait  que  ce  lui  serait  un  moyen 
de  retrouver  son  inconnue,  ou  tout  au  moins  quelque 
trace  d'elle  qui  pût  le  mellre  sur  sa  voie. 

—  N'est-ce  pas?  dit  Lorin.  J'ai  déjà  parie  que  celte 
mesure  nous  donnerait  une  fournée  de  cinq  cents  aristo- 
crates. A  propos,  nous  avons  reçu  ce  matin  au  club  une 
députation  des  enrôlés  volontaires  ;  ils  sonl  venus,  con- 
duits par  nos  adversaires  de  cette  nuit,  que  je  n'ai 
abandonnés  qu'ivres-morts  ;  ils  sont  venus,   dis  je 

des  guirlandes  de  fleurs  et  des  couronnes  d'immortelles. 

—  En  vérité!  répliqua  Maurice  en  riant;  et  combien 
étaienl-ils? 

—  II.-  étaient  trente;  ils  s'étaient  fait'raser  et  avaient 
des  b |uets  à  la  boutonnière.  «  Citoyens  du  club 

-    a  dit  l'orateur,  en  vrais  patriote 
sommes,  nous  désirons  que  l'union  des  Français  ne  soit 
pas  troublée  par  un  malentendu,  et  nous  venons  frater- 
■  de  nouveau.  » 

—  Alors...  ? 

—  Alors,  nous  avons  fraternisé  derechef,  et  en  réilé 
rant,  comme  dit  Diafoirus  ;  on  a  fait  un  autel  à  la  patrie 

la   table   du   secrétaire   e!   deux   carafes   dans   lcs- 


ave 
qne 


elles  on  a  mis  des  bouquets.  Comme  tu  étais  le  héros 
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de  la  fête,  on  ta  appelé  trois  fois  pour  te  couronner  ; 
et  comme  tu  n'as  pas  répondu,  attendu  que  tu  n'y  étais 
pas,  et  qu'il  faut  toujours  que  l'on  couronne  quelque 
chose,  on  a  couronne  le  buste  de  Washington.  Voilà 
1  ordre  et  la  marche  selon  lesquels  a  eu  lieu  la  cérémo- 
nie. 

Comme  Lorin  achevait  ce  récit  véridique,  et  qui,  à 
cette  époque,  n'avait  rien  de  burlesque,  on  entendit  des 
rumeurs  dans  la  rue,  et  des  tambours,  d'abord  loin- 
tains, puis  de  plus  en  plus  rapprochés,  firent  entendre 
le  bruit  ?i  commun  alors  de  la  géni 

—  Qu'est-ce  que  cela?  demanda  Maurice. 

—  C'est  la  proclamation  de  l'arrêté  de  la  Commune, 
dit  Lorin. 

—  Je  cours  à  la  section,  dit  Maurice  en  sautant  à 
bas  de  son  lit  et  en  appelant  son  officieux  pour  !e  venir 
habiller. 

—  Et  moi.  je  rentre  me  coucher,  dit  Lorin  :  je  n'ai 
dormi  que  deux  heures  celte  nuit,  grâce  à  tes  enrages 
volontaires.  Si  l'on  rie  se  bat  qu'un  peu,  tu  me  laisseras 
dormir;  si  l'on  se  bat  beaucoup,  tu  viendras  me  cher- 
cher. 

—  Pourquoi  donc  t'es-tu  fait  si  beau?  demanda  Mau- 
iice  en  jetant  un  coup  dœil  sur  Lorin,  qui  se  levait  pour 
se  retirer. 

—  Parce   que.    pour   venir   chez  toi.   je   suis   forcé   de 

r  rue  Béthisy,  et  que.   rue  Béthisy,   au  troisième, 
il  y  a  une  fenêtre  qui  s'ouvre  toujours  quand  je  passe. 

—  El  tu  ne  crains  pas  qu'on  te  prenne  pour  un  mus- 
cadin ? 

—  Un  muscadin,  moi?  Ah  bien,  oui,  je  suis  connu,  au 
contraire,  pour  un  franc  sans-culotte.  Mais  il  faut  bien 
faire  quelque  sacrifice  au  beau  sexe.  Le  culte  de  la  patrie 
n'exclut  pas  celui  de  l'amour  ;  au  contraire,  l'un  com- 
mande l'autre  : 

1,1  République  a  décrété 

Que   des    Grecs   on    suivrait   les  traces  ; 

Et  l'autel  de  la  Liberté 

Fait  pendant  à   celui  des   Grâces. 

Ose  siffler  celui-là,  je  te  dénonce  comme  aristocrate, 
et  je  te  fais  raser  de  manière  à  ce  que  tu  ne  portes 
jamais  perruque.  Adieu,  cher  ami, 

Lorin  tendi!  cordialement  à  Maurice  une  main  que  le 
jeune  secrétaire  serra  cordialement,  et  sorlit  en  ruminant 
un  bouquet  à  Chloris. 


QUEL    HOMME    C'ÉTAIT    QUE     LE    CITOYEN 
MAURICE    LINDEY 


Tandis  que  Maurice  Lindcy,  après  s'être  habillé  préci- 
1  H  miment,  se  rend  à  la  section  de  la  rue  Lepelleticr, 
dont  il  est.  comme  on  le  sait,  secrétaire,  essayons  de  re- 
tracer aux  yeux  du  public  les  antécédents  de  cet  homme, 
qui  s'est  produit  sur  la  scène  par  un  de  ces  élans  de 
cœur,  familiers  aux  puissantes  et  généreuses  natures. 

Le  jeune  homme  avait  dit  la  vérité  pleine  et  entière, 
lorsque  la  veille,  en  répondant  de  1  inconnue,  il  avait  dit 
qu'il  se  nommait  Maurice  Lindcy.  demeurant  rue  du 
Roule.  Il  aurait  pu  ajouter  qu'il  était  enfant  de  cette  demi- 
aristocratie  accordée  aux  gens  de  robe.  Ses  aïeux 
avaient  marqué,  depuis  deux  cents  ans,  par  cette  éter 
nelle  opposition  parlementaire  qui  a  illustré  les  noms  des 
Mole  et  des  Maupeou.  Son  père,  le  bonhomme  Lindey, 
qui  avait  passé  toute  sa  vie  à  gémir  contre  le  despo- 
tisme, lorsque,  le  14  juillet  89,  la  Bastille  était  tombée  aux 
mains  du  peuple,  était  mort  de  saisissement  et  d'épou- 
vante de  voir  le  despotisme  remplacé  par  une  liberté 
militante,  laissant  son  fils  unique,  indépendant  par  sa  for- 
tune et  républicain  par  sentiment. 


La  Révolution,  qui  avait  suivi  de  si  près  ce  grand  évé- 
nement, avait  donc  trouvé  Maurice  dans  toutes  les  con- 
dilions  de  vigueur  et  de  maturité  virile  qui  conviennent 
à  1  athlète  prêt  à  entrer  en  lice,  éducation  républicaine 
fortifiée  par  l'assiduité  aux  clubs  et  la  lecture  de  tous 
les  pamphlets  de  l'époque.  Dieu  sait  combien  Maurice 
avait  dû  en  lire.  Mépris  profond  et  raisonné  de  la  hié- 
rarchie, pondération  philosophique  des  éléments  qui 
composent  le  corps,  négation  absolue  de  toute  noblesse 
qui  n'est  pas  personnelle,  appréciation  impartiale  du 
passé,  ardeur  pour  les  idées  nouvelles,  sympathie  pour 
le  peuple,  mêlée  à  la  plus  aristocratique  dos  organisa- 
tions, tel  était  au  moral,  non  pas  celui  que  nous  avons 
choisi,  mais  celui  que  le  journal  où  nous  puisons  ce 
sujet  nous  a  donné  pour  héros  de  cette  histoire. 

Au  physique,  Maurice  Lindey  était  un  homme  de  cinq 
pieds  huit  pouces,  âgé  de  vingt-cinq  ou  de  vingt-six 
ans,  muscuJeux  comme  Hercule,  beau  de  cette  beauté 
française  qui  accuse  dans  un  Franc  une  race  particulière, 
c'est-à-dire  un  Iront  pur,  des  yeux  bleus,  des  cheveux 
châtains  et  boucles,  des  joues  roses  et  des  dents  d'ivoire. 

Après  le  portrait  de  l'homme,  la  position  du  citoyen. 

Maurice,  sinon  riche,  du  moins  indépendant,  Mau- 
rice portant  un  nom  respecté  et  surtout  populaire,  Mau- 
rice connu  par  son  éducation  libérale  et  pour  ses  prin- 
cipes plus  libéraux  encore  que  son  éducation,  Maurice 
s'était  placé  pour  ainsi  dire  à  la  tête  d'un  parti  composé 
de  tous  les  jeunes  bourgeois  patriotes.  Peut-être  bien, 
près  des  sans-culottes  passait-il  pour  un  peu  tiède,  et  près 
des  sectionnaires  pour  un  peu  parfumé.  Mais  il  se  taisait 
pardonner  sa  tiédeur  par  les  sans-culottes,  en  brisant 
comme  des  roseaux  fragiles  les  gourdins  les  plus  noueux, 
et  son  élégance  par  les  sectionnaires.  en  les  envoyant 
rouler  à  vingt  pas  d'un  coup  de  poing  entre  les  deux 
yeux,  quand  ces  deux  yeux  regardaient  Maurice  d'une 
façon  qui  ne  lui  convenait  pas. 

Maintenant,  pour  le  physique,  pour  le  moral  et  pour 
le  civisme  combinés,  Maurice  avait  assisté  à  la  prise  de 
la  Bastille  ;  il  avait  été  de  l'expédition  de  Versailles  ;  il 
avait  combattu  comme  un  lion  au  10  août,  et,  dans  cette 
mémorable  journée,  c'était  une  justice  à  lui  rendre,  il 
avait  tué  autant  de  patriotes  que  de  Suisses  ;  car  il  n'avait 
pas  plus  voulu  souffrir  l'assassin  sous  la  carmagnole  que 
l'ennemi  de  la  République  sous  l'habit  rouge. 

C'était  lui  qui,  pour  exhorter  les  défenseurs  du  château 
à  se  rendre  et  pour  empêcher  le  sam;  de  couler,  s'était 
jeté  sur  la  bouche  d'un  canon  auquel  un  artilleur  pari- 
sien allait  mettre  le  feu;  c'était  lui  qui  était  en' 
premier  au  Louvre  par  une  fenêtre,  maigre  la  fusil- 
lade de  cinquante  Suisses  et  d'autant  de  gentilshommes 
embusques  ;  et  déjà,  lorsqu  il  aperçut  les  signaux  de  ca- 
pitulation, son  lerriblc  sabre  avait  enta  me  plus  de  dix 
uniformes  ;  alors,  voyant  ses  amis  massacrer  à  loisir  des 
prisonniers  qui  jetaient  leurs  armes,  qui  tendaient  leurs 
mains  suppliantes  et  qui  demandaient  la  vie,  il  s'était  mis 
à  hacher  furieusement  ses  amis,  ce  qui  lui  avait  fait  une 
réputation  digne  des  beaux  jours  de  Rome  et  de  la  Grèce. 

La  guerre  déclarée.  Maurice  s'enrôla  et  partit  pour 
la  frontière,  en  qualité  de  lieutenant,  avec  les  quinze  cents 
premiers  volontaires  que  la  ville  envoyait  contre  les  en- 
vahisseurs, et  qui  chaque  jour  devaient  être  suivis  de 
quinze  cents  auti  es. 

A  la  première  bataille  à  laquelle  il  assista,  c'est-à-dire 
à  Jemmapes.  il  reçut  une  balle  qui,  après  avoir  divisé 
les  muscles  d'acier  de  son  épaule,  alla  s'aplatir  sur 
l'os.  Le  représentant  du  peuple  connaissait  Maurice,  il 
le  renvoya  a  Paris  pour  qu'il  se  guérit.  Un  mois  entier 
Maurice,  dévoré  par  la  fièvre,  se  roula  sur  son  lit  de 
douleur  ;  mais  janvier  le  trouva  sur  pied  et  comman- 
dant, sinon  de  nom,  du  moins  de  fait,  le  club  des  I  lier 
mopyles,  c'esl  "-dire  cent  jeunes  gens  de  la  bourgeoisie 
parisienne,  armés  pour  s'opposer  à  toute  tentative  en 
faveur  du  tyran  Capet  :  il  y  a  plus  :  Maurice  le  sourcil 
froncé  par  une  sombre  colère,  l'œil  dilaté,  l«  fiont  pâle, 
le  coeur  étreinl  par  un  singulier  mélange  de  haine  morale 
et  de  pitié  physique,  assista  le  sabre  au  poing  à  I  •■ 
lion  du  roi  et,  seul  peut-être  dans  toute  cette  foule, 
demeura  muet,  lorsque  tomba  cette  tête  de  ce  til-  de 
saint  Louis,  dent  lame  montait  au  ciel  ;  seulement,  lors- 
que cette  tète  fut  tombée,  il  leva  en  l'air  son  redoutable 


LE    CHEVALIER    DE    MAISON-RI 


sabre,   cl   ton?   ses   amis   crièrent      g    \  Lve   la   liberté  !   a 

remarquer  que.  celle  foie  plion,  sa  voi.\  ne 

i!  pas  mêlée  aux  leurs 

Voilà    quel   elait   l'homme  acheminait,    le    matin 

du    11    mars,    vers   la    rue    Lepelletier,    ol    auquel   notre 

histoire  va  donner  |>lus  de  relief  dans  les  détails  dune 

\ii    ..i  comme  "n  la  menai'  a  cette  épi 

Vers  dix  heures,  Maurice  arriva  à  la  section  dont  il 

le  secrétaire. 
L'émoi  était   grand.   Il   -  de  voler  une  ai 

Convention  pour  réprimer  les  complots  de- 

diii-.  On  attendait  impatiemment  Mai 

Il  n'était  question  que  du  retour  du  chevalier  de 
Maison-Rouge,  de  1  audace  avec  laquelle  cet  acharné 
conspirateur  était  rentré  pour  la  deuxième  fois  dans 
Tan-  où  sa  tète,  il  le  savait  cependant,  était  mise  à 
prix.  On  rattachait  à  celte  rentrée  la  lentaliye  faite  la 
veille  au  Temple,  et  chacun  exprimait  sa  haine  e!  son 
indignation  contre  les  traîtres  el  les  an- 
Mu-  ■  "litre  l'attente  générale,  Maurice  fut  mou  et  si- 
lencieux, rédigea  habilement  la  proclamation,  termina 
en  trois  heures  toute  sa  besogne,  demanda  si  la  séance 
était  levée,  et,  sur  la  réponse  affirmative,  prit  son  cha- 
peau, sortit  et  s'achemina  vers  la  rue  Saint-Honoré. 

Arrivé  là.  Paris  lui  sembla  tout  nouveau.  I!  revit  le 
coin  de  la  rue  du  Coq,  où  pendant  la  nuit  la  belle  incon- 
nue lui  était  apparue  se  déballant  aux  mains  d?s  soldats. 
Alors  il  survit,  depuis  la  rue  du  Coq  jusqu'au  pont  Marie. 
le  même  chemin  qu'il  avait  parcouru  à  ses  côtés,  s  arrê- 
tant où  les  différentes  patrouilles  les  axaient  arrêtés,  re- 
l  i  tant  aux  endroits  qui  le  lui  rendaient,  comme  s'ils 
avaient  conservé  un  écho  de  leur-  paroles,  le  dialogue 
',u  il-  axaient  échangé;  seulement,  il  était  une  heure  de 
I  après-midi,  et  le  soleil,  qui  éclairait  toute  celte  pro- 
menade, rendait  saillants  a  chaque  pas  les  souvenirs 
de  la  nuit. 

Maurice  traversa  les  ponts  cl  arriva  bientôt  dans  la 
rue  Victor,  comme  on  rappelait  alors. 

—  Pauvre  femme!  murmura  Maurice,  qui  n'a  pas 
réfléchi  hier  que  la  nuit  ne  dure  que  douze  heures  et 
500  -ecret  ne  durerait  probablement  pas  plus  que 
la  nuit.  A  la  clarté  du  soleil,  je  vais  retrouver  la  porte 
par  laquelle  elle  s'esl  glissée,  el  qui  sait  si  je  ne  l'aperce- 
vrai pas  elle-même  à  quelque  fenêtre? 

Il  entra  alors  dans  la  vieille  rue  Saint-Jacques,  se  plaça 
comme  l'inconnue  lavait  place  la  veille.  Un  instant  il 
ferma  les  yeux,  croyant  peut-être,  le  pauvre  fou  !  que 
le  baiser  de  la  veille  allait  une  seconde  fois  brûler  ses 
lèvres.  Mais  il  n'en  ressentit  que  le  souvenir.  Il  est  vrai 
que  le  souvenir  bridait  encore. 

Maurice  rouvrit  les  yeux,  vit  les  deux  ruelles,  l'une  à 
sa  droite  el  lautre  à  sa  gauche.  Elles  étaient  fangeuses, 
mal  pavées,  garnies  de  barrières,  roupies  de  petits 
ponts  jetés  sur  un  ruisseau.  On  y  voyait  des  arcades  en 
poutres,  des  recoins,  vingt  portes  mal  assurées  pour- 
ries. C'était  le  travail  grossier  dans  toute  sa  misère,  la 
misère  dans  toute  sa  hideur.  Çà  et  là  un  jardin,  fermé 
'  tntôl  par  des  haies,  tantôt  par  des  palissades  en  échalas. 
quelques-uns  par  des  murs  :  île-  peaux  -•  i  hant  sous  des 
hangars  et  répandant  .cette  odieuse  odeur  de  tannerie  qui 
soulève  le  coîur.  Maurice  chercha,  combina  pendant  deux 
heures  et  ne  trouva  rien,  ne  devina  rien  :  dix  lui-  il  revint 
-   pour  s'orienter.    M  ses   tentatives 

furent  inutile.-.  recherches  infructueuses.  Les 

jtraecs  de  la  jeune  tille  semblaient  avoir  été  effacées 
par  le  brouillard  et  la  pluie. 

—  Allon-,  se  dit  Maurice,  j'ai  rêvé.  Ce  cloaque  ne  peut 
avoir  un  instant  servi  de  retraite  à  ma  belle  fée  de  cette 
nuit. 

Il  y  "ait  dans  ce  républicain  farouche  une  poésie 
bien  autrement  réelle  que  dans  son  ami  aux  quatrains 
■nacréontiques,   puisqu'il  rentra  sur  cetti  ir  ne 

pas  ternir  (auréole  qui  éclairait  la  tète  de  son  inconnue, 
Il  est  vrai  qu'il  rentra  désespéré. 

—  Adieu!  dit-il,  belle  mystérieuse;  tu  m'a-  Irai!,  en 
sot  ou  en  enfant.  En  effet,  serait-elle  venue  ici  ave 

si  elle  y  demeurait  ?  Non  !  -Ile  n'a  fait  qu  y  passer,  comme 
un  cygne  sur  un  marais  infect.  Et.  comme  celle  de  l'oi- 
seau dans  l'air,  sa  trace  est  invisible. 
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Ce  même  jour,  a  la  même  hi  irice,  doulou- 

reusement désappointe,   repassait   le    pont  de   la   Tour- 
nelle,   plusieurs   municipaux,   aceompago  -  mterre, 

commandant  de  la  garde  nationale   pai  ,   faisaient 

une  \isite  sévère  dans  la  tour  du  Templi 
en  prison  depuis  le  13  août  IT'.f.' 

Celte  visite   -exerçait  parliculièrement  dans  lapi 
ment  du  troisième  étage,  composé  d'une  antichambre  et 
de    trois   pièces. 

Une  de  ces  chambres  était  occupée  par  deux  femmes, 
une  jeune  fille  et  un  enfant  de  neuf  ans,  tous  vêtus  de 
deuil. 

L'aînée  de  ces  femmes  pouvait  avoir  trente-sept  à 
trente-huit  ans.  Elle  étail  assise  et  lisait  près  d  une  fable. 

La  seconde  était  assise  et  travaillait  a  un  ouvrage  de 
tapisserie  :  elle  pouvait  être  àgee  de  vingt-huit  à  vingt 
neuf  ans. 

La  jeune  fille  en  avait  quatorze  et  se  tenait  pré-  de 
l'enfant,  qui,  malade  et  couché,  fermait  les  yeux:  comme 
s  il  dormait,  quoique  évidemment  il  fat  impossible  de  dor- 
mir au  bruit  que  faisaient  les  municipaux. 

Les  uns  remuaient  les  lits,  les  autres  déployaient  les 
pièces  de  linge  ;  d'autres  enfin,  qui  avaient  fini  leurs 
recherches,  regardaient  avec  une  fixité  insolente  les 
malheureuses  prisonnières,  qui  se  tenaient  les  yeux  obsti- 
nément baisses,  l'une  sur  son  livre,  l'autre  sur  sa  tapis- 
serie,  la  troisième  sur  son  frère. 

L'aînée  de  ces  femmes  était  grande,  pale  et  belle  ; 
celle  qui  lisait  paraissait  surtout  concentrer'son  attention 
sur  son  livre,  quoique,  selon  toute  probabilité,  ce  fussent 
ses  yeux  qui  lussent  et  non  son  esprit. 

Alors,  un  des  municipaux  s'approcha  d'elle,  saisit  bru- 
talement le  livre  qu'elle  tenait  et  le  jeta  au  milieu  de  la 
chambre. 

La  prisonnière  allongea  la  main  vers  la  table,  prit  un 
Si  i  wid  volume  et  continua  de  lire. 

Le  montagnard  fit  un  geste  furieux  pour  arracher  ce 
second  volume,  comme  il  avait  fuit  du  premier.  Mais  à 
ce  geste,  qui  fit  tressaillir  la  prisonnière  qui  brouail 
près  de  la  fenêtre,  la  jeune  fille  s  élança,  entoura  de  ses 
bras  la  tête  de  la  lectrice  et  murmura  en  pleurant  : 

—  Ah  !  pauvre  mère  ! 
Puis  elle  l'embrassa. 

Alors  la  prisonnière,  à   son  four,  colla  la  bouche 
l'oreille  de  la  jeune  fille,  comme  pour  l'enibra- 
et  lui  di'.  . 

—  Marie,  il  y  a  un  billet  caché  dans  la  bouche  du 
poêle  ;  ôtez-le. 

—  Allons,    allons  !    dit    le    municipal    en    tirant   bruta- 
lement la  jeune  fille  à  lui  et  en  la  séparant  de  sa  mère 
Aurez-vous  bientôt  lir.i  de  vous  embrasser' 

—  Monsieur,  dit  la  jeune  fille,  la  Convention  a-t-elle 
décrété  que  les  enfants  ne  pourront  plu-  embrasser  leur 
mère? 

—  Non,  mais  elle  a  décrété  qu'on  punirait  les  traîtres, 

-  ci-devant,  el  c  esl  po    q       !;ous 

sommes  ici  pour  interroger.  Voyons    N  >onds. 

Celle  qu'on  interpellait  içna 

pas  me  -.1er  -..n  inlerrogateui     1  ia  la 

tête,  au  contraire,  et  une  l  ses 

-   par  la   douleur  et    •  larmes. 

—  Il  esl  impossible,  contint  "  lu  aies 
ignoré  la  tentative  de  celte  nuit.  I' 

Même  silence  de  la  part  de  ' 

—  Répondez,   Antoinette,    dit   alor  en   s'ap- 

.1.    -an-   remarquer   I  .!  horreur   qui  avait 

.    jeune    femme   à    !  a.-  tecl  oinme.    qui.    le 

iwier   au   matin,    étail    ¥enu    prendre    au   feu 
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Louis  XVI  pour  le  conduire  à  léchafaud.  Répondez.  On 
a  conspiré  celle  nuil  contre  la  République  el  essayé  de 

-  soustraire  à  la  captivité  que.  en  allendant  la  p  mi- 
tion  de  vos  crimes,  vous  inflige  la  volonlé  du  peuple.  Le 

<  z-vous,  dites,  que  l'on  conspirait? 
Marie-Antoinette  tressaillit  au  contact  de  celle  voix 
quelle  sembla  fuir,  en  se  reculant  le  plus  quelle  put 
sur  sa  chaise.  Mais  elle  ne  répondit  pas  plus  à  celte 
question  qu'aux  deux  autres,  pas  plus  à  S.inlerre  quau 
municipal. 

—  Vous  ne  voulez  donc  pas  répondre  ?  dit  Santerrc  en 
frappant  violemment  du  pied. 

La  prisonnière  prit  sur  la  table  un  troisième  volume. 

Santerrc  se  retourna  ;  la  brutale  puissance  de  cet 
homme,  qui  commandai!  à  80.000  hommes,  qui  n'avait 
eu  besoin  que  d'un  geste  pour  couvrir  la  voix  de 
Louis  XVI  mourant,  se  brisait  contre  la  dignité  d'une 
pauvre  prisonnière,  dont  il  pouvait  faire  tomber  la  tête  à 
son  tour,  mais  qu'il  ne  pouvait  pas  faire  plier. 

—  El  vous.  Elisabeth,  dit-il  à  l'autre  personne,  qui 
avait  un  instant  interrompu  sa  tapisserie  pour  joindre  les 
mains  et  prier,  non  pas  ces  hommes,  mais  Dieu,  —  ré- 
pondrez-vous  ? 

—  Je  ne  sais  ce  que  vous  demandez,  dit-elle  ;  je  ne 
puis   donc   vous  répondre. 

—  Eh  :  morbleu  !  citoyenne  Capet,  dit  Sanlerre  en  s'im- 
. iiunt,  c  est  pourtant  clair,  ce  que  je  dis  là.  Je  dis 

qu  on  a  fait   hier  une  lentalive  pour  vous   faire   évader 
e    que  vous  devez  connaître  les  coupables. 

—  Nous  n'avons  aucune  communication  avec  le  dehors, 
monsieur  ;  nous  ne  pouvons  donc  savoir  ni  ce  qu'on  fait 
pour  nous,  ni  ce  qu'on  fait  contre  nous. 

—  C'est  bien,  dit  le  municipal  ;  nous  allons  savoir  alors 
ce  que  va  dire  Ion  neveu. 

Et  il  s'approcha  du  lit  du  dauphin. 

A  celte  menace,  Marie-Antoinette  se  leva  tout  à  coup 

—  Monsieur,  dit-elle,  mon  fds  est  malade  et  doit... 
Ne  le  réveillez  pas. 

—  Reponds,    alors. 

—  Je  ne  sais  rien. 

Le  municipal  alla  droit  au  lit  du  petit  prisonnier,  qui 
feignait,  comme  nous  lavons  dit,  de  dormir. 

—  Allons,  allons,  réveille-toi,  Capet,  dit-il  en  le  secouant 
rudement. 

L'enfant  ouvrit  les  yeux  et  sourit. 

Les  municipaux  alors  entourèrent  le  lit. 

La  reine,  agitée  de  douleur  et  de  crainte,  fit  un  signe 
à  sa  fille,  qui  profila  de  ce  moment,  se  glissa  dans  la 
chambre  voisine,  ouvrit  une  des  bouches  du  poêle,  en 
tira  le  billet,  le  brûla,  puis  aussitôt  rentra  dans  la  cham- 
bre, et,  d'un  regard,  rassura  sa  mère. 

—  Que  me  voulez-vous?  demanda  l'enfant. 

—  Savoir  si  tu  n'as  rien  entendu  cette  nuit? 

—  Non,  j'ai  dormi. 

—  Tu  aimes  fort  à  dormir,  à  ce  qu'il  paraît? 

—  Oui.  parce  que  quand  je  dors,  je  rêve. 

—  Et  que  rêves-tu? 

—  Oue  je  revois  mon  père  que  vous  avez  tué. 

—  Ainsi,  lu  n'as  rien  entendu?  dit  vivement  San- 
lerre. 

—  Rien. 

—  (  .-•  louveteaux  sont,  en  vérité,  bien  d'accord  avec 
la  loi;.  e  municipal  furieux;  et,  cependant,  il  y  a 
eu  un  coin 

La   reine  sourit. 

—  Elle  non-  nargue,  lAulrichienne.  s'écria  le  munici- 
pal. Eh  bien,  puisqu'il  en  est  ainsi,  exécutons  dans  toute 
sa  rigueur  le  décret  de  la  Commune.  Lève-toi.  Capet. 

—  Que  voulez-vous  faire?  s'écria  la  reine  s'oubliant 
elle-même.  Ne  voyea  mon  fils  est  malade,  qu  il 
a  la  fièvre?  Voulez-vous  donc  le  faire  mourir? 

—  Ton  fils,  dit  le  municipal,  est  un  sujet  d'alarmes  con- 
tinuel pour  le  conseil  du  Temple.  C'est  lui  qui  est  le  point 
de  mire  de  tous  les  conspirateurs.  On  se  flatte  de  vous 
enlever  tous  ensemble.  Eh  bien,  qu'on  y  vienne.  —  Ti- 
son !..  —  Appelez  Tison. 

Tison  était  une  espèce  de  journalier  chargé  des  gros 
ouvrages  du  ménage  dans  la  prison.  11  arriva. 

lit  un  homme  d'une  quarantaine  d'années,  au  teint 


basané,  au  visage  rude  et  sauvage,  aux  cheveux  noirs  et 
crépus  descendant  jusqu'aux  sourcils. 

—  Tison,  dit  Sanlerre,  qui  est  venu,  hier,  apporter 
des  vivres  aux  détenus? 

Tison  cita  un  nom. 

—  Et  leur  linge,  qui  le  leur  a  apporté? 

—  Ma  fille. 

—  Ta  fille  est  donc  blanchisseuse? 

—  Certainement. 

—  Et  tu  lui  as  donné  la  pratique  des  prisonniers  ? 

—  Pourquoi  pas?  autant  qu'elle  gagne  cela  qu'une 
autre.  Ce  n'est  plus  l'argent  des  tyrans,  c'est  l'argent  de 
la  nation,  puisque  la  nation  paye  pour  eux. 

—  On  t'a  dit  d'examiner  le  linge  avec  attention. 

—  Eh  bien,  est-ce  que  je  ne  m'acquitte  pas  de  mon 
devoir?  à  preuve  qu'il  y  avait  hier  un  mouchoir  auquel 
on  avait  fait  deux  nœuds,  que  je  l'ai  été  porter  au  con- 
seil, qui  a  ordonné  à  ma  femme  de  le  dénouer,  de  le 
repasser,  et  de  le  remettre  à  madame  Capet  sans  rien  lui 
dire. 

A  cette  indication  de  deux  nœuds  faits  à  un  mouchoir, 
la  reine  tressaillit,  ses  prunelles  se  dilatèrent,  et  madame 
Elisabeth  et  elle  échangèrent  un  regard. 

—  Tison,  dit  Sanlerre,  la  fille  est  une  citoyenne  dont 
personne  ne  soupçonne  le  patriotisme  ;  mais,  à  partir 
d'aujourd'hui,  elle  n'entrera  plus  au  Temple. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  dil  Tison  effrayé,  que  me  dites-vous 
donc  là,  vous  autres?  Comment!  je  ne  reverrais  plus 
ma  fille  que  lorsque  je  sortirai? 

—  Tu  ne  sortiras  plus,   dit  Santerre. 

Tison  regarda  autour  de  lui  sans  arrêter  sur  aucun 
objet  son  œil  hagard  :  et  soudain  : 

—  Je  ne  sortirai  plus  !  s'écria-t-il.  Ah  !  c'est  comme 
cela?  Eh  bien!  je  veux  sortir  pour  tout  à  fait,  moi.  Je 
donne  ma  démission  ;  je  ne  suis  pas  un  traître,  un  aristo- 
crate, moi,  pour  qu'on  me  retienne  en  prison.  Je  vous 
dis  que  je  veux  sortir. 

—  Citoyen,  dit  Sanlerre,  obéis  aux  ordres  de  la  Com- 
mune, et  tais-loi,  ou  tu  pourrais  mal  t'en  trouver,  c'est 
moi  qui  te  le  dis.  Reste  ici  et  surveille  ce  qui  s'y  passe. 
On  a  l'œil  sur  loi,  je  t'en  préviens. 

Pendant  ce  temps,  la  reine,  qui  se  croyait  oubliée,  se 
rassérénait  peu  à  peu  et  replaçait  son  fils  dans  son  lit. 

—  lais  monter  ta  femme,  dit  le  municipal  à  Tison. 
Celui-ci  obéit,  sans  mot  dire.  Les  menaces  de  Santerre 

l'avaient  rendu  doux  comme  un  agneau. 
1  a  femme  Tison  monta. 

—  Viens  ici,  citoyenne,  dit  Santerre  ;  nous  allons  pas- 
ser dans  l'antichambre,  et  pendant  ce  temps,  tu  fouilleras 
les    détenues. 

—  Dis  donc,  femme,  dit  Tison,  ils  ne  veulent  plus  lais- 
ser venir  notre  fille   au  Tempie. 

—  Comment  !  ils  ne  veulent  plus  laisser  venir  notre 
fille?  Mais  nous  ne  la  verrons  donc  plus,  notre  fille? 

Tison  secoua  la  tête. 

—  Ou'est-ec  que  vous  dites   donc  là? 

—  Je  dis  que  nous  ferons  un  rapport  nu  conseil  du 
Temple  ni    pe  le  conseil  décidera.  En  attendant... 

—  En  allendant,  dit  la  femme,  je  veux  revoir  ma  fille. 

—  Silence  !  dit  Santerre  ;  on  t'a  fait  venir  ici  pour 
fouiller  les  prisonnières,  fouille-les,  et  puis  après  nous 
verrons... 

—  Mais...   cependant  !... 

—  Oh  !  oh  !  dit  Sanlerre  en  fronçant  le  sourcil  ;  cela  se 
gâte,  ce  me  semble. 

~  —  Fais  ce  que   dit  le  citoyen  général  !   fais,    femme  ; 
après,  tu  vois  bien  qu'il  dit  que  nous  verrons. 
Et  Tison  regarda  Santerre  avec  un  humble  sourire. 

—  C  est  bien,  dil  la  femme  ;  allez-vous-en,  je  suis  prête 
à  les  fouiller. 

I     -  hommes   sortirent. 

—  Ma  chère  madame  Tison,  dit  la  reine,  croyez  bien 

—  Je  ne  crois  rien,  citoyenne  Capet,  dit  l'horrible 
femme  en  grinçant  des  dents,  si  ce  n'est  que  c'est  toi 
qui  es  cause  de  tous  les  malheurs  du  peuple.  Aussi 

je  trouve  quelque  chose  de  suspect  sur  toi,  et  tu  verras. 
Quatre  hommes  restèrent,  à  ta  porte  pour  prêter  main- 
forte  à  la  femme  Tison,  si  la  reine  résistait. 
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On  a  par  la  reine. 

On  un  mouchoir  noué  de  trois  no 

imblait  malheureusement  une  réponse  préparée  à 
donl  avail  parlé  Tison,  un  trayon,  un  se 
icheter. 

—  Ah  !  je  le  savais  bien,  dil  la  femme  Tison  :  je  1 
bien  dil   aux  municipaux,  qu'elle  écrivait,  l'Autrichienne! 
I.  autre  jour,  j'avais    trouvé  une  goutte   de  cire   sur  la 
bobèche  du  chandelier. 

—  Oh  !  madame,  dit  la  reine  avec  un  accent  suppliant, 
ae  montrez  que  le  scapulaire. 

—  Ah  bien,   oui,  dit  la   femme,  de  la  pitié   pour  loi  !.. 

-il  en  a  pour  moi,  de  la  pitié?.,.  On  me  prend 
ma   fille. 

Madame  Elisabeth  et  Madame  Royale  n  n  sur 

elles. 


—  •!  "  s'écria  ls    reii      ■  i  i    entre 
les  munii  ip                        .    i  ouis    el  - 

■  . 

nière     .  n 

—  Oh!  m<  --  di     i  idame  Elisabetl 

11  ..;..  ession  de  pi 

sieurs,  au  nom  du  i  de  deuj  a  èi 

—  Parlez    d  oms,  avoui 

de  vos  iplice  uez  ce  que   voulaienl  din 

nœuds  faits  au  mouchoii  appi  itngi    pai   la 

fille   rison,  el  ceux  faits  au  mouchoir  trouvé  dans    . 
poche  ;  alors  on  vous  laisse]  i 

t  n  regard  de  madame   Elisab  cr   la 

reine  de  faire  ce  sacrifice  terrible. 

Mais  celle  i  i,  essuyanl  fièremenl  um  b\  illait, 
m  di  imant,  au  coin  de  sa  paupière  : 


lï-ittX, 


lS^ 


Répondez.  Antoinette,  «lit  alors  Sanlerre  en  Rapprochant. 


La  femme  Tison  rappela  les  municipaux,  qui  rentrèrent, 
Sanlerre  à  leur  tète  ;  elle  leur  remit  les  objets  trouvés  -  tr 
la  reine,  qui  passèrent  de  main  en  main  et  furent  l'objet 
ombre  infini  de  conjectures  :  le  mouchoir  nom'  de 
trois  no  ids,  -nrtout,  exerça  longuement  l'imagination  des 
persécuteurs  de  la  race  royale. 

—  Maintenant,  dit  Sanlerre,  nous  allons  te  lire  l'arrêté 
de  la  C  onvention. 

—  QUel   arrêté?    demanda  la   reine. 

—  L  arrêté  qui  ordonne  que  tu  seras  séparée  de  Ion 
fils. 

—  M  lis  c'esl  donc  vrai  que  cet  arrêté  exi-1 

—  Oui.  La  Convention  a  trop  grand  souci  d'un  enfanl 

jardi       ir  la  nation,  pour  le  laisser  en  com- 
•■  dune  nicro  aussi   dépravée  qui'  loi... 
L(  -  yeux'  de  la  reii  enl  des  éi  lairs. 

—  Mais  formulez  une  accusation,  au  moins,  tigri 
vous  i 

—  Ce  n'esl  parbleu  pas  difficile,  dit  un  municipal, 
voilà... 

Et  i!  prononça  une  de  ces  accusations  infàm<v-.  co 
Suéto:  le  contre   Wippine. 

—  Oh  !  s'écria  la  mine,  debout,  pâle  et  superbe  d  indi- 
gnation, j'en  appelle  au  cœur  de  toutes  les  mères, 

—  Allons  !  liions  !  dit  le  municipal,  tout  cela  est  bel  et 
"bien;  mais  nous  sommes  déjà  ici  depuis  deux  heures  el 
nous  ne  pouvons  pas  perdre  toute  la  journé. 

"Capet,  et  suis-nous. 


—  Adieu,  mon  lîls,  dit-elle.  N'oubliez  jamais  votre  pèro 

■  i si  au  ciel,  votre  mère  qui  ira  bientôt  le    ■  j<  iridre  , 

redites,  tous   les   soirs  et  tous  les  matins,   la   prière   que 

r  vous  ai  apprise.  Adieu,  mon  lils. 

Elle  lui  donna  un  dernier  baiser;  el  se  rele-\  int  froide 
et  inflexible  : 

—  Je  ne  sais  rien,  messieurs,  dit-elle;  faites  ce  que 
vous   voudrez. 

Mais  il  eul  fallu  à  cette  reine  plus  de  ■    n'en 

contenait  li  cœur  d'une  femme,  et  sùrtoul  le  cœur  d'une 
mère.  Elle  retomba  anéantie  sur  une  chaise  tandis  «pion 
emportait  i  enfanl  dônl  les  larmes  coulaienl  el  q  li  i1  i  ten 
ii.'ui  les  bras    mais  sans  jeter  un  cri. 

La  porte  se  referma  derrière  les  municipaux  qui  em- 
portaient l'enfanl  i  oj  al  el  les  trois  femmi  s  dei  i  èrent 
seules. 

Il   y  eut  un  moment  de  silence  désespi  lerromp,u, 

seulement   pi  r  quelques  sanglots. 
a  reine  le  rompit  la  première. 

—  Ma  fille,  dil  elle,  et  ce  billet? 

—  Je  l'ai  brûlé    cor  pu     ous  me     ivez  dit,  ma  mi 

—  Sans  le  lire? 

—  Sans   le    lit 

_  Adieu  donc  dernièn  lueui  pi  me  espérance! 
murmura   madame   Elisabeth. 

—  Oh  !  ',•  lisori,  ma  soeur, 
.  esl                   i  ir  ! 

Puis,  se  ri  tournant  •:■  rs  sa  fille  : 
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—  Mais  vous  avez  va  1  écriture,  du  moins.  Marie. 

—  Oui,  ma  mère,  un  moment. 

Là  reine  se   leva,  alla  regarder  à  la  porte  pour  voir  si 

elle  n'était  point  observée,  et,  tirant  une  épingle  de  ses 

aux,  elle  s  approcha  de  la  muraille,  fit   sortir  dune 

fente  un  petit  papier  plié  en  forme  de  billet,  et    montrant 

ce  billet  à  Madame  Royale  : 

—  Rappelez  tous  vos  souvenirs  avant  de  me  répondre, 
nia  fille,  dit-elle  ;  1  écriture  était-elle  la  méiae  que  celle-ci: 

—  Oui,  oui,  ma  mére:   s  écria   la  oui.  je  la 

—  Dieu  soit  loué!  s  écria  la  reine  ,i  genoux 

BUT.  S  il  a  pu  écrire,  depuis  ce  matin,  c'est  qu  il 
-     ivé,  alors.  Merci,  mou  Dieu!   merci!   un  si   noble 
ami  méritait  bien  un  de  tes  miracles. 

—  De    qui     parlez-vous     donc,    ma     mère?    demanda 
me   Royale.  Quel   est  cet  ami?  Dites-moi  son  nom. 

que  je  le  recommande  a  Dieu  dans  mes  prières. 

—  Oui,  vous  avez  raison  ma  fille  ;  ne  l'oubliez  jamais. 
ce  nom,  car  c  est  le  nom  d  un  gentilhomme  plein  dhon- 
neur  et  de  bravoure;  celui-là  n  est  pas  dévoué  par  am- 
bition, car  il  ne  s'est  révélé  qu'aux  jours  du  malheur. 
11  n'a  jamais  vu  la  reine  de  France,  ou  plutôt  la  reine  de 
France  ne  l'a  jamais  vu,  et  il  voue  sa  vie  à  la  défendre. 
Peut-être  sera-t-il  recompensé,  comme  on  récompense  au- 
jourd'hui toute  vertu,  par  une  mort  terrible.  .  \!  - 
meurl  .  oh!  là-haut!  la-haut!  je  le  remercierai...  Il  s'ap- 
pelle... 

La  reine  regarda  avec  inquiétude  autour  d'elle  et  b 
li   \oix  : 

—  Il  s      ipell  lier  de    Maison-Rouge...    Priez 
pour 


Y1I 


SEÛMEXT  DE  JOUELR 


La   tentative  d'enlèvement,   si  contestable  qu'elle   fût, 
['elle  n'avait  eu  aucun  commencement  d'exécution, 

té  la   colère  des  uns  et  l'intérêt  des  autres.  Ce 
qui  corroborait,  d'ailleurs,  cet  événement,  de  probabilité 
presque  matérielle,  c  est  que  le  comité  de  sûreté  générale 
apprit  que,  depuis  trois  semaines  ou  un  mois,  une  foule 
d  émigrés  étaient  rentrée  en  France  par  différents  points 
d>-   la    frontière.   11  était  évident  que  des  gens  qui  ris- 
quaient ainsi  leur  tele  ne  la  risquaient  pas  sans  dessein, 
:    selon  loute  probabilité,  de  coucou- 
'.  enlèvement  de  la  famille  royale. 
Ueja.    sur    la    proposition    du    conventionnel    Osselm. 
avait   <ie   promulgué   le   décret   terrible    qui  condamnai! 
a   mort  tout  émigré  convaincu  d'avoir  remis   le  pied  en 
'  oui  Français   convaincu  d'avoir  eu  des  projets 

d'émig)  an  m.  tout  particulier  convaincu  d  avoir  aidé  dans 
a  dans  son  retour,  un  émigré  ou  un  émigrant. 
enfin  tout  citoyen  convaincu   d  avoir    donne   asile   à  un 
gré. 

crible  loi  inaugurait  lu  Terreur.  Il  ne  manquait 

plus  que  la  loi  i     -   -    -i"-cts. 

Le  chevalier  de  Maison-Rouge  était    un  ennemi    trop 

i  !    trop  audacieux   pour  que  sa  rentrée  dans  Pari* 

61    - i'i'    I  Temple    n'cnlr.iinas.-enl     point    les 

graves   mesure      Des   perquœttifiœ,   plus    sévères 
qu'elles   ne    1  avaient   jamais   été,   furent  exécutées  dans 
i •  >nle  de  maisons  suspectée.  Mais,  hormis  la  décou- 
verte  de   quelques   femmes    emigrees    qui   se    laissèrent 
(Jre,   el  de  quelques  vieillards  qui   ne  se  soucièrent 
pas  de  disputer  aux  bourreaux  le  peu  de  jours  qui  leur 
a    les  iecherches  n'aboutirent  a  aucun  résultat. 
Les   sections,   comme   on  le   pense   bien,    turent,   à   la 
suite  de  cet  événement,  fort  occupées  pendant  plusieurs 
et,    par    conséquent,    le    secrétaire   de    la    -ection 
Lepelletier,   lune  des  plus  influentes  de  Paris,   eut  peu 
de  temps  pour  penser  a  son  înconu 


D  abord,  et  comme  il  l'avait  résolu  en  quittant  la  rue 
Yieille-SainWacques,  il  avait  tenté  d  oublier  ;  mais, 
comme  lui  avait  dit  son  ami  Lorin  : 

En  songeant  qu'il  faut  qu'on   oublie. 
Ou   se  souvient. 

Maurice,  cependant,  n'avait  rien  dit  ni  rien  avoué.  1! 
avait  renfermé  dans  son  cœur  tous  les  détails  de  cette 
aventure  qui  avaient  pu  échapper  à  1  investigation  de  son 
ami.  Mais  celui-ci.  qui  connaissait  Maurice  pour  une 
joyeuse  et  expansiye  nature,  el  qui  le  voyait  maintenu  il 
sans  cesse  rêveur,  et  cherchant  la  solitude,  se  doutait  bien, 
comme  il  le  disait,  que  ce  coquin  de  Cupidon  avail 
par  là. 

Il  est  à  remarquer  que,  parmi  ses  dix-huit  siècles 
de  monarchie,  la  France  a  eu  peu  d'années  aussi  mytho- 
logiques que  l'an  de  grâce  1793. 

Cependant,  le  chevalier  n'était  pas  pris  ;  on  n'entendait 
plus  parler  de  lui.  La  reine,  veuve  de  son  mari  et  orphe- 
line de  son  enfant,  se  contentait  de  pleurer,  quand  elle 
était  seule,  entre  sa  tille  et  sa  sœur. 

Le  jeune  dauphin  commençait,  aux  mains  du  cor- 
donnier Simon,  ce  martyre  qui  devait,  en  deux  ans.  le 
réunir  à  son  père  et  à  sa  mère.  Il  y  eut  un  instant  de 
calme. 

Le  volcan  montagnard  se  reposait  avant  de  dévorer 
les   girondins. 

Maurice  senlit  le  poids  de  ce  calme,  comme  on  sent  la 
lourdeur  de  l'atmosphère  en  temps  d'orage,  et.  ne  sa- 
chant que  faire  d  un  loisir  qui  le  livrait  tout  entier 
deur  d'un  sentiment  qui,  s'il  n'était  pas  l'amour,  lui  res- 
semblait fort,  il  relut  la  lettre,  baisa  son  beau  saphir,  el 
résolut,  malgré  le  serment  qu'il  avait  fait,  d'es  d'une 

dernière  tentative,  se  promettant  bien  que  celle-là 
la  dernière. 

Le  jeune  homme  avait  bien  pensé  à  une  chose  :  •: 
de  s'en  aller  à  la  section  du  Jardin  des  Plantes,  et  là, 
de  demander  des  renseignements  au  secrétaire  son  col- 
lègue. Mais  celte  première  idée,  et  nous  pourrions  même 
dire  celle  seule  idée  qu'il  avait  eue  que  sa  belle  inconnue 
était  mêlée  à  quelque  trame  politique,  le  retint  :  l'idée 
qu'une  indiscrétion  de  sa  part  pouvait  conduire  cet'e 
femme  charmante  à  la  place  de  la  Révolution,  et  faire  tom- 
ber cette  tète  d'antre  sur  l'échafaud.  faisait  passer  un 
horrible  frisson  dans  les  veines  de  Maurice. 

Il  se  décida  donc  h  tenter  l'aventure  seul  el  san- 
nin  renseignement.  Son  plan,  d'ailleurs,  était  bien  simple. 
Les  listes  placées  sur  chaque  porie  devaient  lui  donner 
les  premiers  indices  :  puis  des  interrogatoires  aux  con- 
cierges devaient  achever  d'éclaircir  ce  mystère.  En  sa 
qualité  de  secrétaire  de  la  seclion  Lepelletier.  il  avait 
plein  el  entier  droit  d'interrogatoire. 

D'ailleurs,  Maurice  ignorait  le  nom  de  son  inconnue, 
mais  il  devait  tire  conduit  par  les  analogies.  Il  était  im- 
possible qu'une  si  charmante  créature  n'eut  nas  un  nom 
en  harmonie  avec  sa  forme  :  quelque  nom  de  sylphide. 
de  fée  ou  d'ange  :  car.  à  son  arrivée  sur  la  terre,  on  avait 
dû  saluer  sa  venue  comme  celle  d'un  être  supéi  eur  el 
surnaturel  . 

Le  nom   le   guiderait    donc   infailliblement 
Maurice  revélil  une  carmagnole  de  gros  drap  brun,  se 
coiffa  du  bonnet  rouge  des  grands  jours,   et  partit,  pour 
son  exploration,  sans  prévenir  personne. 

Il  avail  à  la  main  un  de  ces  gourdins  noueux  qu'on  appe- 
lait une  constitution,  et  emmanchée  à  son  poignet  «igou- 
reux.  relie  arme  avait  la  valeur  de  la  massue  d'Hercule 
11  avail  dans  sa  poche  sa  commission  de  secrétaire  de  la 
section  Lepelletier.  T'était  à  la  fois  sa  sûreté  physique 
ei  sa  garantie  morale. 

Il  se  mit  donc  à  parcourir  de  nouveau  la  rue  Saint- 
\  lelor,  la  rue  Vieille-Sainl-.Iacques.  lisanl.  à  la  lueur  rlu 
jour  défaillant,  tous  ces  noms  écrils  d'une  main  plus  ou 
moins  exercée  >ur  le  panneau  de  chaque  porte. 

Maurice  en  était  à  rs  cenlième  maison,  et  par  consé- 
quent à  sa  centième  liste,  sans  que  rien  eût  pu  lui  faire 
croire  encore  qu'il  fut  le  mom«  du  monde  sur  la  trace 
fie  son  inconnue,  qu'il  no  voulait  reconnaître  qu'à  la  con- 
dition que  s'ouvrirait  h  ces  veux  un  nom  dans  le  gjenro 
de   celui   qu'il    avail    rêvé,    lorsqu'un   brave   cordonnier, 
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voyant   1  impatieai  •  -       ia  tigure  du   1 

ouvrit  sa  porte,  sortit  avec   ?.i   courroie  de  cun    et 
poinçon,  et.  regardant  Maurice  par-dessus  ses  lun. 

—  \eux-tu  avoir  quelque  rei  seignemenl  sur  les 
laires  de  cette  maisou?  dit-il.  En  ce  cas,  parle,  je 
prêt  a  te   répondre. 

—  Merci,  citoyen,  balbutia  .Maurice,   mais  je  chei 
le  nom  d  un  ami. 

—  Dis  ce  nom,  citoyen,  je  connais  tout  le  monde  dan? 
ce  quai  lier.  Où  demeurait  cet   ami? 

—  11  demeurait,  je  crois,  vieille  Vue  Jacques;  ma  - 
peur    qu  il   a  ait   démén  1 1 

—  Mais  comment  se  nommait-il?  il  faut  qu 
nom. 

Maurice  surpris  res  -   ml   hésitant  :  puis  il  pro- 

ie premier  nom         -        ésenla  a  sa  mi 

—  René,  dit-il. 

—  Et  son  état? 

Maurice  était  entoure  de  tanneries. 

—  Garçon   tanneur,   dit-il. 

—  Dans  ce  cas,  dit  un  bourgeois  qui  venait  de  s'ai 

qui  regardait  M  ac  une  certaine  bonhomie, 

qui  n'était  pas  exempte  J  :  déliante,  il  faudrait  s  ai! 
au  maître. 

—  C'est  juste,  ça,  dit  le  portier,  c'est  très  juste  :  les 
maîtres  savent  lus  noms  de  leurs  ouvriers,  et  voila  le 
citoyen  Damer,    tiens,   qui  est  directeur  de  tanne. 

qui  a  plus  de  cinquante  ouvriers  dans  sa  tannerie,  il  peut 
le  renseigner,  lui. 

Maurice  se  retourna  et  vit  un  bon  bourgeois  d'une 
taille  élevée,  d'un  vis   _  nie,  d'une  richesse  de 

lume   qui  annonçai]  l'industriel   opulent. 

—  Seulement,  comme  1  a  dit  le  citoyen  portier,  coi, 
le  bourgeois,  il  faudi        -     "ir  le  nom  de   famille'. 

—  Je  l'ai  dit  :  René. 

—  René  n'est  qu'un  nom  de  baptême,  et  c'est  le  nom 
île   famille  que  je  demande.    Tous  les   ouvriers    in- 

•  moi  le  sont  sous  leur  nom  de  famille, 

—  Ma  loi.  dil  Maurice  que  celle  espèce  d'interrogatoire 
commençait  a  impatienter,  le  nom  de  famille,  je  ne 

pas 

—  Comment  !  dit  le  bourgeois  avec  un  sourire  dans  le- 
quel Maurice  crut  remarquer  plus  d  ironie  qu'il  n'en  vou- 
lait laisser  paraître,  comment,  citoyen,  tu  ne  sais  pa- 
le nom  de  famille  de  ton  ami? 

—  Non. 

—  En  ce  cas,  il  est  probable  que  tu  ne  le  retrouveras 
pas. 

Et   le   bourgeois,    saluant    gracieusement    Maurice,    lu 
■  i  ues   pas   et   entra   dans   une   maison    de   la    vieille 
rue  Saint-Jacques. 

—  Le  fait  est  que  sais  pas  son   nom  d 
mille. ...    dit    le    portier 

—  Eli   bien,    non,     \.  -,.is   pas.   dit   Maurice,   qui 

IS  été  t  "  i"  ir  avoir  une  occasion  île  faire 

déborder  sa  mauvaise  !  umeur,  qu'on  lui  cherchai  que- 
relle, et  même,  il  fout  le  dire,  qui  n'était  pas  éloigne 
d'en  chercher  une  exprès.  Qu'as-tu  a  dire  à  cela? 

—  Rien,  eiloyen,  rien  du  tout  ;  seulement,  si  tu  ne  sais 
pas  le  nom  de  Ion  ami,  il  est  probable,  comme  le  l'a  dit  le 

■a  Dixmer.  il  .--t  probable  que  tu  ne  le  retrouveras 
point. 

Kl  le  citoyen  portier  "entra  dans  sa  loge  en  haussant 
les  ép. 

Maurice  avait  bonne  envie  de  rossej  le  citoyen  portier, 
mais  ce  dernier  était  vieux     sa  faiblesse  le  sauva. 

Vingt  ans  de  moins    el  Maurice  eùl  doaaé  !•■  spi  i 
Mandatai!  de  l'égalité  devaal  la  loi,  maie  de 
devant  la  force. 

D'ailleurs,  la  nuil  allait  tomber,  et  Maurice  n'avait  plus 
luelquee  minutes  de  jour. 

Il  en   profita  pour  s  engager  d'abord  il.. n -   1,     pr. 
nelle,    ensuit.-   dan!  de  :   il   en    exaiun 

il   en   son  té   recoin,  regarda   par  d 

chaque    palissade,    se    In-  di    SUS    de      '      ' 

un  coup  d'otl  dans  l'intérieur  de  chaque   (rriHe, 
par  le  trou  de  chaque  heurta  a  quelq  i      maga- 

sins déserts  sans  avoir  de  n  i  mmi    enfui  ooasuma  prèa  de 

lieux  heure?  dan-  r« ;  '•■  inutile. 

Neuf  heures  du   soir   sonnèrent.   11   faisait    nuit  close  : 


""  nentendail  p  .      ucun  bruit,  on  n'apercevait  plus 
ciin  mouvemen  qi 

Mait  s  être  ci    i  jour. 

allait  faire  un  mouvemenl   i 

'i"'ind  [°ui.  à  .  détour  du 

il  vil   briller  une   lumi  ,  nh,,.,    ,i  , 

-ombre,    sans    in,  , .„,    „„.,„,,    ,p|,    M    _ 

enfonçait,  une  t. ■■>■   ,  ,ul  quurl  uhi 

ieu  d'un  massif  d'arJ  y  au-dessus  d 

muraille,  suivait  lous  ses  venait  de  disp 

r  titre  avec  précipita  i  aille. 

'  !  telques  secondes  après  q  disparu,  trois 

'" '-■   sortant  par  une  petit*    p 

muraille,  aUèrenl  se  jel  :    d 

re  Maurice,  tandis  qu  un    r. 

grande  p'réi  lutipa,  fermait  la  porte  di 
Maurice,    au  bout  de  l'aûée,    avait  trouvé  une  ci 
Ire  côté  de  cette  cour  que  brillail  la  lui 

Il   frappa    a   la   porte   dune    maison  pauvre    el     joli 
mais    .h   premier  coup  qu'il  frappa,  la  lumière 

Maurice  redoubla,  mais  nul  ne  répondit  a  son  appi 
vit  que  c'était  un  parti  pris  de  ne  pas  répondre.  Il  corn 
prit  qu'il  perdait  inutilement  son  temps  à  frapper,  travers 
la  cour  et  renlra  sous  l'allée. 

En  même  temps;  la  porte  de  la  maison  tourna  doue 
meut  sur  ses  gonds;  trois  hommes  en  sortirent  el  u 
coup  de  sifflet  retentit. 

Maurice  se  retourna  el  vit  trois  ombres  à  la  dis! 
de  deux  longueurs  de  son  bâton. 

Dans  les  ténèbres,  à   la  lueur  de  cette  espèce  de   lu- 
mière  qui  existe   toujours  pour   le<   veux    depuis   long 

lèmps  habitués  à  l'obscurité,  reluisaient   trois  li - 

reflets  fauves. 

Maurice  comprit  qu'il  était  cerné.  Il  voulut  faire  )■ 
moulinet  avec  son  bàlon  ;  mais  l'allée  était  si  étroite  que 
son  bâton  toucha  les  deux  murs.  Au  même  instant,  ui 
violent  coup,  porté  sur  la  tète,  létourdit.  C'était  un. 
agression  imprévue  faite  par  les  quatre  hommes  qu 
étaient  sortis  de  la  muraille.  Sepl  hommes  se  jeti 
à  la  fois  sur  Maurice,  el.  malgré  une  résistance  déses 
le  terrassèrent,  lui  lièrent  les  mains  <-i  lai  bande 
rent  les  yeux. 

Maurice  n'avait  pas  jeté   un  cri,  n'avait  pas  appelé 
i  aide.   La    force  el  le  courage  veulent   toujours  se  sut 
lire  à   eux-mêmes  et  semblent  avoir  h. mie  il  un   secours 
étranger. 

D'ailleurs,  Maurice  eut  appelé  que,  dan-  ce  qiiarli.- 
désert,  personne  ne  fût  venu. 

Maurice   fut  donc    lié   et  garrotlé   sans,   comme    nous 
1  avons  dit,   qu'il  eût  poussé  une  plainle. 

Il    avait  réfléchi,   au  reste,   que    si   on   lui   bandait    les 
yeux,  ce   n'était  pas  pour  le  tuer  tout  de  suite.  A 
de  Maurice,  lout  répit  esl  un  espoir. 

Il   recueillit   donc  toute  sa  présence  d'esprij  et  atten 

,ia 

—  Qui  es-tu?  demanda  une  \ •  >i v  encore  animée  par  l, 
lutte. 

—  Je  suis  un  homme  que  l'on  assassine,  répondit  Mau- 
rice. 

—  Il  y  a  plus,  tu  es  un  homme  mort,  si  lu  parle!    h 
que   lu   appelles   ou  que  tu   cries. 

—  Si  j'eusse  dû  crier,  je  n'eusse  point  attendu  ju- 
in.■-eut. 

—  Es-tu  prêt  à  répondre  à  mes  questions? 

—  Questionnez  d'abord,  je  verrai  âpre-  -i  ji   doi    • 
pondre. 

—  Qui  t'envoie  ici? 

—  Personne. 

—  Tu  y   viens  donc    de  ton   propi 

—  Oui" 

—  Tu  mens. 

Maurice  Dt  un  mouvement  terrible   pot»  défi 
mains  :  ta  chu.-.-  était  hnpo 

—  Je  ne  mens  jaman  !     '  '-il. 

n   tout  cas,   que   lu   -,  1  e   1 1 1 

ou  que  tu  sois  envoyé,  lu         n      pio«. 

—  Et   vous   des    lâi  ' 

—  Des  Lâches,   nous  :' 

—  Oui,  vous  êtes  sepi  ou  huit  contre  un  nom larrol 


- 
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1S   insultez   cel   homme.    Lâches  :   lâches  !    lâches  '. 

te  violence  de  Maurice,  au  lieu  d'aigrir  ses  adver- 

is,   parut  les   calmer  :  celle   violence  même  était  la 

■  •  que  le  jeune  homme  n'était  pas  ce  dont  on  l'accù- 

ble  espion  eut  tremblé  et  demande  grâce. 

—  Il  n'y  a  pas  d  insulte  là,    dit  une  voix  plus  douce. 
S  c-n  même  II  mps  plus  impérieuse  qu  aucune  de  celles 

qui  avaient  parle.  Dans  le  temps  où  nous  vivons,  on  peut 
-  être  malhonnête  homme  :  seulement,  on 
■    vie. 

—  Soyez  le  bienvenu,  vous  qui  avez  prononcé  cette 

:    j'y   repondrai  loyalement. 
__  Qu'êtes-vous  venu  faire  dans  ce  q  lai 

—  Y  chercher  une  femme. 

Un    murmure  d'incrédulité  accueillit  celte   excuse, 
murmure  grossit  et  devint  un  orage. 

—  Tu  mens  !  reprit  la  même  voix,  il  n'y  a  point  de 
femme,  et  nous  savons  ce  que  nous  entendons  par 
femme,  il  n'y    a  point  de  femme  à  poursuivre  dans  ce 

et,  ou  lu  mourras. 

—  Allons  donc,   dit  Maurice.  Vous  ne   me  tueriez  pa- 
le plaisir  de  me  tuer,  à  moins  que  vous  ne  soyez  de 

véritables  brigands. 
Ut    Maurice   fil   un   second   effort   plus   violent    et   plus 
ore  que  le  premier  pour  dégager  ses  mains 
,rde  qui  les  liait  ;  mais  soudain  un  froid  doulou- 
aigu  lui  déchira  la  poitrine. 
Maurice  fit  malgré  lui  un  mouvement  en  arrière. 

\',  :   lu   -ens  cela,  dil  un  des  hommes.   Eh  bien,   il 
y   a    encore   huit   pouces   pareils   au  pouce   avec  lequel 
iens   de   faire   connaissance. 

—  Alors,  achevez,  dit  Maurice  avec  résignation.  Ce 
sera  fini  tout  de  suite,  au  moins. 

—  Oui  es-tu  ?  Voyons  !  dit  la  voix  douce  el  impérieuse 
a  la   fois. 

—  C'est  mon  nom  que  vous  voulez   savoir. 

—  Oui,   ton   nom? 

—  Je   suis   Maurice  Liie 

_  Quoi!   s'écria    une   voix,   Maurice   Lindey.   le 

■    Maurice  Lindey,   secrétaire  de  la  sec- 

tion  Lepelletier" 

Ces  paroles  furent  prononcées  avec  tant  de  chaleur. 
que  Maurice    vil    bien   qu'elles    él  cis  ires.   Y   ré- 

pondre d'une  façon  ou  de  1  autre,  fixer  invaria- 

blement son  sort. 
Maurice  étail    incapable  d'une  lâcheté.   11   se  redi    - 

Spartiate,  et  dit  d'une  vois  ferme: 
~~—  oui,     Maurice   Lindey  :    oui,     Maurice   Lindey,     le 
secrétaire  de   la   section  Lepelletier  :   oui,   Maurice  Lin- 
le  révolutionnaire,  le  jacobin;  Maurice 
y    enfin,   dont  le   plus  beau  jour   sera  celui  où   il 
i  a    pour   la   liberté. 
Un  silence  de  mort  accueillit  celte  réponse. 
Maurice  Lindey  présentait  sa  poitrine,   aUendant  d'un 
ont   à    l'autre   que   la   lame,    dont    il   avait    -enli   la 
e    seulement,    se    plongeât    tout    entière    dan-    - 

—  Est-ce  bien  vrai?  dit  après  quelques  secondes  une 

qui   trahis  >tion.   Voyons,    jeune 

me,  ne  mens  pas. 

—  Fouillez  dans  ma  poche,  et  vous  trouverez  nia  com- 

me-    R,  |  .    ,    ma    poitrine,    el    si 

mon    sang    ne  -    effacées,   vous    trouverez  mes 

initiales,  un  \/  cl  un  /..  brodées  sur  ma  chemise. 

ssitôl  Mai  H--'-  se  sentit  enlever  par  des  bras  vigou- 
reux. Il  fui  porté  pendant  un  ourt.  Il  en- 
tendit   ouvrir  une   première    porte,   p  i-    une  seconde. 

que  la  première. 
-     es  hommes  qui  le  portaient  y  pur.:. 

avec  lui. 

-  continuaient. 

le  suis  perdu,  se  dil  à  lui-même  Maurice;  ils  vont 
pierre  au  cou  el  me  jeter  dans  quelque 
de   la   Bièvre. 

au   boni  d  un   instant,   il   sentil   que   eux  qui  le 
,.,  laienl  quelques  marches,  l  n  air  plus 

.     e|  ,,,,  le  dépos     -  ège.  Il  en- 

tendit fermer   une   porte   a   doubli 

nt.   Il   crul    sentir  qu'on  le  laissait   seul.   11   prêta 


l'oreille  avec  autant  d'attention  que  peut  le  faire  un 
homme  dont  la  vie  dépend  d'un  mot,  el  il  crut  entendre 
que  ce  •    voix,   qui  avait   dé  à    frappé  son  oreille 

par. un   mélange   de   fermeté   et  de  douceur,   disait  aux 
autres  : 
—  Délibérons. 


VIII 


GENEVIEVE 


Un  quai!  d  heure  s'écoula  qui  parut  un  siècle  à  Mau- 
rice. Rien  de  plus  naturel  :  jeune,  bi  _     .reux,  sou- 
tenu dans   sa   force   par   cent   amis   dévoues,    avec    les- 
quels   il    rêvait     parfois   l'accomplissement   de     grandes 
-  niait  tout  à  coup,   sans  préparation  au- 
cune, expose  à  perdre  la  vie  dans  un  guel-apens  ignoble. 
Il  comprenait   qu'on   l'avait  renferme   dans   une  cham- 

iclconque  :   mais   était-il   surveille  ? 
Il  essaya  un  nouvel  effort  pour  rompre  ses  liens.  Ses 
muscles  d  acier   se  gonflèrent   et   se  roidirent,  la  corde 
lui  entra  dans  les  chairs,  mais  ne  se  rompit  pas. 

Le  plus  terrible,   c  est  qu  il  axait  les   mains   liées  der- 
rière le  dos  et  qu'il  ne  pouvait  arracher  son   bandeau. 
S'il   avait   pu   voir,    peut-être   eùt-il   pu 

Cependant,    ces    diverses    tentatives    s  étaient    accom- 
plis que  personne  s'y  opposât,  sans  que  rien  bou- 
geai autour  de  lui  :  :1  en  augura  qu'il  éli  il  seul. 

-   foulaient  quelque  chose  de  moelleux  et  de 
sourd,  du  sable,  de  la  terre  gi     -  être.  Un  odeur 

acre   el   pénétrante   frappait   son   odorat   et  dénonçait  la 
-   bstances  yi  -         s.  M  pensa  qu  il 

étail   'i      -  serre  ou  dans   quelque  chose  de  pareil. 

li  ni  quelques  pas.  heurta  un  m        -  pour  tà- 

ler  avec  ses  mains,  sentit  des  instruments  aratoires,  et 
poussa  une  exclamation  de  joie. 

Avec  des  efforts  inouïs,  il  parvint  à  explorer  tous  ces 
instruments  les  uns  après  les  autres.   Sa   fuite  devenait 
alors  une  question  de  temps  :  si  le  hasard  ou  la  Provi- 
dence  lui  donnait  cinq  minutes,  -         rmi   ces  usten- 
siles  il  trouvait  un  instrument  tranchant,  :1  était  sauvé. 
Il    trouva    une   bêche. 

fut,    par   la    manière   dont    Maurice   était    lié,   toule 
une   lutte   pour  retourner  celle  bêche  de    façon   que  le 
fer  lût   en  haut.   Sur    ce    fer,    qu  il    maintenait    conlre 
le   mur     a'  -       os,  il  coupa     ou    plutôt    il   u-a    la 

corde  q  -  poignets.  L'opération  était  longue, 

le     fer    de  la  bêche  tranchait  lentement.    La    ,-ueur    lui 
coulait   sur  le  front  ;  il  entendit  comme  un  bruit  de  pas 
qui  se  rapprochait  II  lit  un  dernier  effort,  violent,  inouï, 
suprême  ;   1  i   moilie   us         -        0  npit. 

Celle  fois,  ce  fut  un  en  -a  ;  il  était 

sur  du  moins  de  mourir  en  se  défendant. 
Maurice  arracha  le  bandeau  de  di  ------  yeux. 

11  ne  s'était  p  -  il  étail  dans  une  espèce,  non 

pas  de  serre,   mai-  de  pavillon  où  l'on  avait  serré  quel- 
ques-unes de  ces  plantes  erasses  qui  ne  peuvent  p 
la   m.  son   '-n   plein  air.  Dans  un  coin,  étaient 

ces   instruments   de  jardinage  dont  l'un   lui   avait  rendu 

•    .le  lui   était   une  fenêtre  : 
fenêtre  ;  elle    éti  il    p  illée,   el    un 
lune  carabine    était  placé   en    sentinelle 
devant. 
De  l'autri  iardin,  à  trente  pa-  de  distance  à 

ail   un  pelit  kiosque  sait   pendant 

à  celui    où  étail   Maurice.   Une  -  baissée, 

-ie  brillait  une  lun 
Il   s'approcha   de  la   porle   et  écouta  :   un   autre    senti- 
nelle      -  --ait  devant  la  porte.  I   êl   ient  ses 
.  ,  il   avait  entendus. 

-    au    fond   du   corridor   retl        --  ■  -      0  \    con- 

l.i    délibi  ail    visiblement   dégénéré    en 

Via  uice   ne   pouvait  entendre   avec   suite   ce 
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qui  se  disait.  '  tots  pénétraient  jus- 

qu'à   lui,    cl   parmi   ces    mois,    comme    - 

la  distance   était   ov  nde,    il   entendait   les 

mois  espion,  poignard,  mort. 

Maurice  redoubla  d'attention.  Une  porte  s'ouvril 
enleiulil   plus   d  -  inctement. 

—  Oui,  disait   une  voix,   oui,   ces!   un   espion,    i! 
couverl    quelque    chose,    et   il    es 

pour  surprendre  nos  secrets.  En  le  déli\ 
rons  risque  qu  il  nous  dénonce. 

—  Mais  sa   parole?  dil   une  voix. 

—  Sa  parole    .1  la  donnera,  puis  il  la  trahira. 

qu'il  est    gentilhomme   pour  qu'on  se   lie  a  s      parole? 
Maurice    g  -   à  snts  à   celte   idée   que   q  iclques 

prétention  qu'il  fallûl   êïn 
Blhomme  pour  garder  la  foi  jurée. 


—  \i  r    murmura  Maurice  :  je  comm 

à  compi  endri  ce  maître  lanneur  qui 

parlé  dans  la  -  tint  Jacques,  et  qui  s'csl 

jné  en  se  ria  nd  je  d  ai  p   ■ 

i,  de  m.. m  mi    M   1-  quel  diable  d  intérêl   un 

Ire  lanneur  peul  il  avoii             -  sassiner? 

g  Pu  toul    cas  1    [u  ""   m'ass 

j'en   tuerai   plus   il  un 

1  1   il  bondil   \  ers  offi  nsif  qui,   dans    sa 

m, un.  allai)  devenir  une  1  ible. 

Puis  il  revini   derrière  I  1    plaça  de  f8ç< 

qu'en  se  déploj  anl  elle  [1 ivrlt. 

Son  cœur  palpitai]  à  briser  ;a  :  oitrine,  et  dan-  le  -i 
lence  on  entendail  le  bruil  de   31     pal]        ons. 

Toul   a  coup  Maurice  frissonna  de  la  tête  aux  p 
une  voix  avail  dit  : 


4  tl.lX" 

Celte  femme  a:  lova  épouvantée  en  ciianl  au  secours. 


—  Mais  nous  connaît-il  pour  nous  dénoncer? 

—  Non  certes,  il  ne  nous  connaît  pas,  il  ne  sait  pas 
ce  que  nous  taisons  ;  niais  il  sait  l'adresse,  il  reviendra 
bien  accompagné. 

L'argumeni    pa        péremptoire. 

—  Eli  bien,   dit  la   voix  qui  déjà   plusieurs   fois   avail 
lé  Maurice,  comme  devant  être  celle  du  chef,  c'esl 

donc  décidé? 

—  Mais  oui,  cent  fois  oui  ;  je  ne  vous  comprends  pas 
avec  voire  magnanimité,   mon  cher;  si  le  comité  di    - 
lut  public  nous  tenait,  vous  verriez  s  il   ferait   toutes  ces 
façons. 

—  Ainsi  doue  vous  persistez  dans  votre  décision,  mes- 
sieui  ■ 

—  Sans  dou|..\    et    vous    n'allez   pas,    j'espère     VOUS    > 
■11. 

—  Je  leurs,  e]  p0ur  qU  on 
lui  rendit  la  liberté.  Nous  en  avez  six.  elles  onl  été 
toutes  -1-.   poui    la  mort.  Va  donc  pour  la  mort. 

I  a  sueur  qui  coulait  sur  le  front  de  Maurici 

tout    à    Co 

—  11  va  crier  hurler,  dit  la  voix.  Avez-vous  au 
moins  éloi|  d  i  >ixmer? 

—  Elle  ne  ;  elle  est  dans  le  pavillon  en  I   1 


• —  Si  vous  m'en  croyez,  vous  casserez  tout  bonne- 
ment une  vitre,  et  à  travers  les  barreaux  vous  le  tue- 
rez d'un  coup  de  carabine. 

—  Oh  I  non,  non,  pas  d'explosion,  dit  une  autre  voi* 
une  explosion  peut  nous  trahir.  Ah  !  vous  voilà,  Dix 
mer  ;  et   \  otre  femme  :' 

—  Je  viens  de  regarder  à  travers  la  jalousie  ;  eli 
-r   doute   de  rien,   elle   lu. 

—  Dixmer,  vous  allez   non-  lixer.  Etes  vous  poui 
coup  de  carabine?  êtes  vous  pour  un  coup  de  poig 

—  Soit,    pour   le   poignard.    Allons! 

—  Allons!   répélèrenl   ensemble   les  cinq  ou  six  voix. 
Maurice  était  un  enfant  de   la  Révolution,   un  cœur  de 

bronze,    une   àme  athée,   comme  il   y  en  avai 
à  celte  époque-là.  Mais  a  ce  moi  Mon 

,  elle  poiie  qui,  seule,  le  sépar  lil  'le  la  mort, 

1  appela   le  signe  de   la   croix  que  -  1  n 1    li 

pris  lorsque,  tout  enfant,  elle  lui  faisait  dire  ses  prières 
a  genoux. 

1  1  -   pas  se  rapprochi  rei  arn  tèrenl 

la  ciel   g]  ne  •  dans  la  serrun  ,  et  1  -  porte  -  ouvrit  le. 
lement. 

Pendant  celle  minute  qui  venail  de  s'écouler,  Maurice 
dit  : 
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Si  je  perds  mon  temps  à  frapper,  je  serai  tue.  Er. 
ne  précipitant  sur  les  assassins,  je  les  surprends  ;  je 
^agne  le  jardin,  la  ruelle,  je  me  sauve  peul-êi 

Aussitôt,  prenant  un  élan  de  lion,  en  jetant  un  cri  sau- 
.  âge  où  il  y  avait  encore  plus  de  menace  que  d'effroi. 
;1  renversa  les  deux  premiers  hommes,  qui  le  ci 
lié  et  les  yeux  bandés,  étaient  loin  de  s'attendre  à  une 
pareille  agression,  écarta  les  autres,  franchit,  grâce  à 
-es  jarrets  d  acier,  dix  toises  en  une  seconde,  vit  au 
bout  du  corridor  une  porte  donnant  sur  le  jardin  toute 
--rande  ouverte,  s'élança,  sauta  dix  marches,  se  trouva 
dans  le  jardin,  et,  s'orientant  du  mieux  qu'il  lui  était 
-ible,   courut  vers  la  porte. 

La  porte  était  fermée  a  deux  verrous  et  à  la  serrure. 
Maurice  tira  les  deux  verrous,  voulut  ouvrir  la  serrure  ; 
il  n'y   avait  pas  de  clef. 

Pendant  ce  temps,  ceux  qui  le  poursuivaient  étaient 
arrivés  au  perron  :  ils  l'aperçurent. 

—  Le  voilà,  crierent-ils,  tirez  dessus,  Dixmer,  tirez 
dessus  ;  tuez  !   tuez  ! 

Maurice  poussa  un  rugissement  :  il  était  enferme 
dans  le  jardin  ;  il  mesura  de  l'œil  les  murailles  ;  elles 
avaient  dix  pieds  de  haut. 

Tout  cela  fut  rapide  comme  une  seconde. 

Les  assassins  s'élancèrent  à  sa  poursuite. 

Maurice  avait  trente  pas  d'avance  à  peu  près  sur  eux  : 
il  regarda  tout  autour  de  lui  avec  ce  regard  du  con- 
damné qui  demande  l'ombre  d'une  chance  de  salut  pour 
en  faire  une  réalité. 

Il  aperçut  le  kiosque,  la  jalousie,  derrière  la  jalousie 
I  i   lumière. 

11  ne  fil  qu'un  bond,  un  bond  de  dix  pied-,   saisit  la 

dousie,  l'arracha,  passa  au  travers  de  la  fenêtre  en 
la  brisant  et  tomba   dans  une  chambre  éclairée  où  lisait 

ne   femme   assise   près   du   feu. 

Cette  femme  se  leva  épouvantée  en  criant  au  secours. 

—  Range-toi,     Geneviève,    range-toi,    cria   la    voix    de 
'ixmcr,  range-toi,   que  je  le   tue  '. 

El  Maurice  vit  s'abaisser  à  dix  pas  de  lui  le  canon  de 
la   carabine. 

Mais  à  peine  la  femme  l'eut-elle  regardé  qu'elle 
un  cri  terrible,  et  qu'au  lieu  de  se  ranger  comme  le  lui 
ordonnait   son  mari,   elle   se  jeta   entre   lui  et  le   canon 
du   fusil. 

Ce  mouvement  concentra  toute  l'attention  de  Maurice 
sur   la   généreuse  créature  dont  le  premier  mouvement 

lit   de   le   protéger. 

A  son  tour,  il  jeta  un  cri. 

C'était  son  inconnue  tant  cherchée. 

—  Vous  !...   Vous  !...    s'écria-t -il. 

—  Silence  !  dil  elle. 

Puis,  se  retournant  vers  les  assassins,  qui,  différentes 
urnes  à  la  main,   s'étaient  rapprochés  de  la   fenêtre: 

—  Oh!  vous  ne  le  tuer./   pas!   s'écria-t-elle. 

—  C'est  un  espion,  s'écria  Dixmer,  dont  la  figure 
douce  et  placide   avait   pris   une   expression   de   > 

N"n  implacable  ;  c'est  un  espion,  et  il  doit  mourir. 

—  Un  espion!  lui?  dit  Geneviève,  lui,  un  espion?  Ye 

•  z    ici,    Dixmer.   Je   n'ai   qu'un   mot   à    vous   dire  pour 
.mis   prouver  que  vous   vous   trompez  étrangement. 
Dixmer  s'approcha  de  la   fenêtre  :  Geneviève  s'appro- 
cha de  lui,  et,  se  penchant  à  son  oreille,  elle  lui  dit  quel- 
mots  tout  bas. 
Le  maître  tanneur  releva  la  tète. 

—  Lui?  dit-il. 

—  Lui-même,   répondit  Geneviève. 

—  Vous  en  êtes  sûre? 

La  jeune  femme  ne  répondit  point  celte  fois  :  mais 
elle  se  retourna  vers  Maurice  et  lui  tendit  la  main  en 
souriant 

Les  traiis  de   Dixmer  reprirent   .dors   une   expression 
-ingidière   de    mansuétude    .  :    de     froideur.    Il    pi 
se  de  sa  carabine  à  terre. 

—  Alors,   c'est   autre   chose,   dit-il. 

Puis,  faisant  signe  à  ses  con  de  le  suivre,   il 

rta  avec  eux  et  leur  dit  quelques  mot=.  apn  - 
quels  ils  s'éloignèrent. 

-Cachez   celle    bague,    murmura    Geneviève 
lemps  ;  lout  le  monde  la  connaît  ici. 


Maurice  ôta  vivement  la  bague  de  son  doigt  et  la 
glissa  dans  la  poche  de  son  gilet. 

Un  instant  après,  la  porte  du  pavillon  s'ouvrit,  et  Dix- 
mer,  sans   arme,  s'avança  vers   Maurice. 

—  Pardon,  citoyen,  lui  dit-il  ;  que  n'ai-je  su  plu- 
ies obligations  que  je  vous  avais  !  Ma  femme,  lout  en 
se  souvenant  du  service  que  vous  lui  aviez  rendu  dans 
la  soirée  du  10  mars,  avait  oublié  votre  nom.  Nous  igno- 
rions donc  complètement  à  qui  nous  avions  a  flaire  ; 
-ans  cela,  croyez-le  bien,  uous  n'eussions  pas  un  instant 
suspecté  votre  honneur  ni  soupçonné  vos  intentions. 
Ainsi  donc,  pardon,  encore  une  fois  ! 

Maurice  et  ait  slupéfail  ;  il  se  tenait  debout  par  un  mi- 
racle d'équilibre  ;  il  sentait  que  la  tète  lui  tournait,  il 
était  près  de  tomber. 

Il  s'appuya   à  la  cheminée. 

—  Mais  enfin,  dit-il,  pourquoi  vouliez-vous  donc  a  ■; 
luer? 

—  Voilà  le  secret,  citoyen,  dit  Dixmer,  et  je  le  con- 
fie à  votre  loyauté.  Je  suis,  comme  vous  le  savez  déjà, 
maître  tanneur  et  chef  de  cette  tannerie.  La  pluparl  des 
acides  que  j'emploie  pour  la  préparation  de  mes  pi 
sont  des  marchandises  prohibées.  Or,  les  conti •< 
diers  que  j'emploie  avaient  avis  dune  délation  faite  au 
conseil  général.  Vous  voyant  prendre  des  informa' 

t'ai  eu  peur.  Mes  contrebandiers  ont  eu  encore  plus 
peur  que  moi  de  votre  bonnet  rouge  et  de  votre  air  dé- 
cidé, et  je  ne  vous  cache  pas  nue  votre  mort  élai'  ré- 
solue. 

—  Je  le   sais  pardieu   bien,    s'écria    Maurice,   et 

ne  m'apprenez  là  rien  de  ['ai  <  atendu  voire 

délibération   et  j'ai  vu  votre   carabine. 

—  Je  vous  ai  déjà  demande  pardon,  reprit  Dixmer  d'un 
air  de  bonhomie  attendri--  omprenez  donc  ceci, 
que,  grâce  aux  désordres  du  temps,  nous  sommes,  moi 
et  mon  associé,  M.  Morand,  en  train  de  faire  une  im- 
mense fortune.  Nous  avons  la  fourniture  des  sacs  mi- 
litaires ;  tous  les  jours  nous  en  faisons  confectionner 
quinze  cents,  ou  deux  mille.  <~.r.'ice  au  bienheureux 
état  de  choses  dans  lequel  nous  vivons,  la  municipalité, 
qui  a  fort  à  faire,  n'a  pas  le  temps  de  vérifier  bien  exac- 
tement nos  comptes,  de  sorte,  il  faut  bien  l'avouer,  que 
nous  péchons  un  peu  en  eau  trouble  ;  d'autant  plus. 
comme  je  vous  le  disais,  que  les  matières  préparatoires 
que  nous  nous  procurons  par  contrebande  nous  permet- 
tent de  gagner  deux  cents  pour  cent. 

—  Diable  !  fit  Maurice,  cela  m<    parait   un  bénéfk 

sez   honnête,    et   je   comprends   mainleiu.nl   votre    crainte 
qu'une  dénonciation  de  ma   part  ne  le   fil   cesser  ;  mais 
maintenant  que  vous  me  connaissez,  vous  êtes  ra- 
est-ce  pas? 

—  Maintenant,  dit  Dixmer,  je  ne  vous  demande  même 
plus  votre   paro 

Puis,  lui  posant  la  main  sur  l'épaule  et  le  regardant 
avec   un  sourire  : 

—  Voyons,  lui  dit  il,  à  présent  que  nous  sommes  en 
petit  comité  et  entre  amis  -  le  dire,  que  veniez- 
vous  faire  par  ici,  jeune  homme?  Bien  entendu,  ajouta  le 
inailre  tanneur,  que  si  vous  voulez  vous  taire,  vous  .les 
parfaitement  libi 

—  Mais  je  vu    -  -     balbutia  Maurice. 

—  Oui,  une  fenime,  dit  le  bourgeois,  je  sais  qu'il  était 
question   d  une    fournie. 

—  Mon     Dieu!   pardonnez-moi,    citoyen,   dit    Maurice; 

je  « i.i'iiils  ,i  Hua  i    je  vous  dois  une  ex- 

plication. Eh  liiin.  je  cherchais  une  femme  qui,  1  autre 
^oir,  sous  le  masque,  m'a  dil  demeurer  dans  ce  quar- 
tier. Je  ne  sais  ni  son  ru  position,  -a  de- 
meure. Seulement,  je  sais  que  je  suis  amoureux  fou, 
qu'elle  est  petite... 

•    était   grande. 

—  Qu'elle  est  blonde  el  lié.. 
leviève  était  brune  avec  ■!■    grands  peux   pensifs. 

—  Une  grisolle  enfin....  continua  Maurice  ;  aussi,  pour 
lui  plaire,  ai-je  pris  cet   habit   populaire, 

—  Voilà  qui  explique   tout,   dit   Dixmer  avec  une  foi 

pie     que   ne   dement.it    point   le   moindre     reg  ri 
.ois. 
inneviève   avait   mu^i.  niant    rougir,    s'était 

mée. 
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—  Pauvre  citoyen  Linde;  cmer  en  riant,  quelle 
mauvaise  heure   non-   va\  -     vons  fait  passer,   el   vous 

■  en  le  dernier  a  qui  j'eusse  voulu  faire  du  mal  ; 
un  si  lion  patriote,  un  frère  !...  mais,  en  vérité,  j'ai  cru 
que   quelque   malintentionné   usurpait   votre   nom. 

—  Ne  parlons  plus  <le  cela,  dit  Maurice,  qui  comprit 
qu'il  était  temps  de  se  retirer  ;  remettez-moi  dans  mon 
chemin  et  oublions... 

—  Vous  remettre  dans  voire  chemin  Dixmer, 
vous  quitter?  Ah!  non  pas,  non  pas!  je  donne  ou  plutôt, 
mon  associé  et  moi,  nous  donnons  ce  soi)   . 

is     garçons   qui    voulaient     vous 
1  heure.  Je  compte  bien  von-  faire  souper       e<        \  poui 
que  vous  voyiez  qu'ils  ne  ?oni  point  .-1  diables  qu'ils  en 
ont  l'air. 

—  Mais,   dit   Maurice   au   comble   île   la  joie   de 
quelques  in  le  Geneviève  -   ■  raimenl 
si  je  dois  accepter.                                > 

—  i. .  mmcnl  !  si  vous  deve;      cceptei       i    D     i  er  ;  je 

le  crois  bien  :  ce  sont  de  bons  i     co ■ 

vous;   d'ailleurs,    je   ne    croirai    que    vous    n 

donne  qm-  lorsque  nous  aurons  rompu  le  pain  ensemble. 
Gem  t  pas  un  mot.  Maurice  était  au  sup- 

plice. 

—  C'est  qu'en  vérité,  balbutia  le  jet  e  je 
crain-  de  er,  citoyen...  Ce  costume...  ma  mau- 
vaise mine 

Geneviève   le   regarda    timidement. 

—  Nous  offrons  de  bon  cœur,   dit-elle. 

—  J'accepte,  citoyenne,  répondit  Maurice  en  -incli- 
nant. 

—  Eh  bien,  je  vais  rassurer  nos  ms,  dil  le 
maitre   tanneur;   chaulfez-vous    en    atl lant,    c! 

Il   sortit.   Maurice   el   Geneviève   restèrent    seuls. 

—  Ah!  monsieur,   dit. la  jeune   femme  avec   un 
auquel  elle  essayail   inutilement   de  donner  le  ton  du  re- 
proche, vous  avez  manq  é    i     otreparol     vo        ^ez  été 
indU' 

"Quoi!     n  adame,    -  écri  t    Maurice        >us     aurais  je 
compromise?    \h  !  dans  ce  cas,   pardonnez-moi  : 
retiri  ais... 

—  bien:  elle  en  se  levant,  vous  êtes  blessé 
à  la  poitrine!  votre  chemise  esl  toute  teinte  de  sans! 

En  effet,  sur  la  chemise   -         s  et  si  blanche  de  Mau- 
rice, chemise  qui  faisait  un  étrange  contraste   avi 
habits     Grossiers,     une    large     plaque    de    rouge     - 
étendue  et  av. ut   séché. 

—  Oh  !  n'ayez  aucune  inquiétude,  madame,  dil  le 
jeune    homme  ;    un    des    contrebandiers    m  a    piqui 

son   poignard. 
Geneviève  pâlit,   et  lui  prenant  la   main  : 

—  Pardonnez-moi.    iiiurinura-t-clle.    le    mal    qu'on    VOUS 

i  fait  :  vous  m'avez  sauvé  la  vie,  el  j'ai  failli  être  cause 
de  totre   mort. 

—  Ne  suis-jc  i>as  bien  récompense  eu  vous  retrou- 
vant'' ar  o'esl  ci  pas,  vous  n'avez  pas  cru  un  instant 
que  ce  fût  une  autre  que  vous  que  je  cherchais! 

—  Venez     avec    moi,    interrompit     Se vois 

donnerai  du  linge...  Il  ne  faul  pas  que  nos  oonvives 
vous  voient  en  cet  état  :  ce  Berail  pour  eux  un  reproche 
trop   terrible. 

—  .li-  vous  gêne  bien,  n'est-ce  pas  la  Maurice 
on  soupirant 

—  l'a-  du  tout,  j  accomplis  un  dévoir. 
Et   elle    ajouta  : 

—  Je  L'accomplis  db 

eviève  ion.ii.i-ii    dors   Maurice  Vers  un 

bu..  I  de  toilette  dune  i-li-L'/mce  et  d'une  distinction)  qu'il 
ne  s  attendait  pas  a  trouver  dans  la   maison  d'un 

■  ir.  Il  est  vrai  que  ce  malt) i    ! 
lionnaire. 

P    -    elle   ouvrit  toutes   les   armoii 

—  Prenez,   dit-elle,   vous   êtes  chez  vous. 
Et    elle    se    retiri. 

Ouand  Maurice  sortit,  il  trouva  Dixmer,  qui  était  re 
venu. 

—  Allons,  allons,  dit-il,  à  table  !  on  n  -  que 
vous. 


IX 


LE    S 


I  oi  sque    Maui  ice      <<<• 

b   !i- 
n  .-,,11111111  d  aboi  <i  i    toi  t 

dressé,  mais  la   salle  était   encore   ride. 

II  vit  entrer  succes-i  ous   les  îom- 
de   six. 

.  di  -  hommes    d 
.  pour  la  plup  !  i    /<    ts    ■  '     ■■■    ■    du  ji 
ou  trois  mêi  ;        i       gnole  et  le  bo 

«er  leur  présenl  i   M 
dites. 

se  retournant 

—  Vous  voyez,   dit-il,   yen   Lindey,   t' -  les  per- 
sonnes  qui    in  aident   dans    m  ■•■  i 

•nui-  où  nous  vivons,   ai    i  dution- 

naires  qui  onl  effacé  la  distanc  >,  ons  tous 

•    p  ed  de  la  plus  sainte  •  .  3  les  jours  ta  n 

table  nous  réunit  deox  fois    et 

bien  voulu  partager  i  -  .1     famille.    \ 

i.i  i      itoj  ■■ns,  à  tabli 

—  Et..'   M.   Morand,   dit  tmii'd  !  '  it- 
ons-nous  pas  ? 

~  Ah  :   c  est  •  Le   citoyen   Mo- 

n il je    ."'i-    'i   dé,  à    p  n  li      •  loyen   Linde 

mon  associé  qui    ist  chargi     -     e  pu  -  le  d  re 

de   la   partie  morale  d«   la   m  dson  I   le        ri 

lient  la  caisse,   règle  les   Eacl   ■■-    donne  el    reçoit   1  ir- 
L'enl.  ce  qui  fail   n  st  cel      d  ous  qui  a   le 

plus   de   besogné.   1!   en   résull  es        ■  '        ois  en 

■     i  -  le  faire  prévenir. 

•''■-■'  >yi      Moi     d 

entra. 
■   était   "n  homme   de   petite   tailli 

des   lunettes  vei     -      on  lorteal      -  hom- 

mes dont  la   vue    est  fatiguée   p        ■  vail 

eux  Qoirs,   mais  n  empêi  h  I  étini  elle  d  i  a 

jaillir.   Aux   premiers   mots    qu  il   d  I     d  lurici 
cette  voix  douce  et  impérieusi  s  qui 

imment,  dans  cette  terribh    d  -     ssiom  d  a     il        til 
été    victime,   pour  les  voies  de    douci    r;  il  êl   !i 
d'un   habit   brun   a   larges   boutons,   d  me    t  este   i  e    oie 

blanche,  et  -on  jabot  assez  tin   lui   som | 

-iiii|iit     ii.urmenlé    par    une    main    dont    Maut  i     ■ 

,l ■    parce   que  Cétail    celle   d'un    march i   tanneur, 

admira  la  blancheur  et  la  dt  I       ■ 

On  prit  place.  Le  citoyen  Morand  rut  placé  à  la  di 
de  Geneviève,    Mi  -  Dixmer 

face   de   sa   femme  ;   les    ; ■  -  i  t        ""l    '*" 

remmenl   leur  posl tour  d  o oie  oblon| 

1  ,.    souper  était   recherché  ;   Dixmi 
d'industriel  el   faisait,   avec    bï 
honneurs  di  -  ■   Les   ouvrii  rs    ou   ceu: 

saienl   poiw   tels,    aisaient,   

nche  compagnie.    Le  t*  Morand   p 

,  ail   n, -  em  ore    m 

rarement  ;  Maurii  i  Ire  ,,  eau?  -  'li,e 

coix,  épro  '    uve 

-vmp; ment,    il    était 

et    ce    doute    l'inquiet 

homme  8e  quarante      ■  ! 

totfl    ;•   11*     ht) 

Dixmer  se  crul    en  - '  hv'    /'".  ,,on- 

ner  à   ses   convftri  3  une  swrte  d  '    ii! 

d  un  étranger  dans 

il  s'en    teq   itta  en  hom  '    ■    ■  I" 

is    les  Pas   'lirf'Cil<s    en 

[  parait,  cai      uUgfê   toute 
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la  maladresse  que  mit  le  fabricant  de  pelleteries  dans 
l'introduction  du  jeune  homme,  son  petit  di=cours  d  in- 
trod  -     isDl  tout  le  monde. 

-ardait  avec  etonnement. 
—  Sur  mon  honneur,  se  disait-il  en  lui-même,  je 
que  je  me  trompe  moi-même.  Est-ce  bien  la  le  mêmi 
homme  qui.  l'œil  ardent,  la  voix  menaçante,  me  pour- 
suivait une  carabine  à  la  main,  et  voulait  absolument 
me  tuer,  il  y  a  trois  quarts  d  heure?  En  ce  moment-là, 
-  pour  un  héros  ou  pour  Mor- 

ne  l'amour   de;  pelleteries   vous   transforme 
.mue. 
Il  y  avait  au  fond  du  cœur  ?  qu'il 

-  observations,   une  douleur  et  une  joie 
iules  deux,  que  le  jeune  homme  n  eût  pu 
sle  quelle  était   la    situation  de  son   âme. 
Il   -e  retrouvait   enfin  pie-  de  cette  belle  inconnue  qu'il 
avait  t  .m  cherchée.  Comme  il  l'avait  rêve  d  avance,  elle 

loux  nom.  Il  -enivrait  du  bonheur  de  i 
tir  :•   -  -  il  ses  moindres   paroles,  et  le 

voix,  toutes  les  fois  qu'elle  résonnait,   faisait 
squ'aux  cordes  les  plus  secrètes  de  sou  cœur  . 
mai-  t  -     par  ce  qu'il  voyait. 

Gei;.  .  il    bien    telle    qu'il    l'avait    entrevue  :   ce 

nuit   orageuse,   la  réalité  ne   1  avait   pas  dé- 
truit. C'élail  bien  la  jeune  fem:  s  l'oeil  tnMe. 
.  c  était  bien,  ce  qui  était  arrive   si  sou- 
dans    les    dernières    années    q 

innée   93.    dans   laquelle    on  se  trouvait, 

bien  la  jeune  fille  de  distinction,  obligée. 

de   la   ruine  toujours  plus  profonde   dans   laquelle  était 

tombe.-  la  noblesse,  de  s  allier  à  la  bourgeoisie,  au  corn- 

Dixmer  paraissait  un  brave  homme  :  il  était  riche 

i  .dément  ;   ses    manières    avec   Geneviève    sem- 

ètre   celles   d'un    homme    qui    prend  à    tache   de 

rendre  une  femme  heureuse.  M  i-  celte  bonhomie,  ceite 

richesse      ■    -     intentions     excellente-,      pouvaiec 

combli  immense   distance    qui   existait   entre    la 

femiu  iri,    entre  la   jeune   fille   poétique,   distin- 

irmante,    et   lhomme     aux   occupations     mate 

.   l'aspecl  vulgaire?  Avec  quel  -entiment  Ge- 

;  >mblail-elle  cet   abîme?...   Hélas!  le  hasard  le 

Maurice  :  avec  l'amour.  Et  il 

bien    en    revenir   à   cette    première   opinion    qu  il 

de  la  jeune   femme,    c'est-à-dire   que.    le   soir 

où   il   1  avait   rencontrée,   elle   revenait  d'un  rendez-vous 

■  ur. 

I  ueviève  aimait  un  homme  torturait 

i  :   de  Ma 

-  il  regrettai!  d'être  venu  pour 
i  se  plus  active  encore  de  ce  poison  qu'on 

appelle   amour. 

-   n  oments 
1   -i  harmonieuse,   en  interrogeant  ce 
t    _     d  si  limpide,  qui  semblait  ne  pas  craindre  que  par 
lui  on  pût  lire  jusqu  au  plus  profond  de  -on  àme.   Mau- 
i  roire   qu'il   était    impossible    qu'une 
i  ■■  pût  tromper,  et  alors  il  éprouvait  une 

que  ce  beau  corps,  âme  et  matière. 
appa:  .    b>>n  bourgeois  au  sourire  honnête,  aux 

ulgaires,  et  ne  serait  jamais  qu'à  lui. 
On   parla    politique,   ce   ne   pouvait   guère   être   autie- 
ue  époque  ou  la  politique  se   i 
êtail  peinte  au  fond  de-     --       es    couvrait  toutes 
les   murailles     était  proclamée  à  chaque  heure  dan^  le= 
- 
Toul  -  -  -..  ie-là     avait 

gardé    le   silence,    demanda    des   nouvelles   des   prison- 
t  ■ 
Mai  -illil  malgré  lui  au  timbre  de  cette  voix. 

:  il   reconnu  lhomme  qui.  les  moyens 

extrêmes   l'avait  d'abord  frappé  de  son  couteau,  et  avait 
i   ■  ■    la   mort. 

homme,  lionne-  chef  de  l'ale- 

du  moins  Dbtmer  le  proclam  eilla  bientôt 

Ja  belle  humeur  de  Maurice  en  exprimant  les   idées   les 

pin-  i  les  principi  -  olutionnai* 

homme,   dans    certaine-     ciri 
n'était  point  ennemi  de  ces  mes  -  i  fort 


à  la  mode  à  cette  époque,  et  dont  Danton  était  1  apôtre 
et  le  héros.  A  la  place,  de  cet  homme,  dont  l'arme  et  la 
voix  lui  avaient  lait  éprouver  et  lui  taisaient  éprouver 
encore  de  si  poignantes  sensations,  il  n'eût  pas  assas- 
.  elui  qu  il  eut  pris  pour  un  espion,  mais  il  1  eût 
dans  un  jardin,  et  la,  à  armes  égales,  un  sabre 
à  la  main  comme  son  adversaire,  il  1  eût  combattu  sans 
merci,  sans  miséricorde.  Voilà  ce  qu'eût  fait  Maurice. 
Mais  U  comprit  bientôt  que  c'était  trop  demander  d'un 
garçon  tanneur,  que  de  demander  qu  U  fit  ce  que  Mau- 
rice aurait  fait. 

Cet  homme  aux  mesures  extrêmes,  et  qui  pars 
avoir  dans  ses  idées  politiques  les  mêmes  systèmes  vio- 
lents que  dans  sa  conduite  privée,  parlait  donc  du 
Temple,  et  s'étonnait  que  Ion  confiât  la  garde  de  ses 
prisonniers  à  un  conseil  permanent,  facile  a  corrom- 
pre, et  à  des  municipaux  dont  la  lidelite  avait  été  plus 
d'une  fois  déjà  tentée. 

—  Oui,  dit  le  citoyen  Morand  ;  mais  il  faut  convenir 
qu'en  toute  occasion,  jusqu'à  présent,  la  conduite  de 
ces  municipaux  a  justifié  la  confiance  que  la  nation 
avait  en  eux.  et  1  histoire  dira  qu  il  n'y  avait  pas  que  le 
citoyen  Robespierre  qui  méritât  le  surnom  d  incorrup- 
tible. 

—  Sans  doute,  sans  doute,  reprit  1  interlocuteur,  mai* 
de  ce  qu'une  chose  n  est  point  arrivée  encore,  il  serait 

e  de  conclure  qu'elle  n'arrivera  jamais.  C  esl 
comme  pour  la  garde  nationale,  continua  le  chef  d'ate- 
lier ;  eh  bien,  les  compagnies  des  différentes  sections 
-on'  convoquées  chacune  à  son  tour  pour  le  service 
du  Temple,  et  cela  indifféremment.  Eh  bien,  n'admettez- 
vous  point  qu'il  puisse  y  avoir,  dans  une  compagnie  de 
vingt  ou  vingt-cinq  hommes,  un  noyau  de  huit  ou  dix 
gaillards  bien  déterminés,  qui.  une  belle  nuit,  égorgent 
les  sentinelles  et  enlèvent  les  prisonniers? 

—  Bah  !  dit  Maurice,  tu  vois,  citoyen,  que  c'est  un 
mauvais  moyen,  puisque,  il  y  a  trois  semaines  ou  un 
mois,   on  a  \oulu  remployer  et  qu'on  n'a   point  réussi. 

—  Oui.   reprit   Morand:  mais   parce   qu'un  des  à' 
craies  qui  t  enl  la  patrouille  a  eu  1  imprudi 

en  parlant  je  ne   sais  a  qui,  de  laisser  échapper  le  mot 
monsieur. 

—  Et  puis,   dit  Maurice,   qui   tenait  à  prouver  que   la 

de   la    République  était  bien    faite,    parce    qu'on 
s'était  déjà  de   1  entrée  du  chevalier  de  Maison- 

Rouge  dans  Paris. 

—  Bah  !   s  écria  Dixmer. 

—  On  savait  que  Maison-Rouge  était  entre  dans  Paris? 

emenl     Morand.    Et     savait-on    par    quel 
il  entré? 

—  Parfaitement. 

—  Ah  diable  !  dit  Morand  en  se  penchant  eu  avant  pour 
regarder  Maurici  -       is  curieux  de  savoir  cela  ^jus- 

-  ,i  on  n'a  rien  pu  nous  dire  encore  de  posi- 
tif là-dessus.  Mais  vous,  citoyen,  vous  le  secrétaire 
d'une  des  principales  sections  de  Paris,  vous  devez  être 
mieux  renseigne  ? 

—  Sans  doute,  dit  Maurice  ;  aussi  ce  que  je  vais  vous 
dire  est-il  l'exacte  vérité. 

Tous  les  con\       -  aine  Geneviève,  parurent  ac- 

corder  la  plus  grande  attention   à   ce  qu'allait  dire  le 
jeune  homme. 

—  Eh  bien,  dit  Maurice,  le  chevalier  de  Maison-Rouge 
venait  de   Vendée,    i   ce  qu'il   paraît;  il  avait  tri 
tcule  la  France  avec  son  bonheur  ordinaire.  Arrivé  pen- 
dant la  journée  à  la  barrière  du  Roule,  il  a  attendu  jus- 

-   du    soir.    A   neuf  heures  du  soir,   une 
femme,   déguisée     en   femme  du  peuple,   esl   sortie  par 
celte  barrière    portant  au  chevalier  un  costume  de  i 
seur  de  la  garde  nationale  :  dix  minutes  après,   el 
rentrée  avec  lui  :  la  sentinelle  qui  l'avait  vue  sortir  - 
a  eu  des  soupçons  en  la  voyant  rentrer  accompag 
elle  a  donné  1  alarme  au   poste;  la  poste  est  sorti     I     - 
deux  coupai'    -  ni  compris  que  c'était  à  eux  q 

en  voulait,  se  sont  jetés  dans  un  hôtel  qui  leur  a  ouvert 
une   s.'  sur  les    i    lamps-EIysées.   Il    p 

lie  dévouée  aux  tyrans  attendait   le 
chevalier  ai  coin  de  la  rue  Bar-du-Bec.  Vous  savez  le 
- 


CE    CHEVALIER    DE    MAISON-» 


—  Ali  !  ah  !  dit  Morand  ;  c'est  curiei  i,  ce  q       roua  nous 

là... 

—  El  surtout  positif,  dit  Maurice. 

—  1 1  1  air,  mai  sait-on  ce 
qu'elle  est  devenue 

—  .\on.  elle  a  disparu,  et  l'on  ignore  complètement 
qui   elle   est   et   ce    qu'elle   est. 

I  associé  du  citoyen  Dixmer  ci  le  citoyen  Dixmer 
1     mi  me  par  .1  e       1  spirer  plus  lit»  ement. 

11  lec  tout  ce  récit,  pâle,  immobile  et 

—  Mai.-,  di!  le  citoyen  Morand  ai       -  ordi- 

din    que  le  chevalier  de  M    son-Ro  ige 
cette  patrouille  qui  a  donné  I 
lemple  ? 
—  In  municipal  de  mes  amis  qui.  ce  ji 
service  au    remple.  l'a  reconnu. 

—  Il  savait  donc   son  signalement? 

—  11  l'avait  vu  autrefois. 

—  Et  quel  homme  est-ce,  physiques  ce 
chevalier  de  Maison-Rouge?  demanda  Morand. 

—  Un  homme  de  vingt-cinq  à  vingt-six  an-,  petit,  blond, 
d'un  visage  agréable,  avec  des  yeux  magnifiques  et  des 
dents    superbes 

11  .-e  lit  un  profond  silence. 

—  Eh  bien,  dit  Morand,  si  votre  ami  le  municipal 
a  reconnu  ce  prétendu  chevalier  de  Maison-Rouge,  pour- 

"    quoi   ne  l'a-t-il,  pas    arrête? 

—  D'abord,  parce  que,  ne  sachant  pas  son  arrivée  a 
P  s.  il  a  craint  d  être  dupe  dune  ressemblance,  et  puis 
mon  ami  est  un  peu  tiède,  et  il  a  fait  ce  que  l'onl  les 
-    -es  et  les  tiédes  :  dans  le  doute,  il  s'est  abstenu. 

—  Vous  n'auriez  pas  agi  ainsi,  citoyen?  dit  Dixmer  a 
Maurice  en  riant  brusquement. 

—  Xon,  dit   Maurice,  je  l'avoue  :  j'aurais  mieux  aimé 
I   me   tromper  que    de    laisser   échapper   un   homme  aussi 

eux  que  l'est  ce  chevalier  de  Maison-Rougi 

—  1  ssiez-vous  donc  faii,  monsieur?,     demanda 

1  e\e. 

—  Ce  que  j'eusse  fait,  citoyenne?  dit  Ma  irii  Oh! 
mon   Dieu!   ce   n'eût    pas   ete  long:  j'eusse 

.    Temple  ;   j'eusse    été    dro 

e,  et  j'eus:     mis  la  main  sur  le  colh  1  heva- 

lier.    en   lui   disant  :   «    Chevalier   de  Maison-Rouge,    je 

ête   comme    trailrc   à   la    nation  !    ,    VA    nue    [ois 

que  je  lui  eusse  mis  la  main  au  collet,  je  ne  l'eusse  point 

lâche,  je  vous  en  réponds. 

—  Mais  que  serait-il  arrivé?  demanda  Genev 

—  Il  serait  arrivé  qu'on  lui  aurait  fait   son   procès 
lui  et  à  ses  complices,   et  qu'à  1  heure  qu'il  est,  il  serait 
E  lillotiné,   voila 

Geneviève   frissonna   et   lança    à   son   voisin   un   coup 
d'œil  d'effroi. 
Mais   le   citoyen   Morand  ne  parut   pas   remarquer  ce 
d'œil,  et  vidan    flegmatiquemen!  .-mu  vei 

—  Le  citoyen  Lindey  a  raison,  dit-il  :  il  n'y  avait  que 
cela  à  faire.  Malhe  ireusement,  on  ne  l'a  ,    - 

—  Et.  demanda  Geneviève,  sait-on  ce  qu'esl  devenu  ce 
chevalier  de   Maison-Rouge? 

—  Bah  !  dit  Dixmer,  il  est  probable  qu'il  n'a  pas  de- 
mandé son  reste,  et  que,  voyant  sa  tentative  avortée,  il 

quitté  imi il.  Paris. 

—  Et  peut-être  même  la  France,  ajouta  Morand. 
I  —  Pas  du  tout,  p   -  du  tout,  dii  Ma 

—  Comment  !   il   a   eu  1  imprudence    de   reste 
m  Geneviève. 

—  Il  n'en  a  pas  bougé. 
L'a   mouvement    général    d'étoi in     accueillit 

avec  une  si  g 

—  C'est  une  pie-      ption  que  vous  émettez  là,  i 
d:  Morand,  une  présomption,  voila  tout. 

—  Non  pas.  c  esl    .a  fait  que  j'affirme. 

—  Oh  !  dit  Geneviève,  j'avoue  que  pour  mon  Ci 
que  vous  dites  1      serait 

imprudence   impardonnable. 

—  Vous   êtes  citoyenne;    \"  -    coi 
donc                       qui  a  du  1  emporter,  chez  „:i  homme  du 


caracK  Maison  Ro  ige,  sur  toute- 

consn  ■  !,.   personnel  e  poss  b 

—  Et  quelle  chose  peut  l'emporter  sur  la  crainte  de 

perdre  1 

—  El»  !  dil    Maurice,  1  amo 

—  L'amour?  rép 

—  Sans  doute.   Ne   savez-vous  donc  pas  que  le  1 

\     son-Rouge  est  amoureux  d'Antoinette? 

1  ieu\  ou  trois  rires  d'il  éi  latèrenl  timides 

forcés.   Dixmer  regarda   Maurice,  d  1 ■  lue    jus 

1.. mi  de   --"a   .une.   1  lenei  iè  e   sentit   des    larmes 
mouiller  -e-  j  eux,  el  un  frisson  nui  échap 

per  a   Maurice,   couru!  par  loul   .- ps.   Le  citoyen 

Morand  répandit  le  vin  de  son  verre  qu  il  po 
moment  à  se-  lèvres,  et  .-a  pâleur  eûl  effrayé   Ma  u 
si  toute  l'attention  du        1  e  homme  n'eût  été  eu  ce  mo- 
ment concentrée  sur  Geneviève 

—  Vous  êtes  émue,  citoyenne,  murmura  Maurice. 

—  N'avez-vous  pas  dit  que  je  comprendrais  par 

j'étais  femme?  Eh  bien,  nous  autres  femmes,  un  dévo 
ment,  si  opposé  qu'il  soit  a  nos  principes,  nous  [oui 
toujours. 

—  Et  celui  du  chevalier  de  Maison-Rouge  est  d'à 
plus  grand,  dit   Maurice,  qu'on   assure  qu'il   n'a  jamais 
parlé    à    la    reine. 

—  Ah  ça!  citoyen  Lindey,  dit  l'homme  aux  moyens 
extrêmes,  il  me  semble,  permets-moi  de  le  dire,  que  lu 
es  bien   indulgent  pour  ce  chevalier... 

—  Monsieur,  dit  Maurice  en  se  servanl  peul  êln  avei 
intention  du  mot  qui  avait  cessé  d'être  en  usage,  1  aimi 
toutes  les  natures  fières  et  courageuses  ;  ce  qui  ne  m'em- 
pêche pas  de  les  combattre  quand  je  les  rencontre  dans 
les  rangs  de  mes  ennemis.  Je  ne  désespère  pas  de  ren 
contrer  un  jour  le  chevalier  de  Maison-Rouge. 

—  Et...  ?  lit  Geneviève. 

—  Et  si  je  le  rencontre...  eh  bien,  je  le  combattrai. 
Le  souper  étail  fini.  Geneviève  donna  l'exemple  1 

retraite  eu  se  le\  ant  elle  même. 
En  ce  momenl  la  pendule  sonna. 

—  Minuit,  dii  froidement  Morand. 

—  Mmiiil  !  -  écria  Maurice,  minuit  déjà. 

—  Voila  une  exclamation  qui  me  fail  plaisir,  dil  Dij 
elle  prouve  que  vous  ne  vous  êtes  pas  ennuyé,  el  elle  me 
donne  l'espoir  que   nous   nous   revenons.  C'est  la    m 
son  d'un  bon  patriote  qu'on  vous  ouvre,   et  j'espèn    m 
vous   vous  apercevrez   bientôt,   citoyen,  que   c'est 
d'un  ami. 

Maurice  salua.  1  .  se  re  ournanl  vers  Geneviève  : 

—  La  citoyenne-  me  permet-elle  aussi  de  revenir?  di 
manda-t-il. 

—  Je  fais  plus  que  de  le  permettre,  je  vous  en   prie, 
dii    vivement   Geneviève.   Adieu,   citoyen. 

Et   elle  rentra   chez   elle. 

Maurice  pril  congé  de  lo  -  les  convives,  salua   1-  1 
culièrement  Morand,   qui   lui  avait   beaucoup   plu,   serra 
la    main    de    Dixmer;    ei    partit    étourdi,    mais     bien    p      - 

joyeux  qu'attristé,   di     ous   les  événements  si   différents 
les  uns  des  autre?  qui  avaienl  agité  sa  soirée. 

—  Fâcheuse,  fâcheuse  rencontre!  dil  après  la  reti 
d-  Maurice  la  jeune  femme  fondant  en  larme-  en 
sence  de  son  mari,  qui  l'avail  reconduite  chez  elle. 

—  Bah!  le  citoyen  Maurice  Lindey,  patriote  reconnu 
secrétaire  d  une   section,   pur,  adore,  populaire,    es 

une  bien   précieuse  acquisition  pour  ai: 
vre  lanncui    1  de  la  marchandise  di 

répondil  Dixmei   en  souriant". 

—  Ainsi,   vous  croyez,   m""   ami?...  demanda  lin 
ment  Geneviève. 

—  Je  croi-    que    1  e-:    un    bri 
cachet    d'absolution    qui    pose    su 

-e  qu'à   partir   de  i 
Maison-Rouge  lui-même  sérail  en  .-unie  chez 

El  Dixmei    bais        -  ront  avei    une 
lion  bien  plus  p  -  erm 

ce  p        pa     loi    qui  1  

dans    l'auli  ■  '    9»  l!    h;'' 

avec  les  convivi  -  entourer  sa  table. 


un 
el 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


LE  S  Hllir       : 


On  était  arrivé 
jour   pur   dilatait  le?  5  lassées     Je   respirej 

brouillards    glacé?  de  1  hiver.  •  ons    d  un    soleil 

ede  et  vivifiant   descendaient  sur  la  noire  muraille  du 
Temple. 

Au  guichet  de  l'intérieur,   qui  séparait  la  tour  des 
liaient  et  fumaient  les  soldats  du  porte. 

Mai;  malgré  celle  belle  jour;- 
ir.ite   aux   prisonnières  de   descendre  et  de  se 
au  jardin,  les  trois  femmes  refusèrent  :   depuis  1 
lion  de  son  mari,  la  reine  se  tenait  obstineme; 
chambre,  pour  n'avoir  point  à  passer  devant  la  porte  de 
1  appartement  qu'avait  occupé  le  roi.  au  second  étas 

Quand  elle  prenait   1  air,  par  basard,  1 
laie  époque  du  21  janvier,  c'était  sur  le  haut  de  la  tour, 
dont  on  avait  fermé  les  créneaux  avec  de?  jalous     - 

Les  gardes  nationaux  de  service,  qui  étaient  préi 
que  les  trois  femmes  avaient  l'autorisation  de  sortir    at- 
tendirent donc   vainement  toute  la  journée  qu'elles 
lussent  bien  user  de  l'autorisation. 

Vers  cinq  heures,  un  homme  descendit   et  s'ap; 
•  lu  sergent  commandant  le  poste. 

—  Ah  !  ah  !  1  ■  -  ■  re  Tison  !  dit  celui-ci,  qui  pa- 
--   il  un  garde  national  de  jo       -         menr. 

—  Oui,   c'est    moi.   citoyen  :   je   t'apporte   de   la   pari   du 
municipal  Maurice  Lindey,  ton  ami,  qui     - 
permissioi  seil  du    Temple. 

oir  une  petite  visite  à  sa  mi 

—  Et   tu   sors  au   moment  où    ta  fille    va   venir,    père 
dénaturé?  dit  le  sergent. 

—  Ah  !   je  sors   bien   a    contre-cœur,    citoyen   sei  - 
J'espérais,  moi  e  enfant,  que  je  n'ai 

-  -        l'embrassi  :e   qui 

s'appelle  crânement,  com  ère  embrasse  sa  tille. 

Mais  oui  !  va    te  promener.  Le  -  -       ice  damné. 

me  force  à  sortir,  n  faut  que  j'aille  a  la  Commun^ 

rapport.  In   fi;  1  end  a   la   p  de  a 

gendarmes,  et  cela  juste  au  moment  où  ma   1 
phie   va   venir. 

—  Malheureux  père  !  dit  le  sergent. 

Ainsi  1  amour  de  la  patrie 
Etouffe  en  toi    la  voix  .i 

Bt    lautre    prie: 
Au  devoir  immole... 

Dis   donc,    père    Tison,    si    tu   tro-  -      i    une 

rime  en  anij.  tu  nie  la  rapporteras.  Elle  me  :i 
le  morne 

—  Et  lui.  cltoj        -     _    ut.  quand  ma  fille  viendra  pour 
voir  -  ••.  qui  meurt  de  ne  pas  li 
laisseras 

—  L'ordre   est   en   règle,    répondit    le   sergent,    q 
lecteur  a   déjà   reconnu  sans  doute  pour  notre   ami  Lo- 
rin;  ainsi  je  n'ai  rien  a  dire;  quand  ta  tille  viend 

fille  passera. 

—  Merci,  bravé   rhennopyle,  merci,  dit  Tison. 
Et  il  sortit  pour  aller  faire  son  rapport 

.n  murmurant  : 

—  Ah!  ma  pauvre  feu  :  ],-  èlre  1m 

—  Sais  dit   un   carde    national   en   >  ■ 

1  -"n   et  en    entendant  v.-  paroles  qu'il  pro- 
1   ■      s'éloignant,  -.us-tu  que  ça  fait   frissonner  au 
ses-Jà  ? 

—  1  ses,  citoyen  Devaux?  demanda  Locin. 

—  Comment    donc!    reprit  le  compatissant    sarde    na- 

•  >mme  au  \  -  r,  cet  homme  au 

de  bronze,  cet  impitoyable  gardien  de  la  ren 


aller  I;  il    meitté  <  moine  de  douleur,   . 

en  songeant  que  sa  femme  va  v  e,  et  que  lui  ne 

la  verra  pas  !  Il  ne  faut  pas  trop         echir  la-dessus.  - 
car.    en   i> 

et  voilà  pourq  •■        ne  réfléchit  pas  lui- 
cet  homme  qui  s'en  va  la  larme  à  l'œil,   comme 
dis. 

—  I  hirait-il? 

—  Eh  bien,  qui!  y  a  trois  mol-  ,   e  celle  femme 
qu'il  brutalise   sans  pitié  n'a  vu  sor.  enfant.  11  ne  songe 
pas   à  son  malheur,    a   elle;  il   -      _  -on   malheur,    à 
lui  ;   voilà  tout.  Il  est  vrai   que  cette  femme  était  reine,  * 
■_•  ntinua  le  sergent  d  un  ton  railleur,  dont  il  e 

ficile   d'interpréter   le    sens,    et   qu  on   n'est    point 

r  po  i!     une    reine    1-  -      \       ■    qu'on    a    pour    la 
femme    d'un    journalier. 

—  _\  loul  cela  est  for  ■:■.<  Devaux. 

—  Triste,   mais   nécessaire,   dit    Lorin  ;  le  niieux  donc 

-    dit.    de    ne    ;  .r... 

Et  i!  se  donner  : 

Xieette, 

-  des  bos'i 

lires    et    ;: 

Marchait  seulette. 

;   la    de   sa    cb     -  quand 

_    uid    bruit    se    lit    entendre    du 
gauche  du  poste  :  il  se  co        -         ■   jurements,  de  rae- 
•  1rs. 

—  Qu'est-ce  que  cela:  demi  lux. 

—  On   dirait    d  une   voix  Lorin   en 

ml. 

—  En  effi  le  garde   1  un  pauvre 

11   vente.   •  |  er   ici 

pas    d  en; 

—  Veux-tu  chanter?  dit  une  que  et  avinée. 
Et  la  voix  chanta,   comme  pour  donner   1  exemple  : 

M  idam    \  eto  avail 
lie  faii  e  égorger  to      P 

—  Non,   dit    1  enfant,   je  ne  1. 

—  Veus-tu    chu 

El  lu  umiença  : 

Madam    \  eto  avail  proi 

—  Non,   dit    l'enfant,   non.   non.    - 
\ii  '  pe      gueux  !  d 

E!    un   lu  uiere    sifflante    lendit   1  air.    L'enfant 

rlemeni  de  do  u-ur. 
\u  •    -  1  -t   cet  infâme  Simon 

'   Capet. 
s  gardes  nt    les   épaules, 

ou   trois    essayèrent   de    -■         •      h'-vaux   se   leva 
- 

—  .1.  -     -    bien,   murmura-!- d.   que   des   pères   De 

-  entrer  ici. 

Tout  à  coup  une  porte  b.  lit,  et  1  enfant  royal, 

ssé  par  le  fo   el   de  -•      _  fil.  en  fuyant,   plu- 

-   dans   la   cour;    d     -  derrière            pielque 

de  lourd   retentit  sur  le  -     !    a  !a 

V  I  enfant. 

Et  il  trébucha   et   tomba    sur     n   lp-iiou. 

Rapporte-moi   ma   forme,   p  -  re,  ou  sinon... 

L'enfant  se  ri  manière  de  re- 

- 

—  Ah!  ci'-t  comme  ça!  cria  la   même   foix,    Mtends, 

- 
lit  le  savetier  Simon  déboucha  d-   sa  loge,  comme  tire 
e  de  s 

—  Holà  !  holà  !  dit  Lorin  en  fronçant  le  sourcil;  où  alj 
- 

—  eu  .1 1  li   savetier. 

—  Et  pourquoi  le  châtier?  dit  Lorin. 

—  Pourquoi  : 

—  I  ce  petil  gueux  ne  v  ut  ni  chan'er  comme 

liller  comme  un  bon  citoyen. 


I  IlEVALIEH    DE    MAI-  lr  - 


—  i  !    bien,  qi  esl  ce  que  c  ■  è| I     Loi 

e  que  la  nation  t'a  confié  Capel  pour  lui  apprendn 

B  cha: 

—  Ah  çà  !  dit  Simon  étonné,  de       oi   te   méles-tu,  ci- 

genl  ?  Je  te  le  demande. 

—  De  quoi  je  me  mêle?  Je  me  mêle  de  ce  qui  n  s 
nomme  de  cœur.   Or,  il  est  indigne  d'ui 

battre    un    enfant,    d<     -■ 
batte. 

—  Bah  !  le  fil?  du  tyran. 

—  Est  un  enfant,  un  cnfanl  q  rticipé  aux 
crimes  de  son  père,  un  enfant  qui  n'est  poinl   coupable, 

le,  par  conséquent,  on  ne  doit  point  punir. 

—  Et    moi,    je    te    i  me    l'a    donné    pour    en 

ce  que  je  voudrais.    Je  veux  qu'il   chante  la   chan- 
son de  Madame  Veto,  et  il  la 

—  Mais,    misérable,    dit    Loi  m, 

s  i  mère,  a  cet  enfant  ;  voudrais-tu  qu'on  forçât  !on  lils 
à    chanter  que  tu  es    une   canaille? 

—  Moi?  hurla  Simon.  Ali  ;  mauvais  aristocrate  d 
cent .' 

—  Ah  :  pas  d  injure-,  dit  Lorin  ;  je     es     5  pas 
moi...   et  l'on  ne  me  fait  pas  chanter  de   lorce. 

i  ai  arrêter,  mauvais  ci-devant. 

—  Toi,  dit  Lorin,  tu  me  feras  arrêter:  Essaye  donc  un 
peu  de  faire  arrêter  un  Thermopyle  ! 

—  Bon  I    lion  !    rira    bien    qui    rira    le    dernier.    En    at- 

ramasse  ma   i  ens 

soulier,    ou,    nulle    tonnerres  !.. 

—  Et   moi,  dit  Lorin  vn  pâlissant   affreusement 

-    en  avant,   les  poings   raidis  el    les  tl 
?errees,  moi,  je  te  dis  qu'il  ne  ramassera  pas  ta  forme  ; 
moi,    je  te  dis  qu  il  ne  fera  pas  de  souliers,    entei     • 
mau\  AL!  oui,  tu  as  la  ton  gr.    d  -   bi      nt;:\? 

il  ne  me  fait  pas  plus  peur  que   toi    Osj 
ment. 

—  Ah  !    -  b  Si    01    blêmissan     d<     rage. 
En  ce  moment,  deux  femmes  entrèrent 

I  une  des  deux  tenait  un  papier  a  la  main  ;  elle  s  adressa 
i  la  sentinelle. 

—  Sergent!  cria  la   sentinelle,    c'est  la  tille    Tison  qui 
demi    i  oir  sa   mère. 

—  Laisse    passer,    puisque    h  remple     • 
terme t,   dit   lorin.    qui  ne   voulait    pas   -      détouraei 

.  de  peur  que  Mme  m  ne  profitât   de   cette  distrac- 
ion  pour  battre  1  enfant! 

La  sentinelle  laissa  passer  les  deux  femmes;  H 
peine    eurent-elles  monté  quatre   marches    de    l'escalier 
sombre,  qu'elles  rencontrèrenl   Maurice  I  indej    qi 
cendait  un  instant  dans  la  cour. 

La  nuit  était  presque  venue,   de  sorte  qu'on  ne  pou- 
vait distinguer  les  traits  de  leur  vis 

Maurice  les  arrêta. 

—  Qui  ètes-vousi  citoyennes,  demanda-tri],  • 
lez-vous  ? 

—  Je  suis  Sophie  Tison,  dit  l'une  des  deux  femmi  - 

i   la  permission    de   voir  ma  mère,   et  je   viei  -    I 
voir. 

—  Oui,   dit  Maurice;  mais   ta 
seule,    citoyenne. 

—  J'ai  amené  mon  amie  pour  que  nous  soyons  deux 
femmes,  au  moins,  au  milieu  des  soldats. 

—  Fort  bien  ;  mais  ton  amie  ne  montera  pas. 

—  Comme  il  vous  plana,  citoyen,  dit  Sophie  Tison  en 
ut  la  main  de  son  amie,  qui,  collée  contre   la  mu- 
raille, semblait  frappée  de  surprise  et  d'effroi 

—  Citoyens    factionnaires,    cria  Maurice    en   levant    la 

en  s'adressant  aux  sentinelles  qui  étaient  pi 
■  chaque  étage,  laissez  passer  la  citoyenne  Tison 
i.  son  amie  ne  peut  poinl  passer    Elle  .dlendi 
1  escalier,  et  vous  veiller''/,  à  ce  qu'on  la  respecte. 

—  Oui,  citoyen,  répondirent  les  sentinelles. 

—  Montez  donc,  dit  Maurice. 
Les  deux  femmes  passèrent. 

Quant  à  Maurice,  il  sauta  les  q  lah inq   m  .rches 

qui  lui  restaient  a  descendre, et  -  avani  a  lapidement  dans 
la   cour. 

—  Qu'y  a-t-il  donc,  dit-il  aux  gard.  et  qui 

ce  bruit  ?    On    entend    d---    cris   d'en 
dans  l'antichambre  des  prisonnii 


—  Il  pi.   h.'i'  lui     iu      aa  lières  des 

ipaux,  crul  it  M         •    q 

du  renfort  ;  il  ;  esl  ce  traître,  cel   . 

.... 
i  |  a  nonti  i  'i 

—  Oui,    mordieu  !    je   i  dit  Lorin   ei     dé 

ni.         -  me  fois  ci-d' 

stocrate  o  qoi    sabre  au  tr  r\  et  - 

d 

—  Une  !   s'éi  i   la   garde  ! 
de  ! 

—  C'est  moi  qui  suis    la   garde.  ne    m'ap- 
i   dot       pas,    car,    si   je  vais                je  I  extermine. 

—  A  moi,  citoyen  municipal,  !  Simon, 
s'i  rieusemenl   m :é   cette  fois  ]            rin, 

—  Le  sergenl  a  raison,  dit  froiden  i  iii  ipal  que 

-Mu  aide  ;  lu  déshonor*  n  ;  lâ- 

che, tu  b  i  ifant. 

!     i rquoi  le  bat-il,  comprends  tu,  Maurice  1 

ni    ne   veut  pas  chanter    Madame    l  éto,   parce 
pas  insulter  sa  mèi  e. 

—  \i  se  ■  bli  :   dil   Vfaurice. 

—  Et  toi  aussi'.'  dit  Simon.  M    -        suis  d <■ 

—  Ah!  coquin,  dit  le  munici  saisissant  Simon 
a   la   gorge   i     en  lui  arr;  cb                  ùère   des   mains  ; 

n     i       de   prouver  qui-  \1         i    I  indej    est  un 

. 
Et  il  lii  tomber  rudement  lu  sur  les  épa  tli  - 

d  i  -,,\  etier. 

—  Merci,  monsieur,  dil  l'enfat  rdail     I 
menl  cette  scène  .  mais  c'esl  sut   moi  qu  il  se  vengi 

—  Viens,    Capet,    dil    I  -.    mon    enfant;   s  il 

le   le ii  encore     appelle    a  l'aide,   et    ion  ira  le    châtier, 
ce  b"  m  reau.    VHons.   allons,   petil  i  apet,   rentre  d 

—  p.  n'appelez-vous  i  apet,  vous  qui  me  pro- 
hjiv:   dil    l'enfant.    Vous   savez    bien   que    Capel 

non  nom. 

—  Comment-,   ce  n  est  pas  ton  nom?   dit  Lorin.  Corn- 

appelles-tu  ? 

—  Je  m'appelle  Louis-Charles  de  Bourbon  i  apel  est 
le  nom  d'un  de  mes  ancêtres.  Je  sais  1  histoire  de 
France;  mon   père  me  l'a   appi 

—  Et  tu  veux  apprendre  à   faire  r]<  -   sa    ites  à    in  en- 
i   qui  un  roi  a   appris  lin.- de  France?    - 

Lorin.  Allons  donc  ! 

—  Oh!  sois  tranquille,  dil  Maurict    à  l'enfant,  je  ferai 
rapport. 

—  Et  moi,  le  mien,  dit  Simon,  .i  étirai  entre  autres 
choses,  qu'au  lieu  dune  femme  q  ."  le  droit  d'en- 
trer dans  la  tour,  vous  en  ave/  lais       p  isser  deux. 

En   ce   moment,    en   effet',    les    deux    femmes   sortaient 
i] i.    Maurice  courut  a  elles. 

—  Eh  bien,  citoyenne,  dit-il  en  -  (dressant  à  celle  qui 
était  de  son  côté,  as-tu  vu  la  mèn 

Sophie  Tison  passa  à  l'instant  entre  le  municipal  et  sa 
compagne. 

—  Oui,   citoyen,   merci,    dit-elle. 

Maurice  aurait  voulu  voir  l'amie  de  la  jeune  fille,  ou 
tout  au  moins  entendre  sa  voix;  mus  eue  était  enve- 
loppée  dans    sa    mante,  et  semblait    décidée     pas 

prononcer  une  seule  parole.  Il  lui  sembla  mêi pi'elle 

tremblait. 

ette    -  rainte    lui  donna   des    so  rpçons. 
11  remonta  précipitamment,  et,  en   i  pre- 

pièce,  il  vit,  à  Iraver     I  ige  la  reim 

dans   sa    poche    quelque    chose    qu  '  un 

—  Oh  !  oh  I   dit-il,   aurai-  je  été    d 
11  appela  son  collègue. 

—  Citoyen    ^grii  ola,  dil  il,  enti  aette 

la   perds  pas  de  vue. 

—  Ouais!  lit  le  municipal,  ? 

—  Entre,  te  dis  je,  et  ci  -tant,  une 
minute,    une    seconde. 

Le   municipal   entra    chez   la 

\|, ]„■],'  .1.1    I    i    un    garde    natio- 
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Cinq  minute-   après,   la   femme   Tison   arrivait   rayon- 
nante. 

—  J'ai   vu    mo    fille,    dit-elle. 

—  Où  cela"  demanda  Maurice. 

—  Ici  même    i      -  cette  antichambre. 

—  Bien.   Et  I  -   fille    n'a  point  demandé  à  voir  l'Autri- 
chienne ? 

—  Non. 

—  Elle  n'est  pas  entrée  chez  elle. 

—  Non. 

—  Et,  pendant  que  tu  causais  fille,  personne 
n'est  sorti  de  la  chambre  des  prison 

—  Est-ce  que  je  sais,  moi?  Je  regardais  ma  fille,  que 
je  n'avais  pas  vue  depuis  trois  n 

—  Rappelle-toi  bien. 

—  Ah!    oui,    je   crois   me   souvenir. 

—  De  quoi 

—  La   jeune    fille    esl    - 

—  Marie  Thé 

—  Oui. 

—  Et  elle  i  ta  fille? 

—  Non. 

—  Ta  fille  ne  lui  a  rien  remis? 

—  Non. 

—  Elle  n'a   rien   ramassé   à   terre  i 

—  Ma  fille  ? 

—  Non,  celle  de  Marie-Antoinelle ? 

—  Si    fait,    elle  lassé   son    mouchoir. 

—  Ah!   malheufi    -■  !    s'écria    Maurice. 

El  il   s'élança   vers   le  cordon  dune  cloche   qu'il   tira 
vivement. 
<   était  la  cloche  d'alarme. 


XI 


LE    BILLET 


Les  deux  autres  municipaux  de  garde  montèrent  pré- 
cipitamment.   Il    détachement   du   poste   les   accompa- 

I  es  portes  I  renl  fermées,  deux  factionnaires  inter- 
ceptèrent  les   i--  les   de  chaque   chambre. 

—  Que  voulez-vo  .-.  monsieur?  dit  la  reine  à  Maurice. 
lorsque  celui-ci  entra.  J'allais  me  mettre  au  lit,  lors- 
qu  il  y  a  cinq  minutes  le  citoyen  municipal  (et  la  reine 
montrait  Agri  i  s'esl  précipité  tout  à  coup  dans 
celle  chambre  sa   -  me  dire  ce  qu'il  désirait. 

—  Madame,  dil  Maurice  en  saluant,  ce  n'esl  pas  mon 
collègue  qui  dés       qi  elque  chose  de  vous,  c'est  mo 

—  Vous,  mon-      :     demanda  Marie-Antoinette  ei 

e,  dont  les  bons  procédés  lui  avaient  ins- 
piré une  cerlaim    reconnaissance;  et  que  désirez-vous? 

—  Je  désire  que  vous  vouliez  bien  me  remettre  le 
billet  que  vous  cachiez  tout  à  l'heure  quand  je  suis  en- 
tre. 

Madame  Roya  el  madame  Elisabeth  tressaillirent.  La 
reine  devint  très  pâle. 

—  Vous   vous    trompez,    monsieur  dit-elle,    je   ne   ca- 

rien. 

—  Tu  mens  l'Autrichienne!  s'écria  Agricola. 

Ma  irice  pos     vi\  lia  main  sur  le  bras  de  son  col- 

lègue. 

—  Un  moment,  mon  cher  collègue,  lui  dit-il  :  laisse-moi 
i   à  la  citoyenne.  Je  suis  un  peu  procureur. 

—  Va  alors,  i  ias,  morble 

—  Nous  cachiez  un  billet,  citoyenne,  dit  sévèrement 
Maurice;  il  faudrait  nous  remettre  ce  billet. 

—  Mais  quel  billet? 

—  Celui  que  la  fille  Tison  vous  et  que  la 
citoyenne  votre  Maurice  indiqua  la  j>  me  prin- 
cesse) a  ramassé  avec  son  mouchoir. 

Les  trois  femmes  se  regardèrent  épou\ 


Mais,   monsieur,   c'est  plus   que  de  la  tyrannie,  dit 

la  reine  ;  des  femmes  !  des  femmes  ! 
•  —  Ne  confondons  pas.  dit  Maurice  avec  fermeté.  No   - 
ne  sommes  ni  des  juges  ni  de?  bourreaux  ;  non? 
-  des  s  irveillants,  c  est-à-dire  vos  concitoyens  cli 
de  vous  garder.  Nous  avons  une  consigne  ;  la  violer 
trahir.  Citoyenne,    je  vous   en  prie,   rendez-moi  le   bil- 
let que  vous  avez  caché. 

—  Messieurs,  dit  la  reine  avec  hauteur,  puisque  vous 
èles  des  surveillants,  cherchez,  el  privez-nous  de  som- 
meil cette  nuit  comme  toujours. 

—  Dieu  nous  garde  de  porter  la  main  sur  des  femmes. 
Je  vais   faire   prévenir  la   Commune   et   nous    aller 

ses  ordres     -     lement,  vous  ne  vous  mettrez  pas  au  lil  : 
vous  dormirez  sur  des  fauteuils,  s'il  vous  plaît,  et 
vous  garderons...  S'il  le  faut,  les  perquisitions  commen- 
ceront. 

—  Qu'y  a-l-il  donc  demanda  la  femme  Tison  en  mon- 
trant à  la  porte  sa  tète  effarée. 

—  Il  y  a,  citoyenne,  que  tu  viens,  en  prêtant  la  main 
à  une  trahison,  "de  te  priver  à  jamais  de  voir  ta  fille. 

—  De  voir  ma  tille?. . .  Que  dis-tu  donc  là,  citoyen 
manda  la  femme  Tison,  qui  ne  comprenait  pas  bien  en- 
core pourquoi  elle  ne  verrait  plus  sa  fille. 

—  Je  le  dis  que  ta  fille  n'est  pas  venue  ici  pour  te 
voir,  mais  pour  apporter  une  lettre  à  la  citoyenne  C 

et  qu'elle  n'y  reviendra   plus. 

—  Mais,    si  elle  ne  revient  plus,   je  ne  pourrai 

pas   la    revoir,    puisqu'il   nous    est  défendu    de    sortir?... 

—  Cette  fois,  il  ne  faudra  t'en  prendre  à  personne,  car 
c  est  ta  faule.  dit  Maurice. 

—  Oh  !  hurla  la  pauvre  mère,  ma  faute  !  que  dis-tu 
donc  là,  ma  faule?  Il  n'est  rien  arrive,  j'en  réponds. 
Oh  !  si  je  croyais  qu  il  fut  arrivé  quelque  chose,  mal- 
heur à  toi,  Antoinette,  lu  nie  le  payerais  cher? 

Et  celle  femme  exaspérée  montra  le  poing    i  la  reine. 

—  Ne   menace  personne,   dit   Maurice  :  obtie 

par  la  douceur  que  ce  que  nous  demandons  soil  tait;  car 

mi   es   tel il    la   citoyenne  Antoinette,  qui   esl   mère 

elle-même,  aura  sans  i  pitié  •lune  mère.  D 

fille   sera   an  êtéi   :   den  ain,   emprisonnée...   puis    - 
déco  ,,,,-  .  que,  lorsqu'on  le 

bien,  iécouvre  toujours,  elle  est  perdue,  i 

compagne 
La   femme  Tison,   q  ■    uni 

r  croissante,  détourna  sur  la  reine  son  regard  près 

garé. 

—  Tu  entends,  Vntoinette?...  Ma  fille!...  C  e-i  loi  qui 
auras  perdu  ma  fille  ! 

La  reine  parut  épouvantée  à  son  tour,  non -de  la  me- 
nace q  -  ins  les  yeux  de  sa  geôlière,  mais 
du  désespoir  qu  on  y  I  - 

—  Venez,  madame   rison,  dit-elle,   j'ai  .1  vous  parler. 

—  Holà!    pas    de    cajoleries,    s'écria    le    collègue    de 

M     1  -  •■    nous  ne  so les  pas  de  imp.  morbleu!  Devant 

la  municipalité,  toujours  devant  la  municipalité! 

—  Laisse  faire,  agricola,  dil  M  oreille 
de  cel  homme  :  pourvu  que  la  vérité  nous  vienne,  peu 
importe  de  quelle  façon 

—  Tu  as  raiso  1      iloyen  Maurice  ;  mais 

—  Passons  derrière  le  titrage  citoyen  agricole,  cl. 
si  lu  m'en  crois    1 nons   le  dos;  [ue  la 

une   pour    laquelle    nous   aurons    cette    1 
epenlir. 

Lu   reine  entendil   1  es   mots  dits   1 1    être   entendus 

elle   jel  1   1 une  homme  un  regard  recon- 

étourna  la  tête  avec  insouciance  et 
--.■  de  l'autre  côté  du  vitrage.  Agricola  le  suivit. 

—  Tu  vois  bien  cette  femme,  dit-il  ,i  Agricola  :  reine, 
es    une  grande  coupable;  femme,  c'esl  une  ame  digne 

On    fait   bien   de   briser   les   couronne! 
malheur  ép 

—  Sacrebh  pai  les   bien.   cito>  en    M  11 

1  0 
dire  ? 
Maui  ii  e  so 
Pendanl  1  el   enti  etien    '  1   si  ène  qu  i\  ail   prévue    ■ 

■  ■ lu  viti    gc 

Lo  femme   1  ison  -  élail     pproi  liée  de  la  reine. 

—  Mai  1  dil  celle-ci.  votri  me  brise  le 
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je  ne  veux  pas  vous    u  nfai 

op  de  ami  ;  mais    31 
h. mi:i    -        -    ut,   peut-être  vol  sera-l-elle  pi 

•  ■ni. 

—  1  aitos    ce   qu'ils   disent  !   s  écri,     la    femme    1 

quïls  disent  ! 
--  Mais  aupai  n  -  ichez   de   •iii"1   :|  s    - 

—  De  quoi  s'agit-il?  demanda  ce  une  cu- 

-  é   presque   sauvage. 

—  Votre  fille  avait  amené  avec  elle  une  amie. 

—  Oui,   une  ouvrière  comme  elle;  elle   n'a   pas   voulu 
ir  seule  à  cause  des  sold     - 

—  Cette  amie  avait  remis  à  votre  fille  un  billet  :  votre 

tomber.  Marie,   qui   passait,   l'a   ramassé. 

-  un  papier  bien  insignifiant  sans  Soute,  mais 

—  _ -fis?  malintentionnés  pourraient  trouver  un  sens.  !-■■ 

ipal  ne  vous   a-t-il  pas   dit   que,   lorsqu'on    • 
er,  "it  tiuu\  ,ut  toujours  '.' 

—  Après,  aprè 

—  Eh  bien,  voilà  tout  :  vous  voulez  que  je  rem. 
■é  ;  voulez-vous  que  je  sacrifie  un   ami,    -  as 

15  rendre  peut-être  votre  fille? 

—  Faites   ce   qu'ils   disent!    cria   la    femme;   faites 
-  disent  ! 

—  Mais  si  ce  papier  compromet  votre  fille,  dit  la  reine, 
«prenez  donc  ! 

—  Ma  fille  est,  comme  moi,  une  lionne  patriote,  s'écria 
la  mégère.  Dieu  merci!  les  Tison  sont  connus.  Faites 
1  •     qu'ils    disent. 

—  Mon  Dieu  !  dit  la  reine,  que  je  voudrais  donc  pouvoir 

-  convaincre  ! 

—  Ma  tille  !  je  veux  qu'on  me  rende  ma  fille  !  reprit  la 
femme  Tison  en  trépignant.  Donne  le  papier,  Antoinette, 
•  '••une. 

-  Le  voici,  madame. 

Ct  la  reine  lendit  à  la  malheureuse  créature  un  papier 
■lle-ci  éleva  jo;  di  --    -  de   sa   ti 

ciianl  :. 

—  Venez,  venez,  citoyens  nruinicipaux.  J'ai  le  papier  ; 
le,  el  1  sndez-moi  mon  enfant. 

—  Vous  sacrifiez  nos  amis,  n  -  lit  madame  Eli- 
-  ibeth. 

—  Non,  ma  sœur,  répondit  tristement  la  reine,  je  ne 
s  terilie  que  nous.  Le  papier  ne  peut  compromettre 
personne. 

Aux  cris  de  la  femme  Tison.  Maurice  et  son  collègue 
vinrent  au-devant  d'elle  ;  elle  leur  tendit  aussitôt  le  billet. 
Ils  1  ouvrirent  et  lurenl  : 

A  l'orient,  un  ami  veille  encore.  » 

M   niiee  n'eut  pas  plutôt  jeté  les  yeux  sur  ce  papier 
il    tressaillit. 

'  iturc  ne  lui  semblait  pas  inconnue. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  s'écria-t-il,  serait-ce  celle  de  Gène- 
Oh  !  5  ni  si    .:; i] ihle.   et  je    suis   fou. 

Elle  lui  ressemble,  sans  doute;  mais  que  pourrail   avoir 
1  '  lene   ii         ivec  la  reine  ? 
U  se  retourna  et  vit  que  Marie-Antoinette  le  regardait. 
'  .1  la  femme  Tison,  dans  l'attente  de  son  sorl 
des  yeux. 

—  Tu  viens  de  faire  une  bonne  œuvre,  dit-il  à  la  Fi 
:   et  vous,   citoyenne,   une  belle   œuvre,   dil-il     1    la 

—  Alors,  monsieur,  répondit  Marie-Antoinette,  que 
mon  exemple  vous  détermine  :  brûlez  ce  papier,  el  vous 

une  œuvre  charitable. 

—  Tu   plaisantes   l'Autrichienne,   dil    Agricola  ;    b 

un    papier  qui  va   non-   '      cei    loute   une   couvée 

d'arisl  peut-être?    Ma    foi.    non,    ce    sei  lil    Irop 

—  Au  fait,  brûlez-le,  dit  la  femme  Ti-on  ;  cela  pm 
compromettre  ma  lil'.e. 

—  Je  le  crois  bien,  ta  fille  et  fi'-  autres,  dil   Vgrii 
prenant  des  main?  de  Maurice  fi-  papier  q telui 

tes  brûlé,  -  il  r  ii  été  loul    si    - 

!>iv  minutes  après,  le  billet  fui  déposé  sur  le  bureau  des 
es  1  1  ommune  :  il  fut  o-,verl  a  1  instant  môme 

et  coniiiicii  'm-, 

—  «  A  l'Orient,  un  ami  veille,  1  dit  une  voix.  Que  diable 
cela  peut-il  signifier? 


—  Pardieu  !  répondit   un    géographe,     1    Lori  nt,    1  esl 

Loi 
entre  Vannes  el  u  bleu  !  on  devrail  brûl  :r  la 

\  ille,  s  il  esl   vi       qu  elle  renferme  il  -     risto         -   qui 
veillent  em  ne. 

ireux,    dit   un   autre,    que, 
I  .n  ient  étant  un  porl  ...  il        lablir  des  inlel- 

■    \  - .  _ 

—  Je  propose,  dit  un  iroisièmi  nvoie  une  com- 
mission :<  Lorient,  el  qu  uni                    soil  faite. 

Maurice  avait  été  intoi  m<    d>  lération 

—  Je  me  doute  bien  ou  peul  être  <      ienl  donl  il  s  agit. 

coup  sur,  ce  n'es 

Le   lendemain,   la   reine,   qui,    ainsi    que    nous    I  ivons 
dit,  ne  descendait  plus  au  jardin  poui    ne   poinl  passer 
devant  la  chambre  où  avait  été  enfei  m  ri    de- 
mandai monter  sur  la  tour  pour  y  prendre  un  peu  d'air 
lame  Elisabeth. 

La  demande  lui  fut  accordée  à  1  instant  même  ;  mais 
tri  -étant   derrière    une    espèce    de 
petite  guérite  qui  abritait  le  haut  de  1  escalier,  il  attendit, 
al  du  billet  de  la  veille. 

La  reine  se  promena  d'abord  indifféremment  avec  ina- 
dame  Elisabeth  et  sa  tille-;  puis  eMe  s'arrêta,  tandis  que 
les  deux  princesses  continuaient  de  se  promener,  se 
retourna  vers  l'est,  el  regards  attentivement  une  maison 
aux  fenêtres  de  laquelle  apparaissaient  plusieurs  per- 
sonnes ;  l'une  de  ces  personnes  tenait  un  mouchoir 
blanc. 

Maurice,  de  son  côté,  tira  une  lunette  de  sa  poche, 
et,  tandis  qu'il  1  ajustait,  la  reine  fit  un  grand  mouve- 
ment comme  pour  inviter  les  curieux  de  la  fenêtre  à 
s'éloigner.  Mais  Maurice  avait  déjà  remarqué  une  tète 
d  homme  aux  cheveux  blonds,  au  teint  pâle,  dont  le  salut 
avait  été  respectueux  jusqu'à  l'humilité. 

Derrière  ce  jeune  homme,  car  le  curieux  paraissait 
avoir  au  plus  de  vingt-cinq  à  vingt-six  ans,  se  tenait  une 
femme  à  moitié  cachée  par  lui.  Maurice  dirigea  sa  lor- 
gnette sur  elle,  et,  croyant  reconnaître  Geneviève,  lit 
m  mouvement  qui  le  mit  en  vue.  Aussitôt  la  femme  qui, 
.  tenait  aussi  une  lorgnette  .1  la  main,  se  rejeta 
en  arrière,  entraînant  le  jeune  homme  avec  elle.  Etait-ce 
réellement  Geneviève?  avait-elle,  de  son  côté,  reconnu 
Maurice?  Le  couple  curieux  s'élai!-il  retiré  seulement 
sur   l'invitation   que   lui   en   avait   faite    la  reine? 

Maurice  attendit  un  instant  pour  voir  si  le  jeune  homme 
et  la  jeune  femme  ne  reparaîtraient  point.  Mais,  voyant 
que  la  fenêtre  restait  vide,  il  recommanda  la  plus  grande 
surveillance  à  son  collègue  Agricola,  descendit  précipi- 
tamment 1  escalier  et  alla  s'embusquer  à  l'angle  <lr  la 
rue  Porte-Foin,  pour  voir  si  les  curieux  de  la  maison  en 
sortiraient.  Ce  fut  en  vain,  personne  ne  parut. 

Alors,  ne  pouvant  résister  à  ce  soupçon  qui  lui  mordait 
le  cœur,  depuis  le  moment  où  la  compagne  de  la  lille 
1  son  -  étail  obstinée  à  demeurer  ca<  bée  el  .1 
muette,  Maurice  prit  sa  course  vers  la  vieille  rue  Saint- 
es, où  il  arriva  l'esprit  tout  bouleversé  des  plus 
étranges  soupçons. 

Lorsqu'il  entra.  Geneviève,  en  peignoir  blanc,  était 
assise  sous  une  tonnelle  de  jasmins,  où  'II'-  avail  l'habi- 
tude de  se  taire  servir  a  déjeuner.  Elle  donna  cou 

1  ordinaire,   un   bonjour  affectueux   à    Maurice,    et   l'huila 

prendre  une  la-se  de  chocolat  avec  elle. 

De  son   côTi     Dixmer,  qui  arriva   sur  ces  entrefaites, 

exprima  la  plus  grande  joie  de  voir  Maurice  à  cette  heure 

i.l'ir  de  la  journée  ;  mais  avanl  que  Maurice  prit  la 

lasse   de   ch lai    qu'il   avait  acceptée,    toujours 

d'enthousiasme  pour  son  commerce,   fi  1 

secrétaire  de  la  section  l  epelletii 

.:  ns  les  ateliers.  Maurice  j  sentit. 

Vpprenez,   mon   cher   Maurice,   dil    Dixmer  en   pre- 
nant le  bras  du  jeune  homme  et  en  1  nou- 
d<  -    plus    importantes. 

—  Politique!   demanda  Maurice,  toujours  préoccupé  do 
dée. 

—  Eh  !    cher   citoyen,    répondil    Dixmer    en    souriant, 

ouf  "  Non, 

0  "   merci  !    Mon 

honorable  ami   Morand    -  ...    vous  i<-  savez,   esl 

:■    di  -  plus  distingués,  vient  de  Irouver  le  se 
cret  d  un  maroquin  rouge  comme  on  n  en  a  pas  encore 
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vu  jusqu'à   présent,    c'est-à-dire   inaltérable.    C  est    eette 
teinture  que  je  vais  vous  montrer.  D  ailleurs,  vous  vi 
Morand  à  l'œuvre  ;  celui-là,  c'est  un  véritable  artiste. 

Maurice  ne  comprenait  pas  trop  comment  on  pouvail 
être    artiste    en    maroquin   rouge.    Mais   il   n'en   ad 
pas  moins    -    rvil  Dixmer.  traversa  les  ateliers,   et,  dans 
une  espèce  d'officine  particulière,  vit  le  citoyen  Morand 
a  l'œuvre  :  il  avait  ses  lunettes  bleues  et  son  habit  de 
travail,   et   paraissait  effectivement  on  ne  peut  pli 
cupe  de  changer  en  pourpre  le  blanc  sale  d  une  peau  de 
mouton.  Ses  mains  et  ses  bras,  qu'on  aperceva 
manches    retroussées,    étaient    roua    - 
Comme  le  disait  Dixmer.  il  s  en  donnait      ca  iir  joie  dans 
la  cochenille.  . 

Il  salua  Maurice  de  la  tète,  tout  entier  quil  était 
besogne. 

—  Eh   bien,    citoyen    Morand,    demanda   Dixmer,    que 

disons-nous? 

—  Nou«    saenerons    cent    mille    livres    par    an. 
qu'avec  ce   procédé     di     Morand.   Mais   voila   huit  jours 
que  je  ne  dors  pas,  cl  les  acides  mont  brûle  la  \ 

Maurice  laissa  Dixmer  avec  Morand  et  rejoignit  Gene- 
\iève  en  murmurant  tout  bas  : 

_  Il  faut  avouer  que  le  métier  de  municipal  abrutirait 
un  héros.  Au  bout  de  huit  jours  de  Temple,  on  se  pren- 
drai!   pour   un    aristocrate    et    1 0:1    se    dénoncera: 
même.    Bon   Dixmer,    va!    brave    Morand!    suave    Gene- 
viève !  Et  moi  qui  le-  avais  soupçonnes  un  m- 

Geneviève    attendait    Maurice    avec    son    doux   sourire 
pour  lui  faire  oublier  jusqu'à  l'apparence  des  soupçons 
qu'il  avait  effectivement  conçus.  Elle  fut  ce  quelle 
toujours  :  douce,  amicale,  charmante. 

Les  heures   ou   Maurice  voyait    Geneviève   étaient   les 
heures  où  il  vivait  réellement.  Tout   le  reste  du 

lit  cette  lièvre  q«i  on  pourrait   appeler  !.. 
qui  séparait  Paris  en  deux  camps  et  faisait  de  l'existence 
un  combat  de  chaque  heure. 

Vers  midi,   il  lui  fallut  cependant  quitter  Genevic 
relourner  au  Temple. 

\  l'extrémité  dé  la  rue  Sainie-Avoye 
nu.  qui  descendait  sa  garde  :  il  était  en  serre-file  ;  il  se 
m   rang   et   vint    a    M  wrice,   dont   tout   le 
■:■  exprimait  en,  oie  la  suave  félicité  que  la  vue  de 
Geneviève  versait  toujours  dans  son  oeitr. 

—  Ah  !  dit  Lonn    -.    secouant  cordialement  la  main  ae 
son  ami  : 

En  vain  tu  cache-  eux, 

Je  connu-  ce  que  tu  de- 

Tu  ne  di-  rien  :  mais  tu  - 
L'amour  est  dans  les  yeux,  1  amour  est  dans  ton  cceur. 

Maurice   mil   la   main   à   sa   poche   pour   chercl 

clef.  C  étail  le  moyen  qu'il  avait  adopté  , r  mettre  une 

à  la  verve  poétique  de  son  ami.  Mai-  celui-ci  vit  le 
mouvement  al  s  enfuit  en  riant. 

.   \  propos   dit  Lorin.  en  se  retournant  après  quelques 

pas,  tu  es  encore  | r  trois  jour-  au   l  impie,  \i 

je  te  recommande  le  petit  Capet. 
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En  effet,  Maurice  vivait  bien  heureux  et  bien  malheu- 
reux à  la  fois  au  bout  de  quelque  temps.  Il  en  est  ton 
jours  ainsi  au  commencement  des  grandes  passions. 

Son  travail  du  jour  s  la  section  1 
du  soir  à  la  vieille  rue   3 1  icq   es    quelques  appari- 
tions ça   et  là  au  club  dos  Thermopyles   remplissaient 
toutes  ses  journées. 

Il  ne  se  dissimulait  pas  que  voir  Geneviève   tous  les 
c'était  boire  à  longs  traits  un   amoui    sans   espé- 
rance. 


■une  de  ces  femmes,  timides  et  facil.  - 
:   i  tendent  franchement  la  main  à  un  ami, 
approchent  innocemment  leur  front  de  ses  lèvres  avec 
!     confiance  d'une  sœur  ou  l'ignorance  d'une  viqrgi 
devant  qui  les  mots  d  amour  semblent  des  blasphèmes  el 
êsirs  matériels  des  sacrilèges. 
Si    dans  les  rêves  les  plus  purs  que  la  première  ma- 
.  .ère  de  Raphaël  a  fixes  sur  la  toile,  il  est  une  Madone 
\  lèvres  souriantes,   aux  yeux  chastes,  a  l'expression 
céleste,     c'est    celle-là    qu'il    faut    emprunter    au    divin 
■  le  Pèrugiu  pour  en  faire  le  portrait  de  Geneviève. 
Au  milieu  de  ses  fleurs,  d011'  elle  avait  la  fraîcheur  et 
■un.   isolée  des  travaux  de  son  mari,   et  de  son 
mari  lui-même.  Geneviève  apparaissait  à  Maurice  chaque 
fois  qu'il  la  voyait,  comme  une  énigme  vivante  dont  d  ne 
pouvait  deviner  le  sens  el  dont  il  n  osait  demander  le  mot. 
Un  soir  que.  comme  d'habitude,  d  était  demeure  seul 
avec  elle,  que    0  .-  deux  étaient  assis  à  cette  croisée  par 
laquelli  entre    une    nuit    si    bruyamment    et    si 

précipitamment,  que  les  parfums  des  lilas  en  fleurs  flot- 
taient  sur  celle  douce  brise  qui  succède  au  radieux  cou- 
cher du  soleil,  Maurice,  après  un  long  sdence,  et  après 
avoir,  pendant  ce  silence,  suivi  l'œil  intelligent  et  reli- 
gieux de  Geneviève,  qui  regardait  poindre  une  étoile 
_  -      izur  du  ciel,  se  hasarda  à  lui  demander 

ut    il    se   faisait    quelle   fut   si  jeune,    quand   son 
mari  avàil   d  --  -        toyen  de  la  vie:  si  distin- 

quand  tout  annonçait  chez  son  mari  une  éduca- 
--   nce  vulgaire;  :  si  poétique  enfin,   quand 
son  mari  était  si  attentif  à  peser,  u  étendre  et  à  teindre 
eaux  de  ,-a  fabrique. 

—  Chez  un  maître  tanneur,   enfin,   pourquoi,  de: 
Maurice,    celte    harpe,    ce    piano,    ces    pastels   que   vous 
m'avez  avoué  être  votre  ouvrage!   Pourquoi,  enfin,  celle 
aristocratie  que  je  déleste  chez  les  autres,  el  que  j'adore 

- 
Genevievi  -    c   Maurice   un   regard  plein  de   can- 

deur. 

—  Merci,   dit-elle,   de   celle   question  :   elle   me   prouve 

.  :-  Êtes   tin  homme   délicat   el   que   vous  ne  vous 
-     ,111.11-  informé  de  moi  à  personne. 

—  Ja  nce  :  j'ai   un  ami  dévoué 

a  moi.  j'ai  cent  camarades  qui  son!  prêts 
à  m. , relier  partout  OÙ  je  les  con, luirai  ;  mais  de  lo 

-.    lorsqu'il    ?  agil    d'une    femme,    et   d'une    temm, 
comme  Geneviève   surtout,   je  n'en  connais  qu'un    - 
e,   el   c'est  le   mien. 

—  Merci!    Maurice,   dit   la   jeune   femme.  Je  vous   ap- 

rai  moi  même  alors  tout  ce  que  vous  désirez  -avoir. 

—  Votre   nom  de  jeune  fille,  d  abord  :  demanda 

u-  que  sous  votre  nom  de  femme. 
Geneviève  comprit  l'égoïsmë  amoureux  de  celte  1 
.rit. 

—  i  ,,-iie:  iè   1    du    '     illy,  , lit-elle. 
Maurice  répéta  : 

—  Gene\  iève  du   Treiliy  ! 

--  Ma  famille,  continua  Geneviève,  étail  ruinée  depuis 
erre  ,1  Unérique.     ,   laquelle  avaient   juis  part   mon 
l'ère  et  mon  frère  aine. 

—  Gentilshommes  tous  deux?  dit  Mann 

—  Non,  non.  dil  Geneviève  en  rougissant. 

—  Vous  m'avez  dil  cependant  que  votre  nom  de  jeune 
tille  était  Geneviève   du   Treiliy. 

—  Sans  particule,  monsieur  Maurice  ;  ma  famille  était 
riche,  mais  ne  tenail  en  rien  a  la  nobles* 

—  Vous  vous  déliez  de  moi,  dit  eu  souriant  le  jeune 
homme. 

—  Oh  '.  non,  non.  reprit  Geneviève.  En  Amérique,  mon 
père  s'était  he  avec  le  père  de  M.  Morand;  M.  Dixmer 
etail  11,, 1  allure-  de  M.  Morand.  Nous  voyant  rui- 
ne- el  sachant  que  M  Dixmer  avait  une  fortune  indé- 
pendante. M.  Morand  le  présenta  à  mon  père,  qui  me 
le  présenta   à   son  tour.  Je  vis  qu'il  y  avait  d'avance  un 

ige   arrêté,    je   compris  que  c'était  le  désir  de   rua 
t., nulle  :  je   n  aimais   ni   n'avais  jamais  -onne  ; 

iptai    Depuis  trois  ans,  je  suis  la  femme  de  Dixmei 

et,  je  dois  le  dire,  depuis  trois  ans,  mon  mari  a  été  pour 

i si  bon,  si  excellent,  que,  malgré  cette  différence  de 

goûts  et  ,1  âge  que  vous  remarquez,  je  n'ai  jamais  éprouve 
il  instant  de  reçrct. 
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—  Mais,  dit  Maurice,  lorsqui 

mer,  il  n'était  point  encore  à  la  tète  de  coite  fabriqu 

—  .Non;    nous    babillons     l31ois.    A,près     le     lu 

M.   Dixmer  acheta  cette   m  teliers   qui  en 

■lient  ;  pour  que  je  ne  fuss<  [>oinl  mêlée  aux  ou- 
vriers, pour  m  ei'.'i -!•  r  jusqu'à  la  vue  de?  ci — -  qui 
sussent  pu  blesser  mer  babitudi  disie; 

e,  un  peu  aristocratiques,   il  nte  donn 
où  je   vis  seul'.-,    retirée,   selon   mes         i  - 

•    -    et   heureuse,   quand   un   ami   comme   vou-, 
'  e,  \  ient  distrai      ou  partage] 
Et  Geneviève   tendit  â  Maurice  une   main  que  celui-ci 

avec  ardeur. 
Geneviève   roug  ment. 

—  Maintenant,  mon  ami,  dit-elle  en  rel     in    - 

i      -  savez  commen         -  ris  la  Comme  de  \1    l  lixm 

—  Oui,   reprit  Maurice   eu  regardant    fixement   Gène- 


—  Il 

—  Vous 

—  Depuis  noli 

;,  il  avait  toujo 

h 

—  Ah:  dit  Maurice,  cela  explique  sa   Eamiliariti 
i 

—  Contenue  dans   les  bu       5  où  toujours 
nsieur,    ré] Geneviève,    il  me 

semble  que  cette  iai  celle  d 

ami,  n'a\  ait  pas  besoin  d  exp 

—  Qb  '  pai  don,  mi ,  \  ous  savez  que 

les   affections   \  ives  onl  .     ,  1   m,„, 

iil    jalouse  de  celle  que  vous  , 
VI,  Morand. 
li  se  tul    1  "-iirv  le,  1     de  son  côt<  ce    M 

question,  1  e  jour-là,  de  Moi 


Tous  deux  étaient  assis  a  cette  croisai 


viève  :  mais  vous  ne  tas   dites  point  commen1  M.  M 
-ocie  de  M.  Dixrai 

—  Oh:  c'est  bien    simple,    dit    Geneviève.    M.   Dixmer 
comme    je    vous   l'ai    dit.    avail    quelque    fortune,    mais 
point  a.-sez.  c.'i"    'i  iour  prendre  a  lui  seul  une  fa- 
de  l'importani         e    celle-ci.   Le    fils   de    M.   Mo- 

son   prolecteur    comme   je   vous   lai   dit,   cet  ami 
(h     mou   père,   comme   vous   vous  le   rappelez,    a    Eail    la 

■    des  tond-     ei    comme  il  avait  des  connaissanci 
en  chimie,  il  s'e?t  adonné  à  l'exploitation  avec  1  etti    a<  ; 

q   '  irquée,   et  grâce   à    laquelle  le 

commerce   de    M  ch  irgé   par.  lui  d 

1  matérielle,   a    n    -    nue  immense   extens 

—  El,    dit   Maurice,    M.   Morand   est   aussi   un   de   vw 

b        mi!-   n  .'-1  ,  ■  .1 •■ 

—  M.  Morand  ■  -■  oble  oaluri  urs  les 
plus  élevés  qui              -ous  le  ciel,  répondit  gravement 

—  S'il  ne  vous  en  d'autres  pn  Mau- 
rice  un   peu   piqué   d     1    tte   importance   que   la   jeune 

accordail   à   1  —  icié  du  »on  mari,   que  de  par- 

■  i .   et  d  in- 
une  m.  ivellc  1 e  mai  oquis    permet- 

tez-moi  de   voua  >baerver    pi.-   1  ■'  ■_■  vous 

lui  esl  bien  pompeux, 

—  Il   m'en   a    donne   d'autres   preuves,   monsieur,   dit 

Geneviève. 

—  Mais   il    esl   encore   jeune,    n'---   ce  pa 

'■.    quoiqu'il    jou    difficile,    fp 
■-.  de  dire  quel  âge  il  a. 


quitta  cette  fois  Geneviève  plus  amoureux  que  jamais 
■  i  ,1  élail  jaloux. 

veugle  que  fùl  le  jeune  homme,  quelque  ban- 
de  .1,  sur  les  yeux   quelque  trouble  dans  301 ur  que  lui 

'  passion,  il  y  a\ail  dans  le  récit  de  Geneviève 
bien  des  lacunes,  bien  des  hésitations,  bien  de.-  reii 
cences  auxquelles  il  n'avait  point  fait  attention  dans  le 
moment,  mais  qui,  alors,  lui  revenaienl  à  l'esprit,  et  qui 
le   tourmcntaienl    étrangement,    et   contre    lesquelles  ne 

pouvaienl  le  rassurer  la  gr te  liberté  que  lui  laissait 

Dixmer  de  causer  avec  Geneviève  autant  de  fois  et  aussi 
lniiyiemps  qu'il  lui  plaisait,  et  l'espèce  de  soEtude  1 
tous  deux  -!•  trouvaienl  iliaque  soir,  il  y  avait  plus: 
Maurice,  devenu  le  commensal  de  la  maison,  non  seule- 
ment restait  en  toute  sécurité  avec  Geneviève,  qui  sem- 
blait, d'ailleurs,  gardée  contre  tes  désirs  du  jeune  homme 
par  sa  pureté  d'ange,  mais  encore  il  l'escortait  dans  les 
petites  courses  qu'elle  étail  obligée,  de  temps  en  temps, 
de  taire  dans  te  quartier 

Au  milieu  de  celte  familiarité  acquis  à  n  la  maison, 
une  chose  l'étonnail,  c'était  que  plus  il  cherchait,  peut- 
être,  il  est  vrai,  pour  rire  à  même,  de  mieux    îun    illei 

niiiiH-iiis  qu'il  lui  croyait  pour  Geneviève,  c'est  que 
plus  il  cherchait,  disons  nous,  à  lier  connaissance  avec 
Mur. nid.  dont  l'esprit,   malgré  irtions,  le  sédui 

dont    les   manières    élevées    le    captivaient   chaque 

ml   -    ,  plus  cet  homme  bizarre  semblait  affecter 

de  chercher  à  s'éloigner  di    Maurice.  Celui  ci  s'en  plii- 

cpiaii  amèrement  i  Geneviève    car  El  ru-  doutait  pas  que 

Mm. nul  n  i'ui  deviné  en  lui  un  rival  el  que  ce  ne  fut, 

.•■■■■    i  .  1  q  de  lui. 
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—  Le  citoyen  Morand  me  hait,  dit-il  un  jour  à  Gene- 

—  Vous?  dit  Geneviève  en  le  regardant  avec  son  bel 
oeil  étonné  ;  vous,  M.  Morand  vous  hait: 

—  Oui.  j'en  suis  sur. 

—  Et  pourquoi  vous  haïrait-il? 

—  \  ius  que  je  vous  le  di?e  V  s'écria  M-  .rice. 

—  Sans  doute,  reprit  Geneviève. 

—  Eh  bien,  parce  que  je... 

ce   s  arrêta.  Il  allait  dire  :   «  Parce   que  je   vous 
e.  » 

—  Je  ne  puis  vous  dire  pourquoi,  reprit  Maurice   en 
_  -sant. 

Le    farouche    républicain,    près    de    Geneviève, 
iunide  et  hésitant  comme  une  jeune  fille. 
Geneviève  bount. 

—  Dites,  reprit-el!e.  qu'il  n'j       p<  -  de  sympathie  entre 
-    et  je  vous  croit  '■  '     -  êtes  une  nature 

ardente,  un  esprit  brillant,  un  homme  recherche  :  Morand 

est  un  marchand  greffe  sur  un  chimiste.  Il  est  timide,  il 

iodeste...    e  ette   timidité    et   cette    modestie 

.lient   de   faire   le  premier  pas   au-devant   de 

- 

—  Eh  !  qui  lui  demande  de  faiive  le  premier  pas  au- 
dcvanl  de  moi?  J'en  ai  fait  cinquante,  moi,  au-dcvanl  de 

i  ne  m'a  jamais  répondu.  Non    continua  Maurice  en 
o  tant  la  tète  ;  non,  ce  n  est  certes  point  cela. 

—  Eh  bien,   qu'est-ce   alors? 
Maurice  préféra  se  taire. 

Le  lendemain  du  jour  où  il  avait  eu  celte  explica- 
tion avei  Gi  il  arriva  chez  elle  à  deux  heures 
do  l'après-midi  ;  il  la  trouva  en  toilette  de  sortie. 

-Ah!   soyez  le  bienvenu,   dit  Geneviève,    nous   allez 
servir  de  chevalier. 

—  Et  où  allez-vous  donc?  demanda  Maurice. 

—  Je   vais  à   Auleuil.    Il   fait   un    temps    délicieux.    Je 

■  rais   marcher  un  peu   à   pied  :  notre   voiture   nous 
i  unduira  jusqu'au  dehà  de  la  barrière,  où  non-  la  relrou- 

-  puis  nous  gagnei  ous   Vute   il  en  nous  pi  omeuanl, 
et,  quand  j'aurai   fini  ce  que  j  ai  a  fane  a  Auleuil,  nous 

i  \  iendrons  la  prendre. 

—  Oh  !  dit  Maurice  enchante,  1  excellente  journée  que 
vous  m'offrez  là  ! 

I  .--   deux    jeunes    gens    partirent.   Au  delà  de    1 
oilure  les  descendil  sur  la  ro  île.  Ils  s;  nièrent  légè- 
rement  sur  le   revers   du  chemin    et   continuèrent   lelir 
omenade  à  pied 
En  arrivant  à  Auleuil.   I  s'arrêta. 

attendez-moi  au  bord  du  parc,   dit-elle,  j'irai   vous 
oindre  quand  j'aurai  fini. 

—  Chez  qui   allez-VOUS   donc?   demanda   Maurice. 

—  Chez  une  amie. 

—  Où  je  ne  puis  vous  accompagner? 
Geneviève  secoua  la  tête  en  souriant. 
— ■  Impossible,  dit-elle. 

Maurice  se   mordil   les  le 

—  i   esl  bien,  dit-il,  j  attendrai. 

—  Eh  !  quoi?  demanda  < ienei 

.  —  Rien,   répondil    Maurice.   Serez-vous   longtemps? 

—  Si  j'avais  cru  vous  déi  Maurice,  si  j'avais  su 

joui  ni  e     il   pi  ise    ail  Gei 
poinl  prié  de  me  rendre  le  p 
moi,  je  me  Fussi  gner  par... 

— -  Par  M.  Moi  ■  ogea  \  ivemenl 

—  Non  poinl.  V'o  \1.  Morand  esl  à  la 
fabrique  de  Rambouillel  el  ne  doit  revenir    i 

—  Alors,  voilà  è  quoi  j  ai  dû  la  i>i<  férence? 

—  Maui  • 

rendez-vo   - 
gêni  de  me  ramener,  retournez  a  Paris  ;  -  ulement, 

Non,  non,   m. ni. une.  dii  vivement  Maurice,  je  sui? 
■  .i-  .mil es. 
El  il  salua  Geneviève,  qui  poussa  un  ;>ir  et 

dans  Auleuil. 
Maurice  alla  au  rendez-vous  convenu  el  se  pi ena  de 

-  i       rgi      ib  ittanl  de  -  i  arquin, 

ii-  OU  de  chardons  qui  se 
sur   son   i  hemin.   Au   n  emin  était 

borné  à  un  petit  espace  ;  connue  lou=  les  gens  fortement 


-      i     rice   allait  et  revenait  presque  aussitôt 
sur  ses 

il  Maurice,  c'était  de  savoir  si  Geneviève 
.    ou  ne  1  aimait  point:  toutes   -•  -  manières  avec 
le    jeune    homme    étaient    celles    dune    sœur   ou    d'une 
mais  il  sentait  que  ce  n'étail  pi  .-  assez.  Lui  l'aimait 
de  tout  son  amour.  Elle  était  devenue  la  pensée  éternelle 
si  -    ours         rêve  sans  cesse  renouvelé  de  ses  nuits. 
Autrefois,    il  ne   demandait   qu'une   chv     revoir   Gene- 
viève.  Maintenant,   ce   n'était  plus  assez;  il  fallait  que 
i  ieneviève  1  aimât.        • 

Gene\  esta   absente  pendant   une   heure,   qui  lui 

parut   un  siècle  :  puis,   il  la  vil  lui,   le   sourire 

sur  les  lèvres.  Maurice,  au  contraire,  marcha  à  elle,  les 
-•Hireii^  -    \oiir  pauvre  cœur  esl  ainsi  fait,  qu'il 

;  efforce  de  p  tiser  la  douleur  au  sein  il  :  bonheur  même. 
Geneviève  prit  en  souriant  le  bras  de  Maurice. 

—  Me  voilà,  dil-elle  ;  pardon,  mon  ami.  de  vous  avoir 
fait  attendri 

Maurice  répondit  par  un  mouvcivu  al  de  Lèle,  et  tous 
deux  prirent  une  charmante  allée,  molle,  ombreuse, 
touffue,  qui,  par  un  détour,  devait  les  amener  à.  la 
grande  roule. 

C  était  une  de  ces  délicieuses  soirées  de  printemps 
ou  chaque  plante  envoie  au  ciel  son  émanation,  où 
chaque  oiseau,  immobile  sur  la  bi  sautillant  dans 

les  broussailles,  jette  son  hymne  d'amour  à  Dieu,  une 
de  ci  -  -•  irèes  enfin  qui  semblent  de-  lées  à  vivre  dans 
le  souvenir. 

Maurici  muet;    Geneviève    élail     pensive:   elle 

effeuillait  d  une  main  les  fleurs  d'un  bouquet,  qu'elle 
tenait  de  so  nain  appuyé'  is  de  Maurice. 

—  Qu'avez-vous ?  demanda  tout  à  coup  Maurice,  cl 
qui   vous   rend    donc    si   triste   aujourd'hui? 

Geneviève  aurait  pu  lui  répondre  :       Mon  bonheur.  » 
Elle  le  regarda  de  son  doux  el   poétique  regard. 

—  Mai;  vous-même,  dit-elle,  n'êtes  vous  point  plus 
triste  que  d  habil 

—  Moi,   dit  Maurice,  j'ai  raison  d'être   triste,  je 
malheureux  :  mais  vo   ■ 

—  Nous,  malheureux? 

—  Sans    doute:    ne    vous    apercevez-vous   poinl    quef- 

remb  emenl    de   ma   voix,    que   ji 
Ne  m'arrive-t-il  point,  quand  je  caus  -        avec 

votre    mari,    de    me   lever   tout    à  forcé 

d  aller 'demander  de  1  air  au  ciel,   parce   qu'il  me  semble 
que  ma  poitrine  va  se  bi 
_  Mais    i  '  lenevièi  e  emb  i  quoi  at- 

souffrance? 

:  '    Maurice  en   riant 

dirais  i  mal  aux  nerfs. 

—  i  moment,  vous  ;u 

—  I  dil   Maurice. 

—  Alors,  rentrons. 

—  Déjà,    madame? 
_  Sans  .1"    * 

—  Ah!  '-  '--i  vrai  murmura  le  jeun.'  homme,  j'oubliais 
,]  i,..  \i  Moi  and  doil  i  i  tombée 
de  ta  i                   voilà  la  nuil  qui  tombe. 

Gene\  iè\  e  le  regai  da  avec  une  ex]         ;he. 

—  Oh  !   ■  i    '    dil  elle. 

—  Pourquoi  donc  ez-vo  -  tr,  de 
M.  Morand  un  si  pom] s  éloge    d    M  votre 

_  p,       .  nd,   devant  les  on   estime,   de- 

■   ■  ,.,  :  on  pense 

d  un  liomii 

..  i    esl  bien  vive  que  celle  qui  fait  hâter  le 

i  ...       ,  .   ites   en    ci     moment,    <l<-    pe  lï 

.]q  ies  .i  m    i  - 

_  \  ous    êti  -     'lourd  hni.    s.  i  i  enl    injuste, 

poinl   passé  une   p  de    la  journée 

ous 

—  \  •  •  -on,  et  je  -  i»t,  en 
vérité,  repril  Maurici  -■  '  issanl  aller  à  la  fougue  de- 
son  caractère.    Ulons  revoir,  M.  Morand,  allons! 

ntail  le  dépil  passer  de  son  esprit 

—  Oui.  dit-elle,   ..lions  revoir  M.  Morand.  Celui-là,   du> 
-    esl  un  aini  qui  ne  m'a  jamais  [ail  de  peine. 
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—  Ce  sont  des  amis  précieux  que  ceux-là,  dit  Mau- 
rice étouffant  de  jalousie,  et  je  sais  que  pour  ma  part 
je  désirerais  en  connaîtra  de  pareils. 

Ils  étaient  en  ce  moment,  sur  la  grande  route  ;  1  ho- 
rizon    rougissait;   le    soleil   commençai!    a    disparaître, 

-  al  étinceler  ses  derniers  rayons  aux  moulures  do- 
rées du  dome  des  Invalides.  Une  étoile,  la  première,  celle 
qui,  dans  une  autre  soirée,  avait  déjà  attiré  les  regards 
de  Geneviève,   étincelail  dan-  l'azur  fluide  du  i  eï, 

Geneviève   quitta  le  bras   de    Maurice   avec    une 
tesso  résignée. 

—  Qu'avez-vous  à  me  faire  souffrir?  dit-elle. 

—  Ah  I  dit  Maurice,  j'ai  que  je  suis  moins  habile  que 
des  gens  que  je  connais  ;  j'ai  que  je  ne  sais  point  me 
taire  aimer. 

—  Maurice  !    fit   Geneviève. 

—  Oh!  madame,  s'il  est  constamment  bon,  constam- 
ment égal,  c'est  qu'il  ne  souffre  .pas,  lui. 

Geneviève  appuya  de  nouveau  sa  blanche  main  sur 
le  bras  puissant  de  Maurice. 

—  Je  vous  en  prie,  dit-elle  d'une  voix  altérée,  ne  parlez 
plus,  ne  parlez  plus  ! 

—  Et    pourquoi    cela? 

—  Parce  que  votre  voix  me  fait  mal. 

—  Ainsi,  tout  vous  déplaît  en  moi,  même  ma  voix  ? 

—  Taisez-vous,  je  vous  en  conjure. 

—  J'obéirai,   madame. 

El  le  fougueux  jeune  homme  passa  sa  main  sur  son 
fi  "lit  humide  de  sueur. 

Geneviève  vit  qu'il  soutirait  réellement.  Les  natures 
dans  le  genre  de  celle  de  Maurice  ont  des  douleurs 
inconnues. 

—  Vous  êtes  mon  ami,  Maurice,  dit  Geneviève  en  le 
regardant  avec  une  expression  céleste  ;  un  ami  précieux 
pour  moi  :   faites,    Maurice,   que  je   ne   perde  pas   mon 

—  Oh!  vous  ne  le  regretteriez  pas  longtemps,!  s'écria 
M  mrice. 

—  Vous  vous  trompez,  dit  Geneviève,  je  vous  regret- 
lis  longtemps,  toujours. 

—  Geneviève!  Geneviève!  s'écria  Maurice,  ayez  pitié 
de  moi  ! 

Geneviève   frissonna. 

C'était  la   première  lois  que   Maurice   disait  son  nom 
une  expression  si  profonde. 

—  Eh  bien,  continua  Maurice,  puisque  vous  m'avez  de 
viné,  laissez-moi  tout  vous  dire,  Geneviève;  car,  du 

me  tuer  d'un  regard...  il  y  a  trop  longtemps  que  je 
me  tais  ;  je  parlerai,  Geneviève. 

—  Monsieur,  dit  la  jeune  femme,  je  vous  ai  supplié, 
au  nom  de  notre  amitié,  de  vous  taire  ;  monsieur,  je  vous 
en  supplie  encore  ;  que  ce  soit  pour  moi,  si  ce  n'est 
point  pour  vous.  Pas  un  mol  de  plus,  au  nom  du  ciel,  pas 
un  mot  de  plus  ' 

—  L'amitié,  l'amitié.  Ah  !  si  c'est  une  amitié  pareille  à 
celle  que  vous  me  portez,  que  vous  avez  pour  M  Mo. 
rand,  je  ne  veux  plus  de  votre  amitié,  Geneviève  ;  il  me 
faut  à  moi  plus  qu'aux  autres. 

—  Assez,  dit  madame  Dixmcr  avec  un  geste  île  reine 
assez,  monsieur  Lindey  ;  voici  notre  voiture,  veuillez  me 

onduire  chez  mon  mari. 

Maurice    tremblait    de    fièvre    et   d'émotion  ;    lorsque 
iève,   pour  rejoindre   la.   voiture,   qui,   en  eûVl,   se 
tenail  à  quelques  pas  seulement,  posa  sa  main  sur  h' 
de   Maurice,  il  semb' ,   au  jeune  homme  que  cette 
main  était  de  flamme.  Tous  deux  montèrent  dans  la  voi- 
ture :   Geneviève  s'assit   au   fond.   Maurice   se  plaça  sur 
"il.   On   traversa   tout   Paris   sans   que   ni   l'un    ni 
ire  eussent  proi  c   parole. 

Seulement,  pendant  tout  le  trajet,  Geneviève  avait  tenu 
son  mouchoir  appuyé  sur  ses  yeux. 

I  orsqu  il    c  mtrèrenl  à  la  fabrique.  Dixmer  était  occupé 
dans  son  cabinet  il'-  travail;  Morand   arrivail  de  Ram 
bouillet,   et  était  en  train  de  changer  de  costume.  Gene- 
viève tendit  la  main  à  Maurice  en  rentrant  dans  sa  cham- 
bre, r.t  lui  dit  : 

—  Adieu.  Maurice,  vous  l'avez  voulu. 

Maurice  ne  répondit  rien  ;  il  alla  droit  à  la  cher 
/>ii  pendait  une  miniature  représentant  Geneviève:  il  la 
■  baisa  ardemment,    la    pressa    sur    son   cour,   la    remit 


Maurice  élail  rentré  chez  lui  sans  savoir  comment  il 
y  était  revenu;  il  avait  traverse  Paris  sans  rien  voir, 
sans  rien  enlendn      -  -  i  lioses  qui  venaient  de  se  passer 

s'étaient  écoulée  lui  c me  dans  un  rêve,  sans 

qu  il  put  se  rcndi  e  i  i  de  ses  actions,  ni  di 

paroles,  m  du  sentiment  qui  les  avait  inspirées.  Il  y  a 
des  moments  où  l'a  reine,  la  plus  maîtresse 

d'elle-même,  s'oublie  à  di  -  que  lui  c mandent 

les  puissances  subaltei  ne  iginalion. 

Ce  fut,  comme  nous  l'avoi  dit,  une  course,  et  non 
un  retour,  que  la  marche  de  il  se  déshabilla 
sans  le  secours  de  son  valel  de  chambre,  ne  répondit 
pas  à  sa  cuisinière,  qui  li nti  er  tout  pré- 
paré :  puis,  prenant  les  lettres  de  la  io sur  sa  table, 

il  les  lut  toutes,  les  unes  après  les  autres,  sans  en  com 
prendre  un  seul  mol.  Le  brouillard  de  l.i  jalousie, 
l'ivresse   de   la    raison,    n'était  point  encore   dis 

A  dix    heures,    Maurice     se    coucha    machinalement, 

comme  il  avail  lait,  toutes  choses  depuis  qu  il  avait  quille 
Genevie.  i 

Si,  à  Maurice  de  sang-froid,  on  eût  raconte  comme 
d  un  autre  la  i  onduite  étrange  qu  il  avait  tenue,  il  ne  l'au- 
rait pas  comprise,  el  il  eût  regarde  comme  fou  celui  qui 
avait  accompli  cette  espèce  d'action  désespéi  ée,  que  n'au- 
torisaient ni  une  trop  grande  réserve,  ni  un  trop  grand 
abandon  de  Geneviève;  ce  qu  d  sentil  seulement,  ce  fut 
un  coup  terrible  porte  a  des  espérances  dont  il  ne  s 'était 
jamais  même  rendu  compte,  et  sur  lesquelles,  toutes 
vagues  qu'elles  étaient,  reposaient  tous,  ses  rêves  de 
bonheur  qui,  pareils  à  une  insaisissable  vapeur,  flot- 
taient informes  à  l'horizon. 

Aussi  il  arriva  à  Maurice  ce  qui  arrive  presque  tou- 
jours en  pareil  cas  :  étourdi  du  coup  reçu,  il  s'endormit 
aussitôt  qu'il  se  sentit  dans  son  lit,  ou  plutôt  il  demeura 
privé  de  sentiment  jusqu'au  lendemain. 

Un  bruit  le  réveilla  cependant  :  c'était  celui  que  faisait 
son  officieux  en  ouvrant  la  porte  ;  il  venait,  selon  sa  cou- 
tume, ouvrir  les  fenêtres  de  la  chambre  à  coucher  de 
Maurice,  qui  donnaient  sur  un  grand  jardin,  et  apporter 
des    fleur-. 

On  cultivait  force  fleurs  en  93,  et  Maurice  les  adorait; 
mais  d  ne  jeta  pas  même  \m  coup  d'oeil  sur  les  sienne-, 
et,  appuyanl  à  demi  soulevée  sa  tète  alourdie  sur  sa 
main,  d  essaya  de  se  rappeler  ce  qui  s'était  passé  la 
veille. 

Maurice  se  demanda  à  lui-même,  sans  pouvoir  s'en 
rendre  compte,  quelles  étaient  les  causes  de  sa  maussa- 
deric  ;  la  seule  était  sa  jalousie  pour  Morand  ;  mais  le 
moment  était  mal  choisi  de  s'amuser  à  être  jaloux  d'un 
homme,  quand  cet  homme  était  à  Rambouillet,  et  qu'en 
tête  à  tête  i\  ec  la  femme  qu'on  aime,  on  jouit  de  ce  tète  à 
tête  avec  toute  la  suavité  dont  l'entoure  la  nature,  qui 
ille  dans  un  des  premiers  beaux  jours  de  prin- 
temps. 

Ce  n'était  point  la  défiance  de  ce  qui  avail  pu  se  p 
■  lie  maison  d  Auteuil  où  il  avait  coi  i 

ei  où  eiie  était  restée  plus  dune  heur.'  :  mm,  le  tourment 
incessant  de  sa  vie,  c  était   cette  idée  que   Morand  était 

amoureux  de  Geneviève;  cl,  singulière  fantaisie  du  cer- 
veau, singulière  combinais lu  caprice,  jamais  un  geste, 

jamais  gard    iamai    un  mot  de  l'associé  de  Dixmer 

n'avail  donné  nue  app  in  nce  de  réaliti   à  une  pareille  sup- 
position. 
La  voix  du  valet  ,1e  cl  ambre  le  tira  de  sa  rêverie. 
_  Citoyen,  dit-il  en  lui   montrant   les  lettres   ot 
sur  |a  table,  avez  vous  fait  choix  d«  celles  que  voi 
dez,  ou  puis-je  tout  brûler? 
—  Brûler    quoi?     dit    Munie,. 

_  Mais  les  lettres  que  le  cito  en  a  lues  hier  avant 
de  se  coucher. 

,  i    e  souvenait  pas  d  en  avoii   lu  une  se 

__  Brûlez  tout,  dit-il. 

_    Voici  celles   d  aujourd  I """  "'"*• 

H  présenta  un  paquet  de  lettre     i  M   urii     et  alla  jeter 
itres  dans  la  i  hemiiii  e 

papier  quoi,  lui  présent  ut    sentit  sous 

■  i  i     l'épaisseur  d't       ci  " "'  "' 

lire  un  parfum  ami. 

hereba   parmi    les  1  el     "  ""  cachet  rl  unc 

écriture  qui  le  firent  1res  saillir. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Cet  homme,  si  fort  en  lace  de  toul  danger,  pâlissait  a 
la  seule  odeur  d'une  lettre. 

L  oflicieu.x  s'approcha  de  lui  pour  lui  demander  ce  qu  il 
avait  ;  mais  Maurice  lui  lit  de  la  main  signe  de  sortir. 

Maurice  tournait  el  retournait  cette  lettre;  il  avait  le 
prcssenlimnil  qu  elle  renfermait  un  malheur  pour  lui,  et  il 
Lressaillil   i  omme   on  tremble  devant  1  inconnu. 

Cependant  il  rappela  tout  son  courage,  l'ouvrit  et  lut 
ce  qui  suit  : 

.    Citoyen    Maurice, 
■    Il   faut   que   nous  rompions   des   liens   qui,    de  votre 
ôti     i  [fectenl  de  dépasser  les  lois  de  l'amitié.  Vous  êtes 
un    homme    d'honneur,    citoyen,    et,    maintenant   qu'une 
nuit  s'esl  .t. mire  sur  ce  qi  i  se  entre  nous  hier  au 

soir,  vous  devez  comprendre  que  votre  présence  est  de- 
venue impossible  a  la  mai  ite  sur  vous  pour 
trouver  telle  excuse  qu'il  voxis  plaira  pies  de  mon  mari. 
En  voyant  arriver  aujourd'hui  même  une  lettre  de  vous 
pour  M.  Dixmer,  je  me  convaincrai  qu  il  faut  que  je  re- 
grette un  ami  malheureusi  ment  égaré,  mais  que  toutes 
les  convenances  sociales  m'empêchent  de  revoir. 
Adieu  pour  toujours. 

«  Geneviève.  ï 

«  P.S.  —  Le  porteur  attend  la  réponse.  » 

Maurice  appela:  le  valet  de  chambre  reparut. 

—  Qui   a    apporté   celle    lettre? 

—  i  missionnaire, 

—  Est-il  là  : 

—  Oui. 

Maurice  ne  soupira  point,  n'hésita  point.  Il  sauta  à 
bas  de  son  lit,  passa  un  pantalon  a  pieds,  s'assit  devant 
son  pupitre,  prit  la  première  feuille  de  papier  venue  til 
se  trouva  que  celait  un  papier  avec  en-tête  imprimé  au 
nom  de  la  section),   et  écrivit  : 

o  Citoyen   Dixmer, 
o  Je    vous   aimais,    je   vous   aime   encore,    mais   je   ne 
puis    plus   \  "us  voir.  » 

Maurice  chercha  la  cause  pour  laquelle  il  ne  pouvait 
plus    voir    le    citoyen    Dixmer,    et   une    seule    se   présenta 

,.   son  esprit  :  ce  fui  celle  qui,  à  celle  époque,   se  serait 
ulre  .i  1  esprit  de  tout  le  monde.  Il  continua  donc: 

«  Certains  bruils  courent  sur  votre  tiédeur  pour  la  chose 
publique.   ïe   ne  veus   poinl  vous  accuser  et  n'ai  point 
de'  vous  mission  de  vous  défendre.  Recevez  mes  regrets 
ri  soyez  persuadé  que  vos     ecrets  demeurent   ensi 
dans  i il'.  » 

Maurice  ne  relui  pas  mémo  cette  lettre,  qu'il  avait 
écrite,  comme  nous  i  axons  dit,  s. mis  l'impression  de  la 

première    idée  qui   s'etnil   présentée  a  lui.  11  n'y  a\ 

de  d'iuie  sur  l  effel  qu  elle  devait  produire.  Dixmer,  exi  el 
lent   patriote,   comme    Maurice   avail    pu   le  voir  a  ses 
discours  du  moins,  Dixmer  se  fâcherait  en  la  recevant: 

sa  fei ■  el   le  i  itoyen  Morand  rengageraient  sans  doute 

sévérer,  il  ne  repondrait  même  pas,  el  l'oubli  vien- 
drai! comme  un  voile  noir  s'étendre  sur  le  passé  riant, 
pour  le  ti  v  lugubre.    Maurice  signa. 

cacheta  la  letl  re    la  m  officieux,  et  le  commis- 

sionnaire pi  rtit. 

Uors  un  faible  soupir  s'échappa  du  cœur  du  républi- 
cain 1  pril  es  gants,  son  chapeau  el  se  rendit  à  la  sec- 
lion. 

Il  espérait,  pauvre  Brutus,  retrouver  son  stoïcisme  en 
des   affaires    publiq 

Les  affaires  publiques  étaient  terribles:  le  31  mai  se 
préparait,  La  Terreur  qui,  pareille  à  un  torrent,  se  pré- 
cipitait du  liaui  de  la  Montagne,  essayait  à  emporter  celte 
digue  qu'essayaient  de  lui  opposer  les  gir lins,  ces  au- 
dacieux modérés,  qui  ".  denl  osé  demander  ven| 
,1,..  massacres  de  septembre  el  lutter  un  instant  pour  sau- 
ver i,i  \  je  du  roi. 

tandis  que  Maurice  travaillait  avec  tant  d'ardeur,  que 
la  fièvre  qu'il  voulait  chasser  dévorail  -  lieu  de 

son  cœur,  le  messager  rentràil  dans  la  vieille  rue  Saint- 
il  le  logis  de  stupéfaction  et  d'épou 

vanle. 


La  lettre,  après  avoir  passé  sous  les  yeux  de  Gene- 
fut    remise   a    Dixmer. 

Dixmer  l'ouvrit  et  la  lut  sans  y  rien  comprendre  d'abord; 
puis  il  la  communiqua  au  citoyen  Morand,  qui  laissa 
retomber  sur  sa  main  son  Iront  blanc  comme  1  ivoire. 

Dans  la  situation  où  so  trouvait  Dixmer,  Morand  et  ses 
compagnons,  situation  parfaitement  inconnue  à  Maurice, 
niais  que  nos  lecteurs  ont  pénétrée,  cette  lettre  était,  en 
effet,  un  coup  de  foudre. 

—  Est-il  honnête   homme?  demanda  Dixmer  avec    an- 

—  Oui,  repondit  sans  hésitation  Morand. 

—  N'importe  !  reprit  celui  qui  avait  été  pour  les  mo\  eus 
extrêmes,  nous  axons,  vous  le  voyez  bien,  mal  fait  de  ne 
pas  le  tuer. 

—  Mon  ami,  dil  Morand,  nous  luttons  contre  la  vio- 
lence; nous  la  flétrissons  du  nom  de  crime.  Nous  axons 
bien  fait,  quelque  chose  qui  puisse  en  résulter,  de  ne 
point  assassiner  un  homme  ;  puis,  je  le  répète,  je  crois 
Maurice  un  cceur  noble  et  honnête. 

—  Oui.  mais  si  ce  cour  noble  et  honnête  est  celui  d'un 
républicain  exalte,  peut-être  lui-même  regarderait-il 
comme  un  crime,  s  il  a  surpris  quelque  chose,  de  ne  pas 
immoler  son  propre  honneur,  comme  ils  disent,  sur 
l'autel  de  la  patrie. 

—  Mais,  dit  Morand,  croyez-vous  qu'il   sache  quelque 

—  Eh!  n'entendez-vous  point?  n  parle  de  secrets  qui 
reste)  onl  en-.-,  élis  dans  son  cœur. 

—  Ces  secreN  -..m  évidemment  ceux  qui  lui  ont  été  < 

fiés   par  moi,  relativement  à  noire  contrebande;  il  n'en 
connaît  pas  d  autres. 

—  Mais,  dit  Morand,  de  celle  entrevue  d'Auleuil  n'a- 
i -il  rien  soupçonné?  Vous  savez  qu'il  accompagnai!  votre 
femme? 

—  C'est  moi-même  qui  ai  dit  a  Geneviève  dé  prendre 
Maurice  avec  elle  pour  la   sauvegarder. 

—  Ecoule/,  dil  Morand,  nous  verrons  bien  si  ces  soup- 
çons sont  vrais.  Le  tour  de  garde  6e  notre  bataillon  ar- 

e  au  Temple  le  2  juin,  c'est-à-dire  dan?  huit  jours; 
vous  êtes  capitaine,  Dixmer,  et  moi,  je  suis  chasseur: 
si  notre  bataillon  ou  notre  compagnie  même  reçoit  con- 

dre,  coi l'a   reçu  l'autre  jour  le  bataillon  de  la 

Bulte-des-Moulins,   que   Santerre   a   remplacé   par    celui 

des  Gravilliers,  tout  esl  découvert,  et  nous  n'avons  plus 

nr  Paris  ou  a  mourir  en  combattant.  Mais  si  toul 

suit  le  cours  des  choses 

—  Xous  sommes  perdus  de  la  mi  >n  répliqua 
I  usiner. 

—  Pourquoi  cela  1 

—  Pardieu  '  toul   ne   roulait-il  pas  sur  la  coopéi 

de  ce  oicipal?  N'était-ce  pas  lui  qui,  sans  le  savoir, 

nous  devait  ouvrir  un  chemin  jusqu'à  la  reine? 

—  C  esl  vrai,  dil  Morand  abattu. 

—  Vous  voyez  donc,  repril  Dixmer  en  fronçant  le  sour- 
cil, qu'à  toul  prix  il  nous  fanl  renouer  avec  ce  jeune 
homme. 

—  Mais,  s'il  s'y  refuse,  s  il  craint  de  se  comi 
dil  Morand. 

—  Ecoule/,  dil  Dixmer,  je  vais  interroger  Geneviève; 
,-,.-!  elle  qui  l'a  quitté  la  dernière,  elle  saura  peut-être 
quelque  cho 

—  Dixmer,  dil  Moi. nul.  j    xous  vois  axe.'  peine  mêler 

,s  i     i.ipl.  's  :  non  pas  que   je  craigne 

sa    part,   o   grand   Dieu!   mais  la 

partie   que    non-   jouons   est    terrible,   et   j'ai   honte   el 

-  notre  enje  d'une 

t  •  - 1 1 1 1 

—  La  tête  d'une  femme,  répondil  Dixmer,  pèse  le 
même  poids  que  i  elle  d  un  nom ,  là  où  l;    ruse,  la  can- 

ou   la   beauté   peuvent   faire  aulanl    el     [uelqi 

i i  .    force,    la   puissani  c  el  le   ■  ourage  : 

nos   convictions   et   nos    sympathies, 
r.enex  ièi  e  pat  notre  sort. 

1  .  ites   dom     i  her  ami,  répondil   Morand  :    i 
ce  que   je  vais    dire     Faites  :   Geneviève  esl 
tous  points  de  la  mission  que  vous  lui  donne/  ou  plutoj 

qu  elle   -  ■•■   elle  me. ne.   I   esl   avec    les   saintes 

qu'on  fait  les  martyres. 
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Et  il  lendit  sa  main  blanche  el  efféminée  à  Dixmer,  qui 
la  serra  entre  ses  munis  vigoureuses. 

Puis  Dixmer,  recommandant  u  Morand  el  a  ses  compa 
gnons  une  surveillance  plus  grande  que  jamais,  passa 

chez  Geneviève. 

Elle  était  assise  devant  une  table,  l'oeil  attaché  sur  une 
broderie  et  le  Iront  baisse. 

Elle  se  retourna  au  bruit  de  la  porte  qui  s'ouvrait 
el  reconnut  Dixmer. 

—  Ah!  c  est  vous,  mon  ami?  dit-elle. 

—  Oui,  répondit  Dixmer,  avec  un  visage  placide  et  sou- 
riant; je  reçois  de  notre  ami  Maurice  une  lettre  a  la- 
quelle je  ne  comprends  rien.  Tenez,  lisez-la  donc,  et  dites- 
moi  ce  que  vous  en  pensez. 

Geneviève  prit  la  lettre  d'une  main  dont,  malgré  toute 
sa  puissance  sur  elle-même,  elle  ne  pouvait  dissimuler 
le  tremblement,  et  lut. 

Dixmer  suivit  des  yeux  ;  ses  yeux  parcouraient  chaque 
ligne. 

—  Eh  bien?  dit-il  quand  elle  eut  fini. 

—  Eh  bien,  je  pense  que  M.  Maurice  Lindey  est  un 
honnête  homme,  répondit  Geneviève  avec  le  plus  grand 
calme,   et  qu  il  n'y  a  rien   à  craindre  de  son   coté. 

—  Vous  croyez  qu  il  ignore  quelles  sont  les  personnes 
que  vous  avez  été  visiter  à  Auteuil? 

—  J'en  suis  sûre. 

—  Pourquoi  donc  cette  brusque  détermination?  Vous 
a-t-il  paru  hier  ou  plus  froid  ou  plus  ému  que  d'habi- 
tude? 

—  Aon,  dit  Geneviève  ;  je  crois  qu  il  était  le  même. 

—  Songez  bien  à  ce  que  vuu-  me  répondez  là,  Gene- 
viève ;  car  votre  réponse,  vous  devez  le  comprendre,  va 
avoir  sur  tous  nos  projets  une  grave  influence. 

—  Attendez  donc,  dit  Geneviève  avec  une  émotion  qui 
perçait  a  travers  tous  les  efforts  qu'elle  faisait  pour  con- 
server sa  froideur  ;  attendez  donc... 

—  Bien  !  dit  Dixmer  avec  une  légère  contraction  des 
muscles  de  son  visage  ;  bien,  rappelez-vous  tous  vos 
souvenirs,  Geneviève. 

—  Oui,  reprit  la  jeune  femme,  oui,  je  me  rappelle  ;  hier 
il  était  maussade  ;  M.  Maurice  est  un  peu  tyran  dans  ses 
amitiés...  el  nous  avons  quelquefois  boudé  des  semaines 
entières. 

—  Ce  serait  donc  une  simple  bouderie?  demanda 
Dixmer. 

—  C'est  probable. 

—  Geneviève,  dans  notre  position,  comprenez  cela,  ce 
n'est  pas  une  probabilité  qu'il  nous  faut,  c'est  une  certi- 
tude. 

—  Eh  bien,  mon  ami...  j'en  suis  certaine. 

—  Cette  lettre  alors  ne  serait  qu'un  prétexte  pour  ne 
point  revenir  à  la  maison? 

—  Mon  ami,  comment  voulez-vous  que  je  vous  dise  de 
pareilles  choses? 

—  Dites.  Geneviève,  répondit  Dixmer,  car  a  toute 
autre  femme  que  vous  je  ne  les  demanderais  pas. 

—  C'est  un  prétexte,  dit  Geneviève  en  baissant  les  yeux. 

—  Ah  !  fit  Dixmer. 

Puis,  après  un  moment  de  silence,  retirant  de  son  gilet 
et  appuyant  sur  le  dossier  de  la  chaise  de  sa  femme  une 
main  avec  laquelle  il  venait  de  comprimer  les  battements 
de  son  cœur  : 

—  Rendez-moi  un  service,  chère  amie,   fit  Dixmer. 

—  Et  lequel?  demanda  Geneviève  en  se  retournant 
étonnée. 

—  Prévenez  jusqu'à  l'ombre  d'un  danger  ;  Maurice  est 
peut-être  plus  avant  dans  nos  secrets  que  nous  ne  le  soup- 
çonnons. Ce  que  vous  croyez  un  prétexte  est  peut-être  une 
réalité.  Ecrivez-lui  un  mot. 

—  Moi?  fit  Geneviève  en  tressaillant. 

—  Oui,  vous  ;  dites-lui  que  c'est  vous  qui  avez  ouvert 
la  letl  e  vous  désirez  en  avoir  l'explication  :  il 
viendra,  vous  l'interrogerez  el  vous  devinerez  très  facile- 
ment alors  de  quoi  il  est  question. 

—  Oh  !  non,  certes,  s'écria  Geneviève,  je  ne  puis  faire 
ce  que  vous  dites  ;  je  ne  le  ferai   pas. 

—  Chère  Geneviève,  quand  des  intérêts  aussi  puissants 
que  ceux  qui  reposent  sur  nous  sont  en  ieu,  comment 
reculez-vous  devint  de  misérables  considérations 
d'amour-propre? 


—  Je  vou  .,,[  mon  opinion  sur  Maurice,  monsieur, 
répondit  Genc   :  il  est  honnête,  il  esl  chevaleresque, 

'""-  >'■   •'-'  .  et   je  ne   yeux  pas  subi     d  autre 

ion   mari. 

1  ettl    "  P°     '    i  -  avee  tant  de  ■ 

'■''  ae  fermeté,  q  n  npril  qu  insister,  en  c 

ment  du  moins,  serait  eu     i    inutile;    d  n'ajouta  pas   un 
seul  mot,  regarda  Gencvii          i  i     paraître  la   régi 
passa  sa  main  sur  son  fi  >i  de  su il  sortit. 

Morand  1  attendait  |  .... ,■  iul  raconta 

mot  pour  mol   ce  qui  ven  li  -,-r. 

—  Bien,  répondil  Mort  .  i  donc  la  et  n'y 
pensons  plus.  Plutôt  que  de  causi  .  bre  de  souci 
a  votre  femme,  plutôt  que  de  bless  .propre  de 

iève,    je   renoncerais... 
Dixmer  lui  posa  la  main  sur  l'épaule. 
^  —  Vous  êtes  fou,  monsieur,  lui  dit  il   en  le  regardant 
ni,  ou  vous  ne  pensez  pas  un  mol  de  ce  qu     - 

—  Comment,    Dixmer,  vous  croyez!.., 

—  Je  crois,  chevalier,  que  vous  n'êtes  pas  plus 

que  moi  de  laisser  aller  vos  sentiments  à  l'impulsion  de 
votre  cœur.  M  vous,  ni  moi,  ni  Geneviève  ne  nous  appar 
tenons,  Moi;. ml.  Nous  sommes  des  choses  appelées  à  dé- 
fendre un  principe,  el  les  principes  s  appuient  sur  les 
choses,  qu  ils  écrasent. 

Morand  tressaillit  et  garda  le  silence,  un  silence  rêveur 
el  douloureux. 

Ils  firent  ainsi  quelques  tours  dans  le  jardin  sans  échan- 
ger une  seule  parole. 

Puis  Dixmer  quilla  Morand. 

—  J'ai  quelques  ordres  a  donner,  dit-il  d'une  voix  par- 
faitement calme.  Je  vous  quille,  monsieur  Morand. 

Morand  lendil  la  main  à  Dixmer  et  le  regarda  s'éloi- 
gner. 

—  Pauvre  Dixmer,  dil-il,  j'ai  bien  peur  que,  dans  tout 
cela,  ce  ne  soit  lui  qui  risque  le  plus. 

Dixmer  rentra  effectivement  dans  son  atelier,  dormi 
quelques  ordres,  relui  les  journaux,  ordonna  une  distri- 
bution de  pain  et  de  molles  aux  pauvres  de  la  section, 
et,  rentrant  chez  lui,  quitta  son  costume  de  travail  pour 
ses  vêlements  de  sortie. 

Une  heure  après,  Maurice,  au  plus  fort  de  ses  lectures 
et  de  ses  allocutions,  fut  interrompu  par  la  voix  de  son 
officieux,  qui,  se  penchant  à  son  oreille,  lui  disait  tout 
bas  : 

—  Citoyen  Lindey,  quelqu'un  qui,  à  ce  qu'il  pré: 
tend  du  moins,  a  des  choses  très  importantes  à  vous  dire, 
vous  attend  chez  vous. 

MaUrice  rentra  et  fut  fort  étonné,  en  rentrant,  de  trou- 
ver Dixmer  installé  chez  lui,  et  feuilletant  les  journaux. 
En  revenant,  il  avait,  tout  le  long  de  la  roule,  interrogé 
son  domestique,  lequel,  ne  connaissant  point  le  maître 
tai r,  n  .i\  ail  pu   lui  do'nnei   aucun  renseig 

En  apercevant  Dixmer,  Maurice  s'arrêta  sur  le  seuil 
de  la  porte  el  rouvrit  malgré  lui. 

Dixmer  se  leva  el  lui  tendit  la  main  en  souriant. 

—  Quelle  mpuche  vous  pique  el  que  m'avez-vous  écrit? 
demanda-t-il  au  jeune  homme.  Kn  vérité,  c'est  me  frapper 
sensiblement,  mon  cher  Maurice.  Moi,  tiède  et  faux  pa- 
triote.  m'écrivez-vous?  Allons  donc,  vous  ne  pouvez  pas 
me  redire  de  pareilles  accusations  en  face  ;  avouez  bien 
plutôt  que  vous  me  cherchez  une  mauvaise  cjuerelle. 

—  J'avouerai  tout  ce  que  vous  voudrez,  mon  cher  Dix 
mer,   car  vos   procédés  ont  toujours  été  pour  moi  cet 
d'un  galant  homme  :  m       je  n  il  pas  ins  pris  ui 

luti  .n  el  •  etle  résolution  est  irrévocable... 

—  Comment  cela?  demanda  Dixmer;  de  vol) 
aveu  vous  tfavez  rien  à  nous  reprocher,  et 
quittez  cependant  ? 

—  Cb'-v  Dixmer,   croyez  que  pou  ne  je  1 

i  ne  pour  me  priver  d'un  ami  comme  vous,  il  faut 

que   I    lie  île   bien  l'orles  raisons. 

—  Oui  :  mais,  en  tout  cas.  reprit  Dixmer  en  affectant  de 

ons  ne  sont  point  celles  que  vous  m'avez 
.    i  elles  gue  vo    -  m  sonl  qu'un  pré- 

Maurice  réfléchit  un  in  ; 

—  Ecoule/,  Dixjm  ;  "'-  '""'  époque 
où  le  doute  émis  dans  une  lettre  peut  et  doit  vous  tour- 
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inenter,  je  le  comprends  ;  il  ne  serait  donc  point  d'un 
homme  d'honneur  de  vous  laisser  sous  le  poids  d'une 
pareille  inquiétude.  Oui,  Dixmer,  les  raisons  que  je  vous 
ai    données   n'étaient   qu'un   prétexte. 

Cet  aveu,  qui  aurait  dû  éclaircir  le  front  du  commer- 
çant, sembla  au  contraire  l'assombrir. 

—  Mais  enfin,  le  véritable  motif?   dit  Dixmer. 

—  Je  ne  puis  vous  le  dire,  répliqua  Maurice  ;  et  cepen- 
dant, si  vous  le  connaissiez,  vous  l'approuveriez,  j  en  suis 
sur. 

Dixmer  le  pressa. 

—  Vous  le  voulez  absolument?  dit  Maurice. 

—  Oui,  répondit  Dixmer. 

—  Eh  bien,  répondit  Maurice,  qui  éprouvait  un  cer- 
tain  soulagement  à  se  rapprocher  de  la  vérité,  voici 
ce  que  c'est:  vous  avez  une  femme  jeune  et  belle,  et 
la  chasteté,  cependant  bien  connue,  de  cette  femme  jeune 
••l  belle,  n'a  pu  faire  que  mes  visites  chez  vous  n'aient  été 
ual  interprétées. 

Dixmer  pâlit  légèrement. 

—  Vraiment?  dit-il.  Alors,  mon  cher  Maurice,  l'époux 
vous  doit  remercier  du  mal  que  vous  faites  à  l'ami? 

—  Vous  comprenez,  dit  Maurice,  que  je  n'ai  pas  la 
fatuité  de  croire  que  ma  présence  puisse  être  dangereuse 
pour  voire  repos  ou  celui  de  votre  femme,  mais  elle  peut 
éire  une  source  de  calomnies,  et,  vous  le  savez,  plus  les 
calomnies  sont  absurdes,  plus  facilement  on  les  croit. 

—  Enfant  !   dit  Dixmer  en   haussant  les  épaules. 

—  Enfant,  tant  que  vous  voudrez,  répondit  Maurice  ; 
mai?  de  loin  nous  n'en  serons  pas  moins  bons  amis,  car 
nous  n'aurons  rien  à  nous  reprocher  ;  tandis  que  de  près, 
au  contraire... 

—  Eh  bien,  de  près? 

—  Les  choses  auraient  pu  finir  par  s'envenimer. 

— 'Pensez-vous,   Maurice,  que  j'aurais  pu  croire...? 

—  Eh  !  mon  Dieu  !  fit  le  jeune  homme. 

—  Mais  pourquoi  m'avez-vous  écrit  cela  plutôt  que  de 
nie  le  dire,  Maurice? 

—  Tenez,  justement  pour  éviter  ce  qui  se  passe  entre 
nous  en  ce  moment. 

—  Etes-vous  donc  fâché,  Maurice,  que  je  vous  aime 
assez  pour  être  venu  vous  demander  une  explication?  fit 
Dixmer. 

—  Oh  !  tout  au  contraire,  s'écria  Maurice,  et  je  suis  heu- 
reux, je  vous  jure,  de  vous  avoir  vu  cette  fois  encore, 
avant  de  ne  plus  vous  revoir. 

—  Ne  plus  vous  revoir,  citoyen  !  nous  vous  aimons 
bien  pourtant,  répliqua  Dixmer  en  prenant  et  en  pressant 
la  main  du  jeune  homme  entre  les  siennes. 

Maurice  tressaillit. 

—  Morand  —  continua  Dixmer.  à  qui  ce  tressaille- 
ment n'avait  point  échappé,  mais  qui  cependant  n'en 
exprima  rien,  —  Morand  me  le  répétait  encore  ce  matin  : 
o  Faites  toul  ce  que  vous  pourrez,  dit-il,  pour  ramener  ce 
cher  M.  Maurice.  » 

—  Ah  !  monsieur,  dit  le  jeune  homme  en  fronçant  le 
sourcil  et  en  retirant  sa  main,  je  n'aurais  pas  cru  être  si 
avant  dans  les  amitiés  du  citoyen  Morand. 

—  Vous  en  doutez?  demanda  Dixmer. 

—  Moi,  répondit  Maurice,  je  ne  le  crois  ni  n'en  doute, 
je  n'ai  aucun  motif  de  m'interroger  a  ce  sujet;  quand 
j'allais  chez  vous,  Dixmer.  j'y  allais  pour  vous  cl  pour 
votre    femme,   mais   non   pour  le  citoyen   Morand. 

—  Vous  ne  le  connaissez  pas,  Maurice,  dit  Dixmer; 
Morand  est  une  belle  âme. 

—  Je  vous  l'accorde,  dit  Maurico  en  souriant  avec 
amertume. 

—  Maintenant,  continua  Dixmer,  revenons  à  l'objet  de 
ma  visite. 

Maurice  s'inclina  en  homme  qui  n'a  plus  rien  à  dire  et 
qui   altend. 

—  Vous  dites  donc  que  des  propos  ont  été  faits? 

—  Oui.  citoyen,  dit  Maurice. 

—  Eh  bien,  voyons,  parlons  franchement.  Pourquoi  fe- 
riez-vous  attention  â  quelque  vain  caquetage   de   voisin 

livré?   Voyons,    n'avez-vous   pas   votre   conscience, 
e   el  Geneviève  n'a-t-clle  pas  son  honnêteté? 

—  Je  suis  plus  jeune  que  vous,  dit  Maurice,  qui  com- 
,„,.,„  ,  o 'mer  de  celte  insistance,  et  je  vois  peut- 
être  les  choses  d'un  œil  plus  susceptible.  C'est  pourquoi 


je  vous  déclare  que,  sur  la  réputation  d'une  femme 
comme  Geneviève,  il  ne  doit  pas  même  y  avoir  le  vain 
caquetage  d'un  voisin  désœuvré.  Permettez  donc,  cher 
Dixmer,  que  je  persiste  dans  ma  première  résolution. 

—  Allons,  dit  Dixmer,  et  puisque  nous  sommes  en  train 
d'avouer,  avouons  encore  autre  chose. 

—  Quoi?  demanda  Maurice  eu  rougissant...  Que  vou- 
lez-vous que  j'avoue?' 

—  Que  ce  n'est  ni  la  politique  ni  le  bruit  de  vos  assi- 
duités chez  moi  qui  vous  engagent  à  nous  quitter. 

—  Qu'est-ce  donc,  alors  ? 

—  Le  secret  que  vous  avez  pénétré. 

—  Quel  secret?  demanda  Maurice  avec  une  expression 
de  curiosité  naïve  qui  rassura  le  tanneur. 

—  Cette  affaire  de  contrebande  que  vous  avez  péné- 
trée le  soir  même  où  nous  avons  fait  connaissance  d'une 
si  étrange  manière.  Jamais  vous  ne  m'avez  pardonne 
cette  fraude,  et  vous  m'accusez  d'être  mauvais  républi- 
cain, parce  que  je  me  sers  de  produits  anglais  dans  ma 
tannerie. 

—  Mon  cher  Dixmer,  dit  Maurice,  je  vous  jure  que 
j'avais  complètement  oublié,  quand  j'allais  chez  vous,  que 
j'étais   chez   un   contrebandier. 

—  En  vérité  ? 

—  En  vérité. 

—  Vous  n'aviez  donc  pas  d'autre  molif  d'abandonner 
la  maison  que  celui  que  vous  m'aviez  dit? 

—  Sur   l'honneur. 

—  Eh  bien,  Maurice,  reprit  Dixmer  en  se  levant  et  ser- 
rant la  main  du  jeune  homme,  j'espère  que  vous  réfléchi- 
rez et  que  vous  reviendrez  sur  cette  résolution  qui  nous 
fait  tant  de  peine  à  tous. 

Maurice  s'inclina  et  ne  répondit  point  ;  ce  qui  équivalait 
à  un  dernier  refus. 

Dixmer  sortit  désespéré  de  n'avoir  pu  se  conserver 
de  relations  avec  cet  homme  que  certaines  circonstances 
lui  rendaient  non  seulement  si  utile,  mais  encore  pres- 
que indispensable. 

Il  était  temps.  Maurice  était  agité  par  mille  désirs  con- 
traires. Dixmer  le  priait  de  revenir  ;  Geneviève  lui  pour- 
rait pardonner.  Pourquoi  donc  désespérait-il?  Lorin,  à  sa 
place,  aurait  bien  certainement  une  foule  d'aphorismes 
tirés  de  ses  auteurs  favoris.  Mais  il  y  avait  la  lettre  de 
Geneviève  ;  ce  congé  formel  qu'il  avait  emporté  avec  lui 
à  la  section,  et  qu'il  avait  sur  son  cœur  avec  le  petit  mot 
qu'il  avait  reçu  d'elle  le  lendemain  du  jour  où  il  l'avait 
lirée  des  mains  de  ces  hommes  qui  l'insultaient  ;  enfin,  il 
y  avait  plus  que  tout  cela,  il  y  avait  l'opiniâtre  jalousie 
du  jeune  homme  contre  ce  Morand  détesté,  première 
cause  de  sa  rupture  avec  Geneviève. 

Maurice  demeura  donc  inexorable  dans  sa  résolution. 

Mais,  il  faut  le  dire,  ce  fut  un  vide  pour  lui  que  la 
privation  de  sa  visite  de  chaque  jour  à  la  vieille  rue  Saint- 
Jacques  :  el  quand  arriva  l'heure  où  il  avait  l'habitude 
de  s'acheminer  vers  le  quartier  Saint-Victor,  il  tomba 
dans  une  mélancolie  profonde,  el  â  partir  de  ce  moment, 
parcourut  toutes  les  phases  de  l'attente  et  du  regret. 

Chaque  malin,  il  s'attendait,  en  se  réveillant,  à  trouver 
une  lettre  de  Dixmer,  el  celle  fois  il  s'avouait,  lui  qui 
avait  résisté  à  des  instances  de  vive  voix,  qu'il  céderait  à 
une  lettre  ;  chaque  jour,  il  sortait  avec  l'espérance  de  ren- 
contrer Geneviève,  et,  d'avance,  il  avait  trouvé,  s'il  la 
rencontrait,  mille  moyens  pour  lui  parler.  Chaque  soir, 
il  rentrait  chez  lui  avec  l'espérance  d'y  trouver  ce  mes- 
sager qui  lui  avait  un  matin,  sans  s'en  douter,  apporté 
la  douleur,  devenue  depuis  son  éternelle  compagne. 

Rien  souvent  aussi,  dans  ses  heures  de  désespoir,  cette 
puissanle  nature  rugissait  à  l'idée  d'éprouver  une  pareille 
torture  sans  la  rendre  à  celui  qui  la  lui  avait  fait  souffrir  : 
or,  la  cause  première  de  tous  ses  chagrins,  c'était  Mo- 
rand. Alors  il  formait  le  projet  d'aller  chercher  querelle 
à  Morand.  Mais  l'associé  de  Dixmer  était  si  frile,  si 
inoffensif,  que  l'insuller  ou  le  provoquer,  c'était  une  lâ- 
cheté de  la  part  d'un  colosse  comme  Maurice. 

Lorin  élait  bien  venu  jeter  quelques  distractions  sur 
|i  i  hagrins  que  son  ami  s'obstinait  à  lui  taire,  sans  lui 
i  n  nier  cependanl  l'existence.  Celui-ci  avail  fail  tout  ce 
qu'il  avait  pu,  en  pratique  et  en  théorie,  pour  rendre  à 
la  patrie  ce  cœur  toul  endolori  par  un  autre  amour.  Mais, 
quoique  la  circonstance   fût   grave,   quoique   dans    toute 
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autre  disposition  desprit  elle  eût  entraîné  Maurice  tout 
entier  dans  le  tourbillon  politique,  elle  n'avait  pu  rendre 
au  jeune  républicain  celle  activité  première  qui  avait  fait 
de  lui  un  héros  du  14  juillet  et  du  10  août. 

En  effet,  les  deux  systi  depuis  près  de  dix  mois 

en  présence  l'un  de  l'autre,  qui  jusque-là  ne  s  étaient  en 
linéique  sorte  porté  que  de  légères  attaques,  et  qui 
n  avaient  préludé  encore  que  par  des  escarmouches,  s'ap- 
prêtaient à  se  prendre  corps  à  corps,  il  était  évident  que 
la  lutte,  une  fois  commencée,  serait  mortelle  pour  1  un 
des  deux.  Ces  deux  systèmes,  nos  du  sein  de  la  Révolution 
elle-même,  étaient  celui  de  la  modération,  repi 


nat,  prèle  à  lutter,  pour  son  existence  compromise,  avec 
touie  L'énergii  u   i     Septembre   s    lil    sauvé  la 

France,  mais,  tout  en  la  sauvant,  l'avait  mise  hors  la 
loi. 

La  France   -  devenue  inutile,  le 

modère    avail    repri  :lques   forces.    Alors,    il   avait 

voulu  récriminer  sur  ces  journées  terribles.  Les  mots 
de  meurtrier  et  d'assassin  avaient  été  prononcés.  Un 
mot  nouveau  avait  mêmi  ajouté  au  vocabulaire  de 

la  nation,  c'était  celui  de  septembriseur. 

Danton  l'avait   bravement  accepté.   Comme   Clovis,   il 
avait  un  instant  incline  la  tête    si  me  de  -ang, 


Bien,  bien,  fit  Santerre,  je  reconnais  co.nmo  loi  le  patriotisme  du  cito\en  Maurice  Llndey. 


rondins,  c'est-à-dire  par  Brissot,  I'elion,  Vergniaud, 
Valazé,  Lanjuinais,  Barbaroux,  etc.,  etc.  ;  et  celui  de  la 
Terreur  ou  de  la  Montagne,  représenté  par  lianton,  Ro- 
bespierre, Chénier,  Fabre,  M  a  rat,  Collot  d'Herbois,  Hé- 
bert, etc.,  etc. 

Après  le  10  août,  l'influence,  comme  après  toute  action, 
avait  semblé  devoir  passer  au  parti  modéré.  Un  minis- 
tère avait  été  reforme  des  débris  de  l'ancien  ministère 
•!  'lune  adjonction  nouvelle.  Roland,  Servien  et 
ères,  anciens  ministres,  avaient  été  rappelés;  Dan 
Ion  Mongc  et  Le  Brun  avaient  été  nommés  de  nouveau. 
A  1  exception  d'un  seul  qui  représentait,  au  milieu  de  ses 
collègues,  l'élément  énergique,  tous  les  autres  ministres 
appartenaient  au  parti  modéré. 

Quand  nous  disons  modéré,  on  comprend  bien  que  nous 
parlons  relativement. 

Mais  le  10  août  avait  eu  son  écho  à  l'étranger,   et  la 
coalition  s'était  hâtée  de  marcher,  non   pas   au  s, 
île  Louis  XVI  personne' .,    ient,  mais  du  principe  royaliste 
ins  sa  base.  Alors  avaient  retenti  les  parole 
aies  de  Brunswick,   et.  comme  une  terni  le 
lion,  Longwy  et  Verdun  étaient  tombés   au   pouvoir  de 
mi.  Alors  avait  eu  lieu  la  réaction  terroriste  :  alors 
Danton  avait  rêvé   les  journées  de  septembre,   et  avait 
réalisé    ce    rêve    sanglant    qui    avait   montre    à    l'ennemi 
la  Irancc  tout  entière  complice  d'un   immense   assassi- 


niais  pour  la  relever  plu.-  haute  et  [.lus  menaçante,  i  ne 
autre  occasion  de  reprendre  la  terreur  passée  -e  présen- 
tait, c'était  le  procès  du  roi.  La  violence  et  la  modéra- 
lion  entrèrent,  non  pas  encore  toul  a  fait  en  lutte  île'  per- 
sonnes, mais  en  lutte  de  principes.  L'expérience  des  foi  ces 
relatives  fui  faite  sur  le  prisonnier  royal.  La  modération 
lui  vaincue  el  la  tête  de  Louis  XVI  tomba  sur  Péchafaud. 
Comme  le  lu  août,  le  Jl  janvier  avait  rendu  à  la  coali- 
tion toute   -•" nergie    Ce  fui   encore  le  même  homme 

qu  "n  1 m  "--a,  mais  non  plu-  la  me:  ne  fortune.  Dun - 

riez,  ai  rèté  dans  see  pn  g]  è    pat  le  désoi  'lie  de  I e 

administrations  qui  empêchaient  les  s urs  d'homme-  et 

d'argent  d'arriver  jusqu'à  lui,  -e  déclare  contre  les 
bins  qu  n  ai  i  use  de  cette  désorganisation,  ado 
des  girondins,  el  les  perd  en  se  déclarant  leur  ami. 
Uors  la  \  uni''!    se  lève,  les  dépai  lei  enl  ; 

<    ers  amènent  des  trahisons,  el   le  des 

-,    Les  jacobins    accusent  les   i ireulent 

les    frapper   au   10   mars,    c'est  à  di; 

-i  ouvert  notre  récil.  Mais  il le 

ri  de  leurs  adversaire  êtr«  aussi 

pluie  qui  avail  rail  di  ■''•■ I  anato- 

le   l'esprit   parisien  : 

>(  11  pleut,  il  n'y  aura  rien  celle  nuit.  » 

Mais,  depuis  ce  10  mars,  lout,  pour  les  girondins,  avait 
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été  présage  de  ruine  :  Maral  mis  en  accusation  et  ac- 
quitté ;  Robespierre  et  Danton  reconciliés  maintenant,  du 
moins  comme  se  réconcilient  un  tigre  et  un  lion  pour 
abattre  le  taure;  u  qu  ils  doivent  dévorer:  Henriol.  le  sep 
tembriseur,  nommé  commandant  généra]  de  la  garde  na- 
tionale :  tout  prés,  geait  celte  journée  terrible  qui  devait 
emporter  il  ms  un  orage  la  dernière  digue  que  la  R< 
lion  o]  la  Terreur. 

Voilà  les  grands  événements  auxquels,  dans  toute  au- 
tre circonstance,  Maurice  eût  pris  une  part  active  que  lui 
faisaient  naturellement  sa  nature  puiss  I  son  patrio- 
te.  Mais  heureuse ni    ou    malheureusement 

pour  Maurice,  ni  les  exhortation?  de  Lorin.  ni  les  ter- 
ribles préoccupations  de  la  rui  ''  pu  chasser  de 
son  esprit  la  seule  idée  qi  l,  et,  quand  arriva  le 
31  mai.  le  terrible  assaillant  de  la  Bastille  el  des  Tuileries 
était  couché  sur  son  lit.  dévoré  par  celle  fièvre  qui  tue 
les  plus  forts,  el  qu'il  ne  [aul  cependant  qu'un  regard 
pour  dissiper,  qu  m I  pour  guérir. 


Mil 


I  E    31     MAI 


Pendant  la  journée  de  ce  fameux  31  mai,  ou  le  toc.-in 
et  la  générale  retentissaient  depuis  le  point  du  jour,  le 
bataillon  du  Faubourg  Saint-\  ictor  entrait  au  Temple. 

ad  toutes  les  Formalités  il  usage  eurent  été  accom- 
plies ''i  les  postes  distribués  on  vil  arriver  les  munici- 
paux de  service,  el  quatre  pièces  de  canon  de  renfort 
vinrent  se  joindre  à  celles  déjà  en  batterie  à  la  porte 
du  Temple. 

En  même  temps  que  le  canon,  arrivait  Sanlerre  avec 
-■  -  épaulettes  de  laine  jaune  et  son  habit,  où  son  pa- 
triotisme  pouvait  se  lire  en  iarges  taches!  de  graisse. 

Il  passa   la   revue   du  bataillon,  qu'il   trouva  dans  un 
e,  el  compta  les  municipaux,  qui  n'étaient 
que  tro  - 

—  Pourquoi  trois  munii  ip;  ■  demaAda-t-il,  et  quel 
est  le  main  ais  i  itoj  en  qui  manque  '.' 

—  Celui  qui  manque,  citoyen  général,   n'est  cependant 
-    m  tiède,  répondit  noire  ancienne  c îaissance   Vgri 

cola  ;  c.n  c  esl  le  secrétaire  de  la  section  Lepelletier,  le 
chef  des  braves  rhermopyles,  le  citqyen  Maurice  Lin- 
dey. 

—  Bien.  bien,  fit  Sanlerre;  je  reconnais  comme  toi 
le  patriotisme  du  citoyen  Maurice  Lindey,  ce  qui  n'em- 
pêi  hera  pas  que  si.  dans  dix  minutes,  il  n'est  pas  arrive, 
on  l'inscrira  sur  la  lisie  des  absents. 

El  Santerre  passa  aux  autres  détails. 

\  quelques  pas  du  généra),  au  moment  où  il  prononçait 
ces   i  u    de  chasseurs  et  un  soldai  ^e 

tenaient  i  l'écart  :  l'un  appuyé  sur  son  fusil,  l'autre  as- 
on. 

—  Avez-vo  i-  entendu?  dil  a  demi  voix  le  capitaine  au 
soldat  ;  Maurice  n'esl  point  encore  arrivé. 

—  Oui.  mais  il  arrivera,  soyez  tranquille,  a  moins  qui! 
ne  soit    d'émeute, 

—  S  il  pouvait  ne  pas  dil  le  capitaine,  je  vous 

placerais  en  sentini  les   i  l'escalier,  et,  c te  elle  mon 

tera   probablement  à  la  tour,    ■  •■  iriez  lui  dire  un 

mot. 

En  ce  moment,  un  homme,  qu'on  reconnut  pour  un  mu- 
nicipal à  son  écharpe  tricolore,  entra;  seulement,  cet 
homme  était  inconnu  du  capitaine  el  du  chasseur,  aussi 
leur-  v  eux  se  Fixèrent-ils  sur  lui. 

—  Citoyen  général,  dit  le  nouveau  venu  en  s  adressant 

>  Le  prie  dé  [n'accepter  en  place  du  citoyen 
M  :e  Lindey,  qui  esl  malade;  i/oii  i  le  i  ertifical  du  mé- 
decin :  nu  i  i  garde  arrivait  dans  huit  joui-,  je  per- 
mute iv  c  lui  ;  dans  huit  jours,  il  Fera  mon  service, 
comme  je  vais  faire  aujourd'hui  le  sien. 


—  Si,  loulefois,  les  Capet  et  les  Capettes  vivent  encore 
huit   jours,    dit    un   des   municipaux. 

ire  répondit  par  un  petit  sourire  à  la  plaisanterie 
de  ce  zélé  ;  puis,  se  tournant  vers  le  mandataire  de 
Maurice  : 

—  C'est  bien,  dit-il.  va  signer  sur  le  registre  à  la 
place  de  Maurice  Lindey,  et  consigne,  à  la  colonne  des 
observations,  les  causes  de  cette  mutalion. 

Cependant  le  capitaine  et  le  chasseur  s'étaient  regardés 
avec  une  surprise  joyeuse. 

—  Dans  huit  jours,   se  dirent-ils. 

—  Capitaine  Dixmer,  cria  Santerre,  prenez  position 
dans  le  jardin  avec  votre  compagnie. 

—  Venez.  Morand,  dit  le  capitaine  au  chasseur  son 
compagnon. 

Le  tambour  retentit,  et  la  compagnie,  conduite  par  le 
maître  tanneur,  s'éloigna  dans  la  direction   prescrite. 

On  mit  les  armes  en  faisceaux,  et  la  compagnie  se 
sépara  par  groupes,  qui  commencèrent  à  se  promener 
en  long  et  en  large,  selon  leur  fantaisie. 

Le  lieu  de  leur  promenade  était  le  jardin  même,  où, 
du  temps  de  Louis  M  I.  la  famille  royale  venait,  quel- 
quefois, prendre  l'air.  Ce  jardin  étail  nu,  aride,  désolé, 
complètement  dépouillé  de  fleurs,  d'arbres  et  de  ver- 
dure. 

A  vingt-cinq  pas,  à  peu  près,  de  la  portion  du  mur  qui 
donnait  sur  la  rue  Porte-Foin,  s'élevait  une  espèce  de 
cahute,  que  la  prévoyance  de  la  municipalité  avait  per- 
mis d  établir,  pour  la  plus  grande  commodité  des  gardes 
nationaux  qui  stationnaient  au  Temple,  et  qui  trouvaient 
là.  dans  les  jours  d'émeute,  où  il  était  défendu  de  sortir, 
à  boire  et  à  manger.  La  direction  de  celle  petite  guin- . 
guette  intérieure  avait  été  fort  ambitionnée  ;  enfin,  la 
concession  en  avait  été  faite  à  une  excellente  patriote, 
veuve  d'un  Faubourien  tué  au  10  août,  et  qui  répondait 
au  nom  de  femme  Plumeau. 

Celle  petite  cabane,  bâtie  en  planches  et  en  torchis. 
élait  située  au  milieu  d'une  plaie-bande,  dont  on  recon- 
naissait encore  les  limites  à  une  haie  naine  en  buis. 
Elle  se  composait  dune  seule  chambre  d'une  douzaine 
de  pieds  carrés,  au-dessous  de  laquelle  s  étendait  une 
ou  on  descendait  par  des  escaliers  grossièrement 
tailles  dans  la  terre  même.  C'était  là  que  la  veuve  Plu- 
meau enfermait  ses  liquides  el  ses  corà<  ir  les- 
quels elle  el  sa  Fille,  eniant  de  douze  à  quinze  ans.  veil- 
laient a  tour  de  l'oie. 

\  peme  installés  a  leur  bivac,  les  - 
mirent  donc,  comme  nous  l'avi  -     as       se  pro- 

mener dans  le  jardin,  les  autres  ■  cause)  avec  les  con- 
i  ierges  :  ceux  ci  a  regarder  les  dessins  tracés  sur  la  mu- 
raille, et  nui  repre  il  tous  quelque  dessin  patrioti- 
que, tel  que  le  roi  pendu,  avec  cette  inscription  : 
o  \l  \  elo  prenant  un  bain  d  air  »,  —  ou  le  roi  guillotiné. 
avec  celle  autre:  o  M.  \  eto  crachant  dans  le  sac  »; 
ceux-là  a  fane  des  ouvertures  à  madame  Plumeau  sur  les 
dessein-  gastronomiques  que  leur  suggérait  leur  plus  cm 
moins  d'appétit. 

Au  nombre  de  ces  derniers  étaient  le  capitaine  et  le 
chasseur  que  nous  avons  déjà  remarqués. 

—  Ah!  capitaine  Dixmer,  dit  la  cantinière,  j'ai  du  Fa- 
meux \  in  de  Saumur,  allez  ! 

—  Bon,  citoyenne  Plumeau;  mais  le  vin  de  Saumur.  à 
mon  avis  du  moins,  ne  vaul  rien  sans  le  fromage  de  Brie, 
répondit  le  capitaine,  qui,  avant  d'émettre  ce  système, 
avail  regardé  avec  soin  autour  de  lui  et  avait  remarqué 

i  u  nu  les  différenl  s  ci  îles,  qu'i  i      org  leilleu- 

semenl  les  rayons  de  la  cantine,  l'absence  de  ce  comes- 
tible apprécié  par  lui. 

—  Ah!  mon  capitaine,  c'est  comme  un  fait  exprès,  mais 
le  dernier  morceau  vienl  d'être  enlevé. 

—  Mors,  dil  le  capitaine,  pas  de  '■  de  Brie. 
pas  de  vin  clc  Saumur  :  et  remarque,  citoyenne,  nue  la 
consommation  en  valait  la  peine,  attendu  que  je  eomp- 
i  ■  ■  i  -  en  offrir  a  toute  la  compagnie. 

—  Mon  capitaine,  je  le  demande  cinq  minutes  et  je 
cours  en  chercher  chez  le  citoyen  concierge  qui  me  fait 
concurrence,  et  qui  en  a  toujours  ;  je  le  payerai  plus 
cher,  mais  tu  es  trop  bon  patriote  pour  ne  pas  m'en  dé- 
dommage' 

—  Oui.  oui,  va.  rêpondil  Dixmer,  et  nous,  pendant  ce 
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temps,  nous  allons  descendre  à  la  cave  et  choisir  nous- 
mêmes  notre  vin. 

—  l-'ais   comme  chez  toi.   capitaine,   fais. 

Et  la   veuve   plumeau   se   mil   a  courir  de  toutes   ses 
forces  ver?  ht  loge  du  concierge,  tandis  que  le  capitaine 
chasseur,    munis   d'une   chandelle,    soulevaient  la 
trappe  et  descendaient  dans  la 

—  Bon  !  dit  Morand  après  un  instant  d'examen  :  la  cave 
s'avance  dans  la  direction  de  la  rue  Porte-Foin.  Elle  est 
profonde  de  neuf  à  dix  pieds,  et  il  n'y  a  aucune  maçon- 
nerie. 

—  Quelle  est  la  nature  du  sol?  demanda  Dixit 

—  Tuf  crayeux.  Ce  sont  des  terres  rapportées;  tous  ces 
jardins  ont  été  bouleverse.-  i  plusieurs  reprises,  il  n'y  a 
de  roche  nulle  part. 

—  Vite,  s'écria  Dixmer,  j'entends  les  sabots  de  notre 
vivandière  ;  prenez  deux  bouteilles  de  vin  et  remontons. 

Ils  apparaissaient  tous  deux  à  l'orifice  de  la  krappe, 
quand  la  Plumeau  rentra,  portant  le  fameux  fromage  de 
Brie  demandé  avec  tant  d  insistance. 

Derrière  elle  venaient  plusieurs  chasseurs,  alléchés 
par  la  bonne  apparence  du  susdit  fromage. 

Dixmer  fit  les  honneurs  :  il  offrit  une  vingtaine  de  bou- 
teilles de  vin  à  sa  compagnie,  tandis  que  le  citoyen  Mo-' 
rand  racontait  le  dévouement  de  Curtius.  le  désintéresse- 
ment de  Fabricius  et  le  patriotisme  de  Brutus  et  de  I  as 
-  -  i'iutes  histoires  qui  furent  presque  autant  appréciées 
que  le  fromage  de  Brie  et  le  vin  d'Anjou  offerts  par 
Dixmer.  ce  qui  n'est  pas  peu  dire. 

Onze  heures  sonnèrent.  C'était  a  onze  heures  et  demie 
qu'on  relevait  les  sentinelles. 

—  N'est-ce  point  d'ordinaire  de  midi  à  une  heure  que 
l'Autrichienne  se  promène?  demanda  Dixmer  à  Tison,  qui 
passait  devant  la  cabane. 

—  De   midi   à   une    heure,   justement. 
Et  il  se  mit  à  chanter  : 

Madame  à  sa  tour  monte... 
Mironton,  tonton,  mirontaine. 

Cette  nouvelle  facétie  fut  accueillie  par  les  rires  univer- 
sels des  gardes  nationaux. 

Aussitôt  Dixmer  fit  l'appel  des  hommes  de  sa  compa- 
gnie qui  devaient  monter  leur  garde  de  onze  heures  et 
demie  à  une  heure  et  demie,  recommanda  de  hâter  le 
déjeuner  et  til  prendre  les  armes  à  Morand  pour  le  pla- 
cer, comme  il  était  convenu,  au  dernier  étage  de  la  tour, 
dans  cette  même  guérite  derrière  laquelle  Maurice  s'était 
caché,  le  jour  où  il  avait  intercepté  les  signes  qui  avaient 
été  faits  à  la  reine,  d'une  fenêtre  de  la  rue  Porte-Foin. 

Si  l'on  eût  regardé  Morand  au  moment  où  il  reçut  cet 
avis,  bien  simple  et  bien  attendu,  on  eût  pu  le  voir  blê- 
mir sous  les  longues  mèches  de  ses  cheveux  noirs. 

Soudain  un  bruit  sourd  ébranla  les  cours  du  Temple, 
et  Ion  entendit  dans  le  lointain  comme  un  ouragan  de 
i  ris   et  de  rugissements. 

—  Qu'est-ce  que  cela:'  demanda  Dixmer  à  Tison. 

—  Oh  !  oh  I  répondit  le  geôlier,  ce  n'est  rien  ;  quelque 
petite  émeute  que  voudraient  nous  faire  ces  gueux  de 
brissotins    avant   d'aller   a    la   guillotine. 

Le  bruit  devenait  de  plus  en  plus  menaçant  ;  on  enten- 
dait rouler  l'artillerie,  et  une  troupe  de  gens  hurlant 
passa  près  du  Temple   en  criant  : 

«  Vivent  les  sections!  Vive  Ilenriot  !  A  bas  les  bris- 
sotins!  A  bas   les   rolandisles  !   A  bas  madame  Veto  ! 

—  Bon!  bon!  dit  Tison  en  se  frottant  les  mains,  je 
vais  ouvrir  à  madame  \  eto  pour  qu  elle  jouisse  sans  em- 
pêchement de  l'amour  que  lui  porte  son  peuple. 

Et  il  approcha  du  guichet  du  donjon. 

—  Ohé  !  Tison  !  cria  une  voix  formidable. 

-Mon  général?  répondit  celui-ci  en  s  arrêtant  tout 
court. 

—  Pas  de  sortie  aujourd'hui,  dit  Santerrc  ;  les  prison- 
nières ne  quitteront  pas  leur  chambre. 

L'ordre  était  sans  appel. 

—  Bon  !  dit  Tison,  c'est  de  la  peine  de  moins. 
Dixmer  et  Morand  échangèrent  un  lugubre  regard;  puis, 

en  attendant   que   l'heure   de   la   faction,    inutile   mainte- 


n,. ni,   sonnât,  il-  allèrent   tous  deux  se   promener  entre 

Il   cantine   et    ],■   mur  donnant  sur  la   rue    Porte  I  "Ji     I  a, 

Morand  comn  enter  la  dis     ice  <  -   ut  des 

pas  géométriqui  ,   de  trois  pieds. 

—  Quelle  dislance  :  d  la  l  lixmer. 

—  So  ,   eds,  répondil  Morand. 

—  Combien  de  jours  faudra-t-il? 

Morand  réfléchit,  1 1  .  ,■  nue  baguette 

quelque-    si.-ne-    géo  sitôt. 

—  Il  faudra   sept  jours,   au  ti  o  as,   dit-il. 

—  Maurice   est   de    garde  rs,    murmura 

er.  Il  faut  donc  absol  i   huit  jours, 

-  soj  "us  raccommodés  a\  ec 
La  demie  sonna.  Morand  repril  so  i      -il  en  soupirant, 
et,  conduit  par  h-  caporal,  alla  rele  inelle  qui 

iromenail  sur  la  plate-forme  de  la  tour. 


XIV 


DEVOUEMENT 


Le  lendemain  du  jour  où  s'étaient  passées  les  scènes 
que  nous  venons  de  racont*  l  dire  le  1er  juin,  a  dix 

heures  du  malin,  Geneviève  était  assise  a  sa  place  ac- 
coutumée, près  de  la  fenêtre  ;  elle  se  demandait  pour- 
quoi, depuis  trois  semaines,  les  jours  se  levaient  si 
liisles  pour  elle,  pourquoi  ces  jours  se  passaient  si  len- 
tement, et  enfin  pourquoi,  au  lieu  d'attendre  le  soir  avec 
ardeur,  elle   l'attendait   maintenant   avec   effroi. 

Ses  nuits,  surtout,  étaient  tristes  ;  ses  nuits  d'autre- 
fois étaient  si  belles,  ces  nuits  qui  se  passaient  à  rêver 
à  la  veille  et  au  lendemain. 

En  ce  moment,  ses  yeux  tombèrent  sur  une  magnifique 
caisse  d'ceillets  tigrés  et  dteillets  rouges,  que,  depuis 
l'hiver,  elle  tirait  de  celte  petite  serre,  on  Maurice  avait 
été  retenu  prisonnier,  pour  les  faire  éclore  dans  sa 
chambre. 

Maurice  lui  avait  appris  à  les  cultiver  dans  cette  plate- 
bande  d'acajou,  où  ils  étaient  enfermés  ;  elle  les  avait 
arrosés,  émondés,  palisses  elle-même,  tant  que  Maurice 
avait  été  là;  car,  lorsqu'il  venait,  le  soir,  elle  se  plaisait 
à  lui  montrer  les  progrès  que,  grâce  a  leurs  soins  fra- 
ternels, les  charmantes  fleurs  avaient  laits  pendant  la 
nuit.  Mais,  depuis  que  Maurice  avail  cessé  de  venir,  les 
pauvres  œillets  avaient  été  négligés,  et  voila  que,  faute 
de  soins  et  de  souvenir,  les  pauvres  boulons  alanguis 
étaient  demeurés  vides  et  se  penchaient,  jaunissants,  hors 
de  leur  balustrade,  sur  laquelle  ils  retombaient,  à  demi 
fanés. 

Geneviève  comprit,  par  celte  seule  vue,  la  raison  de 
sa  tristesse  à  elle-même.  Elle  se  dit  qu'il  en  étail  des 
fleurs  comme  de  certaines  amitiés  que  l'on  nourrit,  que 
l'on  cultive  avec  passion,  et  qui,  alors,  foui  épanouir  le 
rouir  ;  puis,  un  malin,  un  caprice  ou  un  malheur  coupe 
l'amitié  par  sa  racine,  et  le  cœur  que  celle  amitié  ra- 
vivait se  resserre,  languissant  et  flétri. 

La  jeune  femme,  alors,  sentit  l'angoisse  affreuse  de 
son  créur  :  le  sentiment  quel!,-  ayail  voulu  combattre,  et 
quelle  ii  i  ;péré  vaincre,  se  deballail  au  fond  de 
sa  pensée,  plus  que  jamais,  criant  qu'il  ne  mourrait 
qr'avec  i     i  oeur  ;  alors  elle  eut  un  moment  de  dés 

niait  que  la  lutte  lui  devenait  de  plus  en  plus 
impossible  ;  elle  pencha  doucemcnl  la  tète,  baisa  un  de 
ces  boutons  flétris  et  pleura. 

Son    mari    entra    chez    elle    juste    au    i lent    où    elle 

essuyail    ses   veux. 

Mais,  de  son  côté,  Dixmer  'tut  tellement  préoccupé 
p  ir  -es  propres  pensées,  qu'il  point  celle  crise 

douloureuse  que  venait  d'éprouver  sa  femme,  el  il  ne  fil 
point   attention  à   la   rougeur  di  icc  de  ses  pau- 

pières. 

Il  est  vrai  que  Geneviève,  en  "il  son  ma-i.  se 

leva   vivement,    el,   courant  à   ;  "i   à   tourner   le 

.1..-    ;,    la    fenêtre,  dans    la    ilemi-leinte  ■ 
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—  Eh  bien?  dit 

—  Eh  bien,  rien  de  nouveau  ;  impossible  d'approcher 
cI'elle,  impossible  de  lui  faire  rien  passer  ;  impossible 
même   de   la   voir. 

—  Quoi!  s'écria  Geneviève,  avec  tout  ce  bruit  qu'il  y 
3  eu  dans  1' 

—  Eh!  c'est  justement  ce  bruit  qui  a  redoublé  la 
défiance  des  surveillants;  on  a  craint  qu'on  ru-  profilai 
de  l'agitation  générale  pour  faire  quelque  tentative  sur 
le  Temple,  et,  au  moment  où  Sa  Majesté  allait  mouler 
sur  l.i  plate  forme,  1  ordre  a  été  donné  p  rre  de 
ne  1  s  irlir  ni  la  reine,  ni  Madame  Elisabeth,  ni 
Madame  Roj  aie. 

—  Pauvre  chevalier,  il  a  du  être  bien  contrarié? 

—  11  était  au  désespoir,  quand  il  a  vu  cette  chance 
nous  échapper.  11  a  pâli  au  point  que  je  l'ai  entraîne  de 
peur  qu'il  ne  se  trahit. 

—  Mais,  demanda  timidement  Geneviève,  il  n'y  avait 
d.onc  au  Temple  aucun  municipal  de  votre  connaissance? 

—  Il  devait  y  en  avoir  un,  mais  il  n'est  point  venu. 

—  Lequel? 

—  Le  citoyen  Maurice  Lindey,  dit  Dixmer  d  un  Ion 
qu'il  s'efforçait  de  rendre  indiffèrent. 

"—  Et  pourquoi  n  est-il  pas  venu?  demanda  Geneviève 
en  faisant,   de   son   côté,  le  même  effort  sur   elle-même. 

—  Il  élaii  malade. 

—  Malade,  lui? 

—  Oui,  el  assez  gravement  même.  Patriote,  comme 
vous  le  connaissez,  il  a  été  forcé  de  céder  son  tour  à 

lire. 
«  Oh!   mon  Dieu!   y  eût-il  été,    Geneviève,   reprit  Dix- 
mer,  vous  comprenez,  maintenant,  que  c'eût  été  la  même 
chose.  Brouillés  comme  nous  le  sommes,  peut-être  eût-il 
de  me  parler. 

—  Je  crois,  mon  ami,  dit  Geneviève,  que  vous  vous 
exagérez  la  gravité  de  la  situation.  M.  Maurice  peut 
avoir  le  caprice  de  ne  plus  venir  ici,  quelques  raisons 
futiles  de  ne  plus  nous  voir;  mais  il  n  est  point,  pour 
cela,  notre  ennemi.  La  froideur  n'exclut  pas  la  poli 

et,  en  vous  voyant  venir  à  lui,  je  suis  certaine  qu'il  eût 
fait  la  moitié  du  chemin. 

—  Geneviève,  dit  Dixmer,  pour  ce  que  nous  attendions 
de  Maurice,  il  faudrait  plus  que  de  la  politesse,  el  ce 
n'était  point  trop  d'une  amitié  réelle  et   profonde  Cette 

amitié  est  brisée  ;  il  n'y  a  donc  plus  d'espoir  de  c 

la. 

Et  Dixmer  poussa  un  profond  soupir,  tandis  qui 
fiont,  d'ordinaire  si  calme,  se  plissait  tristement. 

—  Mais,  dit  timidement  Geneviève,  si  vous  croyez 
M.  Maurice  si  nécessaire  à  vos  projets... 

—  C'est-à-dire,  répondit  Dixmer,  que  je  désespère  de 
les  voir  réussir  sans  lui. 

—  Eh  bien,  alors,  pourquoi  ne  tentez-vous  pas  une 
nouvelle  démarche  auprès  du  citoyen  Lindey  ? 

Il  lui  semblait  qu'en  appelant  le  jeune  homme  par 
son  nom  de  famille,  linlonalion  de  sa  voix  était  moins 
tendre  que  lorsqu'elle  l'appelait  par  son  nom  de  bap- 
tême. 

—  \on,  répondit  Dixmer  en  secouant  la  tète,  non,  j'ai 
fait  tout  ce  que  je  pouvais  faire  :  une  nouvelle  démarche 
semblerait  singulière  et  éveillerait  nécessairement  ses 
soupçon-  ;  non,  et  puis,  voyez-vous,  Geneviève,  je  \ois 
plus  loin  que  voils  dans  toute  cette  affaire  :  il  y  a  une 
plaie  au  tond  du  cœur  de  Maurice. 

—  Une  i temauda  Geneviève  rorl  i  Eh  !  mon 

Dieu!  que  vouleî  I   Parlez,  mon  ami. 

—  Je  veux  dire,  et  vous  en  êtes  convaincue  comme 
i.ioi,    Geneviève,    qu'il   y   a   dans  noire  rupture 
citoyen  Lindey  plus  qu'un  caprice. 

—  Et  à  quoi  donc  alors  attribuez-vous  cette  rupture? 

—  A  l'orgueil,  peut-être    dit  vivement  Dixmer. 

—  A  l'orgueil?... 

—  Oui,  il  nous  faisait  ho  son  avis  du  moins, 
i  ■  lion  bo               de  l 'ni-,  ii  atc  de  robe, 

ervant  ses   susceptibilités   sous   son  patriolis 
nous  faisait  honneur,  ce    républicain    tout-puissanl    dans 
Sii  section,  dans  son  club,  dans   sa   municipalité, 
cordant  son  amitié  à  des  fabricants  de  pelleteries.  Peut- 
êlre  i-  lait  trop    m  e  nous 

sont  o  ubliés. 


—  Mais,  reprit  Geneviève,  si  nous  lui  avons  fait  trop 
peu  d  avances,  si  nous  nous  sommes  oubliés,  il  me  sem- 
ble que  la  démarche  que  vous  avez  faite  rachetait  tout 
cela. 

—  Oui,  en  supposant  que  le  tort  vint  de  moi;  mais 
si,   au  contraire,   le  tort   venait  de  vous? 

—  De  moi  !  Et  comment  voulez-vous,  mon  ami,  que 
j'aie  eu  un  tort  envers  M.  Maurice?  dit  Geneviève  éton- 
née. 

—  Eh!  qui  sait,  avec  un  pareil  caractère?  Xe  lavez- 
vous  pas  vous-même,  et  la  première,  accusé  de  caprice? 
Tenez,  j'en  reviens  à  ma  première  idée,  Geneviève,  vous 
avez   eu  tort   de   ne   pas  écrire   à  Maurice. 

—  Moi!  s'écria  Geneviève,  y  pensez-vous? 

—  Xon  seulement  j'y  pense,  dit  Dixmer,  mais  encore, 
depuis  trois  semaines  que  dure  cette  rupture,  j'y  ai 
beaucoup  pensé. 

— .  Et...?  demanda  timidement  Geneviève. 

—  Et  je  regarde  celle  démarche  comme  indispen- 
sable. 

—  Oh  !  s'écria  Geneviève,  non,  non,  Dixmer,  n'exigez 
point  cela  de  moi. 

—  Vous  savez,  Geneviève,  que  je  n'exige  jamais  rien 
de  vous  ;  je  vous  prie  seulement.  Eh  bien,  entendez-vous? 
je  vous  prie   décrire  au  citoyen  Maurice. 

—  Mais...  fit  Geneviève. 

—  Ecoulez,  reprit  Dixmer  en  l'interrompant  :  ou  il  y  a 
entre  vous  et  Maurice  de  graves  sujets  de  querelle,  car, 
quant  à  moi,  il  ne  s'est  jamais  plaint  de  mes  proo 

ou  votre  brouille   avec  lui  résulte  de  quelque    enfantil- 
lage. 
Geneviève  ne  répondit  point. 

—  Si  celte  brouille  est  causée  par  un  enfantillage, 
ce  serait  folie  à  vous  de  l'éterniser  ;  si  elle  a  pour 
cause  un   motif  sérieux,   au  point  où  nous  en  sommes. 

ae  devons  plus,  comprenez  bien  cela,  compter  avec 
notre  dignité,  ni  même  avec  noire  amour-propre.  Ne  niel- 
lons donc  point  en  balance,  croyez-moi,  une  querelle  de 
jeunes  gens  avec  d  immenses  intérêts.  Faites  un  effort 
sur  vous-même,  écrivez  un  mot  au  citoyen  Maurice  Lin- 
tiey  et  il  reviendra. 

Geneviève  réfléchit   un  instant. 

—  Mais,  dit-elle,  ne  saurait-on  trouver  un  moyen,  moins 
compromettant,  de  ramener  la  bonne  intelligence  entre 
vous  cl    M.    Mi 

—  Compromettant,  dites-vous?  Mais,  au  contraire, 
nu  moyen  tout  naturel,  ce  nie  semble. 

—  Non.  pas  pour  moi,  mon  ami. 

—  Vous  êtes  bien  opiniâtre,  Geneviève. 

—  Accordez-moi  de  dire  que  c'est  la  première  fois,  au 
moins,  que   \oiis  vous  en  apercevez. 

Dixmer,  qui  froissait  son  mouchoir  entre  ses  mains, 
depuis  quelques  instants,  essuya  son  front  couvert  de 
sueur. 

—  Oui,  dit-il,  c'est  pour  cela  que  mon  élonnemcnl 
s'en  augmente. 

—  Mon  Dieu  !  dit  Geneviève,  est-il  possible,  Dixmer, 
une  vous  ne  compreniez  point  les  causes  de  ma  résistance 
et  que  nous  vouliez  me  forcer  à  parler? 

El  elle  laissa,  faible  et  comme  poussée  à  bout,  tomber 
-a  tête  sur  sa  poitrine,  el  ses  br 

Dixmer  parut  faire  un  violent  effort  sur  lui-même, 
piit  la  main  de  Geneviève,  la  força  de  relever  la  tête,  et, 
la  regardant  entre  les  yeux,  se  mil  a  rire,  avec  un 

i!  paru  bien  fore-  .>  Geneviève  si  elle-même  eût  été 
moins  agitée  en  ce  moment. 

—  Je  vois  ce  que  c'est,  dit-il;  en  vérité,  vous  avea 
raison.  l'étais  aveugle.  Avec  loul  votre  esprit,  ma  chère 
Geneviève,  avec  toute  voire  distinction,  vous  vous  êtes 
laissé  prendre  à  une  banalité,  vous  avez  ou  peur  que 
Maurice  ne  devint  amoureux  de  vous. 

Geneviève  senti!  comme  un  froid  moriel  pénétrer  jus- 
qu'à son  cœur.  Celle  ironie  de  son  mari,  à  propo-  de 
-  n  que  Maurice  avail  pour  clic,  amour  dont,  d'après 
la  connaissance  qu'elle  avait  du  caractère  du  jeune 
homme,  elle  pouvait  estimer  toute  la  violence,  amour 
enfin  que,  sans  se  l'avouer  autrement  que  par  de  sourds 
remords,    elle   partageait     elle-même    au   fond   du  cœur, 

.  Elle  n'eut  point  la  force  de  i 
der.  Elle  sentit  qu'il  lui  serait  impossible  de  répondre. 
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—  J'ai  deviné,  n'est-ce  pas?  reprit  Dixmer.  Eh  bien, 
rassurez-vous,  Geneviève,  je  connais  Maurice,  c'est  un 
farouche  républicain  qui  n'a  point  dans  le  cœur  d'autre 
autour  que   l'amour  de  la  patrie. 

—  Monsieur,  s'écria  Geneviève,  étes-vous  bien  Sûr 
de  ce  que  vous  dites? 

—  Eh  !  sans  doute,  reprit  Dixmer  :  si  Maurice  vous 
aimait,  au  lieu  de  se  brouiller  avec  moi,  il  eût  redoublé 
d-'  soins  et  de  prévenances  pour  celui  qu'il  avait  intérêt 
a  tromper.  Si  Maurice  vous  aimait,  il  n'eût  point  si  faci- 
lement renoncé  à  ce  titre  d'ami  de  la  maison,  à  l'aide  du- 
quel, d'ordinaire,  on  couvre  ces  sortes  de  trahisons. 

—  En  honneur,  s'écria  Geneviève,  ne  plaisantez  point, 
_•■  vous  prie,  sur  de  pareilles  choses! 

—  Je  ne  plaisante  point,  madame  ;  je  vous  dis  que 
Maurice  ne  vous   aime  pas,   voilà   tout. 

—  Et  niof,  moi,  s'écria  Geneviève  en  rougissant,  moi, 
je  vous  dis  que  vous  vous  trompez. 

—  En  ce  cas,  reprit  Dixmer,  Maurice,  qui  a  eu  la  force 
de  s'éloigner  plutôt  que  de  tromper  la  confiance  de 
son  hôle,  est  un  honnête  homme  ;  or,  les  honnêtes  gens 
sont  rares,  Geneviève,  cl  l'on  ne  peut  trop  faire 
pour  les  ramener  à  soi  quand  ils  se  sont  écartés.  Ge- 
neviève, vous  écrirez  à  Maurice,  n'est-ce  pas? 

—  Oh!  mon  Dieu  !  dit  la  jeune  femme. 

Et  elle  laissa  tomber  sa  tête  entre  ses  deux  mains  ;  car 
celui  sur  lequel  elle  comptait  s'appuyer  au  moment  du 
danger  lui  manquait  tout  à  coup  et  la  précipitait  au  lieu 
de  la  retenir. 

Dixmer  la  regarda  un  instant  ;  puis,  s'efforçant  de  sou- 
rire : 

—  Allons,  chère  amie,  dit-il,  point  d'amour-propre 
de  femme  ;  si  Maurice  veut  recommencer  à  vous  faire 
quelque  bonne  déclaration,  riez  de  la  seconde,  comme 
vous  avez  fait  de  la  première.  Je  vous  connais,  Gene- 
viève, vous  êtes  un  digne  et  noble  cœur.  Je  suis  sûr  de 
vous. 

—  Oh  !  s'écria  Geneviève  en  se  laissant  glisser  de 
façon  qu'un  de  ses  genoux  touchât  la  terre,  oh  !  mon 
Dieu  !  qui  peut  être  sûr  des  autres  quand  nul  n'est  sûr 
de  soi? 

Dixmer  devint  pâle,  comme  si  tout  son  sang  se  relirait 
vers  son  cœur. 

—  Geneviève,  dit-il,  j'ai  eu  tort  de  vous  faire  passer 
par  toutes  les  angoisses  que  vous  venez  d'éprouver. 
J'aurais  dû  vous  dire  tout  de  suite  :  Geneviève,  nous 
sommes  dans  l'époque  des  grands  dévouements  ;  Gene- 
viève, j'ai  dévoué  à  la  reine,  notre  bienfaitrice,  non  seu- 
lement mon  bras,  non  seulement  ma  tète,  mais  encore 
ma  félicité  ;  d'autres  lui  donneront  leur  vie.  Je  ferai 
plus  que  de  lui  donner  ma  vie,  moi,  je  risquerai  mon 
honneur  ;  et  mon  honneur,  s'il  périt,  ne  sera  qu'une 
larme  de  plus  tombant  dans  cet  océan  de  douleurs  qui 
s'apprête  à  engloutir  la  France.  Mais  mon  honneur  ne  ris- 
que rien,  quand  il  est  sous  la  garde  d'une  femme  comme 
ma  Geneviève. 

Pour  la  première  fois  Dixmer  venait  de  se  révéler 
tout   entier. 

Geneviève  redressa  la  tète,  fixa  sur  lui  ses  beaux  yeux 
pleins  d'admiration,  se  releva  lentement,  lui  donna  son 
front  à  baiser. 

—  Vous  le  voulez?  dit-elle. 
Dixmer  fit  un  signe  affirmatif. 

—  Dictez  alors. 

Ile   prit    une    plume. 

—  Xon  point,  dit  Dixmer;  c'est  assez  d'user,  d'abu- 
ser  peut-être  de  ce  digne  jeune  homme  ;  et,  puisqu'il  se 
réconciliera  avec  nous,  à  la  suite  d'une  lettre  qu'il  aura 
reçue  de  Geneviève,  que  cefte  lettre  soit  bien  de  Gene- 
viève et  non  de  M.   Dixmer. 

Et  Dixmer  baisa  mie  seconde  fois  sa  femme  au  front, 
la  remercia  el    sortit. 

\i">s  Geneviève  tremblante  écrivit  : 

«  Citoyen   Maurice, 
«   Vous   saviez  combien  mon  mari  vous  aimait.  Trois 
'!'■    -eparation,    qui   nous  ont  paru    un    siècle, 
vous  l'onl-elles  fait  oublier?  Venez  ;  nous  vous  attendons  ; 
votre   retour  sera  une  véritable  fête. 

«  Gexi  vi i  \  i 


XV 


LA  DÉESSE  RAISON 


Comme  Maurice  l'avait  fait  dire  la  veille  au  général 
Santerrc,  il  était  sérieusement  malade. 

Depuis  qu'il  gardait  la  chambre,  Lorin  était  venu  ré- 
gulièrement le  voir,  et  avait  fait  tout  ce  qu'il  avait  pu 
pour  le  déterminer  à  prendre  quelque  distraction.  Mais 
Maurice  avait  tenu  bon.  Il  y  a  des  maladies  dont  on  ne 
veul  pas  guérir. 

Le  l«r  juin,  il  arriva  vers  une  heure. 

—  Qu'y  a-t-il  donc  de  particulier  aujourd'hui?  demanda 
Maurice.  Tu  es  superbe. 

En  effet,  Lorin  avait  le  costume  de  rigueur  :  le  bonnel 
rouge,  la  carmagnole  et  la  ceinture  tricolore  ornée  de 
ces  deux  instruments,  qu'on  appelait  alors  les  burettes 
de  l'abbé  Maury,  et  qu'auparavant  et  depuis,  on  appela 
tout  bonnement  des  pislolels. 

— ■  D'abord,  dit  Lorin,  il  y  a  généralement  la  débâcle  de 
Il  gironde  qui  est  en  Irain  de  s'exécuter,  mais  tambour 
battant  ;  dans  ce  moment-ci,  par  exemple,  on  chauffe  les 
bou'ets  rouges  sur  la  place  du  Carrousel.  Puis,  parti- 
culièrement parlant,  il  y  a  une  grande  solennité  a  la- 
quelle je  t'invite  pour  après-demain. 

—  Mais,  pour  aujourd  hui,  qu'y  a-t-il  donc  ?  Tu 
viens  me  chercher,  dis-tu? 

—  Oui  ;  aujourd'hui  nous  avons  la  répétition. 

—  Quelle  répétition? 

—  La  répétition  de  la  grande  solennité. 

—  Mon  cher,  dit  Maurice,  tu  sais  que,  depuis  huit  jours, 
je  ne  sors  plus  ;  par  conséquent,  je  ne  suis  plus  au 
courant  de  rien,  et  j'ai  le  plus  grand  besoin  d'être  ren- 
seigné. 

—  Comment!  je  ne  te  l'ai  donc  pas  dit? 

—  Tu  ne  m'as  rien  dit. 

—  D'abord,  mon  cher,  tu  savais  déjà  que  nous  avions 
supprimé  Dieu  pour  quelque  lemps,  el  que  nous  l'avons 
remplacé  par  l'Etre  suprême. 

—  Oui,  je  sais  cela. 

—  Eh  bien,  il  parait  qu  on  s'est  aperçu  d'une  chose, 
c'est  que  l'Etre  suprême  était  un  modéré,  un  rolandisle, 
un    girondin. 

—  Lorin,  pas  de  plaisanteries  sur  les  choses  saintes  ; 
je  n'aime  point  cela,  tu  le  sais. 

—  Que  veux-tu,  mon  cher  !  il  faut  êlre  de  son  siècle. 
Moi  aussi,  j'aimais  assez  l'ancien  Dieu,  d'abord  parce 
que  j'y  étais  habitué.  Quant  à  l'Etre  suprême,  il  paraît 
qu'il  a  réellement  des  torts,  et  que,  depuis  qu'il  est  là- 
haut,  tout  va  de  travers;  enfin  nos  législateurs  ont  dé- 
crété sa  déchéance... 

Maurice   haussa    les   épaules. 

—  Hausse  les  épaules  tant  que  tu  voudras,  dit  Lorin. 

De  par  la  philosophie, 

Nous,   grands  suppôts  de  Momus, 

Ordonnons   que   la    folie. 
Ait  son  culte  in  parlibus. 

-i  bien,  continua  Lorin,  que  nous  allons  un  peu    id 
la  déesse  Raison. 

—  Et  lu  le  fourres  dans  toutes  ces   mascai 
M  lurice. 

—  Ah!   mon   ami,   si  tu  connaissais   |,, 
comme  je  la  connais,  tu  serais   un  de   -•  -   pli  - 
partisans.   Ecoute,   je   veux   le   la  faire  connaître,   je   te 
présenterai    à    elle. 

—  Laisse-moi  tranquille  avec  toutes  les  foie  suis 
triste,    tu    le    sais    bien. 

—  Raison  de  plus,  morbleu  !  el  '  c'est  u«« 
bonne  fille...  Eh  !  mais  tu  I  déesse  que 

les  Parisiens  vont  couroin  | nencr  sur 

un  char  de  papier  doré  !   C'est...  devin' 


42 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


—  Comment  veux-tu  que  je  devine? 

—  C'est  Arthémise. 

—  Arthémise?  dit  Maurice  en  cherchant  dans  sa  mé- 
moire, sans  que  ce  nom  lui  rappelât  aucun  souvenir. 

—  Oui,  une  grande  brune,  dont  j'ai  fait  connaissance, 
l'année  dernière...  au  bal  de  l'Opéra,  à  telles  enseignes 
que  tu  vins  souper  avec  nous  el  que  tu  la  grisas. 

—  Ah;  oui.  c'est  vrai,  répondit  Maurice,  je  me  sou- 
viens maintenant  ;  et  c'est  elle  ? 

—  C'est  elle  qui  a  le  plus  de  chances.  Je  l'ai  pré- 
sentée au  concours  :  tous  les  Thermopyles  m'ont  promis 
leurs  voix.  Dans  trois  jours,  l'élection  générale.  Aujour- 
d'hui, repas  préparatoire  ;  aujourd  hui,  nous  répandons 
le  vin  de  Champagne  ;  peut-i  -demain,  repan- 
drons-nous  le  sang!  Mais  qu'on  répande  ce  que  l'on  vou- 
dra, Arthémise  sera  déesse,  ou  que  le  diable  m'emporte  1 
Allons,  viens  ;  nous  lui  ferons  mettre  sa  tunique. 

—  Merci.  J'ai  toujours  eu  de  la  répugnance  pour  ces 
sortes  de  choses. 

—  Pour  habiller  les  déesses?  Peste!  mon  cher!  tu 
es  difficile.  Eh  bien,  voyons,  si  cela  peut  te  distraire,  je 
la  lui  mettrai,  sa  tunique,  et  toi,  tu  la  lui  ôteras. 

—  Lorin,  je  suis  malade,  et  non  seulement  je  n'ai 
plus  de  gaieté,  mais  encore  la  gaieté  des  autres  me  fait 
mal. 

—  Ah  ça  !  tu  m'effrayes,  Maurice  :  tu  ne  te  bats  plus, 
tu  ne  ris  plus  ;  est-ce  que  tu  conspires,  par  hasard? 

—  Moi  !  plût  à  Dieu  ! 

—  Tu  veux  dire  :   plût  à   la  déesse  Raison. 

— ■  Laisse-moi,    Lorin,    je    ne    puis,    je    ne   veux    pas 
sortir  ;  je   suis  au  lit,  et  j'y   reste. 
Lorin  se   gratta  l'oreille. 

—  Bon  !  dit-il,  je  vois  ce  que  c'est. 
- —  Et   que   vois-tu? 

—  Je  vois  que  tu  attends  la  déesse  Raison. 

—  Corbleu  !  s'écria  Maurice,  les  amis  spirituels  sont 
bien  gênants  ;  va-t'en,  ou  je  te  charge  d'imprécations,  toi 
et  la  déesse. 

—  Charge,  charge... 

Maurice  levait  la  main  pour  maudire,  lorsqu'il  fut  in- 
terrompu par  son  officieux,  qui  entrait  en  ce  moment,  te- 
nant une  lettre  pour  le  citoyen  son  frère. 

—  Citoyen  Agésilas,  dit  Lorin,  tu  entres  dans  un  mau- 
vais uniment:  ton  maître  allait  être  superbe. 

Maurice  laissa  retomber  sa  m. un.  qu  il  étendit  noncha- 
lamment vers  la  lettre  ;  mais  à  peine  1  eut-il  toucliee 
qu  il  tressaillit,  et,  I  approchant  avidement  de  ses  yeux, 
dévora  du  regard  récriture  et  le  cachet,  et,  tout  en  ble- 
ui, comme  s'il  allait  se  trouver  mal,  rompit  le 
cachet. 

—  Oh  !  oh  !  murmura  Lorin,  voici  notre  intérêt  qui 
s'éveille,  à  ce  qu'il  parait. 

Maurice    n'écoulait   plus,  il  lisait  avec   toute  son   âme 

les    quelques    lignes    de    Geneviève.    Après    les    avoir 

lues,   il  les  relut  deux,   trois,   quatre    fois;  puis  il  s'es- 

le   front  et  laissa    retomber   ses  mains,    regardant 

Lorin  comme  un  homme  hébété. 

—  Diable!  dit  Lorin,  il  parait  que  voilà  une  lettre  qui 
rme  de  fières  nouvelles. 

Maurice  relut  la  lettre  pour  la  cinquième  fois,   el   tin 
eau  colora  son  visage.  Ses  yeux  desséchés 
scièrent,  et  un  profond   soupir  dilata   sa    poitrine; 
puis    oubliant  tout  à  coup  sa  maladie  et  la  faiblessi    q 
il  sauta  hors  (le  son  lit. 

—  Mes  -  <•<  ria-t-il  à  l'officieux  stupéfait,  mes 
habits,  mon  cher  Vgésilas  '  Ah  !  mon  pauvre  Lorin.  mon 
bon  Lorin.  je  I  attendais  tous  les  jours,  mais,  en  vérité, 
1     ne   l'espéra  -  une  culotte  blanche,  une  che- 

i  ise  a  jabot;  quon  me  coiffe  et  qu'on  me  rase  sur-le- 
champ. 

L'officieux  se  hâta  d'exécuter  les  ordres  de  Maurice, 
le  coiffa    et  le  rasa  en  un  tour  de  main. 

—  Oh!  la  revoir'  1,,  i  oil  '  s'écria  le  jeune  homme. 
f  orin,  en  vérité,  je  n'ai  pas  su  jusqu'à  présent  ce  que 

lil   que  le  bonheur. 
Mon    pauvre   Maurice,   dit  Lorin,    je  crois  que  tu 

—  besoin   de   la   visite  que  je  te  conseillais. 

—  Oh!  cher  ami,  s'écria  Maurice,  pardonne-moi;  mais 
en  vérité,  je  n  ai  plus  ma  raison. 


—  Alors,   je  l'offre  la  mienne,   dit  Lorin  en  riant  de 
iïreux  calembour. 

Ce  qu  il  y  eut  de  plus  étonnant,  c  est  que  Maurice  en 
rit    aussi. 
Le   bonheur  lavait   rendu   facile    en   matière   d'esprit. 
Ce    ne    fut    point    tout. 

—  Tiens,  dit-il  en  coupant  un  oranger  couvert  de 
fleurs,  offre  de  ma  part  ce  bouquet  à  la  digne  veuve  de 
Mausole. 

—  A  la  bonne  heure  !  s'écria  Lorin,  voila  de  la  belle 
galanterie  !  Aussi,  je  te  pardonne.  Et  puis,  il  me  semble 
que  décidément  tu  es  bien  amoureux,  et  j'ai  toujours  eu 
le   plus    profond   respect   pour   les   grandes    infortunes. 

—  Eh  bien,  oui.  je  suis  amoureux,  s  écria  Maurice, 
dont  le  cœur  éclatait  de  joie  ;  je  suis  amoureux,  et 
maintenant  je  puis  l'avouer  puisqu'elle  m'aime  ;  car, 
puisqu'elle  me  rappelle,  c'est  qu'elle  m'aime,  n'est-ce  pas, 
Lorin  ? 

—  Sans  doute,  répondit  complaisamment  l'adorateur  de 
la  déesse  Raison  ;  mais  prends  garde,  Maurice  ;  la  fa- 
çon dont  tu  prends  la  chose  fait  peur... 

Souvent   l'amour    dune    Egérie 
N'est  rien  moins  qu'une  trahison 
Du  tyran  nomme  Cupidon  : 
Près  de  la  plus  sage  on  s'oublie. 
Aime  ainsi  que  moi  la  Raison, 
Tu  ne  feras  pas  de  folie. 

—  Bravo  !  bravo  !  cria  Maurice  en  battant  de?  mains. 
Et,    prenant   ses   jambes   à   son   cou,    il   descendit  les 

escaliers  quatre  à  quatre,  gagna  le  quai,  et  s'élança 
dans  la  direction  si  connue  de  la  Vieille  rue  Saint-Jac- 
ques. 

—  Je  crois  qu  il  m'a  applaudi,  Agésilas?  demanda  Lo- 
rin. 

—  Oui,  certainement,  citoyen,  el  il  n'y  a  rien  d'éton- 
nant, car  c'était   bien  joli,   ce  que  vous  ave/  dit  la. 

—  Alors,  il  est  plus  malade  que  je  ne  croyais,  dit 
Lorin. 

Et,  à  son  tour,  il  descendit  l'escalier,  mais  d'un  pas 
plus  calme.  Arthémise  n'étail  pas  Geneviève. 

A  peine  Lorin  fut-il  dan.»  la  rue  Sainl-Honoré,  lui  et 
son  oranger  en  [leurs,  qu'une  foule  de  jeunes  citoyens, 
auxquels  il  avait  pris,  selon  la  disposition  d'esprit  où 
il  se  trouvait,  l'habitude  de  distribuer  des  décimes  où 
coups  de  pied  au-dessous  de  la  carmagnole,  le  sui- 
virent respectueusement,  le  prenant  sans  doute  pour  un 
de  ces  hommes  vertueux,  auxquels  Saint-Jusl  avait  pro- 
posé   que    l'on    offrit    un    habit    blanc    et    un    bouquef    de 

fleurs   d'oranger, 

Comme  le  cortège  allait  sans  cesse  grossissant,  tant, 
même  a  celle  époque,  un  homme  vertueux  était  chose 
rare  a  voir,  il  y  avait  bien  plusieurs  milliers  de  jeunes 
citoyens,  lorsque  le  bouquet  fui  offert  à  Arthémise; 
hommage  dont  plusieurs  autres  Raisons,  qui  se  met- 
taient sur  les  rangs,  furent  malades  jusqu'à  la  migraine. 

Ce  fut  ce  soir-là  même  que  se  répandit  dans  Paris  la 
laineuse  cantate  : 

Vive  la  déesse  R.i-on  ! 
Flamme    pure,    douce    lumière. 

Et.  comme  elle  esl  parvenue  jusqu'à  nous  sans  nom 
d'auteur,  ce  qui  s   torl  exercé  la  sagacité  des  archéolo 

gués   révolutionnaires,    i s    aurions    presque   1  audace 

(1  affirmer  qu'elle  fut  faite  pour  la  belle  Arthémise  par 
notre  ami  Hyacinthe  Lorin. 


\\I 


i  i  \i  \\t   rnODiGUE 


Maurice  n'eût  pas  été  plus  vile,  quand  il  eut  eu  des 
ailes. 

1  es  rues  étaient  jilcines  de  monde,  mai-  Maurice  ne 
remarquait  celte    foule   que  parce    qu'elle   retardait    sa 


LE    CHEVALIER    ru:    MAISON -ROUGE 


43 


course     on  disait  dans  les  groupe-  . | u<-  in  Convention 
»ée,   que  la  majest<    i      |  euple   '''.ni   offensée 
pans   ses   représentants,   qu'on   empêchait    de   sortir:  et 
cela  avaii  bien  quelque  probabilité,    ar  on  entendait  lui 
ter  le   tocsin   et  tonner  le  canon  d'alarme. 

Mais  m11  importaient   eu  ce  moment  à   Maurice   [ 
non  d'alarme  et  le  tocsin?  Que  lui  faisait  que  les  dépu- 
bs pussent  ou  ne  pussent  poinl   sortir,   puisque  la  dî- 
ne  s'étendait  point  jusqu'à   lui?   Il  courait,   voilà 

tout. 

Tout  en  courant,  il  se  figurait  que  Geneviève  t'atten 
dait  à  la  petite  fenêtre  donnant  sur  le  jardin,  afin  de  lui 
envoyer,  du  plus  loin  qu'elle  1  apercevrait,  son  plus 
charmant   sourire. 


gucttail    Maurice   a    li-avers   un   grillage   el   souriait   ironi- 

quement. 

Le   citoyen   Moi  flegmaliquemeit       a   noi>* 

de  petites  queues  qu'on  de    ùi   appliquer  sur 
de  'liai  blanc  pour  en         i  de  l  hermine. 

Maurice  poussa  la  peti  e  porte  de  l'allée  pour  mirer 
familièrement  par  le  jardit  ;  -■■mine  autrefois,  la  porte 
tu  entendre  sa  sonnette  ertaine  façon  qui  indi- 

quait que  c'était  Maurice  qui  "         il   I  i   porte. 

Geneviève,  qui  se  tenait  debout  ■■.  ml  sa  fenêtre  fer- 
ai, se,  tressaillit. 

Elle  laissa  tomber  le  rideau  qu'ell         ùl  entr'ouvert. 

La    première   sensation    qu'épn  lurice    en    ren- 

trant chez   son    Ilote,    fut   donc   un   ili    app..  i  .    nient  ;   non* 


Maurice  relut  la  lettre  pour  la  cinquième  fois. 


Dixmcr,  aussi,  était  prévenu,  sans  doute,  de  cet  heu- 
reux retour,  et  il  allait  tendre  à  Maurice  sa  bonne  grosse 
main,  si.  franche  et   -i  loyale  en  ses  étreintes. 

Il  aimait  Dixnier,  ce  jour-là  ;  il  aimait  jusqu'à  Morand 
el  ses  cheveux  noir-,  el  ses  lunettes  verles,  sous  les- 
quelles il  avait  cru  jusqu'alors  briller  ii il  sour- 
nois. 

Il  aimait  la  création  tout  entière,  car  il  était  heureux  ; 
d  eût  volontiers  jeté  des  fleurs  sur  la  tête  de  tous  les 
hommes  afin  que  tous  les  hommes  fussent  heureux 
comme  lui. 

Toutefois,  il  se  irompait  dans  ses  espérance^,  le  pau- 
vre Maurice,  il  se  trompait,  comme  il  arrive  dix-neuf 
foi-  sur  vingt  à  l'homme  qui  compte  avec  son  cœur  et 
d'après  son  cœur. 

Au  lieu  de  ce  doux  sourire  qu'attendait  Maurice,  et  qui 
devait  l'accueillir  du  plus  loin  qu'il  serait  aperçu,  Gene- 
viève s'était  promis  de  ne  montrer  à  Maurice  qu'une 
politesse  froide,  faible  rempart  qu'elle  opposait  au  tor- 
rent qui  menaçait  d'envahir  son  cœur. 

Elle  s'était  retirée  dans  sa  chambre  du  premier  et  ne 
devait  descendre  au  rez-de-chaussée  que  lorsqu'elle  se- 
rait  appelée. 

Hélas  !   elle   aussi   se   trompait. 

11   n'y   avait  que   Dixmcr   qui   ne  se   trompai:   point  ;   il 


seulement  Geneviève  ne  l'qltendait  pas  a    -a   fenêtre    du 
rez-de-chaussée,  mais,  en  entrant  dan-  ce  petit  salon  où 
il  avait  pris  congé  d'elle,  il  ne  la  vil  poinl  et  lut  forcé 
de  se  faire  annoncer,   comme  si,    pendant   ces  trois    se 
maines  d'absence,  il  fût  devenu  un  étranger. 

Son  cœur  se  serra. 

Ce  fut  Dixmcr  que  Maurice  vit  le  premier  ;  Dixmcr 
accourut  et  pressa  Maurice  dans  ses  bras,  avec  des 
cris  de  joie. 

Alors,    Geneviève   descendit;   elle    sétail    frappé     les 
joues   avec   son   couteau   de    nacre    pour   y    rappeler  1< 
Sang,    niais   elle   n'avait   pas  descendu   les   vingl    in 
que  ce  carmin  forcé  avait   disparu,  refluant  ver,  le 

Maurice   vit  apparaître   Geneviève   dan-   la    pénombre 
de  la  porte;  il  s'avança  vers  elle  en  souriar 
baiser  la  main,  il  s'aperçut  alors  seulement  combien  elle 
<*i lit   c^inn^'c 

Elle    de  son  côté,  remarqua   avec 
de  Maurice,  ainsi  que  la  lumièn    êcl  tante  el   fiévreuse 
de   -"ii  regard. 

Vous  voilà  donc,  moi  Bile  i e  voix 

dont  elle  ne  put  maîtriser  i  éi  10I  _     . 

Elle  s'était  promis  de  lui  d  "-■  indifférente 

«  Bonjour,  citoyen  Mauri<        pourquoi  donc  vous  fai- 
ms si  i  are  ?  » 
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La  variante  parut  encore  froide  à  Maurice,  et,  cepen- 
dant,  quelle  nuance  ! 

Dixmer  coupa  court  aux  examens  prolongé?  el  aux 
récriminations  réciproques.  Il  fit  servir  le  diner  :  car  il 
riait  près  de  deux  heures. 

En  passant  dans  la  salle  à  manger,  Maurice  s'aper- 
çut que  son  couvert  était  mis. 

Alors  le  citoyen  Morand  arriva,  vêtu  du  même  habit 
marron  el  de  la  même  ve?te.  Il  avait  toujours  ses  lu- 
nettes vertes,  ses  grandes  mèches  noires  et  son  jabot 
blanc.  Maurice  fut  aussi  affectueux  qu'il  put  pour  tout 
cet  ensemble  qui,  lorsqu'il  l'avait  sous  les  yeux,  lui  ins- 
pirait infiniment  moins  de  crainte  que  lorsqu'il  était 
éloigné. 

En  effet,  quelle  probabilité  que  Geneviève  aimât  ce 
petit  chimiste?  11  fallait  Cire  bien  amoureux,  et,  par 
conséquent,  bien  fou  pour  se  mettre  de  pareilles  bille- 
l  esées  en  tète. 

D'ailleurs,  le  moment  eût  été  mal  choisi  pour  être  ja- 
loux. Maurice  avait  dans  la  poche  de  sa  veste  la  lettre 
de  Geneviève,  cl  son  cœur,  bondissant  de  joie,  battait 
dessous. 

Geneviève  avait  repris  sa  sérénité.  Il  y  a  cela  de  par- 
ticulier, dans  lorganisation  des  femmes,  que  le  présent 
peut  presque  toujours  effacer  chez  elles  les  traces  du 
pas  •■   el   les  menaces  de  l'avenir. 

Mvièvc,  se  trouvant  heureuse,  redevint  maîtresse 
d'elle-même,  c'est-à-dire  calme  et  froide,  quoique  affec- 
tueuse ;  autre  nuance  que  Maurice  n'était  pas  assez  fort 
pour  comprendre.  Lorin  en  eût  trouvé  l'explication  dans 
Parny,   dans  Berlin  ou   dans  Gentil-Bernard. 

La  conversation  tomba  sur  la  déesse  Raison  ;  la  chute 
des  girondins  et  le  nouveau  culte  qui  faisait  tomber  l'hé- 
ritage du  ciel  en  quenouille,  étaient  les  deux  événe- 
ments du  jour.  Dixmer  prétendit  qu  il  n'eût  pa-  été 
fàclie  de  voir  cet  inappréciable  honneur  offert  a  Gene- 
Maurice  voulut  en  rire.  Mais  Geneviève  se  ran- 
gea  a    l'opinion   de    son   mari,   et    Maurice   les   regarda 

tous   deux,   él •   que   le   patriotisme   put.    à   ce   point. 

i  un  esprit  aussi  raisonnable  que  l'était  celui  de 
Dixmer,  el  une  nalure  aussi  poétique  que  l'était  celle 
de  Geneviè\  e. 

Morand  développa  une  théorie  de  la  femme  politique, 
en  montant  de  Théroigne  de  Méricourt,  l'héroïne  du 
10  aoùl,  a  madame  Roland,  celte  âme  de  la  gironde. 
Puis,  en  passant,  il  lança  quelques  mots  contre  les  tri- 
coteuses. Ces  mots  firenl  sourire  Maurice.  C'étaient, 
pourtant,  de  cruelles  railleries  contre  ces  patriotes  fe- 
melles, que  Ion  appela,  plus  tard,  du  nom  hideux  de 
lécheuses  de   guillotine. 

—  Ah  !  citoyen  Morand,  dit  Dixmer,  respectons  le  pa- 
triotisme, même  lorsqu'il  s'égare. 

—  Quant  a  moi.  dit  Maurice,  en  fait  de  patriotisme, 
je  trouve  que  les  femmes  sont  toujours  assez  patrioles. 
quand  elles  ne  sont  point   trop  aristocrates. 

—  Vous  avez  bien  raison,  dil  Morand  ;  moi,  j'avoue 
franchement  que  je  trouve  une  femme  aussi  méprisable. 
quand  elle  affecte  des  allures  d'homme,  qu'un  homme 
i'.-l  lâche  lorsqu'il  insulte  une  femme,  celte  femme  tut- 
elle sa   plus  cruelle  ennemie. 

ind    venait    tout     naturellement    d'altirer     Maurice 
i,   lerrain   délicat.    Maurice   avait,   à   son  tour,    ré- 
pondu mne  affirmatif  ;  la  lice  était  ouverte.  Dix- 
mer alors,  comme  un  héraut  qui  sonne,   ajouta 

—  Un  moment,  un  moment,  citoyen  Morand  ;  vous  en 
.  \.  epti       i         Te,   les  femmes  ennemies  de  la  nation. 

Un  sileni  c  d<    quclqi  es   secondes  suivit   cette  riposte 
a  la  réponse  de  Morand  et  au  signe  de  Maurice. 
Ce  silence,  ce  l'ut  Maurice  qui  le  rompit. 

—  N'exceplo  -  dit-il  tristement;  hélas!  les 
femmes  qui  ont  été  les  ci  nemies  de  la  nation  en  sont 
bien  punies  aujourd'hui,  ce  me  semble. 

—  Vous  voulez  parler  6  prisonnières  du  Temple, 
de  l'Autrichienne,  de  la  de  la  fille  de  Capet, 
s'écria  Dixmer  avec  une  volubilité  qui  ôtait  toute  cx- 
pression  à  ses  paroles. 

Morand  pâlit  en  altendant  la  réponse  du  jeune  muni- 
cipal, el  l'on  eu!  dit,  si  l'on  eûl  pu  les  voir,  que  ses 
ongles  allaient  tracer  un  sillon  sur  sa  poitrine,  tant  ils 
s'y   appliquaient  profondément. 


—  Justement,  dit  Maurice,  c'est  d'elles  que  je  parle. 

—  Quoi  !  dit  Morand  d'une  voix  étranglée,  ce  que  1  on 
dit  est-il  vrai,   citoyen  Maurice  ? 

—  Et  que  dit-on?  demanda  le  jeune  homme. 

—  Que  les  prisonnières  sont  cruellement  maltraitée-, 
parfois,  par  ceux-là  mêmes  dont  le  devoir  serait  de  les 
protéger. 

• —  11  y  a  des  hommes,  dit  Maurice,  qui  ne  méritent 
pas  le  nom  d'hommes-  Il  y  a  des  lâches  qui  n'ont  point 
combattu,  et  qui  ont  besoin  de  torturer  les  vaincus  pour 
se  persuader  à   eux-mêmes  qu'ils  sont  vainqueurs. 

—  Ohl  vous  n'èles  point  de  ces  hommes  là,  vous, 
Maurice,  et  j'en  suis  certaine,  s'écria  Geneviève. 

—  Madame,  répondit  Maurice,  moi  qui  vous  parle, 
j'ai  monté  la  garde  auprès  de  l'échafaud  sur  lequel  a 
péri  le  feu  roi.  J'avais  le  sabre  à  la  main,  et  j'étais  là 
pour  tuer  de  ma  main  quiconque  eût  voulu  le  sauver. 
Cependant,  lorsqu'il  est  arrivé  près  de  moi,  j'ai,  maigre 
moi,  ôté  mon  chapeau,  et,  me  retournant  vers  mes  hom- 
mes : 

«  —  Citoyens,  leur  ai-je  dit,  je  vous  préviens  que  je 
passe  mon  sabre  au  travers  du  corps  du  premier  qui 
insultera  le  ci-devant  roi. 

«  Oh  !  je  défie  qui  que  ce  soit  de  dire  qu'un  seul  cri 
soit  parti  de  ma  compagnie.  C'est  encore  moi  qui  avais 
écrit  de  ma  main  le  premier  des  dix  mille  écriteaux  qui 
furent  affichés  dans  Paris,  lorsque  le  roi  revint  de  Va- 
rennes  : 

«  Quiconque  saluera  le  roi  sera  battu  ;  quiconque  l'in- 
sultera  sera   pendu.  >> 

o  Lh  bien,  continua  Maurice  sans  remarquer  le  ter- 
rible effet  que  ses  paroles  produisaient  dans  Rassem- 
blée, eh  bien,  j'ai  donc  prouvé  que  je  suis  un  bon  et 
franc  patriote,  que  je  déteste  les  rois  et  leurs  partisans. 
Eh  bien,  je  le  déclare,  malgré  mes  opinions,  qui  ne  sont 
rien  aulre  chose  que  îles  convictions  profondes,  malgré 
la  certitude  que  j'aie  que  l'Autrichienne  est,  poi 
bonne  part,  dans  les  malheurs  qui  désolent  la  France, 
jamais,  jamais  un  homme,  quel  qu'il  soil,  fût-ce  San- 
lerrc   lui-même,    n'insultera   l'ex-rcine  en  ma  présence. 

—  Citoyen,    interrompit     Dixmer,    secouant    la    tète     en 

homme  qui  désapprouve  une  telle  hardiesse,  saves-vous 
qu'il  faut  qui-  vous  soyez  bien  sûr  de  non-  pour  dire 
de  pareilles  choses  devanl  nous* 

—  Devant  vous,  comme  devanl  tous,  Dixmer;  el 
j'ajouterai:  elle  périra  peut-être  sur  l'échafaud  de  son 
mari,  mais  je  ne  suis  pas  de  ceux  a  qui  une  femme 
fail  peur,  et  je  respecterai  toujours  toul  ce  qui  est  plus 
faible   que  moi. 

—  Et  la  reine,  demandât  timidement  Geneviève,  vous 
a-t-elle  témoigné  parfois,  monsieur  Maurice,  qu'elle  fût 
sensible  à  celle  délicatesse,  à  laquelle  elle  est  loin  d'être 

Ul    Mil. 

—  'La  prisonnière  m'a  remercié  plusieurs  fois  de  mes 
êg  o  il-  pour  elle,  madan 

Alors,  die   doii   voir  revenir  voire   tour  de  sarde 
avec   plaisir? 

—  Je  le  croi-,  répondil   Maurice. 

—  Alors,  dit  Morand  tremblant  comme  une  femme, 
puisque  vous  avouez  ce  que  personne  n'avoue  plus 
maintenant,  c'est-à-dire  un  cœur  généreux,  vous  ne  per- 
sécutez  pas  non   plus   les   enfants? 

—  Moi*  dil  Maurice.  Demandez  à  l'infâme  Simon  ce 
que  pèse  le  bras  du  municipal  devanl  lequel  il  a  eu 
l'audace  de  battre  le  petit  Capet. 

Cette  réponse  produisit  un  mouvement  spontané  à  la 
table    h    Dis    1er,  tous  les  convives  se  levèrent  re 
lueusement. 

Maurice  seul  étail  resté  assis  el  ne  se  doutait  pas  qu'il 

i    il      ut   cet   élan    d'admiration. 

—  Eh  bien,  qu'y  a-l-il  donc?  demandât  il  avec  élon- 
nement. 

—  J'avais  cru  qu'on  avait  appelé  de  l'atelier,  répondit 
Dixmer. 

—  Non,  non,  dil  Geneviève.  Je  l'avais  cru  d'abord 
aussi;  mais  nous  nous  sommes  trempés. 

Et  chacun  reprit  sa  place. 

—  Ah  !  c'est  donc  vous,  ciloyen  Maurice,  dit  Morand 
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d'une  voix  Ircmblanle,  qui  êtes  le  municipal  dont  on   a 
tant  parlé,  et  qui  a  si  noblement  défendu  un  enfant? 

—  On  en  a  parlât  dit  Maurice  ;tvec  une  naïveté  pres- 
que sublime. 

—  Oh  !  voilà  un  noble  cœur,  dit  Morand  en  se  levant 
de  table,  pour  ne  point  éclater,  et  en  se  retirant  dans 
l'atelier,   comme  si  un  travail   pressé  le  réclamait. 

—  Oui,  citoyen,  répondit  Dixmer,  oui,  on  en  a  p;irle  ; 
et  l'on  doit  dire  que  tous  les  gens  de  cœur  et  de  cou- 
rage vous  ont  loué  sans  vous   connaître. 

—  Et  laissons-le  inconnu,  dit  Geneviève  :  la  gloire 
que  nous  lui  donnerions  serait  une  gloire  trop  dange- 
reuse. 

Ainsi,  dans  celle  conversation  singulière,  chacun,  sans 
le  savoir,  avait  place  son  mol  d'héroïsme,  de  dévoue- 
ment et  de  sensibilité. 

Il  y  avait  eu  jusqu'au  cri  de  l'amour. 
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Au  moment  où  Ion  sortait  de  table,  Dixmer  fut  pré- 
venu que  son  notaire  l'attendait  dans  son  cabinet  ;  il 
s'excusa  près  de  Maurice,  qu  il  avait  d'ailleurs  l'habi- 
tude de  quitter  ainsi,  et  se  rendit  où  l'atlcndail  son  ta- 
bellion. 

il  s'agissait  de  l'achat  d'une  petite  maison  rue  de  la 
Corderie,  en  face  du  jardin  du  Temple.  C'était  plutôt, 
du  reste,  un  emplacement  qu'une  maison  qu'achetait 
Dixmer,  car  la  b;itis.-e  actuelle  tombait  en  ruine  ;  mais 
il  avait  lintenlion  de  la  l'aire  relever. 

Aussi  le  marché  n'avait-il  point  Irainé  avec  le  proprié- 
taire ;  le  matin  même,  le  notaire  l'avait  vu  et  était  tombé 
d'accord  à  dix-neuf  mille  cinq  cents  livres.  Il  venait 
faire  signer  le  contrat  et  toucher  la  somme  en  échange 
de  cette  bàlisse  ;  le  propriétaire  devait  complètement 
débarrasser,  dans  la  journée  même,  la  maison,  où  les 
ouvriers  devaient  être  mis  le  lendemain. 

Le  contrat  signé,  Dixmer  et  Morand  se  rendirent  avec 
le  notaire  rue  de  la  Corderie,  pour  voir  à  1  instant  même 
.la  nouvelle  acquisition,  car  elle  était  achetée  sauf  visite. 

C'était  une  maison  située  à  peu  près  où  est  aujour- 
d'hui le  numéro  20,  s'élevanî  à  une  hauteur  de  trois  éta- 
ges, et  surmonlée  d'une  mansarde.  Le  bas  avait  été  loué 
autrefois  à  un  marchand  de  vin,  et  possédait  des  caves 
magnifiques. 

Le  propriétaire  vanta  surtout  les  caves  ;  c'était  la  par- 
tie remarquable  de  la  maison.  Dixmer  et  Morand  paru- 
rent attacher  un  médiocre  intérêt  à  ces  caves,  et  cepen- 
dant  tous  deux,  comme  par  complaisance,  descendirent 
dans  ce  que  le  propriétaire  appelait  ses  souterrain?. 

Contre  l'habitude  des  propriétaires,  celui-là  n'avait 
point  menti  :  les  caves  étaient  superbes  :  l'une  d'elles 
s'étendait  jusque  sous  la  rue  de  la  Corderie,  et  l'on  en- 
tendait de  cette  cave  rouler  les  voitures  au-dessus  de 
la  tète. 

Dixmer  et  Morand  parurent  médiocrement  apprécier 
cet  avantage,  et  parlèrent  même  de  faire  combler  les 
caveaux,  qui,  excellents  pour  un  marchand  de  vin,  de- 
venaient inutile  s  à  de  bons  bourgeois  qui  comptaient 
occuper  toute  la  maison. 

Apres  les  caves,  on  visita  le  premier,  puis  le  second, 
puis  le  troisième  :  du  troisième,  on  plongeait  complète 
ment  dans  le  jardin  du  Temple  ;  il  était,  connue  d'habi- 
tude, envahi  par  la  garde  nationale,  qui  en  avait  la  jouis- 
sance depuis  que  la   reine  ne  s'y  promenait  plus. 

Dixmer  et  Morand  reconnurent  leur  amie,  la  veuve 
Plumeau,    faisant,    avec   son   activité   ordinaire,    les   lion 


ncurs  de  sa  cantin  .  Mais,  sans  doute,  leur  désir  d'être 
à  leur  tour  reconnus  par  elle  n'était  pas  grand,  car  ils 
so  tinrent  caches  derrière  le  propriétaire,  qui  leur  fai- 
sait remarquer  les  i\  in  iges  de  celte  vue  aussi  variée 
qu'agréable. 

L'acquéreur  demanda  .'lors  à  voir  les  mansardes. 

Le  propriétaire   ne   s'éla  doule   pas  attendu  à 

■■née,  car  il  n'avait  pas  la  clef;  mais,  attendu 
par  la  liasse  d'assignats  411011  lui  avait  montrée,  il  des- 
cendit aussitôt  la   chercher. 

—  Je  ne  m'étais  pas  trompe,  dit  Uorand,  et  cette  mai- 
son  l'ait   à   merveille   notre    afi 

—  Et  la   cave,   qu'en  dites-vous? 

—  Que  c'est  un  secours  de  la  Pro  ii  qui  nous 
épargnera   deux  jours  de  travail. 

—  Croyez-vous  qu'elle  soit  dans  la  direction  de  la 
cantine  ? 

—  Elle  incline  un  peu  à  gauche,   mais   n'importe. 

—  Mais,  demanda  Dixmer,  comment  pourrez-vous  sui 
vre  voire  ligne  souterraine  avec  certitude  d'aboutir  où 
vous  voulez? 

—  Soyez  tranquille,   cher  ami,   cela  me  regarde. 

—  Si  nous  donnions  toujours  d  ici  le  signal  que  nous 
veillons  ? 

—  Mais,  de  la  plate-forme,  la  reine  ne  pourrait  point 
le  voir  ;  car  les  mansardes  seules,  je  crois,  sont  à  la 
hauteur  de  la  plate-forme,  et  encore  j'en  doute. 

—  N'importe,  dit  Dixmer  ;  ou  Toulan,  ou  Mauny  peu- 
vent le  voir  d'une  ouverlure  quelconque,  et  ils  prévien- 
dront Sa  Majesté. 

Et  Dixmer  fit  des  nœuds  au  bas  d'un  rideau  de  cali- 
cot blanc,  et  fit  passer  le  rideau  par  la  fenêtre,  comme 
si  le   vent  l'avait  poussé. 

Puis  tous  deux,  comme  impatients  de  visiter  les  man- 
sardes, allèrent  attendre  le  propriétaire  sur  l'escalier, 
après  avoir  tiré  la  porte  du  troisième  afin  qu'il  ne  prit 
pas  l'idée  au  digne  homme  de  faire  rentrer  son  rideau 
flottant. 

Les  mansardes,  comme  l'avait  prévu  Morand,  n'attei- 
gnaient pas  encore  la  hauteur  du  sommet  de  la  tour. 
C'était  à  la  fois  une  difficulté  et  un  avantage  :  une  dif- 
ficulté, parce  qu'on  ne  pouvait  point  communiquer  par 
signes  avec  la  reine  ;  un  avantage,  parce  que  celte  im- 
possibilité écartait  toute  suspicion. 

Les  maisons  hautes  étaient  naturellement  les  plus  sur- 
veillées. 

—  Il  faudrait,  par  Mauny,  Toulan  ou  la  fille  Tison, 
trouver  un  moyen  de  lui  faire  dire  de  se  tenir  sur  ses 
gardes,    murmura   Dixmer. 

—  Je  songerai  à  cela,  répondit   Morand. 

On  descendit  ;  le  notaire  attendait  au  salon  avec  le 
contrat  tout  signé. 

—  C'est  bien,  dit  Dixmer  ;  la  maison  me  convient. 
Comptez  au  citoyen  les  dix-neuf  mille  cinq  cents  livre- 
convenues,   et  faites-le  signer. 

Le  propriétaire  compta  scrupuleusement  la  somme 
et  signa. 

—  Tu  sais,  citoyen,  dit  Dixmer,  que  la  clause  princi- 
pale est  que  la  maison  me  sera  remise  ce  soir  même, 
afin  que  je  puisse,  dès  demain,  y  mettre  les  ouvriers. 

—  Et  je  m'y  conformerai,  citoyen  ;  tu  peux  en  empor- 
ter les  clefs  ;  ce  soir,  à  huit  heures,  elle  sera  parfaite- 
ment libre. 

—  Ah  !  pardon,  fit  Dixmer,  ne  m'as-tu  pas  dit,  citoyen 
notaire,  qu'il  y  avait  une  sortie  dans  la  rue  Porte-Foin 

—  Oui,   citoyen,    dit   le   propriétaire;   mais   je    l'ai 
fermer,  car,   n'ayant    qu'un   officieux,    le  pauvre    diable 
avait  trop  de  fatigue,  forcé  qu'il  était  de  veiller    1 
portes.   Au    reste,   la  sortie    est   pratiquée   do    ma 
qu'on   puisse  la  pratiquer  de  nouveau   avec   un   travail 
do  deux  heures  a  peine.   Voulez-vous  vous  en  assurer, 
citoyens? 

—  Merci,  c'est  inutile,  reprit  Dixmer  :  je  n'attache  au- 
cune  importance  à  cette  s< 

El    tous   deux   se  retirèrent  >ir   fait,   pour  la 

troisième  fois,  renouveler  au  prop  1   promesse 

de  laisser  l'appartement    .    I  huit  heures  du  soir. 

A  neuf  heures,  ton-     !  uivis  à  distanci 

par  cinq  ou  six  hommes.  lu  milieu  de  la  con- 

fusion qui  régn  1  Ot  al  ention. 
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Ils  entrèrent  d'abord  tous  deux  :  le  propriétaire  avait 
tenu  parole,   la  maison  était  complètement  vide. 

On  Ferma  <  S  contrevents  avec  le  plus  grand  soin;  on 
battit  le  briquet  et  Ion  alluma  des  bougies  que  Morand 
avait  apportées  dans  sa  poclie. 

Les  uns  après  les  autres,  les  cinq  ou  six  hommes 
entrèrent.  ■  étaii  al  les  convives  ordinaires  du  maître 
tanneur,  les  mi  mes  contrebandiers  qui,  un  soir,  avaient 
voulu  tuer  Maurice,  et  qui,  depuis,  étaient  devenus  ses 
ami?. 

On  ferma  les  portes  et  l'on  descendit  a  la  cave. 

Cette  cave,   tant   méprisée    i  >;irnée,   était  de- 

venue, le  soir,  la  partie  importante  de  la  maison. 

Un  boucha  d'abord  toute  li  -  ouvertures  par  les- 
quelles un  regard  curieux  pouvait  plonger  dans  l'inté- 
rieur. 

Puis  Morand  dressa  sur-le-champ  un  tonneau  vide,  et 
sur  un  papiei  à  tracer  au  crayon  des  lignes  géo- 

mélriques. 

Pendant  qu'il  traçait  ces  lignes,  ses  compagnons, 
conduits  par  Dixmer,  sortaient  de  la  maison,  suivaient 
la  rue  de  la  Corderie,  et,  au  coin  de  la  rue  de  Beauce. 
s'arrêtaient  devant   une  voilure   couverte. 

Dans  cette  voiture  était  un  homme  qui  distribua  si- 
■sement  à  chacun  un  instrument  de  pionnier  :  à 
1  un,  une  bêche  ;  à  l'autre,  une  pioche  ;  a  celui-ci,  un 
levier;  a  celui-là  un  noyau.  Chacun  cacha  1  instrument 
qu'on  lui  avait  remis,  soit  sous  sa  houppelande,  soit 
sous  son  manteau.  Les  mineur-  reprirent  le  chemin  de 
la  petite  maison,  et  la  voiture  disparut. 

Morand  avait  lini  son  travail. 

Il  alla  droit  à  un  angle   de  la   cave. 

—  Là,   dit-il.    creusez. 

El  les  ouvriers  de  délivrance  se  mirent  immédiate- 
ment à  l'ouvrage. 

•  La  situation  des  prisonniers  au  l  emple  était  devenue 
i!i  vins  en  plus  grave,  et  surtout  de  plus  en  plus  dou- 
loureuse. Un  inslant,  la  reine,  Madame  Elisabeth  et 
Madame  Royale  avaienl  repris  quelque  espoir.  Des  mu- 
nicipaux, loulan  et  Lepilre,  touchés  de  compassion 
pour  les  augustes  prisonnières,  leur  avaient  témoigné 
leur  intérêt.  D'abord,  peu  habituées  à  ces  marques  de 
sympathie,  les  pauvres  femmes  s  étaient  défiées  :  mais 
on  ne  se  défie  pas  quand  on  espère.  D'ailleurs,  que 
pouvait-il  arriver  à  la  reine,  séparée  de  son  fils  par  la 
prison,  séparée  de  son  mari  par  la  mort?  daller  a  l'écha- 
faud  comme  lui?  C'était  un  sort  qu'elle  avait  envisagé 
depuis  longtemps  en  face,  et  auquel  elle  avait  fini  par 
s'habituer. 

La  première  fois  .pie  le  lotir  de  Toulan  el  de  Lepltre 
revint,  la  reine  leur  demanda  .  s'il  était  vrai  qu'ils  s'in- 
téressaient '  -"ii  sort,  de  lui  raconter  les  détails  de  la 
mort  du  roi.  C'était  une  triste  épreuve  a  laquelle  on 
soumettait  leur  sympathie.  Lepltre  avait  assisté  à  l'exé- 
cution,  il  obéil  a  l'ordre  'le  la  reine. 

La  reine  demanda  les  journaux  qui  rapportaient  l'exé- 
cution!  Lepître   promil   de   les   apporter   à  la  prochaine 
;   le   loin-  de   -aide   revenait    de   trois   semaine-    en 
trois   semaine-. 

-  du  roi,   il  y  avait  au  Temple  quatre  muni- 

cipaux.   le    roi    ri,    il   n'y   en   eut   plus   que   trois:  un 

qui  veill  il  le  jour,  deux  qui  veillaient  la  nuit.  Toulan 
et  Lep  i  ntèrenl  alors  une  ruse  pour  être  toujours 

de  gardi    'a   nuil   ensemble. 

Les  heures  de  garde   se  liraient  au  sort;  on  écrivait 
sur  un  bulletin;    i    •    el   sur  deux  autres:  nuit.  Chacun 
lirait   son   bulletin   dan;    un   chapeau  ;   le  hasard   assor- 
ti   i  -  de  nuit. 

Chaque  fois  que  Le]   trè  el   Toulan  étaient  de  garde, 

,  ix  aient  ;   ■■  i  'rois  bulletins,   el   pi  éeen- 

qu'il-  voulaient  évincer. 

Celui-ci  plongeait  la   main  dans  l'urne  improvisée  el  en 

tirait.  rement,  un   bullel  n   sur  lequel  était  écrit 

le  mot  jour.  Toulan  el  Lepltre  détruisaient  les  deux  au- 

en   murmurant   eonlre  le   hasard    qui  leur   donnait 

la   plu-   ei  C  est-à-dire  celle 

de  nuit. 

ine  fui  sûre  de  ses  di  ts  eillants,  elle 

elations   avec  le  chevalier  de  Maison-Rouge. 

Mors,  une  tentative    d'évasion  fut  arrêtée.  La  reine    et 


ne  Elisabeth  devaient  fuir,  déguisées  en  officiers' 
municipaux,  avec  des  caries  qui  leur  seraient  procurées. 
ijuanl  aux  deux  enfants,  c  esl-a-dire  à  Madame  Royale 
et  au  jeune  dauphin,  on  avait  remarque  que  l'homme 
qui  allumait  les  quinquets  au  Temple  amenait  toujours 
avec  lui  deux  enfants  du  même  âge  que  la  princesse  et 
le  prince.  Il  fut  arrêté  que  Turgy,  dont  nous  avons  parle, 
revêtirait  le  costume  de  l'allumeur  et  enlèverait  Madame 
Royale   et  le   dauphin. 

Disons,  en  deux  mots,  ce  que  celait  que  Turgy. 

Turgy  elail  un  ancien  garçon  servant  de  la  bouche  du 
roi.  amené  au  Temple  avec  une  partie  de  la  maison 
des  Tuileries,  ear  le  roi  eut  d'abord  un  service  de  table 
assez  bien  organisé.  Le  premier  mois,  ce  service  coûta 
trente  ou  quarante  mille  francs  à  la  nation. 

Mais,  comme  on  le  comprend  bien,  une  pareille  pro- 
digalité ne  pouvait  durer.  La  Commune  y  mit  ordre.  On 
renvoya  chefs,  cuisiniers  et  marmitons.  Un  seul  garçon 
servant  fut  maintenu;  ce  garçon  servant  était  Turgy. 

Turgy  était  donc  un  intermédiaire  tout  naturel  entre 
les  deux  prisonnières  et  leurs  partisans,  car  Turgy  pou- 
vait sortir,  et,  par  conséquent,  porter  des  billets  et  rap- 
porter les  réponses. 

En  muerai,  ces  billets  étaient  roulés  en  bouchon  sur 
les  carafes  de  lait  d'amande  qu'on  faisait  passer  a  la 
reine  et  à  Madame  Elisabeth.  Ils  étaient  écrits  avec  du 
citron,  et  les  lettres  en  demeuraient  invisibles  jusqu'à 
ce    qu'on    le-    approchât    du    feu. 

Tout  elail  prel  pour  l'évasion,  lorsqu'un  jour  Tison 
alluma  sa  pipe  avec  le  bouchon  dune  des  carafes.  A 
un  -nre  que  le  papier  brûlait,  il  vil  apparaître  des  ca- 
ractères. 11  éteignit  le  papier  a  moilie  brûlé,  porta  le 
fragment  au  conseil  du  Temple  ;  là,  il  fut  approche  du 
feu  :  mais  on  ne  put  lire  que  quelques  mots  sans  suite  ; 
1  autre   moitié   était   réduite  en   cendres. 

Seulement,   on   reconnut   l'écriture  de   la  reine.    lison, 

interroge,    raconta    quelque-     iptaisances    qu'il    avait 

cru  remarquer,  de  la  part  de  Lepltre  et  de  Toulan,  pour 
les  prisonnières.  Les  deux  commissaires  furent  dénon- 
ce- a  la  municipalité,  et  ne  purent  plus  entrer  au 
Temple. 

Restait  Turgy. 

Mais  la  défiance  fut  éveillée  au  plus  haut  degré  ;  ja- 
mais on  ne  le  laissait  seul  auprès  des  princesses.  Toute 
communication  a\ec  1  extérieur  elail  donc  devenue  im- 
possible. 

t  .pendant,  un  jour,  Madame  Elisabeth  avait  présenté 
à  Turgy,  pour  qu'il  le  nettoyât,  un  petit  couteau  à  lame 
d'or  dont  elle  se  servait  pour  couper  ses  fruils.  Turgy 
s'était  douté  de  quelque  chose,  et,  tout  en  l'essuyant 
il  en  avait  tiré  le  manche.  Le  manche  contenait  un  billet 

Ce  billet   était   tout  un  alphabet  de  signes. 

Turgy  rendit  le  couteau  à  Madame  Elisabeth  ;  mais 
un  municipal,  qui  était  la,  le  lui  arracha  des  main-  el 
visita  le  couteau,  dont,  à  son  tour,  il  sépara  la  lame  du 
manche  ;  heureusement,  le  billet  n'y  était  plus.  Le  mu- 
nicipal n'en  confisqua   pas  moins  le   cou' 

C'est  alors  que  l'infatigable  chevalier  de  Maison 
Rouge  avait  rêvé  cette  seconde  tentative,  que  l'on  allait 
exécuter  au  moyen  de  la  maison  que  venait  d'acheter 
1  Mxmer. 

Cependant,  peu  à  peu,  les  prisonnières  avaient  perdu 
toul  espoir.  Ce  jour-là,  la  reine  épouvantée  des  cris  de 
la  rue  qui  parvenaienl  jusqu  à  elle,  el  apprenant  pas 
ces  cris  qu  il  était  question  de  la  mise  en  accus 
des  girondins,  '  les  derniers  soutiens  du  modéranlisme, 
avait  été  d'une  tristesse  mortelle.  I  es  girondins  morts, 
la   famille  royale  n'avait  à  la  Convention   aucun   défrn 

seur. 

\  sept  heures,  <m  servit  le  souper.  Les  municipaux 
examinèrent  chai  il   comme  d'habitude,  déplièrent, 

les  unes  après  les  autres,  toutes  les  serviette^  sondè- 
rent le  pain,  l'un  avec  une  fourchette,  l'autre  avec  ses 
doigts,  firent  briser  les  macarons  et  les  noix,  le  tout, 
de  peur  qu'un  billet  ne  parvint  aux  prisonnières  .  puis, 
.  es  précautions  prises,  invitèrent  la  reine  et  les  prin- 
cesses  8  se  mettre  i  table  par  ces  simples  paroles: 

—  Veuve  Capet,   lu  peux  manger. 

La  reine  secoua  la  tète  en  signe  qu'elle  n'avait  pas 
faim. 
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Mais  en  ce  moment,  Madame  Royale  vint,  comme  si 
elle  voulait  embrasser  sa  mère,  et  lui  dit  tout  bas 

—  Mettez-vous  à  table,  Madame,  je  crois  que    i 
vous  tait  s 

La  reine  tressaillit  et  releva  la  télé.  Turgy  était  en 
face  d'elle,  la  serviette  posée  sur  son  bras  gauche,  et 
touchant  son  œil  de  la  main  droite. 

Elle  se  leva  aussitôt  sans  faire  aucune  difficulté,  el 
alla  prendre  à  table  sa  place  accoutumée. 

Les  deux  municipaux  assistaient  au  repas  ;  il  leur 
était  défendu  de  laisser  les  princesses  un  instant  seules 
avec  Turgy. 

Les  pieds  de  la  reine  et  de  madame  Elisabeth  s'étaient 
rencontres  -nus  la  table  et  se  pressaient. 

Comme  la  reine  était  placée  en  lace  de  Turgy,  aucun 
des  gestes  du  garçon  servant  ne  lui  échappait.  D'ail- 
leurs, tous  ses  gestes  étaient  si  naturels,  qu'ils  ne  pou- 
vaient inspirer  et  n'inspirèrent  aucune  défiance  aux  mu- 
nicipaux. 

Après  le  souper,  on  desservit  avec  les  mêmes  précau- 
tions qu'on  avait  prises  pour  servir  :  les  moindres  bribes 
■un    furent    ramassées    et    examinées  ;    après    quoi, 
Turgy   sortit   le  premier,  puis  les  municipaux  ;  mais  la 
femme    Tison   resta. 

Cette  femme  était  devenue  féroce  depuis  qu'elle  était 
séparée  de  sa  fille,  dont  elle  ignorait  complètement  le 
sort.   Tout  -   que   la   reine   embrarsait   Madame 

le  entrait  dans  des  accès  de  rage  qui  ressem- 
blaient à  de  la  folie  ;  aussi,  la  reine,  dont  le  cœur  ma- 
ternel comprenait  ces  douleurs  de  mère,  s'arrêtait-elle 
souvent  au  moment  où  elle  allait  se  donner  cette  con- 
solation, la  seule  qui  lui  restât,  de  presser  sa  fille  con- 
tre  son  cœur. 

Tison  vint  chercher  sa  femme  ;  mais  celle-ci  déclara 
d'abord  qu'elle  ne  se  retirerait  que  lorsque  la  veuve  Ca- 
pet  serait  couchée. 

Madame  Elisabeth  prit  alors  congé  de  la  reine  et 
passa  dans  sa  chambre. 

La  reine   se  déshabilla   et   se   coucha,    ainsi   que  Ma- 
dame   Royale  ;  alors  la  femme   Tison   prit   la   boi:_ 
-orlit. 

Les  municipaux  étaient  déjà  couches  sur  leurs  lits  de 

as  le  corridor. 
La  lune,    cette    pâle    visiteuse   des    prisonniers,    glis- 
sait par  l'ouverture  de  l'auvent   un  rayon   diagonal   qui 
allait  de  la  fenêtre  au  pied  du  lit  de  la  reine. 

Un  instant  tout  resta  calme  et  silencieux  dans  la  cham- 
bre. 

-  une  porte  roula  doucement  sur  ses  eonds,  une 
ombre  passa  dans  le  rayon  de  lumière  el  vint  s'appro- 
cher du  chevet  du  lit  Madame  Elisabeth. 

—  Avcz-vous  vu?  dit-elle   à   voix   basse. 

—  Oui,    répondit   la   reine. 

—  Et   vous   avez   compris? 

bien  que  je  n'y  puis  croire. 

—  Voyons,    repétons    les    signe. 

—  D'abord  il  a  touché  à  son  œil  pour  nous  indiquer 
qu'il  y  .nait  quelque  chose  de  nouveau. 

—  Puis  il  a  passé  sa  serviette  de  son  bras  gauche  a 
son  bras  droit,  ce  qui  veut  dire  qu'on  s'occupe  de  notre 
délivrance. 

—  Puis  il  a  porté  la  main  à  son  front,  en  signe  que 
l'aide  qu'il  noue  annonce   vient  de  l'intérieur  et  non  de 

—  Puis,  quand  von-  lui  avez  demandé  de  ne  point 
oublier  demain  votre  lait  d  amandes,  il  a  fait  deux  nœuds 

•  n  mouchoir. 

—  Ainsi,  c  e3t  encore  le  chevalier  de  Maison-Rouge. 
Noble   cœur  ! 

—  C'est  lui,  dit  Madame  Elisabeth. 

—  Dormez-vous,  ma  fille?  demanda  la  reine. 

—  Non.   ma  mère,   répondit  Madame  Royale. 

—  Alors,   priez  pour  qui  vous  savez. 

Madame  Elisabeth  regagna  sans  bruit  sa  chambre    i  l 
pendant   cinq   minutes   on   entendit   la    voix   il 
princesse  qui  parlait  à  Dieu  dans   |i 

il    juste    iu   moment    où,    sur   l'indication    de    Mo 
rand,  b-s  premiers  coups  de  p  ■ 
la  petite  maison  de  la  rue  de  la  Corderie. 
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A  part  l'enivrement  des  premii  -    Maurice  s'é- 

rouvé  au-dessous  de  son  ans  la  réception 

mi  faite  Geneviève,  et  il  i  -  ,r  la  s0li- 

regagner  le  chemin  qu  il  ou  du 

--ait    avoir    perdu   dans    la    route    de 

Sections. 

Niais  Geneviève  avait  son  plan  arrêté  ;  elle  complaît 
bien  ne  pas  lui  fournir  l'occasion  d'un  t.  d'au- 

tant   plus   qu'elle   se  rappelait    par  leur  douceur   même 
combien  été   étaient   dangereux. 

Maurice  comptait  sur  le  lendemain;  une  parente,  sans 
doute  prévenue  a  1  avance,  était  venue  faire  une  visite, 
et  Geneviève  lavait  retenue.  Cette  fois-là,  il  n'y  avait 
rien  à  dire  ;  car  il  pouvait  n'y  avoir  pas  de  !a  faute  d.' 
Geneviève. 

En  s'en  allant,  Maurice  fut  chargé  de  reconduire  la 
parente,   qui  demeurait  rue  des  Fossés-Saint-Victor. 

Maurice  s'éloigna  en  faisant  la  moue  ;  mais  Geneviève 
lui  sourit,  et  Maurice  prit  ce  sourire  pour  une  promesse. 

Hélas!  Maurice  se  trompait.  Le  lendemain  2  juin,  jour 
terrible  qui  vit  la  chute  des  girondins,  Maurice  congédia 
son  ami  Lorin,  qui  voulait  absolument  lemmener  à  la 
Convention,  et  mit  à  part  toutes  choses  pour  aller  voir 
son  amie.  La  déesse  de  la  liberté  avait  une  terrible 
rivale  en   Geneviève. 

Maurice  trouva  Geneviève  dans  son  petit  salon,  Ge- 
neviève pleine  de  grâce  et  de  prévenances  :  mais  près 
d  elle  était  une  jeune  femme  de  chambre,  à  la  cocarde 
tricolore,  qui  marquait  des  mouchoirs  dans  l'angle  de  la 
fenêtre,  et  qui  ne  quitta  point  sa  place. 

Maurice  fronça  le  sourcil  :  Geneviève  s'aperçut  que 
l'Olympien  était  de  mauvaise  humeur  ;  elle  redoubla  de 
prévenances  ;  mais,  comme  elle  ne  poussa  point 
l'amabilité  jusqu à  congédier  la  jeune  officieuse,  Mau- 
rice s'impatienta  et  partit  une  heure  plus  tôt  que  d'ha- 
bitude. 

Tout  cela  pouvait  être  du  hasard.  Maurice  prit  pa- 
tience. Ce  soir-là,  d'ailleurs,  la  situation  était  si  ter- 
rible,  que,  bien  que  Maurice,  depuis  quelque  temps, 
vécût  en  dehors  de  la  politique,  le  bruit  arriva  jusqu'à 
lui.  Il  ne  fallait  pas  moins  que  la  chute  d'un  parti  qui 
avait  régné  dix  mois  en  France,  pour  le  distraire  un  ins- 
tant de  son  amour. 

Le  lendemain,  même  manège  de  la  part  de  ' 
Maurice  avait,  dans  la  prévoyance  de  ce  système,  ar- 
rêté son  plan  :  dix  minutes  après  son  arrivée.  Maurice, 
voyant  qu'après  avoir  marqué  une  douzaine  de  mou- 
choirs, la  femme  de  chambre  entamait  six  douzaines  de 
serviel     -  -  -nous,  tira  sa  montre,  se  leva, 

e  et  partit  sans  dire  un  seul  mot. 

11  y  eul  plus  :  en  partant,  il  ne  se  retourna  point 
une  seule  fo  - 

Geneviève,   qui   s'était  levée  pour  le  suivre   des   yeux 
à  travers  le  jardin,  resta   un  instant  sans   peu-.        p 
et  nerveuse,  et  retomba  sur  sa  chaise,  toute  consi' 
de  l'effet  de  sa   diplomatie. 

En  ce  moment,   Dixmer  entra. 

—  Maurice  est  parti?  s'ccria-t-il  avec  étonne) 

—  Oui,    balbutia    Geneviève. 

—  Mais  il  arrivait  seulement? 

—  Il  y  avait  un  quart  d  heure  à   peu  p 

—  Alors  il  reviendra? 

—  J'en  doute. 

—  Laissez-nous,  Muguel,  fit  Dixmer. 

La  femme  de  chambre  un   <'"•  fleur  en 

haine  d  rie,  qu'elle  avail  l<    i  de  por- 

lei    i  omme   l'Aul  richii 

•  i  sortit. 
D  un  er,    la 
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—  Tout  au  contraire,  mon  ami,  je  crois  que  nous 
sommes  à  cette  heure  plus  en  froid  que  jamais. 

—  Et  cette  fois,  qui  a  tort?  demanda  Dixmer. 

—  Maurice,   sans  aucun  doute. 

—  Voyons,    faites-moi   juge. 

—  Comment  !  dit  Geneviève  en  rougissant,  vous  ne  de- 
vinez  pas? 

—  Pourquoi  il  s'est  fâché?  Non. 

—  I!  a  pris  Muguet  en  grippe,  à  ce  qu'il  parait. 

—  Bah!  vraiment?  Alors  il  faut  renvoyer  cette  fille. 
Je  ne  me  priverai  pas  pour  une  femme  de  chambre  d'un 
jmi  comme  Maurice. 

—  Oh  !  dit  Geneviève,  je  crois  qu'il  n'irait  pas  jus- 
qii'à  exiger  qu'on  l'exilât  de  la  maison,  et  qu'il  lui  suf- 
firait... 

—  Quoi? 

—  Qu'on  l'exilât  de  ma  chambre. 

—  Et  Maurice  a  raison,  dit  Dixmer.  C'est  à  vous  et 
r.on  à  Muguet  que  Maurice  vient  rendre  visite  ;  il  est 
donc  inutile  que  Muguet  soit  là,  à  demeure,  quand  iJ 
vient. 

Geneviève  regarda  son  mari  avec  étonnement. 

—  Mais,  mon  ami...  dit-elle. 

—  Geneviève,  reprit  Dixmer,  je  croyais  avoir  en  vous 
un  allié  qui  rendrait  plus  facile  la  tâche  que  je  me  suis 
imposée,  et  voilà,  au  contraire,  que  vos  craintes  redou- 
blent nos  difficultés.  Il  y  a  quatre  jours  que  je  croyais 
tout  arrêté  entre  nous,  et  voilà  que  tout  est  à  refaire. 
Geneviève,  ne  vous  ai-je  pas  dit  que  je  me  fiais  en 
vous,  en  votre  honneur?  ne  vous  ai-je  pas  dit  qu'il  fallait 
enfin  que  Maurice  redevint  notre  ami  plus  intime  et  moins 
défiant  que  jamais?  Oh  !  mon  Dieu  !  que  les  femmes  sont 
un  éternel   obstacle  à  nos  projets  ! 

—  Mais,  mon  ami,  n'avez-vous  pas  quelque  autre 
moyen?  Pour  nous  tous,  je  l'ai  déjà  dit,  mieux  vaudrait 
que  M.  Maurice  fût  éloigné. 

—  Oui,  pour  nous  tous,  peut-être;  mais,  pour  celle 
qui  est  au-dessus  de  nous  tous,  pour  celle  à  qui  nous 
avons  juré  de  sacrifier  notre  fortune,  notre  vie,  notre 
honneur  même,  il  faut  que  ce  jeune  homme  revienne.  Sa- 
vez-vous  que  Ion  a  des  soupçons  sur  Turgy,  et  qu'on 
parle  de  donner  un  autre  serviteur  aux  princesses? 

—  C'est  bien,  je  renverrai  Muguet. 

—  Eh  !  mon  Dieu,  Geneviève,  dit  Dixmer  avec  un 
de  ces  mouvements  d  impatience  si  rares  chez  lui,  pour- 
quoi me  parler  de  cela?  pourquoi  souffler  le  feu  de 
nia  pensée  avec  la  vôtre?  pourquoi  me  créer  des  difficul- 
tés  dans  la  difficulté  même?  Geneviève,  faites,  en  femme 
honnête,  dévouée,  ce  que  vous  croirez  devoir  faire,  voilà 
ce  que  je  vous  dis  ;  demain,  je  serai  sorli  ;  demain,  je 
remplace  Morand  dans  ses  travaux  d  ingénieur.  Je  ne 
dînerai  point  avec  vous,  mais  lui  y  dînera  ;  il  a  quelque 
chose  à  demander  à  Maurice,  il  vous  expliquera  ce  que 
c'est.  Ce  qu'il  a  à  lui  demander,  songez-y.  Genr 
c'est  la  chose  importante;  c'esl,  non  pas  le  but  auquel  nous 
marchons,  mais  le  moyen  ;  c'est  le  dernier  espoir  de  cet 
homme  si  bon,  si  noble,  si  dévoué  ;  de  ce  protecteur  de 
vous  et  de  moi,  pour  qui  nous  devons  donner  notre  vie. 

—  Et  pour  qui  je  donnerais  la  mienne  !  s'écria  Gene- 
viève avec  enthousiasme. 

—  Eh  bien,  cet  homme,  Geneviève,  je  ne  sais  comment 
cela  s'est  fait,  vous  n'avez  pas  su  le  faire  aimer  à  Mau- 
rice, de  qui  U  était  important  surtout  qu'il  fût  aimé.  En 
sorte  qu'aujourd'hui,  dans  la  mauvaise  disposition  d'es- 
prit où  vous  l'avez  mis,  Maurice  refusera  peut-être  à 
Morand  ce  qu'il  lui  demandera,  et  ce  qu'il  faut  à  tout 
prix  que  nous  obtenions.  Voulez-vous  maintenant  que  je 
vous  dise.  Geneviève,  où  mèneront  Morand  toutes  vos 
délicatesses  et  toutes   vos  sentimentalités? 

—  Oh  !  monsieur,  s  écria  Geneviève  en  joignant  les 
mains  et  en  pâlissant,  monsieur,  ne  parlons  jamais  de 
cela. 

—  Eh  bien,  donc,  reprit  Dixmer  en  posant  ses  lèvres 
sur  le  front  de  sa  femme,  soyez  forte  et  réfléchissez. 

Et  il  sortit. 

—  Oh  !    mon    Dieu,    mon    Dieu  !    murmura    Geneviève 

agoissi     que  de  violences  ils  me  font  pour  que 
j'accepte  cet  amour  vers  lequel  vole  loute  mon  âme!... 
Le   lendemain,  comme  nous  l'avons  dit  déjà,  était  un 
décadi. 


Il  y  avait  un  usage  fondé  dans  la  famille  Dixmer, 
comme  dans  toutes  les  familles  bourgeoises  de  l'époque  : 
c'était  un  diner  plus  long  et  plus  cérémonieux  le  diman- 
che que  les  autres  jours.  Depuis  son  intimité,  Maurice, 
imite  à  ce  dîner  une  fois  pour  toutes,  n'y  avait  jamais 
manqué.  Ce  jour-là,  quoiqu'on  ne  se  mît  d'habitude  a 
table  qu'à  deux  heures,  Maurice  arrivait  à  midi. 

A  la  manière  dont  il  était  parti,  Geneviève  désespéra 
presque  de  le  voir. 

En  effet,  midi  sonna  sans  qu'on  aperçût  Maurice  ;  puis 
midi    et    demi,    puis    une    heure. 

Il  serait  impossible  d'exprimer  ce  qui  se  passait,  pen- 
d^nt  cette  attente,  dans  le  cœur  de  Geneviève. 

Elle  s'était  d'abord  habillée  le  plus  simplement  pos- 
sible ;  puis,  voyant  qu'il  tardait  à  venir,  par  ce  sentiment 
de  coquetterie  naturelle  au  cœur  de  la  femme,  elle  avait 
mis  une  fleur  à  son  côté,  une  fleur  dans  ses  cheveux,  el 
elle  avait  attendu  encore  en  sentant  son  coeur  se  serrer 
de  plus  en  plus.  On  en  était  arrivé  ainsi  presque  au 
moment  de  se  mettre  à  table,  et  Maurice  ne  paraissait  pas. 

A  deux  heures  moins  dix  minutes,  Geneviève  entendit 
le.  pas  du  cheval  de  Maurice,  ce  pas  qu'elle  connaissait  si 
bien. 

—  Oh  !  le  voici,  s'écria-t-elle  ;  son  orgueil  n'a  pu 
lutter  contre  son  amour.   Il  m'aime  !  il  m'aime  ! 

Maurice  sauta  à  bas  de  son  cheval  qu  il  remit  aux 
mains  du  garçon  jardinier,  mais  en  lui  ordonnant  de  l'at- 
tendre où  il  était.  Geneviève  le  regardait  descendre  el 
vit  avec  inquiétude  que  le  jardinier  ne  reconduisait  point 
1r   cheval  à   l'écurie. 

Maurice  entra.  Il  était  ce  jour-là  d'une  beauté  res- 
plendissante. Le  large  habit  noir  carré  à  grands  ri 
le  gilet  blanc,  la  culotte  de  peau  de  chamois  dessinant  des 
jambes  moulées  sur  celles  de  l'Apollon  ;  le  col  de  batiste 
blanche  et  ses  beaux  cheveux,  découvrant  un  front  large 
et  poli,  en  faisaient  un  type  d'élégante  et  vigoureuse  na- 
ture. 

Il  entra.  Comme  nous  l'avons  dit,  sa  présence  dilatait 
le  cœur  de  Geneviève  ;  elle  l'accueillit  radieuse. 

—  Ah  !  vous  voilà,  dit-elle  en  lui  tendant  la  main  ; 
vous    dinez   avec  nous,   n'est-ce   pas  ? 

—  Au  contraire,  citoyenne,  dit  Maurice  d'un  ton  froid, 
je  venais  vous  demander  la  permission  de  m'abscnlcr. 

—  Vous  absenter? 

—  Oui,  les  affaires  de  la  section  me  réclament.  J'ai 
craint  que  vous  ne  m'attendiez   et  que  vous  ne  m 

s;ez  d'impolitesse  ;  voilà  pourquoi  je  suis  venu. 

Geneviève  sentit  son  cœur,  un  instant  à  l'aise,  se  com- 
primer de  nouveau. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  dit-elle,  el  Dixmer  qui  ne  dîne  pas 
ici,  Dixmer  qui  comptait  vous  retrouver  à  son  retour  et 
m'avait  recommandé  de  vous  rclenir  ici  ! 

—  Ah!  alors  je  comprends  votre  insistance,  madame. 
Il  y  avait  un  ordre  de  votre  mari.  Et  moi  qui  ne  devi- 
cais  point  cela!  En  vérité,  je  ne  me  corrigerai  jamais 
de  mes  fatuités. 

—  Maurice  ! 

—  Mais  c'est  à  moi,  madame,  de  m'arrèler  à  vos  action» 
plutôt  qu'à  vos  paroles;  c'est  à  moi  de  comprcndi. 

si  Dixiiier  n'est  point  ici,  raison  de  plus  pour  que  je  n'y 

reste  pas.  Son  absence  serait  un  surcroit  d* 

vous. 

—  Pourquoi  cela?  demanda  timidement  Geneviève 

—  Parce  que,  depuis  mon  retour,  voifs  semblez  pren 
tire  a  tâche  de  m  éviter  ;  parce  que  j'étais  .  pour 
vous,  pour  vous  seule,  vous  le  savez,  mon  Dieu  !  et  que, 
depuis  que  je  suis  revenu,  j'ai  sans  cesse  trouve  d'autres 
que  vous 

—  Allons,  dit  Geneviève,  vous  voilà  encore  fâché,  mon 
ami,  el  cependant  je  fais  de  mon  mieux. 

—  Non  pas,  Geneviève,  vous  pouvez  mieux  faire  en- 
core :  c'est  de  nie  recevoir  comme  auparavant,  ou  de  nie 
chasser  tout  à  l 

—  Voyons,  Maurice,  dit  tendrement  Geneviève,  com- 
prenez ma  situation,  devinez  mes  angoisses,  et  ne  faites 
pas   davantage  le  tyran  avec   moi. 

Et    la    jeune    femme    s'approcha  de  lui,  et  le  regarda 
avec    tristesse. 
Maurice  se  tut. 

—  Mais  que  voulez-vous  donc?  continua-t-elle. 


LE    CHEVALIER    DE    MAISON -R 


/.9 


—  Je  veux  vous  aimer,  Geneviève,  puisque  je  sens 
que  maintenant  je  ne  puis  vivre  sans  cet  amour. 

—  Maurice,  par  pitié  ! 

—  Mais  alors,  madame,  s'écria  Maurice,  il  fallait  me 
laisser  mourir. 

—  Mourir? 

—  Oui,  mourir  ou  oublier. 

—•Vous  pouviez  donc  oublier,  vous  s'écria  Gene- 
viève, dont  les  larmes  jaillirent  du  cœur  aux  yeux, 

—  Oh  !  non,  non,  murmura  Maurice  en  tombant  à 
genoux,  non,  Geneviève,  mourir  peut-être,  oublier,  ja- 
mais, jamais  ! 

—  Et  cependant,  reprit  Geneviève  avec  fermeté,  ce  se- 
rait le  mieux,  Maurice,  car  cet  amour  est  criminel. 

—  Avez-vous  dit  cela  à  M.  Morand?  dit  Maurice,  ra- 
mené à  lui  par  cette  froideur  subite. 

—  M.  Morand  n'est  point  un  fou  comme  vous,  Mau- 
tice,  et  je  n'ai  jamais  eu  besoin  de  lui  indiquer  la  ma- 
nière dont  il  devait  se  conduire  dans  la  maison  d'un 
ami. 

—  Gageons,  répondit  Maurice  en  souriant  avec  ironie, 
gageons  que,  si  Dixmer  dine  dehors,  Morand  ne  s'est  pas 
absenté,  lui.  Ah  !  voilà  ce  qu'il  faut  m'opposer,  Geneviève, 
pour  m'empècher  de  vous  aimer  ;  car  tant  que  ce  Mo- 
rand  sera  là,  à  vos  côtés,  ne  vous  quittant  pas  d'une 
seconde,  continua-t-il  avec  mépris,  oh  !  non,  non,  je  ne 
vous  aimerai  pas,  ou,  du  moins,  je  ne  m'avouerai  pas 
que  je  vous  aime. 

—  Et  moi,  s'écria  Geneviève,  poussée  à  bout  par  cette 
éternelle  suspicion,  en  étreignant  le  bras  du  jeune  homme 
avec  une  sorte  de  frénésie,  moi,  je  vous  jure,  entendez- 
vous  bien,  Maurice,  et  que  cela  soit  dit  une  fois  pour 
toutes,  que  cela  soit  dit  pour  n'y  plus  revenir  jamais,  je 
vous  jure  que  Morand  ne  m'a  jamais  adressé  un  seul  mot 
d'amour,  que  jamais  Morand  ne  m'a  aimée,  que  jamais 
Morand  ne  m'aimera  ;  je  vous  le  jure  sur  mon  honneur, 
je   vous  le  jure  sur   l'àme  de  ma  mère. 

—  Hélas  !  hélas  !  s'écria  Maurice,  que  je  voudrais 
donc  vous  croire  ! 

—  Oh  !  croyez-moi,  pauvre  fou  !  dit-elle  avec  un  sou- 
rire qui,  pour  tout  autre  qu'un  jaloux,  eût  été  un  aveu 
charmant.  Croyez-moi  ;  d'ailleurs,  en  voulez-vous  savoir 
davantage?  Eh  bien,  Morand  aime  une  femme  devant  la- 
quelle s'effacent  toutes  les  femmes  de  la  terre  comme  les 
fleurs  des  champs   s'effacent  devant  les  étoiles  du  ciel. 

—  Et  quelle  femme,  demanda  Maurice,  peut  donc  ef- 
facer ainsi  les  autres  femmes,  quand  au  nombre  de  ces 
femmes  se  trouve  Geneviève? 

—  Celle  qu'on  aime,  reprit  en  souriant  Geneviève,  n'est- 
elle  pas  toujours,  dites-moi,  le  chef-d'œuvre  de  la  créa- 
tion? 

—  Alors,  dit  Maurice,  si  vous  ne  m'aimez  pas,  Gene- 
viève... 

La  jeune  femme  attendit  avec  anxiété  la  fin  de  la 
phrase. 

—  Si  vous  ne  m'aimez  pas,  continua  Maurice,  pouvez- 
vous  me  jurer  au  moins  de  n'en  jamais  aimer  d'autre? 

—  Oh  !  pour  cela,  Maurice,  je  vous  le  jure  et  de  grand 
cour,  s'écria  Geneviève,  enchantée  que  Maurice  lui  offrit 
lui-même  celte  transaction  avec  sa  conscience. 

Maurice  saisit  les  deux  mains  que  Geneviève  élevait 
au   ciel,  et  les  couvrit  de  baisers  ardents. 

—  Eh  bien,  à  présent,  dit-il,  je  serai  bon,  facile,  con- 
liant  ;  à  présent,  je  serai  généreux.  Je  veux  vous  sou- 
rire, je  veux  être  heureux. 

—  Et  vous  n'en  demanderez  point  davantage? 

—  Je  tâcherai. 

—  Maintenant,  dit  Geneviève,  je  pense  qu'il  est  inutile 
qu'on  vous  tienne  ce  cheval  en  main.  La  section  attendra. 

—  Oh  !  Geneviève,  je  voudrais  que  le  monde  tout  en- 
tier attendit  et  pouvoir  le  faire  attendre  pour  vous. 

On  entendit  des   pas  dans  la  cour. 
_—  On  vient  nous  annoncer  que  nous  sommes  servis, 
dit  Geneviève. 

Ils  se  serrèrent  la  main  furtivement. 

C'était  Morand  qui  venait  annoncer  qu'on  n'attendait, 
pour  se   mettre   à   table,  que  Maurice  et    Geneviève. 

Lui  aussi  s'était  fait  beau  pour  ce  dîner  du  diman- 
che. 

LE   CHEVALIEH    DE    MAISON-ROUGE 


XIX 


I    \    .'I. MANDE 


Morand,  paré  avec  celle  recherche,  n'était  point  une 
petite  curiosité  pour  Maurice. 

Le  muscadin  le  plus  raffiné  n'eût  point  trouvé  un  re- 
proche à  faire  au  nœud  de  sa  cravate,  aux  plis  de  ses 
bottes,  a  la  finesse  do  son  linge. 

Mais,   il   faut  l'avouer,    c'étaient  toujours  les   mê - 

cheveux  et  les  mêmes  lunettes. 

Il   sembla   alors  à  Maurice,  tant  le  serment  de  Gene- 
viève l'avait  rassuré,  qu'il  voyait  pour  la  premier: 
ces   cheveux   et  ces   lunettes  sous  leur  véritable  jour. 

—  Du  diable,  se  dit  Maurice  en  allant  à  sa  ren 
contre,  du  diable  si  jamais  maintenant  je  suis  jaloux 
ri-î  toi,  excellent  citoyen  Morand  !  Mets,  si  tu  veux,  tous 
les  jours  ton  habit  gorge  do  pigeon  des  décadis,  et  fais 
toi  faire  pour  les  décadis  un  habit  de  drap  d  or.  A  comp 
ter  d'aujourd'hui,  je  promets  de  ne  plus  voir  queleschc 
veux  et  tes  lunettes,  et  surtout  de  ne  plus  t'accuser  d'ai- 
mer Geneviève. 

On  comprend  combien  la  poignée  de  main  donnée  au 
citoyen  Morand,  à  la  suite  de  ce  soliloque,  fut  plus  fran 
che  et  plus  cordiale  que  celle  qu'il  lui  donnait  habituel- 
lement. 

Contre  l'habitude,  le  dîner  se  passait  en  petit  comité. 
Trois  couverts  seulement  étaient  mis  à  une  table  étroite. 
Maurice  comprit  que,  sous  la  table,  il  pourrait  rencontrer 
le  pied  de  Geneviève  ;  le  pied  continuerait  la  phrase 
muette  et  amoureuse  commencée  par  la  main. 

On  s'assit,  Maurice  voyait  Geneviève  do  biais  ;  elle 
était  entre  le  jour  et  lui  ;  ses  cheveux  noirs  avaient  un 
reflet  bleu  comme  l'aile  du  corbeau;  son  teint  étincelait, 
son  œil  était  humide  d'amour. 

Maurice  chercha  et  rencontra  le  pied  do  Geneviève.  An 
premier  contact  dont  il  cherchait  le  reflet  sur  son  visage. 
û  la  vit  à  la  fois  rougir  et  pâlir  ;  mais  le  petit  pied  de 
rneura  paisiblement  sous  la  table,  endormi  entre  les  den\ 
siens. 

Avec  son  habit  gorge  do  pigeon,  Morand  semblait  avoir 
repris  son  esprit  du  décadi,  cet  esprit  brillant  que  Mau- 
rice avait  vu  quelquefois  jaillir  des  lèvres  de  cet  homme 
élrange,  et  qu'eût  si  bien  accompagné  sans  doute  l.i 
flamme  de  ses  yeux,  si  des  lunettes  vertes  n'eussent  point 
éteint  celle  flamme. 

Il  dit  millo  folies  sans  jamais  rire  :  ce  qui  faisait  la 
force  de  plaisanterie  de  Morand,  ce  qui  donnait  un 
charme  étrange  à  ses  saillies,  c'était  son  imperturbable 
sérieux.  Ce  marchand  qui  avait  tant  voyagé  pour  le  coin 
merce  de  peaux  de  toute  espèce,  depuis  les  peaux  de 
panthère  jusqu'aux  peaux  de  lapin,  ce  chimiste  aux  bras 
rouges  connaissait  l'Egypte  comme  Hérodote,  l'Afrique 
comme  Lcvaillant,  et  l'Opéra  et  les  boudoirs  comme  un 
muscadin. 

—  Mais  le  diable  m'emporte  !  citoyen  Morand,  dit  Mau- 
rice,  vous  êtes  non  seulement  un  sachant,  mais  en 

un  savant. 

—  Oh!  j'ai   beaucoup   vu  el  surtout  beaucoup  lu 
Morand  ;  puis  ne  faut-il  pas  que  je  me  prépare 

la  vie  de  plaisir  que  je  compte  embrasser  dès  que  j'au- 
rai fait  ma  fortune?  11  est  temps,  citoyen  Ma  trice,  il  est 
lemps  ! 

—  Bah  !  dit  Maurice,  vous  parlez  comme  un  vieillard  . 
q  tel  &ge  avez-vous  donc? 

Morand  se  retourna    on  très  question, 

touic  naturelle  qu'elle  était. 

—  J'ai  trenté-huil  ans,  dit-il.  Ah  !  voilà  ce  que  c'est 
que    d'èlrc    un    savant,    comme    vous  dites,  on  n'a    plus 

Geneviève  se  mit  à  rire;  Maurice  fit  chorus;  Mo 
rand  se  contenta  de  souri 

—  Alors  vous  avez  beaucoup  voyagé?  demanda  Mau- 
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rice  en  resserrant  enlre  les  siens  le  pied  de  Geneviève, 
qui  tendait  imperceptiblement  à  se  dégager. 

—  Une  partie  de  ma  jeunesse,  répondit  Morand.  -  esl 
écoulée  à  1  étrange] . 

—  Beaucoup  vu!  pardon,  c'est  observé  que  je  devrais 
dire,  reprit  Maurice  ;  car  un  homme  comme  vous  ne  peut 
voir   sans    observer. 

—  Ma  toi, beaucoup  vu,  reprit  Morand  :  je  dirais 

presque  que  j'ai  tout   vu. 

—  Tout,  citoyen,  c'est  beaucoup,  reprit  en  rianf  Mau- 
rice, et,  si  vous  cherchiez... 

—  Ali  !  oui,  vous  avez  raison.  II  y  a  deux  choses  que 
ai   jamais  vues.   Il  est  vrai  que,   de  nos  jours,   ces 

deux  choses  se  font  de  plus  en  plus  rares. 

—  Qu'est-ce  donc?  demanda  Maurice. 

—  La  première,  répondit  gravement  Morand,  c'est 
un  Dieu. 

—  Ah!  dil  Maurice  ;  défaut  de  Dieu,  citoyen  Morand, 
js  pourrais  vous  faire  voir  une  déesse. 

—  Comment  cela?  interrompit  Geneviève. 

—  Oui,  une  déesse  de  création  toute  moderne  :  la 
déesse  Raison.  .1  ai  un  ami  dont  vous  m'avez  quelquefois 
entendu  parler,  mon  cher  et  brave  Lorin,  un  cœur  d'or, 
qui  -n'a  qu  un  seul  défaut,  celui  de  faire  des  quatrains 
et  d'  iours. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  il  vient  d'avantager  la  ville  de  Paris  d'une 
déesse  Raison,  parfaitement  conditionnée,  et  à  laquelle 
or  n'a  rien  trouvé  à  reprendre.  C'est  la  citoyenne  Ar- 
thémise,  ex-danseuse  de  l'Opéra,  et  à  présent  parfu- 
nieuse,  rue  Martin.  Sitôl  quelle  sera  définitivement  reçue 
déesse,  je 'pourrai  vous  la  montrer. 

Morand  remercia  gravement  Maurice  de  la  tête,  et 
continua  : 

—  L'autre,    dit-il,    c'est   un   roi. 

—  Oh  !  cela,  1  esl  plus  difficile,  dit  Geneviève  en  s'ef- 
forçant  de  sourire  ;  il  n'y  en  a   plus. 

—  Vous  auriez  dû  voir  le  dernier,  dit  Maurice,  c'eût 
été  prudent. 

—  Il  en  résulte,  dit  Morand,  que  je  ne  me  fais  aucune 
idée  d'un  front  couronné  :  ce  doit  être  fort  triste? 

—  Fort  triste,  en  effet,  dit  Maurice  ;  je  vous  en  réponds, 
moi  qui  en  vois  un  tous  les  mois  à  peu  (ires. 

—  Un  front  couronne  '  demanda  Geneviève. 

—  Ou-  du  moins,  repril  Maurice,  qui  a  porté  le  lourd 
et  douloureux  fardeau  d  une  couronne. 

—  Ah  !  "in.  la  reine,  dit  Morand.  Vous  avez  raison, 
monsieur  Maurice,   ce  doit  être  un  lugubre  spectacle... 

—  K-i  elle  aussi  belle  et  aussi  Bère  qu'on  le  dil? 
demanda  1  lene\  iève. 

Ne  l'avez-vous  donc  jamais  vue,  madame?  demanda 
à  son  tour  Maurice  étonné. 

—  Moi!  Jamais  '     répliqua  la  jeune  femme. 

—  En    vérité,    di1    Maurice,    c'est   étrange  ! 

—  Et  pourquoi  étrange?  dil  Geneviève.  Nous  avons 
habité  la  province  jusqu  en  '.H  ;  depuis  (il.  j  habite  la 
vieil!,-  nie  Saint-Jacques,  qui  ressemble  beaucoup  à  la 
province,  si  ce  n'est  que  l'on  n'a  jamais  de  soleil, 
moins  d'air  el  moins  de  fleurs.  Vous  connaissez  ma  vie, 
cite   en  Maurice  :  elle  a  toujours  été  la  même;  comment 

que    j'aie  t  ne  la  reine  ?    Jamais    1  occasion 
:  esl  présentée. 
i  1  ji    h»    crois  ras  que  vus  profitiez  de  celle  qui 
[oslheure  enl     se   présentera   peut-être,  dil   Maurice. 

—  (jue  m  h  île,  ■  .m.  dire?  demanda  GeneA  iève- 

—  Le  citoyi  Maurice  reprit  Morand,  fait  allusion  à 
me  chose  qui  n  esl  plus  un  secrel 

\  laquelle  ?  demanda  l  lene^  [<    • 

—  Mais  a  la  cond  probable  de  Marie-Antoi- 
nette ei  ;i  sa  morl   sur  le  êchafaud  ou  est  mort 

nari.  Le  citoyen  dit,  enfin,  que  vous  ne  profiterez 
point,  pour  la  voir,  du  jour  où  elle  sorlira  du  Temple 
pour  marcher  à  la  place  de  la  Révolution. 

—  Cih  !  certes,  non,  s'écria  1  ene  iève  à  ces  paroles 
prononcées  par  Morand  avei  oid  glacial. 

—  Alors    faites-en    voire    deuil,    continua     11     pàssibli 
chimiste  :  car  l'Autrichienne  esl  bien  gardée,  et  la 
blique  esl  une  fée   qui    rend   invisible  qui  bon  lui  sem- 
ble. 


—  J'avoue,  dit  Geneviève,  que  j'eusse  cependant  été 
bien  curieuse  de  voir  cette  pauvre  femme. 

—  Voyons,   dit   Maurice,   ardent   à   recueillir  tous   les 
souhaits  de  Geneviève,  en  avez-vous  bien  réellement  en- 
Mors,  dites  un  mot  ;  la  République  est  une  fée,  je 

1  accorde   au   citoyen   Morand  ;  mais  moi,   en  qualité  de 
municipal,  je  suis  quelque  peu  enchanteur. 

—  Vous  pourriez  me  faire  voir  la  reine,  vous,  mon- 
sieur? s'écria  Geneviève. 

—  Certainement  que  je  le  puis. 

—  Et  comment  cela?  demanda  Morand  en  échangeant 
avec  Geneviève  un  rapide  regard,  qui  passa  inaperçu  du 
jeune  homme. 

—  Kien  de  plus  simple,  dit  Maurice.  Il  y  a  certes  dés 
municipaux  dont  on  se  défie.  Mais,  moi,  j'ai  donné  assez 
de  preuves  de  mon  dévouement  à  la  cause  de  la  liberté 
pour  n'être  point  de  ceux-là.  D'ailleurs,  les  entrées  au 
Temple  dépendent  conjointement  et  des  municipaux  el 
des  chefs  de  poste.  Or,  le  chef  de  poste  est  justement,  ce 
jour-là,  mon  ami  Lorin,  qui  me  parait  être  appelé  à  rem- 
placer indubitablement  le  général  Santerre,  attendu  qu'en 
tiois  mois,  il  est  monté  du  grade  de  caporal  à  celui 
d'adjudant-major.  Eh  bien,  venez  me  trouver  au  Temple, 
le  jour  où  je  serai  de  garde,  c'esl  à  dire  jeudi  prochain. 

—  Eh  bien,  dit  Morand,  j'espère  que  vous  êtes  servie 
à  souhait.  Voyez  donc  comme  cela  se  trouve? 

—  Oh  !  non,  non,  dit  Geneviève,  je  ne  veux  pas. 

—  Et  pourquoi  cela?  s'écria  Maurice  qui  ne  voyait 
dans  celte  visite  au  Temple  qu'un  moyen  de  voir  I  ie- 
neviève  un  jour  où  il  comptait  èlre  privé  de  ce  bonheur. 

—  Parce  que,  dit  Geneviève,  ce  sérail  peut-être  vous 
exposer,  cher  Maurice,  a  quelque  conflit  désagréable,  et 
que,  s'il  vous  arrivait,  à  vous,  notre  ami,  un  souci  quel- 
conque causé  par  la  satisfaction  d'un  caprice  à  moi,  je 
ne  me  le  pardonnerais  de  ma  vie. 

—  Voilà  qui  .est  parler  sagement,  Geneviève,  dit  Mo- 
rand. Croyez-moi,  les  défiances  sont  grandes,  les  meil- 
leurs patriotes  sont  suspects  aujourd'hui  ;  renoncez  à  ce 
projet,  qui,  pour  vous,  comme  vous  le  dites,  est  un  sim- 
ple caprice  de  curiosité. 

—  On  dirait  que  vous  en  parlez  en  jaloux.  Morand. 
el  que,  n'ayant  vu  ni  reine  ni  roi,  vous  ne  voulez  pas  que 
les  autres  en  voient.  Voyons,  ne  discutez  plus;  soyez 
de  la   partie. 

—  Moi?  Ma   foi,  non. 

—  Ce  n'est  plus  la  citoyenne  Dixmer  qui  désire  venir 
au  Temple;  c'est  moi  qui  la  prie,  ainsi  que  vous,  de  ve- 
nu distraire  un  pauvre  prisonnier.  Car,  une  tois  la 
giande  porte  refermée  sur  moi.  je  suis,  pour  vingt-qua- 
tre heures  aussi  prisonnier  que  le  serait  un  roi,  un 
prince  du  sang. 

Et,  pressant  de  ses  deux  pieds  le  pied  de  Geneviève  : 

—  Venez  donc,  dit-il,  je  vous  en  supplie. 

Voyons,  Morand,  dil  Geneviève    accompagnez-moi. 

—  C'est  une  journée  perdue,  dit  Morand,  et  qui  relar- 
1  era    d'autanl   celle  où  je  me  retirerai  du  commerce. 

—  Alors,   ie  n'irai  point,  dit  Genevièvi 

—  Et  pourquoi  cela?  demanda  Morand. 

—  Eh!   mon    Mien,    c'esl    bien   simple,   dit   Geneviève, 

parce    que    je    ne    pins    pas    compter  sur  mon    mari    pour 

m'accompagne*,  el  que,  -i  vous  ne  m'act  1  1  pas. 

vous,  h me  raisonnable,  homme  de  trente-huil  ans,  ji 

n'aurai  pas  la  hardiesse  il  aller  affronter  seule  les   pos 
tes  de  canonniers,  de  grenadiers  el  de  chasseurs,  1 
mandant    à   parler  à   un  municipal  qui  n'esl    mon   aine 
que  de  trois  ou  quatre  ans. 

—  Alors,  dil  Morand,  puisque  vous  croyez  ma  présence 
indispensable,  citoj  enne... 

Ulons,   allons,  citoyen  savant.   Si  ut,   comme 

si  vous  étiez  i> >ii r  bonnement  un  homme  ordinaire,  dit  Mau- 
rice, et  saeiiiie/  la  moitié  de  voire  journée  à  la  femme 
d.-  voire  ami. 

—  Soil  !  dit  Morand. 

—  Maintenanl  repril  Maurice,  je  ne  vous  demande 
qu'une  chose,  c'esl  de  la  discret .C'est  une  démar- 
che suspecte  qu'une  visite  au  l'empAe,  et  un  accident 
quelconque  qui  arriverai!  a  la  suite  de  cette  visite  nous 
ferait  guillotiner  tous.  1  es  jacobins  ne  plaisantent  pas, 
peste!  Vous  venez  de  voir  comme  ils  ont  traité  les  gi- 
rondins. 


LE    CHEVA1  IF.R    DE    MAISON-RO 


51 


—  Diable  !  dit  Morand,  c'esl  a  considérer,  ce  que  «lit  le 
citoyen  Maurice:  ce  sérail  une  manière  de  mo  retirer 
du  ci  <|ui  ne  m'irail  point  du  tout. 

—  N  -  pas  entendu,  reprit  Geneviève  en  sou- 
riant, que  le  citoyen  a  dit 

—  EL  bien.  i. 

—  [■(    -   i  Qsemttle. 

—  Oui,    sans   doute,    dil    Morand,    la   compagn si 

.   mais  j'aime  mieux,   belle  sentimentale,   vivre 
ie  que  d  j    mourir. 

—  Ali  (à!  où  diable  avais-je  donc  l'esprit,  se  demanda 
Maurice,  quand  je  croyais  que  cet  homme 

ève? 

—  Alors,   c'est  dil,   reprit   Geneviève;  Morand,    vous, 
-      i    unis  que  je  parle,  à   vous   le   distrait,    a    VOUS   le 

rêveur;  c'est  pour  jeudi  prochain  :  n'allez  pas,  mercredi 
soir,  commencer  quelq  ie  expérience  chimique  qui  vous 

pour   vingt-quatre   heures,    comme    cela 
quelquefois. 

—  Soyez   tranquille,    dil    Morand;    d'ailleurs,   d'ici  là, 
-  me  le  rappellerez. 

Geneviève  se  leva  de  table,  Maurice  imita  son  exem- 
ple; Morand  allait  en  faire  autant,  et  les  .-unie  peut- 
être,  lorsque  l'un  des  ouvriers  apporta  au  chimiste  une 
petite  fiole  de  liqueur  qui  attira  toute  son  attention. 

—  Dépêchons-nous,  dit   Maurice  en  entrain 

—  01       -  tranquille,  dit  celle-ci  ;  il  en  a  pour  une 
e  heure  au  moins. 

Et  la  jeune  femme  lui  abandonna  sa  main,  qu  il 
tendrement  dans  les  siennes.  Elle   avait  remords   de   sa 
trahison,  et  elle  lui  payait  ce  remords  en  bonheur. 

—  Voyez-vous,  lui  dil  i  lie  en  traversanl  le  jardin  et  en 
montrant  a  Maurice  les  œillets  qu  ",1  avait  apportés  a 
l'air  dans  une  caisse  d  acajou,  pour  les  ressusciter,  s  il 
était  possible  ;  voyez-vous,   mes  Deurs  sont  i 'tes. 

—  Qui  i'  s?  Votre  négligence,  dit  Maurice. 
Pauvres    œillets  ! 

—  te  n'est  point  ma  négligence,  i  e  abandon, 
mon  ami. 

—  Cependant  elles  aienl  bien  peu  de  chose, 
Geneviève,  un  peu  d'eau           i  tout  ;  et  mon  départ  a  dû 

!1PS. 

—  Ah  !  dit   Geneviève,    si    les   fleurs   s'arro.-. 

des  larmes,  ces  pauvres  œillets,  comme  vous  les  appelez, 
al   pas   morts. 
Mu  i  iloppa   de   ses   bras,  la    rapprocha   vive- 

ment de  lui,  et,  avant  qu'elle  eût  eu  le  temps  de  se 

e,  il  appuya  ses  lèvres    sur    l'œil     moitié    souriant. 
ut.  qui  regardait  la  caisse  rave: 
■  •  avait  tant  de  choses  à  se  reprocher,  qu'elle 
fut   indulgente. 

Dixmer  revint  tard,  et,  lorsqu'il  revint,  il  trouva  Mo- 
rand. Geneviève  et  Maurice  qui  causaient  botanique  dans 
le  jardin. 


XX 
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Enfin,   ce  fameux  jeudi,  jour  de  la  garde  de  Maurice, 
arriva. 
On  entrait  dans  le  mois  de  juin.  Le  ciel 

i.ippe  d'indigo  se  détachait  le  blanc 
mal    '  euves.  On   commençait   a   pressentir 

•  •  ce  chien  terrible  que  1'--  anciens  représen- 
alléré  d'une  soif  im  e,  et  qui.  au  diri 

i^ns  de  la  i  lie  si  bien  les  pavés.  Pai 

net    comme    ujvlap.  ms  tombés    il'-    1  air, 

ml  îles  arores;  émanant  des  fleurs,  circulaient  et 
enivraient,  comme  pour  faire  oublier  un  peu  aux  habi- 
tants de  la  capitale  celte  vapeur  de  sang  qui  fumait  sans 
cesse  sur  le  pavé  de  ses  places. 


Ma  entrer  au  Temple  à  neuf  heures  ;  ses 

i ml    \i  \   huit 

heures,  il  t  -  uni  Jacques    et  grand  cos 

ii.ine  de  ciloj  en  mui  harpe 

tricolore  serrant   -  :      die   souple   el   nerveuse  .  il  étail 

venu,  comi I  habitude  il  chez   Genevù  ve,    et. 

-  i  rouie,  il  avàil  pu  recueillir  les  éloges  et  les  ap 
probations  nullement  dissin  niés  des  bonnes  patriotes 
qui  le 

Geneviève   étail    déj     i  pi  rt; ne   simple 

ml"'  '!•■   mousseline,    un.-    i  ante   en   taffetas 

léger,  un  petil  bonnel  orné  d  trii  olore.  Dant 

ce  simple  appareil  elle  étail  d     .  .  <•  beauté. 

Morand;   qui   s'était,   c me    nous    l'avons   vu,    beau 

coup  fuit  prier,  avait,  de   peur  d'êti  •  d'aristo- 

cratie, sans  doute,  pns  l'habil  de  tous  les  jours,  cel  ha- 
bit moitié  bourgeois,  moitié  artisan,  il  venait  de  rentrer 
-on  visage  portait  la  Irace  d'une  grande 
fatigue. 

il  prélendit  avoir  travaillé  toute  la  nuil  pour  achevei 
une   besogne   pressée. 

Dixmer  était  sorti  aussitôt  le  retour  de  son  ami  Mo 
rnnd. 

—  Eh  bien,  demanda  Geneviève,  qu'avez-vous  décide 
Maurice,  el  comment  verrons-] -  la  reine? 

—  Ecoutez,  dit  Maurice,  mou  plan  esl  fait.  J'arrive 
avec  vous  au  Temple:  je  vous  recommande  à  Lorin, 
mon  ami,  qui  commande  la  gartie  ;  je  prends  mon  poste 
et,  au  moment  favorable    je  i  n-  vous  chercher. 

—  Mais,  demanda  Morand,  ou  verrons-nous  les  prison 
n'ers.    el    comment   les    verrons-nous? 

—  Pendant   leur   déjeuner   ou    leur   dîner,   si   cela   vom- 

convient,   à   travers   le   vitrage  des    municipaux. 

—  Parfait  !  dit  Morand. 

Maurice  vil,  alors  Morand  s  approcher  de  l'armoire  du 
fond  de  la  salle  à  manger,  et  boue  à  la  hâte  un  verre  ■  !< 
vin  pur.  Cela  le  surprit.  Morand  était  forl  sobre  el  m 
buvait   ordinairement   que   de   l'eau   rougie. 

Geneviève  s'aperçut  que  Maurice  regardait  le  buveur 
avec  élonnement. 

—  Figurez-vous,  dit-elle,  qu  il  se  lue  avec  sou  ira 
vail,  ce  malheureux  Morand  de  sorte  qu  il  est  capable 
de  n,'avoir  rien  pris  depuis  hier  matin. 

—  11  n'a  donc  pas  dine  ici.'  demanda   Maurice. 

—  Non.  il  fait  des  expériences  en  ville. 
Geneviève   prenait   une  précaution  inutile.  Maurice,  en 

véritable  amant,  c'est-à-dire  en  égoïste,  n'&vail  remarque 
celle  action  de  Morand  qu'avec  celte  attention  super- 
ficielle que  1  homme  amoureux  accorde  i  tout  ce  qui  n'esl 
pas  la  femme  qu'il  aime. 

A  c  verre  de  vin.  Morand  ajouta  une  tranche  de 
pain  qu'il  avala   précipitamment. 

—  Et  maintenant,  dit  le  mangeur  -  prêt,  cher 
citoyen  Maurice;  quand  vous  voudrez,  i -  partirons. 

Maurice,  quj  effeuillait  les  pistils  flétris  d'un  des  œil 
lois  morts  qu'il  avail  cueillis  en  passant,  présenta  son 
bras  à  Geneviève  en  disant  : 

—  Partons. 

Ils  partirent  en  effet.  Maurice-était  si  heureux  q 
poitrine  ne  pouvait  contenii    son  bonheur;  il  eût  crié  de 
joie  s'il  ne  se  fût  retenu.  I  :  n  effet,  que  pouvait  il  di 
de  plus?  Non  seulement  on  n'aimail  point  Morand,  il  ei 
avait   la   certitude,   mais   eue, ne   on    l'aimait,    lui,    il    en 
avait  l'espérance.   Dieu  envoyait  un   beau   soleil   sur  la 
terre,  le  bras  de  Geneviève  frémis  ail  sous  le  sien  :  - 
crieurs   publics,   hurlani    à   pleine   lète   le  triomphe  des 
,-  et  la  chuté  de  Brissot  et  de  ses  complices,  an- 
ienl  que  la  pati  ii  ivée 

Il  y  a  vraimenl  des  instants  dans  la  vie  où  le  c  tur  de 
l'homme  est  trop  petit  pour  contenir  la  joie  ou  la  douleur 

—  Oh  !  le  beau  jour  :  -  écria  Morand. 

Maurice  se  retoui  n  Ie  W'' 
mier  élan  qui  sortail  devanl  Im  de  cet  espri  i  rs  dis- 
trait ou   compri 

—  Oh  !  oui,  oui,  bien  be  n  d                       en  se  lai 

au  bras  do  Maiirii  e  ;  mi                               squ'au 

soir  pur  ei  sans  nuagi  ie  il  est  en  ce  moment  : 

Maurice  -  appliqi  i  :  '"'  l'M  re 
doubla. 
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Morand  regarda  Geneviève  a  travers  ses  lunettes 
vertes,  avec  une  expression  particulière  de  reconnais- 
sance ;  peut-être,  lui  aussi,  s'était-il  appliqué  ce  mot. 

On  traversa  ainsi  le  Petit-Pont,  la  rue  de  !a  Juiverie, 
et  le  ponfc  iNotre-Dame,  puis  on  prit  la  place  de  lHutel-de- 
Viile,  la  rue  Barre-du-Bec  et  la  rue  Sainte-Avoye.  A 
mesure  qu'on  avançait,  le  pas  de  Maurice  devenait,  plus 
léger,  tandis  qu'au  contraire  le  pas  de  sa  compagne  et 
celui  de  son  compagnon  se  ralentis;  lient  de  plus  en 
plus. 

On  était  arrivé  ainsi  au  coin  de  la  rue  des  Vieilles- 
Audriettes,  lorsque,  tout  a  coup,  une  bouquetière  barra 
le  passage  à  nos  promeneurs  en  leur  présentant  son 
évenlaire  chargé  de  fleurs. 

—  Oh  !   les    magnifiques    œillets  !    s  écria    Maurice. 

—  Oh!  oui,  bien  beaux,  dit  Geneviève;  il  parait  que 
ceux  qui  les  cultivaient  n  avaient  point  d'autres  préoccu- 
pations, car  ils  ne  sont  pas  :  torts,  ceux-là. 

Ce  mot  retentit  bien  doucement  au  cœur  du  jeune 
homme. 

—  Ah  !  mon  beau  municipal,  dit  la  bouquetière,  achète 
un  bouquet  a  la  citoyenne.  Elle  est  habillée  de  blanc, 
voilà  des  œillets  rouges  superbes;  blanc  et  pourpre 
voni  bien  ensemble  ;  elle  mettra  le  bouquet  sur  son 
cœur,  et.  comme  son  co?ur  est  bien  près  de  ton  habit 
bleu,  vous  aurez  là  les  couleurs  nationales. 

La  bouquetière  était  jeune  et  jolie,  elle  débitait  son 
ompliment  avec  une  grâce  toute  particulière;  son 
compliment,  d'ailleurs,  était  admirablement  choisi,  et 
eût-il  été  fait  expies,  qu'il  ne  se  fût  pas  mieux  appliqué  à 
la  circonstance.  En  outre,  le-  fleurs  riaient  presque  sym- 
boliques. C'étaient  des  œillets  pareils  à  ceux  qui  étaient 
morts  dans  fa  caisse  d'acajou. 

—  Oui.  dit  Maurice,  je  t'en  achète,  parce  que  ce  sont 
des  o:-illels,  entends  tu  bien?  Toutes  les  autres  fleurs,  je 
les   de  : 

—  Oh  !  Maurice,  dit  Geneviève,  c'est  bien  inutile  ;  nous 
en  axons  tant  il. m-  le  jardin  ! 

Et,  n   ilgr refus  des  lèvres,  les  yeux  de  Geneviève 

disaient  qu'elle  mourait  d'envie  davoir  ce  bouquet. 

Maurice  prit  le  plus  beau  de  tous  les  bouquets  ;  c'était, 
d'ailleurs,  celui  que  lui  présentait  la  jolie  marchande  de 
fleurs. 

Il  se  composait  d'une  vingtaine  d'œillets  ponceau,  à 
l'odeur  à  la  foi-  acre  el  suave.  Au  milieu  de  tous  et 
dominant  comme  un  roi.  sortait  un  œillet  énorme. 

—  Tiens,  dit-  Maurice  à  la  marchande,  en  lui  jetant 
sur  son  évenlaire  un  assignat  de  cinq  livres  ;  liens,  voilà 
pour  toi. 

—  Merci,  mon  beau  municipal,  dit  la  bouquetière; 
cinq  fois  merci  ! 

Et  elle  alla  vers  un  aulrc  couple  de  citoyens,  dans  1  es- 
pérance qu'une  journée  qui  commençait  si  magnifique- 
ment serait  une  bonne  journée.  Pendant  celle  scène,  bien 
-impie  en  apparence,  et  qui  avait  duré  quelques  secondes 
à  peine,  Morand,  chancelant  sur  ses  jambes,  s'essuyail 
le  front,  et  Geneviève  était  pale  et  tremblante.  Elle  prit, 
en  crispant  sa  main  charmante,  le  bouquet  que  lui  pré- 
sentait Maurice,  el  le  porta  à  son  visage,  moins  pour 
en   respirer   l'odeur   que   pour   cacher   son   émotion. 

Le  reste  du  chemin  se  fil  L-aicment,  quant  à  Maurice 
du  moins.  Pour  Gene^  feve,  -  gaieté  a  elle  était  con- 
irainle.  Quant  à  Morand,  la  sienne  se  faisait  jour  dune 
façon  bizai  -dire  par  des  soupirs  étouffés 

des  rires  éclatants   ci   par  des  plaisanteries  formidables, 
tombant  sur  les  passants  comme  un  feu  de  file. 

A  neuf  heure-    on  I  emple. 

Santerre  faisait  l'appel  des  municipaux. 

—  Me  voici,   dil   Maurice   en  laissant   Geneviève  sou* 

de  de  Morand. 

—  Ah  !  sois  le  biei  I  -  interre  en  tendant  la 
i      in  au  jeune  homme. 

Maurice  fuser  la   main  qui  lui  était 

le.  L'amitié  de  Santerre  6ti   j  certainement  une  ,i,.s 

plus   précieuses   de   !  êpoi 

En   voyant  cet  homme'qui  avait  commandé  le   fameux 

sment  de  tambours,  Geneviève  frissonna  cl  Morand 

—  i  ci  Ile  belle  citoj  enne,  dci 
terre      M     irice>.  et  i 


—  C'est  la  femme  du  brave  citoyen  Dixmer  ;  il  n'est 
point  que  tu  n  aies  entendu  parler  de  ce  brave  patriote. 
citoyen  générai? 

—  Oui,  oui,  reprit  Santerre,  un  chef  de  tannerie,  capi- 
taine aux  chasseurs  de  la  légion  Victor. 

—  C'est  cela  même. 

—  Bon  !  bon  !  elle  est  ma  foi  jolie.  Et  celle  espèce  de 
magot  qui  lui  donne  le  bras? 

—  C  est  le  citoyen  Morand,  l'associé  de  son  mari, 
chasseur,  dans  la  compagnie  Dixmer. 

Santerre  s'approcha  de  Geneviève. 

—  Bonjour,  citoyenne,  dit-il. 
Geneviève  fit  un  efforl. 

—  Bonjour,  citoyen  général,  répondit-elle  en  souriant. 
Santerre  fut  à  la  fois  flatté  du  sourire  et  du  titre. 

—  El  que  \iens-lu  taire  ici,  belle  patriote?  continua  San- 
teire. 

—  La  citoyenne,  reprit  Maurice  n'a  jamais  vu  la  veuve 
Capel,  el  elle  voudrait  la  voir. 

—  Oui,  dit  Santerre,  avant  que... 
Et  il  fit  un  geste  atroce. 

—  Précisément,   répondit  froidement  Maurice. 

—  Bien,  dit  Santerre  ;  tâche  seulement  qu'on  ne  la 
voie  pas  entrer  au  donjon  ;  ce  serait  un  mauvais  exemple  ; 
d'ailleurs,  je  m'en  fie  bien  à  toi. 

Sanli  >  de  nouveau  la  main  de  Maurice,  fit  de 

la  tète  un  geste  amical  et  protecteur  a  Geneviève  et 
alla  vaquer  ;i  ses  autres  fondions. 

Apres  bon  nombre  d'évolutions  de  grenadiers  et  de 
chasseurs,  après  quelques  manœuvres  de  canon  dont 
on  pensait  que  les  sourds  retentissements  jetaient  aux 
environs  une  intimidation  salutaire,  Maurice  reprit  le 
bras  de  Geneviève,  el,  suivi  par  Morand,  s'avança  vers  le 
posle  à  la  porte  duquel  Lorin  s'égosillait,  en  comman- 
dant la  manœuvre  a  son  bataillon. 

—  Bon  !  s  ecria-t-il,  voilà  Maurice  ;  peste  I  avec  une 
femme  qui  me  parait  un  peu  agréable.  Est-ce  que  le 
sournois  voudrait  faire  concurrence  à  ma  déesse  Rai- 
son ?  S'il  en  était  ainsi,  pauvre  Arlhémise  ! 

—  Eh  bien,  citoyen  adjudant?  dit  le  capitaine. 

—  Ah  I  c'est  juste  ;  attention  !  cria  Lorin.  Par  file  à 
gauche,  gauche...  Bonjour,  Maurice.  Pas  accéléré... 
marche  ! 

Les  tambours  roulèrent  ;  les  compagnies  allèrent  pren- 
dre leur  poste,  et,  quand  chacune  fut  au  sien,  Lorin  ac- 
courut. 

1  es    premiers   compliments   s'échangèrent. 

Maurice  présenta  lorin  à  Geneviève  et  à  Morand. 

Puis  les  explications  commencèrent. 

—  Oui,  oui,  je  comprends,  dit  Lorin  ;  lu  veux  que 
le  citoyen  et  la  citoyenne  puissent  entrer  au  donjon  :  c'est 
chose  facile  ;  je  vais  faire  placer  les  factionnaires  e! 
leur  dire  qn  il-  peuvent  le  laisser  passer  avec  ta  soi 

Dix  minutes  après,  Geneviève  et  Morand  cuiraient  à 
la  suile  des  Irois  municipaux  cl  prenaient  place  derrière 
le  vitl 
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i  œillet  noircr. 


La  reine  venait  de  se  lever  seulement.   Malade  depuis 

ou  trois  jours,  clic  restait  au  lit  plus  longtemps  que 

d  habitude.  Seulement,  ayant   appris  de  sa  sœur  que  le 

soleil   s'était  levé,   magnifique,    elle  avait  fait  un  effort, 

et  avait,   pour  faire   prendre  l'air  à  sa  fille,   dem; 

s.-  promener  sur  la  terrasse,  ce  qui  lui  avait  été  accordé 

difficulté. 

El  puis  une  autre  raison  la  déterminait.  Une  fois,  une 

seule,  il  est  vrai  il  du  haut  de  la  tour  aperçu  le 

dauphin  dans  le  jardin,  Mais,  au  premiei  -  :ste  qu  avaienl 

ton  était  inlci  venu  el 
i  l'enfant. 


LE    ClIF.YAI  1 1: n    DE    MAISON-» 
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N  importe,    elle    l'avait    aperçu,    et    c'était    beaucoup. 
11  est  vrai  que  le  pauvre  petit  prisonnier  était  bien 
et  bien  changé.  Puis  il  était  velu,  connu.'  un   enfant  du 
peuple,  d'une  carmagnole  et  d  un  gros  pantalon.  Mais  >•" 

lui  avait  laisse  ses  beaux  cheveux   blonds   I i  l<  3,   qui 

lui  faisaient  une  auréole  que  Dieu  a  .-ans  doute  voulu  que 
il    martyr   gardât   au   ciel. 

Si  elle  pouvait  le  revoir  une   fois   encore    seule 
quelle  fête  pour  ce  cœur  de  mère  ! 

Puis  enfin  il  y  avait  encore  autre  chose. 

—  Ma  sœur,  lui  avait  dit  madame  Elisabeth,  voi  -  savez 


—  A  dit   Morand. 

—  Seul  dit  i  !cne\  "-.  e,  nous  allô  i  1  ait 
de  ces  curieu:  ci  ici  qui  viennent,  de  l'autre  côté  d'une 
grille,  jouir  des  tourments  d'un  prisonnier. 

—  Eh  bien,  que  ne  le  vous  conduits  sur  le 
chemin  de  la  tour,   \                 puisque  la   femme 

-\    promène  auj •'•  '  ni       c<    sa  sœur  et  sa  fille;  car 

ils  lui  .ml  laissé  sa  fille,   à  elle       ndis  que  moi,  qui  ne 
suis  pas  coupable,  ils  m'onl  mienne.  Oh!  les  aris- 

tocrates,   il    y    aura    touji  oi    qu'on    fasse,   des 

faveurs  pour  eux    citoyen  M 


Morand,  ;iu  lieu  ^e  regarder,  se  t-olla  contre  le  mur. 


que  nous  avons  trouvé  dans  le  corridor  un  félu  de  paille 
dresse  dans  l'angle  du  mur.  Dans  la  langue  de  nos  si- 
gnaux, cela  veut  dire  de  faire  attention  autour  de  nous  et 
qu'un  ami  s'approche. 

—  C'est  vrai,  avait  répondu  la  reine,  qui,  regardant  sa 

et  sa  fille  en  pitié,  s'encourageait  elle-même  à  ne 
point  désespérer  de  icur  salut. 

I  es  exigences  du  service  étant  accomplies,  Maurice 
était  alors  d'autant  plus  !e  maître,  dans  le  donjon  du 
1 1  m l 'le,  que  le  hasard  l'avait  désigné  pour  la  garde  du 
jour,  en  faisant  des  municipaux  Agricola  et  Mercevault 
les  \  filleurs  de  nuit. 

Les    municipaux   sortants   étaient    partis,    après 
laissé  leur  procès-verbal  au  conseil  du  Temple. 

—  Eh    bien,    citoyen    municipal,    dit   la    femme     I 

en  venant  saluer  Maurice,  vous  amenez  donc  de  la 
société  pour  voir  nos  pigeons?  Il  n'y  a  que  moi  qui  suis 
condamnée    à    ne    plus    voir    ma    pauvre    Sophie. 

—  Ce  sont  des  amis  à  moi,  dit  Maurice,  qui  n'ont  jamais 
vu  la  femme  Capet. 

—  Eh  bien,  ils  seront  à  merveille  derrière  le  vitrage. 


—  Mais  ils  lui  ont  ôté  son  fils,   répondit  celui-ci. 

—  Ah  !  si  j'avais  un  fils,  murmura  la  geôlière,  je  crois 
que  je  regretterais  moins  ma  fille. 

Geneviève  avait  pendant  ce  temps-là  échangé  quelques 
regards  avec  Morand. 

—  Mon  ami,  dit  la  jeune  femme  a  Maurice,  la  cito;, 

a  raison.  Si  vous  vouliez,  d  une  façon  quelconque,  me 
placer  sur  le  passage  de  Marie-Antoinette,  cela  me  répu- 
it  moins  que  de  la  regarder  d  ici.  Il  me  semble  que 
cette  manière  de  voir  les  personnes  est  humiliante  a  la 
fois  pour  elles  et  pour  nous. 

—  lionne  Geneviève,  dit  Maurice,  vous  avez  donc 
!■    ilr.,    |,.s   déliriilcsse-  ". 

—  Ah  l  pardieu  !  citoyenne,  s'écria  un  I  collè- 
gues de  Maurice,  qui  déjeunait  dan  imbre  avec 
du  pain  et  des  saucisses,  si  vou  Étiez  prisonnière  et 
que  la  veuve  Capet  fût  curieuse  de  vous  voir,  elle  ne 

pas  tant  de  façons  pour  se  passer  celle  fantaisie, 
la   coquine. 

aeviève,  par  un  mouvement  plus  rapide  que  l'éclair, 
tourna  ses  yeux  vers  Moi  and  pour  observer  sur  lui  l'effet 
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de  ces  injures.  Un  effet,  Morand  tressaillit  ;  une  lueur 
étrange,  phosphorescente  pour  ainsi  dire,  jaillit  de  ses 
paupières,  ses  poings  se  crispèrent  un  moment  ;  mais 
tous  ces  signes  furent  si  rapides,  qu'ils  passèrent  inaper- 
çus. 

—  Comment  s'appelle  ce  municipal?  demanda-l-elle  à 
Maurice. 

—  C'est    le    citoyen    Mercevaull,    répondit    le    jeune 
homme. 
Puis  il  ajouta,  comme  pour  excuser  sa  grossièreté  : 

—  Un   tailleur  de  pierres. 

Mercevaull  entendit  et  jeta  un  regard  de  côté  sur  Mau- 
rice. 

—  Allons,  allons,  dit  la  femme  I  ison,  achève  ta  saucisse 
et  ta  demi-bouteille,  que  je  desserve. 

—  Ce  n'est  pas  la  faute  de  1  Autrichienne  si  je  les 
achève  à  celte  heure,  grommela  le  municipal  ;  si  elle 
avait  pu  me  faire  tuer  au  10  août,  elle  l'eût  certainement 
fait;  aussi,  le  juin'  où  elle  éternuera  dans  le  sac,  je  serai 
au  premier  rang,  solide  au  poste. 

Morand  devinl  pâle  comme  un  mort. 

—  Allons,  allons,  citoyen  Maurice,  dit  Geneviève,  allons 
où  vous  avez  promis  de  me  mener  ;  ici,  il  me  semble  que 
je  suis  prisonnière,  j'étouffe. 

Maurice  lit  sortir  Morand  et  Geneviève;  et  les  senti- 
nelles prévenues  par  Lorin,  les  laissèrent  passer  sans 
aucune  difficulté. 

11  les  installa  dans  un  petit  couloir  de  l'étage  supérieur, 
de  sorte  qu  au  moment  où  la  reine,  Madame  Elisabeth  et 
Hadame  Royale  devaient  monter  à  la  galerie,  les  augustes 
prisonnières  ne  pouvaient  taire  autrement  que  de  pas- 
;er  devant  eux. 

Comme  la  promenade  était  fixée  pour  dix  heures,  et 
qu'il  n'y  avait  plus  que  quelques  minutes  â  attendre, 
Maurice,  non  seulement  ne  quitta  point  ses  amis,  mais 
encore,  afin  que  le  plus  léger  soupçon  ne  planât  point 
sur  celle  démarche  tant  soit  peu  illégale,  ayant  rencontré 
le  citoyen  Agricola,  il  l'avait  pris  avec  lui. 

Dix  heures  sonnèrent. 

—  Ouvrez  I  cria  du  bas  de  la  tour  une  voix  que  Mau- 
rice reconnut  pour  celle  du  gênerai  Santerre. 

Aussitôl  la  garde  prit  les  armes,  on  ferma  les  grilles, 
les  factionnaires  apprêtèrent  leurs  armes.  Il  y  eut  alors 
dans  toute  la  cour  un  bruit  de  fer,  de  pierres  et  de 
pas  qui  impressionna  vivement  Morand  et  Geneviève,  car 
Maurice  les  vit  pâlir  tous  deux. 

—  (hic  de  précautions  pour  garder  trois  femmes  !  mur- 
mura Genei  iève. 

—  Oui,  dil  Morand  en  essayant  de  rire.  Si  ceux  qui 
tentent  ilo  le-  faire  évader  étaient  à  notre  place  et 
voyaient  ce  que  nous  voyons,  cela  les  dégoûterait  du 
métier. 

—  En  effet,  dit  Geneviève,  je  commence  à  croire 
qu'elles  ne  se  sam  eronl  pas. 

—  Et   moi,   je   l'espère,   répondit   Maurice. 

Et.  se  penchant  a  ces  moi-  sur  la  rampe  de  l'escalier: 

—  Attention,  dit-il,  voici  les  prisonnières. 

■ —  Nommez  les-moi,  dit  Geneviève,  car  je  ne  les  con- 
n.'ii-  n.i-. 

—  Les  deux  premières  qui  montent  sont  la  sœur  et  la 
fille,  de  Capet.  La  dernière,  qui  est  précédée  d'un  petit 
chien,  esi   Marie-Antoinette. 

Geneviève  fit  un  pas  en  avant.  Mais,  au  contraire, 
Morand,  au  lieu  d    i       irder,  se  colla  contre  le  mur. 

Ses  lèvres  étaient  plus  livides  et  plus  terreuses  que  la 
pierre  du  donjon. 

Geneviève,  avec  sa  robe  blanche  et  ses  beaux  yeux 
purs,   semblait  un  ai  endanl   les   prisonniers  pour 

éclairer  la  roule  amère  qu  ils  parcouraient,  et  leur  mettre 
en  passant  un  peu  de  joie     i  cœur. 

Madame  Elisabeth  ri  Madame  Royale  passèrent  après 
avoir  jeté  un  regard  étonné  -  \i  les  étrangers  ;  sans  doute 
la  première  eut  l'idée  que  c'étaient  ceus  que  leur  annon- 
çaient les  sitrnes,  car  elle  se  retourna  vivement  vers 
Madame  Royale  et  lui  serra  la  main  tout  en  laissant 
tomber  son  mouchoir  comme  pour  prévenir  la  reine. 

—  Faites  altention,  ma  sceur,  dit-elle,  j'ai  laissé  échap- 
per mon  tchoir. 

Et    elle    continua    de    mouler    avec    la    ieune    princesse. 

La  reine    dont   un   souffle  haletant  et  une  petite  toux 


sèche  indiquaient  le  malaise,  se  baissa  pour  ramasser 
le  mouchoir  qui  était  tombé  à  ses  pieds  ;  mais,  plus 
prompt  quelle,  son  petit  chien  s'en  empara  et  courut  le 
porter  a  madame  Elisabeth  La  reine  conlinua  donc  de 
na nier,  et,  après  quelques  marches,  se  trouva  à  son 
tour  devant  Geneviève,  Morand  et  le  jeune  municipal. 

—  Oh  !  des  fleurs  !  dit-elle  ;  il  y  a  bien  longtemps  que 
je  n'en  ai  vu.  Que  cela  sent  bon.  et  que  vous  êtes  heu- 
reuse d'avoir  des  fleurs,  madame  ! 

Prompte  comme  la  pensée  qui  venait  de  se  formuler 
par  ces  paroles  douloureuses,  Geneviève  étendit  la  main 
pour  offrir  son  bouquet  à  la  reine.  Alors  Marie-Antoi- 
nette leva  la  tète,  la  regarda,  et  une  imperceptible  rou- 
geur parut  sur  son  front  décolore. 

Mais,  par  une  sorte  de  mouvement  naturel,  par  cette 
habitude    d'obéissance    passive    au    règlement,    \l 
étendit  la  main  pour  arrêter  le  bras  de  Geneviève. 

La  reine  alors  demeura  hésitante,  et,  regardant  Mau- 
rice, elle  le  reconnut  pour  le  jeune  municipal  qui  avail 
l'habitude  de  lui  parler  avec  fermeté,  mais  en  même 
temps  avec  respect. 

—  Est-ce  défendu,  monsieur?  dit-elle. 

—  Non,  non,  madame,  dit  Maurice.  Geneviève,  vous 
pouvez  offrir  votre  bouquet. 

—  Oh  !  merci,   merci,  monsieur  !  s'écria  la  reine 
une  vive  reconnaissance. 

El.    saluant   avec    une   gracieuse   affabilité   Geneviève, 
Marie-Antoinette   avança   une    main   amaigrie,   et  c 
au  hasard  un  œillet  dans  la  masse  des  [leurs. 

—  Mais  prenez  tout,  madame,  prenez,  dit  timidement 
Geneviève. 

—  Non,  dit  la  reine  avec  un  sourire  charman!  ;  ce 
bouquet  vient  peut-être  d'une  personne  que  vous  aimez, 
et  je  ne  veux  point  vous  en  priver. 

Geneviève  rougit,  et  cette  rougeur  fit  sourire  la  reine. 

—  Allons,  allons,  citoyenne  Capct,  dit  Agricola,  il  fa'ul 
continuer  votre   chemin. 

La  reine  salua  et  conlinua  de  monter,   -     iVanl   de 

disparaître,  elle  se  retourna  encore  en  murmurant  ' 

—  Que  cet  œillet  sent  bon  et  que  celle  femme  est  jolie  ! 

—  Elle  m-  m'a  pas  vu,  murmura  Morand,  qui,   presque 
agenouillé  dans  la  pénombre  du  corridor,  n'avait 
vement  point  frappé  les  regards  de  la   reine. 

—  Mais,  vous,  vous  l'avez  bien  vue,  n'est-ce  pas  Mo- 
rand? n'est-ce  pas,  Geneviève?  dii  Maurice  double- 
ment heureux,  d'abord  du  spectacle  qu  il  avail  pi' 

à  ses  amis,  et  ensuite  du  plaisir  qu'il  venait  de  faire  a 
-i  peu  de  frais  a  la  malheureuse  prisonniè 

—  Oh!  oui.  oui.  dit  Geneviève,  je  'ai  bien  vue,  et, 
maintenant  quand  je  vivrais  cent  ans.  je  la  verrais 
toujours. 

—  El  comment  la  trouvez-vous? 
—  Bien  belle. 

—  Et  vous  Morand? 

Morand   joi^nil    le.-  main-  sans  répondre. 

—  Dites  donc,  demanda  tout  bas  et  en  riant  Maurice  à 
Geneviève,  est-ce  que  ce  serait  de  la  reine  que  Morand 
est  amoiii eux 

Geneviève  tressaillit  :  mais,  se  remettant  aussitôl 

—  Ma  fui,  répondit-elle  en  riant  à  sou  tour,  cela  en  a 
en  vérité  l'air. 

—  Eh  bien,  vous  ne  me  dites  pas  comment  voua  Pavez 
trouvée,   Morand,   insista  Maurice. 

—  Je  l'ai  trouvée  bien  pâle,  répondit-il. 

Maurice  reprit  le  bras  de  Geneviève  et  la  lit  descendre 
vers  la  cour.  Dans  l'escalier  sombre,  il  lui  sembla  que 
i  ,.mr\  h'\  .■  lui  baisail  la  main. 

—  Eh  bien,  dit  Maurice,  que  vent  dire  cela,  Gcne- 
viè\  e  * 

—  Cela  veut  dire,  Maurice,  que  je  n'oublierai  jamais 
que.  pour  un  caprice  de  moi;  vous  avez  risqué  votre  tête. 

—  Oh  l  dit  Maurice,  voilà  de  l'exagération,  Geneviève. 
De  \uus  a  moi  vous  savez  que  la  reconnaissance  n'est 
i  as  le  senûmenl  que  j'ambitionne. 

Geneviève  lui  pressa  doucement  le  bras. 

Morand  suivait  en   trébuchant. 

On  arriva  dans  la  cour.  Lorin  vint  reconnaître  les 
deux  visiteurs  et  les  fil  sortir  du  Temple.  Mais,  avant  de 
le  quitter,  Geneviève  fil  promettre  à  Maurice  de  venir 
diner  Vieille  rue  Sainl-.lacuues.  le  lendemain. 
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SIMON    LE   CEXSELR 


Maurice  s'on  revint  à  son  poste  le  cœur  tout  plein 
d'une  joie  presque  céleste:  il  trouva  la  fern  [ïson 
qui  pleurait 

—  Et  quavez-vous  donc  encore,  la  mèro?  demanda-l-il. 

—  J'ai  que  je  suis  furieuse,  répondit  la  geôlière. 

—  El  pourquoi? 

—  Parce  que  tout  est  injustice  pour  les  pauvres  vens 
dans  ce  monde. 

—  Mais  enfin:1... 

—  Vous  êtes  riche,  vous  ;  vous  êtes  bourgeois  :  vous 
renez  ici  pour  un  jour-  seulement,  et  loi,  i/ous  permet 
de  vous  y  faire  visiter  par  de  jolies  femmes  qui  donnent 
des  bouquets  à  l'Autrichienne  ;  et  moi  qui  niche  perpé- 
tuellement dans  le  colombier,  on  me  défend  de  voir  ma 
pauvre  Hëleïse. 

Maurice  lui  prit  la  main  et  y  glissa  un  assignai  de  dis 
livres. 

—  Tenez,  bonne  Tison,  lui  dit-il,  prenez  cela  el  ayez 
courage.  Eh  !  mon  Dieu  :  l'Autrichienne  ne  .tarera  pas 
toujours. 

—  Un  assignat  de  dix  livres,  fit  la  geôlière,  c'est  gentil 
de  votre  part;  mais  j'aimerais  mieux   une   papillote  qui 

es  cheveux  de  patn  re  fille. 

achevait  ces  mots  qu  ind  Simon,  qui  montait,  les 
entendit,  et  vit  la  geôlière  serrer  dans  sa  poche  1  assi- 
gnat que  lui  avait  donne   Maurice. 

Dison-    dans    quelle    disposition    d'esprit    était    Simon. 

Simon  venait  de  la  cour,  on  il  a\  ni  rencontré  I  o 
Il  y  avait  décidément  antipathie  entre  ces  deux  hommes, 
tipalhie  était  beaucoup  moins  motivée  par  la 
violente  que  nous  avons  déjà   mise  sous   les  yeux 
de  nos  -    que  par  la  différence  des  -    source 

éternelle  de  ces  inimitiés  ou  de  ces  penchants  que  l'on 
appelle  les  mystères,  et  qui  cependant  -expliquent  si 
bien. 

mu, on  était  laid,  Lorin  était  beau  ;  Simon  était  sale, 
Lorin  sentait  bon  :  Simon  était  républicain  fanfaron, 
Lorin  était  un  de  ces  patriotes  ardents  qui,  pour  la 
Révolution,  n'avaient  fait  que  des  Sacrifices  :  el  (nus.  s  il 
eût  fallu  en  venir  aux  coups.  Simon  sentait  instinctive- 
ment que  le  poing  du  muscadin  lui  eût.  non  moins  élé- 
gamment que  Maurice,  décerné  un  châtiment  plébéien. 

Simon,  en  apercevant  Lorin,  s'était  arrête  court  et  avait 
pâli. 

—  C'est  donc  encore  ce  bataillon-là  qui  monte  la  ga 
grogna-t-il. 

—  Eh  bien,  après?  répondit  un  grenadier  à  qui  l'apos- 
trophe déplut.  Il  me  semble  qu'il  en  vaut  bien  un  autre. 

Simon  tira  un  crayon  de  la  poche  de  sa  carmagnole 
et  feignit  de  prendre  une  note  sur  une  feuille  de  papier 
presque  aussi  noire  que  ses  mains. 

—  Eh!   dit  Lorin,   tu  sais  donc  écrire,   Simon,    di 
que   tu   es   le  précepteur   de   Capet?   Voyez,    citoyens; 
m     parole  d'honneur,  il  note  ;  c'est  Simon  le  censeur. 

Et    un    éclat    de    rire    universel,    parti    des    rangs    des 
gardes   nationaux,  presque  tous  jeunes   gens  let- 
trés, hébéta  pour  ainsi  due  le  misérable  savetier. 

—  Bon.   bon.   dit-il.   en  grinçant  des  dent-   el   en   blé" 

il  de  colère  :  on  dit  que  tu  as  laissé  entrer  des 
étrangers  dans  le  donjon,  et  cela  sans  permission  de  la 
Commune.  Bon,  bon,  je  vais  faire  dresser  procès-verbal 
rar  le  municipal. 

—  Au  moins  celui-là  sait  écrire,  répondit  Lorin  ;  c'est 
Maurice,    Maurice    poing    de    fer,    connais-tu  ? 

En  ce  moment  justement,  Morand  et  Geneviève  sor- 
taient. 

\  cette  vue,  Simon  s  élança  dan-  le  donjon,   juste  au 
uit   où.    comme   nous   l'avons  dit,    Maurice   donnait 
i  la  femme  Tison  un  assignat  de  dix  livres  comme  i  on 
solation. 


Maurice  ne  lit    i  -  attention  a  la  prési  m  ■  de  ce  misé- 
donl  il  -  ,  ailleurs  par  instinct  toutes  les 

'"t-   Qu'il   le        Hivait  sur  sa   roule,   comme   on      éloigne 
d'un  reptile  venimeux  ou  dégoûtant. 

—  Ah  çà  I  dit  Simon  à  la  femme  Tison,  qui  s'ess 
les  yeux  avec  so  tu  .eux  donc  absolume 
faire  guillotiner,  ciloj    ni 

—  Moi  !  dil  la  femme  I    on  ;  el  pourqi el 

—  Comment     tu    reçois    de    l'argent   des    municipaux 

pour  taire    entrer  les    an-  .     I    \ulrirlneiiue  ! 

—  Moi?  dil  la  femme  Tison,    rais  toi,  tu  es  fou. 

—  Ce  sera  consigne  au  procès  verbal,  dit  Simon  avec 
emphase. 

—  Allons  donc,  ce  sont  les  amis  du  mu  i 1  Maurice, 

iui  des  meilleurs  patriotes  qui  existent. 

—  Des  conspirateurs,  te  dis-je,  la  i  sera 
informe.'  d  ailleurs,  elle  jugera. 

—  Allons,  lu  vas  me  dénonce,  espion  de  police? 

—  Parfaitement,  à  moins  que  lu  ne  dénonces  toi 
même. 

—  Mais  quoi  dénoncer?  que  veux-tu  que  je  dénonce? 

—  Ce  qui  -  esl  passé,  .loue. 

Mais  puisqu  il  ne  s  est  rien  passé. 

—  Où  étaient-ils,  les  aristocrate-.' 

—  Là,  sur  1  escalier. 

—  Quand  la  veuve  Capef  est  montée  à  la  tour? 

—  Oui. 

—  El  ils  se  sont  parlé  ? 

—  Ils  se  sont  dit  deux  mots. 

—  Deux  moi,-,  lu  vois;  d'ailleurs,  ça  senl  l'aristocrate, 
ici. 

—  C'est-à-dire  que  ça   senl   r.eillet. 

—  L'œillet  !    pourquoi    l'œillet  '.' 

—  Parce  que  la  citoyenne  en  avait  un  bouquet  qui 
embaumait. 

—  Quelle   citoyenne' 

—  Celle  qui  regardait  passer  la  reine. 

—  Tu  vois  bien,  lu  dis  la  reine,  femme  Tison  :  la 
fréquentation  des  aristocrates  le  perd  Eh  bien,  sur  quoi 
donc  est-ce  que  je  marche  là?  continua  Simon  en  se 
baissant. 

—  Eh  I  justement,  dit  la  Eetnmc  i  ison    i  esl  une  Deur, 
un    œillet;    il   sera  tombé    des   mains   de    la    citoyenne 
Dixmer,  quand  Marie-Antoinette  en  a  pris  un  dan-  son 

bouquet. 

—  La  femme  Capet  a  pris  une  fleur  dans  le  bouquet 
de  la  citoyenne  Dixmer?  dit  Simon. 

—  Oui,  et  c  est  moi-même  qui  le  lui  ai  donne,  entends- 
tu?  dil  d'une  voix  menaçante  Maurice,  qui  écoulait  ce 
colloque  depuis  quelques  instants  el  que  ce  colloque  im- 

pali  ut. lit 

—  t'esi  bien  c'esl  bien,  <m  v.ut  ce  qu'on  voit,  el  on 
sait  ce  qu'on  dit.  grogna  Simon,  qui  tenait  toujours  à 
la  main  l'œillet  froissé  par  son  large  pied, 

—  Et  moi,  reprit  Maurice  je  sais  une  chose  el  je  vais 
t.-  la  dire,  c'esl  que  lu  n'as  rien  à  faire  dans  le  donjon 
el  que  ton  poste  de  bourreau  est  là  bas  pics  du  petit 
Capet,  que  tu  ne  battras  pas  cependant  aujourd'hui,  at- 
tendu que   je  suis  la  et  que  je  te  le  détends. 

—  Ah  !  tu  menace-,  el  lu  m'appelles  bourreau  '  s'écria 
Simon  en  i  i  Deur  entre  ses  doigts  :  ah  !  nous 
verrons  s'il  esl  permis  aux  aristocrates...  Eh  bien,  qu'est- 
ce   donc  que   cela  ? 

—  Quoi  !  demanda  Maurice. 

—  Ce  que  je  sens  dans  l'oeillet,  donc  !  Ah  !  ah  ! 
Et,  aux  veux  de  Maurice  stupéfait,  Simon 

de  la   Heur   un   petit   p  pie lé   avi 

cl  qui  avait  été  artiste al   introduit  au   i    i  son 

épais  panache. 

—  Oh  !  s  écria  Maurii  e  à  son  tour,  qu  i  cela, 
mon  Dieu? 

—  Nous  le  saurons,  non-  le  saurons  dil  Simon  en 
-  approchant  de  la  lu.-;. me.  Ah  !  Ion  dil  que  je 

-  lis  pas  lire  ?  Eh  bien,  lu  ■ 

Lorin  avail   calomnié   Simon  ;  il                ire  I  imprimé 

dan-  tous   les  caractères  i  and  plie  était 

,1  une  certaine  grosseï  t  I  étnil  minuté  si  Mu. 

Simon  fui  oblig  :  de  t  '  mettes.  H  , 

en    I  oll-eqilence    le    billcl  '   ■"  "■'    '  '     -'"    nul     à     lu 

i  m \  enlaire  de  ses  pool  es  mme  il  étail  au  milieu 
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de  ce  travail,  le  citoyen  Agricola  ouvrit  la  porte  de  l'anli- 
i  kambre  qui  était  juste  en  face  de  la  petite  fenêtre,  et  un 
courant  d'air  s  établit  qui  enleva  le  papier  léger  comme 
une  plume  ;  de  sorte  que  quand  Simon,  après  une  cx- 
I  loration  d'un  instant,  eut  découvert  ses  lunette- 
;iprès  les  avoir  mises  sur  son  nez,  se  retourna,  il  chercha 
inutilement  le  papier  ;  le  papier  avait  disparu. 
Simon  poussa  un  rugissement. 

—  Il  y  avait  un  papier,  s'écria-l-il  :  il  y  avait  un  papier  ; 
mais  gare  à  toi,  citoyen  municipal,  car  il  faudra  bien 
qu'il  se  retrouve. 

Et  il  descendit  rapidement,  laissant  Maurice  abasourdi. 

Dix  minutes  après,  trois  membres  de  la  Commune  en- 
traient dans  le  donjon.  La  reine  était  encore  sur  la  ter- 
rasse, et  l'ordre  avait  élé  donné  de  la  laisser  dans  la  plus 
parfaite  ignorance  de  ce  qui  venait  de  se  passer.  Les 
membres  de  la  Commune  se  firent  conduire  près  d'elle. 

Le  premier  objet  qui  frappa  leurs  yeux  fut  1  œillet  rouge 
qu'elle  tenait  encore  :.  la  main.  Ils  se  regardèrent  sur- 
pris, et,   s'approchant  d'elle  : 

—  Donnez-nous  cette  fleur,  dit  le  président  de  la  dépu- 
tation. 

La  reine,  qui  ne  s'attendait  pas  à  cette  irruption,  tres- 
saillit et  hésita. 

—  Rende/  celle  fleur,  madame,  s'écria  Maurice  avec 
une  sorte  de  terreur,  je  vous  en  prie. 

La  reine  tendit  l'œillet  demandé. 

Le  président  le  prit  et  se  retira,  suivi  de  se?  collègues, 
dans  une  salle  voisine  pour  faire  la  perquisition  et  dresser 
le  procès-verbal. 

On  ouvrit  la  fleur,  elle  était  vide 

Maurice  respira. 

—  Un  moment,  un  moment,  dit  l'un  de-  membres,  le 
cœur  de  l'œillel   a   été   enlevé.   L'alvéole  est   vide,   c'est 

mans  dans  cet  alvéole  un  billet  bien  certainement 
a  élé  renfermé. 

—  Je  suis  prêt,  dit  Maurice,  à  fournir  toutes  les  cxpli- 
cations  nécessaires  ;  mais,  avant  tout,  je  demande  à  être 
arrêté. 

—  Nous  prenons  acte  de  ta  proposition,  dit  le  pré- 
sident, mais  nous  n'y  faisons  pas  droit.  Tu  es  connu 
pour  un  bon  patriote.,  citoyen  Lindey. 

—  Et  je  réponds  sur  ma  vie  des  amis  que  j'ai  eu 
l'imprudence  d'amener  avec  moi. 

—  Ne  réponds  de  personne,  dit  le  procureur. 

On  entendit  un  grand  remue-ménage  dans  les  cours. 

C'était  Simon,  qui,  après  avoir  cherché  inutilement  le 
petil  l'ill.l  enlevé  par  le  vent,  était  allé  trouver  Sanlerre 
et  lui  avait  raconté  la  tentative  d'enlèvement  de  la  reine 
avec  tous  le-  accessoires  que  pouvaienl  prêter  à  un 
pareil  enlèvement  les  charmes  de  son  imagination.  San 
terre  ei.ni  accouru;  on  investissait  le  Temple  el  Ion 
changeait  la  garde,  au  grand  dépil  de  Lorin,  qui  [protes- 
tait contre  celle  offense  faite  à  son  bataillon. 

—  Ah  !  méchant  savetier,  dit-il  à  Simon  en  le  mena- 
i  rj ni  de  son   sabre,   c'est  à   toi  que  je   dois  celte   plai- 

ilerie  ;  mais,   sois  tranquille,  je  te  la  revaudrai. 

—  Je  crois  plutôt  que  c'est  loi  qui  payeras  tout  ensem- 
ble à  la  nation,  dit  le  cordonnier  en  se  frottant  les  mains. 

-~  Citoyen  Maurice,  dit  Sanlerre,  tiens-toi  à  la  dispo-i 
-ilion  de  la  Commune,  qui  t'interrogera. 

—  Je  suis  à  tes  ordres,  commandant  :  mais  j'ai  déjà 
demandé  a  être  arrêté  et  je  le  demande  encore. 

—  Attends,  attends,  murmura  sournoisement  Simon; 
puisque  tu  y  tien-  si  tort,  nous  allons  tôlier  de  faire  ton 
affaire. 

Et  il  alla  trouver  la  femme  Tison, 
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On   chercha   pendant  toute  la   journée   dans   la   cour, 
dons  le  jardin  et  dans  les   environs   le  petit   papier  qui 
il  toute  cette  rumeur  et  qui.   on  n'en  doutait  plus, 
renfermait  tout  un  complot. 


On  interrogea  la  reine  après  l'avoir  séparée  de  sa 
sœur  et  de  sa  fille  ;  mais  elle  ne  répondit  rien,  sinon 
qu'elle  avait,  sur  l'escalier,  rencontré  une  jeune  femme 
portant  un  bouquet,  et  qu'elle  s'était  contentée  d'y  cueillir 
une  fleur. 

Encore  n'avait-elle  cueilli  cetle  fleur  que  du  consente- 
ment du   municipal  Maurice. 

Elle  n'avait  rien  autre  chose  à  dire,  c'était  la  vérité  dans 
toute  sa  simplicité  et  dans  toute  sa  lorce. 

Tout  fut  rapporté  â  Maurice  lorsque  son  tour  vint,  et 
il  appuya  la  déposition  de  la  reine  comme  franche  et 
exacte. 

—  Mais,    dit    le   président,    il   y   avait   un    complot, 
alors  ? 

—  C'est  impossible  dit  Maurice  ;  c'est  moi,  qui  en 
dînant  chez  madame  Dixmer,  lui  avais  propose  de  lui 
faire  voir  la  prisonnière,  qu'elle  n'avait  jamais  vue. 
Mais  il  n'y  avait  rien  de  fixé  pour  le  jour  ni  pour  le 
moyen. 

—  Mais  on  s'était  muni  de  fleurs,  dit  le  président  ;  ce 
bouquet  avait  été  fait  d'avance? 

—  Pas  du  tout,  c'est  moi-même  qui  ai  acheté  ces  fleurs 
à  une  bouquetière  qui  est  venue  nous  les  offrir  au  coin 
de  la  rue  des  Vieil! es-Audriettes. 

—  Mais,  au  moins,  celte  bouquetière  t'a  présenté  le 
bouquet  ? 

—  Xon,  citoyen,  je  l'ai  choisi  moi-même  enlrc  dix  ou 
douze  ;  il  est  vrai  que  j'ai  choisi  le  plus  beau. 

—  Mais,  on  a  pu,  pendant  le  chemin,  y  glisser  ce  bi 

—  Impossible,  citoyen.  Je  n'ai  pas  qu  I  ninute 
madame  Dixmer.  et,  pour  faire  l'opération  que  vous  dites 
dans  chacune  des  fleurs,  car  remarquez  que  chacune  des 
fleurs,  à  ce  que  dit  Simon,  devait  renfermer  un  billet 
pareil,  il  eût  fallu  au  moins  une  demi-journée. 

—  Mais  enfin,  ne  peut-on  avoir  glisse  parmi  ces  fleurs 
deux  billets  préparés  ? 

—  C'est  devant  moi  que  la  prisonnière  en  a  pris  un 
au  hasard,  après  avoir  refusé  tout  le  bouquet. 

—  Alors,  à  Ion  avis,  citoyen  Lindey,  il  n'y  a  donc  pas 
de  complot? 

—  Si  l'ait,  il  y  a  complot,  reprit  Maurice,  et  je  suis 
le  premier,  non  seulement  â  le  croire,  mais  à  l'affirmer  : 
seulement,  ce  complot  ne  vient  point  de  mes  ami-.  I  e 
pendant,  comme  il  ne  faut  pas  que  la  nation  soil  i 

sée  a  aucune  crainte,  j'offre  une  caution  et  je  me  cons- 
titue prisonnier. 

—  Pas  du  tout,  répondit  Sanlerre  ;  est-ce  qu'on 
ainsi  avec  des  éprouvés  comme  loir  Si  lu  le  constituais 
prisonnier  pour  répondre  de  te-  me  constituerais 
prisonnier  pour  répondre  de  toi.  Ainsi  la  chose  est 
simple,  il  n'y  a  pas  de  dénonciation  positive,  n'e 
pas?  Nul  ne  saura  ce  qui  s'est  passé.  Redoublons  de 
surveillance,  loi  surtout,  el  nous  arriverons  à  connaître 
le  fond  des  choses  en  évitant  la  public  ité 

—  Merci,  commandant,  dit  Maurice,  mais  je  vous 
répondrai  ce  que  vous  répondriez  à  ma  place.  Nous  ne 
devons  pas  en  rester  là  et  il  nous  faut  retrouver  la 
bouquetière. 

—  La  bouquetière  est  loin  ;  mais,  sois  tranquille,  on  la 
cherchera.  Toi.  surveille  les  amis  :  moi,  je  surveillerai 
les  correspondances  de  la  prison. 

On  n'avait  point  songe  a  Simon,  mais  Simon  avait  son 
projet. 

Il  arriva  sur  la  fin  de  la  séance  que  nous  venon  de 
raconter,  pour  demander  des  nouvelles,  et  il  apprit  la 
décision  de  la  Commune, 

—  Ah  !  il  ne  faut  qu'une  dénonciation  en  règle,  dit-il, 
pour  faire  l'affaire  ;  allendcz  cinq  minutes  et  je  rap- 
porte. 

—  One-!  ee  done  :  demanda  le  préside) 

—  C'est,  répondit  le  cordonnier,  la  courageuse  ci- 
toyenne  Tison  qui  dénonce  les  menées  sourdes  du  par- 
tisan de  I  aristocratie.  Maurice,  et  les  ramifications  d'un 
autre  faux  patriote  de  ses  amis  nommé  Lorin. 

—  Prends  garde,  prends  garde.  Simon  !  Ton  zèle  pour 
la  nation  l'égaré  peu  être,  'lit  le  président;  Maurice 
Lindey  et  Hyacinthe  Lorin  sont  des  éprouvés. 

—  On  verra  ça  au  tribunal,  répliqua  Simon. 

—  Sonuez-y  bien.  Simon,  ce  sera  un  procès  scandaleux 
pour  tous  les  bon-  patriotes. 
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—  Scandaleux  ou  non,  qu'est-ce  que  ça  me  fait,  à 
moi?  Est-ce  que  je  crains  le  scandale,  moi?  On  saura 
au  moins  toute  la  vérité  sur  ceux  qui  trahissent. 

—  Ainsi  tu  persistes  à  dénoncer  au  nom  de  la  femme 
Tison?  ' 

—  Je  dénoncerai  moi-même  ce  soir  aux  Cordelii 
toi-même   avec    les   autres,    citoyen   président,    si   tu   ne 
veux  pas  décréter  d'arrestation  le  Irailre  Maurice. 

—  Eh  bien,  soit,  dit  le  président,  qui,  selon  lhabitudo 
de  ce  malheureux  temps,  tremblait  devant  celui  cpii  criait 
le  plus  haut.  Eh  bien,  soit,  on  l'arn 

Pendant  que  celle  décision  étail  rendue  contre  lui, 
Maurice  doit  retourné  au  Temple  où  l'attendait  un  billet 
ainsi  conçu  : 

e  étant  violemment  interrompue,  je  ne 
pourrai,  selon  toute  probabilité,  te  revoir  que  demain 
matin  :  viens  déjeuner  avec  moi  ;  lu  me  mettras  au  cou- 
rant, en  déjeunant,  des  trames  et  des  conspirations  dé- 
couvertes par  maitre  Simon. 

On    prétend    que    Simon    dépose 
Que  tout  le  mal  vient  d'un  œillet  ; 
lie  mon  côté,  sur  ce  méfait, 
Je  vais  interroger  la  rose. 

Et  demain,  a  mon  tour,  je  te  dirai  ce  qu'Arthémise  m'aura 
répondu. 

«  Ton  ami, 

«  Lorix.  » 

«  Rien  de  nouveau,  répondit  Maurice  ;  dors  en  paix 
celte  nuit  et  déjeune  sans  moi  demain,  attendu  que,  vu 
les  incidents  de  la  journée,  je  ne  sortirai  probablement 
pas  avant  midi. 

«  Je  voudrais  être  le  zéphir  pour  avoir  le  droit  d'en- 
voyer un  baiser  a  la  rose  dont  lu  parles. 

«  Je  te  permets  de  siffler  ma  prose  comme  je  siffle 
tes  vers. 

«  Ton  ami, 
«  Maurici  .    I 

«  lJ--S.  —  Je  crois,  au  reste  que  la  conspiration 
n'était  qu'une  fausse  alarme.  » 

Lorin  était,  en  effet,  sorti  vers  onze  heures,  avec 
tout  son  bataillon,  grâce  à  la  motion  brutale  du  cor- 
donnier. 

Il  s'était  consolé  de  celle  humiliation  avec  un  qua- 
train, et,  ainsi  qu'il  le  disait  dans  ce  quatrain,  il  était 
aile  chez  Arlhémise. 

Arthémise  lui  enchantée  de  voir  arriver  Lorin.  Le 
temps  était  magnifique,  comme  nous  l'avons  dit  ;  elle 
proposa,  le  long  des  quais,  une  promenade  qui  fut  ac- 
ceptée. 

Ils  avaient  suivi  le  port  au  charbon  tout  on  cau- 
sant politique,  Lorin  racontant  -mi  expulsion  du  Temple 
et  cherchant  à  deviner  quelles  circonstances 
pu  la  provoquer,  quand,  en  arrivanl  à  la  hauteur  de 
la  rue  des  Barres,  ils  aperçurent  une  bouquetière  qui, 
comme  eux,  remontait  la  rive  droite  de  la  Seine 

—  Ah  '  citoyen  Lorin,  dit  Arthémise,  lu  vas,  je  l'es- 
père bien,   me  donner   un   bouquet. 

—  Comment  donc  I  dit  Lorin,  deux  si  la  chose  vous 
est   agréable. 

Et  tous  deux  doublèrent  le  pas  pour  joindre  la  bou- 
quetière, qui  elle-même  suivait  son  chemin  d  un  pas 
fort  rapide. 

En  arrivant  au  pont  Marie,  la  jeune  fille  s'arrêta  et, 
se  penchant  au-dessus  du  parapet,  vida  sa  corbeille 
'dans  la  rivière. 

Les  fleurs,  séparées,  tourbillonnèrent  un  instint  dans 
l'air.  Les  bouquets,  entrainés  par  leur  pe-anteur,  tom- 
bèrent plus  rapidement  ;  puis  bouquets  e(  fleurs,  sur 
nageant  à  la   surface,    suivirent  le  cours  de  l'eau. 

—  Tiens  !   dit   Arlhémise  en  regardant  la   bouquetière 
qui  faisait  un  si  étrange  commerce,  on  'lirait...  mai- 
mais  non...   mais  si...   Ah  !   que  c'est  bizarre  ! 

La  bouquetière  mit  un  doigt  - ur  ses  lèvres  comme 
pour  prier  Arlhémise  de  garder  le  silence   et  di 


—  Qu'est-ce  donc?  dit  Lorin;  connaissez-vous  celle 
mortelle.    d< 

—  Aon.  J'avais  cru  d'abord...  Mais  i  i  ent  je 
me  suis  trompée. 

—  Cependant  elle  vous  a  fait   signe,   insista  Lorin. 

—  Pourquoi   donc   i  uquetière,    ce   matin  . 
demanda   Arlhémise    en    s'interrogeant   elle-même. 

—  Vous  avouez  donc  que  vous  la  connaissez,  Arlhé- 
mise?  demanda   Lorin. 

—  Oui,  répondit  Arthémise,  c'est  une  bouquetière  à 
laquelle   j'achète   quelquefois. 

—  Dans  tous  les  cas,  dit  Lorin,  celle  bouquetière  a 
de  singulières  façons  de  débiter  sa   marchandise. 

Et  tous  deux,   après  avoir   regardé  une  dernière   fois 
les   fleurs,   qui   avaient   dcj.i    atteint    le   pont   il 
reçu   une  nouvelle  impulsion  du   bras   de   la   rivière  qui 

sous  ses  arches,   continuèrent  leur   rou 
Râpée,   où  ils  comptaient  diner  en  tête   à   tête. 

L'incident  n'eut  point  de  suite  pour  le  momenl.  Seule 
ment,    comme   il   était   étrange    et   présentait   un   i  ei 
caractère    mystérieux,    il    se    grava    dans    l'imagination 
poétique   de  Lorin. 

Cependant  la  dénonciation  de  la  femme  Tison,  dénon- 
ciation portée  contre  Maurice  et  Lorin,  soulevait  un 
grand  bruit  au  club  des  Jacobins,  et  Maurice  reçut  au 
Temple  l'avis  de  la  Commune  que  sa  liberté  était  me- 
nacée par  l'indignation  publique,  Celait  une  invitation 
au  jeune  municipal  de  se  cacher  s'il  était  coupable. 
Mais,  fort  de  sa  conscience,  Maurice  resta  au  Temple, 
et  on  le  trouva  à  son  poste  lorsqu'on  vint  pour  l'ar- 
rêter. 

A  l'instant  même,  Maurice  fut  interrogé. 

Tout  en  demeurant  dans  la  ferme  résolution  de  ne 
mettre  en  cause  aucun  des  amis  dont  il  était  sûr,  Mau- 
rice, qui  n'était  pas  homme  à  se  sacrifier  ridiculement 
par  le  silence  comme  un  héros  de  roman,  demanda  la 
mise  en  cause  de  la  bouquetière. 

Il  était  cinq  heures  du  soir,  lorsque  Lorin  rentra  chez 
lui  ;  il  apprit  à  l'instant  même  l'arrestation  de  Maurice 
et  la  demande  que  celui-ci   avait   faite. 

La  bouquetière  du  pont  Marie  jetant  ses  fleurs  dans 
la  Seine  lui  revint  aussitôt  à  1  esprit  :  ce  fut  une  révé- 
lation subile.  Cette  bouquetière  étrange,  cette  coïnci- 
dence des  quartiers,  ce  demi-aveu  d  Arthémise,  tout  lui 
criait  instinctivement  que  là  était  l'explication  du  mys- 
tère dont  Maurice  demandait  la   révélation 

11  bondit  hors  de  sa  chambre,  descendit  les  quatre 
étages  comme  s'il  eut  eu  des  ailes  et  courut  chez  la 
déesse  Raison  qui  brodait  des  étoiles  d'or  sur  une  robe 
de  gaze  bleue. 

C'était  sa  robe  de  divinité. 

—  Trêve  d  étoiles,   chère   amie,   dit  Lorin.   On  a   arrêti 
Maurice     ce   malin,   et    probablement  je    serai  arrêté  ce 
soir. 

—  Maurice  arrêté? 

—  Eh  '.  mon  Dieu  !  oui.  Dans  ce  temps-ci,  rien  de  plus 
commun  que  les  grands  événements  ;  on  n'y  fait  pas  at- 
tention parce  qu'ils  vont  par  troupes,  voilà  tout.  Or, 
presque  tous  ces  grands  événements  arrivent  à  propos 
de  futilités.  Ne  négligeons  pas  les  futilités.  Quelle  était 
cette  bouquetière  que  nous  avons  rencontrée  ce  malin, 
chère  amie  ? 

Arthémise  tressaillit. 

—  Quelle   bouquetière? 

—  Eh  I  pardieu  !  celle  qui   jetail   avec   tant   de    p 
galité  ses  fleurs  dans  la  Seine. 

—  Eh  I  mon  Dieu  !  di!   Vrthémise,  cet  é 

donc   si   grave  que  vous  y  reveniez  avec   une   pareille 
insistance? 

— .   Si   grave,   chère   amie     que 
dre  à  l'instant  même  à  ma   question. 

—  Mon   ami,   je   ne   le   puis. 

—  Déesse,  rien  ne  vous  est   imp  —  ible. 

—  Je  sui-  engagée  d'hon  garder  le  silence. 

—  Et  moi,  je  suis  engagé  d'honneur  à  vous  faire  p 
1er. 

—  Mais   pourquoi    insi  :         n       dnsi! 

—  Pour  que...  corbleu  qui     Maurice   n'au 

i  coupé. 
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—  Ah  !  mon  Dieu  !  Maurice  guillotine  !  s'écria  la 
jeune   femme   effrayée. 

—  Sans  vous  parler  de  moi,  qui,  en  vérité,  n'ose  pas 
répondre  d'avoir  encore  ma  lète  sur  mes  épaules. 

—  Oh  !  qou,  non,  dû  Arthémise,  ce  serait  la  perdre 
infailliblement. 

En  ce  moment,  l'officieux  de  Lorin  se  précipita  dans 
la  chambre  d'Arthémise. 

—  Ah  !   citoyen,   s'écria-t-il,    sauve-toi,    sauve-toi  I 

—  Ut  pourquoi  cela  ?  demanda  Lorin. 

—  Parce  que  les  gendarmes  se  sont  présentés  chet 
toi,  et  que,  tandis  qu'ils  enfonçaient  la  porte,  j'ai  gui- 
gné la  maison  voisine  par  les  toits,  et  j'accours  te  pré- 
venir. 

.Arthémise  jeta  un  cri  terrible.  Elle  aimait  réellement 
Lorin. 

—  Arthémise,  dit  Lorin  en  se  posant,  mettez-vous  la 
vie  d'une  bouquetière  en  comparaison  avec  celle  de 
Maurice  et  celle  de  votre  amant?  S  il  en  est  ainsi,  je 
vous  déclare  que  je  cesse  de  vous  tenir  pour  la  déesse 
Raison,  et  que  je  vous  proclame  ta  déesse  Folie. 

—  Pauvre  Eléloîse  !  s'écria  l'cx-dnnseuse  de  l'Opéra, 
ce  n'est  point  ma  faute  si  je.  te  trahi-. 

—  Bien  !  bien  !  chère  amie,  dit  Lorin  en  présentant 
un  papier  à  Arthémise.  Vous  m'avez  déjà  gratifié  du 
nom  de  baptême  ;  donnez-moi  maintenant  le  nom  de  fa- 
mille et  l'adresse. 

—  Oh!  l'écrire,  jamais,  jamais!  s'écria  Arthémise; 
vous  le  dire,  à  la  bonne  hrure. 

—  Dites-le  donc,  et  soyez  tranquille,  je  ne  l'oublie- 
rai pas. 

Et  Arthémise  donna  de  vive  voix  le  nom  et  ladresse 
de  la  fausse  bouquetière  à  Lorin.  • 

Elle  s'appelait  Héloïse  Tison  et  demeurait  rue  des 
Noaandières,  24. 

A  ce  nom.  Lorin  jeta  un  cri  et  s'enfuit  à  toutes  jambes. 

Il  n'était  pas  au  bout  de  la  rue,  qu'une  Lettre  arri- 
vait chez  Arthémise. 

Cette   lettre   ne    contenait   que   ces    trois   lignes  : 

«  Pas  un  mot  sur  moi.  chère  amie  :  la  révélation  île 
mon  nom  me  perdrait  infailliblement ...  Attend-  ,i  demain 
pour  me  nommer,  car  ce  soir  j'aurai  quitté  Paris. 

«  Ton   Héloïse.  » 

—  Oh!  mon  Dieu!  s'écria  la  future  déc--e.  si  j  avais 
pu  deviner  cela,  j'eusse  attendu  jusqu'à  demain. 

Et  elle  s'élança  vers  la  fenêtre  pour  rappeler  Lorin. 
s'il  était  encore  temps  ;  mais   il   avait  disparu. 


XXIV 


LA    MERE    El     LA     1  IL  LE 


Nous   avons   déjà   dit   qu'en   quelques  heures  la   nouv- 
elle de         êvêne    en!  s'était  répandue  dans  tout  Paris. 
En    effet,    il    y    avait    à    cette    époque    des    indiscrétions 

bien  faciles  à  comprendre  de  ta  pari  d'un  gouven al 

dont  la  politique   se  nouail  el  se  dénouait  dan.-  la   i    • 
La    rumeur   gagn      donc,   terrible   et    menaçante,    la 

Vieille  rue  Saint-, -    et,  deux  heures  après  Carres 

tation  de  Maurice  apprenail  cette  arrestation. 

GrftCe  i  I  activité  de  Simon,  les  détails  du  complot 
avaient  promptemenl  jailli  hors  du  Temple  ;  seulement, 
comme  chacun  brodail  le  I  ind,  la  vérité  arriva  quel- 

que peu  altérée  chez  le  maître  tanneur  ;  il  s'agissait, 
disait-on,  d'une  fleur  empoisonnée  un  on  aurait  fait  pas- 
ser à  la  reine,  el  à  l'aide  de  laquelle  l'Autrichienne  de- 
vait endormir  ses  gardes  i">ur  sortir  du  Temple  .  en 
outre,  à  ces  bruits  s'étaient  joints  certains  soupçons 
sur  la  fidélité  du  bataillon  congédié  la  veille  par  San 
terre  :  de  sorte  qu'il  y  avait  déjà  plusieurs  victimes  dé- 
signées   à  la   haine  du  peuple. 


Mais,  Vieille  rue  Saint-Jacques,  on  en  se  trompait 
point,  el  pour  cause,  sur  la  nature  de  l'événement,  et 
Morand  d  un  côté,  et  Dixmer  de  l'autre,  sortirent  aussi- 
tôt, laissant  Geneviève  en  proie  au  plus  violent  déses- 
poir. 

En  effet,  s'il  arrivait  malheur  à  Maurice,  c'était  Gene- 
viève qui  était  la  cause  de  ce  malheur.  C'était  elle  qui 
avait  conduit  par  la  main  l'aveugle  jeune  homme  jusque 
dans  le  cachot  où  il  était  renfermé  et  duquel  il  ne  sorti- 
rait, selon  toute  probabilité,  que  pour  marcher  à  l'écha- 
faud. 

Mais,  en  tout  cas,  Maurice  ne  payerait  pas  de  sa 
tète  son  dévouement  au  caprice  de  Geneviève.  Si  Mau- 
rice était  condamne.  Geneviève  allait  s'accuser  elle- 
même  au  tribunal,  elle  avouait  tout.  Elle  assumait  la 
responsabilité  sur  elle,  bien  entendu,  et,  aux  dépens  de 
sa  vie,  elle  sauvait  Maurice. 

Geneviève,  au  lieu  de  frémir  à  cette  pensée  de  mou- 
rir pour  Maurice,  y  trouvait,  au  contraire,  une  amère 
félicité. 

Elle  aimait  le  jeune  homme,  elle  l'aimait  plus  qu  il  ne 
convenait  à  une  femme  qui  ne  s'appartenait  pas.  C'était 
pour  elle  un  moyen  de  reporter  a  Dieu  son  àme  pure 
et  sans  tache  comme  elle  l'avait  reçue  de  lui. 

En  sortant  de  la  maison,  Morand  et  Dixmer  s'étaient 
séparés.  Dixmer  s'achemina  vers  la  rue  de  la  Corde* 
rie,  et  Morand  courut  à  la  rue  des  Xonandières.  En  ar- 
rivant au  bout  du  ponl  Marie,  ce  dernier  aperçut  celte 
foule  d'oisifs  et  de  curieux  qui  stationnent  à  Paris  pen- 
dant ou  après  un  évéuement  sur  la  place  où  cet  événe- 
ment a  eu  lieu,  comme  les  corbeaux  stationnent  sur  un 
champ  de  bataille. 

A  cette  vue,  Morand  s'arrêta  tout  court  :  les  jambes 
lui  marquaient,  il  fut  force  de  .-appuyer  au  parapet  du 
ponl. 

Enfin  il  reprit,  après  quelques  secondes,  celte  puis- 
sance merveilleuse  que.  dans  les  grandes  circonstances, 
il  avait  sur  lui-même,  se  mêla  aux  groupes,  inten 
et  apprit  que,  dix  minutes  auparavant,  on  \enait  d'en- 
lever, rue  des  Monandières,  24,  une  jeune  femme  cou- 
pable bien  certainement  du  crime  dont  elle  était  accu- 
sée, puisqu'on  l'avait  surprise  occupée  a  faire  ses  pa- 
quets. 

Morand  s'informa  du  club  dans  lequel  la  pauvre  fille 
devait  être  interrogée.  Il  apprit  que  c  était  devant  la 
section  mère  quelle  avait  été  conduite,  et  il  s'y  rendit 
aussitôt. 

Le  club  regorgeai!  de  monde.  Cependant,  à  force  de 

coups   de  coude   et  de  coups  de  poing.   Morand  parvint 

à   se  glisser  dans  une  tribune.  La  première  chose  qu'il  ' 

aperçut,  fui  la  haute  taille,  la  noble  figure,  la  mine  dé- 

'  use  de   Maurice,  debout  au  banc  des  accusés,  et 

ml  de  son  regard  Simon,  qui  pérorait. 

—  Oui,  citoyens,  criait  Simon,  oui,  la  citoyenne  T'i- 
-on    accuse    le    citoyen    l.mdey    et    le    citoyen    Lorin.    Le 

citoyen  Lindej  parle  d'une  bouquetière  sur  laquelle  il 
veut  rejeter  son  crime:  mais  je  vous  en  préviens 
d'avance,  la  bouquetière  ne  se  retrouvera  point  ;  c'est 
un  complot  formé  par  une  socieie  d'aristocrates  qui  se 
rejettent  la  balle  les  tins  aux  autres,  comme  des  lâches 
qu'ils  sont.  Vous  avez  bien  vu  que  le  citoyen  Lorin  avait 
décampé  de  chez  lui  quand  on  s'y  est  présenté.  Eh  bien, 
il  ne  se  rencontrera  pas  plus  que  la  bouquetière. 

—  Tu  en  as  menti,  Simon,  dit  une  voix  furieuse-  il 
se  retrouvera  car  le  voici. 

El   Lorin  lit  irruption   dans  la  salle. 

—  Place  à  i '  cria-t-il  en  bousculant  les  specta- 
teur-; ;  place  ! 

El  il  alla  se  ranger  .nuire-;  de  Maurice. 

Celte  entrée  de  lorin.  faite  toute  naturellement,  -ans 
manières,  sans  emphase,  mais  avec  toute  l.i  franchise 
et  toute  la  vigueur  inhérentes  au  caractère  du  jeune 
homme,  produisit  le  plus  grand  effet  sur  les  tribunes, 
qui  se  mirent   à  applaudir  et  a  crier  bravo  ! 

Maurice  se  contenta  dé  sourire  et  de  tendre  la  main 
à  son  ami,  en  homme  qui  s'était  dit  à  lui-même  :  «  Je 
suis  sûr  de  ne  pas  demeurer  longtemps  seul  au  banc 
des  accusés 

I  es  spectateurs  regardaient  avec  un  intérêt  visible 
ces  deux  beaux  jeune-   L'en-,   qu'accusait,   comme  un  dé- 
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mon  jaloux   de  la  jeunesse  et  île  la  beauté,   1  immonde 
cordonnier  du    Temple. 

Celui-ci  s'aperçul  de  la  mauvaise  impression  qui  com- 
mençait a  -  appesantir  sur  lui.  11  résolut  de  frapper  le 
dernier  coup. 

—  Citoyens,  luirla-t-il,  je  demande  que  la  généreuse  ci- 
toyenne Tison  soit  entendue,  je  demande  quelle  parle, 
je  demande  qu'elle  accuse. 

—  Citoyens,  dit  Lorin,  je  demande  qu'auparavant,  la 
jeune  bouquetière  qui  vient  d  être  arrêtée  et  qu'on  va 
sans  doute  amener  devant  vous,   soit   entendue. 

—  Non,  dit  Simon,  c'est  encore  quelque  faux  témoin, 
quelque  partisan  des  aristocrates;  d'ailleurs,  la  ci- 
toyenne Tison  brûle  du  désir  d'éclairer  la  justice. 


—  Citoyen  ni,  reprit  Maurice  sans  répondre  à 
son  hideux  i  r,  je  me  joins  à  mon  ami  Lorin 
pour  te  demander  que  la  jeune  tille  qui  vient  d'être  ar- 
rêtée soi!  enleni  |u'op  fasse  parler  1 1  e  pau- 
vre femme,  a  qui  doote  soufflé  sa  déposition. 

—  Entends-tu,  cilo;  .  Simon,  entends  lu?  on 
dit  là-bas  que   lu  es    m  ioin  ! 

—  Moi,  un  faux  femme  Tison.  Ah!  lu 
vas  voir  ;  attends,         nds. 

—  Citoyen,  dit  Mann  me  à  cette  malheu- 
reuse  de   se   taire, 

—  Ah  !  tu  as  peur,  cris  Si]  r  !  Citoyen  pré- 
sident, je  requiers  la  déposition  di  me  Tison. 

—  Oui,  oui.  la  déposition  !  crièrenl  les  tribunes. 


7.U  »>/i>~<^ 
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Entends-tu?...  le  citoyen  président  t'ordonne  de  déposer!... 


Pendant  ce  temps.   Lorin  parlait   a  Maurice. 

—  Oui,  crièrent  les  tribunes,  oui,  la  déposition  de  la 
femme  Tison  ;  oui,   oui,   qu  elle  dépose  ! 

—  La  citoyenne  Tison  est  elle  dans  la  salle?  demanda 
le  président. 

—  Sans  doute  qu'elle  y  esl  -  écria  Simon.  Citoyenne 
Tison,   dis  donc   que   tu   •■-   là. 

—  Me  \oila.  m'. n  président  di|  la  geôlière;  mais,  si 
je  dépose,   me  rendra  ton   ma    fille? 

—  Ta  fille  n'a  rien  à  voir  dans  laffaire  qui  nous  oc- 
cupa, dit  le  président  ;  dépose  d'abord,  et  puis  ensuite 
adresse-toi  à  la  Commune  pour  redemander,  ton  enfant. 

—  Entends-tu?  le  citoyen  président  t'ordonne  de  dé- 
poser, cria  Simon  ;  dépose  donc  tout  de  suite. 

—  Un  instant,   dit,   en   -e   retournant    vers   Maurice,   le 
dent  étonné  du  cal, ne  de  cet  homme  ordinairement 

si  fougueux,  1 1 n  instant!  Citoyen  municipal,  n'as-tu  rien 
,à   dire  d'abord? 

—  Non.    citoyen    président  ;   sinon    qu'avant   d'appeler 

•    un   homme   tel   que   moi,    Simon 
mieux  fait  d'attendre  qu'il   fut  mieux  instruit. 

—  Tu  dis,  tu  dis?  répéta  Simon  avec  cet  accent  rail- 
leur de  l'homme  du  peuple  particulier  à  la  plèbe  pari 
sienne. 

—  Je   dis,    Simon,    reprit   Maurice   avec   plus    di 

que  de  colère,  que  tu  seras  cruellement  puni  tout 
à  l'heure  quand  tu  vas  voir  ce  qui   va   arriver. 

—  Et  que  va-t-il  donc  arriver?  demanda  Simon. 


—  Silence  !  cria  le  président  ;  voici  la  Commune  qui 
revient. 

En  ce  moment,  on  entendit  une  voilure  qui  roulait   au 
dehors,  avec  un  grand  bruit  d'armes   el   de  hurlements. 
Simon   se   retourna   inquiet  ver-   la   porte. 

—  Quitte  la  tribune,  lui  dit  le  président,  tu  n'as  plus 
la   parole. 

Simon    descendit. 

En  ce  moment,  des  gendarmi  '  "I   avec  un  flol 

de    curieux,    bientôl    retoulé,    et    une   femme    fut    1» 
vers    le   prétoire. 

Est-ce  elle?  demanda   Lorin  a 

—  Oui,  oui,  c'est  elle,  dit  celui-ci.  Oh!  la  malheu- 
reuse femme,   elle  est  perdue  ! 

—  La  bouquetière!  la  bouquetière!  -ait-ondes 
tribune-,  que  la  curiosité  agitait  :  c'est   la  bi       ■    îere. 

—  Je    demande,    a\anl    lonte    chose,    la  ":l    de 

la  femme  Tison,  hurla  le  cordonnier;  lu  lui  vais  or- 
donné de  déposer,  président,  el  lu  vois  r  "e  dé- 
pose i 

I  ,  femme  Tison  fut  appelée  et  enlama  tint  denoncia- 
li0I1  terrible,  circonstanciée.  Selon  elle,  la  bouquetière 
étail  coupable,  il  esl  vrai  ;  mai  et  1  orin  étaient 

ses   complices. 

i  elle   dénonciation    proi :      'Sible   mu-   le 

public. 

i  .pendant    Simon     II   Omphait. 
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—  Gendarmes,  amenez  la  bouquetière,  cria  le  prési- 
dent. 

—  Oh!  c'est  affreux!  murmura  Morand  en  cachant 
la  tête  entre  ses  deux  mains. 

La  bouquetière  fut  appelée,  et  se  plaça  au  bas  de  la 
tribune,  vis-à-vis  de  la  femme  Tison,  dont  le  témoi 
gnage  venait  de  rendre  capital  le  crime  dont  on  l'accu- 
sait. 

Alors  elle  releva  son  voile. 

—  Héloïse!  s'écria  Ja  femme  iison  ;  ma  fille...  toi 
ici?... 

—  Oui,  ma  mère,  répondit  doucement  la  jeune  femme. 

—  Et  pourquoi  es-tu   entre  deux  gendarmes? 

—  Parce  que  je  suis  accusée,   ma  mère. 

—  Toi...  accusée?  s'écria  la  femme  Tison  avec  an- 
goisse ;  et  par  qui? 

—  Par  vous,  ma  mère. 

Un  silence  effrayant,  silence  de  mort,  vint  s'abattre 
tout  à  coup  sur  ces  masses  bruyantes,  et  le  sentiment 
douloureux  de  celle  horrible  scène  étreignit  tous  les 
cœurs. 

—  Sa  fille  !  chuchotèrent  des  voix  basses  et  comme 
dans  le  lointain,  sa   fille,  la  malheureuse! 

Maurice  et  Lorin  regardaient  l'accusatrice  et  l'accu- 
sée avec  un  sentiment  de  profonde  commisération  et  de 
douleur  respectueuse. 

Simon,  tout  en  désirant  voir  la  fin  de  celle  scène, 
dans  laquelle  il  espérait  que  Maurice  et  Lorin  demeu- 
reraient compromis,  essayait  de  se  souslraire  aux  re- 
gards de  la  femme  Tison,  qui  roulait  autour  d'elle  un 
œil  égaré. 

—  Comment  t'appelles-tu,  citoyenne?  dit  le  président, 
ému  lui-même,   à  la  jeune  fille  calme  et  résignre. 

—  Héloïse    Tison,    citoyen. 

—  Quel   âge    as-tu  ? 

—  Dix-neuf  ans. 

—  Où   demeures-tu? 

—  Rue  des   Xonandières,   n°  24. 

—  Est-ce  toi  qui  as  vendu  au  citoyen  municipal  Lin- 
dey,  que  voici  sur  ce  banc,  un  bouquet  d'œillels  ce 
matin?        i 

La  fille  Tison  se  tourna  vers  Maurice,  et,  après  l'avoir 
regardé  : 

—  Oui,   citoyen,    c'est   moi,    dit-elle. 

La  femme  Tison  regardait  elle-même  sa  fille  avec  de- 
yeux  dilatés  par  l'épouvante, 

—  Sais-tu  que  chacun  de  ces  œillets  contenait  un  bil- 
let adressé  à  la  veuve  Capet? 

—  Je   le   sais,   répondit  l'accusée. 

Un  mouvement  d'horreur  et  d'admiration  se  répandit 
dans  la  salle. 

—  Pourquoi  offrais-tu  ces  œillets  au  citoyen  Maurice? 

—  Parce  que  je  lui  voyais  l'écharpe  municipale,  et 
que  je  me  doutais  qu'il   allait  au   Temple. 

—  Quels   sont  les   complices? 

—  Je  n'en  ai  pas. 

—  Comment!  tu  as  fait  le  complot  à  toi  toute  seule? 

—  Si  c'est  un  complot,  je  l'ai  fait  à  moi  toute  seule. 

—  Mais  le   citoyen   Maurice  savait-il?... 

—  Que  ces  fleurs  continssent  des  billets? 

—  Oui. 

—  L'  Maurice  est  municipal  ;  le  citoyen  Mau- 
pouvait  voir  la  reine  en   trie   à  tète,  à  toute  heure 

r  et  de  la   nuit.  Le  citoyen   Maurice,   s'il  eût   eu 

quelque    chose  à    dire   à    la  reine,  n'avait  pas    besoin 
.1  rcrire,   puisqu'il   pouvait   parler. 

—  Et  tu  ne  ce inn  pas  le  citoyen  Maurice? 

—  Je  l'avais  vu  venir  au  Temple  au  temps  où  j'y  étais 
avec  ma  pauvre  mère  ;  mais  je  ne  le  connaissais  pas 
autrement  que  de   vue  ! 

—  Vois-tu,  misérable  :  -  écria  Lorin  en  menaçant  du 
poing  Simon,  qui,  baissant  la  tête,  atterré  de  la  tour- 
nure que  prenaient  les  affaii  ssayait  de  fuir  ina- 
perçu. Vois-tu  ce  que  tu  as   fait? 

Tous  les  regards  se  lournèrenl   vers  Simon   avec  un 

ment   de  parfaite    indignation. 
Le   président    continua  : 

—  Puisque  c'est  toi  qui  as  remis  le  bouquet,  puisque 
lu  savais  que  chaque  l'fpur  contenait  un  papier,  tu  dois 
savoir  aussi  ce  qu'il  y  avait  d'écrit  sur  ce  papier? 


—  Sans  doute,   je  le  sais. 

—  Eh  bien,  alors,  dis-nous  ce  qu'il  y  avait  sur  ce 
papier? 

—  Citoyen,  dit  avec  fermeté  la  jeune  fille,  j'ai  dit  tout 
ce  que  je  pouvais  et  surtout  tout  ce  que  je  voulais  dire. 

—  Et  tu  refuses  de  répondre? 

—  Oui. 

—  Tu  sais  à  quoi  tu  t'exposes? 

—  Oui. 

—  Tu  espères  peut-être  en  ta  jeunesse,  en  ta  beauté? 

—  Je  n'espère  qu'en   Dieu. 

—  Citoyen  Maurice  Lindey,  dit  le  président,  citoyen 
Hyacinthe  Lorin,  vous  êtes  libres  ;  la  Commune  recon- 
naît votre  innocence  et  rend  justice  à  votre  civisme. 
Gendarmes,  conduisez  la  citoyenne  Héloïse  à  la  prison 
de  la   section. 

A  ces  paroles,  la  femme  Tison  sembla  se  réveiller, 
jeta  un  effroyable  cri,  et  voulut  se  précipiter  pour  em- 
brasser une  fois  encore  sa  fille  ;  mais  les  gendarmes 
l'en   empêchèrent. 

—  Je  vous  pardonne,  ma  mère,  cria  la  jeune  fille  pen- 
dant qu'on   l'entraînait. 

La  femme  Tison  poussa  un  rugissement  sauvage  et 
tomba  comme  morte. 

—  Noble  fille  !  murmura  Morand  avec  une  doulou- 
reu-e   émotion. 


XXV 


1  E     BILLET 


A  la  suile  des  événements  que  nous  venons  de  ra- 
conter, une  dernière  scène  vint  se  joindre  comme  com- 
plément de  ce  drame  qui  commençait  à  se  dérouler 
dans  ces  sombres  péripéties. 

La  femme  Tison,  foudroyée  par  ce  qui  venait  de  se 
passer,  abandonnée  de  ceux  qui  l'avaient  escortée,  cal 
il  y  a  quelque  chose  d'odieux,  même  dans  le  crime  in- 
volontaire, et  c'est  un  crime  bien  grand  que  celui  d'une 
mère  qui  tue  son  enfant,  fut-ce  même  par  excès  de  zrle 
patriotique,  la  femme  Tison,  apié»  être  demeurée  quel- 
que temps  dans  une  immobilité  absolue,  releva  la  tête, 
regarda  autour  d'elle,  égarée,  et,  se  voyant  seule, 
poussa  un  cri  et  s'élança  vers  la  porte. 

A  la  porte,  quelques  curieux,  plus  acharnés  que  les 
autres,  stationnaient  encore  ;  ils  s  écartèrent  dès  qu'ils 
la  virent,  en  se  la  montrant  du  doigt  et  en  se  disant  les 
uns  aux   autres  : 

—  Yois-tu  cette  femme?  C'est  elle  qui  a  dànoncé  -a 
fille. 

La  femme  Tison  poussa  un  cri  de  désespoir  et 
s'élança   dans   la   direction   du   Temple. 

Mais,  arrivée  au  tiers  de  la  rue  Michel  le-Comte.  un 
homme  vint  se  placer  devant  elle,  et,  lui  barrant  le  che- 
min en  se  cachant  la  figure  dans  son  manteau  : 

—  Tu  es  contente,  lui  dit-il,  tu  as  tué  ton  enfant. 

—  Tué  mon  enfant?  tué  mon  enfant?  s'écria  la  pau- 
vre, mère.  Non,  non.  il  n'est  pas  possible. 

—  Cela  est  ainsi,  cependant,  car  ta  fille  est  arrêtée. 

—  Et  où  l'a-t-on  conduite? 

—  A  la  Conciergerie  ;  de  là,  elle  partira  pour  le  tri- 
bunal révolutionnaire,  et  tu  sais  ce  que  deviennent  ceux 
qui  y   vont. 

—  Rangez-vous,  dit  la  femme  Tison,  et  laissez-moi 
passer. 

—  Où   vas-tu? 

—  A  la  Conciergerie. 

—  Qu'y  vas-tu  faire? 

—  La  voir  encore. 

—  On  ne  te  laissera  pas  entrer. 

—  On  me  laissera  bien  coucher  sur  la  porte.  \  ivre 
là  dormir  là.  J'y  resterai  jusqu'à  ce  qu'elle  sorte,  et 
je  la   verrai  nu  moins   encore  une  fois. 
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—  Si  quelqu'un  le  promettait  de  te  rendre  ta  fille? 

—  Que  dites-vous? 

—  Je  te  demande,  en  supposant  nu'un  homme  te  pro- 
mit de  te  rendre  ta  fille,  si  tu  ferais  ce  que  cet  homme 
te  dirait   de   faire? 

—  Tout  pour  ma  fille  !  tout  pour  mon  Héloïse  !  s'écria 
la  femme  en  se  tordant  les  bras  avec  désespoir.  Tout, 
tout,   tout  ! 

—  Ecoute,  reprit  l'inconnu,  c'est  Dieu  qui  le  punit. 

—  Et  de  quoi? 

—  Des  torlures  que  tu  as  infligés  à  une  pauvre  mère 
comme   loi. 

—  De  qui  voulez-vous  parler?  Que  voulez-vous  dire? 

—  Tu  as  souvent  conduit  la  prisonnière  à  deux  doigts 
du  désespoir  où  tu  marches  toi-même  en  ce  moment, 
par  les  révélations  et  les  brutalités,  Dieu  le  punit  en 
conduisant  à  la  mort  celle  tille  que  tu  aimais  tant. 

—  Vous  avez  dit  qu'il  y  avait  un  homme  qui  pouvait 
Ji  sauver;  où  est  cet  homme?  que  veut-il?  que  de- 
mande-t-il  ? 

—  Cet  homme  veut  que  lu  cesses  de  persécuter  la 
reine,  que  lu  lui  demandes  pardon  des  outrages  que 
tu  lui  as  faits,  et  que,  si  tu  t'aperçois  que  celte  femme, 
qui,  elle  aussi,  est  une  mère  qui  souffre,  qui  pleure,  qui 
se  désespère,  par  une  circonstance  impossible,  par 
quelque  miracle  du  ciel,  est  sur  le  point  de  se  sauver, 
au  lieu  de  l'opposer  à  sa  fuite,  lu  y  aides  de  tout  ton 
pouvoir. 

—  Ecoute,  citoyen,  dit  la  femme  Tison,  c'est  loi,  n  est- 
ce  pas,   qui  est  cet  homme? 

—  Eh  bien? 

—  C'est  toi  qui  promets  de  sauver  ma  fille? 
L  inconnu  se  tut. 

—  Me  le  promets-tu?  t'y  engages-tu?  me  le  jures-tu? 
Réponds  ! 

—  Ecoule.  Tout  ce  qu'un  homme  peut  faire  pour  sau- 
ver une   femme,  je  le  ferai  pour  sauver  ton  enfant. 

—  Il  ne  peut  pas  la  sauver  !  s'écria  la  femme  Tison 
en  poussant  des  hurlements  ;  il  ne  peut  pas  la  sauver. 
11  mentait  lorsqu'il  promettait  de  la  sauver. 

—  Fais  ce  que  tu  pourras  pour  la  reine,  je  ferai  ce 
que  je  pourrai  pour  ta   fille. 

—  Que  m'importe  la  reine,  à  moi?  C'est  une  mère  qui 
a  une  fille,  voilà  tout.  Mais,  si  l'on  coupe  le  cou  à  quel- 
qu'un, ce  ne  sera  pas  à  sa  fille,  ce  sera  à  elle.  Qu'on 
me  coupe  le  cou,  et  qu'on  sauve  ma  fille.  Qu'on  me 
■  m me  à  la  guillotine,  à  la  condition  qu'il  ne  tombera 
Bas  un  seul  cheveu  de  sa  tète,  et  j'irai  à  la  guillotine 
en  chantant  : 

Ah  !  ça  ira,  ça  ira,  ça  ira, 

Les  aristocrates    à  la  lanterne... 

Et  la  femme  Tison  se  mit  à  chanter  avec  une  voix 
effrayante;  puis,  tout  à  coup,  elle  interrompit  son  chant 
par  un  grand  éclat  de  rire  : 

L'homme  au  manteau  parut  lui-même  effrayé  de  ce 
commencement  de  folie  et  fit  un  pas  en  arrière. 

—  Oh  !  tu  ne  t'éloigneras  pas  comme  cela,  dit  la 
femme  Tison  au  désespoir,  et  en  le  retenant  par  son 
manteau  ;  on  ne  vient  pas  dire  à  une  mère  :  «  Fais  cela 

'et  je   sauverai  ton   enfant,  »   pour  lui  dire  après  cela  : 
«  Peut-être.  »  La  sauveras-tu? 

—  Oui. 

—  Quand  cela? 

— '  Le  jour  où  on  la  conduira  de  la  Conciergerie  à 
Téchafaud. 

—  Pourquoi  attendre?  pourquoi  pas  cette  nuit,  ce 
Boir,   à  l'instant  même? 

—  Parce  que  je  ne  puis  pas. 

'  —  Ah  !  tu  vois  bien,  tu  vois  bien,  s'écria  la  femme 
Tison,  tu  vois  bien  que  tu  ne  peux  pas  ;  mais,  moi,  je 
peux. 

—  Que  peux-tu  ? 

—  Je  peux  persécuter  la  prisonnière,  comme  lu  l'ap 
pelles  ;  je  peux  surveiller  la  reine,  comme  tu  dis.  aris 

le  que  lu  es!  je  puis  entrer  à  toute  heure,  jour  cl 
nuit,  dans  la  prison,  et  je  ferai  tout  cela.  Quant  a  ce 
qu'elle  se  sauve,  nous  verrons.  Ah!  nous  verrou-  bien 
puisqu'on  ne  veul   pas  sauver  ma  fille,  si  elle  doit   se 


sauver,  elle.  Tête  pour  tète,  veux-tu?  Madame  Vélo  a 
été  reine,  je  le  sais  bien  ;  lleloïse  Tison  n'est  qu'une 
pauvre  fille,  je  le  sois  bien  ;  mais  sur  la  guillotine  nous 
sommes  tous  égaux. 

—  Eh  bien,  soit  !  dit  1  homme  au  manteau  ;  sauve-la, 
je  la  sauverai. 

—  Jure. 

—  Je  le  jure. 

—  Sur  quoi? 

—  Sur  ce  que  tu  voudras. 

—  As-tu  une  fille? 

—  Non. 

—  Eh  bien,  dit  la  femme  Tison  en  laissant  tomber 
ses  deux  bras  avec  découragement,  sur  quoi  veux-tu 
jurer  alors? 

—  Ecoute,  je  te  jure  sur  Dieu. 

—  Bah  !  répondit  la  femme  Tison  ;  tu  sais  bien  qu'ils 
ont  délait  l'ancien,  et  qu'ils  n'ont  pas  encore  fait  le  nou- 
veau. 

—  Je  le  jure  sur  la  tombe   de  mon  père. 

—  Ne  jure  pas  par  une  tombe,  cela  lui  porterait  mal- 
heur... Oh  !  mon  Dieu,  mon  Dieu  !  quand  je  pense  que. 
dans  trois  jours  peut-être,  moi  aussi,  je  jurerai  par  la 
tombe  de  ma  fille  !  Ma  fille  !  ma  pauvre  Héloïse  !  s'écria 
la  femme  Tison  avec  un  tel  éclat,  qu'à  sa  voix,  déj.i 
retentissante,   plusieurs   fenêtres  s'ouvrirent. 

A  la  vue  de  ces  fenêtres  qui  s'ouvraient,  un  autre 
homme  sembla  se  détacher  de  la  muraille  et  s'avança 
vers  le  premier. 

—  Il  n'y  a  rien  à  faire  avec  cette  femme,  dit  le  pre- 
mier au  second,  elle  est   folle. 

—  Non,  elle  est  mère,  dit  celui-ci. 
Et  il  entraîna  son  compagnon. 

En  les  voyant  s'éloigner,  la  femme  Tison  sembla  re- 
venir  à   elle. 

—  Où  allez-vous?  s'écria-t-elle  ;  allez-vous  sauver  Hé- 
loïse? Attendez-moi,  alors,  je  vais  avec  vous.  Attendez 
moi,   mais  attendez-moi   donc  ! 

Et  la  pauvre  mère  les  poursuivit  en  hurlant  ;  mais,  au 
coin  de  la  rue  la  plus  proche,  elle  les  perdit  de  vue.  El 
ne  sachant  plus  de  quel  côté  tourner,  elle  demeura  un 
instant  indécise,  regardant  de  lous  côtés  ;  et  se  voyant 
seule  dans  la  nuit  et  dans  le  silence,  ce  double  sym- 
bole de  la  mort,  elle  poussa  un  cri  déchirant  et  tomba 
sans  connaissance  sur  le  pavé. 

Dix  heures  sonnèrent. 

Pendant  ce  temps,  et  comme  celte  même  heure  reten 
lissait  à  l'horloge  du  Temple,  la  reine,  assise  dans  cette 
chambre  que  nous  connaissons,  près  d'une  lampe  fu- 
meuse, entre  sa  sœur  et  sa  fille,  et  cachée  aux  regard- 
des  municipaux  par  Madame  Royale,  qui,  faisant  sem- 
blant de  l'embrasser,  relisait  un  petit  billet  écrit  sur  le 
papier  le  plus  mince  qu'on  avait  pu  trouver,  avec  une 
écriture  si  fine  qu'à  peine  si  ses  yeux,  brûlés  par  les 
larmes,  avaient  conservé  la  force  de  la  déchiffrer. 

Le  billet  contenait  ce  qui  suit  : 

«  Demain  mardi,  demandez  à  descendre  au  jardin,  ce 
que  l'on  vous  accordera  sans  difficulté  aucune,  attendu 
que  l'ordre  est  donné  do  vo(  s  accorder  cetle  faveur 
aussitôt  que  vous  la  demanderez.  Après  avoir  fait  trois 
ou  quatre  tours,  feignez  d'être  fatiguée,  approchez-vous 
de  la  cantine,  et  demandez  à  la  femme  Plumeau  la  per- 
mission de  vous  asseoir  chez  elle.  Là,  au  bout  d'un  in^ 
tant,  feignez  de  vous  trouver  plus  mal  et  de  vous  éva- 
nouir. Alors  on  fermera  les  portes  -pour  qu'on  puisse 
vous  porter  du  secours,  et  vous  resterez  avec  M; 
Elisabeth  et  Madame  Royale.  Aussitôt  la  trappe  de  la 
cave  s'ouvrira;  précipitez-vous,  avec  votre  et  vo- 

tre fille  par  cette  ouverture,  et  vous  êtes  sauvées  toutes 
trois.  » 

—  Mon  Dieu!  dit  Madame  Royale,  notre  malheureuse 
destinée  se  lasserait-elle? 

—  Ou  ce  billet  ne  serait-il  qu'un  piège?  reprit  Madame 
Elisabeth. 

—  Non,   non,   dit  la   reine;  ces  c  mont  lou- 

révélé  la  présence  d'un  rieux,  mais  bien 

brave  et  bien  fidèle. 

—  C'est  du  chevalier'  demanda   Madame   Royale. 
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—  De  lui-même,  répondit  la  reine. 
Madame  Elisabeth  joignit  les  mains. 

—  Relisons  le  billet  chacune  de  notre  côté  tout  bas, 
reprit  la  reine,  afin  que,  si  l'une  de  nous  oubliait  une 
chose,  l'autre  s  en  souvint. 

Et  toutes  trois  relurent  des  yeux  ;  mais,  comme  elles 
achevaient  cette  lecture,  elles  entendirent  la  porte  de 
leur  chambre  rouler  sur  ses  gonds.  Les  deux  princesses 
se  retournèrent:  la  reine  seule  resta  comme  elle  était  ; 
seulement,  par  un  mouvement  presque  insensible,  elle 
porta  le  billet  à  ses  cheveux  et  le  glissa  dans  sa  coiffure. 

C  était  un   des  municipaux  qui  ouvrait  la  porte. 

—  Que  voulez-vous,  monsieur  ?  demandèrent  ensemble 
madame  Elisabeth  et    Madame  Royale. 

—  Hum  !  dit  le  municipal,  il  me  semble  que  vous  vous 
couchez  bien  tard  ce  soir... 

—  Y  a-t-il  donc,  dit  la  reine  en  se  retournant  avec  sa 
dignité  ordinaire,  un  nouvel  arrêté  de  la  Commune  qui 
décide  à  quelle   heure  je  me  mettrai  au  lit? 

—  Non.  citoyenne,  dit  le  municipal;  mais,  si  c'est  né- 
-aire,  on  en  fera  un. 

—  En  attendant,  monsieur,  dit  Marie-Antoinette,  respec- 
tez, je  ne  vous  dirai  pas  la  chambre  dune  reine,  mais 
celle  d'une   femme. 

—  En  vérité,  grommela  le  municipal,  ces  aristocrates 
parlent  toujours  comme  s  ils  étaient  quelque  chose. 

Mais,  en  attendant,  soumis  par  cette  dignité  hautaine 
dans  la  prospérité,  mais  que  trois  ans  de  souffrance 
avaient  faite  calme,  il  se  retira. 

Un  instant  après,  la  lampe  s'éteignit,  et.  comme  d'habi- 
tude, les  trois  femmes  se  déshabillèrent  dans  les  ténèbres, 
faisant  de  l'obscurité  un  voile  à  leur  pudeur. 

Le  lendemain,  à  neuf  heures  du  matin,  la  reine,  après 
avoir  relu,  enfermée  dans  les  rideaux  de  son  lit,  le  billet 
de  la  veille,  afin  de  ne  s'écarter  en  rien  des  instructions 
qui  y  étaient  portées,  après  lavoir  déchiré  et  réduit  en 
morceaux  presque  impalpables,  s'habilla  dans  ses  rideaux, 
et.  réveillant  sa  sœur,  passa  chez  sa  fille. 

Un  instant  aine-,  elle  sortit  et  appela  les  municipaux 
de  garde. 

—  Que  veux-tu,  citoyenne?  demanda  l'un  d'eux  parais- 
-ur  la  porte,  tandis  que  l'autre  ne  se  dérangeait  pas 

même  de  son  déjeuner  pour  répondre   à  l'appel  royal. 

—  Monsieur,  dit  Marie-Antoinette,  je  sors  de  la  cham- 
bre de  ma  fille,  et,  la  pauvre  enfant  est.  en  vérité,  bien 
malade.  Ses  jambes  sont  enflées  et  douloureuses,  car  elle 
tait  trop  peu  d'exercice.  <  >r,  vous  le  savez,  monsieur,  c'est 
moi  qui  l'ai  condamnée-  à  celle  inaction  :  j'étais  autorisée 
a  descendre  me  promener  au  jardin  ;  mais,  comme  il  me 
fallait  passer  devant  la  porte  de  la  chambre  que  mon 
mari  habitait  de  son  vivant,  au  moment  de  passer  devant 
cette  porte,  le  cœur  m'a  failli,  je  n'ai  pas  eu  la  force  et 
je  suis  remontée,  nie  bornant  a  la  promenade  de  la  ter- 
i    sse. 

Maintenant  cette  promenade  est  insuffisante  à  la  santé 
de  ni  i  -  prie  donc,  citoyen  muni- 

.  ipal.    de    réclamer    en    mon    nom,    auprès    du    géi 
Santerre,    !  cette  liberté  qui  m'avait  été  accor- 

dée ;  je  vous  en  serai  reconnaissante. 

!  a   î  il   prononcé  ces  mois   avec  un    aèrent   si 

el  si  digne  à  la  fois,   elle  avait  si  bien  évité  toute 

irait  blesser  la  pruderie  républicaine 

ii  uteur,  que  celui-ci,  qui  s'était  présente  à 

elle  co  n  srl    corn  il  l'habitude  de  la  plupart  de  ces 

hommes    souleva  peu  à  peu  son  bonnet  rouge  de  di 

S8  i,  i,      !t,  loi  I    ichevé,  la  salua  en  disant  : 

—  Soyez  tranquille,  madame,  on  demandera  au  ciloyen 
général  la  permission  que  vous  désirez. 

Puis,   en  i.   comme   pour  se    convaincre  lui- 

même  qu'il  céds  I         équité  et  non  à  la  faiblesse: 

—  C'est  juste,  réi  u  bout  du  compte,  c'est 
juste. 

—  Qu'est-ce  qui  esl   juste?  demanda  l'autre  municipal. 

—  Que  cetle  femme  promène  sa  fille  qui  esl  malade. 

—  Après?...   que   demande. telle  ? 

_  i  dé   ,     desi  ■  mdi  <    promener  une 

heure  dans  le  jardin. 

—  Bah  !  dil  l'autre,  qu'elle  demande  à  aller  à  pied  du 
Temple  a   la  place  ,1e  la   Révolution,  ea  la   promènera. 

La    reine   entendit   ces  mots  et  pâlit  ;  mais   elle   puisa 


dans  ces  mots  un  nouveau  courage  pour  le  grand  événe- 
ment qui  se  préparait. 

Le  municipal  acheva  son  déjeuner  et  descendit.  De  son 
côté,  la  reine  demanda  à  prendre  le  sien  dans  la  cham- 
bre de  sa  fille,  ce  qui  lui  lut  accorde. 

Madame  Royale,  pour  confirmer  le  truit  de  sa  maladie, 
resta  couchée,  et  Madame  Elisabeth  et  la  reine  demeu- 
rèrent près  de  son  lit. 

A  onze  heures,  Sanlerre  arriva.  Son  arrivée  fut, 
comme  à  1  ordinaire,  annoncée  par  les  tambours  qui  bat- 
tirent aux  champs,  et  par  rentrée  du  nouveau  bataillon 
et  des  nouveaux  municipaux  qui  venaient  relever  ceux 
dont  la  garde  finissait. 

Quand  Sanlerre  eut  inspecté  le  bataillon  sortant  et  le 
bataillon  entrant,  lorsqu  il  eut  l'ait  parader  son  lourd 
cheval  aux  membres  trapus  dans  la  cour  du  Temple,  il 
la  un  instant  :  c  était  le  moment  où  ceux  qui  avaient 
a  lui  parler  lui  adressaient  leurs  réclamations,  leurs 
dénonciations  ou  leurs  demandes. 

Le  municipal  profila  de  celte  halte  pour  s'approcher  de 
lui. 

—  Que  veux-tu  ?  lui  dit  brusquement  Santerre. 

—  Citoyen,  dit  le  municipal,  je  viens  te  dire  de  la 
part  de  la  reine... 

—  Qu'est-ce  que  cela,  la  reine?  demanda  Sanlerre. 

—  Ah  !  c'est  vrai,  dit  le  municipal,  étonné  lui-même  de 
s  être  laissé  entraîner.  —  Qu'est-ce  que  je  dis  donc  la, 
moi?  Est-ce  que  je  suis  fou?  Je  viens  le  dire  de  la  part 
de  madame  Veto... 

—  A  la  bonne  heure,  dil  Santerre,  comme  cela  je  com- 
prends. Eh  bien,  que  viens-tu  me  due;   Voyons. 

—  Je  viens  te  dire  que  la  petite  \  elo  est  malade,  à  ce 
qu'il  parait,  faute  d'air  et  de  mouvement. 

—  Eh  bien,  faut-il  encore  s  en  prendre  de  cela  à  la 
nation  ?  La  nation  lui  avait  permis  la  promenade  dans 
le  jardin,  elle  l'a  refusée  ;  bonsoir  ! 

—  C  est  justement  cela,  elle  se  repent  maintenant, 
et  elle  demande  si  tu  veux  permettre  qu'elle  descende. 

—  11  n'y  a  pas  de  difficulté  à  cela.  \  ous  entendez, 
vous  autres,  dit  Santerre  en  s'adressanl  à  tout  le  bataillon, 
la  veuve  Cape)  va  descendre  pour  se  promener  dans  le 
jardin.  La  chose  lui  est  accordée  par  la  nalion  ;  mais 
prenez  garde  qu'elle  ne  se  sauve  par-dessus  les  murs, 
car,  si  cela  arrive,  je  vous  fais  couper  I  :ous. 

Un    éclat    de    rire    homérique    accueillit    la    pla 
terie  du  citoyen  général. 

—  El  maintenant  que  vous  voilà  prévenus,  dit  Sanlerre, 
adieu.  Je  vais  à  la  Commune.  Il  parait  qu'on  vient  i 
joindre  Roland  el  Barbaroux,   i  ^il  de  leur  déli- 
vrer  i!i  passeport  pour  l'autre  inonde. 

i  étail  cette  nouvelle  qui  mettait  le  ciloyen  général 
de  si  plaisante  humeur. 

Santerre  pari  il  au  galop. 

I  e   bal  ullon   qui  descendait  la  garde  sortait  derrière 
lui. 
Enfin,  les  municipaux  cédèrent  la  place  aux  nouveaux 
lesquels  avaienl  reçu  les  instructions  de  Santerre 
al   â  la  re 
L'un  des  municipaux  monta  près  de  Marie-Anton 
el  lui  .  isait  dri 

_  oh!  i"  en  regardant  le  ciel  a  travei 

fenêtre,  votre  colère  se  reposerail-elle.  Seigneur,  el  votre' 
sse  de  s 
Merci,  monsiei  r,  dit-elle  au  municipal  avec  ce  char- 
rire  qui  perdil  Barnave  et  rendit  tant  d'hommes 
insensés,   merci  ! 

puiS|    ..,.    retournant    vers    son    petit    chien,    qui   sautait 

après  elle  tout  en  marchant  sur  les  pattes  de  den 
car  il  comprenait  aux  regards  de  sa  maltresse  qu'il  se 

il    quelque    chose    d  extraordinaire  : 

—  Allons,  Black    dit-elle,  nous  allons  nous  promener. 

Le  peli|   .  mil  a   japper  el  à  bondir,   et.   après 

avoir  bien  regardé  le  municipal,  comprenant  sans  doute 

que  c'était  de  cel  homme  que  venait  la  nouvelle  qui  ren- 

laltressc   joyeuse,   il   s'approcha  de   lui  toul    en 

frétiller  sa  longue  queue 

el  -.•  hasarda  jusqu'à  le  caresser. 

homme,    qi  i,    peut-être,    fui    resté    insensible    aux 
es  de  la  reine    se  sentit  tout  ému  aux  can    ses  d 

chien. 
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—  Rien  que  pour  celle  petit--  bête,  citoyenne  Capel 
vous  eussiez  dû  sorlir   ulus    souvent,   dit-il.    L'humanité 
Commande  que  l'on  ait  soin   do  toutes    les  créatures. 

—  A  quelle  heure  sortirons-nous,  monsieur?  demanda 
la  reine.  .\c  pensez-vous  pas  que  le  grand  soleil  nous  fe- 
rait du  bien? 

—  Vous  sortirez  quand  vous  i  i  i  le  municipal  ; 
il  n'y  a  pas  de  reco laodation  particulière    <  ce  sujet 

ridant,  si   vous  voulez   sorlir  à   midi,   coi esl 

le  moment  où  l'on   change  les  Factionnaires,   cela  fera 
moins  de  mouvemenl  dans  la  tour. 

—  Eh  bien,  à  midi,  soit,  dit  la  reine  en  appuyant  la 
main  sur  son  cœur  pour  en  comprimer  les  battements. 

El  elle  regarda  cel  homme  qui  semblail  moins  dur 
que  ses  confrères,  el  qui,  peut-être,  pour  prix  de  sa 
condescendance  aux  désirs  de  la  prisonnière,  allait 
perdre  la  vie  dans  la  lutte  que  méditaient  les  conjurés. 

Mais  aussi,  en  ce  moment  où   une  certaine   compassion 

allait  amollir  le  cœur  de  la  feni ,   l'âme  de  la  reine  se 

réveilla.  Elle  songea  au  10  août  cl  aux  cadavres  de  ses 
anus  jonchant  les  tapis  de  son  palais  ;  elle  songea  au 
3  septembre  el  à  la  tête  de  la  princesse  île  LambaDe 
issanl  au  bout  d'une  pique  devant  ses  fenêtres;  elle 
songea  au  21  janvier  et  a  son  mari  mourant  sur  un  éch.v 
faud,  au  bruit  des  tambours  qui  éteignaient  sa  voix  ;  enfin. 
elle  songea  à  son  fils,  pauvre  enfant  dont  plus  d  une  fois 
elle  avait,  sans  pouvoir  lui  porter  secours,  entendu  de  sa 
chambre  les  cris  de 'douleur,   et  son  cœur  s'endurcit. 

—  Hélas  !  murmura-t-elle,  le  malheur  est  comme  le 
Bang  des  hydres  antiques  :  il  féconde  des  moissons  de 
nouveaux  malheurs  ! 


XXVI 


Le  municipal  sortit  pour  appeler  ses  collègues  et  pren- 
dre lecture  du  procès-verbal  laisse  par  les  municipaux 
sortants. 

La  reine  resta  seule  avec  sa  sœur  et  sa  fille. 

Toutes  trois  se  regardèrent. 

Madame  Royale  se  jeta  dans  les  liras  de  là  reine  et 
la  tint   embrassée. 

Mada Elisabeth  s'approcha  de  sa  secur  et  lui  tendit 

la  main. 

—  Prions  Dieu,  dit  la  reine  ;  mais  prions  bas,  afin  que 
;  personne  ne   se  doute  que  nous  prions. 

Il  y  a  des  époques  fatales  où  la  prière,  celle  hymne  na- 
turelle que  Dieu  a  mis  au  fond  du  cœur  de  l'homme,  de- 
pecte  aux  yeux   des  hommes,   car  la  prière  est 
le  d'espoir  ou  de  reconnaissance.  Or.  aux  yeux  de 
Ses  -  irdiens,  I  espoir  ou  la  reconnaissance  était  une  cause 
D'inquiétude,  puisque  la  reine  ne  pouvait  espérer  qu'une 
seule   chose,    la    fuite  ;   puisque   la   reine   ne  pouvait   re- 
ier  Dieu  que  d  une  seule  chose,  de  lui  en  avoir  donné 
les   moyens. 
Celle  prière  mentale  achevée,  toutes  trois  demeurèrent 

-  prononcer  une  parole. 
Onze  heures  sonnèrent,  puis  midi. 
Au  moment  où  le  dernier  coiq>  retentissait  sur  le  tim- 
bre de  bronze,  un  bruit  d  armes  commença  d'emplir- l'es- 
calier en  spirale  et  de  monter  jusqu'à  la  reine. 

—  Ce  sont  les  sentinelles  qu'on  relève,  dit-elle.  On 
va  venir  nous  chercher. 

Elle  vit  que  sa   soeur  e|   sa   fille  pAlissaient. 

—  Courage!  dit-elle  en  pâlissant  elle-même. 

—  Il  est  midi,  cria-t-on  d'en  bas  ;  faites  descendre  les 
prisonnières. 

—  Nous  voici,  messieurs,  répondit  la  reine,  qui,  avec 
un  sentiment  presque  mêle  de  regret,  embrassa  d'un  der- 
nier coup  d'ceil  el  salua  d  un  dernier  regard  les  murs 
noirs  et  les  nu  i  mon  grossiers,  du  moins  bien 
-impies,  compagnons  de    sa   captivité. 

Le  premier  guichet  s'ouvrit  :  il  donnait  sur  le  corridor. 


Le  corridor  était  sombre,  et,  dans  cette  obscurité,  les 
trois  captives  pouvaient  dissimuler  leur  émotion.  En 
avant,  Courait  le  petil  Black;  mais,  lorsqu'on  fut  arrivé 
ii  second  guiche  i  cette  porie  dont  Maries 
Antoinette  essayait  d  s  !<  -  yeux,  le  fidèle  animal 
vint  coller  son  museau  sur  les  clous  à  large  tète,  et,  a  I 
suite  de  plusieurs  petits  cri  plaintifs,  lit  entendre  un 
gémissement  douloureux  cl  prolongé:  La  reine  passa  vite 
sans  avoir  la  force  de  rappeler  - jhien,  et  en  cher- 
chant le  mur  pour  s'appuyer. 

Après  avoir  fait  quelques  pas,  li  s  jambes  manquèrent 
à  la  renie,  ei  elle  fut  forcée  de  -  arrêter.  Sa  sœur  et  sa 
fille  se  rapprochèrent  d'elle,  et,  un  instant,  les  trois 
femmes  demeurèrent  immobiles,  formant  un  groupe  dou- 
toureux,  la  mère  tenant  -on  front  appuyé  -  i    la  lête  de 

Madame  Itnyale. 
Le  petil   Black  vint  la  rejoindre. 

—  l.h  bien,  cria  la  voix,  descend-elle  ou  ne  descend- 
elle  pas  ? 

—  Nous  voici,  dit  le  municipal,  qui  était  resté  debout, 
respectant  celle  douleur  si  grande  dans  sa  simplicité. 

—  Allons  !  dit  la   reine. 

Et  elle  acheva  de  descendre. 

Lorsque  les  prisonnières  lurent  arrivées  au  bas  de  l'es- 
calier tournant,  en  lace  de  la  dernière  porte  sous  laquelle 
le  soleil  traçait  de  larges  bandes  de  lumière  dorée,  le 
tambour  fit.  entendre  un  roulement  qui  appelait  la  garde, 
puis  il  y  eut  un  grand  silence  provoqué  par  la  curiosité, 
et  la  lourde  porte  s'ouvrit  lenlemenl  en  roulant  sur  ses 
gonds  criards. 

Une  femme  était  assise  à  terri',  ou  plutôt  couchée  dans 
l'angle  de  la  borne  conliguê  à  celte  porte.  C'était  la 
temme  Tison,  que  la  reine_  n'avait  pas  vue  depuis  vingt- 
quatre  heures,  absence  qui,  plusieurs  fois  dans  la  soirée 
de  la-veille  et  dans  la  matinée  du  jour  où  l'on  se  trou- 
vait, avait  suscité  son  étonnement. 

La  reine  voyait  déjà  le  jour,  les  arbres,  le  jardin,  et, 
au  delà  de  la  barrière  qui  fermait  ce  jardin,  son  œil  avide 
allait  chercher  la  petite  hutte  de  la  cantine  où  ses  amis 
l'attendaient  sans  doule,  lorsque,  au  bruit  de  ses  pas,  la 
femme  Tison  écarta  ses  mains,  et  la  reine  vit  un  visage 
pâle   et  brisé  sous  ses  cheveux   grisonnants. 

Le  changement  était  si  grand,  que  la  reine  s'arrêta 
étonnée. 

Alors,  avec  celle  lenteur  des  gens  chez  lesquels  la  rai 
son    est    absente,    elle    vint    s'agenouiller    devant    cette 
porte,  fermant  le  passage  à  Marie-Antoinette. 

—  Que  voulez-vous,   bonne  femme?  demanda  la  reine. 

—  Il  a  dit  qu'il  fallait  que  vous  me  pardonniez. 

—  Qui  cela  ?  demanda  la  reine. 

—  L'homme  au  manteau,  répliqua  la  femme  Tison. 
La   rei 'egarda   Ma. lame   Elisabeth  et  sa  fille  avec 

étonnement. 

—  Allez,  allez,  dit  le  municipal,  laissez  passer  la  veuve 
Capet  ;  elle  a  la  permission  de  se  promener  dans  le  jar- 
din. , 

—  Je  le  sais  bien,  dil  la  vieille  ;  c  est  pour  cela  que  je 
suis  venue  l'attendre  ici  :  puisqu'on  n  a  pas  voulu  me  lais- 
ser monter,  et  que  je  devais  lui  demander  pardon,  il 
fallait  bien  que  je  1  attendisse. 

—  Pourquoi  donc  n  a-l-on  pas  voulu  vous  laisser  mon- 
ter? demanda  la  reine. 

La  femme  Tison  se  mi,  à  rire. 

—  Parce  qu  ils  prétendent  que  je  suis  folle  !  dil  elle. 
La  reine  la  regarda,  et  elle  ut.   en  effet,  dan 

de  cette   malheureuse  reluire    un  reflel  étrai 
cette  lueur  v  igue  qui.indique  I  absence  de  la  peu 

_Oh!  mon  Dieu!  ditrelle,  pauvre  remme!  que  vous 
est-il  donc  arrivé  ? 

—  Il  m'est  arrivé...  vous  ne  savez  donc  pas  dil  la 
femme  ;  mais  si...  vous  le  savez  bien,  puisque  cest  pour 
vous  qu'elle  est  condamnée... 

—  (Jui  T 

—  Iléloïse. 

-  \  otre  bile? 

—  Oui,  elfe...  ma  pauvre  fille!  ,„„„«:» 
I  I ne ai      I                    îlf      l°ur<1u01? 

_  parce  que  c'est  elle  qui  a  vendu  le  bouquet... 

—  Quel  bouquet? 
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—  Le  bouquet  d'œillets...  Elle  n'est  pourtant  pas  bou- 
quetière, reprit  la  teinuie  Tison,  comme  si  elle  cherchait 
a  rappeler  ses  souvenirs  ;  comment  a-t-elle  donc  pu  ven- 
dre ce  bouqufi  : 

La  reine  iremit.  Un  lien  invisible  rattachait  cette  scène 
a  la  situation  présente  ;  elle  comprit  qu  il  ne  lallait  point 
perdre  de  temps  dans  un  dialogue  inutile. 

—  Ma  bonne  lemme,  dit-elle,  je  vous  prie,  laissez-moi 
passer  ;  plus  lard,  vous  me  conterez  tout  cela. 

—  Aon,  tout  de  suite  ;  il  faut  que  vous  me  pardonniez  ; 
il  faut  que  je  vous  aide  à  fuir  pour  quil  sauve  ma  lille. 

La  reine  devint  pâle  comme  une  morte. 

—  Mon  Dieu  !  murinura-t-clle  eu  levant  les  yeux  au 
ciel. 

Puis,  se  retournant  vers  le  municipal  : 

—  Monsieur,  dil-elle,  ayez  la  bonté  d'écarter  cette 
femme  ;  vous  voyez  bien  qu  elle  est  folle. 

—  Allons,  allons,  la  mère,  dit  le  municipal,  décampons. 
Mais  la  femme   tison  se  cramponna  à  la  muraille. 

—  Non,  reprit  elle,  il  faut  qu'elle  me  pardonne  pour 
qu'il  sauve  ma  lille. 

—  Mais  qui  cela  '.' 

—  L'homme  au  manteau. 

—  Ma  sœur,  dit  Madame  Elisabeth,  adressez-lui  quel- 
ques paroles  de  consolation. 

—  Oh!  bien  volontiers,  dit  la  reine.  En  effet,  je  crois 
que  ce  sera  le  plus  court. 

Puis,  se  retournant  vers  la  folle  : 

—  Bonne  femme,   que  désirez-vous  ?  Dites. 

—  Je  désire  que  vous  me  pardonniez  lout  ce  que  je 
vous  ai  fait  souffrir  par  les  injures  que  je  vous  ai  dites, 
par  les  dénonciations  que  j'ai  faites,  et  que,  quand  vous 
verrez  l'homme  au  manteau,  vous  lui  ordonniez  de  sauver 
ma  fille,  puisqu  il  fait  lout  ce  que  vous  voulez. 

—  Je  ne  sais  ce  que  vous  entendez  dire  par  lljomme 
au  manteau,  répondit  la  reine  ;  mais,  s'il  ne  s'agit,  pour 
tranquilliser  voire  conscience,  que  d'obtenir  de  moi  le 
pardon  des  offenses  que  vous  croyez  m'avoir  faites,  oh  ! 
du  fond  du  cœur,  pauvre  femme  !  je  vous  pardonne  bien 
sincèrement  ;  et  puissent  ceux  que  j'ai  offensés  me  par- 
donner de  même  ! 

—  Oh  !  s'écria  la  femme  Tison  avec  un  intraduisible 
accent  de  joie,  il  sauvera  donc  ma  fille,  puisque  vous 
m'avez  pardonné.  Voire  main,  madame,  votre  main. 

La  reine,  étonnée,  tendit,  sans  y  rien  comprendre,  sa 
main,  que  la  femme  Tison  saisit  avec  ardeurj  et  sur  la- 
quelle elle  appuya  ses  lèvres. 

En  ce  moment,  la  voix  enrouée  d'un  colporteur  se  Ot 
entendre  dans  la  rue  du  Temple. 

—  Voilà,  cria-t-il,  le  jugement  et  l'arrêt  qui  condamnent 
la  fille  Héloïse  Tison  à  la  peine  de  mort  pour  crime  de 
conspiration  ! 

A  peine  ces  paroles  eurent-elles  frappé  les  oreilles  de 
la  femme  Tison,  que  sa  figure  se  décomposa,  qu'elle  se 
releva  sur  un  genou  et  qu'elle  étendit  les  bras  pour  fer- 
mer le  passage  à  la  reine. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  murmura  la  reine,  qui  n'avait  pas 
perdu  un  mot  de  la  terrible  annonce. 

—  Condamnée  à  la  peine  de  mort?  s'écria  la  mère; 
ma  fille  condamnée?  mon  Héloïse  perdue?  Il  ne  l'a  donc 
pas  sauvée  et  ne  peut  donc  pas  la  sauver?  il  est  donc 
trop  tard?...  Ah  !... 

—  Pauvre  femme,  dit  la  reine,  croyez  que  je  vous 
plains. 

—  Toi  ?  dit-elle,  et  ses  yeux  s'injectèrent  de  sang.  Toi, 
lu  me  plains?  Jamais!  jamais! 

— -  Vous  vous  trompez,  je  vous  plains  de  tout  mon 
cœur  ;  mais  laissez-moi  passer. 

—  Te  laisser    p:  -ser  ! 

La  femme  Tison  éclata  de  rire. 

—  Non,  non  !  je  te  laissais  fuir  parce  qu'il  m'avait  dit 
que,  si  je  te  demandais  pardon  et  que  si  je  te  laissais 
tuir,  ma  fille  serait  sauvée  ;  mais,  puisque  ma  fille  va 
mourir  tu  ne  te  sauveras  pas. 

—  A  moi,  messieurs  !  venez  a  mon  aide,  s'écria  la 
reine.  Mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  mais  vous  voyez  bien  que 
cette  femme  est  folle. 

—  Non,   je  ne  suis   pas  folle,  non  :   je  sais  ce   que  je 

1e   1  ison.  Voye  -.  c'est  vrai,  il  y 

i  il  ilion  .  c'est  Simon  qui  l'a  découverte, 


c'est  ma  fille,  ma  pauvre  fille,  qui  a  vendu  le  bouquet. 
Elle  .l'a  avoué  devant  le  tribunal  révolutionnaire...  un 
bouquet  d'oeillets...  il  y  avait  des  papiers  dedans. 

—  Madame,  dit  la  reine,  au  nom  du  ciel  ! 

On  entendit  de  nouveau  la  voix  du  crieur  qui  répétait  : 

—  Voilà  le  jugement  et  l'arrêt  qui  condamnent  la  fille 
Héloïse  Tison  à  la  peine  de  mort  pour  crime  de  cons- 
piration ! 

—  L'entends-tu?  hurla  la  folle,  autour  de  laquelle  se 
groupaient  les  gardes  nationaux  ;  l'entends-tu,  con- 
damnée à  mort?  C'est  pour  loi,  pour  loi,  qu'on  va  tuer 
ma  lille,  entends-tu,  pour  loi,  l'Autrichienne  ? 

—  Messieurs,  dit  la  reine,  au  nom  du  ciel  !  si  vous  ne 
voulez  pas  me  débarrasser  de  cette  pauvre  folle,  laissez- 
moi  du  moins  remonter  ;  je  ne  puis  supporter  les  repro- 
ches de  cette  femme  :  lout  injustes  qu  ils  sont,  ils  me 
brisent. 

Et  la  reine  détourna  la  tête  en  laissant  échapper  un 
douloureux   sanglot. 

—  Oui,  oui,  pleure,  hypocrite  !  cria  la  folle  ;  ton  bou- 
quet lui  coûte  cher...  D  ailleurs,  elle  devait  s'en  douter, 
c'est  ainsi  que  meurent  tous  ceux  qui  le  servent.  Tu 
portes  malheur,  l'Autrichienne  :  on  a  tué  tes  amis,  ton 
mari,  tes  défenseurs  ;  enfin,  on  tue  ma  lille.  Quand  donc 
te  tuera-t-on  à  ton  tour  pour  que  personne  ne  meure 
plus  pour   toi? 

Et  la  malheureuse  hurla  ces  dernières  paroles  en  les 
accompagnant  d  un  geste  de  menace. 

—  Malheureuse  !  hasarda  Madame  Elisabeth,  oublies 
tu  que  celle  à  qui  lu  parles  est  la  reine? 

—  La  reine,  elle?...  la  reine?  répéta  la  femme  Tison, 
dont  la  démence  s'exaltait  d'instant  en  instant  ;  si  e  esl 
la  reine,  qu'elle  défende  aux  bourreaux  de  tuer  ma 
lille...  qu'elle  fasse  grâce  à  ma  pauvre  Héloïse...  les  rois 
font  grâce...  Allons,  rends-moi  mon  enfant,  et  je  te  re- 
connaîtrai pour  la  reine...  Jusque-là,  tu  n'es  qu'une 
femme,  et  une  femme  qui  porte  malheur,  une  femme 
qui  tue!... 

—  Ah  !  par  pitié,  madame,  s'écria  Marie-Antoinette, 
voyez  ma  douleur,  voyez  mes  larmes. 

Et  Marie-Antoinette  essaya  de  passer,  non  plus  dans 
l'espérance  de  fuir,  mais  machinalement,  mais  pour 
échapper  à  cette  effroyable  obsession. 

—  Oh  !  tu  ne  passeras  pas,  hurla  la  vieille  ;  tu  veux 
fuir,  madame  Vélo...  je  le  sais  bien,  l'homme  au  manteau 
me  l'a  dit  ;  tu  veux  aller  rejoindre  les  Prussiens...  mais 
lu  ne  fuiras  pas,  conlinua-t-elle  en  se  cramponnant  à  la 
robe  de  la  reine  ;  je  t'en  empêcherai  moi  !  A  la  lanterne, 
madame  Veto  !  Aux  armes,  citoyens  !  Marchons...  qu'un 
sang  impur... 

Et,  les  bras  tordus,  les  cheveux  gris  épars,  le  visage 
pourpre,  les  yeux  noyés  dans  le  sang,  la  malheureuse 
tomba  renversée  en  déchirant  le  lambeau  de  la  robe 
à  laquelle   elle  était  cramponnée. 

La  reine,  éperdue,  mais  débarrassée  au  moins  de  l'in- 
sensée, allait  fuir  du  côté  du  jardin,  quand,  lout  à  coup, 
un  cri  terrible,  mêlé  d'aboiements  et  accompagné  d'une 
rumeur  étrange,  vint  tirer  de  leur  stupeur  les  gardes  na- 
tionaux qui,  attirés  par  cette  scène,  entouraient  Marie- 
Antoinette. 

—  Aux  armes  !  aux  armes  !  trahison  !  criait  un  homme 
que  la  reine  reconnut  à  sa  voix  pour  le  cordonnier  Si- 
mon. 

Près  de  cet  homme  qui,  le  sabre  en  main,  gardait  le 
seuil  de  la  huile,  le  petit  Black  aboyait  avec  fureur. 

—  Aux  armes,  tout  le  poste  !  cria  Simon  ;  nous 
sommes  trahis  ;  faites  rentrer  l'Autrichienne.  Aux  armes  : 
aux  armes  ! 

Un  officier  accourut.  Simon  lui  parla,  lui  montrant, 
avec  des  yeux  enflammés,  l'intérieur  de  la  cabine.  L'offi- 
cier cria  à  son  tour  : 

—  Aux  armes! 

—  Black  !  Black  !  appela  la  reine  en  faisant  quel- 
ques pas  en  avant. 

Mais  le  chien  ne  lui  répondit  pas  et  continua  d'aboyer 
avec  fureur. 

I  ,.-  gardes  a      maux  coururent  aux  armes,  et  se  pré- 

cipitèrenl    vers    la    cabine,    tandis   que   les   municipaux 

paraient   de  la   reine,  de   sa  sœur  et  de  sa  fille,  et 
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r  le  guichet,  qui  se 
ma  derrière  elles. 

Ipprêtez  vos  armes:  crièrent  les  municipaux   aux 
sentinelles. 
Et  l'on  entendit  le  bruit  des  fusils  qu'on  armait. 

—  C'est  là,  c'est  là,  sous  la  trappe,  criait  Simon.  J'ai 

muer  la  trappe,  j'en  suis  sur.  D'ailleurs,  le  ctiien 
de  l'Autrichienne,  un  bon  petit  chien  qui  n'était  pas  du 
complot,  lui,  a  jappé  contre  les  conspirateurs,  qui  sont 
probablement  dans  la  cave.  Eh  !  tenez  il  jap] 

Kn  effet,  Black,  anime  par  les  cris  de  Simon,  redoubla 
se-  aboiements. 

L'oflicier  saisit  l'anneau  de  la  trappe.  Deux  grenadiers 
des  plus  vigoureux,  voyant  qu  il  ne  pouvait  venir  à  bout 
de  la  soulever,  l'y  aidèrent,   mais  sans  plus  de  succès. 

—  Vous  voyez  bien  qu'ils  retiennent  la  trappe  en  de- 


inq  pieds  de  haut,  pareil  au  boy. m  dune  tranchée, 

s'enfonçail  dans  la  direction  de  la  rue  de  la  Corderie. 
L'oflicier  s'ave  ira  dans  cette  ouverture  décidé  a 
poursuivre  K'~  trislocrates  jusque  dans  [es  entrailles 
de  la  terre;  mais,  à  peine  eul  il  fait  trois  ou  quatre  pas, 
qu  il  fui  arrêté  par  une  gi  illc  de  fer. 

—  Halte!  tut-il  à  ceux  qui   le  j --aient  par  derrière, 

on  ne  peut  pas  aller  plus  loin,  il  y  a  empêchement  physi- 
que. 

—  Eh   bien,   dirent  les   municipaux,    qui,   après    avoir 

renferme    le-    prisonnière-.     ., !n|    p0ur    avoir    de.- 

nouvelles,  qu'y   a-t -il  ?   Voyoi 

—  Parbleu!  dit  l'officier  en  reparai  sant,  il  y  a  cons- 
piration ;  les  aristocrates  voulaient  enlever  la  reine  pen- 
dant sa  promenade,  et  probablement  qu  elle  étail  de  con- 
nivence avec  eux. 
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Agèsilas  cirait  les  bottes  de  son  maître 


dans,  dit  Simon.  Feu  !  à  travers  la  trappe,  mes  amis, 
feu! 

—  Eh  !  cria  madame  Plumeau,  vous  allez  casser  mes 
bouteilles. 

—  Feu  !  répéta  Simon,  feu  ! 

—  Tais-toi,  braillard  !  dit  l'officier.  Et  vous,  apportez 
des  haches  et  entamez  les  planches.  Maintenant,  qu'un 
peloton  se  tienne  prêt.  Attention  !  et  feu  dans  la  trappe 
aussitôt   qu'elle  sera   ouverte. 

Un  gémissement  des  ais  et  un  soubresaut  subit  an- 
noncèrent aux  gardes  nationaux  qu'un  mouvement  inté- 
rieur venait  de  s'opérer.  Bientôt  après,  on  entendit  un 
bruit  souterrain,  qui  ressemblait  à  une  herse  de  fer  qui 
se  ferme. 

—  Courage  !  dit  l'oflicier  aux  sapeurs  qui  accouraient. 
La  hache  entama  les  planches.  Vingt  canons  de  fusil 

s  abaissèrent  dans  la  direction  de  l'ouverture,  qui  s'élar- 
gissait de  seconde  en  seconde.  Mais,  par  l'ouverture,  on 
ne  vit  personne.  L'officier  alluma  une  torche  et  la  jeta 
dans  la  cave  ;  la  cave  étail  vide. 

On  souleva  la  trappe,  qui,  cette  fois,  céda  sans  pi 
ter  la   moindre   résistance. 

—  Suivez-moi,  s'écria  l'officier  en  se  précipitant  bra- 
vement dans  l'escalier. 

—  En  avant!  en  avant!  crièrent  les  gardes  nationaux 
en  s'élançant  à  la  suite  de  leur  officier. 

—  Ah  !  femme  Plumeau,  dit  Tison,  tu  prèles  ta  cave 
aux   aristocrates  ! 

Le  rnur  étail  défoncé.  Des  pas  nombreux  avaient  foulé 
le  sol  humide,   et  un  conduit  de  trois  pieds  de  large  et 


—  Peste  !  cria  le  municipal.  Que  l'on  coure  après  le 
citoyen  Santerre,  et  qu'on  prévienne  la  Commune. 

—  Soldais,  dit  l'officier,  restez  dans  cette  cave,  et  tuez 
tout  ce  qui  se  présentera. 

Et  l'officier,  après  avoir  donné  cet  ordre,  remonta 
pour  faire  son  rapport. 

—  Ah!  ah!  criait  Simon  en  se  trouant  les  mains.  Ah  . 
ah!  dira-ton  encore  que  je  suis  fou?  Brave  Black! 
Black  est  un  fameux  patriote,  Black  a  sauvé  la  Républi- 
que. Viens  ici,  Black!  viens! 

Et  le  brigand,  qui  avait  fait  les  yeux  doux  au  pauvre 
chien,  lui  lança,  quand  il  fut  proche  de  lui,  un  coup  de 
pied  qui   l'envoya   à  vingt  pas. 

—  Oh  !  je  t'aime,  Black  !  dit-il  ;  tu  feras  couper  le 
cou  à  ta  maîtresse.  Viens  ici.  Black,   viens  ! 

Mais,  au  lieu  d'obéir,  cette  fois.  Black  reprit  en  criant 
le   chemin  du  donjon. 


XXVII 


LE    Ml'SCADIM 


Il  y  avait  deux  heure-  [es  événements 

que  nous  venons  de  raco  omplis. 

Lorin  se  promenait  dans  la  chambri  de  Maurice    I 

dis  qu'Agésilas  cirait  les  botte-  i  re  dans  fah- 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


iichanibre  ;  seulement,   pour  la  plus  grande   commodité 

de  la  conversation,  la  porte  était  demeurée  ouverte,   et, 

•    le    parcours    qu'il    accomplissait,    Lorin    s'arrêtait 

devant  cette  porte  ol  adressait  des  questions  à  loflicieux. 

—  Et  tu  il  a  Agésilas,  que  ion  maître  est  parti 
ce  matin  ? 

—  Oh  !  mon  Dieu,  oui. 

—  A  son  heure   ordinaire  ? 

—  Dix  minutes  plus  tôt,  dix  minutes  plus  tard,  je  ne 
saurais   trop    dire. 

—  Et  tu  ne  l'as  pas  revu  depuis  ? 

—  Aon,   citoyen. 

Lorin  reprit  sa  promenade  e!  fit  en  silence  trois  à  qua- 
tre tours,  puis  s'arrètant  de  nouveau  : 

—  Avait-il  son  sabre  ?  demanda-t-il. 

—  Oh  !  quand  il  va  à  la  section,  il  l'a  toujours. 

—  Et  tu  es  sur  que  c'es!    à  la   section  qu'il  est  allé? 

—  Il    me   l'a    dil    du  moins. 

—  En  ce  cas,  je  vais  le  rejoindre,  dit  Lorin.  Si  nous 
nous  croisions,  lu  lui  diras  que  je  suis  venu  et  que  je 
vais    revenir. 

—  Attendi  /    dit  Agésilas. 

—  Q 

—  J'entends   son   pas  dans  l'escalier. 

—  Tu  crois  ? 

—  J'en    suis   sur. 

En  effet,  presque  au  même  instant,  la  porte  de  l'esca- 
lier s'ouvrit  et  Maurice  entra. 

Lorin  jeta  sur  celui-ci  un  coup  d'œil  rapide,  et  voyant 
que  rien  en  lui  ne  paraissait  extraordinaire 

—  Ah  !  le  voilà  enfin  !  dit  Lorin  ;  je  t'attends  depuis 
deux  heures. 

—  Tant  mieux,  dil  Maurice  en  souriant,  cela  t'aura 
donné  du  temps  pour  préparer  les  distiques  cl  les  qua- 
trains. 

—  Ah  !  mon  cher  Maurice,  dit  l'improvisateur,  je  n'en 
tais  plus 

—  De   distiques   et    de   quatrain»  ! 

—  Aon. 

—  Bah!  mais  le  monde  va  donc  11 

—  Maurice,    mon   ami,    je    suis   tri 

—  Toi,    triste? 

—  Je  suis  malheureux. 

—  Toi,   malheureux? 

—  Oui,   que   veux-tu  !  j'ai  des  remords. 

—  Des  remords? 

—  Eh  !  mon  Dieu,  oui,  dit  Lorin,  loi  ou  elle,  mon 
cher,  il  n'y  avait  pas  de  milieu.  Toi  ou  elle,  lu  sens 
bien  que  je  n'ai  pas  hésité  ;  mais,  vois-tu.  Arthémise  est 
au  désespoir,  c'était  son  amie. 

—  Pauvre  fille  ! 

—  Et  comme  c'est  elle  qui  m'a  donné  son  adresse... 

—  Tu  aurais  infiniment  mieux  fait  de  laisser  les  cho- 
ses suivre  leur  cours. 

—  Oui,  et  c'est  toi  qui,  à  celte  heure,  serais  con- 
damné à  sa  place.  Puissamment  raisonné,  cher  ami.  Et 
moi  qui  venais  te  demander  un  conseil  !  je  le  croyais 
plus  fort  que  cela. 

—  Voyons,  n'importe,   demande  toujours. 

—  Eh  bien,  comprends-tu  ?  Pauvre  fille,  je  voudrais 
■  i        quelque  chose  pour  la  sauver.  Si  je  donnais  ou  si 

je  i  pour  elle  quelque  bonne  torgnole,  il  me  sem- 

ble que  cela  me  ferait  du  bien. 

—  Tu  es  Fou  I  orin,  dil  M  ■  ii  en  haussant  les 
épaules. 

—  Voyons,  Si  faisais  une  dé  auprès  du 
tribunal   révolutionnaire? 

—  Il  est  trop  lard,  elle  est  condamnée. 

—  En  vériié.  dil  i  ori     c    -'  affreux  de  voir  pérù 
celle  jeune  fem: 

—  D'autant  plus  affn  esl  mon  -  lui  qui  a  en- 
traîné -i  mort.  Mais,  apri  -  ni.  Lorin.  ce  qui  doil  nous 
conso           i    i  qu'elle  conspirait. 

—  Eh  I  mon  Dieu,  est-ce  que  tout  le  monde  ne  cons- 
pire  pi  -     peu    ou   beaucoup,    par    le    temps    qui    court? 

me  toul  le  monde.  Pauvi 

Ne  la  plains  pas  trop,  ami,  cl  surtout  ne  la  plains 

dil  \i  un  hje,  ■  ai   aoi  -  portons  une  partie 

de  sa  pi  loi,  nous  ne  sommes  pas  si  bien  la- 

ccusation  de  complicité  qu'elle  n'ait  fait  lâche. 


Aujourd'hui,  à  la  section,  j'ai  élé  appelé  girondin  par  le 
capitaine  des  chasseurs  de  Sainl-Lcu,  et  fout  a  l'heure, 
il  m'a  fallu  lui  donner  un  coup  de  sabre  pour  lui  prou- 
ver  qu'il   se    trompait. 

—  C  est  donc  pour  cela  que  tu  rentres  si  tard? 

—  Justement. 

—  Mais  pourquoi  ne  m'as-tu  pas  averti? 

—  Parce  que,  dans  ces  sortes  d'affaires,  tu  ne  peux  le 
contenir  ;  il  fallait  que  cela  se  terminât  tout  de  suite, 
afin  que  la  chose  ne  fit  pas  de  bruil.  Nous  avons  pris 
chacun  de  notre  côté  ceux  que  nous  avions  sous  la 
main. 

—  Et  cette  canaille-là  t'avait  appelé  girondin,  loi.  Mau- 
rice, un  pur  ? ... 

—  Eh  !  mordieu  !  oui  ;  c'est  ce  qui  te  prouve,  mon 
cher,  qu'encore  une  aventure  pareille  et  nous  sommes 
impopulaires  ;  car,  tu  sais,  Lorin,  quel  est,  aux  jours  où 
nous  vivons,   le  synonyme  d'impopulaire  :  c'est  suspect. 

—  Je  sais  bien,  dit  Lorin,  et  ce  mot-là  fait  frissonner 
Us  plus  braves  ;  n'importe...  il  me  répugne  de  laisser 
aller  la  pauvre  Héloïse  à  la  guillotine  sans  iui  demander 
pardon. 

—  Enfin,    que    veux-tu? 

—  Je  voudrais  que  tu  restasses  ici,  Maurice,  toi  qui 
n'as  rien  à  le  reprocher  à  son  égard.  Moi,  vois-lu,  c'est 
autre  chose  ;  puisque  je  ne  puis  rien  de  plus  pour  elle, 
j'irai  sur  son  passage,  je  veux  y  aller,  ami  Maurice,  tu 
me  comprends,  et  pourvu  qu'elle   me  tende  la  main  !.. 

—  Je  t'accompagnerai  alors,   dil  Maurice. 

—  Impossible,  mon  ami.  réfléchis  donc  :  tu  es  muni- 
cipal, lu  es  secrétaire  de  section,  tu  as  été  mis  m 
cause,   tandis  que,  moi,  je  n'ai  été  que   Ion  défen 

on  te  croirait  coupable,  reste  donc  ;  moi,  c'est  autre 
chose,  je  ne  risque  rien  el  j'y  vais. 

Tout  ce  que  disait  Lorin  était  si  juste,  qu'il  n'y  avait 
rien  à  répondre.  Maurice,  échangeant  un  seul  signe 
la  fille  Tison  marchant  a  l'échafaud,  dénonçait  lui-même 
sa  complicité. 

—  Va  donc,    lui   dit-il,  mais  sois  prudent. 
Lorin  sourit,  serra  la  main  de  Maurice  el  partit. 
Maurice  ouvrit  sa  fenêtre  et  lui  envoya  un  triste  adieu. 

Mais,  avant  que  Lorin  eût  tourné  le  coin  de  la  rue,  plus 
d  une  fois  il  s'y  était  remis  pour  le  regarder  encore  et, 
chaque  fois,  attiré  par  une  espèce  de  sympathie  ma- 
gnétique, Lorin  se  retourna  pour  le  regarder  en  sou- 
riant. 

Enfin,  lorsqu'il  eut  disparu  au  coin  du  quai,  Maurice 
referma  la  fenêtre,  se  jeta  dans  un  fauteuil,  et  tomba  dans 
une  de  ces  somnolences  qui,  chez  les  caractères  forls  et 
pour  les  organisations  nerveuses,  sont  les  pressentiments 
de  grands  malheurs,  car  ils  ressemblent  au  calme  pré- 
curseur de  la  lempête. 

Il  ne  fui  tiré  de  cette  rêverie  ou  plutôt  de  cei  assou- 
pissemenl  que  par  l'officieux,  qui  au  retour  d'une 
commission  faite  à  l'extérieur,  renlra  avec  cet  air  éveille 
des  domesliques  qui  brùlenl  de  débiter  au  mailre  des 
nouvelles  qu  ils  viennent  de  recueillir. 

Mais,  voyant  Maurice  préoccupé,  il  n'osa  le  distraire. 
i  I  se  contenta  de  passer  el  repasser  sans  motifs,  mais 
avec  obstination  devant  lui. 

—  Qu'y  a-l-il  donc?  demanda  Maurice  négligemment  ; 
parle,   si  tu   as   quelque   chose  à  me  dire. 

—  Ah  !  ciloyen,  encore  une  fameuse  conspiration,  al- 
lez ! 

Maurice  fil   un  mouvement  d'épaules. 

—  Une  conspiration  qui  fait  dresser  les  cheveux  sur 
la   tête,  continua  Agésilas. 

—  Vraiment  !  répondit  Maurice  en  homme  accoutumé 
aux    li'  -l'h. liions    quotidiennes    de   celle    époque. 

—  Oui.  ciloyen,  ropril  Agésilas  :  c'esl  à  faire  frémir 
voyez  vous  '  Rien  q  BT,  cela  donne  la  chair  de 
poule  aux  bons  | 

—  Voyons  celle  conspiration?  'dit  Maurice. 

—  L'Autrichienne   a   manqué  de  s'enfuir. 

_  Bah!  dit   M  ommençanl  à  prêter   une  atten- 

liOn     plUS     réelle. 

—  il  paraît,  di  -  que  la  veuve  «  apel  avait  des 

-     vec  la  fille  Tison,  que  l'on  va   euillotiner 
aujourd'hui.  Elle  ne  l'a   pas  volé,   la  malheur. 

reine   avait-elle    des   relations   avec 


LE    CHEVALIER    DE   MAISON- Ri 


celle  fille î  demanda  Maurice,  qui  sentait  perler  la  sueur 
son   front. 

—  Par  un  teillet.  Imagio  qu  on  Lui  a 
fait  passer  le  plan  de  Is                  ris  un  œillet. 

—  fians  un  œillel  !...  Et  qui  cela! 

—  M.  le  chevalier...  de...  attendez  donc  lourtanl 
UP   nom  fièrement    connu,    mais,    moi,   j'oublie     tous 
noms...  Un  chevalier  de   Château...  que  je  Buis  bête  !   il 
n'y  a  plus   de  châteaux...   un  chevalier                 son... 

—  Maison-Rouge? 

—  C'est  cela. 

—  Impossible. 

—  Comment,  impossible?  Puisque  je  vous  dis  qu'on  a 
trouvé  une  trappe,  un  souterrain,  des  carrosses. 

—  Mais  non.  c'est  qu'au  contraire  tu  n'as  rien  d 
core  de  tout  celi 

—  Ah  bien,   je  vais  vous  le  dire  alors. 

—  I'  -I  un  conte,  il  est  beau  du  moins. 

—  Non,  citoyen,  ce  n'est  pas  un  conte,  tant  s'en 
faut,  et  la  preuve,  c'est  que  je  le  tiens  du  citoyen  portier. 
Les  aristocrates  ont  creusé  une  mine  :  celle  mine  parlait 
de  la  rue  de  la  Corderie,  et  allait  jusque  dans  la  cave 
de  la  cantine  de  la  citoyenne  Plumeau,  et  même  elle  a 
failli  être  compromise  de  complicité,  la  citoyenne  Plu- 
meau. Vous  la  connaissez,  j'espère  ? 

—  Oui,  dit  Maurice  ;  mais  après? 

Eb  bien,  la  veuve  Capet  devait  se  sauv  *r  par  ce  son- 
i-là.  Elle  avait  déjà  le  pied  sur  la  première  mar- 
che, quoi  !  C'est  le  citoyen  Simon  qui  l'a  rattrapée  par 
S9  robe.  Tenez,  on  bal  la  générale  dans  la  ville,  et  le  rap- 
pel dans  les  sections;  entendez-vous  le  lambour,  là?  On 
dit  que  les  Prussiens  sonl  a  Dammartin,  el  qu  ils  oni. 
poussé  des  reconnaissances  jusqu'aux  frontières. 

Au  milieu  de  ce  flux  de  paroles,  du  vrai  et  du  faux,  du 
possible  et  de  I  absurde,  Maurice  saisit  à  peu  près  le  lit 
conducteur.  Tout  partait  de  cet  o:illet  donné  sous  ses 
yeux  à  la  reine,  et  acheté  par  lui  à  la  malheureuse  bou- 
quetière. Cet  crillel  contenait  le  plan  dune  conspiration 
qui  venait  d'éclater,  avec  les  détails  plus  ou  moins  vrai- 
que  rapportait  Agésilas. 

En  ce  moment  le  bruit  du  tambour  se  rapprocha,  el 
Maurice  entendit  crier  dans  la  rue  : 

—  Grande  conspiration  découverte  au  Temple  par  le 
citoyen  Simon  !  Grande  conspiration  en  faveur  de  la 
veuve  Capet,  découverte  au  Temple  ! 

—  Oui,  oui.  dit  Maurice,  c'est  bien  ce  que  je  pense.  Il  y 
a  du  vrai  dans  tout  cela.  El  Lorin  qui,  au  milieu  de 
celte  exaltation  populaire,  va  peut-être  tendre  la  main  à 
celle  fille  et  se  faire  mettre  en   morceaux... 

Maurice  prit  son  chapeau,  agrafa  la  ceinture  de  son 
sabre,  et  en  deux  bonds  fut  dans  la  rue. 

—  Où  est-il?  demanda  Maurice.  Sur  le  chemin  de  la 
Conciergerie  sans  doute. 

El  il  s'élança   vers   le   quai. 

A  1  extrémité  du  quai  de  la  Mégisserie,  des  piques  el 
des  baïonnelles,  surgissant  du  milieu  d'un  rassemble- 
ment, frappèrent  ses  regards.  Il  lui  sembla  distinguer  au 
i  du  groupe  un  habit  de  garde  national  et  dans  le 
groupe  des  mouvements  hostiles.  Il  courut,  le  cœur 
serré,  vers  le  rassemblement  qui  encombrait  le  bord  de 
l'eau. 

Ce  garde  national  pressé  par  la  cohorte  des  Marseillais 
était  Lorin.;  Lorin  pâle,  les  lèvres  serrée?,  lu-il  menaçant, 
la  main  sur  la  poignée  de  son  sabre,  mesurant  la  place 
des  coups  qu'il  se  préparait   a  porter. 

A  deux  pas  :  Simon.  C  ■    dent  i  I    riant   'I  un 

rire  féroce,  désignait  Lorin  aux  Marseillais  et  à  la  po- 
pulace   en    disant  : 

—  Tenez,  tenez!  vous  voyez  bien  celui-là.  c'en  est 
ur.  que  j'ai   fait  chasser  du  Temple   hier  comme 

:  c'en  est  un  de  ceux  qui    faroi  -en:    les   corres 
ponda  ices  is.  C'est  le  complice  de  la  fille 

Tison,  qui  va  passer  tout  à  l'heure.  Eh  bien,  le  ' 
vous,  il  se  promène  tranquillement   sur    le   quai,    tandis 
que  sa  complice  va  marcher  à  la  guillotine  ;  et  peut-être 
même  qu'elle  était  plus  que  sa  complice,   q  re   i  é 
maîtresse,   et  qu'il  êtail  venu  ici  pour  lui  dire  adieu   ou 
pour  essai  ei  di  er. 

Lorin  n.  en  entendre  davantage     H 

tira  son  sabre  hors  de  son  fourreau. 


Lu  ineiuc  temps  la  foule  s'ouvrit  devant  me  qui 

donnai  .    groupe,  et  donl   les  larges 

-  rem  eu  31  ou  quatn  ;ui  se 

l  lérparaienl  a  de\  c  lii       eurs. 

—  Sois  heureux,  Si :  Li  e.  lu  regri 

doute  que  je  ne  .  int  la  avec  mon  ami  p 

ton  métier  de  déno  ■  en  grand.  Dénonce,  Si 

nonce,    me   voilà. 

—  Ma  foi,  oui,  dit  Simon  avec  son  hideux  ricanement, 
et  tu  arrives  à  propos.  Celui  :  est  le  beau  Man- 
ie 1  indey,   qui  a  été  accusé   en   même    temps  que  la 

fille    Tison,    et    qui    s'en    est  lire  parce    qu'il    est    riche, 
lui. 

\    la   lanterne!  à  la  lanterne!  crièrent  les  Marseil- 
lais. 

—  Oui-da  ;  essayez  donc  un  peu,  dit  Maurice. 

Lt  il  lit  un  pas  en  avant  et  piqua,  comme  pour  s'es- 
sayer, au  milieu  du  front  d'un  des  plus  ardi  als  égor- 
geurs  que  le  =  ang  aveugla  aussitôt. 

—  Au  meurtre!  s'écria  celui-ci. 

Les  Marseillais  abaissèrent  les  piques,  levèrent  les 
haches,  armèrent  les  fusils  ;  la  foule  s'écarta  effrayée, 
et  les  deux  amis  restèrent  isolés  cl  exposés  comme  une 
double  cible  à  tous  les  coups. 

Ils  se  regardèrent  avec  un  dernier  et  sublime  sourire, 
car  ils  s'attendaient  à  être  dévorés  par  ce  tourbillon  de 
fer  et  de  flamme  qui  les  menaçait,  quand  tout  à  coup 
la  porte  de  la  maison  à  laquelle  ils  s'adossaient  s'ouvrit 
et  un  essaim  de  jeunes  gens  en  habit,  de  ceux  qu'on  ap- 
pelait les  muscadins,  armés  tous  d'un  sobre  et  ayant 
chacun  une  paire  de  pistolets  à  la  ceinture,  fondit  sur 
le'  Marseillais  et  engagea  une  mêlée  terrible. 

—  Hourra  !  crièrent  ensemble  Lorin  et  Maurice  ra- 
nimés par  ce  secours,  el  sans  réfléchir  qu'en  combattant 
dans  les  rangs  des  nouveaux  venus,  ils  donnaient  raisoD 
aux  accusations  de  Simon.  Hourra  ! 

Mais,  s'ils  ne  pensaient  pas  à  leur  salut,  un  autre 
y  pensa  pour  eux.  Un  petil  jeune  homme  de  vingt-cinq 
à  vingt-six  ans,  à  l'œil  bleu,  maniant  avec  une  adresse 
et  une  ardeur  infinies  un  sabre  de  sapeur  qu'on  eût  cru 
que  sa  main  de  femme  ne  pouvait  soulever,  s'apercevant 
que  Maurice  et  Lorin,  au  lieu  de  fuir  par  la  porte  qu'il 
semblait  avoir  laissée  ouverte  avec  intention,  combat- 
taient à  ses  cotés,  se  retourna  en  leur  disant  tout  bas  . 

—  Fuyez  par  cette  porte  ;  ce  que  nous  venons  faire 
ici  ne  vous  regarde  pas,  et  vous  vous  compromettez  inu- 
tilement. 

Puis  tout  à  coup,  en  voyant  que  les  deux  amis  hési- 
taient : 

—  Arrière  !  cria-t-il  à  Maurice,  pas  de  patriotes  avec 
nous  ;  municipal  Lindey,  nous  sommes  des  aristocrates, 
nous. 

A  ce  nom,  à  cette  audace  qu'avait  un  homme  d'accuser 
une  qualité  qui,  à  cette  époque-là,  valait  sentence  de 
mort,  la  foule  poussa  un  grand  cri. 

Mais  le  jeune  homme  blond  et  trois  ou  quatre  de  ses 
amis,  sans  s'effrayer  de  ce  cri,  poussèrent  Maurice  et 
Lorin  dans  l'allée,  dont  ils  refermèrent  la  porte  derrière 
eux  ;  puis  ils  revinrent  se  jeter  dans  la  mêlée,  qui  était 
encore  augmentée  par  l'approche  de  la  charretle. 

Maurice  et  Lorin,  si  miraculeusement  sauvés,  se  regar- 
dèrent étonnés,  éblouis. 

Celte    issue    semblait    ménagée    exprès  ;  ils    entrèrent 
clans  une  cour,  et  au  fond  de  celte  cour  trouvèrent  une 
petite   porte    dérobée   qui   donnait   sur  la  rue   Saint  Gei 
inain-1'Auxerrois. 

A  ce  moment,  du  pont  au  Change  déboucha  un  déta 
chemenl  de   gendarmes   qui   cul    bientol    b  quai, 

quoique  de  la  rue  transversale  0Ï1   se  tenaient   le 
amis,    on    entendu    pendant    un    instar 
née. 

Ils  précédaient  la   charrette  qui  corn  à   la  guil- 

la  pauvre  Héloise. 

—  Au  galop  !  cria  une  voix  ;  au  galop  ! 

1  charrette  partit  au  galop,  Lorin  aperçut  la  mal- 
heur. 1  lille,  debout,  le  sourire  -ne  les  lèvres  et 
|'o  M  lie,-  Mai-  il  ne  pul  1  "  un  geste  a.ec 
elle:  elle  passa  sans  le  voir  auprès  d  un  tourbillon  de 
p<  uple  qui  fcriail  : 

\  TiK.rt    l'aristoci        !    \  mort  '. 


68 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLl'STRÉ 


El  le  bruit  s'éloigna  décroissant  et  gagnant  les  Tui- 
leries. 

En  même  temps,  la  petite  porte  par  où  étaient  sortis 
Maurice  et  Lorin  se  rouvrit,  et  trois  ou  quatre  mus- 
cadins, les  habits  déchirés  et  sanglants,  sortirent.  C'était 
probablement  tout  ce  qui  restait  de  la  petite  troupe. 

Le  jeune  homme  blond  sortit  le  dernier. 

—  Hélas  !  dit-il,  cette  cause  est  donc  maudite  ! 

Et,  jetant  son  sabre  ébréché  et  sanglant,  il  s'élança 
la  rue  des  Lavandières. 


XXVIII 


LE    CHEVALIER    DE    M AISON-ROl'GE 


Maurice  se  hâta  de  rentrer  à  la  section  pour  y  por- 
ter   plainte    contre    Simon. 

Il  est  vrai  qu'avant  de  se  séparer  de  Maurice,  Lorin 
avait  trouvé  un  moyen  plus  expèditif  :  c'était  de  ras- 
sembler quelques  thermopyles,  d  attendre  Simon  à  sa 
première  sortie  du  Temple  et  de  le  tuer  en  bataille 
rangée. 

Mais   Maurice  s'était  formellement  opposé  à  ce  plan. 

—  Tu  es  perdu,  lui  dit-il,  si  tu  en  viens  aux  voies  de 
fait.  Ecrasons  Simon,  mais  écrasons-le  par  la  légalité. 
<  e  doit  être  chose  facile  à  des  légistes. 

En  conséquence,  le  lendemain  malin,  Maurice  se  ren- 
dit à  la  section  et  formula  sa  plainte. 

Mais  il  fut  bien  étonné  quand  à  la  seclion  le  président 
lit  la  sourde  oreille,  se  récusant,  disant  qu'il  ne  pouvait 
prendre  parti  entre  deux  bons  citoyens  animés  tous  deux 
de  l'amour  de  la  pairie. 

—  Bon  !  dil  Maurice,  je  sais  maintenant  ce  qu'il  faut 
faire  pour  mériter  la  réputation  de  bon  citoyen.  Ah  !  ah  ! 
rassembler  le  peuple  pour  assassiner  un  homme  qui  vous 
déplaît,  vous  appelez  cela  être  animé  de  l'amour  de  la 
patrie?  Alors,  j'en  reviens  au  sentiment  de  Lorin,  que 
j'ai  eu  le  tort  de  combattre.  A  partir  d'aujourd'hui,  je 
vais  faire  du  patriotisme,  comme  vous  l'entendez,  et 
j'expérimenterai  sur  Simon. 

—  Citoyen  Maurice,  répondit  le  président,  Simon  a 
peut-être  moins  de  torts  que  loi  dans  celte  affaire,  il 
a  découvert  une  conspiration,  sans  y  être  appelé  par  ses 
fonctions,  la  où  lu  n'as  rien  vu,  toi  dont  c'était  le  devoir 
de  la  découvrir  ;  de  plus,  tu  as  des  connivences  de  ha- 
sard ou  d  intention,  —  lesquelles?  nous  n'en  savons 
rien,  —  mais  tu  en  as  avec  les  ennemis  de  la  nation. 

—  Moi  !  dit  Maurice.  Ah  !  voilà  du  nouveau,  par  exem- 
ple ;   et  avec  qui   donc,   citoyen    président? 

—  Avec  le  citoyen  Maison-Rouge. 

—  Moi?  dit  Maurice  stupéfait  ;  moi,  j'ai  des  connivences 
avec  le  chevalier  de  Maison-Rouge?  Je  ne  le  connais  pas, 
je    ne    l'ai   jamais... 

—  On  t'a  vu  lui  parler. 

—  Moi? 

—  Lui  serrer  la   main. 

—  Moi? 

—  Oui. 

—  Où  cela?  quand  cela?...  Citoyen  président,  dit 
Maurice  emporlé  par  la  conviction  de  son  innocence,  tu 
en  as  menti. 

—  Ton  zèle  pour  la  patrie  t'emporte  un  peu  loin, 
citoyen  Maurice,  dit  le  président,  et  lu  seras  fâché  tout 
a  l'heure  de  ce  que  tu  viens  de  dire,  quand  je  te  don- 
nerai la  preuve  que  je  n'ai  avancé  que  la  vérité.  Voici 
trois  rapports  différents  qui  t'accusent. 

—  Allons  donc  !  di!  Maurice  ;  est-ce  que  vous  pensez 
que  je  suis  assez  niais  pour  croire  à  votre  chevalier  de 
Maison-Rouge? 

—  El  pourquoi  n'y  croirais-tu  pas? 

—  Parce  que  c'est  un  spectre  de  conspirateur  avec 
lequel  vous  lenez  toujours  une  conspiration  prêle  pour 
englober  vos  ennemis. 

—  Lis  les  dénonciations. 


—  Je  ne  lirai  rien,  dit  Maurice  ;  je  proteste  que  je 
n'ai  jamais  vu  le  chevalier  de  Maison-Rouge,  et  que 
je  ne  lui  ai  jamais  parlé.  Que  celui  qui  ne  croira  pas 
à  ma  parole  dhonneur  vienne  me  le  dire,  je  sais  ce 
que  j'aurais  à  lui  répondre. 

Le  président  haussa  les  épaules  ;  Maurice,  qui  ne 
voulait  être  en  reste  avec  personne,  en  fit  autant. 

Il  y  eut  quelque  chose  de  sombre  et  de  réserve 
pendant  le  reste  de  la  séance. 

Après  la  séance,  le  président,  qui  était  un  brave  pa- 
triote élevé  au  premier  rang  du  district  par  le  suffrage 
de   ses   concitoyens,    s'approcha   de   Maurice  et  lui   dil  : 

—  Viens,  Maurice,  j'ai  à  le  parler. 

Maurice  suivit  le  président,  qui  le  conduisit  dans  un 
pelit  cabinet  attenant  à  la  chambre  des  séances. 

Arrivé  là,  il  le  regarda  en  face,  et,  lui  posant  la  main 
sur    l'épaule  : 

—  Maurice,  lui  dit-il,  j'ai  connu,  j'ai  estimé  ton  père, 
ce  qui  fait  que  je  l'estime  et  que  je  t  aime.  Maurice, 
crois-moi,  tu  cours  un  grand  danger  en  te  laissant  al- 
ler au  manque  de  foi,  première  décadence  d'un  esprit 
vraiment  révolutionnaire.  Maurice,  mon  ami,  dès  qu  on 
perd  la  foi,  on  perd  la  fidélité.  Tu  ne  crois  pas  aux 
ennemis  de  la  nation  :  de  là  vienl  que  lu  passes  près 
d'eux  sans  les  voir,  et  que  lu  deviens  l'instrument  de 
leurs  complots  sans  t'en  douter. 

—  Que  diable  !  citoyen,  dit  Maurice,  je  me  connais, 
je  suis  homme  de  cœur,  zélé  patriote  ;  mais  mon  zèle  ne 
me  rend  pas  fanatique  :  voilà  vingl  conspirations  pré- 
tendues que  la  République  signe  toutes  du  même  nom. 
Je  demande,  une  fois  pour  toutes,  à  voir  1  éditeur  res 
ponsable. 

—  Tu  ne  crois  pas  aux  conspirateurs,  Maurice,  dit  le 
président  ;  eh  bien,  dis-moi,  crois-tu  à  l'œillet  rouge  pour 
lequel  on  a  guillotiné  hier  la  fille  Tison? 

Maurice     tressaillit. 

—  Crois-tu  au  souterrain  pratiqué  dans  le  jardin  du 
Temple  et  communiquant  de  la  cave  de  la  citoyenne  Plu- 
meau à  certaine  maison  de  la  rue  de  la  Corderie? 

—  Non,  dit  Maurice. 

—  Alors,  fais  comme  Thomas  1  apôtre,  va  voir. 

—  Je  ne  suis  pas  de  garde  au  Temple,  et  l'on  ne 
me  laissera  pas  entrer. 

—  Tout  le  monde  peut  entrer  au  Temple  maintenant. 

—  Comment  cela? 

—  Lis  ce  rapport  ;  puisque  tu  es  si  incrédule,  je  ne 
procéderai  plus  que  par  pièces  officiel  i> 

—  Comment  !  s'écria  Maurice  lisant  le  rapport,  c'est 
à  ce   point? 

—  Continue. 

—  On  transporte  la  reine  à  h1  Conciergerie? 

—  Eh  bien?  répondit  le  président. 

—  Ah  !   ah  !    fit   Maurice. 

—  Crois-tu  que  ce  soit  sur  un  rêve,  sur  ce  que  lu  ap- 
pelles une  imagination,  sur  une  billevesée,  que  le  co- 
mité de  salut  public  ait  adopté  une  si  grave  mesure? 

—  Cette  mesure  a  été  adoptée,  mais  elle  ne  sera  pas 
exécutée,  comme  une  foule  de  mesures  que  j'ai  vu 
prendre,   el   voilà  tout... 

—  Lis  donc  jusqu'au  bout,  dit  le  président. 
Et  il  lui  présenta  un  dernier  papier. 

—  Le  récépissé  de  Richard,  le  geôlier  de  la  Con- 
ciergerie !  s'écria  Maurice. 

—  Elle  y  a  été  écrotiéc  à  deux  heures 
Cette  fois,   Maurice  demeura  pen- 

—  La    Commune,    tu   le    sais,    continua    le    > 

agit  dans  des  vues  profondes.  Elle  s'est  creusé  un  sillon 

_     et  droit  ;  ses  mesures  ne  son'  enfantilla- 

elle  a  mis  en  exécution  ce  principe  de  Cromwell  : 

//  ne  faut  frapper  les  rois  qu'à  la  tête. 

Lis  celle  note  secrète  du  ministre  de  la  police. 
Maurice  lut  : 

«  Attendu  que  nous  avons  la  certitude  que  le  ci-devant 
chevalier  de  Maison-Rouge  est  à  Paris  :  qu'il  y  a  été  vu 
en  différents  endroits  ;  qu'il  a  laissé  des  traces  de  son 
passage  en  plusieurs  complots  heureusement  déjoués, 
j'invite  tous  les  chefs  de  section  à  redoubler  de  surveil- 
lance.   » 
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—  Eh   bien?   demanda    le    président. 

—  Il  faut  que  je  te  croie,  citoyen  président,  s'écria 
Maurice. 

Et  il  continua  : 

«  Signalement  du  chevalier  de  Maison-Rouge  :  cinq 
pieds  trois  -   cheveu:  blonds,  yeux  bleus,  nez  droit, 

barbe   châtaine  rond,    voix    douce,    mains    de 

femme. 

a  Trente-cinq    à    trente-six    ans.     i 

Au   signalement,    une    lui  oge   passa   à   travers 

l'esprit   de   Maurice  ;   il  songe  'une    homme   qui 

commandait  la  troupe  de  muscadins  qui  les  avait  sauvés 
la  veille,  Lorin  et  lui,  et  qui  frappait  si  résolument  sur 
les  Marseillais  avec  son  sabre  de  sapeur. 

—  Mordieu  !  murmura  Maurice,  serait-ce  lui?  En  ce 
cas,  la  dénonciation  qui  dit  qu'on  m'a  vu  lui  parler  ne 
serait  point  fausse.  Seulement,  je  ne  me  rappelle  pas  lui 
avoir  serré  la  main. 

—  Eh  bien,  Maurice,  demanda  le  président,  que  dites- 
vous   de  cela   maintenant,    mou   ami 

—  Je  dis  que  je  vous  crois,  répondit  Maurice  en  mé- 
ditant avec  tristesse  ;  car,  depuis  quelque  temps,  sans 
savoir  quelle  mauvaise  influence  attristait  sa  vie,  il  voyait 
toutes  choses  s'assombrir  autour  de  lui. 

—  Ne  joue  pas  ainsi  ta  popularité,  Maurice,  continua 
le  président.  La  popularité,  aujourd'hui,  c'est  la  vie  ; 
l'impopularité,  prends-y  garde,  c'est  le  soupçon  de  trahi- 
son, et  le  citoyen  Lindey  ne  peut  pas  être  soupçonné 
d'être  un  traître. 

Maurice  n'avait  rien  à  répondre  à  une  doctrine  qu'il 
sentait  bien  être  la  sienne.  Il  remercia  son  vieil  ami  et 
quitta  la  section. 

—  Ah!  murmura-t-il,  respirons  un  peu;  c'est  trop  de 
soupçons  et  de  luttes.  Allons  droit  au  repos,  à  l'inno- 
cence et  à  la  joie;  allons  à  Geneviève. 

Et  Maurice  prit  le  chemin  de  la  Vieille  rue  Saint-Jac- 
ques. 

Lorsqu'il  arriva  chez  le  maître  tanneur,  Dixmer  et 
Morand  soutenaient  Geneviève,  en  proie  à  une  violente 
attaque  de  nerfs. 

Aussi,  au  lieu  de  lui  laisser  l'entrée  libre,  comme 
d'habitude,  un  domestique  lui  barra-t-il  le  passage. 

—  Annonce-moi  toujours,  dit  Maurice  inquiet,  et,  si 
Dixmer  ne  peut  pas  me  recevoir  en  ce  moment,  je  me 
retirerai. 

Le  domestique  entra  dans  le  petit  pavillon,  tandis  que 
lui,  Maurice,  demeurait  dans  le  jardin. 

11  lui  sembla  qu'il  se  passait   quelque  chose  d'étrange 

dans   la   maison.   Les   ouvriers   tanneurs   n'étaient  point 

r  ouvrage,  et  traversaient  le  jardin  d'un  air  inquiet. 

Dixmer  revint  lui-même  jusqu'à  la  porte. 

—  Entrez,  dit-il,  cher  Maurice,  entrez  ;  vous  n'êtes 
[-as  de  ceux  pour  qui  la  porte  est  fermée. 

—  Mais  qu'y  a-t-il  donc?  demanda  le  jeune  homme. 

—  Geneviève  est  souffrante,  dit  Dixmer  ;  plus  que 
souffrante,    car    elle    délire. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  s'écria  le  jeune  homme,  ému  de  re- 
trouver là  encore  le  trouble  et  la  souffrance.  Qu'a-t-elle 
donc  ? 

—  \"  -  s;  ■'■■  mon  cher,  reprit  Dixmer,  aux  maladies 
des  femmes,  personne  ne  connait  rien,  et  surtout  le 
mari. 

Gène  1-,,    sur  une  espèce  de  chaise 

longue.  Près  d'elle  était  Morand,  qui  lui  faisait  respirer 
des   - 

—  Eh  bien?  demanda  Dixmer. 

—  Toujours  la  même  chose,  reprit  Morand. 

—  Héloïse!  Héloïse  !  murmura  la  jeune  femme  à  tra- 

lèvres  blanches  et  ses  dents  serrées. 

—  Héloi.-e  !  répéta  Mauj  i<  ment. 

—  Eh!  mon  Dieu,  oui,  reprit  vivement  Dixmer,  Genc- 

a  eu  le  malheur  de  sortir  hier  et  de  voir  passer 
malheureuse  charrette  avec  une  pauvre  fille,  nom- 
pai  e   Héloïse,   que  1  on  conduisait  à  la  guillotine.   Di 
ce  moment-là,  elle  a  eu  cinq  ou  six  attaques  de  ner 
ne  fait  que  répéter  ce 

«  Ce  qui  l'a  frappée  surtout  c  est  qu'elle  a  reconnu 
dans  cette  fille  la  bouquetière  qui  lui  a  vendu  les  œil- 
lets que  vous  savez. 


—  Certainement  que  je  sais,  puisqu'ils  ont  failli  me 
faire  couper  le  cou. 

—  Oui,  nous  avons  su  tout  cela,  cher  Maurice,  et 
croyez  bien  q  ic  no  s  avons  été  on  ne  peut  pas  plus 
effrayes  ;  niais  Morand  était  à  la  séance,  et  il  vous  a  vu 
sortir   en  liberté. 

—  Silence  !  dit  Maurice  ;  la  voilà  qui  parle  encore,  je 
crois. 

—  Oh  !  des  mots  entrecoupés,  inintelligibles,  reprit 
Dixmer. 

—  Maurice  !  murmura  Geneviève  ;  ils  vont  tuer  Mau- 

V   lui  !   chevalier,   à    lui  ! 
Un  silence  profond  succéda  à  ces  paroles. 

—  Maison-Rouge,   murmura   encore    iviève  ;   Mai- 

son-Rouge  ! 

iicc  sentit  comme  un  éclair  de  soupçon  ;  mais  co 
n'était  qu'un  éclair.  D'ailleurs,  il  était  trop  ému  de  la 
souffrance  de  Geneviève  pour  commenter  ces  quelques 
paroles. 

—  Avez-vous  appelé  un  médecin?  denianda-t-il. 

—  Oh  !  ce  ne  sera  rien,  reprit  Dixmer  ;  un  peu  de  dé- 
lire,  voilà  tout. 

Et  il  serra  si  violemment  le  bras  de  sa  femme,  que  Ge- 
neviève revint  à  elle  et  ouvrit,  en  jetant  un  léger  cri, 
ses  yeux  qu'elle  avait  conslamment  tenus  fermés  jus- 
que-là. 

—  Ah  !  vous  voilà  tous,  dit-elle,  et  Maurice  avec  vous. 
Oh  !  je  suis  heureuse  de  vous  voir,  mon  ami  ;  si  vous 
saviez   comme  j'ai... 

Elle   se   reprit  : 

—  ...Comme  nous  avons   souffert  depuis  deux  jours  ! 

—  Oui,  dit  Maurice,  nous  voilà  tous  ;  rassurez-vous 
donc  et  ne  vous  faites  plus  de  terreurs  pareilles.  Il  y 
a  surtout  un  nom,  voyez-vous,  qu'd  faudrait  vous  désha- 
bituer de  prononcer,  attendu  qu'en  ce  moment  il  n'est  pas 
eu  odeur  de  sainteté. 

—  Et  lequel  ?  demanda  vivement  Geneviève. 

—  C'est   celui   du    chevalier   de   Maison-Rouge. 

—  J'ai  nommé  le  chevalier  de  Maison-Rouge,  moi?  dit 
Geneviève  épouvantée. 

—  Sans  doute,  répondit  Dixmer  avec  un  rire  forcé  ; 
mais,  vous  comprenez,  Maurice,  il  n'y  a  rien  là  d'éton- 
nant, puisqu'on  dit  publiquement  qu'il  était  complice  de 
la  fille  Tison,  et  que  c'est  lui  qui  a  dirigé  la  tentative 
d'enlèvement  tqui,    par  bonheur,  a  échoué   hier. 

—  Je  ne  dis  pas  qu'il  y  a  quelque  chose  d'étonnant 
à  cela,  répondit  Maurice  ;  je  dis  seulement  qu'il  n'a 
qu'à  se  bien  cacher. 

—  Qui?    demanda    Dixmer. 

—  Le  chevalier  de  Maison-Rouge,  parbleu  !  La  Com- 
mune le  cherche,  et  ses  limiers  ont  le  nez  fin. 

— ■  Pourvu  qu'on  l'arrête,  dit  Morand,  avant  qu'il  ac- 
complisse quelque  nouvelle  entreprise  qui  réussira  mieux 
que  la  dernière. 

—  En  toul  cas,  dit  Maurice,  ce  ne  sera  pas  en  faveur 
de  la  1  einc. 

—  Et  pourquoi  cela?  demanda   Morand. 

—  Parce  que  la  reine  est  désormais  à  l'abri  de  ses 
coups  de  main. 

—  Et  oii  est-elle  donc?  demanda    Dixmer. 

—  A  la  Conciergerie,  répondit  Maurice;  on  l'y  a 
transfer :ette  nuit. 

Dixmer,  Morand  et  Geneviève  poussèrent  un  cri  que 
Maurice    prit    pour   une    exclamation    de    surprise. 

—  Ainsi  vous  voyez,  continua-l  il,  adieu  les  plans 
du  chevalier  de  la  reine!  La  Conciergerii  1  I  plus 
sine  que  le  Temple. 

Morand  et  Dixmer  échangèrent  un  regard  qui  éch 
.1    Maurice. 

—  Ah!  mon  Dieu!  s'écria-t-il,  voilà  encore  madame 
Dixmer    qui    pâlit. 

—  Geneviève,  dit  Dixmer  à  sa  Femme,  il  faut  te  mettre 
au  lit,  mon   enfant  ;   tu   souffres. 

Maurice  comprit  qu'on  le  congédiait  ;  il  baisa  la 
main   de  Geneviève   et   sortit. 

Morand    sortit    avec   lui    et    I    cc< jna    jusqu'à    la 

Vieille  rue  Saint-Jacques. 

Là,  il  le  quitta  pour  aller  dire  quelques  mots  à  uni 
espèce   de  do stique  qui   tenait   un   cheval   foui  sellé. 

Maurice    était    -1    préoccupé,    qu'il    ne    demanda    pa 
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même  à  Morand,  auquel  d'ailleurs  il  n'avait  pas  adroit- 
un  mot  depuis  qu'ils  étaient  sortis  ensemble  de  la 
maison,  qui  était  cet  homme  et  que  faisait  là  ce  cheval. 

11  prit  la  rue  des  Fossés-Saint-Victor  et  gagna  les 
quais. 

—  C'est  étrange,  se  disait-il  tout  en  marchant.  Est- 
ce  mon  esprit  qui  s  affaiblit?  sont-ce  les  événements 
qui  prennent  de  la  gravité?  mais  tout  nT apparaît  grossi 
comme  à  travers  un  microscope. 

El.  pour  retrouver  un  peu  de  calme.  Maurice  pré- 
senta son  front  à  la  brise  du  soir,  et  s'appuya  sur  le 
parapet  du  pont. 


XXIX 


LA    PATROUILLE 


Comme  il  achevait  en  lui-même  celte  réflexion,  tout 
en  regardant  l'eau  couler  avec  celte  attention  mélan- 
colique donl  on  retrouve  les  symptômes  chez  tout 
Parisien  pur,  Maurice,  appuyé  au  parapet  du  pont, 
entendit  une  petite  troupe  qui  veDait  à  lui  d'un  pas 
égal,    comme    pourrait    être    celui    dune    patrouille. 

11  se  retourna  :  c'était  une  compagnie  de  la  garde 
nationale  qui  arrivait  par  l'autre  extrémité.  Au  milieu 
de   l'obscurité.    Maurice  crut  reconnaître   Lorin. 

C'était  lui,  en  effet.  Dès  qu'il  l'aperçut,  il  couru)  à  lui 
les  bras  ouverts  : 

—  Enfin,  s'écria  Lorin,  c'est  toi.  Morbleu  !  ce  n'est 
pas  sans   peine   que  Ton  le   rejoint  ; 

Mais,  puisque  je  retrouve  un  ami  si  fidèle, 
Ma  fortune  va  prendre  une  face  nouvelle. 

Cette  fois,  tu  ne  te  plaindras  p   ■  1ère  :  je  le  donne 

du  Racine  au  lieu  de  te  donner  du  Lorin. 

—  Que  viens-tu  donc  faire  par  ici  en  patrouille? 
demanda  Maurice  que  tout  inquiétait. 

—  Je  suis  chef  d'expédition,  mon  ami  :  il  s'agit  de 
rétablir  sur  sa  base  primitive  notre  réputation  ébranlée. 

Puis,  se  retournant  vers  sa  compagnie  . 

—  Portez  armes  !  présentez  armes  !  haut  les  armes  I 
dit-il.  Là,  mes  enfants,  il  ne  fait  pas  encore  nuit  assez 
noire.  Causez  de  vos  petites  affaires,  nous  allons  causer 
des  nôtres. 

Puis,  revenant  à  Maurice  : 

—  J'ai  appris  aujourd'hui  à  la  section  deux  grandes 
nouvelles,  continua  Lorin. 

—  Lesquelles? 

—  La  première,  c'esl  que  nous  commençons  à  être 
suspects,   toi  et  moi. 

—  .  Après? 

—  Ah  I  lu  le  sais? 

—  Oui. 

—  La  seconde,  c'esl  que  loule  la  conspiration  à 
l'ceill''  de  Maison-B 

—  Je  le  sais  encore. 

—  Mais  ce  que  tu  ne  sais  p;  -  que  la  conspira- 
tion de  l'œillet  rouge  et  celle  du  souterrain  ne  tai- 
saient  qu'une   seule    conspiration. 

—  Je   le   sais   encore. 

ons  à  une  troisième  nouvelle  ;  tu   ai 
sais  pas,  celle-là,  j'en  suis  sur.  Nous  allons  prendre  ce 
soir  le  chevalier  de   Maison-R 

—  Prendre  le  chevalier  de  >ugc? 

—  Oui. 

—  Tu  t'es  donc  fait  gend  nue? 

—  Non  :  mais  je  suis   patriote.  Un   patriote   se  doit   à 

Irie.    Or.    ma   patrie 
par    ce    chevalier    de    Maisi  li    l'ail    complots 

sur  complots.   Or,  la  patrie  m'ordonne,   à  moi   qui   suis 
un   patriote,   de   la   débarra — r   du    -   ?d         levalier  de 

n-Rouge    qui    la    gêne    horriblement,    et    j  .il 
la  patrie. 

—  i  dit  Maurice,  il  esl  singulier  q  •  lu  le 
charges  il  une   pareille  commission. 


—  Je  ne  m'en  suis  pas  charge  on  m'en  a  chargé  ; 
mais,  d'ailleurs,  je  dois  dire  que  je  1  eusse  briguée,  la 
commission.  Il  nous  faut  un  coup  éclatant  pour  nous  réha- 
biliter, attendu  que  notre  réhabilitation,  c'est  non  seule- 
ment la  sécurité  de  notre  existence,  mais  encore  le 
droit  de  mettre  à  la  première  occasion  six  pouces  de 
lame  dans  le  ventre  de  cet  affreux  Simon. 

—  Mais  comment  a-t-on  su  que  c'était  le  chevalier 
de  Maison-Rouge  qui  était  à  la  tète  de  la  conspiration 
du  souterrain? 

—  Ce  n'est  pas  encore  bien  sûr,  mais  on  le  présume. 

—  Ah  !  vous  procédez  par  induction  ? 

—  Xous  procédons   par   certitude. 

—  Comment  arranges-tu  tout  cela.'  Voyons;  car  enfin... 

—  Ecoute  bien. 

—  Je   t  écoute. 

—  A  peine  ai-je  entendu  crier  :  «  Grande  conspira- 
tion découverte  par  le  citoyen  Simon...  »  (cette  canaille 
du  Simon  !  il  est  partout,  ce  misérable  I  ),  que  j'ai  voulu 
juger  de  la  vérité  par  moi-même.  Or,  on  parlait  d'un 
souterrain. 

—  Existe-t-il  ? 

—  Oh  !   il  existe,   je   l'ai  vu. 

Vu.  de  mes  deux  yeux  vu,  ce  qui  s'appelle  vu. 

Tiens,   pourquoi  ne  siffles-tu  pas? 

—  Parce  que  c  est  du  Molière,  et  que,  je  te  l'avoue 
d'ailleurs,  les  circonstances  me  paraissent  un  peu 
graves  pour  plaisanter. 

—  Eh  bien,  de  quoi  plaisanlera-l-on,  alors,  si  l'on  ne 
plaisante   pas   des    choses    gra 

—  Tu  dis  donc  que  tu  as  vu... 

—  Le  souterrain...  .le  répète  que  j'ai  vu  le  souter- 
rain, que  je  l'ai  parcouru,  et  qu  il  correspondait  de  la 
cave  de  la  citoyenne  Plumeau  à  une  maison  de  la  rue  de 
la  Corderie,  à  la  maison  n°  12  ou  14,  je  ne  me  le 
rappelle   plus   bien. 

—  Vrai  !  Turin,  lu  l'as  parcouru?... 

—  Dans  toute  sa  longueur,  et,  ma  foi  !  je  t'assure 
que  c'était  un  boyau  fort  joliment  taillé  ;  de  plus,  il 
était  coupé  par  trois  grilles  en  fer  que  l'on  a  été  oblige 
de  de.  ies  unes  après  les  autres  ;  mais  qui,  dans 
le  cas  où  les  conjurés  auraient  réussi,  leur  eussent 
donné  tout  le  temps,  en  sacrifiant  trois  ou  quatre  des 
leurs,  de  mettre  madame  veuve  Capet  en  lieu  de  sûreté. 
Heureusement,  il  n'en  esl  pas  ainsi,  et  cet  affreux  Si- 
mon a   encore  découvert  celle-là. 

—  Mais  il  me  semble,  dit  Maurice,  que  ceux  qu'on  au- 
rait dû  arrêter  d'abord  étaient  les  habitants  de  celle 
maison  de  la  rue  de  la  Corderie. 

—  Ces  te  l'on  aurait  fait  aussi  si  l'on  n'eût  pas 
.  e  la  maison  parfaitement  dénuée  de  locataires. 

—  Mais   enfin,    celte   maison   appartient    à    quelqu'un? 

—  Oui.  à  un  nouveau  propriétaire,  mais  personne  ne 
le  coin  <m  savait  que  la  maison  avait  changé  de 
maître                 |uinze  jours  ou  trois  semaines,  voilà  tout. 

ienl  bien  entendu  du  bruil  :  mais,  comme 

ison  élail  i  ieille,  ils  avaient  cm  qu  on  Irai  aillait  aux 

réparations,  Quant  à   l'autre  propriétaire,   il  avaii  quitté 

sur  ci  -  entrefaites. 

«  —  Pour  Dieu  !  dis-je  à  Santerre  en  le  tirant  à  part, 

-  tous  bien  -ses. 

«  —  C'esl  vrai,   répondit-il,   nous  le  sommes, 
i  —  I  :nd         n'est-ce    » 

«  —  Oui. 
«  —   Il  y  a  quinze  jouis  * 

Quinze  jours  ou   trois  semaines. 
«  —  Vendue  par-devant  notaire? 
«  —  Oui. 

«  —  Eh  bien,  il  faut  chercher  chez  tous  les  notaires 
de  Pi  l  e!   a  vendu  cette  maison   et  se  faire 

acte.    On    verra    dessus    le    nom    et    le 
domicile  de  1  acheteur. 

«  —  A  la  lionne'  heure  !  c'est  un  conseil  cela,  dit 
Santerre;  ml    un    homme    qu'on 

d'être   un    mauvais    patriote.    Lorin,    Lorin!   je  te   réha- 
biliterai, ou  le  e  brûle. 

o  Brei  continua  Lorin,  ce  qui  fut  dit  fut  fait.  On 
chercha  le  notaire,  on  retrouva  laite,  et,  sur  1  acte,  le 
nom  et  le  domicile  à  Vfors  Santerre  ma  tenu 

parole,    il    m'a    désigné    pour   larrétcr. 
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—  Et    cet    homme,    celait    le    chevalier    de    Maison- 
Rouge? 

—  Non  pas,  son  complice  seulemi  re  pro- 
bablement. 

—  Mais  alors  comment  dis-tu  que  vous  allez  arrêter 
le  chevalier  de  Maison-Rouge? 

—  Nous  allons  les  arn  nsemble. 

—  D'abord,  connais-tu  ce  chevalier  de  Maison-Rouge? 

—  A    merveille. 

—  Tu  as  donc  son  signalemcut  ? 

—  Parbleu  !  Sanlerre  me  l'a  donné.  Ci  deux 
ou  trais  pouces,  chevei  \  blonds,  yeux  bleus,  nez  droit. 
barbe  châtaine  ;  d'ailleurs,  je  l'ai  vu. 

—  Quand  ? 

—  Aujourd'hui  même. 

—  Tu  l'as  vu  ? 

—  Et   toi   aussi. 
Maurice  tressaillit. 

—  Ce  petit  jeune  homme  blond  qui  nous  a  délivrés 
ce  malin,  tu  sais,  celui  qui  commandait  la  troupe  des 
muscadins,   qui  tapait  si  dur. 

—  C'était    donc    lui?    demanda    Maurice. 

—  Lui-même.  On  l'a  suivi  cl  on  l'a  perdu  dans  les 
environs  du  domicile  de  notre  propriétaire  de  la  rue  de 
la    Cordarie  ;     de     sorte     qu'on    présume   qu'ils   logent 

ible. 

—  En  effet,  c'est  probable. 

—  C'est   sûr. 

—  Mais  il  me  semble.  Lorin,  ajoula  Maurice,  que  si 
tu  arrêtes  ce  soir  celui  qui  nous  a  sauvés  ce  matin, 
tu  manques  quelque  peu  à  la  reconnaissance. 

—  Allons  donc  !  dit  Lorin.  Est-ce  que  tu  crois  qu'il 
nous    a    sauvés    pour    nous    sauver? 

—  Et   pourquoi   donc? 

—  Pas  du  tout.  Ils  elaient  embusqués  là  pour  enlever 
la  pauvre  11. -luise  Tison  quand  elle  passerait.  Nos  égor- 
geurs  les  gênaient,  ils  sont  tombés  sur  nos  égorgeais. 
Nous  avons  été  sauvés  par  contre-coup.  Or,  comme 
tout  est  dans  1  intention,  et  que  l'intention  n'y  élait  pas, 
je  n.ii  pas  à  me  reprocher  la  plus  petite  ingratitude. 
D'ailleurs,  vois-tu.  Maurice,  le  point  capital  c'est  la  né- 
cessité  :  ci  il  y  a  nécessité  à  ce  que  nous  nous  réha- 
bilitions par  un  coup  I  ai  répondu  de  toi. 

—  A    qui  ? 

—  A  Sanlerre  ;  il  sait  que  tu  commandes  l'expédition. 

—  Comment  cela  '.' 

«  —  Es-tu  sûr  d'arrêter  les  coupables?  a-t-il  dit. 

«  —  Oui,   ai-je  répondu,   si  Maurice  en  est. 

«  —  Mais  es-tu  sûr  de  Maurice  ?  Depuis  quelque  temps 
il  tiédit. 

«  —  Ceux  qui  disent  cela  se  trompent.  Maurice  ne 
tiédit  pas  plus  que  moi. 

«  —  Et  tu  en  réponds  ? 

«  —  Comme    de    moi-même. 

Alors  j'ai  passé  chez  toi,  mais  je  ne  t'ai  pas  trouvé  ; 
j'ai  pris  ensuite  ce  chemin,  d'abord  parce  que  cotait 
le  mien,  el  ensuite  parce  que  c'était  celui  que  lu  prends 
d'ordinaire  ;  enfin,  je  t'ai  rencontré,  le  voilà  :  en  avant, 
marche  ! 

La  victoire  en  chantant 
Nous  ouvre  la   barrière.  . 

—  Mon   cher    Lorin.    j'en   suis   désespéré,    mais   je   ne 

■ns  pas  le  moindre  goût  pour  cette  expédilion  ;  tu 
diras  que  tu   ne  m'as  pas  rencontré. 

—  Impossible  '    lous  nos   hommes   l'ont  vu. 

—  Eh  bien,  tu  diras  que  tu  mas  rencontré  et  que  je 

i   être   des   vôtres. 

—  I'  'ire. 

—  I  oi    cela? 

—  Parce  (pie.  cette  fois,  tu  ne  seras  pas  un  tiède, 
mais  un  suspecl...  Et  lu  sais  ce  qu'on  en  fait,  des  sus- 

:  on  les  conduit  sur  la  place  de  la  Révolution  et 
on  les  invite  à  saluer  la  statue  de  la  Liberté  ;  seulement, 
au  lieu  de  saluer  avec  le  Chapeau,    il-  \  ec  la 

—  Eh  bien.  Lorin.  il  arrivera  ce  qu'il  pourra  :  mais  en 
i   le   paraîtra   sans   doule  que  je 

vais  le  dire  là?  • 

Lorin   ouvrit  de  grands  yeux  et 


—  Eh    bien,     reprit     Maurice,     je     - 
vie ... 

Lorin  é( 

—  Bon  !   dil  il  ;    nous   sommes   en   bisbille 

nuée,  el     i  mne  des  idéi  - 

Allons,    bel   A.i.  iinns   un   homme,    et 

nous    passeï - 

suis   jamais    meill  riote   que    lorsque    je    su 

brouille  avec    Vrlhémis  .    y  propos,  Sa  Divinile  la  i 
Raison  te  dil   des  millio  si      gi  aciei 

—  Tu  la  remet  -  ùlieu,  I  ,orin 

—  Comment,    adieu? 

—  Oui,    je    m'en    vais. 

—  Où   vas 

—  Chez   moi,   parbleu  ! 

—  Maurice,   lu   te  perds. 

—  Je  m'en  moque, 

—  Maurice,    réfléchi-,    ami,    réfléchis. 

—  C'est   fait. 

—  Je   ne  t'ai   pas   tout  répété... 

—  Tout,   quoi  ? 

—  Tout    eu    que    m'avait    dit    Sanlerre. 

—  Que  t'a-t-il   dit  ? 

—  Quand  je  t'ai  demandé  comme  chef  de  l'expédition, 
il   m'a   dit  : 

«  —  Prends  garde  ! 

«  —  A  qui  ? 

«  —  A  Maurice. 

—  A  moi  ? 

—  Oui.  «  Maurice,  a-t-il  a  joui.',  va  bien  souvent  dans 
ce  quartier-là.  » 

—  Dans  quel   quartier? 

—  Dans  celui  de  Maison-Rouge. 

—  Comment  !  s'écria  Maurice,  c'est  par  ici  qu'il  se 
cache? 

—  On  le  présume,  du  moins,  puisque  c'est  par  ici 
que  loge  son  complice  présumé,  l'acheteur  de  la  maison 
de  la  rue  de  la  Corderie. 

—  Faubourg  Victor?  demanda   Maurice. 

—  Oui,  faubourg  Victor. 

—  Et  dans  quelle  rue  du  faubour 

—  Dans  la  Vieille  rue  Saint-Jacques. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  murmura  Maurice  ébloui  comme 
par  un  éclair. 

El  il  porta  sa  main  à  ses  yeux. 

Puis,  au  bout  d'un  instant,  et  comme  si  pendant  cet 
instant  il  avait  appelé  tout  son  courage  : 

—  Son  état?  dit-il. 

—  Maître   tanneur. 

—  Et  son   nom  ? 

—  E'ixmer. 

—  Tu  as  raison,  Lorin,  dit  Maurice  comprimant  jus- 
qu'à l'apparence  de  l'émotion  par  la  force  de  sa  vo- 
lonté ;  je  vais  avec  vous. 

—  Et  tu  fais  bien.  Es-tu  armé? 

—  J'ai    mon   sabre,    comme    taujo 

—  Prends    encore    ces    deux    pisto] 

—  Et   toi? 

—  Moi,  j'ai  ma  carabine.  Portez  armes!  ar bras 

en  avant,  marche  ! 

La  patrouille   se   remit   en    marche     ace p>s  niée   de 

Maurice,  qui  marchait  près  de   I  .nui.   el.  précédée  d'un 
homme  velu  de  gris  qui  la  din  lait  1  homme  de 

la   police. 

De  temps  en  temps  on  voyait  se  détacher  des 
des  rues  ou  des  portes  des  maisons  une  esp 
qui    venait   écbai  '.pie-    paroles    avec    l'homme 

vêtu  de  trr  is  ;  c'étaient  des  surveillai 

On   arriva    à  la   ruelle.   L'hom  'S   un 

seul  instant  ;  il  était  bien  renseigné  aile. 

Devant  la   porte   du  jardin   par  I 
ii     Maurice   garrotté,    il   s'arrêta. 

—  C'est   ici,    dit-il. 

—  C'est  ici  quoi?  demande   i 

—  Cesl   i.i   que    nous   trou   eri  .l<"i\    chefs. 
Maurice    s'appuya    au    mur;    il    lui    sembla   qu'il 

.   l  i   i  ,■•,•  ■ 

—  Maintenant,  dit  l'homri 

l'entrée    principale,    celle  entrée    qui    donne 

dans  un  pavillon  rai   avec   six   ou   huit   hommes 
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par  lenlrée  principale  ;  gardez  cette  entrée-ci  avec 
quatre  ou  cinq  hommes,  et  mettez  trois  hommes  sûrs  à 
la  sortie  du  pavillon. 

—  Moi.  dit  Maurice,  je  vais  passer  par-dessus  le  mur 
et  je  veillerai  dans  le  ;ardin. 

—  A  merveille,  'Ut  Lorin,  d'autant  plus  que,  de  linlé- 
rieur,  tu  nous  ouvriras  la  porte. 

—  Volontiers,  dit  Maurice.  Mais  n'allez  pas  dégarnir 
le  passage  et  venir  sans  que  je  vous  appelle.  Tout  ce 
qui  se  passera  dans  l'intérieur,  je  le  verrai  du  jardin. 

—  Tu  connais  donc  la  maison?  demanda  Lorin. 

—  Autrefois,  j'ai  voulu  l'acheter. 

Lorin  embusqua  ses  hommes  dans  les  angles  de- 
haies,  dans  les  encoignures  des  portes,  tandis  que 
l'agent  de  police  s'éloignait  avec  huit  ou  dix  gardes 
nationaux  pour  forcer,  comme  il  l'avait  dit,  l'entrée' 
principale. 

Au   bout    d'un    instant,    le    bruit    de    leurs    pas    s'éti 
éteint   sans    avoir,    dans   ce    désert,    éveillé   la    moindre 
attention. 

Les  hommes  de  Maurice  étaient  à  leur  poste  el  s'effa- 
çaient de  leur  mieux.  On  eut  juré  que  tout  était  tran- 
quille et  qu'il  ne  se  passait  rien  d'extraordinaire  dans  la 
\  ieille  rue  Saint-Jacques. 

Maurice    commença  donc   d'enjamber   le   mur. 

—  Attends,  dit  Lorin. 

—  Quoi. 

—  Et  le  mot  d'ordre. 

—  C'est  juste. 

—  Œillet  el  souterrain.  Arrête  tous  ceux  qui  ne  le 
diront  pas  ces  deux  mots.  Laisse  passer  tous  ceux  qui 
te  les  diront.  Voilà  la   consigne. 

—  Merci,  dit   Maurice. 

Et  il  sauta  du  haut  du  mur  dans  le  jardin. 


XXX 


OEILLET  ET  SOVTEnRAIN 


Le  premier  coup  avait  été  terrible,  et  il. avait  fallu 
i  Maurice  imite  la  puissance  qu'il  avait  sur  lui-même 
pour  cacher  a  Lorin  le  bouleversement  qui  s'était  fait 
dans  toute  sa  personne  ;  mais,  une  fois  dans  le  jardin. 
me  fois  seul,  une  fois  dans  le  silence  de  la  nuit,  son 
esprit  devint  plus  calme,  et  ses  idées,  an  lieu  de  rouler 
désordonnées  dans  son  cerveau,  se  présentèrent 
esprit  et  purent  être  commentées  par  sa  raison. 

Quoi:  celle  maison  que  Maurice  avait  -i   souvent  visi- 
tée  avec  le   plaisir   le   plus    pur,    celle    maison    dont    il 
avait  fait  son  paradis  sur  la  terre,  n'était  qu'un  repaire 
-îles    intrigues  !    Tout    ce    bon    accueil    fait    à 
son    ardente    amitié,    celait    de    l'hypocrisie;    tout  cet 
celait  de  la  peur  ! 
On  connaît  la  distribution  de  ce  jardin,  où  plu-  dune 
fois   nos   lecteurs   ont  suivi   nos   jeunes    gen-     \l 
ss     'le  massif  en  massif  jusqu'à  ce  qu'il  tut 
contre  les   rayons  de   la    lune   par-  l'ombre  de  celle   es 
dans  laquelle  il  avait  été  enfermé  le  pre- 
mier jour  où  il  la  maison. 

Celle  serre  était  en  face  du  pavillon  qu'habitait  Gene- 

,  !r,  ,. 

Mais,  ce  soir-là,  au  lieu  d'éclairer  isolée  et  immobile 
la  chambre  de  la  jeune  femme,  la  lumière  se  promenait 
dune   fenêtre   à   l'autre,    \faui  G 

travers  un  rideau  soulevé   a    moitié   par    accidenl  ;  elle 
la  hâte  des  dans  un  portemanteau,  et 

il  \it  avec  étonnoment  briller  di  dans  ses  mains. 

Il   se   souleva   sur   une    born  .    •  }•■    mieux    plonger 

-■■-    regards    dans    la    chambre.    Un    grand    feu    brillait 
1  àtre  et  attira  son  attention  ;  celaient  des  papiers 
que  Geneviève  brûlait. 

En  ce  moment  une  porte  s'ouvrit,  et  un  »eune  homme 
entra  chez  Geneviève. 


La  première  idée  de  Maurice  fut  que  cet  homme  tlalt 
Dixmer. 

La  jeune  femme  courut  à  lui.  saisit  ses  mains,  et  tous 
deux  se  tinrent  un  instant  en  face  l'un  de  l'autre,  pai 
sant   en   proie   à   une   vive   émotion.    Quelle   était 
émotion?    Maurice    ne   pouvait   le   deviner,    le   bruit   de 
leurs  paroles  n'arrivait  pas  jusqu'à  lui. 

Mais  tout  à  coup  Maurice  mesura  sa  taille  des  yeux. 

—  Ce   n'est   pas   Dixmer,   murmura-t-il. 

En  effet,  celui  qui  venait  d'entrer  était  mince  el  de 
petite  taille  ;  Dixmer  était  grand  et  fort. 

La  jalousie  est  un  actif  stimulant  ;  en  une  minute  Mau- 
rice avait  supputé  la  taille  de  l'inconnu  à  une  ligne  pies, 
et  analyse  la  silhouette  du  mari. 

—  Ce  n'est  pas  Dixmer,  murmura-t-il.  comme  s'il  èùt 
été  obligé  de  se  le  redire  à  lui-même  pour  être  con- 
vaincu de  la  perfidie  de  Geneviève. 

Il  se  rapprocha  de  la  fenêtre,  mais  plus  il  se  rappro- 
chait,  moins  il   voyait  :   son   front   était  en   feu. 

Son  pied  heurta  une  échelle  ;  la  fenêtre  avait  sept  ou 
huit  pieds  de  hauteur  :  il  prit  l'échelle  et  alla  la  dresser 
contre  la  muraille. 

Il  monta,  colla  son  œil  à  la  fente  du  rideau. 

L'inconnu  de  la  chambre  de  Geneviève  était  un  jeune 
homme  de  vingt  sept  ou  vingt-huit  ans,  à  l'œil  bleu,  à 
la  tournure  élégante  ;  il  tenait  les  mains  de  la  jeune 
femme,  et  lui  parlait  tout  en  essuyant  les  larmes  qui 
voilaient  le  charmant  regard  de  Geneviève. 

Un  léger  bruit  que  fit  Maurice  amena  le  jeune  hôrrme 
à  tourner  la  tète  du  côté  de  la  fenèlre. 

Maurice  retint  un  cri  de  surprise  :  il  venait  de  recon- 
naître son  sauveur  mystérieux  de  la  place  du  Chàlelet. 

En  ce  moment,  Geneviève  retira  ses  mains  de  celles 
de  l'inconnu.  Geneviève  s'avança  vers  la  cheminée,  et 
s'assura  que  tous  les  papiers  étaient  consumés. 

Maurice  ne  put  se  contenir  davantage  ;  toutes  les 
terribles  passions  qui  torturent  l'homme,  l'amour,  la 
vengeance,  la  jalousie,  lui  atteignaient  le  cœur  de  leurs 
dents  de  feu.  Il  saisit  son  temps,  repoussa  violemment 
la  croisée  mal  fermée  et  sauta  dans  la  chambre. 

Au  même  instant  deux  pistolets  se  posèrent  sur  sa 
poitrine. 

Geneviève  s'était  retournée  au  bruit  ;  elle  resta 
muette    en    apercevant   Maurice. 

—  Monsieur,  dit  froidement  le  jeune  républicain  a 
celui  qui  tenait  deux  fois  sa  vie  au  bout  de  ses  armes, 
monsieur,  vous  êtes  le  chevalier  de  Maison-Rouge? 

—  Et  quand  cela  serait?  répondit  le  chevalier. 

—  Oh!  c'est  que  si  cela  est.  vous  êtes  un  homme 
brave  et  par  conséquent  un   homme  calme,   et  je  vais 

-    dire    deux    mots. 

—  Parlez,  dit  le  chevalier  sans  détourner  ses  pistolets. 

—  Vous  pouvez  me  tuer,  mais  vous  ne  me  tuerez  pas 
avant  que  j'aie  poussé   un  cri,  ou  plutôt  je  ne  mourrai 
pas    -ans    l'avoir    poussé.    Si   je   pousse    ce    cri,    mille 
hommes   qui   cernent   celte   maison   l'auront   réduiti 
cendres  avant  dix  minutes.  Ainsi  abaissez  vos  pistolets. 

que  je   vais  dire  a  madame. 

—  A  Geneviève?  dit  le  chevalier. 

—  A  moi?  murmura  la  jeune  femme. 

—  Oui.   à   vous. 

Geneviève,  plus  pâle  qu'une  slatue,  saisit  le  bras  de 
Maurice,   le  jeune   homme   la    i 

—  Vous  savez  ce  que  vous  m'avez  affirmé,  madame, 
dil  Maurice  avec  un  profond  mépris.  Je  vois  mainte 
(pie    vous    avez    dit    vrai.    En    effet,    vous    n'aimez    pas 
M.    Morand. 

—  Maurice,    écoutez-moi  !    s'écria    Geneviève. 

—  Je  n'ai  rien  à  entendre,  madame,  dit  Maurice.  Vous 
ez   trompé  ;  vous   avez   brisé   d'un    seul   coup   tous 

les   liens  qui  scellaient  mon   cœur  au  vôtre.   Vous 
dit   que    vous    n'aimiez    pas    M.    Morand,    mais    vous    ne 
ez  pas  dit  que  vi         en    nniiez  un  autre. 

—  Monsieur,  dit  le  chevalier,  que  parlez-vous  de  Mo- 
rand,   ou    plutôt    de   quel    .Morand   parlez-vous? 

—  De  Morand  le  chimiste. 

—  Morand  le  chimiste  est  devant  vous.  Morand  le  chi- 
miste  et  le   chevalier  de   Maison-Rouge  ne   font   qu'un. 

Et  allongeant  la  main  vers  une  table  voisine,  il  cil  en 
un    instant    coiffé    celte    perruque    noire    qui    l'avait    si 
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longtemps    rendu    méconnaissable    aux    veux    du    jeune 
républicain. 

—  Ah  !  oui,  dit  Maurice  avec  un  redoublement  di 
Bain  :  oui,  je  comprends,  ce  n'esl   pas  Morand  que  vous 
aimez,   puisque   Morand  n'exisl         i         mais   le   subter 
fugc  pour  en  être  plus  adroit,  n  e  i  esl  p  mépri- 
sable. 

Le  chevalier  fit  un  mouvement  de  menace. 

—  Monsieur,  continua  Maurice,  veuillez  me  laisse] 
causer  un  instant  avec  madame;  assistez  même  à  la 
causerie,  si  "ulez  ;  elle  ne  -  longue,  je 
vo  is  en  réponds. 

Geneviève    fit    un    mouvement   pour    inviter    Ma 
patience. 

—  Ainsi,    continua    Maurice,    ainsi,    vous    Geneviève. 
m'avez  rendu  la   risée   d  l'exécration 

des  miens  I  Vous  m'avez  l'ait  servir,  aveugle  que  j'étais, 
ius  avez  lire  de  moi  I  utilité  que 
ire  d'un  instrument!  Ecoutez:  c'est  une  action  in- 
fâme !  mais  vous  en  serez  punie,  madame  !  car  mon 
sieur  que  voici  va  me  tuer  sous  vos  yeux  !  Mais  avant 
cinq  minutes,  il  sera  là,  lui  aussi,  gisant  a  VOS  pieds,  OU, 
s  il  Ml,  ce  sera  pour  porter  sa  tète  sur  un  échafaud. 

—  Lui  mourir  I  s'écria  Geneviève  ;  lui  porter  .-a  tête 
sur  l'èchafaud  !  Mais  vous  ne  savez  donc  pas.  Mau- 
rice, que  lui  c'est  mon  protecteur,  celui  de  ma  famille  ; 
que  je  donnerais  ma  vie  pour  la  sienne  ;  que  s'il  meurt 
je  mourrai,  et  que  si  vous  êtes  mon  amour,  vous,  lui 
est  ma  religion  ? 

—  Ah  !  dit  Maurice,  vous  allez  peut-être  continuer  de 
dire  que  vous  m'aimez.  En  vérité,  les  femmes  sont  trop 
faibles  et  trop  lâches. 

Puis,  se  retournant  : 

—  Allons,  monsieur,  dit-il  au  jeune  royalisle,  il  faut 
me  tuer  ou  mourir. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que  si  vous  ne  me  luez  pas,  je  vous  arrête. 
Maurice  étendit  la  main  pour  le  saisir  au  collet. 

—  Je  ne  vous  disputerai  pas  ma  vie,  dit  le  chevalier 
de  Maison-Rouge,  tenez  ! 

Et  il  jeta  ses  armes  sur  un  fauteuil. 

—  Et  pourquoi  ne  me  disputerez-vous  pas  votre  vie? 

—  Parce  que  ma  vie  ne  vaut  pas  le  remords  que 
j'éprouverais  de  tuer  un  galant  homme,  et  puis  surtout, 
surtout  parce  que  Geneviève  vous  aime. 

—  Ah  I  s'écria  la  jeune  femme  en  joignant  les  mains  ; 
ah  !  que  vous  êtes  toujours  bon,  grand,  loyal  et  géné- 
reux,  Philippe  ! 

Maurice  les  regardait  tous  deux  avec  un  élonnemenl 
presque  stupide. 

—  Tenez,  dit  le  chevalier,  je  rentre  dans  ma  chambre  ; 
je  vous  donne  ma  parole  d'honneur  que  ce  n'est  point 

■  pour  fuir,  mais  pour  cacher  un  portrait. 

Maurice  porta  vivement  les  yeux  vers  celui  de  Gene- 
viève ;  il  était  à  sa  place. 

Soit  que  Maison-Rouge  eût  deviné  la  pensée  de  Mau- 
rice, soit  qu'il  eût  voulu  pousser  au  comble  la  géné- 
rosité : 

—  Allons,  dit-il,  je  sais  que  vous  êtes  républicain  ; 
mais  je  sais  que  vous  êtes  en  même  temps  un  cœur 
pur  et  loyal.  Je  me  confierai  à  vous  jusqu'à  la  lin  :  re- 
gardez ! 

Et  il  tira  de  sa  poitrine  une  miniature  qu'il  montra  à 

rice  :   c'était    le   portrait   de   la    reine. 
Maurice  baissa  la  tète  et  appuya  la  main  sur  son  front. 

—  J'attends  vos  ordres,  monsieur,  dit  Maison-Rouge  ; 
si  vous  voulez  mon  arrestation,  vous  frapperez  à  cette 
porte  quand  il  sera  temps  que  je  me  livre.  Je  no  tiens 
plus  à  la  vie,  du  moment  où  cette  vie  n'est  plus   soute 

rance  de  sauver  la  reine. 

Le  chevalier  sortit  sans  que  Maurice  fit  un  seul 
pour   le    retenir. 

A  peine  fut-il  hors  de  la  chambre  que  Geneviève  se 
précipita  aux   pieds  du  jeune  homme. 

—  Pardon,  dit-elle,  pardon,  Maurice,  pour  tout  li 
que  je  vous  ai  fait  ;  pardon  pour  mes  tromperies,    pai 
don  au  nom  de  mes  souffrances  et  de  mes  larmes,  car, 
je  vous  le  jure,  j'ai  bien  pleuré,  j'ai  bien  souffert.  Ah  ! 
mon  mari  est  parti  ce  matin  ;  je  ne  sais  où   il  est  allé, 


et  peut  être  ne  le  reverrai-je  plus;  et  maintenant  un 
seul  ami  mi  pas  an  ami,  un  frère,  et  vous 

allez   le   faire    tuer.    Pardon,    Maurice!   pardon! 

Maurice  releva  la  jeune  femme. 

—  Que  voulez-vous?  dit  il;  il  y  a  de  ces  fatalité  là  ! 
tout  le  monde  joue  -  ittc  heure;  le  cbi     i! 

Maison-Rouge  a  joué  comme  1rs  autres,  mais  il  a 
perdu  ;  maintenant  il  faut  qu  il  i 

—  C'est-à-dire  qu'il  meure,  si  je  vous  comprends  bien. 

—  Oui. 

—  Il  faut  qu'il  meure,  et  c'est  vous  qui  me  dites  cela  ? 

—  Ce.  n'e-i    pas   moi,   Geneviève,    c'est  la   fatalité. 

—  La  fatalité  n'a  pas  dit  son  dernier  mot  dans  celle 
affaire,    puisque   vous   pouvez  le   sauver,   vous. 

—  Aux  dépens  de  ma  parole,  et  par  conséquent  de 
mon  honneur.  Je  comprends.  Geneviève. 

—  Fermez  les  yeux,  Maurice,  voilà  tout  ce  que  je 
vous  demande,  et  jusqu'où  la  reconnaissance  d  une 
femme  peut  aller,  je  vous  promets  que  la  mienne  y 
mon  !i 

—  Je    fermerais   inutilement  les   yeux,    madame  ;   il    y 
a  un  mot    d'ordre    donné,    un   mot    d'ordre    sans  lequi 
personne  ne  peut  sortir,  car,  je  vous  le  répète,   la  mai- 
son est  cernée. 

—  Et  vous  le  savez? 

—  Sans   doute   que   je   le   sais. 

—  Maurice  ! 

—  Eh   bien  ? 

—  Mon  ami,  mon  cher  Maurice,  ce  mot  d'ordre,  diles- 
le-moi.  il  me  le  faut. 

—  Geneviève  s'écria  Maurice,  Geneviève  !  mais  qui 
donc  êtes-vous  pour  venir  me  dire  :  Maurice,  au  r.om 
de  l'amour  que  j'ai  pour  toi,  sois  sans  parole,  sois 
sans  honneur,  trahis  la  cause,  renie  les  opinions?  Que 
m'offrez-vous,  Geneviève,  en  échange  de  tout  cela, 
vous  qui  me  lentez  ainsi? 

—  Oh  !  Maurice,  sauvez-le,  sauvez-le  d'abord,  et  en- 
suite demandez-moi  la   vie. 

—  Geneviève,  répondit  Maurice  d'une  voix  sombre, 
écoutez-moi  ;  j'ai  un  pied  dans  le  chemin  de  l'infamie  ; 
pour  y  descendre  tout  à  fait,  je  veux  avoir  au  moins 
une  bonne  raison  contre  moi-même  ;  Geneviève,  jurez- 
moi  que  vous  n'aimez  pas  le  chevalier  de  Maison-Rouge... 

—  J'aime  le  chevalier  de  Maison-Rouge  comme  une 
sœur,  comme  une  amie,  pas  autrement,  je  vous  le 
jure  ! 

—  Geneviève,    m'aimez-vous  ? 

—  Maurice,  je  vous  aime,  aussi  vrai  que  Dieu  m'en- 
tend. 

—  Si  je  fais  ce  que  vous  me  demandez,  abandonne- 
rez-vous  parenls,  amis,  patrie,  pour  fuir  avec  le  trailre? 

—  Maurice  !  Maurice  ! 

—  Elle  hésilc...   oh  !   elle   hésite  ! 

Et  Maurice  se  rejeta  en  arriére  avec  toute  la  violence 
du  dédain. 

Geneviève,  qui  s'était  appuyée  ■  lui,  sentit  tout  à  coup 
son  appui  manquer,  elle  tomba  sur  ses  genoux. 

—  Maurice,  dit-elle  en  se  renversant  en  arrière  et  en 
tordant  ses  mains  jointes  :  Maurice,  tout  ce  que  lu  vou- 
dras, je  te  le  jure  :  ordonne,  j'obéis. 

—  Tu  seras  à  moi,  Geneviève? 

—  Quand  tu   l'exigeras. 

—  Jure   sur  le  Chrisl  : 
Geneviève  élendit  le  bras  : 

—  Mon  Dieu  !  dit-elle,  vous  avez  pardonné  à  la  femme 
adultère,  j  espère  que  vous  me  pardonnerez. 

Et  de  grosses  larmes  roulèrent  sur  ses  joues,  et  tom- 
bèrent sur  ses  longs  cheveux  épars  et  flottants  sur  sa 
poitrine. 

—  Oh!  pas  ainsi,  ne  jurez  pas  ainsi,  «lit  M. 
je  n'accepte  pas  votre  serment. 

—  Mon  ii :  reprit  elle,  jo  jure  <  rer  ma  vie 

a  Maurice,  de  mourir  avec  lui,  el  s'il  le  faut,  pour  lui, 
s'il  sauve  mon  ami,  mon  proli  I  r,  mon  frère,  le  che- 
valier de  Maison-Rouge. 

—  C'est  bien  ;  il  sera  rice. 
Il  alla  vers  la  chambre. 

—  Monsieur,  dit-il.  i  i  nme  du  tanneur  Mo* 
rand.  Je  vous  rends  votre  ous'êtes  libre. 
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—  Et  vous,  madame,  dit-il  à  Geneviève,  voilà  les  deux 
moLs  de  passe  :  tCMet  et  souterrain. 

Et  comme  s'il  eût  eu  horreur  de  rester  dans  la  cham- 
bre où  il  avait  prononcé  ces  deux  mots  qui  le  faisaient 
iraitre.  il  ouvrit  la  fenêtre  el  sauta  de  la  chambre  dans 
le  jardin. 
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:ice  avait  repris  son  poste  dans  le  jardin,  en  face 
de  la  croisée    «le  Geneviève;    seulement  celte    croisée 
s'était  éteinte.  Geneviève  étant  rentrée  chez  le  che\ 
de   Mais.! 

11  était  temps  que  Maurice  quittai  la  chambre,  car  à 
peine  avait-il  atteint  l'angle-  de  la  serre,  que  la  perte  du 
jardin  s'ouvrît,  et  l'homme  gris  parut,  suivi  de  Lorin 
et  de  cinq  ou  six  grenadiers. 

—  Eh  bien?  demanda  Lorin. 

—  Vous  le  voyez,  dit  Maurice,  je  suis  à  mon  posle. 

—  Personne  n'a  tenté  de  forcer  la  consigne?  dit  Lorin. 

—  Personne,  répondit  Maurice,  heureux  d'échapper  à 
un  mensonge  par  la  manière  dont  la  demande  avait  été 
posée  ;  personne  !  et  vous,   qu'avez-vous  fait  ? 

—  Nous,  nous  avons  acquis  la  certitude  que  le  che- 
valier de  Maison-Rouge  est  entre  dans  la  maison,  il  y 
à  une  heure,  et  n'en  est  pas  sorti  depuis,  répondit 
I  homme  de   la  police. 

—  Et  vous  connaissez  sa  chambre  ?  dit  Lorin. 

—  Sa  chambre  n'est  séparée  de  la  chambre  de  la  ci- 
toyenne  Dixmer  que  par  un   corridor. 

—  Ah  !  ah  !   dit  Lorin. 

—  Pardieu.  il  n'y  avait  pas  besoin  de  séparation  du 
tout  ;  il  parait  que  ce  chevalier  de  Maison-Rouge  est  un 
gaillard. 

Maurice  sentit  le  sang  lui  monter  a  la  télé  :  il  ferma 
les  yeux  et  vil   mille   éclairs  intérieurs. 

—  Eh  bien!  mais...  el  le  citoyen  Dixmer,  que  disait-il 
de  cela?   demanda  Lorin. 

—  Il  trouvait  que  celait  bien  de  l'honneur  pour  lui. 

—  \  dit  Maurice  dune  voix  étranglée,  que  dé- 
cidons-nous ?  • 

—  Nous  décidons,  dit  1  homme  de  la  police,  que  nous 
allons  le  prendre  dans  sa  chambre,   et   peut-être  même 

-  son  lit. 

—  11  ne  se  doute  donc  de  rien? 

—  De  rien  absolument. 

—  Quelle  est  la  disposition  du  terrain?  demanda  Lorin. 

—  Nous  en  avons  un  plan  parfaitement  exact,  dit 
l'homme  gris  :  un  pavillon  situé  à  l'angle  du  jardin,   le 

;  on  monte  quatre  marches,  les  voyez-vous  d'ici  ? 
trouve  sur  un  palier  ;  à  droite,  la  porte  de  l'ap- 
ment  de  la  citoyenne  Dixmer;  c'est  sans  doute  ce- 
i-l,i  fenêtre.  En  face  de  la  fenêtre, 
nd,  une  porte  donnant  sur  le  corridor,  et,  dans  ce 
dor.'la  porte  di  du  Iraitre. 

—  Bien,  voilà  une  topographie  un  peu  soignée,  dit 
Lorin  ;  avec    un    plan   comme   celui-là   on  peut   marcher 

plus   forte   raison  les  yeux  ouverts. 
Marchons  donc. 

—  I  sont-elles  bien  gardées?  demanda  Mau- 
rice avec  un  intérêt  que  tous  ttribuèrent 
naturellement  à  la  crainte  que  le  chevalier  ne  s'échap- 
pât. 

Les   rues,    les    !  fours,   tout,   dit 

l'homme   gris  :  je   défie  qu'une   souris  passe   si   elle  n'a 

il  le  mot  d'ordre. 

Maurice  frissonna  ;  tant  -lions  prises  lui  fai- 

i   craindre    que   sa     trahison    ne   fut    inutile    à   son 

bonheur. 

—  Maintenant,   dit   l'homme   cris,   combien   demandez- 

d'hommes  poar  arrêter  le  chevalier? 


—  Combien  d'hommes?  dit  Lorin,  j'espère  bien  que 
Maurice  et  moi  nous  suffirons;  n'est-ce  pa-,  Maurice? 

—  Oui,  balbutia  celui-ci,  certainement  que  nous  suffi- 
rons. 

—  Ecoutez,  dit  l'homme  de  la  police,  pas  de  forfante- 
ries inutiles:   tenez-vous  à  le  prendre? 

—  Morbleu  !  si  nous  y  tenons,  -  i  i  ria  Lorin.  je  le  crois  I 
bien  !  X'est-ce  pas.  Maurice,  qu  il  faut  que  non.-  le  pre- 
nions? 

Lorin  appuya  sur  ce  mot.  Il  L'avait  dit,  un  commen- 
cement de  soupçons  commençait  à  planer  sur  eux,  et  il 
ne  fallait  pas  laisser  !e  temps  aux  soupçons,  lesquels 
marchaient  si  vite  à  cette  époque-là,  de  prendre  une 
plus  grande  consistance  ;  or.  Lorin  comprenait  que  per- 
sonne n'oserait  douter  du  patriotisme  de  rleux  hommes 
qui  seraient  parvenus  à  prendre  le  chevalier  de  Maison-; 
Rouge. 

—  Eh  bien  '.  dit  l'homme  de  la  police,  si  vous  y  tenez 
réellement,  prenons  plutôt  avec  nous  trois  homim-s 
deux,    quatre   que   trois  ;   le    chevalier   couche    toujours 
avec  une  epée  sous  son  traversin  et  deux  pistolets  sur 
sa  table  de  nuit. 

—  Eh  morbleu  !  dit  un  des  grenadiers  de  la  compa- 
gnie de  Lorin.  entrons  tous,  pas  de  préférence  pour 
personne  ;  s  il  se  rend,  nous  le  mettrons  en  réserve  pour 
la  guillotine  ;  s'il  résiste,  nous  l'écharperons. 

—  Bien  dit,  fit  Lorin  :  en  avant  :  Passons-nous  par  la 
porte  ou  par  la  fenêtre? 

—  Par  la  porte,  dit  l'homme  de  la  police  ;  peut-être, 
par  hasard.  La  clef  y  est-elle  ;  tandis  que  si  nous  entrons 
par  la  fenêtre,  il  faudra  casser  quelques  carreaux,  el 
cela  ferait  du  bruit. 

—  Va  pour  la  porte,  dit  Lorin  ;  pourvu  que  nous  en- 
trions, peu  m'importe  par  où.  Allons,  sabre  en  main, 
Maurice. 

Maurice  tira  machinalement  son  sabre  hors  du  four- 
reau. 

La  pet  il  e  troupe  s'avança  vers  le  pavillon.  Comme 
1  homme  gris  avait  indiqué  que  cela  devait  être,  on  ren- 
contra les  premières  marches  du  perron,  puis  l'on  se 
trouva  sur  le  palier,  puis  dans  le  vestibule. 

—  Ah  !  s'écria  Lorin  joyeux,  la  clef  est  sur  la  porte. 
En    effet,    il     avait   étendu    la   main    dans  l'omb 

comme  il  lavai!  dit,  il  avait  du  bout  des  doigts  senti  le 
froid  de  la  clef. 

—  Allons,  ouvre  donc,  citoyen  lieutenant,  dit  l'homme 
gris. 

I  orin  fil  tourner  avec  précaution  la  clef  dans  la  ser- 
rure ;  la  porte  s'ouvrit. 
Maurice  essuya  de  sa  main  son  front  humide  de  sueur. 

—  Nous  y  voilà,  dit  Lorin. 

—  Pas  encore,  fil  L'homme  gris.  Si  nos  renseigne- 
ments lopographiques  sont  exacts,  nous  sommes  ici 
dans  L'appartement  de  la  eiloyenne  Dixmer. 

—  Nous  pouvons  nous  en  assurer,  dit  Lorin  :  allu- 
mons des  bougies,   il  reste  du  feu  dans  la  cheminée. 

—  Allumons  des   torches,   dit   1  homme   gris  ;  les   bor- 

ne s'éleicnent   pas  comme  les  bougies. 
l.i  il  prit  des  mains  d'un  grenadier  deux  torches  qu  il 
alluma   au   foyer  mourant.   Il  en  mit  une  à  la   main   de 
Maurice,  l'autre  à  la   main  de  Lorin. 

—  \  h  ompi  i-  p  - 

porte  qui  donne  dans  la   chambre   à   coucher  de  la   ci 
one  Dixmer,  voilà  celle  qui  donne  sur  le  corridor. 

—  En  avant  !  dans  le  corridor,  dit  I  orin. 

On  ouvrit  la  porte  du  fond,  qui  n'élail  pas  plus  Eerl 

que  la  première,  el  l'on  se  trouva  en  I  porta 

de  l'appartement  du  chevalier.  Maurice  avait  vingt  fois 
tte  porte,  el  n  jamais  demandé  où  elle  sHail  : 

pour  lui,  le  monde  se  concentrait  dans  la  chambre  où 
le  recevait  Geneviève. 

—  Oh  !  oh  !  dii  I  orin  à  vois  basse,  ici  ngeonq 
de  thèse  :  plus  de  clef  et  porte  close. 

—  Mais,  demanda  Maurice,  pouvant  parler  à  peine! 
ètes-vous  bien  siïr  que  ce  soit  la? 

,_  Si  exact     ce  doil     être   là.     répondit 

l'homme  di  ;  d'ailleurs,  non-  allons  bien  le 

Grenadiers  la  porte;  el  vous,  citoyens,  lenez- 

la   porte   enfoncée,   à    vous   pi 
ins  la  chambre. 
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Quatre  hommes,  ':  ivoyé  de  la  police, 

levèrent  ta  crosse  de  leur  fusil,  el,  sur  uo  signe  de  celui 
qui  conduisit  l'entreprise  nt  un  seul  et  même 

coup  '   la   porle   vola   en  éclats. 

—  Rends-loi,   ou  lu  es  morl  !    s'écria  Lorin  en   ?  élan- 
çant dans  la  chambre. 

Personne  ne  répondit  :  \  du  lit  étaient  fer- 

més. 

—  La  ruelle  !   gare   la   ruelle  :  dit   l'homme   de   la    po- 
lice; en  joue,   el  au   premier   mouvement  il 

faites  feu. 

—  Attendez,  dit  Maurice,  je  ouvrir. 
Et,    sans  doute   dans    1                     que     \1  ai! 

était  cache  derrière  les  ridea  i\,  el   nue  le  premier  coup 
de  poignard  ou  de  pistolet   serait  pour  lui.  Maurice  se 
précipita  vers  les  courtine?,   qui   glissèrent   en  criant  le 
de  leur  tringle. 
Le  lit  était  vide. 

—  Mordieu  !  dit   Lorin,   personne  ! 

—  11  se  sera  échappé,   balbutia   \l.uir 


La  clef  était  à 

Maui  ice  por  ir  la  clef,  mais  il  i 

—  Eh  bien,  dit  1  re  donc  '. 

—  Mais,  dit  Maurice,  -i  la  citoyenne  Dixmer  est 
coucii 

derons  dans   son  lit.  sous  son  lit,  dans 
sa  cheminée  et  dai  dit  Lorin  ;  après  quoi, 

s'il  n'y  a   personne   qi  i  i  is   lui    souhaiterons   une 

bonne  nuit. 

—  Non  pas,  dit  l'homme  ,  ta  l'arrête- 
rons; la  Citoyenne  Gerieviè  était  une  aristo- 
crate qui  a  été  reconnue  i  de  la  Mlle  Tison  et 
du  chevalier  de  Maison-Rouge. 

—  Ouvre  alors,  «lit  Maurice  en  la  clef,  je  n'ar- 
rête [•  i               nmes. 

L'homme  de  la  police  regarda  Maurice  de  travers,  et 
les  grenadii    -  murmurèrent  entre  eux. 

—  Oh!  oh!  dit  Lorin,  vous  murmurez?  Murmurez 
donc  pour  deux  pendant  que  VOUS  y  ries,  je  suis  de 
lavis  de  Maurice. 


La  petite  troupe  s'avança  vers  le  pavillon. 


—  Impossible,   citoyens  !    impossible  !  s'écria   L'homme 

je  vous  dis  qu'on  l'a  vu  rentrer  il  y  a  une  heure, 
que  pereoanc  ne  la  vu  sortir,  et  que  toutes  les  issues 
sont  gardées. 

Lorin  ouvrait  les  portes  des  cabinets  et  des  armoires 
et  regardait  partoul.  là  même  où  il  était  matériellement 
impossible  qu'un  homme  put  se  cacher. 

—  Personne  !  cependant  ;  vous  le  voyez  bien,  per- 
sonne ! 

—  Personne  !  répéta   Maurice  avec  une  émotion  facile 

prendre  ;  vous  le  voyea,  en  effet,  il  n'y  a  per ne. 

—  Dans    la    chambre     de    la    citoyenne    Dixmer,     dit 

le  de  la  police  ;  peut-être  y  e 

—  Oh  '.  dit  Maui  ii  e   respectez  la  chambre  d'une  femme. 

—  Comment    donc,   dil    Lorin,   certainement   qu'on    la 

el  la  citoyenne  Dixmer  i  m  la  vi- 

—  La  citoyenne  Dixmer?  dit  un  des  grenadiers,  en- 
chante  de   placer   la    une   mauvaise   pl.u- 

—  Non,  «lit  Lorin,  la  c  >'nt. 

—  Alor-,  dit  Maurice,   laissei-moi   passer  le   premier. 

—  Passe,  dil  Lorin  ;  lu  es  capitaine  :  à  tout  seigneur 
tout  honneur. 

On  laissa  deux  hommes  pour  garder  la  pièc le  1  on 

venait  de  quitter  ;  puis  l'on  l      ml  dans  celle  on 
lé   les  huches. 
\l;ui!  ice  -  ipp  oeh;    de  )  :  poafce  donnant  dans  la 
bre  a  coucher  de  '  ;■ 

iil    l.i   première   foi  -   qu  il   allait   y   ei 
Son   cœur   battait   avec   violence. 


Et  il  lit   un  pas  en  arrière. 

L'homme  gris  saisit  la  clef,  tourna  vivement,  la  porte 
céda  ;  les  soldats  se  précipitèrent  dans  la  chambre. 
Deux   bougies   brûlaient   sur   i petite    table,    mai-    la 

chambre  de    Geneviève,   comme  celle  du    chevalier 'de 
m  Rouge,   était   inhah 

—  Vide!  s'écria   l'homme  de  la  police. 

—  Vide!    répéta     Maurice   en    pâlissant.;  où    est-elle 

Lorin  regarda   Maurice  avec  élonnement. 

—  Cherchons,    dit   l'honu  police.    . 

El.  suivi  des   miliciens,  il  se  ailler  la  maison 

depuis  les  cai  es  jusqu'aux  ateliers. 

A  peine  eurent-ils  le  dos  tourné,  que  Maurice,  qui  les 
avait  suivis  impatiemment  il*--  yeux,  s'élança  à  son 

dans  la  chambre,  ouvranl   I  ■-  ar ires  qu'il  a\  ai 

ouvertes,  ■  ■!  appelanl   d  i  ne   voix  pleine  d'an 

—  Gène;  ièi  e  '  i  lene>  lève  '.  . 

Mais   <  icii.'\  ir\  e   ne   répondit   point,    l  i  :   était 

bien  réellement  vide. 

Alors  Maurice,  à  -on  lour,  se 
avec  une  espèce   de   frénésie 
dances,  il  visita  tout,  mais  inul   ei 

Soudain    l'on   entendil  ll*'    iroupe 

.,  .  ,,  changea   le 

mol  de  passe  avei  avahit  le  jardin  et  se 

répandil  dans  in  maison.  i    ntort  brillait 

le  panai  bi 

—  Eh  bi'-n  !  dil  il  i  [   I ■■■",,  pirateur? 

—  Comment  !  o  mspi    iteur? 
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—  Oui.  Je  vous  demande  ce  que  vous  en  avez  fait? 

—  Je  vous  le  demanderai  à  vous-même  :  voire  déta- 
chement, s'il  a  bien  gardé  les  issues,  doit  l'avoir  arrêté, 
puisqu'il  n'était  plus  dans  la  maison  quand  nous  y  som- 
mes entrés. 

—  Que  dites-vous  là?  s'écria  le  général  furieux,  vous 
l'avez  donc  laissé  échapper? 

—  Nous  n'avons  pu  le  laisser  échapper,  puisque  nous 
ne  lavons  jamais  tenu. 

—  Alors,  je  n'y  comprends  plus  rien,   dit  Santerre. 

—  A  quoi? 

—  A  ce  que  vous  m'avez  fait  dire  par  votre  envoyé. 

—  Nous  vous  avons  envoyé  quelqu'un,  nous? 

—  Sans  doute.  Cet  homme  à  habit  brun,  à  cheveux 
noirs,  a  lunettes  vertes,  qui  est  venu  nous  prévenir  de 
votre  part  que  vous  étiez  sur  le  point  de  vous  emparer 
de  Maison-Rouge,  niais  qu'il  se  défendait  comme  un 
lion  ;  sur  quoi,  je  suis  accouru. 

—  Un  homme  à  habit  brun,  à  cheveux  noirs,  à  lunettes 
vertes?  répéta  Lorin. 

—  Sans  doute,  tenant  une  femme  au  bras. 

—  Jeune,  jolie?  s'écria  Maurice  en  s'élançant  vers  le 
général. 

—  Oui,  jeune  et  jolie. 

—  C'était  lui  et  la  citoyenne  Dixmer. 

—  Qui  lui? 

—  Maison-Rouge...  Oh  !  misérable  que  je  suis  de  ne 
pas  les  avoir  tués  tous  les  deux  ! 

—  Allons,  allons,  citoyen  Lindey,  dit  Santerre,  on  les 
rattrapera. 

—  Mais  comment  diable  les  avez-vous  laissés  passer? 
demanda   Lorin. 

—  Pardieu  !  dit  Santerre,  je  les  ai  laissés  passer  parce 
qu'ils  avaient  le  mot  de  passe. 

—  Ils  avaient  le  mot  de  passe  !  s'écria  Lorin  ;  mais 
il  y  a  donc  un  traître  parmi  nous? 

—  Non,  non,  citoyen  Lorin,  dit  Santerre,  on  vous 
connaît,  et  l'on  sait  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  traîtres  parmi  ( 
vous. 

Lorin  regarda  tout  autour  de  lui,  comme  pour  cher- 
cher ce  traître  dont  il  venait  de  proclamer  la  présence. 

Il  rencontra  le  front  sombre  et  l'œil  vacillant  de  Mau- 
rice. 

—  Oh!  murmura-t-il,  que  veut  dire  ceci? 

—  Cet  homme  ne  peut  être  bien  loin,  dit  Santerre  ; 
fouillons  les  environs  ;  peut-être  sera-t-il  tombé  dans 
quelque  patrouille  qui  aura  été  plus  habile  que  nous  et 
qui  ne  s'y  sera  point  laissé  prendre. 

—  Oui,   oui,   cherchons,   dit  Lorin. 

Et  il  saisit  Maurice  par  le  bras  ;  et,  sous  prétexte  de 
chercher,  il  l'entraîna  hors  du  jardin. 

—  Oui,  cherchons,  dirent  les  soldats  ;  mais,  avant  de 
chercher... 

Et  l'un  d'eux  jela  sa  torche  sous  un  hangar  tout  bourré 
de  fagots  et  de  plantes  sèches. 

—  Viens,  dit  Lorin,  viens. 

Maurice  n'opposa  aucune  résistance.  Il  suivit  Lorin 
comme  un  enfant  ;  tous  deux  coururent  jusqu'au  ponl 
sans  se  parler  davantage  ;  là,  ils  s'arrêtèrent,  Maurice 
se   retourna. 

I s]    Stail    rouge   à  l'horizon   du    faubourg,   et  l'on 

voyait  monter  au-dessus  des  maisons  de  nombreuses 
étincelles. 
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Maurice  frissonna,  il  étendil  rs  la  rue  Saint- 

Jacques. 

—  Le  feu  '  ilii  il,  le  feu  ! 

i  h  bien!  oui,  dit  Lorin,  le  feu;  après? 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  si  elle  était  revenue? 

—  Qui  cela? 


—  Geneviève. 

—  Geneviève,   c'est  madame   Dixmer,   n'est-ce   pas? 

—  Oui,   c'est  elle. 

—  Il  n'y  a  point  de  danger  qu'elle  soit  revenue,  elle 
n'était  point  partie  pour  cela. 

—  Lorin,  il  faut  que  je  la  retrouve,  il  faut  que  je  me 
venge. 

—  Oh  !    oh  !    dit   Lorin. 

Amour,   tyran  des  dieux  et   des  mortels, 
Ce  n'est  plus  de  l'encens  qu'il  faut  sur  tes  autels. 

—  Tu  m'aideras  à  la  retrouver,   n'est-ce  pas,  Lorin? 

—  Pardieu  !  ce  ne  sera  pas  difficile. 

—  Et  comment? 

-  Sans  doute,  si  lu  t'intéresses,  autant  que  je  pin-  le 
croire,  au  sort  de  la  citoyenne  Dixmer  ;  tu  dois  la  con- 
naître, et  la  connaissant,  tu  dois  savoir  quels  sont  ses 
amis  les  plus  familiers  ;  elle  n'aura  pas  quitté  Paris,  ils 
ont  tous  la  rage  d'y  rester  ;  elle  s'est  réfugiée  chez  quel- 
que confidente,  et  demain  matin  tu  recevras  par  quelque 
Rose  ou  quelque  Marlon  un  petit  billet  à  peu  près  conçu 
en  ces   termes  : 

Si  Mars  veut  revoir  Cythérée, 
Qu'il  emprunte  à  la  Nuit  son  écharpe  azurée. 

Et  qu'il  se  présente  chez  le  concierge,  telle  rue,  ti 
méro,   en  demandant  madame  Trois-Eloiles  ;  voilà. 

Maurice  haussa  les  épaules  ;  il  savait  bien  que  Gene- 
viève n'avait  personne  chez  qui  se  réfugier. 

—  Nous  ne  la  retrouverons  pas,  murmura-t-il. 

—  Permets-moi  de  te  dire  une  chose,  Maurice,  dit  Lo- 
rin. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  ce  ne  serait  peut-être  pas  un  si  grand 
malheur  que  nous  ne  la  retrouvassions  pas. 

—  Si  nous  ne  la  retrouvons  pas,  Lorin,  dit  Maurice, 
j'en  mourrai. 

—  Ah!  diable!  dit  le  jeune  homme,  c'est  donc  de 
cet  amour-là  que  tu  as  failli  mourir? 

—  Oui,  répondit  Maurice. 
Lorin  réfléchit  un  instant. 

—  Maurice,  dit-il,  il  est  quelque  chose  comme  onze 
heures,  le  quartier  est  désert,  voici  là  un  banc  de  pierre 
qui  sembla  placé  exprès  pour  recevoir  doux  amis.  Ac- 
corde-moi la  faveur  d'un  entretien  particulier,  comme  on 
disait  sous  l'ancien  régime.  Je  te  donne  ma  parole  que 
je  ne  parlerai  qu'en  prose. 

Maurice  regarda  autour  do  lui  et  alla  s'asseoir  au- 
près  de   son   ami. 

—  Parle,  ilil  Maurice,  en  laissant  tomber  dans  sa  main 
son  front  alourdi. 

—  Ecoule,  cher  ami,  sans  exorde,  sans  périphrase, 
sans  commentaire,  je  te  dirai  une  chose,  c'est  que  nous 
nous  perdons  ou  plutôt  que  lu  nous  perds. 

—  Comment  cela?  demanda  Maurice. 

—  Il  y  a,  tendre  .uni,  reprit  Lorin,  certain  arrêté  du 
comité  de  salul  publie  qui  déclare  traître  à  la  patrie  qui 
conque  entretient  des  relations  avec  les  ennemis  de  la- 
dite pairie.   Hein!  connais-tu  cet  an 

—  Sans   doute,   répondit   Maurice. 

—  Tu  le  connais? 

—  Oui. 

—  Eh  bien  !  il  me  semble  que  lu  n'es  pas  mal  traître 
à  la  pairie.  Qu'en  dis-tu?  comme  dit  Manlius. 

—  Lorin  ! 

—  Sans  doute  ;  à  moins  que  tu  ne  regardes  toutefois 
comme  idolàtranl  la  patrie  ceux  qui  donnent  le  loge- 
ment, la    table  el   le   lit   à    M.  le  chevalier    de  Maison 

.  lequel  n'esl  pas  un  exalté  républicain,  à  ce  que 
je  suppose,  et  n'esl  poinl  accusé  pour  le  moment  d'avoir 
fait  les  journées  de  septembre. 

—  Ah  !  Lorin  !  fit   Maurice  en  poussant  un  soupir. 

—  Ce  qui  fait,  continua  le  moraliste,  que  lu  me  pi 
avoir  été  ou  être  encore  un  peu  trop  ami  de  l'ennemie 
de  la  patrie.  Allons,  allons,  ne  te  révolte  pas,  cher  ami  ; 
tu  es  comme  feu   I  neelade  et  tu  remuerais  une  monta- 
gne quand  lu  te  retournes.  Je  te  le  répète  donc,  ne  le 
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révolte  pas,  et  avoue  lout  bonnement  que  tu  n'es  plus 
un  zélé. 

Lorin  avait  prononce  ces  mots    ivec  toute  la  douceur 
don!  il   était   capable,   et  en  yl  -us  avec  un  ar- 

tifice  tout   a   l'ait  cicéronien. 
\l  lurice  se  contenta  de  protester  par  un  ges 
Mais  le  geste  lut  déclare  comme  non  avenu,  et  Lorin 
continua  : 

—  Oh!  si  nous  vivions  dans  une  de  ces  températures 
il.     -erre    chaude,   température     honnête,   où.    selon    les 

-   de  la   botanique,   le   baromètre   marque   invaria- 
enl  seize   degrés,   je   le   dirais,    mon  cher  Maurice, 
élégant,  c'est  comme  il  faul  ;  -oyons  un  peu  arislo- 
-,   de  temps   en  temps,   cela   l'ait   bien   et   cela    se  il 
bon  ;  mais  nous  cuisons  aujourd'hui  dans  trente-cinq  à 
quarante  degrés  de  chaleur  1  la  nappe  brûle,   de  sorte 
que  Ion  n'est  que  tiède  ;  par  celte  chaleur-là  on  semble 
froid  ;  lorsqu'on  est  froid  on  esl  suspect  ;  tu  sais  cela, 
.Maurice  ;  et  quand  on  est  suspect,  tu  as  trop  d'intelli- 
gence, mon  cher  Maurice,  pour  ne  pas  savoir  ce  qu'on 
est  bientôt,   ou   plutôt  ce  qu'on  n'est  plus. 

—  Eh  bien  !  donc,  alors  qu'on  me  lue  et  que  cela 
finisse,  s'écria  Maurice  ;  aussi  bien  je  suis  las  de  la  vie. 

—  Depuis  un  quart  d'heure,  dit  Lorin  ;  en  vérité,  il 
n  y  a  pas  encore  a-sez  longtemps  pour  que  je  te  laisse 
faire  sur  ce  point-là  à  ta  volonté  ;  et  puis,  lorsqu'on 
meurt  aujourd'hui,  tu  comprends,  il  faut  mourir  répub'i- 
cain,  tandis  que  toi  tu  mourrais  aristocrate. 

—  Oh  !  oh  !  s'écria  Maurice  dont  le  sang  commençait 
nflammer  par  l'impatiente  douleur  qui  résultait  de 

la   conscience   de  sa   culpabilité  ;   oh  !   oh  !   lu   vas   trop 
loin,   mon   ami. 

—  J'irai  plus  loin  encore,  car  je  te  préviens  que  si 
tu  te  fais  aristocrate... 

—  Tu  me  dénonceras? 

—  Fi  donc  !  non,  je  l  enfermerai  dans  une  cave,  et  je 
le  ferai  chercher  au  son  du  tambour,  comme  un  objet 
égaré  ;  puis  je  proclamerai  que  les  aristocrates,  sa- 
chant ce  que  tu  leur  réservais,  t'ont  séquestré,  marty- 
risé, affamé  ;  de  sorte  que,  comme  le  prévôt  Elie  de 
Beaumont,  M.  Latude  et  autres  lorsqu'on  te  retrouvera 
lu  seras  couronné  publiquement  de  fleurs  par  les  dames 
de  la  Halle  et  les  chiffonniers  de  la  section  Victor.  Dé- 
pèche-toi  donc  de  redevenir  un  Aristide  ou  ton  affaire 
est  claire. 

—  Lorin,  Lorin,  je  sens  que  tu  as  raison,  mais  je  suis 
entraîné,  je  glisse  sur  la  penle.  M'en  veux-tu  donc  parce 
que  la   fatalité  m'entraîne? 

—  Je  ne  t'en  veux  pas,  mais  je  te  querelle.  Rappelle- 
toi  un  peu  les  scènes  que  Pylade  faisait  journellement 
à  Oresle,  scènes  qui  prouvent  victorieusement  que  l'ami- 
tié n'est  qu'un  paradoxe,  puisque  ces  modèles  des  amis 
se  disputaient  du  matin  au   soir. 

—  Abandonne-moi,   Lorin,  tu  feras  mieux. 

—  Jamais  1 

—  Alors,  laisse-moi  aimer,  être  fou  à  mon  aise,  ôlre 
criminel  peut-être,  car,  si  je  la  revois  je  sens  que  je 
la  tuerai. 

—  Ou  que  tu  tomberas  à  ses  genoux.  Ah  !  Maurice  ! 
Maurice  amoureux  d  une  aristocrate,  jamais  je  n'eusse 
cru  cela.  Te  voilà  comme  ce  pauvre  Osselin  avec  la 
marquise  de  Charny. 

—  Assez,  Lorin,  je  l'en  supplie  ! 

—  Maurice,  je  te  guérirai,  ou  le  diable  m'emporte.  Je 
ne  veux  pas  que  lu  gagnes  à  la  loterie  de  sainle  guillo- 
tine, moi,  comme  dit  1  épicier  de  la  rue  des  Lombard-. 
Prends  garde,  Maurice,  tu  vas  m'exaspérer.  Maurice,  tu 
vas  faire  de  moi  un  buveur  de  sang.  Maurice,  j'éprouve 
le  besoin  de  mettre  le  feu  à  l'île  Saint-Louis  ;  une  tor- 
che,  un  brandon  ! 

Mais  non,   ma  peine  est  inutile. 
A   qui  bon  demander  une  torche,    un  flambeau? 

Ton  feu,   Maurice,  est  assez  beau 
Pour  embraser  ton  àmc,  et  ces  lieux,  et  la  ville. 

Maurice  sourit  malgré  lui. 

—  Tu  sais  qu'il  était  convenu  que  nous  ne  parlerions 
qu'en  prose?  dit-il. 

—  Mais  c'est  qu'aussi  lu  m'exaspères  avec  ta  folie,  dit   I 


Lorin;  c  est  qu'aussi..,  Tiens,  viens  boire,  Maurice;  de- 
\  nions  ivrognes,  faisons  des  motions,  éludions  1  écono- 
mie politique  ,  mais,  pour  l'amour  de  Jupiter  ne  soyons 
pas  amoureux,   n'aimons  que  la  liberté. 

—  Ou  la  Raison. 

—  Ah  !  c'est  vrai,  la  déesse  te  dil  bien  des  choses, 
et  le  trouve  un  charmanl    norlel. 

—  Et  tu   n'es   pas  jaloux  V 

—  Maurice,  pour  sauver  un  ami,  je  me  sens  capable 
de   tous   les   sacrifices. 

—  Merci,  mon  pauvre  Lorin,  et  j'apprécie  ton  dévoue- 
ment ;  mais  le  meilleur  moyen  de  me  consoler,  vois-tu, 
c  esl  de  me  saturer  de  ma  douleur.  Adieu,  Lorin  ;  va 
voir  Arlhémise. 

—  Et  toi,  où  vas-tu? 

—  Je  rentre  chez  moi. 

Et  Maurice  fit  quelques  pas  vers  le  pont. 

—  Tu  demeures  donc  du  côté  de  la  Vieille  rue  .-.uni- 
Jacques,    maintenant? 

—  Non,   mais  il  me  plaît  de  prendre  par  là. 

—  Pour  revoir  encore  une  fois  le  lieu  qu'habitait  ton 
inhumaine? 

—  Pour  voir  si  elle  n'est  pas  revenue  où  elle  sait  que 
je  l'attends.  O  Geneviève  !  Geneviève  !  je  ne  t'aurais 
pas  crue  capable  d'une  pareille  trahison  ! 

—  Maurice,  un  tyran  qui  connaissait  bien  le  beau 
sexe,  puisqu'il  est  mort  pour  l'avoir  trop  aimé,   disait  : 

Souvent  femme  varie, 
Bien  fol  est  qui  s'y  fie. 

Maurice  poussa  un  soupir,  et  les  deux  amis  reprirent 
le  chemin  de  la  Vieille  rue  Saint-Jacques. 

A  mesure  que  les  deux  amis  approchaient,  ils  distin- 
guaient un  grand  bruit,  ils  voyaient  s'augmenter  la  lu 
mière,  ils  entendaient  ces  chants  patriotiques,  qui  au 
grand  jour,  en  plein  soleil  dans  l'atmosphère  du  com- 
bat, semblaient  des  hymnes  héroïques,  mais  qui,  la  nuit, 
à  la  lueur  de  l'incendie,  prenaient  l'accent  lugubre  d'une 
ivresse  de  cannibale. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  disait  Maurice  oubliant 
que  Dieu  était  aboli. 

Et  il  allait  toujours,  la  sueur  au  front. 

Lorin  le  regardait  aller,  et  murmurait  entre  ses  dents  : 

Amour,   amour,   quand  lu   nous  tiens  : 
On  peut  bien  dire  adieu  prudence. 

Tout  Paris  semblait  se  porter  vers  le  théâtre  des  évé- 
nements que  nous  venons  de  raconter.  Maurice  fut 
obligé  de  traverser  une  haie  de  grenadiers,  les  rangs 
des  sectionnaires,  puis  les  bandes  pressées  de  cette  po- 
pulace toujours  furieuse,  toujours  éveillée,  qui,  à  celle 
époque,  courait  en  hurlant  de  spectacle  en  spectacle. 

A  mesure  qu'il  approchait,  Maurice  dans  son  impa- 
tience furieuse  hâtait  le  pas.  Lorin  le  suivait  avec  peine, 
mais  il  l'aimait  trop  pour  le  laisser  seul  en  pareil  mo- 
ment. 

Tout  était  presque  fini  ;  le  feu  s'était  communiqué  du 
hangar  où  le  soldat  avait  jeté  sa  torche  enflammée  aux 
ateliers  construits  en  planches  assemblées  de  façon  à 
laisser  de  grands  jours  pour  la  circulation  de  l'air  ;  les 
marchandises  avaient  brûlé  ;  la  maison  commençait  à 
brûler   elle-même. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  se  dit  Maurice,  si  elle  était  reve- 
nue, si  elle  se  trouvait  dans  quelque  chambre  envelop- 
pée par  le  cercle  de  flammes,  m'altendant,  m'appel 

Et  Maurice,  à  demi  insensé  «le  douleur,  aimanl  n 
croire  à  la  folie  de   celle  qu'il   aimait  qu'à  sa  trahison, 
Maurice  donna  tête  baissée  au  milieu  de  la   porte  qu'il 
entrevoyait  dans  la  fumée. 

Lorin  le  suivait  toujours  ;  il  l'eût  suivi  en  enfer. 

Le  toit  brûlait,  le  feu  commençait  à  se  communiquer 
à  l'escalier. 

Maurice,  haletant,  visita  tout  le  premier,  fi-  salon,  la 
chambre  de  Geneviève,  !a  chambre  du  chevalier  de  Mai- 
son-Rouge les  corridors,  appelant  d'une  voix  étranglée  : 

—  Geneviève  !  Geneviève  ! 
Personne  ne  répondit. 

En    revenant   dans  la   première  pièce,   les   deux   amis 
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virent  des  bouffées  de  flammes  qui  commençaient  à  en- 
trer par  la  porte.  Malgré  les  cris  de  Lorin.  qui  lui  mon- 
trait la  fenêtre,  .Maurice  passa  au  milieu  de  la  flamme. 

Puis  il  courut  a  la  maison,  traversa  sans  s  arrêter  a 
rien  la  cour  jonchée  de  meubles  brises,  retrouva  la  salle 
à  manger,  le  salon  de  Damer,  le  cabinet  du  ch 
Morand  ;  tout  cela  plein  de  fumée,  de  débris,  de  vitres 
cassées  ;  le  feu  venait  d'atteindre  aussi  cette  partie  de 
la  maison,   et  commençait  a  la   dévorer. 

Maurice  fil  comme  il  venait  de  faire  du  pavillon.  Il  ne 
pas  une  chambre  sans  l'avoir  vi-  "iridor 

lavoir     parcouru.    Il     descendit     jusqu'aux     ca\es. 
Peut-être   Geneviève,  pour  fuir  lin-:  -.'tait-elle  ré- 

fugiée là. 

Personne. 

—  Morbleu  !  dit  Lorin,  lu  vois  bien  que  personne  ne 
tiendrait  ici,  à  l'exception  des  salamandres,  et  ce  n  est 
point  cet  animal  fabuleux  que  lu  cherches.  Allons,  viens  : 
nous  demanderons,  nous  nous  informerons  aux  assis- 
tants ;  quelqu'un   peut-être   la -l-il   vue. 

Il  eut  fallu  bien  des  forces  réunies  pour  conduire  Mau- 
rice hors  de  la  maison  ;  lEspérance  l'entraîna  par  un  de 
ses  cheveux. 

Alors  commencèrent  les  investigations  ;  ils  visitèrent 
les  environs,  arrêtant  les  femmes  qui  passaient,  touil- 
laient les  allées,  mais  sans  résultat.  Il  était  une  heure 
du  matin  ;  Maurice,  malgré  sa  vigueur  athlétique,  était 
brisé  de  fatigue  :  il  renonça  enfin  à  ses  courses,  à  ses 
asi  ensions,  à  ses  conflits  perpétuels  avec  la  foule. 

Un  fiacre  passait;   Lorin  l'arrêta. 

—  Mon  cher,  dit-il  à  Maurice,  nous  avons  fait  tout 
ce  qu'il  était  humainement  possible  de  faire  pour  re- 
trouver ta  Geneviève  ;  nous  nous  sommes  ereintés  : 
nous  nous  sommes  roussis  ;  nous  nous  sommes  gour- 
més pour  elle.  Cupidon,  si  exigeant  qu'il  soit,  ne  peut 
exiger  davantage  d  un  homme  qui  est  amoureux,  et  sur- 
tout d'un  homme  qui  ne  l'est  pas  ;  montons  en  liaere, 
et   rentrons  chacun  chez  nous. 

Maurice  ne  répondit  point  et  se  laissa  faire.  On  arriva 
à  la  porte  de  Maurice  sans  que  les  deux  amis  eussent 
échangé  une  seule  parole. 

Au  moment  où  Maurice  descendait,  on  entendit  une 
fenêtre  de  l'appartement   de  Maurice  se   refermer. 

—  Ah  !  bon  !  dit  Lorin,  on  t'attendait,  me  voilà  plus 
tranquille.   Frappe  maintenant. 

Maurice  frappa,  la  porte  s'ouvrit. 

—  Bonsoir!  dit  Lorin,  demain  matin  allends-moi  pour 
sortir. 

—  Bonsoir  !    dit    machinalement    Maurice. 
Et  la  porte  se  referma  derrière  lui. 

Sur  les  premières  marches  de  l'escalier  il  rencontra 
son  officieux. 

—  Oh  !  citoyen  Lindey,  s'écria  celui-ci,  quelle  inquié- 
tude vous  nous  avez  donnée  ! 

Le   mot    nous    frappa   Maurice. 

—  A  vous?   dit-il. 

—  Oui,  à  moi  et  à  la  petite  dame  qui  vous  attend. 

—  La  petile  dame  !  répéta  Maurice,  trouvant  le  mo- 
ment mal  choisi  pour  correspondre  au  souvenir  que  lui 
donnait  sans  doute  quelqu'une  de  ses  anciennes  amies  ; 
tu  fais  bien  de  me  dire  cela,  je  vais  coucher  chez  Lorin. 

—  Oh!  impossible;  elle  était  à  la  fenêtre,  elle  vous 
a  vu  descendre,  et  s'est  écriée  :  1  e  voilà  ! 

—  Eh  !  que  m'importe  qu'elle  sache  que  c'est  moi  ; 
je  n'ai  pas  le  cœur  a  l'amour.  Remonte,  et  dis  a  cette 
femme   qu'elle  s'est  trompée. 

L'officieux  fit  un  mouvement  pour  obéir,  mais  il  s'ar- 
rêta. 

—  Ah!  citoyen,  dit-il.  vous  avez  tort:  la  petite  dame 
était  déjà  bien  triste,  mi  va  la  mettre  au  déses 
poir. 

—  Mais  enfin,  dit  Maurice,  quelle  est  cette  femme? 

—  Citoyen,  je  n'ai  pas  vu  son  visage  :  'lie  est  envelop- 
pée dune  maii1- 

—  Elle   pleure!  dit  Maurice 

—  Oui.  mais  bien  doucement,  en  étouffant  ses  san- 
glots. 

—  I  'ta   Maurice.   11  y   s   donc   quelqu'un 

au  tno  de  qui  m'a assez  pour  s'inquiéter       ce  point 

de  mon   absence? 


J!  il  monta  lentement  derrière  1  officieux. 

—  Le   voici,    citoyenne,    le    voici!   cria  celui-ci  en  se 

1  dans  la  chambre, 
irice   entra   derrière  lui. 

11  vit  alors  dans  le  coin  du  salon  une  forme  palpitante 
qui  se  cachait  le  visage  sous  des  coussins,  une  femme 
qu'on  eut  cru  morte  sans  le  gémissement  convulsif  qui 
la  faisait   tressaillir. 

Il  iit  signe  a  1  otficieux  de  sortir. 

Celui-ci   obéit   et   relerma  la   porte. 

Alors  Maurice  courut  à  la  jeune  femme,  qui  releva 
la    tète. 

—  Geneviève!  s'écria  le  jeune  homme,  Geneviève 
chez  moi!  suis-je  donc  fou,  mon  Dieu? 

—  Non,  vous  avez  toute  votre  raison,  mon  ami,  repon- 
dit la  jeune  femme.  Je  vous  ai  promis  d  être  à  vous  si 
vous  sauviez  le  chevalier  de  Maison-Bouge.  Vous  l'avez 
sauvé,  me  voici  !  Je  vous  attendais. 

Maurice  se  méprit  au  sens  de  ces  paroles  ;  il  recula 
d'un  pas  et.  regardant  tristement  la  jeune  femme  : 

—  Geneviève,  dit-U  doucement,  Geneviève,  vous  ne 
m'aimez    donc   pas? 

Le  regard  de  Geneviève  se  voila  de  larmes  ;  elle  dé- 
tourna la  tête  et,  s'appuyant  sur  le  dossier  du  sofa,  elle 
éclata  en  sanglots. 

—  Hélas  !  dil  Maurice,  vous  voyez  bien  que  vous  ne 
m'aimez  plus,  et  non  seulement  vous  ne  m'aimez  plus. 
Geneviève,  mais  il  faut  que  vous  éprouviez  une  espèce 
de  haine  contre  moi  pour  vous  désespérer  ainsi. 

Maurice  avait  mis  tant  d'exaltalion  et  de  douleur  dans 
ces  derniers  mots,  que  Geneviève  se  redressa  et  lui  prit 
la  main. 

—  Mon  Dieu,  dit-elle,  celui  qu'on  croyait  le  meilleur 
sera  donc  toujours  égoïste  ! 

—  Egoïste,    Geneviève,    que   voulez-vous  dire? 

—  Mais  vous  ne  comprenez  donc  pas  ce  que  je  souf- 
fre ?  Mon  mari  en  fuile,  mon  frère  proscrit,  ma  maison 
en  flammes,  tout  cela  dans  une  nuit,  et  puis  cette  hor- 
rible scène  entre  vous  et  le  chevalier  ! 

Maurice  ('écoutait  avec  ravissement,  car  il  était  im- 
possible, même  à  la  passion  la  plus  folle,  de  ne  pas 
admettre  que  de  telles  émotions  accumulées  puissent 
amener  à  l'état  de  douleur  où  Geneviève  se  trouvait. 

—  Ainsi  vous  êtes  venue,  vous  voilà,  je  vous  tiens, 
vous  ne  me  quitterez  plus  ! 

Geneviève    tressaillit. 

—  Où  serais-je  allée?  répondit-elle  avec  amertume. 
Ai-je  un  asile,  un  abri,  un  protecteur  autre  que  celui 
qui  a  mis  un  prix  à  sa  protection?  oh!  furieuse  et  folle, 
j'ai  franchi  le  pont  Neuf,  Maurice,  et  en  passant  je  me 
suis  arrêtée  pour  voir  l'eau  sombre  bruire  ,à  l'angle 
des  arches,  cela  m'attirait,  me  fascinait.  Là,  pour  toi. 
me  disais-je,  pauvre  femme,  là  est  un  abri;  là  est  un 
repos  inviolable  ;  là  est  l'oubli. 

—  Geneviève,  Geneviève  !  s'écria  Maurice,  vous  avez 
dit  cela? ...  Mais  vous  ne  m'aimez  donc  pas? 

—  Je  l'ai  dit,  répondit  Geneviève  à  voix  basse  ;  je  l'ai 
dit    et    je   suis   venue. 

Maurice  respira  et  se  laissa  glisser  à  ses  pieds. 

—  Geneviève,  murmura-t-iL  ne  pleurez  plus.  Gène- 
wi-\  e,  consolez-vous  de  tous  vos  malheurs,  puisque  vous 
m'aimez.  Geneviève,  au  nom  du  ciel,  dites-moi  que  ce 
n  est  point  la  violence  de  mes  menaces  qui  vous  a  ame- 
née  ai.  Dites  moi  que.  quand  même  vous  ne  m'eussiez 
pa-  vu  ce  soir,  en  vous  trouvant  seule,  isolée,  sans  asile, 

■   fussiez  venue,  et  acceptez  le  serment  que  je  vous 
lai-  de  vus  délier  du  serment  que  je  vous  ai  forcée  de 

Gène  sur    le    jeune    homme    un    regard 

int  d'une  ineffable  reconnaissance. 

—  Généreux!  dit  elle.  Oh!  mon  Dieu,  je  vous  remer- 
cie,  il   est   généreux. 

—  Scoute;  G  dit  Maurice,  Dieu  qui  l'on 
chasse  ici  de  ses  temples,  mais  que  l'on  ne  peut  chas- 
ser d.'  n"-  cœurs  où  il  a  mis  l'amour.  Dieu  a  fait  cette 

lugubre  en  ap]  irence,   mais  élincelante  au  fond 

il.-   joies   et   de    félii  ités.   Dieu  vous    a   conduite   à   moi, 

Geneviève,  il  vous  a  mise  entre  mes  bras,   il  vous  parle 

par    mon    souffle.    Dieu      enfin.    Dieu   veut    récompenser 

'uffrances  que  nous  avons  endurées,  tanl 
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de  vertus  que  nous  avons  déployées  en  combattant  cet 

i   qui  semblait  illégitime,  comme  si  un  sentiment  si 

mps  pur  et  toujours   si  profond  pouvait   être  un 

ferime.    Ne    pleure/,    donc    plus  Geneviève, 

Cannez-moi  votre  main.  Voulez-vous  on   frère, 

vous  que  ce  frère 

robe,  s'éloigne  les  mams  jointes  el  franchisse  le 
ourner   la   tête?  Eh  bien!   dites   un   met, 
■    .11  signe,  el  vous  allez  me  voil  vous 

seule,  libre  et  en   sûreté  comme  une  \ 
une    ■  i    contraire,    ma    Ges 

voulez-vous  vous   souvenir   que   je   vous    ai    tant   aimée 
que  j'ai  failli  ei.  mourir,  que  pour  cet  amour  que  vous 
pouvez   faire  fatal  ou  heureux,  j'ai  trahi  les  miens,    que 
je  me  suis  rendu  odieux  el  vil  a  moi  même  :  t 
songer  à  tout  ce  nous  garde  de   bonheur; 

à  la  force  et  à  qu'il  y  a   dans 

el  dans  notre  amour  pour  défendre  ce  bonheur  qui 
Commence  contre  quiconque  voudrait  l'atlaqucr  !  Oh  ! 
preneviève,  toi,  tu  es  un  ange  de  boute,  veux-tu.  dis'.' 
vcux-lu  rendre  un  homme  si  heureux  qu'il  ne  regrette 
plus  la  vie  et  qu  il  ne  désire  plus  le  bonheur  éternel . 
Alors,  au  lieu  de  me  repousser,  souris-moi,  ma  Gene- 
viève, laisse-moi  appuyer  ta  main  sur  mon  cœur,  penche- 
loi  vers  celui  qui  l'aspire  de  toute  sa  puissance,  de 
tous  ses  vœux,  de  loule  son  àme  ;  Geneviève,  mon 
amour,  ma  vie,  Geneviève,  ne  reprends  pas  ton  serment  ! 
Le  cœur  de  la  jeune  femme  se  gonflait  à  ces  douces 
paroles  :  la  langueur  de  l'amour,  la  fatigue  de  ses  souf- 
frances passées  épuisaient  ses  forces  ;  les  larmes  ne 
iiienl  plus  à  ses  yeux,  et  cependant  les  sanglots 
soulevaient  encore  sa  poitrine  brûlante. 
Maurice  comprit  qu'elle  n'avait  plus  de   courage  pour 

—  -  er,  il  la  saisit  dans  ses  bras.  Alors  elle  laissa  lom- 
!"■!  sa  lête  sur  son  épaule,  et  ses  longs  cheveux  se  dé- 
nouèrent sur  les  joues  ardentes  de  son  amant. 

En  même  temps  Maurice  sentit  bondir  sa  poitrine,  sou- 
levée encore  comme  les  vagues  après  l'orage. 

—  Oh  !  tu  pleures,  Geneviève,  lui  dit-il  avec  une  pro- 
fonde tristesse,  lu  pleures.  Oh!  rassure-loi.  Non,  non, 
jamais  je  n'imposerai  l'amour  à  une  douleur  dédai- 
gneuse. Jamais  mes  lèvres  ne  se  souilleront  d'un  baiser 
qu'empoisonnera  une  seule  larme  de  regret. 

Et  il  desserra  l'anneau  vivant  de  ses  bras,  il  écarta 
son  front  de  celui  de  Geneviève  et  se  délourna  lente- 
ment. 

Mais  aussitôt,  par  une  de  ces  réactions  si  naturelles 
à  la  femme  qui  se  défend  et  qui  désire  tout  en  se  défen- 
dant. Geneviève  jeta  au  cou  de  Maurice  ses  bras  trem- 
blants, l'étreignit  avec  violence  et  colla  sa  joue  glacée 
el  humide  encore  des  larmes  qui  venaient  de  se  tarir  sur 
la   joue  ardente  du  jeune   homme. 

—  Oh  !  murmura-t-elle.  ne  m'abandonne  pas,  Maurice, 
car  je  n'ai  plus  que  loi  au  monde  ! 
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Un  beau  soleil  venait,  à  travers  les  persiennes  vertes. 
les  feuilles  de  trois  grands  rosiers  placés  dans 

le  bois  sur  la    fenêtre  de  Maurice. 
Deurs,  d'autant  plus  précieuses  à   la    vue  que   la 
laison  commençai!  à   fuir,  embaumaient  une  petite  salle 
à  manger  dallée,    reluisante  de  propreté,   dans  laquelle 
à  une    table    servie    -ans    profusion,    mai-    élégamment, 
de  s'asseoir  Geneviève  et   Maui 
porte   était   fermée,    car  la   table   supportai!    tout  ce 
don!   les  convives  avaient  besoin.  On  comprenait   qu'ils 
s'étaient  dit  : 
—  Nous   non-  mêmes. 

On  entendait  dans  la  pièce  voisine  remuer  l'officieux, 
empressé   comme    I'ardélion   de   Phèdre.    La    chaleur   et 


derniers  beaux  jours  entraient  par  les  lames 

-mine 
de  I  or  el  de  euilles  di 

BAI   le  soleil. 

-   -    doigts  sur  son   as- 
sii  tte   le   fruit  dure  qu  ell<  i  êveuse,   s. m 

seulement    I  i    ad    yeux  lan- 

guissaient dans  la  mélan,co   i  demeura  silencieuse 

merle,  engourdie,  bien  que  \  vante  el  heureuse  au  soleil 
.min',  cumin,-  l'étaien  eurt  au  soleil  du 

ciel. 
Bientôt  ses  yeux  cherchèrent  ceux  de  Maurice,  et  ils 
montrèrent  fixés  sur  elle:  lui  aussi  la  regardait  '-t 

ré\  ait 

Alors  elle  posa  son  bras  si  doux  et  si  blanc  ■ 

tomme,  qui  tressaillit;  puis  el  ya  sa 

vec  cette  conliance  et  cet  abandon  qui  sonl 
plus   que   l'amour. 

Geneviève   le    regardait    sans   lui  parler   el    roug 
en  le  regardant. 

Maurice  n  avait  qu'à  incliner  légèrement  la  tète  pour 
appuyer  ses  lèvres  sur  les  lèvres  entrouvertes  de  sa 
maîtresse. 

Il  inclina  la  tête  ;  Geneviève  pâlit,  et  ses  yeux  se  fer- 
mèrent comme  les  pétales  de  la  fleur  qui  Cache  son 
calice  aux  rayons  de  la  lumière. 

Ils  demeuraient  ainsi  endormis  dans  cette  félicité  inac- 
coutumée, quand  le  bruit  aigu  de  la  sonnette  les  lit  tres- 
saillir. 

Ils  se  détachèrent  l'un  de  l'autre. 

L'officieux  entra  et  referma  mystérieusement  la  porte. 

—  C'est  le  citoyen   Lorin,   dit-il. 

—  Ah  !  ce  cher  Lorin,  dit  Maurice  ;  je  vais  aller  le 
congédier.  Pardon,  Geneviève. 

Geneviève  l'arrêta. 

—  Congédier  voire  ami,  Maurice  !  dit-elle  ;  un  ami, 
un  ami  qui  vous  a  consolé,  aidé,  soutenu?  Non.  je 
ne  veux  pas  plus  chasser  un  tel  ami  de  voire  maison 
que  de  votre  cœur  ;  qu'il   entre,  Maurice,  qu'il  entre. 

—  Comment,   vous   permettez?...   dit   Maurice. 

—  Je  le  veux,  dit  Geneviève. 

—  Oh  !  mais  vous  trouvez  donc  que  je  ne  vous  aime 
pas  assez,  s'écria  Maurice  ravi  de  celte  délicatesse,  el 
c'est  de  l'idolâtrie  qu'il  vous  faut? 

Geneviève  tendit  son  front  rougissant  au  jeune 
homme  ;  Maurice  ouvrit  la  porte,  et  Lorin  entra,  beau 
comme  le  jour  dans  son  costume  de  demi-muscadin. 
En  apercevant  Geneviève,  il  manifesta  une  surprise  à 
laquelle  succéda   aussitôt  un  respectueux   salut. 

—  Viens,  Lorin,  viens,  dit  Maurice,  et  regarde  ma- 
dame. Tu  es  détrôné,  Lorin  :  il  y  a  maintenant  quelqu'un 
que  je  te  préfère.  J'eusse  donné  ma  vie  pour  toi  ;  pour 
elle,  je  ne  t'apprends  rien  de  nouveau,  Lorin.  pour  elle, 
j'ai   donné  mon   honneur. 

—  Madame,  dit  Lorin  avec  un  sérieux  qui  accusait 
en  lui  une  émotion  bien  profonde,  je  tâcherai  d'aimer 
plus  que  vous  Maurice,  pour  que  lui  ne  cesse  pas  de 
m'aimer  tout   à   fait. 

—  Asseyez-vous,  monsieur,  dit  en  souriant  Geneviève. 

—  Oui,  assieds-toi,  dit  Maurice,  qui.  ayant  serré  à 
droite  la  main  de  son  ami.  à  gauche  celle  de  sa  maî- 
tresse, venait  de  s'emplir  le  cœur  de  toute  la  félicité 
qu'un  homme  peut  ambitionner  sur  la  terre. 

—  Alors  lu  ne  veux  donc  plus  mourir?  lu  ne  veux 
donc  plus  te  faire  tuer? 

'  ommenl  cela?  demanda  Geneviève. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  dil  f.orin.  que  l'homme  es!  un  ani- 
mal  versatile,   el   que  les   philosophes  ont    bi 

de  mépriser  sa  légèreté  !  En  voilà  un.  croi  cela, 

madame?  qui  voulait,  hier  au  soir,  se  jeté  qui 

déclarai!  qu'il  n'y  avail  plus  de  félicité  pi  r  lui 

•  n  ce  monde  ;  et  voilà   qpie  je  le   relrotp.  -  D   gai. 

le  sourire  sur  le-  lèvres,  le  bonhi  i  front, 

la  vie  dans  le  cœur,  en  face  d'une  tabl  vie  ;  il 

est   vrai   qu'il  ne  mange   p.i=    n                   ne  prouve  pas 
qu'il  en  soit  plus  malheureux. 

—  Comment,  dil  Geaevii  'oui  cela? 

—  Tout  cela,   el   bien   m  ■■"-   encore;  je   vous 
conterai  pin-  lard  flrt   i'ai  très 

'es!  la  fuile  de  Maurice,  qui  m'a  fait  courir  tout 
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le  quartier  Saint-Jacques  hier  au  soir.  Permettez  que 
j  entame  votre  déjeuner,  auquel  vous  n'avez  touché  ni 
l'un  ni  l'autre. 

— ■  Tiens,  il  a  raison  !  s'écria  Maurice  avec  une  joie 
d  enfant  ;  déjeunons.  Je  n'ai  pas  mangé,  ni  vous  non 
plus,    Geneviève. 

Il  guettait  l'œil  de  Lorin  à  ce  nom  ;  mais  Lorin  ne 
sourcilla  point. 

—  Ah  çà  !  mais  tu  avais  donc  deviné  que  c'était  elle  ! 
lui  demanda  Maurice. 

—  Parbleu  !  répondit  Lorin  en  se  coupant  une  large 
tranche  de  jambon  blanc  et  rose. 

—  J'ai  faim  aussi,  dit  Geneviève  en  tendant  son  as- 
siette. 

—  Lorin,   dit  Maurice,  j  étais  malade  hier  au  soir. 

—  Tu  étais  plus  que  malade,   lu  étais  fou. 

—  Eh  bien  !  je  crois  que  c'est  toi  qui  es  souffrant,  ce 
matin. 

—  Comment  cela? 

—  Tu  n'as   pas    encore  fait   de  vers 

—  J'y  songeais  à  1  instant  même,  dit  Lorin. 

Lorsqu'il  siège  au  milieu   des  Grâces, 
Phébus  tient  sa  lyre  à  la  main  ; 
Mais   de  Vénus  s'il  suit  les   traces, 
Phébus  perd  sa  lyre  en  chemin. 

—  Bon  !  voilà  toujours  un  quatrain,  dit  Maurice  en 
riant. 

—  Et  il  faudra  que  tu  l'en  contentes,  vu  que  nous 
allons  causer  de  choses  moins  gaies. 

—  Qu'y  a-t-il  encore?  demanda  Maurice  avec  inquié- 
tude. 

—  Il  y  a  que  je  suis  prochainement  de  garde  à  la 
Conciergerie. 

—  A  la  Conciergerie!  dit  Geneviève  ;  près  de  la  reine? 

—  Près  de  la  reine...  je  crois  que  oui,  madame. 
Geneviève  pâlit  ;   Maurice  fronça   le  sourcil   et  fit  un 

signe  à  Lorin. 

Celui-ci  se  coupa  une  nouvelle  tranche  de  jambon, 
double  de  la  première. 

La  reine  avait;  en  effet,  été  conduite  à  la  Concier- 
gerie, où  nous  allons  la  suivre. 
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A  1  angle  du  pont  au  Change  et  du  quai  aux  Fleurs 
s'élèvent  les  restes  du  vieux  palais  de  saint  Louis,  qui 
s'appelait,  par  excellence,  le  Palais,  comme  Rome  s'ap- 
pelait la  Ville,  et  qui  continue  à  garder  ce  nom  souverain 
depuis  que  les  seuls  rois  qui  l'habitent  sont  les  greffiers, 
les  juges  et  les  plaideurs. 

C'est  une  grande  et  sombre  maison  que  celle  de  la 
justice  et  qui  fait  plus  craindre  qu'aimer  la  rude 
déesse.  On  y  voit  tout  l'attirail  et  toutes  les  attributions 
de  la  vengeance  humaine  réunis  en  un  étroit  espace. 
Ici,  les  salles  où  l'on  garde  les  prévenus  ;  plus  loin. 
celles  où  on  les  juge  ;  plus  bas,  les  cachots  où  on  le? 
enferme  quand  ils  sont  condamnés  ;  à  la  porte,  la  petite 
place  où  on  les  marque  du  fer  rouge  et  infama.nl  :  a 
cent  cinquante  pas  de   la  première,    I  .mire  place,   plus 

grande,  où  on  les  tue  "ii  on  achève 

ce  qui  a  été  ébauché  au  Palais. 

I  a   justice,   comme   on    le   voit,    a  tout  sous   la   main. 

Toute  celte  partie  i  accolés  les  uns  aux  au- 

tres,  mornes,   gns.    \<ru,-   de   petites  fenêtres  grillées, 
où  les  voûtes  I  en        des  antres  grillés 

qui  longent  le  quai  des  Lunettes,  c'est  la  Conciergerie 

i  ette  |>rison  a  des  cachots  que  l'eau  de  la  Seine  vienl 
humecter  de  son  noir  limon  :  elle 

es  qui  conduisaient   autrefois  au  fleuve  les  victimes 
qu'on   avait   iniérèt    à   faire   disparaître. 

la  Conciergerie,  pourvoyeuse  infatigable 


de   1  échafaud,    la  Conciergerie,   disons-nous,  regorgeait 
de  prisonniers  dont   on  faisait  en    une   heure  des   con- 
damnes. A  celte  époque,  la  vieille  prison  de  saint  Louis 
bien  réellement  l'hôtellerie  de  la  mort. 

Sous  les  voûles  des  portes,  se  balançait,  la  nuit,  une 
lanterne  au  feu  rouge,  sinistre  enseigne  de  ce  lieu  de 
douleurs. 

La  veille  de  ce  jour  où  Maurice,  Lorin  et  Geneviève 
déjeunaient  ensemble,  un  sourd  roulement  avai*.  ébranle 
le  pavé  du  quai  et  les  vitres  de  la  prison  ;  puis  le  roule- 
ment avait  cessé  en  face  de  la  porte  ogive  ;  des  gen- 
darmes avaient  frappé  à  cette  porte  avec  la  poignée  de 
leur  sabre,  cette  porte  s'était  ouverte,  la  voilure  était 
entrée  dans  la  cour,  et,  quand  les  gonds  avaient  tourné 
derrière  elle,  quand  les  verrous  avaient  grincé,  une 
femme   en  était  descendue. 

Aussitôt  le  guichet  béant  devant  elle  l'engloutit.  Trois 
ou  quatre  tètes  curieuses,  qui  s'étaient  avancées  à  la 
lueur  des  flambeaux  pour  considérer  la  prisonnière, 
el  qui  étaient  apparues  dans  la  demi-teinte,  se  plongèrent 
dans  l'obscurité  ;  puis  on  entendit  quelques  rires  vul- 
gaires et  quelques  adieux  grossiers  échangés  entre  les 
hommes  qui  s'éloignaient  et  qu'on  entendait  sans  les 
voir. 

Celle  qu'on  amenait  ainsi  était  restée  en  dedans  du 
premier  guichet  avec  ses  gendarmes  ;  elle  vit  qu'il  fallait 
en  Franchir  un  second  ;  mais  elle  oublia  que,  pour  passer 
j  un  guichet,  on  doit  à  la  fois  hausser  le  pied  et  b 
la  li  le,  car  on  trouve  en  bas  une  marche  qui  monte,  el 
en  haut  une   marche  qui  descend. 

La  prisonnière,  encore  mal  habituée  sans  doute  à 
l'architecture  des  prisons,  malgré  le  long  séjour  qu'elle 
y  avait  déjà  fait,  oublia  de  baisser  son  front  et  se  heurta 
violemment  à  la  barre  de  fer. 

—  Vous    èles-vous    fait    mal    citoyenne?    demanda    un 

ndarmes. 

—  Rien  ne  me  fait  plus  mal  à  présent,  répondit-elle 
tranquillement. 

Et  elle  passa  sans  proférer  aucune  plainte,  quoique 
1  on  vil  au-dessus  du  sourcil  la  trace  presque  sanglante 
qu'y  avait  laissée  le  contact  de  la  barre  de  fer. 

Bientôt  on  aperçut  le  fauteuil  du  concierge,  fauteuil 
plus  vénérable  aux  yeux  des  prisonniers  que  ne  l'est 
aux  yeux  des  courtisans  le  trône  d'un  roi,  car  le  con- 
d'une  prison  est  le  dispensateur  des  grâces,  et 
toute  grâce  est  importante  pour  un  prisonnier  ;  souvent 
oindre  faveur  change  son  ciel  sombre  en  un  firma- 
ment  lumineux. 

Le  concierge  Richard,  installé  dans  son  fauteuil,  que. 
bien  convaincu  de  son  importance,  il  n'avait  pas  quitte 
malgré  le  bruit  des  grilles  et  le  roulement  de  la  voiture 
qui  lui  annonçaient  un  nouvel  hôte,  le  concierge  Richard 
prit  son  tabac,  regarda  la  prisonnière,  ouvrit  un  registre 
fort  gros,  et  chercha  une  plume  dans  le  petit  encrier 
de  bois  noir  où  1  encre,  pétrifiée  sur  les  bords,  conser- 
vail  encore  au  milieu  un  peu  de  bourbeuse  humidité, 
comme,  au  milieu  du  cratère  d'un  volcan,  il  reste 
toujours  un  peu  de  matière  en  fusion. 

—  Citoyen  concierge,  dit  le  chef  de  l'escorte,  fais- 
nous  l'écrou  et  vivement,  car  on  nous  attend  avec  impa- 

i  la  Commune. 

—  Oh  !  ce  ne  sera  pas  long,  dit  le  concierae  en  ver- 
sant dans  son  encrier  quelques  gouttes  de  vin  qui  res- 
taient au  fond  d'un  verre  :  on  a  la  main  faite  à  cela, 
Dieu  merci!  Tes   noms  el  prénoms,   citoyenne? 

1  l,  trempant  sa  plume  dans  l'encre  improvisée,  il  B'ap- 
prèUI  à  écrire  au  bas  de  la  page,  déjà  pleine  aux  sepl 
huitièmes,  l'écrou  de  la  nouvelle  venue;  tandis  que. 
debout  derrière  son  fauteuil,  la  citoyenne  Richard, 
e  aux  regards  bienveillants,  contemplait,  avec  un 
élonnemenl  presque  respectueux,  celte  femme  à  l'aspecj 
a  la  fois  si  triste,  si  noble  et  si  fier,  que  son  mari  inter- 
rogeait. 

—  Maric-Antoinelte-Jeanne-Josèphe  de  Lorraine,  ré- 
pondit la  prisonnière,  archiduchesse  d  Autriche,  reine  de 
France. 

—  Reine  de  Franco?  répéta  le  concierge  en  se  soule- 
vant étonné  sur  le  bras  de  son  fauteuil. 

—  Reine  de  France,  répéta  la  prisonnière  du  même 
ton. 
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—  Autrement  dit,  veuve  Capct,  dit  le  cl 

—  Sous  lequel  de  ces  deux  noms  dois  je  L'inscrire? 
demanda  le  concierge. 

—  Sous  celui  des  doux  que  tu  voudras,  pourvu  que 
tu  1  inscrives  vile,  dit  le  chef  de 

Le  concierge  retomba   sur  son  fai'teuil,    el 
léger  tremblement,  il  écrivit  sur   son    re    -  -  pré- 

noms,  le  nom   et   le   litre   que  s'était   donnés   1  i   prison 

inscriptions    dont  l'encre    apparaît    encor> 
geâtre   aujourdhui  sur  ce   registre,   dont   les   rats   de  la 
Conciergerie    révolutionnaire    ont  grignoté    la  feuille   u 
1  endroit  le  plus  précieux. 

La  femme  Richard  se   tenait  toujours  debout  derrière 
le  fauteuil  de  son  mari;  seulement,  un  sentiment  di 
gieuse  commisération  lui  avait  l'ait  joindre  les  mains. 

—  Votre  âge?  continua  le  concierge. 

—  Trente-sept   ans   et   neuf  mois,   répondit  la  re 
Richard  se  remit  à  écrire,  puis  détailla  le  signalement, 

et  termina  par  les  formules  et  les  notes  particuliè 

—  Bien,   dit-il,  c  e?l   fait. 

—  Ou    conduit-on    la    prisonnière'.'    demanda 
de  t'escorte. 

Richard   prit  une    seconde  prise  de  tabac   el  re- 
mue. 

—  Dame!  dit  celle-ci,  nous  n'étions  pas   préven    - 
sorte   que   nous  ne  savons   guère... 

—  Cherche!   dit  le   brigadier. 

—  Il  y  a  la  chambre  du  conseil,  reprit  la   fei 

—  Hum  !  c'est  bien  grand,  murmura  Richard. 

—  Tant  mieux  !  si  elle  est  grande,  on  pourra  plus 
facilement  y    placer   des  gardes. 

—  Va  pour  la  chambre  du  conseil,  dit  Richard  :  mais 
elle  est  inhabitable  pour  le  moment,  car  if  îï'y  a  pas  de 
lit. 

—  C'est  vrai,  répondit  la  femme,  je  n'y  aval-  pas 
songé. 

—  Bah  !  dit  un  des  gendarmes,  on  y  mettra  un  lit 
demain,    el  demain   sera   bientôt   venu. 

—  D'ailleurs,  la  citoyenne  peut  passer  cette  nuit  dans 
notre  chambre  ;  n'est-ce  pas,  notre  homme?  dit  la  femme 
Richard. 

—  Eh  bien,  et  nous,  donc?  dit  le  concierge. 

—  Nous  no  nous  coucherons  pas  :  comme  l'a  dit  le 
citoyen  gendarme,  une  nuit  est  bientôt  passée. 

—  Alors,  dit  Richard,  conduisez  la  citoyenne  dans 
ma   chambre. 

—  Pendant  ce  temps-là,  vous   préparerez  notre 
n'est-ce  pas? 

—  Vous  le  trouverez  en  revenant. 

La  femme  Richard  prit  une  chandelle  qui  brûlait  sur 
la  table,  et  marcha  la  première. 

Marie-Antoinetle  la  suivit  sans  mot  dire,  calme  et 
pale,  comme  toujours  ;  deux  guichetiers  auxquels  la 
femme  Richard  fit  un  signe  fermèrent  la  marche.  On 
montra  à  la  reine  un  lit  auquel  la  femme  Richard  s'em- 
pressa de  mettre  des  draps  blancs.  Les  guichetiers 
s'installèrent  aux  issues  ;  puis  la  porte  fut  refermée  à 
double  lour,  et  Marie-Antoinette  se  trouva  seule. 

Comment  elle  passa  cotte  nuit,  nul  ne  !e  sait,  puis- 
qu'elle la  passa  face  à  face  avec  Dieu. 

Ce  fut  le  lendemain  seulement  que  la  reine  fut  conduite 
dans  la  chambre   du  conseil,  quadrilatère   allongé  dont 
le   guichet   d'entrée   donne   sur  un   corridor   de   la  Con- 
ciergerie,  et   que   l'on   avait    coupé   dans   toute   sa  lon- 
ir  par  une  cloison  qui  n'atteignait  pas  a.  la  hauteur 
plafond. 

L'un  des  compartiments  était  la  chambre  des  hommes 
de  garde. 

I    1 1  ri  re  était  celle   de  la  reine. 

jrillée  de  barreaux  épais  éclairait  chacune 
de  ces  doux  cellules 

Un  paravent.  -   bs  i  une  porto,  isolait  la  reine  de 

ses   gardiens,    et.  fermait   l'ouverture   du   milii 

La  totalité  de  celte  chambre  était  carrelée  de  bri 
champ. 

Enfin  les  murs  avaient  été  décorés  autrefo  -  d 
de  bois   doré   d  où    pendaient  encore  de-   lambeaux   de 
papier  Oeurdelisé. 

L'n  lit  dressé  en  face  de  la  fenêtre,  m  e 
du  jour,  tel  était  l'ameublement  de  la  pi 


En  y  entrant,  la  reine  demanda  qu'on  lui  apportât  ses 
livres   et   son    ouvr   - 

On   lui   apporta   les    Révolutions   d  Angleterre,    qu 
avait  commencées  île,  le  Voyage  du  jeui  ■     l- 

charsis  el  - 

-  établiront  dans  la  ce 
e.    L  histoire   a  leurs   noms,   comme   el  ■ 

l'ait  des  êtres  les  plus  infin  fatalité  associe  aux 

grandes  catastrophes,  el  q  il    refléter  sur  eux 

■ni  de  celte  lumière  que  jette  la  foudre  en  bris 
soit  les  trônes  des  rois,  soit  les  rois  eux-mêmes. 
Ils  s  appelaient    Ducnesne  et  Gilli 

La  Commune  avail  désigné  ces  mes,  q 

po  ir   bons   patriotes,   et   il?   :  :  esb 

à  poste  fixe  dans  leur  cellule  jusqu'au  jugemenl  de  M 

oinetti      on   esp  iler  par  ce   moj 

régulâmes  presque  inévitables  d'un   service  qui  ch 

ds  le  jour,  et  l'on  conférait  une  resj - 

terrible  aux  gardi 

La   reine  lut,  dos  ce  jour  même,  par  la  conversation 
de  ces  deux   hommes,    dont   toutes  les  paroles  arrn 
jusqu'à  elle,  lorsque  aucun  motif  ne  les  forçait  à  baiss* 
la  voix  la  reine,  disons-nous,  fut  instruite  de  cette  me- 
sure ;  elle  en  ressentil  a  la  fois  de  la  joie  et  de  l'inq  i  • 
ludo:  car,  si.  d  un  côté,   elle  se  disait  que  ces  hommes 
devaient  être  bien  suis,  puisqu'on  les  avait  choisis  entra 
tant  d'hommes,  il  un  autre  côté,  elle  réfléchissait    que  ses 
amis   trouveraient   bien   plus    d'occasions   de   corrompu 
deux  gardiens  connus  et  à  poste  fixe  que  cent  inconnus 
, ;nés  par  le  hasard  oi  pa-sant  auprès  d'elle  a  1  impro 
viste    et  pour   un   seul  jour. 

La  première  nuit,  avant  de  se  coucher,  un  des  deux 
gendarmes  avait  fume  selon  son  habitude  ;  la  vapeur  d  i 
tabac  glissa  par  les  ouvertures  de  la  cloison  et  vu.' 
assiéger  la  malheureuse  reine,  dont  l'infortune  a\.i' 
irrité  toutes  les  délicatesses  au  lieu  de  les  émousser. 

Bientôt  elle  se  sentit  prise  de  vapeurs  et  de  nauséi  - 
sa  tète  s'embarrassa  des  pesanteurs  de  l'asphyxie  ;  mais, 
fidèle    à   son    système    d  indomptable   fierté,    elle    ne    se 
plaignil  point. 

Tandis  qu'elle  veillait  de  celte  veille  douloureuse  e 
que  rien  ne  troublait  le  silence  de  la  nuit,  elle  cru'. 
entendre  comme  un  gémissement  qui  venait  du  dehors  , 
ce  gémissement  était  lugubre  et  prolongé,  c'élai!  quelque 
chose  de  sinistre  et  de  perçant  comme  les  bruits  du 
vent  dans  les  corridors  déserts,  quand  la  tempête  em- 
prunte une  voix  humaine  pour  donner  la  vie  aux  pas 
sions  des  éléments. 

Bientôt  elle  reconnut  que  ce  bruit  qui  l'avait  fait  très 
saillir  d'abord,  que  ce  cri  douloureux  et  persévérant  était 
1&  plainte   lugubre  d'un  chien   hurlant  sur  le  quai.   Elle 
pensa  aussitôt  à  son  pauvre  Black,  auquel   elle  n'avai. 
pas  songé  au  moment  où  elle  axait  été  enlevée  du  Tem 
pie,  el  donl  elle  crut  reconnaître  ta  voix.  En  effet,  le 
vre   animal,  qui,   par  Irop  de  vigilance,   avait  perdu  s 
maîtresse,    était    descendu    invisible  derrière    elle,    aval' 
suivi  sa  voiture  jusqu  aux  grilles  de  la  Conciergerie,  et 
ne  s'en  était  éloigne  que  parce  qu'il  avait  failli  être  coup,; 
en  deux  par  la  double  lame  de  fer  qui  s'était  refermée 
derrière  elle. 

Mais  bientôt  le  pauvre  animal  était  revenu,   et,   con 
prenant  que  sa  mailn-sse   étail  renfermée  dans  ce  granit 
tombeau  do  pierre,  il  l'appelait  en  hurlant,   et  attendai 
à  dix  pas  de  la  sentinelle,  la  caresse   d  une  réponse. 

La  reine  répondit  par  un  soupir  qui  fit  dresser  l'oi  i 
-  gardiens. 

Mais,  comme  i  e  soupir  fut  le  seul,  el  qu  aui 

ne  lui  succéda  dans  la  chambre  de  Marie  inl 

gardiens  se  rassurèrent  bientôt  el  retombé 
assoupissement. 

Le  lendemain,  au  poinl  du  jour,  la  i  il  levée  cl 

habille,-.  Assise  près  do  la  fenêtre  grillée,   donl  le  jour, 

par    les    barreaux  ir     SCS 

mains  ries  5  sa  pe- 

au  bien  loin  du   li -, 
Le  gendat  me  l  lilbi  i  ni  el  la  r»- 

en    si] \i  .  entendit   le   <-ri  du 

meuble  qui  se  repliai  nême  en  frôlanl    le    p 

mais  elle  m    li  i  le. 

Elle  était  placée  de 
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voir  sa  tête  entièrement  baignée  de  cette  lumière  mati- 
.ale. 

Le  gendarme  Gilbert  fit  signe  à  son  camarade  de  venir 
regarder   avec    lui   par    1  ouverture. 

Duchesne  se  rapprocha. 

—  Vois  donc,  dit  Gilbert  à  voix  basse,  comme  elle  est 
pâle  ;  c'est  effrayant  :  Ses  yeux  bordés  de  rouge  an- 
noncent qu'elle  souffre  ;  on  dirait  qu'elle  a  pleuré. 

—  Tu  sais  bien,  dit  Duchesne,  que  la  veuve  Capet  ne 
pleure  jamais  ;  elle  est  trop   fière  pour  cela. 

_  Alors,  c'est  qu'elle  est  malade,  dit  Gilbert. 
Puis,  haussant  la  volx  : 

—  Dis  donc,  citoyenne  Capet,  demanda-t-il,  est-ce 
•  ;ue  tu  es  malade? 

La  reine  leva  lentement  les  yeux,  et  son  regard  se 
:1xa  clair  et  interrogateur  sur  ces  deux  hommes. 

—  Est-ce  que  c'est  a  moi  que  vous  parlez,  mes- 
sieurs? demanda-t-elle  d'une  voix  pleine  de  douceur,  car 
elle  avait  cru  remarquer  une  nuance  d'intérêt  dans  l'ac- 
cent de  celui  qui  lui  avait  adressé  la  parole. 

Oui.  citoyenne,  c'est  a  toi,  reprit  Gilbert,  et  nous  te 

ridons  si  tu   es  malade. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Pane  que  tu  as  les  yeux  bien   rouges. 

—  Et  que  lu  es  bien  pâle  en  même  temps,  ajouta  Du- 
chesne. 

—  Merci,  messieurs.  Non,  je  ne  suis  point  malade  ; 
seulement,  j'ai  beaucoup  souffert  celte  nuit. 

—  Ah!  oui,  tes  chagrins. 

—  Non.  messieurs,  mes  chagrins  étant  toujours  les 
mêmes,  et  la  religion  m'ayant  appris  à  les  mettre  aux 
pieds  de  la  croix,  mes  chagrins  ne  me  rendent  pas  plus 
souffrante  un  jour  que  l'autre  ;  non,  je  suis  malade 
parce  que  je  n'ai  pas  beaucoup  dormi  cette  nuit. 

—  Ah  !  la  nouveauté  du  logement,  le  changement  de 
lit,  dit  Duchesne. 

—  Et  puis  le  logement  n'est  pas  beau,  ajouta  Gilbert. 

—  Ce  ri  est  pas  non  plus  cela,  messieurs,  dit  la  reine 
en  secouant  la  tète.  Laide  ou  belle,  ma  demeure  m  est 
indifférente. 

—  Qu'est-ce  donc,  alors? 

—  Ce  que  cest? 

—  Oui. 

—  Je  vous  demande  pardon  de  vous  le  dire  ;  mais  j'ai 
été  fort  incommodée  de  cette  odeur  de  tabac  que  mon- 
sieur exhale  encore  en  ce  moment. 

En  effet,  Gilbert  fumait,  ce  qui,  au  reste,  était  sa 
plus  habituelle  occupation. 

—  Ah  !  mon  Dieu  !  s'écria-l-il  tout  troublé  de  la  dou- 
ceur avec  laquelle  la  reine  lui  parlait.  C'est  cela  !  que  ne 
le  disais!  nie? 

—  Parce  que  je  ne  me  suis  pas  cru  le  droit  de  vous 
gêner    dans    vos    habitudes,      monsieur. 

—  Ah  bien,  tu  ne  seras  plus  incommodée,  par  moi  du 
moins,  dit  Gilbert  en  jetant  sa  pipe,  qui  alla  se  briser 
sur  le   carreau  ;   car  je  ne  fumerai    plus. 

Et  il  se  retourna,  emmenant  son  compagnon,  et  re- 
fermant le   paravent. 

—  Possible  qu'on  lui  coupe  la  tête,  c'est  l'affaire  de  la 
nation  mais  à  quoi  bon  la  faire  souffrir,  cette 
femme?  Nous  sommes  des  soldats  et  non  pas  des  bour- 
reaux comme  Simon. 

—  C'est  un  peu  aristocrate,  ce  que  tu  fais  là,  com- 
pagnon, dit  Duchesne  en  secouant  la  tête. 

—  Qu'appelles  '  i  aristocrate?  \  oyons,  explique-moi 
un  peu  cela. 

—  J'appelle  i  'ont  ce  qui  vexe  la  nation  et 
qui   fait  pis                   -   ennemis. 

—  Ainsi,  selon  toi,  dit  r,ilbert,  je  vexe  la  nation  parce 
que  je  ne  continue  pas  d'enfumer  la  veuve  Cape 

Ions  donc!  vois-tu.  hum.  continua  le  brave  homme,  je 
me  rappelle  mon  serment  i  '■:<  patrie  et  la  consigne  de, 
mon  brigadier,  voilà  tout.  Or.  ma  consigne,  je  la  sais 
par  cour  :   «   V  pas   évader   la    prisonnière,   ne 

r    pénétrer   personi  •  d  elle,    écarter   toute 

correspondance  qu'elle  voudrait  nouer  ou  entretenir,  et 
mourir  à  mon  poeli  .  Voilà  ce  que  j'ai  promis  et  je  le 
tiendrai.    Vive    la  nation  ! 

—  Ce  que  je  t'en  dis.  reprit  Duchesne,  n'est  pas  que 


je  t'en  veuille,  au  contraire  :  mais  cela   me  ferait  de  la 
peine  que  tu  te  compromisse^. 

—  Chut  !  voilà  quelqu'un. 

La  reine  n'avait  pas  perdu  un  mot  de  cette  conversa- 
tion, quoiqu  elle  eut  été  faite  a  voix  basse.  La  capti- 
vité   double   l'acuité    des    sens. 

Le  bruit  qui  avait  attire  1  attention  des  deux  gar- 
diens était  celui  de  plusieurs  personnes  qui  s'appro- 
chaient de  la  porte. 

Elle  s  ouvrit. 

Deux  municipaux  entrèrent  suivis  du  i 
quelques  guichetiers. 

—  Eh  bien,   demandèrent-ils.    la   prise 

—  Elle  est  la,  répondirent  les  deux  gendai  e 

—  Comment  est-elle  logi 

—  Voyez. 

Et  Gilbert  alla  heurter  au  paravent. 

—  Que  voulez-vous?  demanda  la  reine. 

—  C'est  la   visite   de    la   Commune,   citoyenne   Capet. 

«  Cet  homme  est  bon,  pensa  Marie  Antoinette,  et  si 
nies  amis  le  veulent  bien...  » 

—  Cest    bon,    c'est    bon.    dirent    les    municipaux 
écartant  Gilbert  et  en  entrant  chez  la  reine  ;  il  n'es 

t  de  tant  de  laçons. 

La  reine  ne  leva  point  la  tète,  et  1  on  eût  pu  croire,  a 
son  impassibilité,  qu  elle  n  avait  ni  vu  ni  entendu  ce 
qui  venait  de  se  passer,  et  quelle  se  croyait  toujours 
seule. 

Les  délégués  de  la  Commune  observèrent  curieusement 
tous  les  détails  de  la  chambre,  sondèrent  les  boisi 
le  lit,  les  barreaux  de  la  fenêtre  qui  donnait  sui  -la  cour 
des  femmes,  et  après  avoir  recommandé  la  plus  minu- 
tieuse vigilance  aux  gendarmes,  sortirent  sans  avoir 
adressé  la  parole  a  Marie-Antoinette  et  sans  que  celle-ci 
eu!  paru  s'apercevoir  de  leur  présence. 
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\  er.-  la  lin  de  cette  même  journée  où  nous  avons  vu  les 
municipaux  visiter  avec  un  soin  si  minutieux  la  prison 
de  la  reine,  un  homme,  vêtu  d'une  carmagnole  grise,  la 
léle  couverte  d'épais  cheveux  noirs,  cK,  par-dessus  ces 
cheveux  noir-,  d  un  de  ces  bonnels  a  poil  qui  distinguaient 
alors  parmi  le  peuple  les    patriotes  rame- 

nait dan?  la  grande  salle  si  philosophiquement  appelée  ta 
lies  Pas-Perdus,    et  semblait  fort  attentif  à  regar- 
der les  allants  et  les  venants  qui  forment  la  population 
ordinaire   de   cette   salle,    population   foi 

époque,   où  les  procès   avaient  acquis   une   in 
lance  majeure  et  où  Ion  ne  plaidait  plus  guère  que  pour 
disputer  sa  bourreaux  et  au  citoyen  Fouquier- 

l'mville,  leur  infatigable  pourvoyeur. 

C'était  une  attitude  de  forl  bon  goût  que  celle  qu'avait 
prise  l'homme  dont  nous  venons  de  rirait. 

a  cette  époque,  était  dj\  isée  en  d< 
les  moulons  et  les  loups;  les  Ul  -  naturellement 

faire  peur  aux   autres,  puisque  la  moite  -ociéte 

dévorait  1  autre  moi 

Notre  farouche  promeneur  était  de  petile  laille;  il 
brandissait  d'une  main  noire  et  sale  un  de  ces  gourdins 
qu'on  appelait  constitution  ;  il   •  -  rin  qui 

faisait  voltiger  cette  arme  terrible  eûl  paru  bien  pi 
quiconque   se    fut    amuse   à  jouer  vis-a-\i-    .te    l'étrange 
onaage  le  rôle   d'inquisiteur  q  I    arrogé   à 

l  île.-   autres;  tuais  personne  n'eût  ose  contrôler, 
en  quelque  chose  que  ce  fût,  un  homme  d  un  aspect 
terrible. 

In  effet,  ainsi  posé,  l'homme  au  gourdin  causait  une 
grave  inquiétude  à  certains  groupes  de  su  t  bea  i  cahu- 
les    qui   dissertaient   sur   la  chose   publique,   laque 
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époque,  commençait  à  aller  de  mal  en  pis,  ou  de 
I   en   mieux,   selon  qu'on   examinera    la   question  au 
point  de  vue  conservateur  ou  révol  - 

xaminaient  du  coin  de  1  .  irbe  noire, 

. erdatre  enchâssé  dans  des  sourcils  touffus 
comme  des  brosses,  et  frémissaient  à  chaque  fois  que 
la  promenade  du  terrible  patriote,  promenade  qui  com- 
prenait la  salle  des  Pas-Perdus  dans  toute  sa  longueur, 
Il  rapprochait  d 

Cette  terreur  leur  était  surlout  venue  de  ce  que,  cha- 
que fois  qu'ils  s'étaient  avises  de  s'approcher  de  lui  ou 
même  de  le  regarder  trop  attentivement,  l'homme  au 
gourdin   avait   fait  retentir   sur  les  d 


'  '.    et    c'e1.       -  i  les    dalles    du 

même,    il    s'oublia    : 
;i  quelque  chose  comme   uni 

11   '-  h  e   dura   peu  il  re- 

i  de  s 
b   éclair  de   joie   avail    remplacée. 

instant,    un    autre    patriote,    —   à 
époque  chacun  -   ..(union  son 

front,    ou  plutôt   sur  ses  habits;  —  presque  au  même 
.lisons-nous,    un  autre    pal 
de  la  galerie,    i 
du  m"  de  l'impression  s  r  qu'inspù 


Mais  que  lui  veux-tu  au  citoyen  Simon  ? 


santé,  qui  arrachait  aux  pierres  sur  lesquelles  elle  re- 
tombait un  son  tantôt  mat  et  sourd,  tantôt  éclatant  et 
9oaore. 

Mais  ce  n'étaient  pas  seulement  les  braves  gens  à 
cahutes  dont  nous  avons  parlé,  et  qu'on  désigne  géné- 
ralement sous  le  nom  de  rats  du  Palais,  qui  éprouvaient 
formidable  impression  :  c'étaient  encore  les  diffé- 
rents individus  qui  entraient  dans  la  salle  des  Pas-Perdus 
par  sa  large  porte  ou  par  quelqu'un  de  ses  étroits  vomi- 
!•  >ircs,  et  qui  passaient  avec  précipitation  en  apercevant 
1  homme  au  gourdin,  lequel  continuait  à  faire  obstiné- 
ment son  trajet  d'un  bout  à  l'autre  de  la  salle,  trouvant 
à  chaque  moment  un  prétexte  de  faire  résonner  son 
gourdin  sur  les  dalles. 

Si  les  écrivains  eussent  été  moins  effrayés  et  les  pro- 
meneurs plus  clairvoyants,  ils  eussent  sans  doute  décou- 
vert  que    notre    patriote,  capricieux   comme    toutes    lea 
natures  excentriques  ou  extrêmes,  semblait  avoir  ri' 
ft  rences  pour  certaines  dalles,  celles,  par  exempli 
situées  à  peu  de  distance  du  mur  de  droite,   et   » 
lieu  de  la  salle,  à  peu  près,  rendaient  les  sons  les  plus 
'es    plus  bruyants. 

11  finit  même  par   concentrer  sa  colère  sur  quelques 


premier   occupant,    venait    croiser    sa    promenade    d'un 
peu  près  égal  au  sien;  de  sorte  qu'à  moitié  de  la 
salle,    ils   se   rencontrèrent. 

Le  nouveau  venu   avait,  comme  l'autre,   un  bonnet  a 
poil,  une  carmagnole  grise,  des  mains  sales  et  un  gour- 
din ;  il   avait,   en  outre,    de   plus   que  l'autre,   un   grand 
spbre    qui   lui    battait  les  mollets  ;  mais,    ce    qui 
surtout  le  second  plus  a     raindre  que  le  premier,  c  i  si 

qu'autant  le  pre i   avait  l'air  terrible,  autant  le  Si 

1  air   faux,    haineux    h    bas. 

Vussi,  quoique  ces  deux  hommes  parus! 

,.   la  mê cause  el  partager  la  même  opinion, 

sistants    risquèrent-ils    an    œil    pour    voir    ce    qui    ré 
.     pas   de  leur  rencontre,    car  ils  ne  mar- 
chaient pas  précisément  -  ne  ligne,  mais  d<    le 
rapproi  nemenl     Vu  premier  tour,  leun 

i  ontenlèi  ■  c  un  regard, 

nie  ce  regard  lit  légèrement  pâlir  le  plus  peti 

deux;    seulement,    au    mouveni  '" '' '    de 

lèvres,  il  était  visibl 

i  p  ..■     g  -:''.  mais  de  dég - 

Et   cependant,    '<  i         ""d   tour,  comme  si  le  pati 
eût  fai  i  i  s>  rébarbativi 
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que-là,  s'éclaircit  ;  quelque  chose  comme  un  sourire 
qui  essayait  d  être  gracieux  passa  sur  se;  lèvres,  et 
il  appuya  légèrement  sa  promenade  à  gauche,  dans  le 
but  évident  d'arrêter  le  second  patriote  dans  la  sienne. 
A  peu  près  au  centre,  ils  se  joignirent. 

—  Eh  pardie  ;  :  c  est  le  citoyen  Simon!  dit  le  premier 
patriote. 

—  Lui-même!  Mais  que  lui  veux-tu,  au  citoyen  Simon! 
et    qui    es-tu,    d  abord  ! 

—  Fais  donc  semblant  de  ne  me  pas   reconnaître  ! 

—  Je  ne  te  reconnais  pas  du  tout,  par  une  excellente 
raison,  c'est  que  je  ne  t'ai  jamais  \ 

—  Allons  donc  !  tu  ne  reconnaît!,  lui  qui  a  eu 
ncur  de  porter  la  tête  de  la  Lamballe? 

El  ces  mots,  prononce-  avec  une  sourde  fureur. 
s'élancèrent  brûlants  de  la  bouche  du  patriote  à  carma- 
g  lole.    Simon    tressaillit. 

—  Toi?  fit-il,   U 

—  Eh  biei tonne!   Ah!  citoyen,  je  te  croyais 

plus  connaisse  -    en  fidèles!...   Tu  me  fais  de 

la  peine. 

—  C'est  fort  bien,  ce  que  lu  as  fait,  dit  Simon; 
mais  je  ne  te  connaissais  pas. 

—  11  y  a  plus  d'avantage  ï  garder  le  petit  Capet,  on 
est   plus  en   vue;  car,  moi,  je  te  connais,   et  je  ;  estime. 

—  Ah  !  merci. 

—  Il  n'y  a  pas  de  quoi...  Donc,  tu  te  promènes? 

—  Oui,  j'attends  quelqu'un...   Et  loi? 

—  Moi  aus.-i. 

—  Comment  donc  t'appelles-lu?  Je  parlerai  de  loi  au 
club. 

—  Je.  m'appelle  Théodore. 

—  Et  puis  " 

—  Et  puis,  c'est  tout  ;  ça  ne  te  suffit  p    - 

—  Oh!  parfaitement...  Qui  ends-tu,  citoyen  Théo- 
dore ? 

—  Un  ami  auquel  je  veux  faire  une  bonne  petite  dé- 
nonciation. 

—  En    vérité  !   Conle-moi   cela. 

—  Une  couvée  il  aristocrates. 

—  Qui  s'appellent? 

—  Non,  vrai,  je  ne  peux  dire  cela  qu'à  mon  ami. 

—  Tu   as   tort  ;   car   voici  le   mien   qui   s'avance    vers 

et    il   me    semble    que    celui-là  connail    assez    ia 
procédure  pour  arranger  tout  de  suite  ton  affaire,  hein? 

—  Eouquier-Tinville  !   s'écria  le  premier  patriote. 

—  Rien  que  cela,  cher  ami. 

—  Eli   bien,    c'est  bon. 

—  Eh!   oui,    c'est   bon...    Bonjour    citoyen   Fouquier. 
Fouquier-Tinville,    pâle,    calme     ouvrant,     selon    son 

habitude,  des  yeux  noirs  enfoncés  sous  d  épais  sourcils, 
venait  de  déboucher  d'une  porte  latérale  de  la  salle,  son 
registre   à  ia  main,   ses  liasses  sous   le   bras. 

—  Bonjour,  Simon,  dit-il  ;  quoi  de  nouv 

—  Beaucoup  de  choses.  D'abord,  une  dé  lOnciation  du 
citoyen  Théodore,  qui  a  porté  la  tète  de  la  Lamballe. 
.1.    le  le  présente. 

Fouquier  attacha  son  regard  intelligent  sur  le  pa- 
triote, que  cet  examen  troubla,  malgré  la  tension  cou- 
rageuse   de   ses   nerfs. 

—  Théodore,  dit-il.  Oui  est  ce  Théodore? 

—  Moi,    dit  l'homme   à  la  carmagnole. 

—  Tu  as  porté  lu   tête  de  la    I  amballe,   toi?  fit  l'ac- 

avec  une    expression  très  prononcée   de 
tioutc. 

—  Moi,   rue  Saint-Antoine. 

—  Mais  j'en  connais  un  qui  s'en  vante,  dit  Fouquier. 

—  Moi,    j'en    connais   dix,   reprit  courageusement    le 
en    Théodore  ;    mais    enfin,  comme  ceux-là    deman- 
dent quelque   chose,  moi,    je  ne  demande  rien, 
j  espèl  ;  avoir  la  préfère 

Ce  trait  lit  me  Simon  et  dérida  Fouquier. 

—  Tu  as  raison,  dit-il.  et,  si  tu  ne  1  a.-  pas  fait,  lu  au- 
rai- dû  le  faire.  Laisse-nous  je  te  pin-  :  Simon  a  quelque 

ise    i  nu'  dire 

rhêodore  s'éloigna,  fort  peu  i  la  franchise  «lu 

■  itoj  '-n  accusateur  public. 

—  Un  moment,  cria  Simon,  ne  le  renvoie  pas  comme 

■  ibord    la    dénonciation    qu'il   nous    ap- 
port''. 


—  Ah!  fit  d'un  air  distrait  Fouquier-Tinville.  une  dé- 
nonciation. 

—  Oui,  une  couvée,  ajouta  Simon. 

—  A  la  bonne  heure,  parle  ;  de  quoi  s'agit-il  ï 

—  Oh  !  presque  rien  :  le  citoyen  Maison-Rouge  e!  quel- 
-    .unis. 

Fouquier  fit  un  bond  en  arrière,  Simon  leva  les  bras 
au  ciel. 

—  En   vérité?    dirent-ils    lous   deux   ensemble. 

—  Pure  vérité  :  voulez-vous  les  prendre  i 

—  Tout  de  suite  ;  où  sont-ils? 

—  J'ai  rencontré  le  Maison-Rouge  rue  de  la  Grande- 
Truanderie. 

—  Tu  te  trompes,  il  n'est  pas  à  Paris,  répliqua  Fou- 
quier. 

—  Je  l'ai  vu,  te  dis-je. 

—  Impossible.  On  a  mis  cent  hommes  à  sa  poursuite; 
ce  n'est  pas  lui  qui  se  montrerait  dans  les  rues. 

—  Lui,  lui,  lui,  fit  le  patriote,  un  grand  brun,  fort 
comme  trois  forts,  et  barbu  comme  un  ours. 

Fouquier  haussa  les  épaules  avec  dédain. 

—  Encore  une  sottise,  dit-il  :  Maison-Rouge  est  petit, 
n  aigre,    et   n'a  pas  un  poil  de  barbe. 

Le  patriote  laissa  retomber  ses  bras  d'un  air  cons- 
terné. 

—  N'importe,  la  bonne  intention  est  réputée  pour  le 
fait.  Eh  bien,  Simon,  à  nous  deux  ;  hâte-toi,  l'on  m'at- 
tend au  greffe, .  voici  l'heure  des  charrette.-. 

—  Eh  bien,   rien  de  nouveau  ;  l'enfant  va  bien. 

Le  patriote  tournait  le  dos  de  façon  a  ne  pas  pa- 
ri itre  indiscret,  mais  de  façon  à  entendre. 

—  Je  m'en  vais  si  je  vous  gêne,   dit-il. 
— .  Adieu,  dit  Simon. 

—  Bonjour,   fit  Fouquier 

—  Dis   à   ton   ami    que   tu   t'es  trompé,  -mon. 

—  Bien,  je  l'attends. 

Et  Théodore  s'écarta  un  peu  et  s'appuya  sur  son 
gourdin. 

—  Ah!  le  petit  va  bien,  dit  alors  Fouquier;  mais  le 
moral  ? 

—  Je   le   pétris   à   volonté. 

—  Il  parle  donc? 

—  Quand  je  veux. 

—  Tu  crois  qu'il  pourrait  témoigner  dans  le  pro- 
cès d'Antoinette? 

—  Je  ne  le  crois  pas,  j'en   suis  sûr. 

Théodore  s'adossa  au  pilier,  l'œil  tourné  vers  les 
porte?  ;  mais  cet  oui  était  vague,  tandis  que  les  oreille» 
du  citoyen  venaient  d  apparaître  nues  et  dressées  sous 
I  ;  vaste  bonnet  à  poil.  Peut-être  ne  voyait-il  rien  ;  mais, 
à  coup  sûr,  il  entendait  quelque  chose. 

—  Réfléchis  bien,  dit  Fouquier,  ne  fais  pas  fain 
commission  ce  qu'on  appelle  un  pas  de  clerc.  Tu  es  sûr 
que    Capet  parlera? 

—  Il  dira  tout  ce  que  je  voudrai. 

—  Il  t'a  dit,  à  toi,  ce  que  nous  allons  lui  demander? 

—  Il  me  l'a  dit. 

—  C'est  important,  citoyen  Simon,  ce  que  lu  promets 
là.  Cet  aveu  de  l'enfant  est  mortel  pour  la  m 

—  J'y  compte,  pardieu  ! 

—  On    n'aura    pas    encore    vu   pareille   chose,    d< 

les  confidences  que  Néron  faisait  à  Nan  nuira 

Fouquier  d'une  voix  sombre.  Encore  une  l'ois,  réfléchis, 
Simon. 

—  On  dirait,  citoyen,  que  lu  méprends  pour  une  brute  ; 
t,;  me  répètes  toujours  la  même  chose.  Voyons,  écoute 

comparaison;  quand   je  mets   un   cuir   dans   l'eau, 
devient-il  souple  ? 

—  Mais...  je  ne  sais  pas,  répliqua  Fouquier. 

—  Il  devient  souple.  Eh  bien,  le  petit  I  apel  devient  en 
mes  mains  aussi  souple  que  le  cuir  le  plus  mou.  J'ai 
mes  procédés  pour  cela. 

—  Soit,  balbutia  Fouquier.  Voilà  tout  ce  que  tu  vou- 
lais dire  ? 

—  Tout...  J'oubliais  :  voici  une  dénonciation. 

—  Toujours  !  tu  veux   donc  me  surcharger  de 
gne? 

—  Il  faut  servir  la  patrie. 

Et  Simon  présenta   un  morceau  de  papier  aussi   noir 
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an  de  ces  cuirs  dont  il  parlait  tout  à  lheure,  mais 
moins  souple  assurément.   1  ouquier  le  prit  et  le  lut. 

—  Encore   ton  citoyen  Lorin  ;   tu  hais  donc    bien  cet 
homme? 

—  Je  le  trouve  toujours  en  hostilité  avec  la  loi.  Il  a 
,  Adieu  madame  »,  à  une  femme  qui  le  saluait  d'une 
:  e,  hier  au  soir...  Demain,  j'espi  onner  quel- 

-  mots  sur  un  autre   -  était 
■:ipal  au  Temple  lors  de  l'œillet  rouge. 

—  Précise  !  précise!  dit  Fouquier  en  souriant  à  Simon. 
Il  lui  lendit  la   main,   et  tourna   le   dos  n   em- 

- -ornent   qui   témoignait   peu   en   faveur   du   cordon- 
nier. 

—  Que  diable  veux-tu  que  je  précise?  On  en   a  guil- 

qui    en    avaient    fait    moins. 

—  Eh  !  patience,  répondit  Fouquier  avec  Ir 
•on  ne  peut  pas  faire  tout  à  la  fois. 

Et  il  rentra  d'un  pas  rapide  sous  les  guichets.  Simon 
...   des   vous  son  citoyen   Théodore,   pour   se  con- 
soler avec  lui.  Il  ne  le  vit  plus  dans  la  salle. 
Il  franchissait  à  peine  la  grille  de  l'ouest,   que  Théo- 
reparut  à  l'angle  d'une   cahute  d'écrivain.   L  habi- 
de   la   cahute  l'accompagnait. 

—  A  quelle  heure  ferme-t-on  les  grilles?  dit  Théodore 
à  cet  homme. 

—  A  cinq  heures. 

—  Et   ensuite,   que   se  fait-il  ici? 

—  Rien  ;  la  salle   est  vide  jusqu'au  lendemain. 

—  Pas  de  rondes,  pas  de  visites? 

—  Non.  monsieur,   nos  baraques  ferment    > 

Ce  mol  de  monsieur  fit  froncer  le  sourcil  a  Théodore, 
qui  regarda  aussitôt  avec  défiance  autour  de  lui. 

—  La  pince  cl  les  pistolets  sont  dans  la  baraque*  dit-il. 

—  Oui,  sous  le  tapis. 

—  Retourne  chez  nous...  A  propos,  montre-moi  encore 
la  chambre  de  ce  tribunal  dont  la  fenêtre  n'es!  pas  gnl- 

et  qui  donne  sur  une  cour  prés  la  place   Dauphine. 

—  A  gauche  entre  les  piliers,  sous  la  lanterne. 

—  Dien.   Va-l'en   cl   liens    les   chevaux   a   1  endroit   dé- 
-    ! 

—  Oh  !    bonne    chance,    monsieur,    bonne    chance  !... 
Comptez  sur  moi  ! 

—  Voici  le  bon  moment...  personne  ne  ...  ou 
vre  la  baraque. 

—  C  est  fait,  monsieur;  je  prierai  pour  vous! 

—  Ce   n'est   pas   pour  moi  qu'il  faut   prier  !   Adieu. 
Et  le  citoyen  Théodore,  après  un  éloquenl   regard,  se 

glissa  si  adroitement  sous  le  petit  toit  de  la  baraque. 
•qu'il  disparut  comme  eut  fait  l'ombre  de  l'écrivain  qui 
fermait  la  porte. 

Ce  digne  scribe  retira  sa  clef  de  la  serrure,  prit   des 
papiers  sous  son  bras,  et  sortit  de  la  vaste  salle  avec  les 

-  employés  que  le  coup  de  cinq  heures  faisait  sor- 
t.r    des    greffes    comme  une  arrière-garde  d'abeili<  - 
lardées. 
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LE  CITOYEN  THÉODORE 


La  nuit  avait  enveloppé  de  son  grand    vo   e    grisâtre 
immense  dont  les  malheureux  écho.-  our 

de   répéter  l'aigre   parole  des  avoc;    -  es    pa- 

ille.- suppliantes  des  plaideurs. 

De   loin    en  loin,    au   milieu   de   l'obscurité,    dro 
immobile,  une  colonne  blanche  semblait  veiller  au  milieu 
salle   comme   un   fantôme   protecteur   de   ce   lieu 

Le  seul  bruit  qui  se  fît  entendre  dans  cette  obscurité 
était  le  grignotement  et  le  galop  quadruple  des  rats  qui 
rongeaient  les  paperasses  renfermées  dans  les 
-   écrivains  après   avoir  commencé  par  en  rongi 
- 
On  entendait  bien  parfois  aussi  le  bruit  d  une   voiture 
iant  jusqu'à  ce  sanctuaire  de  Thémis,  co 


un  académicien,  et  de  vagues  cliquetis  de  clefs  qui  sem- 
blaient sortir  de  dessous  terre  ;  mais  lou!  cela  bruis- 
sail  dans  le  lointain,  el  ri<  resso 

bruit  éloigni  -   e  ice,  de  même  q 

ressortir  l'obscur  é   comme    l'apparition    d    : 
lointaine. 

euse  terreur,  celui 

iste  S  i Ko  du 

i         -.  dont  les  mur-  ncore  à  l'extérieur  rouges 

du  sang  des   victimes  de  septembre,  dont  les  escaliers 

ml  vu.  le  jour  même,  passer  vingt-cinq  condamm  - 

rt,  et  dont  une  épaisseur  de  quelque-   pieds   seule 

51   iarait  les  dalles  des  cachots  de  la  Concierj 

-    blanchis. 

I  ependant,  au  milieu  de  celte  nuil 

■    ••    sq   ••  solennel,  un  faible  grinci 
S'.-  lit  •■  ta  porte  dune  cahute  d'écrivain  roui 

ses  gonds  criards,  et  une  ombre,  plus  noue  que  l'ombre 
de  la  nuit,  se  glissa  avec  précaution  hors  de  la  bai 
Alors  noie,    enragé,    qu'on    appelait    loi      l    - 

■ur,   et  qui  prétendait  bien  haut   se  nommer    i 
dore,  frôla  d  un  pas  loger  les  dallo-       i         ises. 

II  tenait  à  la  main  droite  une  lourde  pince  de  fer,  et, 

gauche,  il  assurait  dans  sa  ceinture  un  pistoli  '    i 
doux  coups. 

—  J'ai    compté   douze   dalles     i    pai        di     l'échoppi 
murmura-t-il  :  voyons,  voici  l'extrémité   de   la  première. 

Et,    lout   en  calculant,    il   tàlait   de   la    pointi    du    pi    l 
celte  feule  que  le  temps  rend  plus  sensible  en 
jointure  de  pierre. 

—  Voyons,   murmura-t-il  en  s'arrê  I 

mes  i:  -  rsez  fort,  et  elle       ira  I  elle  as- 

sez  de   courage?   Oh!   oui,   car   son   courage    m'es 
sez  connu.  Oh  !  mon  Dieu  !  quand  je  prendrai  sa  main, 
quand   je   lui  dirai:  «  Madame,    vou.-    êtes    -;ni\eo  ! 

Il  s'arri  se  sous  le  poids  dune  paieille 

espérance. 

—  Oh!  reprit-il,  projet  téméraire.  diront  les 
aulrcs  en  -  ni  sous  leurs  co  -  ou  en  se 
contentant  daller   rôder  vêtus  en  laquais   autour  de   la 

-  qu'ils  non',  pas  ce  que  j'ai 
pour  oser,  ç  ost  que  je  veux  sauver  non  seulement  la 
reine,  mais  encore  et  surtout  la  femme. 

Allons,  a  l'œuvre,  el  récapitulons. 

«  Lever   la    dalle,    ce   n'est   rien  ;   la    laisser    ouverte. 
-!  le  danger,    car  une  ronde  peut   venii        Mais   ja- 
mais  il   ne    vient   de  rondes.   On   n'a   pas    de    soupçons, 

je  n'ai  pas  de  complices,  et  puis  que  faut-il  de 
lemps  à  une  ardeur  comme  la  mienne  pour  franchir  le 
couloir    sombre?    En    trois     minutes,    je    -  ;i=    sa 

chambre  ;  en  cinq  autres  minutes,  je  lève  la  piern    qui 
sert  de  foyer  à  la  cheminée;  elle  m'entendr 
mais  elle  a  tant  de  fermeté,  qu'elle  ne  s'effi  pi  inl  ' 

au  contraire,  elle  con  que  c'es  cur  qui 

ace...  Elle  est  gardée  par  doux  homn 

—  d<     l    hommes   accourront... 

•  Eh  bien,  après  tout,  deux  hommes,  dil  le  patriote 
avec  un  sombre  sourire,  et  regardant  tour  à  loar  l'armi 
qu'il  avait  à  sa- ceinture  et  celle  qu'il  tenait   . 

.est  un   double   coup  de  ce  pistolet,   ou 
oups  de  e  de  fer.  Pauvres  gens!      Oh! 

il    en    est   mort   bien  et    qui    n'éll  pins 

co   pab 

Vllons  !  » 

Et  li  '  ppuya  résolument 

entre   :  v.  dalles. 

Au  même  moment,  •  ■■•  un 

sillon  d'or  sur  les  t  un  bruil 

o  de    fil   to  èle    au  consp  qui    d  un 

seul  bond,  revint  >ppe. 

Bientôt,    des   voix,    affaiblies   par  l'éloi. 

par  l'émotion  que  tou<  les  homme.  [enl  la 

dans  un  vasle  édifice,  arrivèrent  à  l'oreill»   d<    ["héo- 

Il    se  ne   ouverture    do    !  échopp  •.    il 

taire  dont 
lalles,  i  tait  un  des 

bruit-  qui   .  'Mon;   puis  un   homme 


,r- 
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en  habit  pistache,    tenant   une  règle  à   la   main   et  des 
rouleaux    de   papier    ;ou=   le    Lira;  ;   puis    un    trois 
ea  grosse  veste  de  raliûe  et  en  bonnet  fourré  ;  puis  enùn 
un  quatrième,  en  sabots  et  en  carmagnole. 

La  grille  des  Merciers  grinça  sur  ses  gonds  sonores, 
e'.  vint  claquer  sur  la  chaîne  de  ter  destinée  a  la  tenir 
(  e  le  jour. 

Les    quatre   hommes   entrèi 

—  Une  ronde,  murmura  Théodore.  Dieu  soit  b<-n;  :  dix 
nJnutes  plus  tard,  j  étais  perdu. 

Puis,  avec  une  attention  profonde  il  s  appliqua  à 
ré*  onnaitre  les  personnes  qui  comptaient  cette  ronde. 

11  en  reconnut  trois  en  effet. 

Celui  qui    marchait    en   tête,    vêtu  d  un    costume     de 

général,  était  Santerre  ;  1  homme  à  la  veste  de  ratine  el 

au  bonnet  fourré  était  le  concierge  Richard;  l'homme 

en   sabots   et   en  carmagnole  était  probablement  le  gui- 

ier. 

Mais  il  n'avait  jamais  vu  l'homme  à  l'habit  pistache, 
qui  tenait  une  règle  à  la  main  et  u  ..=  son 

bras. 

pouvait  être  cet  homme,  et  que  venaient  ! 
dis   heures  du   soir,   dans   la    salle   des   Pas-I 
général  de  la  Commune,  le  gardien  de  la  Concie. . 
un  guichetier  et  cet  homme  inconnu? 

Le  citoyen  Théodore  s'appuya  sur  un  genou,  tenant 
dune  main  son  pistolet  tout  armé,  et,  de  1  autre,  arran- 
geant son  bonnet  sur  ses  cheveux,  que  le  mouvement 
précipité  qu'il  venait  de  faire  avait  beaucoup  trop  de- 
rangés  à  leur  base  pour  qu'ils  fussent  naturels. 

Jusque-là,  les  quatre  visiteurs  nocturnes  avaient  - 
le  silence,  ou,  du  moins,  les  paroles  qu'ils  avaient  pro- 
noncées  n'étaient  parvenues   aux  oreilles    du  con- 
teur que  comme  un  vain  bruit. 

Mais,  à  dix  pas  de  la  cachette,  Santerre  parla,  et  sa 
voix  arriva  distincte  jusqu'au  citoyen  Théodore. 

—  Voyons,  dit-il,  nous  voici  dans  la  salle  des  Pas- 
Perdus.  C  est  à  toi  de  nous  guider  maintenant,  citoyen 
architecte,  et  de  tâcher  surtout  que  ta  révélation  ne  soit 
pas  une  baliverne  ;  car,  vois-tu.  la  Révolution  a  fait 
justice  de  toutes  ces  bètises-là,  et  nous  ne  croyons  pas 
plus  aux  souterrains  qu'aux  esprits.  Qu'en  dis-tu.  citoyen 
Richard?  ajouta   Santerre  en  se  tournant  vers  l'hi 

au  bonnet  fourré  el  a   la  veste  de  rai- 

—  Je  n'ai  jamais  dit  qu'il  n'y  eût  point  de  souterrain 
sous  la  Conciergerie  répondit  celui-ci  ;  et  voici  Grac- 
chus,  qui  est  guichetier  depuis  dix  ans,  qui,  par  i 
quent,  connaît  la  Conciergerie  comme  sa  poche,  et  qui 
cependant  ignore  L'existence  du  souterrain  dont  paîle 
le  citoyen  Giraud  ;  cependant,  comme  le  citoyen  Giraud 
■  -  ■  chitecte  de  la  ville,  il  doit  savoir  ça  mieux  que 
nous,  puisque  c'est  son  état. 

Théodore  frissonna  des  pieds  à  ia  tête  en  entendant 
ces  paroles. 

—  Heureusement  murmura-t-iL  !  -  grande, 
et,  avant  de  trouver  ce  qu  Us  cherchent,  ils  cherche- 
ront deux  jours  au  n 

■  vril   .-..n  sr.iiui  roui 
mil    ses   lunettes    et   s'agenouilla    devant    un   plan    qu'il 
eian  IremblotanU  a   de  la  lanterne  que 

—  J'ai  peur,  dit  S  a  goguen  que  le  ci- 
toyen Giraud  n'ait  : 

—  Tu   i 

vas  :  attends 

—  Tu  vois,   noi  -  a  tendons,  dit  SanU-, 

—  Bien,   dit   I 
Puis    calculant  : 

—  Douze  el    m 
I  •■.   qui   dni- 

i!   nous  resle  une   dem  -  tiens   mon    en- 

droit, et,  si  je  me   trompe  d  un  pied    diles  que 
_  .are. 

rchitecte  prononça  ces  paroles  -  trance 

nr  le  citoyen    1 
dail  le  plan  sorte  de  res 

lyail  qu  il  admi 
rien. 

—  Suivez  bien  ce  n  trais   lire 

—  Où    cela  ?    i  S       'rre. 


—  Sur  celle  carte  que  j'ai  dressée,  pardieu  !  Y   i 
vous?  A  treize  pieds  du  mur,   une  dalle  mobile,  je  lai 
marquée  A.  La  voyez-vous  ? 

—  Certainemenl  je  vois  un  A,  dit  Santerre  ;  est-ce 
que   tu   crois   que   je   ne   sais   pas   i 

—  Sous  cette  dalle  est  un  escalier,  continua  larchi- 
tecte  ;  voyez,  je   1  ai  marqué  B. 

—  B,  répéta  Santerre  ;  je  vois  le  B,  mais  je  ne  voi- 
pas  l'escalier. 

Et  le  générai  se  mit  à  rire  bruyamment  de  la  facétie. 

—  Une  fois  la  dalle  levée,  une  fois  le  pied  sur  la  d' 
nière  marche,  reprit  L  architecte,  comptez  cinquante  p   - 
de  trois  pieds  et  regardez  en  l'air,  vous  vous  trouverez 
juile  au  grefte,  où  ce  souterrain  aboutit  en  passant 

le  cachot  de  la  reine. 

—  De  la  veuve  Capet,  tu  veux  dire,  citoyen  Giraud, 
riposta  Santerre  en  fronçant  le  sourcil. 

—  Eh  i  oui,  de  la  veuve  Capet. 

—  C'est  que  tu  avais  dit  de  la  reine. 

—  Vieille    habitude. 

—  Et  vous  diles  donc  qu'on  se  trouvera  sous  le  greffe? 
demanda  Richard. 

—  Aon  seulement  sous  le  greffe,  mais  je  vous  dirai 
dans  quelle  partie  du  greffe  on  se  trouvera  :  sous  le 
poêle. 

—  Tiens,  c'est  curieux,  dit  Gracchus  ;  en  effet,  chaqi  c 
fois  que  je  laisse  tomber  une  bûche  en  cet  endroit-là,  ia 
pierre  résonne. 

—  Lu  vérité,  si  nous  trouvons  ce  que  tu  dis  là,  citoyen 
architecte,    j  avouerai   que   la    géométrie    est    une   belle 

—  Eh  bien,   avoue,    citoyen,   Santerre,   car  je   v  . 
conduire  à  l'endroit  désigné  par  la  lettre  A. 

Le  citoyen  Théodore  s  enfonçait  les  ongles  dans  la 
chair. 

—  Quand  j'aurai  vu.  quand  j'aurai  vu,  dil  Santerre  ; 
je  suis  comme  saint  Thomas,  moi. 

—  Ah!  lu  dis  saint  Thomas? 

—  Ma  foi,  oui.  comme  lu  as  dit  la  reine,  par  habi 
tude  ;  mais  on  ne  m'accusera  pas  de  conspirer  po  .r 
saint  Thomas. 

—  Ni  moi  pour  la  reine. 

Et.    sur    celle    réponse,    larchilecte    prit    délicatement 
_!e.   compta   les  toises,   et,  une   fois   arrête.    aprè  = 
qu'il  parut   avoir  bien   calculé   loules   ses    distances,    il 
frappa  sur  une  dalle. 

Celle  dalle  était  précisément  la  même  qu'avait  fi 
le  citoyen   Théodore,   dans  sa  fur  re. 

—  C'est  ici.   citoyen  général,  dil  l'architecte. 

—  Tu  crois,  citoyen   Giraud 

Le  patriote  de  l'échoppe  s'o  -  rapper  vio- 

lemment sa  cuisse  de  son  poing  fermé,   eu  poussant  un 
sourd    ruçi--ement. 

—  Jeu  sui;  sur,  reprit  Giraud:  et  votre  expertise;  com- 
binée avec   mon  rapport,  prouvera  à  la   < 

je  ne  me  trompais  pas.  Oui,  citoyen  général,  continua 
larchilecte  avec  emphase,  celle  dalle  ouvre  sur  un  - 
terrain  qui  aboutit  au  greffe,  en  passant  sous  le  cachot 
de  la  veuve  Capet.  Levons  cette  dalle,  descendez  dans 
le  souterrain  avec  moi,  et  je  vous  prouverai  que  deux 
hommes,  qu  un  seul  même,  pouvait  en  une  nuil  l'enlever, 
sans    que   personne    s  eu    doutât. 

Un  murmure  de  frayeur  et  d'admiration  arraché  par 
les  paroles  de  l'architecte  parcourut  tout  le  groupe,  el 
vint  mourir  à  l'oreille  du  citoyen  Théodore,  qui  semblait 
change  en  slalue. 

—  \  oilà  le  danger  que  nous  courions,  reprit  Giraud. 
Eh  bien,  maintenant,  avec  une  crille  que  je  place  dans 
le  couloir  souterrain,  et  qui  le  coupe  par  la  moitié, 
avant  qu  il  arrive  au  cachot  de  la  veuve  Capet,  je  sauve 
la    patrie. 

—  Oh!  fit  Santerre,    citoyen  Giraud.   lu  as  eu  là    - 
idée  sublime. 

—  Que  l'enfer  te  confonde,  triple  sot  !  grommela  le 
patriote  avec  un   redoublement  de  fureur. 

_  Maintel  la  dalle,  dil  l'architecte  au  ciloyen 

luis.  qui.  outre  sa  lanterne,  porlait  encore  une 
pince. 

le  citoyen  Graechus  •<•  mit  à  l'œuvre,  el  au  bout  d'un 
instant   la    dalle  fut   le\ 


LE    CHEVALIER    DE    MAISON-!. 


Alors  le  souterrain  apparut  béant,   avec  l'escalier  qui 
se  perd  ail  (fondeurs,    et  une  bouffée  dan 

imme  une-  vapeur. 
—  Encore  une  tentative     portée!  murmura  le  citoyen 
ore.    Oli  !    le    ciel    ne    veut    donc   pas    qu'elle     en 
échappe,  el  bs  cause  est  donc  une  cause  maudite  I 
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Un  instant  le  groupe  des  trois  hommes  resta  immobile 

à  lonlice  du  souterrain,  pendant  que  le  guichetier  plon- 

dans   louverturc   sa    lanterne,    qui   ne   pouvait   en 

éclairer  les  profondeurs. 

L'architecte  triomphant  dominait  ses  trois  compagnons 

■île    la   hauleur   de  son   génie. 

—  Eh  bien'.'  dit-U  au  bout  d'un  instant. 

—  Ma  foi,  oui!  répond  pe,  voilà  bien  le  sou- 
terrain, c'est  incontestable.  Seulement,  reste  à  savoir  où 
il    conduit. 

—  Oui,  répéta  Richard,  reste  à  savoir 

—  Eh   bien,    descends,    citoyen   Richard,    et   tu  -\ 
toi-même  si  j'ai  dit  la  vérité. 

—  Il  y  a  quelque  chose  de  mieux  a  faire  que  d'entrei 
par  la,  dit  le  concierge.  Nous  allons  retourner  avec  toi 
et  le  général  à  la  Conciergerie.  La,  tu  lèveras  la  dalle 
du  poêle,   el  nous    verrons. 

—  Très  bien  !  dit  Santerre.  Allons  ! 

—  Mais  prends  garde,  reprit  l'architecte,  la  dalle 
demeurée  ouverte  peut  donner  ici  des  idées  à  quelqu'un. 

—  Oui  diable  veux-tu  qui  vienne  ici  a  cette  heure'.'  dit 
Santerre. 

—  D  aille  i    Richard,    celle    salle   est   d>  - 
et,   en   y   laissant   Gracchus,    cela  suffira.    Reste    h 
toyen    Gracchus,    et   nous    viendrons    te    rejoindr 

1  autre  côté  du  souterrain. 

—  Soit,  dit   Gracchus. 

—  Es-tu  armé  ?  demanda  Santerre. 

—  J'ai  mon  sabre  el  celte  pince,  citoyen  général. 

—  A  merveille!  fais  bonne  garde.  Dans  dix  minutes, 
nous  sommes  à  toi. 

Et  tous  trois,  après  avoir  fermé  la  grille,  s'en  allèrent 
par  la  galerie  des   M  retrouver  rentrée   particu- 

lière de  la  Conciergerie. 

Le  guichetier  les  avait  regardés  s'éloigner  ;  il  les 
avail  suivis  des  yeux  tant  qu  il  avait  pu  les  voir;  U  les 
avait  écoutés  tant  qu'il  avait  pu  les  entendre,  puis, 
enfin,  tout  étant  rentré  dans  la  solitude,  il  posa  sa  lan- 
terne à  terre,  s'assit  les  jambes  pendantes  dans  les  pro- 
fondeurs du  souterrain  et  se  mit  a  rêver. 

Les  guichetiers  rêvent  aussi  parfois;  seulement,  en 
général,  on  ne  se  donne  pas  la  peine  de  chercher  ce  a 
quoi  ils  rêvent. 

Tout  ù  coup,  et  comme  U  était  au  plus  profond  de  sa 
rêverie,    il  sentit  une  main  s'appesantir  sur  son  épaule. 

Il  se  retourna,  vit  une  figure  inconnue  et  voulut  crier  ; 
mais  à  l'instant  même  un  pistolet  s'appuya  glacé  sur 
son  front. 

.oix  s'arrêta  dans    -a  gorge,  ses  bras  retombèrent 
inertes,  ses  yeux  pril  pression  la  plus  suppliante 

qu'ils  purent  trou 

—  Pas  un  mol,   dit  le  nouveau  venu,   ou  tu  es  mort. 

—  <>  l.albutia  le   guichetier. 

Même  en  93,  il  y  avait,  comme  on  le  voit,  des  mo- 
ments où  Ion  ne  se  tutoyait  pas  cl  où  Ion  oubliait  de 
s'appeler  citoyen. 

—  Je  veux,  répondit  '.  citoyen  Théodore,  que  tu  me 
laisses  entrer  là  de<l 

—  Pour  quoi  faire? 

—  Que  t'importe? 

Le  guichetier  regarda  ivec  le  plus  profond  etonne- 
ment  celui  qui  lui  faisait  celte  demande. 

i  ependant,   au    fond   d     i      regard,  son  interloc 
crul  remarquer   un  êclaû    d  intelligence. 


Il  abaissa  soi 

—  Refuserais-tu  de    aire  ta  fortune? 

—  Ji  mne  ne  m  a  jamais  fait  de  pro- 
position  a   Ci     - 

—  Eh  bien,  je  i  ■  moi. 

—  Nous  m'offrez  de  taire  ma  fortune,  a  moi'. 

—  Oui. 

—  Qu'entendez-vous  |  ir  une  fortune? 

—  Cinquante  mille  livr  exemple:  l'arger 
est  rare,  et  cinquante  milli  oi  lujourtfhui  va- 
lent un  million.  Eh  bien,  je  I  o  rite  mille  livres 

—  Pour  vous  laisser  entr/  :  i  .us? 

—  Oui.  mais  a  la  condition  que  lu  y  viendras  avec  moi 
et  que  tu  m  aideras  dans  ce  que  j  \    . 

—  Mais  qu'y  ferez-vous?  Dans  cinq  minutes,  ce  sou- 
lerrain  sera  rempli  de  soldats  qui  vous  arrêteront. 

Le   citoyen    Théodore  fut  frappé  de  la  gravité  d 
es. 

—  Peux-tu  empêcher  que  ces  soldats  n'y  de 

—  Je  n'ai  aucun  moyen;  je  n'en  connais  pas;  j'en 
cher,  lie   n 

Et  I  •  que  le  guichetier   réunissait  tout.'-   li  - 

perspicai  ités   de  son  esprit  pour  trouver  ce  moyen,  qui 
lui   valoir  cinquante  mille  livres. 

—  Mais  demain,  demanda  le  citoyen  Théodore,  pour- 
rons-nous y   entrer? 

—  Oui,  sans  doute  ;  mais,  d  ici  a  demain,  on  va  poser 
dans  ce  souterrain  une   grille  de  fer  qui  prendra  toute 

rgeur,    et.   pour  plus  grande  sûreté,  il  est  convem 
q  n-  celte  grille  sera   pleine,  solide,  et  n'aura  point  de 

—  Alors  il  faut  trouver  autre  chose,  dit  le  citoyei 
I  héodore. 

—  Oui,   il  faut   trouver  autre  chose,   dil   le   % 
Cherchons. 

Comme  on  le  voit  par  la  façon  collective  dool  s'expri- 
mail  le  citoyen  Gracchus,  il  y  avait  déjà  alliance  entre 
lui  et  le  citoyen  Théodore. 

—  Cela    me  regarde,  dit  Théodore.   Que   Eais-lu   à   la 
tergerie? 

—  Je  suis  guichetier. 

—  i    esl-.i-dire  ? 

—  Que  j  ouvre  d.  -  -        qui      en  fer 

—  Tu  y  couches?  . 

—  Oui,   monsieur. 

—  Tu  y  mangi 

—  Pas   toujours.    J'ai    mes    heures   de    récréation. 

—  Et   alors? 

—  J'en   profile. 

—  Pour  quoi  faire  : 

—  pour  aller  faire   i, la   maîtresse  du  cal. ar- 
du  Puits-de-Noé,    qui   m'a    promis    d.-    m'éi ser   quam 

je  posséderai  douze  cents  fr - 

—  Où  e-i  situé  le  cabarel  du  Pui  -  de  '  oé  " 

—  Près  de  la  rue  de  la  \  ieille  Draperie. 

—  Fort  bien. 

—  Chut  !  monsieur  ! 

I  e  patriote  prèla   l'oreille. 

—  Ah  !  ah  !  dit-il. 

—  Enlendez-vous? 

—  Oui...  des  pas,  des  pas. 

—  Ils  reviennent.  Vous  n  que  nous  n'nurion- 

le   temps. 
Ce  nous  devenait  de  plus  en   plu-  i  .ai.  luant. 

—  C'est  vrai.  Tu   es  un   bra"  n    citoyen,  et   l 
me  fais  l'effet  d'être  prédes 

—  A  quoi? 

\  .ire  riche  un  jour. 
u  vous  entende! 

—  Tu  crois  donc  en  Die" 

—  Quelquefois,  par-ci  par-là  exem- 
ple... 

—  Eh  bien? 

—  J'y  croirais  volontiers. 

—  Crois-y  donc,  dit  le  ciloj  en  mellanl 
dix    louis  dans  la  main  dl                Lier. 

—  Diable!  dit  celui-ci  en  la  lueur  de 
sa  lanterne.  C'est  don. 

—  On  ne  peut   plus    séi  ieux. 

—  Que   faut-il  faire? 
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—  Trouve-toi  demain  au  Pui  s-de-Noé,  je  te  dirai 
ce   que  je  veux    de   loi.   Comment   t  appelles-tu  ? 

—  Gracchus. 

—  Eh  bien,   citoyen  Gracchus.    d  ici   à  demain,   l     - 
chasser   par    le    concierge   Richard. 

—  Chasser:  Et   ma  place? 

—  Comptes-tu  rester  guichetier  avec  cinquante  mille 
francs  à  toi? 

—  \on  ;  mais,  étant  guichetier  et  pauvre,  je  suis  sur 
de  ne  pas  être  guillotiné. 

—  Sûr? 

—  Ou  à  peu  près;  tandis  qu'étant  libre  et   riche... 

—  Tu  cacheras  ton  argent  el  tu  reras  la  cour  à  une 
tricoteuse,  au  lieu  de  la  faire  à  la  maîtresse  du  Puits- 
de-Xoé.  • 

—  Eh  bien,  c'est  dit. 

—  Demain,  au  cabaret. 

—  A  quelle  heure  ! 

—  A  six  heures  du  soir. 

—  Envolez-vous  vile,  les  voilà...  .le  dis  envolez-vous, 
parce  que  je  présume  que  vous  êtes  descendu  à  travers 
la  voûtes. 

—  A  demain,  répéta  Théodore  en  s'enfuyant. 

En  effet,  il  était  temps  ;  le  bruit  des  pas  et  des  voix 
se  rapprochait.  On  voyait  déjà  dans  le  souterrain  obscur 
briller  la  lueur  des  lumières  qui   s'approchaient. 

Théodore  courut  à  la  porte  que  lui  avait  montrée 
;  écrivain  dont  il  avait  pris  la  cahute  ;  il  en  fit  sauter 
la  serrure  avec  sa  pince,  gagna  la  fenêtre  indiquée,  l'ou- 
vrit, se  laissa  glisser  dans  la  rue.  et  se  retrouva  sur  le 
pavé   de   la    République. 

Mais,  avant  d'avoir  quitté  la  salle  des  Pas-Perdus. 
il  put  encore  entendre  le  citoyen  Gracchus  interroger 
Richard,  et  celui-ci  lui  répondre  : 

—  Le  citoyen  architecte  avait  parfaitement  raison  : 
îe  souterrain  passe  sous  la  chambre  de  la  veuve  Capet  ; 
celait  dangereux. 

—  Je  le  crois  bien  !  dit  Gracchus.  lequel  avait  la  cons- 
e  de   dire  une  haute  vérité. 

Santerre  reparut  à  l'orifice  de  1  escalier. 

—  Et  tes  ouvriers,  citoyen  architecte?  demanda-t-il 
à   Giraud. 

—  Avant  le  jour,  ils  seront  ici,  et.  séance  tenante,  la 
grille  sera  posée,  répondit  une  voix  qui  semblait  sortir 
des  profondeurs  de  la  terre. 

—  Et  tu  auras  sauvé  la  patrie  1  dit  Santerre.  moitié 
railleur,    moitié   sérieux. 

—  Tu  ne  crois  pas  dire  si  juste,  citoyen  général,  mur- 
mura  Gracchus. 
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Cependant  le  procès  de  la  reine  avait  commencé 
-  mire,  comme  on  a  pu  le  voir  dans  le  chapitre  pré- 
cédent. 

sait  entrevoir  que.  par  le  sacrifice  de 
<c!te  tête  illustre,  la  h  ùoe  populaire,  grondante  depuis 
si  longtemps,  serait  enfin  assouvie. 

Les    moyens    ne    il  -    pour   faire    tomber 

celte   tète,    et   cependant    '  Iinville,   l'accusateur 

mortel,    avait  résolu    de   ne   p;  er   les   nouveaux 

moyens  d  accusatioi  n  .unis  de  mettre 

à  sa  disposition. 

Le  lendemain  du   jour  où  Simon  et  lui   s'étaient  ren- 
contrés dans  la  salle  des  1     -  Perdus,  le  bruit  des  armes 
vint  encore  faire  tressaillir,   dans  le    temple,  les   prison- 
<  nt  continué  de  l'habiter. 
■    prisonniers    étaient   Madame   Elisabeth,    Madame 
le,  et  l'enfant  qui,  après  appelé  M 

au  berceau,  n'était  plus  appelé  que  le  petit  Louis  Capet. 
Le  général  Ilanriot,  remplaçant  Santerre,  avec  son  pa- 
nache  tricolore,   son   gros   cheval   et   son   grand    sabre 
entra,  suivi  de  plusieurs  gardes  nationaux,  dans  le  don- 
jon où  languissait  l'enfant  royal. 


A  coté  du  général  marchait  un   greffier  de   mau 

chargé   d  une    écritoire,    d  un   rouleau    de   papier. 
scrimant  avec  une  plume  démesurément  longue. 

Derrière  le  scribe  venait  laccusateur  public.  i\cus 
avons  vu,  nous  connaissons  et  nous  retrouverons  en- 
core plus  tard  cet  homme  sec,  jaune  et  froid,  dont  1  œil 
sanglant  faisait  frissonner  le  farouche  Hanriot  lui-même 
dans  son  harnois  de  guerre. 

Quelques  gardes  nationaux  et  un  lieutenant  les  sui- 
vaient. 

Simon,  souriant  d'un  air  faux  et  tenant  d'une  main 
son  bonnet  dourson  et  de  l'autre  son  tire-pied,  monta 
devant  pour  indiquer  le  chemin  à  ,1a  commission. 

Ils  arrivèrent  à  une  chambre  assez  noire,  spacieuse 
et  nue,  au  fond  de  laquelle,  assis  sur  son  lit,  se  tenait 
le  jeune   Louis,  dans  un  état  d  immobilité  parfaite. 

Quand  nous  avons  vu  le  pauvre  enfant  fuyant  devant 
la  brutale  colère  de  Simon,  il  y  avait  encore  en  lui  une 
espèce  de  vitalité  réagissant  contre  les  indignes  traite- 
ments du  cordonnier  du  Temple  :  il  fuyait,  il  criait,  il 
pleurait  ;  donc,  il  avait  peur  ;  donc,  il  souffrait,  donc,  il 
espérait. 

Aujourd'hui,  crainte  et  espoir  avaient  disparu  ;  sans 
doute  la  souffrance  existait  encore  ;  mais,  si  elle  existai', 
Tentant  martyr  à  qui  l'on  faisait,  d  une  façon  si  cruelle, 
payer  les  taules  de  ses  parents,  l'enfant  martyr  la  ca- 
chait au  plus  profond  de  son  cceur  et  la  voilait  sous  les 
apparences  dune  complète  insensibilité. 

11  ne  leva  pas  même  la  tète  lorsque  les  commissaires 
marchèrent  à  lui. 

Eux.  sans  autre  préambule,  prirent  des  -ièges  el  s'ins- 
tallèrent. L'accusateur  public  au  chevel  du  lit,  Simon  au 
pied,  le  greffier  près  de  la  fenèlre,  les  gardes  nationaux 
et  leur  lieutenant   sur  le  côté  et  un  peu  dans  l'ombre. 

Ceux  d  entre  les  assistants  qui  regardaient  le  petit 
prisonnier  avec  quelque  intérêt  ou  même  quelque  curio- 
sité, remarquèrent  la  pâleur  de  1  enfant,  son  embon- 
point singulier,  et  qui  n'était  que  de  la  bouffissure,  et 
le  fléchissement  de  ses  jambes,  dont  les  articulations 
commençaient   à  se  tuméfier. 

—  Cet  enfant  est  bien  malade,  dit  le  lieutenant  avec 
une  assurance  qui  fit  retourner  Fouquier-Tinville,  déjà 
assis  et  prêt  à  interroger. 

Le  petit  Capet  leva  les  yeux  et  chercha  dans  la  pénom- 
bre celui  qui  avait  prononcé  ces  paroles,  et  il  reconnut 
le  même  jeune  homme  qui,   une  fo  -  ivait,   dans 

la  cour   du    Temple,    empêché    Simon    de   le   battre.   Un 

yonnement  doux  et  intelligent  circula  dans  ses  pru- 
nelles d  un  bleu  foncé,  mais  ce  fut  tout. 

—  Ah  I  ah  I  c'est  toi,  citoyen  Lorin,  dit  Simon  appe- 
lant   ainsi   1  attention   de   Fouquier-Tinville    sur  l'ami   de 

■  ice. 

—  Moi  même,  citoyen  Simon,  répliqua  Lorin  avec  son 
imperturbable  aplomb. 

Ut.  comme  Lorin,  quoique  toujours  pi  et  à  faire  face 
au  danger,  n'élait  point  homme  à  le  chercher  inutilement, 
il  profita  de  la  circonstance  pour  saluer  Fouquier-Tin- 
ville,   qui  lui  rendit   poliment   son    - 

—  •  Tu  fais  observer,  je  crois,  citoyen  dit  alors  l'accu- 
sateur public,  que  l'enfant  est  malade,  es-tu  médecin? 

—  J'ai  étudié  la  médecine,  au  moins,  m  je  ne  suis  pas 
docteur. 

—  Eh  bien,   que  lui  trouves-tu? 

—  Comme   symptôme  de  maladie?  demanda  Lorin. 

—  Oui. 

—  Je  lui  trouve  les  joues  et  les  yeux  bouffis,  les  mains 
-  et  maigres,  les  genoux  tuméfies  ;  el    m  je  lui  I 

le   pouls,   je   coi  j'en  ?uis   sûr,    un   mouvement 

de  quatre-vingt-cinq  à  quatre-vingt-dix  pulsations  à  la 
minute. 

L  enfant  parut  insensible  à  l'énuméi  lion  de  ses  souf- 
frances. 

—  Et  a  quoi  la  science  peut-elle  attribuer  l'état  du 
prisonnier?  demanda  l'accusateur  public. 

Loi  ta  le  bout  du  nez  en  murmurant  : 

Philis  veut  me  faire  parler. 

Je  nen  ai   pas  la  moindre  envie. 
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Puis,   tout  haut  : 

—  Ma  foi,  citoyen,  répliqua-l-i],  je  ne  connais  pas  as- 
sez, le  régime  du  petit  Capet  pour  te  répondre...  Cepen- 
dant... 

—  on  prétait  une  oreille  attentive,   et  riait  sous  cape 

r  son  ennemi  tout  près  d 

—  Cependant,   contina  Lorin,  je   crois   qu'il 
pas  assez  d'exercice. 

—  Je  crois  bien,  le  petit  gueux  !  dit  Simon,  il  ne  veut 
plus   marcher. 

L'enfant   resta   insensible    à  rdon- 

nier. 

Fouquier-TinviUe  se  leva,  vint  a  Lorin.  et  lui  parla 
tout  bas> 

Personne  n'entendit  les  parole-  de  l'accusateur  pu- 
blic; mais  il  était  évident  que  ces  paroles  ient  la 
forme  de  l'interrocalion. 


—  D'ailleurs,  I  ouquier,   ce   n'est   pas  sur   la 

on  de  Simon  que  nous  procédons;  tiens, 

- 

El  Fouquiei  de  sa  poche. 

li  i  ro  de  la  feuille  qu'on  a] 

•    Père  Duehesne,  et  qui,  comme  on  le  sait,  était  r<  i 
par  Hé) 

L'accusation,  en  effet,  j  ilée  en  toutes  let- 

- 

—  C'est   écrit,    c'est   même   imprimé    dit  Lorin  ;  mais 
n'importe        squ  à    ce    que    j  aie    entendu   une    pareille 

-  lion  sortir  de  la  bouche  de  l'enfant,  je  m'entends, 
sortir    volontairement,    libremeol  menaces...     eh 

bien... 

—  Eh   bien?... 

—  El  malgré    Simon    et    Hébert,   je    douterai 
coniii                  les  toi-même. 
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—  Oh!  oh!  crois-tu  cela,  citoyen?  C'est  bien  grave 
pour  une  mère... 

—  En  tout  cas,  nous  allons  le  savoir,  dit  Fouquier  ; 
Simon  prétend   le    lui    avoir    entendu    dire    à    lui-même, 

-  est  engagé  à  le  lui  faire  avouer. 

—  Ce  serait  hideux,  dit  Lorin  ;  mais  enfin  cela  est  pos- 
sible :  l'Autrichienne  n  est  pas  exempte  de  pèche  ,  et, 
i  tort  ou  à  raison,  cela  ne  me  regarde  pas...  On  en  a 
bit  une  Messaline  ;  mais  ne  pas  se  contenter  de  cela 
el  vouloir  en  faire  une  Agrippine,  cela  me  parait  un 
peu  fort,  je  l'avoue. 

—  Voila  ce  qui  a  été  rapporte  par  Simon,  dit  Fouquier 
impassible. 

—  Je  ne  doute  pas  que  Simon  n'ait  dit  cela...  il  y  a  des 

■  es  qu'aucune  accusation  n'effraye,  même  les  accu- 
sations impossibles...  Mais  ne  trouves-tu  pas,  continua 
Lorin   en   regardant    fixement    Fouquier,    ne    trou, 

loi  qui  es  un  homme  intelligent  et  probe,  toi  qui 
es  un  homme  fort  enfin,  que  demander  à   un  entant  de 

Is  détails  sur  celle  que  les  lois  les  plus  naturelles 
•■i  les  plus  sacrées  de  la  nature  lui  ordonnent  de  ri 
jèr,  c'est  presque  insulter  a  l'humanité  tout  entière  dans 
la  personne  de  cet  enfant? 

[.accusateur  ne  sourcilla  point;  il  tira  une  note  d<    - 
poche  el  la  fit  voir  à  Lorin. 

—  La  Convention  m  ordonne  d'informer,  dit-il ,  le 
ne  me  regarde  pas,  j'infoi 

—  C'est  juste,  dit  Lorin;  et  j  avoue  que,  ?i  cet  enfant 
avouait... 

Et  le  jeune  homme  secoua  la  tète  avec  dégoût. 


Simon  guettai!  impatiemment  l'issue  de  cette  conver- 
sation :  le  misérable  ignorait  le  pouvoir  qu'exerce  sur 
1  homme  intelligent  le  reyard  qu'il  démêle  dans  la  foule  : 
c  est  un  attrait  tout  de  sympathie  ou  une  impression 
de  haine  subite.  Parfois  c'est  une  puissance  qui  repousse, 
parfois  c'est  une  force  qui  attire,  qui  fait  découler  la 
pensée  et  dériver  la  personne  même  de  1  homme  jusqu'à 
lire  homme  de  force  égale  ou  de  force  supérieure 
qu'il  reconnaît  dans  la  foule. 

Mais  Fouquier  avait  senti  le  poids  du  regard  de  Lo- 
rin,   et  voulait   être   compris   de  cet  observateur. 

—  L'interrogatoire  va  commencer,  dit  l'accusateur  pu- 
blie ;  greffier,  prends  la  plume. 

Celui-ci  venait   décrire  les  préliminaires  d  un  i 

verbal,  el  attendait,  comme  Simon,  comme  Hanriot, 
comme  tous  enfin,  que  le  colloque  de  1  ouquier- 1  in\  nie 
et  de  Lorin  eut  cessé. 

L'enfanl  seul  paraissait  complètement  éti  ingi  à  la 
scène  dont  il  était  le  principal  acteur  et  avait  repris 
ce  regard  atone  qu'avait  un  instant  illumini  éclair 
dune  suprême  intelligence. 

—  Silence!  dit  Hanriot,  le  citi  >uquier-TinvilIe 
,\<  interroger  l'en 

—  Capet,  dit  1  accusateur,  sais-tu  ce  qu'est  devenue 
la   mère  " 

Le   petit  Louis   passa  d  une   pâle  ./'  de  marbre  à   une 
■  ur  brûlante, 
■ 

—  M'as  reprit  l'accusateur. 
Même  silence. 
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—  Oh  !  il  entend  bien,  dit  Simon  ;  mais  il  est  comme 
les,  singes,  il  ne  veut  pas  répondre,  de  peur  qu'on  ne 
le  prenne  pour  un  homme  et  qu'on  le  fasse  travailler. 

—  Réponds,  Capet,  dit  Hanriot  ;  c'est  la  commission 
de  la  Convention  qui  t'interroge,  et  tu  dois  obéissance 
aux  lois. 

L'enfant   pâlit,    mais  ne  répondit   pas. 

Simon  fit  un  geste  de  rage  ;  chez  ces  natures  brutales 
et  stupides,  la  fureur  est  une  ivresse  accompagnée  des 
hideux  symptômes  de  l'ivresse   du  vin. 

—  Yeux-lu  répondre,  louveteau .'  dit-il  en  lui  montrant 
le  poing. 

—  Tais-loi,  Simon,  dit  Fouquier-Tinville.  tu  n'as  pas 
la  parole. 

Ce  mot,  dont  il  avait  pris  l'habitude  au  tribunal  révo- 
lutionnaire, lui  échappa. 

—  Entends-tu.  Simon,  di  Lorin,  tu  n'as  pas  la  parole  ; 
c'est  la  seconde  fois  qu'on  te  dit  cela  devant  moi  ;  la 
première,  i  nd  tu  accusais  la  fille  de  la  mère 
Tison,  à  laquelle  lu  as  eu  le  plaisir  de  faire  coupel- 
le   cou. 

Simon    se    tut. 

—  Ta   mère   t'aimait-elle,    Capet?    demanda   Fouquier. 
Mente    silence. 

—  On    dit   que    non,    continua    l'accusateur. 
Quelque  chose  comme  un  pâle  sourire  passa  sur  les 

lèvres  de  l'enfant. 

—  Mais  quand  je  vous  dis,  hurla  Simon,  qu'il  m'a  dit 
à  moi   qu'elle  l'aimait   trop. 

—  Regarde,  Simon,  comme  c'est  fâcheux  que  le  polit 
Capet,  si  bavard  dans  le  tète-à-tèle,  devienne  muet  de- 
vant le  monde,  dit  Lorin. 

—  Oh!   si   nous   élions   seuls  !    dit   Simon. 

—  Oui,  si  vous  étiez  seuls,  mais  vous  n'êtes  pas  seuls 
malheureusement.  Oh!  si  vous  étiez  seuls,  brave  Simon, 
excellent  patriote,  comme  tu  rosserais  le  pauvre  en- 
fant, hein?  Mais  tu  n'es  pas  seul,  et  lu  n'oses  pas,  être 
infâme  !  devant  nous  autres,  honnêtes  gens,  qui  savons 
que  les  anciens,  sur  lesquels  nous  essayons  de  nous  mo- 
deler, respectaient  tout  ce  qui  élait  faible  ;  tu  n'oses  pas, 
car  tu  n'es  pas  seul,  et  tu  n'es  pas  vaillant,  mon  digne 
homme,  quand  tu  as  des  enfants  de  cinq  pieds  six  pou- 
ces  à  combattre. 

—  Oh  !...  murmura  Simon  en  grinçant  des  dents. 

—  Capel,  reprit  Fouquier,  as-tu  fait  quelque  confi- 
dence à  Simon  ? 

Le  regard  de  l'enfant  prit,  sans  se  détourner,  une 
expression  d'ironie  impossible  à  décrire. 

—  Sur   ta  mère?   continua   l'accusateur. 

Un   éclair  de  i  3sa  dans  le  retrard. 

—  Réponds  oui  ou  non,   s'écria  Ilanriot. 

—  Réponds  oui!  hurla  Simon  en  levant  son  lire  pie,] 
sur  l'enfant. 

L'enfant  frissonna,  nuis  ne  fit  aucun  mouvement  pour 
éviter    le    COUP 

Les  assistants  poussèrent  une  espèce  de  cri  de  répul- 
sion. 

i        ,  flï  il  s'élani  ■    et    avant  que  le  bras  de 

|  i-ii   par  le  poignet. 

—  Veux-tu  me  lâcher?  vociféra  Simon  devenant 
pourpre   6 

—  V<  il   Fouquier.   il   n'y   a   point   de  mal   à  ce 
qu'uni  on   enfant  ;  dis-nous   de   quel'. 
nui.    la  mère  t'ai  i  apet.  Cela  peut  lui  être  utile. 

Le   jeune  prisonnie  Mit  à  cette  idée  qu'il  pou- 

vait être  utile  a   sa  mère. 

—  Elle  m'aimait  comme  une  mère  aime  son  fils,  mon- 
sieur, dit-il  ;  il  n'y  a  pas  deux  manières  pour  les  mères 
d'aimer  leurs  enfants,  ni  pour  les  enfants  d'aimer  leur 
mère. 

—  El  moi,  petit  serpent,  je  soutiens  que  tu  m'as  dit 
que  ta  mère... 

—  I  cela,  interrompit  tranquillement  Lo- 
rin :  lu  dciis  avoir  souvent  le  cauchemar,   Simon. 

—  Lorin  !   Lorin  !  grinça  Simon. 

—  I  i  ni,  Lorin  :  après!  Il  u'y  .:  pas  moyen  de 
k  b  :ire,  Lorin  :  c'e.-i  lui  qui  bat  le-  a  lires  quand  ils 
sonl   méchants  ;   il   n'y    a   pas   moyen   de    le   dénoncer, 


car  ce  qu'il  vient  de  faire  en  arrêtant  Ion  bras,  il  l'a 
fait  devant  le  général  Ilanriot  et  le  citoyen  Fouquier- 
Tinville,  qui  l'approuvent,  et  ils  ne  sonl  pas  des  tièdes 
ceux-là!  Il  n'y  a  donc  pas  moyen  de  le  faire  guillotiner 
un  peu.  comme  Héloïse  Tison  ;  c'est  fâcheux,  c'est  même 
enrageant,  mais  c  est  comme  cela,   mon  pauvre  Simon  ! 

—  Plus  lard  !  plus  tard  !  répondit  le  cordonnier  avec 
son  ricanement  d'hyène. 

—  Oui,  cher  ami,  dit  Lorin  :  mais  j'espère,  avec  l'aide 
de  1  Etre  suprême!...  ah  !  tu  t'attendais  que  j'allais  dire 
avec  l'aide  de  Dieu?  mais  j'espère,  avec  laide  de  l'Etre 
suprême  c!  de  mon  sabre,  l'avoir  éventré  auparavant  : 
niais  range-toi,  Simon,  tu  m'empêches  de  voir. 

—  Brigand  ! 

—  Tais-toi  !   lu  m'empêches   d'entendre. 
El   Lorin  écrasa  Simon  de  son  regard. 

on  crispait  ses  poings,  dont  les  noires  bigarrures 
le  rendaient   fier  ;  mais  comme  l'avait  dit  Lorin,  il  lui 
se  borner  là. 

—  Maintenant  qu'il  a  commencé  à  parler,  dit  Hanriot, 
il   continuera   sans   doute  ;   continue,    ciloyen   Fouquier. 

—  Yeux-tu  répondre  maintenant  ?   demanda  Fouquie; 
L'enfant  rentra  dans  son  silence. 

—  Tu  vois,   citoyen,  tu  vois  !   dil  Simon. 

—  L'obstination  de  cet  enfant  est  étrange,  dit  Han- 
riot. troublé   malgré  lui  par  cette  fermeté   toute  royale. 

—  Il  est  mal  conseillé,  dit  Lorin. 

—  Par  qui?   demanda   Hanriot. 

—  Dame,    par   son   patron. 

—  Tu  maccuses?  s'écria  Simon,  tu  me  dénonces?... 
Ah  !  c'est  curieux... 

—  Prenons-le  par  la  douceur,  dit  Fouquier. 

Se  retournant  alors  vers  1  enfant,  qu'on  eut  dit  com- 
plètement  insensible  : 

—  Voyons,  mon  enfant,  dit-il,  répondez  à  la  commis- 
sion nationale;  n'aggravez  pas  votre  situation  en  refu- 
sant   des   éclaircissements   utiles  ;   vous   avez   parlé   au 

en  Simon  il'  sses  que  vous  faisait  voire  mère, 

de   la   façon  don!   elle  vous  faisait  ces   caresses,  de   sa 
la  nu   de  \ous  aimer. 

Louis  promena  sur  l'assemblée  un  regard  qui  devin' 
haineux   en    s  arrêtant   sur    Simon,    mais    il   ne   répondi! 

—  Vous    trouvez-vous    malheureux*'    demanda    l'accu- 
sateur ;   vous   trouvez-vous    mal    logé,    mal   nourri,   mal 
traité  plus    de    liberté,     un   autre     ordi- 
naire,    une    autre    prison,    un    autre    pardien?    voulez- 
vous  promener?  voulez-vous  qu'on 

-  accorde  la  société  d  enfants  de  votre  âge? 
Louis   reprit    le    profond   silence    dont   il   n'était   sorti 
que  pour  défendre  sa  mère. 
La  i  m   demeura   interdite   d  etonnement  ;  tan' 

,    tant   d  intelligence   élaient   incroyables 
un  enfant. 

—  Hein  !  ces  rois,  dit  Hanriot  à  voix  basse,  quelle 
race  !  c'est  comme  les  tigres  :  tout  petits,  ils  ont  de  la 
méchanceté. 

—  Comment  rédiger  le  procès-verbal?  demanda  le 
greffier  embarrassé. 

—  Il  n'y  a  qu'à  en  charger  Simon,  dit  Lorin  ;  il  n'y 
a  rien  à  écrire,   cela   fera   son  affaire  a   merveille, 

Simon   montra   le   poing  a   son  implacable   ennemi. 
Lorin  se  mil  a  rire. 

—  Tu  ne  riras   point    comme  cela  le  jour  où   lu  éter- 

di  n-  te   -   i  dil  Simon  ivre  de  fin  i 

—  Je  n.  sais  s  i  te  précéderai  ou  si  je  te  suivra: 
dans  la  pel  unie  dont  tu  me  menaces,  dit  Lo- 
rin ;  mais  ce  que  je  sais,  ces!  que  beaucoup  riront 
le  jour  où  ce  sera  ton  tour.  Dieux  !..  j'ai  dit  dieux  au 
pluriel...  dieux  !  ^eras-tu  laid  ce  jour-là,  Simon  !  tu 
seras  hideux 

Et    Lorin    se    ri      ..    derrière   la   commission    avec   un 
éclat  de   rire. 

plus  rien  à   faire,  e!le  sortit. 
ni   a   l'entant,   une  fois  délivré  de   ses   inten 
il  se  mil  à  chantonner  sur  son  lit  un  petit  ci 
mélancoliqi       i  it  la  chanson  favorite  de  son  père. 
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LE   BOIQUET    Dr 


La  psix,  comme  on  a  du  le  prévoir,  ne  pouvait  h 
ztemps    celle    demeure    si    heureuse    qui    renfermait 
Geneviève  et  Maurice. 

Dans  les  tempêtes  qui  déchaînent  le  vent  et  l'a  Foudre, 
le  nid  des  colombes  est  agité  avec  i  arbre  qui  les  ; 

Geneviève  tomba  d  un  effroi  d  ins  un  autre  ;  elle  ne 
craignait  plus  pour  Maison-Rouge,  elle  trembla  pour 
Maurice. 

Elle  connaissait  assez  son  mari  pour  savoir  que.  du 
moment  où  il  avait  disparu,  il  était  sauve  ;  sûre  de  son 
salut,   elle  trembla  pour  elle-même. 

Elle  n'osait  confier  ses  douleurs  à  l'homme  le  moins 
timide  de  cette  époque  où  personne  n'avait  peur  ;  mais 
elles  apparaissaient  manifestes  dans  ses  yeux  rougis  et 
sur   -  -    pâlissante.-. 

Un  jour,  Maurice  entra  doucement,  et  sans  que  Gene- 
viève, plongée  dans  une  rêverie  profonde,  l'entendit  en- 
trer. Maurice  s'arrêta  sur  le  seuil,  et  vit  Geneviè 
sise,  immobile,  les  yeux  fixes,  ses  bras  inertes  étendus 
sur  ses  genoux,  sa  tète  pensive  inclinée  sur  sa  poi- 
trine. 

Il  la  regarda  un  instant  avec  une  profonde  tristesse  ; 
car   tout  ce  qui   se   passait    dan-   le   «  ■"■tir   de   la   jeune 
femme  lui  fut  révélé  comme  s'il   eut  pu  y  lire   i 
rnière   pensée. 

Puis,  faisant  un  pas  vers  elle  : 

—  Vous  n'aimez  plus  la  France,  Geneviève,  lui  dit-il. 
avouez-le-moi.  Vous  fuyez  jusqu'à  l'air  qu'on  y  respire, 
c!  ce  n'est  pas  sans  répugnance  que  vous  vous  appro- 
chez de  la   fenêtre. 

—  Bêlas  !  dit  Geneviève,  je  sais  bien  que  je  ne  puis 

acher  ma  pensée  ;  vous  avez  deviné  juste,  Mau- 
rice. 

—  C'est  pourtant  un  beau  pays,  dit  le  jeune  homme  ! 
la  vie  y  est  importante  et  bien  remplie  aujourd'hui:  cette 
activité  bruyante  de  la  tribune,  des  club-,  des  conspira- 
tions, rend  bien  douces  les  heures  du  foyer.  On  aime  si 
ardemment  quand  on  rentre  chez  soi  avec  la  crainte 
de  ne  plu?  aimer  le  lendemain,  parce  que  le  lendemain 
on  aura   ces  re  ' 

Geneviève' secoua  la    tête. 

—  Pays  ingrat  à  servir!  dit 

—  Comment  cela  ? 

—  Oui,  vous  qui  avez  tant  fait  po  é,  ne! es 
vous  pas  aujourd'hui  à  moitié  suspect? 

—  Mais    vous,    chère    Geneviève,    dit    Maurice    avec 

un  regard  ivre  d'amour,  vous,  l'ennemie  jurée  de  cette 

-,  vous  qui  avez  fait  tant  contre  elle,  vous  dormez 

i  e  et  inviolable  sous  le  toit  du  républicain  ;   il  y 

a  compensation.  >us  voyez. 

—  Oui,  dit  Geneviève    oui  ;  mais  cela  ne  durera  point 

■mps,    car    ce    qui    est    injuste    ne    peut   durer. 

—  Que   voulez-vous   dire? 

—  Ji 

moi  qui  rêve  sournoise  il  la  défaite  de  votre  parti  et 
la  ruine  de  vos  idées;  moi  qui  conspire  jusque  dans 
votre  maison  le  rel ■  I,  icien  régime,  moi  qui,  re- 
connue, vous  c il   .         ho  selon 

vos  opinion^,   du   moins  :   moi.    Maurice,   je   ne   ri  - 
pas   ici   comme  le  mauvais  crenie  de  la   maison  ;  je  ne 
entraînerai  pas  à  l'échafaud. 

—  Et  où  irez-vous,  Geneviève? 

—  Ou  j'irai?  Un  jour  que  vous  serez  sorti 
j'irai  me  dénoncer  ni  sans  dire  d 

—  Oh  !  i  jusqu'au  fond  du  cœur, 
ci.    I  ingratitude,  i 

—  Non,   répondit  en  jet; 

au  cou   de  Maurice  ,  non,   mou   ami  et  de 


l'amotu    le   plus  ...    !.     ji ,,.      Je   n'ai  pas 

que  mon  :  n  -    -:  tué  i  omme  un  rel 

je  ne  veuj    pas  q  soi    pi  -  el  tué  comme 

un   traître. 

—  \  , .  .  -,  | 

—  Aussi  vrai  qu  il  ,  ,-i  :  répondit  la 
jeune   femme    D'aill<                         rient  i  oir   i. 

De;  i  m  le   i 
Et  efie  inclina  sa  h -i  ,;-  était  trop 

lourd  à  porter. 

—  Oh  !  Geneviève  !  dit  Maoi  ii 

—  Vous   comprenez  bien  ce  q  -    et   surtout  ce 

éprouve,     Maurice,    c .r    c<- 

remords,  vous   l  591...   Vous   savez,   Maurice,   que 

■  suis  donnée  sans  m'apperlenir  :  que  vo 
que  j'eusse  le  droit  de  me  donner. 

—  Assez!   dit    Maurice,   as 

Son   Iroi  a,    et  une  sombre   réso 

dans  ses  inrs. 

—  Je   vous   montrerai,    Geneviève,    continua   le  jeuni 
homme,    que   je   vous    aime   uniquement.    Je   vous    doit 
nerai    la    preii  iuI    sacrifice   n'est   au-dessus   d> 
mon  amour.  Vous  haïssez  la  France,  eh  bien,  soit,  nous 
quitterons  la  France. 

Geneviève  joignit  les  main-,  ci  regarda  son  aman 
avec  une  expression  d'admiration  enthousiaste, 

—  Vous  ne  nie  trompe/;  balbulia-l-elle. 

—  Quand  vous  ai-je  trompée?  demanda  Maurice 

ce  le  jour  où  je  me  suis  déshonoré  pour  vous  acquérir'.' 
Geneviève  rapprocha    ses   lèvres   des   lèvres  de  Mau- 
rice,   et    resta,    pour   ainsi   dire,    suspendue   au   cou   de 
son  amant. 

—  Oui,  tu  as  raison  Maurice  dit-elle  ;.  et  c'est  moi 
qui  me  trompai-.  Ce  que  j'éprouve,  ce  n'est  plus  du 
remords  ;  peut-être  est-ce  une  dégradation  de  mon 
âme  ;  mais  toi,  du  moins,  tu  la  comprendras,  je  t'aime 
trop  pour  éprouver  un  autre  sentiment  que  la  frayeur 
de  te  perdre.  Allons  bien  loin,  mon  ami  ;  allons  la 
où  personne  ne  pourra  nous  atteindre. 

—  Oh!  merci!  dit  Maurice  tl  de  foie. 

—  Mais  comment  fuir?  dit  Geneviève  tressaillant  à 
celle  horrible  pensée.  On  n'échappe  pas  facilement 
aujourd'hui  au  poignard  des  assassins  du  2  septembre, 
ou  à  la  hache  des  bourreaux  du  21  janvier. 

—  Geneviève  !  dit  Maurice,  Dieu  nous  protège,  n 

une  bonne   action   que  j'ai  voulu  faire  à  propos   de  ce 
septembre  dont  tu  parlais  loul  a  l'heure  va  porter  sa 
récompense  aujourd'hui.  J'avais  le  désir  de  sauver  un 
pauvre  prêtre  qui  avait  étudie  avec  moi.  J'allai  tro 
Danton,  et,  sur  sa  demande,  le  comité  de  salut  public  a 
signé    un    passeport    pour    ce    malheureux    el    pour    • 
sœur.    Ce    passeport,    Danton    me    le    rendit  ;    mais    le 
malheur. sua  prêtre,  au  lieu  de  venu-  le  chercher  che; 
comme  je  le  lui  avais  recommandé,  a  été  s'enfermer  aux 
Carmes  :  il  y  est  mort. 

—  I  dit   Geneviè) 

—  Je  l'ai  toujours  ;  il  vaut  un  million  aujourd  hui  : 
il  vaut  plu.-  que  cela,  Geneviève,  il  vaut  la  vie,  il 

le  bonheur  ! 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  mon  Dieu  !  s'écria  la  jeune  femme, 
soyez  béni  ! 

—  Maintenant,  ma  fortune  consiste    tu  le  sais,  en  uni 
terre  que  régil  un  vieux  serviteur  de  la  famille,  patriote 
pur.    âme    loyale    dans    laquelle    nous   pouvon 
confier.  11  m'en  fi  je  voudrai. 

ions    chez    lui. 

—  Où  demcure-t-il  donc? 

—  Près  d'Abbeville. 

—  Quand  partirons-nous,  'Ma  u 

—  Dans  une  heure. 

—  11  ne  faut  pas  o11  "u  sai  ni 

—  Personne  ne  le  saura.  '      in  ;  il  a  un 

un  cheval  san 
m  m-   pat  lit  "n  i  i ... 

Nous     lvoim   besoi      d  '   nous 

ce   qui  no 

ion  qui  1  éloigne,   I 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


vpliquera   ce    soir  noire    départ  :   et   ce   soir  nous 
i  us  déjà  loin. 

—  Mais,  en  route,  si  Ion  nous  arrêlc? 

—  N'i  -   point   notre       ssep  --.lions 

Hubert,  c'est  le  nom  de  cet  inteii'1  :rl  fait 

uicipalité  d'Abbeville  :  d  Abbeville  à  Bou- 
logne, il  nous  accompagne  et  nou;  -  le  ;  à  Bou- 

.  nous  achèterons  ou  nous  fréterons  une  barque. 
Je  puis,  d  ailleurs,  .passer  au  comité  et  me  faire  donner 
une    mission   pour  Abbeville.   Mais   non.   pas   de   super- 

e,  n'est-ce  pas,  Geneviève?  Gagnons  notre  bonheur 
•  a   risquant  notre   vie. 

—  Oui,  oui,  mon  ami,  et  nous  réussirons.  M3is  comme 
lu  es  parfumé  ce  matin,  mon  ami!  dit  la  jeune  femme 
en  cachant  son  visage  d  ins  la  poitrine  de  Maurice. 

—  C'est  vrai  ;  j'avais  acheté  un  bouquet  de  vio- 
lettes à  ton  intention,  ce  matin,  en  passant  devant  le 
Palais-Egalité  ;    mais,    en    entrant    ici.    en    te    voyant    si 

-       je  n'ai  plus  pensé  qù  à  te  demander  les  causes 
li  istesse. 

—  Oh  !   donne-le-moi.  je  te  le  rendrai. 
Geneviève  respira  1  odeur  du  bouquet   avec   ce" 

i!e  fanatisme  que  les  organisations  nerveuses  ont 
e  toujours  pour  les  parfums. 
Tout   à   coup  ses   yeux   se   mouillèrent  de   larmes. 

—  Qu'as-tu t  demanda  Maurice. 

—  Pauvre  Héloïse  !  murmura  Geneviève. 

—  Ah  !  oui,  fit  Maurice  avec  un  soupir.  Mais,  pensons 
i  nous,  chère  amie,  et  laissons  les  morts,  de  quelque 
parti  qu'ils  soient,  dormir  dans  la  tombe  que  lu  dèvoû- 

>ée.  Adieu  !  je  pars. 

—  Reviens  bien  vite. 

—  En  moins  d'une  demi-heure  je  suis  ici. 

—  Mais   si  IjOrin   n  était    pas   '-liez  lui:- 

—  Ou'imporle  !  son  domestique  me  connaît  :  ne  p  lis- 
jo  prendre  chez  lui  tout  ce  qui  me  plaît,  même  en  son 
absence,   comme  lui  ferait   ici!' 

—  Bien  !  bien  ! 

—  Toi,  ma  Geneviève,  prépare  tout,  en  le  bornant, 
comme  je  te  le  dis,  au  strict  nécessaire  :  il  ne  faut 
■>   -  que  noire  départ  ait  l'air  d'un  déménagement. 

Sois    tranquille. 
Le  jeune  homme  fit  un  pas  vers  la  porte. 

Maurice!   dit   Geneviève. 
11  se  retourna  el  vit  la  jeune  femme  les  bras  élendus 

lui. 

—  Au  revoir  !   au   revoir  !   dit-il,    mon  amour,    et   bon 
rage  !  dans  une  demi  suis  de  retour  ici. 

Geneviève  demeura  seule  chargée,  comme  nous  l'avons 
dit,    des   préparatifs    du    départ, 

-,  elle  les  accomplissait  avec  une  espèce 

di    Bel  t  e.    I  .m1  qu  elle  resterait  &  Paris,  elle  se  faisait  à 

elle-même  l'effel   d'être  doublement    coupable.    Une  fois 

-  de  France,  une  fois  à  l'étranger,  il  lui  semblait  q  le 

rime,  crime  qui  était  plutôt  celui  de  la  fatalité  que 

■  ■il,  il  lui  semblait  que  son  crime  lui  pèserait  moins. 

Elle  allait  même  jusqu'à  espère]   que.  dans  la  solitude 

■:  1  isolement,  elle  finirait  par  oublier  qu'il  existât  d'au- 

'•  ■    homme  que  Maurice. 

Ils  devaient  fuir  en  Angleterre,  c'était  une  chose  con- 
venuc.   Ils  auraient  là   une   petite  maison,   un   petit  cot- 
i    'h   seul,   bien  isole,  bien  ferme   a  tous  les  yeux; 
ils  changeraienl   de  nom,   et  de  leurs  deux  noms,  ils  en 
fi  i  aienl    un   seul. 
La.    il-    i  irs   qui  ignoreraient 

■  -.Le  hasard  voulail  mm-  Mau- 
ce  et  Geni  rlasseï  anglais. 

Xi  I  un  ni  1  autre  ne  lais  en  France  qu'il  eût 

t.  si  ce  n'est  celte  mère  que  l'on  regrette  ton 
s,  fût-elle  une  marâtre,  ri  qu'on  appelle  la  patrie. 
Geneviève    commença    donc    à    disposer    les    objets 
1  tient    imi-  leur   voyage   ou  plutôt   a 

mile. 
Elle  il    un    plaisir    indicible    à    distinguer    des 

armi   ces   objets,    ceux    qui   avaient    la    prédi 
n  i1'-   Maurice  :  '  babil  uni  Un  prenait  le  mieux  la 
'•     cra>  aie   qui    -■  son   teint,   les 

-  qu'il  -i\  ail  feuilletés  le  ,  eut. 

-on  choix  iic  des 

coffres   qui    devaient    les    renfermer,    I    b   -     linse,    vo- 
lumes couvraient  les  chaire;,  les  canap  no. 


iain  elle  entendit  la  clef  grincer  dans  la  serrure. 

—  Bon  !  dit-elle,  c'est  Scévola  qui  rentre.  Maurice 
ne   l'aurait-il   pas   rencontre  '.' 

Elle  continua   sa   besogne. 

Les  portes  du  salon  étaient  ouvertes  ;  elle  entendit 
1  officieux   remuer    dans   l'antichambre. 

Justement  elle  tenait  un  rouleau  de  musique  el  cher- 
chait  un   lien   pour   l'assujeltir. 

—  Scévola  !  ajouta-t-elle. 

Un  pas.  qui  allait  se  rapprochant,  retentit  dans  la 
pièce  voisine. 

—  Scévola  !  répéta  Geneviève,   venez    je  vous  prie. 

—  Me   voici  .'    dit   une   voix. 

A  l'accent  de  cette  voix,  Geneviève  ri  retourna  brus- 
quement  et  poussa  un  cri  «terrible. 

—  Mon   mari  !   s'écria-l-elle. 

—  Moi-même,   dit  avec  calme  Dixmer. 

Geneviève  était  sur  une  chaise,  élevant  les  bras  pour 
chercher  dans  une  armoire  un  lien  quelconque  ;  elle 
sentit  que  la  tête  lui  tournait,  elle  étendit  les  bras  et  se 
1,  issa  aller  à  la  renverse,  souhaitant  de  trouver  un 
abime  au-dessous  d'elle  pour  s'y  précipiter. 

Dixmer  la  reluit  dans  ses  bras,  et  la  porta  sur  un  ca- 
napé   où    il    1  assit. 

—  Eh  bien,  qu'avez- vous  donc,  ma  chère?  et  qu'y 
a-l-i!  ?  demanda  Dixmer;  ma  présence  produit-elle  donc 
sur  vous   un    si   désagréable   effet? 

—  Je  me  meurs  !  balbutia  Geneviève  en  se  renver- 
sant en  arrière  el  en  appuyant  ses  leui  mains  sur  ses 
yeux,  pour  ne  pas  voir  la  terrible  apparition. 

—  Bon!  dit  Dixmer,  me  croyiez-vous  déjà  trépassé, 
ma  chère:  el  vous  fais-je  l'effet  d'un  fantôme? 

Geneviève  regarda  autour  délie  d'un  air  égaré,  et, 
apercevant  le  portrait  de  Maurice,  elle  se  laissa  glisser 
du    canapé,    tomba    a    genoux    comme    pour    demander 

ssisti île   impuissante   el  insensible   image  qui 

continuait  de  sourire. 

La  pauvre  femme  comprenait  tout  ce  que  Dixmer  ca- 
chait de  menaces  sous  le  calme  qu'il  affectait. 

—  Oui,  ma  chère  enfant,  continua  le  tanneur,  c'est 
bien  moi  ;  peut-être  me  croyiez-vous  bien  loin  de  Pa- 
ris ;  mais  non,  j'y  suis  resté.  Le  lendemain  du  jour 
où  j'avais  quitte  la  maison,  j'y  suis  retourné  et  j'ai  vu 
à  sa  place  un  fort  beau  tas  de  cendres.  Je  me  suis 
informe  de  vous,  personne  ne  vous  avait  vue.  J< 
suis  mis  à  votre  recherche  et  j'ai  eu  beaucoup  de 
peine  à  vous  trouver.  J'avoue  que  je  ne  vous  croyais 
pas  ici  ;  cependant,  j'en  eus  soupçon,  puisque,  comme 
vous  le  voyez,   je   suis   venu.  Mais   le   principal  est 

me  voici  et  que  vous  voilà.  Comment  se  porte  Ma 
En  vérité,  je  suis  sur  que  vous  avez  beaucoup  souffert, 
vous  si  bonne  royaliste,  d'avoir  été  forcée  de  vivre  sous 
le  même  toit  qu'un  républicain  si  fanatique. 

—  Mon  Dieu  :  murmura  Geneviève,  mon  Dieu  !  ayez 
pitié  de  moi  ! 

—  Après  cela,  continua  Dixmer  en  regardant  autour 
de  lui,  ce  qui  me  console,  ma  chère,  esl  que  vous 
êtes   très   bien  logée  ici   et   que   vous   ne   me    par 

pas  avoir  beaucoup  souffert  de  la  proscription.  M"i, 
depuis  1  in.  noire   maison  el  la  ruine   de  notre 

fortune,  j'ai  erré  assez  à  l'aventure,  habitant  le  imid  des 
.  -  des    bateaux,    quelquefois    même    les 

cli  aques  qui  aboutissent  à  la  Seine. 

—  Monsieur!  lit  Geneviève. 

—  Vous    avez  là    de  fort   beaux    fruits  ;  moi,   j'ai  dû 

-er  de  dessert,  étant  forcé  de  me  passer 
de   dîner. 
Geneviève  cacha  en  sanglotant  sa  lêle  dans  ses  mains. 

—  Non  p  .-  continua  Dixmer,  que  _ie  manquasse  d'ar- 
gent;   j 'ai.    Dieu    merci,    emporté   sur    moi   une    tren- 

I  :  iii.-  de  mille  liane.-  en  or,  ce  qui  vaut  ,  i   cinq 

i  '-ni  mille  francs  ;  mais  le  moyen  qu  un  charbonnier,  un 
pi  i  iieur  ou  un  chiffonnier,  lire  des  louis  de  sa  poche 
pour  acheter  un  morceau  de  fromage  ou  un  saucisson  ! 
Eh  !  mon  Dieu,  oui,  madame  ;  j'ai  successivement 
adopté  ces  •   unes.  Aujourd'hui,  pour  mieux  me 

-er,   je   suis   en   patriote,    en   exagéré,    en   Marsoil- 
juri      Paine  :    un    proscrit    ne 
circule  pai  dans  Pans  aussi  facilement  qu'une  jeune  el 
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jolie  femme,  el  •  n'avais  pas  le  bonheur  de  connaître 
une  républicaine  ardente  qui  pût  me  cacher  a  tous  les 
jeux. 

—  Monsii  sic  ir,  s'écria  Genevièv  i,  ayez  pitié 
de   moi  !    vous   voyez   bien   que   je   meurs  '. 

—  D'inquiétude,  je  comprends  -  avez  été 
fort  inquiète  de  moi;  m  voilà; 
je  reviens  et  nous  ne  nous  quitterons  plus. 

—  Oh!  vous  allez  me  tuer!  s'écria  '  ••■ 
Dixmer  la  regarda  avec  un  sourire  effi 

—  Tuer  une  femme  innocente  :  Oh  :  madame,  que 
dites-vous  donc  là?  Il  faut  que  le  chagrin  q 

inspiré  mon  abs  is  ait  fait  perdre 

—  Monsieur,  s'écria  Geneviève,  monsieur,  je  vo 
mande   à   mains   jointes  de   me   hier   plutôt   que   de   me 
torturer  par  de   si   cruelles   railleries.    Aon 

pi  -   innocente;  oui,  je  suis  criminelle;  oui,  je 
la   morl.   Tuez-moi,    monsieur,   tuez-moi  !... 

—  Alors,  vous  avouez  que  vous  meniez  la  . 

—  Oui,    oui. 

—  Ll  que    pour  expier  je  ne  sais  quel  crime  dont  vous 

accusez,   vous  subirez  cette  mort  sans  vous  plain- 
dre  T 

—  Frappez,  monsieur,  je  ne  pousserai  pas  un  cri  : 
el.  au  lieu  de  la  maudire,  je  bénirai  la  main  qui  me 
frappera. 

—  Xon,  madame,  je  ne  veux  pas  vous  frapper  :  ce- 
pendant vous  mourrez,  ces!  probable.  Seulement,  votre 
mort,  au  lieu  d  être  ignominieuse  comme  vous  pour- 
riez le  craindre,  sera  glorieuse  à  l'égal  des  plus  belles 
morls.     Remerciez  moi,     madame,     je    vous    punirai    en 

immortalisant. 

—  Monsieur,  que  ferez-vous  donc  ? 

—  Vous  poursuivrez  le  but  vers  leduel  nous  fendions 
quand  nous  avons  été  interrompus  dans  noire  roule. 
P(  m  vous  et  pour  moi,  vous  tomberez  coupable  ;  pour 
tous,    vous    mourrez    martyre. 

—  Oh  !  mon  Dieu  :  vous  me  rendez  folle  en  me  par- 
lait ainsi.  Où  me  conduisez-vous?  où  m'entrainez-vous ? 

—  A  la  morl,  probablement. 

—  Laissez-moi  faire  une  prière  alors. 

—  Votre  prie 

—  Oui. 

—  A  qui? 

—  Peu  vous  importe  .'  du  moment   que 

je  paye  ma  de  l  si  j'ai  paj  ê,    e  ni     ous  'i"i-  rien. 

—  C'es  au    Dixmer  en  se   retirant  dans   I 
chambre  ;  je   vous   attends. 

Il  sorlil   du  salon. 

Geneviève  alla  s  agenouiller  devant  le  portrait,  en 
serrant  de  se^   deux   mains  son  co.'ur  prêt  a   se  briser. 

—  Maurice,    dit-elle    tout    bas,    pardonne-moi.    Je    ne 
maltendais  pas    i   être  heureuse,    mais   j'espérais   pou- 
le rendre  heureux.  Maurice,  je  l'enlève  un  bonheur 

qui    faisait   ta    vie  ;   pardonne-moi    la    mort,    mon   bien- 

eoupant  une  boucle  de  ses  longs  cheveux,   elle  la 

autour  du  bouquet   de   violettes  et   le  déjwsa   au 

b   -     du       ■  parut     prendre,     tout    insensible 

■lie  toile  ■  expression  doulo     ■    -•■ 

pour  la   voii 

Du  moins  cela  parut  ainsi  à  Geneviève  à  travers  ses 
larmes. 

—  Eh  bien,  ètes-vous  prèle,  madame?  demanda 
Dixmer. 

—  Déjà  !  murmura   Geneviève. 

—  Oh  !  prenez  voire  temps,  madame  !  répliqua 
Dixmer:  je  ne    •    -    ■  -   pressé,   moi'  D'ailleurs,    Mau- 

irdera  probable -  9  rentrei  1    serais 

charme  de  le  remercier  de  l'hospitalité  qu'il  vous  a 
donn 

Geneviève    h  lit   de  terreur  à   cette  idée   que  son 

amant  et  son  mari  pouvaient  se  rencontrer. 

Elle  se  releva  comme  mue  par  un  ressort. 

—  C'est   fini,    monsieur,    dit-elle,    je    suis 

Dixmer  passa  le  premier.  La  tremblant e  le 

suivit,   les  yeux   a   moitié   ferum-     1  ,    :, ■:.  ...   en 

ère;  ils  montèrent  dans  un  fiacre  q  11  là  la 

I""  le  :  l.i  voiture  r 

Comme  lavait  dit  Geneviève,  c'était  fini. 
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homme  velu  d'une  cari 
penter  en  long  et  en  largi 
el  que  nous        1   -     ntendu,  pendai 
■•hiiecte  Girâud,  du  général  Hanriot  et  du  père  Ricl 
échanger  quelques  paroles     irec  1< 

-  1  1  errain  ;  ce  patriote 

son  1 lei  d'un'  -  1  1  ses  moustaches  êp  ti 

donné  à   Simon  comme    ij  inl  porté  la  tête  di 

lie,  se  trouvait  le  lendemain  de 
soirée,  -1  variéi  en  émotions,  vers  sept  heure.-  di 
au   cabaret   du    P       -  situé,    connue   nOUS    l'a 

dit,  au  coin  de  1  \  leille-Draperie. 

II  était  là,  chez  le  marchand,  ou  plutôt  chez  la  mar- 
chande de   vin,    au   Eo  11     1     ne   salle   nuire   et   enl 
par  le  labac  el  les  chandelles,  faisant  semblant  de  dév< 
rer  un  plat  de  poisson  au  beurre  noir. 

La  salle  ou  il  soupait  etail  à  peu  près  déserte 
ou  trois   habitués   de   la   maison   seulement   étaient  de- 
meurés après  les  autres,  jouissant  du  privilège  qui 
donnait  leur   visite    quotidienne   dans    l'établissement. 

La   plupart  des   tables   étaient   vides  :   mais   il    l.iui    h 
dire    en    l'honneur    du    cabaret    du    Puits-de  Noé 
nappes   rouges,    un   plutôt    violacées,    révélaient   le   pas 
sage  d'un  nombre  satisfaisant  de  convives  rassasiés. 

Les    trois    derniers   convives    disparurenl    successh 
ment,   et,   vers  huit  heures  moins   un  quart,   le   patriote 
?e   trouva    seul. 

Alors  il  éloigna,  avec  un  dégoût  des  plus  aristocra- 
tiques, le  plal  grossier  dont  il  paraissait  faire  un  in-- 
lanl  auparavant  ses  délices,  et  lira  de  sa  poche  une  ta- 
blette de  chocolat  d'Espagne,  qu'il  mangea  lentement, 
et  avec  une  expression  bien  différente  de  celle  qui 
nous  lui  avons  vu  essayer  de  donner  à  sa  physionomie 

De  temps   en   temps,   tout   en' croquant   son   cho 
d  Espagne     et    son    pain    noir,     il    jetait    sur  la    porte 
vitrée,  fermée  d'un  rideau    1  carreaux  blam  -  .-i  rouges 
des  cegards  plein-  d'une  anxieuse  impatience.  Quelque- 
fois d  prèlait  1  oreille  et  interrompait  son  frugal  repas 
avec  une  distraction  qui  donnait  fort  à  penser  à  la  mai 
tresse  de  la  maison,   assise  à  son  comptoir,  assez  près 
de  la  porte  sur  laquelle  le  patriote  fixait  les  yeux,  pour 
quelle  put.  sans  trop  de  vanité,  se  croire  1  objet  di 
pi  éoccupalions. 

Enfin,   la  sonnetle  de  la  porte   d'entrée  retentit  d 
certaine  façon  qui   lit  tressaillir  notre  homme  :  il  reprit 
son  poisson,   sans  que  la   maîtresse  du  cabaret  rem.  1 
quàt  qu'il  en  jetait  la  moitié  a  un  chien  qui  le  rega 

tquemenl    et  l'autre  moitié  a  un  chat  qui  lancail  ai 
chien  de  délicats  mais  meurtriers  coups  de  griffe. 

La  poil,    ,  ion-.-  e|  blanc  s'ouvril  .1  son  tour  : 

un  homme  entra,  velu  è  peu  près  comme  le  patriote,  i 
l'exception  du  bonnet  à  poil,  qu'il  avait  remplacé  par  le 
bonnet   rouge 

Un  énorme  trousseau  de  clefs  pendait  à  la  o 
cet  homme,  ceinture  d''  laquelle  tombait  aussi  un  largi 
sabre  d'infanterie  à  coquille  de  cuivre. 

—  Ma   soupe'    ma   chopine  I   cria    cel    hommi 

trani  dans  la  sali mu,     sans  toucher  à  -• 

■   et   en  se  contentant   de   faire   à  la   maîtresse  de 
l'établi  —  m. 'ni  m,  -lune  de  tête. 

Pui-,    avec   un    SOupir  d 

ible   voisine   de   celle  ou    soi  r  iote. 

I   1    maîtresse  du  cabaret,   par  suiti  irence 

qu'elle  portail  au  nouvel  arrivant,    -  alla  com- 

mander  elle-même   les   obje  indés. 

Les   deux   hommes  se  tounm  doi      l'un   >< 

dait   dans  la   ru. 
Pas  un  mot  ne  s'échangea  entre  les  deux  horami  - 

, mplèl 

di-paru. 
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Lorsque  la  porte  se  fut  refermée  derrière  elle,  et  qu'à 
la  lueur  d'une  seule  chandelle  suspendue  à  un  bout 
Je  fil  de  fer,  dans  des  proportions  assez  savantes  pour 
que  le  luminaire  fût  divisible  entre  les  deux  convives, 
quand  enfin  1  homme  au  bonnet  à  poil  se  fut  aperçu, 
grâce  à  la  glace  placée  en  face  de  lui,  que  la  chambre 
était  parfaitement  déserte  : 

—  Bonsoir,'  dit-il  à  son  compagnon  sans  se  retourner. 

—  Bonsoir,   monsieur,   dil   le  nouveau  venu. 

—  Eh  bien,  demanda  le  patriote  avec  la  même  indif- 
férence affectée,  où  en  sommes-nous? 

—  Eh  bien,  c'est  fini. 

—  Qu'est-ce  qui  est  fini? 

—  Comme  nous  en  convenus,  j'ai  ejj  des  rai- 
sons avec  le  père  Richard  pour  le  service,  j'ai  prétexté 
ma  faiblesse  d'ouïe,  nu;-  eblouissements,  et  je  me  suis 
trouvé  mal   en   plein   greffe. 

—  Très  bien  ;  après? 

—  Après,  le  père  Richard  a  appelé  sa  femme,  cl  sa 
femme  m'a  frotté  les  tempes  avec  du  vinaigre,  ce  qui 
m'a  fait  revenir. 

—  Bon  !  ensuile? 

—  Ensuite,  comme  il  était  convenu  entre  nous,  j'ai 
dit  que  le  manque  d'air  me  produisait  ces  eblouisse- 
ments, attendu  que  j'étais  sanguin,  et  que  le  service 
de  la  Conciergerie,  où  il  se  trouve  en  ce  moment  quatre 
cents  prisonniers,  me  tuait. 

—  Qu'onl-ils  dit? 

—  La  mère  Richard  m'a  plaint. 

—  Et   le   père  Richard? 

—  Il  m'a  mis   à   la   porte. 

—  Mais  ce  n'est  point  assez  qu'il  l'ait  mis  à  la  porte. 

—  Attendez  donc  ;  alors  la  mère  Richard,  qui  est  une 
lionne  femme,  lui  a  reproché  de  n'avoir  pas  de  cœur, 
attendu  que  j'étais  père  de  famille. 

—  Et  il  a  dit  à  cela  ? 

—  Il  a  dit  qu'elle  avait  raison,  mais  que  la  première 
condition  inhérente  à  l'état  de  guichetier  était  de  de- 
meurer dans  la  prison  à  laquelle  il  était  attaché  ;  que 
la  République  ne  plaisantait  pas,  et  qu'elle  coupait  le 
cou  à  ceux  qui  avaient  des  eblouissements  dans  l'exer- 
cice de  leurs  fonctions. 

—  Diable  !  fit  le  patriote. 

—  Et  il  n'avait  pas  tort,  le  père  Richard  ;  depuis  que 
l'Autrichienne  est  là,  c'est  un  enfer  de  surveillance  ; 
on  y   dévisage  son  père. 

Le  patriote  donna  son  assiette  a  lécher  au  chien,  qui 
fut  mordu   par  le  chat. 

—  Achevez,  dit-il  sans  se  retourner. 

—  Enfin,  monsieur,  je  me  suis  mis  à  gémir,  c'est-à- 
dire  que  je  me.  sentais  très  mal  ;  j'ai  demandé  l'infir- 
merie, et  j'ai  assuré  que  mes  enfants  mourraient  de  faim 
si  ma    paye   m'était  supprimée. 

—  Et  le   père   Richard? 

—  Le  père  Richard  m'a  répondu  que,  quand  on  .  tait 
guichetier,  on  ne  faisait  pas  d'enfants. 

—  Mais  vous  avez  la  mère  Richard  pour  vous,  je  sup- 
pose? 

—  Heureusement!  elle  a  fait  une  scène  à  son  ;nari, 
lui  reprochant  d'avoir  un   mauvais  creur,   et  le  père   Ri- 

'  a  fini  par  me  dire  :  ,.  Eh  bien,  citoyen  Gracchus, 
entends-toi  avec  quelqu'un  de  tes  amis  qui  le  donnera 
quelque  chose  sur  tes  gages  ;  présente-le-moi  commi 
•  anl  el  je  promets  de  le  l'aire  accepter.  -  « 
quoi,  je  sm-  sorti  en  disant  :  «  C'est  bon.  père  Ri 
je  vais  cherchi  i 

—  El  in  as  mon  brave. 

En  ce   moment,    la    ma  1  établissement   ren 

ira.  apportant  au  •  itoj en  Gracchus  sa  « 
fine. 

Ce  n'était  l'affaire  ni  de  Gracchus  ni  du  patriote,  qui 
avaient  sans  doute  quelques  communications  a  se  faire. 

—  film  enoe,   dit    le  i  sçu   une    petite 
fication  du  père  Rich   rd                e  que  je  me   pi  r 

mettrai  aujourd'hui  la  cdteletb    d<    pon    aux  cornichons 
bouteille  de  \  in  de  Bout        i  i  servante 

.  heri  ber   I  ma    chez   k   ch  .  a   me   cher- 

cher l'autre  à  la  cave. 
L'hôtesse  donna  aussitôt  ses  ordres.  La    en  mte  sortit 


par  là  porte  de  la  rue,  et  elle  soi  lit,   elle,  par  la  porte 
de  la  cave. 

—  Bien,   dit  le  patriote,  tu  es  un  garçon  intelligent. 

—  Si  intelligent,  que  je  ne  me  cache  pas,  malgré  vos 
belles  promesses,  de  quoi  il  retourne  pour  nous  deux. 
Vous  vous  doutez  de  quoi  il  retourne? 

—  Oui,   parfaitement. 

—  C  e?!  notre  cou  à  tous  deux  que  nous  jouons. 

—  Ne  l  inquiète  pas  du  mien. 

—  Ce  n'est  pas  le  vôtre  non  plu-,  monsieur,  qui  me 
cause,  je  l'avoue,  la  plus  vive  inquiétude. 

—  C'est  le   tien? 

—  Oui. 

—  .Mais  si  je  l'estime  le  double  de  ce  qu'il  vaut... 

—  Eh  !  monsieur,  c'est  une  chose  très  précieuse  que 
le  cou. 

—  Pas  le  lien. 

—  Comment  !  pas  le  mien  ? 

—  En  ce  moment,  du  moins. 

—  Que  voulez-vous  dire? 

—  Je  veux  dire  que  ton  cou  ne  vaut  pas  une  obole, 
attendu  que  si,  par  exîmple,  j'étais  un  agent  du  comité 
de  salut  public,   tu  serais   guillotiné  demain. 

Le. guichetier  se  retourna  d'un  mouvement  si  brusque, 
que  le  chien  aboya  contre  lui. 
Il  était   pâle   comme   la   mort. 

—  Ne  te  tourne  pas  et  ne  pâlis  pas,  dit  le  patriote  ; 
achève  tranquillement  la  îou|h-  au  contraire  :  je  ne  suis 
pas  un  agent  provocateur,  l'ami.  Fais-moi  entrer  à  la 
Conciergerie,  installe-moi  à  ta  place,  donne-moi  les 
clefs,  et  demain  je  te  compte  cinquante  mille  livres  en 
or. 

—  C'est  bien  vrai  au  moins? 

—  Oh  !  tu  as  une  fameuse  caution,  tu  as  ma  lete 
Le  guichetier  médita  quelques  secondes 

—  Allons,  dit  le  patriote,  qui  Je  voyait  dans  sa  glace, 
allons,  ne  fais  pas  de  mauvaises  réflexions  ;  si  lu  me  dé- 
nonces, comme  tu  n'auras  fait  que  ton  devoir,  la  Répu- 
blique ne  te  donnera  pas  un  sou  :  si  tu  me  sers,  comme 
au  contraire  tu  auras  mangue  a  ce  même  dévote,  el  qu  il 
est  injuste  dans  ce  monde  de  faire  quelque  chose  oour 
rien,   je   le  donnerai  les   cinquante  mille   livres 

—  Oh  !  je  comprends  bien,  dit  le  guichetier,  j'ai  tout 
bénéfice  à  faire  ce  que  vous  demandez  ;  mais  je  crains 
les  suites. 

—  Les  suites!...  et  qu'as-tu  à  craindre?  Voyons,  ce 
n  esl   pas  moi  qui  te  dénoncerai,  au  contraire 

—  Sans  doute. 

—  Le  lendemain  du  jour  où  je  suis  in^-i ail.-,  tu  viens 
faire  un  tour  à  la  Conciergerie  ;  je  te  compte  vingt-cinq 
rouleaux  contenant  chacun  deux  mille  francs  ;  ces  vingt 
cinq  rouleaux  tiendront  à  l'aise  dans  les  deux  poches 
Avec  l'argent,  je  te  donne  une  carte  pour  sortir  de 
l  rance  ,  lu  pars,  et,  partout  où  tu  vas,  lu  es,  sinon  ri 
che,    du   moins    indépendant. 

—  Eh   l'un,  c  esl  dit,   monsieur,  arrive  qui  arrive,   le 
suis  un  pauvre  diable  moi  ;  je  m    mêle  pas  de  politique 
la  France   a  toujours   bien 
rira    pas   faute  de    moi  ;  s 
ai  tion,  tant  pis   pour  vous 

—  En  loul  ça-,  .la  le  patriote,  je  ne  crois  pas  pouvoir 
taire   pis   que   I  on   ne   l'ait  en   ce   moment 

—  Mon-i. mu  j 1 1 . ■  pe i'i  uger  la  politique 

de  la  Convention  nationale 

—  Tu  es  un  homme  admirable  de  philosophie  et  d'in- 
souciance. Maintenant,  voyons,  quand  me  présentes-tu 
au  père   Richard? 

—  Ce  soir,   .-i  vous  voulez. 

—  Oui,  certainement.  Qui  suis 

—  Mon    cou.-in    Mai  do<  lie. 

—  Maiiloclie,    soil  .  le  nom   me  plaît.   Quel  état? 

—  Culotlier. 

—  De  culotlier    i  tanneur,  il  n'y  a  que  la  main 

—  Etes  \  ous   tanneur  '.' 

—  .le  p.  ,111  in-   (  être. 

—  C  esl     i 

—  A  la  présentatii  n  ' 

—  Pan-  une  demi-heure,  si  vous  voulez. 

—  A  neuf  'lors. 


suis  un 

la    France   a  toujours   bien  marche    sans  nmi.  et  De    ' 

rira    pas   faute   de    moi  ;  si   vous    faites   u4e    méchante 


LE    CHEVALIER    ni'    HAlSi 


Quand  ourai-je   l'argent? 
Demain. 

—  Vous  êtes  donc  énormément   riche! 

—  Je  suis  à   mon 

—  Un   ci  de\  urt,   d  estn  e    i    - 

—  Que  t  importe  ! 

—  Avoir  de  l'argent,  el  donner  son  argent  poux  cou- 
rir le  risque  d'èli 

à-devant   soient    bien   bêtes  ! 

—  Que  veux-tu!  les  -   n  ont  tant  d'espi  : 
n'en                   ■    aux    aul 

—  Chut!   voilà   mon   vin. 

—  A  ce  soir,  en  face  de  la  l  erie. 

—  Oui. 

Le  patriote  paya  son  écot   et  sortit. 


re  Ri- 
chard 

nient    du    i 

ire  -  igeât  dans 

Je     me  i    ■-   une    i  I 

de   la    prison    qti  apparent, 

une  importance  non      ■  poux  les   pi  in 
personnages  de  i  elle  hi 

'  ■'                           ■  ;  igué  de  sa  joui 

pli  ir    les                   i  i  md    un  h  i 
il    par  la  citoyenne   Rii 
son  bui 

i  itoj  ''M    ji  effier,  dil  elle  i  i  ère    du 

Lèi  e  de  la  guerre  qui  vi  d     citoyen 

elei  er  quelqu  -     crous  i       -ires. 


l£.  o/^^ 


...„:r. 


Le  greffier  de  la  guerre  attendit  patiemmi  ni. 


De  la  porte,  on  l'enlendit  crier  de  sa  voix  de  tonnerrp  : 

—  Allons  donc,  citoyenne  !  les  côtelettes  aux  corni- 
.lions  !  mon  cousin  Gracchus  meurt  de   faim. 

—  Ce  bon  Mardoche  !  dit  le  guichelier  en  dègustanl 
le  verre  de  Bourgogne  que  venait  de  lui  verser  la  ca- 
baretière  en  le  regardait!   tendrement. 
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Le  patriote  étail    ;orti,   mais  ne  s'étail   pas  éloig  n      \ 
rs    les    vitres   enfumées,   il    guettait    le    guichetier, 
voir   s'il   n'entrerait    pas   eu    communication    avec 
quelques-uns   de  -nts   de  la  police  républii 

l'une  des  meilleures  qui  eut  jamais  i  ix  la  moitié 

de  la  société  espionnait   l'autre,   moins  encore   poux   1 
plus   grande   gloire   du   gouvernement   que   pour   la  plus 
grande  de  sa  tête. 

Mais  rien  de  ce  que  craignait  le  palriote  n'arri>  »  > 
neuf  heures  moins  quelques  miaules,  le  guichetier  se 
leva,  prit  le  menton  de  la  i !   il 

Le  patriote  le  rejoignil  sur  le  quai  de  la  i  om  ergcrii 
el  tous  deux  entrèrent  dans  la  prison. 


—  Ah  !  citoyen,  dit  le  greffier,  vous  arrivez  un  peu 
tard,  je  pliais  bagage. 

—  Cher  confrère,  pardonnez-moi,  répondit  le  nouvel 
arrivant,  niais  nous  avons  tant  de  besogne,  que  nos 
courses  ne  peuvent  guère  se  faire  qu'à  nos  moments 
perdus,  et  nos  moments  perdus,  a  nous,  ne  sont  guère 
que  ceux  où  les  autres  mangent  et  dorment. 

—  S  il  en  est  ainsi,  faites,  mon  cher  confrère;  liais 
hâtez-vous,  car,  ainsi  que  vous  le  dites,  c'est  l'heure  du 
souper  el  j'ai  faim.  Avez-vous  vos  pouvoirs} 

—  Les  voici,  dit  le  greffier  du  ministère  de  la  guerre 
en  exhibant  un  portefeuille  que  son  confrère,  tout  pressé 
qu'il  était,  examina  avec  une  scrupuleuse  attention. 

—  Oh  !  tout  cela  est  en  règle,  dit  la  femme  Richard, 
et  mon  mari  a  àâjà  passé  i  inspection. 

—  N  importe,  n'importe,  dit  le  greffier  en  continuant 
son  examen, 

Le    greffier  de  la   guerre    attendit  paliemmenl   ■ : 
li me  qui  s'étail  attendu  au  strict  aocoou  ent  de 

.  r  •  t  r  i  1 1 1 1  ■  -  -  . 

\  merveille,   ilii  le  greffier  de   la   i  rie,  et 

pouvez    maintenant   commencer   quand   vous   vou- 
\\  iv  i  ous  beaucoup  d'é<   i  ex? 

—  Une  ci  m. un.- 

—  Alors,  vous  en     i    i    pi    i  urs  ? 

—  Aussi,   cher  confrèi  i     •     ci    une   e  ,»•<  e   de 

senaeal  que  je  vien  t  vo 

[oui  fois. 
i  .iniMM'1,1    l'entend  ade    le   greffiei    de 

i 

—  C'i  [ue  je   vous   expliquerai  en  vous  emme- 
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nant   souper  ce   soi:'  avec   moi  ;  vous   avez   faim,    vous 
l'avez  dit. 

—  Et  je  ne  mon  dédis  pas. 

—  Eh  bien,  vous  verrez  ma  femme:  c'est  une  bonne 
cuisinière  ;  puis  vous  ferez  connaissance  avec  moi  ■  je 
suis  un  bon  garçon. 

—  Ma  foi,  oui,  vous  me  faites  cet  effet-là  ;  cependant, 
cher  confrère... 

—  Oh!  acceptez  sans  façon  les  huîtres  que  i  achète- 
rai en  passant  sur  la  place  du  Ch  poulet  de 
chez  notre  rôtisseur,  et  deux  ou  trois  petits  plats  que 
madame  Durand  fait  dans  la  perfection. 

—  Vous  me  séduisez,  cher  confrère,  dit  le  greffier 
de  la  Conciergerie,  ébloui  par  ce  menu,  auquel  n'était 
pas  accoutumé  un  greffier  payé  par  le  tribunal  révolu- 
tionnaire à  raison  de  deux  Jivres  en  assignats,  lesquels 
valaient  en  réalité  deux  francs  à  peine. 

—  Ainsi,  vous   :        ,'lez? 

—  J  accepte. 

—  En  ce  cas,  à  demain  le  travail  ;  pour  ce  soir,  por- 
tons. 

—  Partons. 

—  Venez-vous? 

—  A  l'instant  ;  laissez-moi  seulement  prê  -  gen- 
darmes  qui   gardent   1  Autrichienne. 

—  Pourquoi  tait        -   prévenez-vous  ? 

—  Afin  qu'ils  soient  avertis  que  je  sors  et  que.  sa- 
chant, par  conséquent,  qu'il  n'y  a  plus  personne  au 
greffe,  tous  les  bruits  leur  deviennent   susp 

—  Ah  !  fort  bien  ;  excellente  précaution,  ma 

—  Vous  comprenez,  n'est-ce  pas* 

—  A  merveille.   Allez. 

Le  greffier  de  la  Conciergerie  alla  en  effet  heurter  au 
guichet  et  l'un  des  gendarmes  ouvrit  en  disant  : 

—  Qui  est  là? 

—  Moi  !  le  grenier  :  vous  savez,  je  pois.  Bonsoir,  ci- 
toyen Gilbert. 

—  Bonsoir,  citoyen  greffier. 
Et  le  guichet  se  referma. 

Le  greffier  de  la  guerre  avait  examiné  toute  celle 
scène  avec  la  plus  grande  attention,  et.  quand  la  porte 
de  la  prison  de  la  reine  restait  ouverte,  son  regard 
rapidement  plongé  jusqu'au  fond  du  premier  comparti- 
ment ;  il  avait  vu  le  gendarme  Duchesne  à  table  el 
s'était,  en  conséquence,  assuré  que  la  reine  n'avait  que 
deux  gardiens. 

Il  va  sans  dire  que.  lorsque  le  greffier  de  la  Concier- 
gerie se  retourna,  son  confrère  avait  repris  l'aspect  le 
plus  indifférent  qu  il  avait  pu  donner  à  sa  physionomie. 

Comme  ils  sortaient  de  la  Conciergerie,  u>.,.\  hommes 
allaient  y  entrer. 

Ces  deux  hommes,  qui  allaient  y  entrer,  étaient  le  ci- 
toyen Gracchus  el  son  cousin  Mardoche. 

Le  cousin  Mardoche  et  le  greffier  de  la  guerre,  cha- 
cun par  un  mouvement  qui  semblait  émaner  d'un  sen- 
timent pareil,  enfoncèrent,  en  s'apercevant.  l'un  son  bon- 
net à  poils,  l'autre  son  chapeau  à  larges  bords  sur  les 
yeux. 

—  Quels  sont  ces  hommes?  demanda  le  greffier  <!•■ 
la   guerre. 

—  Je  n'en  connais  qu'un  :  c'est  un  guichetier  nommé 
Gracchus. 

—  Ah!  fit  l'autre  avec  une  indifférence  affectée,  les 
guichetiers  sortent  donc  de  la  Conciergerie? 

—  Ils  ont  leur  jour. 

L'investigation  ne  fut  pas  poussée  plus  loin  :  le- 
nouveoux  amis  priren  li  ponl  au  Change.  Au  coin  de  la 
place  du  Chatelel  greffier  de  la  guerre,  -''Ion  le  pro- 
gramme annoncé  une  cloyère  de  douze  dou- 
zaines d'huîtres  ;  puis  on  continua  de  s'avancer  par  le 
quai  de  Gèvrcs. 

La  demeure  du  greffier  du  ministère  de  la  guerre  était 
fort  simple  :  le  citoyen  Durand  habitait  trois  petites  pie 
ces  sur  la  place  de  Grève,  dans  une  maison  sans  portier 
Chaque  locataire  avait  une  clef  de  la  porte  de  l'allée  : 
el  il  était  convenu  que  Ion  s'avertirait  quand  on  rv'au- 
rail  pas  pris  cette  clef  avec  soi.  par  un.  deux  ou  trois 
selon  l'étage  qui  I  >>n  habitait:  la 
n  une  autre,  el  qi  i  reconnais- 
sait le  signal,  descendait  alors  et  ouvrait  la   porte. 


Le  citoyen  Durand  avait  sa  clef  dans  sa  poche,  il  n'eut 
donc  pas  besoin  de  frapper. 

Le  greffier  du  Palais  trouva  madame  la  greffière  de 
la   guerre  fort  a  son  goût. 

il  une  charmante  femme,  en  effet,  à  laquelle  une 
profonde  expression  de  tristesse  répandue  sur  sa  phy- 
sionomie, donnait  à  la  première  vue  un  puissant  inté- 
rêt. Il  est  à  remarquer  que  la  tristesse  est  un  des  plus 
surs  moyens  de  séduction  des  jolies  femmes  ;  la  tris- 
rend  amoureux  tous  les  hommes,  sans  exception. 
même  les  greffiers  ;  car,  quoi  qu'on  dise,  les  greffiers 
sont  des  1. ouïmes,  el  il  n'est  aucun  amour-propre  'éroce 
ou  aucun  coeur  sensible  qui  n'espère  con?oler  une  jo- 
géc,  et  changer  les  roses  blanches  d'un 
teint  pale  en  des  roses  plus  riantes,  comme  disait  le 
citoyen    Dorât. 

Les  deux   greffiers  soupèrent   de  fort  bon   appétit  ;   il 
que   madame   Durand  qui  ne  mangea  point. 

Les  questions  cependant  marchaient  de  part  et  d'autre. 

Le  greffier  de  la  guerre  demandait  à  son  confrère, 
avec  une  curiosité  bien  remarquable  dans  ces  temps  de 
drames  quotidiens,  quels  étaient  les  usages  du  palais, 
les  jours  de  jugement,  les  moyens  de  surveillance. 

Le  greffier  du  Palais,  enchanté  d'èlre  écoulé  avec 
tant  d  attention,  répondait  avec  complaisance  et  disait 
les  mœurs  des  geôliers,  celles  de  Fouquier-Tinville,  el 
enfin  celles  du  citoyen  Sanson,  le  principal  acteur  de 
cette  tragédie  qu  on  jouait  chaque  soir  sur  la  place  de 
ia  Révolution. 

Puis  s  adressant  à  son  collègue  et  à  son  hôte, 
demandait   à  son  tour  des  renseignements  sur  son  mi- 
nistère a   lui. 

—  Oh  !  dit  Durand,  je  suis  moins  bien  renseigné  que 
vous,  étant  un  personnage  infiniment  moins  importanl 
que  vous,  aliendu  que  je' suis  plutôt  secrétaire  du 

lier  que  titulaire  de  la  place  ;  je  fais  la  besogne  du  s 
lier  en  chef.  Obscur  employé,  à  moi  la  peine,  aux  illus 
1res  le  profit  ;  c'est  lhabilude  de  toutes  les  bureaucra- 
ties,  même  révolutionnaires.  La  terre  et  le  ciel  change- 
ront peut-être  un  jour,  mais  les  bureaux  ne  changeront 
pas. 

—  Eh  bien,  je  vous  aiderai,  citoyen,  dit  le  greffier  du 
Palais,  charmé  du  bon  vin  de  son  hôte,  et  surtout  charme 
des  beaux  yeux  de  madame  Durand. 

—  Oh  !  merci,  dit  celui  à  qui  cetle  offre  gracieuse  était 
faite  ;  tout  ce  qui  change  les  habitudes  et  les  localités 
est  une  distraction  pour  un  pauvre  employé,  el  je  cr3ins 
plutôt  de  voir  finir  mon  travail  à  la  Conciergerie  que 
de  le  voir  traîner  en  longueur,  et  pourvu  que  chaque 
soir  je  puisse  amener  au  greffe  madame  Durand,  qui 
s'ennuierait  ici... 

—  Je  n'y  vois   pas  d'inconvénient,   dit   le   greffier  du 
-    enchanté  de  1  aimable  distraction  que  lui  promet- 
tait son  confrère. 

—  Elle  me  dictera  les  écrous,  continua  le  citoyen  Du- 
|    rand  !   et  puis,  de  temps  en  temps,   si  vous  n'avez  pas 

trouvé  le  souper  de  ce  soir  trop  mauvais,  vous  en  re- 
tendrez prendre  un  pareil. 

—  Oui  :  mais  pas  trop  souvent,  dit  avec  fatuité  le  gref- 
fier du  Palais  :  car  je  vous  avouerai  que  je  serais 
grondé  si  je  rennais  plus  tard  que  d'habitude  dan- 

ison  de  la  rue  du  Petit-Musc, 

—  Eh  bien,  voila  qui  s'arrange  merveilleusement  bien, 
dit  Durand:  n'est-ce  pis,  ma   chère  amie? 

Madame  Durand,  tort  pâle  et  fort  triste  toujours,  leva 
les  yeua  sur  son  mari  el  répondit: 

—  Que  votre  volonté  soit  faite. 

Onze  heures  sonnaient  :  il  était  temps  de  se  retirer. 
Le  greffier  du  Palais  se  leva,  et  prit  consè  de  ses  nou- 
v.iux  ami-,  en  leur  exprimant  tout  le  plaisir  qu'il  avait 
eu  de  faire  connaissance  avec  eux  et  leur  dîner. 

Le  citoyen  Durand  reconduisit  son  hôte  jusque  sur 
le  palier  :  puis,  rentrant  dans  la  chambre  : 

—  Allons,  Geneviève,  dit-il.  couchez-vous. 

1   .     jeune    femme,    sans  répondre    se   leva,   prit    une 

lampe  et  passa  dans  la  chambre  à  dr 

mi.  ■■!]  plutôt  Dixmer,  la  regarda  sortir,  resta  un 
instant  pensif  et  le  front  sombre  après  sou  dépari  ;  puis. 
.  -.m  tour,  il  passa  dans  sa  chambre,  qui  était' du  crue 
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A  partir  de  ce  moment,  le  greffier  du  ministère  <Jc  la 
guerre  vint  chaque  soir  travailler  assidûment  dans  le 
bureau  de  son  collègue  du  Palais  ;  madame  Durand  re- 
levait les  etrous  sur  les  registres  préparés  à  l  avance, 
et  Durand  copiait  avec  ardeur. 

Durand  examinait  tout  sans  paraître  faire  attention  a 
rien.  11  avait  remarqué  que  chaque  soir,  à  neuf  heures, 
un  panier  de  provisions  apporté  par  Richard  ou  sa 
femme  était  dépose  à  la  porte. 

Au  moment  où  le  greffier  disait  au  gendarme  :  «  Je 
m'en  vais,  citoyen,  »  le  gendarme,  soit  Gilbert,  ^oit  Du- 
chesne,  sortait,  prenait  le  panier  et  le  portait  chez  Ma- 
rie-Antoinelte. 

Pendant  les  trois  soirées  consécutives  où  Durand 
était  resté  plus  lard  à  son  poste  le  panier  aussi  était 
resté  plus  tard  au  sien,  puisque  ce  n'était  qu'en  ou- 
vrant la  porte  pour  dire  adieu  au  greffier  que  le  gen- 
darme récoltait  les  provisions. 

Un  quart  d'heure  après  3\oir  introduit  le  panier  plein, 
un  des  deux  gendarmes  remettait  à  la  porte  un  panier 
vide  de  la  veille,  le  déposant  à  la  même  place  ou  était 
l'autre. 

Le  soir  du  quatrième  jour,  c'était  au  commencement 
d'octobre,  après  la  séance  habituelle,  quand  le  greffier 
du  Palais  se  fut  retiré,  et  quand  Durand,  ou  plutôt  Dix- 
mer,  fut  resté  seul  avec  sa  femme,  il  laissa  tomber  sa 
plume,  puis  regarda  autour  de  lui  et  prêtant  l'oreille 
avec  la  même  attention  que  si  sa  vie  en  eût  dépendu,  il 
se  le\  ut,  et  courant  à  pas  étouffés  vers  la  porte 

du  guichet,  il  souleva  la  serviette  qui  recouvrait  le  pa- 
nier et  enfonça  dans  le  pain  tendre  destiné  à  la  prison- 
nière  un  petit  étui  d'argent. 

Puis,  pale  et  tremblant  de  l'émotion  qui,  même  chez 
la  plus  puissante  organisation,  trouble  l'homme  qui  vient 
d'accomplir  un  acte  suprême,  et  dont  le  moment  a  été 
longuement  préparé  et  est  fortement  attendu,  il  revint 
prendre  sa  place,  appuyant  une  main  sur  son  front, 
l'autre  sur  son  cœur. 

Geneviève  le  regardait  faire,  mais  sans  lui  adresser 
la  parole  ;  ordinairement,  depuis  que  son  mari  l'avait 
reprise  chez  Maurice,  elle  attendait  toujours  qu'il  lui 
parlât   le   premier. 

Cependant,   cette   fois,    elle  rompit  le   silence  : 

—  Est-ce   pour  ce  soir?  demanda-t-elle. 

—  Xon,   c'est  pour  demain,   répondit  Dixmer. 

Et,  se  levant  après  avoir  regardé  et  écouté  de  nou- 
veau, il  ferma  les  registres,  et,  se  rapprochant  du  gui- 
chet, il  frappa  à  la  porte. 

—  Hein?  fit  Gilbert. 

—  Citoyen,   dit-il,   je   m'en   vais. 

—,  Bien,  dit  le  gendarme  du  fond  de  la  cellule.  Bon- 
soir. 

—  Bonsoir,   citoyen  Gilbert. 

Durand  entendit  le  srincement  des  verrous,  il  com- 
prit que  le  gendarme  allait  ouvrir  la  porte,  il  sortit. 

Dans  le  couloir  qui  conduisait  de  l'appartement  du 
bère  Richard  à  la  cour,  il  heurta  un  guichetier  coiffé 
d'un  bonnet  à  poil,  et  brandissant  un  lourd  trousseau  de 
clefs. 

La  peur  saisit  Dixmer  ;  cet  homme,  brutal  comme  les 
de  -on  état,  allait  I  interpeller,  le  regarder,  le  re- 
connaître peut-être.  !1  enfonça  son  chapeau,  tandis  que 
Geneviève  tirait  sur  ses  yeux  la  garniture  de  son  man- 
telet  noir. 

Il  se  trompai' 

—  Ah  !  pardr  !  dit  seulement  le  guichetier,  quoique 
ce   fût  lui  qui   sût  été  heurté. 

Dixmer  tre  saillit  au  =on  de  cette  voix,  qui  était  douce 
et  polie.  Maris  le  guichetier  était  pressé  sans  doute,  il  se 


glissa  dans  le  couloir,  ouvrit  la  porte  du  père  Richard 
et  disparut.  Dixmer  continua  son  chemin,  entraînant  Ge- 
neviève 

—  C'est  étrange,  dit-il,  lorsqu'il  fut  dehors,  que  la 
porte  se  fut  refermée  derrière  lui,  et  que  l'impression 
de  l'air  eut   rafrali  lu    son    front   brûlant. 

—  Oh  !   oui,    bien   étrange,    murmura  Geneviève. 

Au  temps  de  leur  intimité,  les  deux  époux  se  fussent 
communique  l'un  .1  l'autre  la  cause  de  leur  étonnément, 
Mais  Dixmer  enferma  ses  pensées  dans  son  esprit,  les 
combattant  comme  une  hallucination,  tandis  que  Gene- 
viève se  contentait,  en  tournant  l'angle  du  pont  au 
Change,  de  jeter  un  dernier  regard  sur  le  sombre  Pa- 
lais, où  quelque  chose  de  pareil  au  fantôme  d'un  ami 
perdu  venait  de  réveiller  en  elle  tant  de  souvenirs  doux 
et  amers  a  la  fois. 

Tous  deux  arrivèrent  a  la  Grève  sans  avoir  prononcé 
une  seule  parole. 

Pendant  ce  temps,  le  gendarme  Gilbert  était  sorti  et 
s'était  emparé  du  panier  de  provisions  destiné  à  la 
reine.  Il  contenait  des  fruits,  un  poulet  froid,  une  bou- 
teille de  vin  blanc,  une  carafe  d'eau  et  la  moitié  d'un 
pain  de  deux  livres. 

Gilbert  leva  la  serviette  et  reconnut  la  disposition  or- 
dinaire des  objets  placés  dans  le  panier  par  la  citoyenne 
Richard.  Puis,  dérangeant  le  paravent  : 

—  Citoyenne,  dit-il  tout  haut,  voici  le  souper. 

Mi  lie-Antoinette  rompit  le  pain  ;  mais  à  peine  ses 
doigts  s'y  étaient-ils  imprimés,  qu'elle  sentit  le  froid  con- 
tact de  l'argent,  et  qu'elle  comprit  que  ce  pain  renfer- 
mait quelque  chose  d'extraordinaire. 

Alors  elle  regarda  autour  d'elle,  mais  le  gendarme 
s'était  déjà  retiré. 

La  reine  resta  un  instant  immobile  ;  elle  calculait  son 
éloignement  progressif. 

Quand  elle  crut  être  certaine  qu'il  était  allé  s'asseoir 
près  de  son  camarade,  elle  lira  l'étui  du  pain.  L'étui 
contenail  un  billet.  Elle  le  déplia  et  lut  ce  qui  suit  : 

«  Madame,  tenez-vous  prête  demain  à  l'heure  où  vous 
recevrez  ce  billet  ;  car  demain,  à  celte  heure,  une  femme 
sera  introduite  dans  le  cachot  de  Votre  Majesté.  Cette 
femme  prendra  vos  habits  et  vous  donnera  les  siens  ; 
puis  vous  sortirez  de  la  Conciergerie  au  bras  d'un  de 
vos  plus  dévoués  serviteurs. 

«  Ne  vous  inquiétez  pas  du  bruit  qui  se  fera  dans  la 
première  pièce  ;  ne  vous  arrêtez  ni  aux  cris  ni  aux  gé- 
missements ;  ne  vous  occupez  que  de  passer  promple- 
ment  la  robe  et  le  mantelet  de  la  femme  qui  doit  pren- 
dre la  place  de  Voire  Majesté.  » 

—  Un  dévouement  !  murmura  la  reine  ;  merci,  mon 
Dieu  !  je  ne  suis  donc  pas,  comme  on  le  disait,  un  ob- 
jet d'exécration  pour  tous. 

Elle  relut  le  billet.  Alors  le  second  paragraphe  la 
frappa. 

—  «  Ne  vous  arrêlez  ni  aux  cris  ni  aux  gémisse- 
ments »,  murmura-t-elle.  Oh  !  cela  veut  dire  que  l'on 
frappera  mes  deux  gardiens,  pauvres  gens  !  qui  m'ont 
montré  tant  de  pitié  ;  oh  !  jamais,  jamais  ! 

Elle  déchira  encore  la  seconde  moitié  du  billet,  qui 
était  blanche,  et  comme  elle  n'avait  ni  crayon  ni  plume 
pour  répondre  à  l'ami  inconnu  qui  s'occupait  d'elle,  elle 
prit  l'épingle  de  son  fichu  et  piqua  dans  le  papier  des 
lettres  qui  composèrent  les  mots  suivants  : 

«  Je  ne  puis  ni  ne  dois  accepter  le  sacrifice  do  1 

de  personne  en  échange  de  la  mienne. 

«  M. -A.  » 

Puis  elle  replaça  le  papier  dans  l'étui,  qu'elle  enfouit 
dans  la  seconde  partie  du   pain   brisé. 

Cette  opération  était  achevée  à  peine,  dix  heures  son- 
naient, et  la  reine,  tenant  le  morceau  de  pain  *  la  main, 
comptail  tristement  les  heures  qui  vibraient  lentes  et  es- 
pacées, quand  elle  entendit  à  une  h,-  fenêtres,  donnant 
cour  que  l'on  appelâil  la  cour  des  femmes,  un 
bruil  slridenl  pareil  ■  celui  que  produirait  un  diamant 
grinçant  sur  le  verre.  I  e  bruil  fui  suivi  d'un  choc  léger 
à  la  vitre,  choc  piu-ie.u  ioi  répété  et  que  couvrait 
avec  intention   la  toux   d'un  homme.  Puis,  à  l'angle  de 
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la  vitre,  apparu!  cm  petit  papier  roule  qui  glissa  lente- 
ment et  tomba  au  pied  de  la  muraille.  Puis  la  reine  en- 
tendit le  bruit  d  un  trousseau  de  clefs  sautillant  les  unes 
sur  les  autres  et  des  pas  qui  s'éloignaient  en  retentis- 
sant sur  le   pavé. 

Elle  reconnut  que  la  vitre  venait  d'être  trouée  à  son 
angle,  et  que,  par  cet  angle,  l'homme  qui  -  éli 
avait  glissé  un  papier  qui  sans  doute  él  il  un  billet  Ce 
billet  était  à  terre.  La  reine  le  couva  des  yeux,  tout  en 
écoulant  si  l'un  de  ses  gardiens  ne  se  rapprochait  pas 
délie;  mais  elle  les  entendit  qui  parlaient  à  vois  basse 
comme  ils  faisaient  d'habitude,  et  par  une  espèce  de 
convention   tacite  pour  ne  pat  rtarar.    Alors   elle 

se  leva  doucement,  retenant  son  haleine,  et  alla  ramas- 
ser le  papier. 

Un  objet  mince  et  dur  en  gli-sa  comme  d'un  fourreau, 
et,  en  tombant  sur  la  brique,  résonna  métalliquemeul. 
C'était  une  lime  de  la  plus  grande  finesse,  un  bijou  plu- 
tôt qu'un  outil,  un  de  ces  ressorts  d'acier  avec  lesquels 
une  main,  si  faible  cl  si  inhabile  qu'elle  soit,  peut  cou- 
per en  un  quart  d'heure  le  fer  du  plus  épais  barreau. 

«  Madame,  disait  le  papier,  demain  à  neuf  heures  el 
demie,  un  homme  viendra  causer  avec  les  gendarmes 
us  gardent,  par  la  fenêtre  de  la  cour  des  femmes. 
ut  ce  temps,  Votre  Majesté  sciera  le  troisième 
barreau  de  sa  fenêtre,  en  allant  de  gauche  à  dro 
Coupez  en  biaisant,  un  quart  d'heure  doit  suffire  à  Vo- 
tre Majesté  ;  puis  tenez-vous  prête  à  passer  par  la  fe 
mètre...  L'avis  vous  vient  d'un  de  vos  plus  dévoués  et  de 
vos  plus  fidèles  sujets,  lequel  a  consacré  sa  vie  au  ser- 
vice de  Votre  Majesté,  el  sera  heureux  de  la  sacrifier 
pour  elle.  » 

—  Oh!  murmura  la  reine,  est-ce  un  piège?  Mais  non, 
il  me  semble  que  je  connais  cette  écriture  ;  c'est  la 
qu'au  Temple  ;  c'est  celle  du  chevalier  de  Maison- 
Rouge.  Allons!  Dieu  veut  peut-être  que  j'échappe. 

El  la  reine  tomba  à  genoux  cl  se  réfugia  dans'  la 
prière,   ce  baume  souverain   des   prisonniers. 
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Ce  lendemain,  préparé  par  une  nuit  d'insomnie,  vint 
enfin,  terrible  et,  l'on  peut  dire  sans  exagération,  cou- 
leur de  sang. 

Chaque  jour,   en   effet,    à   cette   époque   et   dans,  cette 
année,   le  plus  beau  soleil   av.ul   ses  taches  livides. 
La  reine  dormit  à  peine  cl  d'un  sommeil  sans  repos  ; 
ine  avait-elle  les  yeux  fermés,  qu'il  lui  semblait  voir 
du  sang,  qu'il  lui  semblait  entendre  pousser  des  cris. 
Elle  s'était   endormie,  sa  lime  dans   sa  main. 
Une    partie   de  la    journée   fut    donnée   par   elle    à  la 
prière.  Ses  gardiens  la  voyaient  prier  si   souvent,   qu'ils 
ne  prirent  aucune  inquiétude  de  ce  surcroît  de  dévotion. 
De  temps  en  temps,   la  prisonnière   lirait  de  son  sein 
la   lime  qui  lui   avail    été   transmise   par  un  de   ses  sau- 
.  et  elle  comparait  la  faiblesse  de  L'instrument  a  la 
force  des  barreaux. 

Heureusement  barreaux   n'étaient  scellés  dan-  le 

mur  que  d  un  col  '<  i  dire  par  en  bas. 

I  a    partie    supérieure    s'emboîtait    dans    un    barreau 
versai;  la  partie  intérieure  sciée,  on  n'avait   donc 
qu'à   lirer  le  barreau,   el   le  barreau  venait. 

Mai-  ce  D'étaienl  pas  Ips  I  f  G  cultes  physiques  qui  ar- 
rêtaient   la    reine;   ell -nient   que   la 

chose  était  possible,  et  e'  tsl  tbilité  même  qui 

i  : i-ance  une  flamme  sanglante  qui  éblouis- 

i  - 

I  dl   que,   pour  arriver   à   elle,    il   faudrait   que 

■ni  les  hommes  qui  la   gardaient,  et  elle 

n'ent    ,  onsenti   leur  mort  à    aucun   prix  ;  ces    hommes 


étaient  les  .-culs  qui  depuis  longtemps  lui  eussent  mon- 
tré quelque  pitié. 

D'un  autre  côté,  au  delà  de  ces  barreaux  qu'on  lui 
disait  de  scier,  de  l'autre  coté  du  corps  de  ces  deux 
hommes  qui  devaient  succomber  en  empêchant  ses  sau- 
veurs d'arriver  jusqu'à  elle,  étaient  la  vie,  la  liberté,  el 
peut  être  la  vengeance,  trois  choses  si  douces,  pour 
une  femme  surtout,  qu'elle  demandait  à  Dieu  pardon  de 
les  désirer  si  ardemment. 

Elle  crut,  au  reste,  remarquer  que  nul  soupçon  n'agi- 
lait  ses  gardiens  el  qu'ils  n'avaient  pas  même  la  cons- 
cience du  piège  où  l'on  voulait  faire  tomber  leur  pri- 
sonnière,  en   supposant  que  le  complot  fut  un  piège. 

Ces  hommes  simples  se  fussent  trahi-  a  des  yeux 
aussi  exercés  que  relaient  ceux  dune  femme  habituée  à 
deviner  le  mal  à  force  de  l'avoir  souffert. 

La  reine  renonçait  donc  presque  entièrement  à  la  por- 
lion  de  ses  idées  qui  lui  taisaient  examiner  la  double 
ouverture  qui  lui  avait  été  laite  comme  un  piège  ;  mais, 
à  mesure  que  la  honte  d  être  prise  dans  ce  piège  la 
quittait,  elle  tombait  dan-  l'appréhension  plus  grande 
encore  de  voir  couler  sous  ses  veux  un  sang  versé  pour 
elle. 

—  Bizarre  destinée,  el  sublime  speclacle  !  murmurait- 
elle  ;  deux  conspirations  se  réunissent  pour  sauver  une 
pauvre  reine  ou  plutôt  une  pauvre  femme  prisonnière, 
qui  n'a  rien  fait  pour  séduire  ou  encourager  les  cons 
pirateurs,  el  elles  vomi  éclater  en  même  temps. 

«  Qui  sait  !  elles  ne  font  qu'un,  peut-être.  Peut-être 
est-ce  une  double  mine  qui  doit  aboutir  à  un  seul  poini. 

0  Si  je  voulais,   je   serais   donc   sa 

«  Mais  une  pauvre  femme  sacrifiée  à  ma  place! 

«  Mais  deux  hommes  tués  pour  que  celle  femme  ar 
rive  jusqu'à  moi  !  , 

«  Dieu  et  l'avenir  ne  me  pardonneraient  pas. 

«  Impossible  !  impossible...  » 

Mais  alors  passaient  et  repassaient  dans  son  esprit 
ces  grandes  idées  de  dévouement  des  serviteurs  pour 
litres,  et  ces  antiques  traditions  du  droit  des  maî- 
tres sur  la  vie  des  serviteurs  ;  fantômes  presque  effa- 
cés de  la  royauté  mourant** 

—  Anne  d'Autriche  eût  accepté,  se  disait-elle  :  Anne 
d'Autriche  eût  mis  au-dessus  de  toutes  choses  ce  grand 
principe  du  salut  des  personnes  royale-. 

«  Anne  d  Autriche  était  du  même  sang  que  moi.  et 
presque  dans  la  même  sil nation  que  moi. 

«Folie  detre  \  enuc  poursuivre  la  royauté  d'Anne 
d'Autriche   en  France  ! 

«  Aussi  n'est-ce  point  moi  qui  suis  venue  ;  deux  rois 
ont  dit  : 

<c  —  Il  esl  important  que  deux  enfants  royaux  qui  ne 
se  sont  jamais  vus,  qui  ne  .-  aimaient  pas,  qui  ne  s  aime- 
ront peut-être  jamais,  soient  maries  au  même  autel,  pour 
aller  mourir  sur  le   même  èchafaud. 

«  Et    puis,    ma    mort    n'entrainera-l-elle    pas   celle    du 
ant  qui.  aux  yeux  de  mes  rares  amis,  i 
core  roi  de  France? 

«  Et,  quand  mon  Ris  sera  mort,  comme  esl  mort  mon 
mari,    leurs    deux    ombres    ne    souriront-elles    pas    de 
pitié    en    me    voyant,    pour    ménager  quelques  gouttes 
de    sang   vulgaire,    tacher  de   mon 
trône  de  saint  Louis?  » 

Ce  fut  dans  ces  angoisses  toujours  croissantes,  dans 
celte     fièvre   du    doute,    dont   les     pulsations   vont 
i  esse  redoublant,   dans  l'horreur  de  ces  craintes,  enfin, 
que   la   reine   atteignil    Le   sou-. 

Plusieurs  fois  elle  avail  examiné  ses  deux  gardiens; 
jamais  ils  n'avaient  eu  I  air  plus  calme. 

Jamais  non  plus  les  petites  attentions  de  ces  hommes 
gross  i   -  ne  t'avaienl  frappée  davanlagt 

1     i"l    :.  -    ténèbres   se   tirent   dans   le  cachot,   quand 
lil   le  pas  îles  rondes,  quand  le  bruit  des  atmi 
iriemenl   des   chiens  alla  éveiller   1 1 
voûtes,   quand  enfin  toute    la   prison   se  révéla   ef- 
espérances,  Marie-Antoinette,   domptée 
par  la  faibli     e  inhérente  a  la  nature  de  la  femme,   se 

[(   I  a    épouvantée. 

—  Oh  !  je  fuirai,  dit-elle  ;  oui,  oui.  je  i  rai.  Ouand  on 
I   iiiili;.!.    quand    on    parlera,    je    scierai    u.     bt 

mirai  ce  que   Dieu  et  mes   libérateurs   ordonneront 
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oi.  Je  me  -  luera  pas, 

-    tue    et   que  je  sois  libre,    oh!    aloi 
moins 
Elle  n'acheva  pas,  ses  yeux  se  fermèrent,  sa  bouche 

i    -lui    (le 
celle  pauvre  reine  dans   une  chambri  de  verrous 

■■'-    de    gr  bientôt,    dan-   son    rêve   toujours, 

grilles  et  verrous  tomber.  -    \  u  au  milieu  d'une 

armée  sombre,  impitoyable;  elle  ordonnait  à  la  flamme 
de   briller,    au   fer  de   sorlir   du   fourreau;   elle    se    ven- 
d'un  peuple  qui,   au  bout  du  compte,  n'était  pas  le 
s:en. 

Pendant  ce  temps,  Gilbert  el  Duchesne  causaient  tran- 

-  du  soir. 

Fendant    ce    temps    aussi,    Dixmi 
traient  a  la  Conciergerie,  et.  comme  d'hab  instal- 

laient dan.-         -  ii!.- 

lallatii'ii.    comme   d'habitude   encore,  le  greffier    du   Pa- 
lais  achevait   sa  tâche   et  les 

Dès  que   la    porte  se  fut   refermi  a   collègue, 

Dixmer  se    précipita    vers   le    panier   vide   déposé    à    la 
porte  en  échange  du  panier  du  soir. 

11  saisit  le  morceau  de  pain,  le  brisa  et  retrouva  l'étui. 

Le  mot  de  la  reine  y  était  renfermé  ;  il  le  lut  en  pâ 
nt. 

Et  comme  Geneviève  l'ob  il  déchira  le  ] 

en   milJe   morceaux  qu  il  vuit  jeter  dans   la    gueule   en- 
flammée du  poi 

—  C'est  bien,    dil-il  ;  tout  est  con\ 
Puis,  se  retournant   vers  Geneviève  : 

—  Venez,    madame,   dit-il. 

—  Mm: 

—  Oui,  il  faut  que  je  vous  parle  bas. 

Geneviève,  immobile  et  froide  comme  le  marbre,  fil  un 
geste  de  résignation  et  s'approcha. 

—  Voici  l'heure  venue,  madame,  dit  L'i\mer  ;  écoutez- 
moi. 

—  Oui,  monsieur. 

—  Vous  préférez  une  mort  utile  à  votre  cause,  une 
mort  qui  vous  fasse  bénir  de  tout  un  parti  et  plaindre 
de  tout  un  peuple,  à  une  mort  ignominieuse  et  toute 
d;   \  ■  n  est-ce  pas  ? 

—  Oui,  monsieur. 

—  J  eusse  pu  vous  tuer  sur  place  lorsque  je  voût- 
ai rencontrée  chez  votre  amant  ;  mais  un  homme  qui 
a,  comme  moi,  consacré  sa  vie  à  une  œuvre  honorable 
et  sainte,  doit  savoir  tirer  parti  de  ses  propres  mal 
heurs,  en  les  consacrant  à  celte  cause  ;  c'est  ce  qui 
fait,  ou  plutôt  ce  que  je  compte  faire.  Je  me  suis,  comme 

-  lavez  vu.  refuse  le  plaisir  de  me  faire  justice.  ] 
aussi  épargné  votre  amant. 

Quelque  chose  comme  un  sourire  fugitif  mais  terrible 

-  i  9ur  les  lèvres  décolorées  de  Geneviève. 

—  Mais,  quant  à  votre  amant,  vous  devez  compren 
di'-.    vous    qui  me  connaissez,  que  je  n  ai  attendu   que 

trouver  mi.1  rj 

—  Monsieur,  dit  Geneviève,  je  suis  prête  :  pourquoi 
donc  alors  ce  préambule? 

—  Vous   êtes   prête? 

—  Oui,  vous  nie  tuez.  Vous  avez  raison,  j'attends. 
Dixmer   regarda   Geneviève   et   tressaillit   malgré   lui; 

ne  en  ce  moment  ;  une  auréole  l'éclairait, 
lî  plus  brillante  de  toutes,  celle  qui  vient  de  l'amour. 

—  Je   continue,   reprit  Dixmer.  J'ai  prévenu  la  reine  ; 
iilend  ;  cependant,   selon  toute  probabilité,  elle  fera 

objections,  mais  vous  la  forcerez. 

—  Bien,  monsieur  ;  donnez  vos  ordres,  et  je  les  e 

—  Tout  à  l'hei  inua  Dixmer.  je  vais  heurter  à 
irte,  Gilberl  va  ouvrir;  avec  ce  poigi  ird         Dixmer 

en  le  tirant  à  moitié  du  four- 
double  tranchant;  —  avec  ce   poi- 
gnard   je  le   tuerai. 

■  ■Ile. 
;ner  fit  un  si^ne  de  la  main  pour  lui  imposer  Tat- 
ou. 

—  Au  moment  où  je  le  frappe,  continua-t-il,  vous  vous 

obre,  dans  celle  où  est  la 

il  n'y  a  ]  li     savez,    seulement 

un  paravent,  et  vous  changez  d'habits  avec  elle,  tandis 


que  je   rue   le  Dras 

de  la  reine,  i  ,   ene, 

—  !  orl  bi<    .    .  i       i ■ 

—  Vo  i  inua  Dixmer;  chaqi 
vous  voil    avec   ce  niant.                               ,,,,ir  qui 

Ae  l  i  Sa  Majesti 
pez-le  comme  vous  avez   l'habi   ide  de  le  draper    . 

—  Je  le  fer. n  ainsi  que  o  isieur. 

—  il  me  itenan 
remercier,  madame,  dil  1  li  i 

i  (ene  i  froid  sourire. 

—  Je  n'ai   p  is  besoin  de  vo 

non  sic  >:■    dit-elle    • 
-      OU    plutôt    ce    que    je    vais    faire,    eft\ 
crime,  el  je  n'ai  commis  QjU 

ous  votre  conduite,  monsi 

'   la   commettre.  Je    m  éloignais 
de  lui,  el   vous   me  repoussiez  dans  ses   bras;  de 
que  vous  êtes  l'instigateur,  le  juge  et  le  vengeur. 

'.uns  pardonner  ma  mort,  et  je  voui 
pardonne.  C'est  donc  roiis -remercier,  monsii 

d'i  m'oter  la  vie,  puisque  la  vie  m'eût  été  insupportable 
séparée  de  l'homme  que  j'aime  uniquement,  dep 
heure  surtout  où  vous  avez  brisé  par  votre  féroce  ven- 
geance tous  les  liens  qui  i   lui. 

Dixmer   s'enfonçait    les   ongles    dans    ra    poitrine  ;    u 
voulut  répondre,  la  voix  lui  manqua. 
Il  fit  quelques  pas  dans  le  gn 

—  L'heure  passerait,  dit-il  enfin  ;  toute  seconde 
Utilité.    Allons,    madame,    êles-vous    prêt 

—  Je  vous  l'ai  dit,  monsieur,  répondit  Geneviève 
le    calme    des    martyrs,    j'attends  ! 

Dixmer   rassembla   tous   ses    papiers,    alla  voir  si   les 
portes  étaient  bien  closes,   si  personne  ne   pouvait  en- 
trer dans  le    greffe;  puis  il  voulut  i  s  insh 
lions  à  sa  femme. 

—  Inutile,  monsieur,  dil  Geneviève,  je  sais  parfaite- 
ment   ce    que    j'ai    à    faire. 

—  Alors,  adieu  ! 

El  Dixmer  lui  tendit  la  main,  comme  si,  à  ce  mon. en: 
suprême,  toute  récrimination  devait  s'effacer  devant  la 
grandeur  de  la  situation  el  la  sublimité  du  sacrifice. 

Geneviève,  en  frémissant,  toucha  du  bout  des  doigts  la 
main  de  son  mari. 

—  Placez-vous  près  de  moi.  madame,  dit  Dixmer,  et, 
aussitôt  que  j'aurai  frappé   Gilbert  passez. 

—  Je  suis  prête. 

Alors  Dixmer  serra  dans  sa  main  droite  son  large 
poignard,   et,  de  la  gauche,  il  heurta  à  la  porte. 


XI.  IV 

LES   rnÉPABATIFS    n:     CHEVALIER 
DE  MAISON-ROUGE 


Pendant  que  la  scène  di  is  le  i    a 

dent  se  passait  à  la   porte  du   greffe  donnant  da 

,i        la  imbre 

idarmes,  d'à 
iu   côté  opi     ■  r  de» 

tes. 
Un  homi 
de   pierre    qui  bée   de  la  mui 

liait  suivi  d 

Ça  ire  te  époque, 

d  m  eo  ■! 

m,  raclé  le  a  qui  fera  ■  netre 

de  la  reine. 

I   u avait  tressailli  d'abord;  D  ant  la 

... 

besogne    d  une   main 
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expérimentée  qu'on  n  aurait  pu  le  croire,  car  plus  d'une 
fois,  dans  l'atelier  de  serrurerie  où  son  royal  i 
s'amusait  autrefois  à  passer  une  partie  de  ses  journée;, 
elle  avait  de  ses  doigts  délicats  touché  des  instruments 
pareils  à  celui  sur  lequel,  à  cette  heure,  reposaient 
toutes  ses  chances  de  salut. 

Dès  que  l'homme  au  trousseau  de  clefs  entendit  la 
fenêtre  de  la  reine  s'ouvrir,  il  alla  frapper  à  celle  des 
gendarmes. 

—  Ah  !  ah  !  dit  Gilbert  en  regardant  a  travers  les  car- 
..    c'est   le    citoyen   Mardoche. 

—  Lui-même,  répondit  le  guichetier.  Eh  bien,  mais,  :1 
parait  que  nous  faisons  bonne  garde? 

—  Comme  dhabitude.  citoyen  porte-clefs.  Il  me  sem- 
ble que  vous  ne  nous  trouvez  pas  souvent  en  défaut. 

—  Ah  !  dit  Mardoche,  c'est  que  cette  nuit  la  vigilance 
est  plus    nécessaire  que  jamais. 

—  Bah  !   dit  Duchesne   qui  s'était   approché. 

—  Certainement. 

—  Qu'y   a-l-il   donc? 

—  Ouvrez  la  fenêtre,  et  je  vous  conterai  cela. 

—  Ouvre,  dit  Duchesne. 

Gilbert  ouvrit  et  échangea  une  poignée  de  main  avec 
le  porte-clefs,  qui  s'était  déjà  fait  l'ami  des  deux  gen- 
darmes. 

—  Qu'y  a-l-il  donc,  citoyen  Mardoche?  répéta  Gilbert. 

—  Il  y  a  que  la  séance  de  la  Convention  a  été  un  peu 
chaude.  L'avez-vous  lue  ? 

—  Non.  Que  s'est-il  donc  passé? 

—  Ah  !  il  s'est  passé  d  abord  que  le  citoyen  Hébert  a 
découvert  une  chose. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  les  conspirateurs  que  l'on  croyait  morts 
sont  vivants  et   très    vivants. 

—  Ah  !  oui,  dit  Gilbert  :  Delessart  et  Thierry  ;  j'ai  en- 
tendu parler  de  cela  ;  ils  sont  en  Angleterre,  les  gueux. 

—  Et  le  chevalier  de  Maison-Rouge?  dit  le  porte-clefs 
en  haussant  la  voix  de  manière  que  la  reine  l'entendit. 

—  Comment  !  il  est  en  Angleterre  aussi,  celui-là  ? 

—  Pas  du  tout,  il  est  en  France,  continua  Mardoche 
en  soutenant  sa  voix  au  même  diapason. 

—  Il  est  donc  revenu? 

—  Il   ne   l'a   pas    quittée. 

—  En  voilà  un  qui  a  du  front  !  dit  Duchesne 

—  C'est    comme   cela   qu'il   est. 

—  Eh  bien,   on  va  tâcher  de  l'arrêter. 

—  Certainement,  qu'on  va  tâcher  de  l'arrêter  ;  mais  ce 
n'est  pas  chose  facile,   à  ce  qu'il  parait   aussi. 

En  ce  moment,  comme  la  lime  de  la  reine  grinçait  si 
fortement  sur  les  barreaux  que  le  porte-clefs  craignait 
qu'on  ne  l'entendît,  malgré  les  efforts  qu'il  faisait  pour 
la  couvrir,  il  appuya  !••  talon  sur  la  patte  d'un  de  ses 
chiens,  qui  poussa  un  hurlement  de  douleur. 

—  Ah  !  pauvre  bète  !  dit  Gilbert. 

—  Bah  !  dit.  le  porte-clefs,  il  n'avait  qu'à  mettre  des 
sabots.   Veux-tu  te   taire,   Girondin,  veux-lu   te  taire  ! 

—  Il  s'appelle  Girondin,  ton  chien,  citoyen  Mardochî? 

—  Oui,  c'est  un  nom  que  je  lui  ai  donné  comme  cela. 

—  Et  lu  disais  donc,  reprit  Duchesne,  qui,  prisonnier 
lui-même,  prenait  aux  nouvelles  tout  l'intérêt  qu'y  pren- 
nent les  prisonniers,  tu  disais  donc? 

—  Ah  :  c'est  vrai,  je  disais  qu'alors  le  citoyen  Hébert, 
en  voila  un  patriote  !  je  disais  que  le  citoyen  Hébert 
avait  fait  la  motion  de  ramener  l'Autrichienne  au  Temple. 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  Dame  !  parce  qu'il  prétend  qu'on  ne  l'a  tirée  du 
Temple  que  pour  la  à  l'inspection  immédiate 
de  la  Commune  de  Paris. 

—  Oh  !  et  puis  un  peu  aux  tentatives  de  ce  damn? 
Maison-Rouge,  dit  Gilbert  ;  il  me  semble  que  le  sou- 
terrain existe. 

—  C  est  aussi  ce  que  lui  a  répondu  le  citoyen  Sanlcrre; 
mais  Hébert  a  dit  que,  du  moment  où  l'on  était  prévenu, 
il  n'y  avait  plus  de  danger;  qu'on  pouvait,  au  Temple, 
tarder  Marie-Antoinette  avec  la  moitié  des  précautions 
qu'U  faut  pour  la  garder  ici,  et,  de  fait,  c'est  que  le 
Temple  est  une  maison  autrement  ferme  que  la  Concier- 
gerie. 

-  Ma  foi.   dil   Gilbert,   moi,   je  voudrais    qu'on  la  re- 
conduisit  au   Temple. 


—  Je  comprends,  cela  t  ennuie  de  la  garder. 

—  Non,    cela  m'attriste. 

Maison-Rouge  toussa  fortement  ;  la  lime  faisait  d  au- 
tant plus  de  bruit  qu'elle  mordait  plus  profondément  le 
barreau  de  fer. 

—  Et  qu  a-ton  décidé?  demanda  Duchesne  quand  la 
quinte  du   porte-clefs  fut  passée. 

—  Il  a  été   décidé   qu  elle  resterait   ici.    mais  qia     - 
procès  lui  serait  l'ait   immédiatement. 

—  Ah!  pauvre  femme!  dit  Gilbert. 

Duchesne,  dont  l'oreille  était  plus  fine  sans  doute  que 
celle   de    son    collègue,    ou   l'attention   moins   fortement 
captivée  par  le  récit  de  Mardoche,  se  baissa  pour  écou- 
ter  du   cùtè    du    compartiment   de  gauche. 
Le  porte-clefs   vit  le   mouvement. 

—  De  sorte  que,  tu  comprends,  citoyen  Duchesne,  dit- 
ii  vivement,  les  tentatives  des  conspirateurs  vont  de- 
venir d'autant  plus  désespérées  qu'ils  sauront  avoir  moins 
de  temps  devant  eux  pour  les  exécuter.  On  va  doubler 
les  gardes  des  prisons,  attendu  qu'il  n'est  question  de 
rien  moins  que  dune  irruption  à  force  armée  dans  la 
Conciergerie  ;  les  conspirateurs  tueraient  tout,  jusqu'à 
ce  qu'ils  pénétrassent  jusqu'à  la  reine,  jusqu'à  la  veuve 
Capet,  veux-je  dire. 

—  Ah  !  bah  !  comment  entreraient-ils,  tes  conspira- 
teurs? 

—  Déguises  en  patriotes,  ils  feraient  semblant  de 
recommencer  un  2  septembre,  les  gredins  !  et  puis,  une 
fois  les  portes  ouvertes,  bonsoir  ! 

Il  se  lit  un  instant  de  silence  occasionné  par  la  stu- 
peur des  gendarmes. 

Le  porte-clefs  entendit  avec  une  joie  mêlée  de  terreur 
la  lime  qui  continuait  de  grincer.  Neuf  heures  sonnèrent. 

En  même  temps,  on  frappa  à  la  porte  du  greffe  ;  mais 
les  deux  gendarmes,  préoccupés,   ne  répondirent  point. 

—  Eh  bien,  nous  veillerons,  nous  veillerons,  dit  Gil- 
bert. 

—  Et  s  il  le  faut,  nous  mourrons  à  notre  poste  en 
vrais  républicains,  ajouta  Duchesne. 

«  Elle  doit  avoir  bientôt  achevé,  »  se  dit  à  lui-même  le 
porte-clefs  en  essuyant  son  front  mouillé  de  sueur. 

—  Et  vous,  de  votre  côté,  dit  Gilbert,  vous  veillez, 
je  présume  ;  car  on  ne  vous  épargnerait  pas  plus  que 
nous,  si  un  événement  comme  celui  que  vous  annoncez 
arrivait. 

—  Je  crois  bien,  dit  le  porte-clefs;  je  passe  les  nuits 
à  faire  des  rondes;  aussi  je  suis  sur  les  dents;  vous 
autres,  au  moins,  vous  vous  relayez,  et  vous  pouvez  dor- 
mir de  deux  nuits  Tune. 

En  ce  moment,  on  frappa  une  seconde  fois  à  la  porte 
du  greffe.  Mardoche  tressailli!  ;  tout  événement,  si  mi- 
nime qu  il  fût,  pouvait  empêcher  son  projet  de  réussir. 

—  Qu'est-ce  donc?  dcmanda-t-il  comme  malgré  lui. 

—  Rien,  rien,  dit  Gilbert  ;  c'est  le  greffier  du  ministère 
de  la  guerre  qui  s'en  va  et  qui  me  prévient. 

—  Ah  !   fort  bien,   dil  le  porte-clefs. 
Mais  le  greffier  s'obstinait  à  frapper. 

—  Bon  !  bon  !  cria  Gilbert  sans  quitter  sa  fenêlre. 
Bonsoir  !...    adieu  ! 

—  11  me  semble  qu'il  te  parle,  dit  Duchcsno  en  se  re- 
tournant du  côté  de  la  porte.  Réponds-lui  donc. 

On  entendit  alors  la  voix  du  greffier. 

—  Viens  donc,  citoyen  gendarme,  disait-il  ;  je  voudra*- 
te  parler  un    instant. 

Celte  voix,  tout  empreinte  qu'elle  paraissait  être  d'un 
sentiment  démolion  qui  lui  ôtait  son  accent  habituel, 
fil  dresser  l'oreille  au  porte-clefs,  qui  crut  la  reconnaître. 

—  Que  veux-tu  donc,  citoyen  Durand?  demanda  Gil- 
bert. 

—  Je   veux   le    dire   un   mot. 

—  Eh  bien,  lu  me  le  diras  demain. 

—  Non,  ce  soir;  il  faut  que  je  le  parle  •  -  repnl 
la  même  voix. 

—  Oh  !  murmura  le  porte-clefs,  que  va-t-il  donc  se  pas- 
ser? C'est  la  voix  de  Dixmcr. 

Sinistre  el  vibrante,  cette  voix  semblait  emprunter 
quelque  chose  de  funèbre  a  l'écho  lointain  du  sombre 
corridor. 

Duchesne  se  relourna. 
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lot 


—  Allons,    dit   Gilbert,    puisqu'il   le   veut    absolument, 

l'y  >    - 

El    il  se   dirigea  vers   la    porte. 

Le  porte-ciels  profita  de  ce  moment,  pendant  lequel 
l'allenlion  des  deux  gendarmes  était  absorbée  par  une 
Circonsl    ace  imprévue.  11  courut  a  la  tenêtre  <le  la  reine. 

—  Est-ce  fait?  dit  il. 

Je  suis  plus  qu'à  moitié,  répondit  la  reine. 

—  Oh!  mon  Die         i  rmura-t-il,  hâtez-vous, 
ez-voas  ! 

—  Eh  bien,  citoyen  Mardoche,  dit  Duchesne,  qu'es-tu 
donc  devenu? 

—  Me  voilà,  s'écria  le  porte-clefs  en  revenant  vivi 
à  la  fenêtre  du  premier  compartiment. 

Vu   moment   mémo,    et   comme   il   allait  reprendre   sa 
e,  un  cri  terrible  retentit  dans  la  prison,  puis  une  im- 
précation;  puis  le  bruit  d'un   sabre   qui  jaillit  du   four 
reau  de  métal. 

—  Ah!  scélérat!  ah!  brigand!  cria  Gilbert. 

Et  le  bruit  d  une  lutte  se  fil  entendre  dans  le  corri- 
dor. 

En  même  temps,  la  porte  s'ouvrit,  découvrant  aux 
yeux  du  guichetier  deux  ombres  se  colletant  dans  le  gui- 
chet et  donnant  passage  à  une  femme,  qui,  repoussant 
Duchesne,  s'élança  dans  le  compartiment  de  la  reine. 

Duchesne,  sans  s'inquieler  de  cette  femme,  courait  au 
secours  de  son  camarade. 

Le  guichetier  bondit  vers  l'autre  fenêtre  ;  il  vit  la 
femme  aux  genoux  de  la  reine  ;  elle  priait,  elle  suppliait 
la  prisonnière  de  changer  d'habits  avec  elle. 

Il  se  pencha  avec  des  yeux  flamboyants,  cherchant  à 
reconnaître  celle  femme  qu'il  craignait  d'avoir  déjà  trop 
reconnue.  Tout  à  coup  il  poussa  un  cri  douloureux. 

—  Geneviève!  Geneviève!  s'écria-t-il. 

La  reine  avait  laissé  tomber  la  lime  et  semblait  anéan- 
tie. C'était   encore  une  tentative  avortée. 

Le  guichetier  saisit  des  deux  mains  et  secoua  d'un  ef- 
fort suprême  le  barreau  de  fer  entamé  par  la  lime. 

-  la  morsure  de  l'acier  n'élait  pas  assez  profonde, 
le  barreau  résista. 

Pendant  ce  temps,  Dixmer  était  parvenu  à  refouler  Gil- 
bert dans  la  prison  et  allait  y  entrer  avec  lui,  quand 
Duchesne,  pesant  sur  la  porte,  parvint  à  la  repousser. 

M, os  il  ne  put  la  fermer,  Dixmer  désespéré  avait  passé 
son  bras  entre  la  porte  et  la  muraille. 

Au  bout  de  ce  bras  était  le  poignard,  qui,  émoussé 
par  la  boucle  de  cuir  du  ceinturon,  avait  glissé  le  long 
de  la  poitrine  du  gendarme,  ouvrant  son  habit  et  dé 
durant  les  chairs. 

Les    deux    hommes    s'encourageaient    à  réunir   toutes 
forces,  et,  en  même  temps,  ils  appelaient  à  l'aide. 

Dixmer  sentit  que  son  bras  allait  se  briser  ;  il  appuya 
son  épaule  contre  la  porte,  donna  une  violente  secousse 
et  parvint  à  retirer  son  bras  meurtri. 
'  La  porte  se  referma  avec  bruit  ;  Duchesne  poussa  les 
verrous,  tandis  que  Gilbert  donnait  un  tour  à  la  clef. 

In  pas  résonna  rapide  dans  le  corridor,  puis  tout  fut 
fini.  Les  deux  gendarmes  se  regardèrent  et  cherchèrent 
autour  d'eux. 

Ils  entendirent  le  bruit  que  faisait  le  faux  guichetier 
eu  essayant  de  briser  le  barreau. 

Gilbert  se  précipita  dans  la  prison  de  la  reine  ;  il 
trouva  Geneviève  à  ses  genoux  et  la  suppliant  de  changer 
de  coslume  avec  elle. 

Duchesne  saisit  sa  carabine  et  courut  à  la  fenêtre: 
il  vit  un  homme  pendu  aux  barreaux  qu'il  secouait  avec 
r;.r;e    et    qu'il   essayait    vainement   d'escalader. 

I!  le  mit  en  joue. 

Le  jeune  homme  vit  le  canon  de  la  carabine  se  baisser 
vers  lui. 

—  Oh  !  oui,   dit-il,   tue-moi  ;  lue  ! 

Et,  sublime  de  désespoir,  il  élargit  sa  poitrine  pour 
défier    la   balle. 

—  Chevalier,  s'écria  la  reine,  chevalier,  je  vous  en 
supplie;  vivez;  vivez  ! 

A  la  voix  de  Marie-Antoinette,  Maison-Rouge'  tomba  à 
genoux. 

Le  coup  partit  ;  mais  ce  mouvement  le  sauva,  la  balle 
passa  au-dessus  de  sa  tête. 


i  ami  tué  et  tomba  sans  connais- 
sance sur  le  carreau. 

Lorsque  la  fumée  fut  dissipée,   il  plus  per- 

sonne dans   la  cour  des  femmes. 

Dix  minutes  après,  trente  soldats,  conduits  par  deux 
commissaires,  fouillaient  la  Conciergerie  dans  ses  plus 
inaccessibles  retraites. 

On  ne  trouva  personne;  le  greffier  avail  passé  calme 
c!  souriant  devant  le   fauteuil  du   pire   Richard. 

Quant  au  guichetier,  il  était  sorti  en  criant  : 

—  Alarme  !   alarme  ! 

Le  factionnaire  avait  voulu  croiser  ;  baïonnette  contre 
-  Si  -  chiens  avaient  sauté  au  cou  du  faction- 
naire. 

Il  n'y  eut  que  Geneviève  qui  fut  arrêtée,  interrogée, 
emprisonnée. 
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LES   RECHERCHES 


Xous  ne  pouvons  laisser  plus  longtemps  clans  l'oubli  un 
des  personnages  principaux  de  celte  histoire,  celui  qui, 
pendant  que  s'accomplissaient  les  événements  accumulés 
dans  le  précédent  chapitre,  a  souffert  le  plus  de  tous, 
al  dont  les  souffrances  mérilaient  le  plus  d  éveiller  la  sym- 
pathie de  nos  lecteurs. 

Il  faisait  grand  soleil  dans  la  rue  de  la  Monnaie,  et 
les  commères  devisaient  sur  les  portes  aussi  joyeuse- 
ment que  si,  depuis  dix  mois,  un  nuage  de  sang  ne 
semblait  pas  s'être  arrêté  sur  la  ville,  lorsque  Maurice 
revint  avec  le  cabriolet  qu'il  avait  promis  d'amener. 

Il  laissa  la  bride  de  son  cheval  aux  mains  d'un  de- 
crolleur  du  parvis  Saint-Eustache,  et  monta,  le  cœur 
rempli  de  joie,  les   marches   de   son    escalier. 

C'est  un  sentiment  vivifiant  que  l'amour  :  il  sait  ani- 
mer des  cœurs  morts  à  toute  sensation  ;  il  peuple  les 
déserts,  il  suscite  aux  yeux  le  fantôme  de  l'objet  aimé  ; 
il  fait  que  la  voix  qui  chante  dans  l'âme  de  l'amant  lui 
montre  la  création  tout  entière  éclairée  par  le  jour  lu- 
mineux de  l'espérance  et  du  bonheur,  et,  comme,  en 
même  temps  que  c'est  un  sentiment  expansif,  c'est  en- 
cor  un  sentiment  égoïste,  il  aveugle  celui  qui  aime  pour 
tout  ce  qui  n'est  pas  l'objet  aimé. 

Maurice  ne  vit  pas  ces  femmes,  Maurice  n'entendit  pas 
leurs  commentaires  ;  il  ne  voyait  que  Geneviève  faisant  les 
préparatifs  d'un  départ  qui  allait  leur  donner  un  bon- 
heur durable  ;  il  n'entendait  que  Geneviève  chanton- 
nant distraitement  sa  petite  chanson  habituelle,  et  cette 
petite  chanson  bourdonnait  si  gracieusement  à  son 
oreille,  qu'il  eût  juré  entendre  les  différentes  modula 
lions  de  sa  voix  mêlées  au  bruit  d'une  serrure  que  l'on 
ferme. 

Sur  le  palier,  Maurice  s'arrêta  ;  la  porte  était  entr'ou- 
verte  ;  l'habitude  était  qu'elle  fût  constamment  fermée, 
e.'  celle  circonstance  étonna  Maurice.  Il  regarda  tout 
autour  do  lui  pour  voir  s'il  n'apercevrait  pas  Geneviève 
dans  le  corridor;  Geneviève  n'y  était  pas.  11  entra,  tra- 
versa l'antichambre,  la  salle  à  manger,  lo  salon  ;  il  vi- 
sita la  chambre  à  coucher.  Antichambre,  salle  à  mai) 
ger,  salon,  chambre  à  coucher  étaient  solitaires.  11  ap- 
pela,  personne  ne  répondit. 

L'officieux  était  sorti,  comme  on  sait;  Maurice  pensa 
qu'en  son  absence  Geneviève  avait  eu  besoin  di 
corde  pour  ficeler  ses  malles,  ou  de  quelques  provisions 
d;  voyage  pour  garnir  la  voiture,   et  qu  des- 

cendue acheter  ces  objets.  L'imprudence  lui  parut  fo 

quoique  l'inquiétude   commençât   à   le   gagner,    il 
ne  se  douta  encore  de  rien. 

Maurice  attendit  donc    en   se  promenant  de  Ion 

et  en  se  penchant  de  tempo  en  temps  hors  de  la 

fenêtre,  par  l'entre-bâille ni  de  laquelle  passaient  des 

bouffées  d'air  chargées  de  pluie. 

Bientôt  Maurice  crut  entendre   un  pas  dans  l'escalier; 
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il  écoula  ;  ce  n'était  pas  celui  de  Geneviève  ;  il  ne  courul 
moins   jusqu'au    palier,  se  pencha  sur  la  rampe   et 
reconnut  l'officieux,  qui  montait  les  degrés  avec  1  insou- 
ciance habituelle  aux  domestiques. 

—  Scévola  !   s  ecria-t-U. 
L'officieux   leva  la   tète. 

—  Ah  !   c'est  vous,  citoyen  ! 

—  Oui,  c'est  moi  ;  mais  où  est  donc  la  citoyenne? 

—  La  citoyenne?  demanda  Scévola  étonné  en  montant 
ours. 

—  Sans  doute.  L'as-tu  vue   en   bas? 

—  Non. 

—  Alors,    redescends.    Demande    au   concierge   et   in- 
forme-toi chez  les  voisins. 

—  A   l'instant  même. 
Scévola  redescendit. 

—  Plus  vite,  donc!  plus  vile  !  cria   Maurice  ;  ne  vois- 
in pas  que  je  suis  sur  des  charbons     ardents? 

Maurice    attendit   cinq   ou   six   minutes    sur  l'escalier  ; 

p  lis,  ne  voyant   point  reparaître  Scévola,   il  entra  dans 

1  appartement  et  se  pencha  de  nouveau  hors  de  la  fenè- 

il  vil  Scévola  entrer  dans  deux   ou  trois   boutiques 

et  sortir  sans  avoir   rien  appris  de  nouveau. 

Impatienté,  il  l'app' 

L'officieux  leva   la  tète   et  vit  à   la   fenêtre   son   maî- 

iinpatient. 
Maurice   lui   fit  signe    de   remonter. 

—  C  est  impossible  quelle  soit  sortie,  se  dit  Maurice, 
lit  il   appela   de    nouveau: 

—  Geneviève  !    Geneviève  ! 

Tout  était  mort.  La  chambre  solitaire  semblait   même 
n  avoir  plus   d'écho. 
Scévola    reparut. 

—  Eh  bien,  le  concierge  est  le  seul  qui  l'ait  vue. 

—  Le  concierge  l'a  vue? 

—  Oui  ;  les  voisins  n  en  ont  pas  entendu  parler. 

—  Le  concierge  l'a   vue,  dis-tu?  Comment  cela  J 

—  n  l'a  vue  sortir. 

—  Elle  est  donc   sortie? 

—  Il  parait. 

—  Seule?  Il  est  impossible  que  Geneviève  soit  sortie 
seule. 

—  Elle   n'était  pas  seule,   citoyen,    elle   était    avec   un 
homme. 

—  Comment!  avec  un  honu 

—  A  ce  que  dit  le  citoyen  concierge,  du  mi 

—  Va  le  chercher,   il   faut   que  je   sache  quel   est   cet 
homme. 

Scévola  fit  deux  pas  ver?  la  porte;  puis,  se  retour- 
nant: 

—  Attendez  donc.  Ail  il  en  paraissant  réfléchir. 

—  Quoi?  que  \  Parle,  lu  me  fais  mourir. 

—  C'est  peut-être  avec  l'homme  qui  a  couru  après  moi. 

—  l'n  homme  a  couru  après  toi? 
— Oui. 

—  Pourquoi  faire? 

—  Pour  me  demander  la  clef  de  votre  part. 

—  Quelle  clef,  malheureux?  Mais  parle  donc,  parle 
donc  ! 

—  La   clef   de    1  apparlcn 

—  Tu  as  donne  mgei1? 
s'écria  Maurice  en  saisissant  des  demi  mains  l'officieux 
au  collet. 

n  étranger,  monsienr,   puisque 
ut    un   de  vos   amis. 

—  Ah!  oui,  i.,  -*  Ron,  ces!  Lorin,  sans 
dente.  C'est  ce                    sorti)   ai  et  Loris. 

i.i  Maurice,  souriant  dans  sa  pâleur,  passa  son  mou- 
choir sur  son  fron'  -  leur. 

Non,  non,  non.  mo  r,  ce  n'est  p  - 

vola.  Pardiiu  !  je  connu;-  bien  M.   I  orin,  peuï  être. 
Mais   qui    est-ce   ■  ors? 

\  mis    savez    bien  relui 

i    un   jour... 
:— ^  Quel  jour? 

e  jour  où  vou=  éliez  si  trisle.  qui  VOUS   a  emmené 
■  -  revenu  si  gai... 

vola  avait  rem 
Maurice  le  ci  -  n  air  effaré;  un  fripon  courut 

par  long  silen 


—  Dixmer:  s  écria-l-il. 

—  Ma  foi,  oui,  je  crois  que  c'est  cela,  citoyen,  dit 
l'officieux. 

Maurice  chancela  et  alla  tomber  à  reculons  sur  un 
fauteuil. 

Ses  yeux  se  voilèrent. 

—  Oh  !    mon    Dieu  !    murmura-t-U. 

Puis,  en  se  rouvrant,  ses  yeux  se  portèrent  sur  le 
bouquet  de  violettes  oublié,  ou  plutôt  laissé  par  Gene- 
viève. 

n  se  précipita  dessus,  le  prit,  le  baisa  ;  puis,  re- 
marquant l'endroit  où  il  était  déposé  : 

—  Plus  de  doute,  dit-il  ;  ces  violettes...  c'est  son  der- 
nier adieu  ! 

Alors  Maurice  se  retourna  ;  et  seulement  alors  il  re- 
marqua que  la  malle  était  à  moitié  pleine,  que  !e  reste 
du  linge  était  a  terre  ou  dans  l'armoire  entr' ouverte. 

Sans  doute  le  linge  qui  était  à  terre  était  tombé  des 
mains  de  Geneviève  à  l'apparition  de  Dixmcr. 

De  ce  moment  il  s'expliqua  tout.  La  scène  surgit  vi- 
vante et  terrible  à  ses  yeux,  entre  ces  quatre  murs  té- 
moins naguère  de  tant  de  bonheur. 

Jusque-là,  Maurice  était  resté  abattu,  écrasé.  Le  ré- 
veil fut  affreux,  la  colère     du  jeune  homme  effrayante. 

Il  se  leva,  ferma  la  fenèlre  restée  enlr'ouverle,  prit 
sur  le  haut  de  son  secrétaire  deux  pistolets  tout  chargés 
pour  le  voyage,  en  examina  l'amorce,  et  voyant  que 
l'amorce  était  en  bon  état,  il  mit  les  pistolets  dan-  ^.i 
poche. 

Puis  il  glissa  dans  sa  bourse  deux  rouleaux  de  louis, 
que.  malgré  son  patriotisme,  il  avail  juge  prudent  de  gar- 
der au  fond  d'un  tiroir,  et,  prenant  à  la  main  son  sabre 
dans  le  fourreau  : 

—  Scévola,  dit-il,  tu  m'es  attaché,  je  crois  ;  tu  as  servi 
mon  père  et  moi  depuis  quinze  ans. 

—  Oui,  citoyen,  reprit  1  officieux  saisi  d  effroi  à  l'as- 
pect de  celle  pâleur  marbrée  et  de  ce  tremblement  ner- 
veux que  jamais  il  n'avait  remarqué  dans  son  maître, 
qui  passait  à  bon  droit  pour  le  plus  intrépide  et  le  plus 
vigoureux  des  hommes;  oui,   que   m'ordonnez-vous? 

—  Ecoute!  si  cette  dame  qui  demeurait  ici... 

Il  s  interrompit  ;  sa  voix  tremblait  si  fort  en  pronon- 
çant ces  mots,  qu'il  ne  put  continuer. 

—  Si  elle  revient,  reprit-il  au  bout  d'un  instant,  n 

la  ;  ferme  la  porte  derrière  elle  :  pr<  e  carabine, 

place-toi  sur  l'escalier,  et,  sur  la    tête,   sur   la  vie,   sur 
Ion  finio,   i  saluer  personne  ;  si  l'on  veut   forcer 

la   porte,  défends-la;    frappe!    lue!    tue!    et   ne    crains 
rien.    Scévola,   je  prends  lout  sur   i 

I  ccent  du  jeune  homme,  sa  véhémente  confiance 
élcclrisèrent  Scévola. 

—  Non  seulement  je  tuerai,  dit-il,  mais  encore  je 
me  ferai  luer  pour  la  citoyenne  Geneviève. 

—  Merci...  Maintenant,  écoute.  Cet  appartement  m'est 
odieux,  et  je  ne  veux  pas  remonter  ici  que  je  ne  l'aie  re- 
trouvée. Si  elle  a  pu  s'échapper,  si  elle  est  revenue, 
place  sur  la  fcnèirc  le  grand  vase  du  Japon  avec  les 
reines-marguerites  qu'elle  aimait  lant.  Voilà  pour  le 
jour.    La   nuit,   mels   une   lanterne.    Chaque    fois   que   je 

rai  au  bout  de  la   rue,   je  serai  informé  ;  tant  que 
verrai  ni  lanten  56,  je  continuerai  mes  re- 

cherches. 

—  Olï  !    monsieur,    soyez    prudent  !    soyez    prudent  ! 
s'écria  Scévola. 

Maurice  ne  répondit  mê  élança  hors  de 

la   chambre,   descendit  l'escalier  comme   s'il  eût  eu  des 
S,  et  courut  chez  I  orin. 

II  serait  difficile  d'exprimer  la  stupéfaction,  la  co 
la  rage  du  digni  orsqu'il   apprit   i 

autant  vaudrai!  recommencer  les  louchantes  élégies  que 
devait  inspirer  Oresti    à  Pylade. 

—  Ainsi  tu  ne  où  i  Be  est  !  ne 

—  Perdue,  disparue!  hurlait  Maurice  dans  un  pa- 
roxysme de  désespoir;  il  l'a  tuée,  Lorin,  il  l'a  tuée! 

—  Eh!  non.  mon  cher  ami:  non.  mon  bon  Maurice, 
il  ne  I  ■  '•  :  non.  ce 

lexi |u'i  fi 

i!   l'avait  tuée,   il  1  eûl   tuée  sur  la    p 
!  ie  de  sa  vengeance,  laissé  le  corps  chez 
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toi.   Non,   vois-tu,  il   s'est  enfui  a\ec  elle,   trop  heureux 
oir  retrouvé  son  trésor. 

—  lu  ne  le  connais  pas,  Lorin,  lu  ne  le  connais 
pas,  disait  Maurice;  cet  homme  avait  quelque  chose  de 
hmeste    dans  le    regard. 

—  Mais,  non,  tu  te  trompa  ;  ii  m'a  toujours  Fait 

d'un  brave  homme,  a  moi.  Il  l'a  prise  pour  la  sacrifier. 
Il  se  fera  arrêter  avec  elle  :  on  les  tuera  ensemble.  Ah  ! 
où  est   le   danger,   disail   I  orin. 
El  ces  paroles  redoublaient  le  délire  de  Maurice. 

—  Je  la  retrouverai!  je  la  retrouverai,  ou  je  mour 
rai  !  s'écriait-il. 


i.ni  Maurice,  il  pril  demi  pistolets  chargés  qu  il  mit  dans 
ses  poches. 

—  Parlons     i  I    -  triplement. 

—  Mais  lu  te  ci  nets  !      ê<  i  is  Maurice. 

—  Eh   bien,    api 

Il  faut,    mon  i  her,   quand  la  pièce  csl  Unie, 
S'en  retourner  en  p  ignie. 

—  Ou  allons-nous  chercher  d'abord?  dit  Maurice. 

—  Cherchons  d'abord  d   i                   quartier,   in  sais 
Vieille    rue    Saint-Jacques;    puis       jetions    le    Maison 
Rouge  ;  où  il  sera,  sers  sans  dout<    i ir  :  puis  rappro- 


Les  couloirs  du  palais  déhordaienl  de  spectateurs. 


—  Oh!  quant  à  cela,  il  esl  certain  que  non-  la  retrou- 

.   diï    Lorin;   seulement,  calme-toi.  Voyons    Mau 

mon  bon  Maurice,  crois-moï,  on  cherche  mal  quand 

hit  mal   quand   on   -  agite 

—  Adieu,    Lorin,   adieu  ! 

—  0ue  fais-tu  donc  v 

—  Je  m'en  vais. 

—  Tu  me  quittes?   pourquoi  cela? 

—  Parce  que  cela  ne  regarde  que  moi  seul  :  parce 
que  moi  seul  dois  risquer  ma  vie  pour  -  lie  de 
Geneviève. 

—  lu  veui  mourir? 

—  J'affroi  er  trouvi 

du  comité   de   surveillance,   je  veux   parler  à    Héberl     i 
Danton,    à    Rob  i   toul     mau    i1 

qu'on  me  la  rende. 

esl    bien,   dit    I 
El  ijouti        n  mot,  il  se  le\  a  son  ceintu 

ron,   se  u  d  uniforn  avail 


rimn-  non-  des  maisons  de  la  Vieille-Corderie.  Tu  sais 
quje  l'on  parle  de  transférer  Antoinette  au  Temple! 
i  rois  moi,  des  hommes  comme  ceux  la  ne  perdront  qu'au 
dernier  moment  l'espoir  de  la  sauver. 

—  Oui.  répéta  Maurice,  en  effet,  lu  as  raison.. 
-.m  Rouge,  crois-tu  donc  qu'il  soit  à  Paris? 

—  Dixmer  y  esl  bien. 

—  C  esl  vrai    c  esl   t  r i     oj  I  il'1   Mau- 
rice, a  qui  de  vagues  lueur-  venaient  de  i  - 

rie  raison 

Moi-,    el    ,',    | ...  t  J  i  r  -   île    er    moment     [es  dci  Se   Bai 

i  .ni  a  i  hercher  ;  mais   ce  fui  en  \    in  l  r  md, 

ei  son  ombre  esl  épaisse.  Jamai        ufJ  i     u  receler 

plus  obsi  urémenl  le  Becrel   que  le  cri  malheur 

uilie. 

i    «I   fois  l  oîîn  el  M  iurii  i    I     i1'"''''  llc 

,  ,.,,,   |,,,.   us  effli  "  i  peliti     maison  dans 

Ile   i  i .  ail    i  ieni    ii  ihs  relâi  he    p  u 

.     comme  los  pi  efoi       m  rainaient  la 

de  ■    i  i    au 


Mi 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


De  son  côté,  se  voyant  destinée  à  périr,  Geneviève, 
comme  toutes  les  âmes  généreuses,  accepta  le  sacrifice 
et  voulut  mourir  sans  bruit  ;  cl  ailleurs,  elle  redoutait 
moins  encore  pour  Dixmer  que  pour  la  cause  de  la  reine 
une  publicité  que  Maurice  n'eût  pas  manqué  de  donner 
à  sa  vengeance. 

Elle  garda  donc  un  silence  aussi  profond  que  si  la 
mort  eût  déjà  ferme  sa  bouche. 

Cependant,  sans  en  rien  dire  à  Lorin,  Maurice  avait 
été  supplier  les  membres  du  terrible  comité  de  salut 
public  ;  el  Lorin,  sans  en  parler  à  M  -  était,  de  son 

côté,    dévoué   aux   même;    démarches. 

Aussi,  le  même  jour,  une  croix  rouge  fut  tracée  par 
Fouquier-Tinville  à  côté  de  leurs  noms,  et  le  mot  sus- 
pects les  réunit  dans  une  sanglante  accolade.. 


XL  VI 


LE    JUGEMENT 


Le  vingt-troisième  jour  de  vendémiaire  an  u  de  la  Ré- 
publique française  une  et  indivisible,  correspondant  au 
14  octobre  179o,  vieux  style,  comme  on  disait  alors,  une 
foule  curieuse  envahissait  dès  le  matin  les  tribunes  de 
la  salle  où  se  tenaient  les  séances  révolutionnaires. 

Les  coulons  du  palais,  les  avenues  de  la  Conciergerie 
débordaient  de  spectateurs  avides  et  impatients,  qui  se 
transmettaient  les  uns  aux  autres  les  bruits  et  les  pas- 
sions,  comme  les  flots   se  transmettent    leurs   mugisse 
rnents  et  leur  écume. 

Malgré  la  curiosité  avec  laquelle  chaque  spectateur 
s'agitait,  et  peut-être  même  à  cause  de  cette  curiosité, 
chaque  flot  de  celte  nier,  agité,  pressé  entre  deux  bar- 
rières, la  barrière  extérieure  qui  le  poussait,  la  barrière 
intérieure  qui  le  repoussait,  gardait  dans  ce  flux  et  ce 
reflux  la  même  place  à  peu  près  qu'il  avait  prise.  Mais 
aussi  les  mieux  placés  avaient  compris  qu  il  fallait  qu'ils 
se  fissent  pardonner  leur  bonheur  ;  et  ils  tendaient  à  ce 
but  en  racontant  à  leurs  voisins,  moins  bien  places 
qu'eux,  lesquels  transmettaient  aux  autres  les  paroles 
primitives,  ce  qu  ils  voyaient  et  ce  qu'ils  entendaient. 

Mais,  près  de  la  porte  du  tribunal,  un  groupe 
d'hommes  entassés  se  disputaient  rudement  dix  lignes 
d'espace  en  largeur  ou  en  hauteur  ;  car  dix  lignes  en  lar- 
geur, c'était  assez  pour  voir  entre  deux  épaules  un  coin 
de  la  salle  et  la  figure  des  juges  ;  car  dix  lignes  en 
hauteur,  c'était  assez  pour  voir  par-dessus  une  tète  toute 
la  salle  et  la  figure  de  l'accusée. 

Malheureusement,  ce  passage  d'un  couloir  à  la  salle, 
-    défilé  si  étroit,  un  homme  1  occupait  presque  entière- 
ment  avec  ses  larges  épaules  et  ses   bras  disposes  en 
arcs-boutants,  qui  étayaient  toute  la  foule  vacillante  et 
prête  à  crouler  dans  la  salle,  si  le  rempart  de  chair  était 
i  lui  manquer. 

Cel  homme  inébranlable  au  seuil  du  tribunal  étail 
jeune  et  beau,  et,  à  chaque  secousse  plus  vive  que  lui 
imprimait  la  foule,  il  secouait  comme  une  crinière  son 
épaisse  chevelure,  sous  laquelle  brillait  un  regard  som- 
bre et  résolu.  Puis,  lorsque,  du  regard  et  du  mouve- 
ment, il  avait  repoussé  la  foule,  dont  il  arrêtait,  môle 
vivant,  les    opin  iques,    il   retombait   dans   son 

attentive   immobilité. 

Cent  fois  la  masse  compacte  avait  essayé  de  le  ren- 
verser, car  il  étail  de  haute  taille,  et  derrière  lui  toute 
perspective  devenait  impossible  ;  mais,  comme  nous 
lavons  dit,  un  rocher  n'eût  pas  été  plus  inébranlable 
que  lui. 

Cependant,  de  l'autre  extrémité  de  cette  mer  humaine, 
au  milieu  de  la  foule  pressée,  un  autre  homme  s'était 
frayé  un  passage  avec  une  persévérance  qui  tenait  de  la 
férocité  ;  rien  ne  son  infatigable  pro- 

gression,  ni  !<■>  coups  de  ceux  qu'il  laissait  derrière  lui, 
ni  lf-  imprécations  de  ceux  qu'il  étouffait  on  passant, 
ni  les  plaintes  des  Femmes,  car  il  y  avait  beaucoup  de 
femmes  dans  celte  foule. 


Aux  coups  il  répondait  par  des  coups,  aux  impréca- 
tions par  un  regard  devant  lequel  reculaient  les  plus 
braves,  aux  plainles  par  une  impassibilité  qui  ressem- 
blait à  du  dédain. 

Enfin,  il  arriva  derrière  le  vigoureux  jeune  homme  qui 
fermait,  pour  ainsi  dire,  l'entrée  de  la  salle.  Et  au  milieu 
de  l'attente  générale,  car  chacun  voulait  voir  comment 
la  chose  se  passerait  enlre  ces  deux  rudes  antagonistes  ; 
et  au  milieu,  disons-nous,  de  1  attente  générale,  il  es- 
saya de  sa  méthode,  qui  consistait  a  introduire  enlre 
deux  spectateurs  ses  coudes  comme  des  coins  et  à 
fendre  avec  son  corps  les  corps  le-  plus  soudés  les 
uns  aux  autres. 

C'était  pourtant,  celui-là,  un  jeune  homme  de  petite 
taille,  dont  le  visage  pile  et  les  membres  grêles  annon- 
çaient une  constitution  aussi  chélive  que  ses  yeux  ar- 
dents renfermaient  de  volonté. 

Mais  à  peine  son  coude  eut-il  effleuré  les  flancs  du 
jeune  homme  placé  devant  lui,  que  celui-ci,  étonné  de 
l'agression,  se  retourna  vivement  et  du  même  mouve- 
ment leva  un  poing  qui  menaçail,  en  s'abaissant,  d'écra- 
ser  le   téméraire. 

Les  deux  antagonistes  se  trouvèrent  alors  face  à  face, 
et  un  petit  cri  leur  échappa  en  même  temps. 

Ils  venaient  de   se  reconnaître. 

—  Ah  I  citoyen  Maurice,  dit  le  frêle  jeune  homme  avec 
un  accent  d  inexprimable  douleur,  laissez-moi  passer  : 
laissez-moi  voir  ;  je  vous  en  supplie  !  vous  me  tuerez 
après  ! 

Maurice,  car  c'était  effectivement  lui.  se  sentit  pénétré 
d'attendrissement  et  d'admiration  pour  cel  éternel  dé- 
vouement, pour  celte  indestructible  volonté. 

—  Vous  I    murmura-t-il  ;   vous    ici.    imprudent  ! 

—  Oui,  moi  ici!  mais  je  suis  épuisé...  Oh!  mon  Dieu! 
elle  parle  !  laissez-moi  la  voir  !  laissez-moi  l'écouter. 

Maurice  s'effaça,  et  le  jeune  homme  passa  devant  lui. 
Alors,  comme  Maurice  était  a  la  télé  de  la  foule,  rien 
ne  gêna  plus  la  vue  de  celui  qui  avait  souffert  tant  de 
coups  et  de' rebuffades  pour  arriver  là. 

Toute  cette  scène  et  les  murmures  qu'elle  occasionna 
éveillèrent  la  curiosité  des  juges. 

L  accusée  aussi  regarda  de  ce  côté  ;  alors,  au  pre- 
mier rang,    elle  aperçut   et  reconnut  le   chevalier. 

Quelque  chose  comme  un  frisson  agila  un  moment  la 
reine  assise   dans   le   fauteuil  de   fer. 

L'interrogatoire,  dirigé  par  le  président  Harmand,  in- 
terprété par  Fouquier-Tinville.  el  discuté  par  Chauveau- 
Lagarde,  défenseur  de  la  reine,  dura  tant  que  le  per- 
mirent les   forces  des  juge-   el   de   l'accusée. 

Pendant  tout  ce  temps,  Maurice  rcsla  immobile  à  sa 
place,  tandis  que  plusieurs  fois  déjà  les  spectateurs 
S'iau'iil  renouvelés  dans  la  salle  et  dans  les  corridors. 

Le  chevalier  avait  trouvé  un  appui  contre  une  colonne, 
et  il  élait  là  non  moins  pâle  que  le  stuc  contre  lequel  il 
se   tenait  adossé. 

Au  jour  avait  succédé  la  nuit  opaque  :  quelques  bou- 
gies allumées  sur  les  tables  des  jurés,  quelques  lampes 
qui  fumaient  aux  parois  de  la  salle,  éclairaient  d'un  si- 
nistre et  rouge  reflet  le  noble  visage  de  celle  femme, 
qui  avait  paru  si  belle  aux  splendides  lumières  des 
de  Versailles. 

Elle  élail  là  seule,  répondant  quelques  brèves  el  dé- 
daigneuses paroles  aux  interrogatoires  du  président,  et 
se  penchant  parfois  à  l'oreille  de  son  défenseur  pour 
lui  parler  bas. 

Son  front  blanc  et  poli  n'avait  rien  perdu  de  sa  fierté 
ordinaire  ;  elle  porlnil  la  robe  à  raies  noires  que,  depuis 
la  morl  du  roi.   elle  n'avait  pas  voulu  quitter. 

Les  juges  se  levèrent  pour  aller  aux  opinions  ;  la 
séance  étail  finie. 

—  Me  suis-je  donc  montrée  trop  dédaigneuse,  mon- 
sieur?  dcmanda-t-elle    à    Chauveau-Lagarde. 

—  Ah  !  madame,  répondit  celui-ci.  vous  serez  tou- 
jours bien  quand  vous  serez  vous-même. 

—  Vois  donc  comme  elle  est  fière  !  s'écria  une  femme 
dans  l'auditoire,  comme  si  une  voix  répondait  à  la  ques- 
tion que  la  malheureuse  reine  venait  de  faire  à  son  avo- 
cat. 

La  reine  tourna  la  lêle  vers  celte  femme. 


LE    CHEVALIER    DE    MAISON- l; 
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—  Eh  bien,  oui,  repéta  la  femmi  -  que  tu  es 
Gère,  Antoinette,  et  que  c'es  rdue. 

reine  rougit. 

Le  chevalier  se  tourna  \  ers  la  femme  qui  avait  pro- 
noncé  ces  paroles,  et  répliqua  doucement  : 

—  Elle   était   i  • 

Maurice  lui  saisit  le  poignet. 

—  Allons,   lui  dit-il  tout   bas,   ayez  le  courage  de   ne 
vous   perdre. 

—  Oh  :   monsieur  Maurice,  répliqua  le  chevalier,  vous 
un   homme,   et   vous   savez   que    VOUS   parlez   à   un 

ne.   Oh!   dites  moi,    est-ce   que   vous    croyez   qu'ils 
-ont  la  condamner? 

—  Je  ne    le   crois    pas,    dit   Maurice,   j'en   suis  sûr. 

—  Oh  !  une  femme  !  s'écria  Maison  Rouge  avec  un 
sanglot. 

—  Non,  une  reine,  répliqua  Maurice.  C'est  vous-même 
qui  venez  de  le  dire. 

Le  chevalier  saisit  à  son  tour  le  poignet  de  Maurice, 
et.  avec  une  force  dont  on  aurait  pu  le  croire  incapable, 
il  l'obligea  à  se  pencher  vers  lui. 

11  était  trois  heures  et  demie  du  malin,  de  grands 
vides  se  laissaient  voir  parmi  les  spectateurs.  Quelques 
lumières  s'éteignaient  çà  et  là,  jetant  des  parties  de  la 
salle  dans  l'obscurité. 

Une  des  parties  les  plus  obscures  était  celle  où  se 
trouvaient  le  chevalier  et  Maurice,  écoutant  ce  qu'il  allait 
lui  dire. 

—  Pourquoi  donc  êtes-vous  ici,  et  qu'y  venez-vous 
faire,  demanda  le  chevalier,  vous,  monsieur,  qui  n'avez 
pas  un  cœur  de  tigre? 

—  Hélas  !  dit  Maurice,  j'y  suis  pour  savoir  ce  qu'est 
devenue  une  malheureuse  femme. 

—  Oui,  oui,  dit  Maison-Rouge,  celle  que  son  mari  a 
poussée  dans  le  cachot  de  la  reine,  n'est-ce  pas?  celle 
qui  a  été  arrêtée  sous  mes  yeux? 

—  Geneviève? 

—  Oui,  Geneviève. 

—  Ainsi,  Geneviève  est  prisonnière,  sacrifiée  par  son 
mari,  tuée  par  Dixmer?...  Oh!  je  comprends  tout,  je 
comprends  tout,  maintenant.  Chevalier,  racontez-moi  ce 
qui  s'est  passé,  dites-moi  où  elle  est,  dites-moi  où  je 
puis  la  retrouver.  Chevalier...  celte  femme,  c'est  ma  vie, 
entendez-vous? 

—  Eh  bien,  je  l'ai  vue  ;  j'étais  là  quand  elle  a  été 
arrêtée.  Moi  aussi,  je  venais  pour  faire  évader  la  reine  ! 
mais  nos  deux  projets,  que  nous  n'avions  pu  nous  com- 
muniquer, se  sont  nui  au  lieu  de  se  servir. 

—  Et  vous  ne  l'avez  pas  sauvée,  au  moins,  elle,  votre 
sœur,  Geneviève  f 

—  Le  pouvais-je?  Une  grille  de  fer  me  séparait  d'elle. 
Ah  !  si  vous  aviez  été  là,  si  vous  aviez  pu  réunir  vos 
forces  aux  miennes,  le  barreau  maudit  eût  cédé,  et 
nous  les  eussions  sauvées  toutes  deux. 

—  Geneviève  !   Geneviève  !   murmura    Maurice. 

Puis  regardant  Mai-on  Rouge  avec  une  indéfinissable 
expression  de  rao-e  : 

—  F.t    Dixmer.    qu'esl-il    devenu?    demanda-t-il. 

—  Je  ne  sais.  Il  s'est  sauvé  de  son  coté,  et  moi  du 
mien. 

—  Oh  !  dit  Maurice  les  dents  serrées,  si  je  le  rejoins 
jamai- 

—  Oui,  je  comprend-.  Mais  rien  n'est  désespéré  en 
rorr-  pour  Geneviève,  dit  Maison-Rouge,  tandis  qu'ici, 
tandis  que  pour  la  reine...  Oh!  tenez,  Maurice,  vous 
êtes  un  homme  de  onir,  un  homme  puissant  ;  vous 
avez  des  amis   .  Oh!  je   vous   en  prie,  comme  on   prie 

Maurice,   aidez  moi  à  =auver  la  reine. 

—  Y  pensez-vous? 

—  Maurice,  Geneviève  vous  en  supplie  par  ma  voix. 

—  Oh  !  ne  prononcez  pas  ce  nom,  monsieur.  Oui  sait 
si,  comme  Dixmer,  vous  n'avez  pas  sacrifié  la  pauvre 
femme? 

—  Monsieur,  répondit  le  chevalier  avec  fierlé.  je  sais, 
quand  je  m'attache  à  une  cause,  ne  sacrifier  que  moi 
seul. 

En  ce  moment,  la  porte  des  délibérations  se  rouvrit  ; 
Maurice  allait   répondre. 

—  Silence,  monsieur  !  dit  le  chevalier  ;  silence  !  voici 
les  juges  qui  rentrent. 


El  Maurii  e  sentit  trembler  la  main  que  Maison-Rouge, 
pâle  el  chancelan       -uni  de  poser  sur  son  liras. 

—  Oh!  murmura  le  chevalier;  oh!  le  cœur  me  man- 
que. 

—  Du  courage,  el  contenez  vous,  ou  vous  êtes  perdu  ! 
dit  Maurice. 

Le  tribunal  rentrait,  en  effet,  et  la  nouvelle  di 
Iréc  se  répandit  dans  les  corridi  galeries, 

La   foule  se   rua  de  nou  -  la  salle,   et  les  lu- 

mières parurent  se   ranimer  d'elles  mêmes  pour  ce  mo- 
ment décisif  et  solennel. 

On  venait  de  ramener  la  reine  ;  elle  se  tenait  droite, 
immobile,  hautaine,  les  yeux  lixes  cl  les  lèvres   serrées. 

On  lui  lut  l'arrêl  qui  la  condamnait  à  la  peine  de  mort. 

Elle  <ans    pâlir,    sans   sourciller,    sans    qu'un 

muscle  de  son  visage  indiquât  l'apparence  de  l  émotion. 

Puis  elle  se  retourna  vers  le  chevalier,  lui  adressa  un 
long  et  éloquent  regard,  comme  pour  remercier  cet 
homme  qu'elle  n'avait  jamais  vu  que  comme  la  statue 
vivante  du  dévouement  ;  et,  s'appuyant  sur  le  bras  de 
l'officier  de  gendarmerie  qui  commandait  la  force  ar- 
mée,  elle  sortit  calme  et  digne   du  tribunal. 

Maurice  poussa  un  long  soupir. 

—  Dieu  merci  !  dit-il,  rien  dans  sa  déclaration  n'a  com- 
promis Geneviève,  et  il  y  a  encore  de  l'espoir. 

—  Dieu  merci  !  murmura  de  son  coté  le  chevalier  de 
Maison-Rouge,  tout  est  fini  et  la  lutte  est  terminée.  Je 
n'avais   pas   la   force    d'aller   plus    loin. 

—  Du  courage,   monsieur  !  dit  tout  bas  Maurice. 

—  J'en  aurai,  monsieur,  répondit   le  chevalier. 

Et  tous  deux,  après  s'être  serré  la  main,  s'éloignèrent 
par  deux  issues   différentes. 

La  reine  fut  reconduite  à  la  Conciergerie  :  quatre  heu- 
res sonnaient  à  la  grande  horloge  comme  elle  y  rentrait. 

Au  débouché  du  Pont-Neuf,  Maurice  fui  arrêté  par 
les  deux  bras  de  Lorin. 

—  Halte-là,  dit-il,  on  ne  passe  pas! 

—  Pourquoi  cela  ? 

—  Où  vas-tu,  d'abord? 

—  Je  vais  chez  moi.  Justement,  je  puis  rentrer  main- 
tenant, je  sais  ce  qu'elle  est  devenue. 

—  Tant   mieux  ;   mais   t'u   ne  rentreras    pas. 

—  La  raison? 

—  La  raison,  la  voici  :  il  y  a  deux  heures,  les  gen- 
darmes sont   venus  pour  l'arrêter. 

—  Ah  !    s'écria    Maurice.    Eh   bien,    raison    de   plus. 

—  Es-tu   fou?    et  Geneviève? 

—  C'est  vrai.  Et  où  allons-nous? 

—  Chez  moi,  pardieu  ! 

—  Mais  je  le  perds. 

—  Raison    de   plus  ;   allons,   arrive. 
Et  il  l'entraîna. 


XI  VII 


rnÊmE    et    bourreau 


En  sortant  du  tribunal,  la  reine  avait  été  ramenée  à 
la  Conciergerie. 

Arrivée  dans  sa  chambre,  elle  avait  pris  des  ciseaux, 
avait  coupé  ses  longs  et  beaux  cheveux,  devenus  plus 
beaux  de  l'absence  de  la  poudre,  abolie  depuis  un  an  ; 
elle  les  avait  enfermés  dans  un  papier,  puis  elle  avait 
écrit  sur  le  papier  :  A  partager  entre  mon  [ils  et  ma  [ille. 

Alors  elle  s'était  assise,  ou  plutôt  elle  était  tombée 
sur  une  chaise,  et,  brisée  de  fatigue,  —  l'interrogatoire 
avait  duré  dix-huit  heures,   —  elle  s'était  endormie. 

A  sept  heures,  le  bruit  du  paravent  que  l'on  dérangeait 
la  réveilla  en  sursaut  ;  elle  se  retourna  et  vit  un  homme 
qui   lui   était    complète ni    inconnu. 

—  Que  me  veut-on?  demanda-t-elle. 

L'homme  s'approcha  délie,  et,  la  saluant  aussi  poli- 
ment que  si  elle  n'en!   pas  été  reine  : 

—  Je  m'appelle  Sanson,  dit  il 


106 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


La  reine  frissonna  légèrement  el  se  leva.  Ce  nom  seul 
en  disait  plus  qu'un  long  discours. 

—  \  ous  venez  de  bien  bonne  heure,  monsieur,  dit-elle  ; 
ne   pourriez  -    retarder  un  peu? 

—  Aon.  madame,  répliqua  Sanson  ;  j'ai  ordre  de  venir. 
Ces  pari  es    il  lit  encore  un  pas  vers  la  reine. 
Tout   dan-   cet   homme,   et  dans   ce  moment,   c'ait   ex- 
pressif el  terrible. 

—  Ah  :  je  comprends,  dit  la  prisonnière,  vous  voulez 
me  couper  les   cheveux? 

—  C'est   nécessaire,    madame,   répondit  :  exécuteur. 

—  Je  le  savais,  monsieur  dit  la  reine,  et  j  ai  voulu  vous 
épargner  celle  peine.  Mes  ch  sont  la.  sur  celte 
table. 

Sanson  suivit  la  direction  de  la  main  de  la  reine. 

—  Seulement,  conlinua-l-elle,  je  voudrais  qu'ils  fus- 
sent remis  ce  soir  à  mes  en: 

—  Madame,  dit  £  -   in  ne  me  regarde  pas. 

—  Cependant  ru... 

—  Je  n'ai  à  pri  l'exécuteur,  que  la  dépouille 
des...  person  -  .:>  habits,  leurs  bijoux,  el  encore 
lorsqu  elles  me  les  donnent  formellement  ;  autrement 
tout  cela  va  à  la  Salpêtrière,  et  appartient  aux  pauvres 
des  hôpitaux  ;  un  arrêté  du  comité  de  salut  public  a 
régie    les    choses    ainsi. 

—  Mais  enfin,  monsieur,  demanda  en  insislant  Marie- 
Antoinette,  puis-je  compter  que  mes  cheveux  seront  re- 
mis  à   mes   enfants? 

Sanson  resta  muet. 

—  Je  me  charge  de  ressayer,   dit  Gilbert. 

La  prisonnière  jeta  au  gendarme  un  regard  d  ineffable 
reconnaissance. 

—  Maintenant,  dit  Sanson,  je  venais  pour  vous  couper 
les  cheveux  ;  mais,  puisque  celte  besogne  est  faite,  je 
puis,   si  vous  le  desirez,  vous  laisser  un  instant  seule. 

—  Je  vous  en  prie,  monsieur,  dit  la  reine  ;  car  j'ai 
besoin  de  me  recueillir  et  de   prier. 

Sanson  s'inclina  et  sortit. 

Alors  la  reine  se  trouva  seule,  car  Gilbert  n'avait 
fait  que  passer  la  tête  pour  prononcer  les  paroles  que 
nous  avons  dites. 

Tandis  que  la  condamnée  s'agenouillait  sur  une  chaise 
plus  basse  que  les  autres,  et  qui  lui  servait  de  prie- 
Dieu,  une  scène  non  moins  terrible  que  celle  que  nous 
venons  de  raconter  se  passait  dans  le  presbytère  de  la 
petite  nt-Landry.   dans  la  Cité. 

Le  curé  de  cette  paroisse  venait  de  se  lever  :  sa  vieille 
gouvernante  dressait  son  modeste  déjeuner,  quand  tout 
à  coup  on  heurta  violemment  à  la  porlc  du  presbytère. 

Même  chez  un  prêtre  de  nos  jours,  une  visite  impré- 
vue annonce  toujours  un  événement  :  il  s'agit  d'un  bap- 
tême, d'un  mariage  in  extremis  ou  d'une  confession  su- 
prême :  mais,  à  celte  époque,  la  visite  d'un  étranger 
pouvait  annoncer  quelque  chose  de  plus  grave  encore. 
A  celle  époque,  en  effet,  le  prêtre  n'était  plus  le  manda- 
taire de  Dieu,  el  il  devait  rendre  ses  comptes  aux 
hommes. 

iendanl  l'abbé  Girard  était  du  nombre  de  ceux  qui 
devaient  le  moins  craindre,  car  il  avait  prêté  serment  à 
en  lui  la  conscience  et  la  probité  avaient 
parlé  plus  haut  que  l'amour-propre  el  l'esprit  religieux. 
î  abbé  Girard  admettait  la  possibilité   d'un 
ernement  et  regrettait  lani  daims 
commis  au  nom  du  pouvoir  divin  :  il  avait,  tout  en  car- 
dant  son  Dieu,  accepté  la   fraternité  du  régime  républi- 
cain. 

—  Allez  voir,  dame  Jacinthe,  dil-il  :  allez  voir  qui 
vient    heurter    à    notre    porte   de    si   bon   matin  : 

par  hasard,  ce  n'est  point  un  service  pressé  qu'on  vient 
me  demander,  dites  que  i  ai  été  mandé  ce  malin  à  la 
Conciergerie,  et  que  je  suis  forcé  de  m'y  rendre  dans 
un  instant. 

Dame  Jacinthe   s'appela  il  ime    Madeleine: 

mais  elle  avait  accepté  un  nom  de  fleur  en  échange  de 
son  nom.  comme  l'abbé  Gh  n  avait  accepté  le  titre 
de   citoyen  en   plai  •■  de   celui   de  curé. 

l'invitation  de  son  maître,  dame   Jacinthe   se  hâla 

dre  par  les  degrés  du  petit  jardin  sur  'equel  on- 

eUe  tira  les  verrou-,  e1  un  jeune 

homme   fort   pâle,    fort   agité,   mais  d'une  douce  et    hon- 

présenta. 


—  M.  l'abbé  Girard?  dit-il. 

ithe  examina  les  habits  en  désordre,  la  barbe 
longue  et  le  tremblement  nerveux  du  nouveau  venu  : 
tout  cela  lui  sembla  de  mauvais  augure. 

—  Citoyen,  dit-elle,  il  n  y  a  point  ici  de  monsieur  ni 
d  abbé. 

—  Pardon,  madame,  reprit  le  jeune  homme,  je  veux 
dire  le  desservant  de   Saint-Landry. 

Jacinthe,  maigre  son  patriotisme,  fut  frappée  de  ce 
mot  madame,  qu  on  n  eut  point  adresse  a  une  impéra- 
trice ;  cependant  elle  repondit  : 

—  On  ne  peut  le  voir,  citoyen  ;  il  dit  son  bréviaire. 

—  En  ce  cas.  j  attendrai,  répliqua  le  jeune  homme. 

—  Mais,  reprit  dame  Jacinthe,  à  qui  cette  persistance 
redonnait  les  mauvaises  idées  quelle  avait  ressenties 
lout  d'abord,  vous  attendrez  inutilement,  citoyen  ;  car  il 
est  appelé  a  la  Conciergerie  et  va  partir  à  1  instant 
même. 

Le  jeune  homme  pâlit  adn  -  ni,  ou  plulôt,  de  pâle 
qu  il  Était,  devint  livide. 

—  C'est  dont   vrai;  murmura-t-il. 
Puis,  tout  haut  : 

—  Voila  justement,  madame,  dit-il,  le  sujet  qui  m'amène 
près  du  citoyen  Girard. 

Et,  tout  en  parlant,  il  était  entre,  avait  doucement,  il 
est  vrai,  mais  avec  fermeté,  pousse  les  verrous  de.  la 
porte,  et,  malgré  les  instances  et  même  les  menaces  de 
dame  Jacinthe,  il  elail  entre  dans  la  maison  et  avait 
pénétré  jusqu'à  la  chambre  de  l'abbé. 

Celui-ci.  en  l'apercevant,  poussa  une  exclamation  de 
surprise. 

—  Pardon,  monsieur  le  curé,  dit  aussitôt  le  jeune 
homme,  j'ai  a  vous  entretenir  d  une  chose  très  grave  : 
permettez   que    nous   soyons    seuls. 

Le  vieux    prêtre   savait  par  expérience  comment   - 
priment   les   grandes   douleurs.    Il   lut   une   passion   tout 
entière  sur  la   ligure  bouleversée  du  jeune  homme,  une 
émotion  suprême  dans  sa  voix  fiévreuse. 

—  Laissez-nous,   dame  Jacinthe,  dit-il. 

Le  jeune  homme  suivit  des  yeux  avec  impatience  la 
gouvernante,  qui,  habituée  a  participer  aux  secrets  de 
son  maitre.  hésitait  à  se  retirer;  puis,  lorsque,  enfin, 
elle  eut    referme  la  porte  : 

—  Monsieur  le  cure,  dit  linconnu,  vous  allez  me  de- 
mander tout  d'abord  qui  je  suis.  Je   vais  vous  le  dire  ; 

i-    un    homme    proscrit:   je    suis    un    homme   con- 
damne à   mort,  qui  ne   vit   qu'à  force  d'audace  ;  je  suis 
le  chevalier  de   Maison-Rouge. 
L  abbé  fil  un  soubresaut  d'effroi  sur  son  grand  fauteuil. 

—  Oh!  ne  craignez  rien,  reprit  le  chevalier;  nul  ne 
m'a   vu  entrer  ici,  et  ceux  mêmes  qui  m'auraient  vu  ne 

■  connaîtraient    pas  ;    j'ai   beaucoup   changé    depuis 
deux'  mois. 

—  Mais,  enfin,  que  voulez-vous,  citoyen?  demanda  le 
curé. 

—  Vous  allez  ce  malin  à  la  Conciergerie,  n'est-ce 
pas? 

—  Oui.  j'y  suis  mandé  par  le  concierge. 

—  Savez-vous  pourquoi? 

—  Pour  malade,  pour  quelque  moribond, 
pour    quelque   condamne,   peutrêtre. 

—  Nous  lavez  dit:  oui.  une  personne  condamnée 
vous    attend. 

Le  vieux  prêtre  regarda  le  chevalier  avec  étonnemenl. 

—  Mais  savez-vous  quelle  est  celle  personne?  reprit 
Maison-Rouge. 

—  Non...    je  ne  sais. 

—  Eh  bien.  .  •  c'est  la  reine  ! 
L'ahl                   un  cri  de  douleur. 

—  La  reine?  Oh;  mon  D 

—  Oui.  monsieur,  la  reine  !  Je  me  suis  informé  pour 
savoir  quel  était  le  prêtre  qu'on  devait  lui  donner.  J  ai 
appris   que   celait    vous,    et   j  accours. 

—  Que    voulez-vous    de   moi?   demanda   le    prêtre    ef- 

<le   l'accent    fébrile    du   chevalier. 

—  Je  veux...  je  ne  veux  pas.  monsieur.  Je  viens  vous 
orer,   vous   prier,    vous    supplier. 

—  De  quoi  d" 


LE    CHEVALIER    DE    MAISON-RO 


ne 


—  Do  me   faire  enlrer  avec  vous  prés  do  <a  M. 

—  Ûli  :  ii  ou  •  ia  l'abbé;  mais  vous 
me  perdez  !   mais   vous  vous  perdez   vous-même  ! 

—  ,\e  craignez  rien. 

—  La  pauvre  femme  est  condamnée  et  c  on  est  fait 
délie.  • 

—  Je  le  sais;  ce  n'est  pas  pour  tenter  do  la  sauver 
que  je  veux  la  voir,  c  est...  Mai-,  écoutez-moi,  mon  père  ! 
vous  ne  ni  écoutez  p 

—  Je  ne  vous  écoute  pas,  parce  que  vous  me  demandez 
une  chose  impossible;  jo  no  vous  écoute  pas  pari 
vous     -  omme  un  homme  on  démence,  dit  le  vieil- 
lard; je  ne  vous  écoute  pas,  parce  que  vous 

lez. 

—  .Mon   père,  rassurez-vous,   dit   le    jeune   homi 

int  do  se  calmer  lui-même:  mon  père,  croyez-moi, 
j'ai  toute  ma  raison'.  La  reine  est  perdue,  jo  Le  sais  : 
mais  que  je  puisse  me  prosterner  à  ses  genoux,  une  se- 
conde seulement,  et  cela  me  sauvera  la  vie  ;  si  je  ne  la 
rois  pas,  jo  nio  tue,  et,  comme  vous  serez  la  cause  de 
mon    i  vous    aurez   tué    à  la   fois    le   corps    et 

lame. 

—  Mon  fils,  mon  fils,  dil  le  prêtre,  vous  me  demandez 
le  sacrifice  de  ma  vie  songez-y;  tout  vieux  que  je  suis, 
mon  existence  esl  encore  nécessaire  a  bien  des  malheu- 
reux :  tout  vieux  que  je  suis,  aller  moi-même  au-devant 
de  la  mort,   c'est  oommetlre  un  suicide. 

—  ,\e  ma  refusez  pas,  mon  père,  répliqua  le  chevalier  ; 
écoutez,  il  vous  faut  un  desservant,  un  acolyte  :  prenez- 
moi,    emmenez-moi   avec   vous. 

Le  prêtre  essaya  de  rappeler  sa  fermeté  qui  commen- 
çait a  fléchir. 

—  Non.  dit-il.  non,  ce  serait  manquer  à  mes  devoirs  ; 
j'ai  juré  la  Constitution,  je  l'ai  jurée  du   fond  du 

en  mon  âme  et  conscience.  La  femme  condamnée  est 
une  reine  coupable  ;  j'accepterais  do  mourir  si  ma  mort 
pouvait  être  utile  à  mon  prochain  :  mais  je  no  veux  pas 
manquer   à  mon   devoir. 

—  Mais,  -  lier,  quand  je  vous  dis.  quand 
je  vous  répète,  quand  je  vous  jure  que  je  ne  veux  pas 

sur  cet  Evangile,  tenez,  sur  ce 
crucifix,  je  jure  que  je  ne  vais  pas  à  la  Conciergerie 
pour  l'enn  mourir. 

—  Alors,  que  voulez-vous  donc?  demanda  le  vieillard 
ému  par  cet  accent  do  désespoir  que  I'ob  n'imite  point, 

—  Ecoulez,  dil  le  chevalier,  dont  l'âme  semblail  venir 
chercher  un  passage  sur  ses  lèvres,  elle  fui  ma  bienfai- 
trice ;  elle  a  pour  moi  quelque  attachement  !  me  voir,  à 
sa  dernière  heure,  sera,  j'en  suis  sur.  une  consolation 
pour   elle. 

—  C'esl  toul  oo'  que  vous  voulez?  demanda  le  prêtre 
ébranlé  par  cet  accent  irrésistible. 

—  Absolument  tout. 

—  Vous  no  Iramez  aucun  complot  pour  essayer  de 
délivrer  la  condamnée? 

—  Aucun.  Je  suis  ohrolien.  mon  père,  et,  s'il  y  a 
dans  mon  cœur  une  ombre  de  mensonge,  si  j'espère. 
qu'elle  vivra,  si  j'y  travaille  en  quoi  que  ce  soit,  que 
Dieu  me  punisse  de  la  damnation  éternelle. 

—  Non  !  non  !  jo  no  puis  rien  vous  promettre,  dit  le 
curé,  a  l'espril  de  qui  ■  tient  les  dangers  si 

nombreux  d'une   semblable  imprudence. 

—  Ecoulez,  mon  père,  dit  le  chevalier  avec  l'accent 
d'une  profonde  douleur,  je  vous  ai  parlé  en  fils  soumis, 
je  ne  vous  ai  entretenu  que  do  sentiments  chrétiens  et 
charii  .11  parole,  pas  nne  m< 
n'est  sortie  de  ma  bouche,  et  cependant  ma  tète  fer- 
rrenir  rit  la  fièvre  hrûle  mon  sang,  cependant  le 
désespoir  m"  ronge  le  creur,  cependant  je  suis  arme  ; 
voyez,  j'ai  un  poignard. 

El  h-  jeune  homme  lii  i   de   sa  poilrine  une  lame  bril- 
lante  et  fine  qui  jeta  un  reflet  Livide  sur  -a   main 
blante. 

Le  euro   s'éloigna   vivement. 

—  Ne  craignez   rien,   dil   lo  chevalier  avec    un 
sourire      i  ;  int   si    fidèle   obser 
de  votre    parc                       arrachi     un   serment   à 
frayeur,    r  rpplié    et    je      i  upplie 
encore,  les  main                   le  front  sur  le       m  faites 
que  je  la                     -eul   moment:    el    teni        voici   pour 
votre  garantie. 


El    il    tira    •       -      poche    un    billet    qu'il    présenta    a 
l'abbé  <  îirard  ;  celui  i  i  le  déplia  61  lui  ces  i  lots  : 

«  Moi,    Philippi  er  de   Maison-Rouge,   déclare, 

sur    Dieu    el    nv  ir.    que   j'ai,    par    menace    de 

mort,  contraint  le  digne  euro  de  Saint-Landrj  è 
net  a  la  i  ionciei  gei  s  et  ses  vives  repu 

gnances.  En  loi  de  quoi,   j'ai  i 

c  Maison-Roi  gi 

—  C'esl    bien,   dit   le    prêb  ■  mcoi  e 

que   vous   ne   ferez   pas    d'imprudence;   ce    n'esl    poinl 

assez    que    ma    vie   soit    saine,    je    Pi  de    la 

—  Oli  !  ne  songeons  pas  à  cola,  dil  le  vous 
consentez  :' 

—  Il  le  faut  bien,  puisque  vous  le  vouk  absolument. 
\  ou  ilti  ndrez   en   bas,   et,   lorsqu  elle   pa 

le  greJ  vous  la   verrez... 

Le  du  .  ilier  saisit  la  main  du  vieillard  el  la  bais 
sentant  de  ro-pec!  el  d'ardeur  qu'il  eût  baisé  Le  crucifix. 

—  Oh  I  murmura  le  chevalier,  elle  mourra  du  moins 
comme  un.  et  le  main  du  bourreau  ne  la  tou- 
chera poinl  I 
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I  A     CHARRETTE 


Aussitôt  après  qu  il  eut  obtenu  cette  permission  du 
curé  de  Saint-Landry,  Maison-Rouge  s'élança  dans  un 
cabinel  enlr'ouvert  qu'il  avait  reconnu  pour  le  cabine! 
de  toilette  de  l'abbé. 

Là,   en  un  lour  de  main,  sa  barbe  et  ses  n staches 

tombèrent   sous  le  rasoir,  et  ce  fut  alors  seulement  que 
lui-même  put  voir  sa  pâleur;  elle  étail  effrayante. 

Il  rentra  calme  en  apparence  ;  il  semblait,  d  ailleurs, 
avoir  complètement  oublie  que,  malgré  la  chute  de  sa 
barbe  et  de  ses  moustaches,  il  pouvait  être  reconnu  à 
la   Conciergerie. 

Il  suivit  l'abbé,   que   pendant   sa    retraite   d'un   instanl 
deux    fonctionnaires    étaient    venus    chercher,    fit, 
cette  audace  qui  éloigne  tout  soupçon,  avec  ce  gonfle- 
ment de   la   fièvre   qui   défigure     il    entra   par    la    grille 
donnant  à  celle  époque  dans  la  cour  du   Palais. 

Il  était,  comme  l'abbé  Girard,  vêtu  d'un  habit  noir, 
les   habits    sacerdotaux   étant    abolis. 

Dans  le  greffe,  ils  trouvèrent  plus  de  cinquante  per- 
sonnes, soit  employés  à  la  prison,  soil  députés,  soit 
commissaires,  se  préparant  à  voir  passer  la  reine,  soit 
en  mandataires,  soit  en  curieux. 

Son  cœur  baltit  si  violemment,  quand  il  se  trouva  en 
face  du  guichet,  qu'il  n'entendit  plus  les  pourparlers  de 
l'abbé  avec  les  gendarmes  et  le  concierge. 

Seulement  un  homme  qui  tenait  à  la  main  dos  ciseaux 
et  un   morceau   d'étoffe   fraîchement  coupé   heurta    Mat 
son-Rouge   sur  le   seuil. 

Maison-Bouge  se  retourna  et  reconnul  l'exécuteur. 

—  Que  veux-tu,  citoyen"  demanda  Sanson. 

Le  chevalier  essaya  de  réprimer  le  frisson  qui  malgré 
lui  courait  dan-  ses  veine-, 

—  Moi?   dit-il.   Tu  le    vois   bien,    citoyen    Si 
compagne   le  curé   de   Saint-Landry. 

—  Ah  !  bien,  répliqua  l'exécuteur. 

El    il  se  rangea  de  côté,   donnant   des  son 

aide. 

Pi  m! .ml   te   tel 
rieur  du  greffe;  puis,   du   greffe,   il  com- 

ii.u  limenl  où  se  tenaient  les  de 

i  digi i 

,  i  avec  1  ussi    bonne   el 

douce  la  condamnée  i  il       ■"  b 

plutôl  i  gardiens. 

Mais,  d'où  il  était,  1  ne  pom  ail   apercevoir 

il  , 
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Le  paravent  s'élail  ouvert  pour  donner  passage  au 
curé,  mais  i]   s'était   refermé  derrière  lui. 

Lorsque  le  chevalier  entra,  la  conversation  était  déjà 
engagée. 

—  Monsieur,  disait  la  reine  de  sa  voix  stridente  et 
fière,  puisque  vous  avez  fait  serment  a  la  République, 
au  nom  de  qui  on  me  met  à  mort,  je  ne  saurais  avoir 
confiance  en  vous.  Nous  n'adorons  plus  le  même  Dieu  ! 

—  Madame,  répondit  Girard  fort  ému  de  cette  dédai- 
•gneuse  profession  de  foi,   une   chrétienne  qui  va  mou- 

i  if  doit  mourir  sans  haine  dans  le  cœur,  et  elle  ne 
doit  pas  repousser  son  Dieu,  sous  quelque  forme  qu'il 
se  présente  à  elle. 

Maison-Rouge  fit  un  pas  pour  enlr'ouvrir  le  paravent, 
espérant  que  lorsqu'elle  I  apercevrait,  que  lorsqu'elle 
saurait  la  cause  qui  l'amenait,  elle  changerait  d'avis  à 
l'endroit  du  curé  ;  mais  les  deux  gendarmes  firent  un 
mouvement. 

—  Mais,  dit  Maison-Rouge,  puisque  je  suis  l'acolyte 
du  curé... 

—  Puisqu'elle  refuse  le  curé,  répondit  Duchesne,  elle 
n'a  pas  besoin  de  son  acolyte. 

—  Mais  elle  acceptera  peut-être,  dit  le  chevalier  en 
haussant  la  voix  ;  il  est  impossible  qu'elle  n'accepte 
pas. 

Mais  Maric-Anloinelle  était  trop  entièrement  au  sen- 
timent qui  l'agitait  pour  entendre  et  reconnaître  la  voix 
du  chevalier. 

—  Allez,  monsieur,  continua-t-elle  s'adressant  toujours 
à  Girard,  allez  et  laissez-moi  :  puisque  nous  vivons 
a.  cette  heure  en  France  sous  un  régime  de  liberté,  je 
réclame  celle  de  mourir  à  ma  fantaisie. 

Girard  essaya  de  résister. 

—  Laissez-moi,  monsieur,  dit-elle,  je  vous  dis  de  me 
laisser. 

Girard   essaya   d'ajouter  un   mot. 

—  Je  le  veux,  dit  la  reine  avec  un  geste  dé  Marie- 
Thérèse. 

Girard   sortit. 

Maison-Rouge  essaya  de  plonger  son  regard  dans 
l'intervalle  du  paravent,  mais  la  prisonnière  tournait  le 
dos. 

L'aide  de  l'exécuteur  croisa  le  curé  ;  il  entrait  te- 
nant des  cordes  à  la  main. 

Les  deux  gendarmes  repoussèrent  le  chevalier  jusqu'à 
la  porte,  avant  que,  ébloui,  désespéré,  étourdi,  il  eût 
pu  articuler  un  cri  ou  faire  un  mouvement  pour  accom- 
plir son  dessein. 

Il  se  retrouva  donc  avec  Girard  dans  le  corridor  du 
guichet.  Du  corridor,  on  les  refoula  jusqu'au  greffe,  où 
la  nouvelle  du  refus  de  la  reine  s'éta:t  déjà  répandue,  et 
où  la  fierté  autrichienne  de  Marie-Antoinette  était  pour 
quelques-uns  le  texte  de  grossières  invectives,  et  pour 
d'autres  un  sujet  de  secrète  admiration, 

—  Allez,  dit  Richard  à  l'abbé,  retournez  chez  vous, 
puisqu'elle  vous  chasse,  et  qu'elle  meure  comme  elle 
voudra. 

—  Tiens,  dit  la  femme  Richard,  elle  a  raison,  et  je 
ferais  comme  elle. 

—  Et  vous  auriez  tort,   citoyenne,   dit  l'abbé. 

—  Tais-toi,  femme,  murmura  le  concierge  en  faisant 
les  gros  yeux  ;  est-ce  que  cela  le  regarde?  Allez,  l'abbé, 
allez. 

—  Non,  répondit  Girard,  non,  je  l'accompagnerai  mal- 
gré elle  ;  un  mol,  ne  fui  ce  qu'un  mol,  si  elle  l'entend,  lui 
rappellera  ses  devoirs  ;  d'ailleurs  la  Commune  m'a  donné 
une  mission...  cl  je  dois  obéir  à  la  Commune. 

—  Soit  ;  mais  renvoie  ton  sacristain,  alors,  dit  bru- 
talement l'adjudant-major  commandant  la  force  armée. 

Celait  un  ancien  acteur  de  la  Comédie-Française 
nommé    Grammont. 

Les  yeux  du  chevalier  lancèrent  un  double  éclair,  et 
il  plongea  machinalemenl  sa  main  dans  sa  poitrine. 

Girard  savait  que,  sous  son  gilet,  il  y  avait  un  poi- 
gnard,    Il   l'arrêta   d'un   regard    suppli 

—  Epargnez  ma  vie.  dit-il  tout  bas  ;  vous  voyez  que 
tout  esl  perdu  pour  vous,  ne  vous  perdez  pas  avec  elle  : 
ie  lui  parlerai  de  vous  en  route,  je  vous  le  jure;  je  lui 
dirai  ce  que  vous  ave/  risqué  pour  la  voir  une  dernière 
fois. 

Ces  mots  calmèrent  l'effervescence  du  jeune  homme  ; 


d'ailleurs,  la  réaclion  ordinaire  s'opérait,  toute  son  or- 
ganisation subissait  un  affaissement  étrange.  Cet  homme 
d  une  volonté  héroïque,  d'une  puissance  merveilleuse, 
-  tait  arrivé  au  bout  de  sa  force  et  de  sa  volonté  ;  il  flot- 
tait  irrésolu,  ou  plutôt  fatigue,  vaincu  dans  une  espèce 
de  somnolence  qu'on  eût  prise  pour  1  avanl-courrière  de 
la   mort. 

—  Oui,  dit-il,  ce  devait  être  ainsi  :  la  croix  pour 
Jésus,  l'échafaud  pour  elle:  les  dieux  et  les  rois  Boi- 
vent jusqu'à  la  lie  le  calice  que  leur  présentent  les 
hommes. 

Il  résulta  de  cette  pensée  toute  résignée,  tout  inerte, 
que  le  jeune  homme  se  laissa  repousser,  sans  autre  dé- 
fense qu'une  espèce  de  gémissement  involontaire,  jus- 
qu'à  la  porte  extérieure  et  sans  faire  plus  de  résistance 
que  n'en  faisait  Ophélia,  dévouée  à  la  mort,  lorsqu'elle 
se  voyait  emportée  par  les  flots. 

Au  pied  des  grilles  et  aux  portes  de  la  Conciergerie, 
se  pressait  une  de  ces  foules  effrayantes  comme  on  ne 
peut  se  les  figurer  sans  les  avoir  vues  au  moins  une 
fois. 

L'impatience  dominait  toutes  les  passions,  et  toutes 
les  passions  parlaient  haut  leur  langage,  qui,  en  se 
confondant,  formait  une  rumeur  immense  et  prolon- 
gée, comme  si  tout  le  bruit  et  toute  la  population  de 
Paris  s'étaient  concentrés  dans  le  quartier  du  palais  de 
justice. 

Au-devant  de  cette  foule  campait  une  armée  tout  en- 
tière, avec  des  canons  destinés  à  protéger  la  fête  et 
à   la  rendre   sure   à   ceux   qui  venaient  en   jouir. 

On  eût  en  vain  essayé  de  percer  ce  rempart  profond, 
grossi  peu  à  peu,  depuis  que  la  condamnation  était  con- 
nue hors  de  Paris,  par  les  patriotes  des   faubourgs. 

Maison-Rouge,  repoussé  hors  de  la  Conciergerie,  se 
licuva  naturellement  au  premier  rang  des  soldats. 

Les  soldats  lui  demandèrent  qui  il  é 

11  répondit  qu'il  était  le  vicaire  de  l'abbé  Girard  ;  mais 
que,  assermenté  comme  son  curé,  il  avait,  comme  son 
curé,  été  refusé  par  la  reine. 

Les  soldats  le  repoussèrent  à  leur  tour  jusqu'au  pre- 
mier rang  des  spectateurs. 

Là,  force  lui  fut  de  répéter  ce  qu'il  avait  dit  aux  sol- 
dats. 

Alors,  ce  cri  s'éleva  : 

—  Il  la  quitte...  II  l'a  vue...  Qu'a-t-elle  dit'...  Que  fait- 
elle?...  Est-elle  fière  toujours?...  Estelle  abattue?.,. 
Pleure  I  elle  ' 

Le  chevalier  répondit  à  toutes  ces  questions  d'une 
voix  a  la  lois  faible,  douce  et  affable,  comme  si  cette 
voix  était  la  dernière  manifestation  de  la  vie  suspendue 
es  lèvres. 

Sa  réponse  était  la  vérité  pure  et  simple  ;  seulement, 
cette  vérité  était  un  éloge  de  la  fermeté  d'Antoinette, 
et  ce  qu'il  dit  avec  la  simplicité  et  la  foi  d'un  évangé- 
liste  jeta  le  trouble  et  le  remords  dans  plus  d'un  - 

Lorsqu'il  parla  du  petit  dauphin  et  de  Madame  Royale, 
de  celle  reine  sans  trône,  de  celte  épouse  sans  époux, 
de  celte  mère  sans  enfants,  de  cette  femme  enfin  seule 
et  abandonnée,  sans  un  ami  au  milieu  des  bourreaux, 
plus  d'un  front,  çà'  et  là,  se  voila  de  tristesse,  plus 
d'une  larme  apparut,  furlive  et  brûlante,  en  des  yeux 
naguère  animés  de  haine. 

Onze  heures  sonnèrent  à  l'horloge  du  Palais,  toute 
rumeur  cessa  à  l'instant  même.  Cent  mille  personnes 
comptaient  l'heure  qui  sonnait  et  à  laquelle  répon- 
daient les   battements  de  leur  cœur. 

Puis    la    vibration   de   la   dernière    heure   éteinte   dans 

ice,   il  se   fit  un   grand  bruit   derrière  les   portes, 

en  même  temps  qu'une  charrette,  venant  du  côté  du  quai 

aux  Fleurs,  fendait  la  foule  du  peuple,  puis  les  gardes. 

et  venait  so  placer  au   bas   des  degrés. 

Bientôt  la  reine  apparut  au  haul  de  l'immense  per- 
ron. Toutes  les  passions  se  concentrèrent  dans  les 
\eux;  les  respirations  demeurèrent  haletantes  et  sus- 
pendue-. 

Ses  cheveux  étaient  coupés  courts,  la  plupart  av  lient 
blanchi  pendant  sa  captivité,  et  celle  nuance  argentée 
rendait  plus  délicate  encore  la  pâleur  nacrée  qui  faisait 
presque  céleste,  en  ce  moment  suprême,  la  beauté  de  la 
fille  des  Césars. 
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Elle    était    vêtue    d'une    robe    blanche,    et    - 
étaient  liées  derrière  son  dos. 

Lorsqu'elle  se  montra  en  haut  des  marches,  ayant  à 
sa  droite  l'abbé  Girard  qui  l'accompagnait,  maigre 
clic,  et  a  sa  gauche  l'exécuteur,  tous  deux  vêl 
noir,  ce  tut  dans  toute  cette  foule  un  murmure  que  Dieu 
seul,  qui  lit  au  fond  des  cœurs,  put  comprendre  ol  résu- 
mer dons  une  vérité. 

Un  homme  alors  passa  entre  l'exécuteur  el  Marie- 
Antoinette. 

C'était    Grammont.    Il   passait   ainsi    pour    lui 
l'ignoble  charrette. 

La  reine  recula  malgré  elle  d'un  pas. 

—  Montez,    dit   Grammont. 

Tout  le  monde  entendit  ce  mot,  car  l'émotion  tenait 
tout  murmure  suspendu  aux  lèvres  des  spectateurs. 

Alors  on  vit  le  sang  monter  aux  joues  de  la  reine  cl 
gagner  la  racine  de  ses  cheveux;  puis  presque  aussitôl 
son  visage  redevint  d'une  pâleur  mortelle. 

Ses  lèvres  blêmissantes  s  entrouvrirent. 

—  Pourquoi  une  charrette  à  moi,  dit-elle,  quand  le 
roi  a  été  à  1  échàfaud  dans  sa  voiture? 

L'abbé   Girard  lui   dit   alors  tout  bas   quelques    Is. 

Sans  doute  il  combattait  chez  la  condamnée  ce  dernier 
cri  de  l'orgueil  royal. 

La  reine  se  tut  et  chanccla. 

Sanson  avança  les  deux  bras  pour  la  soutenir  :  mais 
elle  se  redressa  avant  même  qu'il  l'eût  touch 

Elle  descendit  les  escaliers,  tandis  que  l'aide  affer- 
missait  un   marchepied   de   bois    derrière    la    charrette. 

La   reine  y   monta,   l'abbé   monta   derrière   elle. 

Sanscm  les  fit  asseoir  tous  deux. 

Lorsque  la  charrette  commença  à  s'ébranler,  il  se  fit 
un  grand  mouvement  dans  le  peuple.  Mais,  en  même 
temps,  comme  les  soldats  ignoraient  dans  quelle  inten- 
tion était  accompli  le  mouvement,  il-  réunirent  tous 
leurs  efforts,  pour  repousser  la  foule  ;  il  se  fit,  en  con- 
séquence, un  grand  espace  vide  entre  la  charrette  et 
les  premiers  rang-. 

Dans  cet  espace  retentit  un  hurlement  lugubre. 

La  reine  tressaillit  et  se  leva  tout  debout,  regardant 
tulour   d'elle. 

Elle  vit  alors  son  chien,  perdu  depuis  deux  moi?  ;  son 
chien,  qui  n'avait  pu  pénétrer  avec  elle  dans  la  Concier- 
gerie, qui,  nnlcre  les  cris,  les  coups,  les  bourrades, 
s'élançait  vers  la  charrette  ;  mais  presque  aussitôt  le 
pauvre  Black  exténué,  maigre,  brisé,  disparut  sous  les 
pieds    des   chevaux. 

La  reine  le  suivit  des  yeux  :  elle  ne  pouvait  parler,  car 
sa  voix  était  couverte  par  le  bruit  ;  elle  ne  pouvait  le 
montrer  du  doigt,  car  ses  mains  étaient  liées  ;  d'ailleurs, 
eût-elle  pu  le  montrer,  eût-on  pu  l'entendre,  elle  l'eût 
sans  doute  demandé  inutilement. 

Mais,  après  l'avoir  perdu  un  instant  des  yeux,  elle  le 
revit. 

Il  était  au  bras  d'un  pâle  jeune  homme  qui  dominait 
la  fo  île  debout  sur  un  canon,  et  qui,  grandi  par  une 
exaltation  indicible,  la  saluait  en  lui  montrant  le.  ciel. 

Marie-Antoinette  aussi  regarda  le  ciel  et  sourit  douce- 
ment. 

Le  chevalier  de  Maison-Rouge  poussa  un  gémissement, 
comme  si  ce  sourire  lui  avait  fait  une  blessure  au 
cœur,  et,  comme  la  charrette  tournait  vers  le  pont  au 
Change,  il  retomba  dans  la  foule  et  disparut. 


XLIX 


l'échafald 


Sur   la   place  de   la   Révolution,    adossés   à   un    ri 
bère,  deux  hommes  attendaient. 

Ce  qu'ils   attendaient   avec   la  foule,    dont   une   partie 

la  place  du  Palais,  dont  une  autre  p;  rlic 

s'était  portée  à  la  place  de  la  Révolution,  dont  le  reste 


'"in      ! ullueux    et     pressé,     sur    tout    le 

chemin  qui  se  es  deux  places,  c'esl  que  la  reine 

arrivai  jusqu'à  l'inslrumenl  -lu  supplice,  qui,  usé  par  la 
pluie   el  le   sole  r  la    main  du  bourreau, 

horrible  :  pai  le  i  ontael  des  \  ictimes,  dominait 
avec  une  Derté  sinistre  toutes  ces  tètes  subjaccnles, 
comme  une  reine  domine  son  peuple. 

i  es  deux  hommes,  aux  bras  entrelacés,  aux  lèvres 
pales,  aux  sourcils  froncés,  parlant  bas  et  par  sac- 
cade-, c  étaient  Lorin  el   Maurii  e. 

Perdus  parmi  les  spectateurs,  el  cependant  de  ma- 
a  faire  envie  à  tous,  ils  continuaicnl  à  vois  basse 
une.  conversation  qui  n'était  pas  la  moins  intéressante 
de  toutes  ces  conversations  serpentant  dans  les  groupes 
qui,  pareils  à  une  chaîne  électrique,  s'agitaient,  mer 
vivante  depuis  le  pont  au  Change  jusqu'au  pont  de  la 
Révolution. 

L'idée  que  nous  avons  exprimée  à  propos  de  t'écha 
faud  dominant  toutes  les  tètes  les  avait  frappés  ion- 
deux. 

—  Vois,  disail  Maurice,  comme  le  monstre  hideux 
lève  ses  bras  rouges;  ne  dirait-on  pas  qu'il  nous  ap 
pelle  et  qu'il  sourit  par  son  guichet  comme  par  une 
bouche   effroyable  ? 

—  Ah  I  ma  foi.  clft  Lorin,  je  ne  suis  pas,  je  l'avoue, 
de  cette  école  de  poésie  qui  voit  tout  en  rouge.  Je  les 
vois  en  rose,  moi,  et  au  pied  de  cette  hideuse  machine, 
je  chanterais  et  j'espérerais  encore.   Dam  spiro,  spero. 

—  Tu  espères  quand  on  tue  les  femmes:' 

—  Ah  !  Maurice,  dit  Lorin,  fils  de  la  Révolution,  ne 
renie  pas  ta  mère.  Ah  !  Maurice,  demeure  un  bon  et 
loyal  patriote.  Maurice,  celle  qui  va  mourir,  ce  n'est 
pas  une  femme  comme  toutes  les  autres  femmes  ;  celle 
qui  va  mourir,  c'est  le  mauvais  génie  de  la  France. 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  elle  que  je  regrette  ;  ce  n'est  pas 
elle  que  je  pleure  !  s'écria  Maurice. 

—  Oui,   je  comprends,   c'est  Geneviève. 

—  Ah  !  dit  Maurice,  vois-tu,  il  y  a  une  pensée  qui  me 
rend  fou  :  c'est  que  Geneviève  est  aux  mains  des  pour- 
voyeurs de  guillotine  qu'on  appelle  Hébert  et  Fouquier- 
Tinville  :  aux  mains  des  hommes  qui  ont  envoyé  ici  la 
pauvre  Héloïse  et  qui  y  envoient  la  fière  Marie-Antoi- 
nette. 

—  Eh  bien,  dit  Lorin.  voilà  justement  ce  qui  fait  que 
j'espère,  moi  :  quand  la  colère  du  peuple  aura  fait  ce 
large  repas  de  deux  tyrans,  elle  sera  rassasiée,  pour 
quelque  temps  du  moins,  comme  le  boa  qui  met  trois 
mois  à  digérer  ce  qu'il  dévore.  Alors  elle  n'engloutira 
plus  personne,  et,  comme  disent  les  prophètes  du  fau- 
bourg,  alors  les  plus  petits   morceaux   lui   feront  peur. 

—  Lorin.  Lorin,  dit  Maurice,  moi,  je  suis  plus  positif 
que  toi,  el  je  te  le  dis  tout  bas,  prèl  à  le  le  répéter 
tout  haut  :  Lorin,  je  hais  la  reine  nouvelle,  celle  qui  me 
paraît  destinée  à  succéder  à  l'Autrichienne  qu'elle  va 
détruire.  C'est  une  triste  reine  que  celle  dont  la  pourpre 
est  faite  d'un  sang  quotidien,  et  qui  a  Sanson  pour 
piemier  ministre. 

—  Bah  !  nous  lui  échapperons  ! 

—  Je  n'en  crois  rien,  dit  Maurice  en  secouant  la  tétc  ; 
tu  vois  que,  pour  n'être  pas  arrêtés  chez  nous,  nous 
n'avons  d'autre  ressource  que  de  demeurer  dans  la  rue. 

—  Bah  !  nous  pouvons  quitter  Paris,  rien  ne  nous  en 
empêche.  Ne  nous  plaignons  donc  pas.  Mon  oncle  nous 
attend  à  Saint-Omer  ;  argent,  passeport,  rien  ne  nous 
manque.  Et  ce  n'est  pas  un  gendarme  qui  nous  arrête 
rait  ;  qu'en  penses-tu?  Nous  restons  parce  que  nous  le 
voulons   bien. 

—  Non,  ce  que  tu  dis  là  n  esl  pas  juste,  excollenl  ami, 
cœur  dévoué  que  tu  es...  Tu  restes  parci  |ue  je  veus 
rester. 

—  Et  tu  veux  rester  pour  retrouver  Geneviève.  Eh 
bien,  quoi  de  plus  simple,  de  plus  juste  el  de  plu? 
naturel?  Tu  penses  qu'elle  est  en  pris  in  esl  plus  que 
i  robable'.  Tu  veux  veiller  sur  elle,  et,  pour  cela,  il  ne 
faut  pas  quitter  Paris. 

Maurice  poussa  ui  soupir  :  il  ni  que  sa  peu 

séc  divergeait. 

—  Te  rappelles  tu  1        UJuia  XVI?  dit-il.  Je  me 

vois  enetfre  pâle  d'émotion  el  d'orgueil.  J'étais  un  des 
chefs   de   celte   foule   dans   les   plis   de   laquelle   je    me 
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c;che  aujourd'hui  Jetais  plus  grand  au  pied  de  cet 
echaïaud  que  ne  l'avait  jamais  etc  le  roi  qui  montait 
dessus.  Qui  ment,  Lorin!  el  lorsqu'on  pense  que 

neui  mois  oui  .-uni  pour  amener  cette  terrible  ré 

—  Neul  mois  d'amour,  Maurice:...  Amour,  tu  perdis 
Troie  ! 

Ma  >i  !■         i  ipira  .   sa   pensée  lit   une 

aulre  roule  et  envisageait  un  autre  horizon. 

—  Ge  pauvre  Maison-Rouge,  murmura-l-il,  voilà  jun 
liisle  jour  pour  lu'. 

—  Hélas  !  dit  l.orin,  ce  que  je  vois  e  dan.- 

les  révolutions,  Maurice,  veux    :  q  e  je  te  le  dis 

—  Oui. 

—  C'est  que  l'on  a  souvent  pour  ennemis  les  gens  qu'on 
voudrait   avoir  pour   amis,    el    pour   amis   de.-   gens.. 

—  J  ai  peine  à  croire  une  chose,  interrompit  Maurice. 

—  Laquelle  ? 

—  C'est  qu'il  n  pas  quelque  projet,  fût-il  in- 
sensé,  pour  sauver  la  reine. 

—  Un  homme  plus  fort  que  cent  mille? 

—  Je   te   dis  :   lût-il  insensé,..    Moi,   je   sais   que.    pour 

r  t  leneviève... 
Lorin  fronça  le  sourcil. 

—  Je  te  le  redis,  Maurice,  reprit-il,  tu  t'égares  ;  non, 
même  s  il  fallait  que  tu  sauvasses  Genei  éve  tu  ne 
deviendrais  yen.  Mais  assez  là-da 
Maurice,  on  non-  écoule.  Tien-,  voici  le-  têtes  qui  on- 
dulenl  ;  liens,  voici  le  valet  du  citoyen  Sanson  qui 
se  levé  de  dessus  son  panier,  el  qui  regarde  au. loin, 
i .  autrichienne   arrive. 

Un   effet,   comme   pour  accompagner   celle  ondul; 
qu  avait  remarquée  Lorin,   un  frémissement  prolong'    el 
croissant  envahissait  la  foule.  C'était  comme  une  de  ces 
-   qui   commencent  par   siffler   cl  qui   finissent  par 
mugir. 

Maurice,  élevant  encore  sa  grande  taille  à  laide  des 
poteaux  du  réverbère,  regarda  vers  la  rue  Saint-llonuré. 

—  Oui,  dit-il  en  frissonnant,  la  voilà  ! 

En  effet,  on  commençait  s   woir  apparaître  une  autre 
|ue   aussi  hideuse   que  la   guillotine,   c'etai! 
la    charrette. 

A  droite    et   à   gauche  reluisaient  les  armes  de   l'es- 
corte, el  devant  elle  Grammont  répondait  avec  les  flam- 
de  son  sabre  aux  cris  poussés  par  quelques 
fanatiques. 

Mais,  à  mesure  que  la  charrette  s'avançait,  ces  c-is 
s'éteignaient  subitement  sous  le  regard  froid  el  sombre 
de   la   condamnée. 

Jamais  physionomie  n'imposa  plus  éneugiquement  le 
respect;  jamais  \larie-Anloinelte  n'avait  été  plus  grande 
el  plue  reine.  Llle  poussa  l'orgueil  de  son  courage  jus- 
qu'à   imprimer  aux  assistants  des  idées  de  terreur. 

Indifférente    aux    exhortations    de    l'abbe    Girard,    qui 
l'avail     accompagnée    maigre    elle,    son    fronl    n'oscillait 
m   a   droite  ni   a    gauche  ;   la   pensée   vivante   au    fond   de 
cerveau  semblait  immuable  comme  -on  regard;  le 
vemeni  saccadé  de  la  charrette  sur  le  pavé  inégal  fai- 
sait,  par  sa  violence   même,    ressortir   la    rigidité   de   son 
maintien;   on   eût    dit   une   de   ces    rtataes    de    marbre 
qui  cheminent  sur  un  chariot  ;  seulement,  la  statue  royale 
avait  l'œil  lumineux,  et  ses  cheveux  s'agitaient  au  venl. 
Un  pareil    i   celui  du  désert   s'ahatlit  soudain 
sur  les  trois  cenl  mille  spectateurs  de  cette  scène,  que 
our  la   première  fois  a  la  clartw  de  son 
soleil. 

Bientôt   di  tenaient   Maurice  et  Lorin, 

on  entendit  crier  l'essieu  de  la  charrette  et  souffler  les 
i.v  des  gardes. 
■    charrette  s'arrêta   au   pied   de   l'echafaud. 
la   reine,  qui,   sans  doute,   ne  songeait    pas   à   ce  mo- 
se    réveilla   et   comprit  :   elle   étendit    son    i 
ni    sur    la    foule,    el    le    a  .  ,     »omi  u 

quelle   avait    \u  debout   sur   un   canon   lui   apparut   de 
"il   sur  une   botne. 
De  eeiie  borne,   il  lui  envoya   le  même  s, 

qu  il  lui  avait  déjà  adressé  au  moment  où  elle  sor 
tait  de  la  i  lie  :  puis  aussitôt  il  sauta  à  bas  de 

la   berne. 

es  le  virent,  et,  i  omme  il  élail  vêtu 
de   noir,   de  là   le   bruit   se   répandit    qu  un   prêtre 


attendu  Marie-Antoinette  afin  de  lui  envoyer  l'absolution 
au  moment  ou  elle  monterait  sur  l'echafaud.  Au  reste, 
personne  n'inquiéta  le  chevalier.  Il  y  a  dans  les  mo- 
suprèmes  un  suprême  respect  pour  certaines 
choses. 

La   reine   descendit   avec   précaution   les   (rois   di 
du     marchepied  ;   elle   ctail    soutenue  par   Sanson,    qui, 
jusqu'au  dernier  moment,  lout  en  accomplissant  la  tâche 
a  laquelle  il  semblait  lui-même  condamné,  lui  témoigna    , 
les   plus   grands   égards. 

Pendant  qu  elle    marchait   vers  le?  degrés  de    IV 
faud,    quelques   chevaux   se   cabrèrent,   quelques   gardes 
i   pied,    quelques  soldats,   semblèrent  osciller  et  perdre 
l'équilibre;  puis    on   vit  comme    une  ombre    - 

i  échafaud  ;  mais  le  calme  se  rétablit  presque  à 
1  instant  même:  personne  ne  voulait  quitter  sa  place 
dans  ce  moment  solennel,  personne  ne  voulait  perdre  le 
moindre  détail  du  grand  drame  qui  allait  s'accomplir  ; 
tous  les  yeux  se  portèrent  vers  la  condamnée. 

La  reine  était  déjà  sur  la  plaie-forme  de  l'echafaud. 
Le  prêtre  lui  pariait  toujours  ;  un  aide  la  poussait  dou- 
cement par  derrière  ;  un  aulre  dénouait  le  fichu  qui 
couvrait  ses  épaules. 

Marie-An  sentît   cette   main   infâme   qui   efflcu- 

rail  son  cou,  elle  lit  un  brusque  mouvement  et  marcha 
sur  le  pied  de  Sanson,  qui,  -ans  quelle  le  vil,  était  oc- 
cupe a  l'attacher  à  la  planche  fatale. 

Sanson  relira  son  pied. 

—  Excusez-moi,  monsieur,  dit  la  reine,  je  ne  l'ai  point 
fait    e\pre.-. 

furent  les  dernières  paroles  que  prononça  la  lille 
des  i  èsars,  la  reine  de  1  ram  ■  de  Louis  XVI. 

I  e  quart  après  midi   sonna  à  l'horloge  des  Tuil 
en    même    temps  que  lui  Marie-Anloinette   tombait   dans 
l'éternité. 

Un  en  terrible,  un  cri  qui  résumait  toutes  les  patien- 
ces :  joie,  épouvante,  deuil,  espoir,  triomphe,  expiation. 
couvrit  comme  un  ouragan  un  autre  cri  faible  et  lamen- 
table qui,  au  même  moment,  retentissait  sous  l'echafaud. 

Les  gendarmes  l'entendirent  pourtant,  si  faible  quTl 
fût  ;  ils  firent  quelques  pas  en  avant  ;  la  foule,  moins 
serrée,  s'êpandit  comme  un  fleuve  dont  on  élargit  la 
digue,  renversa  la  haie,  dispersa  les  gardes,  el 
comme  une  marée  battre  les  pieds  de  l'echafaud,  qui  en 
mi  ébranlé. 

Chacun  voulait  voir  de  près  les  restes  de  la  ne 
que  l'on  croyait  à  tout  jamais  détruite  en  France. 

Mais  !•■-  gendarmes  cherchaient  aulre  chose  :  ils  cher- 
chaient cette  ombre  qui  avait  dépassé  leurs  ligues,  el 
qui  s'était  glissée  sous  l'echafaud. 

Deux  d'entré  eui  revinrent,  amenant  par  le  collet  un 
jeune  homme  dont  la  main  pressait  sur  son  cœur  un 
mouchoir  teint  de  sang. 

II  était  suivi  par  un  petit  chien  épagneul  qui  hurlait 
lamentablement. 

—  "A  mort  l'aristocrate  !  à  mort  le  ci-devant  !  crièrent 
quelques    hommes   du    peuple    en     désignant   le    jeune 

e  ;  n  ,i  trempé  son  mouchoir  dans  le  sang  de  l'Au- 
trichienne :  a  mort  ! 

—  Grand  Dieu!  dit  Maurice  à  Loriu,  le  reconnai 
econnais-tu? 

—  A  mort  le  royaliste  I  répétèrent  les  forcenés  ;  ôlcz- 
lui  ce  mouchoir  dont  il  veul  se  faire  une  relique  :  arra- 
chez,  arrache?  ' 

1  n  sourire  orgueilleux   erra   sur  les  lèvres  du 
homme  ;  il  arracha   sa  chemise,   découvrit  sa  poilrr 

tomber  son   n  i  luchoir. 

—  Messieurs,  dit  il  n  esl  pas  i  elui  de  la  reine, 

bien  le  mil  -■  .-•  moi   mourir  tranquillement. 

i  ne  blessure  profonde  et  relui.-. mie  apparut  béante 
sous  sa   mamelle   ga  u 

La  foule  jeta  un  ci  i  et  recula. 

Alors  le  jeune  homme  s'affaissa  lentement  et  tomba 
-iir  se-  genoux  en  regardant  l'echafaud  comme  un  mar- 
lj  i  regai de  i  autel. 

—  Maison-Rouge!  murmura  Lorin   à  1  oreille  de  Mau 
rice. 

\,heu  :    murmura    le  jeune  homme   en   baissant    la 
ee  un  divin  -ourire:  adieu,  ou  plutôt  nu  revoir.1 
Et  il  expira  au  milieu  des  gardes  stupéfaits. 


i  E    i:ili.\  U  1ER    DE    MAISON-Ri  d  (JE 


m 


—  Il  y  a  I  .m  in,  dil  Maurice,  »  anl 
rie  devenir  mauvais  citoyen. 

I      petil   cliii'ii  tournait   auloiu     :,i   cadavre,   effaré  el 
hurlant. 

—  Tiens!   c'esl    Black,    dil    un   homme   qui   tenait   un 

bâton  a   la  m. un  ,    mon 

pclil    Vil'liv. 

Le  chien  ,1  appelai)  ;   a 

10 

lui  écrasa   la  tel 

—  Oh  :  le  Maurice. 

—  Silence!   murmura  Lorin   en  l'arrêtant,  silenci 
nous  sommi  mon. 


volutionnaire.   Son  coup  d'œil  jeté  but  les  victiim 
til   .1   une  son. 

Mais  il  -  l  que  l'actrv ité  de  dix  hommes 

ne  suflirail    pas  à   sur\  eilli  r      insi  les   <  i  pri 

-mis  que  Paris  a  •  ette  époque,  el   il  se  con- 

tenta il  allei  itti  ndre  ir  iiion 

1 
i   étail  déj  i  un  ci  ni  de  désespoir.  En  effet, 

eslaii  md après  1  ar- 

'  luelquefois  le  tribun;  I  t  les  s  ances 

dix  heures,  avait  condamné  personne  - 

à  quatre  h<  lires     le  pi  emi  i  sait  de  si.\ 

-   de  yie  :  mai»  le  dernier,   frappé  di    senti  n 


,7.il..)/«~<^ 


Allons,  fais,  mais  dépèche-toi. 


LA    VISITE    D0M1CIUAIKL 


Lorin     el    Mail  BUS   chez    le    premier 

d'entre   eux.    Siaurici      pour  ne  pas   compromettre    son 
ami  trop  oi      i  i  avait  adopté  l'habitude  de  sortir 

le  matin   et  de  ne   rentrer  que  le  soir. 

Mêlé  aux  événi  issistant  au  transfert  'les  pri 

sonnier-  ..  la  Conciergerie,  il  épiait  chaque  jour  le 

de  Geneviève,  n'ayant  pu  -avoir  en  quelle  maison 
elle  avait  éle  renfermée. 

uis    sa   visite   à     I  ouquier-Tinville,    f.orin    lui 
avait  fait  comprendre  que  la  première  démarche  osten- 
sible le  perdrait,  qu'alors  il  serait  sacrifl  oir  pu 
r  secours   à  Geneviève,  et  Maurice,   qui   se  lut  fait 
érer   sur  li   i  h.imp  dans  l'espoir  d'être  réuni 
mailresse.   devint  prudent  par  la  crainte  il  rire  à  jamais 
i    «I  elle. 
Il   allait   donc   chaque    malin   i] 
îles    Marlelonrirtirs    a     Saint-Lazare,    de    la     Force    au 

•  irmaii  il<-\  anl  les  pri  sons    u 
des  charrettes  qui  menaient  les  accusés  au  tribun 


quatre  heures  moins  un  quart,  tombail   a  quatre 
el   demie  sous  la  hache. 

Se   résigner  à   subir   une   pareille  chance   pour  Gene- 
viève, c  ''lait  donc  se  lasser  de  combattre  le  destin. 

Oh!  s'il  eût  été  prévenu  d'avance  de  l'incarcéra- 
tion de  Geneviève...  comme  Maurice  se  fût  jour  de 
cette  justice  humain?  tant  aveuglée  à  cette  époque! 
<  omme  il  eût  facilement  el  proxaptemenl  arrache  Gene- 
viève de  la  prison  !  Jamais  évasions  ne  furent  plus  coin- 
modes  ;  on  pourrait  due  que  jamais  elles  ne  furent  plus 
Btte    noblesse,    une    fois   mise   en   prison. 

j    insi  illail  comme  en  un  chati  m    el  prenait  ses  aises 
pour  moui  u-    i  uir,  c  étail  se  soustraire  aux  conséquent 
du  duel  :  le  ■   femmes  elli  es  n  i 

i  ce  prix. 

Mais  Maurice  ne  se  lui  pas  montré    pul 

des  chiens,  corrompre  un  porte-clefs,  quoi  de  plus  sim 
pic!   Gene.viève   n'était    pas   un   de   ces   noms 
splendides  qu'il  attirât  l'attention  du  n de 

■  lit  pas  en  fuyant    el  d'aill  Me  se 

■  • 

i  iii  '  comme  il  se  représentai!  •  -  jar 

de  Port'Libré  si  faciles  a        alader;  '.'''.s  chambres 

tfadclonnetles  si  cou Ii  >ur  g~igner 

1 1  rue,  et  lés  mur-  si  ba 

sombres  des  el    un  homme 

pouvait  |  en  débouchant  anc 

tn  ! 

i ,.  une  de  ces  prisons  * 

Mors,  dévon    par  le  doute  el  brisé  par  l'anxiété,  Mau 
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rice  accablait  Dixmer  d'imprécations  ;  il  le  menaçait,  il 
savourait  sa  haine  pour  cet  homme,  dont  la  lâche  ven- 
geance se  cachait  sous  un  semblant  de  dévouement  à  la 
cause  royale. 

—  Je  le  trouverai  aussi,  pensait  Maurice  ;  car,  s  il  veut 
sauver  la  malheureuse  femme,  il  se  montrera  ;  s'il  veut 
la  perdre,  il  lui  insultera.  Je  le  retrouverai,  l'infâme,  et, 
ce  jour-k(,   malheur  à  lui  ! 

Le  malin  du  jour  où  se  passent  les  faits  que  nous  al- 
lons raconter,  Maurice  était  sorti  pour  aller  s  installer 
à  sa  place  au  tribunal  révolutionnaire.  Lorin  dormait. 

Il  fut  réveillé  par  un  grand  bruit  que  faisaient  à  la 
porte  des  voix  de  femmes  et  des  crosses  de  fusil. 

Il  jeta  autour  de  lui  ce  coup  d'œil  effaré  de  l'homme 
surpris  qui  voudrait  se  convaincre  que  rien  de  compro- 
mettant ne  reste  en  vue. 

Quatre  sectionnaires,  deux  gendarmes  et  un  commis- 
saire entrèrent  chez  lui  au  môme  instant. 

Cetk-  viste  étail  tellement  significative,  que  Lorin  se 
hâta  de  s'habiller. 

—  Vous  m  arn  lez  :  dit-il. 

—  Oui,   citoyen  Lorin. 

—  Pourquoi  cela  '.' 

—  Parce  que  lu  es  suspect. 

—  Ah  I  c'est  juste. 

Le  commissaire  griffonna  quelques  mots  au  Ixis  du 
procès-verbal  d'arrestation. 

—  Où  est  ton  ami?  dit-il  ensuite. 

—  Quel   ami? 

—  Le  citoyen  Maurice  Lindey. 

—  Chez  lui  probablement,  dit  Lorin. 

—  Non  pas,  il  loge  ici. 

—  Lui?  Allons  donc!  Mais  cherchez,  et,  si  vous  le 
trouvez... 

—  Voici  la  dénoncialion,  dit  le  commissaire,  elle  est 
explicite 

Il  offrit  à  Lorin  un  papier  d'une  hideuse  écriture  et 
d'une  orthographe  énigmatique.  Il  était  dit  dans  cette  dé- 
noncialion que  Ion  voyait  sortir  chaque  matin  de  chez  le 
citoyen  Lorin,  le  citoyen  Lindey,  suspect,  décrété  d'ar- 
restalion  . 

La   dénonciation  était  signée  Simon. 

—  Ah  çà  !  mais  ce  savelier  perdra  ses  pratiques,  dit 
Lorin,  s'il  exerce  ces  deux  'lais  à  la  fois.  Quoi!  mou- 
chard et  ressemcleur  de  bottes  !  C'est  un  César  que  ce 
M.  Simon... 

Et  il  éclata  de  rire. 

—  Le  citoyen  Maurice  !  dit  alors  le  commissaire  ;  où 
est  le  citoyen  Maurice?  Nous  te  sommons  de  le  livrer. 

—  Quand  je  vous  dis  qu  il  n'est  pas  ici  ! 

Le  commissaire  passa  dans  la  chambre  voisine,  puis 
monta  dans  une  petite  soupente  où  logeait  l'officieux  de 
Lorin.  Enfin,  il  ouvrit  une  chambre  basse.  Nulle  Irace 
de  Maurice. 

\I:iis.  sur  la  table  de  la  salle  à  manger,  une  lettre 
récemmenl  écrite  attira  l'attention  du  commissaire.  Elle 
était  de  Maurice,  qui  l'avail  déposée  en  partant  le  ma- 
lin sans  réveiller  son  ami,  bien  qu'ils  couchassent  en- 
semble : 

'•  Je  vais  au  tribunal,  disait  Maurice;  déjeune  sans 
moi,  je  ne  rentrerai  que  ce  soir.  » 

—  Citoyens,  dit  Lorin,  quelque  hâte  que  j'aie  de  vous 
obéir,  vous  comprenez  que  je  ne  puis  vous  suivre  en 
chemise...   Permettez  que  mon  officieux  m  habille. 

—  Aristocrate  !  dit  une  voix,  il  faut  qu'on  l'aide  pour 
passer  ses  culottes... 

—  Oh  !  mon  Dieu,  oui  !  dit  Lorin,  je  suis  comme  le 
citoyen  Dagoberl,  moi.  Vous  remarquerez  que  je  n'ai 
pas  dit  roi. 

—  Allons,  fais,  dit  le  commissaire  ;  mais  dépèche-toi. 
L'officieux  descendit  de  =a  soupente  et  vint  aider  son 

maître  à  s'habiller. 

Le  but  de  Lorin  n'était  pas  précisément  d'avoir  un 
valet  de  chambre,  c'était  qu.-  rien  de  ce  qui  se  passait 
h  échappât  .;i  l'officieux,  afin  que  l'officieux  redit  ;'<  Mau- 
rice ce  qui  s'était  passé. 

—  Maintenant,  messieurs...  pardon,  citoyens...  main- 
tenanl,  citoyens,  je  suis  prêt,  et  je  vous  suis.  Mais  lais- 


sez-moi, je  vous  prie,  emporter  le  dernier  volume  des 
Lettres  à  Emilie  de  M.  Demouslier,  qui  vient  de  paraître, 
el  que  je  n'ai  pas  encore  lu  ;  cela  charmera  les  ennuis 
de  ma  captivité. 

—  Ta  captivité  ?  dit  tout  à  coup  Simon,  devenu  muni- 
cipal à  son  tour  et  entrant  suivi  de  quatre  sectionnaires. 
Elle  ne  sera  pas  longue  :  lu  figures  dans  le  procès  de 
la  femme  qui  a  voulu  faire  évader  l'Autrichienne.  On  la 
juge  aujourd'hui...  on  te  jugera  demain,  quand  tu  auras 
témoigné. 

—  Cordonnier,  dil  Lorin  avec  gravité,  vous  cousez 
vos  semelles  trop  vite. 

—  Oui  ;  mais  quel  joli  coup  de  tranchet  !  répliqua  Si- 
mon avec  un  hideux  sourire  ;  tu  verras,  tu  verras,  mon 
beau   grenadier. 

Lorin  haussa  les  épaules. 

—  Eh  bien,  parlons-nous  ?  dit-il.  Je  vous  attends. 

El,  comme  chacun  se  retournait  pour  descendre  l'es- 
calier, Lorin  lança  au  municipal  Simon  un  si  vigoureux 
coup  do  pied,  qu'il  le  fit  rouler  en  hurlant  tout  le  long 
du  degré  luisant  et  roide. 

Les  sectionnaires  ne  purent  s'empêcher  de  rire.  Lorin 
mit  ses  mains  dans  ses  poches. 

—  Dans  l'exercice  de  mes  fonctions  !  dit  Simon,  livide 
de  colère. 

—  Parbleu  !  répondit  Lorin,  est-ce  que  nous  n'y  som- 
mes pas  tous  dans  1  exercice  de  nos  fonctions? 

On  le  fil  monter  en  fiacre  et  le  commissaire  le  mena 
au  palais  de  Justice. 


LI 


Si  pour  la  seconde  fois  le  lecteur  veut  nous  suivre 
au  tribunal  révolutionnaire,  nous  retrouverons  Maurice 
a  la  même  place  où  nous  l'avons  déjà  vu  ;  seulement, 
nous  le  retrouverons  plus  pâle  et  plus  af 
*  Au  moment  où  nous  rouvrons  la  scène  >ur  ce  lugubre 
théâtre  où  nous  entraînent  les  événements  bien  plus  que 
notre  prédilection,  les  jurés  sont  aux  opinions,  car  une 
vienl  d'être  entendue:  deux  accusés  qui  ont  déjà, 
par  une  de  ces  insolente^  précautions  avec  lesquelles 
on  raillait  les  juges  à  cette  époque,  fait  leur  toilette 
pour  l'échafaud,  s'entretiennent  avec  leurs  défenseurs, 
dont  les  paroles  vagues  ressemblent  à  celles  d'un  mé- 
decin qui  désespère  de  son  malade. 

Le  peuple  des  tribunes  était,  ce  jour-là.  d'une  féroce 
humeur,  de  celle  humeur  qui  excite  la  sévérité  des  ju- 
rés :  placés  sous  la  surveillance  immédiate  des  trico- 
teuses et  des  faubouriens,  les  jurés  se  tiennent  mieux. 

coi l'acteur  qui  redouble  d'énergie  devant  un  public 

mal  disposé. 

Aussi,  depuis  dix  heures  du  matin,  cinq  prévenus  out- 
ils déjà  été  changés  en  autant  de  condamnés  par  ces 
mêmes  jurés  rendus  intraitables. 

Les  deux  qui  se  trouvaient  alors  sur  le  banc  des  ac- 
cusés, attendaient  donc  en  ce  moment  le  oui  ou  le  non 
qui  devait,  ou  les  rendre  à  la  vie,  ou  les  jeter  à  la  mort. 

Le  peuple  des  assistants,   rendu  féroce  par  l'habitude 
de  celle  tragédie  quotidienne  devenue  son  spectacle   fa- 
vori :  le  peuple  des  assistants,   disons  nous,  les  pi 
rail   par  des  interjections  à   ce  moment   redoutable. 

—  Tiens,  tiens,  liens  !  regarde  donc  le  grand  !  disait 
une  tricoteuse  qui,  n'ayant  pas  de  bonnel,  portait  à  son 
chignon  une  cocarde  tricolore  large  comme  la  main  ; 
tiens,  qu'il  est  pâle!  on  dirait  qu'il  est  déjà  mort! 

Le  rondaini  é  regarda  la  femme  qui  l'apostrophail 
avec  un  sourire   de  mépris. 

—  Oue  dis-tu  donc  ?  reprit  la  voisine.  Le  voilà  qui  rit. 

—  Oui.    du    boul    des    dents. 

Un  !  regai  da  sa  montre. 

—  Quelle  heure  est  il?  lui  demanda  son  compagnon. 
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—  Une  heure  inoins  dix  minutes  ;  voila  Irois  quarts 
d  heure  que  ça  dure. 

—  Juste  comme  à  Doinfront,  ville  de  malheur  :  arrivé 
à  midi  pendu  à   une  heure. 

—  Et  le  petit,  et  le  petit  !  cria  un  autre  assistant  ;  re- 
garde-le donc,  scra-t-il  laid  quand  il  eternuera  dans  le 
sac  ! 

—  Bah  !  c'est  trop  tôt  fait,  tu  n'auras  pas  le  temps  de 
t'en   apercevoir. 

—  Tiens,  on  redemandera  sa  tète  à  M.  Sanson  .  on  a 
le  droit   de  la  voir. 

—  Regarde  donc  comme  il  a  un  bel  habit  bleu  tyran  ; 
c'est  un  peu  agréable  pour  les  pauvres  quand  on  rac- 
courcit les  gens  bien  vêtus. 

En  effet,   connue  l'avait  dit  l'exécuteur  à  la   reini 
pauvres  héritaient  des  dépouilles  de  chaque  victime,  ces 
dépouilles  étant  portées  à  la  Salpêtrière,  aussitôt 
l'exécution,  pour  être  distribuées  aux  indigents  :  c'est  là 
qu'avaient  été  envoyés  les  habits  de  la  reine  suppliciée. 

Maurice  écoutait  tourbillonner  ces  paroles  sans  y 
prendre  garde  ;  chacun  dans  ce  moment  était  préoc- 
cupé de  quelque  puissante  pensée  qui  l'isolai)  ;  depuis 
quelques  jours,  son  cœur  ne  battait  plus  qu'à  certains 
moments  et  par  secousses  ;  de  temps  en  temps,  la 
crainte  ou  l'espérance  semblait  suspendre  la  marche  de 
sa  vie,  et  ces  oscillations  perpétuelles  avaient  comme 
brisé  la  sensibilité  dans  son  cœur,  pour  y  substituer 
l'atonie. 

Les  jurés  rentrèrent  en  séance,  et.  comme  on  s'y  at- 
tendait, le  président  prononça  la  condamnation  des  deux 
prévenus. 

On  les  emmena,  ils  sortirent  d'un  pas  ferme  ;  tout  le 
monde  mourait  bien  à  celte   époque. 

La  voix  de  l'huissier  retentit  lugubre  et  sinistre  : 

—  Le  citoyen  accusateur  public  contre  la  citoyenne 
Geneviève   Dixmer. 

Maurice  frissonna  de  tout  son  corps,  et  une  sueur 
moite  perla  par  tout  son  visage. 

La  petite  porte  par  laquelle  entraient  les  accusés  s'ou- 
vrit et   Geneviève  parut. 

Elle  était  vêtue  de  blanc  ;  ses  cheveux  étaient  arran- 
gés avec  une  charmante  coquetterie,  car  elle  les  avait 
étages  et  bouclés  avec  art,  au  lieu  de  les  couper,  ainsi 
que   faisaient   beaucoup   de   femmes. 

Sans  doule.  jusqu'au  dernier  moment  la  pauvre  Gene- 
viève voulait  paraître  belle  à  celui  qui  pouvait  la  voir. 

Maurice  vit  Geneviève,  et  il  sentit  que  toutes  les  for- 
ces qu'il  avait  rassemblées  pour  cette  occasion  lui  man- 
quaient à  la  fois  ;  cependant  il  s'attendait  à  ce  coup, 
puisque,  depuis  douze  jours,  il  n'avait  manqué  aucune 
séance,  et  que  trois  fois  déjà  le  nom  de  Geneviève  sor- 
tant de  la  bouche  de  l'accusateur  public  avait  frappé 
son  oreille  ;  mais  certains  désespoirs  sont  si  vastes  et 
si  profonds,  que  nul  n'en  peut  sonder  l'abîme. 

Tous  ce'ux  qui  virent  apparaître  cette  femme,  si  belle, 
si  naïve,  si  pâle,  poussèrent  un  cri  :  les  uns  de  fureur, 
—  il  y  avait,  à  cette  époque,  des  gens  qui  haïssaient 
toute  supériorité,  supériorité  de  beauté  comme  supério- 
rité d'argent,  de  génie  ou  de  naissance,  —  les  uns  d'ad- 
miration,  quelques-uns  de  pitié. 

Geneviève  reconnut  sans  doute  un  cri  dans  tous  ces 
cris,  une  voix  parmi  toutes  ces  voix  ;  car  elle  se  retourna 
du  côté  de  Maurice,  tandis  que  le  président  feuilletait 
le  dossier  de  l'accusée,  tout  en  la  regardant  de  temps  en 
temps  en  dessous. 

Du  premier  coup  d'œil,  elle  vit  Maurice,  tout  ense- 
veli qu'il  était  bous  les  bords  de  son  large  chapeau  ; 
alors  elle  se  retourna  entièrement  avec  un  doux  sourire 
et  avec  un  geste  plus  doux  encore  ;  elle  appuya  ses  deux 
mains  ro=es  et  tremblantes  sur  ses  lèvres,  et,  y  dépo- 
sant toute  son  Sme  avec  son  souffle,  elle  donna  des 
ailes  à  ce  baiser  perdu,  qu'un  seul  dans  cette  foule  avail 
le  droit  de  prendre  pour  lui. 

Un  murmure  d'intérêt  parcourut  toute  la  salle.   Gène 
viève,  interpellée,  se  retourna  vers  ses  juges  ;  mais  elle 
s'arrêta  au  milieu  de  ce  mouvement,  et  ses  yeux  dilatés 
se  fixèrent  avec  une  indicible  expression  de  terreur  vers 
un  point  de  la  salle. 

Maurice  se  haussa  vainement  sur  la  pointe  des  pieds  ; 
il  ne  vit  rien,  ou  plutôt  quelque  chose  de  plus  important 
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rappela  son  attention  sur  la  scène,  c'est-à-dire  sur  le 
tribunal. 

Fouquier-Tinville  avail  commencé  la  lecture  de  lacté 
d'accusation. 

Cet  acte  portait  que  Geneviève  Dixmer  était  femme 
d'un  conspirateur  acharne,  que  l'on  suspectait  (lavoir 
aidé  l'ex-chevalier  de  Maison-Rouge  dans  les  tentatives 
successives  qu'il  avait  faites  pour  sauver  la  reine. 

D'ailleurs,  elle  avait  été  surprise  aux  genoux  de  la 
reine,  la  suppliant  de  changer  d'habits  avec  elle,  et  s'of- 
frant  de  mourir  à  sa  place.  Ce  fanatisme  stupide,  disait 
1  acte  d'accusation,  méritera  sans  doute  les  éloges  des 
contre-révolutionnaires  ;  mais  aujourd'hui,  ajoutait-il, 
tout  citoyen  français  ne  doit  sa  vie  qu'à  la  nation,  et 
c'est  trahir  doublement  que  de  la  sacrifier  aux  ennemis 
de  la  France. 

Geneviève,  interrogée  si  elle  reconnaissait  avoir  été, 
comme  l'avaient  dit  les  gendarmes  Duchesne  et  Gilbert, 
surprise  aux  genoux  de  la  reine,  la  suppliant  de  changer 
de  vêtements  avec  elle,  répondit  simplement  : 

—  Oui! 

—  Alors,  dit  le  président,  racontez-nous  votre  plan  et 
vos  espérances. 

Geneviève  sourit. 

—  Une  femme  peut  concevoir  des  espérances,  dit-elle  ; 
mais  une  femme  ne  peut  faire  un  plan  dans  le  genre 
de  celui  dont  je  suis  victime. 

—  Comment  vous  trouviez-vous  là,   alors? 

—  Parce  que  je  ne  m'appartenais  pas  et  qu'on  me 
poussait. 

—  Qui  vous  poussait?  demanda  l'accusateur  public. 

—  Des  gens  qui  m'avaient  menacée  de  mort  si  je 
n'obéissais   pas. 

Et  le  regard  irrité  de  la  jeune  femme  alla  se  fixer  de 
nouveau  sur  ce  point  de  la  salle  invisible  à   Maurice. 

—  Mais,  pour  échapper  à  cette  mort  dont  on  vous  me- 
naçait, vous  affrontiez  la  mort  qui  devait  résulter  pour 
vous  d'une  condamnation. 

—  Lorsque  j'ai  cédé,  le  couteau  était  sur  ma  poitrine, 
tandis  que  le  fer  de  la  guillotine  était  encore  loin  de  ma 
tête.  Je  me  suis  courbée  sous  la  violence  présente. 

—  Pourquoi  n'appeliez-vous  pas  à  l'aide?  Tout  bon 
citoyen  vous  eût  défendue. 

—  Hélas  !  monsieur,  répondit  Geneviève  avec  un  ac- 
cent à  la  fois  si  triste  et  si  tendre,  que  le  cœur  de  Mau- 
rice se  gonfla  comme  s'il  allait  éclater  ;  hélas  !  je  n'avais 
plus  personne  près  de  moi. 

L'attendrissement  succédait  à  l'intérêt,  comme  l'intérêt 
avait  succédé  à  la  curiosité.  Beaucoup  de  têtes  se  bais- 
sèrent, les  unes  cachant  leurs  larmes,  les  autres  les  lais- 
sant couler  librement. 

Maurice,  alors,  aperçut  vers  sa  gauche  une  tête  res- 
tée ferme,  un  visage  demeuré  inflexible. 

C'était  Dixmer,  debout,  sombre,  implacable,  et  qui  ne 
perdait  de  vue  ni  Geneviève  ni  le  tribunal. 

Le  sang  afflua  aux  tempes  du  jeune  homme  ;  la  co- 
lère monta  de  son  cœur  à  son  front,  emplissant  tout  son 
être  de  désirs  immodérés  de  vengeance.  Il  lança  à  Dix- 
mer un  regard  chargé  d'une  haine  si  électrique,  si  puis- 
sante, que  celui-ci,  comme  attiré  par  le  fluide  brûlant, 
tourna  la  tête  vers  son  ennemi. 

Leurs  deux  regards  se  croisèrent  comme  deux  flam- 
mes. 

—  Dites-nous  les  noms  de  vos  instigateurs?  demanda 
le  président. 

—  Il  n'y  en  a  qu'un  seul,  monsieur. 

—  Lequel? 

—  Mon  mari. 

—  Savez-vous  où  il  est? 

—  Oui. 

—  Indiquez  sa  retraite. 

—  Il  a  pu  être  infâme,  mais  je  ne  serai  pas  lâche  ; 
ce  n'est  point  à  moi  de  dénoncer  sa  retraite,  c'est  à  vous 
de  la  découvrir. 

Maurice  regarda  Dixmer. 

Dixmer  ne  fit  pas  un  mouvement.  Une  idée  traversa 
la  tête  du  jeune  homme  :  c'était  de  le  dénoncer  e*n  se 
dénonçant  soi-même  ;  mais   i!  la   comprima. 

—  Non,  dit-il,  ce  n'est  pas  ainsi  qu'il  doit  mourir. 
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—  Ainsi,  vous  refusez  de  guider  nos  recherches?  dit 
le  président. 

—  Je  crois,  monsieur,  que  je  ne  puis  le  faire,  répondit 
Geneviève,  sans  me  rendre  aussi  méprisable  aux  yeux 
des  autres  qu'il  l'est  aux  miens. 

—  Y  a-t-il  des  témoins?  demanda  le  président. 

—  Il  y  en  a  un,  répondit  l'huissier. 

—  Appelez  le  témoin. 

—  Maximilien-Jean  Lorin  !  glapit  l'huissier. 

—  Lorin  !  s'écria  Maurice.  Oli  !  mon  Dieu  !  qu'est-il 
dune   arrivé  ? 

Cette  scène  se  passait  le  jour  même  de  l'arrestation 
île  Lorin,  et  Maurice  ignorait  cette  arrestation. 

—  Lorin  !  murmura  Geneviève  en  regardant  autour 
(1  elle  avec  une  douloureuse  inquiétude. 

—  Pourquoi  le  témoin  ne  répond-il  pas  à  l'appel?  de- 
manda le  président. 

—  Citoyen  président,  dit  Fouquier-Tinville,  sur  une 
dénonciation  récente,  le  témoin  a  été  arrêté  à  son  domi- 
cile ;  on  va  l'amener  à  l'instant. 

Maurice  tressaillit. 

—  Il  y  avait  un  autre  témoin  plus  important,  continua 
Fouquier  ;  mai?  celui-là,  on  n'a  pas  pu  le  trouver  encore. 

Dixmer  se  retourna  en  souriant  vers  Maurice  :  peut- 
être  la  même  idée  qui  avait  passé  dans  la  tête  de  l'amant 
passail  elle  à  son  tour  dans  la  tête  du  mari. 

Geneviève  pâlit  et  s'affaissa  sur  elle-même  en  pous- 
sant un  gémissement. 

En  ce  momenl,  Lorin  entra  suivi  de  deux  gendarmes. 

Après  lui,  et  par  la  même  porte,  apparut  Simon,  qui 
vint  s'asseoir  dans  le  prétoire  en  habitué  de  la  localité. 

—  Vos  noms  et  prénoms?  demanda  le  président 

—  Maximilien-Jean  Lorin. 
--  Votre  état? 

—  Homme   libre. 

—  Tu  ne  le  seras  pas  longtemps,  dit  Simon  en  lui  mon 
trant  le  poing. 

—  Etes-vous  parent  de  la  prévenue? 

-  Non  ;  mais  j'ai  l'honneur  d'être  de  ses  amis. 

—  Savicz-voiis  qu'elle  conspirât  l'enlèvement  de  la 
reine  ? 

—  Comment  voulez-vous  que  je  susse  cela? 

—  Elle  pouvait  vous  l'avoir  confié. 

—  A  moi,  membre  de  la  section  des  Thermopyles?... 
Allons   donc! 

—  On  vous  a  vu  cependant  quelquefois  avec  elle. 

—  On  a  dû  m'y  voir  souvent  même. 

—  Vous  la  connaissiez  pour  une  aristocrate? 

—  Je  la  connaissais  pour  la   femme  d  un  maître  tan- 
e  .1 

—  Son  mari  n'exerçait  pas  en  réalité  l'état  sous  lequel 
il  se  cachait. 

—  Ah  !  cela,  je  l'ignore  ;  son  mari  n'est  pas  de  mes 
amis. 

—  Parlez-nous  de  ce  mari. 

—  Oh!   très   volontiers!    c'est    un   vilain   homme... 
Monsieur  Lorin,  dit  Geneviève,  par  pitié... 

Lorin  continua  impassiblement: 

—  Qui  a  sacrifié  sa  pauvre  femme  que  vous  avez  de- 
van!  les  yeux  pour  satisfaire,  non  pas  même  à  ses  opi- 
nions politiques,  mais  à  ses  haines  personnelles.  Pouah  ! 
je    lr    Is    presque    aussi    bas   que   Simon. 

Dixmer  devint  livide.  Simon  voulut  parler;  mais  d'un 
geste,   le  pri  aident  lui  imposa  silence. 

—  Vous  paraissez  connaître  parfaitement  cette  bis 
toire,  citoyen  Lorin,  ilii  Fouquier;  contez-nous-la. 

—  Pardon,  citoyen  Fouquier,  dit  Lorin  en  se  levant, 
j'ai  dit  tout  ce  que  j'en  savais. 

Il  salua  et  se  rassil. 

—  Citoyen  Lorin,  continua  l'accusateur,  il  est  de  ton 
devoir  d  éclairer  le   tribunal. 

—  Qu'il  s'éclaire  avec  ce  que  je  viens  de  dire.  Quant 
a  celte  pauvre  femme,  je  le  répète,  elle  n'a  fait  qu'obéir 

i  violence.,.  Eh!  tenez,  regardez-la  seulement,  est-elle 
•  h  conspiratrice  i  On  l'a  forcée  de  faire  ce  qu'elle 
a  fait,  voilà  tout. 

—  Tu  le  crois? 

—  J'en  suis  sûr. 


—  Au  nom  de  la  loi,  dit  Fouquier,  je  requiers  que  le 
témoin  Lorin  soit  traduit  devant  le  tribunal  comme  pré- 
venu de  complicité  avec  cette  femme. 

Maurice  poussa  un  gémissement. 

Geneviève  cacha  son  visage  dans  ses  deux  mains. 

Simon  s'écria,  dans  un  transport  de  joie  : 

—  Citoyen  accusateur,  tu  viens  de  sauver  la  patrie  ! 

Quant  à  Lorin,  sans  rien  répondre,  il  enjamba  la  ba- 
lustrade, pour  venir  s'asseoir  près  de  Geneviève  ;  il  lui 
prit  la  main,  et,  la  baisant  respectueusement  : 

—  Bonjour,  citoyenne,  dit-il  avec  un  flegme  qui  élec- 
trisa  l'assemblée.   Comment  vous  portez-vous? 

El  il  se  rassit  sur  le  banc  des  accusés. 
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Toute  celle  scène  avait  passé  comme  une  vision  fan- 
tasmagorique devant  Maurice,  appuyé  sur  la  poignée  de 
son  sabre,  qui  ne  le  quittait  pas  ;  il  voyait  tomber  un  à 
un  ses  amis  dans  le  gouffre  qui  ne  rend  pas  ses  victi- 
mes, et  cette  image  mortelle  était  pour  lui  si  frappante, 
qu'il  se  demandait  pourquoi  lui,  le  compagnon  de  ces 
infortunés,  se  cramponnait  encore  au  bord  du  précipice, 
et  ne  se  laissait  point  aller  au  vertige  qui  l'entraînait 
avec   eux. 

En  enjambant  la  balustrade,  Lorin  avait  vu  la  figure 
sombre  et  railleuse  de  Dixmer. 

Lorsqu'il  se  fut  placé  près  d'elle,  comme  nous  l'avons 
dit,  Geneviève  se  pencha  à  son  oreille. 

—  Oh  !  mon  Dieu  !  dit-elle,  savez-vous  que  Maurice 
est  là? 

—  Où  donc  ? 

—  Ne  regardez  pas  tout  de  suite  ;  voire  regard  pour- 
rait le  perdre. 

—  Soyez  tranquille. 

—  Derrière  nous,  près  de  la  porte.  Quelle  douleur 
pour  lui  si  nous  sommes  condamnés  ! 

Lorin  regarda  la  jeune  femme  avec  une  tendre  com- 
passion. 

—  Nous  le  serons,  dit-il,  je  vous  conjure  de  n€  pas 
en  douter.  La  déception  serait  trop  cruelle  si  vous  aviez 
l'imprudence  d'espérer. 

—  Oh!  mon  Dieu  !  dit  Geneviève.  Pauvre  ami  qui  res- 
tera seul  sur  la  terre  ! 

Lorin  se  retourna  alors  vers  Maurice,  el  Geneviève, 
n'y  pouvant  résister,  jeta  de  son  côté  un  regard  rapide 
sur  le  jeune  homme,  Maurice  avait  les  yeux  fixés  sur 
eux,  el  il  appuyait  une  main  sur  son  cœur. 

—  Il  y  a  un  moyen  de  vous  sauver,  dit  Lorin. 

—  Sûr?  demanda  Geneviève,  dont  les  yeux  rlincclè- 
renl  de  joie. 

—  Oh  !  de  celui-là,   j'en  réponds. 

—  Si  vous  me  sauviez,  Lorin,  comme  je  vous  bénirais  ! 
Mais  ce  moyen...  reprit  le  jeune  homme. 

Geneviève  lut  son  hésitation  dans  ses  yeux, 

—  Vous  l'avez  donc  vu,  vous  aussi?  dit-elle. 

—  Oui,  je  l'ai  vu.  Voulez-vous  être  sauvée?  Qu'il  des 
cende  à  son  tour  dans  le  fauteuil  de  fer,  et  vous  l'êtes 

Dixmer  devina  sans  doute,  à  l'expression  du  regard 
de  Lorin,  quelles  étaienl  les  paroles  qu'il  prononçaii, 
car  il  pâlil  d'abord;  mais  bientôt  il  reprit  son  calme 
sombre  el  son  sourire  infernal. 

—  C'est  impossible,  dit  Geneviève  ;  je  ne  pourrais  ,>lu-. 
le   haïr. 

—  Dites  qu'il  connaît  votre  générosité  et  qu'il  vous 
bi  ave 

—  Sans  doute,  car  il  est  sûr  de  lui,  de  moi,  <le  nous 
tous. 

—  Geneviève,  Geneviève,  je  suis  moins  parfait  que 
vous;  laissez-moi  l'entraîner  et  qu'il  périsse. 
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—  Non,  Lorin,  je  vous  en  conjure,  rien  de  com- 
mui  avec  cet  homme,  pas  même  la  mort  ;  il  me  semble 
que  je  serais  infidèle  à  Maurice  si  je  mourais  avec  Dix- 
mer. 

—  Mais   vous   ne   mourrez   pas.    vous. 

—  Le  moyen  de  vivre  quand  il  sera  mort? 

—  Ah  !  dit  Lorin,  que  Maurice  a  raison  de  vous  aimer! 
Nous  êtes  un  ange,  et  la  patrie  des  anges  est  au  ciel. 
Pauvre  cher  Maurice  ! 

Cependant  Simon,  qui  ne  pouvait  entendre  ce  que  di- 
saient les  deux  accusés,  dévorai'  du  regard  leur  physio- 
nomie à  défaut  de  leurs  paroles. 

—  Citoyen  gendarme,  dit-il,  empêche  donc  les  conspi- 
rateurs de  continuer  leurs  complots  contre  la  République 
jusque  dans  le  tribunal  révolutionnaire. 

—  Bon  !  reprit  le  gendarme  ;  tu  sais  bien,  citoyen  Si- 
mon, qu'on  ne  conspire  plus  ici,  ou  que,  si  l'on  cons- 
pire, ce  n'est  point  pour  longtemps.  Ils  causent,  les  ci- 
toyens, et,  puisque  la  loi  ne  défend  pas  de  causer  dans 
la  charrette,  pourquoi  défendrait-on  de  causer  au  tri- 
bunal? 

Ce  gendarme,  c'était  Gilbert,  qui.  ayant  reconnu  la 
prisonnière  faite  par  lui  dans  le  cachot  de  la  reine, 
témoignait,  avec  sa  probité  ordinaire,  l'intérêt  qu  il  ne 
pouvait  s'empêcher  d'accorder  au  courage  et  au  dé- 
vouement. 

Le  président  avait  consulté  ses  assesseurs:  sur  l'invi- 
tation de  Fouquier-Tinville,  il  commença  les  questions  : 

—  Accusé  Lorin,  demanda-t-il,  de  quelle  nature  étaient 
vos  relations  avec  la   citoyenne  Dixmer? 

—  De  quelle  nature,  citoyen  président? 

—  Oui. 

L'amitié  la  plus  pure  unissait  nos  deux  cœurs, 
Elle  m'aimait  en   frère,  et  je  l'aimais  en  sœur. 

—  Citoyen  Lorin.  dit  Fouquier-Tinville,  la  rime  est 
mauvaise. 

—  Comment  cela  ?  demanda  Lorin. 

—  Sans  doute,  il  y  a  un  s  de  trop. 

—  Coupe,  citoyen  accusateur,  coupe,  c'est  ton  état. 
Le  visage  impassible  de  Fouquier-Tinville  pâlit  légère- 
ment à  cette  terrible  plaisanterie. 

—  Et  de  quel  œil,  demanda  le  président,  le  citoyen 
Dixmer  voyait-il  la  liaison  d'un  homme  qui  se  préten- 
dait républicain,   avec  sa  femme? 

—  Oh  !  quant  à  cela,  je  ne  puis  vous  le  dire,  déclarant 
oir  jamais  connu  le  citoyen  Dixmer  et  en   être  par- 
faitement  satisfait. 

—  Mais,  reprit  Fouquier-Tinville,  tu  ne  dis  pas  que 
ton  ami  le  citoyen  Maurice  Lindey  était  entre  toi  et  1  ac- 
cusée le  nœud  de  cette  amitié  si  pure? 

—  Si    je    ne    le    dis   pas,    répondit    Lorin,    c'est    qu'il 
•mblc  que  c'est  mal  de  le  dire,  et  je  trouve  même 

que  vous  auriez  du  prendre  exemple  sur  moi, 

—  Les  citoyens  jurés,  dit  Fouquier-Tinville,  apprécie- 
ront cette  singulière  alliance  de  deux  républicains  avec 
une  aristocrate,  et  dans  le  moment  même  où  cette  aris- 
tocrate est  convaincue  du  plus  noir  complot  qu'on  ait 
tramé  contre  la  nation. 

—  Comment  aurais-je  su  ce  complot  dont  tu  parles,  ci- 
toyen accusateur?  demanda  Lorin  révolté  plutôt  qu  ef- 
frayé de  la  brutalité  de  l'argument. 

—  Vous  connaissiez  cette  femme,  vous  étiez  son  imi. 
elle  vous  appelait  son  frère,  vous  l'appeliez  votre  sœur, 

tus  ne  connaissiez  pas  ses  démarches?  Est-il  donc 
possible,  comme  vous  1  avez  dit  vous-même,  demanda  le 
lent,  qu'elle  ait  perpétré   seule  l'action  qui  lui  est 
imputée? 

-  Elle  ne  |'a  pas  perpétrée  Beule,  reprit  Lorin  en  se 
servant  des  mots  techniques  employés  par  le  président, 
puisq  ..-q  le  je  vous  ai  dit  et  puisque 

je  vous  répète  que  son   mari  l'y  poussait. 

—  Alors,  comment  ne  connais-tu  pas  le  rrori,  dit  Fou 
quier-Tinville,  puisque  le  uni    ivei    la  femme? 

Lorin    n';  onter   la    première   disparition 

de  Dixmer;  Lorin  n'avait  qu'à  dire  les  amours  de  Gene- 
viève  et    de   Maurice;    ttfrin    n'avait   enlin    qu'à    faire 

connaître    la    fj le     mari     avait     enlevé     et 

caché  sa   femme  dans    une   retraite  impénétrable,    pour 


-'    disculpi     '  •    connivence  en  dissipant  toute  obs- 

curité. 

Mais,  pour  cela,  il  fallait  trahir  le  secret  de  ses  deux 
anus;  pour  cela  il  fallait  faire  rougir  Geneviève  'levant 
cinq  cents  personnes  ;  Lorin  secoua  la  tète  comme  pour 
se  dire   non  à  lui-mi 

—  Eh  bien,  demanda  le  .pie  répondrez-vous 
au  citoyen  accusateur? 

—  Que  sa  logique  est  écrasante,  dit  Lorin,  et  qu'il  m'a 
convaincu  d'une  chose  dont  i  doutais  même 
pas. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  je  suis,  à  ce  qu'il  parait,  un  des  plus 
affreux  conspirateurs  qu'on  ait  encore  vus. 

|  ette  déclaration  souleva  une  hilarité  universelle. 
Les  jures  eux-mêmes  n'y  purent  tenir,  tant  ce  jeune 
homme  avait  prononcé  ces  paroles  avec  l'intonation  qui 
leur  convenait. 

Fouquier  sentit  toute  la  raillerie  ;  et  comme,  dans  son 
infatigable  persévérance,  il  en  était  arrivé  à  connaître 
tous  les  secrets  des  accusés  aussi  bien  que  les  accusés 
eux-mêmes,  il  ne  put  se  défendre  envers  Lorin  d'un  senti- 
ment d'admiration  compatissante. 

—  Voyons,  dit-il,  citoyen  Lorin,  parle,  défends-toi. 
Le  tribunal  t'écoutera  ;  car  il  connaît  ton  passé,  et  ton 
passé  est  celui  d'un  brave  républicain. 

Simon  voulut  parler  ;  le  président  lui  fit  signe  de  se 
taire. 

—  Parle,  citoyen  Lorin,  dit-il,  nous  t'écoutons. 
Lorin  secoua    de   nouveau  la  tête. 

—  Ce  silence  est  un  aveu,  reprit  le  président. 

—  Non  pas,  dit  Lorin  ;  ce  silence  est  du  silence,  voilà 
tout. 

—  Encore  une  fois,  dit  Fouquier-Tinville,  veux-tu  par- 
ler? 

Lorin  se  retourna  vers  l'auditoire,  pour  interroger  des 
yeux  Maurice  sur  ce  qu'il  avait  à  faire. 

Maurice  ne  fit  point  signe  à  Lorin  de  parler,  et  Lorui 
se  tut. 

C'était  se  condamner  soi-même. 

Ce  qui  suivit  fut  d'une  exécution  rapide. 

Fouquier  résuma  son  accusation  ;  le  président  résuma 
les  débats  ;  les  jurés  allèrent  aux  voix  et  rapportèrent  un 
verdict  de  culpabilité  contre  Lorin  et  Geneviève. 

Le  président  les  condamna  tous  les  deux  à  la  peine  de 
mort. 

Deux  heures  sonnaient  à  la  grande  horloge  du  l'a 
lais. 

Le  président  mit  juste  autant  de  temps  pour  pro- 
noncer la  condamnation  que   l'horloge   à   sonner. 

Maurice  écoula  ces  deux  bruits  confondus  l'un  dans 
l'autre.  Quand  la  double  vibration  de  la  voix  et  du  tim- 
bre fut  éteinte,  ses  forces  étaient  épuisées. 

Les  gendarmes  emmenèrent  Geneviève  et  Lorin,  qui 
lui  avait  offert  son  bras. 

Tous    deux    saluèrent    Maurice    d'une    façon    bien    dil 
rérente  ;   Lorin   souriait  ;  Geneviève,  pâle  et  défaillante, 
lu'  envoya  un  dernier  baiser  sur  ses  doigts  trempés  de 
larmes. 

Elle  avait  conservé  l'espoir  de  vivre  jusqu'au  dernier 
moment,  ei  elle  pleurait  non  pas  sa  vie,  mais  son  amour, 
qui  allait  s'éteindre  avec  sa  vie. 

Maurice,  à  moitié  fou,  ne  répondit  point  à  cet  adieu 
de  ses  amis  ;  il  se  releva  pâle,  égaré,  du  banc  sur  le- 
quel il  s'était  affaisse.  Ses     amis  avaient  disparu. 

Il  sentil  qu'une  seule  chose  vivait  encore  en  lui: 
c'êtail  la  haine  qui  lui  mordait  le  coeur. 

Il  jeta    un   dernier  regard   autour  de   lui   cl   reconnut 

Dixmer,  qui  s'en  allait  avec  d'autres  spectateurs  et  qui  se 

pour   passer  sous   la  porte  cintrée  du   couloir. 

Avec  !  i  rapidité  du  ressort  qui  se  détend,  Maurice  bon- 
dil  de  banquettes  en  banquettes  et  parvint  a  la  même 
porte. 

Dixmer  l'avait  déjà  franchi.-  :  il  descendait  dans  l'obs- 
du   corridor. 

Maurice  descendit  derrière  lui. 

Au  moment  où  Dixmer  U  les  dalles  de  la 

de   Balle,   Maurice  toucha  l'épaule  de  Dismcr  do  la 
main. 
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A  celte  époque,  c'était  toujours  une  chose  grave  que 
de  se  sentir  toucher  à  l'épaule. 
Dixmer  se  retourna  et  reconnut  Maurice. 

—  Ah  !  bonjour,  citoyen  républicain,  fit  Dixmer  sans  té- 
moigner d'autre  émotion  qu'un  tressaillement  impercep- 
tible   qu'il    réprima    aussitôt. 

—  Bonjour,  ciioyen  lâche,  répondit  Maurice  ;  vous  m'at- 
tendiez,  n'est-ce  pas? 

—  C'est-à-dire  que  je  ne  vous  attendais  plus,  au  con- 
tiaire,  répondit  Dixmer. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Parce  que  je  vous  attendais  plus  tôt. 

—  J'arrive  encore  trop  tôt  pour  toi,  assassin  !  ajouta 
Maurice,  avec  une  voix  ou  plutôt  un  murmure  effrayant, 
car  il  était  le  grondement  de  l'orage  amassé  dans   son 

.   comme   son  regard   en   était   l'éclair. 

—  Vous  me  jetez  du  feu  par  les  yeux,  citoyen,  reprit 
Dixmer.  On  va  nous  reconnaître  et  nous  suivre. 

—  Oui,  et  tu  crains  d'être  arrêté,  n'est-ce  pas?  tu  crains 
d  être  conduit  à  cet  échafaud  où  tu  conduis  les  autres? 
Qu'on  nous  arrête,  tant  mieux,  car  il  me  semble  qu'il 
manque  aujourd'hui  un  coupable  à  la  justice  nationale. 

—  Comme  il  manque  un  nom  sur  la  liste  des  gens 
d  honneur,  n'est-ce  pas?  depuis  que  votre  nom  en  a  dis- 
paru. 

—  C'est  bien  !  nous  reparlerons  de  tout  cela,  j'espère  ; 
mais,  en  attendant,  vous  vous  êtes  vengé,  et  miséra- 
blement vengé,  sur  une  femme.  Pourquoi,  puisque  vous 
m'attendiez  quelque  part,  ne  m'attendiez-vous  pas  chez 
moi  le  jour  où  vous  m'avez  volé  Geneviève? 

—  Je  croyais  que  le  premier  voleur,  c'était  vous. 

—  Allons,  pas  d'esprit,  monsieur,  je  ne  vous  en  ai  jamais 
connu  ;  pas  de  mots,  je  vous  sais  plus  fort  sur  l'action 
que  sur  la  parole,  témoin  le  jour  où  vous  avez  voulu 
[[-.'assassiner  :  ce  jour-là,  le  naturel  parlait. 

—  El  je  me  suis  fait  plus  d'une  fois  le  reproche  de  ne 
l'avoir  point  écouté,  répondit  tranquillement  Dixmer. 

—  Eh  bien,  dit  Maurice  en  frappant  sur  son  sabre,  je 
vous  offre  une  revanche. 

—  Demain,  si  vous  voulez,   pas  aujourd'hui. 
•    —  Pourquoi  demain? 

—  Ou   ce   soir. 

—  Pourquoi  pas  tout  de  suite? 

—  Parce  que  j'ai  affaire  jusqu'à  cinq  heures. 

—  Encore  quelque  hideux  projet,  dit  Maurice  ;  encore 
quelque  guet-apens. 

—  Ah  çà  !  monsieur  Maurice,  reprit  Dixmer,  vous  êtes 
bien  peu  reconnaissant,  en  vérité.  Comment  !  pendant 
six  mois,  je  vous  ai  laissé  filer  le  parfait  amour  avec  ma 
femme  ;  pendant  six  mois,  j'ai  respecté  vos  rendez-vous, 
laissé  passer  vos  sourires.  Jamais  homme,  convenez-en, 
n'a  été  si  peu  tigre  que  moi. 

—  C'est-a-dire  que  tu  croyais  que  je  pouvais  l'être 
utile,  et  que  tu  me  ménageais. 

—  Sans  doule  !  répondit  avec  calme  Dixmer,  qui  se 
dominait  autant  que  s'emportait  Maurice.  Sans  doute  ! 
tandis  que  vous  trahissiez  votre  république  el  que  vous 
me  la  vendiez  pour  un  regard  de  ma  femme  ;  pendant 
que  vous  vous  déshonoriez,  vous  par  voire  trahison,  elle 
par  son  adultère,  j'étais  mi  ;.  le  sage  et  le  héros.  J'atten- 
dais et  je  triomphais. 

—  Horreur  !  dit  Mai 

—  Oui!  n'est-ce  pas?  vous  appréciez  votre  conduite, 
monsieur.  Elle  est   horrible  '   elle  est  infâme  ! 

—  Vous    vous    trompez,    monsieur  :    la    conduite    que 
tppelle  horrible  el  infâme  i  -lie  de  l'homme  à  qui 

I  honneur  d'une  femme  avait  été  confie,  qui  avait  juré 
de  garder  cet  honneur  pur  et  intact,  et  qui.  au  lieu  de 
tenir  son  serment,  a  fait  de  sa  beauté  l'amorce  honteuse 


où  il  a  pris  le  faible  cœur.  Vous  aviez,  avant  toute 
chose,  pour  devoir  sacré  de  protéger  cette  femme,  mon- 
sieur-,  et,  au  lieu  de  la  protéger,  vous  l'avez  vendue. 

—  Ce  que  j'avais  à  faire,  monsieur,  répondit  Dixmer. 
je  vais  vous  le  dire  ;  j'avais  à  sauver  mon  ami,  qui  sou- 
tenait avec  moi  une  cause  sacrée.  De  même  que  j'ai  sa- 
crifié mes  biens  à  cette  cause,  je  lui  ai  sacrifié  mon  non 
ncur.  Quant  à  moi,  je  me  suis  complètement  oublié, 
complètement  effacé.  Je  n'ai  songé  à  moi  qu'en  dernier 
lieu.  Maintenant,  plus  d'ami  :  mon  ami  est  mort  poi- 
gnardé ;  maintenant,  plus  de  reine  :  ma  reine  est  morte 
sur  l'êchafaud  ;  maintenant,  eh  bien,  maintenant,  je  songe 
a   ma   vengeance. 

—  Dites  à  votre  assassinat. 

—  On  n'assassine  pas  une  adultère  en  la  frappant,  on 
la  punit. 

—  Cet  adultère,  vous  le  lui  avez  imposé,  donc  il  était 
légitime. 

—  Vous  croyez?  fit  Dixmer  avec  un  sombre  sourire. 
Demandez  à  ses  remords  si  elle  croit  avoir  agi  légi- 
timement. 

—  Celui  qui  punit  frappe  au  jour  ;  toi,  tu  ne  punis 
pas,  puisqu'en  jetant  sa  tète  à  la  guillotine,  tu  te  ca- 
ches. 

—  Moi.  je  fuis!  moi,  je  me  cache!  et  où  vois-tu  cela, 
pauvre  cervelle  que  tu  es?  demanda  Dixmer;  est-ce  se 
cacher  que  d'assister  à  sa  condamnation?  est-ce  fuir  que 
d'aller  jusque  dans  la  salle  des  Morts  lui  jeter  un  der- 
nier adieu? 

—  Tu  vas  la  revoir?  s'écria  Maurice,  tu  vas  lui  dire 
adieu? 

—  Allons,  répondit  Dixmer  en  haussant  les  épaules,  dé- 
cidément lu  n'es  pas  expert  en  vengeance,  citoyen  Mau- 
rice. Ainsi,  à  ma  place,  tu  serais  satisfait  en  abandon- 
nant les  événements  a  leur  seule  force,  les  circonstances 
a  leur  seul  entraînement  ;  ainsi,  par  exemple,  la  femme 
adultère  ayant  mérité  la  mort,  du  moment  où  je  la  punis 
de  mort,  je  suis  quitte  envers  elle,  ou  plutôt  elle  est 
quitte  envers  moi.  Non,  citoyen  Maurice,  j'ai  trouve 
mieux  que  cela,  moi  :  j'ai  trouvé  un  moyen  de  rendre 
à  celle  femme  tout  le  mal  qu'elle  m'a  fait.  Elle  t'aime. 
elle  va  mourir  loin  de  toi  ;  elle  me  déteste,  elle  va  me 
revoir.  Tiens,  ajoula-l-il  en  tirant  un  portefeuille  de  sa 
poche,  vois-tu  ce  portefeuille?  Il  renferme  une  carte  si- 
gnée du  greffier  du  Palais.  Avec  cette  carte,  je  puis 
pénétrer  près  des  condamnés  ;  eh  bien,  je  pénétrerai 
près  de  Geneviève  et  je  l'appellerai  adultère  ;  je  verrai 
tomber  ses  cheveux  sous  la  main  du  bourreau,  et,  tan- 
dis que  ses  cheveux  tomberont,  elle  entendra  ma  voix 
qui  répétera  :  «  Adultère  !  »  Je  raccompagnerai  jusqu'à 
la  charrette,  el,  quand  elle  posera  le  pied  sur  1  échafaud, 
le  dernier  mot  qu'elle  entendra  sera  le  mot  adultère. 

—  Prends  garde  !  elle  n'aura  pas  la  force  de  sup- 
porter tant  de  lâchetés,  et  elle  le  dénoncera. 

—  Non  !  dit  Dixmer,  elle  me  hait  trop  pour  cela  ;  si 
elle  avait  dû  me  dénoncer,  elle  m'eût  dénoncé  quand  ton 
ami  lui  en  donnait  le  conseil  tout  bas  :  puisqu'elle  ne  m'a 
pas  dénoncé  pour  sauver  sa  vie,  elle  ne  me  dénoncera 
point  pour  mourir  avec  moi  ;  car  elle  sait  bien  que,  si 
elle  me  dénonçait,  je  ferais  retarder  son  supplice  d'un 
jour  ;  elle  sait  bien  que,  si  elle  me  dénonçait,  j'irais 
avec  elle,  non  seulement  jusqu'au  bas  des  degrés  du 
Palais,  mais  encore  jusqu'à  l'êchafaud  ;  car  elle  sait 
bien  qu'au  lieu  de  l'abandonner  au  pied  de  l'escabeau,  je 
monterais  avec  elle  dans  la  charrette  ;  car  elle  sait  bien 
que,  tout  le  long  du  chemin,  je  lui  répéterais  ce  mol 
terrible  :  adultère  ;  que,  sur  l'êchafaud,  je  le  lui  répéte- 
rais toujours,  et  qu'au  moment  où  elle  tomberait  dans 
l'éternité,  l'accusation  y  tomberait  avec  elle. 

Dixmer  élail  effrayant  de  colère  el  de  haine  ;  sa 
main  avait  saisi  la  main  de  Maurice  ;  il  la  secouait  avec 
une  force  inconnue  au  jeune  homme,  sur  lequel  un  effet 
contraire  s'opérait.  A  mesure  que  s'exaltait  D  xmer, 
Maurice  se  calmait. 

—  Ecoute,  dit  le  jeune  homme,  à  celle  vengeance  il 
manque  une  chose. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  lu  puisse?  lui  dire:  «  En  sortant  du  tri- 
bunal,   j'ai    rencontré    Ion     amant  et  je  lai    tué.    » 

—  Au  contraire,  j'aime  mieux  lui  dire  que  tu  vis,   et 
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que.  tout  le  reste  de  la  vie,  tu  souffriras  du  spectacle  de 
s?  mort. 

—  Tu  me  tueras  cependant,  dit  Maurice  ;  ou,  ajouta- 
n   regardant   autour  de   lui   el  >   peu 

près  maître  de  la  position,  c  est  moi  qui  te  tuerai. 

Et,  pâle  d'émolion.  exalté  par  la  colère,  sentant  sa 
force  doublée  de  la  contrainte  qu'il  s'était  imposée  pour 
entendre  Dixmer  dérouler  jusqu'au  bout  -on  terrible 
projet,  il  le  saisit  à  la  gorge  et  l'attira  à  lui  tout  en  mar- 
chant à  reculons  vers  un  escalier  qui  conduisait  à  la 
berge  de  la  rivière. 

Au  contact  de  celle  main,  Dixmer  à  son  tour  sentit 
la  haine  monter  en  lui  comme  une  lave. 

—  C'est  bien,  dit-il,  tu  n'as  pas  hesoin  de  me  traî- 
ner de  force,  j'irai. 

—  Viens  donc,   tu  es   armé. 

—  Je  te  suis. 

—  Non,  précède-moi;  mais,  je  t  en  préviens,  au  moin- 
dre  signe,   au  moindre   geste,    je  te  fends   la 

coup  de  sabre. 

—  Oh!  tu  sais  bien  que  je  n'ai  pas  peur,  dit  Dixmer 
avec  ce  sourire  que  la  pâleur  de  ses  lèvres  rendait  si 
effrayant. 

—  Peur  de  mon  sabre,  non,  murmura  Maurice,  mais 
peur  de  perdre  ta  vengeance.  Et  cependant,  ajouta-t-il. 
maintenant  que  nous  voilà  face  à  face  tu  peux  lui  dire 
adieu. 

En  effet,  ils  étaient  arrivés  au  bord  de  l'eau,  et,  si 
le  regard  pouvait  encore  les  suivre  où  ils  étaient,  nul  ne 
pouvait  arriver  assez  a  temps  pour  empêcher  le  duel 
d'avoir  lieu. 

D  ailleurs,    une   égale   colère   dévorait   les   deux   hom- 

Tout  en  parlant  ainsi,  ils  étaient  descendus  par  le  petit 
escalier  qui  donne  sur  la  place  du  Palais,  et  ils  avaient 
gagné  le  quai  à  peu  près  désert  :  car.  comme  les  con- 
damnations continuaient,  attendu  qu  il  était  deux  heures 
a  peine,  la  foule  encombrait  encore  le  prétoire,  les  cor- 
ridors et  les  cours,  et  Dixmer  paraissait  avoir  aussi  soif 
du  sang  de  Maurice  que  Maurice  avait  soif  du  sang  de 
Dixmer. 

Ils  s  enfoncèrent  alors  sous  une  de  ces  voûtes  qui 
conduisent  des  cachots  de  la  Conciergerie  a  la  rivière, 
égouls  infecls  aujourd'hui,  et  qui  jadis,  sanglants,  char- 
rièrent plus  d  une  fois  les  cadavres  loin  des  oubliettes. 

Maurice   se   plaça  entre  l'eau  et  Dixmer. 

—  Je  crois,  décidément,  que  c'est  moi  qui  te  tuerai, 
Maurice,  dit  Dixmer  ;  tu  trembles  trop. 

—  Et  moi,  Dixmer,  dit  Maurice  en  mettant  le  sabre  a 
la    main    et    en    lui    fermant    avec    soin    toute  retraite, 

je  crois,  au  contraire,  que  c'est  moi  qui  te  tuerai,  et  qui, 
après  l'avoir  tué,  prendrai  dans  ton  portefeuille  le  lais- 
sez-passer  du  greffe  du  Palais.  Oh!  tu  as  beau  bou- 
tonner ton  habit,  va  ;  mon  sabre  rouvrira,  je  t  en  ré- 
ponds,  fùt-i!   d'airain   comme  les   cuirasses   antiques. 

—  Ce  papier,  hurla  Dixmer,  tu  le  prendras? 

—  Oui.  dit  Maurice,  c'est  moi  qui  m'en  servirai,  de  ce 
papier  ;  c'est  moi  qui  avec  ce  papier  entrerai  près  de 
Geneviève  ;  c'est  moi  qui  m'assiérai  près  d  elle  sur  la 
charrette  ;  c'est  moi  qui  murmurerai  à  son  oreille  tant 
qu'elle  vivra:  Je  t  aime  ;  et,  quand  tombera  ma  if-te  :  Je 
t'aimais. 

Dixmer  fit  un  mouvement  de  la  main  gauche  pour 
saisir  le  papier  de  sa  main  droite,  et  le  lancer  avec 
le  portefeuille  dans  la'  rivière.  Mais,  rapide  comme  la 
foudre,  tranchant  comme  une  hache,  le  sabre  de  Maurice 
s'abattit  sur  celle  main  et  la  sépara  presque  entièrement 
du  poignet. 

Le  blessé  jeta  un  en.  tout  en  secouant  sa  main 
mutilée,  et  tomba  en  garde. 

Alors  commenra  sous  celle  voûte  perdue  et  téné- 
breuse un  combat  terrible  ;  les  deux  nommes,  renfer- 
més dans  un  es  roit.  que  les  coups,  pour  ainsi 
dire,  ne  pouvaient  s'éearter  de  la  ligne  du  corps,  gfis- 
saient  sur-  la  dalle  humide  et  se  retenaient  difficilement 
aux  parois  de  l'égout  ;  les  attaques  se  multiplia 
raison  de  l'impi                 -  combattants. 

Dixmer  sentait  son  sang  couler  et  comprenait  que 
ses  forces  allaient  s'en  aller  avec  son  sang  ;  il  chargea 
Maurice  avec  une  telle  violence,  que  celui-ci  fut  obligé 


,e  un  pas  •  En  rompant,  son  pied  gauche 

glissa,  et  la  pointe  du  sabre  de  son  cm.,  na  sa 

poitrine.  Mais,  par  un  mouvement  rapide  -  i  pen- 

OUt  agenou  [ait,  il  releva  la  lame  a. 

main  gauche,  al  Lendit  la  pointe  à  Dixmer,  qui,  lancé 
par  sa  colère,  lancé  par  son  mouvement  sur  un  sol 
incliné,  vint  tomber  sur  son  sab  -  enferra  lui-même. 

On  entendit  une  imprécation  terrible  ;  puis  les  deux 
corps  roulèrent  jusque  hors  de  la  voûte. 

L'n  seul  se  releva  ;  c'était  Maurice.  Maurice  couvert 
-     Ig,   mais  du  sang  de  son  enn 

Il   retira   son   sabre   à  lui,   et,    ai  :]   te   reti- 

rait, il  sen  i  ee   la  lame   aspirer  de  vie 

qui  agitait  encore  d'un  frissonnemeni   a  mêm- 

es  de   Dixmer. 

Puis,  lorsqu'il  se  fui  bien  assuré  que  celui-ci  était  mort, 
U  se  pencha  sur  le  cadavre,  ouvrit  1  habit  du  mort,  prit 
le  portefeuille,  el   s  éloigna  rapidement. 

En  jetant  les  yeux  sur  lui,  il  vit  qu'il  ne  ferait  pas 
quatre  pas  dans  la  rue  sans  être  arrête  :  il  était  couvert 
de  sang. 

Il  s'approcha  du  bord  de  l'eau,  se  pencha  vers  le 
fleuve  et  y  lava  ses  mains  et  son  habit. 

Puis  il  remonta  rapidement  l'escalier  en  jetant  un 
dernier  regard  vers  la  voûte. 

Vn  lîlet  rouge  et  fumant  en  sortait  et  s'avançait  ruis- 
selant vers  la  rivière. 

Arrivé  près  du  Palais,  il  ouvrit  le  portefeuile  et  y 
trouva  le  laissez-passer  signé  du  greffier  du  Palais. 

—  Merci.    Dieu  juste  !    murmura-t-il. 

Et  il  monta  rapidement  les  degrés  qui  conduisaient  à 
la  salle  des  Morts. 

Trois  heures   sonnaient. 


LIV 
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On  se  rappelle  que  le  greffier  du  Palais  avait  ouvert 
a  Dixmer  ses  registres  d'écrou,  et  entretenu  avec  lui 
ues  relations  que  la  présence  de  madame  la  greltiè.e 
rendait  fort  agréables. 

Cet  homme,  comme  on  le  pense  bien,  entra  dans  des 
terreurs  effroyables  lorsque  vint  la  révélation  du  com 
flot  de  Dixmer. 

En  effet,  il  ne  s  agissait  pas  moins  pour  lui  que  de 
paraître  complice  de  son  faux  collègue,  et  d  être  con- 
damné à  mort  avec  Geneviève. 

Fouquier-Tinville  l'avait   appelé  devant  lui. 

On  comprend  quel  mal  -  ie  homme 

pour  établir  son  innocence  aux  yeux  de  l'accusateur  pu- 

)  y  avait  réussi,  grâce  aux  aveux  di  ire,  qui 

t  son  ignorance  des  projets  de  son  mari.  Il 

y   avail  réussi,    grâce   à   la   fuite   de   Dixn 

si    surtout,   grâce   à   !  intérêt    de    F |uier  rinvuie, 

qui  voulait  conserver   son  administration  pure  de  toute 
tache. 

—  Citoyen,  avait  dit  le  a  se  jetant  à  ses  ge- 
noux, pardonne                  le  suis  laissé  tromper. 

—  Citoyen,  avait  répondu  1;  '  n  em- 

des  temps 

comme  ceux-ci 

_  \.  ieiH  être  bète,  .- 

qui    mourait    d'envie    d'appeler    Foi  ■     mon- 

seigneur. 

—  Bêle  ou  non,  reprit  le  rigide  accusateur,  nul  ne  doit 
se  laisser  endormir  dans  son  amoir  République. 
Les  oies  du  Capitolc  aussi  étaient  et  cepen- 
dant el  •  -  se  sont  r6vetllé<                        •    Home. 

i  avait   rien   à   i  (il   ar- 

icnt;  il  poussa  un   :■  "lit. 

—  Je  te'pardonne,  dit  Fouquier.  J(  Irai  même, 
car  je  ne  veux  pas  qu'un  de  mes  employés  soit  même 
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-cupçonné  ;  mais  souviens-toi  qu'au  moindre  mot  qui  re- 
viendra à  mes  oreilles,  au  moindre  souvenir  de  cette 
affaire,  tu  y  passeras. 

Il  n'est  pas  besoin  de  dire  avec  quel  empressement  et 
quelle  sollicitude  le  greffier  s'en  alla  trouver  les  journaux, 
toujours  empressés  de  dire  ce  qu'ils  savent,  et  quelque- 
fois ce  qu'ils  ne  savent  pas,  dussent-ils  faire  tomber  la 
tète   de   dix   hommes. 

Il  chercha  partout  Dixmer  pour  lui  recommander  le 
silence  ;  mais  Dixmer  avait  tout  naturellement  changé  de 
domicile  et  il  ne  put  le  retrouver. 

Geneviève  fut  amenée  sur  le  fauteuil  des  accusés  ; 
mais  elle  avait  déjà  déclaré,  dans  1  instruction,  que  ni 
elle  ni  son  mari  n'avaient  aucun  complice. 

Aussi,  comme  il  remercia  des  yeux  la  pauvre  femme 
quand  il  la  vit  passer  devant  lui  pour  se  rendre  au  tri- 
bunal ! 

Seulement,  comme  elle  venait  de  passer,  et  qu'il  était 
rentré  un  instant  dans  le  greffe  pour  y  prendre  un  dos- 
sier que  réclamait  le  citoyen  Fouquier-Tinvillc,  il  vit  tout 
a  coup  apparaître  Dixmer,  qui  s'avança  vers  lui  d'un 
pas  calme  et  tranquille. 

Cette   vision   le   pétrifia. 

—  Oh  !  fit-il.  comme  s'il  eût  aperçu  un  spectre. 

—  Est-ce  que  tu  ne  me  reconnais  pas?  demanda  le 
nouvel  arrivant. 

—  Si  fait.  Tu  es  le  citoyen  Durand,  ou  plutôt  le  citoyen 
Dixmer. 

—  C'est  cela. 

—  Mais   tu   es   mort,    citoyen? 

—  Pas  encore,  comme  lu  vois. 

—  Je  veux  dire  qu'on  va  t'arrèter. 

—  Qui  veux-tu  qui  m'arrête?  Personne  ne  me  connaît. 

—  Mais  je  te  connais,  moi,  et  je  n'ai  qu'un  mot  à 
dire   pour   te   faire    guillotiner. 

—  Et  moi.  je  n'ai  qu'à  en  dire  deux  pour  qu'on  te  guil- 
lotine avec  moi. 

—  C'est  abominable,  ce  que  tu  dis  là  I 

—  Non,  c'est  logique. 

—  Mais  de  quoi  s'agit-il?  Voyons,  parle!  dépêche-toi, 
car,  moins  longtemps  nous  causerons  ensemble,  moins 
nous  courrons  de  danger  l'un  et  l'autre. 

—  Voici.  Ma  femme  va  être  condamnée,  n'est-ce  pas? 

—  J'en  ai  grand'peur  !  pauvre  femme  I 

—  Eh  bien,  je  désire  la  voir  une  dernière  fois  pour 
lui   dire   adieu 

—  Où  cela? 

—  Dans  la  salle  des  Morts  ! 

—  Tu  oseras   entrer   là? 

—  Pourquoi  pas? 

—  Oh  !  fit  le  greffier  comme  un  homme  à  qui  cette 
seule  pensée  fait  venir  la  chair  de  poule. 

—  Il  doit  y  avoir  un  moyen?  continua  Dixmer. 

—  D'entrer  dans  la  salle  des  Morts?  Oui,  sans  doute. 

—  Lequel? 

—  C'est   de    se    procurer    une   carte. 

—  Et  où  se  procurc-t-on  ces  cartes  ? 

Le  greffier  pâlit   affreusement   et  balbutia  : 

—  Ces  cartes,  où  on  se  les  procure,  vous  demandez? 

—  Je  demande  où  on  se  les  procure,  répondit  Dixmer: 
la   question  est  claire,  je  pense. 

—  On  se  les   procure  ..   ici. 

—  Ah!    vraiment;    et   qui   les   signe    d  habitude? 

—  Le  greffier. 

—  Mais  le    greffier,    c'est  toi. 

—  Sans     doute,    c'est   moi. 

—  Tiens,  comme  cela  tombe  !  reprit  Dixmer  en  s'as- 
seyant  ;  tu  vas  me  signer  une  carie. 

Le  greffier  fit  un  bond. 

—  Tu  me  demandes  ma  tète,  citoyen,   dit-il. 

—  Eh  non! je  te  demande  une  carte,  voilà  tout. 

—  Je  vais  te  faire  arrêter,  malheureux  !  dit  le  greffier 
rappelant  toute  son  énergie. 

—  Fais,  dit  Dixmer;  mais,  à  l'instant  même,  je  te 
dénonce  comme  mon  complice  et,  au  lieu  de  me  lais- 
ser aller  tout  seul  dans  la  fameuse  salle,  tu  m'y  accom- 
pagneras. 

Le  greffier  pâlit, 

—  Ah  !    scélérat  !    dil-il.  • 

—  I!  n'y  a  pas  de  scélérat  là  dedans,   reprit  Dixmer  ; 


j  ai  besoin  de  parler  à  ma  femme,  et  je  te  demande  une 
carte  pour  arriver  jusqu'à  elle. 

—  Voyons,  est-ce  donc  si  nécessaire  que  lu  lui  parles* 

—  Il  paraît,  puisque  je  risque  ma  tête  pour  y  parve- 
nir. 

La  raison  parut  plausible  au  greffier.  Dixmer  vit  qu'il 
était  ébranlé. 

—  Allons,  dil-il,  rassure-toi,  on  n'en  saura  rien.  Que 
diable  !  il  doit  se  présenter  parfois  des  cas  pareils  à 
celui  où  je  me  trouve. 

—  C'est  rare.  Il  n'y  a  pas  grande  concurrence. 

—  Eh  bien,  voyons,  arrangeons  cela  autrement. 

—  Si  c'est  possible,  je  ne  demande  pas  mieux. 

—  C'est  on  ne  peut  plus  possible.  Entre  par  la  porte 
des  condamnés  ;  par  cette  porte-là,  il  ne  faut  pas  de 
carte.  Et  puis,  quand  tu  auras  parlé  a  ta  femme,  tu 
m'appelleras  et  je  le  ferai  sortir. 

—  Pas  mal  !  fit  Dixmer  ;  malheureusement,  il  y  a  une 
histoire   qui    court   la   ville. 

—  Laquelle? 

—  L'histoire  d'un  pauvre  bossu  qui  s'est  trompé  de 
porte,  et  qui,  croyant  entrer  aux  archives,  est  entré  dans 
la  salle  dont  nous  parlons.  Seulement,  comme  il  y  était 
entré  par  la  porte  des  condamnés,  au  lieu  d'y  entrer 
par  la  grande  porte  ;  comme  il  n'avait  pas  de  carte 
pour  faire  reconnaître  son  identité,  une  fois  entré,  on 
n'a  pas  voulu  le  laisser  sortir.  On  lui  a  soutenu  que, 
puisqu'il  était  entré  par  la  porte  des  autres  condamnés,  il 
était  condamné  comme  les  autres.  Il  a  eu  beau  pro- 
tester, jurer,  appeler,  personne  ne  l'a  cru,  personne 
c'est  venu  à  son  aide,  personne  ne  l'a  fait  sortir.  De 
sorte  que,  malgré  ses  protestations,  ses  serments,  ses 
cris,  l'exécuteur  lui  a  d'abord  coupé  les  cheveux  et 
ensuite  le  cou.  L'anecdote  est-elle  vraie,  citoyen  gref- 
fier? Tu  dois  le  savoir  mieux  que  personne. 

—  Hélas  !  oui,  elle  est  vraie  !  dit  le  greffier  tout  trem 
blant. 

—  Eh  bien,  tu  vois  donc  qu'avec  de  pareils  antécé- 
dents, je  serais  un  fou  d'entrer  dans  un  pareil  coupe- 
gorge. 

—  Mais  puisque  je  serai  là,  je  te  dis  ! 

—  Et  si  l'on  t'appelle,  si  tu  es  occupé  ailleurs,  si  lu 
oublies? 

Dixmer   appuya   impitoyablement  sur  le  dernier  mol 

—  Si  tu  oublies  que  je  suis  là? 

—  Mais  puisque  je  te  promets... 

—  Non  ;  d'ailleurs,  cela  te  compromettrait  :  on  te 
verrai!  me  parler  ;  et  puis,  enfin,  cela  ne  nie  convient  pas 
Ainsi  j'aime  mieux  une  carte. 

—  Impossible. 

—  Alors,  cher  ami,  je  parlerai,  et  nous  irons  faire  un 
tour  ensemble  à  la  place  de  la   Révolution. 

Le  greffier,  ivre,  étourdi,  à  demi  mort,  signa  un  lais 
sez-passer  pour  un  citoye-n. 

Dixmer  se  jeta  dessus  et  sortit  précipitamment  pour 
aller  prendre,  dans  le  prétoire,  la  place  où  nous  lavons 
vu. 

On  sait  le  reste. 

De  ce  moment,  le  greffier,  pour  éviter  toute  accusa 
tion  de  connivence,  alla  s'asseoir  près  de  Fouquier-Tin 
ville,  laissant  la  direction  de  son  greffe  à  son  premier 
commis. 

A  trois  heures  dix  minutes,  Maurice,  muni  de  la  carte, 
traversa  une  haie  de  guichetiers  et  de  gendarmes,  et  ar- 
riva sans  encombre  à  la  porte  fatale. 

Quand  nous  disons  fatale,  nous  exaeérons,  car  il  y 
avait  deux  portes.  La  grande  porte,  par  laquelle  en- 
traient et  sortaient  les  porteurs  de  carte  ;  et  la  porte 
des  condamnés,  par  laquelle  entraient  ceux  qui  ne  de- 
vaient sortir  que  pour  marcher  u  l'échafaud. 

La  pièce  dans  laquelle  venait  de  pénétrer  Maurice  elail 
séparée  en  deux  compartiments. 

Dans  l'un  de  ces  compartiments  siégeaient  les  em- 
ployés chargés  d  enregistrer  les  noms  des  arrivants; 
dans  l'autre,  meublé  seulement  de  quelques  bancs  de 
bois,  on  déposait  à  la  fois  ceux  qui  venaient  d  être  arrê- 
tés et  ceux  qui  venaient  d'être  condamnés  ;  ce  qui  était 
à  peu  près  la  même  chose. 

La  salle  était  sombre,  éclairée  seulement  par  les  vitres 
d'une  cloison  prise  sur  le  greffe. 
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Une  femme  vêtue  de  blanc  et  à  demi  évanouie  gisak 
dans  un  coin,  adossée  au  mur. 

Un  homme  était  debout  devant  elle,  les  bras  croisés, 
secouant  de  temps  en  temps  la  tète  et  hésitant  à  lui 
parler,  de  peur  de  lui  rendre  le  sentiment  qu'elle  parais- 
sait avoir  perdu. 

Autour  de  ces  deux  personnages,  on  voyait  remuer 
confusément  les  condamnés,  qui  sanglotaient  ou  chan- 
taient des  hymnes  patriotiques. 

D'autres  se  promenaient  à  grands  pas.  comme  pour 
fuir  hors  de  la  pensée  qui  les  dévorait. 

lit  bien  l'antichambre  de  !a  mort,  et  l'ameublement 
la  fendait  digne   de  ce  nom. 

On  voyait  des  bières,  remplies  de  paille,  s'entrouvrir 
comme  pour  appeler  les  vivants  :  c'étaient  des  lits  de 
repos,  des  tombeaux  provisoires. 

Une  grande  armoire  s'élevait  dans  la  paroi  opposée 
au  vitrage. 

Un  prisonnier  l'ouvrit  par  curiosité  et  recula  d'horreur. 

Cette  armoire  renfermait  les  habits  sanglants  des  sup- 
plicies  de  la  veille,   et  de  longues  tresses   de  che 
pendaient  çà  et  là,  c'étaient  les  pourboires  du  bourreau, 
qui  les  vendait  aux  parents,  lorsque  l'autorité  ne  lui  en- 
joignait pas  de  brûler  ces  chères  reliques. 

Maurice,  palpitant,  hors  de  lui,  eut  à  peine  ouvert  la 
porte,  qu  il  vil  tout  le  tableau  d'un  coup  d'oeil. 

Il  fit  trois  pas  dans  la  salle  et  vint  tomber  aux  pieds 
de  Geneviève. 

La  pauvre  femme  poussa  un  cri  que  Maurice  étouffa 
sur  ses  lèvre?. 

Lorin  serrait,  en  pleurant,  son  ami  dans  ses  bras  ; 
c'étaient  les  premières  larmes  qu'il  eût  versées. 

Chose  étrange  !  tous  ces  malheureux  assemblés,  qui 
devaient  mourir  ensemble,  regardaient  à  peine  le  tou- 
chant tableau  que  leur  offraient  ces  malheureux,  leurs 
semblables. 

Chacun  avait  trop  de  ses  propres  émotions  pour  pren- 
dre une  part  des  émotions  des  autres. 

Les  trois  amis  demeurèrent  un  moment  unis  dans  une 
étreinte  muette,  ardente  et  presque  joyeuse. 

Lorin  se  détacha  le  premier  du  groupe  douloureux. 

—  Tu  es  donc  condamné  aussi?  dit-il  à  Maurice. 

—  Oui,  répondit  celui-ci. 

—  Oh  !    bonheur  !  murmura   Geneviève. 

La  joie  des  gens  qui  n'ont  qu'une  heure  à  vivre  ne 
peut  pas  même  durer  autant  que  leur  vie. 

Maurice,  après  avoir  contemplé  Geneviève  avec  cet 
amour  ardent  et  profond  qu  il  avait  dans  le  cœur,  après 
l'avoir  remerciée  de  cette  parole  à  la  fois  si  égoïste 
et  si  tendre  qui  venait  de  lui  échapper,  se  tourna  vers 
Lorin  : 

—  Maintenant,  dit-il  tout  en  enfermant  dans  sa  main 
les  deux  mains   de  Geneviève,  causons. 

—  Ah  !  oui,  causons,  répondit  Lorin  ;  mais  s'il  nous  en 
reste  le  temps,  c'est  bien  juste.  Que  veux-tu  me  dire? 
Voyons. 

—  Tu  as  été  arrêté  à  cause  de  moi,  condamné  à  cause 
d'elle,  n'ayant  rien  commis  contre  les  lois  ;  comme  Ge- 
neviève et  moi  nous  payons  notre  dette,  il  ne  convient 
pas  qu'on  te  fasse  payer  en  même  temps  que  nous. 

—  Je  ne  comprends  pas. 

—  Lorin,  lu  es  libre. 

—  Libre,  moi?  Tu  es  fou!  dit  Lorin. 

—  Non,  je  ne  suis  pas  fou  ;  je  le  répèle  que  tu  es  libre, 
tiens,  voici  un   laissez-passer.  On  te   demandera  qui  tu 

tu  es  employé  au  greffe  des  Carmes  ;  tu  es  venu  par- 
ler au  citoyen  greffier  du  Palais  ;  tu  lui  as.  par  curiosité, 
demandé  un  laissez-passer  pour  voir  les  condamnés  ; 
tu  les  as  vus,  tu  es  satisfait  et  lu  t'en  vas. 

—  C'est  une  plaisanterie,  n'est-ce  pas? 

—  Non  pas,  mon  cher  ami,  voici  la  carte,  ^ircfiu.  de 
l'avantage.  Tu  n'es  pas  amoureux,  loi  ,  tu  n'as  pas  be- 
soin de  mourir  pour  passer  quelques  minutes  de  plus 
avec  la  bien-aimée  de  ton  cœur,  et  ne  pas  perdre  une 
seconde  de  Ion  éternité. 

—  Eh  bien  !  Maurice,  dit  Lorin,  si  l'on  pcul  sortir  d'ici, 
ce  que  je  n'eusse  jamais  cru,  je  le  jure,  pourquoi  ne 
fais-tu  pas  sauver  madame  d'abord?  Quant  à  toi,  nous 
aviserons. 


—  Impossible,   dil  Maurice  avec  un  affreux  serrement 

vois,   il  y  a  sur  la  carte  un  citoyen, 
et  non  une  cito;  d'ailleurs,  Geneviève  ne  vou- 

drait pas  sortir  en  ,  .■  laissant  ici,  vivre  en  sachant  que 
je  vais  mourir. 

—  Eh  bien,  mais  -i  elle  ne  le  veut  pas,  pourquoi  le 
voudrais  je,  moi  l  i  crois  donc  que  j'ai  moins  de  cou- 
rage qu'une  femme? 

—  Non,  mon  ami,  je  sais,  au  contraire,  que  tu  es  le 
plus  brave  des  hommes  ;  mais  rien  au  monde  ne  saurait 

t   ion   entêtement   en  i  .-.    Allons,    Lorin, 

profite  du  moment  et  donne-nous  celte  joie  suprême  de 
te  savoir  libre  et  heureux  ! 

—  Heureux!  s'écria  Lorin,  est-ce  que  tu  plaisantes? 
heureux  sans  vous?...  Eh!  que  diable  veux-tu  que  je 
fasse  en  ce  monde,  sans  vous,  a  Paris,  hors  de  mes 
habitudes?  Ne  plus  vous  voir,  ne.  plus  vous  ennuyer  de 
mes    bouts-rimés  ?    Ah  !    pardieu,    non  ! 

—  Lorin,  mon  ami  ! 

—  Justement,  c'est  parce  que  je  suis  ton  ami  que  j'in- 
siste :  avec  la  perspective  de  vous  retrouver  tous  deux, 
si  j'étais  prisonnier  comme  je  le  suis,  je  renverserais  des 
murailles  ;  mais,  pour  me  sauver  d'ici  tout  seul,  pour 
m'en  aller  dans  les  rues  le  front  courbé  avec  quelque 
chose  comme  un  remords  qui  triera  incessamment  à 
mon  oreille.  «  Maurice  !  Geneviève  !  »  pour  passer  dans 
certains  quartiers  et  devant  certaines  maisons  où  j'ai 
vu  vos  personnes  et  où  je  ne  verrai  plus  que  vos  om- 
bres ;  pour  en  arriver  enfin  à  exécrer  ce  cher  Paris  que 
j'aimais  tant,  ah  !  ma  foi  non,  et  je  trouve  qu'on  a  eu 
raison  de  proscrire  les  rois,  ne  fût-ce  qu'à  cause  du  roi 
Dagobert. 

—  Et  en  quoi  le  roi  Dagobert  a-l-il  rapport  à  ce  qui 
se  passe  entre  nous? 

—  En  quoi?  Cet  affreux  tyran  ne  disait-il  pas  au  grand 
Eloi  :  «  Il  n'est  si  bonne  compagnie  qu'il  ne  faille  quit- 
ter? »  Eh  bien,  moi  je  suis  un  républicain!  et  je  dis: 
Rien  ne  doit  nous  faire  quitter  la  bonne  compagnie, 
même  la  guillotine  ;  je  me  sens  bien  ici,  et  j'y  reste. 

—  Pauvre   ami!   pauvre  ami!  dit  Maurice. 
Geneviève   ne  disait  rien,  mais  elle  le  regardait  avec 

des  yeux  baignés  de  larmes. 

—  Tu   regrettes   la   vie,    toi  !   dit   Lorin. 

—  Oui,   à   cause  d'elle  ! 

—  Et  moi,  je  ne  la  regrette  à  cause  de  rien;  pas 
même  à  cause  de  la  déesse  Raison,  laquelle  —  j'ai  ou- 
bli.- de  te  faire  part  de  celle  circonstance  —  a  eu  der- 
nièrement les  torts  les  plus  graves  envers  moi,  ce  qui 
ne  lui  donnera  pas  même  la  peine  de  se  consoler 
comme  l'autre  Arthémise,  l'ancienne  ;  je  m'en  irai  donc 
très  calme  et  très  facétieux  ;  j'amuserai  tous  ces  gredins 
qui  courent  après  la  charrette  ;  je  dirai  un  joli  quatrain 
à  M.  Sanson,  et  bonsoir  la  compagnie...  c'est-à-dire... 
attends  donc. 

Lorin  s'interrompit. 

—  Ah!  si  l'ait,  si  fait,  dit-il,  si  fait,  je  veux  sortir; 
je  savais  bien  que  je  n'aimais  personne  ;  mais  j'oubliais 
que  je  haïssais  quelqu'un  ;  ta  montre,  Maurice,  ta  mon- 
tre ! 

—  Trois  heures  et  demie. 

—  J'ai  le  temps,  mordicu  !  j'ai  le  temps. 

—  Certainement,  s'écria  Maurice  ;  il  reste  neuf  accusés 
aujourd'hui,  cela  ne  finira  pas  avanl  cinq  heures  ;  nous 
avons   donc  près  de  deux  heures  devant  nous. 

—  C'est  tout  ce  qu'il  me  faut  ;  donne-moi  ta  carte  et 
prête-moi  vingt  sous. 

—  Oh!  mon  Dieu!  qu'allez  vous  faire?  murmura  Gene- 
viève. 

Maurice  lui  serra  la  main  ;  l'important  pour  h»,  i 
que  Lorin  sortit. 

—  J'ai  mon  idée,  dit  Lorin. 

Maurice  tira  sa  bourse  de  sa  poche  et  la  mit  dans  la 
m  un  de  son  ami. 

—  Maintenant,  la  i  arle    i r  l'an   i  u  à    '    bu  !  Je  veux 

dire  pour  l'amour  de  l'Etre  suprême. 

Maurice  lui   re la    i    nie 

Lorin  baisa  la  main  de  -  et,  profitant  du  mo- 

m    i u         I         li    greffe   nur   fournée   de 

i  imnés.  il  enjamba  les  ban.  -  de  bois  el  se  présenl 
|   à  la  grande  porte. 
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—  Eh  !  dit  un  gendarme,  en  voilà  un  qui  se  sauve,  il 
me  semble. 

Lorin  se  redressa  et  présenta   sa  carie. 

—  Tiens,  dit  il,  citoyen  gendarme,  apprends  à  mieux 
connaître  les    gens. 

Le  gendarme  reconnut  la  signature  du  greffier  ;  mais 
il  appartenait  a  celle  catégorie  de  fonctionnaires  qui 
manquent  généralement  de  confiance,  et,  comme,  juste 
en  ce  moment,  le  greffier  descendait  du  Iribunal  avec  un 
frisson  qui  ne  1  avait  point  quille  depuis  qu'il  avait  si 
imprudemment  hasardé  sa  signature  : 

—  Citoyen  greffier,  dit-il,  voici  un  papier  à  laide  du- 
quel un  parliculier  veut  sortir  de  la  salle  des  Morts  ;  est- 
il  bon,  le  papier  ? 

Le  greffier  blêmit  de  frayeur,  et,  convaincu,  s'il  regar- 
dait, qu  il  allait  apercevoir  la  lerrible  figure  de  Dixmer, 
il  se  hâta  de  répondre  en  s'emparant  de  la  carie  : 

—  Oui,   oui,    c  esl    bien   ma   signature. 

—  Alors,   dil  Lorin.  si  c'est  la  signature,  rends-la-mol. 

—  Non  pas,  dit  le  greffier  en  Ja  déchirant  en  mille  mor- 
ceaux, non  pas  '.  ces  sortes  de  cartes  ne  peuvent  servir 
qu'une  fois. 

Lorin  resla  un  moment  irrésolu. 

—  Ah  !  tant  pis,  dit-il  ;  mais,  avant  tout,  il  faut  que  je 
le  tue. 

Et  il  s'élança  hors  du  greffe. 

Maurice  avail  suivi  Lorin  avec  une  émotion  facile  à 
.comprendre  :  îles  que  Lorin  eut  disparu  : 

—  Il  est  sauvé  !  dit-il  à  Geneviève  avec  une  exaltation 
qui  ressemblai!  à  la  joie  ;  on  a  déchiré  sa  carte,  il  ne 
pourra  plus  rentrer  ;  puis,  d'ailleurs,  pût-il  renlrer,  la 
séance  du  Iribunal  va  finir  :  à  cinq  heures,  il  reviendra, 
nous  serons  morts. 

Geneviève  poussa  un  soupir  et  frissonna. 

—  Oh  !  presse-moi  dans  les  bras,  dit-elle,  et  ne  nous 
quitlons  plus...  Pourquoi  n'est-il  pas  possible,  mon  Dieu  ! 
qu'un  même  coup  nous  frappe,  pour  que  nous  exhalions 
ensemble  noire  dernier  soupir  ! 

Alors  ils  se  relirèrent  au  plus  profond  de  la  salle  obs- 
cure, Geneviève  s'assit  tout  près  de  Maurice  el  lui  passa 
ses  deux  bras  autour  du  cou  ;  ainsi  enlacés  respirant  le 
même  souffle,  éteignant  d'avance  en  eux-mêmes  le  bruil 
et  la  pensée,  ils  s'engourdirent,  .i  force  d'amour,  aux  ap- 
proches de  la  mort. 

Une   demi  heure   se   passa. 
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Tout  a  coup  un  grand  bruil  se  fit  entendre,  les  gen- 
darmes débouchèrent  de  la  porte  basse  ;  derrière  eus 
venaient  Sanson  et  ses  aides,  qui  portaient  des  paquets 
de  corde 

—  Oh  !  mon  ami,  mon  ami  !  dil  Geneviève,  voilà  le 
moment  fatal,  je  me  sens  défaillir. 

—  Et  vous  avez  tort,  dit  la  voix  éclatante  de  Lorin  : 

Vous  avez  tort,    en  vérité, 
Car  la  mort,   c'est    la   liberté! 

—  Lorin  !  s'écri  Lési  spoir. 

--  Us  ne  soni   |  i  ce    i>as*   .le   suis  de  ton 

avis;  depuis  hier,  je  n'en  fais  que  de  pitoyable 

—  Ah!  il  s'agil  bien  de  cela.  Tu  es  revenu,  malheu- 
reux !..  tu  es  revenu  !.. 

—  C'étaient  nos  conventions,  je  pense*  Ecoute,  car, 
aussi  bien,  ce  que  j'ai  <  dire  fini  r<  linsi  que  ma- 
dame. 

—  Mon     |  lieu  '     mon    I  lieu 

—  l  ioî  doi  temps 
mter  la  chose.   Je  voulais  sortir   poui    acheter  un 

couteau   rue  de  la  Barillerie 

oulais  tu  faii  e  d  un  i  ouleau? 


—  J  en  voulais  tuer  ce  bon  M.  Dixmer. 
Geneviève  frissonna. 

—  Ah  !  lil   Maurice,    je   comprends. 

—  Je  l'ai  acheté.  Voici  ce  que  je  me  disais,  et  lu  vas 
comprendre  combien  ton  ami  a  l'esprit  logique.  Je  com- 
mence à  croire  que  j'aurais  du  me  faire  mathématicien 
au  lieu  de  me  faire  poète.  Malheureusement  il  est  trop 
tard  maintenant.  Voici  donc  ce  que  je  me  disais  ;  suis 
mon  raisonnement  :  «  M.  Dixmer  a  compromis  sa 
femme  ;  M.  Dixmer  est  venu  la  voir  juger  ;  M.  Dixmer  ne 
se  privera  pas  du  plaisir  de  la  voir  passer  en  charrette, 
surtout  nous  l'accompagnant.  Je  vais  donc  le  trouver 
au  premier  rang  des  spectateurs  :  je  me  glisserai  près 
de  lui  ;  je  lui  dirai  :  «  Bonjour,  monsieur  Dixmer,  »  et 
je  lui  planterai  mon  couteau  dans  le  flanc. 

—  Lorin  !   s'écria  Geneviève. 

—  Rassurez-vous,  chère  amie,  la  Providence  y  avait 
mis  bon  ordre.  Imaginez-vous  que  les  spectateurs,  au 
lieu  de  se  tenir  en  face  du  Palais,  comme  c'est  leur  habi- 
tude. savaient  fait  demi-tour  à  droite  et  bordaient  le  quai. 
Tiens,  me  dis-je,  c'est  sans  doute  un  chien  qui  se  noie, 
pourquoi  Dixmer  ne  serait-il  pas  là  :  un  chien  qui  se 
noie  ça  fait  toujours  passer  le  temps.  Je  m'approche  du 
parapet,  et  je  vois  tout  le  long  de  la  berge  un  tas  de 
gens  qui  levaient  les  bras  en  l'air  el  qui  se  baissaient  pour 
regarder  quelque  chose  à  terre,  en  poussant  des  helas  ! 
à  faire  déborder  la  Seine.  Je  m'approche...  Ce  quelque 
chose...  devine  qui  c'était... 

—  C'était  Dixmer,   dit  .Maurice  d'une  voix  sombre. 

—  Oui.  Comment  peux-tu  deviner  cela?  Oui.  Di.xmer, 
cher  ami,  Di.xmer,  qui  s'est  ouvert  le  ventre  (oui  seul  ; 
le  malheureux  s'est  tué  en  expiation  sans  doute. 

—  Ali  !  dit  Maurice  avec  un  sombre  sourire,  c'est  ce 
que  tu  as  pensé? 

Geneviève  laissa  tomber  sa  tète  entre  ses  mains;  elle 
était  trop  faible  pour  supporter  lanl  d'émotions  succes- 
sives. 

—  Oui,  j'ai  pensé  cela,  attendu  qu'on  a  retrouvé  près 
de  lui  son  sabre  ensanglanté  ;  à  moins  que  toutefois... 
il  n  ail  rencontré  quelqu'un... 

Maurice,  sans  rien  dire,  el  profilant  du  moment  où 
Geneviève,  accablée,  ne  pouvail  le  voir,  ouvrit  son  habit 
el  montra  à  Lorin  son  gilel  el  sa  chemise  ensanglantés. 

—  Ah  !  ces!  autre   chose,  dit  Lorin. 
Et  il  lendit  la  main   a  Maurice. 

—  Maintenant,  dit-il  en  se  penchant  à  l'oreille  de  Mau- 
rice, ci ne  on  ne  m'a  pas  fouillé,   attendu  que  je  suis 

rentre    en    disant    que    j'étais   de    la   suite    de    M.    Sanson, 
j'ai  toujours  le  couleau.   si  la  guillotine  te  répugne. 

Maurice,  s'empara  de  Parm  avec  un  mouvement  de 
joie. 

—  Non.   dil  il,  elle  souffrirait  trop. 
Et  il  rendit  le  couleau  à  Lorin. 

—  Tu  as  raison,  dit  celui-ci;  vive  la  machine  de 
M.  Guillolin  !  Qu'est  ce  que  la  machine  de  M.  Guillotin? 
Une  chiquenaude  sur  le  cou  comme  l'a  dil  Danton. 
Qu'est-ce   qu'une  chiquenaude? 

El  il  jeta  le  couleau  au  milieu  du  croupe  des  con- 
damnes. 

L'un  d'eux  le  prit,  se  l'enfonça  dans  la  poitrine,  et 
tomba    niiirt    sur  le   i 

\u  même  moment,  Geneviève  fil  un  mouvement  et 
poussa  un  cri.  Sanson  venait  de  lui  poser  .'a  main  sur 
l  épaule. 
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Au  cri  poussé  pai    G« /lève,    Maurice  comprit  que  la 

lulle    allait    c'oininen.  I  r. 

L'amour     peul     n  |    me      jusqu'à     l'héroïsme; 

l'amour  peut,  contre  l'instincl  naturel,  pousser  une  créa- 
ture humaine  S  désirer  la  mort  :  mais  il  n  éteinl  pas  en> 
api  réhension  de  la  douleur.    Il   était  évidenl  que 
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Geneviève  acceptait  plus  patiemment  et  plus  religieuse- 
ment la  mort  depuis  que  Maurice  mourait  avec  elle  , 
mais  la  résignation  n'exclut  pas  la  souffrance,  et  sortir 
de  ce  monde,  c'est  non  seulement  tomber  dans  cet 
abîme  qu'on  appelle  l'inconnu,  mais  cest  souffrir  en 
tombant. 

Maurice  embrassa  d'un  regard  toute  la  scène  présente, 
et  d'une  pensée  toute  celle  qui  allait  suivre  : 

Au  milieu  de  la  salle,  un  cadavre  de  la  poitrine  duquel 
un  gendarme,  en  se  précipitant,  avait  arraché  le  cou- 
teau, de  peur  qu  il  ne  servit  a  d'autres. 

Autour  de  lui,  des  hommes  muets  de  désespoir  et  fai- 
sant à  peine   attention  à  lui,   écrivant  au  crayon  sur  un 


—  Faites,  dit  le  vieillard  en  détournant  la  tête. 
Maurice  dénoua  sa  cravate  tiède  de  la  chaleur  de  son 

cou,  Geneviève  la  baisa,  et  se  mettant  à  genoux 
devant  le  jeune  homme,  lui  présenta  cette  tête  charmante, 
plus  belle  dans  sa  douleur  qu'elle  n'avait  jamais  été 
dans  sa  joie. 

Quand  Maurice  eut  fini  la  funèbre  opération,  ses  mains 
étaient  si  tremblantes,  il  y  avait  tant  de  douleur  dans 
l'expression  de  son  visage,  411e  Geneviève  s'écria: 

—  Oh  !  j'ai  du  courage,   Maurice. 
Sauson  se  retourna. 

—  N'est-ce  pas,  monsieur,  que  j'ai  du  courage?  dit- 
elle. 


A  mesure  que  l'un  d'eux  passait  devant  le  guichet,  on  lui  liait  les  mains  derrière  le  dos. 


portefeuille  des  mots  sans  suite,  ou  se  serrant  la  main 
les  uns  aux  autres  ;  ceux-ci  répétant  sans  relâche,  et 
comme  font  les  insensés,  un  nom  chéri,  ou  mouillant  de 
larmes  un  portrait,  une  bague,  une  tresse  de  cheveux  ; 
ceux-là  vomissant  de  furieuses  imprécations  contre  la 
tyrannie,  mot  banal  toujours  maudit  par  tout  le  monde 
tour  à  tour,  et  quelquefois  même  par  les  tyrans. 

Au  milieu  de  toutes  ces  infortunes.  Sanson,  appesanti 
moins  encore  par  ses  cinquante-quatre  ans  que  par  la 
gravité  de  son  lugubre  office;  Sanson,  aussi  doux,  aussi 
consolateur  que  sa  mission  lui  permettait  de  l'être,  don- 
nait à  celui-ci  un  conseil,  à  celui-là  un  triste  enco 
ment,  et  trouvant  des  paroles  chrétiennes  à  répondre 
au  désespoir  comme  à  la  bravade  ! 

—  Citoyenne,  dit-il  à  Geneviève,  il  faudra  ôter  le  fichu 
et  relever  ou  couper  les  cheveux,  s  il  vous  plaît. 

Geneviève  devint  tremblante. 

—  Allons,    mon    amie,    fit   doucement   Lorin,    du   cou- 
rage ! 

—  Puis-je  relever  moi-même  les  cheveux  de  madame? 
demanda  Maurice. 

—  Oh  !  oui,  s'écria  Geneviève,  lui  !  je  vous  en  supplie, 
monsieur  Sanson. 


—  Certainement,  citoyenne,  répondit  l'exécuteur  d'une 
voix  émue,  et  un  vrai  courage. 

Pendant  ce  temps,  le  premier   aide  avait  parcouru  le 
bordereau  envoyé  par  Fouquier-Tinville. 

—  Quatorze,  dit-il. 

Sanson  compta  les  condamnés. 

—  Quinze,  y  compris  1"  mort,  dit-il  ;  comment  cela  se 
fait-il? 

Lorin  et  Geneviève  comptèrent  après  lui,  mus  par  une 
même  pensée. 

—  \  ous    dites    qu'il   n'y    a    que   quatorze   condamnés 
et  que  nous  sommes   quinze  ?  dit-elle. 

—  Oui,  il  faut  que  le  citoyen  Fouquier-Tinville  se  soit 
trompé. 

—  Oh  !  tu  mentais,  dit  Geneviève  à  Maurice,  tu  n'étais 
point  condamné. 

—  Pourquoi    attendre   à   demain,   quand   c'est  aujour- 
d'hui  que  tu  meurs?  répondit  Maurice. 

\mi,   dit-elle  en  souriant,   tu  me   rassures    je  vois 
maintenant  qu'il  est  facile  de  mourir. 

—  Lorin,  dit  Maurice,  Lorin,   une  dernière  fois...   nul 
ne  peut  te  reconnaître  ici...  dis  que  tu  es  venu  me  dire 
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adieu...  dis  que  tu  as  été  enfermé  par  erreur.  Appelle 
le  gendarme  qui  la  vu  sortir...  Je  serai  le  vrai  condamné, 
moi  qui  dois  mourir  ;  mais  toi,  nous  t'en  supplions,  ami, 
fais-nous  la  joie  de  vivre  pour  garder  notre  mémoire  ; 
il  est  temps  encore,  Lorin,  nous  t'en  supplions  ! 

Geneviève  joignit  ses  deux  mains  en  signe  de  prière. 

Lorin  prit  les  deux  mains  de  la  jeune  femme  et  les 
baisa. 

—  J'ai  dit  non,  et  c'est  non,  répondit  Lorin  d'une 
voix  ferme  ;  ne  m'en  parlez  plus,  ou,  en  vérité,  je  croi- 
rai que  je  vous  gêne. 

—  Quatorze,   répéta   Sanson.    et    ils   sont    quinze  ! 
Puis,    élevant  la   voix. 

—  Voyons,  dit-il,  y  a-t-il  quelqu'un  qui  réclame?  y  a- 
t-il  quelqu'un  qui  puisse  prouver  qu'il  se  trouve  ici  par 
erreur? 

Peut-être  quelques  bouches  s'ouvrirent-elles  à  cette 
demande  :  mais  elles  se  refermèrent  sans  prononcer 
une  parole  ;  ceux  qui  eussent  menti  avaient  honte  de 
mentir  ;  celui  qui  n'eût  pas  menti  ne  voulait  point  parler. 

Il  se  fit  un  silence  de  plusieurs  minutes  pendant  lequel 
les  aides  continuaient  leur  lugubre  office. 

—  Citoyens,  nous  sommes  prêts...,  dit  alors  la  voix 
sourde  et  solennelle  du  vieux  Sanson. 

Quelques  sanglots  et  quelques  gémissements  répondi- 
rent à  cette  voix. 

—  Eh  bien,  dit  Lorin,  soit  ! 

Mourons   pour  la   patrie, 
C  est  le  sort  le  plus  beau!... 

Oui,  quand  on  meurt  pour  la  patrie  ;  mais,  décidé- 
ment, je  commence  à  croire  que  nous  ne  mourons  pas 
pour  le  plaisir  de  ceux  qui  nous  regardent  mourir.  Ma 
foi,  Maurice  je  suis  de  ton  avis,  je  commence  aussi 
à  me  dégoûter  de  la  République. 

—  L'appel  !  dit  un  commissaire  à  la  porte. 

Plusieurs  gendarmes  entrèrent  dans  la  salle  et  fermè- 
rent ainsi  les  issues,  se  plaçant  entre  la  vie  et  les  con- 
damnés,  comme  pour  empêcher  ceux-ci  d'y  revenir. 

On  fit  l'appel. 

Maurice,  qui  avait  vu  juger  le  condamné  qui  s'était  tué 
avec  le  couteau  de  Lorin,  répondit  quand  on  prononça 
son  nom.  Il  se  trouva  alors  qu'il  n'y  avait  que  le  mort 
de    trop. 

On  le  porta  hors  de  la  salle.  Si  son  identité  eût  été 
constatée,  si  on  l'eût  reconnu  pour  condamné,  tout  mort 
qu'il  était,  on  l'eût  guillotiné  avec  les  autres. 

Les  survivants  furent  poussés  vers  la  sortie. 

A  mesure  que  l'un  d'eux  passait  devant  le  guichet,  on 
lui  liait  les  mains  derrière  le  dos. 

Pas  une. parole  ne  s'échangea  pendant  dix  minutes 
entre  ces  malheureux. 

Les  bourreaux   seuls  parlaient    et  agissaient. 

Maurice,  Geneviève  et  Lorin,  qui  ne  pouvaient  plus  se 
tenir,  se  pressaient  les  uns  contre  les  autres  pour  n'être 
point  séparés.  Puis  les  condamnés  furent  poussés  de 
la  Conciergerie  dans  la  cour. 

Là,   le  spectacle  devint  effrayant. 

Plusieurs  faiblirent  à  la  vue  des  charrettes  ;  les  gui- 
chetiers  les  aidèrent  à  monter. 

On  entendait  derrière  les  portes,  encore  fermées,  les 
voix  confuses  de  la  foule,  et  l'on  devinait  à  ses  rumeurs 
qu'elle  était  nombreuse. 

Geneviève  monta  sur  la  charrette  avec  assez  de  force  ; 
d'ailleurs,  Maurice  la  soutenait  du  coude.  Maurice 
s'élança  rapidement  derrière  elle. 

Lorin  ne  se  pressa  pas.  Il  choisit  sa  place  et  s'assit 
à  la  gauche  de  Maurice. 

Les  portes  s'ouvrirent  ;  aux  premiers  rangs  était  Si- 
mon. 

Les  deux  amis  le  reconnurent  ;  lui-même  les  vit. 

Il  monta  sur  la  borne  près  de  laquelle  les  charrettes 
devaient  passer  ;  il  y  en   avait  trois. 

La  première  charrette  s'ébranla  ;  c'était  celle  où  se 
trouvaient  les  trois  amis. 

—  Eh  !  bonjour,  beau  grenadier  !  dit  Simon  à  Lorin, 
tu  vas  essayer  de  mon  tranchet  que  je  pense? 


—  Oui,  dit  Lorin,  et  je  tâcherai  de  ne  pas  trop  l'ébré- 
cher  pour  qu  il  puisse  à  ton  tour  te  tailler  le  cuir. 

Les  deux  autres  charrettes  s'ébranlèrent,  suivant  la 
première. 

Une  effroyable  tempête  de  cris,  de  bravos,  de  gémis- 
sement, de  malédictions,  fit  explosion  à  l'entour  des  con- 
damnés. 

—  Du  courage,  Geneviève,  du  courage  !  murmurait 
Maurice. 

—  Oh  !  répondit  la  jeune  femme,  je  ne  regrette  pas 
la  vie,  puisque  je  meurs  avec  toi.  Je  regrette  de  n'avoir 
pas  les  mains  libres  pour  te  serrer  au  moins  dans  mes 
bras  avant  de  mourir. 

—  Lorin,  dit  Maurice,  Lorin,  fouille  dans  la  poche  de 
mon  gilet,  lu  y  trouveras  un  canif. 

—  Oh  !  mordieu  !  dit  Lorin,  comme  le  canif  me  va  ; 
j'étais  humilié  d'aller  à  la  mort  garrotté  comme  un 
veau. 

Maurice  abaissa  sa  poche  à  la  hauteur  des  mains 
de  son  ami  ;  Lorin  y  prit  le  canif  ;  puis,  à  eux  deux, 
ils  l'ouvrirent.  Alors  Maurice  le  prit  entre  ses  dents,  et 
coupa  les  cordes  qui  liaient  les  mains  de  Lorin. 

Lorin  débarrassé  de  ses  cordes,  rendit  le  même  ser- 
vice à  Maurice. 

—  Dépêche-toi,  disait  le  jeune  homme,  voilà  Gene- 
viève qui  s'évanouit. 

En  effet,  pour  accomplir  cette  opération,  Maurice 
s'était  détourné  un  instant  de  la  pauvre  femme,  et, 
comme  si  toute  sa  force  venait  de  lui,  elle  avait  fermé 
les  yeux  et  laissé   tomber  sa  tête  sur  sa  poitrine. 

—  Geneviève,  dit  Maurice.  Geneviève,  rouvre  les  yeux, 
mon  amie  ;  nous  n'avons  plus  que  quelques  minutes  à 
nous  voir  en  ce  monde. 

—  Ces  cordes  me  blessent,  murmura  la  jeune  femme. 
Maurice  la  délia. 

Aussitôt  elle  rouvrit  les  yeux  et  se  leva,  en  proie  à  une 
exaltation  qui  la  fit  éblouissante  de  beauté. 

Elle  entoura  d'un  bras  le  cou  de  Maurice,  saisit  de 
l'autre  main  celle  de  Lorin,  et  tous  trois,  debout  sur  la 
charrette,  ayant  à  leurs  pieds  les  deux  autres  victimes 
ensevelies  dans  la  stupeur  dune  mort  anticipée,  ils  lan- 
cèrent au  ciel,  qui  leur  permettait  de  s'appuyer  libre- 
ment l'un  sur  l'autre,  un  geste  et  un  regard  reconnais- 
sants. 

Le  peuple,  qui  les  insultait  quant  ils  étaient  assis,  se 
tut  quand  il  les  vit  debout. 

On  aperçut  l'échafaud. 

Maurice  et  Lorin  le  virent  ;  Geneviève  ne  le  vit  pas, 
elle  ne  regardait  que  son  amant. 

La  charrette  s'arrêta. 

—  Je   t'aime,    dit    Maurice   à    Geneviève,    je   l'aime  ! 

—  La  femme  d'abord,  la  femme  la  première  ;  crièrent 
mille  voix. 

—  Merci,  peuple,  dit  Maurice  ;  qui  donc  disait  que  tu 
étais  cruel? 

Il  prit  Geneviève  dans  ses  bras,  et,  les  lèvres  collées 
sur  ses  lèvres,   il  la  porta  dans  les  bras  de  Sanson. 

—  Courage  !  criait  Lorin,   courage  ! 

—  J'en  ai,   répondit  Geneviève  ;  j'en  ai  ! 

—  Je  t'aime  !  murmurait  Maurice  ;  je  t'aime  ! 

Ce  n'étaient  plus  des  victimes  que  l'on  égorgeait, 
c'étaient  des  amis  qui  se  faisaient  fêle  de  la  mort. 

—  Adieu  !  cria   Geneviève  à  Lorin. 

—  Au    revoir  !    répondit  celui-ci. 
Geneviève  disparut  sous  la  fatale  bascule. 

—  A   toi  !  dit  Lorin. 

—  A   loi  !  fit  Maurice. 

—  Ecoule  !    elle   t'appelle. 

En   effet,    Geneviève   poussa   son   dernier   cr'. 

—  Viens,  dit-elle. 

Une  grande  rumeur  se  fit  dans  la  foule.  La  belle  et 
gracieuse   tête   était   tombée. 

Maurice    s'élança. 
—   C'est   trop   juste,    disait  Lorin,   suivons  la   logique. 
M'entends-tu,  Maurice? 

—  Oui. 
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—  Elle  l'aimait,  on  la  tue  la  première  :  lu  nos  pas 
condamne,  lu  meurs  le  second  ;  moi,  je  n'ai  rien  fait, 
et,  comme  je  suis  le  plus  criminel  des  trois,  je  passe 
le    dernier. 


Et  voilà  comment  tout  s'explique 
Avec  l'aide  de  la  logique. 


Ma  foi,  citoyen  Sanson.  je  l'avais  promis  un   quatrain  ; 
mais    lu   le   contenteras    d'un    distique. 

—   Je    (aimais!  murmura    Maurice    lié    à    la    planche 
fatale  et  souriant  à  la  tète  de  son  amie;  je  faim... 


Le    fer   trancha   la    moitié    du   mot. 

—  A  moi!  s'écria  Lorin  en  bondissant  sur  l'échafaud, 
el  vile!  car,  en  vérité,  j'y  perds  la  têle...  Ciloycn  San- 
son, je  l'ai  fait  banqueroute  de  deux  vers,  mais  je 
t'offre  en  place  un  calembour, 

Sanson  le   lia  à  son  tour. 

—  \  oyons,  dil  Lorin,  c'est  la  mode  de  crier  vive 
quelque  chose  quand  on  meurt.  Autrefois,  on  criait  : 
«  \  ive  le  roi  !  »  mais  il  n'y  a  plus  de  foi.  Depuis,  on 
a  crié  :  «  Vive  la  liberté  !  u  mais  il  n'y  a  plus  de  liberté. 
Ma  toi,   vive  Simon  !  qui  nous  réuni  tous  trois. 

Et  la  tête  du  généreux  jeune  homme  tomba  près  de 
celles  de   Maurice   et  de  Geneviève  ! 
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UN   .MOT   AU   LEC  !I.I  R 


Il  y  a  a  peu  prés  un  an  que  mon  vieil  ami  Jules  Si- 
l'aiiteur  du  Devoir,  vint  me  demander  de  lui  faire 
un  roman  pour  le  Journal  pour  lotis. 

Je  lui  racontai  un  sujet  de  roman  que  j'avais  dan- 
la  tête.  Le  sujet  lui  convenait.  Nous  sig es   ie  traite 

e  tenante. 
L'action  se  passait  de  1791  à  1793.  et  le  premier  cha- 
pitre  s'ouvrait  a    Varennes,  le  soir  de   l'arrestation   du 
roi. 

Seulement,  si  pressé  que  fût  le  Journal  pour  tout, 
je  demandai  à  Jules  Simon  une  quinzaine  de  jours 
avant  de  me  mettre    i   son  roman. 

Je  voulais   aller    i    Varennes  ;  je  ne  connaissais    pas 
nncs. 

Il  y  a  une  chos  ■  |  |e  ne  sais  pas  faire  :  c'est  un 
livre  ou' un  drame  sur  des  localités  que  je  n'ai  pas 
vues. 

Pour  faire  Chrisiinn,  j'ai   été  à   Fontainebleau 
faire  Henn  ///,  j'ai  été  à  Blois  ;  pour  faire  les  Monique- 
hures,  j'ai    été   à   Boulogne    et   à   Béthune  :    pour   faire 
Monte-Cristo,  je  suis  retourné  aux  Catalan-    el      u   chs 
leau  d'If;  pour  faire  haac  Laquedem.   je  suis  rel 
à  Rome  ;  et  j'ai,  certes,   perdu   plus  de  temps 
Jérusalem  et  Corinlhe  à  dislance  que  si  j'y  fusse  allé. 

Cela   donne   un    tel    caractère    de    vérité    a    ce    que   je 
fais,  que  les  personnages  que  je  plan!.'  poi  - 
aux  endroits  où   je   les   ai    plantés,    de   telle    I      >n   que 
quelques-uns  finissent  par  croire  qu'ils  ont  es 

il-'  nu 


Il  y  a  même  des  srens  qui  les  ont  connus. 

Ainsi  je  vais  vous  dire  une  chose  en  lence    i 

lecteurs  ;  seulement,  ne  la  répétez:  point.  Je  ne  veux  pas 
tort  a  d'honnêtes  pères  de  famille  qui  vivent  de 
celle  petite  industrie;  mai-,  si  vous  allez  à  Marseille  on 
vous  montrera  la  maison  de  Morel  sur  le  Cours,  la  mai- 
son de  Mercedes  aux  Catalans,  et  les  cachots  de  Dantès 
el  de  Fana  au  château  d'If. 

Lorsque  je  mis  en  scène  Monte-Cristo  au  Théatre-His 
torique,    j'écrivis  à   Marseille  pour  que  l'on   me   fi 
dessin   du   château  d'If  et  qu'on  me  l'envoyât.   Ce 
-m  était  destiné  au  décorateur. 

Le  peintre  auquel  je  m'étais  adressé  m'envoya  le  des 
sin  demandé.  Seulement,  il  lit  mieux  que  je  n'eu- 

kii  ;  il  écrivit  sous  le  dessin  :  «  Vin 
tean  d'If,  à  l'endroit  où  Dantès  fut  précipité.  » 
J'ai   appris,   depuis,   qu'un   brave   homme   di 

1  : "i  'l  If,  vendait  des  plume-  en  i  irlil 

--on.   faites   par   1  abbé    l'aria    lui  m 
Il  n>   a  qu'un  malheur,  c  esl  que  D  abbé  Fa- 

amais   existé   que   dans    moi    ima    nation    e 
iar  conséq  lent,    Danti  -    n'a   pu   être  précipité 
haut  en  bas  du  château  d'If,  ni  i  abbé   '  des 

Mais     o  |ue  c'est  de  *  isiter  les  localiti 

Je  voulais  don<    visiter  Varennes  avanl  de  commet 

-  otcan,  dont    le   premier  chapitre    -  ,    \ ., 

rennes. 
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Puis,  historiquement,  Varennes  me  tracassait  fort  ; 
plus  je  lisais  de  relations  historiques  sur  Varennes, 
moins  je  comprenais  lopographiquement  l'arrestation 
du   roi. 

Je  proposai  donc  à  mon  jeune  ami  Paul  Bocage  de 
venir  avec  moi  à  Varennes.  J'étais  sur  d'avance  qu'il 
accepterait.  Proposer  un  pareil  voyage  à  cet  esprit  pit- 
toresque et  charmant,  cétait  le  faire  bondir  de  sa 
chaise  au  chemin  de  fer. 

Nous  primes  le  chemin  de  fer  de  Chàlons. 

A  Chàlons,  nous  îimes  prix  avec  un  loueur  de  voitures 
qui,  à  raison  de  dis  francs  par  jour,  nous  prêta  un  cheval 
et  une  carriole. 

Nous  fûmes  sept  jours  en  chemin  :  trois  jours  pour 
aller  de  Chàlons  a  Varennes,  trois  jours  pour  revenir  de 
Varennes  à  Chàlons,  et  un  jour  pour  faire  toutes  nos 
;  echerches  locales  dans  la  ville. 

Je  reconnus,  avec  une  satisfaction  que  vous  compren- 
drez facilement,  que  pas  un  historien  n'avait  été  his- 
torique, et,  avec  une  satisfaction  plus  grande  encore, 
que  c'était  M.  Thiers  qui  avait  été  le  moins  historique 
de  tous  les  historiens. 

Je  m  en  doutais  déjà  bien,  mais  je  n'en  avais  p; 
ide. 

Le  seul  qui  eût  été  exact,  mais  d'une  exactitude  abso- 
lue, c'était  Victor  Hugo  dans  son  livre  intitulé  le  Rhin. 

Il  est  vrai  que  Victor  Hugo  est  un  poète,  et  non  pas 
n    historien. 

ijuels  historiens  cela  ferait,  que  les  poètes,  s  ils  con- 
sentaient  à   se    faire   historiens  ! 

Un  jour,  Lamartine  me  demandait  à  quoi  j  attribuais 
.immense  succès  de  son  Histoire  des  Girondins? 

—  A  ce  que  vous  vous  êtes  élevé  à  la  hauteur  du  ro- 
man,   lui    répondis-je. 

11  réfléchit  longtemps,  et  finit,  je  crois,  par  être  de 
mon  avis. 

Je  restai  donc  un  jour  à  Varennes,  et  visitai  toutes 
les  localités  nécessaires  à  mon  roman,  qui  devait  être 
intitulé    René   d'Argonne. 

Puis  je  revins. 

Mon  Mis  était  à  la  campagne  à  Sainte-Assise,  près 
Melon  ;  ma  chambre  m'attendait  ;  je  résolus  d'y  aller  faire 
mon  roman. 

Je  ne  sais  pas  deux  caractères  plus  opposés  que  celui 
d'Alexandre  et  le  mien,  et  qui  cependant  aillent  mieux 
uble.  Nous  avons  certes  de  bonnes  heures  parmi 
celles  que  nous  passons  loin  l'un  de  l'autre  ;  m 
crois  que  nous  n'en  avons  pas  de  meilleures  que  celles 
que  nous  passons  l'un  près  de  l'autre. 

Au  reste,  depuis  trois  ou  quatre  jours,  j'étais  in- 
stallé, essayant  de  me  mettre  à  mon  René  d'Argonne, 
prenant  la  plume  et  la  déposant  presque  aussitôt. 

Cela  n'allait  pas. 

Je  m'en  consolais  en  racontant  des  histoires. 

Le  hasard  fit  que  j'en  racontai  une  qui  m'avait  été 
racontée  à  moi-même  par  Nodier:  c'étail  celle  de  qua- 
tre jeunes  gens  affiliés  à  la  compagnie  de  Jéhu,  et  qui 
avaient  été  exécutés  à  Bourg  en  Bresse,  avec  des  cir- 
constances  du   plus   haut    dramatique. 

L'un  do  ces  quatre  jeunes  gens,  celui  qui  eut  le  plus 
de  peine  à  mourir,  ou  plutôt  celui  que  l'on  eut  le  plus 
de  peine  à  tuer,  avait  dix-neuf  ans  et  demi. 

Alexaodre  écouta  mon  histoire  avec  beaucoup  d'at- 
tention. 

Puis,  quand  j'eus  fini  : 

—  Sais-tu,  me  dit-il,  ce  que  je  ferais  à  ta  place? 

—  Dis.  • 

—  Je  laisserais  là  René  d'Argonne,  qui  ne  rend  pas, 
et  je  ferais  les  Compagnons  â<  ta  place. 

—  Mais  pense  donc  que  j'ai  l'autre  roman  dans  ma 
tête  depuis  un  an  ou  deux,  et  qu'il  est  presque  fini. 

—  11  ne  le  sera  jamais,  puisqu'il  ne  l'est  pas  mainte- 
nant. 

—  Tu  pourrais  bien  avoir  r,ii<on  ;  mais  je  vais  perdre 
six  mois  ;  pouver  où  j'en  suis. 

—  Bon  !  dans  trois  jours,  lu  auras  fait  un  demi- 
volume. 

—  Alors,   tu  r 

—  Oui,  je   vais   te   donner   deux   personnages. 
-  Voilà  tout? 


—  Tu  es  trop  exigeant  !  le  reste  te  regarde  ;  moi,  je 
fais    ma    Question    d'argent. 

—  Eh    bien,    quels    sont    les    deux    personnages  ? 

—  Un  gentleman  anglais  et  un  capitaine  français. 

—  Voyons  l'Anglais  d'abord. 

—  Soit  ! 

Et  Alexandre  me  fit  le  portrait  de  lord  Tanlay. 

—  Ton  gentleman  anglais  me  va,  lui  dis-je  ;  main- 
tenant,   voyons    ton    caprlaine    français. 

—  Mon  capitaine  français  est  un  personnage  mysté- 
rieux, qui  veut  se  faire  tuer  à  toute  force  et  qui  ne 
peut  pas  en  venir  à  bout  ;  de  sorte  que,  chaque  lois 
qu'il  veut  se  faire  tuer,  comme  il  accomplit  une  aclimi 
d  éclat,    il   monte   d'un   grade. 

—  Mais  pourquoi  veut-il  se  faire  tuer? 

—  Parce   qu  il   est  dégoûte   de  la  vie. 

—  Et  pourquoi  est-il  dégoûté  de  la  vie? 

—  Ah  !  voilà   le  secret  du  iivre. 

—  Il  faudra  toujours  finir  par  le  dire. 

—  Moi,   à  ta  place,  je  ne  le  dirais  pas. 

—  Les  lecteurs  le  demanderont. 

—  Tu   leur   répondras   qu  ils   n'ont   qu'à   chercher  ;   il 
faut  bien  leur  laisser   quelque   chose   à  faire,    au\ 
leurs. 

—  Cher  ami,  je  vais  être  écrasé  de  lettres. 

—  Tu  n  y  repondras  pas. 

—  Oui  ;  mais,  pour  ma  satisfaction  personnelle, 
il  au  moins  que  je  sache  pourquoi  mon  héros  ve 
faire  tuer. 

—  Oh  !  à  toi  je  ne  refuse  pas  de  le  dire. 

—  Voyons. 

—  Eh  bien,  suppose  qu'au  lieu  d'être  professeur  de 
dialectique,  Abeilard  ait  ete  soldat. 

—  Après? 

—  Eh   bien,    suppose   qu'une   balle... 

—  Très   bien. 

—  Tu  comprends,  au  I»  •  elirer  au  Paraclei.  il 
aurait   fait  tout  ce  quil   aurait  pu   pour  se   faire   tuer. 

—  Hum! 

—  Quoi? 

—  C'est  rude  ! 

—  Rude,  comment? 

—  A  faire  avaler  au  public. 

—  Puisque  tu  ne  le  lui  diras  pas,  au  public. 

—  C'est   juste.   —    Par    ma    foi,    je   crois    que    i< 
i:ison...   Attends. 

—  J'attends. 

—  As-tu  les  Souvenirs   de   la   Révolution,   de   Nodier? 

—  J'ai  tout  Nodier. 

—  Va  me  chercher  ses  Souvenirs  de  la  Révolution. 
Je  crois  qu'il  a  écrit  une  on  deux  pages  sur  Guyon, 
Leprêtre,    Amiel    el    llyvert. 

—  Alors,  on  va  dire  que  tu  as  volé  Nodier. 

—  Oh  !  il  m'aimait  assez  de  son  vivant  pour  me 
donner  ce  que  je  vais  lui  prendre  après  sa  mort.  Va  me 
chercher  les  Souvenirs  de  la  Révolution. 

Alexandre  alla  me  chercher  les  Souoenirs  de  la  l- 
lution.    J'ouvris    le    livre,    je    feuilletai    trois    ou    quatre 
pages,  et  enfin  je  tombai  sur  ce  que  je  cherchais. 

peu  de  Nodier,   chers  lecteurs,   vous  n'y   perdrez 
rien.  —  C'est  lui  qui  parle  : 

«  Les  voleurs  de  diligences  dont  il  est  question  i 
te  Amiel,   que  j'ai  aie  tout  à  lheure,   s  appelaient 
Leprêtre,  Hyvert,  Guyon  et  Amiet. 

«  Leprêtre  avait  quarante-huit  ans  ;  c'était  un  ancien 
capitaine    de    dragons,    chevalier   de    Saint-Louis,    doue 
d'une   physionomie   noble,    dune   tournure    avantageuse 
et     d'une    grande     élégance     de     manièn 
Amiel    n"ont     i  i  connus  :  itable 

nom.  Ils  devaient  ceux-là  à  l'obligeance  si  com- 
mune des  marchands  de  passeports.  —  Qu  on 
figure  deux  étourdis  d'entre  vingt  et  trente  ans,  iés  par 
quelque  responsabilité  commune  qui  élail  peui 
d'une  mauvaise  action,  ou  par  un  intérêt  plus  délicat 
el  plue  généreux,  la  crainte  de  compromettre  leur  nom 
de  famille,  on  connaîtra  de  Guyon  el  >1  Amiel  tout  ce 
que  je  m'en  rappelle.  Ce  dernier  avait  la  figure  sinistre, 
et  c'est  peut-être  à  sa  mauvaise  apparence  quil  doit  la 
mauvaise  réputation  dont  les  biographes  lont  doté.  Hy- 
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vert  était  le  fils  d'un  riche  négociant  de  Lyon,  qui  avait 
cffert,  au  sous-oflicicr  chargé  de  son  transfèrement, 
-oixante  nulle  francs  pour  le  laisser  èvadei  I 
i  la  fois  1  Achille  et  le  Paris  de  la  bande.  Sa  teille 
élait  moyenne  mais  bien  prise,  sa  tournure  grao 
vive  et  svelte.  On  n'avait  jamais  vu  son  œil  sans  un 
regard  animé,  ni  sa  bouche  sans  un  sourire.  11  avait  une 
<ie  ces  physionomies  qu'on  ne  peut  oublier,  et  qui  se 
composent  d'un  mélange  inexprimable  de  douceur  et 
de  force,  de  tendresse  et  d'énergie,  Quand  il  se  li- 
vrait à  l'éloquente  péluJancce  de  ses  inspirations,  il 
s'élevait  jusqu'à  l'enthousiasme.  Sa  conversation  an- 
nonçait un  commencement  d  instruction  bien  faite  et 
beaucoup  d'esprit  naturel.  Ce  qu'il  y  avail  d  effrayant  en 
lui,  c'était  l'expression  étourdissante  de  sa  gaieté,  qui 
contrastait  d'une  manière  horrible  avec  sa  position. 
D'ailleurs,  on  s'accordait  à  le  trouver  bon,  généreux, 
humain,  facile  à  manier  pour  les  faibles,  car  il  aimait 
à  faire  parade  contre  les  autres  d  une  vigueur  réelle- 
ment athlétique  que  ses  traits  un  peu  efféminés  étaient 
loin  d'indiquer.  Il  se  flattait  de  n'avoir  jamais  n 
d'argent  et  de  n'avoir  jamais  eu  d'ennemis.  Ce  fut  sa 
seule  réponse  à  1  imputation  de  vol  et  d'assassinat.  11 
avait   vingt-deux    ans. 

«  Ces  quatre  hommes  avaient  été  chargés  de  l'atta- 
que d'une  dUigence  qui  portait  quarante  mille 
pour  le  compte  du  gouvernement.  Celte  opération 
s'exécutait  en  plein  jour,  presque  à  l'amiable,  et  1rs 
voyageurs,  désintéresses  dans  l'affaire,  s'en  souciaient 
fort  peu.  Ce  jour-là,  un  enfant  de  dix  ans,  bravement 
extravagant,  s'elanra  sur  le  pistolet  du  conducteur  et 
tira  au  milieu  des  assaillants.  Comme  l'arme  pacifique 
n  était  chargée  qu'à  poudre,  suivant  l'usage,  personne 
ne  fut  blessé  ;  mais  il  y  eut  dans  la  voiture  une  grande 
et  juste  appréhension  de  représailles.  La  mère  du  petit 
garçon  fut  saisie  dune  crise  de  nerfs  si  affreuse,  que 
cette  nouvelle  inquiétude  lit  diversion  à  loul>'-  les  au- 
tres, et  qu'elle  occupa  tout  particulièrement  l'attention 
des  brigands.  L'un  d'eux  s'élança  près  d'elle  en  la 
rassurant  de  la  manière  la  plus  affectueuse,  en  la  féli- 
citant sur  le  courage  prématuré  de  son  tils,  en  lui  pro- 
diguant les  sels  et  les  parfums  dont  ces  me--i  i  i 
étaient  ordinairement  munis  pour  leur  propre  usage. 
Elle  revint  à  elle,  et  ses  compagnons  de  voyage  remar- 
quèrent que,  dans  ce  moment  d'émotion,  le  masque  du 
voleur  était  tombé,   mais  ils  ne  le  virent  point. 

«  La  police  de  ce  temps-là,  retranchée  sur  une  obser- 
vation impuissante,  ne  pouvait  s'opposer  aux  opérations 
des  bandits  ;  mais  elle  ne  manquait  pas  de  moyens  pour 
se  mettre  à  leur  trace.  Le  mot  d'ordre  se  donnait  au 
café,  et  on  se  rendait  compte  d'un  fait  qui  emportait  la 
peine  de  mort  d'un  bout  du  billard  à  l'autre.  Telle 
était  l'importance  qu'y  attachaient  les  coupables  et 
qu'y  attachait  l'opinion.  Ces  hommes  de  terreur  et  de 
sang  se  retrouvaient  le  soir  dans  le  monde  et  par- 
laient de  leurs  expéditions  nocturnes  comme  d'une  veil- 
lée de  plaisir.  Leprêlre,  Ilyvert,  Guyon  et  Amiet  furent 
traduits  devant  le  tribunal  d'uti  département  voisin. 
Personne  n'avait  souffert  de  leur  attentat,  que  le  Trésor, 
qui  n'intéressait  qui  que  ce  fût,  car  on  ne  savait  plus 
i!  appartenait.  Personne  n'en  pouvait  reconnaître 
■  un,  si  ce  n'est  la  belle  dame,  qui  n'eut  garde  de  le 
(aire.    Ils    furent   acquittés    à    l'unanimité. 

«  Cependant  la  conviction  de  I  opinion  était  -i  ma- 
nifeste et  si  prononcée,  que  le  ministère  public  fut 
obligé  d'en  appeler.  Le  jugement  fut  cassé,  mais  telle 
était  alors  l'incertitude  du  pouvoir,  qu'il  redoutait 
pie  de  punir  des  excès  qui  pouvaient,  le  lendemain, 
être  cités  comme  des  titres.  Les  accusés  furent  ren- 
-  devant  le  tribunal  de  l'Ain,  dans  cette  ville  de 
Bourg  où  étaient  une  partie  de  leur;;  amis,  de  leurs 
parents,  de  leurs  fauteurs,  de  leurs  complices.  On 
croyait  avoir  satisfait  aux  réclamations  d'un  p.irli  en 
lui  ramenant  ses  victimes.  On  croyait  être  assuré  de 
ne  pas  déplaire  à  l'autre  en  les  plaçant  bous  des 
lies  presque  infaillibles.  Leur  entrée  dans  les  pi 
fut,  en  effet,  une  espèce  de  triomphe. 

L'instruction  recommença  :  elle  produisit  d'abord  les 
mêmes  résultats  que  la  précédente.   I  es 
étaient  placés  sous  d'un  alibi  très   taux,  unis 

revêtu  de  cent  signatures,   et  pour  lequel  on  en  aurait 


trouvé   dix    mille.    Toutes    les    convictions    morales   de- 
vaient tomber  en  présence  dune  pareille    lulorilé.   I 

p  il    infaillible,    quand    une    question    du 

président,    peut  être    in  olontakement    insidieuse,    chan- 
gea l'aspect  du   pri 

'(  —  Madame,  dit-il  un   i  i]   ment 

assistée  par  un  <;  g  ,  elui  des  accusés 

qui  vous   a  accorde   tant   i 

«Celte  forme  inattendue  d'interrogation  intervertit 
Tordre   de   ses   idées.   Il    est   probab  pensée 

admit  le  fait  comme  reconnu,  et  qu'elle  oe  vil  plus 
dans  la  manière  de  (envisager  qu'un  moyen  de  modilitr 
le  sort  de  l'homme  qui  1  intéressait. 
«  —  C'est  monsieur,  dit-elle  en  montrant  Learêtre. 
«  Les  quatre  accusés,  compris  dans  un  alibi  indivi- 
sible, tombaient  de  ce  seul  fait  sous  le  fer  du  bour- 
reau. Ils  se  levèrent  et  la  saluèrent  en  souriant. 

«  —  Pardieu  !  dit  Hyvert  en  retombant  sur  sa  ban- 
quette avec  de  grands  éclats  de  rire,  voilà,  capitaine, 
qui  vous  apprendra  à  être  galant. 

«  J'ai  entendu  dire  que,  peu  de  temps  iprès,  celle 
nralheurei  morte  dé  chagrin. 

«  11  y  eut  le  pourvoi  accoutumé  .  mais,  celle  fois,  il 
donnait   peu    d'espérances.    Le    parti    de   la    révolution, 
que  Napoléon   allait   écraser   un   mois   plus   tard 
repris   l'ascendant.   Celui  de   la  contre-révolution  s'était 
compromis  par  des  excès  odieux.  On  voulait  des  ■ 
pies    et    on    s'étail    arrangé    pour    cela,     comme    on    le 
pratique  ordinairement  dans  les   temps   difficiles,   car  il 
en    est   des   gouvernements    comme    des    hommes  :    les 
plus   faibles,    sont  les  plus  cruel-     I  es   compagnie-    de 
Jetai     n'avaient    d'ailleurs    plus    d'existence     conip 
Les  héros  de  ces  bandes  farouches,  Debeauce,  Ha 
Bary,    Le   Coq,    Dabri,    Delboulbe,    Slorkcnl'eld,    étaient 
tombés  sur  l'échafaud   ou  à   cote.    11   n'y   avait   plus   de 
ressources  pour  les  condamnés  dans  U   courage  entré- 
prenant  de   ces    fous    fatigués   qui    n  étaient   pas    même 
capables,  dès  lors,  de  défendre   leur  propre  vie,   et  qui 
se    Tôtaicnt    froidement,    comme    Piârd,    a    la    lin    à  an 
joyeux  rep,  a  épargner  la  peine  à  la  justice  ou 

à   la    vengeance.    Nos   brigands   devaient    mourir. 

.«  Leur  pourvoi  fut  rejete  ;  mais  l'autorité  judiciaire 
n  en  fut  pas  prévenue  la  première.  Trois  coups  de  fusil 
tirés  sous  les  murailles  du  cachot  avertirent  les  con- 
damnés. Le  commissaire  du  Directoire  executif,  qui 
exerçait  le  ministère  public  près  des  tribunaux, 
vanté  par  ce  symptôme  de  connivence,  requit  une  partie 
de  la  force  armée,  dont  mon  oncle  était  alors  le  chef.  A 
six  heures  du  matin,  soixante  cavaliers  étaient  rangés 
devant  la  grille   du   préau. 

«  Quoique  les  guichetiers  eussent  pris  toutes  les 
précautions  possibles  pour  pénétrer  dans  le  cachot  do 
ces  quatre  malheureux,  qu'ils  avaient  laissés  la  veille 
si  étroitement  garrottés  et  charges  de  l'ers  si  lourds,  ils 
ne.  purenl  pas  leur  opposer  une  longue  résistance  I  .s 
prisonniers  étaient  libres  et  armés  jusqu'aux  dents.  Ils 
sortirent  sans  difficulté,  après  avoir  enfermé  leurs  gar- 
diens sous  les  gonds  et  sous  les  verrous  ;  et,  munis  de 
tcules  les  clefs,  ils  traversèrent  aib-i  aisément  l'espace 
qui  les  séparait  du  préau.  Leur  aspect  dut  être  terrible. 
pour  la  populace  qui  les  attendait  devant  les  grilles. 
Pour  conserver  toute  la  liberté  de  leurs  mouvements, 
pour  affecter  peut  être  une  sécurité  plus  menaçante  en- 
core que  la  renommée  de  force  et  d'intrépidité  qui 
s'attachait  à  leur  nom.  peut-être  même  pour  dissimuler 
Pépanchement  du  sang  qui  se  manifeste  si  vit< 
toile  blanche,  et  qui  trahit  les  dernier-  t-fforl r,  d  un 
homme  blessé  i  mort,  ils  avaient  le  buste  nu,  i  i  ira  bre- 
sur  la  poitrine,  leurs  larges  ceintures 
i  rissées  d'armes,  leur  cri  d'attaque  et  de 
tout  cela  devait  avoir  quelque  chose  de  fantas- 
tique. Arrivés  au  préau,  ils  virent  la  gendarmerie  dé- 
ployée, immobile,  impossible  et  à  traverser. 
Ils  s'arrêtèrent  un  moment  el  il  conférer  entre 
eux.  Leprêtre  qui  était  l'ai  dit,  leur  aine  et 
leur  chef,  salua  de  la  main  te  piquet,  en  disant  avec. 
cette  noble  grâce  qui  lui  élait  particulière  : 
«  —  Très  bien,   messieurs  de   la  gendarmerie  I 

Ensuite  les,  en  leur  adres- 

un   vif   el   dern  et    se    brûla   la   cervelle. 

Guyon,  Amiet  et   Ilyvert   -e  mirent  en  état  de  défense, 


e 
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le  canon  de  leurs  doubles  pistolets  tourné  sur  la  force 

armée.  Ils  ne  tirèrent  point  ;  mais  elle  regarda  cette 
démonstration  comme  une  hostilité  déclarée  :  elle  tira. 
Guyon  tomba  roide  mort  sur  le  corps  de  Leprêlre, 
qui  n'avail  pas  bougé.  Amiet  eut  la  cuisse  cassée 
près  de  laine.  La  Biographie  des  Contemporains  dit 
qu'il  fut  exécuté.  J'ai  entendu  raconter  bien  des  fois  qu'il 
avait  rendu  le  dernier  soupir  au  pied  de  1  échafaud. 
Hyvert  restait  seul  :  sa  contenance  assurée,  son  œil 
terrible,  ses  pistolets  agités  par  deux  mains  vives  et 
exercées  qui  promenaient  la  mort  sur  tous  les  spec- 
tateurs, je  ne  sais  quelle  admiration  peut-être  qui  s'at- 
tache au  désespoir  d'un  beau  jeune  homme  aux  cheveux 
flottants,  connu  pour  n'avoir  jamais  versé  le  sang,  et 
auquel  la  justice  demande  une  expiation  de  sang,  l'as- 
pect de  ces  trois  cadavres  sur  lesquels  il  bondissait 
comme  un  loup  excédé  par  des  chasseurs,  l'effroyable 
nouveauté  de  ce  spectacle,  suspendirent  un  moment  la 
fureur  de  la  troupe.  Il  s'en  aperçut  et  transigea. 

«  —  Messieurs,  dit-il,  à  la  mort  !  J'y  vais  !  j'y  vais  de 
tout  mon  cœur  !  mais  que  personne  ne  m  approche, 
ou  celui  qui  m'approche,  je  le  brûle,  si  ce  n'est  mon- 
sieur, conlinua-t-il  en  montrant  le  bourreau.  Cela,  c'est 
une  affaire  que  nous  avons  ensemble,  et  qui  ne  de- 
mande de  part  et  d'autre  que  des  procédés 

«  La  concession  était  facile,  car  il  n'y  avait  là  per- 
sonne qui  ne  souffrit  de  la  durée  de  cette  horrible  tra- 
gédie, et  qui  ne  fut  pressé  de  la  voir  finir.  Quand  il  vit 
que  cette  concession  était  faite,  il  prit  un  de  ses 
pistolets  aux  dents,  lira  de  sa  ceinture  un  poignard,  et 
se  le  plongea  dans  la  poitrine  jusqu'au  manche.  Il 
resta  debout  et  en  parut  étonné.  On  voulut  se  précipiter 
sur  lui. 

«'  —  Tout  beau,  messieurs  cria-t-il  en  dirigeant  de. 
nouveau  sur  les  hommes  qui  se  disposaient  à  l'enve- 
lopper les  pistolets  dont  il  s  était  ressaisi  pendant  que  le 
sang  jaillissait  à  grands  flots  de  la  blessure  où  le  poi- 
gnard était  resté.  Vous  savez  nos  conventions  :  je  mour- 
rai seul,  ou  nous  mourrons  trois.  Marchons  ! 

«  On  le  laissa  marcher.  Il  alla  droit  à  la  guillotine  en 
tournant  le  couteau  dans  son  sein. 

«  —  Il  faut,  ma  foi,  dit-il,  que  j'aie  l'âme  chevillée 
dans  le  ventre  !  je  ne  peux  pas  mourir.  Tâchez  de  vous 
tirer  de  là 

«  Il  adressait  ceci  aux   exécuteurs. 

i  Un  instant  après,  sa  tèle  tomba.  Soit  par  hasard, 
soit  quelque  phénomène  particulier  de  la  vitalité,  elle 
bondit,  elle  roula  hors  de  tout  lappareil  du  supplice, 
et  on  vous  dirait  encore  à  Bourg  que  la  tète  d  Hyvert 
a    parlé.    « 

La  lecture  n'était  pas  achevée  que  j'étais  déridé  à 
laisser  de  côté  René  d'Argonne  pour  les  Compagnons 
de   Jéhu. 

Le  lendemain,  je  descendais,  mon  sac  de  nuit  sous  le 
bras. 

—  Tu  pars?  me  dit  Alexandre. 

—  Oui? 

—  Où  vas-tu? 

—  A  Bourg  en  Bresse. 

—  Quoi  faire? 

—  Visiter  les  localités  e!  consulter  les  souvenirs  des 
gens  qui  ont  vu  exécuter  Leprètre,  Amiet,  Guyon  et  Hy- 
vert. 

Deux  chemins  conduisent  à  Bourg,  quand  on  vient 
de  Paris,  bien  entendu  :  on  peul  quitter  le  chemin  de 
fer  à  Maçon,  et  prendre  une  diligence  qui  conduit  de 
Maçon  à  Bourg;  on  peut  continuer  jusqu'à  Lyon,  et 
prendre  le  chemin  de  fer  de  Bourg  .1  Lyon. 

J'hésitais  entre  ces  deux  voies,  lorsque  je  fus  déter- 
miné par  un  des  voyageurs  qui  habitaient  momentané- 
ment le  même  wagon  que  moi.  Il  allait  à  Bouru'.  où  il 
avait  me  dit-il,  de  fréquentes  relations  ,  il  y  allait 
par  Lyon  ;  donc,   la   route   de  Lyon  était  la   meilleure. 

Je  résolus  d'aller  par  la  même  route  que  lui. 

Je  couchai  à  Lyon,  et,  le  lendemain,  a  dix  heures  du 
malin,   j'étais   à   Bourg. 

Un  journal  de  la  seconde   ca  royaume   m'y 

rejoignit.  Il  contenait  un  article  aigre  do  moi. 

Lyon  n'a  par  pu  me  pardonner  depuis   183J    je   crois, 


il  y  a  de  cela  vingt-quatre  ans,  d'avoir  dit  qu'il  n'était 
pas  littéraire. 

Hélas  !  j'ai  encore  sur  Lyon,  en  1857,  la  même  opi- 
rion  que  j'avais  sur  lui  en  1833.  Je  ne  change  pas  faci- 
lement d'opinion. 

Il  y  a  en  France  une  seconde  ville  qui  m'en  veut  pres- 
que autant  que  Lyon  :  c'est  Rouen. 

Rouen  a  sifflé  toutes  mes  pièces,  y  compris  le  Comte 
Hermann. 

Un  jour,  un  Napolitain  se  vantait  à  moi  d'avoir  sifflé 
Rossini  et  la   Malibran,  le  Barbier  et  la  Desdemona. 

—  Cela  doit  être  vrai,  lui  répondis-je,  car  Rossini  et 
la  Malibran,  de  leur  côté,  se  vantent  d'avoir  été  siffles 
par  les  Napolitains. 

Je  me  vante  donc  d'avoir  été  sifflé  par  les  Rouen- 
nais. 

Cependant,  un  jour  que  j'avais  un  Rouennais  pur 
sang  sous  la  main,  je  résolus  de  savoir  pourquoi  on 
me  sifflait  à  Rouen.  Que  voulez-vous  !  j'aime  a  me  ren- 
dre compte  des  plus  petites  choses. 

Le  Rouennais  me  répondit  : 

—  Nous  vous  sifflons,  parce  que  nous  vous  en  vou- 
lons. 

Pourquoi  pas?  Rouen  en  avait  bien  voulu  à  Jeanne 
d'Arc. 

Cependant,  ce  ne  pouvait  pas  être  pour  le  même 
motif. 

Je  demandai  au  Rouennais  pourquoi  lui  et  ses  com- 
patriotes m'en  voulaient  :  je  n'avais  jamais  dit  de 
du  sucre  de  pomme  ;  j'avais  respecté  M.  Barbet  tout  le 
temps  qu'il  avait  été  maire,  et,  délégué  par  la  S.. 
des  gens  de  lettres  à  l'inauguration  de  la  statue  è  1 
grand  Corneille,  jetais  le  seul  qui  eût  pense  à  saluer 
avant  de  prononcer  son  discours. 

I)  n'y  avait  rien  dans  tout  cela  qui  dût  raisonna- 
blement me  mériter  la  haine  des  Rouennais. 

Aussi  à  celte  fière  réponse  :  «  Nous  vous  sifflons  parce 
que  nous  vous  en  voulons,  »  fis-je  humblement  celle  li- 
mande : 

—  Et   pourquoi   m'en   voulez-vous,    mon    Dieu? 

—  Oh  !  vous  le  savez  bien,  répondit  le  Rouennai». 

—  Moi?   fis-jc. 

—  Oui,  vous. 

—  N'importe,   faites  comme  si  je  ne  le  savais   p 

—  Vous  vous  rappelez  le  dîner  que  vous  a  donné  la 
ville,  à  propos  de  la  statue  de  Corneille? 

—  Parfaitement.  M'en  voudrait-elle  ne  de  pas  le  lji 
avoir  rendu? 

—  Non,  ce  n'est  pas  cela. 

—  Qu'est-ce? 

—  Eh  bien,  à  ce  dîner,  on  vous  a  dit  :  ■  Monsieur  Du- 
mas, vous  devriez  bien  faire  une  pièce  pour  la  ville  de 
Rouen,  sur  un  sujet  tiré  de  son  histoire.  » 

—  Ce  à  quoi  j'ai  répondu  :  «  Rien  de  plus  facile  ;  je 
viendrai,  à  votre  première  sommation,  passer  quinze 
jours  à  Rouen.  On  me  donnera  un  sujet,  et,  pendant  ces 
quinze  jours,  je  ferai  la  pièce,  dont  les  droits  d'auteur 
seront  pour  les  pauvres.    « 

—  C'est  vrai,  vous  avez  dit  cela. 

—  Je  ne  vois  rien  de  si  blessant  là  dedans  pour  les 
Rouennais,  que  j'aie  encouru  leur  haine. 

—  Oui  ;  mais  l'on  a  ajouté  :  «  La  ferez-vous  en 
prose?  »  ce  à  quoi  vous  avez  répondu...  Vous  rappeler- 
vous  ce  que  vous  avez  répondu? 

—  Ma  foi,  non. 

—  Vous  avez  répondu  :  «  Je  la  ferai  en  voir,  ce  sera 
plus  tôt  fait.  » 

—  J'en  suis  bien  capable. 

—  Eh  bien  ! 

—  Après? 

—  Après,  c'était  une  insulte  pour  Corneille,  mon- 
sieur Dumas  ;  voilà  pourquoi  les  Rouennais  vous  en 
veulent,  et  vous  en  voudront  encore  longtemp 

Textuel  ! 

O  dignes  Rouennais  !   j'espère   bien   que   vous   1 
ferez  jamais  le  mauvais   tour  de   me   pardonner   et  de 
m'applaudir. 

Le  journal  disait   que   M.  Dumas  n'était    res 
nuit  à  Lyon,  sans  doute  parce  qu'une  vjlh    - 
raire  n  était  pas  digne  de  le  garder  plus  1 
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M.   Dumas  n'avait  pas  songe   le   moins  du  monde   à 

cela.  11  n'élait  resté  qu'une  nuit  à  Lyon,  parce  qu'il  était 

•    d  arriver  à  Bourg  ;  aussi,  a  peine  arrivé  à  Bourg, 

AI.  Dumas  se  (it-il  conduire  au  journal  du  département. 

Je  savais  qu'il  était  dirigé  par  un  archéologue  dis- 
tingué,   éditeur    de    l'ouvrage    de    mon    ami    Baux    sur 

_  ise  de  Brou. 

Je  demandai  M.   Milliel.  —  M.   Milliel  accourut. 

Nous  échangeâmes  une  poignée  de  main,  et  je  lui 
exposai  le  but  de  mon  voj 

—  J  ai  votre  affaire,  me  dit-il  ;  je  vais  vous  conduire 
chez  un  magistrat  de  notre  pays  qui  écrit  l'histoire  de 
la  province. 

—  Mais  où  en  est-il  de  votre  histoire? 

—  Il  en  est  a  1822. 

—  Tout  va  bien,  alors.  Comme  les  événements  que 
j'ai  à  raconter  datent  de  17(J9,  et  que  mes  héros  ont 
été  exécutes  en  ÎSUÛ,  il  aura  passé  l'époque  et  pourra 
me   renseigner.   Allons  chez  votre   magistrat. 

En  route.  M.  Milliet  m'apprit  que  ce  même  magistrat 
historien   était   en    même   temps   un    gourmet   distingué. 

Depuis  Brillât -Savarin,  c'est  une  mode  que  les  ma- 
gistrats soient  gourmets.  Par  malheur,  beaucoup  se  con- 
tentent d'être  gourmands,  ce  qui  n'est  pas  du  tout  la 
même  chose. 

On  nous  introduisit  dans   le  cabinet  du  magistrat. 

Je  trouvai  un  homme  à  la  figure  luisante  et  au  sou- 
rire goguenard. 

Il  m'accueillit  avec  cet  air  protecteur  que  les  histo- 
riens daignent  avoir  pour  les  poètes. 

—  Eh  bien,  monsieur,  me  demanda-t-il,  vous  venez 
donc  chercher  des  sujets  de  roman  dans  notre  pauvre 
pays? 

—  Non,  monsieur  :  mon  sujet  est  tout  trouvé  ;  je 
viens    seulement    consulter    les    pièces    historiques. 

—  Bon  !  je  ne  croyais  pas  que,  pour  faire  des  ro- 
mans, il  fût  besoin  de  se  donner  tant  de  peine. 

—  Vous  êtes  dans  l'erreur,  monsieur,  à  mon  endroit 
du  moins.  J'ai  l'habitude  de  faire  des  recherches  très 
sérieuses  sur  les  sujets  historiques  que  je  traite. 

—  Vous  auriez  pu  tout  au  moins  envoyer  quelqu'un. 

—  La  personne  que  j'eusse  envoyée,  monsieur,  n'étant 
point  pénétrée  de  mon  sujet,  eût  pu  passer  près  de  faits 
très  importants  sans  les  voir  ;  puis  je  m'aide  beau- 
coup des  localités,  je  ne  sais  pas  décrire  sans  avoir  vu. 

—  Alors,  c'est  un  roman  que  vous  comptez  faire  vous- 
même  ? 

—  Eh  !  oui,  monsieur.  J'avais  fait  faire  le  dernier  par 
mon  valet  de  chambre  ;  mais,  comme  il  a  eu  un  grand 
succès,  le  drôle  m'a  demandé  des  gages  si  exorbitants, 

i  mon  grand  regret  je  n'ai  pu  le  garder. 

Le  magistrat  se  mordit  les  lèvres.  Puis,  après  un  ins- 
tant de  silence  : 

—  Vous  voudrez  bien  m'apprendre,,  monsieur,  me 
dit-il,  à  quoi  je  puis  vous  être  bon  dans  cet  important 
travail. 

—  Nous  pouvez  me  diriger  dans  mes  recherches,  mon- 
sieur. Ayant  fait  une  histoire  du  département,  aucun 
des  événements  importants  qui  se  sont  passés  dans  le 
chef-lieu  ne  doit  vous  être  inconnu. 

—  En  effet,  monsieur,  je  crois,  sous  ce  rapport,  être 
assez  bien  renseigné. 

—  Eh  bien,  monsieur,  d'abord  votre  département  a 
été  le  centre  des  opérations  des  compagnons  de  Jéhu. 

—  Monsieur,  j'ai  entendu  parler  des  compagnons  de 
Jésus,  répondit  le  magistrat  en  retrouvant  son  sourire 
gouailleur. 

—  C'est-à-dire  des  jésuites,  n'est-ce  pas?  Ce  n'est  pas 
cela   que   je   cherche,    monsieur. 

—  Ce  n'est  pas  de  cela  que  je  parle  non  plus  :  je  parle 
<le?  voleurs  de  diligences  qui  infestèrent  les  roules  de 
1767  a  1800. 

—  Eh  bien,  monsieur,  permettez-moi  de  vous  dire  que 
ceux-là  justement  sur  lesquels  je  viens  chercher  des 
renseignements  à  Bourg  s'appelaient  les  compagnons 
de  Jéhu  et  non  les  compagnons  de  Jésus. 

—  Mais  qu'aurait  voulu  dire  ce  titre  de  compa- 
gnons de.  Jéhu?  J'aime  a  me  rendre  compte  de  tout. 

—  Moi  aussi,  monsieur  ;  voilà  pourquoi  je  n'ai  pas 
voulu  confondre  des  voleurs  de  grand  chemin  avec  les 
apôtres. 


—  En  effet,  ce  ne  serait  pas  très  orthodoxe 

—  C'est  ce  que  vous  faisiez  cependant,  monsieur,  si  je 
ne  fusse  pas  venu  tout  exprès  pour  rectifier,  moi, 
poète,    votre    jugi  ous,   historien! 

—  J'attends  1  explication,  monsieur,  reprit  le  magis- 
trat en  se  pinçant  les  lèvres. 

—  Elle  sera  coui  mple  :  Jéhu  était  un  roi 
iël  sacré  par  Elis>  i  extermination  de  la  mai- 
son d'Achab.  Elisée,  c'était  I  ouis  W1II  ;  Jéhu,  c'était 
Cadoudal  ;  la  maison  d  Icftab,  c'était  la  Révolution. 
Voilà  pourquoi  les  détrousseurs  de  diligences  qui  pil- 
laient l'argent  du  gouvernement  pour  entretenir  la  guerre 
de  la  Vendée  s'appelaient  les  co ms  de  Jéhu. 

—  Monsieur,  je  suis  heureux  d  apprendre  quelque 
chose  à  mon  âge. 

—  Oh  !  monsieur,  on  apprend  toujours,  en  tout  temps, 
à  tout  âge  :  pendant  la  vie,  on  apprend  1  homme  ;  pen- 
dant la  mort,  on  apprend  Dieu. 

—  Mais,  enfin,  me  dit  mon  interlocuteur  avec  un 
mouvement  d'impatience,  puis-je  savoir  à  quoi  je  puis 
vous  être  bon? 

—  Voici,  monsieur.  Quatre  de  ces  jeunes  gens,  les 
principaux  parmi  les  compagnons  de  Jéhu,  ont  été  exé- 
cutés à  Bourg,  sur  la  place  du  Bastion. 

—  D'abord,  monsieur,  à  Bourg,  on  n'exécute  pas  sur 
la  place  du  Bastion;  on  exécute  au  champ  de  foire. 

—  Maintenant,  monsieur...  depuis  quinze  ou  vingt  ans, 
c'est  vrai...  depuis  Peytel.  Mais,  auparavant,  et  du  temps 
de  la  Révolution  surtout,  on  exécutait  sur  la  place  du 
Bastion. 

—  C'est  possible. 

—  C'est  ainsi...  Ces  quatre  jeunes  gens  se  nommaient 
Guyon,  Leprêtre,   Amiet  et  Ilyvert. 

—  C'est  la  première  fois  que  j'entends  prononcer  ces 
noms-là. 

—  Ils  ont  pourtant  eu  un  certain  retentissement,  à 
Bourg  surtout. 

—  Et  vous  êtes  sûr,  monsieur,  que  ces  gens-là  ont 
été  exécutés  ici  ? 

—  J'en  suis  sûr. 

—  De  qui  tenez-vous  le  renseignement? 

—  D'un  homme  dont  l'oncle,  commandant  de  gendar- 
merie,   assistait    à    l'exécution. 

—  Vous  nommez  cet  homme? 

—  Charles  Nodier. 

—  Charles   Nodier,    le    romancier,    le   poète  ? 

—  Si  c'était  un  historien,  je  n'insisterais  pas,  mon- 
sieur. J'ai  appris  dernièrement,  dans  un  voyage  à  Va- 
rennes,  le  cas  qu'il  faut  faire  des  historiens.  Mais,  jus- 
tement parce  que  c'est  un  poète,  un  romancier,  j'insiste. 

—  Libre  à  vous,  mais  je  ne  sais  rien  de  ce  que  vous 
désirez  savoir,  et  j'ose  même  dire  que,  si  vous  n'êtes  venu 
à  Bourg  que  pour  avoir  des  renseignements  sur  l'exé- 
cution de  MM...  Comment  les   appelez-vous? 

—  Guyon,  Leprêtre,  Amiet  et  Hyvert. 

—  Vous  avez  fait  un  voyage  inutile.  Il  y  a  vingt  ans, 
monsieur,  que  je  compulse  les  archives  de  la  ville,  et 
je  n'ai  rien  vu  de  pareil  à  ce  que  vous  me  dites  là. 

—  Les  archives  de  la  ville  ne  sont  pas  celles  du 
greffe,  monsieur  ;  peut-être,  dans  celles  du  greffe,  trou- 
verai-je  ce  que  je  cherche. 

—  Ah  !  monsieur,  si  vous  trouvez  quelque  chose  dans 
les  archives  du  greffe,  vous  serez  bien  malin  !  c'est 
un  chaos,  monsieur,  que  les  archives  du  greffe,  un  vrai 
chaos;  il  vous  faudrait  rester  ici  un  mois,  et  encore... 
encore... 

—  Je  compte  n'y  rester  qu'un  jour,  monsieur  ;  n  ais, 
si.  dans  ce  jour,  je  trouve  ce  que  je  cherche,  me  per- 
metlrez-vous  de  vous  en  faire  part?... 

—  Oui,  monsieur,  oui,  monsieur,  oui,  et  vous  me 
rendrez   un  très   grand   service. 

—  Pas  plus  grand  que  celui  que  je  venais  vous  de- 
mander ;   je   vous   apprendrai   une   chose   que    vous  ne 

pas,  voilà  tout. 
Vous   devinez   qu'en   sortant   de   chez   mon   magistrat, 
étais    piqué    d'honneur  ;   je   voulais,    coûte    que   coûte, 
revoir  mes  renseignemi  n  les  compagnons  de  Jéhu. 

Je  m'en  pris  à  Milliet  et  le  mis  au  pied  du  mur. 

—  Ecoutez,  me  dit-il,   i'ai  un  beau-frère  avocat. 

—  Voilà  mon  homme  !  Allons  chez  le  beau-frère. 

—  C'est  qu'à  cette  heure  il  est  au  Palais. 
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—  Allons  au  Palais. 

—  Votre  apparition  fera  rumeur,  je  vous  en  préviens. 

—  .Alors,  allez-y  tout  seul  :  dites-lui  de  quoi  il  est 
q  .eslion  ;  qu  il  fasse  ses  recherches.  Moi,  je  vais  aller 
-,  r  les  environs  de  la  ville  pour  établir  mon  travail 
sur    les    localités  ;    nous    nous    retrouverons    à    quatre 

es  sur  la  place  du  Bastion,  si  vous  le  voulez  bien. 

—  Parfaitement. 

—  II  me  semble  que  j'ai  vu.  une   forêt  en  venant. 

—  La  forêt  de  Scillon. 

—  Bravo  ! 

—  Vous  avez  besoin  d  une  : . 

—  Elle  m'est  indispensable. 

—  Alors,   permettez... 

—  Quoi? 

—  Je  vais  vous  conduire  ■  .  •<  un  de  mes  amis, 
M.  Leduc,  un  poète,  qui.  dan;  se-  moments  perdus,  est 
inspecteur. 

—  Inspecteur  de  quoi  ? 

—  De  la  forêt. 

—  Il  n'y  a  pas  quelques  ruines  dans  la  forêt? 

—  Il  y  a  la  Chartreuse,  qui  n  est  pas  dans  la  forêt, 
s  qui  en  est  à  cent  pas. 

—  Lt  dans  la  forêt  ? 

—  Il  y  a  une  espèce  de  fabrique  que  1  on  appelle  la 
Correrie.  qui  dépend  de  la  Chartreuse,  et,  qui  commu- 
nique avec  elle  par  un  passage  souterrain. 

—  Bon  !  —  Maintenant,  si  vous  pouvez  m  offrir  une 
grotte,    vous   m'aurez   comblé. 

—  Nous  avons  la  grotte  de  Ceyseriat,  mais  de  l'autre 
coté   de   la    Reissouse. 

—  Peu  m'importe.  Si  la  grotte  ne  vient  pas  à  moi, 
je  ferai  comme  Mahomet,  j  irai  à  la  grotte.  En  atten- 
dant,  allons  chez  M.   Leduc. 

Cinq  minutes  après,  nous  étions  chez  M.  Leduc,  qui, 
nt  de  quoi  il  était  question,  se  mettait,  lui,  son 
!  et  sa  voiture,   à  ma  disposition. 

J'acceptai  le  tout.  Il  y  a  des  hommes  qui  s'offrent 
d  une  certaine  façon  qui  vous  met  du  premier  coup  tout 
ii  l'aise. 

Nous  visitâmes  d'abord  la  Chartreuse.  Je  ieusse  fait 
b  tir  exprès,  qu  elle  n'eut  pas  été  plus  à  ma  conve- 
nance. Cloître  désert,  jardin  dévasté,  habitants  presque 
sauvages.   Merci,   hasard  ! 

De  là,  nous  passai  arène,  celait  le  complé- 

ment de  la  Chartreuse.  Je  ne  savais  pas  encore  ce 
que  j  en  fAais  ;  mais  il  était  évident  que  cela  pouvait 
m  être  utile. 

—  Maintenant,  monsieur,  dis-je  à  mon  obligeant  con- 
(ur,  j'ai  besoin  d  un  joli  site  un  peu  sombre,   sous 

grands   arbres,   près  d  une  rivière.   Tenez-vous   cela 
- 

—  Pourquoi  faire? 

—  Pour  y  bâtir  un  château. 

—  Quel  château? 

—  Un  château  de  cartes,  parbleu  !  j  ai  une  famille  à 

une   mère   modèle,    une   jeune   fille   mélancolique, 
un    frère    espiègle,    un   jardinier   braconnier. 

—  Nous    avons    un    endroit    appelé    les    Noires-Fon- 
t    ucs. 

—  Voilà  d  abord  un  nom  charmant. 

—  Mais  il  n'y  a  pas  de  château. 

—  Tant  mieux,  car  j'aurais  été  obligé  de  l'abattre. 

—  Allons   aux  Noires-Fontaine? 

Nous  p  arlimes  ;  un  quart  d'heure  après,  nous  des- 
cendions à  ii  maison  des  gardes. 

—  Prenons  i  e  petit  sentier,  me  dit  M.  Leduc,  il  nous 
conduira  où  vous  voulez  aller. 

Il    nous   conduisit,    en    effet,    à    un    endroit    planté   de 
lesquels   ombrageaient   trois   ou   quatre 
rces. 

—  Voila  ce  qu'on  appelle  les  Noires-Fontaines,  me 
c     M.  Leduc. 

—  C'est  ici  que  demeureront  madame  de  Montrevel, 
Amélie  et  le  petit  Edouard.   Maintenant,   quels   sont  les 

iges  que  je  vois  en  face  de  i 

—  Ici.   tout  près.   Monlagnac  ;  là-bas.    dans  la  monta- 

Ceyzeriat. 

—  Lsl-ce  qu  il  y  a  une  grotte  ? 

—  Oui.  Comment  savez-vous  qu'il  y  a  une  grotte  à 
Ceyzeriatî 


—  Allez  toujours.  Le  nom  de  ces  autres  villages,  s  il 
vous  plait? 

—  Saint-Just.   Tréconnas.   Ramasse.   Yillereversure. 

—  Très  bien. 

—  Vous   en   avez   ass 

—  Oui. 

Je  pris  mon  calepin,  je  fis  le  plan  de  la  localité  et 
i  inscrivis  à  peu  près  à  leur  place  le  nom  des  villages 
que  M.  Leduc  venait  de  me  faire  passer  en  revue. 

—  C'est    fait,    lui    dis-je. 

—  Où  allons-nous? 

—  L  église  de  Brou  doit  être  sur  notre  chemin  ? 

—  Justement 

—  Visitons  1  iglise  de  Brou. 

—  En  avez-vous  aussi  besoin  d.ins  votre  roman? 

—  Sans  doute  ;  vous  vous  imaginez  bien  que  je  ne 
vais  pas  faire  passer  mon  action  dans  un  pays  qui  pos- 
sède le  chef-d'œuvre  de  l'architecture  du  xvie  siècle  sans 
utiliser  ce  chef-d  œuvre. 

—  Allons  à  l'église  de  Brou. 

Un  quart  d'heure  après,  le  sacristain  nous  introdui- 
sait dans  cet  écrin  de  granit  où  sont  renfermés  les  troi- 
joyaux  de  marbre  que  l'on  appelle  les  tombeaux  de  Mar- 
guerite d'Autriche,  de  Marguerite  de  Bourbon  et  de 
Philibert  le   Beau. 

—  Comment,  demandai-je  au  sacristain,  tous  ces 
chefs-d'œuvre  n'ont-ils  pas  ete  mis  en  poussière  à 
l'époque  de  la  Révolution  ? 

—  Ah  !   monsieur,  la  municipalité   avait   eu  une   idée. 

—  Laquelle? 

—  C  était  de  faire  de  l'église  un  magasin  à  fourrage. 

—  Oui,  et  le  foin  a  sauvé  le  marbre  ;  vous  avez  rai- 
son,  mon  ami,   c  est  une   idée. 

—  L  idée  de  la  municipalité  vous  en  donne-t-elle  une? 
me  demanda  M.  Leduc. 

—  Ma  foi,  oui.  et  j'aurai  bien  du  malheur  si  je  n'en 
fais   pas   quelque   chose. 

Je  tirai  ma  montre. 

—  Trois  heures  !  allons  à  la  prison  :  j'ai  rendez-vous 
à   quatre  heures  place  du  Bastion,  avec  M.   Milliet. 

—  Attendez...  une  dernière  chose. 

—  Laquelle? 

—  Avez-vous  vu  la   devise  de  Marguerite  d'Autriche? 

—  Non  ;    —   où    cela  ? 

—  Tenez  partout  :  d'abord  au-dessus  de  son  tom- 
beau. 

—  Fortune,  infortune,  jart  :  une. 

—  Justement. 

—  Eh  bien,  que  veut  dire  ce  jeu  de  mots? 

—  Les  savants  l'expliquent  ainsi  :  Le  sort  persécute 
beaucoup  une  femme. 

—  Voyons   un  peu. 

—  Il  faut  d'abord  supposer  la  devise  latine,  à  sa 
source. 

—  Supposons,  c'est  probable. 

—  Eh  bien  :  Forluna  injortunal... 

—  Oh  !  oh  !   in(orlunal. 

—  Dame... 

—  Cela  ressemble  fort  à  un  barbarisme. 

—  Que   voulez-vous  ! 

—  Je    veux   une    explication. 

—  Donnez-la  ! 

—  La  voici  :  Fortuna.  inlorluna.  lorli  una.  —  For- 
tune  et  infortune  sont  égales  pour  le  fort. 

—  Savez-vous  que  cela  pourrait  bien  être  la  vraie 
traduction? 

—  Parbleu  !  voilà  ce  que  c'est  que  de  ne  pas  être 
savant,  mon  cher  monsieur  ;  on  est  sensé,  et,  avec  du 
sens,  on  voit  plus  juste  qu'avec  de  la  science.  —  \  ous 
n'avez  pas  autre  chose  à  me  dire? 

—  Non. 

—  Allons  à  la  prison,   alors. 

Nous  remontâmes  en  voiture,  rentrâmes  dan?  la 
ville  et  ne  nous  arrêtâmes  que  devant  la  porte  de  la 
prison. 

Je  passai  la  tête  par  la  portière. 

—  Oh  !  fis-je.  on  me  la  gâtée. 

—  Comment  !   on   vous    l'a    gâtée  ? 

—  Certainement,  elle  n'était  pas  comme  cela  du  temps 
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&     mes    prisonnière    j    moi.  parler    au 

lier! 

—  Sans  doute. 

—  Parlons-lui. 

Nous   frappâmes   à   la  porte    Un   homme  dune  qua- 
r:  -nlaine  d'années  vint  nous  ouvrir. 
11  reconnu!  M.   Leduc. 

—  Mon   cher,    lui   dit   M.   Leduc,   voici   un   savant   de 
-    amis... 

—  Eh!  là-bas,  fis-je  en  l'interrompant,  pas  de  mau- 
vi  ises  plaisanteries. 

—  Qui    prétend,    continua    M.     Leduc,    que    I  ! 
c'est  plus   telle  qu'au  dernier   siècle' 

—  C'est  vrai,  monsieur  Leduc,  elle  a  été  abattue  et  re- 
b    ie  en  1816. 

—  Alors,  la  disposition  intérieure  n'est  plus  la  même? 

—  Oh!  non  monsieur,   tout  a  été  chai 

—  Pourrait-on  avoir  un  ancien  plan? 

—  Ah  !  M.  Martin  l'architecte  pourrait  peut-être  vous 
en  retrouver  un. 

—  Est-ce  un  parent  de  M.  Martin  l'avocat? 

—  C'est    son    frère. 

—  Très  bien,  mon  ami  ;  j'aurai  mon  plan. 

—  Alors,  nous  n'avons  plus  besoin  ici?  demanda 
M     Leduc. 

—  Aucunement. 

—  Je    puis   rentrer   chez   moi? 

—  Cela  me  fera   de    la  peine   de   vous   quitter,    voilà 

—  Vous  n"avez  pas  besoin  de  moi  pour  trouver  le 
bastion? 

—  C'est    à    deux    pas. 

—  Que   faites-vous   de  votre   soirée? 

—  Je  la  passe  chez  vous,  si  vous  voulez. 

—  Très  bien  !  A  neuf  heures,  une  tasse  de  thé  vous 
attendra. 

—  Je  lirai  prendre. 

Je  remerciai  M.  Leduc.  Nous  échangeâmes  une  poi- 
ç:.ée   de   main,    et  nous  nous  quittâmes. 

Je  descendis  par  la  rue  des  Lisses  (lisez  :  Lices,  à 
d'un  combat  qui  eut  lieu  sur  la  place  où  elle 
c  induit),  et,  longeant  le  jardin  Montburon,  je  me  trou- 
sur  la  place  du  Bastion. 

C'est  un  hémicycle,  où  se  tient  aujourd'hui  le  marché  de 
1  :  ville.  Au  milieu  de  cet  hémicycle  s'élève  la  statue  de 
Bichat,  par  David  (d'Angers).  Bichat,  en  redingote,  — 
pourquoi  cette  exagération  de  réalisme?  —  pose  la  main 
sur  le  cœur  d'un  enfant  de  neuf  à  dix  ans,  parfaite- 
ii  ent  nu,  —  pourquoi  cet  excès  d'idéalité  ?  tandis  qu'aux 
1  eds  de  Bichat  est  étendu  un  cadavre.  C'est  le  livre  de 
l.'chat  traduit   en   bronze:   De   la   vie   et   de   la   mort!... 

J'étais  occupé  à  regarder  cette  statue,  qui  résume  les 
di  fauts  et  les  qualités  de  David  (d'Angers),  lorsque  je 
sentis  que  l'on  me  touchait  l'épaule.  Je  me  retournai  : 
t  était    M.    Milliet. 

1!  tenait   un   papier  à  la    main. 

—  Eh  bien?  lui  demandai-je. 

—  Eh  bien,  victoire  ! 

—  Qu'est-ce  que   cela  ? 

—  Le  procès-verbal  d'exécution. 

—  De   qui? 

—  De   vos  hommes. 

—  De  Guyon,  de  Leprètre,  d'Amiet?... 

—  Et  dTlyvert. 

—  Mais   donnez-moi  donc  cela. 

—  Le    voici. 

Je  pris  ei  je  lus  : 

PROCES-VERBAL  DE  MORT   ET  EXECUTION 

de 

Laurent  Guyon.  Etienne  Hyvert,  François   Amiet, 

Antoine  Leprètre 

Condamnés  le  20  thermidor  an  vin,   et  cxé> 
le  23  vendémiaire  an   ix 

«  Cejourd'hui,  23  vendémiaire  an  ix,  le  commissaire 
du  gouvernement  près  le  Tribunal,  qui  a  reçu,  dans  la 
nuit  et  à  onze  heures  du  soir,  le  paquet  du  ministre  de 


la  justii  procéd  ne  '■!  le  jugement  nui  con- 

damne à  mort  Laurent  Guyon,  Etienne  Hyvert,  François 
Amiel  et  An  t..  m.-  Leprètre  ;  —  le  jugement  du  Tribun 

'ion    du   6  i.    qui   rejette    la    requête   en 

cassation  conliv    ti  lu    21    thermidor  an  vin. 

—  a  fait   avertir,   par   lettre,    entre   sept   et  huit  heures 
du  malin,  les  quatre  que  leur  jugement  a  morl 

serait   exécuté   aujourd'hui   a   onze   heures.   Dans  I  intei 
valle   qui   s'est  écoule  jusq  .  a   onze   heures,   ces   quatre 
accusés   se   sont   tire    d  pistolet   et   donné 

des  eoups  de  poignard  en  prison.  —  Leprètre  et  Guyon 

le  bruit  public,  étaient  morts  ;  Hyvert  blessé  à  mort, 
e!  expirant  ;  Amiel  blessé  à  mort,  mais  conservant  sa 
connaissance.  Tous  quatre,  en  cet  état,  ont  été  conduits  à 
la  guillotine,  et.  morts  ci  Bioanl  :  ■  oi  été  guilloti- 
nés ;  à  onze  heures  et  demie,  l'huissier  Colin  a  remis 
le  procès-verbal  de  leur  supplice  à  la  Municipalité  pour 
les  inscrire  sur  le  livre  des  morts. 

«  Le  capitaine  de  gendarmerie  a  remis  au  juge  de 
paix  le  procès-verbal  de  ce  qui  s'est  passé  en  prison, 
où  il  a  été  présent  ;  pour  moi  qui  n'y  ai  point  assisté, 
je  certifie  ce  que  la  voix  publique  m'a  appris. 

«.  Bourg,  23  vendémiaire,  an  ix. 

«  Sijné  :  Dlbost,  greffier.  > 

Ah  !  c'était  donc  le  poète  qui  avait  raison  contre 
l'historien  !  le  capitaine  de  gendarmerie  qui  avait  remis 
au  juge  de  paix  le  procès-verbal  de  ce  qui  s'était  passé 
dans  la  prison,  —  où  il  était  présent,  —  c'était  l'oncle 
de  Nodier.  Ce  procès-verbal  remis  au  juge  de  paix, 
c'était  le  récit  gravé  dans  la  tête  du  jeune  homme,  récit 
qui,  après  quarante  ans,  s'était  fait  jour  sans  altération 
dans  ce  chef-d'œuvre  intitule  Souvenirs  de  la  Ré\  oluh'oi 

Toute  la  procédure  était  aux  archives  du  gretfe. 
M.  Martin  me  faisait  offrir  de  la  faire  copier  :  interroga- 
toire, procès-verbaux,  jugement. 

J'avais  dans  ma  poche  les  Souvenirs  de  la  Révolu- 
tion de  Nodier.  Je  tenais  à  la  main  le  procès-verbal  d'exé- 
cution qui  confirmait  les  faits  avances  par  lui. 

—  Allons    chez    notre   magistrat,    dis-je    à    M.    Milliet. 

—  Allons  chez  notre  magistrat,  répéta-t-il. 

Le   magistrat   fut    atterré,    et    je    le    laissai    coir. 
que  les  poètes  savent  aussi  bien  l'histoire  que   les   his- 
toriens, --  s'ils  ne  la  savent  pas  mieux. 

Ai, ex.    Dumas. 


PROLOGUE 


LA  VILLE    0  A\  IGjXOX 


Nous  ne  savons  si  le  prologue  que  nous  allons  mettre 
sous  les  yeux  du  lecteur  est  bien  utile,  et  cependant 
nous  ne  pouvons  résister  au  désir  d  en  faire,  non  pas 
le  premier  chapitre,  mais  la  préface     de  ce  livre. 

Plus  nous  avançons  dans  la  vie,  plus  nous  avançons 
dans  l'art,  plus  nous. demeurons  convaincu  que  rien  n'est 
abrupt  et  isolé,  que  la  nature  et  la  société  marchent 
par  déductions  et  non  par  accidents,  et  que  l'évéae 
ment,  fleur  joyeuse  ou  triste,  parfumée  ou  fétide,  sou- 
riante ou  fatale,  qui  s'ouvre  aujourd'hui  sous  nos  yeux, 
avait  son  bouton  dans  le  passé  et  ses  racine.-  parfois 
dans  les  jours  antérieurs  à  nos  jours,  comme  elle  aura 
son   fruit  dans  lavenir. 

Jeune,  l'homme  prend  le  temps  comme  il  vient  : 
amoureux  de  la  veille,  insoucieux  du  jour,  s'inquiélant 
feu  du  lendemain.  La  jeunesse,  c'est  le  printemps  avec 
ses  fraiches  aurores  et  ses  beaux  soirs  ;  -i  parfois  un 
orage  passe  au  ciel,  il  éclate,  gronde  et  s'évanouit, 
laissant  le  ciel  plus  azuré,  l'atmosphère  plus  pure,  la 
nature  plus  souriante  qu'auparavant. 

A  quoi  bon  réfléchir  aux  causes  de  cet  orage  qui  passe 
rapide  comme  un  caprice,  éphémère  comme  une  fan 
taisie?  Avant  que  nous  ayons  le  mot  de  l'énigme  météo 
rologiquc,  l'orage  aura  disparu. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Mais  il  n'en  est  puinl  ainsi  de  ces  phénomènes  terribles 
qui,  vers  la  fin  de  1  été,  menacent  nos  moissons;  qui, 
:  u  milieu  de  l'automne,  assiègent  nos  vendanges  :  on  se 

emande  où  ils  vont,  on  s'inquiète  d'où  ils  viennent,  on 
cherche  le  moyen  de  les  prévenir. 

Or,  pour  le  penseur,  pour  l'historien,  pour  le  poète, 
I  y  a  un  bien  autre  sujet  de  rêverie  dans  les  révolutions, 
ces  tempêtes  de  l'atmosphère  sociale  qui  couvrent  la 
terre  de  sang  et  brisent  toute  une  génération  d'hommes, 
que  dans  les  orages  du  ciel  qui  noient  une  moisson  ou 
grêlent  une  vendange,  c'est-à-dire  lespoir  dune  année 
feulcmenl,  et  qui  font  un  tort  que  peut,  à  tout  prendre, 
largement  réparer  l'année  suivante,  à  moins  que  le  .Sei- 
gneur ne  soit  dans  ses  jour-  de  colère. 

Ainsi,  autrefois,  soit  oubli,  soit  insouciance,  igno- 
rance peut-être,  —  heureux  qui  ignore  !  malheureux  qui 
sait!  —  autrefois  j'eusse  eu  à  raconter  l'histoire  que  je  vais 
vous  aire  aujourd'hui,  que,  sans  m'arrêter  au  lieu  où  se 
passe  la  première  scène  de  mon  livre,  j'eusse  insoucieu- 
sement  écrit  cette  scène,  j'eusse  traversé  le  Midi  comme 
une  autre  province,  j'eusse  nommé  Avignon  comme  une 
autre  ville. 

Mais  aujourd'hui,  il  n'en  est  pas  de  même  ;  j'en  suis 
non  plus  aux  bourrasques  du  printemps,  mais  aux  orages 
de  l'été,  mais  aux  tempêtes  de  l'automne.  Aujourd'hui, 
quand  je  nomme  Avignon,  j'évoque  un  spectre,  et,  de 
même  qu'Antoine,  déployant  le  linceul  de  César,  disait  ' 
•<  Voici  le  trou  qu'a  fait  le  poignard  de  Casca,  voici 
relui  qu'a  fait  le  glaive  de  Cassius,  voici  celui  qu'a  fait 
1  épée  de  Brutus  ;  »  je  dis,  moi,  en  voyant  le  suaire 
sanglant  de  la  ville  papale  :  «  Voilà  le  sang  des  Albi- 
geois ;  voilà  le  sang  des  Cévennols  ;  voilà  le  sang  des 
républicains  ;  voilà  le  sang  des  royalistes  ;  voilà  le  sang 
i,':  Lescuyer  ;  voilà  le  sang  du  maréchal  Brune.  » 

Et  je  me  sens  alors  pris  d'une  profonde  tristesse,  et  je 
me  mets  à  écrire  ;  mais,  dès  les  premières  lignes,  je 
m'aperçois  que,  sans  que  je  m'en  doutasse,  le  burin  de 
)  historien  a  pris,  entre  mes  doigts,  la  place  de  la  plume 
du  romancier. 

Eh  bien,  soyons  l'un  et  l'autre  :  lecteur,  accordez  les 
dix,  les  .quinze,  les  vingt  premières  pages  à  l'historien  ; 
le  romancier  aura  le  reste. 

Disons  donc  quelques  mots  d'Avignon,  lieu  où  va 
s'ouvrir  la  première  scène  du  nouveau  livre  que  nous 
offrons  au  publie. 

Peut-être  avant  de  lire  ce  que  nous  en  dirons,  est-il 
bon  de  jeter  les  yeux  sur  ce  qu'en  dit  son  historien  natio- 
nal, François  Nouguier. 

«  Avignon,  dit-il,  ville  noble  pour  son  antiquité,  agréa- 
ble pour  son  assiette,  superbe  pour  ses  murailles,  riante 
pour  la  fertilité  du  sol,  charmante  pour  la  douceur  de 
ses  habitants,  magnifique  pour  son  palais,  belle  pour  ses 
grandes  rues,  merveilleuse  pour  la  structure  de  son 
pont,  riche  par  son  commerce,  et  connue  par  toute  la 
terre.    » 

Que  l'ombre  de  François  Nouguier  nous  pardonne  si 
i'.ous  ne  voyons  pas  tout  à  fait  sa  ville  avec  les  mêmes 
yeux   que    lui. 

Ceux  qui  connaissent  Avignon  diront  qui  l'a  mieux  vue 
de  l'historien  ou  du  romancier. 

Il  est  juste  d'établir  avant  tout  qu'Avignon  est  une 
rille  à  part,  c'est-à-dire  la  ville  des  passions  extrêmes  ," 
(époque  des  dissensions  religieuses  qui  ont  amené  pour 
i  ;ie  les  haines  politiques  remonté  au  douzième  siècle; 
tes  vallées  du  mont  Ventoux  abritèrent,  après  sa  fuite 
de  Lyon,  Pierre  de  Valdo  et  ses  Vaudois,  les  ancêtres 
rie  ces  protestants  qui,  sous  le  noms  d'Albigeois,  cou- 
lèrent aux  comtes  de  Toulouse  et  valurent  à  la  papauté 
les  sept  châteaux  que  Raymond  VI  possédait  dans  le 
Languedoc. 

Puissante  république  gouvernée  par  des  podestats, 
Avignon  refusa  de  se  soumettre  au  roi  de  France.  Un 
malin,  Louis  VIII,  —  qui  trouvait  plus  simple  de  se  croi- 
ser contre  Avignon,  comme  avait  fait  Simon  de  Monlfort, 
que  pour  Jérusalem,  comme  avait  fait  Philippe-Auguste, — 
ijn  matin,  disons-nous,  Louis  VIII  se  présenta  aux  portes 
d'Avignon,  demandant  à  y  entrer,  la  lance  en 'arrêt,  le 
essque  en  tète,  les  bannières  déployées  et  les  trompettes 
de  guerre  sonnant. 

Les  bourgeois  refusèrent;  ils  offrirent  au  roi  de  France, 


comme  dernière  concession  l'entrée  pacifique,  tète  nue, 
lance  haute,  et  bannière  royale  seule  déployée.  Le  roi 
commença  le  blocus  ;  ce  blocus  dura  trois  mois,  pendant 
lesquels,  dit  le  chroniqueur,  les  bourgeois  d'Avignon 
rendirent  aux  soldats  français  flèches  pour  flèches,  bles- 
sures pour  blessures,  mort  pour  mon. 

La  ville  capitula  enfin.  Louis  VIII  conduisait  dans  son 
armée  le  cardinal-légat  romain  de  Saint-Ange  ;  ce  fut  lui 
qui  dicta  les  conditions,  véritables  conditions  de  prêtre, 
dures  et  absolues. 

Les  Avignonnais  furent  condamnés  à  démolir  leurs 
remparts,  à  combler  leurs  fossés,  à  abattre  trois  cents 
tours,  à  livrer  leurs  navires,  à  brûler  leurs  engins  et 
leurs  machines  de  guerre.  Ils  durent,  en  outre,  payer 
une  contribution  énorme,  abjurer  l'hérésie  vaudoise,  en- 
tretenir en  Palestine  trente  hommes  d'armes  parfaite- 
ment armés  et  équipés  pour  y  concourir  à  la  délivrance 
du  tombeau  du  Christ.  Enlin,  pour  veiller  à  l'accomplis- 
sement de  ces  conditions,  dont  la  bulle  existe  encore 
dans  les  archives  de  la  ville,  il  fut  fondé  une  confrérie  de 
pénitents  qui,  traversant  plus  de  six  siècles,_s'est  per- 
pétuée  jusqu'à    nos   jours. 

En  opposition  avec  ces  pénitents,  qu'on  appelait  les 
pénitents  blancs,  se  fonda  l'ordre  des  pénitents  noirs, 
tout  imprégnés  de  l'esprit  d'opposition  de  Raymond  de 
Toulouse. 

A  partir  de  ce  jour,  les  haines  religieuses  dcvinrenl 
des  haines  politiques. 

Ce  n'était  point  assez  pour  Avignon  d'être  la  terre  de 
l'hérésie,  il  fallait  qu'elle  devînt  le  théâtre  du  schisme. 

Qu'on  nous  permette,  à  propos  de  la  Rome  française, 
une  courte  digression  historique  ;  à  la  rigueur,  elle  ne 
serait  point  nécessaire  au  sujet  que  nous  traitons,  et 
peut-être  ferions-nous  mieux  d'entrer  de  plein  bond  dans 
le  drame  ;  mais  nous  espérons  qu'on  nous  la  pardon- 
nera. Nous  écrivons  surtout  pour  ceux  qui,  dans  un  ro- 
man, aiment  à  rencontrer  parfois  autre  chose  que  du 
roman. 

En   1285,    Philippe   le   Bel   monta   sur   le   trône. 

C'est  une  grande  date  historique  que  cette  dale  de 
1285.  La  papauté,  qui,  dans  la  personne  de  Grégoire  VII, 
a  tenu  tète  à  l'empereur  d'Allemagne  ;  la  papauté,  qui, 
vaincue  matériellement  par  Henri  IV,  l'a  vaincu  mora- 
lement ;  la  papauté  est  souffletée  par  un  simple  gentil- 
homme sabin,  et  le  gantelet  de  fer  de  Colonna  rougit  la 
face  de  Boniface  VIII. 

Mais  le  roi  de  France,  par  la  main  duquel  le  soufflet 
avait  été  réellement  donne,  qu'allait-il  advenir  de  Lui 
sous  le  successeur  de  Boniface  VIII? 

Ce  successeur,  c'était  Benoit  XI,  homme  de  bas  liey, 
mais  qui  eût  été  un  homme  de  génie  peut-être,  si  on  lui 
en  eût  donné  le   temps. 

Trop  faible  pour  heurter  en  face  Philippe  le  Bel,  il 
trouva  un  moyen  que  lui  eût  envié,  deux  cents  ans  plus 
terd,  le  fondateur  d'un  ordre  célèbre:  il  pardonna  hau- 
tement, publiquement  à  Colonna. 

Pardonner  à  Colonna,  c'était  déclarer  Colonna  coupa- 
ble ;  les  coupables  seuls  ont  besoin  de  pardon. 

Si  Colonna  était  coupable,  le  roi  de  France  était  au 
moins   son   complice. 

Il  y  avait  quelque  danger  à  soutenir  pareil  argu- 
ment ;  aussi  Benoit  XI  ne  fùt-il  pape  que  huit  mois. 

Un  jour,  une  femme  voilée,  qui  se  donnait  pour  con- 
verse de  Sainte-Pétronille  à  Pérouse,  vint,  comme  il  était 
à  table,  lui  présenter  une  corbeille  de  figues. 

Un  aspic  y  était-il  caché,  comme  dans  celle  de  Cléo- 
patre?  Le  fait  est  que,  le  lendemain,  le  saint:siège  était 
vacant. 

Alors  Philippe  le  Bel  eut  une  idée  étrange,  si  étrange, 
qu'elle  dut  lui  paraître  d'abord  une  hallucination. 

C'était  de  tirer  la  papauté  de  Rome,  de  l'amener  en 
France,  de  la  mettre  en  geôle  et  de  lui  faire  ba  tre 
monnaie  à  son  profit. 

Le  règne  de  Philippe-  le  Bel  est  l'avènement  de  l'or. 

L'or,   c'était  le  seul  et  unique  dieu  de  ce  roi  qui  avait 

niiii'leie   un   pape.    Saint     Louis    avait  eu    pour  ministre 

un  prêtre,  le  digne  abbé  Suger  ;  Philippe  le  Bel  eut  pour 

ministres  deux   banquiers,  les  deux  Florentins  Biscio  et 

Mn-iato. 

Vous  attendez-vous,   cher  lecteur,   à   ce  que  nous  »1- 


de   JE  IR- 


IS 


-    tomber  dans    ce   lieu    commun    pi 

;er  erii 

A     treizième  siècle,  1  or  esl  jrès 

Jusque-la   on  ne  connais?, lit  c| 

L'or,  c'était  la  lerre  monr  bile,  échan- 

sportab  s  - 

i    re. 
Tant  que  la  lerre  n'a\  ai:  pas  eu  -  dans 

h 


•  menl        '  n,  sur  ce  I  on  glorifiait,  ils 

nèrent  un  -  -Mu. 

Berlri   id    h  en  or«  ce  demi   il  éta 

due  : 
\  ii  dil  Bel,  il  est  en  mon 

di     i 

1  I   '■■  en  i  .! ,i\  antas/e   et  se 


Le  roi  et  l'archevêque  se  jurèrent,  sur  ce  Dieu,  un  secret  absolu, 


champs,  avait  eu  les  pieds  pris  dans  la  terre.  Autrefois, 
la  terre  emportait  l'homme  :  aujourd'hui,   c'est  l'homme 

li  emporte  la  terre. 

Mais  l'or,  il  fallait  le  tirer  d'où  il  était  ;  et  où  il  était, 
it  bien  autrement  enfoui  que  dans  les  mines  du 
Chili  ou  de  Mexico. 

L'or  était  chez  les  juifs   et  dans  les  églises. 

Pour  le  tirer  de  cette  double  mine,  il  fallait  plus  qu'un 
il  fallait  un  pape. 

C'est  pourquoi  Philippe  le  Bel,  le  grand  tireur  d'or, 
résolut  d'avoir  un  pape  à  lui. 

Benoit  XI  mort,  il  y  avait  conclave  à  Pérousc  :  les 
cardinaux   français   étaient   en    majorité    au    conclave. 

Philippe  le  Bel  jeta  les  yeux  sur  l'archevêque  de 
Bordeaux,  Bertrand  de  Got.  Il  lui  donna  rendez-vous 
dans  une  forêt  près  de  Saint-Jean-d'Angély. 

Bertrand  de  Got  n'avait  garde  de  manquer  au  rendez- 
- 

Le  roi  et  l'archevêque  y  entendirent  la  messe,  et,  au 


—  Qu<  pour  cela?   demancla-t-il. 

—  Me  faire  six  grâces  que  je  te  demanderai,  répon- 
dit Philippe  le  Bel. 

—  C  esl   a   toi  de  commander  et  à  moi  d'obéir,  dit  le 
futur   pape. 

Le  serment  de  servage  était  fait. 
Le  roi  releva  Berlrand  de  Got,  le  bais 
dit: 

—  Les   six   grâces    que   je   te  demande   sont    les   sui- 
vant' - 

premièi  i .    que    tu   me   réco  pari  litemenl 

'ise,  et  que  tu  me  fasse:  iner  1 

que  j  ai  commis  à  l'égard  de  Bonifa'  e  VIII. 

seconde,  que  tu  me  rendes  a  iz  miens  la 

mon  que  la  cour  de  Rome  m'a  enlevée. 
I       troisième,    que    tu    m'accordes    les    décimes    du 
dans  mon  royaume,  pour  cinq  ans.   afin  d'aider 
aux  dépenses  faites  en  la  guerre  de  Flandre. 
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«  La  quatrième,  que  tu  détruises  et  annules  la  mémoire 
du  pape  Boniface  VIII. 

«  La  cinquième,  que  tu  rendes  la  dignité  de  cardinal 
a   messires  Jacopo  et  Pietro  de  Colonna. 

Pour  la  sixième  grâce  et  promesse,  je  me  réserve 
de  t'en  parler  en  temps  et  lieu.  » 

Bertrand  de  Got  jura  pour  les  promesses  et  grâces 
connues,  et  pour  la  promesse  et  grâce  inconnue. 

Cette  dernière,  que  le  roi  n'avait  osé  dire  à  la  suite 
des  autres,  c'était  la  destruction  des  Templiers. 

Outre  la  promesse  et  le  serment  faits  sur  le  corpus 
Domini,  Bertrand  de  Got  donna  pour  otages  son  frère 
et    deux    de    ses    neveux. 

Le  roi  jura,  de  son  côte,  quil  le  ferait  élire  pape. 

Cette  scène,  se  passant  dans  le  carrefour  dune  forêt. 
au  milieu  des  ténèbres,  ressemblait  bien  plus  à  une 
évocation  entre  un  magicien  et  le  démon,  qu'à  un  en- 
gagement pris  entre  un  roi  et  un  pape. 

Aussi  le  couronnement  du  roi,  qui  eut  lieu  quelque 
temps  après  à  Lyon,  et  qui  commençait  la  captivité  de 
l'Eglise,  parut-il  peu  agréable  à  Dieu. 

Au  moment  où  le  cortège  royal  passait,  un  mur  charge 
de  spectateurs  s'écroula,  blessa  le  roi  et  tua  le  duc  de 
Bretagne. 

Le  pape  fut  renversé,  la  tiare  roula  dans  la  boue. 

Bertrand  de  Got  l'ut  eiu  pape  sous  le  nom  de  Clé- 
ment V. 

Clément  V  paya  tout  ce  qu'avait  promis  Bertrand  de 
Got. 

Philippe  fut  innocenté,  la  communion  fut  rendue  à  lui 
et  aux  siens,  la  pourpre  remonta  aux  épaules  des  Colonna. 
1  Eglise  fut  obligée  de  payer  les  guerres  de  Flandre  et  la 
croisade  de  Philippe  de  Valois  contre  l'empire  grec.  La 
mémoire  du  pape  Boniface  VIII  fut.  sinon  détruite  et 
.  annulée,  du  moins  flétrie;  les  murailles  du  Temple  fu- 
rent rasées  et  les  Templiers  brûlés  sur  le  terre-plein  du 
pont  Neuf. 

Tous  ces  édits,  —  cela  ne  s'appelait  plus  des  bulle-  du 
moment  où  c'était  le  pouvoir  temporel  qui  dictait,  — 
lous  ces  édits  étaient  datés  d'Avignon. 

Philippe  le  Bel  fut  le  plus  riche  des  rois  de  la  monar- 
chie française  ;  il  avait  un  trésor  inépuisable  :  c'était  son 
pape.  Il  l'avait  acheté,  il  s'en  servait,  il  le  mettait  au 
pressoir,  et,  comme  d'un  pressoir  coulent  le  cidre  et  le 
vin,  de  ce  pape  écrasé,  coulait  l'or. 

Le  pontificat,  souffleté  par  Colonna  dans  la  personne 
de  Boniface  VIII,  abdiquait  l'empire  du  monde  dans 
celle  de  Clément  V. 

Nous  avons  dit  comment  le  roi  du  sang  et  le  pape  de 
l'or   étaient   venus. 

On  sait  comment  ils  s'en  allèrent. 

Jacques  de  Molay,  du  haut  de  son  bûcher,  les  avait 
ajournés  tous  deux  à  un  an  pour  comparaître  devant 
Dieu,  to  "i'-fr-''  aiS'j>>sa,  dit  Aristophane  :  Les  moribonds 
chenus  onl  l'esprit   de   la  sibylle. 

Clément  V  partit  le  premier  ;  il  avait  vu  en  songe  son 
palais  incendié. 

<  A  partir  de  ce  moment,  dit  Baluze,  il  devint  triste 
et  ne  dura  guèiv 

pt  mois  après,  ce  fut  le  tour  de  Philippe  ;  les  uns 
le  font  mourir  à  la  chasse,  renversé  par  un  sanglier, 
Dante  est  du  nombre  de  ceux-là.  «  Celui,  dit-il,  qui  a 
été  vu  près  de  la  Seine  falsifiant  les  monnaies,  mourra 
d'un  coup  de  dent   de  sanglier.  » 

Mais  Guillaume  de  Nangis  fait  au  roi  faux  monnayeur 
une    mort   bien    autrement    providentielle. 

Miné  par  une  maladie  inconnue  aux  médecins,  Pin- 
lippe  s'éteignit,  dit-il,  au  grand  élonnement  de  tout  le 
monde,  sans  que  son  pouls  ni  son  urine  révélassent  tii 
la  cause  de  la  maladie  ci  1  imminence  du  péril.  » 

Le  roi  désordre,  le  roi  vacarme.  Louis  X,  dit  le  Hutin. 
-uccède  à  son  père  Philippe  le  Bel  ;  Jean  XXII,  à  Clé- 
ment V. 

Avignon  devint  alors  bien  véritablement  une  seconde 
Rome,  Jean  XXII  et  Clément  VI  la  sacrèrent  reine  du 
Les  mœurs  du  temps  en  firent  la  reine  de  la  dé- 
bauche et  de  la  mollesse.  A  la  place  de  ses  tours,  abat- 


tues par  Romain  de  Saint-Ange.  Hernandez  de  Héredi, 
grand  maître  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  lui  noua  au- 
tour de  la  taille  une  ceinture  de  murailles.  Elle  eut  des 
moines  dissolus,  qui  transformèrent  1  enceinte  beuie  des 
couvents  en  lieux  de  débauche  et  de  luxure  ;  elle  eut  de 
belles  courtisanes  qui  arrachèrent  les  diamants  de  la 
tiare  pour  s'en  faire  des  bracelets  et  des  colliers  ;  enfin, 
elle  eut  les  échos  de  Vaucluse,  qui  lui  renvoyèrent  les 
molles   et   mélodieuses   chansons   de   Pétrarque. 

Cela  dura  jusqu'à  ce  que  le  roi  Charles  V,  qui  était 
un  prince  sage  et  religieux,  ayant  résolu  de  faire  ces- 
ser ce  scandale,  envoya  le  maréchal  de  Boucicaut  pour 
chasser  d'Avignon  l'antipape  Benoît  XIII  ;  mais,  à  la 
vue  des  soldats  du  roi  de  France,  celui-ci  se  souvint 
qu'avant  dètre  pape  sous  le  nom  de  Benoit  XIII,  il  avait 
été  capitaine  sous  le  nom  de  Pierre  de  Luna.  Pendant 
cinq  mois,  il  se  défendit,  pointant  lui-même,  du  haut  des 
murailles  du  château,  ses  machines  de  guerre,  bien  au- 
trement meurtrières  que  ses  foudres  pontificales.  Enfin, 
forcé  de  fuir,  il  sortit  de  la  ville  par  une  poterne,  après 
avoir  ruiné  cent  maisons  et  tué  quatre  mille  Avignonnais, 
et  se  réfugia  en  Espagne,  où  le  roi  d'Aragon  lui  offrit  un 
asile.  Là,  tous  les  matins,  du  haut  dune  tour,  assisté 
de  deux  peêtres,  dont  il  avait  fait  son  sacré  collège,  il  bé- 
nissait le  monde,  qui  n'en  allait  pas  mieux,  et  excommu- 
niait ses  ennemis,  qui  ne  s'en  portaient  pas  plus  mal,. 
Enfin,  se  sentant  près  de  mourir,  et  craignant  que  le 
schisme  ne  mourût  avec  lui,  il  nomma  ses  deux  vi- 
caires cardinaux,  à  la  condition  que,  lui  trépassé,  1  un 
des  deux  élirait  l'autre  pape.  L'élection  se  fit.  Le  nou- 
veau pape  poursuivit  un  instant  le  schisme,  soutenu  par 
le  cardinal  qui  l'avait  proclame.  Enfin,  tous  deux  en- 
trèrent en  négociation  avec  Rome,  firent  amende  honora- 
ble et  rentrèrent  dans  le  giron  de  la  sainte  Eglise,  1  un 
avec  le  titre  d'archevêque  de  Séville,  l'autre  avec  celui 
d'archevêque  de  Tolède. 

A  partir  de  ce  moment  jusqu'en  1790,  Avignon,  veuve 
de  ses  papes,  avait  éle  gouvernée  par  des  legals  et  des 
vice-légats  ;  elle  avait  eu  sept  souverains  pontifes  qui 
avaient  résidé  dans  ses  murs  pendant  sept  dizaines  d'an- 
nées ;  elle  avait  sept  hôpitaux,  sept  confréries  de  péni- 
tents, sept  couvents  dhemmes,  sept  couvents  de  fem- 
mes, sept  paroisses  et  sept  cimetières. 

Pour  ceux  qui  connaissent  Avignon,  il  y  avait  à  cette 
époque,  il  y  a  encore  deux  villes  dans  la  ville  :  la  ville 
des  prêtres,  c'est-à-dire  la  ville  romaine  ;  la  ville  des 
commerçants,   c'est-à-dire  la  ville  française. 

La  ville  des  prêtres,  avec  son  palais  des  papes,  ses 
cent  églises,  ses  cloches  innombrables,  toujours  prêtes 
à  sonner  le  tocsin  de  l'incendie,  le  glas  du  meurtre. 

La  ville  des  commerçants,  avec  son  Rhône,  ses  ou- 
vriers, en  soierie  et  son  transit  croisé  qui  va  du  nord  au 
sud.  de  l'ouest  à  l'est,  de  Lyon  à  Marseille,  de  Nîmes 
à   Turin. 

La  ville  française,  la  ville  damnée,  envieuse  d'avoir 
un  roi,  jalouse  d'obtenir  des  libertés  et  qui  frémissait 
de  se  sentir  terre  esclave,  terre  des  prêtres  ayant  le 
clergé  pour  seigneur. 

Le  clergé,  —  non  pas  le  clergé  pieux,  tolérant,  austère 
au  devoir  et  à  la  charité,  vivant  dans  le  monde  pour  le 
consoler  et  l'édifier,  sans  se  mêler  à  ses  joies  ni  à  ses 
passions,  —  mais  le  clergé  tel  que  l'avaient  fait  l'intri- 
gue, l'ambition  et  la  cupidité,  c'est-à-dire  ces  abbés  de 
cour,  rivaux  des  abbés  romains,  oisifs,  libertins,  élé- 
gants, hardis,  rois  de  la  mode,  autocrates  des  salons, 
baisant  la  main  des  dames  dont  ils  s'honoraient  d'être 
les  -igisbés,  donnant  leurs  mains  à  baiser  aux  femmes 
du  peuple,  à  qui  ils  faisaient  lhonneur  de  les  prendn 
pour  maîtresses. 

Voulez-vous  un  type  de  ces  abbés-là  ?  Prenez  l'abbi 
\Iaury.  Orgueilleux  comme  un  duc,  insolent  comme  un 
laquais,  fils  de  cordonnier,  plus  aristocrate  qu'un  fils  d' 
grand  seigneur. 

On  comprend  que  ces  deux  catégories  d'habitant! 
r<  présentant,  l'une  l'hérésie,  l'autre  l'orthodoxie  ;  l'une 
la  parti  français,  l'autre  le  parti  romain  ;  l'une  le  parti 
monarchiste  absolu,  l'autre  le  parti  constitutionnel  pro- 
gressif, n'étaient  pas  des  éléments  de  paix  et  de  sécu- 
rité pour  l'ancienne  ville  pontificale,  on  comprend,  di- 
sons-nous, qu'au  moment  ou  éclata  la  révolution  u  Pari» 


LES   COMPAGNONS   DE   JEHU 


cette  révolution  se  manifesta  par  la  prise  de  la 
Bastille,  les  deux  partis,  encore  tout  chauds  des  guer- 
res de  religion  de  Louis  \1\  ,  ne  restèrent  pas  inertes 
en  face  l'un  de  l'autre. 

Nous  avons  dit  :  Avignon  ville  de  prêtres,  ajoutons 
ville  do  haines.  Nulle  part  mieux  (jue  dans  I  -  coi 
on  n'apprend  à  haïr.  Le  cœur  de  l'enfant,  partoul  ail! 
fur  de  mauvaises  passions,  naissait  là  plein  de  haines 
paternelles,  léguées  de  père  en  fils,  depuis  huit  cents 
l,  après  une  vie  haineuse,  léguait  à  son  tour  1  lie- 
iliabolique  à  ses  enfants. 

Aussi,  au  premier  cri  de  liberté  que  poussa  la  France, 
1.-.  ville  française  se  leva-t-elle  pleine  de  joie  et  d'fes- 
bérance  ;  le  moment  était  enfin  venu  pour  elle  de  co 
1er  tout  haut  la  concession  faite  par  une  jeune  reine 
mineure,  pour  racheter  ses  péchés,  d'une  ville,  d  une 
province,  et  avec  elle  d'un  demi-million  il  âmes.  De 
quel  droit  ces  âmes  avaient-elles  été  vendues  in  aeternum 
au  plus  dur  et-  au  plus  exigeant  de  tous  les  maîtres,  au 
pontife  romain? 

La  France  allait  se  réunir  au  Champ  de  Mars  dans 
1  embrassement  fraternel  de  la  Fédération.  I\  était-elle  pas 
la  France  ?  On  nomma  des  députés  ;  ces  députés  se  ren- 
dirent chez  le  légat  et  le  prièrent  respectueusement  de 
partir. 

On  lui  donnait  vingt-quatre  heures  pour  quitter  la 
ville. 

Pendant  la  nuit,  les  papistes  s  amusèrent  à  pendre  à 
une  potence  un  mannequin  portant  la  cocarde  tricolore. 

On  dirige  le  Rhône,  on  canalise  la  Durance,  on  met 
des  digues  aux  âpres  torrents  qui,  au  moment  de  la 
fonte  des  neiges,  se  précipitent  en  avalanches  liquides 
des  sommets  du  mont  Yenloux.  Mais  ce  flot  terrible,  ce 
flot  vivant,  ce  torrent  humain  qui  bondit  sur  la  pente 
rapide  des  rues  d'Avignon,  une  fois  lâché,  une  fois  bon- 
dissant, Dieu  lui-même  n'a  point  encore  essayé  de  l'ar- 
rêter. 

A  la  vue  du  mannequin  aux  couleurs  nationales,  se 
balançant  au  bout  dune  corde,  la  ville  française  se 
souleva  de  ses  fondements  en  poussant  des  cris  de  rage. 
Quatre  papistes  soupçonnés  de  ce  sacrilège,  deux  mar- 
quis, un  bourgeois,  un  ouvrier,  furent  arrachés  de  leur 
maison   et  pendus   à  la  place   du  mannequin. 

C'était  le  11  juin  1790. 

La  ville  française  tout  entière  écrivit  j.  l'Assemblée  na- 
tionale qu'elle  se  donnait  à  la  France,  et  avec  elle  son 
son  commerce,  le  Midi,  la  moitié  de  la  Provence. 

I  Vssemblée  nationale  était  dans   un  de  ses  jours  de 

on,  elle  ne  voulait  pas  se  brouiller  avec  le  pape, 
elle  ménageait  le  roi  :  elle  ajourna  l'affaire. 

Dès  lors,  le  mouvement  d  Avignon  était  une  révolte,  et 
le  pape  pouvait  faire  d'Avignon  ce  que  la  cour  eut  fait 
de  Paris,  après  la  prise  de  la  Bastille,  si  l'Assemblée 
eût  ajourné  la  proclamation  des   droits  de  l'homme. 

Le  pape  ordonna  d'annuler  tout  ce  qui  s'était  fait  dans 
le  Comtat-Venaissin,  de  rétablir  les  privilèges  des  no- 
bles et  du  clergé,  et  de  relever  l'inquisition  dans  toute  sa 
rigueur. 

Les  décrets  pontificaux  furent  affichés. 

Un  homme,  un  seul,  en  plein  jour,  à  la  face  de  tous, 
osa  aller  droit  à  la  muraille  où  était  affiché  le  décret  et 
l'en  arracher. 

II  se'nommait  Lescuyer. 

Ce  n'était  point  un  jeune  homme  ;  il  n'était  donc  point 
te  par  la  fougue  de  l'âge.  Non,  c'était  presque  un 
ird  qui  n'était  même  pas  du  pays  ;  il  était  Français, 
Picard,  ardent  et  réfléchi  à  la  fois  ;  ancien  notaire,  éta- 
bli depuis  longtemps  à  Avignon. 

Ce  fui  un  crime  dont  Avignon  romaine  se  souvint  ;  un 
crime  si  grand,  que  la  Vierge  en  pleura  ! 

Nous  le  voyez.  Avignon,  c'est  déjà  l'Italie.  Il  lui  faut 
à  tout  prix  des  miracles  ;  et,  si  Dieu  n'en  fait.  pas.  il  se 
trouve  à  coup  sûr  quelqu'un  pour  en  inventer.  Encore 
faut-il  que  le  miracle  soit  un  miracle  de  la  Vierge.  La 
Vierge  est  tout  pour  l'Italie,  cette  terre  poétique.  La 
Motionna,  tout  l'esprit,  tout  le  cœur,  toute  la  langue  des 
Italiens  est  pleine  de  ces  deux  mut-. 


Ce  fut  dans  1  'leliers  que  co  miracle  se 

1:1. 

La  foule  y   accoui 

C'était  beaucoup  que  la  Vierge  pleurât;  mais  un  bruit 

se  répandit  m  mtan    temps  qui  mit  le  comble-  ;i   l'émo 

lion.    Un   grand   coffre   bon    fermé        lé  transporté 

par  la  ville:  ce  coffre  la  curiosité  des  Avi 

gnonaais.  Que  pouvait-il 

Deux  heures  après  ci  a  lit  plus  un  coffre  dont  il 
était  question,  celaient  dix-huit  malles  que  l'on  avait 
vues    se  rendant   au   Rhône. 

Quant  aux  objets  qu'elles  contenaient,  un  portefaix 
l'avait  révèle;  c'étaient  les  effets  'du  montnde-piété, 
que  le  parti  français  emportait  avec  lui  en  d'Avi 

gnon. 

Les  effets  du  mont-de-piété,  c'est-à-dire  la  dépouille  des 
pauvres. 

Plus  une  ville  est  misérable,  plus  le  mont-de-piétè 
est  riche.  Peu  de  monts-de-piété  pouvaient  se  vanter 
d  être  aussi  riches  que  celui  d'Avignon. 

•Ce  n'était  plus  une  affaire  d'opinion,  c'était  un  vol  et  un 
vol  infâme.  Blancs  et  rouges  coururent  à  l'église  des 
Cordeliers,  criant  qu'il  fallait  que  la  municipalité  leur 
rendit  compte. 

Lescuyer  était  le   secrétaire  de  la  municipalité. 

Son  nom  fut  jeté  à  la  foule,  non  pas  comme  ayant 
arraché  les  deux  décrets  pontificaux,  —  dès  lors  il  y  eût 
eu  des  défenseurs,  —  mais  comme  ayant  signé  l'ordre 
au  gardien  du  mont-de-piété  de  laisser  enlever  les  effets. 

On  envoya  quatre  hommes  pour  prendre  Lescuyer  tl 
l'amener  à  l'église.  On  le  trouva  dans  la  rue,  se  ren- 
dant à  la  municipalité.  Les  quatre  hommes  se  ruèrent 
sur  lui  et  le  traînèrent  dans  l'église  avec  des  cris  fé- 
roces. 

Arrivé  là,  au  lieu  d'être  dans  la  maison  du  Seigneur, 
Lescuyer  comprit,  aux  yeux  flamboyants  qui  se  fixaient 
sur  lui,  aux  poings  étendus  qui  le  menaçaient,  aux  cris 
qui  demandaient  sa  mort,  Lescuyer  comprit  qu'il  était 
dans  un  de  ces  cercles  de  l'enter  oubliés  par  Dante. 

La  seule  idée  qui  lui  vint  fut  que  cette  haine  soulevée 
contre  lui  avait  pour  cause  la  mutilation  des  affiches 
pontificales  ;  il  monta  dans  la  chaire,  comptant  s'en  faire 
une  tribune,  et,  de  la  voix  d'un  homme  qui,  non  seule- 
ment ne  se  reproche  rien,  mais  qui  encore  est  prêt  a 
recommencer  : 

—  Mes  frères,  dit-il,  j'ai  cru  la  révolution  nécessaire, 
j'ai  en  conséquence  agi  de  tout  mon  pouvoir 

Les  fanatiques  comprirent  que,  si  Lescuyer  s'expli- 
quait, Lescuyer  était  sauvé. 

Ce  n'était  point  cela  qu'il  leur  fallait.  Ils  se  jetèrent 
sur  lui,  l'arrachèrent  de  la  tribune,  le  poussèrent  au 
milieu  de  la  meute  aboyante,  qui  l'entraîna  vers  l'autel 
en  poussant  celle  espèce  de  cri  terrible  qui  tient  du  sif- 
flement du  serpent  et  du  rugissement  du  tigre,  ce  meur- 
trier zou  zou!  particulier  à  la  population  atvignonnaise. 

Lescuyer  connaissait  ce  cri  fatal  ;  il  essaya  de  se  ré- 
fugier au  pied  de  l'autel. 

Il  ne  s'y  réfugia  point,  il  y  tomba. 

Un  ouvrier  matelassier,  armé  d'un  bâton,  venait  de  lui 
en  asséner  un  si  rude  coup  sur  la  tète,  que  le  bâton 
s'était  brisé  en  deux  morceaux. 

Alors  on  se  précipita  sur  ce  pauvre  corps,  et,  avec 
ce  mélange  de  férocité  et  de  gaieté  particulier  aux 
peuples  du  Midi,  les  hommes  en  chantant,  se  mirent  à 
lui  danser  sur  le  ventre,  tandis  que  les  femmes,  afin  qu'il 
expiât  les  blasphèmes  qu'il  avait  prononcés  contre  le 
pape,  lui  découpaient,  disons  mieux,  lui  festonnaient  le» 
lèvres    avec   leurs   ciseaux. 

Et  de  tout  ce  groupe  effroyable  sortait  un  cri  ou 
plutôt  un  râle  ;  ce  râle  disait  : 

—  Au  nom  du  ciel  !  au  nom  de  la  Vierge  I  au  nom 
d.-  I  humanité  !  tuez-moi   tout  de  suite. 

•       râle   fut   entendu  :   d'un   commun    accord.    les 
-  s'éloignèrent.  On  laissa  le  n  .  sanglant, 

défiguré,  broyé,  savourer  soi 
Elle  dura  cinq  heures   pendant  lesquelles,   au  milieu 
•  o  lots  de  rire,   des   iï  des   railleries  de   la 

foule,  ce  pauvre  corps  palpita  sur  les  marches  de  l'au- 
tel. 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


Voilà  comme  on  lue  à  Avignon. 

Attendez,  il  y  a  une  autre  façon  encore. 

Un  homme  du  parti  français  eut  l'idée  d'aller  au 
monl-de-piété  et  de  s'informer. 

Tout  y  était  en  bon  étal,  il  n'en  était  pas  sorti  un 
couvert  d'argent. 

Ce  n'était  donc  pas  comme  complice  d'un  vol  que 
Lescuyer  venait  d'être  si  cruellement  assassiné  :  c'était 
comme   patriote. 

Il  y  avait  en  ce  moment  à  Avignon  un  homme  qui  dis- 
posait de  la  populace. 

Tous  ces  terribles  meneurs  du  Midi  ont  conquis  une 
si  fatale  célébrité,  qui!  suffil  nommer  pour  que 

chacun,  même  les  moins  lellrés.  les  connaisse. 

Cet  homme,  c'était  Jourdan. 

Vantard  et  menteur,  il  avait  fait  croire  aux  gens 
du  bas  peuple  que  c'était  lui  qui  avait  coupé  le  cou  au 
gouverneur  de   la    Bastille. 

Aussi  l'appelait-on  Jourdan  Coupe-tête. 

Ce  n'était  pas  son  nom:  il  s'appelait  Mathieu  Jouve. 
11  n'était  pas  l'rovençal,  il  était  du  Puy-en-Velay.  Il  avait 
d'abord  été  muletier  sur  ces  âpres  hauteurs  qui  entourent 
sa  ville  natale,  puis  soldat  sans  guerre,  la  guerre  l'eût 
peut-être  rendu  plus  humain  ;  —  puis  cabaretier  à 
Paris. 

A  Avignon,  il  était  marchand  de  garance. 

Il  réunit  trois  cents  hommes,  s  empara  des  portes  de 
.'a  ville,  y  laissa  la  moitié  de  sa  troupe,  el,  avec  le  reste, 
marcha  sur  l'église  des  Gordeliers,  précédé  de  deux  piè- 
ces   de    canon. 

Il  les  mit  en  batterie  devant  l'église  et  tira  tout  au 
hasard. 

Les  assassins  se  dispersèrent  comme  une  volée  d'oi- 
seaux effarouchés,  laissant  quelques  morts  sur  les  de- 
grés de  l'église. 

Jourdan  et  ses  hommes  enjambèrent  par-dessus  les  ca- 
davres et  entrèrent  dans  le  saint  lieu. 

Il  n'y  restait  plus  que  la  Vierge  et  le  malheureux  Les- 
cuyer respirant  encore.  , 

Jourdan  et  ses  camarades  se  gardèrent  bien  d'achever 
Lescuyer  :  son  agonie  était  un  suprême  moyen  d'excita- 
tion. Ils  prirent  ce  reste  de  vivant,  ces  trois  quarts  de 
cadavre,  et  l'emportèrent   saignant,   pantelant,    râlant. 

Chacun  fuyait  à  cette  vue,  fermant  portes  et  fenêtres. 

Au  bout  d'une  heure,  Jourdan  et  ses  trois  cents  hom- 
mes étaient  maîtres  de  la  ville. 

Lescuyer  était  mort,  mais  peu  importait  ;  on  n'avait 
1  lus  besoin  de  son  agonie. 

Jourdan  profita  de  la  terreur  qu'il  inspirait,  et  arrêta 
ou  fit  arrêter  quatre-vingts  personnes  a  peu  près  as- 
-   --ins  ou  prétendus  assassins  de  Lescuyer. 

Trente  peut-être  n'avaient  pas  même  mis  le  pied  dans 

iglise;  mais,  quand  on  trouve  une  bonne  occasion  de 
se  défaire  de  ses  ennemis,  il  faut  en  profiler  ;  les  tonnes 
occasions  sont  rares. 

Ces  quatre-vingts  personnes  furent  entassées  dans  la 
tour  Trouillas. 

Oh  l'a  appelée  historiquement  la  tour  de  la  Glacière. 

Pourquoi  donc  changer  ce  nom  de  la  lour  Trouillas? 
Le  nom  est  immonde  et  va  bien  à  l'immonde  action  qui 
fit  s'y  passer. 

C'était  le  théâtre  de  la  torture  inquisitionnelle. 

Aujourd'hui  encore  on  y  voit,  le  long  des  murailles, 
li  grasse  suie  qui  montait  avec  la  fumée  du  bûcher  où 
60  consumaient  les  chairs  humaines:  aujourd'hui  en- 
cre, on  vous  montre  le  mobilier  de  la  torture  précieu- 
sement conservé  :  la  chaudière,  le  four,  les  chevalets, 
les  chaînes,  les  oubliettes  et  jusquà  des  vieux  osse- 
ments,   rien    n'y    manque. 

Ce  fut  dans  celte  tour,  bâtie  par  Clément  V,  que  l'on 
enferma  les  quatre-vingts  prisonniers. 

Ces  quatre-vingts  prisonniers  faits  et  enfermés  dans 
la  tour  Trouillas,  on  en  fut  bien  embarrassé. 

Par  qui  les  faire  juger? 

Il  n'y  avait  de  tribunaux  légalement  constitués  que 
tribunaux  du  pape. 

Faire  tuer  ces  malheureux  comme  ils  avaient  tué 
Lescuyer? 

Nous  avons  dit   qu'il  y  en  avait  un  tiers,  une   moitié 


;  Itre,  qui  non  seulement  n'avaient  point  pris  part  à 
l'assassinat,  mais  qui  même  n  avaient  pas  mis  le  pied 
dans  l'église. 

Les  faire  tuer  !  La  tuerie  passerait  sur  le  compte  des 
représailles. 

Mais  pour  tuer  ces  quatre-vingts  personnes,  il  fallait 
un  certain   nombre  de  bourreaux. 

Une  espèce  de  tribunal  improvisé  par  Jourdan  sié- 
geait dans  une  des  salles  du  palais  :  il  avait  un  greffier 
nommé  Raphel,  un  président  moitié  Italien,  moitié 
Français,  orateur  en  patois  populaire,  nommé  Barbe 
Savournin  de  la  Roua  ;  puis  trois  ou  quatre  pauvres 
diables  ;  un  boulanger,  un  charcutier  ;  les  noms  se  per- 
dent dans  1  intimité  des  conditions. 

C'étaient    ces    gens-là    qui   criaient  : 

—  Il  faut  les  tuer  tous  ;  s'il  s'en  sauvait  -un  seul,  il 
servirait  de   témoin. 

Mais  nous  l'avons  dit,  les  tueurs  manquaient. 

A  peine  avait-on  sous  la  main  une  vingtaine  d  hommes 
dans  la  cour,  tous  appartenant  au  petit  peuple  d'Avi- 
gnon :  un  perruquier,  un  cordonnier  pour  femmes,  un 
savetier,  un  maçon,  un  menuisier  ;  tout  cela  armé  à 
peine,  au  hasard,  l'un  d'un  sabre,  l'autre  dune  baïon- 
nette, celui-ci  d'une  barre  de  fer,  celui-là  d'un  morceau 
d"  bois  durci  au  feu. 

Tous  ces  gens-là  refroidis  par  une  fine  pluie  d'octobre. 

Il  était  difficile  d  en  faire  des  assassins. 

Bon!  rien  est-il  difficile  au  diable? 

Il  y  a,  dans  ces  sortes  d'événements,  une  heure  où 
il  semble  que  Dieu  abandonne  la  partie. 

Alors,  c'est  le  lour  du  démon. 

Le  démon  entra  en  personne  dans  cette  cour  froide  et 
boueuse. 

Il  avait  revêtu  l'apparence,  la  forme,  la  figure  d'un 
apothicaire  du  pays,  nommé  Mendes:  il  dressa  une  table 
éclairée  par  deux  lanternes  ;  sur  celte  table,  il  déposa 
des  verres,  des  brocs,  des  cruches,  des  bouteilles. 

Quel  était  l'infernal  breuvage  renfermé  dans  ces  mys- 
térieux récipients,  aux  formes  bizarres?  On  l'ignore, 
mais  l'effet  en  est  bien  connu. 

Tous  ceux  qui  burent  de  la  liqueur  diabolique  se  sen- 
tirent pris  soudain  d'une  rage  fiévreuse,  d'un  besoin  de 
meurtre  et  de  sang. 

Dès  lors,  on  n'eut  plus  qu'à  leur  montrer  la  porte, 
ils  se  ruèrent  dans  le  cachot. 

Le  massacre  dura  toute  la  nuit  :  toute  la  nuit,  des 
cris,  des  plaintes,  des  râles  de  mort  lurent  entendus 
dans  les  ténèbres. 

On  tua  tout  :  on  égorgea  tout,  hommi  -  et  femmes  ; 
ce  fut  long  :  les  lueurs,  nous  l'avons  dit,  étaient  ivres 
et  mal   armés. 

Cependant  ils  y  arrivèrent. 

An  milieu  des  tueurs,  un  enfant  se  faisait  remarquer 
par  sa  cruauté  bestiale,  par  sa  soif  immodérée  de  sang. 

C'était  le  fils  de  Lescuyer. 

Il  tuait,  et  puis  tuait  encore  ;  il  se  vanta  d'avoir  à  fui 
seul,  de  sa  main  enfantine,  tué  dix  hommes  et  quatre 
femmes. 

—  Bon  !  je  puis  tuer  à  mon  aise,  disait-il  :  je  n'ai  pas 
quinze  ans,  on  ne  me  fera  rien. 

A  mesure  qu'on  tuait,  on  jetait  morts  el  blessés,  ca 
davres  et  vivants,  dans  la  tour  Trouillas  ,  ils  tombaient 
dj  soixante  pieds  de  haut  ;  les  hommes  y  furent  jetés 
d'abord,  les  femmes  ensuite.  H  avait  fallu  aux  assassins 
le  lemps  de  violer  les  cadavres  de  celles  qui  étaienj 
jeunes  et  jolies. 

A  neuf  heures  du  matin,  après  douze  heures  de  mas 
sacres,   une  voix  criait   encore  du  fond  de  ce  sépulcre  : 

—  Par  grâce  !  venez  m  achever,  je  ne  puis  mourir. 
Un  homme,  l'armurier  Bouffier,  se  pencha  dans  le  tro 

el  regarda  ;  les  autres  n'osaient. 

—  Qui    crie    donc?    demandèrent-ils. 

—  C  est  Lann,    repondit   Bouffier. 
Puis,  quand  il  fui  au  milieu  des  autres 

—  Eli   bien,   firent-ils,   qu'as-lu   vu  ai:   fond? 

—  Une  drôle  de  marmelade,  dit-il  loul  pêle-mêle, 
des  hommes  et  des  femmes,  des  prêtres  et  des  jolie! 
filles,  c'est  à  crever  de  rire. 


CES    COMPAGNONS    DE 


«  Décidément,  c  est  une  vilaine  chenille  que  l'homme  !...  » 
disait  le  comte  de  Monte-Cristo  à  M.  de  Villefoi 

Eli  bien,  c  est  dans  la  ville  encoi      -  encore 

chaude,  encore  émue  de  ces  derniers  massacres,  que 
nous  allons  introduire  les  deux  personnage?  principaux 
de  noire  hislo  i 


UNE    TABLE    D  HOTE 


Le  9  octobre  do  1  année  1799,  par  une  belle  jou 
de  cet  automne  méridional  qui  fait,  aux  deux  extrémités 
de  la  Provence,  mûrir  les  oranges  d'Hyères  et  les  rai- 
sins de  Saint-Péray,  une  calèche  attelée  de  trois  che- 
vaux de  poste  traversait  à  fond  de  train  le  pont  jeté 
sur  la  Durance..  entre  Cavaillon  et  Château-Renard,  se 
dirigeant  sur  Avignon,  l'ancienne  ville  papale,  qu'un 
décret  du  25  mai  1791  avait,  huit  ans  auparavant,  réunie 
ii  la  France,  réunion  confirmée  par  le  traité  signé,  en 
17. '7.  à  Tolentino,  entre  le  général  Bonaparte  et  le  pape 
P      VI. 

La  voiture  entra  par  la  porte  d'Aix.  traversa  dans 
toute  sa  longueur  et  sans  ralentir  sa  course  la  ville  aux 
rues  étroites  et  tortueuses,  bâtie  tout  à  la  fois  contre 
le  vent  et  contre  le  soleil,  et  alla  s'arrêter  à  cinquante 
le  la  porte  d'Oulle.  à  l'hôtel  du  Palais-Egalité,  que 
l'on  commençait  tout  doucement  à  réappeler  l'hôtel  du 
Palais-Royal,  nom  qu'il  avait  porté  autrefois  et  qu  il 
porte  encore  aujourd'hui. 

Ces  quelques  mots,  presque  insignifiants,  à  propos  du 
litre  de  l'hôli  |  lel  -  arrêtait  la  chaise  de  posle 

sur  laquelle  nous  avons  les  yeux  fixes,  indiquent  assez 
bien  l'état  où  était  la  France  sous  ce  gouvernement  de 
réaction  thermidorienne  que  l'on  appelait  le  Directoire. 
Après  la  lutte  révolutionnaire  qui  s'était  accomplie  du 
14  juillet  1789  au  9  thermidor  1794;  après  les  journées 
des  5  et  6  octobre,  du  21  juin,  du  10  août,  des  2  et  3  sep- 
tembre, du  21  mai.  du  29  thermidor  et  du  1er  prairial  ; 
après  avoir  vu  tomber  la  tête  du  roi  et  de  ses  juges,  de 
la  reine  et  de  son  accusateur,  des  Girondins  et  des  Cor- 
deliers,  des  modères  et  des  Jacobins,  la  France  avait 
éprouvé  la  plus  effroyable  et  la  plus  nauséabonde  de 
toutes  les  lassitude-,  la  lassitude  du  sang  ! 

Elle  en  était  donc  revenue,  sinon  au  besoin  de  la 
royauté,  du  moins  au  désir  d'un  gouvernement  fort, 
dans  lequel  elle  pût  mettre  sa  confiance,  sur  lequel  elle 
pût  s'appuyer,  qui  agit  pour  elle  et  qui  lui  permit  de  se 
reposer  elle-même   pendant  quil   agissait. 

A  la  place  de  ce  gouvernement  vaguement  désiré,  elle 
avait  le  faible  et  irrésolu  Directoire,  composé  pour  le 
moment  du  voluptueux  Barras,  de  l'intrigant  Siéyès,  du 
brave  Moulins,  de  linsignifiant  Roger  Ducos  et  de 
1  honnête  mai-  un  peu  trop- naïf  Gohier. 

11  en  résultait  une  dignité  médiocre  au  dehors  et  une 
tranquillité  fort  contestable  au  dedans. 
Il  est  vrai  qu'au  moment  où  nous  en  sommes  arrivés, 

i -     -i   glorieuses  pendant  les   campagnes  épi- 

7  7  un  insiant  refoulées  vers  la 
France  par  l'incapacité  de  Scherer  à  Vérone  et  à  Cas- 
sano,  et  par  la  défaite  et  la  mort  de  Joubert  à  Kovi, 
commencent  à  reprendre  l'offensive.  Moreau  a  battu 
irow  à  Bassignano  :  Brune  a  battu  le  duc  d'York  et 
le  général  Hermann  a  Bergen  ;  Masséna  a  anéanli  les 
R  isses  i  Zurich  :  Korsakof  s'est  sauvé  à  grand- 
peine,  et  l'Autrichien  flolz  ainsi  que  trois  autres  géné- 
raux ont  été  tués  et  cinq  faits  prisonniers. 

Masséna  a  sauvé  la  France  à  Zurich,  comme,  quatre- 
vingt-dix  ans  auparavant.  Villars  lavait  sauve  a  Denain. 
Mais,   à    l'intérieur,    les   affaires   n'étaient  point    '-n   si 
bon  état,  et  le  gouvernement  directorial  était,   il 

fort  embarrassé  entre   la  guerre  de  la    Ver 
les  brigandages  du  Midi,  auxquels,  selon  son  habitude, 
la  population  a\  ign  '  lit  loin  de  i    - 


Sans  doute,  les  deux  voyageurs  qui  descendirent  de 
la  chaise  de  poste  irrêtéo  à  la  porte  de  l'hôtel  du  Pa- 
lais-Royal, avaient-ils  quelque  raison  de  craindre  la  si- 
tuation d'esprit  d  lie  se  trouvait  la  population 
toujours  agitée  de  la  ville  papale,  car,  un  peu  au-des- 
sus d'Orgon,  à  l'endroit  où  trois  chemins  se  présente  . 
aux  voyageurs.  —  1  un  conduisant  à  Nimes,  le  second 
Carpentras,  le  troisième  à  Avignon,  —  le  postillon  avai 
arrête  ses  chevaux,  et,   se        oi  rn  ml,   avait  demandé 

—  Le-  citoyens  passent-ils  par  Avignon  ou  par  Car- 
pentras :' 

—  Laquelle  des  deux  roules  est  la  plus  courte?  ava 
demandé  d'une  voix  brève  el   strid<  îles  deux 
voyageurs,  qui,  quoique  visiblement  plus  vieux  de  quel- 
ques mois,  était  a  peine  âge  de  trente  ans. 

—  Oh!  la  route  d'Avignon,  citoyen,  dune  bonne  lieue 
et  demie  au  moins. 

—  Alors,  avait-il  répondu,  suivons  la  route  d'Avignon. 
Et  la  ivait  repris  un  galop  qui  annonçail  qu 

les  citoyens  voyageurs,  comme  les  appelait  le  posii 
quoique  la  qualification  de  monsieur  commençât  à  ren- 
trer dans  la  conversation,  payaient  au  moins  trente  sous 
de  guides. 

Ce  même  désir  de  ne  point  perdre  de  temps  se  mani- 
festa à  L'entrée  de  l'hi 

Ce  fut  toujours  le  plus  âgé  des  deux  voyageurs  q 
là  comme  sur  la  route,  prit  la  parole.  Il  demanda  si  Ion 
pouvait  diner  promptement,   et  la  forme  dont  était  [ail 
la  demande   indiquait  qu  il   était   prêt  à  passer   ?ur   bien 
des  exigences  gastronomique-,  pourvu  que  le  repas  de- 
mandé  fût  promptement  servi. 

—  Citoyen,  répondit  l'hôte,  qui,  au  bruit  de  la  voiture, 
était  accouru,  la  serviette  à  la  main,  au-devant  des  voya- 
geurs, vous  serez  rapidement  et  convenablement  servis 
dans  votre  chambre;  mais  si  je  nie  permettais  de  vous 
donner  un   conseil... 

Il  hésita. 

—  Oh  !  donnez  !  donnez  !  dit  le  plus  jeune  des  deux 
voyageurs,  prenant  la  parole  pour  la  première  fois. 

—  Eh  bien,  ce  serait  de  diner  tout  simplement  à  table 
d'hôte,"  comme  fait  en  ce  moment  le  voyageur  qui  est 
attendu  par  cette  voiture  tout  attelée  ;  le  diner  y  est  ex- 
cellent et  tout  servi. 

L'hôte,  en  même  temps,  montrait  une  voilure  organi- 
sée de  la  façon  la  plus  confortable,  et  attelée,  en  effet, 
de  deux  chevaux  qui  frappaient  du  pied  tandis  que  le 
postillon  prenait  patience,  en  vidant,  sur  le  bord  de  la 
fenêtre,  une  bouteille  de  vin  de  Cahors. 

Le  premier  mouvement  de  celui  à  qui  cette  offre  était 
faite  fut  négatif  ;  cependant,  après  une  seconde  de  re- 
flexion, le  plus  âgé  des  deux  voyageurs,  comme  s'il  fût 
revenu  sur  sa  détermination  première,  fit  un  signe  in- 
terrogateur à  son  compagnon. 

Celui-ci  répondit  d'un  regard  qui  signifiait  : 

«  Vous  savez  bien  que  je  suis  à  vos  ordres.  » 

—  Eh  bien,  soit,  dit  celui  qui  paraissait  chargé  -Je 
prendre  l'initiative,  nous  dînerons  a  table  d'hôte. 

Puis,  se  retournant  vers  le  postillon,  qui,  chapeau  bas. 
attendait  ses  ordres  : 

—  Que  dans  une  demi-heure  au  plus  tard,  dit-il,  les- 
chevaux  soient  à  la  voilure. 

Et  sur  l'indication  du  maître  d'hôtel,  tous  deux  entrè- 
rent dans  la  salle  à  manger,  le  plus  âgé  des  deux  mar- 
chant le  premier,  l'autre  le  suivant. 

On   sait  l'impression   que   produisent,    en   gêner 
nouveaux  venus  à  une  table  d'hôte.  Tous  les  regards  se 
tournèrent  vers  les  arrivants  ;  la  conversation,  qui  pa- 
raissait assez  animée,  fut  interrompue. 

Les  convives  se  composaient  des  habitués  de  1  hôtel, 
du  voyageur  dont  la  voiture  attendait  tout  attelée  à  la 
porte,  d'un  marchand  de  vin  de  Bordeaux  en  séjour  mo- 
mentané à  Avignon  pour  les  causes  que  ncus  allons 
dire,  et  d'un  certain  nombre  de  voyageurs  se  rendant 
de  Marseille  à  Lyon  par  la  diligence. 

Les  nouveaux  arrivés  saluèrent  la  société  dune  légère 
inclination   de  tète    el    se   plao  l'extrémité    de 

lable.  è'isolanl  des  i'"   ""  intervalle  de 

trois  ou  quatre  cuir. 
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Cette  espèce  de  réserve  aristocratique  redoubla  la  cu- 
riosité dont  ils  étaient  l'objet  ;  d  ailleurs,  on  sentait  qu'on 
avait  affaire  à  des  personnages  d'une  incontestable  dis- 
tinction, quoique  leurs  vêtements  fussent  de  la  plus 
grande  simplicité. 

Tous  deux  portaient  la  botte  à  rclroussis  sur  la  cu- 
lotte courte,  l'habit  à  longues  basques,  le  surtout  de 
voyage  et  le  chapeau  à  larges  bords,  ce  qui  était  à  peu 
près  le  costume  de  tous  les  jeunes  gens  de  l'époque  ; 
mais  ce  qui  les  distinguait  des  élégants  <ie  Paris  et  même 
•  de  la  province,  c'étaient  leurs  cheveux  longs  et  plats  et 
leur  cravate  noire  serrée  autour  du  cou,  à  la  façon  des 
militaires. 

Les  muscadins,  —  c'était  le  nom  que  1  on  donnait  alors 
aux  jeunes  gens  à  la  mode,  —  les  muscadins  portaient 
les  oreilles  de  chien  bouffant  aux  deux  tempes,  les  che- 
veux retroussés  en  chignon  derrière  la  tête,  et  la  cra- 
vate immense  aux  longs  bouts  flottants  et  dans  laquelle 
-engouffrait  le  menton. 

Quelques-uns  poussaient  la  réaction  jusqu'à  la  poudre. 

Quant  au  portrait  des  deux  jeunes  gens,  il  offrait  deux 
types  complètement  opposés. 

Le  plus  âgé  des  deux,  celui  qui  plusieurs  fois 
avait,  nous  l'avons  déjà  remarqué,  pris  l'initiative,  et 
dont  la  voix,  même  dans  ses  intonations  les  plus  fami- 
lières, dénotait  l'habitude  du  commandement,  était,  nous 
1  avons  dit,  un  homme  d'une  trentaine  d'années,  aux  che- 
veux noirs  séparés  sur  le  milieu  du  front,  plats  et  tom 
liant  le  long  des  tempes  jusque  sur  ses  épaules.  Il  avait 
le  teint  basané  de  1  homme  qui  a  voyagé  dans  les  pays 
méridionaux,  les  lèvres  minces,  le  nez  droit,  les  dénis 
blanches,  et  ces  yeux  de  faucon  que  Dante  donne  à 
César. 

Sa  taille  était  plutôt  petite  que  gronde,  sa  main  était 
délicate,  son  pied  fin  et  élégant  ;  il  avait  dans  les  ma- 
nières une  certaine  gêne  qui  indiquait  qu'il  porloit  en  ce 
moment  un  costume  dont  il  n'avait  point  l'habitude,  et 
quand  il  avait  parlé,  si  1  on  eût  été  sur  les  bords  de  la 
Loire  au  lieu  d'être  sur  les  bords  du  Rhône,  son  interlo- 
cuteur aurait  pu  remarquer  qu'il  avait  dans  la  pronon 
ciation  un  certain  accent  italien. 

Son  compagnon  paraissait  de  trois  ou  quatre  ans 
moins  âgé  que  lui. 

C'était  un  beau  jeune  homme  au  teint  rose,  aux  che- 
veux blonds,  aux  yeux  bleu  clair,  au  nez  ferme  et  droil, 
au  menton  prononcé,  mais  presque  imberbe.  Il  pouvait 
avoir  deux  pouces  de  plus  que  son  compagnon,  et,  quoi- 
que d'une  taille  au-dessus  de  la  moyenne,  il  semblait  si 
bien  pris  dans  tout  son  ensemble,  si  admirablement 
libre  dans  tous  ses  mouvements,  qu'on  devinait  qu'il  de- 
vait être,  sinon  d'une  force,  du  moins  d'une  agilité  et 
d'une  adresse  peu  communes. 

Quoique  mis  de  la  même  façon,  quoique  se  présen- 
tant sur  le  pied  de  l'égalité,  il  paraissait  avoir  pour  !e 
jeune  homme  brun  une  déférence  remarquable,  qui,  ne 
pouvant  tenir  à  l'âge,  tenait  sans  doute  à  une  infériorité 
dans  la  condition  sociale.  En  outre,  il  l'appelait  ciloyen, 
tandis  que  son  compagnon  l'appelait  simplement  Roland. 

Ces  remarques,  que  nous  faisons  pour  initier  plus  pro- 
fondément le  lecteur  à  notre  récit,  ne  furent  probable- 
ment point  faites  dans  toute  leur  étendue  parles  convives 
de  la  table  d'hôte  ;  car,  après  quelques  secondes  d'at- 
tention données  aux  nouveaux  remis,  les  regards  se  dé- 
tachèrent d'eux,  et  la  conversation,  un  instant  interrom- 
pue,  reprit  son  cours. 

Il  faut  avouer  qu'elle  portait  sur  un  sujet  des  plus 
intéressants  pour  des  voyageurs  :  Il  était  question  de 
l'arrestation  d'une  diligence  chargée  d'une  somme  de 
soixante  mille  Francs  appartenant  au  gouvernement 
L'arrestation  avait  eu  lieu,  la  veille,  sur  la  route  de 
Marseille  à  Avignon,   entre  Lambesc  et   Pont-Royal. 

Aux  premiers  mots  qui  furent  dits  sur  l'événement, 
les  deux  jeunes  gens  prêtèrent  l'oreille  avec  un  véritable 
intérêt. 

L'événement  avait  eu  lieu  sur  :  -  roule  même  qu'ils  ve- 
naient <i''   suivre,   el   < ■  « •  1 1 1 i   qui   le   racontail   était   un  des 
urs  principaux  de  cette  scène  de  grand  chemin. 

C'était  le  marchand  de  vin  de  Bordeaux. 

Ceux  qui  paraissaient  le  plus  curieux  de  détails  étaient 
les  voyageurs  de  la  diligence  qui  venait  d'arriver  et  qui 


allait  repartir.  Les  autres  convives,  ceux  qui  apparle- 
naient  à  la  localité,  paraissaient  assez  au  courant  de  ces 
sortes  de  catastrophes  pour  donner  eux-mêmes  des  dé- 
tails, au  lieu  d'en  recevoir. 

—  Ainsi,  citoyen,  disait  un  gros  monsieur  contre  le- 
quel se  pressait,  dans  sa  terreur,  une  femme  grande 
sèche  et  maigre,  vous  dites  que  c'est  sur  la  route  même 
que  nous  venons  de  suivre  que  le  vol  a  eu  lieu?... 

—  Oui,  citoyen,  entre  Lambesc  et  Pont-Royal.  Avez 
vous  remarqué  un  endroit  où  la  route  monte  et  se  res 
serre  entre  deux  monticules?  Il  y  a  là  une  foule  de  ro 
chers. 

—  Oui,  oui,  mon  ami,  dit  la  femme  en  serrant  le  bra: 
de  son  mari,  je  l'ai  remarqué  ;  j'ai  même  dit,  tu  dois 
t'en  souvenir  :  «  Voici  un  mauvais  endroit,  j'aime  mieux 
y  passer  de  jour  que  de  nuit.  » 

—  Oh  !  madame,  dit  un  jeune  homme  dont  la  voix 
affectait  le  parler  grasseyant  de  l'époque,  et  qui,  dans 
les  temps  ordinaires,  paraissait  exercer  sur  la  table 
d'hôte  la  royauté  de  la  conversation,  vous  savez  que, 
pour  MM.  les  compagnons  de  Jéku,  il  n'y  a  ni  jour  ni 
nuit. 

—  Comment!  citoyen,  demanda  la  dame  encore  plus 
effrayée,  c'est  en  plein  jour  que  vous  avez  été  arrête  î 

—  En  plein  jour,  citoyenne,  à  dix  heures  du  matin. 

—  Et  combien  étaient-ils?  demanda  le  gros  monsieur. 

—  Quatre,  ciloyen. 

—  Embusqués  sur  la  route? 

—  Non  ;  ils  sont  arrivés  à  cheval,  armés  jusqu'aux 
dents  et  masqués. 

—  C'est  leur  habitude,  dit  le  jeune  habitué  de  la  table 
d'hôte;  ils  ont  dit,  n'est-ce  pas:  «  Ne  vous  défendez 
point,  il  ne  vous  sera  fait  aucun  mal,  nous  n'en  voulons 
qu'à  l'argent   du   gouvernement.  » 

—  Mot  pour  mot,   citoyen. 

—  Puis,  continua  celui  qui  paraissait  si  bien  renseigné, 
deux  sont  descendus  de  cheval,'  ont  jeté  la  bride  de 
leurs  chevaux  à  leurs  compagnons  et  ont  sommé  le  con- 
ducteur de  leur  remettre  l'argent. 

—  Citoyen,  dit  le  gros  homme  émerveillé,  vous  racon- 
tez la  chose  comme  si  vous  l'aviez  vue. 

—  Monsieur  y  était  peut-être,  dit  un  des  voyageurs, 
moitié  plaisantant,   moitié  doutant. 

—  Je  ne  sais,  citoyen,  si,  en  disant  cela,  vous  avci 
l'intention  de  me  dire  une  impolitesse,  fit  insoucieuse- 
ment  le  jeune  homme  qui  venait  si  compbisammenl  et 
si  pertinemment  en  aide  au  narrateur;  mais  mes  opinions 
politiques  font  que  je  ne  regarde  pas  votre  soupçon 
comme  une  insulte.  Si  j'avais  eu  le  malheur  d'être  du 
nombre  de  ceux  qui  étaient  attaques,  ou  l'honneur  d'être 
du  nombre  de  ceux  qui  attaquaient,  je  le  dirais  aussi 
franchement  dans  un  cas  que  dans  l'autre  ;  mais,  hier 
matin,  à  dix  heures,  juste  au  moment  où  l'on  arrêtait  la 
diligence  à  quatre  lieues  d'ici,  je  déjeunais  tranquille- 
ment à  celte  même  place,  et  justement,  tenez,  avec  les 
deux  citoyens  qui  me  font  en  ce  moment  l'honneur  d  être 
placés  à  ma  droite  el  à  ma  gauche. 

—  Et,  demanda  le  plus  jeune  des  deux  voyageur-  q  ;i 
venaient  de  prendre  place  à  table,  et  que  son  compa- 
gnon désignait  sous  le  nom  de  Roland  et  combien  étiez- 
vous  d'hommes  dans  la  diligence? 

—  Attendez  ;  je  crois  que  nous  étions ...  oui,  c'est  cela, 
nous  étions  sept  hommes  el  trois   femmes. 

—  Sept  hommes,  non  compris  le  conducteur?  répéta 
Roland. 

—  Bien  entendu. 

—  Et,  i  sept  hommes,  vous  vous  nés  laissé  dévali- 
ser par  quatre  bandits?  Je  vous  en  fais  mon  compliment. 
messieurs. 

—  Non-  savions  à  qui  nous  avion-  affaire,  répondit  le 
marchand  de  vin,  et  nous  n'avion-  garde  de  nous  dé- 
fendre. 

—  Comment'  répliqua  le  jeune  homme,  à  qui  vous 
aviez  affaire?  mais  vous  aviez  affaire,  ce  me  semble,  à 
des  voleui  i    idils  ! 

Poinl  du  toul  :  ils   scuient  nommes. 
-   -  ri. unit  nommés  ! 

—  Ils  avaient  <iii  :      Messieurs,  il  est  inutile  de  vous 

Ire  ;  mesdames  u  ayez  pas  peur;  nous  ne  sommes 
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pas  des  brigands,  nous  sommes  des  compagnons  de 
Jéhu. 

—  Oui,  dit  le  jeune  homme  de  la  lablc  d'hôte,  il-  pré 
viennent  pour  qu  il  n'y  ait  pas  de  méprise,  c'est  leur 
habitude. 

—  Ah  çà  !  dit  Roland,  qu  est-ce  que  c'est  donc  que  ce 
Jéhu  qui  a  des  compagnons  si  [olis ?  Est-ce  leur  capi- 
taine* 

—  Monsieur,  dit  un  homme  dont  le  costume  avait 
quelque  chose  d'un  prêt  -  ut,  lui 

non  seulement  un  habitué  de  la  table  d  hOte,  mais 
encore  un  initie  aux  mystères  de  [honorable  corporation 
dont  on  était  en  train  de  discuter  les  mérites,  si  vous 
étiez  plus  versé  que  vous  ne  paraissez  l'être  dans  la  lec- 
ture des  Ecritures  saintes,  vous  sauriez  qu  il  y  a  quelque 
chose  comme  deux  mille  sis  cents  ans  que  ce  Jehu  est 
mort,  et  que,  par  conséquent,  il  ne  peut  arrêter,  a  _ 
1  heure  qu  il  est.   les  diligences  sur  les   grandes  routes. 

—  Monsieur  l'abbé,  répondit  Roland,  qui  avait  reconnu 
1  homme   d  Eglise,    comme,   malgré  le   ton   aigrelet 
lequel  vous  parlez,  vous  paraissez  fort  instruit,   p 

lez  à  un  pauvre  ignorant  de  vous  demander  quelques 
détails  sur  ce  Jéhu  mort  U  y  a  eu  deux  mille  six  cents 
ans,  et  qui,  cependant,  a  1  honneur  d'avoir  des  compa- 
gnons  qui  portent   son  nom. 

—  Jéhu  !  répondit  l'homme  d'Eglise  du  même  ton  vi- 
naigre,  était  un  roi  d  Israël,  sacré  par  Elisée,  sous  la 
condition  de  punir  les  crimes  de  la  maison  d'Achab  et 
de  Jézabel,  et  de  mettre  à  mort  tous  les  prêtres  de  Baal. 

—  Monsieur  l'abbe,  répliqua  en  riant  le  jeune  homme, 
e    vous  remercie  de    l'explication  :  je  ne  doute    point 

qu'elle  ne  soit  exacte  et  surtout  très  savante  ;  seulement, 
,e  vous  avoue  qu'elle  ne  m'apprend  pas  grand'chose. 

—  Comment,  citoyen,  dit  I  habitué  de  la  table  d'hôte, 
vous  ne  comprenez  pas  que  Jéhu.  c'est  Sa  Majesté 
Louis  XVIII,  sacre  sous  la  condition  de  punir  les  crimes 
de  la  Révolution  et  de  mettre  à  mort  les  prêtres  de  Baal. 
c'est-à-dire  tous  ceux  qui  ont  pris  une  part  quelconque 
a  cet  abominable  état  de  choses  que,  depuis  sept  ans. 
on  appelle  la   République? 

—  Oui-da  !  fit  le  jeune  homme  ;  si  fait,  je  comprends. 
Mais,  parmi  ceux  que  les  compagnons  de  Jehu  sont 
chargés  de  combattre,  comptez-vous  les  braves  soldats 
qui  ont  repoussé  l'étranger  des  frontières  de  France,  et 
les  illustres  généraux  qui  ont  commandé  les  armées  du 
Tyrol,  de  Sambre-el-Meusc  et  d'Italie? 

—  Mais  sans  doute,  ceux  là  les  premiers  et  avant  tout. 

Les  yeux  du  jeune  homme  lancèrent  un  éclair  ;  sa  na- 
rine se  dilata,  ses  lèvres  se  serrèrent  :  il  se  souleva 
sur  sa  chaise  ;  mais  son  compagnon  le  tira  par  son  ha- 
bit et  le  fit  rasseoir,  tandis  que  d'un  seul  regard  il  lui 
imposait  silence. 

Puis,  celui  qui  venait  de  donner  celte  preuve  de  sa 
puissance,  prenant  la  parole  pour  la  première  fois  : 

—  Citoyen,  dit-il,  s'adressant  au  jeune  homme  de  la  ta- 
ble d'hôte,  excusez  deux  voyageurs  qui  arrivent  du  bout 
du  monde,  comme  qui  dirait  de  l'Amérique  ou  de  l'Inde. 
qui  ont  quitté  la  France  depuis  deux  ans,  qui  ienorent 
complètement  ce  qui  s'y  passe,  et  qui  sont  désireux  de 
s'instruire. 

i —  Mais,  comment  donc,  répondit  celui  auquel  ces  pa- 
roles étaient  adressées  i  esl  trop  juste,  citoyen  ;  inter- 
rogez et  l'on  vous  répondra. 

—  Eh  bien,  continua  le  jeune  homme  brun  à  l'œil  d'ai- 
gle, aux  cheveux  noirs  et  plats,  au  teint  granitique,  main- 
tenant que  je  sais  ce  que  i  esl  que  Jéhu  et  dans  quel 
but  sa  compagnie  esl  instituée,  je  voudrais  savoir  ce  que 
ses  compagnons  font  rie  l'argent  qu  ils  prennent. 

—  Oh  !  mon  Dieu,  c'esl  bien  simple,  citoyen  ;  vous 
savez  qu  il  esl  forl  question  de  la  restauration  de  la  mo- 
narchie bourbonienne? 

—  Non,  je  ne  le  -  -  répondit  le  jeune  homme 
brun  d'un  ton  qu'il  essayait  inutilement  de  rendre  naïf  ; 
j'arrive,  comme  je  vous  lai  dit,  du  bout  du  monde. 

—  Comment'  vous  ne  saviez  pas  cela?  eh  bien,  dans 
six  me  -a  un  fait  accompli. 

—  Vraiment  ! 

—  Comme    j'ai    l'honneur    de    vous    le    dire,    citoyen. 
Les  deux  jeu:  nuire   militaire    e,  h, in- 
sèrent  entre   eux   un   regard    et   un   sourire,   quoique   !e 


jeune  blond  parût  sous  le  poids  dune  vive  impatience. 
Leur  interlocuteur  continua  : 

—  Lyon   e  èral  de  la  conspirais 
toutefois  on  peut  appeler  i  onspiration  un  complot  qui 
s'organise  au  grand  jour  ;  le  nom  de  gouvernement  pro- 
visoire conviendra 

—  Eh  bien,  citoyen,  i  n'e  homme  brun  avec  une. 
politesse   qui  n'était  point   exempte   de   raillerie,    d 
gouvernement   provisoire. 

—  Ce  gouvernement  .  tat-major  et  ses 
armées. 

—  Bah!  son  état-major    pou!  êtri  ...  mais  ses  armées... 

—  Ses  armées,  je  le  répète. 

—  Où  sont-elles? 

—  Il  y  en   a  une  qui   s'organise   dans  les   montagnes 
d'Auvergne    sous  les  ordres    de   \l.  de  Chardon  , 
autre  dans  les   montagnes   du  Jura   sous  les   ordres  de 
M.   Teyssonnel  ;   enfin,   une   troisième  qui  fonctionne     et 
même  assez   agréablement   à  cette  heure,  dans  la 

dée.  sous  les  ordres  d'Escarboville,  d'Achille  Leblond  et 
de  Cadoudal. 

—  En  vérité,  citoyen,  vous  me  rendez  un  véritable 
vice  en  m'apprenant  toutes  ces  nouvelles.  Je  croyais  les 
Boiu-bons  complètement  résignés  u  1  exil  :  je  croyais  la 
police  faite  de  manière  qu  il  n'existât  ni  comité  provi- 
soire royaliste  dans  les  grandes  villes,  ni  bandits  sur 
les  grandes  route-.  Enfin,  je  croyais  la  Vendée  complè- 
tement    pacifiée  par  le  général  Hoche. 

Le  jeune  homme  auquel  s'adressait  cède  réponse 
éclata   de   rire. 

—  Mais  d'où  venez-vous"  s  écria-t-il,  d'où  venez-vous? 

—  Je  vous  l'ai  dit,  citoyen,  du  bout  du  monde. 

—  On  le  voit. 
Puis,   continuant  : 

—  Eh  bien,  vous  comprenez,  dit-il,  les  Bourbons  ne 
sont  pas  riches  ;  les  émigrés,  dont  on  a  vendu  les  bien-, 
sont  ruinés  ;  il  est  impossible  d'organiser  deux  arme.- 
et  d'en  entretenir  une  troisième  sans  argent.  On  était 
embarrasse  ;  il  n'y  avait  que  la  République  qui  pût  sol- 
der ses  ennemis:  or,  il  n'était  pas  probable  quelle  s  y 
décidât  de  gré  A  gré  ;  alors,  sans  essayer  avec  elle  cette 
négociation  scabreuse,  on  jugea  qu'il  était  plus  court 
de  lui  prendre  son  argent  que  de  le  lui  demander. 

—  Ah  !  je  comprends,    enfin. 

—  C'est  bien   heureux. 

—  Les   compagnons   de  ut   les    inlerméili 
entre  la  République  et  la  contre-révolution,  les  percep- 
teurs des  généraux   royaUsti  -. 

—  Oui,  ce  n'est  plus  un  vol,  c'est  une  opération  mili- 
taire,  un   fait  d'armes  comme  un   autre. 

—  Justement,  citoyen,  vous  y  êtes,  et  vous  voilà  sur 
ce  point,   maintenant,    aussi   savant   que  nous. 

—  Mais,  glissa  timidement  le  marchand  de  vin  de 
Bordeaux,  si  MM.  les  compagnons  de  Jéhu,  —  remar- 
que/ que  je  n'en  dis  aucun  mal,  —  -i  MM.  les  compa- 
gnons de  Jehu  n'en  veulent  qu'à  l'argent  du  gouverne- 
ment... 

—  \  l'argent  du  gouvernement,  pas  à  d'autre  ;  U  e.-t 
sans  exemple  qu'ils  aients  dévalisé  un  particulier. 

—  Sans  exemple  * 

—  Sans  exemple. 

—  Comment  se  fait-il  alors  que,  hier,  avec  l'argent  .1  ! 
gouvernement,  ils  aient  emporté  un  group  de  deux 
cents  louis  oui  m'appartenait  ? 

—  Mon  cher  monsieur,  répondit  le  jeune  homme 
table  d'hôte,  je  vous  ai  déjà   dit  qu  il  y  avait  là  qui 
erreur,  et  qu'aussi  vrai  que  je  m'appelle  Alfred  de 
jols,  cet  argent  vous  sera  rendu  un  jour  ou  l'autre. 

Le    marchand   de  vin  poussa   un    aOBpn  "ia    La 

i  homme  qui.  malgré  l'assurance  qu'on  lui  donne, 

encore  quelques  douti 

Mais,  en  ce  moment,  oenune  si  l'engagement  pris  par 

ne  noble,  qui  venait  de  révéler  sa  condition  sociale 

en  disanl  son  nom.  avait  éveillé  h  se  de  ceux 

-quel-  il   -e  portail   garant,  nn  cheval  s'arn 

la    porte,    on   entendit    -  le   corridor,    la   porte 

de   la    salle   à   mangei       ■  0    homme   masqué   et 

armé   jusqu'aux   dents  pal  - ••uil 

\|,---jenr-.  dil  il  ail  du  profond  silence  < 

par  son    apparition,  y  a-',  il  parmi    vous  un    voyageur 
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nommé  Jean  Picot,  qui  se  trouvait  hier  dans  la  diligence 
cjui  a   été   arrêtée  entre  Lambesc  et  Pont-Royal? 

—  Oui,  dit  le  marchand  de  vin  tout  étonné. 

—  C'est  vous?  demanda  l'homme  masqué. 

—  C'est  moi. 

—  Ne  vous  a-t -il  rien  été  pris? 

—  Si  fait,  il  m'a  été  pris  un  group  de  deux  cents  louis 
que  j'avais  confié  au  conducteur. 

—  Et  je  dois  même  dire,  ajouta  le  jeune  noble,  qu'à 
1  instant  même  monsieur  en  parlait  et  le  regardait  comme 
perdu. 

—  Monsieur  avait  tort,  dit  l'inconnu  masqué,  nous  fai- 
sons la  guerre  au  gouvernement  et  non  aux  particuliers  ; 
nous  sommes  des  partisans  et  non  des  voleurs.  Voici 
vos  deux  cents  louis,  monsieur,  et,  si  pareille  erreur  ar- 
rivait à  l'avenir,  réclamez  et  recommandez-vous  du  nom 
de  Morgan. 

A  ces  mots,  l'homme  masqué  déposa  un  sac  d'or  à  la 
droite  du  marchand  de  vin,  salua  courtoisement  les  con- 
vives de  la  table  d'hôte  et  sortit,  laissant  les  uns  dan- 
la  terreur  et  les  autres  dans  la  stupéfaction  d'une  pa- 
reille  hardiesse. 


UN    PROVERBE    ITALIEN 


Au  reste,  quoique  les  deux  sentiments  que  nous  ve- 
nons d'indiquer  eussent  été  les  sentiments  dominants, 
ils  ne  se  manifestaient  point  chez  tous  les  assistants  à 
un  degré  semblable.  Les  nuances  se  graduèrent  selon 
le  sexe,  selon  l'âge,  selon  le  caractère,  nous  dirons  pres- 
que selon  la  position  sociale  des  auditeurs. 

Le  marchand  de  vin,  Jean  Picot,  principal  intéressé 
dans  l'événement  qui  venait  de  s'accomplir,  reconnais- 
sant dès  la  première  vue,  a  son  costume,  à  ses  armes 
et  à  son  masque,  un  des  hommes  auxquels  il  avait  eu 
affaire  la  veille,  avait  d'abord,  à  son  apparition,  été 
frappé  de  stupeur  ;  puis,  peu  à  peu,  reconnaissant  le 
motif  de  la  visite  que  lui  faisait  le  mystérieux  bandit, 
il  avait  passé  de  la  stupeur  à  la  joie  en  traversant  toutes 
les  nuances  intermédiaires  qui  séparent  ces  deux  sen- 
timents. Son  sac  d'or  était  près  de  lui  et  l'on  eût  dit  qu'il 
n'osait  y  toucher  :  peut-être  craignait-il,  au  moment  ou 
il  y  porterait  la  main,  de  le  voir  s'évanouir  comme  l'or 
que  l'on  croit  trouver  en  rêve  et  qui  disparaît  même 
avant  que  l'on  rouvre  les  yeux,  pendant  cette  période 
de  lucidité  progressive  qui  sépare  le  sommeil  profond 
du  réveil  complet. 

Le  gros  monsieur  de  la  diligence  et  sa  femme  avaient 
manifesté,  ainsi  que  les  autres  voyageurs  faisant  partie 
du  même  convoi,  la  plus  franche  et  la  plus  complète 
terreur.  Placé  à  la  gauche  de  Jean  Picot,  quand  il  avait 
vu  le  bandit  s'approcher  du  marchand  de  vin,  il  avait, 
dans  l'espérance  illusoire  de  maintenir  une  dislance 
honnête  entre  lui  et  le  compagnon  de  Jéhu,  reculé  sa 
chaise  sur  celle  de  sa  femme,  qui,  cédant  au  mouve- 
ment de  pression,  avait  essayé  de  reculer  la  sienne  à 
son  tour.  Mais,  comme  la  chaise  qui  venait  ensuite  était 
celle  du  citoyen  Alfred  de  Barjols,  qui,  lui,  n'avait,  au- 
cun motif  de  craindre  des  hommes  sur  lesquels  il  ve- 
nait de  manifester  une  si  haute  et  si  avantageuse  opi- 
nion, la  chaise  de  la  femme  du  gros  monsieur  avait 
trouvé  un  obstacle  dans  l'immobilité  de  celle  du  jeune 
noble  ;  de  sorte  que.  de  même  qu'il  arriva  à  Marengo, 
huit  ou  neuf  mois  plus  tard,  lorsque  le  général  en  chef 
jugea  qu'il  était  temps  de  reprendre  l'offensive,  le  mou- 
vement rétrograde  s'était  arrêté. 

Quant  à  celui-ci,  —  c'est  du  citoyen  Alfred  de  Barjols 
que  nous  parlons,  —  son  aspect,  comme  celui  de  l'abbé 
qui  avait  donné  l'explication  biblique  touchant  le  roi 
d'Israël  Jéhu  et  la  mission  qu  il  avait  reçue  'I  Elisée,  son 
aspect,  disons-nous,  avait  été  celui  d'un  homme  qui 
non  seulement  n'éprouve  aucune  craint  ■     mais  qui  s'al 


tend  même  à'  l'événement  qui  arrive,  si  inattendu  que  soit 
cel  événement.  11  avait,  le  sourire  .-ur  les  lèvres,  suivi  du 
il  l'homme  masque,  et,   si  tous  les  convives  n'eus- 
sent été  si  préoccupés  des  deux  acteurs  principaux  de 
ia   scène  qui  s'accomplissait,    ils   eussent  pu   remarquer 
un  signe  presque  imperceptible  échangé  des  yeux  entrj 
le  bandit  et  le  jeune  noble,  signe,  qui,  à  1  instant  même 
s'était  reproduit  entre  le  jeune  noble  et  l'abbé. 
•    De  leur  coté,  les  deux  voyageurs  que  nous  avons 
troduils  dans  la  salle  de  la  table  d'hote  et  qui,  comme 
nous  l'avons  dit,  étaient  assez  isoles  à  l'extrémité  de  la 
table,    avaient   conservé   l'attitude   propre   à    leurs   diffé 
rents  caractères.  Le   plus  jeune   des  deux  avait  inslinc 
livement  porté  la  main  à  son  côté,  comme  pour  y  cher 
cher  une  arme  absente,   et  s'était  levé,   comme  mû  pa 
un  ressort,   pour  s'élancer  à  la  gorge  de  l'homme  mas 
que,   ce   qui  n'eût  certes   pas  manqué   d'arriver  s'il   eût] 
été    seul  ;   mais  le   plus   âge,    celui   qui   paraissait   avoir 
non   seulement  l'habitude,   mais   le  droit   de   lui   donner 
des   ordres,   s'était,  .comme  il  l'avait  déjà  l'ait  une  pre-i 
mière  fois,  contenté  de  le  retenir  vivement  par  son  ha-j 
bit  en  lui  disant  d'un  ton  impératif,  presque  dur  même  : 
—  Assis,   Roland  ! 
Et  le  jeune  homme  s'était  assis. 
Mais  celui  de  tous  les  convives  qui  était  demeuré,  en 
apparence  du   moins,   le  plus  impassible  pendant  toute 
la   scène  qui  venait  de  s'accomplir,  était  un  homme  de 
trente-trois   a  trente-quatre  ans,  blond  de  cheveux,  roux 
de  barbe,  calme  et  beau  de  visage,  avec  de  grands  yen 
bleus,  un  teint  clair,  des  lèvres  intelligentes  et  fines,  une 
taille   élevée,    et    un    accent    étranger   qui    indiquait    uj 
homme   ne   au    sein   de   celle   ile   dont  le   gouvernement] 
nous  faisait,    a  cette   heure,   une   si  rude  guerre  ;  autan 
qu'on    pouvait  en  juger  par  les    rares  paroles   qui    h: 
étaient  échappées,    il  parlait,   malgré  l'accent  que    no   - 
avons  signalé,  la  langue  française  avec  une  raie  pureté 
Au  premier  mot   qu'il   avait  prononcé   et   dans  lequel   il" 
avait    reconnu    cet   accent    d'outre-Manche,    le    plus    âgé 
des  deux  voyageurs  avait  tressailli,  et,  se  retournant  du1 
côté  de  son  compagnon,  habitué  à  lire  la  pensée  dan 
son  regard,    il   avait  semblé  lui  demander  comment  uni 
Anglais  se  trouvait  en  France  au  moment  où  la  guerre 
acharnée  que  se  faisaient  les  deux  nations  exilait  nalu-1 
Tellement  les  Anglais  de  la  France,  comme  les  Français  J 
de  l'Angleterre.  Sans  doute,  l'explication  avait  paru  im- 
possible à  Roland,  car  celui-ci  avait  répondu  d'un  mon 
vement  des  yeux  et  d'un   geste  des  épaules,   qui  signi- 
fiaient :  «  Cela  me  parait  tout  aussi  extraordinaire  qu  'a 
vous  ;  mais,   si  vous   ne  trouvez   pas  l'explication   d'un 
pareil  problème,  vous,  le  mathématicien  par  excellence, 
ne  me  la  demandez  pas  à  moi.  » 

Ce  qui  était  resté  de  plus  clair  dans  tout  cela  dans 
l'esprit  des  deux  jeunes  gens,  c'est  que  l'homme  blond, 
à  l'accent  anglo-saxon,  était  le  voyageur  dont  la  calèche 
confortable  attendait  tout  attelée  à  la  porte  de  l'hôtel,  et 
que  ce  voyageur  était  de  Londres  ou  tout  au  moins  de 
quelqu'un  des  comtés  ou  duchés  de  la  Grande-Bretasn.- 
Quant  aux  paroles  qu'il  avait  prononcées,  nous  avon.< 
dit  qu'elles  étaient  rares,  si  rares,  qu'en  réalité  c'étaient 
plutôt  des  exclamations  que  des  paroles  ;  seulement,  à 
chaque  explication  qui  avait  été  demandée  sur  l'état  «le 
la  France,  l'Anglais  avait  ostensiblement  tiré  un  calepin 
de  sa  poche,  et,  en  priant  soit  le  marchand  de  vin,  soit 
l'abbé,  soit  le  jeune  noble,  de  répéter  l'explication,  - 
ce  que  chacun  avait  fait  avec  une  complaisance  pareille 
à  la  courtoisie  qui  présidait  à  la  demande,  —  il  avait 
pris  en  note  ce  qui  avait  été  dit  de  plus  important,  do 
plus  extraordinaire  et  de  plus  pittoresque,  sur  l'arresta- 
tion de  la  diligence,  l'clat  de  la  Vendée  et  les  compa- 
gnons de  Jéhu.  remerciant  chaque  fois  de  la  voix  i 
geste,  avec  celte  roideur  familière  à  nos  voisins  d'outre- 
mer, et  chaque  fois  remettant  dans  la  poche  de  côté  de 
sa  redingote  son  calepin  enrichi  d'une  note  nouvelle. 

Enfin,  comme  un  spectateur  tout  joyeux  d'un  dénoù- 
ment  inattendu,  il  s'était  écrié  de  satisfaction  à  l'aspect 
île  l'homme  masqué,  avait  écoulé  de  toutes  se*  oreilles, 
avait  regardé  de  tous  ses  yeux,  ne  l'avait  point  perdu 
de  vue,  que  la  porte  ne  se  fût  refermée  derrière  lui,  et 
dors,  lir.ini  vivement  <on  calepin  de  sa  poche: 
—  Oh!  monsieur,   avait-il   dit  à  son  voisin,   qui  n'était 
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autre  que  l'abbé,  ■  seriez -vous  assez  bon,  si  je  ne  m'en 
nais  pas,  de  me  répéter  no  pour  mol  ce  qu'a  dit  le 
man  qui  sorl  d'ici  ? 

Il  s  élail  mis  à  écrit  i  ■ ire  de  l'abbé 

sienne,   il  avail   eu   la    satisfaction    de 
-   riro.   dans  toute   son  intégrité,   la  phrase  du  com- 
pagnon de  Jehu  au  citoyen  Jean   Picot 

Puis,  celle  phrase  transcrite,  d  s'étail  écrié  avec  un 
accent  qui  ajoutait  un  étrange  cachet  d  originalité  i  ses 
paroles  : 

—  Oh!   ce  n'est   qu'en  Franco,    en   vérité,   qu'il 

de  pareilles  :  la   Franc  -     le   pays   le   plus 

i\  du  monde.  Je  suis  end  iii  voya- 

ger en  France  i 
Et  la  dernier.'  phrase  avail  ec  tant  de 

.  qu'il  ne  restait  plus,  lorsqu'on  l'avait  entendue 
sorlir  de  celte  bouche  sérieuse,  qu'a  remercier  celui  qui 
Pavait  prononcée,  tût-il  le  descendant  des  vainqueurs 
de  Crêcy,  de  Poitiers  et  d'Azincourt. 

Ce  fut  le  plus  jeune  des  deux  voyageurs  qui  répondit 
a  cette  poli  bc  le  ton  d'insouciante  causticité  qui 

--ait  lui  être  naturel. 

—  Par  ma  foi  !  je  suis  exactement  comme  vous,  nii- 
lord  ;  je  dis  milord,  car  je  présume  que  vous  êtes  An- 
glais. 

—  Oui,  monsieur,  répondit  le  gentleman,  j'ai  cet  hon- 
neur 

—  Eh  bien  !  comme  je  vous  le  disais,  continua  le 
jeune  homme,  j>-  -  is  enchanté  de  voyager  en  France  et 
d'y  voir  ce  que  j'y  ai  vu.  Il  faut  vivre  sous  le  gouver- 
nement   des  citoyens    Gohier,     Moulins.   Roger    Ducos, 

-sister  à  une  pareille  drôlerie, 
and,   dans  cinquante  ans.   on   racontera  qu'au   mi- 
lieu d'une  ville  de  trente  mille  âmes,  en  plein  jour,   un 
voleur  de  grand  chemin  est  venu,  le  masque  sur  le  vi- 

—  deux  pistolets  et  un  sabre  à  la  ceinture,  rapporter 
à  un  honnête  négociant,  qui  se  désespérait  de  les  avoir 
perdus,  les  deux  cents  louis  qu'il  lui  avait  pris  la  veille  ; 
quand  on  ajoutera  que  cela  s'eM  passé  à  une  table  d'hôte 
00  étaient   assises  vingt  ou  vingt-cinq  personnes,  el   que 

île  s'est  retiré  sans  que  pas  une  des  vingl 
ou  vingt-cinq  personnes  présentes  lui  ail  sauté  à  la 
gorge  ;  j'offre  de  parier  que  1  on  traitera  d'infâme  men- 
teur celui  qui   aura  l'audace  de  raconter  l'anecdote. 

Et  le  jeune  homme,  se  renversant  sur  sa  cluisc,  éclata 
de  rire,  mais  d'un  rire  si  nerveux  et  si  strident,  que 
loul  le  monde  le  regarda  avec  étonnemenl,  tandis  que, 
de  son  coté,  ^on  compagnon  avait  les  yeux  fixés  sur 
lui  avec   une   inquiétude   presque  paternelle. 

—  Monsieur,  dit  le  citoyen  Alfred  de  Barjols,  qui,  ainsi 
que  les  au1  I  impressionné  de  cette  étrange 
modulation,  plus  triste  ou  plutôt  plus  douloureuse  que 
iraie,  et  donl,  avant  de  répondre,  il  avait  lais.-é  éleindre 
jusqu'au    dernier    frémissement  :    monsieur,     pern 

moi  de  vous  l'aire  observer  que  1  homme  que  vous  ve- 
nez de  voir  n'est  point  un  voleur  de  grand  chemin. 

—  Bah!  franchement,  qu'est-ce  donc? 

—  C'est,    selon    toute  probabilité,    un  jeune    homme 
si   bonne   famille   que  vous   el    moi. 

—  Le  comte  de  tlorn,  que  le  régent  lit  rouer  en  place 
de  Grève,  était  aussi  mi  jeune  homme  de  bonne  famille, 

preuve,   c'esl    que   toute   la   noblesse  de   Paris  en- 
des  voitui  exécution. 

—  Le  comle  fh-  Horn   avait,  -i  je  m'en   -"'viens  bien, 

sine  un   Jim    pour  lui  voler  une  Iel  changé 

qu'il  n'étail  point  en  mesure  de  lui  payer,  ri  nul  n'osera 
vous  dire  qu'un  compagnon  de  Jéhu  ait  touché  à  un  che- 
veu de  la  tête  d'un  enfant. 

—  Eh  bien!  soit;  admettons  que  l'institution  soi!  ton 
dée  an  point  de  vue  philanthropique,  pour  rétablir  la 
balance  entre  les  fortunes,  redresser  les  caprices  du  ha- 

réformei   les  abus  de  la  société;  pour  Être  un  vo- 
leur  a    la   façon    de    Karl    Moor,    votre   ami    Morgan,   — 
i  e    point    Morgan    qu'a    d:1    que   s'appelait   cet   hon- 
ncte   citoyen  ? 
~  Oui,  dit  l'Anglais. 

—  Eh  bien  !  votre  ami  Morgan  n'en  est  pas  moins  un 
voleur. 

Le  citoyen   Alfred  de   Barjols  devint  très  pâle. 

—  le  citoyen   Morgan  n'est  pas  mon  ami,  répondit  le 


iristocral  l'était,  je  me  ferais  honneur  de 

nlie. 

—  Sans  doute  n  i   Roland  en  éclatant  de    rire; 

comme  dit  M.  de  Voltaire  : 

L'amitié  d'un  grani  D  bienfait  des  dieux. 


voix  basse  son  cotnpa- 


—  Roland,   Holand  !   lui  dit 
gnon. 

On!    général,    ré] dit   celui-ci   laissant,    à   dessein 

i-e,   échapper  le  titre  qui  étail  dû  a  son  compa- 

- i,   laissez-moi,   par  grâce,    eonti 

iscussàon  qui  m'intéresse  au  plus  haut  degré. 
I  alui-ci  h.'  .  58   !.--  ép 

Seulement,  citoyen,  continua  le  jeune  homme  avec 
une  étrange  persistance,  i  ai  besoin  d  être  édifié  •  il  y 
a  <\nix  ans  que  j'ai  quitté  la  France,  el,  depuis  mon  de' 
l'art,  tant  de  choses  ont  changé,  costume,  mœurs,  ac- 
cent,  que  la  langue  pourrait  bien  avoir  changé 
Comment  appelez-vous,  dans  la  langue  que  Ion  parle 
aujourd'hui  en  France,  arrêter  les  diligences  et  prendre 
l'argent  quelles  renferment? 

—  Monsieur,  dit  le  jeuns  homme  du  ton  d'un  homme 
décidé  à  soutenir  la  discussion  jusqu'au  bout,  j'appelle 
cela  l'aire  la  guerre  ;  et  voilà  votre  compagnon,  que 
vous  avez  appelé  gênerai  tout  à  l'heure,  qui,  en  sa  qua- 
lité  de  militaire,  vous  dira  qu'à  part  le  plaisir  de  tuer 
et  d'être  lue,  les  généraux  de  tout  temps  n'ont  pas  fan 
autre  chose  que  ce  que  fait  le  citoyen  Morgan. 

—  Comment  !  s'écria  le  jeune  homme,  donl  les  yeux 
lancèrent  un  éclair,   vous   osez   comparer?... 

—  Laissez  monsieur  développer  sa  théorie,  Roland,  dit 
le  voyageur  brun,  dont  les  yeux,  tout  an  îonlradre  de 
ceux  de  son  compagnon,  qui  semblaient  s'être  dilatés 
pour  jeter  leurs  flammes,  se  voilèrent  sous  ses  longs 
cils  noirs,  pour  ne  point  laisser  voir  ce  qui  se  passait 
dans  son  cœur. 

—  Ah  !  dit  le  jeune  homme  avec  son  accent  saccadé, 
vous  voyez  bien  qu'à  votre  tour  vous  commencez  a 
prendre  intérêt  à  la  discussion. 

,   se  tournant  vers  celui  qu'il  semblait  avoir  pris 
à  partie  : 

—  Continuez,  monsieur,  continuez,  dit-il,  le  général  le 
permet.  , 

Le  jeune  noble  rougit  d'une  façon  aussi  visible  qu'il 
venait  de  pâlir  un  instant  auparavant,  et  les  dents  ser- 
rées, le-,  coudes  sur  la  table,  le  menton  sur  son  poing 
pour  se  rapprocher  autant  que  possible  de  son  adver- 
saire, avec  un  accent  provençal  qui  devenait  de  plus  en 
plus  prononcé  à  mesure  que  la  discussion  devenait  plus 
intense  : 

—  Puisque  le  général  le  permet,  repril  il  en  appuyant 
sur  ces  deux  mots  le  général,  j'aurai  l'honneur  de  lui 
dire,  et  à  vous,  citoyen,  par  contre  coup,  que  je  crois 
me  souvenir  d'avoir  lu  dans  Plutarque,  ornent 
où  Alexandre  parlil  pour  l'Inde,  il  n'emportai!  ayei  lui 
que  dix-huit  ou  vingt  talents  dur.  quelque  en  '-e  comme 
cent  ou  cent  vingl  mille  francs.  Or.  croyez-vous  que  ce 
soil    avec    ce?   dix-huit    ou    \  i n - 1    talents   d'OT    qu'il   nourrit 

son  armée,  gagne  la  bai, nlie  du  Granique,  soumit  l'Asie 

MllU'Iire,        e niit     Tyi',      l..'1/.'l,       1,1        S\rie,       ILL'Vple,       bâtit 

Uexandrie  pénétra  jusqu'en  Libye,  se  fit  déclarer  fils 
de  Jupiter  par  l'oracle  d'Ammon  pénétra  jusqu'à 
l'Hyphase,    et,  -     soldats    refusaient    de    le 

■  m    m  .mi    i  Babylone  pour  y  surpasser  en 
n  i  lie-  ei  en  mollesse,  les  plus  hn 
plus  débauchés   el   les   plus    voltlptueui   des   roi-    .1   \-ie  ? 

Est-ce  'h-   Macédoine  qu  d  liraii  son  arg< 
vous  que  le  roi  Philippe,  un  dès 

Irèci i   lioi ur  .1 1 1  v    i    di  ..n   ni. 

lirait  sur  lui?  Non  pas;    \le\andre  le  ci- 

toyen Morgan  ;  seulement,  au  lieu  d'aeseti  r  les  diligen- 
ces sur  les  grandes  rouies,   il  pillait   les   villes,   mettait 

les  tan  "n,   levait  des   contributions   sur  les   pays 

conquis.  Passons  à  \rmibal  Vous  savee  comment  il  est 
parti  de  Carlhaee,  n'esl  ee  pas?  H  n  avail  pa-  même  les 
dix-huit  ou  vinel  talents  de  -m.  prédécesseur  Alexandre  ; 
comme  il  lui  fallait  de  l'argent,  il  prit  el  saccagea, 
au  milieu  de  la  paix  et  contre  la  foi  des  traités,  la  ville 

j., nie  ;    de-     l.ir-     il     Cul     riche     el     pnl     -e     niellre    en 
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campagne.  Pardon,  cette  tois-ci,  ce  n'est  plus  du  PIu- 
l.irque,  c'est  du  Cornélius  Népos.  Je  vous  tiens  quille 
de  sa  descente  des  Pyrénées,  de  sa  montée  des  Alpes, 
des  trois  batailles  qu'il  a  gagnées  en  s'emparant  chaque 
[ois  des  trésors  du  vaincu,  et  j'en  arrive  aux  cinq  ou 
sis  ans  qu'il  a  passés  dans  la  Campanie.  Croyez-vous 
que  lui  et  son  armée  payaient  pension  aux  C^pouans  et 
s  banquiers  de  Carthage,  qui  étaient  brouillés  avec 
lui,  lui  envoyaient  de  l'argent?  Non:  la  guerre  nourris- 
guerre,  système  Morgan,  citoyen.  Passons  à  César. 
\ti  :  César,  c'est  autre  chose.  Il  part  de  1  Espagne  avec 
quelque  chose  comme  trente  millions  de  dettes,  revient  à 
peu  près  au  pair,  part  pour  la  Gaule,  reste  dix  ans  chez 
nos  ancêtres  ;  pendant  ces  dix  ans,  il  envoie  plus  de 
cent  millions  à  Rome,  repasse  les  Alpes,  franchit  le  Ru- 
lucon,  marche  droit  au  Capilole,  force  les  portes  du 
Temple  de  Saturne,  où  est  le  trésor,  y  prend  pour  ses 
besoins  particuliers,  el  non  pas  pour  ceux  de  la  répu- 
blique, trois  mille  livres  pesant  d'or  en  lingots,  et  meuil, 

—  lui  que  ses  créanciers,  vingt  ans  auparavant,  ne  vou- 
laient pas  laisser  sortir  de  sa  petite  maison  de  la  rue 
Suburra,   —  laissant    deux   ou   trois   mille   sesterce-    p 

-  haque  tête  de  citoyen,  dix  ou  douze  millions  à  Calpur- 

i  trente  ou  quarante  millions  à  Octave  ;  système 
Morgan  toujours,  .1  1  exception  que  Morgan,  j'en  suis 
sur,  mourra  sans  avoir  louché  pour  son  compte  ni  a  l'ar- 
gent des  Gaulois,  ni  à  l'or  du  (  apitoie.  Maintenant,  san- 
lons  dix-huit  cents  ans  cl  arrivons  au  général  Buona- 
parlé... 

Et  le  jeune  aristocrate,  comme  avaient  1  habitude  de 
I.-  faire  les  ennemis  du  vainqueur  de  l'Italie,  affecta  d'ap- 
puyer sur  l'u,  que  Bonaparte  avait  retranché  de  son 
nom,  et  sur  l'e  dont  il  avait  enlevé  l'accent  aigu. 

Cette  affectation  parut  irriter  vivement  Roland,  qui  fit 
un  mouvement  comme  pour  s'élancer  en  avant  :  mais 
son  compagnon  l'arrêta. 

—  Laissez,  dit-il.  laissez.  Roland  :  je  suis  bien  sûr 
que  le  ciloyen  Barjols  ne  dira  pas  que  le  général  Buo- 

arté,  comme  il  l'appelle,   est  un  voleur. 

—  Non,  je  ne  le  dirai  pas.   moi  :  mais  il  y  a   un   pro 
be  italien  qui  le  dit  pour  moi. 

—  Voyons  le  proverbe?  demanda  le  général  se  subs- 
tituant à  son  compagnon,  et,  celle  fois,  fixant  sur  le 
jeune  noble  son  œil  limpide,   calme  et   profond. 

—  Le  voici  dans  toute  sa  simplicité  :  Francesi  non 
sono  tutti  ladroni,   ma  buona  parte.   Ce   qui   veut  dire  : 

0  Tous  les  Français  ne  sont  pas  des  voleurs,   mais       1 

—  Une    bonne    partie?    dil    Roland. 

—  Oui.   mais   ISuonaparlé.   répondit  Alfred  de   Rarjols. 
\  peine   1  insolente  parole  riait-elle  sorlie  de  la  bou- 

icrale    que    l'assieilc  avec    laquelle 

Roland    s'était    échappée   de    ses   mains   et   l'allail 

per  '-il  plein  \  isage. 

Les  femmes  jetèrent  un  cri,  les  hommes  se  levèrent. 

,ml  éclata  'I'    ce  rire  nerveux  qui  lui  était  habiluel 

el  retomba  sur  sa  chaise. 

Le   jeune    arisl  -aime,    quoiqu'une    rigole 

de  sans  coulât  de  -mi  sourcil  sur  sa  joue. 

En  ce  moment,  le  conducteur  entra,   disant,   selon  la 
nie  habituelle  : 

Uli  -I-    citoj  ens  voj  ageurs    en  voiture  ! 
Les  pressés  de  s'éloigner  du  théâtre  de  la 

ienl  d'assister,   se    précipitèrent 
la  porte. 

—  Pardon,  monsieur,  dil  Alfred  de  Barjols  à  Roland, 
vous  n'êtes  pas  de  la  diligence,  j'espère? 

Non,  monsieur,  je  suis  de  la  chaise  de  poste  ;  mais 
/   tranquille,   je  ne  pars   pas. 

—  Ni  moi,  dit  l'Anglais  ;  dételez  les  chevaux,  je  reste. 
Moi,   je   pars,   dit   avec   un   soupir  le  jeune  homme 

brun,  auquel  Roland  avait  donné  le  titre  de  général  :  lu 

1  n  il  le  faut,  mon  ami,  et  que  rna  présence  est  abso- 

ire  là-bas.  Mais  je  te  jure  bien  que  je  ne 

■  quitterais  point  ain>i,  si  je  pouvais  faire  autrement... 

il,  en  disant  ces  mots,  sa  voix  trahissait  une  émolion 

timbre,   ordinairemenl   ferme   el   lalliqu'e,  ne 

lit  pas  susceptible. 
Tout  au  contraire,  Roland  paraissait  au  comble  de  la 


joie  ;  on  eût  dit  que  cette  nature  de  lutte  s'épanouissait 
à  l'approche  du  danger  qu'il  n'avait  peut-être  pas  fait 
nailre,  mais  que  du  moins  il  n'avait  point  cherché  à  évi- 
ter. 

—  Bon  !  général,  dit-il,  nous  devions  nous  quitter  à 
Lyon,  puisque  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'accorder  un 
congé  d'un  mois  pour  aller  à  Bourg,  dans  ma  famille. 
C  est  une  soixantaine  de  lieues  de  moins  que  nou- 
-"ii-  ensemble,  voilà  tout.  Je' vous  retrouverai  à  Paris. 
Seulement,  vous  savez,  si  vous  avez  besoin  d'un  homme 
dévoué  et  qui  ne  boude  pas,  songez  à  moi. 

—  Sois  tranquille,   Roland,   Dt  le   général. 

Puis,   regardant    attentivement  les  deux     adversaires  : 

—  Avant  tout,  Roland,  dit-il  à  son  compagnon  avec  un 
indéfinissable  accent  de  tendresse,  ne  te  fais  pas  tuer  ; 
mais,  si  la  chose  est  possible,  ne  tue  pas  non  plus  ton 
adversaire.  Ce  jeune  homme,  à  tout  prendre,  est  un 
homme  de  cœur,  et  je  veux  avoir  un  jour  pour  moi  tous 
les  gens  de  cœur. 

—  On  fera  de  son  mieux,  général,  soyez,  tranquille. 
En  ce  moment,  l'hôte  parut  sur  le  seuil  de  la  porte. 

—  La  chaise  de  poste  pour  Paris  est  attelée,  dit-il. 
Le  général  prit  son  chapeau  et  sa  canne  déposés  sur 

une  chaise  ;  mais,  au  contraire,  Roland  affecta  de  le 
suivre  nu-tèle,  pour  que  l'on  vit  bien  qu'il  ne  comptait 
point  partir  avec  son  compagnon. 

Aussi  Alfred  de  Barjols  ne  fit-il  aucune  opposition  à 
sa  sorlie.  D'ailleurs,  il  était  facile  de  voir  que  son  ad- 
versaire était  plutôt  de  ceux  qui  cherchent  les  querelles 
que  de  ceux  qui  les  évitent. 

Celui-ci  accompagna  le  général  jusqu'à  la  voiture,  où 
le  général  monta. 

—  C'est  égal,  dit  ce  dernier  en  s'asseyant,  cela  me 
fait  gros  cœur  de  te  laisser  seul  ici,  Roland,  sans  un 
ami  pour  le  servir  de  témoin. 

—  Bon  !  ne  vous  inquiétez  pas  de  cela,  général  ;  on 
ne  manque  jamais  de  témoin  :  il  y  a  et  il  y  aura  tou- 
jours des  gens  curieux  de  savoir  comment  un  homme 
en  tue  un  autre. 

—  Au  revoir,  Roland  ;  tu  entends  bien  je  ne  te  dis 
pas  adieu,  je  te  dis  au  revoir  ! 

—  Oui,  mon  cher  général,  répondit  le  jeune  homme 
d'une  voix  presque  attendrie,  j'entends  bien,  et  je  vous 
remercie. 

—  Promets-moi  de  me  donner  de  tes  nouvelles  aussi- 
tôt l'affaire  terminée,  ou  de  me  faire  écrire  par  quel 
qu'un,  si  tu  ne  pouvais  m'écrire  toi-n 

—  Oh  !    n'ayez   crainte,    général  :   avant   quatre  jours. 
-  aurez  une  lettre  de  moi,  repondit  Roland. 

Puis,  avec  un  accent  de  profonde  amertume  : 

—  Ne  vous  ètes-vous  pas  ap  ■'•  11,  dit-d,  qu'il  y  a  sur 
moi   une  fatalité  qui  ne  veut  pas  que  je  meure? 

—  Roland!  Bl  le  général  d'un  ton  sévère,  encori 

—  Rien,  rien,  dil  le   jeune  homme  en  secouant 

et  donnant    à    ses   traits   l'apparence   d'une   insouciante 
qui  devail  être  l'expression  habituelle  de  son  vi- 
sage avant  que  lui  fût  arrivé  le  malheur  inconnu  qui    si 
jeune,    paraissait   lui   faire   désirer   la    1 

—  Bien.  A  propos,   tache   de   savoir  une  chose 

—  Laquelle,  général  ? 

—  C'est  comment  il  se  fait  qu'au  moment  où  nous 
sommes  en  -  ec  1  vngleterre,  un  Anglais  se  pro- 
mené en  I  rance  aussi  libre  et  aussi  tranquille  que  s'il 
était  chez   lui. 

—  Bon  :  je  le  siurai. 
--  Comment  cela  ! 

—  Je  l'ignore  ;  mais  quand  je  vous  promets  de  le  sa- 
voir, je  le  saurai,  dussé-je  le  lui  demander,  à  lui. 

—  Mauvaise  tête  '  ne  va  pas  te  faire  une  autre  affaire 
de  ce   côl 

—  Dans  tous  les  cas,  comme  c'est  un  ennemi,  ce  ne 
serait  plus  un  duel,  ce  serait  un  combat. 

—  Allons.  ne  fois,  au  revoir  el  embrasse-moi. 
Roland  se  jeta  avec  un  mouvement  de  reconnaissance 

passionnée  au  cou  de  celui  qui  venait  de  lui  donner  cette 
permission. 

—  Oh  !   général  !   s'écria-t-il,  que  je  serais  heureux,    si 

1  malheureux  ! 
Le  général   le  regarda   avec   une  affection  profonde. 
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—  Un  jour  lu  me  conteras  ton  malheur,  ii'esl-c<' 
Roland?  dit-il. 

de  ce  rire  dou  ui  deux  ou  trois 

fois  i  il   fait  jour  entre  ses  lèvres. 

i  >h  !  par  ma  foi,  non,  dil  il,  vous  en  ririez  trop 
l  e  général  le  regarda  i  o  egardé  un 

—  Enfin,  dit-il,  il  faut  prendre  les  gens  connue  ils  sont. 

—  Surtout  lorsqu'ils  ne  sont  pas  ce  qu'ils  paraissent 

—  Tu   me   prends    pou-  OEdipe    et    tu   me    i 

Roland. 

—  Ah  !  si  vous  devinez  celle-là,  général,  je  vous  - 
lue   roi  de  Thèbes.    Mais,   avec  toutes  mes  folies,   j'ou- 
blie que  chacune  de  vos  minutes  est  précieuse  et  que  je 

-  retiens  ici  inutilement. 

—  Tu  as  commissions  pour  Paris? 

—  Trois,  mes  amitiés  à  Bourrienne,  mes  respects  à 
votre    frère  Lucien,   et   nies   pins    tendres  hommagi 

M  idame  Bonaparte 
--  Il  sera   fait   comme   lu   le   désires. 

—  Où  vous  retrouverai  je  à   Paris? 

—  Dan-  ma  maison  de  ta  rue  de  la  Victoire  el  pei  ! 
être... 

—  Peul  être 

—  Qui  sait  !  peut-être  au  Luxembourg  ! 

Puis,  se  rejetant  en  arrière,  comme  s'il  regrettait  d'en 
avoir  tant  dit,  même  à  celui  qu'il  regardait  comme  son 
meilleur  ami  : 

—  Roule  d'Orange  !  cria-l-il  au  poslillon,  et  le  plus 
vite   possible.  * 

Le  poslillon,  qui  n'attendait  qu'un  ordre,  foi ictt . i  ses 
chevaux  :  la  voilure  partit,  rapide  et  grondante  comme 
la  foudre,  et  disparut  par  la  porte  d'Oulle. 


III 


Roland  resta  immobile  à  sa  place,  non  seulement  tant 
qu'il  put  voir  la  voilure,  mais  encore  longtemps  après 
qu  elle  eu)  disparu. 

Puis,  secouant  la  tète  comme  pour  faire  tomber  de 
son  front  le  nuage  qui  l'assombrissait,  il  rentra  dans 
1  hôtel  et  demanda  une  chambre. 

—  Conclu  i  -ieur  au  n°  3,  dit  l'hôte  à  une  femme 
de  chambre. 

La  femme  de  chambre  prit  une  clef  suspendue  à  une 
large  tablette  de  bois  noi-,  sur  laquelle  étaient  rangés, 
sur  deux  lignes,  des  numéros  blancs,  et  fit  signe  au 
jeune  voyageur  qu'il  pouvait  la  suivre. 

—  Faites-moi  monter  du  papier,  une  plume  et  de  1  en- 
cre, dit  le  jeune  -homme  à  l'hôte,  et  si  M.  de  Barjols 
s'informe  où  je  suis,  donnez-lui  le  numéro  de  ma  cham- 
bre. 

L'hôte  promit  de  se  conformer  aux  intention-  de  Ro- 
land,  qui  monta  derrière  la  fille  en  sifflant  la  Marseil- 
laise. 

Cinq  minutes  après,  il  était  assis  près  d'une  table, 
ayant  devant  lui  le  papier,  la  plume,  l'encre  demandés, 
et  s'apprêtant  à  écrire. 

Mais,  au  moment  où  il  allait  tracer  la  première  ligne, 
on  frappa  trois  coups  à  sa  porte. 

—  Entrez,   dit-il   en   faisant   pirouetter  sur   un   de   ses 

de  derrière  le  fauteuil  dans  lequel  il  était  assis, 
afin  de  faire  face  au  visiteur,  qui,  dans  son  appréciation, 
i   i  \l.  de  Barjols,  soit  un  de  ses  amis 

La  porlc  s'ouvrit  d'un  mouvement  régulier  comme  ce- 
lui d'une  mécanique,  et  l'Anglais  parut  sur  le  seuil. 

—  Ah  !  s'écria  Roland,  enchanté  de  la  visite  au  point 
de  vue  de  la  recommandation  que  lui  avait  faile  son  gé- 
néral, c'est  vous? 

—  Oui,  dil  l'Anglais,  c'est  moi. 

—  Soyez  le  bienvenu. 


—  Oh  !  que  je  sois  le  bienvenu,  tanl  mieux  :  ,  ar  j     > 
-  ivais  pas  si  je  ,  enir. 

—  Pourquoi  cela? 

—  A  cause  d'Aboukir. 
Roland  se  mit  à  rire, 

—  Il  y  a  deux   batailh      d  Vboukir,   dit-il  :  celle   que 

-   perdue,   celle  que  nous  avons  gagnée. 

—  A  cause  de  celle  que  ...  perdue. 

—  Bon!  dit  Roland,  on  se  bat,  on  se  lue,  on  s'exter- 
mine sur  le   champ   de   batail  i  ela    n'empêche 

qu'on  ne  se  serre  la  main  quand  on  se  rencontre 
en  terre  neutre.  Je  vous  répète  doi  c,  soyez  le  bienvenu, 
surtout  -i  vous  voulez  bien  me  dire  pourquoi  vous  ve- 
nez. 

Merci:   niais,    avant    tout,   lisez   ceci. 
El  l'Anglais  tira  un  papier  de  sa  poche 

—  Qu'esl  ce?  demanda  Roland. 

—  Mon  passeport. 

—  Ou  ai  ie  affaire  de  votre  passeport?  demanda  Ro 
land  ;  je  ne  suis  pas  gendarme. 

—  Non  ;  mais  comme  je  viens  vous  offrir  mes  servi- 
ces, peut-être  ne  les  accepleriez-vous  point,  si  vous  ne 
saviez  pas  qui  je  suis. 

—  Vos  services,  monsieur? 

—  Oui  ;  mais  lisez. 
Roland  lut  : 

«  Au  nom  de    la  République  française,   le    Directoire 

exécutif  invite  à  laisser  circuler  librement,  et  à  lui  prê- 
ter aide  et  protection  en  cas  de  besoin,  sir  John  Tan- 
lay,  esq.,  dans  toute  l'étendue  du  territoire  de  la  Répu- 
blique. 

«  Signé  :  Fouché.  » 

—  El  plus  bas,  .voyez. 

«  Je  recommande  tout  particulièrement  à  qui  de  droit 
sir  John  Tanlay  comme  un  philanthrope  el  un  ami  de 
la  liberté. 

«  Signé  :  Barras.  « 

—  Vous  avez  lu? 

—  Oui,  j'ai  lu  ;  après? 

—  Oh!  après?...  Mon  père,  milord  Tanlay,  a  rendu 
des  services  à  M.  Barras  ;  c'est  pourquoi  M.  Barras  per- 
met que  je  me  promène  en  France,  et  je  suis  bien  con- 
lenl  de  me  promener  en  France  ;  je  m'amuse  beaucoup. 

—  Oui,  je  me  le  rappelle,  sir  John  ;  vous  nous  ave/. 
déjà  l'ait  l'honneur  de  nous  dire  cela  à  table. 

—  Je  l'ai  dit,  c'est  vrai  ;  j'ai  dit  aussi  que  j'aimais 
beaucoup  les  Français. 

Roland  s'inclina. 

—  Et  surtout  le  général  Bonaparte,  continua  sir  John. 

—  Vous  aimez  beaucoup  le  général  Bonaparte? 

—  Je  l'admire  ;  c'est  un  grand,  un  liés  grand  homme. 

—  Ah  !  pardieu  !  sir  John,  je  suis  fAché  qu'il  n'entende 
pas  un  Anglais  dire  cela  de  lui. 

—  Oh!  s'il  était  la,  je  ne  le  dirai-  poinl 

—  Pourquoi? 

—  Je  ne  voudrais  pas  qu'il  crût  que  je  dis  cela  pour 
lui  faire  plaisir.  Je  dis  cela  parce  que  c'est  mon  opinion. 

—  Je  n'en  doute  pas.  milord,  fit  Roland,  qui  ne  savsit 
pas  OÛ  l'Anglais  en  voulait  venir,  et  qui,  ayant  appris 
par  le  passeport  ce  qu'il  voulait  savoir,  se  tenait  sur  la 
réserve. 

—  Et  quand  j'ai  vu,  continua  l'Anglais  avec  le  même 
flegme,  quand  j'ai  vu  que  vous  preniez  le  parti  du  gé- 
néral Bonaparte,  cela  m'a  fait  plaisir. 

—  Vraiment? 

—  Grand  plaisir,  fit  l'Anglais  avec  un  mouvement  de 
tête  affirmalif. 

—  Tant  mieux  ! 

—  Mais,  quand  j'ai  vu  que  vous  jeliez  une  assiette  à 

■  le  \i    Ufred  de  Barjols  peine. 

—  Cela  vous  a  fait  de  la  peine,  milord.  el   en  quoi? 

—  Parce  qu'en  Angleterre,    un  gentleman,   il   ne  jette 

.  assiette  a  la  tête  d'un  aulrc  gentleman. 

—  Ah  !  milord,  dit  Roland  en  se  levant  et  fronçant  le 
sourcil,  seriez-vous  venu,  par  hasard,  pour  me  faire 
une  leçon? 
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—  Oh  !  non  :  je  suis  venu  pour  vous  dire  :  Vous  êtes 
embarrassé  peut-èlre  de  trouver  un  témoin  ? 

—  Ma  foi,  sir  John,  je  vous  l'avouerai,  et,  au  moment 
où  vous  avez  frappé  à  la  porte,  je  m'interrogeais  pour 
savoir  à  qui  je  demanderais  ce  service. 

—  Moi,  si  vous  voulez,  dit  l'Anglais,  je  serai  votre 
témoin. 

—  Ah  !  pardieu  !  fil  Roland,  j'accepte,  et  de  grand 
cœur  '. 

—  Voilà  le  service  que  je  voulais  rendre,  moi,  à  vous  : 
Roland  lui  tendit  la  main. 

—  Merci,   dit-il. 
L'Anglais  s'inclina. 

—  Maintenant,  continua  Roland,  vous  avez  eu  le  bon 
goût,  milord.  avant  de  m  offrir  vos  services,  de  me  dire 
qui  vous  étiez  ;  il  est  trop  juste,  du  moment  où  je  les 
accepte,  que  vous  sachiez  qui  je  suis. 

—  Oh  !  comme  vous   voudrez. 

—  Je  me  nomme  Louis  de  Monlrevel  ;  je  suis  aide  de 
camp   du   général   Bonaparte. 

—  Aide  de  camp  du  général  Bonaparte  !  je  suis  bien 
aise. 

—  Gela  vous  explique  comment  j'ai  pris,  un  peu  trop 
chaudement  peut-être,   la  défense  de  mon  général. 

—  Non,  pas  trop  chaudement  ;  seulement,  l'assiette... 
~~—  Oui,  je  sais  bien,  la  provocation  pouvait  se  passer 
de  l'assiette  ;  mais,  que  voulez-vous  !  je  la  tenais  à  la 
main,  je  né  savais  qu'en  faire,  je  l'ai  jetée  à  la  tête  de 
M.  de  Barjols  ;  elle  est  partie  toute  seule  sans  que  je  le 
voulusse. 

—  Vous  ne  lui  direz  pas  cela,  à  lui? 

—  Oh  !  soyez  tranquille  ;  je  vous  le  dis,  à  vous,  pour 
mettre  votre  conscience  en  repos. 

—  Très  bien  ;  alors,  vous  vous  battrez? 

—  Je  suis  resté  pour  cela,  du  moins. 

—  Et  à  quoi  vous  battrez-vousî 

—  Cela  ne  vous  regarde  pas,  milord. 

—  Comment,  cela  ne  me  regarde  pas? 

—  Non  ;  M.  de  Barjols  est  1  insulté,  c'est  à  lut  de  choi- 
sir  ses   armes. 

—  Alors,  l'arme  qu'il  proposera,  vous  l'accepterez  '? 

—  Pas  moi,  sir  John,  mais  vous  en  mon  nom,  puis- 
que vous  me  faites  l'honneur  d'être   mon  témoin. 

—  Et,  si  c'est  le  pistolet  qu'il  choisit,  à  quelle  distance 
et  comment    désirez-vous  vous   battre  ? 

—  Ceci,  c'est  votre  affaire,  milord,  et  non  la  mienne, 
Je  ne  sais  pas  si  cela  se  fait  ainsi  en  Vngleterre,  mais, 
en  France,  les  combattants  ne  se  mêlent  de  rien  :  c'esl 
aux  témoins  d  arranger  les  choses  ;  ce  qu'ils  font  est 
toujours   bien   fait. 

—  Alors,   ce  que  je  ferai  sera  bien  fait? 

—  Parfaitement    fait,    milord. 
L'Anglais  s'inclina. 

—  L'heure  et  le  jour  du  combat? 

—  Oh  !  cela,  le  plus  tôt  possible  ;  il  y  a  deux  ans  que 
je  n'ai  vu  ma  famille,  et  je  vous  avoue  que  je  suis 
pressé  d'embrasser  tout  mon  monde. 

L'Anglais  regarda  Roland  avec  un  certain  étonnement  ; 
il  parlait  avec  tant  d'assurance,  qu'on  eût  dit  qu'il  avait 
d'avance  la  certitude  de  ne  pas  être  tué. 

En  ce  moment,  on  frappa  a  la  porte,  et  la  voix  de 
l'aubergiste   demanda  : 

—  Peut-on  entrer  ? 

Le  jeune  homme  répondit  affirmativement  :  la  porte 
s'ouvrit,  el  1  aubergiste  entra  effectivement,  tenant  à  la 
main   une   carie   qu'il    présenta   à    son   hôte. 

Le   jeune  ;    la    carte     'l   lui:   «   Charles   de 

Valensolle.  » 

—  De  la  part   de   M.  Vlfred  de  Barjols,  dit  l'hôte. 

—  Très  bien  !  fil  Roland. 

Puis,  passant   la  carte    a   l'Anglais  : 

—  Tenez,  cela  vous  regarde  ;  c'esl  inutile  que  je  voie 
ce  monsieur,  puisque,  dans  ce  pays-ci,  on  n'est  plus 
citoyen ...  M.  de  Valensolle  est  le  témoin  de  M.  de  Bar- 
jols, vous  êlcs  le  mien  :  arrangez  la  chose  entre  vous  ; 
seulement,  ajoula  le  jeune  homme  en  serrant  la  main  de 
l'Anglais  el  en  le  regardant  fixement,  tâchez  que  ce  soit 
sérieux  ;  je  ne  récuserais  ce  que  vous  aurez  fait  que 
s'il  n'y  avait  point  chance  de  mort  pour  l'un  ou  pour 
l'autre. 


—  Soyez  tranquille,  dit  l'Anglais,  je  ferai  comme  pour 
moi. 

—  A  la  bonne  heure,  allez,  et,  quand  tout  sera  arrête. 
remontez  ;  je  ne  bouge  pas  d'ici. 

Sir  John  suivit  l'aubergiste  ;  Roland  se  rassit,  fit  pi- 
roueller  son  fauteuil  dans  le  sens  inverse  el  se  retrouva 
devant  sa  table. 

11  prit  sa  plume  et  se  mit  à  écrire. 

Lorsque  sir  John  rentra,  Roland,  après  avoir  écrit  et 
cacheté  deux  lettres,  mettait  l'adresse  sur   la  troisième. 

II  fil  signe  de  la  main  à  l'Anglais  d'attendre  qu'il  eût 
fini  afin  de  pouvoir  lui  donner  toute  son   attention. 

Il  acheva  l'adresse,  cacheta  la  lettre,  et   se  retourna. 

—  Eh    bien,   demanda-t-il,    tout    est-il   régie  '.' 

—  Oui,  dit  l'Anglais,  et  c'a  été  chose  facile,  vous  avez 
affaire  à  un  \rai  gentleman. 

—  Tant  mieux  !    fil  Roland. 
El    il  attendit. 

— -  Vous  vous  battez  dans  deux  heures  à  la  fontaine 
de  Vaucluse,  —  un  lieu  charmant,  —  au  pistolet,  en 
marchant  l'un  sur  l'autre,  chacun  tirant  à  sa  volonté  et 
pouvant  continuer  de  marcher  après  le  feu  de  son  ad- 
\  i  r  :ure. 

—  Par  ma  foi  !  vous  avez  raison,  sir  John  ;  voilà  qui 
est  tout  à  fait  bien.  C'est  vous  qui  avez  réglé  cela? 

—  Moi  et  le  témoin  de  M.  de  Barjols,  votre  adver- 
saire   ayant    renoncé    à    tous    ses    privilèges    d  insulté. 

—  S  est-on  occupé   des  armes? 

—  J'ai  offert  mes  pistolets  ;  ils  ont  été  acceptés,  sur 
ma  parole  "d'honneur  qu'ils  étaient  aussi  inconnus  à 
vous  qu'à  M.  de  Barjols  ;  ce  sont  d  excellentes  armes 
avec  lesquelles,  à  vingt  pas,  je  coupe  une  balle  sur  la 
lame  d'un  couteau. 

—  Peste?  vous  tirez  bien,   à   ce  qu'il   parait,    milord? 

—  Oui  ;  je  suis,  à  ce  que  l'on  dit,  le  meilleur  lireur 
de  l'Angleterre. 

—  C'est  bon  à  savoir  ;  quand  je  voudrai  me  faire  tuer, 
sir  John,  je  vous  chercherai  querelle. 

—  Oh  !  ne  cherchez  jamais  une  querelle  à  moi,  dit 
l'Anglais,  cela  me  ferait  trop  grand'peine  d'être  oblige 
de  me  battre  avec  vous. 

—  On  tachera,  milord.  de  ne  pas  vous  faire  de  cha- 
grin. Ainsi,  c'esl  dans  deux  heures. 

—  Oui;  vous  m'avez  dit  que  vous  étiez  pre- 

—  Parfaitement.  Combien  y  a-l-il  d'ici  à  l'endroit 
charmant  ? 

—  D'ici  à  Vaucluse? 

—  Oui. 

—  Quatre  lieues. 

—  C'est  l'affaire  d'une  heure  et  demie  ;  nous  n'avons 
de   temps    à   perdre;  débarrassons-nous   donc. des 

choses   ennuyeuses  pour  n'avoir  plus  que  le  plaisir. 
L'Anglais  regarda   le  jeune  homme  avec  étonnement. 
Roland  ne  parut  faire  aucune  atlenlion  à  ce  regard. 

—  Voici  trois  lettres,  dit-il  :  une  pour  Madame  de 
Monlrevel,  ma  mère;  une  pour  Mademoiselle  de  Mon- 
lrevel. nia  sœur  ;  une  pour  le  citoyen  Bonaparte,  mon 
général.  Si  je  suis  tué,  vous  les  mettrez  purement  et 
simplement  à  la   poste.  Est-ce   trop   de  peine? 

—  Si  ce  malheur  arrive,  je  porterai  moi  même  les 
lettres,  dil  l'Anglais.  Où  demeurent  Madame  votre  mère 
et   Mademoiselle  voire  sœur?  demanda  celui-ci. 

—  A   Bourg,   chef-lieu  du  déparlcmenl    de   l'Ain. 

—  C'est  tout  près  d'ici,  répondit  l'Anglais.  Quant  au 
général  Bonaparte,  j'irai,  s'il  le  faut,  en  Esypte  ;  je  se- 
rais  extrêmement  satisfait  de  voir  le  général  Bonaparte. 

—  Si  vous  prenez,  comme  vous  le  dites,  milord,  la 
peine  de  porter  la  lellre  vous-même,  vous  n'aurez  pas 
une  si  longue  course  à  faire  :  dans  trois  jours,  le  gé- 
néral Bonaparte  sera  à  Paris. 

—  Oh  !  fit  l'Anglais,  sans  manifester  le  moindre  éton- 
nement,  vous   croyez? 

—  J'en  suis  sûr,  répondit  Roland. 

—  C'est,  en  vériié.  un  homme  fort  extraordinaire, 
que  le  général  Bonaparte.  Maintenant,  avez-vous  en- 
core quelque  autre  recommandation  à  me  faire,  mon- 
sieur de  Monlrevel? 

—  Une  seule,    milord. 

—  Oh  I  plusieurs  si  vous  voulez. 

—  Non,  merci,  une  seule,  mais  très  importante. 
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—  Dite-. 

—  Si  je  suis  lue...  mais  je  doute  que  j  aie  celte  chance. 
Sir  John   regarda   Roland   avec   cei   œi!    étonné    qu  il 

déjà  deux  ou  h  .1  èlé  sur  lui. 

—  Si  je  suis  tue,  reprit  Roland,  car,  au  bout  du 
compte,   il  faut  bien  lOUl    prévoir... 

—  Oui,  si  vous  êtes  lue,  j'entends. 

—  Ecoutez-bien  ceci,  milord,  car  je  liens  expressément 
en  ce  cas,  à  ce  que  les  tioses  se  passent  exactement 
comme  je  vais  vous  le  due. 

—  Cela  se  pass  •  vous  le  direz,  répliq    1 

John  ;  je  suis  un  homme  fort  exact. 

—  Eh  bien  donc,  si  je  suis  lue.  insista  Roland  en  po 
sant  et  en  appuyant  la  main  sur  1  épaule  de  son  témoin, 
comme  pour  mieux  imprimer  dans  sa  mémoire  la  recom- 
mandation qu  il  allait  lui  Taire,  vous  mettrez  mon  corps 
comme  il  sera,  tout  habille,  sans  permettre  que  personne 
le  touche,  dan-  un  cercueil  de  plomb  que  vous  fere; 
souder  devant  v<  -  zous  enfermerez  le  cercueil  de 
plomb  dans  une  bière  de  chêne,  que  vous  ferez  égale- 
ment clouer  devant  vous.  Enfin,  vous  expédierez  le 
(oui  a  ma  mère,  a  moins  que  vous  n'aimiez  mieux 
jeter  le  tout  dans  le  Rhône,  ce  que  je  laisse  absolument 
a  votre  choix,  pourvu  qu'il  y  soil  jeté. 

—  Il  ne  me  coulera  pas  plus  de  peine,  reprit  l'An- 
glais, puisque  je  porte  la  lettre,  de  porter  le  cercueil 
|vec  moi. 

—  Allons,    décidément,    milord,    dit   Roland    riant    aux 

de  son  rire  étrange,  vous  êtes  un  homme  char- 
mant, et  c'est  la  Providence  en  personne  qui  a  permis 
«lue  je  vous  rencontre.  En  route,  milord,  en  route  ! 

Tous  deux  sorlirenl  de  la  chambre  de  Roland.  Celle 
de  sir  John  était  siluée  sur  le  même  palier.  Roland 
attendit  que  l'Anglais  rentrât  chez  lui  pour  prendre  ses 
armes. 

Il  en  sortit  après  quelques  secondes,  tenant  à  la  main 
une  boile  de  pistolets. 

—  Maintenant,  milord,  demanda  Roland,  comment  al- 
lons-nous s  \  aui  luse:  à  cheval  ou  en  voiture? 

—  En  voiture,  si  vous  voulez  bien.  Une  voiture,  c'est 
Commode  b  plus  si  l'on  était  blessé:  la  mienne 
attend   en  bas. 

—  Je  croyais  que  vous   aviez   fail  dételer? 

—  .1  .  ■  donné  l'ordre,  mais  j'ai  fail  courir  après 
le  postillon    pour  lui    donner   contre-ordre. 

On   descendit    l'escalier. 

—  Tom  !  Tom  !  dit  sir  John  en  arrivant  à  la  porte,  où 
laltendait    un    domestique    dans    la    sévère    livrée    d'un 

glais,   chargez-vous   de   celte    boîte. 
_  ;  am   going  loith   mytord?  demanda  le   domestique. 

—  Yes  !   répondit  sir  John. 

Puis,  montrant  à  Roland  le  marchepied  de  la  calèche 
qu'abaissait  son  domestique  : 

—  Venez,  monsieur  de  Monlrevcl,   dit-il. 

Roland  moula  dans  la  calèche  et  s'y  étendit  volup 
lueusemcnt. 

—  En  vérité,  dit-il,  il  n'y  a  décidément  que  vous  au- 
tres Anglais  pour  comprendre  les  voilures  de  voyage  : 
on  esl  dans  la  vôtre  comme  dans  son  lit.  Je  parie  que 
vou-  pilonner  vos  bières  avant  de  vous  y  cou- 
cher ! 

—  Oui.  c'est  un  fait,  répondit  John,  le  peuple  an- 
glais, il  entend  très  bien  le  confortable;  mais  le  peuple 

iii.  j|  est  un  peuple  plus  curieux  ci  plu-  amusant 
Postillon,  a  Vaucluse. 


IV 


La  rouie  n'est  praticable  que  d  V.  ignon  a  l  [sle  >  In 
fil  ;,■-  h  ni-  lieues  qui  séparent  L-Isle  d'Avignon  en  une 
heure. 

Pendant    celle   heure,    Roland,    connue    -il   ''ni    pi 
tâche  <],■  faire  paraître  le  temps  court  a  son  -  1 
de  voyage,  fut  verveux   et  plein  d'entrain  :  plu-   il   ap 


prochait  <Ut   lieu  'I'.   combat,    plus  sa   gaieté  redoublait. 
Quiconque  a'eûl  point  su  la  cause  du  voyage  ne  se  fût 
jamais  douté  que  1      jeune  homme,  au  babil  inlaris 
et   an   rire   inces  san  -   la   menace   d  un   •! 

mortel. 

Au  village  de  I  Isle  il  tallul  descendre  de  voiture.  Un 
s'informa;  Roland  el  sir  John  étaient  les  premiers  ar- 
rives. 

Ils  s'engagèrent  dan-  le  chemin  qui  conduit  à  la  fon- 
taine. 

—  Oh!  oh!  dil  Roland,  il  doit  y  a\oir  un  bel  écho 
ici. 

Il  y  jeta  un  ou  deux  cris  auxquels  l'echo  répondit 
8  i  ec  un.-  complaisance  parfaite. 

—  Ah  !  par  ma  foi,  dit  le  jeune  homme,  voici  un 
êi  ho  merveilleux;.  Je  ne  connais  que  celui  de  la  Seinon- 
netta    à  Milan,  qui  lui  soit  comparable.  Attendez,  milord. 

El  il  se  mil,  avec  des  modulations  qui  indiquaient  a 
la  fois  une  voix  admirable  el  une  méthode  excellente,  a 
chanter  une  tyrolienne  qui  semblait  un  défi  porté,  pal  la 
musique  révoltée,   au  gosier  humain. 

Sir  John  regardait  et  écoulait  Roland  avec  un  eton 
nement  qu'il  ne  se  donnait  plus  la  peine  de  dissimuler. 

Lorsque  la  dernière  noie  se  lut  éteinte  dans  la  cavité 
de  la  monlagne  : 

—  Je  crois,  Dieu  me  damne  !  dit  sir  John,  que  vous 
avez   le  spleen. 

Roland   tressaillit    el   le   regarda   comme    pour  l'inler- 
roger. 
Mais,  voyant  que  sir  John  n'allait  pas  plus  loin  : 

—  Bon!  et  qui  vous  fait  croire  cela  '.'  demanda-t-il. 

—  Vous  êtes  Irop  bruyamment  gai  pour  11  èlre  pas 
profondément  triste. 

—  Oui,   et  cette  anomalie   vous  étonne? 

—  Rien  ne  m'étonne,  chaque  chose  a  sa  rais l'être. 

—  C'est  juste  ;  le  tout  est  d'être  dans  le  secret  de  la 
chose.  Eh  bien,  je  \  ai-  vou-  y  mettre. 

—  Oh!  je  ne  vous  y  force  aucunement. 

—  Vous  êtes  trop  courtois  pour  cela  ;  mais  avouez 
que  cela  vous  ferait  plaisir  d'être  lixé   à  mon  endroit. 

—  Par  intérêt  pour  vous,   oui. 

—  Eh  bien,  milord,  voici  le  mot  de  l'énigme,  et  je 
vais  vous  dire,  à  vous,  ce  que  je  n'ai  encore  dit  à  per 
sonne.  Tel  que  vous  me  voyez,  el  avec  le-  apparences 
d'une  santé  excellente,  je  suis  atleint  d'un  a'névrisme 
qui  me  fait  horriblement  souffrir.  Ce  sont  à  tout  mo- 
ment des  spasmes,  des  faiblesses,  des  évanouissements 
qui  feraient  honte  a  une  femme.  Je  passe  ma  vie  à 
prendre  des  précautions  ridicules,  et  avec  tout  cela, 
Larrey  m'a  prévenu  que  je  dois  m'attendre  à  disparaî 
Ire  de  ce  monde  d'un  moment  à  l'autre  l  artère  'lia 
quée  pouvant  se  rompre  dans  ma  poitrine  au  moindre 
effort  que  je  ferai.  Jugez  comme  c'est  amusant  pour  un 
militaire!  Vous  comprenez  que,  du  moment  où  j'ai  été 
éclairé  sur  ma  situation,  j'ai  décide  que  je  me  ferais 
tuer  avec  le  plus  d'éclat  possible.  .le  me  suis  mis  incon- 
tinent à  l'œuvre.  Un  autre  plus  chanceux  aurait  réussi 
déjà  cenl  loi-  :  mai-  moi.  ah  bien,  oui.  je  suis  ensor 
,-e|e  :  m   balle-   ni   boulets   ne   veulent   de  moi;   on   dirait 

que  les  sabres  oui  peur  de  s'ébrêcher  sur  ma  peau,  .le 
,,,.  manque  pourtant  pas  un.-  ,,e,asion:  vous  l'avez  vu 
,1  après   ee  qui  -  esl  passé  a  table.  Eh   bien,  nous  allons 

mm-   I. allie,    n  est-ce  pas?  Je   vais  nie   livrer  comme  un 

i',,u    d ir  ions  les  avantages  a  mon   adversaire    cela 

,,  j     le,  1     ib  olumenl   rien:   il  tirera   a  quinze  pas,   a  dix 

pas      ,,    1  inq    pas.    a    boni    poêlant   sur   moi,    et    il    me 

,,,,,.,■.     ou  son  pi-toiei  brûlera   l'amorce  sans  partir  ;  el 

toul    I  ela,    la     belle    :,\anee.    je    VOUS     le    >I''H ' 

pour  que  je  crève  un  beau  jour  au  n ni   où 

attendrai  le  moins,  en  liranl   me-  b'  " 

voici    mon  -aih  cr-aii  e 
En    effel,   par  la   même  roule  qu'avaienl  Roland 

el   sir  John    a   Iraver-    Les    silWie  !    l';iil1   '''   ,! 

pérités  du  rocher,  ou  vbyail 

rie  ire  du  corps  de  lroi6  1 "-  M11'  allai  !l      '  "' 

dissanl  à  mesure  qu'ils  approchaient. 
Roland  les  compta. 

1  rois,  Pourquoi  trois,  dit  il,  quand  nous  ne  sommes 
que  deux? 

\i,  !   pavais   oublie. 
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autant   dans  votre   intérêt  que  dans  le  sien,   a  demande 
d'amener  un  chirurgien  de  ses  amis. 

—  Pourquoi  taire*  demanda  Roland  d  un  (on  presque 
brusque    et   en    fronçant   le   sourcil. 

—  Mais  pour  le  cas  où  l'un  de  vous  serait  blessé  ; 
une  saignée,  dans  certaines  circonstances  peut  sauver 
la   vie  à  un  homme. 

—  Sir  John,  lit  Roland  avec  une  expression  presque 
[éroce,  je  ne  comprends  pas  toutes  ces  délicatesses  en 
matière  de  duel.  Quand  on  se  bal  c  est  pour  se  tuer. 
Qu'on  se  Casse  auparavant  i  m  -  de  politesses, 
comme  vos  ancêtres  et  les  mil  sont  fait  à  Fon- 
lenoy,  très  bien;  mais,  une  fois  q  le  les  épées  sont  hors 
du  fourreau  ou  les  pislol  es,  il  faut  que  la  vie 
d'un  homme  paye  la  peine  que  1  on  a  prise  et  les  bat- 
tements de  cœur  que  l'on  a  perdus.  Moi,  sur  votre  pa- 
role d'honneur,    sir  John    je  vous  demande  une  chose: 

i  est  que,   bless lue,  vivant  ou   mort,   Je  chirurgien 

de  \l.  de   Bai  jols  ne  me  i .-liera   pas. 

—  Mais  i  ej  monsieur  Roland... 

—  Oli  '  i  esl  à  prendre  ou  â  laisser.  Votre  parole 
d'honneur  milord,  ou,  le  diable  m'emporte,  je  ne  me 
bats  pas. 

I  anglais  regarda  le  jeune  homme  avec  étonnemenl  : 
son    visage    était    devenu   livide,    ses    membres    étaient 

ii   -  d'un  tremblement  qui  ressemblait  à  de  la  teneur. 

Sans  rien  comprendre  à  cette  impression  inexplicable. 
sir  John  donna   sa  parole. 

—  A  la  bonne  heure,  fit  Roland  ;  tenez,  c'est  encore 
un  «les  effets  de  celle  charmante  maladie  ;  toujours  je 
suis  prêt  à  me  trouver  mal  à  l'idée  dune  trousse  dé- 
roulée, à  la  vue  d'un  bistouri  ou  d'une  lancette.  J'ai  d  i 
devenir  très  pâle,  n'est-ce  pas? 

.1  ai  cru  un  instant  que  vous  alliez  vous  évanouir. 
Roland  éclata   de  rire. 

—  Ah  !  la  belle  affaire  que  cela  eût  fait,  dit-il,  nos 
adversaires  arrivant  el  vous  trouvant  occupé  à  me  faire 
respirer  des  sels  comme  à  une  femme  qui  a  des  syn- 
copes] Savez-vous  ce  qu'ils  auraient  dit,  eux,  et  ce  que 
nom-  auriez  dit,  vous  le  premier?  Ils  .Miraient  dit  que 
i  avais  peur. 

Les  trois  nouveaux  venus,  pendant  ce  temps,  s'étaient 
avancés  el  se  trouvaient  à  portée  de  la  voix,  de  sorte 
que  sir  John  n'eut  pas  même  le  temps  de  répondre  à 
Roland. 

Ils  saluèrent  en  arrivant.  Roland,  le  sourire  sur  les 
lèvres,  ses  belles  dénis  à  fleur  de  lèvres,  repondit  à 
leur  salut. 

Sir  John  s'approcha  de  son  oreille. 

—  Vous  êtes  encore  un  peu  pâle,  dit-il  ;  allez  faire 
un  tour  jusqu'à  la  fonlaine  ;  j'irai  VOUS  chercher  quand 
il   sera   temps. 

—  Ah  !   c'esl    une   idée,   cela,   dit   Roland  ;  j'ai  toujours 

eu  envie  de  voir  celle  fameuse  fontaine  de  Vaucluse, 
Hippocrène  de  Pétrarque.  Vous  connaissez  son  sonnet? 

Chiare,  fresche  e  dolci  arque 

Ove    le    belle     niembra 

Pose  colei,  che  sola  a  me  perdona. 

Et  celte  occasion-ci  passée,  je  n'en  retrouverais  peut- 
être  pas  une  pareille.  De  que]  coté  est-elle,  votre  fon- 
laine 

—  Vous  en  êtes  ,1  trente  pas;  suivez  le  chemin,  vous 
allez  la  trouver  au  détour  de  la  route,  au  pied  de  cet 
énorme  roche     donl     o  ts  voyez   le   faîte. 

—  Milord,  dil  Roland,  vous  êtes  le   meilleur  cii  • 
que  je  coni  merci, 

Et,  faisant  à   son   li  noin  un  signe  amical  de  la  main, 

il  s'éloigna  dan-  la  i   i   i  lion  de  la  fontai n  chanton 

nanl  entre  ses  dents  la  charmante  villanelle  de  Philippe 
Desportes  : 

Rosette,  pour  un  peu  d'absence, 
Votre  cœur  von-  avez  changé; 
Et,   moi,   sachanl    i  itte    inconstance, 

1  e  mien  autre  part  j  ai  rangé 
famais  plus  beauté 

Sur  moi    tant    de    pouvoir   n'aui  i 
Nous  verrons,   volage   bergère, 
Qui    premier  s  en    repentira. 


Sir  John  se  retourna  aux  modulations  de  cette  voix 
à  la  fois  traiche  et  tendre,  et  qui,  dans  les  notes  éle- 
vées,  avait  quelque  chose  de  la  voix  dune  femme;  son 
esprit  méthodique  et  froid  ne  comprenait  rien  à  celte 
nature  saccadée  et  nerveuse,  sinon  qu'il  avait  sous  les 
yeux  une  des  plus  étonnantes  organisations  que  l'on 
pût  rencontrer. 

Les  deux  jeunes  gens  l'attendaient  ;  le  chirurgien  se 
tenait    un    peu   à    l'écart. 

Sir  John  portait  a  la  main  sa  boite  de  pistolets;  il  la 
posa  sur  un  rocher  ayant  la  forme  d  une  table,  tira  de 
sa  poche  une  petite  clef  qui  semblait  travaillée  par  un 
orlèvre,  el  non  par  un  serrurier,  et  ouvrit  la  boite. 

Les  armes  étaient  magnifiques,  quoique  dune  grande 
simplicité  ;  elles  sortaient  des  ateliers  de  Menton,  le 
grand-père  de  celui  qui  aujourd'hui  est  encore  un  des 
meilleurs  arquebusiers  de  Londres.  11  les  donna  à  exa- 
miner au  témoin  de  M.  de  Barjols,  qui  en  fit  jouer  les 
ressorts  et  poussa  la  gâchette  d'arrière  en  avant,  pour 
voir  s  ils  étaient  à  double  détente. 

Ils  étaient  à  détente   simple. 

M.  de  Barjols  jeta  dessus  un  coup  d'oeil,  mais  ne  les 
i In   même  pas. 

—  Notre  adversaire  no  connaît  point  vos  armes?  dc- 
iiMiHl.i  \l.  île  Valensolle. 

—  Il  ne  les  a  même  pas  vues,  répondit  sir  John,  je 
vous  en  donne  ma  parole  d'honneur. 

—  Oh  !    lit   M.   de   Valensolle,    une    simple   dénég 
suffisait. 

On  régla  une  seconde  fois,  afin  qu'il  n'y  eut  pofnl 
de  malentendu,  les  conditions  du  co  i  arrêtées  ; 

puis,  ces  conditions  réglées,  afin  de  perdre  le  moins  de 
temps  possible   en   préparatifs  inutiles,   on  chargea  les 
pistolets,    on  les  remit   tout  chargés  dans  la  boile,   on 
confia  la  boite  au  chirurgien,    el   sir  John,  la  clef  de  sa    j 
botte  dans  sa  poche,  alla  chercher  Roland. 

H  le  trouva  causant  avec  un  petit  pâtre  qui  faisait 
paître  Irois  chèvres  aux  flancs  roides  el  rocailleux  de  la 
montagne,  et  jetant  des  cailloux  dans  le  bassin. 

Sir   John    ouvrait    la    bouche   pour    dire    à    Roland    que 
tout    était    prêt  ;    mais    lui,    sans    donner   à    l'Anglais    le    j 
temps  de  parler  : 

—  Vous  ne  savez,  pas  ce  que   me    raconta  cet  enfant.    * 
milord  l    i  ne  véritable    légende   des   bords   du   Rhin.    I1 
dil  que  ce  bassin,  dont  on  ne  connatl  pas  le  fond,  s'étend    \ 
,i   plus   de    deux  ou   trois  lieue.-    sous    la    montagne,   el  >j 
sert  de  demeure   a   une   fée,  motié   femme,    moitié  s,er- 

I"  ni.  qui,  dans  les  nuits  calmes  et  pures  de  l'été,  glisse 
à  la  surface  de  l'eau,  appelant  les  pâtres  de  la  mon- 
tagne  el  ne  leur  montrant,  bien  entendu,  que  sa  tête 
aux  longs  cheveux,  ses  épaules  nues  et  ses  beaux  bras  ; 
mais  les  imbéciies  se  laissent  prendre  à  ce  semblant  de 
femme  :  ils  s'approchent,  lui  font  signe  de  venir  à  eux, 
tandis  que,  de  son  côté,  la  fée  leur  fait  signe  de  venir  a 
elle.  Les  imprudents  s'avancent  sans  s'en  apercevoir, 
m-  regardant  pas  à  leurs  pieds  ;  tout  à  coup  la  terre  • 
leur  manque,  la  fée  étend  le  bras,  plonge  avec  eux 
dans  ses  palais  humides,  et,  Le  lendemain,  réparait 
seule.  Qui  diable  a  pu  faire  à  ces  idiots  de  bergers  le 
même  conte  que  \  irgile  racontait  en  si  beaux  vers  à 
Vuguste   et    à   Mécène? 

M    demeura   pensif   un    instant,    et   les   yeux    fixés   sur  ] 
relie  eau  azurée  et   profonde;   puis,  se   retournant  vers 
sir  John  : 

—  On  dit  que  jamais  nageur,  si  vigoureux  qu'il  soit,  ï 
n'a    reparu   âpre-   a\oir   plongé   dans  ce   souffre;    si  j'y 
plongeais,    milord.    ce    sérail    peut-être    plus    sur   que    la 

halle  de  M.  de  Barjols.  Au  fait,  ce  sera  toujours  une 
dernière  ress e    en  attendant    essayons  de  la  balle. 

Allons,   milord.   allons. 

Et,    prenant    par   dessous    le    bras    I  anglais    émerveillé 

de  cette  mobilité  d'esprit,  il  le  ramena  vers  ceux  qui 
les  attendaient. 

Eux,  pendant  ce  temps,  s'étaient  occupés  de  cher- 
■  her  un  endroil  convenable  el  l'avaienl  trouvé, 

C'était  un  peiii  plateau,  accroché  en  quelque  sorte  à 
la  rampe  escarpée  de  la  montagne  exposé  au  soleil 
couchant  et  porlant  une  espèce  de  château  en  ruine, 
qui  servait  d'asile  aux  pâtres  surpris  par  le  mistral. 

in   e-].     e   plan,    d  uni'  cinquantaine  de   pas   de  long 
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el  d'une  vingtaine  de  pas  de  large,  lequel  avait  dû  être 
autrefois  la  plateforme  du  château,  allait  être  le  théâtre 
du  drame  qui  approchait  de  son  dénoûment. 

—  Nous  voici,  messieurs,  dit  sir  John. 

—  Nous  sommes  prêts,  messieurs,  dit  M.  de  Valen- 
solle. 

—  Que  les  adversaires  veuillent  hien  écouter  les  con- 
ditions du  combat,   dit   sir  John. 

Puis,  s'adressant  à  M.  de  Valensolle  : 

—  Redites-les,  monsieur,  ajouta-t-il  ;  vous  êtes  Fran- 
çais et  mni  étranger,  voi  pliquerez  plus  claire- 
ment que  moi. 

—  Vous  êtes  de  ces  étrangers,  milord,  qui  montre- 
raient la  langue  a  de  pauvres  Provençaux  comme  nous  ; 
mais,  puisque  vous  avez  la  courtoisie  de  me  céder  la 
parole,  j'obéirai  à  votre  invitation. 

Et  il  salua  sir  John,  qui  lui  rendit  son  salut. 

—  Messie  irs,  continua  le  gentilhomme  qui  servait  de 
■I    à    M.   de   Barjols,   il  est  convenu   que  l'on   vous 

placera  à  quarante  pas  ;  que  vous  marcherez  l'un  vers 
e  ;   que  chacun   tirera   à  sa  volonté,   et,    blessé  ou 
non,  aura  la  liberté  de  marcher  après  le  feu  de  son  ad- 
versaire. 

Les  deui  '  mis    s'inclinèrent  en  signe  d 

timent,  et,  dune  même  voix,  presque  en  même  temps, 
dirent  : 

—  Les  armes  ! 

Sir  John  lira  la  petite  clef  de  sa  poche  et  ouvrit  la 
boite. 

Puis  il  s'approcha  de  M.  de  Barjols  et  la  lui  présenta 
tout  ouverte. 

Celui-ci  voulut  renvoyer  le  choix  des  armes  à  son 
adversaire  ;  mais,  d  un  signe  de  la  main,  Roland  refusa 
en  disant  avec  une  voix  d'une  douceur  presque  fé- 
minine : 

—  Après  vous,  monsieur  de  Barjols  ;  j'apprends  que, 
quoique  insulté  par  moi,  vous  avez  renoncé  à  tous  vos 
avantages  :  c'est  bien  le  moins  que  je  vous  laisse  celui- 
ci.  si  toutefois  cela   en  est  un. 

M.  de  Barjols  n'insista  point  davantage  et  prit  au 
hasard  un  des  deux  pistolets. 

lohn  alla  offrir  l'autre  à  Roland  qui  le  prit, 
larma,  et,  sans  même  en  étudier  le  mécanisme,  le  laissa 
pendre  au  bout  de  son  bras. 

Pendant  ce  temps.  \\  de  Valensolle  mesurait  les 
quarante  pas  :  une  canne  avait  été  plantée  au  point  de 
départ. 

—  Voulez-vous    mesurer    après    moi,    monsieur?    de- 

t  il  à  sir  John. 
—  Inutile,    monsieur,    répondit    celui-ci  ;    nous    nous 
en  rapportons,   M.  de  Montrcvel  et  moi,  parfaitement  à 
vous. 

M.  de  Valensolle  planta  une  seconde  canne  au  qua- 
rantième   pas. 

—  Messieurs,  dit-il.  quand  vous  voudrez. 
L'adversaire  de    Roland  était  déjà   à  son  poste,  cha- 
peau et  habit  bas. 

Le  chirurgien  et  les  deux  témoins  se  tenaient  à  l'écart. 

L'endroit  avait  été  si  bien  choisi,  que  nul  ne  pouvait 
avoir  sur  son  ennemi  désavantage  de  terrain  ni  de 
soleil. 

Roland  jeta  près  de  lui  son  habit,  son  chapeau,  et 
vint  se  placer  à  quarante  pas  de  M.  de  Barjols,  en  face 
de  lui. 

Tous  deux,  l'un  à  droite,  l'autre  à  gauche,  envoyèrent 
un  regard  sur  le  même  horizon. 

-;>ect   en  était  en  harmonie  avec   la  terrible  solen- 
nité de  la  scène  qui  allait  s'accomplir. 

Rien  à  voir  à  la  droite  de  Roland,  ni  à  la  gauche  de 
M.  de  Barjols  ;  c'était  la  montaane  descendant  vers  eux 
avec  la  pente  rapide  et  élevée  d'un  toit  gigantesque. 

Mais  du  côt<  opposé,  c'est-à-dire  à  la  droite  de  M.  de 
Barjols   ci  iche  de  Roland,    c'était  toute   autre 

chose. 

L  horizon  était    infini. 

Au  premier  plan,  c'était  cette  plaine  aux  terrains 
rougcàtres  trouée  de  tous  côtés  par  des  pointes  de  rochas, 
el  pareille  à  'in  cimetière  de  Titans  dont  les  os  perce- 
raient la  terre. 

Au  second  plan,  se  dessinant  en  vigueur  sur  le  soleil 


couchant,  i  .non  avec  sa  ceinture  de  murailles 

et   son   palais   gigantesque,   qui,    pareil   a   un   lioi 
croupi,  semble  tenir  la  ville  haletante  sous  sa  griffe. 

Au   delà   d'A — ion,    une  ligu.'      ie    une 

rivière  d'or  fondu  dénonçait  le  Rhône. 

Enfin,  de  l'autri   côté  du  Rhône  se  levait,  comme 

ligne   ri  azur  foui  è,    la  il] -   qui 

Avignon  de  Nîmes  et  d'Uzès. 

\  i  fond,  tout  au  fond,  !  que  l'un  de  ces  deux 

hommes  regardait  probablement  pour  la  dernière  fois. 
s'enfon  <  nient  et  majestueusement  dans  un  océan 

d'or  et  de  pourpre. 

Au  reste,  ces  deux  hommes  formaient  un  contraste 
étrange. 

L  un,,   avec  ses  cheveux  noirs,   son   teinl    basané,   ses 
-lélcs,  son  œil  sombre,   était  le  type  de  cette 
race   méridionale   qui    compte  parmi    ses  ancêtres  des 
des  Romains,  des  Arabes  et  des  Espagnols. 

L'autre,  avec  son  teinl  rosé,  ses  cheveux  blonds,  ses 
grands  yeux  azurés,    ses   mains  potelées  comme  celles 
d'une  femme,   était  le  type  de  cette  race  des  pays 
pérés,  qui  compte  les  Gaulois,  les  Germains  et  les  Nor- 
mands parmi  ses  aïeux. 

Si  Ton  voulait  grandir  la  situation,  il  était  facile  d'en 
arriver  à  croire  que  ielque  chose  de  plus  qu'un 

combat  singulier  entre  deux  hommes. 

On  pouvait  croire  que  c'était  le  duel  d'un  peuple 
contre  un  autre  peuple,  d'une  race  contre  une  autre 
race,  du  Midi  contre  le  Nord. 

Etaient-ce  les  idées  que  nous  venons  d'exprimer  qui 
occupaient  l'esprit  de  Roland  et  qui  le  plongeaient  dans 
une  mélancolique  rêverie? 

Ce  n'est  point  probable. 

Le  fait  est  qu'un  moment  il  sembla  oublier  témoins, 
duel,  adversaire,  abîmé  qu'il  était  dans  la  contempla- 
lion  du  splendide  spectacle. 

La  voix  de  M.  de  Barjols  le  tira  de  ce  poétique  en- 
gourdissement. 

—  Quand  vous  serez  prêt,  monsieur,  dit-il,  je  le  suis. 
Roland  tressaillit. 

—  Pardon  de  vous  avoir  fait  attendre,  monsieur,  dil- 
il  ;  mais  il  ne  fallait  pas  vous  préoccuper  de  moi,  je 
suis  fort  distrait  ;  me  voici,  monsieur. 

Et,  le  sourire  aux  lèvres,  les  cheveux  soulevés  par 
le  vent  du  soir,  sans  s'effacer,  comme  il  eût  fait  dans 
une  promenade  ordinaire,  tandis  qu'au  contraire  son 
adversaire  prenait  toutes  les  précautions  usitées  en 
pareil  cas,  Roland  marcha  droit  sur  M.  de  Barjols. 

La  physionomie  de  sir  John,  malgré  son  impassi- 
bilité   ordinaire,    trahissait   une    angoisse    profonde. 

La  distance  s'effaçait  rapidement  entre  les  deux  ad- 
versaires. 

M.  de  Barjols  s'arrêta  le  premier,  visa  et  fit  feu,  d 
moment  où  Roland  n'était  plus  qu'à  dix  pas  de  lui. 

La  balle  de  son  pistolet  enleva  une  boucle  des  che- 
veux de  Roland,   mais  ne  l'atteignit  pas. 

Le  jeune  homme  se  retourna  vers  son  témoin. 

—  Eh  bien,  demanda-l-il,  que  vous  avais  je  dit? 

—  Tirez,    monsieur,    tirez    donc!    dirent    les   témoins. 
M.  de  Barjols  resta  muet   et  immobile  à  la   place  où 

il  avait  fait  feu. 

Pardon,    messieurs,    répondil    Roland  ;   mais   vous 

me  permettrez,  je  l'espère,  d'être  juge  du  moment  et 
de  la  façon  dont  je  dois  riposter.  Après  avoir  essuyé  le 
feu  de  M.  de  Barjols,  j'ai  à  lui  dire  quelques  paroles 
que  je  ne  pouvais  ldi  dire  auparavant. 

3,    se    retournant    vers    le   jeune   aristocrate,    pâle 
mais   calme  : 

—  Monsieur,  lui  dit-il,  peul-être  ai-je  et'-  un  peu  vif 
dans  notre  discussion  de  ce  matin. 

i  I  il  attendit. 

—  C'est  à  vous  de  tirer,  monsieur,  répondit  M.  de 
Barjols. 

—  Mais,  continua  Roland  comme  s'il  n'avait  pas  en- 
tendu, vous  allez  comprendre  !  le  cette  vfvai  ilé 
et  l'excuser  peul  Être    le           militaire  '■!  aide  de  camp 

néi  a]  Bonap  irte. 

—  Tirez,  monsieur. 

—  Dites  une  -ii  p  "le  de  rétractation,  monsieur, 
reprit  le  jei               1er;  dites  que   I  ition   d'hon- 
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neur  et  de  délicatesse  du  général  Bonaparte  est  telle, 
qu'un  mauvais  proverbe  italien,  fait  pur  des  vaincus  de 
mauvaise  humeur,  ne  peut  lui  porter  atteinte  ;  dites 
cela,  et  je  jette  cette  arme  loin  de  moi,  et  je  vais  vous 
serrer  la  main  ;  car  je  le  reconnais,  monsieur,  vous  êtes 
un  brave. 

—  Je  ne  rendrai  hommage  à  cette  réputation  d  hon- 
neur et  de  délicatesse  dont  vous  parlez,  monsieur,  que 
lorsque  votre  général  en  chef  se  servira  de  1  influence 
que  lui  a  donnée  son  génie  sur  les  affaires  de  la  France, 
pour  faire  ce  qu'a  fait  .\Ionk,  c  est-a-dire  pour  rendre 
le  trône  à  son  souverain  legili 

—  Ali  !  fit  Roland  avec  un  sourire,  l  est  trop  deman- 
der d  un  général  républicain. 

—  Alors,  je  maintiens  ce  que  j  ai  dit,  répondit  le 
jeune  noble  ;  tirez,  monsieur,  lirez. 

Puis,  comme  Roland  ne  se  hâtait  pas  d'obéir  à  lin- 
jonction  : 

—  Mais,  ciel  et  terre  !  tirez  donc  !  dit-il  en  frappant 
du  pied. 

Roland,  à  ces  mots,  fit  un  mouvement  indiquant  qu'il 
allait  tirer  en  L'air. 

Alors,  avec  une  vivacité  de  parole  et  de  geste  qui  ne 
lui  permit  pas  de  l'accomplir  : 

—  Ah  !  s'écria  M.  de  Barjols,  no  lirez  point  en  1  air, 
par  grâce  !  ou  j'exige  que  l'on  recommence  et  que  vous 
lassiez   feu   le  premier. 

—  Sur  mon  honneur  I  s'écria  Roland  devenant  aussi 
pale  que  si  tout  son  sang  l'abandonnait,  voici  la  pre- 
mière fois  que  j'en  fais  autant  pour  un  homme,  quel 
qu'il  soit.  Allez-vous  en  au  diable  !  et.  puisque  vous  ne 
voulez  pas  de  la  vie,  prenez  la  mort. 

El  à  l'instant  même,  sans  prendre  la  peine  de  viser, 
il  abaissa   son    arme   et  fit   feu. 

Alfred  de  Barjols  porta  la  maie  à  sa  poitrine,  oscilla 
en  avant  et  en  arrière,  fit  un  tour  sur  lui-même  et  tomba 
la   face  contre  terre. 

La  balle  de  Roland  lui  avait  traversé   le  cœur. 

Ichn,  en  voyant  tomber  M.  de  Barjols,  alla  droit 
à  Roland  et  l'entraîna  vers  l'endroit  où  il  avait  jeté  son 
habit   et  son   chapeau. 

—  C'est  le  troisième,  murmura  Roland  avec  un  sou- 
pir ;   mais   vous    m  êtes   témoin  que  celui-ci  l'a  voulu. 

Et,  rendant  son  pistolet  tout  fumant  a  sir  John  il 
revêtit  son   habit   et   son   chapeau. 

Pendant  ce  temps,    \l.  de  \ 'alensolle  ramassait  le  pis- 
tolet relia]. pé  a   la  main  de  son  anu  et  le  rapportail 
la  boile   à   sir   John. 

—  L'h  bien?  demanda  1  anglais  en  désignant  des 
yeux    Alfred   de   Barjols. 

—  Il  est  mort,  répondit  le  témoin. 

—  Ai-je  [ait  en  homme  d'honneur,  monsieur?  de- 
manda Roland  en  essuyant  avec  son  mouchoir  la  sueur 
qui,  à  l'annonce  de  la  mort  de  son  adversaire,  lui 
avait  subitement  inondé  le  visage. 

—  Oui,   monsieur,   répondit   M.   de   Valeusolle  :  seule- 
.    laissez-ni'ii    vous   dire  ceci:    Vous    avez  la   main 

malheureuse. 

Et  saluant  Roland  et  son  témoin  avec  une  exquise 
politesse,   il  retourna  près  dti  cadavre  de  son   ami. 

—  El    vous,     milord,    reprit    Roland,    que    dites-vous? 

—  Je  dis,  répliqua  sir  John  avec  une  espèce  d'admi- 
raiion  toreée,  que  vous  êtes  de  ces  hommes  a  qui  le 
divin   Shakespeare   Bail   dire   d'eux-mêmes  :  «  Le   d 

«  et  moi   sommes   deux  lions  nés   le   même  jour:   mais 
«  je  suis  l'aîné.  » 


i  e  retour  fui  muel  el  triste  ;  on  i  ■    en  \  03  ant 

ses    chances  de    mort,    Rolai 
sa    gaieté. 
1      ■       slropbi    dont    il   venait   d'être  1  auteur  pi  ■ 


bien  être  pour  quelque  chose  dans  cette  taciturnite  : 
mais,  hàtons-nous  de  le  dire,  Roland,  sur  le  champ  de 
bataille,  et  surtout  dans  sa  dernière  campagne  contre 
tes  Arabes,  avait  eu  trop  souvent  a  enlever  son  cheval 
par-dessus  les  cadavres  qu'il  venait  de  faire,  pour  que 
1  impression  produite  sur  lui  par  la  mort  d'un  inconnu 
l'eût  si  fort  impressionné. 

Il  y  avait  donc  une  autre  raison  à  cette  tristesse  ;  il 
fallait  donc  que  ce  lut  bien  réellement  celle  que  le  jeune 
homme  avait  confiée  a  sir  John.  Ce  n'était  donc  pas  le 
regret  de  la  mort  d'aulrui,  c'était  le  désappointement 
de   sa    propre  mort. 

En  rentrant  a  1  hôtel  du  Palais-Royal,  sir  John  monta 
dans  sa  chambre  pour  y  déposer  ses  pistolets,  dont  la 
vue  pouvait  exciter  dans  l'esprit  de  Roland  quelque  chose 
de  pareil  à  un  remords  ;  puis  il  vint  rejoindre  le  jeune 
officier  pour  lui  remettre  les  trois  lettres  qu'il  en  avait 
reçues. 

11  le   trouva   loul   pensif   et   accoude  su^  sa  table. 

Sans  prononcer  une  parole,  1  Anglais  déposa  les  trois 
lettres  devant  Roland. 

Le  jeune  homme  jeta  les  yeux  sur  les  adresses,  prit 
celle  qui  était  destinée  à  sa  mère,  la  décacheta  et  la  lut. 

A  mesure  qu'il  la  lisait,  de  grosses  larmes  coulaient 
sur  ses  joues. 

Sir  John  regardait  avec  élonnemenl  cette  nouvelle 
face  sous  laquelle  Roland  lui  apparaissait. 

Il  eût  cru  tout  possible  à  cette  nature  multiple,  ex- 
cepté de  verser  les  larmes  qui  coulaient  silencieusement 
de   ses  yeux. 

Puis,  secouant  la  télé  et  sans  faire  le  moins  du  monde 
attention  à  la  présence   de  sir  John.    Roland  murmura 

—  Pauvre  mère  !  elle  eût  bien  pleure  ;  peut-être  vaut- 
il  mieux  que  cela  soit  ainsi  :  des  mères  ne  sont  pas 
faites   pour  pleurer   leurs    enfants! 

Et,    d'un    mouvement    machinal,    il    déchira    la     lettre 
écrite  à   sa  mère,   celle   écrite  à  sa  sceur,  et  celle  écrite 
général  Bonaparte. 
Après  quoi,   il  en  brûla  avec  soin  tous  les  morceaux. 
Alors,  sonnant  la  fille  de  chambre  : 

—  Jusqu'à  quelle  heure  peul-oh  meilre  les  lettres  à 
la  poste?  demanda-t-il. 

■ —  Jusqu  i  six  heures  el  demie,  répondit  celle-ci  : 
vous  n'avez  plus  que  quelques  minutes. 

—  Attendez,    alors. 

Il  prit  une  plume  et  écrivit. 

«  Mon  cher  général, 
.   Je  vous  l'avais  bien  dit,  je  ant  et  lui  mort. 

VouS  conviendrez  que  cela  B  l'air  1  eure. 

Dévouement  jusqu'à  la  mort. 

0  Votre  paladin, 
«  Roland.  » 

Puis  il  1  a  lettre,  cei  -esse  :  Au 

rai  Bonaparte,  rue  de  lu  1  icloire,  à  Paris,  et  la  remit  a 
la  611e  de  chambre  en  lui  recommandant  de  ne  pas  per- 
dre mu    seconde  pour  la  faire  mettre  i  la  poste. 

1  .■  lui  alors  seulemenl  qu  il  parut  remarquer  sir  John 
el  qu'il  lui  tendit  la  main. 

—  Vous  venez  de  me  rendre  un  grand  service,  milord. 
lui  dit-il.  un  de  ces  services  qui  lient  deux  hommes  pour 
l'éternité.  Je  suis  di in     roulez-vous  me  faire 

1 leur  d'être  le  mien  ? 

Sir  John  serra  la  main  que  lui  présentait  Roland. 

—  Oh!  dit-il,  je  vous  remercié  bien  beaucoup.  Je 
11  eusse  point  osé  vous  demandes  cet  honneur;  mais  vous 
me  l'offrez...  je  l'accepte 

El,  à  son  tour,  l'impassible  Anglais  sentit  s'amollir 
son  cœur  '  :  M  larme  qui  tremblait  au  bout  de 

ses  cils. 

Puis,   regardant  Roland  : 

11    est    très    malheureux,    dit-il,    que    vous    50; 
pressé   de   partir;    j'eusse   été    heureux   et   satisfait   de 
passer  encore  un  jour  ou  deux  avec  vous. 

—  Ou  alliez-vous  milord.  quand  je  vous  ai  ren- 
contré! 

—  Oh  !  moi.  nulle  pari,  je  voyageais  pour  désennuyer 
moi!  J'ai  le  malheur  de  m'ennuyer  souvent. 

—  De  sorte  que  vous  n'alliez  nulle  part? 


!  ES    COMPAGNONS    DE    JEHU 


-■• 


—  .1  allais  partout. 

—  C  esl  exacte al   le  i  ■ 

cier  en  souriant.  Eh  bien,  voulez-vous  faire  une  chose? 

—  i  volontiers,  si  c  esl  possib 

—  Parfaitement  possible  :  elle  ne  dépei 

—  Di 

—  Vous  deviez,  si  j'étais   tué,  me   reconduire  morl   a 
ma  mère  ou  n  as  le  Rhôn 


ii,  elle  doil  on  avoir  dix  huit  lie, 

elle   doil    el  II  n'y  a    p b  -  irère 

i  douai  d    un  al    gamin  de   dou  ■  qui   i  aus 

fera  partii  i  '  • bars 

ej  a  i  .ii,  jl  mis,  ces  'i11111  e  j<  uu 

ses,  nous  irons  i  Pari 

—  J'en  \  iens,  de  Pari  nglais. 

—  Attendez  dos  illej    eu   i  gj  pte  pour 


WÈÊÈk 


11  est  mort  ! 


—  Je  vous  reconduit  mort  à  votre  mère  el  pas 
jeté  dans  te  Rh< 

—  Eh    bien,   au   lieu  de  me   reconduire  mort,    recon- 
duisez-moi vivant,   vous    a'en  serez  que   mieux  ee$u 

—  Oh! 

Mous   resterai  -   quinze   jours  c'est    ma 

wik-s  le-  plus  ses  de 

■  ■  ;    mais,    comme   vos    co  es    brillent      lu 

tout  par  1  originalité 

itres  -  ennuien     I  si  ce  dit  '.' 

lit    I   V 1 1 _■  1  -  i-  :    " 
il  me  semble  que  c'est  peu  convenable  de  ma  part. 

—  Oh!   nous   n es   pas    en    tagli  liioed, 

où   l'étiq   i  "iiveraine    absolue.    Vous    i - 

-ns  plus  m  roi  m  reine,  el  non-  d  a   oi 
le  cou  à  celle   pauvi         6al     e  que   I  on  rtarie- 

Antoineih'  i  Majesté, l'Etiquette  à  sa 

—  J'en   ai    bien    envie,    dit   sir   Jolin. 

—  Vous  le  c 

surs  fort  distinguée.  Via  sœui  quand 


voir  fe   généra)  Bonaparte     il  n'y  a  pas  si  loin  d'ici  à 

•!  ici    aii  e      je   vous   présenterai    à   lui  ; 

présenti      soyez    tranquille,    vous    serez    bien 

i ■   i     tous   pai  lie:   di      liai  espeare  toul    à  l'heure. 

—  Oh  !  oui,   j'en   parle   toujours. 

—  Cela    prouve    que    vous    aimez    les    co :         les 

les. 

—  ji    [e      mur  beaucoup,  c  esl   vrai. 

i  i,   bien,    li     gém  i  tl    Bonapai  te   e  l    sur    te    poinl 

pri    entei    un    i   sa   i  i<  on    qui   ne  q     ra 

pas?  d -   et   1 1  i d 

—  Ainsi,    dil    -n     .1 i    i"'    ; 

tire  iii-ii  crel      icceptei      otn 

—  je  le  crois   bien,   el    vou     ferea    plaisii     i   ton 

.i  moi  surtoul 
i  ii  cepte 

—  Bravo  !  Eh  bien  oiilezrvou    partii 

—  Aussitôt  qu'il  vo  I  it   atti 

n.'  : Ifteui  eusi         iette 

.    de  Barjol  ins  cette  a   liette,  je 
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ne  vous  eusse  jamais  connu,  je  suis  conlenl   que  vous 
la  lui  ayez  jelee  :  oui,  1res  conlent. 

—  Voulez-vous  que  nous  partions  ce  soir? 

—  A  l'instant.  Je  vais  dire  au  postillon  de  renvoyer 
un  de  ses  camarades  avec  d'autres  chevaux,  et,  le  pos- 
tillon   et   les    chevaux   arrivés,    nous   parlons. 

Roland   fit    un   signe   d'assentiment. 

Sir  John  sortit  pour  donner   ses  ordres,   remonta  en 
qu'il   venait   de   faire   servir   deux    côtelettes    et 
une  volaille  froide. 

ind  prit  sa  valise  et  descendit. 

L'Anglais  réintégra  ses  pistolets  dans  le  coffre  de  sa 
voiture. 
»  Tous  deux  mangèrent  un  morceau  pour  pouvoir  mar- 
cher toute  la  nuit  sans  s'arrêter,  et,  comme  neuf  heures 
sonnaient  à  l'église  des  Cordeliers,  tous  deux  s'accom- 
modèrent dans  la  voiture  et  quittèrent  Avignon,  où  leur 
passage  laissait  une  nouvelle  tache  de  sang,  Roland 
avec  l'insouciance  de  son  caractère,  sir  John  Tanlay 
avec  l'impassibilité  de  sa  nation. 

Un  quart  d'heure  après,  tous  deux  dormaient,  ou  du 
moins  le  silence  que  chacun  gardait  de  son  côté  pou- 
vait faire  croire  qu'ils  avaient  cédé  au  sommeil. 

Nous  profilerons  de  cet  instant  de  repos  pour  donner 
à  nos  lecteurs  quelques  renseignements  indispensables 
sur  Roland   et  sa  famille. 

Roland  était  né  le  1er  juillet  1773,  quatre  ans  et  quel- 
ques jours  après  Bonaparte,  aux  côtés  duquel,  ou 
plutôt  à  la  suite  duquel  il  a  fait  son  apparition  dans  ce 
livre. 

Il  était  fils  de  M.  Charles  de  Montrevel  colonel  d'un 
régiment  longtemps  en  garnison  à  la  Martinique,  où 
il  s'était  marié  à  une  créole  nommée  Clotildc  de  la  Clé- 
mencière. 

Trois  enfants  étaient  nés  de  ce  mariage,  deux  gar- 
çons et  une  fille  :  Louis,  avec  qui  nous  avons  fait  con- 
naissance sous  le  nom  de  Roland  ;  Amélie,  dont  celui-ci 
avait  vanté  la  beauté  à  sir  John,  et  Edouard. 

Rappelé  en  France  vers  1782,  M.  de  Montrevel  avait 
obtenu  l'admission  du  jeune  Louis  de  Montrevel  (nous 
verrons  plus  tard  comment  il  troqua  son  nom  de  Louis 
contre  celui  de  Roland)  à  l'Ecole  militaire  de    Paris. 

Ce  fut  là  que  Bonaparte  connut  l'enfant,  lorsque,  sur 
le  rapport  de  M.  de  Keralio,  il  fui  jugé  digne  de  passer 
de  l'Ecole  de  Brienne  à  l'Ecole  militaire. 

Louis  était  le  plus  jeune  des  élèves. 

Quoiqu'il  n'eût  que  treize  ans,  il  se  faisait  déjà  re- 
marquer par  ce  caractère  indomptable  et  querelleur 
dont  nous  lui  avons  vu,  dix-sept  ans  plus  tard,  donner 
un   exemple   à  la   table  d'hôte  d'Avignon. 

Bonaparte  avait,  lui,  tout  enfant  aussi,  le  bon  côté 
de  ce  caractère,  c'est-à-dire  que,  sans  être  querelleur, 
il  était  absolu,  cnlêlé,  indomptable  ;  il  reconnut  dans 
l'enfant  quelques-unes  des  qualités  qu'il  avait  lui-même, 
et  cette  parité  de  sentiments  fit  qu'il  lui  pardonna  ses  dé- 
fauts et  s'attacha  à  lui. 

De  son  côté,  l'enfant,  sentant  dans  le  jeune  Corse  un 
soutien,  s'y  appuya. 

Un  jour,  l'enfant  vint  trouver  son  grand  ami,  —  c'est 
ainsi  qu'il  appelait  Napoléon  —  au  moment  où  celui-ci 
était  profondément  enseveli  dans  la  solution  d'un  pro- 
blème de   i  athématiques, 

Il  savait  l'importance  que  le  futur  officier  d'artillerie 
attachait  à  celle  science  qui  lui  avait  valu  jusque-là  ses 
plus  grands,  ou  plutôt  ses  seuls  succès. 

H  se  tint  irès  de  lui  sans  parler,  sans  bouger. 

Le  jeune  mathématicien  devina  la  présence  de  l'en- 
fant  et  s'enfonça  de  plus  en  plus  dans   ses  déductions 

matiques   d'où    au   bout  de  dix  minutes  il  se  lira 

enfin  à  son  honneur. 

Alors,  il  se  retourna  vers  son  jeune  camarade  avec  la 
«lion    intérieure   de   l'homme   qui   sort    vainqueur 
d'une  lutte  quelconque,  soit  contre  la  science,  soit  con- 
tre la  matière. 

L'enfanl  était  debout,  pâle,  les  dents  serrées,  les  bras 
roides,   les  poings  fermés. 

—  Oh!  oh!  dit  le  jeune  Bonaparte,  qu'y  a-l-il  donc 
de  nouveau? 

—  Il  y  a  que  Valence,  le  neveu  du  gouverneur,  m'a 
donnr  un  soufflet. 


—  Ah  !  dit  Bonaparte  en  riant,  et  tu  viens  me  cher- 
cher  pour  que  je  le  lui  rende? 

L  enfant  secoua  la  tète. 

—  Non,  dit-il,  je  viens  te  chercher  parce  que  je  veux 
me   battre. 

—  Avec  Valence? 

—  Oui. 

—  Mais  c'est  Valence  qui  le  bâtira,  mon  enfant  ;  il 
est  quatre  fois  fort  comme  loi. 

—  Aussi,  je  ne  veux  pas  me  battre  contre  lui  comme 
se  battent  les  enfants,  mais  comme  se  battent  les 
hommes. 

—  Ah  bah  ! 

—  Cela  félonne?  demanda  l'enfant. 

—  Non,  dit  Bonaparte. 

—  Et  à  quoi  veux-tu  le  battre? 

—  A  l'épée. 

—  Mais  les  sergents  seuls  ont  des  épées,  et  ils  ne  vous 
en  prêteront  pas. 

—  Nous   nous  passerons   d'épées. 

—  Et  avec  quoi  vous  ballrez-vous? 

L'enfant  montra  au  jeune  mathématicien  le  compas 
avec  lequel  il  venait   de  faire  ses  équations. 

—  Oh  !  mon  enfant,  dil  Bonaparte,  c'est  une  bien  mau- 
vaise blessure  que  celle  d'un  compas. 

—  Tant  mieux,  répliqua  Louis,  je  le  tuerai. 

—  Et,  s  il  te  tue,  toi? 

—  J  aime  mieux  cela  que  de  garder  son  soufflet. 
Bonaparte   n'insista   pas  davantage  :  il   aimait  le  cou- 
rage par  instinct  :  celui  de  son  jeune  camarade  lui  plut. 

—  Lh  bien  soit  !  reprit-il  ;  j  irai  dire  à  Valence  que  lu 
veux  te  battre  avec  lui,  mais  demain. 

—  Pourquoi    demain? 

—  Tu  auras  la  nuit  pour  réfléchir. 

—  Et  d  ici  à  demain,  répliqua  l'enfanl,  Valence  croira 
que  je  suis  un  lâche  ! 

Puis,  secouant  la  tête  : 

—  C'est  trop  long  d  ici  à  demain. 
Et  il  s'éloigna. 

—  Où  vas-tu?  lui  demanda  Bonaparte. 

—  Je  vais  demander  à  un  autre  s'il  veut  être  mon 
ami. 

—  Je  ne  le  suis  donc  plus,   moi  ? 

—  Tu  ne  l'es  plus,  puisque  lu  me  crois  un  lâche. 

—  C  est  bien,  dil  le  jeune  homme  en  se  levant. 

—  Tu   y   vas? 

—  J'y  vais. 

—  Tout  de  suilc? 

—  Tout  de  suite. 

—  Ah  !  s'écria  l'enfant,  je  le  demande  pardon  ;  tu 
es  toujours  mon  ami. 

El   il   lui   sauta    au  cou  en   pleurant. 

C  étaient  les  premières  larmes  qu'il  avait  versées 
depuis  le  soufflet  reçu. 

Bonaparte  alla  trouver  Valence  et  lui  expliqua  gra- 
vement la  mission  dont  il  était  chargé. 

Valence  était  un  grand  garçon  de  dix-sept  ans,  ayant 
déjà,  comme  chez  certaines  natures  hàlives,  de  la  barbe 
et  des  moustaches  :  il  en  paraissait  vingt. 

Il  avait,  en  outre,  la  tête  de  plus  que  celui  qu'il  avait 
insulté. 

Valence  répondit  que  Louis  était  venu  lui  tirer  la 
queue  de  la  même  façon  qu'il  eût  lire  un  cordon  de 
sonnetle  :  —  on  portait  des  queues  à  celle  époque  ;  — 
qu'il  l'avait  prévenu  deux  fois  de  ne  pas  y  revenir,  que 

i  -    y    était    revenu    une    troisième,    el    qu'alors,    ne 

voyant  en  lui  qu'un  gamin,  il  l'avait  traité  comme  un 
gamin. 

On  alla  porter  la  réponse  de  Valence  à  Louis,  qui 
répliqua  que  tirer  la  queue  d'un  camarade  n'était  qu'une 
taquinerie,  tandis  que  donner  un  soufflel  élail  une  in- 
sulte. 

L'entêtement  donnait  à  un  enfant  de  Ireize  an-  la 
logique  d'un  homme  de  (rente. 

Le  moderne  Popilius  retourna  porter  la  guerre  à 
Valence. 

Le  jeune  homme  était  fort  embarrassé  :  il  ne  pouvait, 

sous  peine   de  ridicule,    se  battre    avec  un  enfant  :   s'il 

Hait    et    qu'il   le    blessât,    c'élnit   odieux;   s'il    était 
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Était   ù  ne  jamais   s'en   consoler    de 
sa  vie. 

lendant  l'entêtement  de  Louis,  qui  n'en  démordait 
rendait  l'affaire  grave. 
On  assembla   le   conseil  des  grands,   comn 
-  circonstances  sérieus 
onseil  des  grands  décida  qu'un  des  leurs  ne  pmi- 
vaif    pas  se   ballre  avec   un   enfant  ;   mais  que,   puisque 
cet   enfant    s'obstinait    à    se   regarder   comme    un   jeune 
homme.   \  alcncc   lui  dirait  devant  tous  ses  compagnons 
qu'il   était   tâché   de  s'être  laissé  emporter  à  le  traiter 
comme    un    enfant    el    que   désormais    il   le    n 
comme  un  jeune  homme. 

On  envoj  chei  Louis,  qui  attendait  dans  la  cham- 

bre de  son  .nui  ,  nu  1  introduisit  au  milieu  du  cercle 
.(fie  faisaien    dans  la  cour  le.-  jeunes  élèves. 

Là,    Valence,    i  qui  ;arades  avaient  dicté  une 

sorte    de    discours    longtemps    débattu    entre    eux   pour 

igarder  l'honneur  des  grands  à  l'endroit  des  petits, 

ra  à   Louis  qu'il  était  au  désespoir  de  ce  qui  était 

arrivé,  qu'il    l'avail   traité  selon  son  Age,  et  non   selon 

el    son    courage,    le    priant   de    vouloir 

bien   excuser  sa   vivacité   et  de   lui    donner  la    main   en 

signe  que  tout  était  oublié. 

Mais   Loi     5  S  '   la  tète. 

—  J'ai  entendu  dire  un  jour  à  mon  père,  qui  est  colo- 
nel, répliqua- t-il,  que  celui  qui  recevait  un  soufflet  et 
qui  ne  se  battait  pas  était  un  làcke.  La  première  fois 
que  je  verrai  i  je  lui  demanderai  si  celui  qui 
donne  le  soufflet  et  qui  fait  des  excuses  pour  ne  pas  se 
battre  n'est  pas  plus  làclie  que  celui  qui  l'a  reçu. 

Les  jeunes  gens  se  regardèrent  ;  mais  l'avis  général 
avait  été  contre  un  duel  qui  eût  ressemblé  à  un  assas- 
sinat, el  les  jeunes  gens  à  1  unanimité,  Bonaparte  com- 
pris, affirmèrent  à  l'enfant  qu'il  devait  se  contenter  de 
ce  qu'avait  dit  Valence,  ce  que  Valence  avait  dit  étant 
le  résumé  de  l'opinion  générale. 

Loui.-  se  relira  pâle  de  colore,  et  boudant  son  grand 
ami,  qui,  disait-il  avec  un  imperturbable  sérieux,  avait 
abandonné  les  intérêts  de  son  honneur. 

Le  lendemain,  à  la  leçon  de  mathématiques  des  grands, 
Louis  i    dans    la    salle    d'étude,    et,    tandis    que 

Valence  faisait  une  démonstration  sur  la  tablé  noire, 
il  s'approcha  de  lui  sans  que  personne  le  remarquât. 
monta  sur  un  tabouret,  afin  de  parvenir  à  la  hauteur 
de  son  visage,  et  lui  rendit  le  soufflet  qu'il  en  avait 
reçu  la  veille. 

—  Là,  dit-il.  maintenant  nous  sommes  quittes  et  j'ai 
tes  excuses  de  plus  ;  car,  moi,  je  ne  t'en  ferai  pas,  tu 
peux   bien   être  tranquille. 

Le  scandale  fut  grand  ;  le  fait  s'était  passé  en  présence 
du  professeur,  qui  fut'  obligé  de  faire  son  rapport  au 
gouverneur  de  l'école,  le  marquis  Tiburce  Valence. 

Celui-ci  qui  ne  connaissait  pas  les  antécédents  du 
soufflet  reçu  par  son  neveu,  fit  venir  le  délinquant  de- 
vant lui,  et,  après  une  effroyable  semonce,  lui  annonça 
qu'il  ne  faisait  plus  partie  de  l'école,  et  qu'il  devait  le 
même  jour  se  tenir  prêt  à  retourner  à  Bourg,  près  de 
sa  mère. 

Louis  répondit  que,  dans  dix  minutes,  son  paquet 
serait  fait,  et  que.  dans  un  quart  d'heure,  il  serait  hors 
de  l'école. 

Du  soufflet  qu'il  avait  reçu  lui-même,  il  ne  dit  point 
un  mot. 

La  réponse  parut  plus  qu'irrévérencieuse  au  marquis 
Tiburce  Valence  ;  il  avait  bonne  envie  d'envoyer  1  inso- 
lent pour  huit  jours  au  cachot,  mais  il  ne  pouvait  à  la 
l'envoyer  au  cachot  et  le  mettre  à  la  porte. 

On  donna  à  l'enfanl  un  surveillant  qui  ne  devait  plus 
le  quitter  qu'après  l'avoir  déposé  dans  la  voiture  de 
Mâcon  :  Madame  de  Monlrevel  serait  prévenue  d'aller 
recevoir  son  fils  à  la  descente  de  la  voilure. 

Bonaparte  rencontra  le  jeune  homme  suivi  de  son 
surveillant,  et  lui  demanda  une  explication  slir  celte 
espèce  de  garde  de  la  connétablie  attaché  à  sa  per- 
sonne. 

—  .!!•  vous  raconterais  cela  si  vous  étiez  encore  mon 
ami,  répondit  l'enfant  ;  mais  vous  ne  l'êtes  plus  :  pour- 
quoi vous  inquiétez-vous  de  ce  qui  m'arrive  de  bon  ou 
de  mauvais  " 


au  surveillant,  qui,  tandis  que 
Louis  taisait   sa    peli  e  malle,  vint  lui  parler  a  la  porle. 

11  apprit   alors  que   l'entant   était  chasse  de   lecolc. 

La    , aesui  .    elle    désespérait    toute    une 

famille   et  lui-. ut   peut-être  l'avenir  de  son  jeune  cama 
rade. 

\\ee  cette  rapidité  de  déi  i   ion  qui  était  un  des  signes 
éristiques  de  son  or  on,  il  prit  le  pari 

taire  demander  une  audience  au  gouverneur,  tout  en 
recommandant  au  surveillant  de  ne  pas  presser  le 
départ  de  Louis. 

Bonaparte  était  un  excellent  élève,  fort  aimé  à  l'école, 

i     estimé   du  marquis   Tiburc    \  :  a    demande 

lui   lui    donc  accordée  à  l'instant  même. 

Introduit  près  du  gouverneur,   il   lui  raconta  tout,   et, 
sans  charger  le  moins  du  monde  Valence,   il  tâcha  d'in- 
er  Louis. 

—  C  est  vrai,  ce  que  vous  me  racontez  là,  mon- 
sieur? demanda  le  gouverneur. 

—  Interrogez  votre  neveu  lui-même,  je  m'en  rappor- 
terai à  ce  qu'il  vous  dira. 

On  envoya  chercher  Valence.  11  avait  appris  l'expul- 
sion de  Louis  et. venait  lui-même  raconter  a  son  oncle 
ce  qui  s'était   passé. 

Son  récit  fut  entièrement  conforme  à  celui  du  jeune 
Bonaparte. 

—  0  est  bien,  dit  le  gouverneur  ;  Louis  ne  partira 
pas,  c'est  vous  qui  partirez  ;  vous  êtes  en  âge  de  sortir 
de  l'école. 

Puis,  sonnant  : 

—  yue  Ion  me  donne  le  tableau  des  sous-lieute- 
nances  vacantes,   dit-il  au   planton. 

Le  même  jour,  une  sous-lieutenance  était  demandée 
d'urgence   au  ministre   pour  le  jeune  Valence. 

Le  même  soir,  Valence  partail  pour  rejoindre  son 
régiment. 

Il  alla  dire  adieu  à  Louis,  qu'il  embrassa  moitié  de 
gré,  moitié  de  force,  landîs  que  Bonaparte  lui  tenait  les 
mains. 

L'enfant  ne  reçut  l'accolade   qu'à  contre-cœur. 

—  C'est  bien  pour  maintenant,  dil-il  ;  mais,  si  nous 
nous  rencontrons  jamais  el  que  nous  ayons  tous  deux 
l'épée  au  côté... 

Un  geste  de  menace  acheva  sa  phrase. 

Valence   partit. 

Le  10  octobre  1785,  Bonaparte  recevait  lui-même  son 
brevet  de  sous-lieutenant  :  il  faisait  partie  des  cinquanle- 
huit  brevets  que  Louis  XVI  venait  de  signer  pour  l'Ecole 
militaire. 

Onze  ans  plus  tard,  le  15  novembre  170G,  Bonaparte, 
général  en  chef  de  l'armée  d'Italie,  à  la  tête  du  pont 
d'Arcole,  que  défendaient  deux  régiments  de  Croates  el 
deux  pièces  de  canon,  voyant  la  mitraille  et  la  fusillade 
décimer  ses  rangs,  sentant  la  victoire  plier  entre  ses 
mains,  s'effrayant  de  l'hésitation  des  plus  braves,  arra- 
chait aux  doigts  crispés  d'un  mort  un  drapeau  tricolore 
et  s'élançait  sur  le  pont  en  s'écriant  «  Soldats!  n'êtes- 
«  vous  plus  les  hommes  de  Lodi?  »  lorsqu'il  s'aperçut 
qu'il  était  dépassé  par  un  jeune  lieutenant  qui  le  cou- 
vrait de  son  corps. 

Ce  n'était  point  ce  que  voulait  Bonaparte  ;  il  voulait 
passer  le  premier  ;  il  eût  voulu,  si  la  chose  eût  été  pos- 
sible, passer  seul. 

Il  saisit  le  jeune  homme  par  le  pan  de  son  habit,  et, 
le  tirant  en  arrière  : 

—  Citoyen,  dit-il.  tu  n'es  que  lieutenant,  je  suis  gé- 
néral en  chef,  à  moi  le  pas. 

—  C'est  trop  juste,  répondit  celui-ci. 

El  il  suivit  Bonaparte,  au  lieu  de  le  pré. 

I  e  soir  en  apprenant  que  deux  divisions  autrichiennes 
a  été  complètement  détruites,  t  ■•■  '  '"-  ,]rUK 
e  prisonniers  qu'il  avait  faits,  en  comptant  les  ca- 
nons et  les  drapeaux  enlevés.  Ilonaparte  se  souvint 
de  ce  jeune  lieutenant  qu'il  avail  trouvé  devant  lui  au 
moment  où  il  croyait  n'avoir  devant  lui irt- 

—  Berthier  dit-il,  donne  l'Ol  <  ll1''  'lo  camP 
Valence  de  me  chercher  un  jeune  lieutenant  de  givna- 

i    lequel  j'ai  eu  faire  ce  malin  sur  le  pont 
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—  Général  repondit  Berthier  en  balbutiant,  Valence 
esl    blesse. 

—  En  ellel.  je  ne  lai  pas  vu  aujourd'hui.  Blesse,  où? 
comment?   sur    le    champ   de    bataille? 

—  Non.  général  ;  il  a  pris  hier  une  querelle  et  a  reçu 
un  coup   d'épée  à   travers  la   poitrine. 

Bonaparle    fronça   le   sourcil. 

—  On  saù  cependant  autour  de  moi  que  je  n'aime  pas 
les  duels  ;  le  sang  d'un  soldat  n'est  pas  à  lui,  il  est 
à  la  France.  Donne  Tordre  à  Muiron.  alors. 

—  Il   est  tué,   général. 

—  A   Elliot,  on  ce  cas. 

—  Tué  aussi. 

Bonaparte  tira  un  mouchoir  de  >a  poche  et  le  passa 
sur  son  front  inondé  de  sueur. 

—  A  qui  vous  voudrez,  alors  ;  mais  je  veux  voir  ce 
lieutenant. 

Il  n'osait  plus  nommer  personne,  de  peur  d'entendre 
encore  retentir  celte  fatale  parole  :  «  Il  est  lue.   i 

Un  quart  'I  heure  après,  le  jeune  lieutenant  était  in- 
Iroduil  sous  sa  tenle. 

La  lampe  ne  jetait  qu'une  faible  lueur. 

—  Approchez.  lieutenant,  dii  Bonaparte. 

Le  jeune  homme  fit  trois  pas  et  entra  dans  le  cercle 
de  lumière. 

—  C'esl  donc  vous,  continua  Bonaparle.  qui  vouliez 
ce  matin  passer  avant  moi? 

—  Celait  un  pari  que  j'avais  fait,  général,  répondit 
gaiement  le  jeune  lieutenant,  dont  la  voix  lit  tressaillir 
le  général  en  chef. 

—  Et  je  vous  l'ai  fait  perdre? 

—  Peut-être  oui.  peut-être  non. 

—  Et   quel   était   ce   pari? 

—  Que  je  serais  nommé  aujourd'hui  capitaine. 

—  Vous  avez  gagné. 

—  Merci,   général. 

El  Le  je  mi    Lu -  elani     comme  pour  -errer  la  main 

de  Bonaparte  :  mais  presque  aussitôt  il  lit  un  mouvement 
en  arrière. 

La  lumière  avait  éclairé  son  visage  pendant  une 
seconde  :  cette  seconde  avait  suffi  au  généra]  en  chef 
pour  remarquer  le  visage  comme  il  avait  remarqué  la 
voix. 

Ni  l'un  ni  l'autre  ne  lui  étaienl  inconnu-. 

Il  chercha  un  instanl  dans  -.1  mémoire;  mais,  trou- 
vant sa  mémoire  rebi 

—  Je  vous  connais,  dit-il. 

—  C'est  possible,   général. 

—  C'esl    ci  ■  'me  :     seulement,     je    ne    puis    me 
■  ■ter  votre  nom. 

—  Vous  vous  êtes  arrangé,  général,  de  manière  qu'on 
n'oublie  pas  le  vôtre. 

—  nui   et  es- vous? 

—  Demandez  à  Valence,  général. 
Bonaparte   poussa   un    cri   de    1 

—  Louis  de   Montrevel,   du  il. 
SI  i!  ouvrit  ses  deux  bras. 

Cette  fois,  le  jeune  lieutenant  ne  lit  point  difficullé 
di    -  ■    jeter. 

—  C'esl  bien,  dil  Bonaparle.  lu  feras  auil  fours  le 
service  de  ton  nouveau  grade,  afin  qu'on  s'habitue  à  te 
voir  sua-  le  dos  les  êpaulettes  de  capitaine,  et  puis  tu 
rempl  on  pauvre  Muiron  comme  lide  de  camp. 
V  1  ! 

—  Eneoie  une  fois,   'lit  le  jeune  homme  en  faisant  le 

d'un   homme  qui  ouvre  les  bras. 

—  Ah  !  ma  foi  !  01  irte  avec  joi 

Et,  le  retenant  contre  lui  après  l'avoir  embrassé  une 
seconde   [0  S  : 

\li  es  '  c'est  donc  loi  qui  as  donné  un  coup  d'épée 
.    Valence?   lui  demi  ! 

—  Dame  '  généi  al,  1  a  nom  eau  capilaini 
futur   aide   de    camp,    TOI  1    quand   je   le   lui    ai 
promis      un   soldai   n'a  que   -.1   p.  rôle. 

1 1 1 1  i'  pitaino  Montrevel  fait 

d'officier  d'ordonjWTKS  pré  lérs    ea  ch»f,  qui 

avait   rein;  on    prénom    di  anant    à 

ique,  par  le  pseudonyme  de  Roland. 
Et   le   ieune    !■■  1  lit   consolé   de    ai 

cendn    de  sainl  Louis  en  devenant  le  neveu    h    Cl      i 
ma;.' 


Roland.  —  nul  ne  se  sérail  avisé  d'appeler  désormais 

le  capitaine  Montrevel  Louis,   du  moment  où  Bonaparte 

baptisé  l'.oland.  —  Roland  iit  avec  le  gênerai  en 

chef  la   campagne  d'Italie,    et  revint    avec  lui   .1    Pans, 

3près  la  paix  de  Campo-Formio. 

.Lorsque  l'expédition  d'Egypte  fut  décidée,  Roland, 
que  la  mort  du  général  de  brigade  de  .Monlrevel  tué  sur 
le  Rhin  tandis  que  son  fils  combattait  sur  l'Adige  et  le 
Mincio,  avait  rappelé  près  de  sa  mère,  Roland  fut 
désigné  un  des  premiers  par  le  général  en  chef  pour 
prendre  rang  dans  linutile  mais  poétique  croisade  qu'U 
entreprenail. 

11  laissa  sa  mère,  sa  sœur  Amélie  et  son  jeune  frère 
Edouard  à  Bourg,  ville  natale  du  gênerai  de  Monlrevel  ; 
ils  habitaient,  à  trois  quarts  de  lieue  de  la  ville,  «-est-à- 
dire  aux  Noires-Fontaines,  une  charmante  maison  à  la- 
quelle on  donnait  le  nom  de  château,  et  qui,  avec  une 
ferme  et  quelques  centaines  d'arpenls  de  terre  situés 
aux  environs,  formait  toute  la  fortune  du  général,  six 
ou  huit  mille  livres  de  rente  à  peu  près. 

Ce  fut  une  grande  douleur  au  coïur  de  la  pauvre 
que  le  départ  de  Roland  pour  cette   aventureuse  1 
dation  :  la  mort  du  père  semblait  présager  celle  du  Us, 
et  Madame  de  Montrevel,  douce  et  tendre  créole, 
loin  d'avoir  les  âpres  vertus  dune  mère  de   Sparte  ou 
de  Lacédémone. 

Bonaparte,   qui   aimait  de   tout   son  cœur  son  ancien 
camarade   de  l'Ecole   militaire,    avait   permis   à   ce 
de  le  rejoindre  au  dernier  moment  à  Toulon. 

Mais  la  peur  d'arriver  trop  tard  empêcha  Roland  de 
profiler  de  la  permission  dans  touie  son  étendue.  Il 
quilla  sa  mère  en  lui  promettant  une  chose  qu  il  n  avail 
garde  de  tenir  :  c'était  de  ne  s'exposer  que  da 
d'une  absolue  nécessilé,  et  arriva  à  Marseille  huit  jours 
avant  que  la  flotte  mit  à  la  voile. 

Notre  intention  n  est  pas  plus  de  faire  une  relation  de 
la  1  impagne  d'Egypte  que  nous  n'en  avons  fait  une 
de  la  campagne  d  Italie.  Nous  11  en  dirons  que  ce  qui 
sera  absolument  nécessaire  à  l'intelligence  de  celle  his- 
toire et  au  développement  du  caractère  de  Roland. 

Le  19  mai  lT'.i^.  Bonaparte  et  lout.  son  étal  major  met- 
taient à  la  voile  pour  l'Orient  :  le  la  juin,  les  chevaliers 
de  Malle  lui  rendaient  les  clefs  de  la  citadelle.  Le  ''  juil- 
let   I  année  débarquait  au   Marabout  :  le   même  joui 
prenait   Alexandrie  :  Le   25,    Bon  ntrail   au   Caire 

après  ïamejuks   à    Chi  el    aux 

Pj  r.anides. 

Pendant   cette   suite   de   marches   et    di  ts,    Ro- 

land avaii  été  L'officier  que  nous  connais  cou- 

rageux,  spirituel,  bravant  la  chaleur  dévorante  des  jours, 
la  ro-<  Le   des  nuits,    se   jel 

fou  au  milieu  des  sabres  turcs  ou  des  balles  bédouines. 

En   ouire,   pendant    Les   quarante  jours   de.  u      .. 
il    n'avait   point    quille    l'interprète    \  entura  ;    de    sorte 
qu  avec  sa  facilité   admirable,  il  était   arrivé,  non  point 
a  parler  couramment  L'arabe,  mais  a  se  faire  entendre 
dans  cette  langue. 

Aussi  arrivait-il  souvent  que,  quand  le  général  en 
chef  ne  voulait  point  avoir  recours  a  l'interprète  jure. 
1  1  1  ni  Roland  qu'il  chargeait  de  faire  certaines  com- 
munications aux  mufti-,  aux  ulémas  el  aux  1  heiks. 

Pendant  la  nuit  du  1  octobre,  le  Caire  se  ré- 
volta ;  à  cinq  heures  du  matin,  on  apprit  la  mort  du 
général  Dupuy,  tué  d'un  coup  de  lance  :  a  huit  b 
du  malin,  au  moment  où  l'on  croyait  Être  niailre  de 
1  insurrection,  un  aide  de  camp  du  gênerai  mort  accou- 
rut, annonçant  que  les  Bédouins  de  1 pagne  mena- 

1  aient  Bab-el-Nasr  ou  La  porte  de  la  Victoire. 

Bonaparle    déjeunait    avec    son    aide    de    c  - 

kowsky.  grièvement  blessé  à  Salahiéh,   et  qui 
al  peine  de  SOU  lit   de  d«U 

Bonaparte    d  pi icupation,  oublia  l'étal 

lequel    était    le    jeune    Polonais. 

—  Sulkowsky,  dit-il,  prenez  quin  tllez 
voir  ce  que  nous  veut  cette  canaille. 

Sulkowsk]   se 

—  Généi  moi    de    la    c« - 

vous  voyez  bien  que  mon  car,  peine 

air  debout. 

—  Cesl  juste,  dit  Bonaparte  :  va. 
Roland  sortit,  prit  quinzi  el  partit. 


: 
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-  l'ordre  tvail  été  do  Sulkowsky,  et  Sul- 
kowsk)   tenait  a  l'exécuter. 

Il  partit  do  son  cote  avec  cinq  ou  siv  hommes  qu'il 
trouva   pi 

Soit  hasard,  soit  qu'il  cou  iû  Roland  les 

rues  du  Caire,  il  arriva  quelques  secondes  avant  lui  ù 
la  porte  de  la  \  ictoire. 

En  arrivant  a  son  tour,   Roland  vit  un  officier  que  les 

-  enunen  -    cinq  ou  sli  hommes   étaient 
mes. 

Quelquefois  les  Irabes,  qui  massacraient  impitoya- 
blement les  -  ni  les  officiers  dans  l'es 
poir  dune  rançon. 

Roland  reconnut  Sulkowsky  ;  il  le  moi, ira  de  la  pointe 
son    sabre        -.-s   quinze   hommes,    et    chargea    au 
galop. 

Lue  demi-heure  après,  un  guide  rentrait  seul  au  quar- 
tier général,  annonçant  la  mort  de  Sulkowsky,  de  Ro- 
land e  s    el  un  cou 

Bonaparte,  ni  -  imail  Roi  ind  i  omrae  un 

trère,  comme  un  fils,  comme  il  aimait  Eugène  ;  il 
voulut  connaître  la  catastrophe  dans  tous  ses  détails 
et  mterrof  nie. 

Le  guide  i   un    taabe  trancher  la   tète  de  Sul- 

"ii  de  sa  selle. 

Quant  à  Roland,   son  élevai  avait  été  tué.   Pour  lui, 

battu   un  ins- 
pied  .  iu. us  bientôt  il  avait  disparu  dans  une  fusil- 
lade presque  a  bout  portant. 

Bonapar  un   soupir,    ver.-a    une   larme,    mur- 

mura :  a   Encore  un  !    ■  et   sembla   n  y  plus  penser. 

ement.  il  s'informa  à  quelle  tribu  appartenaient  les 
Arabes  bédouins  qui  venaient  de  lui  tuer  deux  des 
hommes  qu  il  aimait   le  mieux.  ■ 

Il  apprit  que  celai;  une  tribu  d'Arabes  insoumis  dont 
le  village  était  distant  de  dix  lieues  à  peu  près. 

Bonaparte  leur  lais- 1  un  mois,  afin  qu'ils  crus  enl 
bien  à  leur  impunité  ;  puis,  un  mois  écoulé,  il  ordonna 
à  ur.  de  ses  aides  de  camp  nommé  Croisier,  de 
le  village,  de  détruire  les  huiles,  de  faire  couper  la 
tète  aux  hommes,  de  mettre  les  téi 
d'amener  au  Caire  le  reste  de  la  population,  c'est-à-dire 
les  femmes  et  les  enfants. 

Croisier  exécuta  ponctuellement  l'ordre  ;  on  amena  au 
Caire  toute  la  population  de  femmes  et  d'enfants  que 
l'on  put  prendre,  et,  parmi  cette  population,  un  Arabe 
vivant,  lié  et  garrotté  sur  son  cheval. 

—  Pourquoi  cel  homme  vivant?  demanda  Bonaparte  ; 
j  avais  dit  de  trancher  la  tête  à  tout  ce  qui  était  en 

de  porter  les  armes. 

—  Général,  dit  Croisier.  qui,  lui  aussi,  baragouinait 
quelques    mois    d'arabe,    au    moment    où    j'allais    faire 

t  la  tête  de  cet  homme,  j'ai  cru  comprendre  qu'il 
offrait  d'échanger  sa  vie  contre  celle  d'un  prisonnier.  J'ai 
pensé  que  nous  aurions  toujours  le  temps  de  lui  couper 
i  amené.  Si  je  me  suis  trompé,  la  céré- 
monie aura  lieu  ici  au  lieu  d'avoir  eu  lieu  là-bas  :  ce  qui 
est  différé  n'esl  pas  perdu. 

On  fit  venir  l'interprète  Ventura  et  l'on  interrogea  le 
Bédouin. 

Le  Bédouin  répondit  qu'il  avait  sauvé  la  vie  à  un  offi- 
cier français,  grièvement  blessé  à  la  porte  de  la  Vic- 
que  cet  officier  qui  parlait  un  peu  l'arabe,  s'était 
dit  aide  de  camp  du  vénérai  Bonaparte  ;  qu'il  l'avait 
é  i  -on  frère,  qui  exerçait  la  profession  de  méde- 
cin dans  la  tribu  voisine  ;  que  l'officier  était  prisonnier 
dans  celle  tribu,  cl  que,  si  on  voulait  lui  promettre  la 
vie,  il  écrirait  à  son  frère  de  renvoyer  le  prisonnier  au 
Caire. 

Celait  peut-être  une  fable  pour  gagner  du  temps 
mais  c'était  peut-être  aussi  la  vérité  :  on  ne  risquait  rien 
d'ail  endre. 

On  plaça  l'Arabe  sous  bonne  garde,  on  lui  donna  un 
thaleb  qui   écrivit  sous  sa  dictée,   il  scell  tre  de 

son  cachet,  et  un  Arabe-  du  Caire  partit  pour  mener  la 
négociation. 

II  y  avait,  si  le  négociateur  réussissait,  la  vie  pour  le 
Bédouin,  cinq  cents  piastres  pour  le  négi 

Trois  jours  après,  le  négociateur  revii"  ml  Ro- 

land. 


•  '  t    ce    retour,    111.11-    il 


Bon 
pas  cru. 

'  '   '                                               ruinsen  dou- 

1''1"'-  •"'  l"i";'i  •  e.  Il  ouvrit  ses  bras  Itoland 

comme  au  jour  o .                     ,  ,,,,.,-    .       .  fme9 

Perles    -  les  .,    ,.,. 

''eut    de    SCS    J  eux. 

Quanl   à   Roland  ,,..,.,   SOmbre  au 

milieu  de   la   joie   q ..  .,,   ,,  tour    i  onflrma 

il  ii    de   i  Vrabe,   ap]  |    majs 

refusa  de  donner  aucun  déti  il  '      ,,    | .,   . 

dont  il  avait  été  pris  par  les  Bédouins  el  traité  par  le 
:  quant  à  Sulkowsky,   il  avai  tué  et  déi 

eux  :  il  n  y  fallait  donc  plu 

ni,    Roland    reprit    s 

rqua  que  ce  qui,  jusque-là.,  Cou- 

lui,  était  devenu  de  la  témérité  ;  q  te  ci    qui 
nv'"1  été  un  besoin  i  semblait  être  devenu  un 

besoin  de   mort. 

D'un  autre  côté,   comme  il  arrive  à  ceux   qui  ht 
le  fer  et  le   feu,   le   fer   et   le   l'eu   s'écartèrenl    mirai 
leusemenl  de  lui;  devant,  derrière  Roland,  à  ses  côtés, 
''"-  li'""""  -   tombaient:  lui  restait  debout,  invulnéi 
comme  le  démon  de  la  guet  re. 

Lor-  de  la  campagne  de  Syrie,  on  envoya  deux  parle- 
mentaires sommer  Djezzar-Pacha  de  rendre  Saint-Jean 
d  Acre  :  les  deux  parlementaires  ne  reparurent  plus  :  ils 
avaient  eu  la  tête  tranch 

I  '■    dul  en  envoyer  un  froisième  :  Roland  se  présenta, 

a    pour   y   aller,   en  obtint,   à  force   -  es,    la 

permission  du  général  en  chef,  et  revint. 

II  fut  de  chacun  des  dix-neuf  assauts  qu'on  livra  à  la 
forteresse  ;  à  chaque   assaut,   on  le  vit  parvenir  sur  la 

1 ;he  :  il  fut  un  des  dix  hommes  qui  pénétrèrent  dans 

la  tour  Maudite  ;  neuf  y  restèrent,   lui   revint  Sans 
égralignure. 

Pendant  la  retraite,   Bonaparte  ordonna   à   ce  qui   n  - 

1 '■n'   de  cavaliers  dans  l'anu le  donner  leurs  chevaux 

aux  blessés  el   aux  malades  ;  c'était   à   qui   ne  donnerait 

on  cheval  aux  pestiférés,  de  ; r  de  la  contagion. 

Roland  donna  le  sien  de  préférence  à  ceus  ci  :  trois 
tombèrent  de  son  cheval  à  terre  :  il  remonta  son  cheval 
après  eux,  el  arriva  sain  et  sauf  au  l  aire. 

V  Vboukir,  il  se  jeta  au  milieu  de  la  mêlée,  pénétra 
i  pai  ne  en  forçant  la  ceinture  de  noirs  qui  l'en- 
touraient, l'arrflta  par  la  barbe,  el  essuya  le  feu  de  ses 
deux  pistolets,  dont  l'un  brûla  l'amorce  seulement  ;  la 
balle  de  l'autre  passa  sous  son  bras  et  alla  tuer  un 
derrière  Tui. 

Quand  Bonaparte  prit  la  résolution  de  revenir  en 
France,  Roland  fut  le  premier  à  qui  le  général  en  chef 
annonça  ce  retour.  Tout  autre  eût  bondi  de  joie  ;  lui 
resta  triste   et  sombre,   disant  : 

—  J'aurai-  mieux  aimé  que  nous  restassions  ici, 
rai  ;  j'avais  plus  de  chance  lurir. 

Cependant,  c'eût  été  une  ingratitude  à  lui  de  ne  pas 
suivre  le  général  en  chef;  il  le   suivit. 

Pendant  toute  la  traversée,  il  resta  morne  cl  impas- 
sible.   Dans   les   mers    de   Corse,    on    aperçut    la    flotte 

ise  :  là  seulement,  il  Bembla  se  reprendre  à  la 
Bonaparte    avait    déclare    à    l'amiral    Gantheaume    que 

irait  jusqu'à  la  mort,  et  avail  doi i  ordi 

i   la  frégate  plutôl  que  ,i  amener  le  pavillon. 
On  passa  -ans  être   vu  au  milieu  de  la   Botte, 
8  octobre  1799,  on  débarqua  S  I  réjus. 
Ce  fut  a  qui  loucherait  le  premier  ia  terre  de   '  i 

"il  le  dernier. 
I  e    général    en    chef    semblait    ne    Faii  e 
aucun   de  ces  détails     pas   un   ne    lui    éch  il   fil 

partir  Eugène,  Berthier,  Bourrienne    ses 
-  i    suite,    par  la   roule   de   Gap  ol   de   Dr 

m  cgnito  la   route   d  er  par 

al  du  Midi,  ne  ga  i  que  Ro 

land. 

l'espoir  ■<  '  le    vie   ren- 

dans  ce  cœur  brisé  "    d  inconnue,  il  lui 

" 

1    •■!  lui  donnait  :    ti  lines  de  congi    £  titre  de 

"■"n  poui   lui  el  "  prise  à  sa  ntère  en 

Roland  du  : 
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—  Merci,  général  ;  ma  sœur  et  ma  mère  seronl  bien 
heureuses  de  me  rei 

Autrefois,  Roland  aurait  répondu:  «  Merci,  général, 
je  serai  bien  heureux  de  revoir  ma  mère  et  ma  sœur.  » 

Xous  avons  assisté  à  ce  qui  s'était  passé  à  Avignon  ; 
nous  avons  vu  avec  quel  mépris  profond  du  danger, 
avec  quel  dégoù!  amer  de  la  vie  Roland  avait  marché  a 
un  duel  terrible.  Xous  avons  entendu  la  raison  qu  il  avait 
donnée  à  sir  John  de  son  insouciance  en  face  q\e  la 
mort  ;  la  raison  était-elle  bonne  ou  mauvaise,  vraie  ou 
fausse?  Sir  John  dut  se  contenter  de  celle-là;  évidem- 
Roland  n'était  point  disposé  à  en  donner  d'autre. 

Et  maintenant,  nous  l'avons  dit,  tous  deux  dormaient 
ou  faisaient  semblant  de  dormir,  rapidement  emportés 
par  le  galop  de  deux  chevaux  de  poste  sur  la  route 
d  Avignon   à    Orange. 


VI 


Il  faut  que  nos  lecteurs  nous  permettent  d'abandonner 
m  instant  Roland  et  sir  John,  qui,  grâce  a  la  disposi- 
tion physique  et  morale  dans  laquelle  nous  les  avons 
laissés,  ne  doivent  leur  inspirer  aucune  inquiétude,  cl 
de  nous  occuper  sérieusement  d'un  personnage  qui  n'a 
fait  qu'apparaître  dans  celte  histoire  et  qui  cependant 
doit  y  jouer  un  grand  rôle. 

\uus  voulons  parler  de  l'homme  qui  était  entré  masqué 
et  armé  dans  la  salle  de  la  table  d  hôte  d'Avignon,  pour 
rapporter  à  Jean  Picot  le  group  de  deux  cents  louis 
qui  lui  avait  été  vole  par  mégarde,  confondu  qu'il  était 
avec  l'argent  du  gouvernement. 

Nous  avons  vu  que  l'audacieux  bandit,  qui  s'était 
donné  à  lui-même  le  nom  de  Morgan,  était  arrivé  à 
Avignon,  masqué,  à  cheval  et  en  plein  jour.  Il  avait, 
pour  entrer  dans  l'hôtel  du  Palais-Egalité,  laissé  son 
cheval  à  la  porte,  et,  comme  si  ce  cheval  eût  joui  dans 
la  ville  pontificale  et  royaliste  de  la  même  impunité  que 
son  maître,  il  l'avait  retrouvé  au  tournebride,  l'avail 
détaché,  avait  sauté  dessus,  était  sorti  par  la  porte 
d'OuUe,  avail  longé  les  murailles  au  grand  galop  et 
avait  disparu  sur  la  route  de  Lyon. 

Seulement,  à  un  quart  de  lieue  d'Avignon,  il  avait 
ramené  son  manteau  autour  de  lui  pour  dérober  aux 
passants  la  vue  de  ses  armes,  et,  ôtant  son  masque,  il 
lavait  glissé  dans  une  de  ses  fontes. 

Ceux  qu'il  avait  laissés  à  Avignon  si  fort  intrigués  de 
ce  que  pouvait  être  ce  terrible  Morgan,  la  terreur  du 
Midi,  eussent  pu  alors,  s'ils  se  Fussi  ni  trouves  sur  la 
roule  d'Avignon  à  Bédarides,  s'assurer  par  leurs 
res  yeux  si  l'aspect  du  bandit  était  aussi  terrible 
que  sa  renommée. 

Nous    n'hésitons    point   à   dire    que    les    traits    qui    se 

ni  alors  offerts  à  leurs  regards  leur  auraient   paru 

si    peu    en    harmonie    avec   l'idée   que   leur   imagination 

■   i '■   -    n   était  faite,   que  leur  étonnement   eut   été 

extrême. 

En  effet  le  masque  enlevé  par  une  main  d'une  blan- 
cheur el  d  licatesse  parfaites,  venait  de  laisser 
à  découvert  le  visage  d'un  jeune  homme  de  vingt- 
qualre  à  vingt-cinq  ans  à  peine,  visage  qui,  par  la  ré- 
lits  et  la  douceur  de  la  physionomie,  eût 
pu  le  disputer  à  un  visage  de  Femme. 

Un  seul  délai!  donn  lil   à   celle  physionomie  ou  plutôt 
di  vail   lui  donner,  dans  certains  moments,  un 
de  Fermeli  :  c'étaient,   sous  de  beaux  cheveux 

i-  Qotlanl  sur  le  fronl  et  sur  les  tempes,  comme 
on  les  portail  à  cette  époque,  des  sourcils,  des  yeux 
el  de^  cils  il  un  noir  d'ébène. 

Le  reste  du  visage,  nous  l'avons  dit  êtail  presque 
féminin. 

11  se  composait  de  deux  petites  oreilles  dont  on 
n  cevail    que    l'extrémité    sous    celte    touffe    de   che- 


veux temporale  à  laquelle  les  incroyables  de  l'époque 
avaient  donne  le  nom  d'oreilles  de  chien  ;  d'un  nez  droil 
et  d  une  proporlion  parfaite  ;  d'une  bouche  un  peu 
grande,  mais  rosée  et  toujours  souriante,  et  qui,  en  sou- 
rianl,  laissai!  voir  une  double  rangée  de  dents  admi- 
rables ;  d'un  menton  fin  et  délicat,  légèrement  teinté 
de  bleu  et  indiquant,  par  cette  nuance,  que,  si  sa  barbe 
n'eût  point  été  si  soigneusement  et  si  récemment  faite, 
elle  eût.  protestant  contre  la  couleur  dorée  de  la  cheve- 
lure, été  du  même  ton  que  les  sourcils,  les  cils  et  les 
yeux,  c'esl-à-dire  du  noir  le  plus  prononcé. 

Quant  à  la  taille  de  l'inconnu,  on  avait  pu  l'appré- 
cier au  moment  où  il  était  entré  dans  la  salle  de  la 
table  d'hote  :  elle  était  élevée,  bien  prise,  flexible,  et 
dénotait,  sinon  une  grande  force  musculaire,  du  moins 
une  grande  souplesse  el  une  grande  agilité. 

Quant  à  la  façon  donl  il  était  à  cheval,  elle  indiquait 
l'assurance   d'un   écuyer  consommé. 

Son  manteau  rejeté  sur  son  épaule,  son  masque  ca- 
ché dans  ses  fontes,  son  chapeau  enfoncé  sur  ses  yeux, 
le  cavalier  reprit  l'allure  rapide  un  instant  abandonnée 
par  lui,  traversa  Bédarides  au  galop,  el,  arrivé  aux 
premières  maisons  d'Orange,  entra  sous  une  grande 
porte  qui  se  referma  immédiatement  derrière  lui. 

Un  domestique  attendait  et  sauta  au  mors  du  cheval. 

Le  cavalier  mit  rapidement  pied  à  terre. 

—  Ton  maître   est-i!  ici?   demanda-l-il   au  domestique. 

—  Non.  monsieur  le  baron,  répondit  celui-ci  ;  celle 
nuit,  il  a  été  forcé  de  partir,  el  il  a  dit  que,  si  monsieur 
venail  el  le  demandait,  on  répondit  à  monsieur  qu'il 
voyageait  pour  les  affaires  de  la    compagnie. 

—  Bien,  Baptiste.  Je  lui  ramène  son  cheval  en  bon 
état,  quoique  un  peu  fatigué  ;  il  faudrait  le  laver  avec 
du  vin,  en  même  temps  que  tu  lui  donnerais,  pen- 
dant deux  ou  trois  jours,  de  l'orge  au  lieu  d'avoine  :  il  a 
fait  quelque  chose  comme  quarante  lieues  depuis  hier 
matin. 

—  M.  le  baron  en  a  été  content? 

—  Très  content.  La  voiture  est-elle  prête? 

1 —  Oui,  monsieur  le  baron,  toute  attelée  sous  la  remise  ; 
le  postillon  boit  avec  Julien  :  monsieur  avait  recom- 
mandé qu'on  l'occupât  hors  de  la  maison  pour  qu'il  ne 
le  vit  pas  venir. 

—  11   croil   que   c'esl    ton   maître   qu  il   conduit? 

—  Oui,  monsieur  le  binon:  \oici  le  passeport  de  mon 
maître,  avec  lequel  on  a  êfé  prendre  les  i  hevaux  à 
la  posle,  et,  comme  mon  maître  est  allé  du  côté  de 
Bordeaux  avec  le  passeport  de  M.  le  baror»,  et  que 
M.  le  banni  va  du  côté  de  Genève  avec  le  passeport 
de  mon  maître,  il  est  probable  que  l'échéveau  de  lil 
sera  assez  embrouillé  pour  que  dame  police,  si  subtils 
que  soienl  ses  doigts,  ne  le  dévide  pas  facilement. 

—  Dél  n  '■'  la  valise  qui  est  à  la  croupe  du  cheval, 
Baptiste,   et  donne-la-moi, 

Baptiste    se    mit    en    devoir    d'obéir  ;    seulement,    la 
valise    faillit    lui    échapper    de- 

—  Ah  !  dit-il  en  riant,  M.  le  baron  ne  m'avait  pa9 
prévenu  '  Diable  '.  M.  le  baron  n'a  pas  perdu  son  temps, 
a  ce  qu'il  paraît. 

—  C'est  ce  qui  te  trompe,  Baptiste  :  si  je  n'ai  pas 
perdu  tout  mon  temps,  j'en  ai  au  moins  perdu  beaucoup  ; 
aussi  je  voudrais  bien  repartir  le  plus  loi  possible, 

—  M.  le  baron  ne  déjcunera-t-il  pas? 

—  Je  mangerai  un   morceau,  mais  1res  rapidement. 

—  Monsieur  ne  sera  pas  relardé  :  il  est  deux  heures 
de  l'après-midi,  et  le  déjeuner  l'attend  depuis  dix  heures 
du  matin  ;  heureusement  que  c'est  un  déjeuner  froid. 

Et  Baptiste  se  mit  en  devoir  de  faire,  en  l'absence  de 
son  maître,  les  honneurs  de  la  maison  à  l'étranger  en 
lui  montrant  la  roule  de  la  salle  à  manger. 

—  Inutile,  dit  celui-ci,  je  connais  le  chemin.  Occupe- 
toi  de  la  voiture  :  qu'elle  soit  sous  l'allée,  la  portière 
toute  ouverte,  au  moment  où  je  sortirai,  afin  que  le  pos- 
tillon ne  puisse  me  voir.  Voilà  de  quoi  lui  payer  sa  pre- 
mière poste. 

Et  l'étranger  désigné  sous  le  titre  de  baron  remit  à 
Baptiste  une  poignée  d'assignats. 

—  Ah  I  monsieur,  dit  celui-ci,  mais  il  y  a  là  de  quoi 
payer  le  voyage  jusqu'à  Lyon  I 

—  Contente-toi    de    le    payer   jusqu'à    ,Valcncc,    sous 
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prétexte  que  je  veux  dormir  :  le  reste  sera  pour  la  peine 
que  lu  \as  prendre  . 
■    —  Dois-je  mel  ,-.■  ! 

—  Je  1  y   mettrai  moi-même. 

Et,  prenant  la  valise  îles  mains  du  domestique,    - 
laisser  voir  qu'elle  pes  main,  il  s'achemina 

e  à  manger,  tandis  que   Baplis 

ordre  dans 
goals. 

Comme  l'avait  dil  l'étranger,  le  chemin  lui  était  fami- 
lier; car  i'  dans  un  corridor,  ouvrit 

ne    premii  puis    une    seconde,    et,    celte 

seconde  porte  ouverte,  -••  tro  n  i  en  face  d'une-  table  élé- 
gamment   servu'. 

Une  volaille,   deux   perdreaux,   un  jambon   froid- 
fiomages  de  plusieurs  espèces,  un  dessert  co 
fruits  magnifiques,   et  deux  carafes  contenant,   l'une  du 
vin  couleur  de  ruhis,  et  l'autre  du  vin  couleur  de  to] 
constituaient  un  déjeuner  qui,  quoique  évidemment  servi 
pour   une   seule   personne,    puisqu'un  seul   couvert  était 
mt»    pouvait,  en  cas  de  besoin,  suffire  à  trois  ou  quatre 
convives. 

Le  premier  -oin  du  jeune  homme,  en  entrant  dans  la 
salle  à  manger,  fut  d'aller  droit  a  une  glace,  (Voler  son 
•hapeau,  de  rajuster  ses  cheveux  avec  un  pelit  peigne 
qu'il  tira  de  sa  poche  :  après  quoi,  il  s'avança  vers  un 
de  faïence  surmonté  de  sa  fontaine,  prit  une 
laissait  préparée  a  cet  effet,  cl  se  lava 
le  visage  el  les  mains. 

Ce    ne    fut    qu'après    ces    soins,  —  qui      indiquaient 
Homme    élégant    par    habitude.    —    ce    ne    fut,    disons 
nous,    qu'après    ces    soins    minutieusement    accomplis 
que  l'étranger  se  mit  a  table. 

Quelques    minutes    lui     suffirent    pour    satisfaire     un 
appétit  auquel  la  fatigue  et  la  jeunesse   avaient  i 
danl    donne    de    majestueuses    proportions  ;    et,  ■  quand 
Baptiste  reparut  pour  annoncer  au  convive  solitaire  que 
la  voilure  était  prête,   il  le  vit  debout  que  pré- 

venu. 

L'étranger  enfonça  son  chapeau  sur  ses  yeux,  s'en- 
pa  de  son  manteau,  mit  sa  valise  sous  son  bras, 
el,  comme  Baptiste  avail  eu  le  soin  de  faire  approcher 
le  marchepied  aussi  près  que  possible  de  la  porte,  il 
S'élança  dans  la  chaise  de  poslc  sans  avoir  été  vu  du 
postillon. 

Baplislc  referma  la  portière  sur  lui  ;  puis,  s  adressant 
à  l'homme  aux  grosses  bottes  : 

—  Tout  est  payé  jusqu'à  Valence,  n'est-ce  pas,  poste 
el  guides?  demanda  t-il. 

—  Tou!  ;  vous  faut-il  un  reçu  ?  répondit  en  gogue- 
nardant   le    postillon. 

—  .Non  ;  mais  \I.  le  marquis  de  Ribicr,  mon  maître, 
ne  désire  pas  èlre  dérangé  jusqu'à  Valence. 

—  C'est  bien,  répondit  le  postillon  avec  le  même 
accent  gouailleur,  on  ne  dérangera  pas  le  citoyen  mai 

Allons,   houp  ! 

Et  il  enleva  ses  chevaux  en  faisant  résonner  son  fouel 
avec  celte  bruyante  éloquence  qui  dil  à  la  fois  aux  voi- 
sins et  aux  passants  :  «  Gare  ici,  gare  là-bas,  ou  sinon 
tant  pis?  pour  von-  '  je  mène  un  homme  qui  paye  bien  et 
qui  a  le  droit  les  autres.  » 

Une  fois  dans  la   voilure,  le  faux  marquis  de   Ribier 
ouvrit  les   glaces,    baissa   les  stores,   leva   la   banquette, 
mil  sa  valise  dans  le  coffre,  s'assit  dessus,  s'env 
dans  son  manteau,    et,    sur  de  n'être  réveille   qu  S    \  > 
lence.    s'endormit  comme   il   avait   déjeuné,   c'esl 
avec  tout  l'appétit    di  jei  nesse. 

On  fit  le  trajet  d'Orange   à  Valence  en   lu 
un  peu  avant  d'entrer  dans  la  ville,  notre  voyageur  se 
lia. 

Il   -ouleva  un  store  avec  précaution  et  reconnut  qu'il 
le  pelit  b<.  i  l'aillasse  :  il  faisait  ouil  : 

il  lit  sonner  -  i  montre  :  elle  sonna  onze  heui 

Il  jugea  inutile  de  se  rendormir,  fit  le  co.nptc  des 
postes  à  payer  jusqu'à  Lyon,  et  prépara   son  argent. 

Aii  moment  où  le  postillon  de  Valence  s'approchait 
de  son  camarade  qui!  allait  remplacer,  le  voyageur 
entendit  celui-ci  qui  disait  à  l'autre  : 

—  Il  parait  que  c'esl  un  ci-devant  ;  mai-  depuis 
Orange,  il  est  recommandé,  et,  vu  qu'il  paye  vinL't  sous 
de  guides,  faut  le  mener  comme  un  patriote. 


—  C'osl  bon,  répondit  le  Valentinois,  on  le  mènera  en 
conséquem 

Le  était  le  moment  d  ii 

il  souleva   sou    - 

—  Et   tu    ni  me   rendre   justice,    dit-il 
patriote,   corbleu  !   je  un,   el  du   pre 
eiier   calibre    encore           la    preuve,    liens,   voila    , 
boire  à  la   santé  de  la  République  ! 

Et  il  donna  un  assign     1         al  francs  au  postillon 
l'avait  recommandé  à  son 

Et,  comme  l'autre  regardait  d'un  œil  avide  le  chiffon 
de   papier  : 

—  Et  voilà  le  pareil  pour  loi,   dil  il,    -i   lu   veux 

aux   autres   la   même   recommandai !■  1    viens   de 

recevoir. 

—  Oh  !   soyez   tranquille,    citoyen,    dit    le    postillon,    il 

.  un  mot  d'ordre  d'ici  à  Lyon  :  ventre  à  ' 
—  El    roici    d'avance    le    prix    des    sei 
compris  la  double  posle  d'entrée  ;  je  paye  vingl  so 
/.   cela    entre   vous. 
Le  postillon  enfourcha  son  cheval  et  partit  au  galop. 
La  voilure  relayait  à  Lyon  vers  les  quatre  heure-  de 

midi. 
Pendant  que  la  voilure  relayait,  un  homme  habillé  en 
commissionnaire  el  qui,  son  crochet  sur  le  dos,  se  tenait 
assis  sur  une  borne,  se  leva,  s'approcha  de  la  voiture 
el  dit  tout  bas  au  jeune  compagnon  de  Jéau  quelques 
paioles  qui  parurent  jeter  celui-ci  dans  le  plus  profond 
clonnement. 

—  En  es-tu  bien  sur?  dcmanda-t-il  au  commission- 
naire. 

—  Quand  je  te  dis  que  je  l'ai  vu,  de  mes  yeux  vu! 
répondit  ce  dernier. 

—  Je  puis  donc  annoncer  à  nos  amis  la  nouvelle 
comme   certaine? 

—  Tu  le  peux  :  seulement,  hàie-toi. 

—  Est-on   prévenu   à   Servas? 

—  Oui  ;  tu  trouveras  un  cheval  prêt,  entre  Servas  el 
Sue. 

Le  postillon  s'approcha;  le  jeune  homme  échangea 
un  dernier  regard  avec  le  commissionnaire,  qui  s'éloi 
gna  comme  s'il  était  chargé  d'une  lettre  très  pressée. 

—  Quelle   route,   ciloyen  ?   demanda  le   poslillon. 

—  La  route  de  Bourg  ;  il  faut  que  je  sois  a  Servas 
neuf  heures  du  soir  ;  je  paye  trenle  sous  de  guides. 

—  Quatorze  lieues  en  cinq  heures,  c'esl  dur  ;  mais, 
enfin,  cela  peut  se  faire. 

—  Cela  se  fera-l-il  ? 

—  On   tâchera. 

Cl  le   postillon   enleva  ses  chevaux   au   grand   galop. 
A  neuf  heures  sonnantes,   on   entrait  dans  Servas. 

—  Un  écu  de  six  livres  pour  ne  pas  relayer  et  me 
conduire  à   moitié  chemin  de  Sue  !  cria  par  la  po 

le  jeune  homme  au  postillon. 

—  Ça  va  !  répondit   celui-ci. 

Et  la  voiture  passa  -ans  s'arrêter  devant  la  poste. 
A  un  demi-quart  de  lieue  de  Servas,  Morgan  lit  arn  1  •■ 
■  dure,  passa  sa  tête  par  la  portière,  rapprocha  ses 
mains  el   imita   le   cri  du  chal-huant. 

L'imitation   était   si    fidèle,   que,   des  bois   voisins,    ur 
Imanl  lui  répondil. 

—  C'est  ici,  cria  Morgan. 

postillon  arrêta  ses  cheva 

—  Si  c'est   ici,    dit-il,   inutile   d  aller   plus   loin. 

I  e    jeune    homme    prit    la    valise,    ouvrit   la   porl 
endit,    et,    s'approchanl    du    poslillon  : 

—  Voici   l'écu  de  six  livres  promis. 

lostillon   prit   l'écu,   le   mit   dans   l'orbiti 
œil,  cl   1  >    maintint  comme  un  élégant   de   nos  jours  y 
on   lorgnon. 
Mor  11  que  cette  pantoinin  nne  signi- 

lion. 

—  Eh   bien,   demanda-l-il,   que   veul   dire  cela  '.' 

—  Cela  veul  dire,  fil  le  postillon  qui  j'ai  beau  faire, 
j'y  vois  d'un  œil. 

—  Je  comprends,  reprit  le  ieune  homme  en  ri. m!  :  el  si 
iuche    l'autre    a-il ... 

I  lame    je  n'y  ve; 

—  I  11  drôle,  qui  aime  mieux  êlrc  aveugle  q  lé 

1  Jifin,  il  ne  faul  

El  il  lui  donna  un  second  écu. 
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Le  postillon  le  mil  sur  son  aulre  œil,  fit  tourner  la 
voiture,  et  reprit  le  chemin  de  Servas. 

Le  compagnon  de  Jehu  attendit  qu'il  se  fût  perdu  dans 
l'obscurité,  i  ■  ■■chant  de  sa  bouche  une  clef  forée, 

il  en  tira  un  son  prolonge  et  tremblotant,  comme  celui 
d'un  siil'let   de  contremaître. 

lu  son  pareil  lui  répondu. 

El.  ■  a  ttème  temps,  on  vit  un  cavalier  sortir  du  bois 
,  i    -  approcher  au  galop. 

A  la  vue  de  ce  cavalier.  Morg  m  - ivrit  de  nou- 
veau le  visage  de  son  masque. 

—  Au  nom  de  qui  veni  demanda  le  cavalier 
dont  on  ne  pouvait  voir  la  figure,  cachée  qu'elle  était 
sous  les  bords  d'un  énorme  chapeau. 

—  Au  nom  du  prophète  Elisée,  repondit  le  jeune 
homme    masqué. 

,  —  Alors,  c  est  vous  que  j'attends. 
Et  il  descendit  de  cheval. 

—  Es-tu  prophète  ou  disciple'.'  demanda  Morgan. 

—  Je  suis  disciple,  répondit  le  nouveau  venu. 

—  Et   ion    maille,    ou    est-il? 

—  Vous  le   trouverez   à  la  chartreuse   de   Sei'lon. 

—  Sais-tu  le  nombre  des  compagnons  qui  y  sont  réu- 
nis ce  soir! 

—  Douze. 

—  <_  esl  bien  :  si  lu  en  rencontres  quelques  autres, 
envoie-les    au   rendez-vous. 

Celui  qui  s'était  donné  le  titre  de  disciple  s'inclina 
en  .-igné  d'obéissance,  aida  Morgan  à  attacher  la  valise 
sur  la  croupe  de  son  cheval,  et  Te  tint  respectueusement 
par  le  mors,  tandis  que  celui-ci  montait. 

me  altendre  que  son  second  pied  eût  atteint 
l'ètrier.  Morgan  piqua  son  cheval,  qui  arracha  le  mors 
des    mains   du   domestique    et   partit    au   galop. 

On  voyait  à  la  droite  de  la  route  s'étendre  la  Corel 
de  Seillon,  comme  une  mer  de  ténèbres  dont  le  vent  de 
la  nuit  faisait  onduler  et  gémir  les  vagues  -ombres. 

A  un  quart  de  lieue  au  delà  de  Sue,  le  cavalier  poussa 
son  c!  devant  de  la  forêt, 

qui,  de   son  côté,    semblait   venir   au-dev.ml   de  lui. 

Ee    cheval,    guidé    par    une    main    expérin 
enfonça    .-ans    hésitation. 

Au  boni  de  dix  minutes,  il  reparut  de  l'autre  col,-. 
A   cent   pas   de  la   forêt   s  élevait   une   masse   sombre. 

de   la   plaine. 
C'était   un  bâtiment    d'une   architecture   massive,   om- 

i  ar  cinq  ou  six  arbres  séculaires. 
Le    cavalier    s'arrêta    devant    une    grande    porte    au- 
is    de    laquelle    étaient    placées,    en    triangle,    troi- 
-:    celle    de    la    \  îerge.    celle    de    Noire-Seigneur 

Jés  is,  el -le.  La  statue  'le   la 

Vierge   marquait  le   poinl   le  plu-  élevé  du  triangle. 
Le  voyageur  mystérieux    Était    arrivé   au   but   de 

:  dire   à  la   chartreuse  de  Seillon. 
l  s  .nulle  ,-■■  de  Seillon,  la  vingt-deuxième  de  l'ordre 
avail    'le    fondée   en   1178. 
En   1672,   un  bâtiment   moderne  avait    été   substil    ■ 

■le   dernière   construction 
que  l'on  voit  encore   aujourd'hui   les  vesligi 

sont,    a   l'extérieur,   la   façade   que  nous 

ornée   de   trois    statues,    et   devaiil 

Ile  nous  ai  irréter  le  cavalier  mystérieux  : 

•     une    i  elle    aj  ant    -mi   entrée    à 

droite  -  ous  la  grande  porte. 

Un  i  femme,  deux   enfants  1  I 

heure  ncien  monastère,  il=  ont  l'oit  une  fi 

: ,  il,  li  iulsés  de  leur 

ni  :    en    1792,    la  cl 

ite  comme  propriété   ceci 
tique. 

Les  dépendances  étaient  d  abord  le  parc,  attenant 
aux   bâtiments,   et   ens  i   qui   port 

mjourd'hui  le  nom  de  Seillon. 
Mais,   à    Bourg,   ville   ro  surtout 

i  ersonne  ne  risqua  de  d  n  acho- 

■  n   bien   qui   avail   appartenu    à    de   dignes   moines 
que  chacun   vénérait.  Il  en  résultait  que   le  couvent,   le 
parc  et  la  forêt  étaient  devem  -       ms  le  litre  de 
de    t'Flat,    la    propriété    de    la    Républiq  u      i  esl 
n'appartenaient  a   personne,  —  ou,  du  -laienl 

délaissés  :  —  cor  la  République,  depuis  sepl  ans 


eu  bien  autre  chose  à  penser  que  de  fane  recrepir  de; 
murs,  entretenir  ua  verger,  et  mettre  en  coupe  réglé* 
une    forêt. 

Depuis  sept  ans  donc,  la  chartreuse  était  complète- 
ment abandonnée,  et,  quand  par  hasard  un  regard  cu- 
rieux pénétrait  par  le  trou  de  la  serrure,  il  voyait 
1  herbe  poussant  dans  les  cours,  comme  les  ronces  dans 
le  \erger.  comme  les  broussailles  dans  la  forêt,  la- 
quelle, percée  a  celle  époque  dune  route  et  de  deux  ou 
trois  sentiers  seuleme  rs,  en  appa- 

rence du  moins,  devenue  impraticable. 

Lue  espèce  de  pavillon,  nomme  la  Correrie,  dépen- 
dant de  la  chartreuse  et  distant  du  monastère  d'un 
demi-quart  de  lieue,  verdissait  de  son  cote  dans  la  forêt, 
laquelle,  profitant  de  la  liberté  qui  lui  était  laissée  de 
sei  .i  -a  fantaisie,  lavait  enveloppé  de  tout  côté 
dune  ceinture  de  feuillages,  et  avait  fini  par  le  déro- 
ber   à   la   vue. 

Au  reste,  les  bruits  les  plus  étranges  couraient  sur 
ces  deux  bâtiments  :  on  les  disait  hantes  par  des  hôtes 
invisibles  le  jour,  effrayants  la  nuit  :  des  bûcherons  ou 
us  attardés,  qui  parfois  allaient  encore  exer- 
cer dans  la  forêt  de  la  République  les  droits  d'usage 
dont  la  ville  de  Bourg  jouissait  du  temps  des  chartreux, 
prétendaient  avoir  vu,  a  travers  les  lentes  des  volets 
fermés,  courir  des  flammes  dans  les  corridors  cl  dans 
les  escaliers,  el  avoir  distinctement  entendu  des  bruits 
de   chaînes    traînant    sur   les   dalles   des   cloîtres 

-  des  cours.  Les  esprits  forts  niaient  la  chose  ;  mais, 
en  opposition  rvec  les  incrédules,  deux  sortes  de  gens 
1  affirmaient  et  donnaient,  selon  leurs  opinions  et  leurs 
croyances,  a  ces  bruits  effrayants  el  à  ces  lueur-  noc- 
turnes, deux  causes  différentes  :  les  patriotes  préten- 
daient que  celaient  les  âmes  des  pauvres  moines  que 
la  tyrannie  des  cloîtres  avait  ensevelis  vivants  dons  les 
in-pnec.  qui  revenaient  en  appelant  la  vengeance  du 
ciel  sur  leurs  persécuteurs,  et  qui  traînaient  après  leur  I 
mort  les  fers  dont  ils  avaient  été  chargés  pendant  leur  I 
vie  ;  les  ble  en  per- 

sonne, qui,  trouvant  un  couvent  vide,  et  n'ayant  plus! 
à  craindre  le  goupillon  des  dignes  religieux,  venait  i 
tranquillement  prendre  ses  ébats  la  où  autrefois  il  I 
ni-jl  point  osé  hasarder  le  bout  de  sa  griffe;  mais  il' 
y  avait  un  fait  qui  laissait  toute  cho  c'est] 

que  pas  un  seul  de  ceux  qui  niaient  ou  qui  affirmaient 
—  soit   qu'il   eùl   pris   parti   pour   les  les   moines! 

martyrs  ou  pour  le  sabbat  tenu  par  Belzébuth,  «—  | 
n'avait  eu  le  courage  de  se  hasarder  dans  les  ténèbres  et  1 
de  venir  aux  heures  solennelles  de  la  nuit  s'assurer  del 
la  ver  ■  ivoir  dire  le  lendemain   si  la   char-J 

Ireuse  èlail  solitaire  ou  hantée,  et,  si  elle  était  n; 
quelle  6  notes  y  revenaient. 

■  nie    tous    ces    bruils.    fondés    ou    non,  I 

me    influence   sur  le  cavalier   mystérieux  :l 

ainsi    que   nous    l'avons   dit.    quoique   neuf    heures! 

sonnassenl  à   Bourg    et  qui     pat   conséquent,  il  fit  nuitl 

ta   son   cheval   à   la    porte  du   monastère 

abandonné,  et.  sans  mettre  pied  à  'erre,  liront  un  pi 

i1    frappa    du   pommeau   contre  la    porte| 
manière  des  francs-maçons. 
Puis  il  écouta. 
Un  instant  il  avait  douté  qu'il  union  à  la  char-l 

\  rde,    si    attenti-f 
ni    qu'il    eùl    prèle    l'oreille,    il    n'avait    vu    aucune 
lumière,  n'avait   entendu  aucun  bruit. 

ni.  il  lui  si  irconspecl 

prochail   inti  ni  de  la  porte. 

11  frappa  une  seconde  fois  avec  la  même  arme  el  de 
la  même  façon. 

—  i  ida  une  voix 

—  Celui  qui  vient  de  la  part  d  Elisée,  répondit  le 
voyageur. 

—  Quel  est  le  roi  auquel  les  fils  dlsaac  doiv  ni  i 

—  léhu. 
--  Clnelle    es  ÏSOn    qu'ils    die  ■miner? 

—  Celle    ■     ' 

—  Etes-vous  prophète  ou  disciple? 

—  Je  suis  prophète. 

|  ors  bienvenu   dans   la   maison   du   Sei-j 

_'ieiu\   dit  la   voix. 

aussitôt   les  barres   de   fer  qui  assuraient   la    m 
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clôture  basculèrent  but  elles-mêmes,  les  verrous  grin- 
cèrent dans  les  tenons,  un  des  battants  de  la  porta  s  ou 
Mit  silencieusement  el  le  cheval  el  le  cavalier  s'enfon- 
1  -  libre  :  erma   derrière 

i  qui  avait  ouvei  l  ci  e,  si  lente  a  s  ouvrir, 

si  pr le  a  se  r  fermer    êl  vêl     de  la  longue  robe 

Manche    des   eharti    ix,   don  banl 

sur  son  visag                   entièrei  U  ails. 


\II 


la  en 


affilié  rem 
siii-  la  roule  de  Suc  par  celui  qui  venait   de 
■    de  prophète,  le  moine  qui  avait 
upail    qu'un    rai  i  la   i 

ssanl  la  bride  du  cheval  lintinl  tandis 

alier  mettait  i  » î  •  -cï  à  terre,   re  ■  jeune 

ne  l<-  même   service  que  lui  eûl  rendu  nu  pa 
nier. 
Moi  ■     n. iit.  détacha  la  valise,  tira  les  pistolets 

Fontes,  les  passa   à  sa  ceinture,   près  de  ceux 
qui  \   étaient  dé  u  moine  d'un  ton  de 

Connu 

—  Je   croyais,    dit-il,    trouves    les    frères    réunis    en 
conseil. 

—  Il-  sont  réunis,  en  effet,  répondit  le  moine. 

—  i  p 

—  Dans  la  Con  irie  :  on  puis  quelques 
rôdei       loin   de  ta  eharti 

<J''-    s    supérieurs   ont    ordonné    les    plus 

■as. 
Le    jeune   homme   haussa   les   épaules   en   signe  qu'il 
dail   ces   i 
du  même  ton  de  eemmandemi 

—  Faites   mem  aeval   à   l'écurie   et   coml 
moi  au  conseil,  dit-il. 

Le  i  .u   aulre  frère  aux  mains   duqi 

jeta  la  bride  du  chei    I    pril   une  torche  qu'il  alluma  à 
uni    lampe  brûlant  dans  la  petite  chapelle  que  l'on  peul 
rd  nui  encore  voir  à   droi 

ii  !■■  i vel  arrivé. 

Il  traversa  le  cloitre.  fit  quelques  pas  dans  le  jardin, 
une   porte  conduisant   à   une  esp 
lit  entrer  Morgan,  referma  aussi  soigneusement  la 
de  la  citerne  qu'il  "fermé  celle  de  la  rue    pouss 

■     une   pierr li    semblait  trouver    I 

nia   un  anneau  i   une  dalle   fer- 

trée  d'un  souterrain  dans  lequel  on  des* 
plusieurs   11:   i.  hes. 
marches    conduisaient    à    un    couloir    arrondi    en 
el  pouvant  donner  passage  à  deux  honi 
çanl  de  front. 

«  personnages  marchèrent  ainsi  pendant  cinq 
iprès  lesquelles  il-  se  trouverai 
''  ""'  robe 

ouvrit.    Puis,    pi  iand   tous   deux    eun 
grille  refermée  : 

—  Sous   que]    no 

Sous  le  nom  de  frère  Morgan. 
\  nq  minutes  je  serai  p|p>  retour, 

homme  fil  pi.'  la  tête  un  signi 
qu  il  était  I 

••Caillions. 

-  on  était  d 
ent,  —  et  il  attendit. 
En  effet,  cinq  minutes  ne  s'êtaienl  p(ne 

reparut. 

—  Suivez-moi,     dit-il  :     les    frères     sont     he  dj 
votre  présence;  ils  craignaient  qu'il  ne   , 

malhi 
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Q  lelques  sei  om  u  d    frère  Moi  gan  étail 

duit  dan?   la  S  i  •  - 1 1  - .  -  i  I . 

Doute   ne -  endaienl    le   capuchon   rabattu    sur 

—  eux  :  mais,  d   ■   que  la  porte  -.-  rul   refci  mee  de* 

1  "i  a  [m  el   qui     i  ni  eut  disparu,  en   même 

temps  que  Moi  gan  1  son  masque,  tous  les 

capuchons  se  rabattirent  et  chaque  moine  laissa  voir 
son   \  i-  ige. 

Jamais  c munauté  n  ;  i  par  une  semblable, 

i  de  beaux  el   jo  _mi-. 

Doua  ou  trois  seulement  pan  i  ces  étranges  moines 
a\  aient  atteinl  I  âge  de  quar  inle  ans. 

Poules  les  minus  sa  tendirenl   vers  [eux  ou 

trois  accolades  furent  données  au  nouvel   arrivant. 

—  Ali  i  par  ma  \<n.  dit  l'un  de  ceux  i  r  em- 

le  plus   tendrement,   tu  nous  lires    i  m 
épine  hors  du  pied  :  nous  te  croyions  morl  ou  loi 
moins  prisonnier. 

—  Mort,  je  le  le  passe,  Amiet  ;  mais  prisonnier,   

n.  comme  on  d  •      quelquefois         >-t  coi 

■  ni  ne  dira  bientôt  plus,  j'espère.  -  il  faul  même  dire 
que  les  choses  se  sonl  passées  de  part  el  d'autre  avec 
une   aménili  eh  nie  :   il'--   qu  il   bous    a   apen  u?,   le 

condueteui  i  postillon  d'arrêter;  je  crois  même 

qu'il  a  ajouté  :  o  Je  sais  ce  qu -i  Uors,  lui  ai 

je  dit,  si  vous  savez  ce  que  c'est,  mon  cher  ami,  les 
explications  ne  seront  pas  longues.  -  L'argent  du  gou 
vernement?  a-t-il  demandé.  -  Justement,  i  ai-je  ré 
pondu;   Puis,   eomme  il  se  faisait   un   grand  remui 

u  ige    dans    la    voiture  :    t    Attende       mon    ami 

a\  anl  lool    di  seendez,  -  messieurs, 

el  surtaul    i  ces    da -.  que    nous    sommes    des 

comme  il  faul    q i  ne  les  t thera  pas,  —  ces  d 

bien  entendu,  —  et  que  l'on  ne  regardera  que  celles  qui 
passeront  la  tête  par  la  portière.  •  Une  s'est  hasardée, 
ma  loi!  il  est  vr  i  qu'elle  eiaii  charmante...  Je  hù  ai 
envoyé   un   baiser  ;  elle  a   poussé   un   pelil    cri   el 

iée  dans  la  voiture,  ni  plus  loins  que  Gûlatée  ; 

mais,  comme  il  n'y  avait  pas  de  saule-,  je  ne  l'y  ai  pas 
poursuivie.    Pendant    ce   temps,    le   conducteur   fouillait 

dans  >a   caisse   p- e    et   il   se   hâtait   si   bien, 

p|n  avec   l' argent    i  ernement,    il   m  i    remis    dans 

sa  précipitation,  deux  cents  louis  appartenant  à  un 
pauvre  marchand  de  vin  <!     Uordeaux. 

—  Ah  !  diable  '.  fit  celui  iIp's  frères  auquel  le  nan 
avait  donne   le  nom  il  \nnil     qui   i > i- ■  1  > alitement,   comme 
celui   de    Morgan,    n'était   qu'un   nom   de    guerre, 

qui   esl    f&cheux  '    lu    sais    que   le    Directoire,    qui    est 
plein  d'imagination,  organise  des  compagnies  de  chaut 
feurs  qui  opèrent  en  notre  nom,  et  qui  ont  pour  but  de 
faire    croire   que    non-   en    voulons    aux    pieds    el    aux 

bourses  des  particuliers    i  esl-à-dire  que  -   soi 

de  simples  voleurs. 

—  Attende/  d<  Morgan,    \'": 

qui  m'a  retardé  '  'se  de 

pareil  à  Lyon,  de  sorte  que  j'étais  déjà  a  moitié  chemin 
de   \  and   i''   me   suis   aperçu   de   1  erreur 

l'étiquette.  Ce  n'était  pas  ■  ile,  il  y  avait  sur  le 

le     Ii.piiIippi 

Picot,  marchand  de  vin  à  Fronsae,  près  Bordeaux. 

—  Et  tu  lui  3  ent  ! 

—  i  je  le  lui  ai  reporté.     . 

—  A    i  n  u 

—  O  douté  p|u'un 

soigneux   i 
ville  un  peu  importante  pour  prend 

i     cents    lo  i      Je  ne  me  trompais 
hôtel  -i  l  on  e 

on  me  répond  que  non   seulement   on   le 
qu'il  dine  à  table  d'hôte.  J'entre.  Voi  -  d  i  de  quoi 

I  on  parlait  ion   de 

.,    ■      ,\  inliq 

âne  ne  i  lis  lil  pas  un  d  plus  inattendu, 

aande  leq  •l'1'"1 

1    "' a 

I     i 

[Kl     I 

de  qui  ml  i  !|-    ùe  •l,'h"- 

iv»    '   irjols,    mi    -  dul   'li' 

ieni     i     je  lire 

it 
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ma  révérence  à  la  compagnie  et  je  sors.  C'est  peu  de 
chose  ;  mais  cela  m'a  pris  une  quinzaine  d'heures  :  de 
là  le  retard.  •'  ai  pense  que  mieux  valait  être  en  relard 
et  ne  pas  laisser  sur  nos  traces  une  Causse  opinion  de 
nous.  Ai-je  bien  l'ait,  mes  maîtres? 
La  soi  iétc  éclata  en  bravos. 

—  Seulement,  dit  un  des  assistants,  je  trouve  assez 
imprudent,  à  voua,  d'avoir  tenu  à  remettre  l'argent 
vous-même  au  ciloyen  Jean  Picot. 

—  Mon  cher  colonel,  répondit  li  i<  ic  homme,  i!  y  a 
un  proverbe  d'origine  italienne  qui  dil  :  «  Oui  veut  va, 
qui  ne  veut  pas  envoie.  »  Ji  j'ai  été. 

—  Et  voilà  un  gaillard  qui,  p  lui  vous  remercier,  si 
vous  avez  un  jour  la  main.  .  chance  de  tomber  entre 
les  mains  du  Directoire  hâterait  de  vous  recon- 
naître ;  reconnaissance  qui  aurait  pour  résultat  de  vous 
l'aire   couper   le   cou. 

—  Oh  !  je  l'en  défie  bien,  de  me  reconnaître. 

—  Qui  1  en     i  ierait? 

—  Ah  çà  !  mais  vous  croyez  donc  que  je  fais  mes 
équipées  e  découvert?  En  vérité,  mon  cher  co- 
lonel, vo  i  prenez  pour  un  autre.  Quitter  mon  mas- 
que, c'i  -(  bon  entre  .nuis  ;  mais  avec  les  étrangers, 
allons  donc.  Ne  sommes-nous  pas  en  plein  carnaval? 
Je  ne  vois  pas  pourquoi  je  ne  me  déguiserais  pas  en 
Abellino  ou  en  Karl  Moor,  quand  MM.  Gohier,  Siéyès, 
Roger  Ducos,  Moulin  et  Barras  se  déguisent  en  rois 
de  France. 

—  Et  vous  êtes  entré  masqué  dans  la  ville? 

—  Dans  la  ville,  dans  l'hôtel,  dans  la  salle  de  la  table 
d'hôte.  Il  est  vrai  que,  si  le  visage  était  couvert,  la  cein- 
ture était  découverte,  et,  comme  vous  voyez,  elle  était 
bien  garnie. 

Le  jeune  homme  fit  un  mouvement  qui  écarta  son 
manteau,  et  montra  sa  ceinture,  à  laquelle  étaient  pas  - 
Quatre  pistolets  et  suspendu  un  court  couteau  de 
chasse. 

Puis,  avec  cette  gaieté  qui  semblait  un  des  carac- 
tères dominants  de  celle  insoucieuse  organisation: 

—  Je  devais  avoir  l'air  féroce,  n'est-ce  pas:'  11-  m  au- 
ront pris  pour  l'eu  Mandrin  descendant  des  montagnes 
de  la  Savoie.  A  propos,  voila  les  soixante  mille  francs 
de  Son  Altesse  le  Directoire. 

Et  le  jeune  homme  poussa  dédaigneusement  du  pied 
ta  valise  qu  il  avail  déposée  à  terre  et  donl  les  entrailles 
froissées  rendirent  ce  son  métallique  qui  indique  [a  pré 
sence  de  l'or. 

Puis  il  alla  se  confondre  dans  le  groupe  de  ses  amis, 
dont  il  axai!  été  séparé  par  celle  dislance  qui  se  fait 
naturellement  entre  le  narrateur  et  les  auditeurs, 

Un  des  moines  se  baissa  el  ramassa  la  valise. 

—  Méprisez  l'or  taul  que  vous  voudrez,  mon  cher 
Morgan,  puisque  cela  ne  vous  empêche  pas  de  le  re- 
cueillir  :  mais  je  sais  de  braves  gens  qui  attendcnl  les 
soixante  mille  francs  que  vous  crossez  dédaigneusement 
du  pied,   avec  autant   d'impatience   el   d'anxiété   que   la 

me  égarée   au  désert  attend  la   goutte   d  eau  qui 
l'empêchera  de  mourir  de  soif. 

—  Nos  amis  de  la  Vendée,  n'est-ce  pas?  répondit 
Morgan;  grand  bien  leur  lasse1  Les  égoïstes,  ils  se 
battent,  eux.  Ces  n  ossieurs  ont  choisi  les  roses  et  nous 
laissent  les  épines.  Ah  çà  !  mais  ils  ne  reçoivent  donc 
rien  de  1  Ani  ielerre 

—  Si  fail  i  enl  un  des  moines  :  à  Quibcrou, 
ils  ont   reçu   des   boulets   el   de   la   mitraille. 

—  Je  ne  dis  pi  -  de  I  lis  reprit  Morgan,  je  dis  de 
l'Angleterre. 

—  Pas  un  sou. 

—  Il  me  semble,  cependant,  dit  un  des  assistants,  qui 
issail   posséder  un  peu  plus  réfléchie  que 

celles  de  ses  compagnons,  il  me  semble  que  nos  princes 
pourraient  bien  u  d'or  à  ceux  qui  versent 

leur  sans  pour  la  cause  de  la  monarchie!  Ne  crai- 
snent-ils  pas  que  la  \  >ndée  finisse  par  se  lasser,  un 
jour  ou  l'autre,  d'un  dévouement  qui,  jusqu'aujourd'hui, 
ne  lui  a  pas  encore  valu,  que  je  sache,  même  un  remer- 
'  ut  ? 

—  La  Vendée,  cher  ami,  reprit  Mi  une  terre 

isi    el   qui  ne  ero  pas.   soyez   tranquille; 

d'ailleurs,    que]    serait   le    mérite   de   la    fidélité,    si    elle 
ni   affaire  à   l'ingratitude?  Du  moment   où   le    ' 


dévouement  rencontre  la  reconnaissance,  ce  n'est  plus 
du  dévouement  :  c'est  un  échange,  puisqu'il  esl  récom- 
pensé. Soyons  fidèles  toujours,  soyons  dévoués  lanl  que 
nous  pourrons,  messieurs,  et  prions  le  ciel  qu  il  fasse 
ingrats  ceux  auxquels  nous  nous  dévouons,  et  nous  au- 
rons, croyez-moi,  la  belle  part  dans  1  histoire  de  nos 
guerres  civiles. 

A  peine  Morgan  achevait-il  de  formuler  cet  axiome 
chevaleresque  et  exprimait-il  un  souhait  qui  avait  toute 
chance  d'être  accompli,  que  trois  coups  maçonniques 
îetentirenl  à  la  môme  porte  par  laquelle  il  avait  été 
introduit    lui-même. 

—  Messieurs,  dit  celui  des  moines  qui  paraissait  rem- 
plir le  rôle  de  président,  vite  les  capuchons  el  les 
masques  ;  nous  ne  savons  pas  qui  nous  arrive. 
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Chacun   s'empressa   d'obéir,   les   moines   rabattant  les 

capuchons  de  leurs  longues  robes  sur  leurs  visages, 
Morgan    reiuellant    son   masque. 

—  Entrez  !   dit  le   supérieur. 

La  porte   s'ouvrit   et  l'on   vit  reparaître  le    frère   scr 
vant. 

—  Un  émissaire   du   général   Gei  doudal  de- 
mande à  cire  introduit,  dit-il. 

—  \-i-il  répondu  aux  trois   mots  d  ordre? 

—  Parfaitement. 

—  Ou  il  soii  introduit. 

Le   frère  servant  rentra  dans   le  souterrain,   et,   deux 

secondes    après,    reparut,    conduisant    un    homme     

son  costume  il  était  facile  de  reconnaître  pour  un  pay- 
san, et  a  sa  lête  carrée,  coiffée  de  grand-  cheveux  roux, 
pour  un  Breton. 

11   s'avança    jusqu'au    milieu    du    cercle    sans   paraître 

intimidé  le  moins  du  monde,  fixant  lour  à  I '  ses 

sur  chacun  des  moines  et  attendant  que  lune  de 
douze  statues  de  granit  rompit  le  silence. 

Ce  fut  le  président  qui  lui  adressa  la  parole. 

—  De  la   pari   de  qui  viens-tu      lui  da-t-il. 

—  Celui    qui   m'a    envoyé,    répondit    le    paysan,    m  a 
commandé,   si  l'on  me  faisait  une  question,  de  dû 

ji    i  cnais  de  la  pari  de  Jehu. 

—  Es-tu   porteur  d'uh  message  verBal  ou  écrit? 

—  Je   dois    répondre    aux    questions    qui    me   - 

par  vous  el  échanger  un  chiffon  <\r  papier  contre 
de   l'argent. 

—  C'esl  bien;  commençons  par  li  -     Où  en 
sont  nos  frères  de 

—  Ils  avaient  dépose  les  armes  et  n'attendaient  qu'un 
mol   de   vous  pour  les  reprendre. 

—  Et  pourquoi  avaient-ils   déposé  les   ai 

—  Ils  en   avaient   reçu  l'ordre   de  S.   M.  Louis   \\  fil. 

—  On  a  parlé   d'une  proclamation  écrite  de   la   main 
même  du  roi. 

—  En  voici  la  copie. 

Le    paysan    présenta    le    papier    au    personnage    qui 
l'interrogeait. 
Celui-ci  l'ouvrit  et  lut  : 

s  La  guerre  n'est  absolument  propre  qu'à  rendre  la 
royauté  odieuse  et  menaçante.  Les  monarques  qui 
trent  par  son  secours  sanglant  ne  peuvent  jamais  être 
aimes  :  il  faul  donc  abandonner  les  moyens  sanglants 
et  se  confier  à  l'empire  de  l'opinion,  qui  revient  d'elle- 
n  rnie  aux  principes  sauveurs.  Dieu  et  le  roi  seront 
bienlôt  le  cri  de  ralliement  des  Français  :  il  faul  réunir 
en  un  formidable  faisceau  les  éléments  épars  du  roya- 
lisme, abandonner  la  Vendée  militante  à  son  ma 
reux  sort,  et  marcher  dans  une  voie  plus  pacifique  el 
moins  incohérenle.  Les  royalistes  de  l'Ouest  ont  fait  leur 
temps,  et  l'on  doit  s'appuyer  enfin  sur  ceux  de  Paris,  qui 
ont  tout  préparé  pour  une  restauration  prochaine...  » 
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Le  président  releva  la  lête,  et,  cherchani  Morgan  d'un 
œil  dont  son  capuchon  ne  pouvait  voiler  entièrement 
i  éclair  : 

—  Eh  bien,  frère,  lui  dit-il,  j'espère  que  voilà  ton 
souhait  de  tout  à  l'heure  tv  et   les  royalistes  de 

la  Vendée  et  du  Midi  auront  tout  le  mérite  du  dévoue- 
ment. 

Puis,  abaissant  son  regard  sur  la  proclamation,  dont 
restaient  quelques  lignes  à  lire,  il  continua  : 


—  A  peu  ,  h  •  ce  que  vous  venez  de  répondre  vous- 
""'""'  -  mû  voir  el  de  m  inrormer  do 
vous  si  vous  i  -  ;,  tenir  malgré  lo 

le  i  h  lui-même. 

—  Pardieu  !  dil    tl 

—  Nous  somme    i  d  i  le  président. 

—  En  ce  cas,   dit   I     ,  [oui    va   bien.   Voici   les 
noms  réels  des  nouvea  leurs  noms  de  guern 
le  général  vous  recommande  de  ne  vous  servir  le  plus 


Ramassez  le  sac  qui  est  a  vos  pieds. 


«  Les  Juifs  avaient  crui  :  roi,  depuis  ce  temps 

ils  errent  par  tout  le  monde  :  les  Français  ont  guillotiné 
le  leur,  ils  seront  dispersés  par  toute  la  terre. 

a  Datée   de  Blankenbourg,    le   25   août    1799,    jour   de 
notre  fétc,  de  notre  règne  le  sixième. 

«  Signé  :  Louis.  » 

Les  jeunes  gens  se  regardèrent. 

—  Quos  culi  perdere    Jupiter  dementat!  dit  Morgan. 

—  Oui.  dil       présidei  lis,  quand  ceux  que  Jupiter 
veut  perdre    repri  sentent    un   prini  ipe     il   h   il    !■      sou 

non  binent   contre   Jupiter,   mais   contri 

-.    Vjax,  au  milieu  cl  et  d 

iponnail  à  un  rocher,  et,  dressant  au  ciel  son  poing 
fermé,  disait  :  «  J'éi  les  dieux.  » 

Puis,  se  retoui  nanl  du  •  •■<•■  de  I  em oyé  de 

—  Et   à    cette    proclamation    qu  a    répondu    celui    qui 
t'envoie  ? 


possible  d  ns    vos   correspondances  que  des   nom 

•  ■-i  le  soin  qu'il  prend  lorsque    d      on  ce 
il  parle  de  vous. 

—  Vous   avez  la  liste?  demanda  le  président. 

—  Non;    je    i vais    être    arrêté,   et   la   liste   eût   été 

i  i  n\  ._•/,  je  vais  vous  dicter. 
Le  présidi  al  -  assit  à  la  table  ilume  el  êcri 

vit  sou-  la  dictée  du  paysan  vendéi  ni  ants  : 

«  Georges   Cadoml.il,   Jflui,    a  te;  Joseph 

ludal,    Juda<    Mai    '  Sainl  Hilaire, 

But  ban-Malabry,  \ort;     Poulpiquez, 

.  i      v: 
ers  ;  Duchayla,  Duparc,  le  Terrible  : 

.hé,  Mithrié  <  B  ond.  » 

—  Voilà   les   successeurs  des    Charctte,    de-    Stofflel, 


«0 
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des    Cathelin.-.'ii.    des    Bonohamp,    des    d'Elbée.    des    la 
lioeliejaquelein  el  des   Lescure!  dtl   une  voix. 
Le  Breton  se  retourna  vers  celui  qui  venait  de  parler. 

—  S'ils  se  fonl  tuer  comme  leur;  prédécesseurs,  dit-il, 
que   leur  demanderez-vous ? 

—  Allons,  bien  répondu,  dS   Mtorg   a  ;  de  sorte   .! 

—  De  .sorte  que,  dès  que  notre  général  aura  votre 
réponse,   reprit  le  paysan,   il  reprendra   les   armes. 

—  Et  si  notre  réponse  eût  61  ire?...  demanda 
une  voix. 

—  Tant  pis  pour  vous!  répondi  >aysan  ;  dans  tous 
les  cas,  l'insurrection  était   Qxéi     tu  20  octobre. 

—  Eh  bien,  dit  le  président,  le  général  aura,  grâce 
d  nous,  de  quoi  payer  son  premier  mois  de  solde.  Où 
est  votre  reçu? 

—  Le  voici,  dit  le  paysan  liranl  de  sa  poche  un  papier 
sur  lequel   Étaient   écrits  ces  mots  : 

«  Reçu  de  nos  frères  du  Midi  el  de  l'Est,  pour  être 
employée    i        en  de  la  cause,  la  somme  de  : 

«  Georges  Cadoudal, 

«GénéraS  en  chef  de  l'armée  royaliste  de  Bretagne.  » 

La  somme,  comme  on  voit,  était  restée  en  blanc. 

—  Savez-vous  écrire?  demanda  le  président. 

—  Assez  pour  remplir  les  trois  ou  quatre  mots  qui 
manquent. 

—  Eh  bi'-u,  écrivez  :  «  Cent  mille  francs.  » 

Le  Breton  écrivit  ;  puis,  tendant  le  papier  au  président  : 

—  Voici  le  reçu,  dit-il  ;  où    est  l'argent  ? 

—  Baissez-vous,  et  ramassez  le  sac  qui  est  à.  vos 
pieds  ;  il  contient   soixante   mille   francs. 

Puis,   g '. -il, -. --.ml    a  un  des  moines: 

—  Mouillant,  ou  sont  les  gmrante  autres  mille?  de- 
manda-t-il.        ■ 

Le  moine  interpellé  alla  ouvrir  une  armoire  et  en  lira 
un  sac  un  peu  moins  volumineux  que  celui  qu'avait  rap- 
porté Morgan,  mais  qui,  cependant,  contenait  la  somme 
a-.-cz  ronde  de  quarante  mille  francs. 

—  Voici  la  somme  complète,  dit  le  moine. 

—  Maintenant,  mon  ami,  dit  le  président,  mangez  et 
reposez-vous  :   demain,    vous   partirez. 

—  On  m'attend  la-bas,  dit  le  Vendéen  ;  je  mangerai  et 
je  dormirai  sur  mon  cheval.  Adieu  messieurs;  le  ciel 
vous   garde  '. 

El  il  s'avança,  pour  sortir,   \  "le  par  laquelle 

il   était  entré. 

—  Attende,-,  iiil  Morgan. 

Le    message)    de    Georges    s'arrt 

—  Nouvelle  pour  nouvelle,  D  :  dites  au  gé- 
néral  Cadoiidal  que  le  généra1                irte   a   quille   1  ar- 

d'Egypte    est  débarqué  avant-hier  a  Fréjus  et  sera 
trois   jours    à    Paris.   Ma   nouvelle   vaut   bicu    les 
Vôtres  ;  qu'eu  dites-vous? 

—  Impossible  !  s'écrièrent  tous  les  moines  d'une 
voix. 

Rien  n'es    pourtant   plus   i  ssieurs;  je  lietis 

la  chose  de  totra  ami  le  Prêtre,  qui  l'a  vu  relayer  une 
heure  avant  .  oi   -  I  yon  et  qui  l'a  reconnu. 

—  Que  vienl  il  taire  en  France?  d lèrenl  deux  ou 

voix. 

Ma  ,    i,  dil   Morgan,  nous  Le  s  >ns  bien  un  jour 

ou  1  i  obable  qu  i  e\  ieal  pas  a  Paris 
peur  y  |                     ignito. 

—  IV  pi  ,                un   instant     i  on  er  eette  aou- 
U(    de   I  i  tuesi    dit  i  ii'    -m   pay- 

adi  I      re  je  vous  lis;  mainl 

Allez  !   » 
i  e  paysan  salua  et  sortit  i  attendit  que  la 

fut  refermée, 

—  Messieurs,  dit-il,  la  i  -ni  de  nous  an- 

I  ère  Morgan  est  e,  que  je  propo- 

■i  une  mesure  spéciale. 

—  Laquelle!  ■     renl    d  seule   voix  les  com- 

hu. 

—  C'est  que  l'un  de  nous,  désigné  par  le  sort,  parte 
pour  Paris,  ',;.  avec  le  chiHre  nous  tienne  au 
cour;  al   de   toul    ce  qui  s      pas  sera. 

—  Adopté,    «pondirent-ils. 


—  En  ce  cas,  reprit  le  président,  écrivons  nos  treize 
noms,  chacun  le  sien,  sur  un  morceau  de  papier  ;  met- 
tons-les dans  un  chapeau,  et  'celui  dont  le  nom  sortira 
partira  à  l'instant  même. 

Les  jeunes  gens,  d'un  mouvement  unanime,  s'appro- 
chèrent de  la  table,  écrivirent  leurs  noms  sur  des  car- 
rés  de  papier  qu  ils  roulèrent,  et  les  mirent  dans  un 
chapeau. 

Le  plus  jeune  fut  appelé  pour  être  -le  prête-nom  du 
hasard. 

11  tira  un  des  petits  rouleaux  de  papier  et  le  présenta 
au   président,    qui   le    déplia. 

—  Morgan,  dit  le  président. 

—  Mes   instructions?   demanda  le  jeune    homme 

—  Rappelez-vous,  répondit  le  président,  avec  une  so- 
lennité à  laquelle  les  voûtes  de  ce  cloître  prêtaient  une 
suprême  grandeur,  que  vous  vous  appelez  le  baron  de 
Sainte-Hermine,  que  votre  père  a  été  guillotiné  sur  la 
place  de  la  Révolution  et  votre  frère  tué  à  l'armé* 
Conde.  Noblesse  oblige  !  voilà  vos  instructions. 

—  Et  pour  le  reste?  demanda  le  jeune  homme. 

—  Pour  le  reste,  dit  le  président,  nous  nous  en  rap- 
portons à  votre  royalisme  et  à  votre  loyauté. 

—  Alors,  mes   amis,  permettez-moi  de  prendre  ci 

de  vous  a  l'instant  même  ;  je  voudrais  être  sur  la  roule 
de  Paris  avant  le  jour,  et  j'ai  une  visite  indispensable 
à   lue  avant  mon  départ. 

—  Va  !  dil  le  président  en  ouvrant  ses  bras  à  Morgan  ; 
i  i  i  embrasse  au  nom  de  tous  les  frère*.  A  un  autre  je 
dirai,-  :  o  Sois  brave,  persévérant,  actif!  a  a  toi  je  dirai  : 
«  Sois  prudent  !  » 

Le  jeune  homme  reçut  l'accolade  fraternelle,  salu:. 
d'un  sourire  ses  autres  .unis,  échangea  une  poignée  de 
main  avec  deux  ou  trois  d'entre  eux,  semeloppa  de  sou 
manteau,  enfonça  son  chapeau  sur  sa  tète  et  sortit. 


IX 


ET  JLI.IETIE 


Dan-  la  prévoyance  d'un  jiroehain  départ,  le  cheva 
h.   après   avoir  été   lavé,  bouchonne,    séché,   avait 
reçu  double  ration  d'avoine  et  avait  été  de  nouveau 
bridé. 
Le   jeune   homme   n'eut  donc   qu'à  le  demander   - 

dessus. 
A  peine  fui  M  en  seiie  que  la  porte  s'ouvrit  comme  p 
enchantement;  le  cheval  s'élança  dehors  hennissant   e; 
rapide,    ayant   oublié    sa   première   course  et  prêt  à   en 
dévorer  une  seconde. 

A  la  porte  de  la  chartreuse,  Morgan  demeura  un  ins- 
i.nii    indécis!  pour  savoir   s'il    tournerait  a  droite   o 

enfin    il   tourna   ;i   droite,    suivil    un   instant  le 
m  i  conduit  de  Bourg  à  Seillon,  se   jeta  une  -< 
i  ondi    fois   .i   droite      nais   à    tra\  ers   plaine,    s  enfonça 
dans  un  angle  de  forêl  qu'il  rencontr;    sur  son  chemin, 

b  i  Qtôl   de     i    i"    l'oie  du  bois,   g 

de    l'ont-d'Ain,    la   suivil   pendant      esp 
demi-ïi<  pi  i  pi  es    el  ne  s'arrêta  qu  à  un 

:-     que     l'on     appelle     aujoui'd  hui     la     M. 

i  lardi  - 

i  ne  de  ces  maisons  portail  pour  enseigne  un  bouquet 
.i  ■  houx,  qui   indiquail  une  de  ces  haltes  campagnardes 

ms  se  désaltèrent  et  reprennenl  des  forci 
-■  reposant  un  instant,  avant  de  continuer  le  long  i 
liganl  voyage  de  la  vie. 

Ainsi    qu  "i    ;  vail    fail    a    la    porte    de    la    et 
Morg  lira  un  pistolet  de  - 

cros  e  d'un  marteau  :  seule  n  i         omme 

toute  probabilité,   les  braves   gens  qui  hab 
ne  consp  -    la     :p  i 

voyageur  se  fil  plus  longtemps  attendre  qu 

Enfin,  ou  gari  on  d'écurh 
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i.      -  -  .        -    !.i  porta  cria,  el  le  bonhomme  qui  n 
<lc  l'ouvrir,   voyant   un  cavalier  tenant  un  i  îsiolet  a  la 
m. m. .  s'apprêta  instinctivement   i  la  refermer. 

—  C'esl   moi,  Pataut,  dit  le  jeune  homme;  n'aie  pas 

I 

—  Ah!  de  fait,  <lil  le  monsieur 
(  hurles.  Ah  !  je  n'ai  pas  peur  non  plus  ;  niais  vous  sa- 
irea  comme  disait  M.  le  curé,  du  tempe  qu'il  y  avait  un 
(«m  Dieu,  les  précautions                   ère  de  ta  -ùreté. 

—  Oui,    Palaut,   oui,   dit  le  jeune   homme   en  mettant 

terre  et  en  glissant  une  pièce  il  argent  dans  la 
main  du  garçon  d'écurie;  mais,  sois  tranquille,  le  bon 
et,  par  contre-coup,  M.  le  euro  aussi. 

—  Oh!  quant  a  ça;   lit  le  bonhom on  voit  bien  qu  il 

n'y  a  plus  personne  là-haut,  à  la  façon  donl  toul  mar- 
cha. 1  -  >;a  durera  longtemps  encore  comme  ça, 
monsieur  Charles  . 

—  Pataut,  je  te  promets  de  faire  de  mon  mieux  pour 

i  ne  t'impatientes  pas  trop,  parole  d honneur!  je 
ne  suis  pas  moins  pressé  que  toi;  aussi  te  prierai-je  de 
ne  pas  le  coucher,  mon  bon  l'alaut. 

—  Ah!  von-  savez  bien,  monsieur,  que,  quand  vous 
venez.  i  -  --e/  mon  habitude  de  ne  pas  me  coucher; 
et,  qi  aval...  Ah  ça  '  vous  en  changez  donc  tous 

■     ours,   de   cheval?   L'avant-dernière    i"is.   c  était   un 
l  .  ls   dern  Ois,  ail    un    pommelé,     et.     au- 

jourd  nui,  c  est  un  noir. 

—  i  lui.  je  suis  capricieux  de  nia  nature.  Quant  au 
cheval,  comme  tu  disais,  mon  cher  Palaut,  il  n'a  besoin 
de  rien,  et  tu  ne  t'en  occuperas  que  pour  le  débrider. 
i  |  lie  sur  le  dos...  Attends  remets  donc  ce 
pistolet    dans  les   fontes,    et   puis  garde-moi  encore  ces 

<leux-là. 

Ri  le  jeune  homme  détacha  ceux  qui  étaient  passés  à 
sa  ceinture  el  les  donna  au  garçon  d'écurie. 

—  Bon  !  fit  celui-ci  en  riant,  plus  que  ça  d  aboyeurs  ! 

—  Tu  sais,  Pataut.  on  dit  que  les  roules  ne  sont  pas 
pures. 

—  Ah  !  je  crois  bien  qu'elle?  ne  son!  pas  sures  !  nous 
_    'ms   en   plein  brigandage,  monsieur  <  harles.    Kst-ce 

n'a  pas  arrête  el  dépouille,  pas  plus  tard  que  la 
.semaine    dernière,  la  diligence  de  Genève    à    Bourg? 

—  Bah  !  fit  Morgan  ;  et  qui  accuse-t-on  de  ce  vol? 

—  Oh  !  c'est  une  farce  ;  imaginez-vous  qu  ils  disent 
<pie  c'est  les  compagnons  de  Jésus.  Je  n'en  ai  pas  cru 

un  mot.  vous  pensez  bien:  qu'est-ce  que  c'est  que  les 
compagnons    de    Jésus,  sinon  les  douze    apôtres? 

—  En  effet,  dil  Morgan  avec  son  éternel  et  joyeux  sou- 
rire, je  h  en  \"is  pas  d'autres. 

Bon!  continua  Pataut.  accuser  les  douze  apôtres  de 

dévalisa  les  diligences,  il  a anqueraii  plus  que  cela! 

•  VOUS  te  di-,  monsieur  Charles,  nous  vivons  dans 
ui  temps  où  l'on  ne  respecté  plus  rien. 

Et,  toul.  en  ...  i  ianl  la  tète  en  misanthrope  dégoûté, 
sinon  de  la  vie,  du  moins  des  hommes,  Pataut  conduisit 
b    «  -  li.-  écurie. 

Quant    a    Morgan,    il    regarda    pendant    quelques    se- 
condes P  -       oncer  dans  les  profondeurs  de  la  cour 
,.'  ii.iu..  |e<  -  des  écuries;  puis,  tournant  la  haie 
qui   ceignait  le  jardin,  il  descendit   vers   un   grand    mas- 
-i,  d'arbres  donl  les  hautes  cimes  se  dressaient  et  se  dé- 
-   la  nuit  avec  la  majesté  des  choses  im- 
mobiles, tout  en  ombrageant  une  charmante  petite  cam- 
qui  portail  dans  les  environs  le  titre  pompeux  de 
i   des   Noires-Fontaines. 
i  .iTuiiie.  Morgan  atteignait  le  mur  du   château,  l'heure 
au    clocher   du    village  de    Monlagnal.    Le  jeune 
homme  pri  le   au   timbre  qui   passait  en  vibrant 
l  atmosphère  calme  et  silencieuse  d'une  nuit  d'au- 
tomne, el  compta  jusqu'à  onze  coup.-. 
Bien    des    choses,    comme   on   le    voit,  s'étaient   pas- 

-  en  deux  heures. 
Morgan  fit  encore  quelques  pas,  examina  le  mur, 
paraissant  chercher  un  endroit  connu,  puis  cet  endroit 
trouve,  introduisit  la  pointe  de  sa  botte  dans  la  join- 
ture de  deux  pierres,  s'élança  comme  un  homme  qui 
monte  a  cheval,  saisit  le  chaperon  du  mur  de  la  main 
gauche,   d  un   secopd  élan   se   trouva  à  i  ion  sur 

le  mur,  et,  rapide  connue  léclair,  se  laissa  retomber  de 
l'autre  côté. 


Ton'  •     lant  de  rapidité,  d'adresse 

el  de  li  i  quelqu  un  eût  p  iai  hasard  en 

ce  moment-là,  il  eût  —    qu'il  était  le  jouet  dune 

Comme  il  avait  fai  d'un  côté  du  mur.  Morgan  s'ar- 
rêta  el    tandis  que  son  ail   so 

autant    que    la    chose    i     ii      possible,    dan-    le^    le,.,  bres 

obscurcies  par  le  l  des  trembles  et  des  peupliers, 

les  profondeurs  du  petit 

I  out  était  solitaire   e    - 

Morgan  se  hasarda  de  continuer  son  chemin. 
Nous  disons  se  hasarda,   parce   qu'il  y  avait,  depuis 
ipproché  du  château  d  -    Moi]  es  Font 
3  les  allures  du  jeune  hommi  limidité  et 

une  hésitation  si  peu  habituelles    i  1ère,  qu'il 

était  évident  rpie.  cette  fois,  s'il  avai    i 
crainles  ne  p   -   pour  lui  seul. 

II  ga  sière  i\u  bois  en  pren 
cautions. 

Arrivé  sur  une  pelouse,  à  l'extrémité  de  laquelle  s  éle- 
vait le  petit  château,  il  s'arrêta  et  interrogea    la    [ai 
de  la  maison 

I  ne    seule    fenêtri  I    éclairée,    îles    douzi     tenu 

qui,  sur  trois  étages,  perçaient  cette  façade. 

Elle  était  au  premi  i  l'angle  de  la  maison. 

In  petit  balcon  tout  couvert  de  vignes  vierges  qui 
grimpaient   le   lon^  de  la  muraille,    -  enroulaient   autour 

des  rinceaux  de  fer   el    ret baient  en  festons,  s'av.m- 

-       -  île  celle  fenêtre  et  surplombait  le  jardin. 

Aux  deux  côtes  de  la  fenêtre,  places  sur  le  balcon 
nu  .ne.  des  arbres  à  larges  feuilles  s'élançaient  de  leurs 
caisses  et.  formaient,  au-dessus  de  la  corniche  un  berceau 
de  verdure. 

I  ne  jalousie  montant  et  descendant  à  l'aide  de 
cordes,  faisait  une  séparation  entre  le  balcon  •■'  la 
fenêtre,   séparation  qui  disparaissait  à  volonté. 

C'était  a  travers  les  interstices  de  la  jalousie  jue 
Morgan  avait  vu  la  lumière. 

Le  premier  mouvement  du  jeune  homme  lui  de  traver- 
ser la  pelouse  en  droite  ligne  ;  mai-,  cette  fois  encore, 
les  craintes  dont  nous  axons   parlé  le  retinrent. 

I  ne  allée  de  tilleuls  longeail  la  muraille  et  conduisait 
à  la  maison. 

II  fit  un  détour  et  s'engagea  sous  la  voûte  obscure  et 
feuillue. 

Puis,  arrivé  a  l'extrémité  de  l'allée,  il  traversa,  rapide 
ne  un   daim  effarouché.  1  espace  libre,   et  se  trouva 
au  pied  de  la  muraille  dans  l'ombre  épaisse  projetée  pa» 
la   maison. 

Il  lit  quelques  pas  à  reculons,  les  yeux  fixés  sur  la 
fenêtre,  mais  de  manière  a  ne  pas  sortir  de  i  ombre. 

Puis,  arrivé  au  point  calcule  par  lui,  il  frappa  trois 
fois  dans  ses  mains. 

A  cel   appel,   une  ombre  s  élança   du  fond  de  l'appar- ' 
tement,    et    vint,    gracieuse,    flexible,    presque    transpa- 
e,  se  coller  à  la  fenêtre. 

Morgan  renouvela  le  signal. 

Vussitdl  la  fenêtre  s'ouvrit,  la  jalousie  se  leva,  et  une 

Santé    jeune    tille,     en     ],eiL'HOir    de    nllll     avec    Sa    che- 

veture  blonde  ruisselant  sur  -e?  épaules,  paroi  dans  1  en- 
cadrement de  verdure. 
Le   i  >nc  tendit   les  bras  à  celle  dont,  les  bras 

Dl    lendus   vers   lui,    et  deux    noms,    ou   plutôt   deux 
Min-  du  cœur    -•   croisèrent,  allant  au-devant  1  un 

de   I  ai 

—  Charles  ! 

—  Amélie  ! 

Puis  le  jeune  homme  bondit  contre  la  muraille,  s'ac- 
croeba  aux  liges  des  vignes,  aux  aspérités  de  la  pierre, 
aux  saillies  des  corniches,  et  en  une  seconde  se  trouva 
sur  le  balcon. 

Ce  que  les  deux  beaux  jeunes  gens  se  dirent  alors  ne 
fut  qu'un  murmure  d'amour  perdu  dans  u  termin  tble 
baiser. 

Mus,  par  un  doux  effort,  le  jeune  homme   entrains 
«ras  la  j  ■■        tandis    que 

i    i  tenait  les  cordons  de  la  jalousie,  qu 
bruyante    derrière    eux. 

Derrière  la  jalousie  la  fenêtre  se  refera  . 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


Puis  la  lumière  s'él  gnît,  cl  toute  la  façade  du  chà- 
leau  des  N   .;■  -  ]  ses  se  trouva  dans  l'obscurité. 

Celle  obscurité  durait  depuis  un  quart  d'heure  à  peu 
p  es    lorsq    o  endil  le  roulement  dune  voiture   sur 

1  •  chemin  qui  conduisait  de  la  grande  route  de  Pont- 
d'Ain   à  l'entrée    du  château. 

Puis  le  bruit  cessa  ;  il  était  évident  que  la  voiture 
venait  -  1er  devant  la  grille. 


LA  FAMILLE  DE  ROI  VM> 


Cette   voilure  i  tail  à  la  porte   élail  celle   qui 

i  sa  famille  Roland,  accompagné  de  sir  John. 

Ou  était  si  loin  de  l'attendre,  que,  nous  l'avons  dit, 
toutes  les  lumières  de  la  maison  étaient  éteintes,  toutes 
les   fenêtres   dans   l'obscurité,   même   celle  d'Amélie. 

Le   postillon,   depuis   cinq   cents  pas,    faisait  bien 
quer  son  fouet  à  outrance  ;  mais  le  bruit  était  insuffisant 
pour  réveiller  des  provinciaux  dans  leur  premier  som- 
meil. 

La  voiture  une  fois  arrêtée,  Roland  ouvrit  la  portière. 
sauta  à  terre  sans  loucher  le  marchepied,  et  se  pendit  à 
la   sonnette. 

Cela  dura  cinq  minutes  pendant  lesquelles,  après 
chaque  sonnerie,  Roland  se  retournait  vers  la  voiture 
en   disant  : 

—  Ne   vous    impatientez   pas,    sir  John. 

Enfin,  une  fenêtre  s'ouvril  et  une  voix  enfantine,  mais 
ferme,    cria  : 

—  -  Qui  sonne  donc  ainsi  ? 

—  Ah!  c'esl  loi,  petit  Edouard,  dit  Roland;  ouvre 
yite  ! 

L'enfaut    SC    rejeta    en    arriére    avec    un    cri  joyeux    i  ! 

disparut. 

Mais,  en  même  temps,  on  entendit  sa  voix  qui  criait 
dans  les  corridors  : 

—  Mère!  réveille-toi,  c'esl  Roland!...  Sœur!  reveille- 
loi,  c'esl  le  grand  frère. 

Puis  .ii,  se   seulement  et  ses  petites  pan- 

toufles, il  se  précipita  par  les  degrés  en  criant  : 

—  Ne  l'impatiente  pas.  Roland,  me  voila  !  me  voila  ! 
Ln  instant  .que-,  on  entendit  la  clef  qui  grinçait  dans 

ls   serrure,   les  verrous  qui  glissaient  dans  les  tenons  ; 
puis  une  forme  blanche  apparut  sur  le  perron  et  vola, 
plutôt  qu'elle  ne  courut,  vers  la  grille,  qui,  au  bout  d'un 
instant,  grini       i   son  tour  sur  ses  gonds  el  s'ouvrit. 
L'enfant  sauta  au  cou  de  Roland  et  y  resta  pendu. 

—  Ah!  frère!  ah!  frère!  criail-il  en  embrassant  le 
jeune  homme  el  en  riant  et  pleurant  tout  à  la  fois  ;  ah  ! 

d    frère   Roland,    que    mère  va    être    contente  !    el 
ic  donc  !  Tout   le  monde   se  porte  bien,   c'esl    moi 
le  plus,  malade,     ah!  excepte  Michel,  lu  sais,  le  jardi- 
nier,   qui   S'esl    donne   une    entorse,    pourquoi   donc    i, 

militaire?...   Ah!  que  tu  es  laid  en  bourgeois! 
Tu  vi  /'e  :  m'as-tu  rapporté  des  pistolets  mon- 

tés en  un  beau  sabre  recourbé?  Non!  ah  bien, 

lu  n'es  pas         lil  el  ji    ne  veux  plus  l'embrasser;  mais 
non,  non,  va,   a'aie  pas  t'aime  toujours! 

El  l'enfant  couvrait  le  grand  frère  -    i   mime 

il  i'écras 

L'Anglais,  reslé  d  voiture,  regan         la  lélo  in- 

clinée .1  la  portière,  el  soui  i 

Au   milieu   de   ces   tendresses   fra  -     une   voix 

de  femme  éclata. 
I'ih-   voix   de    mèi  e  ■ 

—  Où    est-il,    mon    Roland,    mon    fils  bien-aimé'    de- 

dame    de   Montm  e]  i    empreinte 

d  une  émotion   i  -  presque 

leur  ;  où  est-il  ?  Est  i  soil 

bien  vrai  qu'il  ne  soit  pas  prisonnier,  qu'il 

i   i      bien  vrai  qu  il  vive  ? 

i  ■        ..     ,  omme  un  sei  penl  i 


les   bras   de   son   frère,    tomba    debout  sur  le  gazon,    et. 
comme  enlevé  par  un  ressort,  bondit  vers  sa  mère. 

—  Par  ici,  mère,  par  ici  !  dit-il  en  entraînant  sa  mère- 
à    moitié   vêtue   vers   Roland. 

A  la  vue  de  sa  mère.  Roland  n'y  pul  tenir  ;  il  sentit  se 
fondre  celte  espèce  de  glaçon  qui  semblait  pétrifié  dans 
sa  poitrine  ;  son  cœur  batlil  comme  celui  d'un  autre. 

—  Ah  !  s'écria-t-il,  j'étais  véritablement  ingrat  en- 
vers Dieu  quand  la  vie  me  garde  encore  de  semblables 
joies. 

Et  il  se  jeta  tout  sanglotant  au  cou  de  Madame  de 
Montrevel  sans  se  souvenir  de  sir  John,  qui,  lui  aussi, 
sentait  se  fondre  son  flegme  anglican,  el  qui  essuyait 
silencieusement  les  larmes  qui  coulaient  sur  ses  jo  es 
el  qui  venaient  mouiller  son  sourire. 

L'enfant,  la  mère  et  Roland  formaient  un  groupe  ado- 
rable  de    tendresse    el   d'émotion. 

Tout  à  coup,  le  petit  Edouard,  comme  une  feuille 
que  le  vent  emporte,   se  détacha  du  groupe  en  criant  : 

—  Et  sœur  Amélie,  ou  est-elle  donc  ? 

Puis  il  s'élança  vers  la  maison,  en  répétant  : 

—  Sœilr    Amélie,    réveille-toi  !    lève-toi  !    accours  ! 

El  Ion  entendit  les  coups  de  pied  et  les  coups  de 
poing  de  l'enfant  qui  retentissaient  contre   une   i  ortc. 

Il  se  fit  un  grand  silence. 

Puis  presque  aussitôt  on  entendit  le  petit  Edouard 
qui  criait  : 

—  Au  secours,  mère  !  au  secours,  frère  Roland  !  - 
Amélie  se  trouve  mal. 

Madame  de  Montrevel  el   son   fils  s  élancèrent  dans 
maison  :  >ir  John,  qui,  en  touriste  consommé  quil  était, 
avail  dans  une  Irousse  des  lancettes  el  dans  sa   poche 
un  flacon  de  sels,  descendit  de  voilure,  et,  obéissant  a  un 
premier  mouvement,  s'avança  jusqu  au  perron. 

Là,  il  s'arrêta,  réfléchissant  qu'il  n'était  point  présenté, 
formalité  toute-puissante  pour  un  Anglais. 

Mais,  d'ailleurs,  en  ce  moment,  celle  au-devant  de 
1.  quelle   il   allait   venait    au-devant    de   lui. 

Au  bruil  que  son  frère  faisait  à  sa  porte.  Amélie  avait 
enfin    paru    sur   le    palier  s  sans    doute    la    commo- 

tion qui  taxait  frappée  en  apprenant  le  retour  de  Roland 
était  trop  forle,  et,  après  avoir  descendu  quelques  de- 
grés d'un  pas  presque  automatique  el  en  faisant  un 
violent  effort  sur  elle-même,  elle  avail  poussé  un  sou- 
pii  :  et,  comme  une  fleur  qui  plie,  comme  une  branche 
qui  s'afl  issc,  comme  une  ècharpe  qui  flotte,  elle  était 
tombée  ou  plutôt  -  i  i  bée  sur  1  cscaliei 

C'étai  5  que  l'enfant  a\  .ut  crie. 

Mais,  au  cri  de  l'enfant,  Amélie  avait  retrouvé,  sinon 
la  force,  du  moins  la  volonté;  elle  sciait  redressée,  el 
en  balbutiant  o  rais-loi,  Edouard!  lais-loi  au  nom  du 
ciel!   me   voilà!   >    elle    -était   cramponnée   d'une   main   à 

ta  rampe,  et.  appuyée  de  l'autre  sur  l'enfant,  elle  avait 
continue  de  descendre  le-  degrés. 

A  la  dernière  marche,  elle  avait  rencontré  sa  mère  el 
son  frère;  alors  d  un  mouvement  violent,  presque  dé 
m  spéfé,  elle  avait  jeté  ses  deux  bras  au  cou  de  Ro- 
land,  en   criant  : 

—  Mon    frère  !    mon    frère  ! 

Puis  Roland   avait   senti   que   la   jeune   lit'-    pesail   pllis 
menl  à  .-on  êpau  e,  e:  eu  disant  :  «  Elle  se  t: 
mal.    de    l'air  i   de    l'air!  i>    il    l'avait    entraînée    vers    le 
perron. 

C'élail    ce    nouveau    groupe,   si  différent  du  premier. 

que    sir   John    avait    SOUS    les    veux. 

Au  contael  de  l'air,   Vmélie  respira  el  redressa  la  tête. 

En   ce   moment,    la    lane.    dans  toute   sa    splendeui 
débarrassait  d  un  nuage  qui  la  voilait,  el  éclairait  le  vi- 
d'Amélie,  aussi  pale  qu'elle. 

Sir  John  poussa  mi  cri  d  admiration. 

Il  n  avait  jamais  vu  statue  de  marbre  si  parfaite  que 
,  ■  marbre   \  iv  anl  qt  il  av  ail   sous  les  yeux. 

P  faut  dire  qu  Vmélie  était  merveilleusement  belle]  vue 
- 

Vêtue  d  nu  long  peignoir  de  batiste,  qui  dessinait  les 

loi s    d  un   corps    moule    -ur    celui    de   la    l'olymnie    an- 
tique, sa  tète  pâle,   légèremenl  inclinée   -m-  l'épaule  de 
son   frère,   ses  longs   cheveux  d  un  blond  d'or  tombant 
.-.   ,|,.i  îles  d(    neige,   son  bras  jeté  au  cou  de  sa 

el  qui  laissait   pendre  sur  le  chàle  rouge  dont  Mme 


LES   COMPAGNi  tNS    DE    JEHli 


13 


de  Montrevel  étail  enveloppée,  une  main  d'albâtre 
rosé,  l'Ile  étail  la  sœur  de  Roland  apparaissant  aux  re 
gurd.-  de  sir  John. 

Au  cri  d'admiration  que  poussa  I  anglais,  Roland  se 
souvint  que  celui-ci  étail  là,  et  Mme  de  Montrevel  s'aper- 

çul    de   sa   présence. 

Quant   à  l'enfant,  étonné  de   voir   cet   élr.iniier  en 
mère,  il  descendit  rapidement  le  perron,  et,  restant  seul 
sur  la  troisième   marche,   non   pas   qu'il   craii. 
plus  loin,   mais  pour  rester  à  la   hauteur   de   celui   qu'il 
interpellait  : 

—  Qui  êtes-vous,  monsieur?  demanda-t-il  à  sir  John, 
et  que  faites-vmis   ici? 

—  Mon     pei  l     Edouard      dit     sir    John     i  •    • 

ami  de  votre   [rère,   et   je  viens  vous  apporter    les   pis- 
-  montés  en  argent  et  le  damas  qu'il  vous  a  promis. 

—  Où  sont-ils?   demanda  l'enfant. 

—  Ah  !  dit  sir  John,  ils  sont  en  Angleterre,  et  il  faut  le 
temps  de  les  faire  venir;  niais  voilà  votre  grand  Frère 
qui  répondra  de  moi  et  qui  vous  dira  que  je  suis  an 
homme  de  parole. 

—  Oui.  Edouard,  oui,  dit  Roland  ;  si  milord  te  les 
piomet,  tu  les  auras. 

Puis,  s'adressanl  à  Mme  de  Montrevel  et  à  sa  sœur: 

—  Excusez-moi,  ma  mère  ;  excuse-moi,  Amélie,  dit-il, 
ou  plutôt  excusez-vous  VOUS-inêmes  comme  vous  pour- 
rez (ires  de  milord:  vous  venez  de  faire  de  moi  un 
abominable  ingrat. 

Puis,  allant  à  sir  John  et  lui  prenant  la  main  : 

—  Ma  mère  continua  Roland,  milord  a  trouvé  moyen, 
lî  premier  jour  qu'il  m'a  vu,  la  première  fois  qu'il  m'a 
rencontré,  de  me  rendre  un  éminent  service;  je  sais  que 
vous  n'oubliez  pas  ces  choses-là  :  j'espère  donc  que  vous 
voudrez  bien  vous  souvenir  que  sir  John  est  un  de  vos 
meilleur-  .unis,  et  il  va  vous  en  donner  une  preuve  en 
répétant  avec  moi  qu'il  consent  a  s  ennuyer  quinze 
jours  ou  trois  semaines  avec  nous. 

—  Madame,  dit  sir  John,  permettez-moi,  au  contraire, 
de  ne  point  répéter  les  paroles  de  mon  ami  Roland  ; 
ce  ne  serait  point  quinze  jours,  ce  ne  serait  point  trois 
semaines  que  je  voudrais  passer  au  milieu  de  votre  fa- 
mille,  ce  serait  une  vie  tout   entière. 

Mine  de  Montrevel  descendit  le  perron,  el  tendit  à  sir 
John  une  main  que  celui-ci  baisa  avec  une  galanterie 
toute   lr un    il-  ■ 

—  Milord,  dit-elle,  celle  maison  est  la  vôtre;  le  jour 
Où  VOUS  \  êtes  entré  a  été  un  jour  de  joie,  le  jour  où 
voua  la  quitterez  sera  un  jour  de  regret  et  de  tristesse. 

Sir  John  se  tourna  vers  Amélie,  qui,  confuse  de  pa- 
raître ainsi  défaite  devant  un  étranger,  ramenait  autour 
de  son  cou  les  plis  de  son  peignoir. 

—  Je  vous  parle  en  mon  nom  et  an  nom  de  ma  fille, 
trop  émue  encore  du  retour  inattendu  de  son  frère  pour 

accueillir  elle-même  comme  elle  le  fera  dans  un 
instant,  continua  Mme  de  Montrevel  en  venant  au  secours 
d  Amélie. 

—  Ma  sœur,  dit  Roland,  permeltra  à  mon  ami  sir 
John  de  lui  baiser  la  main,  et  il  acceptera  j'en  suis  sur, 

il.-  lui  souhaiter  la  bienvenue. 
Imélic    balbutia   quelques   mots,   souleva  lentement  le 
I  i  i-    .  -  i   sir  John  avec  un  sourire  pre.-que 

douloureux. 

L'Anglais  prit  la  main  d'Amélie;  niais,  sentant  qui' 
cette  main  était  glacée  et  frissonnante,  au  lieu  de  !a 
porter  à  ses  lèvres  : 

—  Roland,  dit-il,  votre  sœur  esl  sérieusement  indispo- 
sée :  n. ■  nous  occupons  ce  soir  que  de  sa  Banté  ;  je  suis 
un  peu  médecin,  el,  si  elle  veut  bien  convertir  la  la- 
veur qu'elle  daignait  m  accorder  en  celle  de  permettre 
que  je  lui  talc  le  pouls,  je  lui  en  aurai  une  égale  re- 
connai-.-ancc. 

Mais    -  omme  -i  elle  craignait  que  l'on  ne  devina 
cause   de    son   mal,  Amélie  relira  vivement  sa    main    en 
disant  : 

—  Mais,  non,  milord  se  trompe  :  I  rend  pas 
malade,    et   la    joie   seule   di                   i"    '      l    i 

indisposition  d'un  instant  qui  a  déjà  disparu. 

Puis,  se  retournant  vers  Mine  de  Montrevel  : 

—  Ma   mère,  dit-elle  avec  un  accent  rapide,   presque 


-    |  te  cea  messii  ira  arrivent  d'un 

"  «n'  l  von.  ,is  n probablemenl 

rien  pris,   el   q  ■  ,        i,,,, , .  ,  ,.   ;   ,  ,   .,,,,„. h 

que  nous  lui  co  il    ne   m  en    vo  di  i    pas    de 

vous  laisser  faire  tord  les  honneurs  de  'a 

maison,   en  son-  ,    m'occupe   des   détails   peu 

poétiques,  mais  irè  par  lui,  du  mena 

El  laissant,  en  effe  |  ,N-e  les  honneur.-  de  la 

maison,    Amélie   rentra    i  eillor   les   femmes   de 

chambre  el  le  domestiqm  dans  l'esprit  de  sir 

John  cette  espèce  de   30  i  ■   ique  que  laissa 

clans  celui  d'un  touriste  dcscei   lan  bords  du  Rhin, 

rili le  la   l.oreley   il.  lu  rocher,   sa   lyre 

main,  el  laissant  flotter  ou  ..  ,  l  d         ni  il  ,  oi   I c 

de   ses  ciie\  eux  ; 

Pendanl    ce   temps.   Morgan   rei a  choval,   re- 

nl  au  grand  galop  le  chemin  de  la  cl  s'ai 

ni  la  porte,  tirant  un  carnet  de  sa  poi 
écrivant  sur  une  feuille  de  ce  carnet  quelques  ligi  i 
crayon,  qu  il  roulait  et  faissail  passer  d  un  côté    i 

de    la   serrure,    sans    pi Ire    le  temps  de   descendre   de 

son  cheval. 

Puis,  piquant  des  deux  et  se  courbant  sur  la  crinière 
du  noble  animal,  il  disparaissail  dans  la  forêt,  rapide  et 
mystérieux  ..omme  Fausl   se  rend  mi  a  la  montagne  du 
sabbat. 
Les  trois  lignes  qu'il  avait  écrites  étaient  celles-ci: 

Louis  de  Montrevel,  Morgan  avait  tracé  une  croix  au- 
naparie,  est  arrivé  celte  nuit  au  château  des  Noires- 
Fontaines. 

«  Garde  à  vous,  compagnons  de  Jéhu  !  » 

Mais,  tout  en  prévenant  ses  amis  de  se  garder  de 
Louis  de  Montrevel,  Morgan  avail  tracé  une  croix  au- 
de-sus  de  son  nom,  ce  qui  voulait  dire  que,  quelque 
chose  qu'il  arrivât,  le  jeune  officier  devait  leur  être 
sacré. 

Chaque  compagnon  de  Jéhu  pouvait  sauvegarder  un 
ami  sans  avoir  besoin  de  rendre  compte  des  motifs 
qui   le  faisaient   agir  ainsi. 

Morgan  usait  de  son  privilège  :  il  sauvegardait  le 
frère  d'Amélie, 
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LE  CHATEAU  DES  NOIRES-FONTAINES 


Le  château  des  Noires-Fontaines,  où  nous  venons  de 
conduire    deux    des    principaux    personnages    de   cette 
histoire,   étail   situé  dan-    une   des   plus   charmantes    - 
Lualions  de  la  vallée  où  s'élève  la  ville  de  Bourg. 

Son  parc,  de  cinq  on  six  arpents,  planté  d'arbres  cen- 
tenaires,  étail  fermé  de  trois  côtés  par  des  murailles  de 
grès,  ouvertes  sur  le  devant  de  toute  la   largeur  dune 

belle  grille  de  fer  travaillée  au  mai!. -au,  el  façon) du 

temps  el  à  la  manière  de  Louis  XV,  el  du  quatrième 
côté  r  la  petite  rivière  de  la  Reyssouse,  charmant  ruis- 
seau .un  prend  sa  source  à  Journaud,  c'esl  à-dire  au  bas 
des  premières  rampes  jura.--!. pie-,  el  qui,  coulanl  du 
tu  nord  d'un  cours  presque  insensible  jeter 

,:        la   Saône  au  ponl  de  Fleurville,  en  I  l'ont- 

,  un    patrie  de  Joubert,  lequel,  un  i i    l'épo- 

..u   nous   sommes   arrivés,    \ il     '  à  la 

bataille  de  No\  i. 

\u  delà  de  la  Reyssouse  et  su  •  ° "cnl. 

à  droite  el  à  gauche  du  châti  •■"  -  Fontaines, 

i,.-  vil!  tg   -  di    Monl  igna    i  I     '     "'-"nés  par 

,  i  nu  de  i  ej /.'liai. 

Derrière  ce  derniei   bo 

lêttes  des  i  ollim  -      lessus  de  la  crête 

jquelles  on  disl  '  bleuâtre  des  montagnes 

du   Bugey,  qui  seml  i"""'  regarder  eu- 
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rieusement  par-dessus  l'épaule  de  leur.;  sœurs  cadettes 
co  qui  se  passe  allée  de  1  Ain. 

Ce    fui    en    face  de    ce  ravissant  paysage  que  - 
veilla   sir  John. 

Pour  la  première  foîs  de  sa  vie  peut-être,  le  morose  et 
taciturne  Anglais    souriait    à    la  nature  :    il   lui    semblait 
être  dans  une  de  ces  belles  vallées  de  la  Thessali 
lébrées  par  Virgile,  ou  pies  de  ces  douces  rives  du  Li- 
gnon,   chantées   par  il  I  rfé,  dont  la  mai-  quoi 

qu'en    disent   les    biographes,    tombait   en    ruine   à   trois 
quarts  de  lieue  du  château  des  Noiri  i-1  ontaines. 

Il  lui  lire  de  sa  contemplation  par  Irui-  coups  légèrc- 

,,,,■,.  ;,   sa   porté  :  c'él  i  il    -  m   '  ôlc   Roland    qui 

venail   s'informer  de  quelle  fai  m         ■  'il  passé  la  nuit. 

Il  le  trouva  radieux  corn  eil  qui  se  jouait  sur 

les  feuilles  déjà  jaunies  des  marronniers  el  des  tilleuls. 

—  Oh!  oh!  sir  John,  dil  rmeltez-moi  de  vous  fé- 
liciter; je  m'attendais  un  homme  irisle  comme 
ces  pauvres  cfcarti  tx  longues  robes  blanches  qui 
m'effrayaient  tant  dans  ma  jeune--,-,  quoique,  a  vrai  dire. 
je  naie  jamais  été  facile  a  la  peur;  et,  pas  du  tout,  je 
vous  trouve,  au  milieu  de  notre  triste  mois  d'octobre, 
souriant  comme  une  matinée  de  mai. 

—  Mon  cher  Roland,  répondu  sir  John,  je  suis  pres- 
que orphelin:  j'ai  perdu   ma   mère  le   jour  de   ma   nais- 

re  à  douze  ans.  A  l'âge  où  l'on  met  les 
enfants  au  collège,  jetais  maître  d'une  fortune  de  pins 
d'un  million  de  renie;  mais  j'étais  seul  en  ce  monde, 
sans  personne  que  j'aimasse,  sans  personne  qui  m'ai- 
mât ;  les  douces  joies  de  la  famille  me  son!  donc  com- 
plètement inconnues.  De  douze  a  dix-huit  ans,  j'ai  étu- 
dié a  l'université  de  Cambridge  ;  mon  caractère  taci- 
turne, un  peu  hautain,  peut-être,  m'isolait  au  milieu  dî- 
me- jeunes  compagnons.  A  dix-huit  ans,  je  voya 
Voyageur  arme  qui  parcourez  le  monde  a  1  ombre  de 
votre  drapeau,  c'est-à-dire  à  l'ombre  de  votre  patrie  :  qui 
avez  tous  les  jours  les  émotions  de  la  lutte  et  les  or- 
gueils de  la  gloire,  vous  ne  vous  doutez  point  quelle 
chose  lamentable  c'est  que  de  traverser  les  yjles,  les 
provinces,  les  Etats,  les  royaumes,  pour  visiter  tout 
simplement  une  église  ici,  un  château  là  .  de  quitter  le 
lit  à  quatre  heures  du  malin  à  la  voix  du  guide  impi- 
toyable, pour  voir  le  soleil  se  lever  du  liaul  du  Righi 
ou  de  l'Etna  ;  de  passer,  comme  un  fantôme  déjà  mort. 
au  milieu  de  ces  ombres  vivantes  que  l'on  appelle  les 
mes  de  ne  savoir  où  s'arrêter  ;  de  a'avoir  pas 
une  terre  ou  prendre  racine,  pas  un  bras  où  s'appuyer, 
pas  un  cœur  où  verser  son  cœur!  Eh  bien,  hier  au  soi) 
mon  cher  Roland,  tout  a  coup,  en  un  instant,  en  une 
seconde,  ce  vide  de  ma  vie  a  été  comblé;  j'ai  vécu  en 
vous  ,  les  joies  (pie  je  cherche,  je  vous  les  ai  vu  êprou- 
cette  famille  que  j'ignore,  je  l'ai  vue  s'épanouir  flo- 
rissante autour  de  vous  ;  en  regardant  votre  mère,  je  me 
suis  dil  :  Ma  mère  était  ainsi,  j  en  suis  certain.  En  regar 
dani  votre  sœur  ;  je  me  suis  dil  :  Si  j'avais  eu  une 
sœur,  je  ne  1  aurais  pas  voulue  autrement.  En  embras 
sani  votre  trère,  je  me  suis  dit  que  je  pourrais,  à  la 
avoir  un  enfant  de  cel  âge-là,  el  laisser  ainsi 
quelque  chose  après  moi  dans  ce  monde  ;  tandis  qu'avec 
le  caractère  dont  je  me  connais,  je  mourrai  comme  j'ai 
triste,  maussade  aux  autre-  el  importun  a  une 
même.  Ali  !  vous  été-  heureux,  Roland  !  vous  avez  la 
Famille,  vous  avez  la  gloire,  vous  avez  la  jeunesse,  vous 
avez  —  ce  qui  ne  gâte  rien  même  chez  un  homme  — 
vous  avez  la  beauté.  Vucune  joie  ne  vous  manque,  au- 
cun bonheur  ne  vous  fail  défaut  ;  je  vous  le  répète,  Ro- 
land, vous  êtes  un  homme  heureux,  bien  heureux. 

—  Bon!  dil  Roland,  et  vous  oubliez  mou  anévrisme. 
niilord. 

Sir  John  regarda  le  jeune  homme  d'un  air  d  incrédulité. 
Fn  effet,  Roland  "  I  une "sanlé  formidable. 

—  Voire  anévrisme  contre  mon  million  de  rente,  Ro- 
land, dil  avec  un  sentiment  de  profonde  tristesse  lord 
Tanlay.  pourvu  qu'avec  votre  anévrisme  vous  me  don- 
niez celte  mère  qui  pleure  ,i  .ou-  revoyant, 
cette  sœur  qui  se  trouve  mal  de  bonheui      votre  retour, 

cet   enfant   m11'   se   pend   a  votre  cou   ci le    un  jeune 

et  beau  fruit  a  un  arbre  jeune  et  beau;  pourvu  qu  avec 
ton1  cela  encore  vous  me  donniez  ce  château  aux  frais 
ombrages,   cette  rivière  aux  rivés  gazonneus.  - 


ries,  ces  lointains  bleuâtres,  où  blanchissent,  comme  des 

-  de  cygnes,  de  jolis  villages  avec  Jeur?  clochers 

bourdonnants;   votre   anévrisme,   Roland,   la  mort  dans 

irois  ans,   dans   deux   ans,   dans   un  an,   dans   six  mois  ; 

-  -ix  mois  de  voire  vie  si  pleine,  si  agitée,  si  douce, 

idenlée,  si  glorieuse!  el  je  me   regarderai  comme 

un  homme  heureux. 

Roland  éclata  de  rire,  de  ce  rire  neiveux  qui  lui  était 
particulier. 

—  Ah  !  dit-il.  que  voilà  bien  le  touriste,  le  voyageur 
superficiel,  le  juif  errant  de  la  civilisation,  qui,  ne  s'ar- 
i étant  nulle  part,  ne  peut  rien  apprécier,  rien  approfon- 
dir, juge  chaque  chose  par  la  sensation  qu'elle  lui  ap- 
lanie, et  dil.  -ans  ouvrir  la  porte  de  ces  cabanes  où  sont 
renfermés  ces  fous  qu'on  appelle  des  hommes  :  Der- 
rière cette  muraille  on  est  heureux  !  Eh  bien,  mon  cher, 
vous  Voyez  bien  celle  charmante  rivière,  n'est-ce  pas? 
ces  beaux  gazons  fleuri.-,  ces  jolis  villages?  c'est  limage 
de  la  paix,  de  l'innocence,  de  la  fraternité  ;  c'est  le 
siècle  de  Saturne,  c'est  1  âge  d  or  ;  c'est  l'Eden  ;  c'est  le 
paradis.  Eh  bien,  lout  cela  est  peuplé  de  gens  qui  s  égor- 
geai les  uns  les  autres  :  les  jungles  de  Calcutta,  les 
roseaux  du  Bengale  ne  sont  pas  peuplés  de  tigres  plus 
féroces  el  de  panthères  plus  cruelles  que  ces  jolis  vil- 
lages, que  ces  frais  gazons,  que  les  bords  de  celte  char- 
mante rivière.  Après  avoir  fait  des  fêles  funéraires  au 
lion,  au  grand,  à  l'immortel  Marat,  qu'on  a  fini.  Dieu 
merci  !  par  jeler  a  la  voirie  comme  une  charogne 
qu'il  était,  et  même  qu'il  avait  toujours  été  :  après  . 
lait  des  fêles  funéraires  dan.-  lesquelles  chacun  appor- 
tait une  urne  où  il  vcrsail  toutes  les  larmes  de  son  Corps, 
voila  que  nos  bons  Bressans,  nos  doux  Bressans,  nos 
engraisseurs  de  poulardes,  se  -ont  awsés  que  les  répu- 
blicains étaient  tous  des  assassins,  el  qu  ils  les  ont  as- 
sassinés par  charretées,  pour  les  corriger  de  ce  vilain 
défaut  qu'a  1  homme  sauvage  ou  civilisé  de  tuer  son 
semblable.  Vous  doutez?  Oh!  mon  cher,  sur  la  roule  de 
l.ons-le-.SauJnier,  si  vous  êtes  curieux,  on  VOUS  montrera 
la  place  où,  voilà  six  mois  à  peine,  il  s  est  organisé  une 
tuerie  qui  ferait  lever  le  co.'ur  aux  plus  féroces  sabreurs 
de  nos  champs  de  bataille.  Imaginez-vous  une  charrette 
i  hargée  de  prisonniers  que  l'on  conduisait  à  Lons-le- 
s.iulnier,  une  charrette  a  ridelles,  une  de  ces  immenses 
charrettes  sur  lesquelles  on  conduit  les  veaux  a  la  bou- 
cherie; dans  celle  charrette,  une  trentaine  d'hon 
iloni  lout  le  crime  était  une  folle  exaltation  de  pensi 
de  paroles  menaçantes  :  lout  cela  !ie,  garrotté,  la  tète 

pendante  el  lios.-elee  par  les  cahots,  la  poitrine  haletante 
Si  -..il.  de  desespoir  el  de  terreur  ;  de?  malheureux  qui 
n'ont  pas  iiiéme,  connue  au  temps  de  Néron  et  de  Com- 
mode, la  lutte  du  cirque,  la    discussion    à    main    armée 

la  mort  ;  ipie  le  massacre  surprend  impuissants  et 
immobiles  :  qu'on  égorge  dans  leurs  liens  et  qu  on  trappe 
non  seulement  pendant  leur  vie,  mais  jusqu'au  fond  de 
la  nioil  ;  sur  le  corps  desquels,  —  quand  dans  ces  corps 
le  cœur  a  cessé  débattre,  —  sur  le  corps  desquels  l'as- 
sommoir retentit  sourd  et  mal.  pliant  les  chairs,  broyant 
le-  os,  et  des  femmes  regardant  ce  n  paisibles  et 

joyeuses,    soulevant    au-dessus  de  leurs   lètes   leurs 
fanls    batlanl    des    mains  ;  des  vieillards    qui    n'auraient 
pin.-  dû  penser  qu'à  faire  une  mort  chrétienne,  et  qui 
contribuaient,  par  leurs  iris  el  leurs  excitations,  à  Faire 
a  ces  malheureux  une  mort  désespérée,  cl,  au  milieu  rie 

aiiiards,  un  petit  septuagénaire,  bien  coquet,  bien 
poudré,  chiquenaudanl  -on  jabot  de  dentelle  poux  le 
moindre  grain  de  poussière,  prenant  son  tabac  d  I  - 
gne  dans  une  tabatière  d  or,  avec  un  chiffre  en  dian 
mangeant  ses  pastille-  a  l'ambre  dans  une  bonbonnière 
<le  Sèvres  qui  lui  a  été  donnée  par  Mme  du  Barry, 
bonbonnière  ornée   du   poitrail   de  la   donatrice,  ce  sep- 

1 1 lire.  —  voyez  le  tableau,  mon  cher!  —  piétinant 
avec  ses  escarpins  -  il  ces  corps  qui  m  laissaient  plus 
qu'un  matelas  de  chair  humaine,  el  fatiguant  son  bras, 
appauvri  par  l'âge,  à  frapper  avec  un  jonc  à  pomme  de 
•  rmeil  ceux  de  ces  cadavres  qui  ne  lui  paraissaient  pas 
suffisamment  morts,  convenablement  passes  au  pilon... 
Pouab  !  mon  cher,  j'ai  vu  Montejjello,  j'ai  vu  Arcole, 
j'ai  vu  Rivoli,  j  ai  \u  les  Pyramide*;  je  croyais  ne  pou- 
voir rien  voir  de  plus  terrible.  Eb  bien,  le  simple  récit 
rie  ma  mère,  hier,  quand  vous  avea  étt  rentré  dan-  m- 
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ombre,  m'a  fail  dresser  les  cheveux!  Ma  foi!  voilà 
gui  explique  1rs  spasmes  de  d  i  pauvre  sœur  aussi  clai- 
rement que  mon  anèvrisme  explique  les  miens. 

Su-  John  regardait  et  écoutait  Roland  avec  cel  eton- 
nement  curieux  que  lui  causaient  toujours  les  sorties 
DPisanthropiques  de  son  jeune  ami.  Kn  effet,  Roland 
semblait  embusqué  au  coin  de  la  conversation  pour 
tomber  -  ir  le  genre  humain  a  la  moindre  occasion  qui 
s'en  présenterait.  Il  s'aperçut  du  sentiment  qu'il  menait 
de  faire  pénétrer  dans  1  esprit  de  su- John  et  ch 
complètement  de  ion.  substituant  la  raillerie  amère  a 
l  emportement  misanthropique. 

—  11  est  vrai,  dit-il.  qu'a  part  cet  excellent  aristocrate 
qui  achevait  ce  que  les  massacreurs  axaient  commencé, 
fi  «pu  retrempait  dan-  te  sang  ses  talon-  rouges  dé- 
teints, les  gens  qui  font  ..■<•-  sortes  d'exécutions  -ont  des 
L'en-  .te  bas  étage,  des  bourgeois  et  des  manants,  comme 

•disaient  nos  aïeux  en  parlant  de  ceux  qui  les  nourris- 
saient: les  nobles  ->  prennenl  plu-  élégamment.  Vous 
avez  vu.  an  reste,  ce  qui  -  esl  passé  a  Avignon  :  on 
vous  le  raconterait,  n'est-ce  pas?  que  vous  ne  le  croi- 
riez pas.  i  ••-  messieurs  le-  détrousseurs  de  diligences 
dnne  délicatesse  infinie;  ils  ont  deux  faces 
-  compter  leur  masque  :  ce  -oui  tantôt  des  Cartou- 
ches •■!  de-   Mandrins,   tantôt  de-    Mnadis  et  de-   (..,' 

On   raconte   des  histoires   fabuleuses  de  c'es  héros  de 

grand  chemin.  Ma  mère  me  disait  hier  qu'il  y  avail  nu 
nommé  Laurent,  —  vous  comprenez  bien,  mon  cher, 
que  l.aineni  est  un  nom  de  guerre  qui  sert  a  cacher 
le  nom   véritable,   comme   le  masque   cache   la   visage, 

—  il  y  avait  un  nommé  I. auienl  qui  réunissait  toutes 
i.'-  qualités  d  un  héros  de  roman,  ton-  les  accomplisse- 
ments, COnme  vous  dites.  VOUS  autres  Anglais,  qui.  -mi- 
le prétexte  que  vous  avez  été  Vormands  autrefois,  vous 
■inps  en  temps  d'enrichir  noire  Langue 
«lune  expression  pittoresque,  d  un  mot  dont  la  gueuse 

demandai!  l'ai m.-  a  no-  savants,  qui  se  cardaient  bien 

de  la  lui  faire.  Le  Busdïl  Laurent  étail  donc  beau  jus- 
nl. -aiiir;  il  faisait  partie  d  une  bande  de  soixante 
,-i  douze  compagnons  de  Jéhu  que  Ion  vient  de  jueer  a 
Yssengeaui  soixante  et  dix  turent  acquittés  :  lui  et  un 
d.-  gee  compagnons  furent  seuls  condamnés  a  mort  :  on 

lya  le-  innocents  séance  tenante,  et  ion  garda  Lau- 
rent et  son  compagnon  pour  la  guillotine.  Mais  bas!  ! 
maître  Laurent  Sfo ait  une  trop  jolie  tête  pour  que  eelte 
tété  tombât  son.-  l'ignoble  couteau  d  un  exécuteur:  les 
juges  qui  Pavaient  jugé,  les  curieux  qui  s'attendaient  à 
le  VOIT  exécuter,  ayaienl  oublie  cette  recommandai  ion 
corporelle  de  la  beauté,  comme  dit  Montaigne.  11  y  avait 
une  femme  chez  le  geôlier  d  Yssençreau.x.  sa  lille,  sa 
s-eur.  -a  nièce;  l'histoire  —  car  c'est  une  histoire  que 
1  ■  vous  raconte  et  non  un  roman  —  l'histoire  n'e-t  r> 
Usée  1  des*  i£  mut  il  y  a  que  la  femme,  quelle  qu'elle 
fut.  devint  amoureuse  du  beau  condamné  ;  si  bien  que, 
deux  heures  avant  l'exécution,  an  moment  ou  naître 
Laurent  croyait  avoir  entrer  l'exécuteur,  et  dormait  ou 
semblant  (le  dormir,  comme  il  se  pratique  tou- 
jours  en  pareil  cas,  il  ut  entrer  lange  sauveur.  \  ous 
dire  comment  les  mesures  étaient  prises,  je  n'en  sais 
rien:  les  deux  amants  ae  -ont  point  entres  dans  les 
détails,  et  pour  cause  :  mais  la  vérité  e.-t  —  et  je  vous 
rappelle  toujours,   sir  Johi     que   e'esl   la   vérité   el    non 

able  —  la   vérité  est  que  Laurent  se  trouva  libre 

ave,'  i,-  regret  de  ne  pouvoir  sauver  son  camarade,  qui 

^lait  dans  un  autre   cachot.   Gensoncte,   en  pareille  cir- 

me,.   refusa  de  fuir  et  voulut  mourir  avec  ses  com- 

ins   les  Girondins;   mais  Gensonné  s'avait   pas  la 
irps  d  \pollon  ;  plus  la   tête  est 
belle     '.ou-    comprenez,    plus   on    y    lient.   Laurent   ac 
donc  l'offre  qui  lui  était  faite  et  s'cnfuil  ;  un  che- 
val l'attendait    au   prochain   village;  la   jeune    fille,   qui 
eut  pu  retarder  ou  emba  fuite,  devait  l'y  re- 

joindre au  point  du  jour.  Le  jour  parut,  mus  n'amena 
point  l'ange  sauveur;  il  paraît  que  notre  chevalier  te 
nait  plus  à  sa  mail-  son  compagnon:  il  avait 

■fui   sans  son   compagnon,  il  ne  voulut  pas   fuir    - 
maîtresse.  Il  était   six   heures  du  malin,  l'heure  jui 
l'exécution;    l'impatience    le    gagnait.    Il    avait,    ':< 
quatre   heures,    tourné   trois    fois  la    tète   de   son   cheval 
vers  la  ville  et  chaque   fois  s'en  était  approche   davan- 


tage.   Une    ni, .  .     troisième    (ois,  lui   passa    par 

L'esprit:  c'est   qui    sa    maîtresse  esl   pu.-''   et   va   payer 
■our  im:  il  étail   \   n     jusqu'aux  premières  maison 
pique  son  cheval    1  mire  dans  la  ville,  traverse  a  visage 
découvert  et  .m  n,         ,  -    gens  qui  le  nomment  par  .-on 
nom.  loui  ei lés  ..'     1    ...    libre  et  a  cheval,  quand 

'tendaient   a    le    voir  garrolté    el    en   charre.lle 

vei  -•■  !  '  place  d'-  •  bout  reau  v  ient  d  ap- 

prendre   qu  un    de    se-    palien  disparu,    aperçoit     - 

Libératrice  qui  fendail    >  gi  m  I      la  foule,  non  pas 

poux  voir  l'exécution,  elle  aller  le  rejoindre. 

\   -a  vue.  d   enlevé  son  cheval    bondit  xn'r  elle,  ren- 
verse trois  ou  quatre   badauds  en  les  heurtant  du  poi- 
trail de  son  Bavard,  parvienl   jusqu'à  ello,   la  jette  sur 
irçon  de  sa  -elle,  pousse  un  cm  de  joie  el  disparaît  en 

I  -  -.< ut    .-on    chapeau,   connue    M.   do  I  onde    à    la    lo- 
''!<'    'i'1    I  en- ;    el    le    peuple  d  appla  uilu     et    1rs    femmes 

de    ■  '   .  si    1  h  :i.ui  héroïque  et  de  de\ enù    a 

du  héros. 

Roland  s'arrêta,  et,    voyant  que  sir  John   gardait  lo 
silence    il   l'intari  ogea    du    regard. 

—  Allez  toujours,   répondit   l'Anglais,  je  vous  écoute, 
el,  comme  je  suis  sur  que  vous  m-  me  dites  tout  cela 

que   pour  arriver  a   nu  point   qui  von.-   reste   a   dire,  j'at- 

lendsi 

I  li    bien,    reprit    en    riant    Roland,    von-   ave/    raison, 

ire.-  cher,  et  vous  me  connaissez,  ma  parole,  comme  si 
nous  étions  ami-  de  collège.  Eh  bien,  savez-voua  l'idée 

qui  ma.  loi, ie  la  nuit,  trotté  dans  l'esprit?  C'esl  de  voir 

lie    près    Ce    qu.'    C  e-l    que    ces    mes-leur-    île    .lellll. 

—  Ah!  oui,   ie  comprends,    vous  n  ave/,  pas  pu  \"i|- 
faue  tuer  par  M.  de  Barjols,  vous  allez  essayer  de  vous 

faire    tuer   par    \1.    Morgan, 

—  Ou    un    autre,    mon    eheii    -ir    John,    répondit    tran- 
quilleineiil    le  jeune   officier;   car  je   vous   déclare  que    je 

il  ai  nen  particulièrement  contre  \i.  Morgan,  au  con- 
iiaue.  quoique  ma  première  pensée,  quand  il  esl  entré 
dans  IS  salle  el  a   lait  son  petit  *i>ir<-h,  —  n'est-ce  pas 

un  Speaeh   que    VOUS   appelé/   cela  ! 

Sir  John  lil  de  la   tète  un  signe     yllirmnlif. 

—  Bien  que  ma  première  pensée,  —  répliqua  Roland, 

ail  été  de  lin  -ailler  au  cou  el  de  I  él  l'a  nuler  d'une 
main,    tandis    que,    de    l'autre,  je   lui    eusse    arrache    SOI 

masque. 

—  Maintenant  que  je  vous  connais,  mon  cher  Roland, 
je  1 ii'inande.  en  effet,  comment  vous  n'avez  pas  mis 

Il  1     .-I    beau     projed     a     exécution. 

—  Ce  n  esl    pas   ma  faute,  je  vous  le  jure!  j'étais  parti, 
mon  compagnon  m'a  retenu. 

—  Il  y  a  donc  des  gens  qui  vous  retiennent? 

—  l'a-   beaucoup,   mais  celui-là. 

—  De    su île    que    von-    en    ,le-    aux    regrets? 

Non   pas,    en   vente:  ce   i,r,nr  détrousseur  de  di- 
ligences    1     [ail     sa     petite  affaire   avec  une  craiieii. 
ma    plu:    |  amie    111-I  uicliv  einenl    les    gens    brave-;    -1     |e 

r.  avais  pas  tué   M.  de  Barjols,  j'aurais  voulu  être  son 

ami.     Il    .--I     vrai     que    je   ne  pouvais   savoir    combien     il 

étail   brave  qu'en  le  tuant.  Mais  parlons   d'autre  chose. 

r  e.-l    un    de   mes    mauvais   souvenirs    que   ci'    duel,    l'uni' 

quoi  étais-je  donc  monte:'  A  coup  sûr,  ce  n'était  point 
pour  vous  parler  de-  compagnons  de  Jéhu,  ni  des  ex- 

l'toits  de  M.  Laurent Vhl  c'élaii  pour  m'cntettdre  avec 

vous   sur  ce  que  vous  comptez  faire  ici.  Je  me  mettrai 

11    qualre    pour   von-    amuser,   mon   cher   hôte,   mai^    j'ai 

deux  chances   contre   moi:   mon   pays,   q isl 

-    '        olre  nation,  qui  n  esl   guère  amusable. 

—  Je      OUS    ai    déjà    dit      Itoland.    répliqua    lord     I 

en  tendant   la   main   au    jeune  homme,   que  je 
1  des   Noires- 1  ontaines  pour  un  paradis. 
'  accord  :  mais,  pourtant,  dans  la  ci 
ne   trouviez    bientôt   votre   paradis    monotoi       je    ferai 

de  ux  1 r  \  ou-  .1  1        i  archéo- 

Westminster    Cantorbéry?  nous   avons  l'église  de 

mie    merveille,     de    l.i     ilrn  'ote,-     p.ir    II 

I  olomoao  ;  il  y  a  une  légem         i  je  i  bu    i  i  dirai 

r  que   vou-    au!  1/   I         0  liffll  il*.   \  BtlS   v    v  er 

rez  !'■-  tombeaux  de  Mai  I  ■  i     :";    (ii    Philippe 

I,   Beau  et  de  Marguerite  d  i  ae    nous  vous  poserons 

né  problème  de  s  ic:  «    1  ortune,  infortune, 

[ue  j'ai  la  p  on  d  avoii  résolu  pai  ci 
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version  latinisée  :  Forluna.  infortune,  forli  una.  Aimez- 
•  us  là  pèche,  mon  cher  hôle?  vous  avez  la  Reyssouse 
au  bout  de  voire  pied  ;  à  1  extrémité  de  votre  main  une 
collection  de  ligne-  et  d'hameçons  appartenant  à  Edouard 
une  collection  de  filets  appartenant  à  Michel.  Quant  aux 
poissons,  vous  sa\  ez  que  c'est  la  dernière  chose  dont  on 
s'occupe.  Aimez-vous  la  chasse,  nous  avons  la  foret  de 
Seillon  à  cent  pas  de  nous;  pas  la  chasse  à  courre, 
far  exemple,   il  faut  y   renoncer,   n  isse   à    ur. 

Il  parait  que  les  bois  de  mes  anciens  croquemitaines 
les    chartreux    foisonnent    de    -  de    chevreuils, 

de  lièvres  et  de   renards.   Pei-  chasse,  par  la 

raison    que    c'est    au    gouvei  et,    que    le    gou- 

vernement,  dan.-   ce    m  m  personne.    Un   ma 

qualité  d'aide  de  camp  du  général  Bonaparte,  je  rem- 
plirai la  lacune,  et  nous  si  quoiqu'un  ose  trouver 
mauvais  qu'après  avoir  '•  ssé  les  Autrichiens  sur  l'Adige 
et  les  mameluks  sur  le  «1,  je  chasse  les  sangliers,  les 
daims,  les  chevreuils,  les  renards  et  les  lièvres  sur  la 
Reyssouse.  Un  jour  d'archéologie,  un  jour  de  pêche  et 
ur.  jour  de  chasse.  Voilà  déjà  trois  jours  ;  vous  voyez, 
mon  cher  hôte,  nous  n'avons  plus  à  avoir  d'inquiétude 
que  pour  quinze  ou  seize. 

—  Mon  cher  Roland,  dit  sir  John  avec  une  profonde 
tristesse  et  sans  répondre  à  la  verbeuse  improvisation 
du  jeune  officier,  ne  me  direz-vous  jamais  quelle  fièvre 
vous  brûle,  quel  chagrin  vous  mine? 

—  Ah  !  par  exemple,  fil  Roland  avec  un  éclat  de  rire 
strident  et  douloureux,  je  n'ai  jamais  été  si  gai  que 
ce  matin  ;  c'est  vous  qui  avez  le  spleen,  milord,  et  qui 
voyez  tout  en   noir. 

■ —  Un  jour,  je  serai  réellement  votre  ami.  répondit 
sérieusement  sir  John  ;  ce  jour-là,  vous  me  ferez  vos 
confidences  ;  ce  jour-la.  je  porterai  une  part  de  vos 
peines. 

—  Et  la  moitié  de  mon  anévrisme...  Avez-vous  faim, 
milord? 

—  Pourquoi    me    faites-vous    celle    queslion? 

—  C'est  que  j'entends  dans  l'escalier  les  pas  d'Edouard 
qui   vient   nous  dire  que    le   déjeuner   est    servi. 

En  effet,  Roland  n'avait  pas  prononcé  le  dernier  mot, 
que  la  porte  s'ouvrait  et  que  l'enfant  disait  : 

—  Grand  frère  Roland,  mère  et  sœur  Amélie  atten- 
dent  pour   déjeuner   milord   et    toi. 

Puis,  s'altachant  à  la  main  droite  de  l'Anglais,  il  lui 
regarda  attentivement  la  première  phalange  du  pouce, 
de   l'index   el   de  l'annulaire. 

—  Que  regardez-vous,  mon  jeune  ami?  demanda  sir 
John. 

—  .te  regarde  si  vous  avez  de  l'encre  aux  doigts. 

—  El  si  j'avais  de  l'encre  aux  doigts,  que  voudrait 
dire   cette   encre  '.' 

—  Que  vous  auriez  écrit  en  Angleterre.  Vous  auriez 
demandé  mes  pi-toli-'-  ri   mon  .-abre. 

—  Non,  je  n'ai  pas  écrit,  dit   sir  John;  mais  j'écrirai 

aujourd'hui. 

—  Tu  entends,  grand  frère  Roland'?  j'aurai  dans  quinze 
jours  mes  pistolets  el   mon  sabre! 

El  l'enfant,  tout  joyeux,  présenta  ses  joues  roses  et 
fermes  au  baiser  de  sir  John,  qui  l'embrassa  aussi  ten- 
drement  que   l'eût   fait  un   père 

P  ii-  tous  trois  descendirent  dans  la  salle  à  manger, 
où  li'-  attendaient  Amélie  et  Mme  de  Montrevel. 
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1  e   même   jour,   Roland  nui  une  partie   du  projet   ar- 
',"ii  •  il  emmena  sir  Johi        iir    1  église    de 

\  qui  ont  vu  la  charmante  petite  'lui  Ile  de  Brou 
•  pie    i  esl   une    de-  cent    n  i  la    i;< 

Ceux    m  I  "ni   pas  vue   l'ont  entendu  dire. 


Roi  ind,  qui  comptait  faire  à  sir  John  les  honneurs 
de  son  bijou  historique,  cl  qui  ne  lavait  pas  vu  de- 
puis sept  ou  huit  ans,  fut  fort  desappointé  quand,  en  ar- 
rivant  devant  la  façade,  il  trouva  les  niches  des  saints 
vides  et  les  figurines  du  portail  décapitées. 

11  demanda  le  sacristain  ;  on  lui  rit  au  nez  :  il  n'y  avait 
plus  de  sacristain. 

11  s  informa  à  qui  il  devait  s'adresser  pour  avoir  les 
clefs:  on  lui  répondit  que  c'était  au  capitaine  de  la 
gendarmerie. 

Le  capitaine  de  la  gendarmerie  n'était  pas  loin  ;  le 
cloître  attenant  à  l'église  avait  été  converti  en  caserne. 

Roland  monta  à  la  chambre  du  capitaine,  se  fit  re- 
cunnaitre  pour  aide  de  camp  de  Bonaparte.  Le  capi- 
taine, avec  1  obéissance  passive  d  un  inférieur  pour 
son  supérieur,  lui  remit  les  clefs  et  le  suivit  par  derrière. 

Sir  John  attendait  devant  le  porche,  admirant,  mal- 
gré les  mutilations  qu'ils  avaient  subies,  les  admirables 
détails  de  la   façade. 

Roland  ouvrit  la  porte  et  recula  d'étonnement  :  l'église 
était  littéralement  bourrée  de  foin,  comme  un  canon 
chargé  jusqu'à  la  gueule. 

—  Qu'est-ce  que  cela?  demanda-t-il  au  capitaine  de 
gendarmerie. 

—  Mon  officier,  c'est  une  précaution  de  la  municipalité. 

—  Comment  1  une  précaution  de  la  municipalité? 

—  Oui. 

—  Dans  quel  but  ? 

—  Celui  de  sauvegarder  l'église.  On  allait  la  démo- 
lir ;  mais  le  maire  a  décrété  qu'en  expiation  du  culte 
d'erreur  auquel  elle  avait  servi,  elle  serait  convertie  en 
magasin  à  fourrages. 

Roland  éclala  de  rire,  et,  se  retournant  vers  sir  John  : 

—  Mon  cher  lord,  dit-il,  l'église  étail  curieuse  i  voir  ; 
mais  je  crois  que  ce  que  monsieur  nous  raconte  là  est 
non  moins  curieux.  Vous  trouverez  toujours,  -oit  a 
Strasbourg,  soit  à  Cologne,  soit  à  Milan,  une  éelise 
ou  un  dôme  qui  vaudront  la  chapelle  de  Brou  ;  mais 
vous  ne  trouverez  pas  toujours  des  administrateurs  as 
sez  bêle-  pour  vouloir  démolir  un  chef-d'œuvre,  et  un 
maire  assez  spirituel  pour  en  faire  une  église  a  four- 
rages. Mille  remerclments,   capitaine;  voilà  vos  clefs. 

—  Comme  je  le  disais  a  Avignon,  la  première  fois 
que  j'eus  l'honneur  de  vous  voir,  mon  cher  Roland, 
répliqua  sir  John,  c'est  un  peuple  bien  amusant  que  le 
peuple  français. 

—  Cette  fois,  milord.  vous  êtes  trop  poli,  répondit 
Roland:  c'esl  bien  idiol  qu'il  faut  dire;  écoutez:  je 
comprend-  le-  cataclysmes  politique-  qui  ont  bouleversé 

notre  société  depuis  mille  ans;  je  comprend-  le-  com 
munes,  les  pastoureaux,  la  racquerie,  les  maillolins, 
la  Sainl  Barthélémy,  la  Ligue,  la  l'r le.  les  dragon- 
nades, la  Révolution  :  je  comprends  le  14  juillet,  les  "> 
ri  6  octobre,  le  20  juin,  le  lu  août,  les  2  el  3  septem- 
bre, le  21  janvier,  le  :>1  mai.  les  30  octobre  el  n  ther- 
midor :   je   comprends   la   torche  de-  <;uerres  civile-  avec 

son  icii  grégeois  qui  se  rail i  dan--  le  sang  au  lieu  «le 

s'y  éteindre  :  je  comprends  la  marée  des  révolutions 
qui  niontr  toujours  avec  son  flux  que  rien   n'arrête    el 

- «eflux  qui  roule  les  débris  des  institutions  que  son 

fiux  a  renversées  ;  je  comprends  toul  cela,  mais  lance 
contre  lance,  êpée  contre  épée,  h. mue.--  contre  hommes, 
peuple  contre  peuple  '  Je  comprends  la  colère  mor- 
telle des  vainqueurs,    je   comprends  les  réactions  san- 

glantes  dès  vaincu-  ;  je  comprends  les  volcans  poli- 
tiques qui  grondéhl  dans  les  entrailles  du  globe,  qui 
secouent  la  terre,  qui  renversenl  les  trônes,  qui  culbiu 
lenl  les  monarchies,  qui  fonl  rouler  têtes  el  couronne! 
sur  les  échafauds  ..  mais  ce  que  je  ne  comprends  pas 
«  'esl  la  mutilation  du  granit,  la  mise  hors  la  loi  de-  moj 
numents,  la  destruction  des  choses  inanimées  qui  n'ap- 
parliennenl  ni  a  ceux  qui  les  détruisent  ni  à  l'époqu«j 
qui  les  détruit  ;  c  esl  la  mise  au  pilon  de  cette  biblio- 
thèque gigantesque  où  l'antiquaire  peut  lire  l'histoire] 
Géologique  d'un  pays.  Oh!  les  vandales  el  les  bas 
bares!  mieux  que  toul  cela,  les  idiots!  qui  se  vengent 
sur  des  pierres  des  crimes  de  Borgia  el  des  débauches 
de  I  oui-  \Y  '  Qu'ils  connaissaient  bien  l'homme  pour 
l  animal  le  plu-  pervers,  le  jiius  destructif,  le  plus  mal 

i ai  -..ni   de    l«n  -,   ces   Pharaons,    ces   Menés,    ces   Chéops, 
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les  Osymandias  qui  faisaient  bâtir  des  pyramides,  non 
I1   -  >UI  de  guipure  et  des  jubés  de  den- 

telle, mais  avec  des  blocs  de  granit  de  cinquante  pieds 
de  long  !  Ils  ont  bien  dû  rire  au  fond  de  leurs  sépulcres 
quand  il-  ont  vu  le  temps  5  user  sa  faux  et  les  pachas  y 
retourner  leurs   ongle  -uns  des  pyramides,  mon 

ord  :  ce  n'est  pas  difficile  comme  architecture,  ce 
B'esl  pas  beau  comme  arl  ;  mais  c'est  solide,  et  cela 
permet  à  un  général  de  due  au  bout  de  quatre  mille 
an-  :  Soldats,  du  haul  de  ces  monuments  quarante 
siècles  vous  contemplent!  o  Tenez,  ma  parole  d  hon- 
neur,   mon   cher   lord,    je    voudrais   rencontrer   dans   ce 

m ent-ci    un    moulin    à    venl    pour   lui   chercher   que- 

I 

U  Roland,  éclatanl  de  son  rire  habituel,  entraîna  sir 
John  dans  la  direction  du  château. 

Sir  John   l'arrêta. 

—  Oh!  dit-il,  n'j  avait-il  donc  à  voir  dans  toute  la 
ville  que  i  église  de  Brou? 

—  Autrefois,  mon  cher  lord,  répondit  Roland,  avanl 
qu'elle  lui  convertie  en  magasin   à  fourrages,  je  vous 

■  --  a  !'  de  descendre  avec  moi  dans  les  caveaux 
des  ducs  de  Savoie  :  nous  eussions  cherche  ensemble 
un  passage  souterrain  qu'on  dit  exister,  qui  a  près 
d'une  lieue  de  long,  el  qui  communique,  à  ce  que  l'on 
assure,  avec  la  grotte  de  Ceyzeriat  :  —  remarquez  bien 
que  je  u  aurais  pas  proposé  une  pareille  partie  de  plai- 
sir à  un  autre  qu'un  Anglais  :  —  c 'éiait  rentrer  dans  les 

res  dUdolphe,  de  la  célèbre  Anne  Radcliffe  ;  mais 
oyez  que  c  es!  impossible.  Allons,  il  faul  en  faire 
noire   deuil,   venez. 

—  Ei  où  allons-nous  * 

—  Ma  foi,  je  n'en  sais  rien  :   il  y  a   dix  ans.  je   vous 

■  -  mené  vers  le?  établissements  où  l'on  engraissait 
les  poularde-.  Les  poulardes  de  Bresse,  vous  le  -avez, 
avaienl  une  réputation  européenne;  Bourg  était  une 
-  ci  irsale  de  la  grande  mue  de  Strasbourg.  Mais,  jien- 
danl  la  terreur,  vous  comprenez  bien  que  les  engrais- 
seurs  onl  fermé  boutique  :  on  était  réputé  aristocrate 
pour  avoir  mangé  de  la  poularde,  et  vous  connaissez 
le  refrain  fraternel  :  l/i  '  ça  ira,  ça  ira,  les  arisloeral's 
n  lu  lanterne  '  Vprès  la  chute  de  Robespierre  ils  ont 
rouvert;  mais,  depuis  le  18  rructidor,  il  y  a  eu  en  France 

de  maigrir,  même  pour  la  volaille.  N'importe, 
venez  toujours,  â  défaut  de  poulardes  je  vous  ferai  voir 
aulre  chose  :  la  place  où  Pon  exécutait  ceux  qui  en 
mangeaient,  par  exemple.  En  outre,  depuis  qur  je  ne 
i  en  ville,  nos  rues  ont  changé  de  nom  ;  je 
connais  toujours  les  sac-,  mais  je  ne  connais  plus  les 
étiqui 

—  Ah  f;i  !  demanda  sir  John,  vous  n'êtes  donc  pas 
républicain? 

Moi,  pas  républicain?  allons  donc!  je  me  crois 
■un  excellent  républicain  au  contraire,  et  je  suis  capable 
de  me  laisser  briller  le  poignet  comme  Mucius  Scévola, 
ou  de   me  jeter  dan-   un   gouffre   comme  Curtius,    pour 

r  la  république  :  mais  j'ai  le  malheur  d'avoir  l'es- 
prit trop  bien  fait  :  le  ridicule  me  prend  malgré  moi  aux 
bâtes  el  me  chatouille  à  me  faire  crever  de  rire.  J'ac- 
cepte volontiers  la  constitution  de  1791  ;  mais,  quand 
le  pauvre  Hérault  de  Séchelles  écrivait  au  directeur  de 
la  bibliothèque  nationale  de  lui  envoyer  les  loi-  de  Mi- 

lin  qu'il  ]iûi  faire  une  constitution  sur  le  modèle 
de  celle  de  l'Ile  de  Crète,  je  trouvais  que  c  était  aller 
chercher  un   modèle  un  peu  loin  et  que   nous  pouvions 

contenter  de  celle  de  Lycurgue.  Je  trouve  que 
janvier,  février  el  mars,  loul  mythologiques  qu'ils  étaient 

ni    bien    nivôse,    pluviôse    et    ventôse.    Je    ne    c 

prend-    pas    pourquoi,    lorsqu'on   s'appelait  Antoine  ou 

n   1789,  on  -'appelle  Brulus  ou  Cassius  en 

17'.':;     Vinsi     tenez,    milord,    voilà   une   honnête    rue    qui 

■lait  la  rue  des  Halle-  ;  cela  n'avait  rien  d  indécent 
ni  d'aristocrate,  n'est-ce  pas?  Eh  bien,  elle  s'appelle 
aujotird  nui...  attendez  Mtoland  regarda  l'inscription)  : 
elle  s'appelle  aujourd  hui  la  rue  de  la  Révolution,  En 
voilà  une  autre  qui  s'appelait  la  rue  Notre-Dame  et  qui 
s'appelle  la  rue  du  Temple  Pourquoi  la  rue  du  Temple? 
four  éterniser  probablement  le  souvenir  de  1  endroit  ofi 
l'infâme  Simon  a  essayé  d'apprendre  l'état  de  savetier  !» 
l'héritier1  de  soixanle-trois  rois  ;  —.je  me  trompe  d'un  ou 


deux,  ne  me  faites  pas  une  querelle  pour  cela.  Enfin, 
voyez  cette  troisième:  elle  s'appelail  la  rue  I  rèvecueur, 
un  nom  illustre  en  Bresse,  eu  Bourgogne  et  dans  les 
Flandre.-  ;  elle  s'apj  de  la  on.  La  Fé- 

dération est  une  belle  chose,  mais  Crèvccœur  était  un 
beau  nom.   Lt    puis,  i  Ile   conduit  tout  droit 

aujourd'hui  a  la  place  de  la  Guillotine,  ce  qui  est  un 
tort,  s  mon  avis.  Je  voudrais  qu'il  n'y  eût  point  de  rues 
pour  conduire  à  ces  places-là.  '  elle-ci  a  un  avant 
elle  est  à  cent  pas  de  la  prison  ;  ce  qui  économisait  et  ce 
qui  économise  même  encore  une  charrette  et  un  cheval  à 
M.    de    Bourg.    Remarquez    que  h  est    resté 

noble,  lui.  Au  surplus,  la  place  esl  adi  tirablemenl  bien 
disposée  pouf  les  spectateurs,  el  mon  aïeul  Vlonlrevel, 
dont  elle  porte  le  nom,  a,  dans  la  prévoyance  sans 
d. mie  de  sa  destination,  résolu  ce  grand  problème,  en- 
rôle a  résoudre  dans  les  théâtres  :  c'est  qu'on  voit  bien 
de  partout.  Si  jamais  on  m'y  coupe  la  lête,  ce  qui  n'au- 
rail  rn-n  d'extraordinaire  par  les  temps  où  nous  vii 
je  n'aurais  qu'un  regret:  celui  d'être  moins  bien  p 
et  de  voir  plus  mal  que  les  autres.  La,  maintenant  mon- 
tons celle  petite  rampe;  nous  voilà  sur  la  place  des 
Lices.  Nos  révolutionnaires  lui  oui  laisse  son  nom  parce 
que,  selon  loute  probabilité,  il?  m-  savent  pas  ce  que  cela 
seul  dire;  je  ne  le  sais  guère  mieux  qu'eux,  mais  je 
crois  me  rappeler  qu'un  -ire  d  Estavayer  a  délie  je  ne 
sais  quel  comte  flamand,  et  que  le  cotnbal  a  eu  lieu  sur 
«elle  place.  Maintenant,  mon  cher  lord,  quant  à  la  prison, 
c'est  un  bâtiment  qui  vous  donnera  une  idée  des  vicis- 
-iiudes  humaines  ;  Gil  Blas  n'a  pas  plus  souvent  changé 
d'étal  que  ce  monument  de  destination.  Avant  l'arrivée 
de  César,  c'était  un  temple  gaulois  ;  César  en  fit  une 
forteresse  romaine  ;  un  {architecte  inconnu  le  trans- 
forma en  un  ouvrage  mililaire  du  moyen  âge;  les  sires 
de  Baye.  ,.  1  exemple  de  César,  le  refirent  forteresse. 
Les  princes  de  Savoie  y  ont  eu  une  résidence  ;  c'était 
là    que  demeurait  la   lanle   de   Charles-Quint  quand   elle 

visitait  s glise  de  Brou,  qu'elle  ne  devait  pas  avoir 

la  satisfaction  de  voir  terminée.  Enfin,  après  le  traité 
de  Lyon,  quand  la  Bresse  fit  retour  à  la  France,  on  en 
lira  a  la  lois  une  prison  et  un  palais  île  justice.  Atten- 
dez-moi  là,  milord.  si  vous  n'aimez  pas  le  cri  des  grilles 
et  le  grincement  des  verrous.  J'ai  une  visite  à  rendre 
a  certain  cachot. 

—  Le  grincement  des  verrous  et  le  cri  des  grilles  ne 
-ont  pas  un  bruit  fort  récréatif,  mai-  n  importe  !  puis- 
que vous  voulez  bien  vous  charger  de  mon  éducation, 
conduisez-moi   à   voire  cachot. 

—  Eh  bien,  alors,  entrons  vite  ;  il  me  semble  que  je 
vois  une  foule  de  gens  qui  onl  l'air  d'avoir  envie  de  me 
parler. 

El,  en  effet,  peu  à  peu  une  espèce  de  rumeur  sem- 
blait se  répandre  dans  l'a  ville;  on  sortait  des  maisons, 
on  formait  des  groupes  dan-  la  rue,  et  ces  groupes  se 
montraient   Roland   avec   curiosité. 

Roland  <onna  à  la  grille,  située  .  cette  époque  à  l'en- 
droit où  elle  est  encore  aujourd'hui,  mais  s'ouvrant  sur 
le  préau  de  la  prison. 

tin   guichetier   vint  ouvrir. 

—  Ah!  ah!  c'est  toujours  vous,  père  Courtois?  dé- 
ni,uni,,  le  jeune  homme 

Puis,  -.'  relournanl  vers  sir  John  : 

i  n  bea ou  d.-  geôlier,  n'est-ce  pas,  milord? 

Le  geôlier  regarda  le  jeune  homme  avec  etonncmenl. 

_  Ci  t  se  fait-il.  demanda-t-il  a  travers  la  crille, 

que.  vous   -ailliez   mon   nom  et   que  je  ne  sache   pas  le 

—  Bon!  je  sais  non  seulemonl  votre  nom,  mais  en- 
core votre  opinion;  vous   êtes  un  vieux  royaliste,   père 

ois  ' 

—  Monsieur,  dit   le  geôlier  loul  effi  o'S  de  mau- 

plaisanteries    -  il  vous  pi  ûl  e  que  vous 

•''■ 

—  Eh    bien,    mon    brave    pèl  -     Jc   désirerais 

le  Cai  hol  ....    l'on  mèn    el   ma  soeur, 

i la  m  idemoisellc  di 

—  Ah!    s'écria    i ment!    c'est   vous, 

,i   i  u,„         <    b  raison  de  dire  que 

,.   „,.  Connai  sais  qu  '"'--  '!'"'  vous  voilà 

nu  fièrement   b  çon? 
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—  Vous  trouvez,  père  Courtois?  Eh  bien,  je  vous 
rende  la  pareille,  voire  lille  Charlotte  est.  par  ma  foi, 
nue  belle  lille.  —  Charlotte  est  la  femme  de  chambre 
de  ma  sœur,  milord, 

—  Et  elle  en  est  bien  heureuse  :  elle  se  trouve  mieux 
qu'ici,  monsieur  Roland.  Esl-ce  vrai  que  vous  êtes  aide 
de  camp   du   gênerai  Bonaparte? 

—  Hélas]  Courtois,  j  ai  cel  honneur,  lu  aimerais 
mieux  que  je  lusse  aide  de  camp  de  M.  le  comle  d  Ar- 
tois ou  de  AI.  le  duc  dAngoulcme  ? 

—  Mais  taisez-vous  donc,  monsieur  Louis! 
Puis,   s  approchant   de  1  oreille  du  jeune  homme: 

—  Dites  donc,   lit-il.  esl-ce  que  c'est  positif? 

—  Quoi,  père  Courtois  ? 

—  Que  le  général   Bonap     te   ail   passe  hier  à  Lyon? 

—  Il  parait  qui!  y  a  quelque  chose  de  vrai  dans  cette 
nouvelle,  car  voila  deux  lois  que  je  l'entends  ré- 
péter. Ah  !  je  comprends  maintenant  ces  braves  gens 
qui  me  regardaient  arec  curiosité  et  qui  avaient  l'air 
de  vouloir  me  faire  des  questions.  Ils  sont  comme  vous, 
père  Courtois  :  ils  désirent  savoir  à  quoi  s'en  tenir  sur 
cette  arrivée  du  généra)  Bonaparte. 

—  Vous  ne  savez  pas  ce  qu'on  dit  encore,  monsieur 
Louis? 

—  On  «lit  donc  encore  autre  chose,  père  Courtois  ? 

—  Je  crois  bien  qu'on  dil  encore  autre  chose,  m'ais 
lout  bas. 

—  Quoi  donc  ? 

—  On  dit  qu  il  vient  réclamer  au  Directoire  le  troue 
de  Sa  Majesté  Louis  \\  lil  para  le  faire  monter  dessus, 
et  que.  si  h-  citoyen  Gobier  ne  vent  pas,  en  sa  qualité 
de  président,  le  lui  rendre  de  bonne  volonté,  il  le  lui 
rendra   de   force. 

—  Ah  bah  !  lil  le  jeune  officier  avec  un  air  de  doute 
qui  all.ui  jusqu  à  la  raillerie; 

Mais  le  père  I  ourtois  insista  par  un  signe  de  tète  af- 
firma lit'. 

—  C  esl  possible,  dit  le  jeune  homme  :  mais,  quant 
à  cela,  ce  n'esl  pas  la  seconde  nouvelle,  c'est  la  pre- 
mière :  et,  maintenant  que  vous  me  connaissez,  voûtez- 
vous  m'ouvrir  :' 

—  Vous  ouvrir!  je  crois  bien:  que  diable  fais-je 
donc? 

El  le  geôlier  ouvril  la  porte  avec  autant  d'empresse- 
ment qu  il  avait  paru  d'abord  y  mettre  de  répugnaaoe. 

Le  jeune  homme  entra  :  sir  John  te  suivit. 

Le  geôlier  referma  la  grille  avec  soin  et  marcha  le 
premier;  Roland  le  suivit,   l'Anglais  suivi!  Roland. 

Il  commençai!  i  s'habituer  au  caractère  fantasque  de 
son  jeune   ami. 

Le  spleen,  c'esl  la  misanthropie  moins  les  boutades 
de  Timon  ei   l'esprit  d'Alceste. 

Le  geôlier  traversa  tout  le  préau,  séparé  du  palais 
de  justice  par  une  muraille  de  quinze  pieds  de  hauteur, 
faisant  vers  son  milieu  retour  en  arrière  de  quelques 
pieds,  >ur  la  partie  antérieure  de  laquelle  on  avail  scellé, 
pour  donner  passage  au*  prisonniers  -ans  que  ceux-ci 
eussent  besoin  de  tourner  par  la  rue,  une  porte  de 
chêne  massif.  Le  geôlier,  disons-noms,  traversa  tout  le 
préao  et  gagna  dans  l'angle  gauche  de  la  pour  un  esea 
lier  tournant  qui  conduisait   à  l'intérieur  de  la  prison. 

Si   nous   insistons   sur  ces  détails,  c'est  que  nous  au- 
rons        revenir   un   jour   sur   ces   localités,    et  que.    par 
quenl,    nous    désirons    qu'arrivé    à    ce    moment-la 
de  noire  récit,  elles  ne  -oient  point  complètement  étran- 
gères à  nos   lecteurs. 

L'escalier   c luisail    d'abord   à    l'antichambre   de   la 

prison,  c'est-à-dire  à  la  chambre  du  concierge  du 
prêsidïal  :  puis,  de  i  i  tte  chambre,  par  un  escalier  de 
dis  marches,  on  descendait  dans  <>"<■  première  cour 
séparée  de  celle  des  prisonniers  par  une  muraille  dans 
le  genre  de  celle  que  nous  rite,  mais  percée 
de  iian-  portes;  a  l'extrémité  de  celle  cour,  un  cou- 
loir conduisait  a  la  eJSambre  du  geôlier,  laquelle  don- 
nait  de    plain-pied,   a   1  aide   d  un     ec 1   couloir,   dans 

des  cachots  pitloresquetaenl   appelés   cages. 

Le  geôlier  s'arrêta  à  la  première  de  ces  cages,  et.  frap- 
pant sur  la  porte  : 

—  C'esi  ici,  il  il  il  :  j'avais  mis  là  madame  votre  mère  et 
mademoiselle  votre  sœur,  aim  que.  si  les  chères  dames 


I   besoin  de  moi  ou  de  Charlolle,   -.lies  n'eussent 
qu'à   frapper; 

—  Esl-ce  qu'il  y  a  quelqu'un  dans  le  cachot? 

—  Personne. 

—  Eh  bien,  faites-moi  la  grâce  de  m  en  ouvrir  la 
porte;  voici  mon  ami.  lord  lanlay,  un  anglais  philan- 
thrope, qui  voyage  pour  savoir  si  l'on  est  mieux  dans 
les  prisons  de  t-rance  que  dans  cell<  -  d  Angleterre. 
Entrez,   milord,    entrez. 

Et,  le  père  Courtois  ayant  ouvert  )  i  porte,  Roland 
poussa  sir  John  dans  un  cachot  formant  un  carre  parfait 
de  dix  à  douze  pieds  sur  toutes  les  faces. 

—  Oh!  oh  '  in  sir  John,  lendroit  est  lugubre. 

—  Vous  trouvez?  Eh  bien,  mon  cher  lord,  voilà 
l'endroit  où  ma  mère,  la  plus  digne  femme  qu'il  y  ait 
au  monde,  et  ma  sceur,  vous  la  connaissez,  ont  passé 
-i\  semaines,  avec  la  perspective  de  n  en  sortir  que 
pour  aller  faire  un  tour  sur  la  place  du  Bastion  ;  remar- 
quez bien  qu'il  y  a  cinq  ans  de  cela  ,  ma  -o'ur  en 
avait,  par  conséquent,  douze  a  peine. 

—  Mais  quel  crime  avaient-elles  donc  commis! 

—  Oh  !  un  crime  énorme  :  dans  la  fêle  anniversaire 
que  la  ville  de  Bourg  a  cru  devoir  consacrer  a  la  mort 
de  1  Ami  du  peuple,  ma  mère  a  refusé  d-  laisser  faire  à 
ma  sœur  une  des  vierges  qui  portaient  les  urnes  ion 
tenant  les  larmes  de  la  France.  Qu-.-  voulez-vous  ! 
pauvre  femme,  elle  axait  cru  avoir  assez  fait  pour  la 
pairie  en  lui  offrant  le  sang  de  son  lils  et  de  son  mari, 
qui  cordait  pour  1  un,  en  Italie,  pour  l.iiie.  en  Alle- 
magne: elle  se  trompait.  La  patrie,  i  ee  qu  il  parait, 
réclamait  encore  les  larmes  de  sa  lille  :  pour  le  coup, 
elle  a  trouve  que  c'était  Irop,  du  BMMDCal  surtout  où 
ces  larmes  coulaient  pour  le  citoyen  Mai  al.  11  en  ré- 
sulta que,  le  soir  même  de  la  lète,  s  i  milieu  de  1  en- 
thousiasme que  celle  fête  avait  excité,  ma  mère  fut  dé- 
crétée  d'accusation.    Par    bonheur.   Boni:   n'était    pas 

la  bailleur  île  Paris  sous  le  rapport  d-  la  célérité.  I  n 
ami  que  nous  avions  au  greffe  lit  traîner  l'affaire,  cl. 
un  beau  jour,  on  apprit  lout  à  la  fois  la  chute  et  la  mort 
de  Robespierre.  Cela  interrompit  beaucoup  de  choses, 
ei  entre  autres  les  guiUotmaâes  :  notre  ami  du  greffe  Gl 
comprendre  nu  tribunal  que  le  vent  qui  venait  de  Paris 
étail  a  la  démence  :  on  attendit  huit  jouis,  on  attendit 
quinze  jours,  et,  le  seizième,  on  vii 1 1  dire  à  ma  mère 
et  a  nia  s. nu-  qu  elles  ètaienl  libres  :  d<  sorte  que,  mon 
cher,  vous  comprenez,  —  et  cela  fait  Faire  le-  plus 
hautes  réflexions  philosophiques  — .  de  sorti  que,  si  ma- 
demoiselle rérésa  Cabarrus  u'était  pas  venue  d'Espagne 
en  France  :  que  si  elle  n'avait  pas  épousé  M.  I  ontciiay. 
conseiller    au    parlement  :    que   si    elle    n'avait  pas  été 

arrél •'     conduite    devant   le    proconsul    Tallien.    lils 

du  maître  d  hôtel  du  marquis  de  Bercy,  es-càerc  i\>k 
procureur,  ex-proie  d'imprimerie,  ei-commis  expédi- 
tionnaire ex-secrétaire  de  la  commune  d.-.  Paris,  pour 
le  moment  en  mission  a  Bordeaux  :  ajM1  si  I  ex-pro- 
consul ne  fût  pas  devenu  amoureux  d  ••H'-,  que  si  elle 
n'eût  pas  été  emprisonnée,  que  si.  le  '.i  thermidor,  elle 
ne  lui  avail  pas  Lut  passer  un  poignard  avec  ces  mois: 
«  .'si  le  tyran  ne  meurt  pas  aujourd'hui,- je  meurs  de- 
main: d    que    -i    Saini-.insi    n'avait    pas    été   arrêté    au 

milieu   de   -on    discours,    que   si    Rofcespii    :■    n  avait  pas 
eu.    ee    jour-la.    un    chat    dans   la    goru<-  :    que   Si   Cairuer 
nie    1  \nbei    ne    lui    avait    pas   crié:   «   i    esl    le    sang    de 
Danton  qui  t'étouffe!  i  que  si  Louche!   n'avait  p- 
mandé  son  arrestation;  que  -  n  n'.-  été   arrêté, 

délivre  par  la  Commune,  repris  sur  i  Be,  eu  la  mi- 
choire  cassée  d  un  coup  de  pistolet,  été  exécuté  le  len- 
demain, —  ma  mère  avail.  selon  toute  probabilité,  le 
cou  coupé  pour  n  avoir  pas  permis  que  sa  Mlle  pleural 
le  citoyen  Maral  dans  une  des  douze  urne-  que  la  ville 
de   Bourg  devait   remplir  de  ses    larmes.    Vdteu,  Cour- 

lOIS,  lu  es  un  brave  homme  :  lu  as  donne  a  ma  mère  el 
a  mi  sieur  un  peu  d  eau  pour  mellre  avec  leur  vin, 
un  peu  île  viande  pour  mettre  sur  leur  pain,  un  peu  d  es- 
pérance i  mettre  sur  leur  cœur;  tu  leur  as  psèté  ta  fille 

pour  qu'elles  ne  l>alaya  =  seni  pas  leur  cachot  elles- 
mêmes:  cela  vaudrait  une  fortune;  malheureusement, 
je  ne  suis  lias  riche  :  j'ai  cinquante  louis  sur  moi.  les 
voilà.  —  Venez,  milord. 

Il    le   jeune   homme    entraina    sir   John    avant   crue   le 
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geôlier  lui  revenu  de  sa  surprise  el  eûl  eu  le  temps  du 
remercier  Roland  ou  de  refuser  les  cinquante  louis  :  ce 
qui.  i!  Eaul  li-  dfee,  cul  été  une  bien  grande  preuve  de 
désintéressement  pour  un  geôlier,  surtout  quand  ce 
r  était  d'une  opinion  contraire  au  gouvernement 
qu  il  ser\  ait. 

I  h  sortant  do  la  prison,  Roland  el  sir  John  trouvèrent 
la  pli is  .1  ices  encombrée  de  gens  qui  avaient  ap- 
pris le  rcioiii  du  général  Bonaparte  es  France  el  qui 
eriaienl  :  t  iue  Bonaparte  '.  à  tuo-ièie,  les  uns  parce 
qu'ils  étaient  effectivement  les  admirateurs  du  vain- 
queur il  Aréole,  île  Rivoli  et  des  Pyramides,  les  autres 
parce  qu'on  le  n  ivail  dit,  comme  au  père  Courtois,  que 
ce  même  vainqueur  n'avait  vaincu  qu'au  profit  de  Sa 
Majesté  Louis  XVIII. 

Cette  uns.    comme  Roland  et  sir  John   avaient  visite 
tout  ce  que  la  ville  de  Bourg  offrait  de  curieux,  ils  re 
prirent   le  ch<  min   du  château  des  Noires-Fontaines,   où 
ms  que  rien  les  arrêtât  davantage 

Madame  de  Monlrevel  el  Amélie  étaient  sorties  I!" 
limil  installa  su  John  dans  un  fauteuil  en  le  priant  d'at- 
tendre cinq  ml 

Au  boul  de  •  inq  minutes,  il  revint  lenant  â  la  niain 
une  es  brochure  en  papier  gris   assez  mal  m 

primée. 

—  Mon    i  dit-il    vous    m'avez    paru    élever 

quelques  douti  -  -  i  l'authenticité  delà  fête  dont  je  vous 
lis  tout  à  l'heure,  ci  qui  a  failli  couler  la  vie  à  ma 
mère  el  à  m  -■m  :  je  vous  en  apporte  le  programme  : 
lisez-moi  cela  -;.  pendant  ce  temps,  j'irai  voir  ce  que 
Ion  a  fail  de  mes  chien-:  car  je  présume  que  vous  me 
tenez  quitte  <i  I.  journée  de  pêche  et  que  non-  pas 
serons  tout   de  suite  à  la  chasse. 

Et  il  sortit,  laiss  inl  entre  les  mains  de  sir  John  l'arrêté 
<le  la  municipalité  de  ta  ville  de  Bourg  touchant  la  fête 
fiinètn  n  l'honneur  de  Marat,  le  jour  auni- 

mort. 


XIII 


Sa    John    achevait    la    lecture    de    celle    pièce    in 

lorsque    ni;  dame   de    Montrevel    et    ?a    fille    ren 
trèrent. 

Amélie,  qui  i.  savait  point  qu  il  eut  été  -i  forl  ques- 
tion délie  entre  Roland  et  sir  John,  lui  étonnée  de 
i'expn    -  .pietle  le  gentleman  fixa  son  régi    i 

sur    elle. 

nie  jamais. 
H  ,-..   ip  le  mère  qui.   au  péril  de   Sa 

lOiri    i  i  eWe    charmante  créature   pfo 

uni     -     i      sa    beauté   en  servant  de  coinpar-. 
à  une  ïete   dont    Maral   était  le  dieu. 

ce   cachot  froid  et   humide   qu'il   avait 
visité  mîc  heure   auparavant,   et    il  fris-..  1  idée 

-lie    blanc1,      el    délicate   hermine   qu'il   avait   sous 
ix  y  élai  x  semaines  enfermée  sans  air 

soleil. 
Il  r  un  peu  trop  long  peut-être.   mais, 

comme   celui   du  Cygne,    plein  de  mollesse   el   de   grâce 
dan-    -  in,   et  il  se  rappelait  ce  mot   si  mé- 

lancolique de  la  pauvre  princesse  de  Lamballe.  p 
la  main  sur  le  -  Il  ne  donnera  pas  grand  mal  au 

bourreau  !  » 

Les  pensées  oui  se  succédaient  dans  l'esprit  de  sir 
John  donnaient       -      >  -, -ionomie  une  expression  si  dif- 

e  de  celle  qu'il  avail  habituellement,    q 
de  Montrevel  ne  pul  -  empêcher  de  lui  demander  ce  qu'il 
avait. 
Sir  John  alors  raconta  .'i  Madame  rie  M 

n    et   le    pieux   pèlerinase   de    Roland  au 
il  qui  avail  enfermé  - 
Au  moment   o     sir  John  terminait  son  récit,  une  fan- 


fare de  i  ai  --■■  soi i  le  bien  uiirr  se  fil  entendre,  et 

d  enti  a    son  coi   à  la  bouche. 
Mais,  le  délach  ml   presque  aussitôt  de  se.-  lèvres  : 

\i -lier  hôte,   dit-il,   remerciez  ma    mère:  grâce 

a  elle,   nous  ferons  der  chasse  magnifique. 

—  Grâce  a  moi?  demanda   Madame  de  Montrevel. 
iineni  cela  ?  dil  sir 

—  Je  vous  ai  quitté  i r  aller  voir  de  que  l'on 

de  mes  chiens,  n'est-ce  pas? 

—  VOUS  me  lavez  dit,    du   mo 

—  Jeu  avais  deux,  Barbichon  et  Ravaude,  deux  ex- 
cellentes  bêtes,  le  mâle  et  la    femelle. 

—  Oh  l  lii  sir  John,  seraient-elles  mortes? 

—  Ah    bien.   oui.    imaginez-vous    q ;ette    excellente 

mère  que  voilà  (et  il  prit  Madame  de  Montrevel  par  la 
tête  el  l'embrassa  sur  les  deux  joues)  n'a  pas  /oulu  qu'on 
jetai  à  l'eau  un  seul  des  petits  qu'ils  oni  faits  sous  le 
prétexte  que  c  étaient  les  chiens  de  mes  chiens  :  de 
socie,  mon  i  i  i  <-i    lord,  que  les  enfants,  les  pelils-en 

i    les    arrière-pelils-enfants   de    Barbichon    et    Ravaude 
sonl    aussi   nombreux   aujourd'hui   que   les   descend 
il  Ismaël,  el   que  ce  n'esl  plus  une  pane  de  chiens  que 

nais   toute   une   meute,    vingt-cinq   bêtes    élu-- 
du   même   pied  :   tout   cela   noir  comme   une    bande   de 
taupes,    a\ec  les  pâlies  blanches,   du  l'eu  aux  yeux   el   ai 
poitrail,   et   un   régiment    de   queue-    en   trompette    qui 
i  ou-  fera  plaisir  a  voir, 

El,  là  dessus,  Roland  sonna  une  nouvelle  fanfare  qui 
lit    accourir    son    jeune  frère. 

—  Oh!   s'écria  celui-ci  en   entrant,   tu    vas   dema 
la  chasse,   frère  Roland;  j'y  vais    tussi     j'j    vais 

i  y   vais    aussi! 
'_  Bon!  lit   Roland,    mais  sai-  tu  à   quel 

allons? 

—  \on  ;  je  >ais  seulemenl  que  j'y  vais. 

—  Nous    allons   a  la   chasse  au   sanglier. 

—  (Jh!    quel     bonheur!    lit    I  enfanl    en    Irai 
deux  petites   mains  l'une  contre  l'autre. 

—  Mais  tu  es  fou!  dil  Madame  de  Montrevel  en 
sant. 

—  pourquoi  cela,  madame  maman,  s'il  vous  plaît? 

—  Parce  que   la   chasse    au    sanglier   esl    une    cl 
forl   dangereuse. 

Pas  si    dangereuse    que    la    ch  hommes; 

tu    vois    bien    que    mon   frère    est    revenu   de    celle-là,    je 

reviendrai  bien  de  l'autre. 

—  Roland.  Ht  Madame  de  Montrevel  tandis  qu'Amélie, 
plongée   dans   une   rêverie   profonde,   ne  prenait   aui 
pari  a  la  discussion.  Roland,  fais  donc  entendre  ; 

à  Edouard,  el  dis-lui  donc  qu'il  n'a  pas  le  -eus  cm 
M  n-  Roland,  qui  se  revoyait   enfanl   el  qi  i 

lil    dans    son  jeune   frère,   au  lieu  rie  le  M 

îi.ui  a  ce  courage  enfantin. 

—  Ce  serait  bien  volontiers  que  je  I  «lit- 
il  j  l'enfanl  :  mais,  pour  aller  à  la  chasse,  il  faut  au 
moins  savoir  ce  que  c'est  qu  un  fusil. 

_  oh!  inoii-n  ,,,    Roland,    fil    Ed 
,1.,,,.   le  i  :  lettez  votre  chap 

us    montrerai  ce   que  c'esl   qu'un  fusil. 
_  Malheureux   enfant'   s'écria    M  Monlrevel 

:  mais  où  las-lu  a« 

—  Tiens    chez  l'armurier  de  Mon  ou     ",t   les 

papa    et   de    frère    Roland.   Tu   me   dem 

-  ce  que  j* 
I  i,  bien    i  en  achète  de  ;  i  el  des  balles 

prend-  a  hier  les  Autrichiens  et  les  Arabes,  comme  !  ut 
mon    frère  Roland. 

Monlrevel   leva   les   mains  au  Ciel. 

ôuley-vous.    ma    mère,    .lit    Roland'    bon   chien 

:  .1  ne   se  i t   pas  qu'un  Montrevel  ait 

,    i,   pondre.    Tu    viendras    ave, 

Edou 
[  enti  i       ou  de  son  frère. 

—  1  fohn, 

on    arma; 

"'  y°us 

alièn- 
es pistoli  Is  et  ,„ 
i,  bien,  dem                                             ht'"-"\ 
-Oui;   mais   quand   rue    la   donnerez  vous .    S  il  faut 
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écrire  en  Angleterre,  je  vous  préviens  que  je  n'y  crois 
pas. 

—  Non,  mon  jeune  ami  :  il  ne  faut  que  monter  à  ma 
chambre  et  ouvrir  ma  boite  à  fusil  ;  vous  voyez  que 
cela  sera  bientôt  lait. 

—  Alors,  montons-y  tout  de  suite,  à  votre  chambre. 

—  Venez,    lit   sir  John. 

Et  il  sortit  suivi  d  Edouard. 

Un  instant  après,  Amébe,  toujours  rêveuse,  se  leva 
irlil    i  son  tour. 

Ai  Madame  de  Monlrevel  ni  Roland  ne  firent  attention 
à  sa  sortie;  ils  étaient  cn_    s  as   une   grave  discus- 

sion. 

Madame  de  Montrevel  tâchait  d'obtenir  de  Roland  qu'il 
n'emmenât  point,  le  lendemain,  son  jeune  frère  à  la 
chasse,  et  Roland  lui  expliquait  comme  quoi  Edouard, 
destiné  à  être  solda  son  père  et  son  frère,  ne 

pouvait  que  gagner  à  faire  le  plus  tôt  possible  ses 
premières  armes  et  à  se  familiariser  avec  la  poudre  et 
le  plomb. 

La  discussion  n'était  pas  encore  finie  lorsque  Edouard 
rentra   avec    sa   carabine  en  bandoulière. 

—  liens,  frère,  dit-il  en  se  tournant  vers  Roland, 
vois   donc   le   beau  cadeau  que  milord  m'a   fait. 

El  il  remerciait  du  regard  sir  John,  qui  se  tenait  sur 
la  porte  cherchant  des  yeux,  mais  inutilement,  Amélie. 
wt,  en  effet,  un  magnifique  cadeau:  larme,  exé- 
utée  avec  cette  sobriété  d'ornements  et  cette  simpli- 
cité de  forme  particulière  aux  armes  anglaises,  était  du 
plus  précieux  fini  ;  comme  les  pistolets,  dont  Roland 
avait  pu  apprécier  la  justesse,  elle  sortait  des  ateliers 
de  Menton  et  portait  une  balle  du  calibre  24.  Elle  avait 
dû  être  faite  pour  une  femme  :  c'était  facile  à  voir  au 
peu  de  longueur  de  la  crosse  et  au  coussin  de  velours 
dont  était  garnie  la  couche  ;  celle  destination  primitive 
en  taisait  une  arme  parfaitement  appropriée  a  la  taille 
d'un   enfant  de  douze  ans. 

Roland  enleva  la  carabine  des  épaules  du  petit 
Edouard,  la  regarda  en  amateur,  en  fit  jouer  les  balte 
ries,  la  mit  en  joue,  la  jeta  d'une  main  dans  l'autre,  et, 
la  rendant  à  Edouard: 

—  Remercie  encore  une  fois  milord,  dit-il  :  tu  as 
là  une  carabine  qui  a  été  l'aile  pour  un  fils  de  roi  ; 
allons  l'essayer. 

El  ions  trois  sortirent  pour  essayer  la  carabine  de 
sir  John,  laissant  Madame  de  Montrevel  Iri.-te  comme 
Thétis  lorsqu'elle  vil  Achille,  sous  sa  robe  de  femme, 
tirer  du  fourreau  l'épée  d'Ulysse. 

l  il  quart  d  heure  après,  Edouard  rentrait  triomphant; 
il  rapportait  à  sa  mère  un  carton  de  la  grandeur  d'un 
rond  de  chapeau  dans  lequel,  à  cinquante  pas,  il  avait 
mis  dix  balles  sur  douze. 

I  es  deux  hommes  étaient  restes  à  causer  et  à  se 
promener  dans  le  parc. 

.Madame   de    Monlrevel   écouta   sur   ses   proues-, 

récil  légèrement  gascon  d'Edouard  ;  puis  elle  le  regarda 

cette   longue   et   sainte   tristesse   des   mères   pour 

lesquelles  la  gloire  n'est  pas  une  compensation  du  sang 

ndre. 

bien  ingrat  l'enfant  qui  a  vu   ce  regard  se  fixer 

sur  lui,   et  qui  ne  se  rappelle  pas  éternellement  ce  re- 

Puis.  ii  bout  de  quelques  secondes  de  cette  contem- 
plation douloureuse,  serrant  son  second  fils  contre  son 
cœur  : 

—  Et  toi  aussi,  murmura-t-elle  en  éclatant  en  san- 
glots, loi  aussi,  un  jour  tu  abandonneras  donc  ta  mère? 

—  Oui,  ma  d  l'enfant,  mais  pour  devenir 
généra]  comme  mon  père,  ou  aide  de  camp  comme 
mon  frère. 

—  Et  pour  te  faire  tuer  comme  s'est  fait  tuer  ton 
père,   et  comme  se  fera  tuer  ion  frère  peut-être. 

ce    changemenl    élrai  ge    q\  il   dans  le 

ère  de  Roland  n'avait  poinl  échappé  a  Madame  de 
Monlrevel,  et  c'était  une  inquiétude  de  plus  à  ajouter  à 
ses  autres  inquiétudes. 

bre   de   ces   dernières,   il    fallait  ranger  cette 

1  celle  pâleur  d'Amélie. 

lie  atteignait  dix-sept  ans  ;  sa  jeunesse  avait  été 
celle  d'une  enfant  rieuse,  pleine  de  joie  et  de   santé. 


La  mort  de  son  père  élail  venue  jeter  un  voile  noir 
sur  sa  jeunesse  et  sur  sa  gaic-te  ;  mais  ces  orages  du 
printemps  passent  vile  :  le  sourire,  ce  beau  soleil  de 
l'aube  de  la  vie,  était  revenu,  et,  comme  celui  de  la  na 
lure,  il  avait  brille  à  travers  cette  rosée  du  cœur  qu'o 
appelle  les  larmes. 

Puis,  un  jour,  —  il  y  avait  six  mois  de  cela,  à  pe 
pies,  —  le  front  d  Amélie  sciait  attristé,  ses  joue; 
avaient  pâli,  et,  de  même  que  les  oiseaux  voyageurs 
s'éloignent  à  l'approche  des  temps  bruineux,  les  rire: 
enfantins  qui  s'échappent  des  lèvres  entrouvertes  et 
des  dénis  blanches  s'étaient  envolés  de  la  boucb 
d'Amélie,  mais  pour  ne  pas  revenir. 

Madame  de  Monlrevel  avait  interroge  sa  fille  :  mais 
Amélie  avail  prétendu  être  toujours  la  même  :  elle  avait 
fait  un  effort  pour  sourire  ;  puis,  comme  une  pierre] 
jetée  dans  un  lac  y  crée  des  cercles  mouvants  qui  s  ef- 
facent peu  a  peu,  les  cercles  créés  par  les  inquié 
maternelles  s'étaient  peu  à  peu  effacés  du  visage  d'Amé- 
lie. 

Avec  cet  instinct  admirable  des  mère.-.  Madame  de 
Monlrevel  avait  songe  a  1  amour  ;  mais  qui  pouvail  aimer 
Amélie  y  un  ne  recevait  personne  au  château  des  Noires- 
l'ontaines  :  les  troubles  politiques  avaient  détruit  la 
société,  el  Amélie  ne  sortait  jamais  seule. 

Madame  de  Montrevel  avait  donc  été  forcée  d  en  rester 

aux   conjectures. 

Le  retour  de  Roland  lui  avait  un  insl  ml  rendu  !  es 
mais  cet   espoir   avail   bientôt   disparu  lorsqu'elle   avait 
vu  l'impression  produite  sur   Vmélie  par  ce  retour. 

Ce  n'était  poinl  une  rieur,  c'était  un  spectre,  on  se 
le  rappelle,  qui  était  venu  au-devant  de  lui. 

Depuis  l'arrivée  de  son  lils.  Madame  de  Montrevel 
n'avait  pas  perdu  de  vue  Amélie,  et,  avec  un  élonnement 
douloureux,  elle  s'était  aperçue  de  l'effet  que  c;  sait  s 
sa  sœur  la  présence  du  jeune  officier;  celait  presque 
de  l'effroi:  elle  dont  les  yeux,  lorsqu'ils 
autrefois  sur  Roland,  étaient  si  pleins  d  amour,  sem- 
blait ne  le  plus  regarder  qu'avec  une  certaine  terreur. 

Il    n'y  avail  qu'un  instant  encore,    Amélie  n'avait-elle 
pas   profilé    du    premier    moment   de   liberté   qui    - 
offert  à  elle  pour  remonter  dans  sa  chambre,  seul   en- 
droit du   château   OÙ    elle    pal        -  I    peu    près 
bien  et  où  elle  passait,  depuis  six  mois,   la  plus 
partie  de   son  temps  ' 

La  cloche   du  diner  avait  eu   seule   le   pouvoir   - 
l'aire  descendre,  et  encore  n'était-ce  qu'au  second   coup 
qu'elle  était  entrée  dans  la  salle  à  manger. 

La  journée  s'étail  passée  pour  Roland  el  pour  sir  John 
.i  visiter  Bourg,  comme  non-  l'avons  dit,  et  à   faire  les 

Cl  asse    du     I    'aie; 
Du   matin  a    midi,   on  devait    faire  une  battue;  de  midi 
au   soir,    on    devait    chasser   a   courre.    Michel,    bracon- 
nier enragé,    re  3e    par    une  entorse, 

eomiiie    l'avail     raconte    le    petil     Edouard    a     son     frère, 

s  éiaii    senti  soulagé   'le-  qu  il   -  étail    igi  de  chass 
-était   hissé  sur  un  petit  cheval  qui  servait  . 
,  nurses  de  la   maison,    pour  aller  retenir  les  rabatteurs 
à  Saint-Jusl    el    a    M 

Lui,  qui  ne  pouvait  ni  rabattre  ni  courir,  se  tiendrait 
avec  la  meute,  les  chevaux  de  sir  John  et  rie   Roi 
le  poney  d'Edouard,  au  centre   i  peu   près  de«l«    forèl 
percée  seulement   d'une   grande  route  et  de  deux   sen- 
tiers praticables. 

Les  rabatteurs,  qui  ne  pouvi  re  une  chasse  à 

courre,  reviendraient  au  château  avec  le  gibier  lue. 

Le  lendemain         six   heures  du  malin,   les  rabatteurs 
la  porte. 

Michel  ne  devait  partir  avec  les  chiens  et  les  chevaux 
qu'à  onze  heui 

le   château   des    Noires-Fontaines   touchait   à   la   forêt 
même  de  Seillon  ;  on  pouvait  donc  se  mettre  en  i 
Dent  après  la   sortie  de  la  grille. 
nie    h,    battue     promettait     surtout    des    daim- 

chevreuil-  et   des   lièvres,  elle  .levai1   se     lire        ilomb, 
id  donna    a   Edouard  un    fusil  simple  qui  lui 

lit   enfant 
.•res  armes  :  il  n'avait  poinl  encore 

M..,'.    ,i  ms  la   prudence   de   l  enfant  pour 

lui  confier  un  fusil  à  deux  coups. 
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Quant  à  la  carabine  que  sir  John  lui  avait  donnée  la 
veille,  celait  un  canon  raye  qui  ne  pouvait  porter  que 
la  balle,  Elle  avait  donc  été  remise  aux  main.-  de  Mi- 
chel, et  devait,  dans  le  ca-  où  on  lancerait  un  sanglier, 
être  remise  à  reniant  pour  la  seconde  pallie  de  la 
cli  a. -se. 

Pour   celle    seconde    partie    de    la    chasse,    Roland   et 
sir  John  changeraient  aussi  de  fusils  et  seraient  armés 
i  nés  a    deux  coups  el   de  couteaux  de  i 

pointus  connue  des  poignards,  affilés  connue  des  ra- 
soirs, qui  faisaient  partie  de  l'arsenal  de  sir  John,  et 
qui  pouvaient  indifferemmenl  -,■  pendre  au  côté  ou  se 
visser  au  bout  du  canon,  en  guise  de  baïonnette. 

Dès  la  première  battue,  il  fut  lacile  de  voir  que  la 
chasse  serait  bonne  :  on  tua  un  chevreuil  el  deux  lièvres. 

A  midi,   trois  daims,   sept   chevreuils  et  deux  renards 

ut  été  tués  :  on  avait  vu  deux  sangliers;  mais,  aux 

plomb  qu  il-  avaient  reçus,   il-  s  étaient 

contentes  de    répondre    en'  secouant  la  peau   et   avaient 

disparu. 

Edoi  au  comble  de  la  joie  :  il  avait  tué  un 

i  hevreuil. 

Comme  il  était  convenu,  les  rabatteurs,  bien  récom- 
pensés de  la  fatigue  qu'ils  avaient  pris'  i  aient  été  en- 
voj  es    h    i  -.  ec   le  gin 

On  sonna  d  u spèi  e  de  cornet  pour  savoir  où  était 

Michel  :  Michel  répondit. 

En   moins  de  dix  minutes,   les  trois  chasseurs  furent 

réunis   au   jardinier,    a    la    meute    el    aux    eheyaux. 

Michel  avail  '-u  connaissance  d'un  ragot  :  il  l'avait  fait 
détourner  par  I  aine  de  -es  lils  :  il  était  dans  une  en- 
ceinte,   i  des  chasseurs. 

Jacques  —  c  était  l  une  des  fils  de  Michel  —  foula  1  en 
ceint.'  ■     lôte  de  nielle.  Bai  lu,  bon  el  R:  ■  amie  :  au 

bout  de  cinq  minutes,  le  sanglier  tenait  à  la  baugë. 

On  eût  pu  le  tuer  tout  de  suite,  ou  du  moins  le  hier. 
eût    été   trop   tôt  finie;   on   lâcha   toute 
la  meule  sur  ranimai,  qui,   voyant  ce  troupeau  de  pyg- 
mées  fondre  sur  lui,  partit  au  petit  trot. 

Il  traversa  la  roule  :   Roland  sonna  la  vue,  et,  comme 
l'animal  prenait   son  parti  du  côté  de  la  chartreuse  de 
a,  les  trois  cavaliers  enfilèrent   le  sentier  qui  cou- 
pait le  bois  dans  toute  sa  longueur. 

L'animal  se  fil  battre  jus, pi  a  cinq  heures  du  soir,  rc- 
.,  -   \,,ies   et   ne    pouvant  pas  se  décider    à 
quitter  une  foret  5i  bien  fourrée. 

Enfin,  vers  cinq  heures,  on  comprit,  à  la  violence  el 
à  l'intensité  des  abois,  que  1  animal  tenait  aux  chiens 

lit  à   une   centaine  de  pas   du   pavillon   dépendant 
de  la  chartreuse,  à  l'un  des  endroits  les  plus  difficiles 
de  la  forêt.  Il  était  impossible  de  pénétrer  à  cheval  jus- 
On  mil   pied        erre 
■  abois  des  chiens  guidaient   les  chasseurs,  de  ma- 
nière qu  il-  ne  pouvaient  dévier  du  chemin  qu  autanl  que 

le-  difficultés  du  teri  -      tenaient  de   suivre  la 

droite. 

De  temps  en  temps,  des  cris  de  douleur  indiquaient 
qu'un  des  assaillants  s'était  hasardé  à  attaquer  l'animal 
d,-  trop  prés  el  avait  reçu  le  prix  de  sa  témérité. 

A  vingt  pas  de  l'endroit  où  se  passait  le  drame  cyné- 
gélique,  on  commençait  d'apercevoir  les  personnages 
qui  en  composaient  l'action. 

Le  ragot  s'était  acculé  à  un  rocher,  de  façon  à  ne  pou- 
voir être  attaqué  par  derrière  ;  arc-boutô  sur  ses  deux 
-   de   devant,    il    présentait  aux  chiens  sa   tête  aux 
i.i  mis,  armée  de  deux  énormes  défenses, 
chiens  flottaient  devant  lui,  autour  de  lui,  sur  lui- 
même,  comme  un  tapis  mouvant. 

Cinq  ou  six,  blessés  plus  ou  moins  grièvement,  ta- 
chaient de  sang  le  champ  de  bataille,  mais  n'en  conti- 
nuaient pas  moins  a  assaillir  le  sanglier  avec  un  achar- 
nement qui  eût  pu  servir  d'exemple  de  courage  aux 
hommes  les  plus  courageux. 

Chacun  des  chasseurs  était  arrivé  en  face  de  ce  spec- 
tacle dans  i  i  condition  de  son  âge,  de  son  caractère  et 
de   sa  nation. 

Edouard,  le  plus  imprudent  et  en  même  temps  le  plus 
petit,  éprouvant  moins  d'obstacle  à  cause  de  sa  taille, 
y  était  arrive  le  premier. 


Roland,    n  du  danger,  quel  qu  il  fût,  le  cher- 

chant piui.,1  qu  i  fait,  l'y  a:  ail  suivi 

Enfin,  sir  Johi     i  plus  grave,  plus  réfléchi,  y 

était  arrivé  le  tro 

\u  moment  où  ail  aperçu  les  chasseurs, 

il  n'avait  plus  paru  faire    aucune  attention  aux  chiens. 

Ses  yeux  s'étaient    in  v  -  el  sanglants,  sur  eux, 

et  le  seul  mouvement  cj     I  i  était  un  mouvement 

de  ses  mâchoires,   qui,    et  ichant   violemment 

1  une  contre  l'autre,   faisaient   un   bruil   menaçant. 

Roland    regarda   un   instanl  lacle,    éprouvant 

évidemment  le  désir  de  se  jeter,  son  couteau  de  chasse 

;    a  la  main,  au  milieu  du  groupe   et  d'égorger  le  sanglier, 

comme  un  boucher  fait  d'un  veau,  ou  un  charcutier  d'un 

ton  ordinaire. 
Ce  mouvement  clait  si  visible,  que  sir  John  le  retint 
par  le  bras,  tandis  que  le  petit  Edouard  disait: 

—  Oh!  mon  frère  laisse-moi  tirer  le  sanglier! 
Roland   se   retint. 

I  h  bien,  oui,  dit-il  en  po-ant  son  fusil  contre  un 
arbre  et  en  restanl  arme  seulement  de  son  couteau  de 
chasse,  qu'il  tira  du  fourreau,  —  tire-le:  attention! 

-  Oh!  .-m-  tranquille,  <  1 1 1  l'enfant  les  dents  serrées, 
le  visage  pâle  mais  résolu,  et  levant  le  canon  de  sa  ca- 
rabine a  la  hauteur  de  i  animal. 

—  S  il  le  manque  ou  ne  fait  que  le  blesser,  fit  obser- 
ver sir  John,  vous  savez  que  I  animal  sera  sur  nous  avant 
que  nous  n'ayons  le  temps  de  le  voir? 

—  Je  le  sais,  milord  :  mais  je  suis  habitué  à  cette 
chasse-là,  répondit  Roland,  les  narines  dilatées,  l'œil 
ardent,  les  lèvres  entr'ouvertes.   Feu,    Edouard! 

Le  coup  partit  aussitôt  le  commandement  ;  mais  aus* 
sifôt  le  coup,  en  même  temps  que  te  coup,  avant  peut- 
être,  1  animal,  rapide  comme  l'éclair,  avait  fonce  sur 
l'enfant. 

On  entendit  un  second  coup  de  fusil  ;  puis,  au  milieu 
de  la  fumée,  on  vit  briller  les  yeux  sanglants  de  l'ani- 
mal. 

Mais,  sur  son  passage,  il  rencontra  Roland  un  genou 
en  1er I  le  couteau  de  chasse  à  la  main. 

Un  instant,  un  groupe  confus  et  informe  roula  sur  le 
sol,   l'homme,  lié  au  sanglier,   le  sanglier  lié  a  l'homme. 

Puis  un  troisième  coup  de  fusil  se  fit  entendre,  suivi 
d'un  éclal  de  rit  e  de  Roland. 

—  Eh  !  milord,  dit  le  jeune  officier,  c'est  de  la  cou- 
dre el  une  balle  perdues;  ne  voyez-vous  pas  que  l'ani- 
mal est  éventré?  Seulement,  débarrassez-moi  de  son 
corps  ;  le  choie   pèse  quatre  cents  et  m'étouffe. 

Mais,  avant  que  sir  John  se  fût  baissé,  Roland,  d'un 
vigoureux  mouvement  d'épaule,  avait,  fait  rouler  de 
côté  le  cadavre  de  l'animal,  et  se  relevait  couvert  de 
sang,   mais  sans  la  moindre  égratignure. 

Le  petit  Edouard,  soil  défaut  de  temps,  soit  courage, 
1  pas  recule  d'un  pas.  Il  est  irrai  qu'il  était  com- 
plètement prolc^e  par  le  corps  de  son  frère,  qui  s'était 
jeté  dévanl  lui. 

Sir  John  avait  l'ail  un  saut  de  Côté  pour  avoir  l'animal 
en  travers,  el  il  regardait  Roland  se  secouant  après  ce 
second  dii'-l,  a\cc  le  même  domicilient  qu'il  l'avait  re- 
garde  après  le   premier. 

Les    chiens  ceux    qui    restaient,    et    il    en    restait 

une  vingtaine  —  avaient  suivi  le  sanglier  et  s'étaient 
i, i,s  sur  son  cadavre,  essayant,  mais  inutilement,  d'en- 
tamer eh  peau  aux  soies  hérissées,  presque  aussi  im- 
pénétrable  que  le   fer. 

—  Vous  allez  voir,  dit  Roland  en  essuyant,  avec  un 
mouchoir  de  fine  batiste,  ses  mains  et  son  visage,  cou- 
vert de  sang,  vous  allez  voir  qu'ils  vont  le  manger  et 
votre  couteau  avec,  milord. 

—  En  effet,   demanda   sir  John,  le  couteai? 

—  Il   est  dans  sa   saine,   dit   Roland. 

—  Ah  !  fit  l'enfant,  il  n'y  a  plus  que  le  manche  qui 
sorte. 

Et,  s'élançant  sur  l'animal    il  cha   le  noignard,  en- 
foncé en  effet,   comme  l'avait  dit  l'enfant,   au  défaut  de 
,  i  i ,  i    el   i ,  i  ,  1 1 1  n  i  manche. 

La  pointe  aiguë,  diri  il     aime,  maintenue 

ne  main  vigoui  i  l  i"-'"  tré  droit  au  cœur. 

On  \ oyait  sur  le  c  |  "<s  autres  bles- 
sures. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


La  première,  qui  étail  causée  par  la  balle  de  l'enfant, 
étail  indiquée  par  un  sillon  sanglant  tracé  au-dessus  de 
l'oeil,  la  balle,  étant  trop  .faible  pour  briser  l'os  frontal. 

La  seconde  venait  du  premier  coup  de  sir  John  :  la 
balle  avait  pris  l'animal  on  bi    -  til   glissé  sur  sa 

<.  uira — 

La  troisième,  reçue  à  bout  portant,  lui  traversait  le 
•  mais  lui  avaii  été  faite,  comme  avait  i  il  Roland, 
lorsqu  il   étail  tloja  mort. 
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i  M  ■     '    i    -       I  OMMISSrO.N 


La  chasse  était  finie,  la  nuit  tombait  ;  il  s'agissait  de 
;  i  gagm  i   le  i  I  àteau. 

I  es  n'étaient  qu  à  cinquante  pas,  à  peu  près  : 

on  les  entendait  hennir  d  impatience  ;  il-  semblaient  dc- 
mandi  si  I  on  doutail  de  leur  courage  en  ne  les  faisant 
point  participer  au  drame  nui  vouait  .l<    -  pair. 

d    voulait   absolument   Irainer   le   sanglier    jus- 
\    le  charger  en  croupe  et  le  rapporter  au  cha- 
înais Holand  lui  fil  observer  qu'il  étail  bien  plus 
simple   d  envoyer  pour  le  chercher   deux  hommes  avec 
un  brancard.  Ce  fut  aus-i  lavis  de  sir  John,  el  force  fut 
à    Edouard,  —  qui  ne    •  —  ûl  de  duc.  ou  montrant    la 
ie  de  la  tète  :  -    \  oilà  mon  <  oup    ■    moi  :  je  le  vi- 
■  i  !  »  —  fone  fut,   disons  nous     i   Edouard  de  se 
:i   i  avis  de  la  majorité. 
Les  trois  chasseurs  regagnèrent  la  place  où  étaient  ai- 
les  chei  (omirent   en    selle,    el,    en   numi- 
de dix  minutes,   furent    arrives  au  château    dos  Noires- 
J  ont.  : 
Mme  i\ii   Monlrevel  les  attendail   sur  le  perron  :  il  y 
déjà  plus  dune  heure:-  que  la  pauvre  mère  étail  là. 
tremblant  qu'il  se  fût  arrivé  malheur  a  1  un  ou  à  l  autre 
de  ses  fils. 
Du  plus  loin  qi   Edouard   la  vit,  il  mit  son  poney  au 
c  riant  a  travers  la  mille  : 
Mère!    mère!   nous   avons    tu,-   un   sanglier    sros 
!  i  lôte  :  lu  \  erras 
le  irou  de  ma  balle;  Roland  lui  a  fourré  son  couteau 
de  chasse  dans  le  ventre  jusqu'à   '  milord  lui 
tiré  deux  coup-  de  fusil.  Vite!  vite  :  des  homme! 
chercher.  N'ayej  pas  peur  en  voyanl  Roland  eou 

verl  de  sang,  it  :  i  est  le  sang  ^<'  l  animal 

n  a  jias  une  égratignure. 
roui    cela  se      is  ec   la    volubilité   habituelle    à 

Edouard,  tandis  que  Mme  de  Monlrevel  franchissait 
l'espace  qu  mvait  entre  le  perron  et  la  route,   et 

i  la  grille. 
i        voulut  recevoii   Edouard  dan-  ses  bras,  ma 
i  -auta  à  terre,  et.  ou. 

nd  et  sir  John  arrivaient   ea         <enJ  :  en  ce 

-.m  tour  sur  le  per- 
ron. 

-  inquiéta  •  de  Roland, 

qui,  loul   i  out  '  ■  ait  el  cou- 

lème  récit  qu  il   ai  ail   débité  à 

bnèlie  l' écouta    d  ine  façon    distraite  qui  sans    i 
--      :      .  j  ci  se    pré- 

cipita dans  les  cuis  Mer  l'événemenl 

chel,  par  lequel  il  él 
En  effet,  cela  inléi  -  h 

ment,  quai  voir  dit  l'ei  droil  où 

le  sanglier    lui  intin  d    l'or- 

di 

teco    i  la  I 
Eh   bien,   quoi  '.   demandi 
d  obéir  à   mon  In,  i 
I  lil  n  m  en 

iour  Mont    - 

—  ïu  as  peur  qu'il  ne  lrou\e  pers 


—  Bon  !   il  trouvera   dix   hommes  pour  un  ;  mais  c  est 

se  de  1  heure  qu  il  esl.   et   de  l'endroit   de  l'hallali. 
\"   -  dites  que  c'est  près  du  pavillon  de  la  Chartreuse? 

—  A  \  ingl  pas. 

—  J  aimerais  mieux  que  c'en  lût  a  une  lieue,  répondit 
Michel  en  se  grattant  la  tète:  mais  n  importe  :  on  va 
toujours  les  envoyer  chercher  -ans  leur  dire  ni  pour- 
quoi ni  comment.  Une  loi-  ici,   eh  bien,  dame,  ce 

à   votre  frère  de  les  décider. 

—  C  est  bien  !  c  est  bien  !  qu'ils  viennent,  je  les  déci- 
derai,  moi. 

—  Oh  !  lil  Michel,  si  je  n'avais  pas  ma  gueuse  d'en- 
torse, i  irais  moi-même  :  mais  la  journée  d'aujourd'hui 
lui   a  fait  drôlement  du  bien.  Jacques  !  Jacques  ! 

Jacques  arriva. 

Edouard  resta  non  seulement  jusqu'à  ce  que  l'ordre 
fùl  donne  au  jeune  homme  de  partir  pour  Monlaenal, 
mais  jusqu'à  ce  qu'il  fut  parti. 

Puis  il  remonta  pour  faire  ce  que  faisaient  sir  John 
et    Roland,    c'est-à-dire   pour   faire   sa  toilette. 

Il  ne  fut.  comme  on  le  comprend  bien,  question  à 
table  que  des  prouesses  de  la  journée.  Edouard  ne  de- 
mandait pas  mieux  que  d  on  parler,  et  sir  John,  émer- 
veillé de  ce  courage,  de  cette  adresse  et  de  ce  bonheui 
de  Roland,   renchérissait   sur  le   récit  de  l'enfant. 

Madame  de  Monlrevel  hrémissail  a  chaque  détail,  i 
pendant  elle  se  faisait   redire  chaque  détail  vingt  fois. 

Ce  qui   lui   parut   le  plus   clair  à  la   lin   de  tout 

esl  que  Roland  avait  sauvé  la  vie  à  Edouard 

—  L'as-tu  bien  remercié,  au  moins:  demanda-t-eUc  a 
l'enfant. 

—  Qui  cela  ? 

—  Le  grand  frère. 

—  Pourquoi  donc  le  remercier?  dit  Edouard.  Est-ce 
que  je  n'aurais  pas  fait  comme  lui? 

—  Que  voulez-vous,  madame!  dit  sir  John,  eou-  Êtes 
iino  gazelle  qui.  sans  vous  en  douter,  avez  mis  au  jour 
une  race   de   lions. 

Amélie  avait,  de  -on  côté,  accordé  une  grande  atten- 
tion au   récit;  mais  c'étaS   surtout  quand  elle   a\ 
les  chasseurs  se  rapprocher  de  la  Chartreuse. 

\  partir  de  ce  moment,  elle  avait  écouté,  l'œil  inquiet, 
el  n'evail  paru  respirer  que  lorsque  les  trois 

près  1  hallali,  aucun  motif  de  poursuivi. 
course  dans  le  bois,  étaient  remontes  a  cheval. 

\        fin  du  dîner,  on  vint  annoncer  qi  es  était 

de  retour  avec   doux  paysans  de  Montagnal  :  les   pay- 
sans  demandaient    t\>'<   renseignements   pré*  is    -ur   l'eu- 
chasseurs  avaient  laissé  ranimai. 

Roland  s,?  leva  pour  aller  les  donner;  mais  Mads 
Monlrevel,  qui  ne  voyait  jami  -  ■  tour- 

nant \ ois  le  messager  : 

—  faites  entn  ns  dit  elle;  il  esl  inu- 
tile que  Roland  se  i               p  pur  cela. 

Cinq  minutes  après,  les  deux  paysans  entrèrent,  rou 
laul  leurs  chapeaux  cnlrc  leurs  do 

Mes  ■  -  iioland.   il  s'agit  daller  chercher 

dans  la  foret  de  Scillon   un  sanglier  que  avons 

tué. 

se  faire,  répondit  un  des   paysans. 
El    il   consulta   SOS 

—  i  a  peul  si  ...       ie,  du  1  antre. 

Soyez    tranquilles,  continu  t    per- 

dre/ ■    peine. 

—  Oh  !  noue  lit    un  des   p.     - 

on  vous  connaît,  monsieur  de  Mot 

—  Oui.  répondit  l'autre  on  sail  qu<  ■  ■■  pas 
plus  que  votre                       aé               !i    ude  de  fait 

-   g  r  Oh  !  si 

;i    .'te  t me  ' -.  il  n'y  mn  de  révolu- 

tion,  monsieur  1 

—  Mais  non.  qu'il  >  \  En  aurait  pas  on,  dit  l'autre, 
qui  semblait  venu    là    pour   être  l'écho   affirmât!! 

•  ii  son  compagnon. 

—  Reste  maintenan    à  savoir -i  l'animal?  demanda 

le  premier  paj  san. 

i  :  Le  second,  reste  a  gai  oir  ou  il  est, 

—  Oh  '  il  ne  -  uiiiicile  a  trouver, 

—  Tant  mieux,  fit  le  paysan. 
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—  Vous  connaissez  bien  le  pavillon  de  la  forél* 

—  Lequel  ? 

—  Oui,   lequel? 

—  I  i  qui  dépend  de  la  Chartreuse  de  Seillon. 
I  es  deux  paysans  se  regardèrent. 

—  Eh  bien,  vous  le  trouverez  a  vingt  pas  de  la  façade 
du  côté  du  l"'i<  de  Genoud. 

Les  deux  paysans  se  regardèrent  encore. 

—  Hum  !   fil   l'un. 


—  I  esl   mm  :  près  ,i,.  i,,  chartreuse. 

—  Pas  de  la  '  .     je  vous  ai  dit  du  pavillon. 

—  C'est  toul  n ,-,  in, 'ii,  monsieur  Louis, 
qu'on  dit  qu'il  j  souterrain  qui  va  du  pa- 
villon à  la  chartreuse. 

—  Oh!  il  y  en  .1  un.  c'esl  sûr,  dit  le  second  paysan. 

—  Eli  bien,  tu  Roland,  qu'ont  de  commun  la  char- 
treuse, le  pavillon  el  le  p  outerrain  avec  notre 
sanglier? 


Nous  ne  nous  soucions  pas  d'avoir  des  démêlés  avec  le  diable. 


—  Hum  I  répéta  I  aulr  .  fidèle  écho  de  son  compagnon. 

—  Eh  bien,  quoi,   hum?  demanda  Roland. 

—  Dame 

-  Voyons,  expliquez-vous;  qu'y  a-t-il? 

—  Il  y  a  que  non-  aimerions  mieux  que  ce  fut 

lé  de  ii  fo 

—  1  .1   l'autre  extrémité  de  la  forêt? 

—  Ça  esl  un  laii    dil  le  second  pa 

—  Mais  pourquoi  exlrémiti    de  la   foi  • 

'         1  trois  lieues  d'ici  & 
l'autre  extn  de  la   forél    tandis   qui    vo  z  une 

1       "h  .--t  (e  sanglier. 

—  Oui.  dit   fi-  premier  pay-an,  c'est  que  l'endroil   où 

lier.. 

Et  il  s'arrêl  1  >■■•*   ■  tant  la 

—  Justement,  voilà  !  dil  le  second. 

—  Voilà   quoi  ? 


—  Cela   a   de   commun  que  l'animal   est  dans  un  mau- 

endroil  ;  voil  1. 
— -  Oh  I  oui,  un  mauvais  endroit,  répéta  le  sc< ■om' 
san. 

—  Al  11'   tous  expliquerez-vous    di 0l<  Ro- 
land,  qui  comment  ail    >  se  fâcher,  tandi     q 
s'inquiélail  '•!  qu  Vmélie  palissai!  visibles 

—  Pardon,    monsieur    Louis,   dit  le   paysan,    uni 

-   pas  des  drôles     nous   bob  crai- 

'.■  1 1  1 1 1 1  1 1 1 1  ■  1 1     ... ,  1 1 .    toul 

—  Eh  !  mille  tonnerres  !  dil  Roland,  moi  au^si  je  crains 
! 

—  Ce  qui  fait  que  1 -oucions  pas  d'avoir 

1    le  diable. 

—  Non,   non,   non.    dil  1   paysan. 

—  A  tinua    h'    premier   pnv 

un  homme  vaut  un  homme. 
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—  Quelquefois  même  il  en  vaut  deux,  dit  le  second, 
bâli  en   Hercule. 

—  Mais  avec  des  êtres  surnaturels,  des  fantôme- 
spectres,   non.    merci  !   continua  le  premier  paysan. 

—  Merci  !  répéta  le  second. 

—  Ah  çà,  ma  mère  ;  ah  çà,  ma  sœur,  demanda  Roland 
s'adressant  aux  deux  femmes,  comprenez-vous,  au  nom 
du  ciel  !  quelque  chose  à  ce  que  disenl  ces  deux  imbé- 
ciles? 

—  Imbéciles  !  fit  le  premier  paysan,  '.est  possible  ; 
mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  Pierre  Marey,  pour 
avoir  voulu  regarder  seulement  pardessus  le  mur  de  la 
chartreuse,  a  eu  le  cou  tordu  ;  il  est  vrai  que  c'était  un 
samedi,  jour  de  sabbat. 

—  Et  qu'on  n'a  jamais  pu  le  lui  redresser,  affirma  le 
second  paysan  ;  de  sorte  qu'on  a  été  obligé  de  l'enter- 
rer le  visage  à  l'envers  et  regardant  ce  qui  se  pas=e 
derrière  lui. 

—  Oh  !  oh  !  fit  sir  John,  voilà  qui  devient  intéressant  : 
j  aime  fort  les  histoires  de  rantômes. 

—  Lion  !  dit  Edouard,  ce  n'est  point  comme  ma  sœur 
Amélie,  milord,  à  ce  qu  il  paraît. 

—  Pourquoi  cela? 

—  Regarde  donc,  frère  Roland,  comme  elle  est  pâle. 

—  En  effet,  dit  sir  John,  mademoiselle  semble  près  de 
se   trouver  mal. 

—  Moi?  pas  du  tout,  fit  Amélie  ;  seulement,  ne  trou- 
vez-vous pas  qu'il  fait  un  peu  chaud  ici,  ma  mère? 

Kl  Amélie  essuya   -on   front  couvert  de  sueur. 

—  Non,  dit  madame  de  Montrevel. 

—  Cependant,  insista  Amélie,  si  je  ne  craignais  io- 
de vous  incommoder,  madame,  je  vous  demanderais  la 
permission  d'ouvrir  une  fenêtre. 

—  Fais,  mon  enfant. 

Amélie  se  leva  vivement  pour  mettre  à  profit  la  per- 
mission reçue,  et,  tout  en  chancelant,  alla  ouvrir  une 
renêtre  donnant  sur  le  jardin. 

La  fenêtre  ouverte,  elle  resta  debout  adossée  à  la 
barre  d'appui,  et  à  moitié  cachée  par  les  rideaux. 

—  Ah  !  dit-elle,  ici,   au  moins,   on  respire. 

Sir  John  se  leva  pour  lui  offrir  son  flacon  de  sels  ; 
mais  vivement  : 

—  Non,  non,  miiord,  dit  Amélie,  je  vous  remercie  ; 
cela  va  tout  à  l'ait  mieux. 

—  Voyons,  voyons,  dit  Roland,  il  ne  s'agit  pas  de  cela, 
mais  de  notre  sanglier. 

—  Eli  bien,  votre  sanglier,  monsieur  Louis,  on  lira 
chercher   demain. 

—  C'est  ça,  dit  le  second  paysan,  demain  malin,  il 
fera  jour. 

—  De  sorte  que,  pour  y  aller  ce  soir?... 

—  Oh!  pour  y  aller  ce  soir... 

Le  paysan  regarda  son  camarade,  cl  tous  deux  en 
même  temps,  secouant  la  tète  : 

—  Pour  y  aller  ce  soir,  ça  ne  se  peut  pas. 

—  Poltrons  ! 

—  Monsieur  Louis,  on  n'est  pas  poltron  pour  avoir 
peur,  dit  le  premier  paysan. 

—  Que  non,  on  n'est  pas  poltron  pour  ça,  répondit  te 
second. 

—  Ah!  fit  Roland,  je  voudrais  bien  qu'un  plus  fort 
•  pie  vous  me  soutînt  cette  thèse,  que  l'on  n'est  pas  pol- 
tron  pour  avoir  peur. 

—  Dame,  c'est  selon  la  chose  dont  on  a  peur,  mon- 
sieur  Louis:  qu'on  me  donne  une  bonne  serpe  et  un 
bon  gourdin,  je  n'ai  pas  peur  d'un  loup  :  qu'on  nu- 
donne  un  bon  fusil,  je  n'ai  pas  peur  d'un  homme,  quand 
bien  même  je  saurais  que  cet  homme  m'attend  pour 
m'assassiner. 

—  Oui,  dit  Edouard  ;  mais  d'un  fantôme,  fùl-ce  d'un 
fantôme  de  moine,  Lu  as  peur? 

—  Mon  petit  monsieur  Edouard,  dit  le  paysan,  laissez 
parler  votre    frère.   M.   Louis  ;  vous  n'êtes  pas    encore 

grand  pour  plaisanter  avec   ces  choses-là,   non. 

—  Non,  ajout.-i  l'autre  paysan  :  attendez  que  vous  ayez 
de  la  barbe  au  menton,  mon  petit  monsieur. 

—  Je  n'ai  pas  de  barbe  au  menton,  répondit  Edouard 
en  -e  redressant;  mais  cela  n'empêchi  que,  si 
j'étais  assez  fort  pour  porter  le  sanglier,  je  lirais  bien 
chercher  tout  seul,  que  ce  fût  le  jour  ou  la  nuit. 


—  Grand  bien  vous  fasse,  mon  jeune  monsieur  ;  amis 
voilà  mon  camarade  et  moi  qui  vous  disons  que,  pour 
un  louis,  nous  n  irions  pas. 

—  Mais  pour  deux,  dit  Roland,  qui  voulait  les  pous- 
ser à  bout. 

—  Ni  pour  deux,  ni  pour  quatre,  ni  pour  dix,  mon- 
sieur de  Montrevel.  C  est  bon  dix  louis  :  mais  qu'est-ce 
que  je  ferais  de  vos  dix  louis  quand  j'aurais  le  cou 
tordu  ? 

—  Oui  le  cou  tordu,  comme  Pierre  Marey,  dit  le  -e 
cond  paysan. 

—  Ce  n'est  pas  vos  dix  louis  qui  donneront  du  pain  à 
ma  femme  et  à  mes  enfants  pour  le  restant  de  leurs 
jours,  n'est-ce  pas? 

—  Et  encore,  quand  lu  dis  dix  louis,  reprit  le  second 
paysan,  cela  ne  serait  que  cinq,  puisqu'il  y  en  aurait 
cinq  pour  moi. 

—  Alors,  il  revient  des  fantômes  dans  le  pavillon  ? 
demanda  Roland. 

—  Je  ne  dis  pas  dans  le  pavillon,  —  dans  le  pavillon, 
je  n'en  suis  pas  sûr,  —  mais  dans  la  chartreuse... 

—  Dans  la  chartreuse,  tu  en  es  sûr? 

—  Oh  !  oui,  là,  bien  certainement. 

—  Tu  les  as  vus? 

—  Pas  moi  ;  mais  il  y  a  des  cens  qui  les  ont  vus. 

—  Ton  camarade?  demanda  le  jeune  officier  en  se 
lournant  vers  le  second  paysan. 

—  Je  ne  les  ai  pas  vus  :  mais  j'ai  vu  des  flammes, 
et  Claude  Philippon  a  entendu  des  chaînes. 

—  Ah  !  il  y  a  des  flammes  et  des  chaînes?  demanda 
Roland. 

—  Oui  !  et,  quant  aux  flammes,  dit  le  premier  paysan, 
je  les  ai  vues.  moi. 

—  Et  Claude  Philippon  a  entendu  les  chaînes,  répéta 
le  premier. 

—  Très  bien,  mes  amis,  très  bien,  reprit  Roland  d'un 
ton  goguenard  ;  donc,  à  aucun  prix,  vous  n  irez  ce  soir? 

—  A  aucun  prix. 

—  Pas  pour  tout  l'or  du  monde. 

—  Et  vous  irez  demain  au  jour? 

—  Oh  !  monsieur  Louis  avant  que  vous  soyez  levé,  le 
sanglier  sera  ici. 

—  Il  y  sera  que  vous  ne  serez  pas  levé,  répondit 
1  écho. 

—  Eh  bien,  fit  Roland,  venez  me  revoir  après-demain. 

—  Volontiers,  monsieur  Louis  ;  pourquoi  faire  ? 

—  Venez  toujours. 

—  Oh  !  nous  viendrons. 

—  C'est-à-dire  que,  du  moment  où  vous  nous  dites: 
•  Venez  !  »  vous  pouvez  être  sûr  que  nous  n'y  manque- 
rons pas,   monsieur  Louis. 

—  Eh  bien,  moi,  je  vous  en  donnerai  des  nouvelles 
sûres. 

—  De  qui? 

—  Des  fantômes. 

Vmélie  jeta  un  cri  étouffé  :  Madame  de  Montrevel  seule 
entendit  ce  cri.  Louis  prenait  de  la  main  congé  des  deux 
ans,  qui  se  cognaient  à  la  porte,  où  ils  voulaient 
passer  tous  les  deux  en  même  temps. 

Il  ne  fut  plus  question,  pendant  tout  le  reste  de  la 
soirée,  ni  de  la  charlreuse,  ni  du  pavillon,  ni  des  hôtes 
surnaturels,   speclres  ou  fantômes,  qui  les  hantaient. 
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\    dix   heures   sonnantes,    tout  le   monde   était  couché 
bateau  des  Noires-Fontaines,  ou  tout  au  moins  cha- 
cun était  retiré  dans  sa  chambre. 

Peux  ou    trois  fois,  pendant  la  soirée,  Amélie    s  était 

approchée    de   Roland,    comme    si   elle   eût   eu   quelque 

a  lui  dire  ;  mais  toujours  la  parole   avait  expiré 

sur  ses  lèvres. 
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Quand  on  avait  quille  le  le  -  ètail  appuyée  à 

son  bras,  ri,  quoique  la  chambre  de  Koland  fût  située 
un  étage  au  dessus  do  la  sienne,  elle  avait  accompagné 
Roland  jusqu'à  la  porte  de  sa  chambre. 

Roland  l'avait  embrassée  ermé  sa  porte,  en  lui 

souhaitant  une  bonne  nuit  el  en  se  déclarant  1res  fatigué. 
tendant,  malgré  cette  déclaration,  Koland,  rentré 
chez  lui,  n'avait  point  pro  édi  sa  toilette  de  nuit  ;  il 
allé  à  son  trophée  d'armes,  en  avait  tiré  une  ma 
punique  paire  de  pistolets  d'honneur,  de  la  manufac- 
ture de  Versailles,  donnée  à  son  père  par  la  Convention, 
en  avait  fait  jouer  les  et   avait   souffle   dans  les 

canons  pour  voir  s'ils   n  étaient   pas  vieux  chargés. 

1  es  pislo  i   -   étaient  en  excellent  état. 

Après  quoi,  il  les  avait  posés  côte  à  cote  sur  la  table, 
était  allé  ouvrir  doucement  la  porle  de  la  chambre,  re 
gardant  du  côté  de  l'escalier  pour  savoir  si  personne  ne 
1  épiait,  et,  voyant  que  corridor  et  escalier  étaient  soli- 
3,  il  était  allé  frapper  à  la  porte  de  sir  John. 

—  Entrez,  dit  l'Anglais. 

Sir  John,   lui  non  plus,   n'avait  pas  encore  commence 
oilelte  de  nuit. 

—  J'ai  compris,  à  un  signe  que  vous  m'avez  fait,  que 
vous  aviez  quelque  chose  à  me  dire,  fit  >ir  John,  et,' 
vous  le  voyez,  je  vous  attendais. 

—  Certainement  que  j'ai  quelque  chose  à  vous  dire, 
répondit  Roland  en  s'étendanl  joyeusement  dans  un  fau 
teuil. 

—  Mon  cher  hôte,  répliqua  l'Anglais,  je  commence  à 
vous  connaître  ;  de  sorte  que,  quand  je  vous  vois  au-si 
gai  que  cela,  je  suis  comme  vos  paysans,  j'ai  peur. 

—  Vous  avez   entendu  ce  qu'ils  ont  dit? 

—  C'est-à-dire  qu'ils  ont  raconté  une  magnifique  his- 
toire de  fantômes.  1  ai  un  château  en  Angleterre,  où  il 
en   revient,    des    fantômes. 

—  Nous  les  avez  vus,  milord  ? 

—  Oui,  quand  j  étais  petit  ;  par  malheur,  depuis  que 
je  suis  grand,   ils  ont  disparu. 

—  C'est  comme   cela,  les   fan 
land,  ça  va,  ça  vient  ;  quelle  chance. 
revenu  justement  à  l'heure  où  il  y  a 
chartreuse   de    Seillon  ! 

—  Oui,  fit  sir  John,  c'esl  bien  heureux  ;  seulement, 
ètes-vous  sûr  qu'il  y  en  ait? 

—  Non  ;  mais,  après-demain,  je  saurai  à  quoi  m'en  te- 
nir là-dessus. 

—  Comment  cela  ? 

—  Je  compte  passer  là-bas  la  nuit  de  demain. 

—  Oh  !  dit  l'Anglais,  voulez-vous,  moi,  que  j'aille  avec 
vous  ? 

—  Ce  serait  avec  plaisir,  milord 
la  chose  est  impossible. 

—  Impossible,  oh  ! 

—  C'est  comme  j'ai  l'honneur  de  vous 
cher  hôte. 

—  Impossible  !  pourquoi? 

—  Connaissez-vous   les  mœurs  des  fantômes, 
nda  gravement  Roland. 

—  Non. 

—  Eh  bien,  je  les  connais,  moi  :  les  fantômes  ne  se 
montrent  que  dans  certaines  conditions. 

—  Expliquez-moi  cela. 

—  Ainsi,  par  exemple,  tenez,  milord,  en  llalie,  en  Es- 
pagne, pays  des  plus  supersliticux,  eh  bien,  il  n'y  a  pas 
de  fantômes,  ou,  -  il  y  en  a,  dame,  dame,  c'est  tous  les 
dix  ans,  c'est  tous  les  vingt  ans,  c'est  tous  les  siècles 

—  Et  à  quoi  atlriliuez-vous  cette  absence  de  fantô 

—  Au  défaut  de  brouillards,  milord. 

—  Ah  !  ah  ! 

--  Sans    doute  ;   vous   comprenez   bien  :    l'atmosphère 
des  fantômes,  c'esl  le  brouillard;  en  Ecosse,  en  Dane 
:i  irk,  en  Angleterre,  pays  de  brouillards,  on  regorge  de 
fantômes:  on  a  le  spectre  du  père  d'Hamlet,  le  - 
de  Banque  des  victimes  de  Richard   III.  En 

Italie,  vous  n'avez  qu'un  spectre,  celui  de  Cé-ar  ;  et  en- 
core où  apparail-il  à  Brutus?  A  Philippes  en  Macédoine, 
en  Thrace,  c'est-à-dire  dans  le  Danemark  de  la  Grèce, 
dans  l'Ecno-e  de  l'Orient,  où  le  brouillard  a  trouvé 
moyen  de  rendre  Ovide  mélancolique  à  ce  point  qu'il  a 
intitulé  Tristes  les  vers  qu'il  y  a  faits.  Pourquoi  Virgile 


dit  gaiement  Ro 
hein  !  que  je  sois 
des  fantômes  à  la 


mais,  par  malheur. 


le  dire,    mon 


milord  ? 


tait-il   apparaître   l'ombre  d'Anchise  à  Enée?  Parce  que 
■  •   est  de   Mantoue.  Connaissez-vous   Mantoue!  un 
pays  de  marais,  nue  renouiUère,  une  fabrique  de 

rhumatismes',   une     iln  osphère   de    vapeurs,    par  consé- 
quent, un  nid  de  fantômes  : 

—  Allez  toujours,  je  vous  écoule. 

—  Vous  avez  vu  les  bonis   du  Rhin? 

—  Oui. 

—  L'Allemagne,    n'est-ce   pas? 

—  Oui. 

—  Encore  un  pays  de  fi  Unes  de  sylphes  el, 
par  conséquent,  de  fantômes  q  peul  le  plus,  peut  le 
moins),  tout  cela  à  cause  du  brouillard  toujours  ;  mais, 
en  Italie,  en  Espagne,  où  diable  voulez-vous  qui 
fantômes  se  réfugient?  Pas  la  plus  petile  vapeur.  Aussi, 
si  j'étais  en  Espagne  ou  en  Italie,  je  ne  tenterais  m 
pas  l'aventure  de  demain. 

—  Tout  cela  ne  me  dit  point  pourquoi  vous  refusez 
ma  compagnie,  insista  sir  John. 

—  Attendez  donc  :  je  vous  ai  déjà  expliqué  comment 
les  fantômes   ne   se  hasardent  pas  dans  certains   pays, 
parce  qu'ils  n'y  trouvent  pas  certaines  conditions  atmos 
l'heriques';  laissez-moi  vous  expliquer  Jes  chances  qu'il 
faut  se  ménager  quand  on  désire  en  voir. 

—  Expliquez  !  expliquez  !  dit  sir  John  ;  en  vérité,  vous 
•  ■les  l'homme  que  j'aime  le  mieux  entendre  parler,  Ro- 
land. 

Et  sir  John  s'élendil  à  son  tour  dans  un  fauteuil,  s'ap- 
prèlant  à  écouter  avec  délices  les  improvisations  de  cet 
esprit  fantasque,  qu'il  avait  déjà  vu  sous  tant  de  faces 
depuis  cinq  ou  six  jours  à  peine  qu'il  le  connaissait. 

Roland  s'inclina  en  signe  de  remerciement. 

—  Eh  bien,  voici  donc  l'affaire,  et  vous  allez  compren- 
dre cela,  milord  :  j'ai  tant  entendu  parler  fantômes  dans 
ma  vie,  que  je  connais  ces  gaillards-là  comme  si  je  les 
avais  faits.  Pourquoi  les  fantômes  se  montrent-ils? 

—  Vous  me  demandez  cela?  lit  sir  John. 

—  Oui,  je  vous  le  demande. 

—  Je  vous  avoue  que,  n'ayant  pas  étudie  les  fantômes 
comme  vous,  je  ne  saurais  vous  faire  une  réponse  posi- 
tive. 

—  Vous  voyez  bien!  Les  fantômes  se  montreni,  mon 
cher  lord,  pour  faire  peur  a  celui  auquel  ils  apparais- 
sent. 

—  C'est  incontestable. 

—  Parbleu  !  s'ils  ne  font  pas  peur  à  celui  à  qui  ils 
apparaissent,  c'est  celui  à  qui  ils  apparaissent  qui  leur 
fail  peur  :  témoin  M.  de  Turcnne,  dont  les  fantômes  se 
sont  trouvés  être  des  faux  monnayeurs.  Connaissez-vous 
cette  histoire-là  ? 

—  Non. 

—  Je  vous  la  raconterai  un  aulre  jour  ;  ne  nous  em- 
brouillons  pas.  Voilà  pourquoi,  lorsqu'ils  se  décident  à 
apparaître  —  ce  qui  est  rare  —  voilà  pourquoi  les  fan- 
tômes choisissent  les  nuits  orageuses,  où  il  fait  des 
éclairs,  du  tonnerre,  du  vent  :  c'esl  leur  mise  en  scène. 

—  Je  suis  forcé  d'avouer  que  tout  cela  est  on  ne  peut 
pas  plus  juste. 

—  Attendez  !  il  y  a  certaines  secondes  où  l'homme  le 
plu-  brave  sent  un  frisson  courir  dans  ses  veines;  du 
temps  ou  je  n'avais  pas  un  anévrisme,  cela  m'est  arrive 
dix  loi-,  quand  je  voyais  briller  sur  ma  tête  l'éclair  des 

-  el  gronder  à  mes  oreilles  le  tonnerre  des  canons. 
Il  est  vrai  que,  depuis  que  j'ai  un  anévrisme,  je  cours 
ou  l'éclair  brille,  où  le  tonnerre  gronde  ;  mais  j'ai  une 
chance  :    c'est   que    les    fantômes    ne    sachent    pas    cela. 

m11"  les  fantômes  croient  que  je  puis  avoir  peur. 

—  Tandis  que  c'est  impossible,  n'est-ce  pas  !  '''manda 
sir  John. 

—  Que   voulez-vous  '   quand,    au   lieu   d'avoir   peur   de 
"it,  on  croit,  à  tort  ou  à  raison,   avoir  un  motif  de 

chercher  la  mort,  je  ne  aais  pas  'le  quoi  ion  aurait 
peur  ;  mais,  je  vous  le  répète,  il  est  possible  que  I'  - 
fantômes,  qui  savenl  beaucoup  de  choses  cependant,  ne 
sachent  point  cela    Seulen  enl  il  ceci  :  c'est  que 

le  sentiment   de  la  peui  i    ou  diminue  pat  la 

\ue    el    par    l'audition    de-    obji  eura,     \insi,    par 

exemple,  où  le.-  fantô  m  i       i  -  de  préférence' 

dais  les   lieux   obscur      dans   les  cimetières,   dans   le 

cloîtres    da  lans  les    souterrain-. 
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parce  que  d •'•  j à  l'aspect  des  localités  a  disposé  l'âme  à 
la  peur.  Apres  quoi  apparaissent-ils?  après  des  bruits 
de  chaînes,  des  gémissements,  des  soupirs,  parce  que 
tout  cela  n'a  rien  de  bien  récréatif  ;  ils  n'ont  garde  d*- 
venir  au  milieu  d  une  grande  lumière  ou  après  un  air 
de  contredanse  :  non,  la  peur  est  un  abime  où  l'on  des- 
cend marche  à  marche,  jusqu'à  ce  que  le  vertige  vous 
prenne,  jusquà  ce  que  le  pied  vous  glisse,  jusqu'à  ce 
que  vous  tombiez  les  yeux  fermés  jusqu'au  fond  du  pré- 
cipice. Ains-i,  lisez  le  récit  de  toutes  les  apparitions 
voici  comment  les  fantômes  procèdent  :  d'abord  le  ciel 
s'obscurcit,  le  tonnerre  gronde,  le  vent  siffle,  les  fenê- 
tres et  les  portes  crient,  la  lampe,  s  il  y  a  une  lampe 
dans  la  chambre  de  celui  à  qui  ils  tiennent  à  faire  peur, 
la  lampe  pétille,  pâlit  et  s  éleint  ;  obscurité  complète  : 
alors,  dans  l'obscurité,  on  entend  des  plaintes,  des  gé- 
missements, des  bruits  de  chaînes,  enfin  la  porte  s'ou- 
vre et  le  fantôme  apparaît.  Je  dois  dire  que  toutes  les 
apparitionr  que  j'ai,  non  pas  vues,  mais  lues,  se  sont  pro- 
duites dans  des  circonstances  pareilles.  Voyons,  est-ce 
bien   cela,    sir   John? 

—  Parfaitement 

—  Et  avez-vous  jamais  vu  qu'un  fantôme   ait  apparu 
à  deux  personnes  à  la  fois? 

—  En   effet,  je   ne  l'ai  jamais   lu,   ni   entendu  dire. 

—  C'est  tout  simple,  mon  cher  lord  :  à  deux,  vous 
comprenez,  on  n'a  pas  peur  ;  la  peur,  c'est  une  chose 
mystérieuse,  étrange,  indépendante  de  la  volonté,  pour 
laquelle  il  faut  1  isolement,  les  ténèbres,  la  solitude.  Un 
fantôme  n  es!  pas  plus  dangereux  qu'un  boulet  de  canon. 
Eh  bien,  est-ce  qu'un  soldat  a  peur  d  un  boulet  'de 
canon,  le  jour,  quand  il  est  en  compagnie  de  ses  « 
rade-,  quand  il  sent  le>-  coudes  à  gauche:  Non,  il  va 
droit  à  la  pièce,  il  est  tué  ou  il  tue  :  c'est  ce  que  ne 
veulent  pas  les  fanlùmes;  c'est  ce  qui  fait  qu'ils  n 
raissent  pas  a  deux  personnes  à  la  fois  ;  c'est  ce  qui  fait 
que  je  veux  aller  seul  à  la  chartreuse,  milord  ;  votre 
présence  empêcherait  le  fantôme  le  plus  résolu  de 
paraître.  Si  je  n'ai  rien  vu.  ou  si  j'ai  vu  quelque  chose 
qui  en  vaille  la  peine,  eh  bien,  ce  sera  voire  tour  après- 
demain.  Le  marché  vous  convient-il? 

—  A   merveille  !   mais   pourquoi  n'irais-je   pas  le  pre- 
mier ? 

—  Ah  !  d  abord,  parce  que  1  idée  ne  vous  en  est  pas 

■  le  c  esl  bien  le  moins  que  j'aie  le  bénéfice 
de  mon  idée  :  ensuite,  parce  que  je  suis  du  pays,  que  ; 
j'étais  lii  i  tous  ces  bons  moines  de  leur  vivant, 
et  qu'il  y  a  dans  celle  liaison  une  chance  de  plus  qu'ils 
iprès  leur  mort;  entin.  parce  que,  con- 
-  nt  les  localités,  s'il  faut  fuir  ou  poursuivre,  je  me 
tirerai  mieux  que  vous  de  1  agression  ou  de  la  retraite. 
Tout  cela  vaus  paraît-il  juste,  mon  cher  lord? 

—  On   ne    peut   plus   juste,   oui  ;   mais,    moi.   j  irai    le 
lendemain? 

—  Le    lendemain,    le    surlendemain,    tous    li 

toutes  les  nuits  si  vous  voulez  :  ce  à  quoi  je  liens,  c'est 
à  la  primeur.  Maintenant,  continua  Roland  en  se  levant, 
■litre  vous  et  moi,  n'est-ce  pas?  Pas  un  mot  à 
qui  que  ce  soit  au  monde  ;  les  fantômes  pourraieir 
prévenus  et  agir  en  conséquence.  Il  ne  faut  pas  nous 
faire  rouler  par  ces  gaillards-là,  ce  serait  trop  gro- 
tesque. 

—  Soyez  tranquille.  Vous  prendrez  des  armes,   n'est- 
ce  pas? 

—  Si  je  i  avoir  affaire  qu'à  des  fantômes 
j'irais  les  deux  m ains  dans  les  poches,  el  rien  dans 
les  goussets  ;  mais,  comme  je  vous  disais  tout  à  l'heure, 
je  me  rappelle  les  faux  monnayeurs  de  M.  de  Turenne. 
et  je  prendrai  des  pistolets. 

—  \ 'ouliv  \  OUE 

—  Non.     merci:  ceux-là,    quoiqu'ils    soient   bons,    j'ai 
à  peu  près  résolu  de  ne  m'en  servir  jamais. 

Puis,  avec  un  sourire  dont  il  serait  impossible  de  ren- 
dre l'amertume  : 

—  Ils    me    portent    malheur,    ajouta    Roland.    Bonne 

milord  !   Il   faut  que  je  dorme  les  poin 

nuit,   pour  ne  pas  avoir  envie   de  dormir  demain. 

■     énergiquemenl    la   main    de 

lis,    il   sortit  de   la   chambre   de  celui-ci  el   rentra 

une. 


Si  lement,  en  rentrant  dans  la  sienne,  une  chose  le 
frappa  :  c'est  qu  il  retrouvait  ouverte  sa  porte,  qu  il 
était  sur  d'avoir  laissée  fermée. 

Mais  il  fut  à  peine  entré,  que  la  vue  de  sa  so^ur  lui 
expliqua  ce  changement. 

—  Tiens  !  tït-il  moilie  étonné,  moitié  inquiet,  c'est 
toi,    Amélie  ? 

—  Oui.  c'est  moi.  dit  la  jeune  fille. 

Puis,  s'approchant  de  son  frère  et  lui  donnant  son 
front  à  baiser  : 

—  Tu  n  iras  pas,  dit-elle  d'un  ton  .suppliant,  n'est-ce  pas 
mon  ami  ? 

—  Où  cela  ?  demanda  Roland. 

—  A  la  chartreuse. 

—  Bon!  et  qui  ta  dit  que  j'y  allais? 

—  Oh  !  lorsque  l'on  te  connaît,  comme  c'est  difficile 
à  deviner! 

—  Et  pourquoi  veux-tu  que  je  n'aille  pas  à  la  char- 
treuse? 

—  Je  crains  qu'il  ne  l'arrivé  un  malheur. 

—  Ah  çà  !  tu  crois  donc  aux  fantômes,  toi  ?  dit  Roland 
en  fixant  son  regard  sur  celui  d'Amélie. 

Amélie  baissa  les  yeux,  et  Roland  sentil  la  main  de  sa 
sœur  trembler  dans  la  sienne. 

—  Voyons,  dit  Roland.  Amélie,  celle  qu'autrefois  j'ai 
connue  du  moins,  la  fille  du  général  de  Monlrevel,  la 
sœur  de  Roland,  est  trop  intelligente  pour  subir  des 
terreurs  vulgaires  ;  il  est  impossible  que  tu  croies  à  ces 
contes  d'apparitions,  de  chaînes,  de  flammes,  de  spec- 
tres, de  fantômes. 

—  Si  j'y  croyais,  mon  ami,  mes  craintes  seraient 
moins  grandes  :  si  les  fantômes  exigent,  ce  sont  des 
âmes  dépouillées  de  leur  corps,  et.  par  cons  it,  qui 
ne  peuvent  sortir  du  tombeau  avec  les  haines  de  la 
matière  ;  or,  pourquoi  un  fantôme  te  haïrait-il.  loi,  Ro- 
land,  qui   n'as  jamais  fait   de  mal  à  personne? 

—  Bon  !  tu  oublies  ceux  que  j'ai  tués  à  1  armée  ou  en 
duel. 

Amélie  secoua  la  tète. 

—  Je  ne  crains  pas  ceux-là. 

—  Que  crains-tu  donc,   alors? 

La   jeune   fille  leva  sur   Roland  ses  beaux   yeux  tout 
lés   de  larmes,   el.   se  jetant  d  •■   son 

frère  : 

—  Je  ne  sais,  dit-elle.  Roland  ;  n; 
crains  ! 

Le  jeune  homme,  par  une  légère  violence,   releva  la 
lie  cachait  dans  sa  poitrine,  et,  baisant  dou- 
cemeni   ei  tendrement  s  ières  : 

—  Tu  ne  crois  pas  que  ce  soient  des  fantômes  que 
j'aurai  demain   à  combattre,   n'est-ce   pas?  demanda-l-il. 

—  Mon  frère,  ne  va  pas  à  la  chartreuse  !  insista 
Amélie  d'un  ton  suppliant,  en  éludant  la  question. 

—  C  est  notre  mère  qui  t'a  chargée  de  me  demander 
cela  :  avoue-le,  Amélie. 

—  Oh  !  mon  frère,  non.  ma  mère  ne  m'en  a  pas  dil 
un  mot  :  c'esl  moi  qui  ai  deviné  que  tu  voulais  y  aller. 

—  Eh  bien,   si  je   voulais  y   aller,   Amélie,   dil   Roland 
d  un    ton   ferme,    lu   dois   savoir    une    chose,    c'est 
j'irais. 

—  Même  si  je  l'en  prie  à  mains  jointes,  mon  frère? 
dit  Amélie  avec  un  accent  presqus  douloureux,  même 
si  je  t'en  prie  à  genoux  ? 

Et  elle  se  laissa  glisser  aux  pieds  de  son  !i< 

—  Oh  !  femmes  !  femmes  !  murmura  Roland,  inexpli- 
cable? créatures  dont  les  paroles  soni  un  mystère,  doni 
la  bouche  ne  dil  jamais  les  secrets  du  coeur,  qui  pleu- 
rent, qui  prient,  qui  tremblent,  pourquoi?  Dieu  le  sait! 

autres  hommes,  jamais!  J'irai.  \m. 'lie,  parce 
ai  résolu  d'y  aller,  et  que.  quand  j'ai  pris  une 
fois  une  résolution,  nulle  puissance  au  monde  n's  le 
pouvoir  de  m'en  faire  changer.  Maintenant,  embrasser 
moi,  ne  crains  rien,  et  je  te  dirai  tout  bas  un  irrand 
secret.  ' 

Amélie  releva  la  tête,  fixant  sur  Roland  un  regard  à  la 
fois  interrogateur   et   désesp. 

—  J'ai  reconnu,  depuis  plus  d'un  an.  répondit  le 
homme,  que  j'ai  le  malheur  de  ne  pouvoir  mourir 

toi   donc  et   sois   tranquille. 
Roland  prononça  ces  paroles  d'un  Ion  si  douloureux, 
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IjU'Amélio,    qui    jusque-là   étail 

larme-  i  inv.  elle  en   <■■  lalanl   en   - 

eune  officier, 
avail  refermé  sa  porte,  referai  ■       sienne  en  murmurant  : 
—  Nous  verrons  b  ra  enfin,  de  moi  ou 

de  la  destinée. 


MI 


i  i:  i  \ 


Le  lendemain  -       l  quelle  non? 

venons  de  quitlei    Rolani  -   s'être 

!,i  des 
Noir.-  emenl   sa   porte,    des- 

retenanl  gna   le 

bruit  les  d'en- 

durer 
obscurité 
'  nêtres,  il  i  ille. 

selon  toute  pri 
Eté, 

tendre   le  ma    comme 

Roland, 
rapidement    alors    dons    la    direction   du 

A  peine  eut-il  fail  la  clocbe  de  S 

Just    linla    un    coup  :   celle   de    Montaenat   lui    répondil 
ne  un  écho  de  bronze  ;  dût  heures  et  demie  son- 
naient. 

Au   pas  don!   marchait    le  jeune   homme,   il   lui   fallait 
sine  viii-i   minutes  pour  atteindre  la  chartreuse  de 
Seillon,   surtout,    si,    au  lieu   de  contourner   le  bois,   il 
prenait  le  seni  iei  lonastère. 

Roland  éta  sse  avec 

les  moindres  laies  de  la  fi 

inutilement    son    chemin    de    dix    minutes.    Il    prit    donc 
sans  hi  -  bout  de  cinq  minutes,    i 

il  repant  de  !  rêt. 

Arrivé  là,  il  n'avait  plus  à  traverser  qu'un  bout  de 
plaine  pour  être  arrivé  au  mur  du  i  cloître. 

Ce  fut  l'affaire  de  cinq  autres  minutes  à  peine. 

Vu   pied  du   mur,   il  s'arrêta,   mais   ce   fut   pour  quel- 
secondes. 

Il  dégrafa  son  manteau,  le  roula  en  tampon  et  le  jeta 
par-dessus  le  mur. 

Son  manteau  ôté,  il  resta  avec  une  redingote  de  ve- 
lours, une  culotte  de  peau  blanche  et  des  bottes  à  re- 
trotissis. 

était   serrée   autour  du    corps   par   une 
ceinture  dans  laquelle  étaient   passés  deux   pistolets. 

l..'n  i  >rds  couvrait  son  visage  et  le 

voilait  d'ombre. 

ne  rapidité  qu  il  s'était  débarrassé  du 
vêlement  qui  pouvait  le  gêner  pour  franchir  le  mur,  il 
se  mit  der. 

Son  pied  chercha  une  jointure  qu'il  n'eùl  pas  de  pi 
à  trouver;  il  s'élança,   saisit   la  crête  di  on,   et   \ 

l'autre  co  é  sai 
de  ce  mur,  par  dessus  lequel  il  avail  l>"ndi. 

Il   ramassa    so  tu,    le   rej>i  i  paules, 

l'agrafa  de  nouveau    et,   à  travers  le  vei  tgna  à 

li    set  (  ail    de   communi- 
cation entre  le  verger  et  le  cloître. 

Comme  il  fran<  euil  de  celle  petite  porte, 

onze    heures    sonnaient. 

Roland    s'arrêta     co ta    les   coups,    fit   lentement   le 

tour  du  cloître,  regardant   et  éco 

Il  ne  vit  rien  et  n'entendit  pas  li il  Ire  bruit. 

Le  monastère  offrait  1  image  de  la  désolation  el 
solitude  ;  celles  des 

cellules,  celle  de  la  i  hapi  i  -  lire. 

Dans    le    réfi  tables 

ou  six 
chau\  une    cho 

une  fenêtn    I  i  sur  un  arb 

pas  de  la  et  lit  entendre  son  cri  fun 


-■  Bon!  dit  tout  haut  Roland,  je  crois  que  c'est  ici 
que  loi      établir    mon    quartiei  tuves- 

ni  garde  des     intonu 
Le  son  de  ois  humait  al  du  milieu  de 

cette  solitude,   de  c 

avait  quelque  chose  d'i  iso    e  el  de  lugubre  qui  eût  fait 
celui-là   H"-1  ie       i   ■■.  enait   de  si   Ro- 

land, comme  il  l'avait  dit   lui  pas  eu  une 

ame  inacce  ssiblc  à  la  peur. 
il  chercha  un  point  d'où  il  i  rd    imbrasser 

la  salle:  une  table  isolée,    |  espèce 

i    de     i  l'une  des  extrémités   du    réfectoire,   et  qui 
as   doute   servi   au  snt,    soit 

faire    une   leclure   pieuse  soit 

pour  i  i  ipas   sépan  es,   lui 

li  ■■.    ri  observation   réunis 
-  qu  il  pouvait  désirer. 
Appuyé  au  mur,   il  ne  pouvait   être   surpris  par 

et,  de  là,  son  regan  irait  habitué  aux 

èbri  il  tous  les  poinl  -  d  'île. 

Il  chercha    un   siège   quelconque   et   trouva   renvi 
à  trois  pas  Me,  l'escabeau  qui  avail  dû  être  celui 

du  com  h lu  lecteur  isolé. 

Il  s';'     i   i  i     ml   la    able,   détacha  son   manteau  pour 
avoir  toute  liberl     ':               mouvements,   pril   ses  pis- 
tolets à  sa                                   i  un  devant  lui,  et,  frap- 
is  sur  là  table  avec  ssi    de  1  autre  : 

—  La    -rime    est    ouverte,    dit-il    à    haute    voix,    les 

uir. 
i  eui    qui   la  nuit,     i  deu      de      cimetières 

ou    des    églises,    ont    quelque  sans    s'en 

compte,  ce  suprême  besoin  de  parler  bas  et  re- 
ligieusement,  qui  s'attache  i  certaines   localités,   ceux-là 
comp Iront  quelle  élrange  impression   eût  pro- 
duite, sur  celui  qui  l'eut  entendue,  cette   voix  railleuse 
el   saccadée  troublant  la  solitude  ^    li  bres. 

i  i1»'   vibri instant  dans  l'obscurité,   qu'elle   fit  en 

quelque   sorle   tressaillir;   pins    elle   s'éteignit    el    mourut 
s'échappant  à  la  fois  par  toutes  ces  ouver- 
tures que  les  ailes  du  temps  avaient  faites  sur  son 

Comme  il  s'j  étail  attendu,  le-  veux  de  Roland 
s'étaient  habitués  aux  ténèbres,  el  maintenant,  grâce  i 
de  la  lune,  qui  venajl  de  se  lever,  el  qui 
pénétrait  dans  le  réfectoire  en  longs  rayons  blancl 
par  les  fenêtres  brisées,  il  pouvait  voir  distinctement 
d'un  bout   à   l'autre   de  l'immense   chambre, 

Quoique  évidemment,  à  l'intérieur  comme  à  l'exté- 
rieur, Roland  fût  sans  crainte,  il  n'était  pas  sans  dé- 
fiance, et  son  oreille  percevait  les  moindres  briilts. 

Il  entendit  sonner  la  demie. 

Malgré  lui,  le  timbre  le  fit  tressaillir;  il  venail  de 
l'église  même  du  couvent. 

i    mment,  dans  celte  ruine  où  tout  était   mort,   l'hor- 
loge,    cette     pulsation     du     temps,     était  elle     demeurée 
île? 

—  Oh  !   oh  !   dit    Roland,    voilà    qui    m  indiq iue   je 

verrai  quelque  chose. 

Ces    paroles    furent    presque    un    aparté;  la    majesté 

il  sur  ce  cœur  pétri  d'un 
bronze   aussi   dur   que   relui   qui   venait   de   lui    envoyer 
Bips  contre  l'éternité 
Les    minutes  s'écoulèrent  les   une-    après    les   autre.-; 

-  m-  il un  nuage  passait  entre  la  lui t   la    ■ 

car   il    semblail   à    Roland  que  les   ténèbres 
s  aient. 

i  mblait,  à  mesure  que  minuil  s'a] 

mille   bruits   à    peine   perceptible 
nts,  qui,  sans  doute,   venaient  de  ce  a 
lui'iie  qui  s'éveille  quand  l'autre  s'endort. 

La   nature  n'a   pas  voulu   qu'il  y  où! 
la   vie,    même    pour   le    repos  :    elle  i1    son    univers 

nocturne  comme  elle  a  fail  soi 

le   i istique  bourdonnant  neur,  jus- 

lion  rôdant  autour  du  d< 

Mais,   Roland,   veilleur-   d  ;|êi  perdue 

i.  Roland     h  oldal,   con- 

iii    tous   ce     brt  Iroublaienl 

.,:  .    lorsque  i      vint   se 

,    de    no  ■    ''i    pour 

la  seconde  foi     -us  de  sa  tète. 
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Cette  fois,  c'était  minuit  ;  il  compta  les  douze  coups 
les    uns    après    les    autres. 

Le  dernier  se  fit  entendre,  frissonna  dans  l'air  comme 
un  oiseau  aux  ailes  de  bronze,  puis  s'éteignit  lentement, 
tristement,   douloureusement. 

En  même  temps,  il  sembla  au  jeune  homme  qu'il 
entendait   une  plainte. 

Roland  lendit  l'oreille  du  côté  d'où  venait  le  bruit. 

La  plainte  se  fit  entendre  plus  rapprochée. 

Il  se  leva,  mais  les  mains  appuyées  sur  la  table  et 
ayant  sous  la  paume  de  chacune  de  ses  mains  la  crosse 
d  un  pistolet.  Un  frôlement  pareil  à  celui  d  un  drap 
ou  d'une  robe  qui  traînerait  sur  l'herbe,  se  fit  entendre 
a  sa  gauche,  à  dix  pas  de  lui. 

Il  se  redressa  comme  mû  par  un  ressort. 

Au  même  moment,  une  ombre  apparut  au  seuil  de  la 
-aile  immense.  Cette  ombre  ressemblait  à  une  de  ces 
vieilles  statues  couchées  sur  les  sépulcres  ;  clic  était 
enveloppée  d'un  immense  linceul  qui  traînait  derrière 
elle. 

Roland  douta  un  instant  de  lui-même.  La  préoccu- 
pation de  son  esprit  lui  faisait-elle  voir  ce  qui  n'était 
1rs"  élait-il  la  dupe  de  ses  sens,  le  jouet  de  ces  hallu- 
cinations que  la  médecine  constate,  mais  ne  peut  expli- 


quer" 


fit  évanouir  ses 


Une  plainte  poussée  par  le  fantôme 
doutes. 

—  Ah  !  par  ma  foi  !  dit-il  en  éclatant  de  rire,  à  nous 
deux,  ami  spectre  ! 

Le  spectre  s'arrêta  et  étendit  la  main  vers  le  jeune 
officier. 

—  Roland  !  Roland,  dit  le  spectre  d'une  voix  sourde, 
ce  serait  une  pitié  que  de  ne  pas  poursuivre  les  morts 
dans  le  tombeau  où  lu  les  as  fait  descendre. 

El  le  spectre  continua  son  chemin  sans  hâter  le  pas. 

Roland,  un  instant  étonné,  descendit  de  son  estrade 
el  se  mil  résolument  à  la  poursuite  du  fantôme. 

Le  chemin  était  difficile,  encombré  qu'il  se  présentait 
de  pierres,  de  bancs  mis  en  travers,  de  tables  renversées. 

Et  cependant  on  eût  dit  qu'à  travers  tous  ces  obstacles 
un  sentier  invisible  était  tracé  pour  le  spectre,  qui 
marchait  du  même  pas  sans  que  rien  l'arrêtai. 

Chaque  fois  qu'il  passait  devant  une  fenêtre,  la  lu- 
mière extérieure,  si  faible  qu'elle  fût,  se  réfléchissait  sur 
1  e  linceul,  el  le  fantôme  dessinait  ses  contours,  qui, 
la  fenêtre  franchie,  se  perdaient  dans  l'obscurité  pour 
reparaître  bientôt  et  se  perdre  encore. 

Roland,  l'œil  fixé  sur  celui  qu'il  poursuivait,  craignant 
de  le  perdre  de  vue  s'il  en  détachait  un  instant  son 
regard,  ne  pouvait  interroger  du  regard  ce  chemin  qui 
semblait  si  facile  au  spectre  et  si  hérissé  d'obstacles 
pour   lui. 

A  chaque  pas,  il  trébuchait  ;  le  fantôme  gagnait  sur 
lui. 

Le  fantôme  arriva  près  de  la  porte  opposée  à  celle 
par  laquelle  il  était  entré.  Roland  vit  s'ouvrir  l'entrée 
d  un  corridor  obscur  ;  il  comprit  que  l'ombre  allait  lui 
échapper. 

—  Homme  ou  spectre,  voleur  ou  moine,  dit-il,  arrête, 
ou  je  fais  feu  ! 

—  On  ne  lue  pas  deux  fois  le  même  corps,  et  la  morl, 
tu  le  •  lis  bien,  continua  le  fantôme  d'une  voix  sourde, 
n'a  pas  de  prise  sur  les  âmes. 

—  Qui  es-tu  donc?  demanda  Roland. 

—  Je  suis  le  spectre  de  celui  qui  lu  as  violemment 
arraché  de  ce  monde. 

Le  jeune  officier  éclata  de  rire,  de  son  rire  strident 
el  nerveux  rendu  plus  effrayant  encore  dans  les  té- 
nèbres. 

—  Par  ma  foi,  dit-il,  si  tu  n'as  pas  d'autre  indication  à 
me  donner,  je  ne  prendrai  pas  même  la  peine  de  cher- 
cher, je  t'en  préviens. 

—  Rappelle-toi  la   fontaine  de    Yaucluse.    dit    le   fan- 
evec  un  accent  si  faible,  que  cette  phrase  sembla 

sortir  de  sa  bouche  plutôt  comme  un  soupir  que  comme 
des  paroles  articulées. 
Un  instant,   Roland  sentit,   non   pas  son  cœur  faiblir, 
la  sueur  perler  à  son  front  ;  par  une  réaction  sur 
lui-même,  il  reprit  sa  force,  et,  d'une  voix  menaçante  : 


—  Une  dernière  fois,  apparition  ou  réalité,  cria-t-il, 
je  te  préviens  que,  si  tu  ne  m'attends  pas,  je  fais  feu. 
Le  spectre  fut  sourd  et  continua  son  chemin. 
Roland  s'arrêta  une  seconde  pour  viser  :  le  spectre 
était  à  dix  pas  de  lui  :  Roland  avait  la  main  sûre,  c'était 
lui-même  qui  avait  elissé  la  balle  dans  le  pistolet,  un  ins- 
tant auparavant  ;  il  venait  de  passer  la  baguette  dans  les 
canons  pour  s'assurer  qu'ils  étaient  chargés. 

Au  moment  où  !e  spectre  se  dessinait  de  toute  sa 
hauteur,  blanc,  sous  la  voûte  sombre  du  corridor,  Ro- 
land fit  feu. 

La  flamme  illumina  comme  un  éclair  le  corridor, 
dans  lequel  continua  de  s'enfoncer  le  spectre,  sans  hâ- 
ter  ni   ralenlir  le   pas. 

Puis    tout    rentra   dans    une    obscurité    d'autant    plus 
profonde  que  la  lumière  avait  été  plus  vive. 
Le  spectre  avait  disparu  sous  l'arcade  sombre. 
Roland    s'y   élança    à    sa    poursuite,    tout    en    faisant 
passer  son  second  pistolet  de  sa  main  gauche  dans  sa 
main   droite. 

Mais,  si  courl  qu'eût  été  le  temps  d'arrêt,  le  fan- 
tôme avait  gagné  du  chemin  ;  Roland  le  vit  au  bout  du 
corridor,  se  dessinant  celle  fois  en  vigueur  sur  l'at- 
mosphère grise  de  la  nuit. 

Il  doubla  le  pas  et  arriva  à  l'extrémité  du  corridor  au 
moment  où  le  spectre  disparaissait  derrière  la  porlc  de 
la  citerne. 

Roland   redoubla   de   vitesse  ;   arrivé   sur   le   seuil   de 
la  porte,   il  lui  sembla  que   le  spectre  s'enfonçait  dans 
les  entrailles  de  la  terre. 
Cependant  tout  le   torse  était   encore   visible. 

—  Fusses-tu  le   démon,   dit   Roland,   je   te   rejoindrai. 
Et  il  lâcha  son  second  coup  de  pistolet,  qui  emplit  de 

flamme  et  de  fumée  le  caveau  dans  lequel  s'était  englouti 
le    spectre. 

Quand  la  fumée  fut  dissipée,  Roland  chercha  vaine- 
ment ;  il  était  seul. 

Roland  se  précipita  dans  le  caveau  en  hurlant  de 
rage  ;  il  sonda  les  murs  de  la  crosse  de  ses  pistolets,  il 
frappa  le  sol  du  pied  :  partout  le  sol  et  la  pierre  ren- 
dirent ce  sou  mat  des  objels  so 

Il  essaya  de  percer  l'obscurité  du  regard  ;  mais  c'étail 
chose  impossible  :  le  peu  de  lumière  que  laissait  filtrer 
la  lune  s'arrêtait  aux  premières  marches  de  la  citerne. 

—  Oh!  s'écria  Roland,  une  torche!- une  torche! 
Personne   ne    lui    répondit  ;    le   seul    bruit  qui    se   fit 

entendre  était  le  murmure  de  la  source  coulant  à  trois 
pas  de  lui. 

Il  vil  qu'une  plus  longue  recherche  serait  inutile, 
sortit  du  caveau,  tira  de  sa  poche  une  poire  a  poudre, 
deux   balles    tout    enveloppées   dan-  |  ier,    et    re- 

chargea vivement  ses  pistolets. 

Puis  il  reprit  le  chemin  qu'il  venait  de  suivre,  re- 
trouva le  couloir  sombre,  au  bout  du  couloir  le  réfec- 
toire immense,  et  alla  reprendre,  à  l'extrémité  de  la 
salle  muette,  la  place  qu'il  avait  quittée  pour  suivre  le 
fantôme. 

Là,  il  altendit. 

Mais  les  heures  de  la  nuit  sonnèrent  successivement 
jusqu'à  ce  qu'elles  devinssent  les  heures  matinal'-  el 
que  les  premiers  rayons  du  jour  teignissent  de  leurs 
tons  blafards  les  murailles  du  cloîln'. 

—  Allons,  murmura  Roland,  c'est  fini  pour  cette  nuit  ; 
peut-être  une  autre  fois  serai-je  plus  heureux. 

Vinci  minutes  après,  il  rentrait  au  château  des  Noires- 
Fontaines. 


XVII 


PERQUISITION 


Deux  personne-  attendaient  le  retour  de  Roland,  l'une 
avec    angoisse,    l'autre    avec    impatience. 
Ces  deux  personnes  étaient  Amélie  el  sir  John. 
Ni  l'une  ni  l'autre  n'avaient  dormi  une  seconde. 
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Amélie  ne  manifesta  son  le  bruit  de 

qui  se  refermait  au  fur  et  a  mesure  que   Ro 
land  montait  l'escalier.  Roland  avait  entendu  ce  bruit.  I) 
n'eut    point   le   courage  de    passer   à    deux    pas    <: 
sœur  sans  la  r 

—  Sois  tranquille,  Amélie,  c'est  moi!  dit-il. 

Il   ne   pouvait   point   se   figurer  que   sa   sœur  craignît 
pour  un  autre  que  lui. 

Ami  i  s    hors  de  -    i         bre  avec  so 

de  nuit. 


besoin  de  mo  bercer  pour  m'endormii  :  1 ne   nuil   ou 

,  .  h,  ' 

Roland   emh    i        tendrement  sa  sœur;   et,   >m   affei 
tant  de   siffloter    insoucieusemenl   un    air   de    chassi 
monta  l'escalier  du  second  6tage. 

Sir  John  l'attendait  franchement  dans  le  corridor. 

Il  alla  droit  au  jeune  homme. 

—  Eh  bien?  lui  demanda-t-il. 

—  Eh  bien,  je   n'ai  point   fait  complètement   buisso 
creux. 


Roland  fit  feu. 


Il  était  facile  de  voir  à  la  pâleur  de  son  teint,  au 
cercl''  ndanl   jusqu'à  la  moitié  de  sa  io u< 

qu'elle  Savait  pas  fermé  l'œil  de  la  nuil. 

—  Il  ne  t'est  rien  arrivé,  Roland?  s*écria-l-elle  en 
serrant   son   frère   dans   ses   bras  et   en   le   lâlanl    avec 

lude. 

—  Rien. 

Ni  a  loi  ni  .1  personne? 

—  Ni  à  moi  ni  à  personne. 

—  Et  tu  n'as  rien  vu  " 

—  Je  ne  dis  pas  1  ela    fil  Roland. 

—  Qù'as-tU   vu,    mon    Dieu? 

—  Je  te  raconterai  cela  plus  lard  ;  en     Llei 
tués  que  blessés,  il  n'y  a  personne  de  morl 

—  Ah  !    je   respire. 

—  Maintenant,  si  j'ai  un  coi  petite 
sœur,  c'est  d'aller  te  mettre  gentiment  dai  ton  lit  cl 
de  dormir,  si  lu  peux,  jusqu  i  l'heure  di  di  met  l'en 
vais   ii             nt,    et   je   te    promets   qu'on    n'aura    pas 


—  \  011s  ■'■>  ez  vu  un  fanW 

—  J'ai    vu   quelque    chosi      du   moins,    qui    y    ressem- 
blait   bea p. 

—  Vous  allez  me  raconter  cela. 

—  Oui,  j''  comprem  ne  dormiriez  pas  ou  vous 
dormiriez  mal  :  voici  en  deui  mots  la  chose  l< 

te 

El  Roland  (Il  un  récit  exact  cl  ciri anci    dr  I  aven- 

de  la  nuit. 

—  Bon  '  dil   sir  John  quand  Roland  i'«- 
qui    vous  en    ivi     laissi    poui 

—  J'ai  même  peur   dil  Roi    t<  issé  le 
plus  dur. 

is,   co sir  John    in      I  n   ■  !    iui    1  liaque 

e  fais  inl  indiqui  1  ■      : - 

—  Ecoutez    dil    Roland  euner. 

-  raire       1  ■  i  'te  de  jour,  ce 

"  ''" 

au    contraire       a     visite    de    jour    vous    servira     a 


àO 
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éluilier  les  localités.  Seulement,  ne  dites  rien  a  per- 
sonne. 

—  Oh  !  fit  sir  John,  ai-je  donc  lair  dun  bavard? 

—  .\on,  c'est  vrai,  dit  Roland  en  riant:  ce  n  est  pa- 
vous,  milord,  (jui  êtes  un  bavard,  c  est  moi  q 

niais. 

Et  il  rentra  dans  sa  chambre. 

Après  les  deux  hommes  descendirent  les 

pentes  du  jardin  comme  pour  aller  :aire  une  prome- 
nade aux  bords  de  la  Reyssouse  :  puis  Us  /payèrent  a 
gauche,  remontèrent  au  bout  de  quarante  pas.  gagnè- 
rent la  grande  route,  traversèrent  le  bois  et  se  trou- 
vèrent au  pied  du  mur  de  la  chartreuse,  à  lendroit 
même  où  la  veille  Roland  l'avait  escaladé. 

—  Milord,  dit  Roland,  voici  1 

—  Eh    bien,    Ql   sir  John,    prenons-le. 

Et  lentement,  mais  avec  une  admirable  force  de  poi- 
gnet qui  indiquait  un  homme  possédant  à  fond  sa  gym- 
nastique, 1  .  _  chaperon  du  mur.  s  assit  sur 
le  faite  et  se  laissa  retomber  de  l'autre  • 

Roland  le  suivi!  vec  la  prestesse  d'un  homme  qui  n'en 
était   point 

trouvèrent  de  l'autre  cote. 
L'abandon  était  encore  plus  visible  le  jour  que  la  nuit. 
L herbe  avait  poussé  partout  dan-  es  et  mon- 

tait jusqu'aux  genoux  ;  les  es 

des  vignes  devenues  si  épaisses,  que  le  raisin  n'y  pouvait 
mûrir  sous  l'ombre  des  feuilles  :  en  plus  -  roits, 
le  mur  était  dégrade,  et  le  lierre.  •  a  plus 

el  ami  des  ruines,  commençait  à  s  étendre  de  tous 
- 
Quant   aux   arbres   en   plein   vent,   pruniers,    pêchers, 
abricotiers,  ils  avaient  po    -  ia  liberté  des  hêtres 

et  des  chênes  de  la  -  il   envier  la 

hauteur  et  l'épaisseur,  et  la  sève,  tout  entière  ab-. 
par  les   branches   aux   jets    multiples  _  oureux,   ne 

donnait  que  des  fruits  rares  et  mal  v 

Deux  ou  trois  fois,  au  mouvement  des  longues  herbes 
agitées  sir  John  et  Roland  devinèrent  que  la 

couleuvre,  cetl.  rampante  de  la  solitude,  avait 

établi  là  son  domicile  et  fuyait  tout  étonnée  qu'on  la 
dérangeât. 

Roland  conduisit  son  ami  droit  à  la  porte  donnant  du 
verger   dans    le    c?.>i!re  :  .entrer    d 

cloître,  il  jeta  les  yeux  sur  le  cadran  de  1  horloge  ;  1  hor- 
loge, qui  marchait  la  nuit  était  arrêtée  le  jour. 

Du  cloitre.  il  passa  dans  le  réfectoire.  La.  le  jour  lui 
révéla  sous  leur  véritable  aspect  les  objets  que  l'obs- 
cirité  avait  revêtus  des  formes  fantastiques  de  la  nuit. 

Roland    montra    à    sir    John    l'escabeau    renver>. 
table  -  batteries  des  s,  la  porte  par 

laquelle  était   entré  le   fantôme. 

Il  suivit,  avec  !  Anglais,  le  chemin  qu'il  avait  suivi  à 
la  piste  du  fantôme  :  il  reconnut  les  obstacles  qui 
lavaient  arrête,  mais  qui  -  anchir  pour 

quelqu'un   qui   d  avance   aurait  pr:i-  -mee   de  la 

localité. 

Arrivé  à  lendroit  où  il  avait  fait  feu.  il  retrouva  les 
boun  icha  inutilement  la  balle. 

Par  la  disposition  du  corridor,  fuyant  en  biais,  il 
était  cependant  imj  la  balle  n'avait  pas  laissé 

de  traces  sur  la  muraille,  qu'elle  n'eût  point  atteint  le 
fanlùnie. 

Et  le   fantôme   avait   été   atteint   el   pré- 

sentait un  corps  solide,  comment  se  faisait-il  que  ce 
corp-  ioutî   comment,    au   moins,    n 

point  et    comment,    ayant    e!e    hle?- 

trouvai!  oi     -  aucune   Irace  de   sang? 

Or.  il  n'y  avait  ni   'rue  de  -ang  ni  trace  de  balle. 
Lord  Tanlay  n'était  pas  loin  d'admelt:  n  ami 

eùl  eu  affaire  ble. 

—  On  est  venu  de]  I   l'on   a   ra- 

<a!lc. 

—  Mais,  si  vous  avez  n  homme,  comment 
la  balle  n    - 

t'ien  simple  e  cotte  de 

mailb 

--    île  :   cependant,    sir  la   tête 

d  événe- 
ment  fatiguait  moins. 

et  lui   continuèrent   leur   investigation. 


On  arriva  au  bout  du  corridor  et  Ion  se  trouva  à 
l'autre  extrémité  du  verger. 

it  là  que  Roland  avait  revu  son  spectre,   un  ins- 
lant  disparu   sous  la   voûte   sombre. 

Il  alla  droit  à  la  citerne  ;  il  semblait  suivre  encore  le 
fantôme,   tant  il  hésitait  peu. 

Là,  il  comprit  1  obscurité  de  la  nuit  devenue  plus  in- 
tense encore  par  l'absence  de  tout  reflet  extérieur  :  à 
peine  y  voyait-on  pendant  le  jour. 

Roland  tira  de  dessous  son  manteau  deux  torches  d'un 
pied  de  long,  prit  un  briquet,  y  alluma  de  l'amadou,  et 
à  l'amadou  une  allumette. 

Les  deux  torches  flambèrent. 

Il  s  agissait  de  découvrir  le  passage  par  où  le  fan- 
tôme avait  disparu. 

Roland  et  sir  John  approchèrent  les  torches  du  sol. 

La  citerne  était  pavée  de  grandes  dalles  de  liais  qui 
semblaient  parfaitement  jointes  les  unes  aux  auli 

Roland  cherchait  sa  seconde  balle  avec  autant  de 
persislance  quil  avait  cherche  la  première.  Une  pierre 
se  trouvait  sous  ses  pieds,  il  repouss  i  la  pierre  et  aper- 
çut un  anneau  scelle  dans  une  des  dalles. 

-  rien  dire,  Roland  passa  sa  main  dans  l'anneau, 
s'arc-bouta  sur  ses  pieds  et  tira  à  lui. 

La   dalle   tourna   sur  son   ph  ne   facilité  qui 

indiquait  qu'elle  opérait  souvent  la  mên  vre. 

En  tournant.  ivrit  l'entrée  du  souterrain. 

—  Ah  !  lit  Roland,  voici  le  pass    - 

El  il  descendit  dans  l'ouverture  béante. 

Sir  John  le  suivit. 

Ils  firent  le  même  trajet  qu'avait  : 
était  revenu  rendre  compte  de  son  expédition  ,  au  bout 
du   soulerrain.   ils   trouvèrent   la   grille   d  -  ir  les 

caveaux   funéraires. 

Roland  secoua  la  grille  ;  la  grille  n'était  point  fermée. 
elle  céda. 

ils  traversèrent  le  cimetière  souterrain  et  atteignirenl 
l'autre  grille  :  comme  la  première,   elle  était  ouverte. 

Roland  marchant  toujours  le  premier,  ils  montèrent 
quelques  marches  el  se  trouvèrent  dans  le  cbœur  de  la 
chapelle  où  s'était  passée  la  -  'ns  ra- 

contée  entre   Morgan   et  les  compagnons  de  Jéhu. 

Seulement,  les  stalles  étaienl  vides,  le  choeur  était 
solitaire,    et,    l'aute!  culte. 

;l    plus    ni    ses    cierges   flambi  sa    nappe 

sainte. 

11   etail   évident    pour  Roland   que   là  >uti    la 

course  du  faux  fantôme  que  sir  John  s'obstinait  à  croire 
véritable. 

-.    que    le    fantôme    fût    vrai    ou    faux,    sir    John 
avouait  que  c'était  là  en   effet  que  sa  course   avait  dû 
:tir. 

Il  réfléchit  un  instant  :  puis,   après  cet  inslant  d 
flexion  : 

Eh  bien,   dit  1  Anglais,   puisque  c'est   â  mon  Iour  à 
veiller  ce  soir,  puisque  j'ai  le  •  >isir  la  place 

où   je    veiller  rai    là,    dH-il. 

Et  il  montra  une  espèce  de  table  formée  au  milieu  du 
chœur  par  le  pied  de  chêne  qui  supportait  autrefois  l'ai- 
:  i  lutrin. 

—  En  effet,  dit  Roland  avec  la  même  insouciance 
B     de   lui-même,   vous   ne  S  —   mal   la  ; 

seulement,    comme    ce    soir   vous    pourriez    trouver    la 
pierre  scellée  et  les  deux   grilles  ferme.  -    .lions 

chercher  une   issue  qui  vous   conduise   directement  ici. 

\  ;  bout  de  cinq   minutes,    l'iss 

La  porte  d'un  ancienne  -  ouvrai!  -ur  le  chœur, 

et.    de    cette    sacristie,    une    fon.'-'i  ■•    donnait 

:  ms  la  ton 
«'.eux  hou.  ■  ent  par  la   feu.  -•■   trou- 

vèrent dans  le  plus  épais  du  b  i  vingt  p 

l'endroit  où  ils   avaient   tué  le   sanglier. 

—  Voilà  notre  affaire,  dit  Roland  :  seulement,  mon 
cher  lord,  comme  vous  ne  vous  rétro  iveriei  pas  de  nuit 
dans  '  où   1  on  a  de  se  re- 

■r  de  jour,  je  vous  accompagnerai  jusqu'ici. 

—  Oui  ;  mais,  moi  entré,  vous  vous  retirerez  au- 
dit l'Anglais  iens   de  ci  ous  m  avez 
dit  touchant  la  susceptibilité  de-  hanl 
à   qu.                  -   de   moi,    ils  pourraient   hésiter   à  appa- 
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railre.   et,   puisque  vous  en  avez  vu   un.   je   veux  aussi 
en  voir  un  au  me 

—  Je  me  retirerai,  répondil   Roland,  soyez  tranquille; 
seulement  ajouta-t-il  on  riant,  je  n'ai  qu'une  peur. 

-  Laquelle? 
«   est   qu'en  votre  qualité  d'Anglais   el  d'hérétique, 
Ds  ne  soient  n  -  ous. 

—  Oh!  dit  sir  John   gravement,  quel  malheur  que  je 
n  aie  pas  le  temps  il  abjurer  d 

Les   deui  il    vu    lout    ce   qu'ils    avaient   à 

voir  :  en  conséquei  inrent  au  château. 

Personne,  pas  môme  Amélie,  n'ai  onner 

leur   promenade    autre  enade 

ordin 

La   journée    -e  passa   donc   sans   questions    et   même 

inquiétudes   apparentes:   d'ailleurs,   au   retour  des 

deux  amis,  elle  était  déjà  bien 

On  se  mit  à  la  grande  joie  dTïdouan 

projeta  une  nouvelle  eh 

Celte  chasse   fit  les   frais  de   la  conversation   pendant 
le  dîner  el  pendant  une  partie  de  la  sou 

comme   d'1  i  hacun    était   ren- 

:  colle 
sir  John. 
La  différence  des  i 
les   préparatifs:    Roland   avail  -    siens    joj 

comme    pour    une    partie    de    plaisir  ;    sir    John 
faisait  le-  -  ni  comme  pour  un  duel. 

iront  chargés  avec  1<  ml  soin  et 

:S  à  la  ceinture  de  1  :  lieu  d'un  man- 

teau   qui   pouvait    gêner    ses   mouvements,    ce    lut    une 
collet  qu'il  endossa  par-dessus  son 
habit. 

\  heures  et   demie,   (ous  deux   sortirent   avei 
mêmes    précautions    que    Roland    avait    prises    pour    lui 
tout  seul. 

Y  onze  heures  moins  cinq  m  .  étaient  .m  pied 

de  la  fenêtre  dégradée,  mais       laquelle  di  -  |  ierres  tom- 

rch  pied. 
Là,  ils  i  i       -      m  leurs  conventions,    se   si  parer. 

u  nul. 

—  Oui.    dii    !i-    jeune    homme  :  nlord,    une 

-i  convenu  est  com  en  i  ;  seu- 
lement,  .-.   mon  tour,   une   fe  indation 

—  Laquelle? 

i  pas  retrouvé  les  balles  parce  que  l'on  esl 
\rnii  les  enlever;  on  esl  venu  les  enlever  pour  que  je  ne 
visse    pas    l'empreinte    qu'ell  lient  conservée    sans 

doute. 

—  Et.   dans   votre   opinion,   quelle  empreinte   eussent- 
elles  conscr 

—  Celle   des   chaînons   d'une   cotte   de   mailles  ;   mon 
fantôme  était  un  homme  cuir» 

—  Tant   pis,    dit   sir   John,    j'aimais    fort   le    fantôme, 
noi. 

rés  un  moment  de  silence  où  un  soupir  de 
i  Ynglais   exprii  :    profond  d'être  forcé  de 

renoncer  au  spectre  : 

—  El  voire  recommandation?  dit-il. 

—  Tirez  au   vi 

L'Ane  timen  la  main  du 

pierres,    entra   dans  la  sa- 
cristie et  disparut. 

—  Bonne  nuit  !   lui  cria  Roland. 

Il  nce  du  danger   qu'en   général 

un   soldat   a   pour   lui  même   et   pour    -•  aons, 

sir  .loin,  reprit  le  che 
min  du   château  mes. 
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Le    lendemain,    Roland,    qui    n'était    parvenu    a    s'en- 
dormir que  vers  deux  heures  du  matin,  s'évei 
heures. 


-,    -e  rap- 
la    veille,  entre   lin   el    -ir  John 

oui   i  li  glai      ii'    i  eûl    point 
éveillé. 

Il  .-  habilla  vivi  èiller 

au  milieu  de  .-on   pi  ieil,  frapper  a  l.i 

de  la  chambre  de  sir  John. 

Mais  sir  John  ne  répondit  point. 

Roland  frappa  plus  fort. 

Mi'liie      -I 

I  ette  loi.-,  un  peu  d'iaquiél  ide  -•     nêlail  a  la  curio- 

e  Roland. 
La  cli  en  dehors  ;  le  er   ouvrit  la 

porte  et  plongea  dans  la  chambre  un  regard  rapide. 

t'était  point  dans  lu  ch  mil  i  e,  -n  Ji 
po       rentré 
Le  lit  elail  intact. 

ifail  il  donc  arrivé? 

II  n'y  avait  pas  un  instant  a  et,  avec  la  rapi- 
dité de  résolution  que  nous  connaissons  .i  Roland,  on 
devine  qu'il  ne  perdit  pas  un  instant. 

Il  s'élança  '!  6va  de  -  habiller,  nui 

son    contenu   de    cli.i--.      i    -      .  jon  fusil   en   ban- 

doulière. ,-i  sortit. 

Personne  n'étail  encore  éveillé,  sinon  la  femme  do 
chambre. 

Roland  la  renconira  sur  l'escalier. 

—  Vous  direz  à   Madame  de  Montrevel,  dit-il.  que  je 

suis  sorti  pour  faire  un  tour  dans  la   foret  de  Seillon  avec 
mon    fusil;    qu  on    ne    -mt    pas    inquiel     -i    Milonl    el    moi 

m'  rentrions  pus  précisément  n  l'heure  'lu  déjeuner. 

I  :  Roi. uni  -  ■     ,,  ,  rapidement  hors  du  château.    ' 
Dix  minutes   après,    il   était  près  de  la   fenêtre   où,   !a 

veille,  a  onze  heures  du  soir,  il  avail  quille,  lord  Tanlay. 

II  écouta  :  on  n'entendait  aucun  bruit  à  1  intérieur  ;  .i 
l'extérieur  se ment,  1  oreille  d'un  chasseur  i vait  re- 
connaître toi1!-  ces  rumeurs  matinales  que  fait  le  gibier 
dans  les  bois. 

Roland  escalada  lu  fenêtre  avec  son  agilité  ordinaire 
■  ■i   -  élança  du   lu   sacristie  dans   le  chœur. 

I  n  regard  lui  sufiii  poui  r  que  non  seulement 

i.    choeur,  mais  le  vaisseau  enl       i  petite  chapelle, 

étail  vide. 

I  .'.-  fantômes  avaient  ils  nui  suivr  luis  le  che- 
min  opposé   u   celui  qu'il   avail  suivi    lui-même? 

C'était  possible. 

Roland  passa   rapide ni    derrière    i  autel,   çagna    la 

grille  des  caveaux  :  la  grille  était  ouverte. 

II  s'engagea   dans    le   cimetière   souterrain. 
L'obscurité  l'empêchait  de  voir  dans  ses  profondeurs. 

1!  appela  à  trois  reprises  sir  John  ;  personne  ne  lui  ré- 
pondit. 

Il    gagna    l'autre    grille    donnant    dans   le    so 
elle  était  ouverte  comme  lu  première 

II   -  dans  le  passa 

Seulement,    là,    comme    il    lui   uni.   été   impossible,    au 
milieu  des  ténèbres,  du  se  servir  de  -on  fusil,  il  le  passa 
ndoulière  et  mil  lu  couteau  de  chasse  .i  la  main. 

Pn    tâtonnant,    d    s'enfonça    toujours   davantage   sans 
.   ru    pei  onne  ;  et,  un  fur  el  â  mesure  qu  il  allait 
.•n  avant,  loi,-.  >ublait,  ce  qui  indiquait  que  la 

dalle  d'   la  i  iterne  était  fermée. 

Il    arriva    ainsi   à   la   promu  he  de  l'escalier, 

monta  jusqu'à  ce  qu'il  touchai  la  dalle    tournante  avec 
-     tête,   fit  un   effort,   la   dalle   tourna. 

Roland  revit  le  jour. 

Il    -  élança   dans   la   citerne. 

i       porte   qui    donnait    sur   le   vei 

par  cette  porte,  traversa   la  pai  lii    d 
ger    qui    se   trouvait   cnlre  la  citerne    el    le    corrid 

té     duquel     il 

Il  Iravcrsa  le  corridor  et  se  '  loire. 

Le  réfectoire  étail  vide. 

me  il  avail  e  so  loland 

appela  trois  fois  sir  John. 
L'écho  étonné,  qui  si  -  sons 

parole  humaine,  lui  répondil  tant. 

il  n  éti  'i  poinl   i ■      ■  de  ce 

côte,  il  fallait  retourni  ni  de  départ. 
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Roland  repassa  par  le  même  chemin  el  se  retrouva 
dans  le  chœur  de  la  chapelle. 

C'était  là  que  sir  John  avait  du  passer  la  nuit,  c'était 
là  qu'on   devait   retrouver  sa    trace. 

Roland   s'avança   dans   le   chœur. 

A  peine  y  fut-il,  qu  un  cri  s'échappa  de  sa  poitrine. 

Une  large  tache  de  sang  s'étendait  à  ses  pieds 
chait  les  dalles  du  chœur. 

De  l'autre  côté  du  chœur,  à  quatre  pas  de  celle  qui 
rougissait  le  marbre  à  ses  pieds,  il  y  avait  une  seconde 
tache  non  moins  large,  non  moins  rouge,  non  moins 
récente,  et  qui  semblait  faire  le  pendant  de  la  première. 

Une  de  ces  taches  était  à  droile,  l'autre  à  gauche  de 
cette  espèce  de  piédestal  destine,  comme  nous  avons 
dit,  à  soutenir  l'aigle  du  lutrin,  piédestal  devant  lequel 
milord  avait   dit  qu'il  établirait   son  domicile. 

Roland  s'approcha  du  piédestal  ;  le  piédestal  était  ruis- 
selant de  sang. 

C'était  là  évidemment  que  le  drame  s'était  passé. 

Le  drame,  s'il  fallait  en  croire  les  traces  qu'il  avait 
L'.issées,  le  drame  avait  été  terrible. 

Roland,  en  sa  double  qualité  de  chasseur  et  de  sol- 
dat, devait  être  un  habile  chercheur  de  piste. 

Il  avait  pu  calculer  ce  qu'a  répandu  de  sang  un 
homme  mort,  ou  ce  qu'en  répand  un  homme  blessé. 

Celte  nuit  avait  vu  tomber  trois  hommes  morts  ou 
blessés. 

Maintenant,    quelles    étaient   les    probabilités? 

Les  deux  taches  de  sang  du  chœur,  celle  de  droite 
et  celle  de  gauche,  étaient  probablement  le  sang  de  deux 
des   antagonistes  de  sir  John. 

Le*  sang  du  piédestal  était  probablement  le  sien. 

Attaqué  de  deux  cùtés,  à  droite  et  à  gauche,  il  avait 
fait  feu  des  deux  mains  et  avait  tué  ou  blessé  un  homme 
de  chaque  coup. 

De  là  les  deux  taches  de  sang  qui  rougissaient  le  pavé. 

Attaqué  à  son  tour  lui-même,  il  avait  été  frappé  près 
du  piédestal,  et  sur  le  piédestal  son  sang  avait  rejailli. 

Au  bout  de  cinq  secondes  d'examen,  Roland  était  aussi 
sûr  de  ce  que  nous  venons  de  dire,  que  s'il  avait  vu 
la  lutte  de  ses  propres  yeux. 

Maintenant  qu'avait-on  fait  des  deux  autres  corps  et 
du  corps  de  sir  John? 

Ce  qu'on  avait  fait  des  deux  autres  corps.  Roland  s'en 
inquiétait  assez  peu. 

Mais  il  tenait  fort  à  savoir  ce  qu'était  devenu  celui  de 
sir  John. 

Une  trace  de  sang  partait  du  piédestal  et  allait  jusqu'à 
la  porte. 

Le  corps  de  sir  John  avait  été  porté  dehors. 

Roland  secoua  la  porte  massive  ;  elle  n'était  fermée 
qu'au  pêne. 

Sous  son  premier  effort  elle  s'ouvrit:  de  l'autre  côte 
du  seuil,  il  retrouva  les  traces  de  sang. 

Puis,  à  travers  les  broussailles,  le  chemin  qu  avaient 
suivi  les  gens  qui  emportaient  le  corps. 

Les  branches  brisées,  les  herbes  foulées,  conduisirent 
Roland  jusqu'à  la  lisière  de  la  forêt  donnant  sur  le  che- 
min de  Ponl-d'Ain  à  Bourg. 

Là,  vivant  ou  mort,  le  corps  semblait  avoir  été  dé- 
posé le  long  du  talus  du  fossé. 

Après   quoi,    plus   rien. 

Un  homme  passa,  venant  du  côté  du  château  des 
Noires-Fontaines  ;  Roland  alla  à  lui. 

—  N'avcz-vous  rien  vu  sur  le  chemin?  n'avez-vous 
rencontra  personne?  demanda-t-il. 

—  Si  fait,  répondit  l'homme,  j'ai  vu  deux  paysans 
qui  portaient  un  corps  sur  une  civière. 

—  Ah  !  s'écria  Roland,  cl  ce  corps  était  celui  d  un 
homme  vivanl? 

—  L'homme  était  paie  et  sans  mouvement,  et  il  avait 
bien    l'air    d'être    mort. 

—  Le  sang  coulait-il? 

—  J'en  ai  vu  des  gouttes  sur  le  chemin. 

—  En  ce  cas,  il  vit. 

Alors,  tirant  un  louis  de  sa  poche: 

—  Voilà  un  louis,  dit-il  ;  cours  chez  le  docteur  Mil- 
liel,  à  Bourg  ;  dis-lui  de  monter  à  cheval  cl  de  se  ren- 
dre à  franc  étrier  au  chàlcau  des  Noires-Fontaines; 
ajoute  qu'il  5  a  un  homme  en  danger  de  mort. 


Et,  tandis  que  le  paysan,  stimulé  par  la  récompense 
reçue,  pressait  sa  course  vers  Bourg,  Roland,  bondis- 
sant sur  son  jarret  de  fer,  pressait  la  sienne  vers  le 
château. 

Et,  maintenant,  comme  notre  lecteur  est,  selon  toute 
piobabilité,  aussi  curieux  que  Roland  de  savoir  ce  qui 
est  arrivé  à  sir  John,  nous  allons  le  mettre  au  courant 
des  événements  de  la   nuit. 

Sir  John,  comme  on  l'a  vu,  était  entré  à  onze  heures 
moins  quelques  minutes  dans  ce  que  l'on  avait  coutume 
d  appeler  la  Correrie  ou  le  pavillon  de  la  chartreuse,  et 
qui  n  était  rien  autre  chose  qu'une  chapelle  élevée  au 
niilieu  du  bois. 

De  la  sacristie,    il  avait  passé   dans  le   chœur. 

Le  chœur  était  vide  et  paraissait  solitaire.  Une  lune 
assez  brillante,  mais  qui  cependant  disparaissait  de 
temps  en  temps  voilée  par  les  nuages,  infiltrait  son 
rayon  bleuâtre  à  travers  les  fenêtres  en  ogive  et  les  vi- 
traux de  couleur  à  moitié  brisés  de  la  chapelle. 

Sir  John  pénétra  jusqu'au  milieu  du  chœur,  s'arrêta 
devant  le  piédestal  et  s'y  tint  debout. 

Les  minutes  s'écoulèrent  ;  mais,  cette  fois,  ce  ne  fut 
point  l'horloge  de  la  chartreuse  qui  donna  la  mesure  du 
temps,  ce  fut  l'église  de  Péronnaz,  c'est-à-dire  du  village 
!e  plus  proche  de  la  chapelle  où  sir  John  attendait. 

Tout  se  passa,  jusqu'à  minuit,  comme  tout  s'était  passé 
pour  Roland,  c'est-à-dire  que  sir  John  ne  fut  distrait 
que  par  de  vagues  rumeurs  et  par  des  bruits  passa- 
gers. 

Minuit  sonna  :  c'était  le  moment  qu'attendait  avec  :m- 
palience  sir  John,  car  c'était  celui  où  l'événement  de- 
vait se  produire,  si  un  événement  quelconque  se  pro- 
duisait. 

Au  dernier  coup,  il  lui  sembla  entendre  des  pas  sou- 
terrains et  voir  une  lumière  apparaître  du  côté  de  '.a 
grille  qui  communiquait  aux  tombeaux. 

Toule  son  attention  se  porta  donc  de  ce  côté. 

Un  moine  sortit  du  passage,  son  capuchon  rabattu 
sur  les  yeux  et  tenant  une  torche  à  la  main. 

Il  portait  la  robe   des  chartreux. 

Un  second  le  suivit,  puis  un  troisième.  Sir  John  en 
compta  douze. 

Us  se  séparèrent  devant  l'autel.  Il  y  avait  douze  stalles 
dans  le  chœur;  six  à  la  droite  de  sir  John,  six  à  sa 
gauche. 

Le;  douze  moines  prirent  silencieusement  place  dans 
les  douze  stalles. 

Chacun  planta  sa  torche  dans  un  trou  pratiqué  à  cet 
effet  dans  les  appuis  du  chêne,  et  attendit. 

Un  treizième  parut  et  se  plaça  devant  l'autel. 

\  .un   de   ces   moines    n'affectait   l'allure   fantastique 
des  fantômes  ou  des   ombres  ;  tous   appartenaienl 
dcmmcnl  encore  à  la  terre,  tous  élaient  des  hommes  vi- 
vants. 

Sir  John,  debout,  un  pistolet  de  chaque  main,  appuyé 
à  son  piédestal  placé  juste  au  milieu  du  chœur,  regar- 
dait avec  le  plus  grand  flegme  cette  manœuvre  qui  ten- 
dait  à   l'envelopper. 

Comme  lui,  les  moines  étaient  debout  et  mui 

Le  moine  de  l'autel  rompit  le  silence. 

—  Frères,  demanda-t-il,  pourquoi  les  vengeurs  sont- 
ils  réunis? 

—  Pour  juger  un  profane,  répondirent   les  moines. 

—  Ce  profane,  reprit  1  interrogateur,  quel  crime  a-t-il 
commis? 

—  Il  a  tenlé  de  pénétrer  les  secrets  des  compagnons  de 
Jéhu. 

—  Quelle  peine  a-t-il  méritée? 

—  La    peine   de    mort. 

Le  moine  de  l'autel  laissa,  pour  ainsi  dire,  à  l'arrêt 
qui  venait  d'être  rendu  le  temps  de  pénétrer  jusqu'au 
cœur  de  celui  qu'il  atteignait. 

Puis,  se  retournant  vers  l'Anglais,  toujours  aussi  calme 
que  s'il  eût  assisté  à  une  comédie  : 

—  Sir  John  Tanlay,  lui  dit-il,  vous  êtes  étranger,  vous 
êtes  Anglais  ;  c'était  une  double  raison  pour  laisser  tran- 
quillement les  compagnons  de  Jéhu  débattre  leurs  aTfai- 

—  ivec  le  gouvernement  dont  ils  ont  juré  la  perte. 
Vous  n'avez  poial  eu  celte  sagesse  ;  vous  avez  cédé  à 
une  vainc   curiosité  ;  au  lieu  de  vous   en  écarter,   vous 
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avez   pénétré   dans   l'antre   du  lion,  le  lion   vous   déchi- 
rera. 

Pui*,.  après  un  instant  de  silence  pendant  lequel  il 
sembla  attcndro  la  réponse  de  l'Anglais,  voyant  que 
celui-ci  demeurait  muet  : 

—  Sir  John  Tanlay,  ajouta-t-il,  tu  es  condamnr  i 
ir.ort  ;  prépare-toi  à  mourir. 

—  Ah  !  ah  !  je  vois  que  je  suis  tombé  au  milieu  d  une 
bande  de  voleurs.  S'il  en  est  ainsi,  on  peut  se  ra- 
cheler  par  une  rançon. 

Puis  se  lournant  vers  le  moine  de  l'autel  : 

—  A  combien  la  fixez-vous,  capitaine? 

Un  murmure  de  menaces  accueillit  ces  insolentes  pa- 
roles. 
Le   moine   de   l'autel   étendit   la   main. 

—  Tu  te  tro  i  John  :  nous  ne  sommes  pas 
une  bande  de  voleurs,  dit-il  d  un  ton  qui  pouvait  luller 
de  calme  et  de  sang-froid  avec  celui  de  l'Anglais,  el  ta 
preuve,  c'est  que,  si  lu  as  quelque  somme  considérable 
ou  quelques  bijoux  précieux  sur  toi,  tu  n'as  qu'à  donner 
tes  instructions,  el  argent  et  bijoux  seront  remis,  soit 
à  ta  famille,   soit  à  la  personne  que  tu  désigneras. 

—  Et  quel  garant  aurais-je  que  ma  dernière  volonté 
sera  accomplie? 

— ■  Ma    parole. 

—  La  parole  d  un  chef  d'assassins  !  je  n'y  crois  pas. 

—  Cette  fois  comme  l'autre,  tu  te  trompes,  sir  John  : 
je  ne  suis  pas  plus  un  chef  d'assassins  que  je  n'étais  un 
capitaine  de  voleurs. 

—  Et   qu  es-tu   donc   alors? 

—  Je  suis  l'élu  de  la  vengeance  céleste  ;  je  suis  1  en- 
voyé de  Jéhu,  roi  d'Israël,  qui  a  été  sacré  par  le  pro- 
phète Elisée  pour  exterminer  la  maison  d'Achab. 

—  Si  vous  êtes  ce  que  vous  dites,  pourquoi  vous  voi- 
lez-vous le  visage?  pourquoi  vous  cuirassez-vous  sous 
vos  robes?  L>es  élus  frappent  à  découvert  et  risquent  la 
mort  en  donnant  la  mort.  Rabattez  vos  capuchons,  mon- 
trez-moi vos  poitrines  nues,  et  je  vous  reconnaîtrai  pour 
ce  que  vous  prétendez  être. 

—  Frères,  vous  avez  entendu?  dit  le  moine  de  l'autel. 
Et,   dépouillant  sa  robe,  il  ouvrit  d  un  seul  coup  son 

habit,   son  gilet  et  jusqu'à  sa  chemise. 

Chaque  moine  en  fit  autant,  et  se  trouva  visage  dé- 
couvert et  poitrine  nue. 

C'étaient  tous  de  beaux  jeunes  gens  dont  le  plus  âgé 
ne  paraissait  pas  avoir  trente-cinq  ans. 

Leur  mise  indiquait  l'élégance  la  plus  parfaite  ;  seule- 
ment,  chose  étrange,    pas   un   seul  n'était  armé. 

C'étaient  bien  des  juges  et  pas  autre  chose. 

—  Sois    content,    sir    John  Tanlay,    dit    le    moine    de 
l'autel,    tu    vas    mourir  ;  mais,    en    mourant,    comme    tu 
en  as  exprimé  le  désir  tout  à  l'heure,  tu  pourras  recon- 
naître el  tuer.  Sir  John,  lu  as  cinq  minutes  pour  recoin 
mander  ton  âme  à  Dieu. 

Sir  John,  au  lieu  de  profiter  de  la  permission  accor- 
dée et  de  songer  à  son  salut  spirituel,  souleva  tranquil- 
lement la  batterie  de  ses  pistolets  pour  voir  si  l'amorce 
était  en  bon  état,  fit  jouer  les  chiens  pour  s'assurer  de 
la  bonté  des  ressorts,  et  passa  la  baguclle  dans  les  ca- 
nons pour  être  bien  certain  de   l'immobilité  des  balles. 

Puis,  sans  attendre  les  cinq  minutes  qui  lui  étaient  ac- 
cordées : 

—  Messieurs,  dit-il,  je  sufs  prêt;  l'Clcs-vous? 

Les  jeunes  gens  se  regardèrent;  puis,  sur  un  signe 
de  leur  chef,  marchèrent  droit  à  sir  John,  l'enveloppant 
de  tous  les  côtés. 

Le  moine  de  l'autel  resta  immobile  à  sa  place,  domi 
nanl  du  regard  la  scène  qui  allait  se  passer. 

Sir  John  n'avait  que  deux  pistolets,  par  conséquent  que 
deux  hommes   à  tuer. 

Il   choisit  ses  victimes   et  fil  feu. 

Deux  compagnons  de  Jéhu  roulèrent  sur  les  dalles 
qu'ils   rougirent   de   leur   sang. 

Les  autres,  comme  si  rien  ne  s'était  passé,  s'avan- 
cèrent du  même  pas,  étendant  la  main  sur  sir  John. 

Sir  John  avait  pris  ses  pistolets  par  le  canon  el      i 
servait  comme  de  deux  marteaux. 

Il  était  vigoureux,  la  lutte  fut  longue. 

Pendant  près  de  dix  minutes,  un  groupe  confus  s'agita 
au  milieu  du    chœur  ;  puis,  enfin,  ce  mouvement  désor- 


donné cessa,  el  tes  compagnons  de  Jéhu  s'écartèrent  à 
droite  et  à  gauche,  regagnant  leurs  stalles,  el  laissant  sir 
John  garrolté  avec  li  de  leurs  robes  et  couché 

sur  le  piédestal   au   milieu   du    chœur. 

—  As-tu  recomman  &me  à  Dieu?  demanda  le 
moine  de  l'autel. 

—  Oui,  assassin  !  répondit  sir  John  ;  tu  peux  frapper. 
Le  moine  prit  sur  l'autel      i  poignard,  s'avança  le  bras 

haut  vers  sir  John,  et,  suspendant  le  poignard  au  dessus 
de  sa  poitrine  : 

—  Sir  John  Tanlay,  lui  dit-il,  tu  es  brave,  tu  doi- 
être  loyal  ;  fais  germent  que  pas  un  mot  de  ce  que  lu 
viens  de  voir  ne  sortira  de  la  bouche  ;  juro  que  dans 
quelque  circonstance  que  ce  soit,  lu  ne  reconnaîtras  au- 
cun de  nous,  et  nous  te  faisons  grâce  de  la  vie. 

—  Aussitôt  sorti  d'ici,  répondit  sir  John,  ce  sera  pour 
vous  dénoncer  ;  aussitôt  libre,  ce  sera  pour  vous  pour- 
suivre. 

—  Jure  !   répéta  une  seconde  fois  le  moine. 

—  Non,  dit  sir  John. 

—  Jure  !    répéta    une   troisième    fois    le    moine. 

—  Jamais  !  répéta  à  son  tour  sir  John. 

—  Eh  bien,   meurs  donc,  puisque  tu  le  veux  ! 

Et  il  enfonça  son  poignard  jusqu'à  la  garde  dans  la 
poitrine  de  sir  John,  qui,  soit  force  de  volonté,  soit  qu'il 
eût  été  tué  sur  le  coup,  ne  poussa  pas  même  un  soupir. 

Puis,  d'une  voix  pleine,  sonore,  de  la  voix  d'un  homme 
qui  a  la   conscience   d'avoir    accompli   son   devoir  : 

—  Justice  est  faite  !  dit  le  moine. 

Alors,  remontant  à  l'autel  en  laissant  le  poignard  dans 
la   blessure  : 

—  Frères,  dit-il,  vous  savez  que  vous  êtes  invités  a 
Paris,  rue  du  Bac,  n°  35,  au  bal  des  victimes,  qui  aura 
lieu  le  21  janvier  prochain,  en  mémoire  de  la  mort  du 
roi  Louis  XVI. 

Puis,  le  premier,  il  rentra  dans  le  souterrain,  où  le 
suivirent  les  dix  moines  restés  debout,  emportant  chacun 
sa  torche. 

Deux  torches  restaient  pour  éclairer  les  trois  cadavres. 

Un  instant  après,  à  la  lueur  de  ces  deux  torches,  qua- 
tre frères  servants  entrèrent  ;  ils  commencèrent  par 
prendre  les  deux  cadavres  gisant  sur  les  dalles  et  les 
emportèrent  dans  le  caveau. 

Puis  ils  rentrèrent,  soulevèrent  le  corps  de  sir  John, 
le  posèrent  sur  un  brancard  et  l'emportèrent  hors  de  la 
chapelle,  par  la  grande  porte  d'entrée,  qu'ils  refermèrent 
derrière   eux. 

Les  deux  moines  qui  marchaient  devant  le  brancard 
avaient  pris  les  deux  dernières  torches. 

Et  maintenant,  si  nos  lecteurs  nous  demandent  pour- 
quoi cette  différence  entre  les  événements  arrivés  à  Ro- 
land et  ceux  arrivés  à  sir  John  ;  pourquoi  cette  mansué- 
tude envers  l'un,  et  pourquoi  celte  rigueur  envers  l'au- 
tre, nous  lui  répondrons  : 

Souvenez-vous  que  Morgan  avail  sauvegardé  le  frère 
d'Amélie,  et  que,  sauvegardé  ainsi,  Roland,  dans  aucun 
cas,  ne  pouvait  mourir  el^  la  main  d'un  compagnon  de 
Jéhu. 
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Tandis  que  l'on  transporte  au  château  des  Noires- 
Fontaines  le  corps  de  sir  John  Tanlay  ;  tandis  que  Ro- 
land s'élance  dans  la  direction  qui  lui  a  été  indiquée  ; 
landis  que  le  paysan  dépêché  par  lui  court  à  Bourg  pré- 
venir le  docteur  Millict  de  la  catastrophe  qui  rend  sa 
présence  nécessaire  chez  Madame  de  Montrevel,  fran- 
chissons l'espace  qui  sépare  Bourg  de  Paris  et  le  temps 
qui  s'est  écoulé  entre  le  16  octobre  et  le  7  novembre, 
.  dire  entre  le  24  vendémiaire  el  le  10  brumaire,  et 
pénétrons,  vers  les  quatre  heures  de  l'après-midi,  dans 
cette  petite  maison  de  la  rue  de  la  Victoire  rendue  lus- 
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e  par  la  fi  rc,  qui 

ri  il  tout  armée. 



aujourdhui,  après   tanl   de    changements   suci 

gouvernements, 

tant  de   sa  double   porte  de  chêne  el   q 

tuée  au  cote  droit  de  la  rue,  sous  le  numéro  60  —  à  la 

curios 

Suivons  la  longue  et  étroite  allée  de  :  s  qui  con- 

duit de  la  porte  de  la  rue  à  la  porte  de  la  maison  :  en- 
trons dans  l'antichambre;  |  renons  le  couloir  a  dro 

ons  les  \  ingl   m  trches  <  t  un  i 

de   U.  '  >  blé   de  rideaux, 

chaises,  de  fauteuils  el  -  ie  la  même  cou- 

li  tr. 

i 
el   de   plans  de  villes;   ui  b  a.ihèque   en   bois 

,]  &rab  s  de  la  cheminée,  qu'elln 

embolie;  les  ch  teuils     les   canapés,   li 

surchargés  de  livres  ;  a  peine  y 
a-t-i'  place  s  ?es  po      s'asseoir,  el  sur  les 

et  les  b  écrire. 

Au  n  i  -    i  d'un  encombrement  de  rapports,  de  lel 

de  brochui    -        de  livres  où  il  s'es  -  -  une  place, 

un  homme  est  chanl  de  temps 

iM'Veux    (h:.  (  '  er    une 

ès  des  j»lj  phes  de  l'obé- 

lisque  il'-'  Louqsor  sont  intellis        -       -qu'à  la  tri 

Au  moment  où  l'un]  bail  du 

spoir,   la    p  inrit,   et    un  jeune  officier  entra 
de  de  i  >mp. 

Le    -  tête  el  une  vive  expression   de 
joie  se  n 

—  Oli  !  mon  cher  B  -,   enfin  I  Je 
suis  enchanté  de  vous  voir  pour  tro  -        sons  :  la   pre- 

|Ui    je  m'ennu)  ais  di  tourir  : 

la  seconde,  parce  que  le  -  attend  a\> 

patience  et  vous  demande  ' i  cri;  la  troisième, 

parce  que  vous  allez  m'aider  à  lirr  i  i    sur  lequel 

ie   pâlis   depuis   dix   minutes...   Mais,   d'abord,    el 
tout, 
Le  secréti  l'aide  i  srent. 

—  Eh   bien,    voj  ons,    dil   ce 

qui  vous  embarrasse  tant,  mon  cher  Bourrienne? 

—  Ah  !    mon  lie    écriture  !  il   m'en    vient    un 

iilïre.    et  j'en   suis    a 
ma    li  I  eue/,  lisez,    si 

ivez. 
Roland  pril  la  p  tge  des  main  -         seen 
son  regard  a  l'endroil  indiqué,  il  lu:  assez  couramment  : 

—  «.Paragraphe   XI.    I  e    \  \.-souan   jus 
trois  lieues  au  nord  du  i  aire,  coule  dans   me  seule  bran- 
che...  »  Eh  bien.  mais,   lit-il  i                 ompant,  cela  va 

'■lierai    s'<\- 
pliqué,   .m  con  i  au  e, 

—  Contint  .  iez,  dil  Bourrienne. 
Le  jeune  homme  reprit  : 

—  re  l'on  appelle..       \h  :  ah! 

—  No  -   j   soi -    h  i  en  dites-vo 

—  «  Que   l'on  .    »   Diable   !   ci    Que   1  on    ap- 

—  o  ppelle,  api  i 

—  Q  .   -     Bourrienne,    s'écria    Ro- 
land,   -i    je 

—  Je  vous  dot  .  r  bn  vel  de  colonel  que 
je  trouverai  sigi  ■  ne. 

—  I  :  quitter  le  géné- 
ral, j'aimi  me  i  tiq  i  enfcs  mau- 

nts.  .le  vais  don  vos  trois  mots 

pour  i 

—  c  . 

—  Oui  n'ont  pas  tout  à  fait  deux,  j'en 

-     I     b  tti       et  incline/                      r    ,  .■   point  que 
entre  <tcll<i  I    i 
i                      i  ...-/ie .'      Pari 
lisibh                içais  :  s'Q  va  si  ginalion 

et  en   patois   d'A    core  !  je 


-    ne   courir  que  le  risque  de  lou,   je  de- 

I  ide  !.:.  C  est  cela. 
répéta  la  phrase  tout  entière  : 

—  «  Le   Nil,    depuis   Assouan   jusqu'à   trois   lieues    au 
:    du   Caire,  coule  dans   une    seule    branche;   de    ce 

que  1  on  appelle   1  c;i(re  de  la  \  ache.  il  forme  les 
branches  de  .Rosette    et    de    Damiette.  »    Merci    Roland. 
L;  .il  se  mil   en   devoir  d'écrire  la  fin  du  paragraphe, 
dont  le  ci  déjà  jeté  sur  le  papier. 

—  Ah   ça  '   demanda    Roland,   il    a   donc   toujours   son 
dada,    notre   gênerai  :    coloniser   l'Egyp 

—  Oui,    oui,    et   puis,    par   contre-coup,    un    petit   peu 
ernér  la  France  ;    nous    colonh  à    distance. 

—  Eh  bien,  voyons,  mon  cher  Bourriei  .-/.-moi 
courant  de   l'air  du    pays,    que    je    n'aie    point  l'air 

rriver   du   Monomotapa. 

—  D'abord,     revenez-vous    de    vous-même,     ou 
vous  rappi 

—  Rappelé,  tout  ce  qa'il  y  a  de  plus  rappelé! 

—  Par   qui  * 

—  Mais    par   le    -   :.   rai    lui-n 

—  Dépêche   particulière  ? 

—  De  sa  main  ;   voyez  ! 

Le  jeune  homme  tira  de  sa  poche  un  papier  conlenant 
gnes  signées      '  éme  écriture  dont 

Bourrienne  avait  tout  un  cahier  sous  les  yeux. 
Ces  deux  lignes  disaient  : 

«  Pars,  et  sois  à  Pari»  le  10  brumaire  ;  j'ai  besoin  de 
toi.  » 

—  Oui,  fit  Bourrienne,  je  crois  que  ce  sera  pour 

—  Pour  le  18.  quoi? 

—  Ah!  par  ma  foi,  vous  m'en  demandez  plus  que  je 

tus  ne     ignorez  pas,  n  est  point 
nunicatif.  Qu'y  aura-t-il  le  Je  n'en  sais 

rien  en<  ore  :  cependant,  je  repondrais  qu  il  y  aura  quel- 
que chose. 

—  Oh  !  vous  r  doute? 

—  Je  crois  qu'il  veut  se  faire  dire  a  place  de 
Siéyès,   peut-être  président  à   la  place  de  Gohier. 

■ —  Bon  :   el  la   i  de  l'an  m. 

—  Comment!  la  constitution   de  l'an  ui? 

—  Lh  bien,  oui,   il  faut  quarante  ans  pour  i 

el  il  s'en  faut  juste  de  dix  ans  que  le  général  n'en 
quarante. 

—  Dame!  tanl  pis  pour  utibn  :  bn  la  violera. 

—  Elle  esl  bien  jeune  encore,  Bourrienne  ;  on  ne  viole 
guère  les    enfants  de  sepl    ans. 

—  Entre   les  mains   du  cito  mon   cher,    on 
grandit  bien    vite  :  la    petite    tille  de    sept  ans  esl 

une  \ieille  courtisane.  * 

R i    -ecoua   la   tête. 

h  bien,  quoi?  demanda  Bourrienne. 

—  Eh  bien,  je  al  se  fasse 
simple  directeur  avec  quatre  collègues;  juge  donc,  mon 

.  .j   rois  de  Fi  loriat, 

ge. 

—  En  toi     cas     jusqu'à    présent,   il  n'a   laissé   aperce- 

s,  vous     avez  mon  cher  ami,   avec 

■rai.   quand  <ui   veut  savoir,   il   faut  deviner... 

\h  !  ma  fc  ndre 

peine,  Boùrriei i  i    ianis- 

-     ce  :   ce  qu'il  ble   me 

donnerais-je  la  peine  d'avoir  une  opinion,  de  la  débattre, 
di    la  défendre?  <  esl  déjà  bien  assez  ennuyeux  de  vi- 

El  le  jeune  homn  e  appuya  cet  aphorisme  d'un  long 
aïeul  ;  puis  il  ajouta,  avec  l'accent  d'une  profonde 
: 

—  Croyez-vous  que  l  on  se  donnera  des  coups  de  sabre, 
Bourrienne? 

—  C  esl   prob 

—  Eh   bien,    il  y   aura  une   chance   de  luer  ; 

o  il  ce  qu  il  ;  e  iaut.  Où  • 

—  Chez   Madame    ,  idu    il    y   a 
quarl  d  ai  ure    I                dus  fail  dire  que 

.é? 

—  Non.  je   n'étais  point  fâché  de  vous   voir  d'abord. 

.■.  j'entends  .  lé  voici. 
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Au  mfime  moment,   la  porte  s'ouvrit  brusquement,   et 

le  même  personnage  historique  que  nous  avons  vu  rem- 
plir incognito  à  Avignon  un  rôl<    -  eux,  apparu    - 
;1   île   la    porte   dan-                  -  ume   pittoi 
al  en   chef  de  l'ara 
Seulement,  comme  il  était  chez   lui.   I 
Roland  lui  trouva  les  yeux  plus  caves  et  le  teint  plus 
plombé  encore  que  d'habitude. 


—  Bon  !  mu  Boun  ienne,  vo  :.:•  qui 

—  Vh  !   i!  i  .1   di    q  i-  de  grands   projets  pour 
(A  181 

Il  alla    i  Bo  int  p*r  l'oreille  : 

—  Portière  !  lui  dit-il. 
-   i  Roland  : 

—  Eh  bien,  oui,  mon  c  vons  de  grands  pro- 


Deux  torches  restaient  pour  éclairer  les  trois  cadavres 


Cependant,  en  apercevant  le  jeune  homme,  l'œil  som- 
bre  ou  plutôt  méditatif  de  Bonaparte  lanea  un  éclair 
de    joie. 

—  Ah!  c'est  toi   Roland!  dit-il;  Mêle  comme  l'acier; 

le,    tu    accours.    Sois    le    bienvenu. 
I  tcmlit  la  main  au  jeune  homme, 
Puis  avec  un  imperceptible  sourire  : 

—  Que  fais-tu  chez  Bourriennc? 

—  Je  vous  atl.       -    g        rai. 

—  L(  tardez  comme  deux  vieilles 
femmes. 

—  Je  vous  l'avoue,  général;  je  lui  montrai-  mon  or- 
dre d'être    ici   le    16  brun 

—  T'ai-je  écrit  le  1C  ou  1 

—  Oh  !  le  lu.  général  ;  le  17.  c'eût  été  trop  tard. 

—  Pourquoi  trop  tard  le  17? 

—  1>  <  ■   I  .<   (lit   Bo    I 

projets  pour  le  18. 


jets  pour  le  18  :  no  ai  moi,   chez 

le  présii  Gohier,  un  excellent  homme,   qui  a  parfai- 

lemenl  reçu  Josépb  ae  e      ' 

<nd. 
Ro 

—  C'est 

1     il  en  riant. 

—  Pour    cela,    oui,    et  pour    autre 
i.  —  Ecris.   Bourrienne. 

■■  irivemi 

—  Y  es-tu? 

—  Oui,    général. 

■    Mon  cher  pi  >  -  >  i  iens  que  ma  femme. 

moi  et  un  de  mes  aid'S  de  camp,  irons  vous  demander 
à  dini  'main  18. 

ious  contenterons  du  dl- 
de   famille...  » 
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—  Après?  fit  Bourricnne. 

—  Comment,   âpre»  : 

—  Faut-il  mettre:  a  Liberté,  égalité,  fraternité?  » 

—  «  Ou  la  mort  !  n  ajouta  Roland. 

—  .Non,  dit  Bonaparte.  Donne-moi  la  plume. 

Il  prit  la  plume  des  mains  de  Bourrienne  et  ajouta 
de  la  sienne  : 

«  Tout  à  '. 

«  Bonaparte. 

Puis,   repoussant  le  papier  : 

—  Tiens,  mets  l'adresse,  Bourrienne,  et  envoie  cela 
par   ordonnance. 

Bourrienne  mil  l'adresse,  cacheta,  sonna. 
Un   officier  de   service    entra. 

—  Faites  porter  cela  par  ordonnance,  dit  Bourrienne. 

—  Il  y  a  réponse,  ajouta  Bonaparte. 
L'officier  referma  la  porte. 

—  Bourrienne,  dit  le  général  en  montrant  Roland,  re- 
garde ton  ami. 

—  Eh    bien,    général,    je    le   regarde. 

—  Sais-lu  ce  qu'il  a  fait  à  Avignon? 

—  J'espère   qu  il   n'a   pas   fait  un  pape. 

—  Non  ;  il  a  jeté  une  assiette  à  la  tète  d'un  homme. 

—  Oh  !    c'est    vif. 

—  Ce  n'est  pas  le  tout. 

—  Je  le  présume  bien. 

—  Il  s'est  battu  en  duel  avec  cet  homme. 

—  Et  tout  naturellement  il  l'a  tué,  dit  Bourrienne. 

—  Justement;  et  sais-tu  pourquoi? 

—  Non. 

Le   général  haussa  les   épaules. 

—  Parce  que  cet  homme  avait  dit  que  j'étais  un  vo- 
leur. 

Puis,  regardant  Roland  avec  une  indéfinissable  expres- 
sion  de  raillerie   et  d'amitié  : 

—  Niais  !  dit-il. 
Puis,    tout   à   coup  : 

—  A  propos,   et  1  Anglais? 

—  Justement,  l'Anglais,  mon  général,  j'allais  vous  en 
parler. 

—  Il  est  toujours  en  France? 

—  Oui,  et  j'ai  même  cru  un  instant  qu  il  y  resterait 
jusqu'au  jour  où  la  trompette  du  jugement  dernier  son- 
nera la  diane  dans  la  vallée  de  Josaphat. 

—  As-tu  manqué  de  tuer  celui-là  aussi? 

—  Oh  !  non,  pas  moi  ,  nous  sommes  les  meilleurs  amis 
du  monde  ;  et,  mon  général,  c'est  un  si  excellent  homme, 
'•t  si  original  en  même  temps,  que  je  vous  demanderai 
un  tout  petit  brin  de  bienveillance  pour  lui. 

—  Diable!  pour  un  Anglais? 
Bonaparte  secoua  la  tête. 

—  Je  n'aime  pas  les  Anglais. 

—  Bon  !   comme  peuple  :   mais  le-   individus... 

—  Eh  bien,  que  lui  est-il  arrivé,   a  ton  ami? 

—  Il    a    ele    jugé,    condamné  ité. 

—  Çjue  diable  me  contes-tu  la  : 

—  La  vérité  'lu  bon  Dieu,  mon  général. 

—  Comment  !  il  a  été  jugé,  condamné  et  guillotiné  ! 

i —  Oh  !  pas  tout  à  fait  ;  juge,  condamné,  oui  ;  guil- 
lotiné, non  ;  s  il  avait  été  guillotiné,  il  serait  encore  plus 
malade  qu'il  n'est. 

—  \  quel  tribunal  a-t-il 
été  juge  et  condamné? 

—  Par  le  tribunal  des  compagnons  de  Jehu. 

— ■  Qu'est-ce  que  c  est  que  cela,  les  compagnons  de 
Jehu? 

Allons!  voila  que  vous  av<  iblié  notre  ami 

Morgan,  l'hommi  apporté  au  marchand 

■  le  vin  ses  deux  cents  louis. 

—  Non,  fil  Bonaparte,  ji  Bourrienne, 
je   t'ai   raconté   l'audace   de    ce  drùle,  n'est-ce   pas? 

—  Oui,  gênerai,  lit  Bourrienne,  et  je  vous  ai  répondu 
qu'à  votre  place  j'aurais  voulu  savoir  qui  il  était. 

—  Oh  !  le  général  le  saurait  déjà  s'il  m'avait  laissé 
luire  :  j'allais  lui  sauter  à  la  gorge  cl  lui  arracher  son 
masque,  quand  le  général  m'a  dit  de  ce  ton  que  vous 
lui  connaissez:  Assis,   lioland ! 

—  Voyons,  reviens  à  ton  Ang  -  rd  .'  fil  le  géné- 
ral. Ce  Morgan  l'a-t-il  assassiné? 


—  Non,  pas  lui...  ce  sont  ses  compagnons. 

—  Mais  tu  parlais  tout  à  l'heure  de  tribunal,  de  juge- 
ment. 

—  Mon  général,  vous  êtes  toujours  le  même,  dit  Ro- 
land, avec  ce  reste  de  familiarité  prise  à  1  Ecole  .nili- 
laire  :  vous  voulez  savoir,  et  vous  ne  donnez  pas  le 
temps  de  parler. 

—  Entre  aux  Cinq-Cents,  et  tu  parleras  tant  que  tu 
voudras. 

—  Bon  !  aux  Cinq-Cents,  j'aurai  quatre  cent  quatre- 
vingt-dix-neuf  collègues  qui  auront  tout  autant  envie 
de.  parler  que  moi,  et  qui  me  couperont  la  parole.  J'aime 
encore  mieux  être  interrompu  par  vous  que  par  un 
avocat. 

—  Parleras-tu? 

—  Je  ne  demande  pas  mieux.  Imaginez-vous,  général, 
qu'il   y  a   près  de  Bourg  une  chartreuse... 

—  La   chartreuse   de   Seillon  :  je   connais   cela. 

—  Comment  !  vous  connaissez  la  chartreuse  de  Seil- 
lcn?   demanda   Roland. 

—  Est-ce  que  le  général  ne  connaît  pas  tout?  fit 
Bourrienne. 

—  Voyons,  la  chartreuse,  est-ce  qu'il  y  a  encore  des 
chartreux  ? 

—  Non  ;  il  n'y  a  plus  que  des  fantômes. 

—  Aurais-tu,  par  hasard,  une  lii?toirc  de  revenant  à 
me  raconter  : 

—  Et  des  plus  belles. 

—  Diable  !  Bourrienne  sait  que  je  les  adore.  Va. 

—  Eh  bien,  ou  est  venu  nous  dire  chez  ma  mère  qu'il 
revenait  des  fantômes  à  la  chartreuse  ;  vous  comprenez 
que  nous  avons  voulu  en  avoir  le  cœur  net,  sir  John  et 
moi,  ou  plutôt  moi  et  sir  John  ;  nous  y  avons  donc 
passé  chacun  une  nuit. 

—  Où-  cela? 

—  A  la  chartreuse,  donc. 

Bonaparte  pratiqua  avec  le  pouce  un  imperceptible 
signe  de  croix,  habitude  corse  qu'il  ne  perdit  jamais. 

—  Ali  !  ah  !  lit-il  ;  et  lu  as  vu  des  fantômes  ? 

—  J'en  ai  vu  un. 

—  Et  qu  en  as-tu  fait  ? 

—  J'ai  lue   dessus. 

—  Alors  ? 

—  Alors,  il  a  continué  son  chemin. 

—  Et  tu  tes  tenu  pour  battu? 

—  Vh  !  bon  !  voilà  comme  vous  nie  connaissez  !  Je 
l'ai  poursuivi,  et  j'ai  relire  dessus  ;  mais,  comme  il  con- 

ssait  mieux  son  chemin  que  moi  à  travers  les  ruines, 
il  m'a  échappé. 

—  Diable  ! 

—  I  -  in,  c'était  le  tour  de  sir  John,  de  noire 
Anglais. 

—  Et  a-t-il  vu  ton  revenant? 

—  11  a  vu  mieux  que  cela  :  il  a  vu  douze  moines  qui 
sont  entres  dans  1  église,  qui  l'ont  jugé  comme  ayanl 
voulu  pénétrer  leurs  secrets,  qui  l'ont  condamné  à  mort, 
et  qui  l'ont,  ma  foi  !  poignardé. 

—  Et  il  ne  s'est  pas  défendu? 

—  Comme   un  lion.  I!  en   a  tué   deux. 

—  Kl  il  e.-t  mort? 

—  Il  n'en  vaut  guère  mieux  ;  mais  j'espère  cependant 
qu'il   s'en    tirera.    Imaginez-vous,   général,   qu'on   l'a   re- 
bord du  chemin  et  qu'on  l'a  rapporté  chez  ma 

mère  avec  un  poignard  planté  au  milieu  de  la  poitrine, 
comme  un  échalas  dans  une  vigne. 

—  Ah  çà  !  mais  c'est  une  scène  de  la  Sainte-Vehmc 
que  tu  me  racontes  là,  ni  plus  ni  moins. 

—  Et  sur  la  lame  du  poignard,  afin  qu'on  ne  doutai 
point  d'où  venait  le  coup,  il  y  avait  ^ravé  en  creux  : 
Compagnons  de  Jehu. 

—  Voyons,  il  n'est  pas  possible  qu'il  se  passe  de  pa- 
reilles choses  en  France,  pendant  la  dernière  année  du 
dix-huitième  siècle  !  C'était  bon  en  Allemagne,  au  moyen 
âge.   du  temps  des    Henri  et  des  Olbon. 

—  Pas  possible,  général*  Eh  bien,  voilà  le  poignard; 
que  dites-vous  de  la  forme?  Elle  est  avenante,  n  ■ 

El  le  jeune  homme  tira  de  dessous  son  habit  un  poi- 
gnard tout  en  fer,  lame  et  garde. 
I      g  irde,  "u  plul6l   la   poignée,  avait  la  forme  d'une 
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sur  la  lame  étaient,  en  effet,  gravés  ces  trois 
mots  :  Compagnons  de  Jéhti. 
Bonaparte  examina  l'arme  avec  soin. 

—  Et  lu  di-  qu'ils  lui  ont  planté  ce  joujou-là  dan-  la 
poitrine,   à  ton  Anglais? 

—  Jusqu  au    manche. 

—  Et  il   n  esl   p  is   mori  ? 

—  Pas  encore,    du  moins. 

—  Tu  as   entendu,    Bourrienne? 

—  Avec   le    plus   grand   intérêt. 

—  II  faudra  me  rappeler  cela.  Roland. 

—  Quand.    ; 

—  Quand...  quand  je  serai  le  maître.  Viens  dire  bon- 
jour a  Joséphine  ;  viens,  Bourrienne,  tu  dîneras  avec 
nous  ;  faites  attention  à  ce  que  vous  direz  l'un  et  l'auire  : 
nous  avons  Moreau  à  dincr.  —  Ah  !  je  garde  le  poi- 
gnard comme  curiosité. 

Et  il  sortit  le  premier,  suivi  de  Roland,  qui  bientôt  fut 
suivi  lui-même  de  Bourrienne. 

Sur  l'escalier,  il  rencontra  l'ordonnance  qu:il  avait  en- 
voyée  à  Gohier. 

—  Eh  bien  ?  demanda-t-il. 

—  Voici    la    réponse    du    président. 

—  Donnez. 

Il  décacheta    la    lettre    et    lut  : 

«  Le  président  Gohier  est  enchanté  de  la  bonne  for- 
tune que  lui  promet  le  général  Bonaparte  ;  il  l'attendra 
après-demain,  18  brumaire,  à  diner,  avec  sa  charmante 
femme  et  l'aide  de  camp  annoncé,  quel  qu'il  soit. 

«  On    se    mettra    à    table    à  cinq    heures. 

i  Si  cette  heure  ne  convenait  pas  au  général  Bona- 
parte, il  est  prié  de  faire  connaître  celle  contre  laquelle 
il   désirerait   qu'elle   fût    changée. 

«  Le  président, 
«  Gohier.  » 

«  16  brumaire  an  vu.  » 

Bonaparte  mit  avec  un    indescriptible  sourire  la  lettre 
dans   sa  poche. 
Puis,  se  retournant  vers  Roland  : 

—  Connais-tu  le    président   Gohier?    lui   demanda-t-il. 

—  Non,  mon  général. 

—  Ah  !  tu  verras,  c'est  un  bien  brave  homme. 

Et  ces  paroles  furent  prononcées  avec  un  accent  non 
moins   indescriptible   que   le   sourire. 
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Joséphine,  malgré  ses  trente-quatre  ans,  et  peut-être 
même  à  cause  de  ses  trente-quatre  ans,  —  cet  âge  déli- 
cieux de  la  femme,  du  sommet  duquel  elle  plane  à  la  fois 
sur  sa  jeunesse  passée  et  sur  sa  vieillesse  future,  — 
Joséphine,  toujours  belle,  plus  que  jamais  gracieuse, 
était  la  femme  charmante  que  vous  savez. 

Une  confidence  imprudente  de  Junot  avait,  au  moment 
du  retour  de  son  mari,  jeté  un  peu  de  froid  entre  celui- 
ci  et  elle  ;  mais  trois  jours  avaient  suffi  pour  rendre  à 
l'enchanteresse  tout  son  pouvoir  sur  le  vainqueur  de  Ri- 
et  des   Pyramides. 

Elle  faisait  les  honneurs  du  salon  quand  Roland  y 
entra. 

Toujours  incapable,  en  véritable  créole  qu'elle  était, 
do  maîtriser  ses  sensations,  elle  jeta  un  cri  de  joie  et 
lui  lendit  la  main  en  l'apercevant  ;  elle  savait  Roland 
profondément  dévoué  à  son  mari  ;  elle  connaissait  sa 
folle  bravoure  ;  elle  n'ignorait  pas  que,  si  le  jeune 
homme  avait  eu  vingt  existences,  il  les  eût  données  toutes 
pour  le  général  Bonaparte. 

Roland  prit  avec  empressement  la  main  qu'elle  lui  ten- 
dait,  et  la  baisa  avec  respect. 

Joséphine  avait  connu  la  mère  de  Roland  a  la  Marti- 
nique ;  jamais,   lorsqu'elle   voyait  Roland,   elle  ne  man- 


quai! dr  hn  parlei  de  -on  grand-père  maternel,  M.  de 
la  Clémencière,  dans  le  magnifique  jardin  duquel,  étant 
enfant,  elle  allai!  cueillir  ces  fruits  splendidos  inconnus 
a  nos  froides  régions. 

I  e  texte  de  la  conversation  élail  donc  tout  Irouvé  ;  elle 
s'informa  tendrement  de  la  santé  de  Madame  de  Montré- 
al,  de  celle  de   sa    fille  el   de  celle  du  petit  Edouard. 

Puis,  ces  informations  prises  : 

—  Mon  cher  Roland,  lui  dit-elle,  je  me  dois  à  tout  mon 
monde;  mais  tâchez  donc,  ce  son  de  rester  après  les 
autres  ou  de  vous  trouver  demain  seul  avec  moi:  j'ai 
à  vous  parler  de  fui  (elle  désignait  Bonaparte  de  l'œil), 
el  j  ai  des  millions  de  choses  à  vous  raconter. 

Puis,  avec  un  soupir  et  en  serran!  la  main  du  jeune 
homme  : 

—  Quoi  qu'il  arrive,  dit-elle,  vous  ne  le  quitterez  point, 
n'est-ce  pas? 

—  Comment!  quoi  qu'il  arrive?  demanda  Roland 
étonne. 

—  Je  me  comprends,  dit  Joséphine,  et  je  suis  sûre 
que,  quand  vous  aurez  causé  dix  minutes  avec  Bona- 
parte, vous  me  comprendrez  aussi.  En  attendant,  re- 
gardez, écoutez  et  taisez-vous. 

Roland  salua  et  se  retira  à  l'écart,  résolu,  ainsi  que  le 
conseil  venait  de  lui  en  être  donné  par  Joséphine,  de  se 
borner  au  rôle  d'observateur. 

Il  y   avait  de   quoi   observer. 

Trois  groupes  principaux  occupaient  le  salon.    ■ 

Un  premier,  qui  était  réuni  autour  de  Madame  Bona- 
parte, seule  femme  quil  y  eût  dans  l'appartement  ;  — 
c'était,  au  reste,  plutôt  un  tlux  et  un  reflux  qu'un  groupe. 

Un  second,  qui  était  réuni  autour  de  Talma,  et  qui  se 
composait  d'Arnault,  de  Parseval-Grandmaison,  de 
Monge,  de  Berthollet  el  de  deux  ou  trois  autres  mem- 
bres de  l'Institut. 

Un  troisième,  auquel  Bonaparte  venait  de  se  mêler  et 
dans  lequel  on  remarquait  Talleyrand,  Barras,  Lucien, 
l'amiral  Bruix  (1),  Rœdercr,  Regnaud  de  Saint-Jean- 
d'Angély,  Fouché,  Real  et  deux  ou  trois  généraux  au 
milieu  desquels  on  remarquait  Lefebvre. 

Dans  le  premier  groupe,  on  parlait  modes,  musique, 
spectacle  ;  dans  le  second,  on  parlait  littérature,  sciences, 
art  dramatique  ;  dans  le  troisième,  on  parlait  de  tout, 
excepté  de  la  chose  dont  chacun  avait  envie  de  parler. 

Sans  doute,  cette  retenue  ne  correspondait  point  à 
la  pensée  qui  animait  en  ce  moment  Bonaparte  ;  car, 
après  quelques  secondes  de  celle  banale  conversation,  il 
prit  par  le  bras  l'ancien  évêque  d'Aulun  et  l'emmena  dans 
l'embrasure    d'une   fenêtre. 

—  Eh  bien?  lui  dcmanda-l-il. 

Talleyrand  regarda  Bonaparle  avec  cet  air  qui  n'ap- 
partenait  qu'à   lui. 
—  Eh  bien,  que  vous  avais-jc  dit  de  Siéyès,  général? 

—  Vous  m'avez  dit  :  «  Cherchez  un  appui  dans  les 
gens  qui  traitent  de  jacobins  les  amis  de  la  République, 
et  soyez  convaincu  que  Siéyès  esl  à  la  tète  de  ces 
gens-la.    - 

—  Je  ne   m'étais  pas   trompe. 

—  Il   se    rend   donc? 

—  Il  fait  mieux,  il  est  rendu... 

—  L'homme  qui  voulait  me  faire  fusiller  pour  avoir 
débarqué  à  Fréjus  s"ans  faire  quarantaine  ! 

—  Oh!   non,   ce   n'était  point  pour  cela. 

—  Pourquoi  donc? 

—  Pour  ne  lavoir  point  regardé  et  pour  ne  lui  avoir 
point  adressé  la  parole  à  un  dincr  chez  Gohier. 

—  Je  vous  avoue  que  je  l'ai  fait  exprès;  je  ne  p  lis 
pas  souffrir  ce  moine  défroque. 

Iioiiaparte  s'aperçut,  mais  un  peu  tard,  que  la  parole 
qu  il  venait  dc'làcher  était,  comme  le  glaive  de  L'archange, 
a  double  tranchant:  si  Siéyès  était  défroqué,  Talley- 
rand était  démitré. 

Il  jeta  un  coup  d'ccil  rapide  sur  le  visage  de  son  in- 
lerloculcur;  l'ex-évêquc  d'Aulun  souriait  de  son  plus 
sourire. 


1)  de  i "n'ii  a  «vec   le    ioiiIi     al  ù"i    Bruey»,  qui  svail  i  I 

lui  ,i  ai kir,  le   i  '  «oui  1798    L'amiral  Bruix,  négociateur  du  18  bru- 

maire  avei    i  alleyi  anJ,  ni   m |u'en  1805, 
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—  Ainsi  je  puis  compter  sur  lui:' 

—  J  en   répondrais. 

—  Et  Cambacérès,  et  Lebrun,  les  avez-vous  vus? 

—  Je  m'étais  chargé  de  Siéyès,  c'est-à-dire  du  plus 
récalcitrant  ;  c'est   Bruix  qui   a  vu  les  deux  autres. 

L'amiral,  du  milieu  du  groupe  où  il  était  reste.  De  quit- 
tait pas  des  yeux  le  général  et  le  diplomate  ;  il  se  dou- 
tait que  leur  conversation  avait  une  certaine  importance. 

Bonaparte  lui  fit  signe  de  venir  le  rejoindre. 

Un  homme  moins  habile  eût  obéi  à  Trustant  même  ; 
Bruix   s'en   garda   bien. 

Il  fit,  avec  une  indifférence  affectée,  deux  ou  trois 
tours  dans  le  salon;  puis,  comme  s'il  apercevait  tout 
à  coup  Talleyrand  et  Bonaparte  causant  ensemble,  il 
alla    à   eux. 

—  C'est  un  homme  très  fort  que  Bruix,  dit  Bonaparte, 
qui  jugeait  les  hommes  aussi  bien  d'après  les  petites 
choses  que  d'après  les   grandes. 

—  Et  très  prudent  surtout,  général  !  dit  Talleyrand. 

—  Eh  bien,  n  falloir  un  tire-bouchon  pour 
lui  tirer  les  paroles  du  ventre. 

—  Oh  !  non  ;  maintenant  qu'îl  nous  a  rejoints,  il  va 
au  contraire  aborder  franchement  la  question. 

En  effet,  à  peine  Bruix  était-il  réuni  à  Bonaparte  et 
à  Talleyrand.  qu  il  entra  en  matière  par  ces  mots  aussi 
clairs  que  concis  : 

—  Je  les   ai   vus,    Us   hésitent  ! 

—  Ils  hésitent!  Cambacérès  et  Lebrun  hésitent?  Le- 
brun, je  le  comprends  encore  :  une  espèce  d'homme  de 
lettres,   un   modéré,    un  puritain  ;   mais   Cambacérès... 

—  C'est  comme  cela. 

—  Ne  leur  avez-vous  pas  dit  que  je  comptais  faire  de 
chacun  d'eux   un  consul? 

—  Je  ne  me  suis  pas  avancé  jusque-là,  répondit 
Bruix   en   riant. 

—  Et  pourquoi  cela?  demanda   Bonaparte. 

—  Mais  parce  que  voilà  le  premier  mot  que  vous  me 
dites  de   vos  intentions,   citoyen   général. 

—  C  est  juste,  dit  Bonaparte  en  se  mordant  les  lèvres. 

—  Faut-il  réparer  cette  omission?  demanda  Bruix. 

—  Non,  non,  fit  vivement  Bonaparte  ;  ils  croiraient 
que  j'ai  besoin  d'eux  ;  je  ne  veux  pas  de  tergiversa- 
tions. Qu'ils  se  décident  aujourd'hui  sans  autres  condi- 
tions que  celles  que  vous  leur  avez  offertes,  sinon,  de- 
main, il  sera  tro  assez  fort  pour  être 
seul,   et  j  ai  maintenant  Siéyès  et  Ban; 

—  Barra-  irenl  les  deux   négociateurs  étonnés. 

—  Oui,  Barras,  qui  me  traite  de  petit  caporal  et  qui 
ne  me  renvoie  pas  en  Italie  parce  que,  dit-il,  j'y  ai  fait 
ma  fortune,  et  qu'il  est  inutile  que  j'y  retourne...  en 
bien,    Barras... 

—  Barr.  - 

—  Bien. 

- 

—  Ah  !  ma  foi,  au  reste,  je  puis  bien  vous  le  dire  ! 
Savez-vous  ce  que  Barras  a  avoué  hier  à  diner  devant 
moi?  Qu'il  était  impossible  de  marcher  plus  longtemps 
avec  la  co  de  l'an  m  ;  qu'il  reconnaissait  la 
nécessite  dune  dictature  ;  qu'il  était  décidé  à  se  reti- 
rer, à  abandonner  les  rênes  du  gouvernement,  ajoutant 
qu'il  était  usé  dans  l'opinion  et  que  la  République  avait 
besoin  d'hommes  nouveaux.  Or,  devinez  sur  qui  il  esl 
disposé  à  déverser  son  pouvoir  ;  —  je  vous  le  donne. 
comme  Madame  de  Sévigné,  en  cent,  en  mille,  en  dix 
mille!  —  sur  le  général  Hédouville,  un  brave  bon) 
mais  je  n'ai  eu  besoin  que  do  le  regarder  en  face  pour 
lut  faire  ba  yeux  ;  il  est  vrai  que  mon  n 
devait  être  foudroyant  !  Il  en  est  résulté  que,  ce  matin, 
à  huit  heures,  Barras  était  auprès  de  mon  lit,  s'excusant 
comme  il  pouvait  de  sa  bêtise  d'hier,  reconnaissant  que, 
seul,  je  pouvais  sauver  la  République,  me  déclarant  qu'il 
venait  se  metti  i  ce  que  je  veu 
drai.-.  e  que  je  lui  doiinei  priant 
de  lm  promettn  -  je  méditai.-  quelque  chose,  je 
compterais  sur  lui...  oui,  sur  lui,  qu'il  m'attende  sous 
l'orme  ! 

—  Cependant,  général,  dit  M.  de  Talleyrand  ne  pou- 
van!  resis  -ir  de  faire  un  mot,  du  moment  où 
l'orme  n'est  point  un  arbre  de  la  lî  1  •  • 

•  eg    .1  de  côté  à  1  ex-év< 


—  Oui,  je  sais  que  Barras  est  votre  ami,  celui  de 
Fouche  et  de  Real  ;  mais  il  n  est  pas  le  mien  et  je  le  lui 
prouverai.  Vous  retournerez  chez  Lebrun  et  chez  Cam- 
bacérès, Bruix,  et  vous  leur  mettrez  le  marché  à  la 
main. 

Puis,  regardant  à  sa  montre  et  fronçant  le  sourcil  : 

—  Il  me  semble  que  Moreau  se  fait  attendre. 

Et  il  se  dirigea  vers  le  groupe  où  dominait  Talma. 
Les  deux  diplomates  le  regardèrent  s  éloigner. 
Puis,  tout    bas  : 

—  Que  dites-vous,  mon  cher  Maurice,  demanda  l'ami- 
ral Bruix,  de  ces  sentiments  pour  l'homme  qui  l'a  dis- 
tingué au  siège  de  Toulon  n  étant  que  simple  officier,, 
qui  lui  a  donné  la  défense  de  la  Convention  au  13  ven- 
démiaire, qui,  enfin,  la  fait  nommer  à  vingl-siï  ans 
général  en  chef  de  1  armée  d  Italie? 

—  Je  dis.  mon  cher  amiral,  répondit  M.  de  Talley- 
rand avec  son  sourire  pâle  et  narquois  tout  ensemble, 
qu  il  existe  des  services  si  grands,  qu  ils  ne  peuvent  se 
payer  que  par  1  ingratitude. 

En  ce  moment,  la  porte  s'ouvrit  et  l'on  annonça  le 
général  Moreau. 

A  cette  annonce,  qui  était  plus  qu'une  nouvelle,  qui 
était  un  étonnement  pour  la  plupart  des  assistants,  tous 
les  regards  se  tournèrent  vers  la  porte. 

Moreau  parut. 

Trois  hommes  occupaient  à  cette  époque  les  regards 
de  la  France,  et  Moreau  était  un  de  ces  trois  hommes. 

Les  deux  autres   étaient   Bonaparte  et   Pichegru. 

Chacun  d'eux  était  devenu  une  espèce  de  symbole. 

Pichegru,  depuis  le  1S  fructidor,  était  le  symbole  de 
la  monarchie. 

Moreau.  depuis  qu'on  l'avait  surnommé  Fabius,  était 
le  symbole  de  la  république. 

Bonaparte,  symbole  de  la  guerre,  les  dominait  tous 
deux  par  le  côté   aventureux  de  son  génie. 

Moreau  était  alors  dans  toute  la  force  de  l'âge,  nous 
dirions  dans  toute  la  force  de  son  génie,  si  un  des  ca- 
ractères du  génie  n'était  pas  la  décision.  Or,  nul  n'était 
plus  indécis  que  le  fameux  cunclateur. 

Il  avait  alors  trente-six  ans.  était  de  haute  taille,  avait 
a  la  fois  la  figure  douce,  calme  et  ferme  ;  il  devait  res- 
sembler a   Xenophon. 

Bonaparte    ne    l'avait   jamais    vu  ;    lui,    de    son    ■ 
n'avait  jamais  vu  Bonaparte. 

Tandis  que  l'un  combattait  sur  l'Adige  el  le  Mincio, 
l'autre  combattait  sur  le  Danube  et  sur  le  Rhin. 

Bonaparte,    en   l'apercevant,    alla    au-devant  de    lui. 

—  Soyez  le  bienvenu,   général  !  lui   dit-il. 
Moreau  sourit  avec  une  extrême  courtoisie  : 

—  Général,  répondit-il  pendant  que  chacun  faisait 
cercle  autour  deux  pour  voir  comment  cet  autre  César 
aborderait    cet    autre    Pompée,     vous    arrivez    d'Egypte 

et    moi,    j'arrive   d'Italie    après   une    grande 
défaite. 

—  Qui  n'était  pas  votre  et  dont  vous  ne  devez  pas 
répondre  général.  Cette  défaite,  c'est  la  faute  de  Jou- 
bert  :  s  il  s'était  rendu  à  l'armée  d'Italie  aussitôt  qu'il 
en  a  été  nommé  gênerai  en  chef,  il  est  plus  que  pro- 
bable que  les  Russes  et  les  Autrichiens,  avec  les  seules 
troupes  qu'ils  avaient  alors,  n'eussent  pas  pu  lui  résis- 
ter :  mais  la  lune  de  miel  l'a  retenu  â  Paris  !  ce  mois 
fatal,  que  le  pauvre  Jouhert  a  payé  de  sa  vie.  leur  a 
donné  le  temps  de  réunir  toutes  leurs  forces  ;  la  reddi- 
tion de  Mantoue  les  a  accrues  de  quinze  mille  hommes 
arrivés  la  veille  du  combat  :  il  était  impossible  que  notre 
brave  armée  ne  fût  pas  accablée  par  tant  de  forces 
réunir-  ' 

—  Hélas  '  oui.  dit  Moreau,  c'est  toujours  le  plus  grand 
nombre  qui  bat  le  plus  petit. 

—  Grande  général!  s'écria  Bonaparte,  vérité 
incontestable  ! 

—  Cependant,  dij  Arnaull  se  mêlant  à  la  conversa- 
lion,  avec  de  petites  ami  aérai,  vous  en  avez 
battu  de  grande- 

—  Si  vous  'lie/  Marius,  au  lieu  d'être  l'auteur  de 
Marins,  vous  ne  diriez  pas  cela,  monsieur  le  poète. 
Même  quand   j'ai   ballU   '1''   grandes   armées    avec    de   pe- 

—  écoutez  bien   cela,    voua,    surtout,    jeunes   gens. 
ibéissei  aujourd'hui  et  qui  commanderez  plus  lard, 
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—  Voire  Ezcellenci  bien  a  son  aise,  dit  en 
riant  Cas  ton  .  mais  ji'  ne  -  naeau je  suis,  je 

-  pas  la  tue,  ji  ■, ,,  de  la 

maison  :  -  orneal  ous  que 

je  me  retri  ,v.  Monsei  jneur,  taisons  mieux  que 

cela  -  m  ave/  demandé  quelq 

chu-,  prenez  jusqu'à  demain   malin    el   demain,  à  onze 

lit'"!'  -  oi  chercher.  Il  faut  que  BOUS  ai  '  ■ 

bien  notre  plan  d  trc  plan 

ne  m  spirale 

t ir  dont  une  voilure  mise  en   <  pluie 

qui  tombe  dérange  les  poignards  ou  éteint  la  poui 

—  Eii  bien,  cel  i  es  e,  dil  le  régent  ; 
demain  clone,  monsieur  de  i  :  ■  heu- 
res; on  ira   vous  pendre  chez   vo   - 

plus,  de-  lors  -  l'un  pour  l'autre. 

—  Votre  I  si  silence  daigne-t-elle  .  _  -  respects? 
dil  Gaston  ■■ 

—  Adieu.  Monsieur,  dil  le  régenl  en  lui  rendant  son 
- 

i  régeal  congédia  Gaston,  qui  retrouva  dans  l'anti- 
chambre le  i;  imené.  i  e  i  hei  alier  reraar 
crua  seulement  qu  au  retour  il  lui  fallait  traverser  un 
jardin  qu'il  n'avait  pas  vu  en  venant,  el  qu'il  sortait  par 
une  autre  porte  que  ci;  n  étail  entré. 

\  cette  autre  porte  la  même  voiture  attendait;  il  y 
monta  aussitôt,  et  à  peine  y  eut-il  pris  sa  place  qu'elle 
roula  rapidement    vers   la    rue   des  lais. 


XIX 


LA  iTiiri:  m  vison 


Ce  n'était  plus  une  illusion  pour  le  chevalier.  Un  jour 
encore,  deux  peut-être,  il  allait  falloir  se  mettre  a  l'œu- 
vre,    et    quelle    .eu-,  | 

I.  envoyé  espagnol  ■    il  une  profonde  impres- 

-nr  Gaston;  il  y  avail  en  lui  un  air  de  grandeur 
qui  étonnait  ceim-ia.  Gaston  en  étail  sûr,  c  étail  bien  an 
gentilhomme. 

l'ui-  une  réminisce angi      li  pas    ' :    par"  1  esprit.  ; 

il  y  avail  entre  ce  front  sévère  et  ces  yeux  étincelants 
•■t   le  Iront  pur  el    les  doux   veux  d  Hélène,   une  de  ces 

— mblances  vagues  et  lointaines  qui  donnent  à  la  pen- 
sée  qui  -arrête  sur  elle-  l'ui'ev  ronce  il  un  songe,  Gas- 
ton, sans  s'en  rendre  compte,  assimilait  ces  deua  figures 
dans  son  souvenir,  et,  malgré  lui.  ne  pouvail  tes  séparer. 
An  moment  où  il  allait    -.  itigué   «tes    -niolions 

<lu  jour,  le  pas  d'un  cheval  retentit  dans  la  rue  :  la  porte 
,1e  rhôtel  du  Huid  à  Imour  s'ouvrit,  et  Gaston,  de  son 
lo-ehaussée  etrut  entendre  m  colloque  animé;  mais 
tuent,.)  la  porte  se  referma,  lé  bruil  s'en  ojoi  Gaston 
-endormit  comme  on  -endort  à  vingt-cinq  ans,  lors 
même  qu'on  esi  amoureux  el  conspirateur. 

Cependant.  Gaston  ne  -.-Lut  pas  trompé:  te  cheval 
entendu  avait  bien  réellement  piétiné  *l  henni;  le  collo- 
que av; i   lieu,   la   porte  -  étail   ouverte  i 

qui   arrivait    a    cette    heure    étail    un    hou    p'aysan   de 

Itamhouillet.  a  qui  une  jeune  el  jolie  femme  avail  donné 
deux  louis  pour  porter  un  billet  en  toute  hàti  i  \I.  le 
chevalier  Gaston   de   Chanlay,   rue   -  

1  hôtel   du    Wuiil  ,1   \rnour. 

La  jeune  el  jolie  femme,   non-  la  connu--. 

Tapin  prit   la    lettre     la    retours»,   la    (taira;   puis    dé 
nouant  le  tablier  blam    serré  autour  de  sa  taille  il  bôti 
il  remit  i.      irdi    di        i    el  du  Uuid  il  \mour    i  son  pre- 
mier cuisinier  qui  était  un  drôle  forl  iolelli 
ivec  la  vitesse  de  ses  deux  longues  jamb 
qui  rentra  il  aussi  de  la  m  la  rue  du  Bac. 

—  Oh  !  oh  !  dit  Dul  >yon 

il   eh  comme    un    habile   escamotet  r 

il  une  vapeur  bouillante    lépîire  qu'on  venail   de   lui  ré- 
el .-n  lisant  h-  billet,  puis  la   -;  ■ 
dans  une  joie  immodérée. 
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—  t:ou  :  '  '  dil  <•  81  voila  qui  h,-  ..  mer- 
veille. Laissons  i  1er  les  enfants,  ils  voj  uuj  tram 
mais   nous   tenons  I  i   bride,   el   il-   n'iroi  I 

nous  voudrons. 

Puis'    5e   n    •    '  '     33*  I     .  ,..•■      ivoir   arlis- 

Iciuenl   rec  u   i ■• 

—  Tiens,  dil  i1    i   .  -q,-r. 

—  Quand  cel.-,  :  d.e  i  ipjjj, 

—  l'ouï  de  juite,  dil  Di  oi 
lapin  m  un  pas  vers  la  p 

—  Mon  pas  :  je  rélléi  Dubois  ;  demain 
lia,  ce  sera  assez  tôt. 

—  M  linlanaal    < l il  Tapin  en   -  le  sec le  Sois 

N  " |[  de  sort»,  m  est-il  permis  de  l'aire  ,  Monsei- 
gneur   Illie    ..l.-nv:.l lou'e    i  ,er  - ,  .  i, ,  u  1!«  ? 

—  Farte,    drôle. 

—  Comme  agent  de  Monseigneur,  je  trois  écus 
i.  u    jour. 

C       point   assez,    maroufle? 

1  esl    '  -      âge i  u-  ne  ,,,•■  ,  la  ns  pas  ; 

111  "s    en   vérité   Dieu!   ce  n'esl   pas   assez  connue  mar- 
ri de;    lus    Qh.!  le  sol  métier .' 

—  Bois  pour  te  distraire,  anima!. 

—  l'e. .m-  que  j'en  vends,  je  déteste  le  vin. 

~  '' '      vois    commenl   on    le   tait  ;   mais   bois 

du  Champagne,  bois  du  muscat,  bois  du  vin  de  c 
s'il   en   existe,    c'esl    Bourguignon   qui   paye.    \   propos 
11   a   eu  une    irraii    attaflue  :  ainsi    ton  oui     i  i    •     n  esl 
qu'une    altaire   de    chronologie, 

—  Vraiment!   monseigneur! 

—  Oui,    la    peur    que    lu    lui    as    l'aile    en    est    la    cause;   tu 

o     u-  hériter  de  -on    fonds,   pendard  ! 

-  Non.  ma  bu.  Monseigneur;  le  métier  est  trop  peu 
divertissant. 

—  i.ii   bien!  i'ajojuAe  trois  écus   par  jour  à  ta   ■ 
1:1111  'i1"'  tu  h-  rempliras,  el  après  je  te  donnerai  i..  bou- 
tique pour  doter  ta  BJUe  aii Va,  el  apporte  i sauvenl 

des  lettres  pareilles,  tu  seras  le  bienvenu. 

Tapin  revint  à  l'hôtel  du  Wwâ  d  [mour,  du  même  pas 
qu'il  avail  été  au  Palais-Royal,  et,  comme  la  ciiase  lui 
était  recommandée,  il  attendit  au  lendemain  | c  remet- 
tre la  lettre. 

A  six  heure-  GastoD  étail  sur  pied,  il  faut  cendre  cette 
'  à  maître  Capin,  aussitôl  qu  il  entendil  du  bruit 
dans  la  chambre,  il  entra  el  remit  la  lettre  a  celui 
elle  étail  adressée.  En  reconnaissant  l'écriture,  Gaston 
POUgjl  et  pâlit  a  la  l'ois;  mais  à  mesure  qu'il  lut,  . 
sa  pâleur  qui  augmenta.  Tapin  faisait  mine  de  ranger 
el  le  regardai!  du  coin  de  l'œil.  En  effet,  la  mua. -Ile 
étail  sérieuse,  voici  ce  que  contenait  la  lettre  : 

Mon  ami,  je  reviens  a  votre  avis,  61  peut  i  lie  aviez 
trous   raison;  en  tout  cas,  j'ai  peur:  une  voilure   ...  imt 

d'arriver,    madame   De-roche-    eonnuanile    !e    ,',. 
voulu  résister,  on  m'a  enfermée  dan-   ma  .  hmibre  ;  par 
bonheur    m  passe  pour  faire  abreuver   -ou  che- 

val, je   lui  remets  deux   bouis   et  il   promet  de    porter 
ce   biiiei    cinv    \oii-.   J'entends   Taire   le-    derniers   pré- 
paratifs, dan-  deux  heures  nous  partirons  pour   |\ 
«  Une  fois   arrivée,    je   vous  ferai   tenu-   aia   nouvelle 
e     du-.eje,    si   l'on    me    résiste,    sauter    par    une 

l'ellci 

ulle,   la   femme  qui  vous  ame-  -e   -aidera 

digne  d  elle   el   de  .vous.  » 

—  Ah!  c'esl  cela,  s'écria  Gaston  en  achevant  ta  !< 

je  ne  m  étais  pas  trompé.   Huil  heure,  du     oii 
mon  Dieu!  mais  eUe  esl  partie,  mais  elle  ''-'  mônie  arri- 

■  u-ien'     Bourguignon,    pourquoi    ne    maton    pas 

'■'Ile       h    lil  I     lUl       de         y 

ion  Excellence  dormait,  él  i  on  a  atti 

epondit  Tapin  avec  la  plus  exquise  poMti 

Il  n'\    i  ail  rien  à  rép Ire    i  un  !   i    |ui  -avait,  si 

bien  vivre;  d'ailleurs  Gastoj  il  qu'en  s'emporta»! 

de    révéler  son    sei  '    donc    sa 

seule ni  une  idi      I         n  iHer  guel 

ban  ièri    l'enti  ■  ■  'eue.   qui   pou-,  ait    n'êti  e 

ivée    ■  Paris.   Il  -  habilla  donc  prompte- 
, .  pocha   son   épée    el    partil   après       oir  du   à 
'i  apin  : 

13 
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Ai  cas   où   M.   le   capitaine   La  Jonquière   viendrait 
me  chercher,  dites-lui  que  je  serai  de  retour  à  neuf 
heures. 

Gaston  arriva  toul  en  sueur  à  la  barrière  ;  il  n'avait 
rencontré  aucun  tiacre  et  avait  fait  la  course  a  pied. 
Pendant  qu  il  attend  inutilement  Hélène,  qui  était  entrée 
à  Paris  à  deux  heures  du  matin,  jetons  un  coup  d'œil 
en  arrière.  Nous  avons  vu  le  régent  recevant  la  lettre 
de  madame  Desroches,  et  renvoyant  la  réponse  par  le 
même  messager  :  en  effet,  il  était  urgent  de  prendre  de 
-  ires,  et  de  soustraire  Hélène  aux  lenta- 
de  ce  M.  de  Livry. 

Mais  que  i vail  être  ce   i<  '  ■  Dubois  seul 

.    |e  |in  ,iir,.  ;  aussi,    ;  1 1  parul  pour 

accompagner,  vers  les  cinq  heures  du  soir.  Son  Altesse 
le  ;i  la  rue  du  6 

—  Dubois,  dil   te  régen  .  qu'est-ce  qu'est  M.  de  Livry 
de  Nantes* 

Dubois  se  gratta  le  nez,  car  il  voyait  venir  le  régenL 
_  Livrj  i  i  i   idez  donc. 

—  Oui,  I  > 

—  C'est  quel-  non.  enté  sur  de  la  province.^ 
_Hon!   ceci   n'est   pas   une   explication,   l'abbé, 

tout  au  pins  une  hypothèse. 

—  El   qui   connaît   cela,   Livry?  ce  n'est  pas   un   nom. 
i        -  venir  M.  d  Hozier. 

—  Imbécile  ! 

—  Mais.   Monseigneur,  reprit  Dubois,  je  ne  m'occupe 
pas   de  généalogie,  moi;  je  suis  roturier  indigne. 

—  C  esl  bien  assez  de  niaiseries  comme  cela. 

—  Diable  '  Monseigneur  m-  plaisante  pas  sur  les  livry. 

est-ce  qu'il  s'agirait  de  donner  l'ordre 
a  quelqu'un  de  la  famille?  En  ce  cas.  c'est  autre  chose, 
...h-  tâcher  de  vous  trouver  une  belle  origine. 

-Va  i '-'i  au  diable!  >-\  m  y  allant  envoie-moi  \ 

Dubois  lil  son  sourire  le  plus  agréable  el  sortit.  Dix 

i  porte  s'ouvrit  el  Noce  parul    C'était  un 

ranle  ans,   d'ailleurs  extrêmement  distin- 

,.i  beau,  froid,sec,   spirituel  el  railleur:  un  des 

n  >le    les  plus  fidèles  et  les  plus  aimés 

du  régenl 

—  Monseigneur  m'a  fail  d. -mander?  dit-il. 
\h  !  c  esl  toi,   Noce!  bonjour. 

_  Tous   mes  -  ■■'   Monseigneur,  reprit  Noce 

en  s'inclinant.   Puis-je  être  bon  à  quelque  chose  a  s. m 
--     I 

—  Oui,  pri  -  '  -  Sainl  \> 
mais   bien   vide,    bien  propre;    i'j    mettrai   des   gens  à 

.  rtoul  pas  trop  galante,  entends-Ju? 

—  pour  une  prude.  Monseigneur? 

—  Oui,  Noce,  pour  une  prude. 

Alors,  que  ne  louez-voue  une  maison  en  ville,  Mon 

seigneur?  Les  maisons  du  faubourg  onl  une  atroce  ré- 
on,  je  vous  en  préviens. 

La   personne  que  j'y  veux  mettre   ne   c ail   pas 

même  ces  réputations  là,  Noce. 

Peste!    recevez-en    mes  compliments   bien   sincères, 
-.■iirneur. 

—  Mais  silence,  n'est-ce  pas,  Noci 

—  Absolu. 

—  Ni  fleurs  ni  emblèmes  :  fais-moi  décrocher  toutes  les 
peintures  rop  agréabh  -  e  trumeaux  et  les 
panneaux,   comment 

—  Les  trumeaux  el  les  panneaux  peuvent  rester.  Mon 
seigneur,  c'<  •  ent. 

—  Vrai! 

—  Oui.  vrai  ;  c  esl  du  Maintenon  toul  pur. 
—"Laisse  nneaux  ;  mais  tu  m'en  réponds  ! 

—  Monseigneur,  je  ne  voudrais  pas  cependant  prendre 
une  pareille  responsabilité  :  je  ne  suis  pas  nue  prude. 
m0j    ,.|    peut-être    serait-il   plus   prudent    de   tout   faire 

gratter,  , 

—  Rah  !  pour  un  jour.  Noce,   ce   n'est   pas   la   peine  ; 

in.    . 

Heu!  fil  Noce. 

—  D'ailleurs,  cela  nous  prendrait  du  le  i  peine 
jj  ,,,  qUeiq              ,  es.  Donne-moi  les  c  •               le  suite. 

I  <■  temps  de  retourner  chez  moi,  el  quart 

d'heure  \  Royale  les  aura. 


—  Adieu.  Xocé  ;  la  main.  Pas  de  guet,  pas  de  curio- 
sité, je  te  le  recommande,  je  l  en  prie. 

—  Monseigneur,  je  pars  pour  la  chasse,  el  ne  revien- 
drai que  lorsque  Votre  Altesse  Royale  me  rappellera. 

—  Tu  es  un  digne  compagnon.  Adieu,  à  demain  ! 

.Sur  maintenant  d'avoir  une  maison  convenable  où  la 
Mire  descendre,  le  régenl  écrivit  aussitôt  une  seconde 
lettre  à  la  Desroches,  et  lui  envoya  une  berline  avec 
ordre  de  ramener  Hélène,  après  lui  avoir  lu.  sans  la  lui 
montrer,  la  lettre  qu  il  venait  d'écrire.  Voici  ce  que 
contenait  celle  lettre  : 

Ma  fille,  j'ai  réfléchi  et  veux  vous  avoir  près  de  moi. 
Faites-moi  le  plaisir  de  suivre  madame  Desroches  sans 
perdre  une  seconde  :  a  votre  arrivée  à  Paris  vous  rece- 
vrez de  mes  nouvelles. 

et  Votre  père  affectionné.  » 

Hélène,  à  la  lecture  de  cette  lettre  communiquée  par 
madame  Desrochès,  résista,  pria,  pleura:  mais,  cette 
fois,  tout,  fut  inutile,  et  force  lui  fut  d'obéir.  Ce  fut  alors 
qu'elle  profita  d'un  moment  de  solitude  pour  écrira  à 
Gaston  la  lettre  que  nous  avons  lue.  el  pour  la  faire  por 
1er  par  le  paysan  à  cheval.  Puis  elle  partit,  laissant  en- 
core une  fois  avec  douleur  celle  habitation  qui  lui  était 
chère,  parce  qu'elle  avait  cru  y  retrouver  un  père,  e; 
quelle  y  avail  reçu  son  amant. 

Ouanl  à  Gaston,  il  s'était,  comme  nous  l'avons  dil.  aus- 
sitôt la  lettre  reçue,   empressé  de  courir  à  la  barrière  ; 
il   Faisail  petit  jour  quand  il  y  arriva.  Plusieurs  voitures 
èrent,  mais  aucune  ne  renfermait  Hélène.  Peu  à  peu. 
le  froid  deveriail  plus  vif  el   l  espoir  s'en  allait  du  - 

du  jeune  homme:  il  reprit  le  chemin  de  l'hôtel,   n'aj 

plus  d'autre  chance  que  de  trouver  une  lettre  à  son  re- 
tour. Comme  il  traversait  le  jardin  des  Tuileries,  huit 
heures  sonnaient.  Au  même  moment.  Dubois  entrait  dans 
la  chambre  a  coucher  du  régent,  un  portefeuille  sous  le 
bras,  et  la  mine  triomphante.  ' 
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—  Ah!  c'esl   loi     Dubois!  dit  le  régenl  en  apercevant 
son  ministre 

—  Oui.    Monseigneur,    répondit   Dubois   en   tirant    di 
papiers  d.-  -  euille.  Lli  bien  !  nos  Bretons  sont-ils 
toujours  •->■' 

—  Qu  esl  i  e  que  i  es  papiers!  dit  le  régent,  qui  m 
sa  conversation  de  la  veille,  el  peut-être  a  cause  de  1 1 

rsation,  se  semait  une  sympathie  secrète  pour  Char 
lay. 

—  Oh!  rien  du  tout,  dil  Dubois;  d'abord,  un  pelil  pro 

- 1  -i  passé  hier  soir  entre  M.  le 
chevalier  de  Uhanlaj  el  Son  I  icellence  monseigneur  1<- 

duc  d'<  Un 

—  Tu  as  donc  écouté"  demanda  le  régenl. 

—  Pardieu  '    Monseigneur,    et   que   vouliez-vous   donc 
que  je  Uss< 

—  Et  tu  a-  entendu 

—  Tout,   l'.h  bien!  Monseigneur,  que  pensez-vous  des 
prétentions  de  v  i   Majeslé  Catholique! 

_.i,  ion  dispose  d'elle  sans  sa  participation 

peut-être. 
_  Et    le    cardinal     Uberoni!    Tudieu!    Monseigneur, 

,,,,,,,,, gailli  n  -  manipule  1  Europe  :  le  pf 

Qani  ,.,i   \,        i  Prusse,  la  Suède  et  la  Russie  dé- 

ni  |a  Rolland,        belles  dents  ;  1  Empire  repr* 
IMaples  Sicile  :  le  grand-duché  de  Toscane  au  I 

Philippe  V  ;  la.  San  iu  .lue  de  Savoie  :  Commachio 

,  ipe      [e    n  ..,,   i      ,   i  Espagne.   Eh   bien!  mais 
,„  plan  qui  ne  manq  -  d    n  cerl  lin  erani 

sorti  du  cerveau  d  un  sonneur  de  cloches 
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—  Fumée  que    i  -  projets,  reprit  le  duc,  rêveries 

que  tous  ces   p] 

—  EL    noire   comité     bri  aida   Dubois,    e 
aus;,  une  ftimi 

—  Je  suis  forcé  de  l'avouer,  il  existe  réellement. 

—  El  le  poignard  de  notre  conspirateur,  est-ce  aussi 

ê\  erie  ? 

—  .Non;  je  dois  même  dire  qu'il  m'a  paru  assez  vi 
goui  euseinent  emmanché. 

— .Peste!  Monseigneur,  vous  vous  plaigniez,  dans  (au- 
tre coi  on,  de  ne  trouver  que  des  consp 
l'eau   de   rose;  eh   bien!   mais   il   aie  semble   que   pour 
celte  lois  vous  êtes  servi    i  i  n'j   vont 
pas  de  main  morte. 

—  Sais-tu,  dit  le  régenl  loul  pensif,  que  le  vi 
goureuse  nature  que  celle  de  ce  chevalier-  de  Chanlay? 

—  An:  bon:  il  ne  vous  manquerait  plus  que  de  vous 
prendre  d'une  belle  admiration  pour  ce  gaillard  là  !  Ali  ! 
je  vous  connais,   Monseigneur,  vous  ei    i  ble. 

—  Pourquoi  donc   esl uj -   parmi  ses   ennemis 

et  jamais  parmi  se.-    sei     leurs  qu'un   prince   rencontre 
des  âmes  de  cette  trempe? 

—  Ali!   Moi  r,   parce   que   lu  haine  esl    une    pas 
sion,  el    que  le    dévouement    n'est  souvent  qu  une  bas 
sesse  ;  mais  si  Monseigneur  veut  quitter  maintenant  les 
hauteurs  de  la  philosophie  pour  redescendre  à  un  sim- 
ple   travail    matériel    qui    consiste   a    nie    donner   deux 
signatures... 

—  Lesquelles?  demanda  le  régent. 

—  D'abord,  un  capitaine  qu'il  faut  faire  major. 

—  Le  capitaine  La  Jonquière? 

—  Oh  !  non  ;  celui-là  esl  un  drôle  que  nous  ferons  pen- 
dre en  efligie  aussitôt  que  nous  n'en  aurons  plus  besoin  : 
mais  en  attendant.   Monseigneur,   il  faut  le  ménager. 

—  Et  qui  esl  ce  capitaine? 

—  Un  brave  officier  que  Monseigneur  a  renconlri 

a  huit  jours,   ou  plutôt   il   y  a  huil    nuits  dans  une  hon- 
nête maison  de  la  rue  Sainl-Honoré. 

—  Que  veux-tu  dire? 

—  Je  vois  bien  qu'il  faut  que  j'aide  aux  souvenirs  de 
Monseigneur,  Monseigneur  a  si  peu  de  mémoire! 

—  Voyons,  parle,  drôle;  avec  toi  on  ne  peut  jamais 
arriver  au  fait. 

—  Le  voici  en  deux  mots  :  Monseigneur  esl  sorti  il  y 
a  huit  nuits,  comme  nous  disions,  déguisé  en  mousque- 
taire, par  la  petite  porte  de  la  rue  de  Richelieu,  accom- 
pagné de  Noce  et  de  Simiane. 

—  Oui,  c'est  vrai  ;  et  que  s'est-il  passé  rue  Saint-Ho- 
noré  ?  Voyons  ! 

—  Vous  voulez  le  savoir,   Monseigneur? 

—  Oui,  cela  me  ferait  plaisir. 

—  Je   n'ai   rien   à   refuser  à   Votre   Allé  — , 

—  Parle  donc,  alors. 

—  Monseigneur  le  régent  soupaif  dans  cette  maison  de 
la  rue  Saint-Honoré. 

—  Toujours  avec  Xocé  et  Simiane? 

—  Non.  en  tête-à-tête,  Monseigneur  :  Noce  et  Simiane 
soupaient  aussi,  mais  chacun  de  son  i  i 

—  Continue. 

—  Monseigneur  l<  régent  soupail  donc  et  l'on  en  était 
au  dessert,  lorsqu  un  brave  officier,  qui  se  trompait  de 
porte  probablement,  frappa  si  obstinément  à  la  sienne; 
que  Monseigneur  impatienté  sortit  et  rudoya  quelque 
peu    I  importun    qui    venait    si    intempestif  emenl    le    dé- 

■r.  L'importun,  qui  était  peu  endurant  de  Ba  nature, 
à  ce  qu'il  parait,  met  l'épée  a  la  main  :  sur  quoi  Monsei- 
gneur, qui  n'y  regarde  jamais  à  deux  fois  pour  faire  une 
folie,  tira  galamment  sa  rapière,  et  prêta  le  collet  à 
l'officier. 

—  El  le  résultat  de  ce  duel"  demanda   le  régent. 

—  Fut  que  Mo  i  ipa  à  l'épaule  une  égrali- 
gnure,   en  échai                quelle   il   fournil   à    son 

un  fort  joli  coup  d'épée  qui  lui  traversa  la  poitrine, 

—  Mais  i  e  i p  d  épée  n  esl  pas  dangei  •■  ix,    je   I  es 

père'  demanda  ave.-  intérêt  le  régenl. 

—  Non.  heureusement  le  fer  a  glissé  le  long  de.- 

—  Oh  !  tant  mi' 

—  Mais  ce  n'esl   pas  loul. 

—  Comment? 


—  11  parail  que  Monseigneur  en  voulait   particulière 

ment  à 

—  Moi .  je  ne  is  ,  imaîs  vu. 

—  Or.  comme                     .,,,1  besoin  ib'  voir  les 
pour  leur  fait  e  du  s  fi  appenl   a  dist; i  ux. 

—  Que  \  eux  tu  d  ons    achève. 

—  Je  veux  dire  qu  suis  informé,  el  que  cet 
officier  êtail  déjà  caj  d  ipuis  huil  ans,  lorsqu  à 
i  avènement  au  pouvoir  de     olre  (Vitesse  il  a  été  destitue. 

S  il  a  ele  destitué,  c'est  i  Liait  de  1  être. 

—  Ah!   tenez,   Monseigneur,    voili al ;'esl   de 

nous  faire  rec tatlre  connu.'  .  -  par  le  pape. 

—  Il   aura  commis   quelque   lâcheté. 

—  Celait  un  des  plus  braves  soldai    de  i  irmée 

—  Quelque  action  indigne  alors. 

—  C  était  le  plus  honnête  homme  de  i  i 

—  Alors  c  esl  i injustice  à  réparer. 

—  \  merveille:  ei  voilà  pourquoi  j'avais  préparé  ci 
brevet  de  major. 

—  Donne,  Dubois,  donne;  tu  as  du  bon  parfois. 

Lu  sourire  diabolique  rida  la  face  de  Dubois  qui,  jus- 
tement en  ce  i ni.  lirait  de  son  portefeuille  un  ,-econd 

papier.  1  .:  régenl  le  suivit  des  yeux  avec  inquiétude. 

—  Qu'est-ce  que  ce  second  papier?  deraanda-t-il. 

—  Monseigneur,   répondit  Dubois,  après  une  injus  ii 
réparée   c  esl  i justii  e  a  faire. 

—  L'ordre  d'arrêter  le  chevalier  Gaston  de  Chanlay  el 
de  le  conduire  a  la  Bastille  !  s  écria  le  régenl.  Ah  !  drôle  ! 
!<■  comprends  maintenant  pourquoi  tu  m'alléchais  avec 
me  bonne  action.  Mais  un  instant,  dit  le  duc,  ceci  de- 
mande réflexion. 

—  Monseigneur  pense-t-il  que  je  lui  propose  un  abus 
de  pouvoir?  demanda   en   riant  Dubois. 

—  Non,  mais  cependant... 

—  Monseigneur,  continua  Dubois  en  s'animant,  quand 
on  a  entre  les  mains  le  gouvernement  d'un  royaume,  il 
faut  avant  toutes  choses  gouverner. 

—  Mais  il  me  semble  cependant,  monsieur  le  cuistre, 
que  je  ?uis  bien  le  maître. 

—  De  récompenser,  oui,  mais  à  la  condition  de  punir: 
l'équilibre  de  la  justice  est  faussé,  Monseigneur,  quand 
une  éternelle  el  aveugle  miséricorde  pesé  dan.-  un  des 
bassins  de  la  balance.  Agir  comme  vous  voulez  toujours 
le  faire  el  comme  souvent  vous  le  faites,  ce  n'esl  pas 
être  bon,  c'est  être  faible.  Voyons,  dites,  Monseigneur. 
quelle  sera  la  réi  ompense  de  ceux  qui  ont  mérité,  Bi 
vous  ne  punissez  pas  ceux  qui  ont  failli? 

—  Alors,  dil  le  régent  avec  d'autant  plus  d'impaliem  ■■ 
qu'il  se  senlail  défendre  une  noble  mais  mauvaise  i  a   -< 
si  lu  voulais  que  je  fusse  sévère,  il  ne  fallait  pas  provo 
quer  une   entrevue  entre   moi  et  ce  jeune  homme  .  il   ne 
fallait  pas  me  mettre  a  même  de  l'apprécier  a 

il   fallait    me    laisser   croire    que    c'était   un   conspirateur 
vulgaire. 

—  Oui,  et  maintenant,  parce  qu'il  s'est  présenté  à  Vo- 
tre   Vitesse  BOUS  une  enveloppe  romanesque,  voilà  volri 

imagination  d'artiste  qui  bat  la  campagne    diabie! 

Monseig r,  il  y  a  temps  pour  tout  :  faites  de  la  chimie 

avec  Iluiiibcii.  faites  de  la  gravure  avec  Audi. m,   i, ■ 

de   la   musique   avec    La   Pare,    faites   l  amour  avec    le 
monde  entier,  mais  avec  moi  faites  de  la  politique. 

—  FCli  !  mon  Dieu:  s  écria  le  régent,  ma  vie  espionnée, 
torturée,  calomniée  comme  elle  l'est,  vaut-elle  donc  la 
peine  q  le  je  la  défen 

—  Mais  ce  n'esl  pas  votre  vie  que  vous  défend./ 
seigni  in   :    au    milieu    de    toutes    les    calomnie-    qi 

poursuivent,  et  contre  lesquelles,  Dieu  merci!     oi      le 

Ire   .  uirassé  maintenant,  l'accusation   de   i 
est  la  seule  que  vos  plus  cruels  ennen 

■   de   jeter  sur  vous.  Votre  vie  !...  / 
>..-i  h  inde  el  à  Lérida,  vous  avez  pri  i!  - 

,  -[,•/   voire  <  ne  pardieu  !.si  von  '  parti- 

a islre  ou  même  un  i  :  qu'un 

n  ,  vous  la  reprit,  ce  serai!  le  cœur  d'un  homme 
.  erail  de  battre,  el  vo  i  i     5  tort  ou  S 

,     VOUS    a\  r/    VOUlu  '  I ''"'    'Ci- 

ints  d onde     \  ci  le  les 

.1.-  Louis  \l\  '    '   ,,u  ,! 
i.i"                    e  pied,  vo  ■ 
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-     i    di    Fi    iniu.   c'est-à-dire  la  clef  de  voûte 

du  monde  .  vous  lui     i  e  n'est  i>as  un  homme  qui  tombe, 

le     pilier    gui    soutenait    l'édifice    européen    qui 
1  "  r.  re  laborieuse  de  nos  q 

de  veilles  el -  est  détruite  !  tout  s'ébr: 

de   nous.   Jeté;    tes   yeux  sur   l'Angleterre:  le    i   tevaliei 
de  Saint-I  y   renouveler  les   fol     - 

du  prétendant  ;  jetez  les  yeux  sur  la  Ho  russe, 

la   Suède  el   la  Russie  en  font  une  vas  '  :  jetez  les 

yeux  sur  l'Autriche:  son   aigle  lire  à   elle 

Venise  el   Milan  [pour  s'indçmni  te  oA  l'Es- 

pagne; jetez  les  yeux  but  la   I  la   France  n'est 

plus  la   l  i  ance,   nais   la   <  ■  -  pe   V.  Enfin. 

jetez  les  yeux  sur  Louis   XV,  sur  le  dernier 

rejeton  ou  plutôt  le  dernier  di  plus  grand  règne 

•  lui  ail  Illuminé  le  monde,  et  i  i  force  de  surveil- 

lance et  de  soins   no  arraché   au   sort   de   son 

de  .-a  un  re  i  .    .   ,  -  poux  le  faire  asseoir 

sain   el    sauf   -ni  -       acêtres,    cet    enfant    re- 

tombe   aux     nains   de   ceux  qu  une   loi  adultère   appelle 

•  ainsi,  de  tous  cotes,  meur- 

ire.  désolation,  ruine  et  incendie    guerre  civile  et  guerre 

étrangère,  el  pourquoi  cela  :  parce  qu'il  plaît  a  monsei 

-  Philippe  d'Orléans  'l'-  se  croire  toujours  major  de 

tison  du  roi  ou  commandant  de  l'armée  d  Espagne. 

olier  qu  il  a  cessé  d'être  toul   cela  le   jour  où  il 

tu  w  _''ni  de  I  lance. 

—  Tu  le  veux  donc  !  s'écria  le  régent  en  prenant  une 
plume. 

—  I  n  instant,  Monseigneur,  dil  Dubois  :  il  ne  sera  pas 
dil  que,  dans  une  affaire  de  cette  importance,  vous  aurez 
cédé  a  mes  obsessions:  j'ai  dil  ce  que  j'avais  <  dire: 
maintenant  je  vous  bu--e  -ml.  (ailes  ce  que  vous  vou- 
drez, je  vous  laisse  ce  papier;  j'ai  quelques  on 
donner  de  mon  côté,  dans  un  quart  d'heure  je  reviendrai 

adre. 
i  i  Dubois,  à  la  hauteur  celle  fois  de  la  situation  où  il 
se  trouvait,  salua  le  resent  et  sortit. 

Resté  seul,  le  duc  tomba  dans  une  profonde  rêverie  : 
toute  cette  affaire  si  sombre  et  -i  tenace,  ce  tronçon  ef- 
ol  du  serpent  terrassé  déjà  dans  la  conspiration  pré- 
cédente, sa  dressail  dans  Kesprit  du  duc  avec  une  foule 
de  poires  visions  .  il  avail  bravé  le  feu  dans  les  bal  tilles. 
til  ri  des  enlèvements  médités  par  les  Espagnols  el 
l<  -  bâtas ds  de  i  "in-  \tv  :  mais,  cette  lois,  une  si 

i  l'étreignail  sans  qu'il  pûl  s'en  rendre  compte.  11 
se  sentait  prie  d'une  admiration  Involontaire  pour  ce 
jeune  homme  dont  te  poignard  était  levé  sur  se  poitrine  ; 
h  le  haïssait  dans  certains  moments,  il  l'excusait,  il  l'ai 
mait  presq  d'autres.  Dubois,  accroupi  sur  cette 

conspuait omme  un  singe  infernal  sur  une  proie 

taisante,  el   fouillant  de  ses  ongles  actifs  jusqu'au  cœur 

auplot.  lui  paraissait   armé  d  une  volonté   et  d'une 

intelligence  sublimés.  Lui,  si  courageux  d'ordinaire,   il 

sentait  qu  en  cette  circonstance  it  mai  défendu  sa  vie, 

il  lenail  la  plume  i    le  m  m   I  oi  <k  e  étail  là  sous  ses  yeux 
el  l'altit 

Oui,   murmura  l  il.    DuboiE  a   raison,   il   a   dit   vrai,  et 

qu'à  ebaque  heure  je  joue  sur  un  coup  de  dé  a 
m  appartenir.  Hier  encore,  ma  'mère  me  disait 
re  «fii  il  vient  de  me  dire  aujourd'hui.  Oui  sait  ce  qui 
arriverai!  du  monde  entier  si  j'allais  mourir?  Ce  qui  est 
arrive  a  la  mort  de  mon  aïeul  Henri  IV.  pardieu  !  ■Vprès 
avon  reconqi  -  pied  s  pied  son  royaume,  il  allait,  sr.'ice 
a  div  .ui-  d<    natz,   M  cr, momie  el  de  popularité,  ajouter 

■i    la    I  taure    lANre.    la    I.ori'i  Elandres    peut- 

être,  tandis  que,  descendant  ie<   \ipc=   le  duc  de  Savoie 
devenu   son   gendre,    allait   se  tailler  un   royaume   dan-   le 

Milanais,   et,   des   rognures  dr  ,  ,  tir  la 

république  de  Venise  el  Cortifii  i   les  d     -  de  Modène,  de 
Florence  et  de  Mantoue    i  .  ai  à  la 

du    mouvement    européen,    toul    était    prêt    pour   cet 

résultai     COUyé    pendant    t..  '.v   la    vie    d'un    roi 

législateur  et  soldat  :  re  fut  alors  que  le  13  mai  arriva. 

qu'Aine  voiture  à  la  livrée  royale  passa  rue  de  la  Ferron- 

el  que  trois  heures  aonni     i  des  in- 

ils  !...   En  une  seconde,   mut   f.  prospérité 

noe  à  venir:  il  fallut  un  siècle  loul  entier 
Klre  qui  s'appelât  Richelieu,  et  un  roi  q   i  s'appe- 
la    pour  cicatriser  au  flanc  de  la  France  la 


blessure   qu'y   avail    faite   le  couteau  de   Ravaillac.   Oui, 

i 'ubois  a  raison,  s  écria  le  duc  en  .-  animant,  je  dois 

abandonner  ce  jeune  homme  à  la  justice  humaine:  d'ail 

ce  n'est  pas  moi  qui  le  condamne,  les  juges  so 
la.  ils  décideront  ;  et  puis,  ajouta-t-il  en  souriant,  n'ai-j 
p:  -  toujours  mon  droit  de  grâce? 

lit,  rassuré  intérieurement  par  celte  prérogative  royale 
qu'il  exerçait  au  nom  de  Louis  XV,  il  signa  vivement,  et, 
sonnant  son  valet   de  chambre,   il  passa   dans  un  autre 
appartement  pour  achever  sa  toilette.  Dix  minutes  après 
qu'il  fut  sorti  de  la  chambre  où  cette  scène  venait  de  -e 
passer,  la  porte  se  rouvrit  doucement.  Dubois  j 
lentement  el   avec  précaution  sa  tète  dé  fouine,  s'assura 
que  la  chambre  était  déserte,  s'approcha  doucem. 
la  table  devant  laquelle  était  assis  le  prince,  jeta  un  coup 
d'œil  rapide  sur  l'ordre,  sourit  d'un  sourire  de  trio 
en  voyant  que  le  régent  avait  signé,  le  plia  lentement  en 
quatre,  le  mit  dans  sa  poche  el  sortit  à  son  tour  avec  un 
air  de  profonde  satisfaction. 
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Lorsque  Gaston,  de  retour  de  la  barrière  de  la  Confé- 
ra   dans    sa    chambre    de    la   rue    des    l.iouiclon- 

nais,  il  vit  La  Jonquière  installe  près  du  poêle,  el  dé- 
gustanl  une  bouteille  de  mii  d  Alicanle  qu'il  venait  de 
décoiffer. 

—  Eh  bien  !  chevalier,  dit-il  en  apercevant  Gaston,  com- 
ment trouvez-vous  ma  chambre,  hem;  Elle  est 
commode,  n'est-ce  pas?  asseyez-vous  donc  el  goûtez  ce 
vin,  il  vaul  les  meilleurs  de  Rousseau.  Vvez-vous  connu 
Rousseau,  vous?  Non,  vous  êtes  de  province,  et  l'on  ne 
boit  pas  de  vin  en  Bretagne  ;  on  y  boit  du  cidre,  de  la 
piquette,  de  la  lucre,  je  crois.  Je  n'ai  pu  y  boita'  que 
de  l'eau-de-vie.  moi.  c'esl  tout  ce  que  j'ai  pu  y  trouver. 

Gaston  ne  répondit  rien,  car  Gaston  n'avait  pas  même 
écouté  '■'■  que  lui  disait  l  a  Jonquière      tnt  il  étai 

CUpé    d  une    seule    idée.    Il    se    laissa    tomber    tout 

BUT   une   chaise   en    froissant    dan-   la    poche   de   son   habit 

la    première   lettre  il  Hélène. 

—  oit  est-elle"  se  demandant  il.  Ce  Pois  immense,  illi- 
mité, va  oeiit  cire  la  garder  éternellement.  Oh!  c'esl 

trop  île  difficultés   s  la   fois  pour  un  homme  qui  n'a  ni 

voir  ni  l'expérience. 

—  A  propos,  dil  La  Jonquière.  qui  avait  -uivi  dans  le 
cour  du  jeune   homme    ses   idée-  aussi    facilement   que  si 

le   corps  qui  l'enveloppai!   eûl   été  de  verre,  à  propos, 
lier,  il  y  a  ici  une  lettre  pour  ira 

—  De  Bretagne?  demanda  en  tremblant  le  chevalier. 

—  Non  pas,  de  Paris;  d'une  charmante  petite  écriture 
qui  m'a  tout  l'air  d  une  écriture  de  femme,  mauvais  su- 
jet 

—  Ou  est-elle  '  -ion. 

—  l>emanile/  i  -,  ■■  .,  ctre  hôle.  Quand  je  suis  entré 
loul   a  l'heure,   il  la   roulait  entre  ses  doiiM- 

—  Donnez,  donnez  !  s'écria  Gaston  en  s  élançant  dans 
la  chambre  commune. 

—  One  désire  monsieur  le  chevalier?  demanda  Tapin 
aver  sa  politesse  BCi  outi 

—  Mais  ccitc  lettre. 

—  Quelle  lettre? 

—  La  lettre  nue  vous  avez  reçue  pour  moi. 

—  Ah!  pardon.  Monsieur;  c'est  vrai,  el  moi  qui  i 
oubliée  ! 

Et  il  lira  la  lettre  de  sa  poche  et  la  donna  à  Gaston. 

—  Pauvre  imbécile  :  disait  pendant  ce  temps-la  le  faux 
t  Jonquière:  el  ces  mais-là  se  mêlent  de  conspirer! 
Cest  comme  ce  d'Harmental.  Ils  veulent  faire  à  la  fois 
de  la  politique  ef  de  l'amour.  Triples  sols'  que  ne  voul- 
us pas  tout  bonnement  faire  l'un  chez  la  Eillon.  ils 
n'iraient  pas  I  mire  en  Grève,    \u  reste,  mieux 
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i        qu'ils  soient  ainsi  pour  non-,  dont  îi~  ne  sont  pas 
eux. 
i.  -nui  rentra  toul  joyeux,   lisant,  relisant,   épelanl  la 

d  Hélène. 

e  lin  Faubourg  - 

-    dés  peupliers,  je  crois  :  quant  au 
numéro   je   n'ai   pas  pu   le   voir.   m.    -  nte   et 
le   ou  la  trente-deuxième         •  gauche   en   en- 
trant, après  avoir  laisse  à  droite  un  flanqué  de 
ible  à  un.- 

—  Oh  !  s'écria  Gaston,  je  le  trouverai  bien,  ce  et 
-      i  Bastille. 

Il  dit  ces  der  lie  -  mots  de  manière  à  ce  que  Dubois 
les  entendit. 

—  f  arbleu  !  \i  -  bien  que  tu  le  trouveras,  dit 
à  part  lui  Dubois,  quand  je  devrais  t'y  conduire  moi- 
même. 

-  on  regarda  sa  monti  encore  plus  de 

heures  à  lui  avant  son  r<  -  de  la 

me  du  Bac:  il  reprit   son  chapeau  qu'il  avait  pesé   en 
entrant  sur  une  chu-,    i      -    ppréta  à  sortir. 

—  Eh  bien  1  nous  nous  envolons  donc  !  demanda  Du- 
bois. 

—  Une  course  indispensable. 

—  Et  notre  rendez-vous  de  onze  beuri 

—  11  n'en  est  pas  neuf  encore  :  soyez  tranquille,  je 
serai  de  retour. 

—  \  ous  n  avez  pas  besoin  de  moi: 

—  Merci. 

—  Si  vous  prépariez  quelque  petit  enlèvement,  par 
hasard,  je  m'y  entends  assez  bien,  el  ie  pourrais  vous 
aider. 

—  Merci,  dit  flaslon  en  rougissant  maleré  lui.  il  n'est 
pas  question  de  cela. 

luit. ois   sifflota   un  air  entre  ses  dénis,   en  homme  qui 
res   réponses   pour  ce  quelles   valent. 

—  \  ous  relroiiverai-je   ici'  demanda  Gaston. 

—  .le  ne  sais,  peut-être  ai-je  aussi  a  rassurer  quelque 
jolie  dame  qui  s'intéresse  à  ma   personne  :  mais  en  tous 

i    I  heure   dite,    vous    trouverez   ici   l'homme    d'hier, 
avec   la    même   voilure   et    le   même    cocher. 

i, a-Ion   pril   hâtivement   congé  de   son   compagnon.    \u 
coin    du  cimetière   des    Innocents,   il  tro 
monta  dedans  ci  >c  fît.  conduire  rue  Saint-Antoine. 

A  la  vingtième  maison,  il  descendit,  ordonnant  au  co- 
cher de  le  suivre,  puis  il  s'avança,  explorant  tout  le  cote 
gauche  de  la  rue.  Bientôt  il  se  trouva  en  face  d'un  grand 

mur  que  surmontait  t..  cil I,-  hauts  .-i  touffus  peupliers. 

I  etie  maison  correspondait  -i  bien  au  signalement  que 
lui  avait  donné  Hélène,  qu'il  ne  douta  plus  «pie  ce  ne  fut 
celle  qui  renfermait  la  jeune  lille.  Mai-  l.i.  la  difficulté 
commençait  :  il  n  y  avait  à  ces  murailles  aucune  ou- 
verture, il  m-  avaii  .1  la  porte  ni  marteau,  ni  soanette. 
1  chose  inutile  pour  les  gens  du  bel  air  qui  avaient 
des    coureur-    e  dopant    devant    eu\  frappaient 

lOrtes   qu'ils   voulaient    se   faire   ouvrir   <\\>   pomme.-. n 
d  areent  de  leurs  -    Ga-lon  se  serai!  bien  pa-- 

coureur.    et    aurail    bien    frappé    -oil    avec    le    pied,    soit 

avec  une  pierre  fi  it  que  ih-~  ordres  n  mi- 

sent été  donnés  qu'il  ne  fui  consigné  ■>  la   porte;  il 

ordonna  donc  au  cocher  de  s'arrêter,  el  voulant  prévenir, 
par  un  si2ti.il  bien  connu.  Hélène  qu'il  élait  là.   il   longea 
une  petite  ruelle  sur  laquelle  donnait  le  flanc  de  la  mai- 
ei.    se   rapprochant    le    plus   possible    d'une    fenêtre 

ouverte  qui  donnait  sur  le  jardin,  il  porta  ses  mains  a  sa 

bouche  et   imita,   avec   toute  la   force  qu'il  put  lui  donner. 

le  r-ri  du  chat-huant.  Hélène  tressaillit,  elle  recons 

cri  qui  refentil  à  une  ou  deux  lieues  de  disl  ince  dans  les 

cenèts  rie  la  Bretagne;  il  lui  sembla  qu'elle  .-lut   ■ 

au  couvent  des  augustines  de  Clisson,  et  que  la  barque 

montée    par    le   chevalier,    et    glissait1  .  ffort   silen- 

cieux   de    l'aviron,    allai)    aborder    av-dess 

au  milieu  d.--  rtMeaux  et  des  nénu  il    <-    Ce  cri, 
qui    montait   le    long   des   murs   et    qui   parvenait    jusqu'à 

son   oreille,   lui   annonçait   ta   présence   attend l«   G»S 

ton  :   aussi    courut-eBe    aussitôt    :,    la    fenêtre  :    le   jeune 
homme  était  là. 


Hélène   el  renl   un  signe   qui   voulait  dire 

d  une  pari  :  Je  <  tend  tis,   el  de  l'a-utn        te 

Puis    i.-nii. i-  mbre,  eue  agita  une  sonnette 

qu'elle  lenail  de   la  ■  de  madame   ! 

•  ■  là  lui  avaii  '  i  e  sans  doute  pour  un  tout 
autre  usage,  avec  Lai  e  que  i  seulem.  ni  ma- 
dame 1  iesrocb.es,   mai                       c encre  et  te   v  Jet 

.iiI.it  ai  coururent  pi  nment. 

—  Allez  ouvrir  la  pot  dit  impérieusement 

il  j   ,i  .i  cette  porte  qi  e  qu  un  que  j'attends. 

—  Restez,  dit.  madame  Desroches  au  valet  de  chambre 
qui  se  préparai!  à  obéir,  je  \. -n-,    ....       oi  m. 

est   cette  personne. 

—  Inulile,   Madame!  je   sais  qui   elle   i         et    je   vous    ai 

ie  je  i  attendais. 

—  M. n-  cependant,  .-i  i|àdemoiselle  ne  d  -  ail  pas  la 
recevoir,  repril  la  duègne  essayant  de  tenir  boa 

—  Je  ne  suis   jilus  au  couvent.   Madame,   el    m 

pas  encore  en  prison,  répoodil  Hélène  :  je  recevrai  qui 
bon   me   semble]  i. 

—  Mais  au  moins  puïs-je  savoir  quelle  est  cette 
sonne  ? 

—  Je  ne  vois  aucun  inconvénient  à  cela,  c'est  la  même 
personne  que  j'ai  déjà  r-eçue  à  Rambouillet. 

—  M.   de   I.iviA  : 

—  XI.  de  Livry. 

—  J  ai   reçu    I  ordre    positif  de    ne    jamais    laisser    péné- 

rej   ce  jeune  h.. n-  jii-.|u  à  vous. 

—  Et  moi  je  vous  donne  celui  de  me  l'amener  à  l'ins- 
tant  même. 

—  Mademoiselle,  vous  désobéisses  à  votre  père,  re- 
prit la  Desroches,   moitié  oolèri         ■    •    respeetoei  si 

—  Mon  père  n  a  rien  a  voir  ici,  et  surtout  par  vos 
yeux.  Madame. 

—  Cependant,  qui  est  maître  de  voire  sorti 

—  Moi!  moi  seule!  s'écria  Hélène,  se  révuManl  è  l'as 
pect  de  celte  domination  qu'on  voulait  eœree*  sur  elle. 

—  Mademoiselle,   je  VOUS  jure   cependa  ni   que   M.    \olr.- 

—  Mon  père  m  approuvera,  s'il  est  mon  , 

Le  mot,  lancé  avec  toul  l'orgueil  dune  impératrice, 
courba  mail, un.'  Desroehes  sons  l'aecenl  de  domination 
qu'il  renfermai!  :  elle  se  retrancha  dès  lors  dans  un  si- 
lence et  une  immobilité  qu'imitèrent  les  valets   pu 

>■    scène. 

—  Eh  bien!  dit  Hélène,   j  ai  ordonne  d  ouvrir  la  perte  ; 
i  obeil  -on    pas    qu  ind    je   commande  '.' 

Personne   ne   bougée  :  on   attendait   les  ordres  de  la 

gouvernante. 

iiriiTi.'  -oiuii  dédaigneusement,  et,  ne  voulanl  pas 
commettre  son  autorité  avec  eette  valetaille  elle  M 
de  la  main  un  geste  si  impérieux,  que  i 

.-hé-  démasqua  la  perte  .!•".  anl  laquelle  i 
et   hu    iiM.i   passage.   Hélèu       ilors  descendit,  lente    el 
digne,   les   escalier-,    suivie     te   madame   DesToehies,   péL 
iniiee  de  trouver  une   pareille  velouté  dans  une  jeune 

lille   sortie   depuis   douze    jours   de    son   couvent. 

—  Mais  c  e-i  mie  r.-ine  dit  la  femme  de-  chambre  en 
suivant   madame   Desroches.   Quant  à  moi,   je  sais   Wen 

allais   ouvrir   la    porte,   -i    elle  n  y   ,-lail    pas   allée 

elle-ni. 

—  Hélas  !  dit  la  vieille  gouvernante,  voilà  comme  eUes 

sont    toutes  dan-  la    famille. 

—  Vo   -  ivez  donc  coi la  fi Ile?  demanda  la  fe 

libre  toul  ei.uii 

i  lui,   dit   madame   i  lesroches,   qui   s  aperçui 

trop     .i  :  nui.   i  m  connu  autrel  i  rquia 

ère. 
Pendant   ce  temps    Hélène  ai  lit  des 

du  perron,  avaii   irai  era    '     ■  ouvrir 

rte  .1  autoi  c 

—  Venez    ■  ami,  lui  dit  IL 

I  i  eux,   et 

rèrenl  ensemble  dan  -    '"  ' 

see 
_  \ ,  couru,  lui 

dit   le  jeune  hon  mi  ■  '    ■'■     hose    t  ■ 

quelque  danger 
_  Regard.  lui  dil  Hélène,  et   ji 
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deux  jeunes  gens  étaient  dans  l'appartement  où 
avons  introduit  le  lecteur,  à  la.  suite  du  régent  et 
de  Dubois,  lorsque  celui-ci  voulut  le  rendre  témoin  de 
la  mise  hors  de  page  de  son  fils.  C'était  un  charmant 
boudoir,  aliénant  à  la  salle  à  manger,  avec  laque] 
s  en  souvient,  il  communiquait  non  seulement  par  deux 
portes,  mais  encore  par  une  ouverture  cin  e  mas- 

quée de  fleurs  des  plus  rares,  des  plu?  magnifiques,  des 
plus    parfumées;    le  petit  boudoir   étai  i       satin 

bleu,  parsemé  de  roses  au  feuillae  -  dessus 

■  taùde  Audi-an.  re  .  histoire  de 
\enus.  divisée  en  quatre  tableau:  ace,  où  elle 

-      nue  au  sommet  d'une  es    amours  avec 

Adonis;   sa   rivalité    avec    Ps  qu'elle   faisait   battre 

de  verges  :  et,  enfin,  son  -    es  bras  de  Mars, 

sous   les  filets    tendus  .    Les   panneaux   for- 

maient d'autres  épisoi  même  histoire,  mais  tous 

si  suaves  de  conloi;.  eux  d'expression,   qu'il 

n'y  avait  pas  sur  la  destination  de  ce  petit 

boudoir. 

1  -•'■-  i"  "  dans  l'innocence  de  son  âme. 

av''lil        -  du    pur  Maintenon.    avaient   suffi 

cependa  :  her  la  mine  fille. 

—  '  elle,  aviez-vous  donc  raison  de  me  dire 
de  me               de   i  el    homme  qui  se    présentait    à   moi 

''""   1"  érilé,  j'ai  plus  peur  encore  ici 

qu  a  Rambouillet. 

"ii  examinait  toutes  ce-  peintures  l'une  après  Tau- 
Ire,  mugissant  et  pâlissant  successivement  à  !  idée  qu  il 
y  avait  un  homme  qui  avait  cru  a  la  possibilité  de  sur- 
prendre les  sens  d'Hélène  par  de  pareils  moyens,  puis 
N  passa  dans  la  salle  à  manger,  l'examina  dans  tous  ses 
détails  comme  il  avail  examiné  le  boudoir  :  c'était  la  con- 
linuation  des  mêmes  peintures  erotiques  el  des  mêmes 
intentions  voluptueuses.  Puis,  de  là.  tous  deux  descen- 
dirent au  jardin,  tout  peuplé  de  statues  et  de  ci- 
mblaieni  di  -  marbre  oubliés  dans 

ix   du   peintre.    En   rentrant,    ils   passèrent    devant 
mada  qui  ne  les  avait  pas  perdus  de  vue. 

qui   leva   les  mains  au  ciel  d'un  air  désespéré,   et  à  qui 
de  dire  : 

—  Oh  !  mon  Dieu!  que  seigneur? 

1  es  mots  firent  éclater  l'orage  longtemps  contenu  dans 
la   poitrine  de  Gaston. 

—  Monseigneur!  s'écria-t-il  ;  yjus  lavez  entendu.   Hé- 
lène :   Monseigni  -         ez  raison   de   craindre,    el 
votre   Chaste   instinct  -  -   ,i   du   danger, 
sommes   ici  dans  la  petite  maison   de  quelqu'un  di 
grands  pervertis  qui  achètent  le  plaisir  aux  dépens  de 

eur.  .Tamais  je  n  ai  vu  ces  demeures  de  perdition. 
Hélène;  mais  je  les  devine.  Ces  tableaux,  ces  s 
ces  fresques        -   demi-jours  mystérieux  qui  -■  _    ss< 
a  peine  da    s      -         [libres  :  ces  tours  ménagés  pour  le 

• 
plaisirs   du  i     croyez-moi,    plus   qu'il 

I  dire    Vu  nom  du  ciel,  ne  vous  laissez 
-•-.  Hélène.  .1  avais  raison  de  prévoir 
à    Rambouillet  :   ici   vous   avez   raison'  de   le 
dre. 

si  cel  homme  allait  venir; 
il  allait   nous  retenir   de 
force  ! 

—  Soye.  :'  inquille,  Hélène,  dit  Gaston;  ne  suis-je  pas 
là? 

—  Oh  !  mon  Die  ;  '  mon  I '  renoncer  à  celte  douce 

idée  d  un  père,  d'ui  ir.  d'un  ami! 

—  Hélas!  et  d!  moment!  Lorsque  vous  allez 
être  seule  au  monde  dit  Gaston,  livrant,  sans  y  songer, 
une  partie  de  son  secret. 

—  nue  dites-vous  la,  Gaston?  et  que  signifient  ces  pa- 

-inistres? 
Rien...  rien     reprit  le  jeune  homme  ;'  quelques  mots 
qui  me  sont  éebappi  s  <  -  il  ne  faut 

cun  sens, 

•  on,  vous  i sachez  quelque  chose  de  terrible 

-1   •      ai  moment  même  où  je  perds  mon 

■  Les  dt  n    ibandonner. 

ne   tous    abandonnerai  qu'avec  la 

vie  ! 


—  Oh  !  c'est  cela,  reprit  la  jeune  fille  ;  vous  courez 
péril  de  la  vie.  et  c  est  en  mourant  que  vous  craignez  de 
m'abandonner.  Gaston,  vous  vous  trahissez  ;  vous  n'êtes 
plus  le  Gaston  d  autrefois.  Me  retrouver  aujourd'hui  vous 
a  causé  une  joie  contrainte  ;  m'avoir  perdue  hier  ne  vous 
a  pas  fait  une  immense  douleur  ;  vous  avez  dans  l'esprit 
des  projets  plus  importants  que  ceux  que  vous  avez  dans 
le  cœur.  Il  y  a  quelque  chose  en  vous,  orgueil  ou  am- 
bition, qui  remporte  sur  votre  amour.  Tenez,  en  ce  mo- 
ment même  vous  pâlissez  !  Vous  me  brisez  le  cœur  par 
votre  silence. 

—  Rien,  rien.  Hélène,  je  vous  le  jure.  En  effet,  n'est-ce 
point  assez  pour  me  troubler  de  tout  ce  qui  nous  arrive, 
de  vous  trouver  seule  et  sans  défense  dans  cette  mai- 
son perfide,  et  de  ne  savoir  comment  vous  protéger  ! 
car  sans  doute  cet  homme  est  un  homme  puissant.  En 
Bretagne,  j'aurais  des  amis  et  deux  cents  paysans  pour 
me  défendre  ;  ici.  je  n'ai  personne. 

—  N'est-ce  que  cela.  Gaston? 

—  C'est  trop,  ce  me  semble. 

—  Xon.  Gaston,  car  à  l'instant  même  nous  quitterons 
celle  maison. 

Gaston  pâlit  :  Hélène  baissa  les  yeux,  et  laissant  tomber 
sa  main  entre  les  mains  froides  el  humides  de  son  amant  '. 

—  Devant  tous  ces  eeos  qui  nous  regardent,  dit-elle. 
sous  les  yeux  de  celle  femme  vendue,  qui  ne  peut 
comploter  contre  moi  qu'une  trahison,  Gaston,  nous  al- 
lons sortir  ensemble. 

1  es  yeux  de  Gaston  lancèrent  un  éclair  de  joie:  puis 
à  l'instant  même  une  sombre  pensée  les  voila  comme  un 
n  liage. 

Hélène  suivit  sur  le  visage  de  son  amant  cette  double 
express 

—  Ne  suis-je  pas  votre  femme.  Gaston?  dit-elle;  mon 
honneur  n'est-il   point   le   votre?   Parlons! 

—  Mais  que  faire,  dit  Gaston,  où  vous  loger? 

—  r.aslon.  répondit  Hélène,  je  ne  sais  rien,  je  ne  puis 
rien  ;  j'ignore  Paris,  j'ignore  le  monde,  je  ne  connais 
nue  moi  e!  von-.  Eh  bien  !  vous  m'avez  ouvert  les  veux  : 

'ou-,  excepté  de  voire  loyauté 
el  de  votre  amour. 

Le  c<eur  de  Gaston  se  brisait  ;  six  mois  auparavant,  il 
eût  payé  de  - 1  vie  le  généreux  dévouement  de  la  cou- 
rageuse  jeune  fille. 

—  Hélène,  réfléchissez,  dit  Gaston.  Si  non--  nous  trom- 
pions, -i  cet  homme  était  véritablement  votre  père... 

—  Gaston,  c'est  vous  qui  m'avez  appris  à  me  défier  de 
■  e  père,  vous  l'oubliez. 

—  Oh  !  oui.  Hélène,  oui  !  s'écria  le  jeune  homme  ;  à 
tout  prix,  partons  ! 

—  Où  allons-nous'  dit  Hélène  :  vous  n'avez  pas  besoin 
de  répondre,  Gaston  :  que  vous  le  sachiez,  cela  suffit. 
Une  dernière  prière,  cependant.  Voici  un  christ   et  une 

:    placés  au  mil 
s.  Jurez  sur  ces  saintes  images  de  respecter  l'hon- 
neur de  votre  femme. 

—  Hélène,  ré] ston,  je  ne  vous  ferai  pas  l'in- 
jure de  faire  un  pareil  serment  :  l'offre  que  vous  me  faites 
la  première  aujourd'hui,  j'ai  hésité  longtemps  à  vous  la 
faire.  Riche,  heureux,  sûr  du  présent,  fortune,  richesse, 
bonheur,  j'eusse  tout  mis  à  vos  pieds,  m'en  rapportant 
a  Dieu  du  soin  de  l'avenir  :  mais  à  ce  moment  suprême. 

-  li-  .tire  •  non.  vous  ne  vous  étiez  pas  troro- 

. mi.    il  y  a   entre   aujourd'hui   et   demain   la  chance 

d'un   événement  terrible    Ce  que  je  puis   vous  offrir,   je 

onc  vous  le  dire  Hélène  :  c'est,  si  ie  réussis,  haute 

,.i  puissante  position  peut-être;  mais  si  j'échoue,  c  est 

la   fuite,  l'exil,  la   mi-ère  peut-être.  M'aimez-vous   assez. 

e,  ou  aime/vous  assez  votre  honneur  pour  braver 

tout  cela  ? 

—  .le  suis  prêt,-.  Gaston;  dites-moi  de  vous  suivre  et 

je  vous  suis. 

—  Eh  bien  !  Hélène,  voire  confiance  ne  sera  pas  trom- 
pée   =ovez  tranquille  :  ce  n'est   pas  chez  moi  que  vous 

/  une  personne  qui  vous  protégera,  s  il 
besoin,   et   qui.    en  mon   ab-ence.   remplacera   le 
perp  „  .     ..ez  cru  avoir  retrouvé,  el  que  vous  avez, 

an  contraire,  perdu  une  seconde  fois.  _ 

—  Quelle  est  celte  personne,  Gaston?  Ce  n  est  pas  de 
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la  défiance,  ajouta  la  jeune  fille  avec  un  charmant  sou- 
rire, c  esl  de  la  curiosité. 

—  Quelqu'un  qui  ne  peut  rien  me  refuser,  Hélène,  dont 

les   i -  sont  attachés  aux  miens,  dont  la  vie  dépend 

de  i enne,  el  qui  trouvi  e  me  lais  pay8i 

I   voire  repos  et  voire  sùl 

—  Encore  des  obscurités.  Gaston  ;  en  vérité,  vous  me 

peur  pour  l'avenir. 

—  Ce  secret  esl  le  dernier,  Hélène.  A  partir  de  c©  mo- 
menl,   toute  ma  vie  sera  pour  vous  à  découvert. 

—  Merci,   Gaston. 


-  Et  maintenant,  continua  Hélène,  si  la  personne  que 

x"<-    ' ■"•-■         ■   demande   pour   quelque    entr 

■"u-  lu*  direz  que  toute  provinciale  el  pensionnaire  que 
je  suis,  j'ai  devim  le  piège  ,  qde  j'y  échappe,  el  que  -i 
l'on  me  cherche,  on  trouvera  du  moins  à  mes  cotés  un 
défenseur, 

—  Vous  ne  sortirez  pas,  Mademoiselle  !  s'écria  madame 
Desroches,  quand  je  devri  er  la  violence. 

—  Essayer,   Madame,   dil    Hélène' de  ce  ton  royal  qui 
semblait  lui  être  naturel. 

—  Holà  !  Picard,  Couturier,  Ulanchol  ! 


f,e  premier  qui  me  barre  la  porle,  je  le  tue. 


El  maintenant,  je  suis  à  vos  ordres,  Hélène. 

—  Allons! 

Hélène  prit  le  bras  du  chevalier  et  traversa  le  salon  ; 
ce  salon  était  madame  Desroches,  toute  crispée 
d'indignation  et  griffonnant  une  lettre  dont  nous  pouvons 
déjà  préjuger  la  destination. 

Mon    Dieu  :    Mademoiselle,    s'écria-t-elle,   où   allez- 

?  que  faifes-vou-  : 

—  Oi  ...  je  pars.  Ce  que  je  fais?  je  fuis  une 
maison  où  mon  honneur  esl  menacé. 

—  Comment!  s'écria  la  vieille  dame  comme  -i  un  rrs- 
BOrl  I  eût  dressée  sur  ses  jambes,  vous  sortez  avec  votre 
amant  ! 

—  Vous  vous  trompez.  Madame,  répondit  Hélène  d'un 
accent  plein  de  dignité  :  c'est  mon  mari. 

Madame  De=rochfj  laissa  tomber  de  terreur  ses  deux 
bras  contre  ses  flancs  décharnés. 


Les  valets  accoururent. 

—  Le  premier  qui  me  barre  la  porle  je  le  tue,   'lit   froi- 
de  ut  Gaston  en  dégatnanl   son  épée  bretonne. 

—  Quelle  infernale  tête  !  -  écria  la  Desroche.-.  Ali 

elles  de  Chartres   el   de   Valois,   que  je   vous   re- 
connais  bien  la  ! 
i  es  deua    jeunes   gens  entendirent  cette   i  sclamation, 
-ans  la  comprendre. 

—  Nous  partons,  dil  Hélène:  n'oubliez  point,  Mad 
de  répéter  mol  pour  mol  ce  que  je  vous  ai  dit. 

Et,  suspendue  au  bras  de  Gaston,  rouge  de  plaisir  et 
de  fierté,  brave  comme  une  amazone  antique,  la  jeune 
manda  qu'on  ou  irît  1      iorl    de  la  rue,  Le  sui    i 
résister;  Gaston  prit   Hélène  par  la  main,   ferma 
la  porle,   m  avancer  le  fiacre  dans  lequel  il  êtail  venu, 
el  comme  il  vit  qu'on  lil  à   le  -unie,   il  bi,  quel- 

ques pas  vers  les  assaillant-  en  disant  à  haute  voix  : 
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—  Deux  pas  de  plus,  et  je  dis  tout  haut  cette  histoire, 
nie  mets,  moi  et  Mademoiselle,  sous  la  satlVej 
i.nneur  public, 
h..  Desroches  crut  que  Gaston  connaissait  le  mystère, 
••I  craignit  qu'il  ne  nommât  les  masques  :  elle  ci' 
el  rentra  précipitamment,  suivie  de  toute  la  valela 
Le  fiacre  intelligent  partit  au  galop. 
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CE    QUI    SE    I'AS.-AlI     A    I.A    MAISON     DE    LA    RUE    Dl     BAt 
!  \     M  1  i.XUAVf    GASTON 


—  Comment  !  Monseigneur,  c'est  VOUS  '.'  s  écria  Dubois 
en  entr;  le  salon  de  la  maison  de  la  rue  du  Bac. 
et  en  y  retrouvant  le  régent  à  la  même  place  que  la 
veille. 

—  Oui,  c'est  moi.  dit  le  régent.  Qu'y  a-t-il  détonnant 
à  cela',  n'ai-je  pas  rendez-vous  à  midi  avec  le  chevalier? 

—  Mais  il  me  semblait  que  l'ordre  que  vous  avez  signé. 
;eigneur,   mettait  lin  aux  conférences? 

—  Tu  te  trompes.  Dubois,  .l'ai  voulu  en  avoir  une  der- 
iùère  avec  ce  pauvre  jeune  homme;  je  veux  essayer 
encore  une   fois  de  le  faire  renoncer  à  son  projet. 

—  Et  s'il  y  renonce? 

—  Eh  bien  I  s  il  y  renonce,  tout  sera  fini  :  il  n'y  aura 
p  -  eu  de  conspiration  :  il  n'y  aura  pas  eu  de  conspira- 
teur :  on  ne  punit  pas  l'intention. 

—  Avec  un  autre,  je  ne  vous  laisserais  pas  faire,  mais 
avec  celui-là,   je  vous  dis  :  Allez. 

—  Tu  crois  qu'il  poursuivra  son  projet? 

—  Oh  !  je  suis  tranquille  ;  seulement,  quand  il  aura 
partailemenl  refusé,  n'est-ce  pas  :  quand  vous  serez  bien 

aincu  qu'il  persiste  dans  .-on  projet  de  vous 
siner  bel  et  bien,  vous  me  le  livrerez,  n'est-ce  pas? 

—  Oui,  mais  pas   ici. 

—  Pourquoi  pas  ici? 

—  Il  vaut  mieux,  ce  me  semble,  le  faire  arrêter  à  son 
hôtel. 

—  Là-bas,  au  MUi4  d  \itmnr-.  pat  Tnpin  et  les  gens  de 
enson?  impossible.  Monseigneur  :  1  esclandre  de 
guignon  est   encore   fraiche.   le  quartier   a   été  toute 

mrnée  en  rumeur,  .le  ne  suis  pas  bien  sûr.  depuis 
l'apin  iliimie  stricte  mesure,  que  l'on  croie  bien  fer- 
mement a  I  attaque  d'apoplexie  de  son  prédécesseur.  En 
sortant    d'ici,    c'eSI    mieux.    Monseigneur  ;   la    maison    est 

le  el  bien  notée:  je  crois  a\oir  dit  .J  Votre  \ltes-<- 
que  c'élail  une  de  mes  rfta4tNS5*S  qui  J  demeurait  :  qua- 
tre hommes  en  viendront  facilemenl  à  bout,  et  sont  déjà 

-  dans  cette  chambre,  .le  vais  les  faire  changer  de 
puisque  Votre  Altesse  veut  absolument  le  voir  :  au 

de    l'arrêter    en    enlrant.    il-    l'arrêteront    en    sortant. 

voilà   tout.    \  la  p  Utre   voiture   que   celle   qui 

■né  sera  tout   prête  et   le  conduira   .1  la   l'.,'i-lill>'  : 

de  cette  raçon   le  coclîer  qui  l'aura  ami  :     n<  saura  même 

pa-   ce    qu'i]    c-l    devenu.    Il    n'y    aura    que   monsieur   de 

1  ai  naj   qui   sera  ai    i  ouranl  de  la  1  hosn    el  il  est  discret 
lui.  je  vont  en  réponds. 

—  Fais  comme  tu  l'entend 

—  |  :■■  c'-esl   assez  mon  habitude. 

—  Faquin  que  tu  es  !  , 

Mais   il   i"'-   semble   qui     '  '  p  ne  »    trouve 

■   mal  de  cette   faquù 

—  Oh  '  je  sais  que  lu  as  toujours  ntison. 

Mai  =   les    autres? 

—  Quels  autres  * 

\os     Prêtons     de    là-bas  :     Poncalec.    du    Couëdic. 

m.  '  et  Motiilonis? 

Obi    les   malheureux!   tu  noms? 

Kl    à    quoi    donc    croyez-vous    que  mon 

(h  i  du   \lni,l  il   lr".< 

—  Il  '"ont  l'arrestation  de  leur  complice. 

—  Par  qui? 

■Jais  en.  voyant   qu'ils   n'ont   plus  de   correspondant 


a  Pan-,   ils   se   douteront   bien   qu'il    est   arrivé   quelque 
■ 

—  Bah  !  esl-ce  que  le  capitaine  La  Jonquière  n'est  pas 
là  pour,  les  rassurer? 

—  L  est  juste  :  mais  ils  doivent  connaître  récriture? 

—  Allons,  allons,  pas  mal,  et  Monseigneur  commence 
a  se  former  ;  mais  Votre  Altesse  prend  d'inutiles  soins, 
comme  dit  Racine  ;  à  l'heure  qu  il  est,  ces  messieurs  de 
Bretagne  doivent  être  arrêtés. 

—  Et  qui  a  expédié  1  ordre  ? 

—  Moi,  pardieu  !  Je  ne  suis  pas  votre  ministre  pour 
rien  ;  d  ailleurs,   vous  l'avez  signé. 

—  Moi,  par  exemple!  est-tu  fou? 

s—  Assurément  :  ceux  de  là-bas  ne  sont  ni  plus  ni  moins 
coupables  que  celui  d'ici,  et  en  m'autorisant  à  faire  arrê- 
ter 1  un.  vous  m  avez  autorisé  a  faire  arrêter  les  autres. 

—  Et  quand  le  porteur  de  cet  ordre  est-il  donc  parti? 
Dubois  tira  sa  montre. 

—  Il  y  a  juste  trois  heures;  ainsi  c'était  une  licence 
poétique  que  je  me  permettais  quand  je  disais  à  Votre 
Altesse  qu  ils  devaient  être  arréles  maintenant  ;  ils  ne  le 
seront  que  demain  matin. 

—  La  Bretagne  se  lâchera.   Dubois. 

—  Bah  !   1  ai  pris  mes  mesures. 

—  Les  tribunaux  bretons  ne  voudront  pas  juger  leurs 
compatriotes. 

—  Le  cas  est   prévu. 

—  El  s  ils  sont  condamnés  à  mort,  on  ne  trouvera  pas 
de  bourreau  pour  les  execuler.  et  ce  sera  une  seconde 
édition  de  l'affaire  de  Chalais.  Ces!  à  Nantes,  ne  l'oublie 
ims.  que  cetle  affaire  a  eu  lieu,  Dubois  ;  je  te  le  dis,  les 

as   sont  difficiles  à  vivre. 

—  Dites  à  mourir.  Monseigneur  ;  mais  c'est  encore  un 
point  à  régler  avec  les  commissaires,  dont  voici  la  liste  ; 
j'enverrai  trois  ou  quatre  bourreaux  de  Paris,  gens  très 
habitués  à  de  nobles  besogues,  et  qui  ont  gardé  les 
bonne-  traditions  du  cardinal  de  Richelieu. 

—  Diable  !  diable  !  dil  le  réeenl.  du  sans;  sous  mon 
rèsne  !  je  n'aime  pas  cela  :  passe  encore  pour  celui  du 
1  ono*e  Horn.  qui  était  un  voleur,  et  pour  celui  de  Du- 
chauffour.   qui   était    un   infâme  ;  je  suis  tendre,   Dubois. 

—  Non.  Mrfhseigneur.  vous  n'êtes  pas  tendre,  vous 
éles  incertain  et  faible  ;  je  vous  le  disais  quand  vous 
n  étiez  que  mon  écolier,  je  vous  le  répète  aujourd'hui 
que  vous  êtes  mon  maître:  lorsqu'on  vous  baptisa,  les 
I.t-    \os  marraines,   vous   firent   tous  les  dons  de  la   na- 

terce,  beauté,  courage  ci  esprit  :  une  seule  qu'on 
n'avait  pas  invitée,  jiarre  quelle  était  vieille,  et  qu'on 
devinait  probablement  que  vous  auriez  horreur  des  vieil- 
les femmes,  arriva  la  dernière  et  vous  donna  la  facilite  ; 
celle  l,i    a    g9té    tout. 

—  Et  qui  l'a  fait  ce  beau  conte:  Perrault  ou  Saint-Si- 
mon ? 

—  La   princesse   palatine,    votre   mère. 
1  r  récent  se  mit  à  rire. 

—  t:t  qu imerons  non-  de  cette  commission 

manda-l-il. 

—  Oh!  soyez  tranquille.  Monseigneur:  des  gens  d'es- 
prit et  de  résolution,  peu  provinciaux,  peu  sensibles 
scènes  de  famille,  vieillis  dans  la  poussière  des  tribunaux. 
bien  ergotes,  bien  racornis,  auxquels  les  Bretons  ne 
feront  pas  peut  -  gros  yeua  méchants,  et  que 
les  Bretonnes  ne  séduiront  pas  avec  leurs  beaux 
humides. 

1  e  régenl  ne  répondu  pas,  et  se  contentait  de  hocher 
la  tète  ei  de  remuer  le  pied. 

—  Après  tout,  c inua  Dubois  en  regardas)  ces  si- 
gnes de  muette  opposition    ces  gens4s  ne  sont  peut-être 

--1  coupables  que  nous  le  supposons.  Qu'ont-ils 
.■ompioio  "  Récapitulons  les  faits.  Bah!  des  misères!  3e 

revenir  les  Espagnols  en  France  :  qu'est-ce  que 
cela  *  d'appeler  mon  roi  Philippe  V,  renonciatcur  de  sa 

:   de   bris  les   lois  de  l'Etat...  Ces  bons 

Bl  rions  ! 

—  l'est  bien.  6  ni  avec  hauteur:  je  sai-  la  loi 
nationale  aussi  bien  que 

—  Mors.    Monseigneur,    si    vous   dites   vrai,   il    ne   TOUS 
plus  qu'à   approuver  la   nomination  des  commissai- 
re- que  j'ai  choisis 


UNE    FILLE   LU     REGENT 


—  i  ombien  y  en  a-t-il? 

—  Do 

—  «Jui  se  nomment? 

—  Mahroul,  Berlin.  Banllon.  Pari-sot.  Brunet-d  Arcy. 
1  -  i  ■■  M  9M  Bac,  Striai 
AmIm:     (je  Beausssn  el    labrj   de  \  aiton. 

—  Ah!  ;ih  :  lu  avais  raison,  te  chois  i  \.  Et 
quel  président  donnera --tu  à  i 

—  Devinez,   Monseigneur. 

—  Prends  garde  :  Il  le  faut  un  nom  honnête  pour  met- 

- 

—  .1  en  ai  un,  et  des  plus  décents. 

—  Lequel? 

—  In  nom  d  leur. 

—  Cellamare.  peu:  • 

—  Ma  foi.  je  crois  ous  vouliez  le  laisser  sortir 
de  Mois,  il  n'aurai!  rien  à  vous  refuser,  lùl-ec  de  faire 
tomber  la  tête  de  ses  propres  complices,     . 

—  Il  est  bien  à  Blois,  qu'il  y  reste.  Voyons,  quel  est 
ton  président? 

—  Luâleauneui. 

—  L ambassadeur  de  Hollande,  l'homme  du  grand  roi: 
Pardieu  !  Dubois,  d'ordinaire  je  ne  t  assomme  pas  de 
compliments,  mais  celle  lois  tu  as  véritablement  fait  un 
chel-d  eeuvre. 

—  Nous  comprenez.  Monseigneur  :  il  sait  que  ces  gens- 

dent  faire  une  republique,  et  lui  qui  est  élevé  à 
ne  connaître  que  des  sultans,  et  qui  a  pris  la  Hollande 
en  horreur  par  l'horreur  que  Louis  XIV  avail  des  répu- 
bliques, il  a,  ma  foi.  accepté  de  fort  bonne  grâce  ;  nous 
aurons  Argram  pour  procureur  général,  e  est  un  déter- 
miné :  Cayet  sera  notre  secrétaire  ;  nous  allons  vile  en 
-ie.  Monseigneur,  el  cela  sera  bien  fait,  car  la  chose 
presse. 

—  Mais  au  moins,  !>ubois.  serons-nous  tranquilles 
âpre-  " 

—  Je  crois  bien  :  nous  n'aurons  plus  qu'à  dormir  du 
sou-  sm  matin,  et  du  malin  au  soir,  c'esl-à-dire  quand  nous 
aurons  lini  la  guerre  d'Espagne,  opéré  la  réduction  des 
btOetS    de    caisse  ;   mai-,    pour    cette    dernière   besogne, 

uni.  M.  Lav.  von-  aidera.   La  réduction,  c'est  son 
affairé. 

—  Que  d'ennuis,  mon  Dieu!  El  où  diable  avais-je  la 
tète  quand  j'ambitionnais  la  régence!  Je  rirais  bien  au- 
jourd  hui  de  voir  M.  du  Maine  -,  dépêtrer  avec  ses  jé- 
suite- et  ses  Espagnols  :  madame  de  Mainlenon  faisanl 
sa  peliip  politique  avec  Yilleroy  el  Yillars,  nous  désopi- 
lerail  un  peu  la  rate  :  et  Humherl  dit  que  c'est  très  bon 
de  rire  une  fois  par  jour. 

—  \  propos  de  madame  de  Maintenon,  reprit  Dubois 
v"i-  savez,  Monseigneur,  qu'on  dit  que  la  bonne  femme 

lade  et  qu'elle  ne  passera  p''1^  la  quinzaine' 

—  Bah! 

—  Depuis  li  prison  de  madame  du  Maine  el  l'exil  de 
M  son  époux,  elle  dil  que  décidément  le  roi  Louis  Vl\ 
e-t  bien  mort,  et  s'en  va  toule  pleurante  le  rejoindre. 

—  Ce  qui  ne  le  fait  pas  de  peine,  mauvais  COeflT  ! 
n'est-ce  pas? 

—  Ma  foi,  je  la  déteste  cordialement,  je  l'a\ - 

elle  qui  m'a  faii    faire  de  -i  gros  yeux  par  le  feu   roi 
quand  je  lui  ai  demandé  le  chapeau  rouge  à  propos  de 

■  n  '   ce   n'était  pas   cependant 
chose  en   savez   quelque  chose, 

Monseigneur  :  tant  il  n  a  que  -i  vous  n  étiez  pas  là  pour 

réparer    les    lorl.-    du     roi   à    mon    égara,    clic    me    faisait 

e  ma  carrière:  pu  tour'  er  son  \l.  du 

Maine  dan-  noire  affaire  de  Bretagne...  mais  c'était   im- 
possible,  parole   d'honneur!    Le    pauvre    homme   est   à 
demi  fou  de  peur,  si  bien  qu'il  dil  a  tons  ceux  qu  il 
contre:  «  A  propos,  savez-vous  qu'on  a  voulu  conspirer 
contre  le  gouvernement  du  roi  ne  du 

i?  C'est  hontei  France.   Ah!...   -i  tout   le 

monde  était  comme  moi  !  » 

—  On  ne  conspirerait  pas,  reprit  le  régent,  la  chose 
est  certaine. 

—  Il   a  renie   sa  femme,   ajouta   Dubois 

—  Et  elle  a  renié  son  mari,  répliqua  le  régenl  en  riant 
aussi. 


—  Je  me  g  u  i  .,  ,,  ,!,  ■  ..  illcr  de  les  em- 
prisonner easembli       -  se  !> auraient. 

—  A  issi  .  et  l'autre  .1  Dijon.  ' 

—  Oui,  d  où  il-   -1  1    r  lettres. 

—  Mellon-   total    cela  n  -     Dubois. 

—  Pour  qu  il-  -  .u  I,  ,1,  iSeigUBur,  vous  .-les 

un   vrai   bourreau,   et    1  on  , Mrs    :;•  62    1  11 

la  perle  du  sang  de  Lo  n-  \iv. 

Cette  audacieuse  plaisanterii  ■    Met)  Dubois 

était  sûr  de  son  ascendant  sur  le  prince  ;  car  de  tout 
elle  eut  provoqué  un  nuage  plus  sombre  que  celui 
qui,  pour  un  instant,  passa  sui  le  fi lu  ré  .■■ 

Dubois  présent*  l'arrêté  nommant  le  tribunal  a  la  si- 
gnature de  Philippe  d  Orléans,  qui,  cette  -  -  sans 
hésiter;  et  Dubois,  joyeux  au  fond  de  ■  >  que 
1res  calme  en  apparence,  s'en  alla  tout  préparer  pour 
1  irrestation    il  1    chevalier.   En  sortant  de  la   maison  du 

faul rg,   Gaston   se   lii   conduire   à   l'auberge  du    Vfuid 

d  Itnour,  ou  l'on  se  rappelle  qu'une  voiture  devait  l'atten- 
dre pour  le  conduire  à  la  rue  du  Bac;  non  seulement  la 
voilure  1  attendait,  mais  encore  son  initie  de  la  veille. 
Gaston,  qui  ne  voulait  pas  faire  descendre  Hélène,  de- 
manda s'il  lui  ei.ni  permis  de  continuer  la  route  avec  le 
fiacre  dans  lequel  il  était  venu  :  l'homme  mystérieux  lui 
répondit  qu'il  n'y  avail  pas  d'inconvénient  el  monta  sur  le 
siège  avec  le  cocher,  auquel  il  donna  l'adresse  de  la 
maison  devant   laquelle   il   devait   s  arrêter. 

Pendant  tout  le  trajet,  Gaston,  bourrelé  de  crainte  el  le 
cœur  gros  de  soupirs,  n'avail  offert  a  Ilelene,  au  lieu 
du  courage  qu'elle  s'attendail  à  trouver  en  lui.  que  des 
tristesses  sans  bornes  dont  le  chevalier  n'avait  pas  voulu 
lui  donner  l'explication  ;  aussi,  au  moment  d'entrer  dans 
la  rue  du  Bac,  désespérée  de  trouver  si  peu  de  force 
dans  celui  sur  lequel  elle  eût  dû  s'appuyer  : 

—  Oh  !  dit-elle,  c'est  à  faire  peur  pour  toutes  les  fois 
que  j'aurais  confiance  en  vous. 

—  Avant  peu.  dil  Gaston,  vous  verrez.  Hélène,  si  j'agis 
dans  votre  intérêt. 

Ils   arrivèrent,   la   voilure  s'ar, 

—  Hélène,  dil  Gaslon.  dans  celle  maison  es)  celui  qui 
vous  servira  de  père  :  souffrez  que  je  monte  le  premier 
et  que   j'aille   lui   annoncer  votre  visite. 

—  Ah!  mon  Dieu!  s'écria  Hélène  frissonnant  malgré 
elle  et  sans  savoir  pourquoi,  allez-vous  donc  me  lais-or 
seule  ici. 

—  \  nu-  n  avez  rien  à  craindre.  Hélène  ;  d  ailleurs  dans 
un  instant  je  viens  vous  reprendre». 

La    jeune   tille   lui   tendit   la   main,    que   Gaston    pri 
ronlre  ses  lèvres,   lui-même   se   senlail   ému   d  un   trouble 
involontaire  :  il  lui  semblait,  à  lui  aussi,  qu'il  avait  tort 

de   quitter  Hélène.    Mai-   en   ee   moment   la   porte    s  ouvrit, 

l'homme  qui  était  sur  le  siège  orfloinna  âti  fiacre  d'entrer, 
la  porie  se  referma  derrière  lui,  et  Gaston  orompril  q  1 
dans  celle  cour  close  de  grand  murs.  Hélène  ne  cottrail 
aucun  danger  :  d'ailleurs,  il  n'y  avait  plus  à  reculer. 
L'homme  qui  étaîl  venu  le  chercher  au  Muià  d'  \tmottr 
ouvrit   la   portière.    Gaston    serra    une   dernière   fois   la 

main  de  son  unie,  sauta  à  bas  de  la  voilure,  monta  les 
marches  dti  petton,  suivant  -on  guide,  qui.  comme  la 
veille,  l'introduisit  ''.ans  le  corridor;  arrivé  là,  il  lui  mon- 
tra  la   porte  du  salon,   él   se  retira  après   lui  avoir  dit 

qu'il   pouvait    frapper. 

,       on    |ui  stftfail  qu  Hélène  1  attendait,  el  qui  par  con- 
pas  de  temps   à   perdre,   frappa    aussitôt. 

1  ntrez,  dit  la  voix  du  faux  prime  espagnol 
1 ,   ston  ne  se  trompa  point  à  cette  vois  qui  él 

entrée  dans  sa  mémoire  ;  il  on  ■  :  orte, 

ouva  '-n  présence  du  chef  du  ci      ■  ■  oettte 

il  n'avait  plus  sa  crainte  preni  tlte  fois  il  était 

décidé,  ei  ce  fui  la  fcftte    1  :'  «  'l"''1 

.  le  faux  due  d  Olii ; 

Vous  êtes  exact,  Ittonsietir   dil  cehii-ci  ;  nous  avions 

02  vous  :,   midi,  el  voila  n  ne. 

En   effet;  le  timbre  d'ui  lermère  le 

;    qui   se  trou    1  "■  '•' 

lentit  don/.-  [ois 

—  C'est  que  fe  sui  ■■    -        Monsi     Ih  1  iaston 

u.ii  ,ii,,i[  je  me  1  1  ai  peur  d'avoir 
rtfe.  Cela  vi  apiiète,   n'est-ce 
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Monseigneur!'  Mais,  rassurez-vous,  les  remords 
d  un  homme  comme  moi  ne  peuvent  tourmenter  que  lui- 
même 

—  En, Vérité,  Monsieur,  s  écria  ]e  régent  avec  un  sen- 
timent de  joie  qu'il  ne  put  cacher  entièrement,  je  crois 
que  vous  semblez  reculer. 

— ..Vous  vous  trompez,  Monseigneur:  depuis  ■  le 
sort  rn  a  désigné  pour  frapper  le  prin  ■  ai  toujours 
marché  en  avant,  et  je  ne  m'arrêterai  ]  m  lésion 

De  soit  accomplie. 

—  Monsieur,  c'est  que  j  i  voir  quelque  hési- 
tation dans  vos  paroles,  et  les  on!  une  grande 
valeur  dans  certaines  bouclu  -  i  -  certaines  circons- 
tances. 

—  Monseigneur,  en  Bri  <  c'est  1  habitude  de  dire 
ce  que  l'on  sent,  mais  •  I  aussi  l'habitude  de  faire  ce 
que  l'on  dit. 

—  Alors  vous  êtes  to  ijoi  rs  décidé? 

—  Plus  que  cellence. 

—  C'est  '  ous,  reprit  le  régent,  c'est  qu'il 
sei  ail  ten                       l<    mal  n  csi  pas  fait,  cl... 

—  Vo  i       ela  le  mal,  Monseigneur,  dit  Gaston 

d'un  sourire  triste;  comment  l'appellerai-je 
donc,  me 

I  esl  aussi  comme  cela  que  je  l'entends,  repril  vi- 
vement  le  régent;  le   mal  est  pour  vous,  puisque  vous 

d   -  remords. 

II  n  esl  pas  généreux  de  m'accabler  av«c  celte  con- 
fidence,  Monseigneur,  car  à  un  homme  d'un  mérite  moin- 
dre que  Votre  Excellence,  je  ne  l'eusse  certainement  pas 
laite. 

—  El  moi,  Monsieur,  c'esl  justement  aussi  parce  que 
je  vous  apprécie  à  toute  votre  valeur  que  je  vous  dis 
qu'il  esl  temps  encore  de  vous  arrêter,  que  je  vous  de 
mande  si  vous  avez  laii  toutes  vos  réflexions,  si  vous 
vous  repentez  il  être  mêlé  à  ces...  Le  duc  hésita  un  instant 
el  reprit:  à  ces  audacieuses  entreprises;  ne  craignez 
rien  de  moi,  je  vous  protégerai  jusque  dans  l'abandon 
"n  vous  nous  laisserez  Je  né  vous  ai  vu  qu'une  fois, 
Monsieur,  mais  je  crois  que  \e  vous  juge  comme  vous 

méritez  d'être  jugé    les  hom s  de  cœur  sonl  si  rares 

que  toul  le  regrel  sera  pour  nous 

-   I  anl  de  bonté  me  confond,  Monseigneur,  dil  i  laston 
qu'un    senlimenl    d'imperceptible    indécision    mordail    au 

tond  du  cœur,  malgré  les  efforts  de  - sourage.   Mon 

prince,  je  n'hésite   pas    seulement   mes   réflexions   sonl 
celles  il  mu  duelliste  qui  va   sur  le  terrain,  bien  décidé 

■  i  tuer  son  ennemi,  toul  en  déplorant  la  nécessité  qui 
le  force  a  supprimer  an  homme.  Gaston  11 l  une  pause 
d'un  instanl  pendanl  laquelle  le  regard  ardent  d< 
interlocuteur  plongea  jusqu'au  plus  profond  de  son  âme, 
afin  de  découvrir  cette  tracé  de  faiblesse  qu'il  y  cher- 
chai! puis  H  continua:  Mais  ici  l'intérêl  esl  si  grand. 
si  supérieur  a  toutes  les  faiblesses  de  notre  nature,  que 
'■  vais  obéir  à  mes  convictions  el  à  mes  amitiés,  sinon 

-■  mpalbies,  el  que  je  me  conduirai  de  telle  sorte. 
Monseigneur,  que  vous  estimerez  en  moi  .jusqu'au  sen 
timenl  de  faiblesse  momentanée  qui  a  retenu  mon  bras 
econde, 
1  "il  bien,  dil  le  régenl  :  mais  comment  vous  y  pren- 
drez  vous  " 

—  J'attendrai    jusqu'è   ce   que   je   le   rencontre  face  a 
ice   el  i  ne  me  sen  irai  ni  de  l  arquebuse,  comme 

a  fait   Poltrdt,  ni  du  pistolet,  comme  a  fait  Vitry;  je  lui 
dirai:    t  Monseigneur,    vous    faisiez  le    malheur    de  la 
■  e,  je  vous     icril  aalul  de  la  I  rance  !  »  et  je  le 

poignarderai. 

—  Comme  a  fail  Ravaillac,  il:1  le  duc  sans  sourciller, 

■  t  :i\rr  une  sérénité  qui  fil   p      er  un  frisson  dans  les 
veines  du  jeune   homme     i  esl  I  ien  ! 

Gaston  baissa  la  tôle  sans  répondre. 

1  '■  projel  me  parait  le  pi   -  -  ir,  répondit  le  dm    el 

pprouve.  il  faut  cependant  que  je  -  ms  fasse  une 

■  e  demande.   Si  vous   êtes  pris        qui    '  on   vous 

' 
otn    i  ccellem  e  sait  ce  qui  arrn  e  en       reil  cas  : 

I    mais  e  répond  pas  ;  el  puisque  vous  m'avez 

t; 1 1  - ■  te  il  6  l'heure  Ravaillac,  c'est,  si  j'ai  bonne  mén     ri 


ce  qu'a  fait  Ravaillac,  et  cependant  Ravaillac  n'était  pas 
.me. 
La  lierté  de  Gaston  ne  déplut  pas  au  régent,  qui  avait 
oup  de  jeunesse  dans  le  cœur  et  desprit  chevale- 
esque  dans  la  tête  ;  d  ailleurs,  habitué  aux  natures  étio- 
lées, basses  et  courtisanesques  qu'il  coudoyait  tous  les 
jours,  celle  nature  simple  et  vigoureuse  de  Gaston  était 
une  nouveauté  pour  lui.  Or,  on  sait  combien  le  régent 
recherchait  toute  nouveauté. 

Il  réfléchit  donc  encore,  et  comme  si,  n'étant  pas  dé- 
cidé, il  eût  voulu  gagner  du  temps. 

—  Je  puis  donc  compter,  dit-il,  que  vous  serez  immua- 
ble? 

Gaston  sembla  étonné  que  son  interlocuteur  revint  en- 
core là-dessus.;  ce  sentiment  se  traduisait  dans  ses  re- 
gards :  le  régent  s'en  aperçut. 

—  Oui.  dit-il  du  même  ton,  je  le  vois,  vous  êtes  décidé. 

—  Absolument,  répondit  le  chevalier,  et  j'attends  les 
dernières  nislruclions  de  Votre  Seigneurie. 

—  Comment  cela,  mes  dernières  instructions  ? 

—  Sans  doute.  Votre  Excellence  ne  s'est  pas  encore 
engagée  avec  moi,  qui  me  suis  mis  toul  d'abord  ,  sa 
disposition  :  je  vous  appartiens  déjà  corps  el 

l  e  due  se  Lei  a 

'—Eh  bien!  dit-il,  puisqu'il  faut  absolument  Ien. m 

meiil  a  relie  entrevue,  vous  allez  sorlir  par  cette  porte 
ei  traverser  le  petit  jardin  qui  entoure  cette  maison  Dans 
"'"■  voiture  qui  vous  attend  .<  la  porte  du  fond,  vous 
trouverez  mon  secrétaire  qui  vous  remettra  un  I 
passer  d'audience  pour  le  régent;  de  plus,  vous  serez 
garanti  par  ma  parole. 

—  Vpilà  toul  ce  que    je  demandais  sur  ce  point,    Mon 

seigneur,  repril  Gaston. 

Vvez  vous  encore  autre  cho.se  à  me  dire? 

—  Oui.  Vvanl  de  faire  mes  adieux  à  Votre  Seigneurie, 
que  je  n  aurai  peut-être  plus  l'occasion  de  voir  en  ce 
monde,  j  ai  une  grâce  à  lui  demander. 

—  Laquelle,  Monsieur?  répondil  le  due.  Dites,  j'écoute. 

—  Monseigneur,  repril  Gaston,  ne  vous  étonnez  pas 
si  j'hésite  un  instanl  :  ear  ici  il  ne  s'agit  poinl  d'un  sei 

vice   vulgair lune  faveur  personnelle:   Gaston  de 

Chanlay  n'a  plus  besoin  que  d'un  poignard,  et  le  voici. 

Mais  en  sacrifianl  so 'ps,  il  ne  voudrait  pas  sao 

son  âme;  la  miei Monseigneur,  esl  à  Dieu  d'abord, 

|lllls     S     Ulie     jeune     lille.qlle     J   :11111e     ;i\ee     il  1 1 . 1 : 1 1  rie.     Tl'istC 

amour,  n'est-ce  pas    que  celui  qui  a  grandi  si  prés  d'une 

I be     \  importe,    abandonner  cette  enfant  si    pure  el 

-1  tendre,  ce  sérail  lenter  Dieu  dune  ma  ansée; 

ear  je  \ois  que  parfois  il  nous  éprouve  cruellement  el 
laisse  souffrir  même  ses  anges.  J  ai  donc  aimé  sur  cette 
terre  une  adorable  femme  que  mon  affection  soutenait 
el  protégeait  contre  les  pièges  infâmes  Moi  mort  ou 
disparu  que  deviendi  lil  elle?  Nos  têtes  tomberont,  à 
nous,  Monseigneur,  ce  sonl  celles  de  -impies  L'enlils- 
hommes  :  mais  vous,  Monseigneur,  vous  êtes  un  pui 
liilleur  soutenu  par  un  puissant  roi  ;  vous  vaincrez  la 
mauvaise  fortune,   vous.   Eh  bien!  je  veux  remettre  en 

1  os  bras  ce  trésor  de n  âme.  Vous  reporterez  sur  mon 

amie  toute  la  protection  que  vous  me  devez,  comme  as- 
01  ie.   comme  complice 

—  Oui.  Monsieur,  je  vous  le  promets  répondit  le  ré- 
genl profondément  ému. 

i  ,.  n'esl  pas  tout,  Monseigneur;  il  peut  m'ai 
malheur,  el  i  i  pouvanl  lui  laisser  ma  personne,  je  vou- 
drais lui  laisser  mon  nom  pour  appui.  Moi  mort,  elle 
n'a  plus  de  fortune  :  i  elle  esl  orpheline,  Monseigneur. 
,ii.  en  quittant  Nantes,  un  testament  où  je  lui  laissa 
i,„,i  , -,.  qUe  je  possède  Monseigneur,  quand  je  mourrai, 
.n,  elle   soit  veuve.,    esl  i  e  possible? 

—  Qui  s'j   opp  ise  ' 

—  Personne:  mais  n  pui-  être  arrêté  demain,  ce  soir, 
en   sortant  de  •  e  te  maison. 

1  ,,  régent  tre  -  illil    i  i  el  étrange  pressentiment. 
_  suppose  "";""  •''  I*  Bastille,  croyez- 

vous  què    i'oDUenn.  râc<    de   l'épouser  avant    mon 

exécution  ? 

_  .1  en  -m-  sûr.  .     ,   „. 

VOUS    emploierez  Mm-    ,1e    tOUl    voire    pouvoir    a    me 

I Menu   cett.    grâce?  Jurez-moi  cela.  Monseigneur, 
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pour  que  je  bénisse  votre  nom,   el  qml  ne  m'échappe 
dans  les  tortures  qu'une  action  de  grâces  quand  je  pen- 
- 

—  Sur  mon  honneur,  Monsieur,  je  vous  le  promets,  dit 
le  régent  attendri;  celte  jeune  Dlle  me  sera  sacrée;  elle 
héritera  dans  mon  cœur  i  l'affection  qu'involon- 
tairement je  n                  r  vous 

—  Maintenant,  Monseigneur,  encore  un  mot, 

—  Dîtes,  Mi  us  écouté  avec  une  pro- 
fonde sympathie. 

—  Celte  jeune  lilli  -  rien  de  mon  projet,  elle 
ignore  les  iené  à  Paris,  la  catastrophe 
qui  nous  menace,  i  r  je  n'ai  pas  eu  la  Force  de  lui  dire 
(oui  cela.  Dites-le-lui,  vous,  Monseigneur.  Préparez-la  a 

cet  événement:  Quant  à  n  "!     la  reverrai  que  pour 

devenir  son  mari.  Si  is   iu ni  de  frapper 

ip  qui  me  si  i    •      d  elle,  ma  main  tremblerai 
el    i  ne  raul  pas  que  ma  m. un  tremble. 

—  Sur  ma  foi  de  gentilhomme,  Monsieur,  dil  le  régent 
ému  au  delà  de  loute  expression,  je  vous  le  répète,  non 
seulement  cette  jeune  fille  me  sera  sacrée,  mais  encore  je 

pour  elle  tout  ce  que  vous  désirez  q  le  je  fasse.  Elle 
era   dans  mon   cœur  de   l'affection  qu'involontaire- 
ment je  ressens  pour  vous. 

—  Maintenant.  Monseigneur,  dit  Gaston  en  se  relevant, 
maintenant  je  suis  fort. 

—  Et  celle  jeune  fille,  demanda  le  régent,  où  est-eTlle? 

—  En  bas.  dans  la  voiture  qui  l'a  amenée.  I  aissez-moi 

tirer,  Monseigneur,  el  dites-moi  seulement  où  elle 
logera  ? 

—  Ici,   Monsieur.   Celle  maison  qui   n'esl   habitée  par 
■une.   et   qui  est   on   ne   peut   plus   convenable   pour 

une  jeune  lillc.  sera  la  sie 

—  Monseigneur,  voire  main. 

Le  régent  tendil  la  main   <  Gaston,  cl  peut-être  allait-il 

quelque  nouvelle  tentative  pour  l'arrêter,  lorsqu'une 

1e   qui   retentit   sous   les   fenêtres  lui   fit 

comprends  s'impatientait.  Il  fil  donc  un  pas 

en   avant   pour  indiquer   à    Gaston   que    l'audience   était 

née. 

—  Monseigneur,  encore  une  fois,  dil  Gaston,  veillez 
sur  votre  enfant.  Elle  esl  douce,  belle  el  (1ère  :  c'est  une 
de  ce  el   nobles   natures  comme  vous  en   aurez 

miré  bien  peu  dan-  votre  vie   .  Adieu,  Monseigneur, 
je  \  ais  trouver  votre  - 

—  El  il  faudra  lui  dur  que  vous  allez  tuer  un  homme? 
dit  le  régent  faisant  un  dernier  effort  pour  retenir  Gas- 
ton. 

—  Oui.  M  ir,  répondit  le  chevalier.  Seulement 
vous  ajouterez  que  je  le  lue  pour  sauver  la  France. 

—  Parle?   donc.   Monsieur,   dit   le   duc  en   ouvrant   une 

qui  donnait   sur  le  jardin,  et  suivez  l'allée  que  je 
-  ai  dite. 

—  Souhaitez-moi  bonne  chance,  Monseigneur. 

—  Ah  I  l'enragé  !  dil  en  lui-même  le  régent,  voudrait-il 
encore  me  faire  prier  Dieu  pour  le  succès  de  son  coup 

lignard  "  Ah  !  q  ci  la,  ma  foi  non  ! 

on  s  éloigna.  Le  sable,   mêlé  de  neige,  cria  sous 
1  .  "i,i  le  suivit  quelque  temps  des  yeux  par 

être  du  corridor  ;  puis,  quand  il  l'eut  perdu  de  vue  : 

—  Allons,  dit-il,  il  faut  que  chacun  suive  son  chemin  .. 

e  garçon  ' 

ci  il  rentra  au  -  don,  où  il  trouva  Dubois  qui  était 
rentré  par  une  autre  porte  el  qui  l'attendait. 

Dubois  avait  sui   le      sage  un  air  de  malice  et  de  sa- 
ion  qui  n'échappa  poinl   au  régent.  Le  duc  le  re- 
garda quelque  temps  sans  parler,  et  comme  pour  cher- 
che!    ce    qui     si  dans     I  esprit    de    cet    autre 
Mêphistopti  dès. 

i  ependanl  ce  fui  Dubois  qui  rompit  le  premier  le  -i 
lènce. 

—  Eh  bien.  Monseiei  eur.  dit-il  an  régent,  VOUS  en 
\oj.i  enlin  débarrassé,  du  moins  je  l'espère. 

—  Oui,  répondit   le  duc    mais  d'une  manière  m1 

i  forl    Dubois    .le  n'aime  pas  à  jouer  un  rôle  dans 

le-     ,   ,i[ UeS       lU     le     -    u- 

—  C'esl    possible;   mais    peut-être  ne    fei  ez-vous    pas 

mil    Monseigneur,  de  me  donner,  à  moi,  ui  as  les 

vôtres. 


—  Comment  ci 

—  Oui.  elles  i  mieux,  et  les  dénoûments  se- 
raient meilleurs 

—  Je  ne  sais  pas  ce  que  tu  veux  dire,  explique-moi.. ■ 
voyons,  parle,  quelqu'un  m'attend  quil  faul  que  je  re- 
çoive. 

—  Oh  l  la  :  la  !  Monseigneur,  r  evez,  nous  reprendrons 
la  conversation  plus  tard.  Maintenant  le  dénoûmenl  de 
votre  comédie  est  fait,   et  il  n'en   serait  ni  meilleur   m 

jure. 

1.1  sur  ces  mois.  Dubois  s'inclina  vei  ce  respect  rail- 
leur que  le  régent  avait  l'habitude  de  lui  voir  prendre 
quand,  dans  le  jeu  elernel  qu  ils  jouaient  l'un  contre 
l'autre,  Dubois  avait  les  belles  cartes.  Aussi  rien  n'inquié- 
tait-il si  fort  le  régent  que  ce  respect  simulé.  Il  le 
retint. 

—  Voyons,  qu'y  a-t-il  encore?  et  qu'as-tu  découvert  de 
uoineaur   lui  demanda-t-il. 

—  J  ai  découvert  que  vous  êtes  un  habile  dissimula- 
ient   ]ie?le  ! 

—  Cela  t'étonne  : 

—  [Mon,  cela  me  fait  de  la  peine.  Encore  quelques  pas 
d  m-  cet  art,  et  vous  faites  des  miracles.  Vous  n'aurez 
plus  besoin  de  moi  ,i  vous  me  rein  errez  .faire  l'édu- 
•  ation  de  votre  lil-.  qui  a  bien  besoin,  j'en  conviens, 
d  un  maître  connue  moi. 

—  \  oyons,  parle  vile. 

—  C  est  juste.  Monseigneur  ;  car  ici.  il  n'est  plus  ques- 
lion  de  votre  lits,  mais  de  votre  fille. 

—  De  laquelle  ? 

—  Ah  '.  c  esl  vrai,  nous  en  axons  tant.  D'abord,  l'ab- 
besse  de  Ghellés  :  puis  madame  de  Berri  ;  puis  made- 
moiselle  de  Valois;  puis  les  autres,  qui  sont,  trop  jeunes 
pour  qu'on  en  parle,  et  par  conséquent  pour  que  j'en 
parle;  puis  enfin,  cette  charmante  fleur  de  Bretagne,  ce 
genêt  sauvage  qu'on  voulait,  écarter  du  souffle  empoi- 
sonné de  Dubois,  de  peur  que  ce  souffle  ne  la  flétrit. 

—  Ose  dire  que  je  n'avais  pas  raison? 

—  Comment  donc  I  Monseigneur,  vous  avez  fait  mer- 
veille. Ne  voulant  pas  de  cel  infâme  Dubois,  ce  en  quoi 
je  vous  approuve,  vous  avez,  l'archevêque  de  Cambrai 
étant  mort,  été  trouver  à  sa  place  le  bon,  le  digne,  le 
pur.  le  candide  Noce,  el  vous  lui  ave/,  emprunté  sa  mai- 
son. 

—  Ah!    ahl    dil    le   régent,    tu   sais   cela,    toi? 

—  Et  quelle  maison  I  virginale  comme  son  maître.  Oui, 
Monseigneur,  oui.  c'esl  plein  de  prudence  el  de  raison. 

I  actions  bien  a  celle  enfant  le  monde  corrupteur;  êloj 
gnons  d'elle  tout  ce  qui  pourrait  altérer  sa  naïveté  primi- 
live.    C'est    pourquoi    non-   lui   donnons   une   demeure   où 

ion  ne  voit  que  Lédas,  Ërigones  el  D' is  pratiqua 

culte  de  l'abomination  sous  le  symbole  de  cygnes,  de 
grappes  de  raisin  et  de  pluies  d'or.  Sanctuaire  moral, 
,,,i  les  prêtresses  de  la  vertu,  et  toujours  sous  le  préV 
texte  de  leur  ingénuité  sans  doute,  prennent  les  plus 
ingénieuses    mail    les  moins  permises  des  attitudes. 

:    ce    dit le    Noce    qui   m'avait  jure    qu'il   n'y 

avait  la  que  du  Mignard  ! 

_  Ne  connaissez  vous  donc  pas  la  maison,  Monsei- 
gneur? 

—  Est-ce  que  je   regarde   ces   turpitudes,   moi. 

—  Et  puis,  vous  êtes  myope,  c'est  vrai. 

—  Dubois  ' 

_  pour  meubles,   voir.-  fille  n'aura   que  des   toih  Iti 

,.i,.. ,,,..,  s    des  '  an: -   inintelligibles;  des  lits  de   i 

,  -     pour  livres..,  ah  !  ce  sont  les  livres 
surtout    qui   sont  connus   pour   l  instruction 
0,       non  de  la  jeunesse,  et  qui  font  d'heun        pendai 
au  bréviaire  de   M.  de  Bussy-Rabutin,  di  ni    je   vous  ai 
donné  un  exemplaire   Monseigneur   le    o 
u/e    ans  ' 

—  Serpent  que  lu  es  ,    ,  .,  .,       ., 

la  plus  austère    iru  «s  «t  a  lie.  Je 

choisi  ! '  dég -dii    I  '  '      Monseigneur 

■  m. moi-  pas  les  ''    •"  ""'  ",|l:  "  la 

c si,    lui,    pour    p il 

„,,  ;,  ia  fin,  vous  me  fati- 

l-arrive  au  but.  Monseigneur,  incedo  ad  /inem.  Au 
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mademoiselle    voire   fille    eùl   du   se   trouver   1res 
"i    -<  celte   maison;  car,   comme   toutes 

—  personnes  de  voire  .-ans.  c'est  une  personne  fort 
intelligente. 

Le   n-.iii  il   devinait   quelque   triste    n ■nivelle 

sous  le  préambule  tortueux  et   sous  le  i 
railleur  de  Util 

—  Eh  bien!  cependant,  continua  celui-ci    voyez  ce  que 

que    l'esprit     de    oantradiction,    '  eur  ;    eh 

bien:  elle  n  est  pas  contente  du  logement   que  lui  avait 
si   paternellement   choisi  Votre    Vitesse;   elle  déménage. 

—  Ou  est-ce   à   dire? 

—  Je   me   trompe:   elle    ,  ...  nagé. 

—  Ma  Mlle  est  partie!  -•  régenat 

—  Parfaitement,  dit  Dubois 

—  Par  où  ? 

—  Par  la  porte,  donc  Qhî  c<  a'esl  pas  une  de  ces 
demoiselles  qui  -  la  i  uM  par  les  fenêtres.  I  •  si 
bien  notre  sain  meur  ;  el  si  j'en  avais  douti 
une  seule  mini                 serai   convaincu  rnaintena.nl. 

—  Et   ni;  i  roches? 

—  Matlarn.  Ltesrocfces  eel  au  Palais-Royal.  Je  la  quitte 
à  l'instant  Elle  \ennil  annoncer  celle  nouvelle  à  Votre 
Ail  esse. 

—  '  n'a  clone  rien  pu  empêcher? 

—  Mademoiselle  ordonnait. 

—  11  Fallait  faire  fermer  les  portes  par  la  valelaille. 
La  valetaille  ignorait  que  c'était  ma  fille,  et  n'avait 
aucune  raison  pour  lui  obéir. 

—  La  Desroches  a  eu  peur  de  la  colère  de  mademoi- 
selle, mais  la  valelaille  a  eu  peur  de  lépée. 

—  De  li-pee  !  rpn-  dis-tu!  lu  es  ivre,  Dubois. 

—  Ah  oui  '  avec  cria  que  je  mène  un  régime  à  me 
griser:  je  ne  bois  que  de  Iran  rie  chicorée.  \on.  Mon- 
seigneur,    ai    je     suis     ivre.    c'esl     d  admiration   pour   la 

de    Votre    messe   quand  elle  veut  conduire 
une  affaire  à  elle  boute  seule. 

Mais  qu'as-tu  parle  d'epée?  quelle  èpée  voulais-tu 

—  L'epée  doai  dispose  mademoiselle  Hélène,  el  qui 
appartient   à   un  charmant   jeune  homme.., 

—  Duboi*  !.. 

—  oui  i  aime  beaucoup 

—  Dubois,  tu  me  rendras   insensé 

—  Et  qui  la  suivil  de  Nantes  a  Rambouillet  avec  inG- 
niment  de  galanterie. 

—  Monsieur  de  Livi 

—  Tiens,  vou-  JOB  men  '  Alors  je  ne  VOUS  ap- 
prend- dune   rien,   Monseigneur. 

—  Dubois,  je  suis   anéanti  ! 

—  Un  i  de  quoi.  Monseigneur:  mais  voila  ce  que 
c'esl  que  de  faire  ses  affaires  soi  nétne,  quand  on  a  ea 

■  temps  .1  s'occuper  de  celtes  de  la  France. 

—  Mais  enfin  cw  est-elle? 

—  Ah!  voilai  où  est-elle  ?  Est-ce  que  je  le  sais 

—  Dubois,  c'esl  toi  qui  m'as  appris  sa  fuite,  c'est  à 
loi  maintenant  de  m'apprendra  -.1  retraite.  Dubois,  mon 

Dubois    il  taul  que  in  me  retrouves  ma  fille. 

—  Al1'  Monseigneur,  qui  -emblez  furieusement 

■  !.■  Molière  el  moi  a  Scapin  !..     vh  !  mon  bon 
ohei  Si  apin,  mon  |  pin,  rein, m  e-moi 

ma    lille.    Monseigneur,    j'en   51  m   Géronte 

ne  dit  ieux.  Eh  bien  !  soit,  on  vous  la  1  net 

votre    lille.    on    VOUS    la    IrOUvera    et    on    VOUS    vengera    rie 
son  ra\  issi 

—  Eh  bien'  1  Dubois,  et  demande  11101 
tout  ce  que  tu  voudr  is    q>rës. 

—  A  la  bonne  hem  :    1 1er. 

Le  réeenl  était  tombé   si  r  un  fauteuil,  la  tète  appuyée 

entre  ses  deux  mains;  Dubois  l<                    sa  douleur. 

en  s'applaudissanl  d'une  qui  doublait  l'empire 

qu'il  avait  déjà  sur  le  duc.    1  coup    el  tandis  q  l'il 

igardail  de  ce  sourire  m. ri,  ,       !             1  atbituel, 

i  douce ;  .1  1  1  poi 

—  Oui   va    l:t  :    demanda    Dnbo 

—  Monseigneur,    dil    une    voùl    d'huissier   derrière   la 

1  là  en  bas,  dams  le  ml Baei      1        amené  ■ 

qui  fait  demander  s  il  ne 
-i   elle  doit   loi  jours      tiendra. 


il   un  bond  el  ^e  précipita  vers  la  porte,   mais 
hop  tard;  le  régent,  a  qui  les  paroles  de  1  huis- 
,  aient  rappelé   la  promesse  solennelle  qu  il  venait 
'      faire  à  Gaston,  s'elait  levé  tout  d  un  /oui. 

—  Où  allez-vous.   Monseigneur  '.'  demanda  Dubois. 

—  Recevoir  celle  jeune  fille,  dit  le  régant, 

—  C'est  mon  affaire,  et  non  la  vôtre  ;  oubliez-vous 
que   vous   m'avez  abandonne  celle   conspiration  1 

—  Je  t'ai  abandonné  le  chevalier,  e  est  vrai:  mais  j'ai 
promis  au  chevalier  de  servir  de  père  à  celle  qu'il  aime; 

ai  donné  ma  parole,  je  la  tiendrai.  Puisque  je  lui  tue 
son  amant,  c  esl  bien  le  moins  que  je  la  console. 

—  .le  m  en  charge,  dit  Dubois,  essayant  de  cacher  sa 
pâleur  et  son  agitation  sous  un  de  ces  sourires  diaboli- 
ques qui  n'appartenaient  qu  à  lui. 

—  lais-loi.  el  ne  bouge  pas  d  ici.  s  écria  le  régent; 
lu  vas  encore  me  faire  quelque  indiaiilé. 

—  Que  diable!  Monseigneur,  laissez-moi  au  moins  lui 
parler. 

—  Je  lui  parlerai  bien  moi-même  :  ce  ne  sont  pas  tes 
affaires,    je    suis     engagé    personnellement,    j'ai   donné 

;  de  gentilhomme...  Allons,  silence,  et  demeure  là. 
Dubois  se  rongeait  les  poings:  mais  quand  le  régent 
parlait  de  ce  ton,  il  fallait  obéir  :  il   s'adossa   au  cham- 
branle de   la  cheminée,   et  allendil.    Bientôt  le   frôlement 
d'une  robe  de  soie  se  lit  entendre  derrière  la  portier*. 

—  Oui.    Madame,   dil    l'huissier,    e  esl    par    ici. 

—  La  voila,  dit  le  duc  :  songe  à  une  chose,  Dubois. 
,  es)  que  relie  jeune  fille  n'est  responsable  en  rien  de  la 
fauie  de  son  amant  ;  en  "conséquence,  tu  entends,  lés  plus 
grands  Égards  pour  elle.  Et  puis,  se  retournant  du  côté 
ri  ou   venait    la   voix:   Entre/,   .ipmta-t-il. 

\  cette  invitation,  la  portière  s'ouvrit  précipita mn 
une  femme  fil  un  Ras    vers  le   ri  gent,  qui    recula 
comme  frappé  de  la   foudre. 

—  Ma  fille  !  murmura-l-il  en  essayant  de  reprend) 
empire  sur  lui-même,  tandis  qu'Hèlènè,  après  arvoîr  cher- 
che de  ions  côté  Gaston  des  veux,   s'arrêtait  el 

une  révérence. 

Quant   a   Dubois,   il   esl   facile  de   se   figurer   la   L'iiinace 

qu'il  faisait. 

—  Pardon.    Monsieur,   dit  Hélène:  mais   petft-étri 
suis-je  trompée.  Je  cherenais  un  ami  qui  m'avait  1    --■ 
en  bai.   ,-t   qui   devait  revenir  me  prendre  :  voyant   qu'il 
tardait,   je  me  -iris  hasardée  à   faire  demander  de   ses 
nouvelle..  On  ma  conduite  ici,  et  peut-être  est-ce  une 
erreur  de  la  pari  de  rhuisslèr. 

—  Non,  Mademoiselle,  dil  le  duc,  monsieur  le  cheva- 
lier de   1  ri.uil.iy   nie  quille  à   linslani    tné el   je  VOUS 

attendais. 

Mais  tandis  que  le  règenl   parlait,  la  jeune  fille,   preoc 

au  poini  d'oublier  pour  un  instant  Gaston 
blail  Faire  un  effort  pour  rappeler  lous  ses   - 

enfin   -  répondanl  ,1  ses  pi  opres  pensées  : 

1  rii  !  mon  Dieu  !  que  e v-i  étrange  I  s  écria-l  elle  toul 

ri  un   C I 

—  Ou  ave/-\ous  r   demanda    le    régent. 

—  Oh'!    OUI,    C'est    bien    cela  ! 

achever,  dit  le  duc    cai    je  ne  puis  comprendre  ce 
tus  voulei 

—  oh'   Monsieur,   dil    Hélène   loute   tremblante,    c'esl 

singulier  c me  votre   voix   m'a   rappelé   la   voix  dune 

personne 

Hélène  -  arrêta  en  hésitant. 

—  De  votre  connaissait  ada  le  régent. 

—  11  une  personne  avec  laquelle  je  ne  me  <ui-  trouvée' 
qu'une  seule  fois,  mais  donl  l'aecenl  esl  reste  là.  vivant 

mon  coMir. 

—  El  quelle  ei:,ii  relie  personne"  demanda  le  régent, 

1  lubois  haussai!  les  épaules  a  cette  den 
connaissance. 

—  Cette  personne  d  sail  qu  elle  était  mon  père,  répon- 
du Hélène. 

—  Je  me  félicite  di   1  e  hasard,  Mad prit  le 

régent;  cal    cette   ressemblance  de  ma   voix  avec   celle 

ri  une    person  doil    VOUS    être    chère   donner:,    pent- 

elre  plus   de  poids    1     ires   paroles  :  VOUS   savez   que   M.   le 

lier    de    (  h.inl.iv    ma    laii  rie    me    choisir 

pour  voire  protecteur. 
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—  Lui  moins  n*'a-t-il  (ail  entendre  qu'il  m'amenait  chez 
quelqu'un  gui  pourrait  me.  défendre  «lu  péril  que  je 
cours. 

—  Kl  quel   péril  courez-vous:    demanda   te   régent. 
Hélène  i  our  ses  yeux  s'arre  érenl 

-  it  Dubois   11  n'y  avait  point  &  s  y  trom- 
ilanl  la  figure  du  régent  lui  eiait  visiblement  sym- 
[ue  auianl  celle  de   Dubois   lui  paraissait   ùu 
léfiance. 

—  Monseigneur,  «lit  à  demi-voix  I'  bois  qui  ne  - 

sait  pas  s  --  on,  Monseigneur,  je  crois  que 

-     -  ici  fl  je  me  relue:  d'ailleurs,  vousn'avez 

plus  I"  30  si  ee  pas  ? 

—  Non.  lout  a     l'heure  ;     ne 

donc   [>as. 

—  Je  me  Ueni  ordres  de  Votre  AN- 

Tou1'  lieu   .1   voix  trop  basse 

pour  qu'Hélène  pût  l'entendre  :  il  dlteurs,  par  discrétion. 
elle  avait  lait  un  pas  en  arrière,  et  elle  continuait  de 
lixer  suce--  sur  chacune   des   portes, 

ni    que   par   l'une   d  elles    centrerai!   enfin   Gaston. 
Ce  fui  une         -      lion  pour  Dubois  de  penser,  en   se 
retirant,    que    celle    qui  venait    de    lui   jouer   le    ma 
tour  de  se  retrouver  toute  seule,  serait  au  moins  troro 
née  dans  celle  attente    Quand  Dubois  fut  sorti,  le  duc  et 
Hélène  respirèrent  plus  librement. 

Veseyez-ivous,  Mademoiselle,  dit  le  duc;  nous  avons 
i.'.i!    i  :   i  ai  luen  ries  choses  à  vous  dire. 

—  Monsieur,  une  seule  d  abord,   dit  Hélène  :  le  . 

lier  Gaston   de   Chanlay   ne   court   aucun  danger,    n  <■-!.,■ 
- 

Mo  us  t ndrons  i  lui  tout  à  l'heure,  Mademoiselle. 

>i  -  d  iiiorii  ;  i!  vous  a  amenée  chez  moi 
comme  chez  un  prolecteur.  Voyons,  dites-moi,  contre  qui 
dois-je  vous  protéger? 

—  Tout  ce  qui  manne  depuis  quelques  jours  est  -i 
étrange,  q  sais  qui  je  il"1-  ej  tindre,  et  à  qui  je 
dois  me  fier.  Si  Gaston  était   là 

—  Oui.  je  comprends,  et  qu'il  vou-  Ut  à  tout  me 
dire,  vous  n  aune?  plus  Pets  pour  moi.  Mais, 
voyou  sais  à  peu  près  tout  ce 
qui  vous  concerne? 

—  Vous,   Monseigneur  ! 

—  Oui.  moi  :  Ne  vou-  appelez-vous  pas  Hélène  de 
verny*  N'avez-voua  pas  été  élevée  entre  Nantes'et  CHs- 
-"ii.   au  couvent   des  augustines?  Un  jour,   n'ave; 

reçu  d  un  protecteur  mystérieux,   qui  prend  soin  de 

-     I  ordre   de   quitter   le   couvent    où    vous    avez   été 

elevée-l  Ne  vous  étes-vous  pas  mise  en  route  accompa- 

-      ir.  à  qui  vous  avez  donné  cent  louis  pour 

■  ■ine?  A  Rambouillet,  une  femme 

nommée  madame  Oesroches  ne  vous  attendait-elle 

Ne  vous  a-t-eiie  pas  annoncé  li   visite  de  votre  père:' 

Le  même  soir   n  est-il  pas  venu  quelqu'un  qui  vous  aimait 

el  qui    a  cru    que    vous    l'aimiez? 

—  Oui,  Monsieur,  c'est  bien  cela,  dit  Hélène  étonnée 
qu  un  étranger  eut  si  bien  retenu  tons  les  détails  de  cette 
histoire. 

—  Puis,  le  lendemain,  continua  le  régent,  M.  de  Chan- 
lày,  qui  vous  avait   survie  sous  le  nom  de  M.  de  Livry, 

■il  pas  venu  vous  l'aire  une   yisile  à  laquelle  a   voulu 

vainement  s'opposer  votre  gouvern 

—  Tout  cela   ■  -  Monsieur.    • 
vous   a   lout    dit. 

—  Fuis  l'ordre  est  venu  de  partir  pour  Pari-.  Vous 
avez  voulu  vous  opposer  a  cet  ordre,  cependant  il  a  fallu 
obéir.  On  vous  a  conduite  dans  une  maison  du  faubourg 

Vntoine  :   mai-   là.    la   captivité    vous   est   devenue 
insupportable. 

—  Vous  vous  trompe/.  Monsieur,   répondit   Hélène  ;  ce 
point   la    çaplh.  tté     t  est    la    priSOIl 

—  Je  ne  vous  comprends  pas 

—  Gaston  ne  vous  a-t-il  pas  dit  ses  craintes  que  j'ai 
repoussées  d'abord,  mais  partagées  ensuite? 

—  .Non.    dites  ;    quelles    craintes    pouvez  vous    avoir. 

—  Mais  s'il  ne  vous  |  a  pas  dit,  comment  VOUS  le  di- 
ra i- 

—  Y  a-t-il  quelque  chose  que  l'on  ne  -  dire- 
à  un  ami  7 


—  Ne  vous  a  t-..  pas  dil  que  eel  homme,  qu  au  prei 
abord       -  ... 

—  «Jue  vous  avez  cru  !... 

—  Oh  :  oui  i.  i  jure  iloasieuj  !  i  endant 
le  son  de  sa  voix    ei    -■      ml  ma  main  pre dai 

Sienne,    je    liai    e  Menu    doule.    el     il    a     fallu 

presque    Ifôviden.  e    pour    faire    succéder    la 

ii-  filial  qui  remp  cœur. 

—  •'''  '"'  vous  comprend  |  de .-die.  achevez  ; 

sol  avez-vous  pu  craindre  un  homme  qui,  d'après 
ce  que  vous  me  dites,  paraissail    p  oi  .  rànaV 

dresse  pour  vous  ? 

—  Voue    ne   comprenez    pas,    Monsieur,    que  bientôt 

vous  t  :in7  du.  sous  un  prétexte  frivole,  on  me 
lit  venir  de  Rambouiuet  à   Pan-,  que  ton  me  mit  dans 
mi    .il  Faubourg  SainfeAntoine   el  que  cette  mai- 
«  •in'-iii  a  mes  yeux  que 
raintes  de  Gaston?  Alors  je  me  vis  pe 
feinte  d  un  père  cachait  le 
dun    séducteur.   Je   n'avais   d'autre   ami  que  Gaston;    je 
lui  écrivis,   il  vint. 

—  Ainsi,  s'écria  le  régent  au  comble  de  la  joie,  lorsque 
vous  quittiez  cette  maison,  c'était  pour  fuir  un  séducteur 
et  non  pour  suivre  votre  amant? 

—  Oui,  Monsieur  :  si  j'avais  cru  à  la  réalité  de  ce  père, 
que  je  n  avais  vu  qu  un.-  fois,  et  qui  pour  me  voir  s'était 
entouré  de  ml  de  mystères  je  vous  le  jure.  Monsieur, 
rien  ne  m'eut  fait  écarter  de  ta  ligne  Je  mes  devoirs. 

—  Oh  !  chère  enfant  !  s'écria  ie  duc  avec  un  accent  qui 
Ht  tressaillir  Hélène. 

—  Alors  Gaston  m'a  parlé  d  une  personne  qui  n'avait 
rien  à  lui  refuser,  qui  devait  veiller  sur  moi.  remplacer 
mon  père.  Il  m'a  amenée  ici.  me  disant  qu  il  allait  revenir 
m. •  prendre.  Pendant  plus  dune  heure  j'ai  attendu  vai- 
nement. Lutin,  craignant  qu'il  ne  lui  fut  arrive  quelque 
accident,  je  l'ai  fait  demander. 

Le  front  du  régent  se  rembrunit. 

—  Ainsi,  dit-il.  changeant  la  conversation,  c'est  l'in- 
ilnence  de  Gaston  qui  vous  a  détournée  de  votre  devoir, 

■ut   ses   craintes  qui  ont  éveille  les  vôtres. 

—  t  tiu  ;  il  s'est  effrayé  pour  moi  du  mystère  qui  m'en- 
toure,  et  il  a  prétendu  que  ce  mystère  cachait  quelque 
projet  qui  devait  m'être  fatal. 

—  Mais  encore,  pour  vous  persuader,  a-t-il  dû  vous 
donner  quelque  preuve? 

—  En  fallait-il,  ri  autre  que  celle  maison  infâme  !  Un 
père   eut-il   ci  induit   sa    fille   dans  une.  pareille  maison  ! 

—  Oui.  oui.  murmura  le  régent,  c'est  vrai,  il  a  eu  tort. 
Mais  ..'menez  que  sans  les  suggestions  du  chevalier. 
vous,  dans  l'innocence  de  vire  àme,  vous  n  eussiez  rien 
soupçonné. 

—  .Non.  dil  Hélène,  Mm-  heureusement,  Gaston  veil- 
lait sur  moi. 

—  Groyez-vous  donc.  Mademoiselle,  tout  ee  que  vous 

i-lon  '?   reprit   le   régent. 

—  On  se  cuil.  ml  à  l'avis  des  personnes  qu'on 

mue.   répondit   Hélène. 

El   vous   aimez  le   chevalier.   Mademoiselle? 
-   Il  v  a   prés  de  deux    »OS,    Monsieur. 

Mais  comment  vous  voy-aibil  dan-  le  couvent  ? 

—  La  nuit,  i  l  aide  d  une  barque. 

—  n   il  vous  voyait   souvent  ? 

I  eûtes  les  semaines. 

—  Ainsi,   vous    | 

—  Oui.  Monseigneur,  je  l'aime. 

—  Mus  comment  avez  vous  pu  disposer  de  voire  coeur 

1)1  que  VOUS  m-  I  OUS  apparteniez  pas  à    v 
Depuis  seize  an-  que  je  n'avais  point 
i  i  famille,  devais-je  penser  qu'eue  a  ;l  tout 

ii i  plutd    i  odieuse  i  me  tirerait 

.  retraite  où  je  vivais  si  tranquille  p        essaj  rat  de 
me  perdre? 

—  Mais  vous   croyez   d que  cet   homme 

vo  -  e  menti?  Vous  croyez  donc  toujours  quoij  n'était 

rtre  père-? 

—  Hélas!   maintenant    je  plus   que   croire,    et 

..,,1,.,.  ,,  ,  i,     |  ni  de  prendre  pour  un  rêve. 

—  Mais  ce  o'étail  '-i"'lt  ou''1  fallait  cons.il- 
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1er,  Hélène,  dit  le  régent,  c'était  voire  cœur.  Près  de  cet 
ne,  voire  cœur  ne  vous  avait-il  donc  rien  dit? 

—  Oh  !  au  contraire  :  s'écria   Hélène  ;  tant  qu  il  a  été 
la  j'ai  été  convaincue,  car  jamais  je  n'avais  éprouvi 
emolion  pareille  a  celle  que  j  éprouvais. 

—  Oui,  reprit  le  régent  avec  amertume  : 
ce  senlimenl  a  disparu,  chassé  par  de  plus  i 

ces    I  simple,  cet  homme  n'était  que  vc  re  pore, 

cl  Gaston  fiait  votre  amant. 

—  Monsieur,  dit  Hélène  en  se  reculant,  vous  me  parlez 

façon  elrange. 

—  Pardon!  reprit  le  régent  d'une  vois  plus  douce,  je 
m'aperçois  que  je  me  lai-  ,er  par  l'intérêt  que 
je  vous  porte  ;  mais  ce  qui  m  ■  rtout,  Mademoi- 
selle, continua  le  régent  I  ssé,  e  est  quêtant 
aimée  de  M.  de  Chanlay  coi.  -  paraissez  1  être. 
vous  n'ayez  pas  eu  sur  lui  c  :lle  .nlluence  de  le  faire 
renoncer  à  ses  pr" 

—  A  ses  projels.  que  voulez-vous  dire? 

—  Gomment  :  irez  dans  quel  but  il  est  venu 
à  P;n 

—  J.-  .  Le  jour  où.  les  larmes  aux 
yeux,  je  lui  dis  que  jetais  forcée  de  quitter  Clisson.  il 
me  dil  que  lui  elail  forcé  de  quitter  .Nantes  :  et  lorsque 

'  je  lui  annonçai  queje  venais  à  Paris,  ce  fut  avec  un  cri 
me  répondit  qu  il  allait  suivre  le  même  che- 
min. 

Lirai,  s'écria  le  régent  le  cœur  soulagé  d'un  poids 
énorme,  ainsi  vous  n  êtes  pas  sa  complice: 

—  Sa  complice  !  s'écria  Hélène  ellrayée  ;  oh  !  mon 
Dieu!  que  voulez-vous  dire! 

—  Rien,  dit  le  régent,  rien. 

—  Oh  !  si.   Monsieur  ;  vous  m'avez  dit  un  mot  qui  me 
•   tout.  Oui.  je  me  demandais  d  où  venait  ce  cl 

ment  dans  le  caractère  de  '  -ion:  pourquoi,  depuis  un 
-  que  je  lui  parlais  de  notre  avenir,  son 
front  s'assombrissait  tout  à  coup;  pourquoi,  avec  un  si 
triste  sourire,  il  me  disait  :  ...  Pensons  au  présent.  Hélène, 
nul  n'est  sur  du  lendemain  :  »  pourquoi  enlîn  il  tombait 
loul  à  coup  dans  des  rêveries  profondes  et  silencii 
el  telles  qu'on  eût  dit  que  quelque  grand  malheur  le  me- 
naçait. Ali  !  ce  grand  malheur,  vous  venez  de  me  le  ré- 
véler d  un  mot.  Monsieur.  Là-bas.  Gaston  ne  voyait  que 
des   a  -     les   Montlouis,   les    Ponlcalec,    les    fal- 

houet.    Ah!   Gaston   est   venu   à   Paris  pour  conspirer; 
1 .  i  -'■ ■  spire  ! 

—  Ainsi,  -  ne  saviez  rien 
de  i  i             -  liration? 

—  Hélas  !  Monsieur,  moi,  je  ne  suis  qu'une  femme,  el 
sans  doute  Gaston  ne  m'a  pas  jugée  digne  dp  pai 

un  pareil  secret. 

—  Oh!  tant  mieux!  lanl  mieux!  s'écria  le  régent;  et 
maintenant,  mon  enfant,  ecoulez-moi,  écoutez  la  voix 
d  un  ami.  écoulez  les  conseils  d'un  homme  qui  pourrait 
rire  votre  père  :  laissez  le  chevalier  se  perdre  sur  la 
roule    où  il    s  engage,    puisqu  ii    est    temps   encore   pour 

es  ■•!  de  ne  pas  aller  plus  avant; 

—  Qui?  moi,  Monsieur!  s'écria  Hélène;  moi.  je  l'aban- 
donnerais  au  moment  ou  vous  dites  vous-même  qu'un 
dangei  que  je  ne  cor.  le  menace!  Oh!  non.  non, 
Mo  -  nous  sommes  isolés  tous  deux  en  ce  monde; 
il  n'a  i  moi  que  lui.  Gaston  n'a  plus  de  pari  - 
moi  j.  ncore  :  ou  si  j'en  ai.  séparés  de  moi 
depui-  -•  .  s,  ils  sont  liabîtués  à  mon  absence.  Nous 
pouvons  do  -  ns  faire  couler 
une  larme  0  is  Monseigneur,  et  quel- 
que crime  que  l  commis  ou  doive  commettre, 
je  suis  sa  coin, 

—  Ah!  murmura  li  me  voix  étouffée,  mon 
dernier  espoir  s'en                      rnc. 

Hélé  mrna       ■  s  cet  inconnu 

qui  paraissail  prendre  un.  son  cl  agrin.  Le 

-■    remit. 
Mais,  i  prés  renoncé 

.    lui,   Mademoiselle?   Ne   lui   aviez-vi  ;   dil 

jour,  le  jour  où  vous  vous  êtes  oui  devait 

cire  fini  en  ous,  el  que  vous  ne  pou'  -  ■>■-■ 

de   .  r  ni  de  votre  personne* 

—  Oui,  je  lui  ai  dit  tout  cela.  Monseigi  eut      -•  .ria  la 


lilie  avec  exaltation,  parce  qu'à  cette  époque  je 
le  croyais  heureux,  parce -que  j  ignorais  que  sa  liberté, 

vie  peut-être  lussent  compromises.  Il  n'y  eût  alors 
que  mon  cœur  qui  eût  souffert,  et  ma  conscience  eut  été 
tranquille.  C'était  une  douleur  à  braver  et  non  un  re- 
mords à  combattre.  Mais  depuis  que  je  le  vois  menacé, 
depuis  que  je  le  sais  malheureux,  je  le  sens,  sa  vie  c'est 
ma  vie. 

—  Mais  vous  vous  exagérez  votre  amour  pour  lui  sans- 
doute,  reprit  le  régent,  insistant  pour  qu  il  ne  lui  restât 
aucun  doute  sur  les  sentiments  de  sa  Mlle.  Cet  amour 
ne  résisterait  pas  à  l'absence. 

—  A  tout,  Monseigneur!  s  écria  Hélène.'  Dans  l'isole- 
ment où  mes  parents  m'ont  laissée,  cet  amour  est  devenu 
mon  espoir  unique,  mon  bonheur,  mon  existence.  Ali! 
Monseigneur,  au  nom  du  ciel,  si  vous  avez  quelque  in- 
fluence sur  lui.  et  vous  devez  en  avoir,  puisqu'il  vous  a 
conhé.  à  vous,  des  secrets  qu  il  me  cache,  obtenez  de 
lui  qu'il  renonce  à  ces  projets  dont  vous  me  parlez  ; 
diles-lui  ce  que  je  n'ose  lui  dire  à  lui-même,  c'est-à-dire 
que  je  l'aime  au-dessus  de  toute  expression,  dites-lui 
que  son  sort  sera  le  mien  ;  que  lui  exilé,  je  m'exile  ;  pri- 
sonnier, je  me  fais  captive  ;  que  lui  mort,  je  meurs.  Dites- 
lui  cela.  Monsieur,  et  ajoutez...  ajoutez  que  vous  avez 
compris  à  mes  larmes  cl  à  mon  désespoir  que  je  vous 
disais  la  vérité. 

—  Oh  !  la  malheureuse  enfant  !  murmura  le  régent. 
En  effet,    pour  tout    autre  que    pour  lui,   la    siluaiion 

d'Hélène  était  digne  de  pitié.  A  la  pâleur  qui  s'était  ré- 
pandue sur  tout  son  visage,  on  voyait  quelle  souffrait 
cruellement  ;  puis,  tout  en  parlant,  ses  larmes  coulaient 
sans  violence,  sans  sanglots,  comme  l'accompagnement 
naturel  de  ses  paroles  ;  on  voyait  qu'elle  n'avail  pas  dit 
un  mot  qui  ne  fût  sorti  de  son  cœur,  qu'elle  n'avai 
pris  un  engagement  qu'elle  ne  fût  prèle  à  tenir. 

—  Eh  bien  !  dit  le  régent,  soit.  Mademoiselle,  je  vous 
promets  de  faire  ce  que  je  pourrai  pour  sauver  le  che- 
\  alier. 

Hélène  lit  un  mouvement  pour  se  jeter  aux  eenoux  du 
duc.  lanl  la  crainte  du  malheur  dont  était  menacé  Gas- 
lon  pliait  celte  âme  si  fière.  Le  régent  ia  reçut  dans  ses 
bras.  Hélène  alors  frissonna  de  loul  son  corps.  11  y  avait 
dans  le  contact  de  cel  homme  quelque  chose  qui 
Mail  lui  envelopper  le  cœur  d  espérance  e!  de  joie.  Elle 
resta  donc  appuyée  h  son  bras,  sans  faire  aucun  mo 
ir  se  relever. 

—  Mademoiselle,  dit  le  ré-gent  après  1  _  irdée 
quelques  instants  avec  un.'  expression  qui  l'eût  i  i 
trahi,  si  dans  ce  moment  les  yeux  d'Hélène  eussent  ren- 
contré les  sien-:  Madei  oisi  le,  allons  au  plus  pi 
d'abord.  Oui.  je  vous  l'ai  dit.  Gaston  court  un  danger, 
mais  ce  danger  n'est  point  immédial  :  par  conséquent 
songeons   d'abord    à    vous,    dont    la    position   isolée   est 

-  .'i  précaire.  Vous  êtes  confiée  à  ma  garde,  et  je 
dois,  avant  toute  chose,  m  acquitter  de  ce  soin  en  bon 
père  de  Ci Ile  -  confiance  en  moi.  Mademoi- 

selle? 

—  Oh  !  oui.  puisque  c'est  Gaston  qui  m'a  conduite  à 
vous. 

—  Toujours  Gaston!  murmura  le  régenl  à  demi-voix. 
Puis  revenant  a  Hélène  : 

—  \.  lit.  icz,  dit-il,  celle  maison  qui  est  inconnue 
et  où  vous  serez  libre.  Vo  de  bons 

présence  qui  ne  vous  manquera  pas.  si  elle 
peut  vous  être  agréable. 
Hélène  lit  un  mouvement. 

—  D'ailleurs,  continua  le  duc.  ce  vous  sera  une  occa- 
sion de  parler  du  chevalier. 

Hélène  rougit,  le  régent  continua  : 

1     glise  du  couvenl  voisin  sera  ouverte  pour 
a  toute  heure,   el  à  la   moindre  crainte   que  vous  auriez 
re   de    Celli  ■    -       ■■'/   eues,    le   cnuven'    lui- 

ménie  vous  sérail   un  i   supérieure  est  de  mes 

—  Oh  !  Mon-.. -ni    dil  Hélène,  vous  me  rassurez  i 
remeni  30     que  vous  i 

oignez  à  Gaston  et  à  moi  nie 
rendront  votre  présence  infiniment  agréable. 
Le  régenl  s'inclina. 
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—  Eh  bien!  Made isolle,  dit-il,  considérez-vous  donc 

ici  comme  chez  vous.  I!  \   a  une  chambre  à  coucher,  je 

bulion  du  rez-de- 
ommode,  et,  dès  i  e  soir,  je  vous  enverrai 
i   couvenl  :   elles   vous  conviendront 
mie   \  que  dès  femn  es  sans  doute? 

—  Oh  '  oui,  Monsieur. 
h  in  I.-  régenl  avec  hésil  -  vous 

avez  '!••  i  s  renoncé  i 

—  Ah!  Monsieur,  ne  comprenez-vous  pas  que  c'est  par 
la  crainte  qu'il  on  pèl 

—  Cependant  reprit  le  régent,  rien  ne  le  pro 
maison  seule      je  sais  bi  rorle  préven- 
tion contre  lui,  mais  peut-être  ne  le  connu  ssait-il  pas! 

Oh!  repri    Hélène,  c'est  presque  impossible. 

—  Enfin   -  -  les  démarches  près   de 
vra  il  votre  retraite,  s'il  vous  réclamait,  ou 

tout  au  moins  s'il  demandait  à  vous  voir?... 

—  Monsieur,    nous    préviendrons   Gaston,    et   d'après 
i-,  . 

—  C'est  bien,  dit  le  ec  un  sourire  mélancoli- 
que, i  ;  il  tendil  la  main  à  la  jeune  tille,  puis  il  lit  quel- 
ques pas  vers  la  porte. 

—  Monsieur...   dit    Hélène    d'une    \oi.x  si    tremblante 
qu'à  peine  pouvait-on  l'entendi 

—  Désirez-vous  encore  quelqi  e  i  hosi  !  demandé  le 
duc  en  se  retournant. 

:  lui...  pourrai-je  le  i 
i  es   mots   expirèrent  sur  les   lèvres  do  la  jeune  fille, 
plutôt  qu'ils  ne  turent  prononcés  par  elle. 

—  Oui,  dit  le  duc  :  mais  i r  vous  même,  n'est-il  pas 

convenable  que  ce  soit  le  moins  possible? 

Hélène  baissa  les  yeux. 

—  D'ailleurs,    continua    le    duc.   il    esl    parti  pour  un 
-'■  et  peul  être  ne  revi'endra-t-il  que  dans  quelques 

jours. 

—  Et  à  so        our,  je  le  verrai!  demanda  Hélène. 

—  Je  vous  e  i  agent. 

Dix    minutes   après.,  deux    jeune-    religieuses    suivies 

dune  sœur  converse  entraient  chez  Hélène  et  s'y  instal- 
laienl. 
En  sortant  de  chez  sa  fille,   le  régenl  avait  demandé 
i-  'm  lui  avait  répondu  qu'après  avoir  attendu 
Son  Altesse  plus  dune  demi-heure,  D  il  retourné 

au  Palais-Royal.  En  effet,  en  rentrant  'liez  l'abbé,  le  duc 
le  trouva  travaillant  avec  ses  secrétaires;  un  portefeuille 
bourre  de  papiers  était  sur  une  table. 

—  Je  demande  mille  millions  de  pardons  à  Votre  Al- 
tesse dit  Dubois  en  apercevant  le  duc;  mais  comme 
Vo  re  Altesse  tardait,  et  que  la  conférence  pouvait  forl 
traînei  en  longueur,  je  me  suis  permis  de  transgresser 
ses  ordres  el  de  revenir  lra\  aller. 

—  Tu     -  bii  a  fait  ;  mais  je  veux  te  parler. 

—  A  moi  ? 

—  Oui,   à   loi. 

—  \  moi  seul? 

—  F.l  .oui,    a    loi    seul. 

—  En  ce  cas.  Monseigneur  veut-il  aller  m'attendre  chez 
lui  ou  passer  dans  mon  cabinet? 

I  '  issons  dans  Ion  cabinet. 
L  abbé  lii  de  la  main,  en  montrant  la  porte,  un  signe 

fes| leux  au  régent.   le  régenl  passa   le  premier,   et 

lis  le  suivit   après    ivoir  mis  sous  son  bras  le  por- 
■    prép  iré  probablement  dans  I  attente  de  la  visite 
qu'il  recevait.  Lorsqu'on  fut  dans  le  cabinet,  le  duc  re- 
garda tout  autour  de  lui. 

—  Ce  cabiriel     si  ..nda-i-ii. 

—  Pardieu  '  chaque  porte  est  double  et  les  murailles 
ont  deux  pieds  d'épaisseur. 

['     régenl  -       allei    dans   un   fauteuil,    et   tomba 

dans  une  mu<  lie  el  profonde  rêvei 

—  J'attends,  Monseigneur,  dii  au  bout  d'un  instant  Du- 
bois 

—  L'abbé,  dil  le  régenl  d'un  ton  bref,  et  comme  un 
homme  décidé  à  nç  supporter  sur  re  point  aucune  obser- 
vation,  le  r  1 1 c i   iliei    fit  il  a   la   lia-tille" 

—  Monseig i     i  ipondil  Dubois,  n  a  dû  y  faire  son 

entrée  depuis  une  demi-heure  à  peu  près 


'   à   M.    le  Launay,  alors.  Je  désire  qu'il  soit 
élargi  an       n  ne. 

Duboi-    sembl  il    -  attendre    à    cet    ordre,    n    ne  lui 

''''happa  «"'■un.-  ,i  ,„-  m  aucune  réponse  ■ 

seulement  .1  pos  i    i  ,  reuille  sur  une  table    l'ouvrit 

'■'"  '"•'  ""  dossier  i  ,   feuilleter  tranquillement. 

—  Vous  m'avez  en  endu?  du  le  régent  après  un  mo- 
de silence. 

—  Parfaitement,   Monsei  répondit  Dubois. 

—  Obéissez  donc,  alors 

—  Ecrivez  vous-même,  Monseigneur,  répondit  Dubois. 

—  Et  pourquoi  moi-même'?  demanda  le  régent. 

—  Par.-,-  quoi,  ne  forcera   ji rriain,  dit  Du- 

boii     .  signer  la  perte  de  Votre   \'( 

—  Encore  des  phrases!  dit  le  régenl  impatienté. 

Non,  pas  de  phrases,  mais  des  faits,  Monseigneur. 
M,  de  Chanlay  est-il,  oui  ou  non,  un  conspirateur? 

—  Oui    certes,  mais  ma  fille  l'aime. 

—  La    belle   raison  pour  le  mettre  en  liberté  ! 

—  Ce   n'en   esl    peut-être  pas   une  pour   vous,    l'abbé, 

")-'lis  Pour  n Ile  le  fait  sacré.   Ii  sortira  donc  di 

Bastille  a   l'instant". 

—  Allez  l'y  chercher  vous-même;  je  ne  vous  en  empê- 
che pas,  Monseigneur. 

Et  nous.  Monsieur,  vous  saviez  ce  secret? 

—  Lequel  ? 

—  Que  M.  de  Livry  et  le  chevalier  étaient  une  seule  et 
même  personne. 

—  Eh  bien!  oui,  ju  le  savais.  Après? 

—  Vous  avez  voulu  me  tromper. 

—  J'ai   voulu  vous   sauver  de   la   sensiblerie   où  vous 

■'"  -   ■'   en  ce   moment.  Le  régenl   de  France,  déjà 

trop  occupé  de  ses  plaisirs  el  de  ses  caprices,  ne  pou- 
vait tomber  plus  mal  qu'en  prenant  de  la  passion,  et 
quelle  passion  encore!  l'amour  paternel,  une  passion 
affreuse!  In  amour  ordinaire  se  satisfait,  et  s'use  par 
conséquent  :  une  tendresse  de  père  est  insatiable,  et  sur- 
tout intolérable.  Elle  fera  c mettre  à  Votre  Altesse  des 

fautes  que  j'empêcherai,  par  la  raison  infiniment  simple 
que  j'ai  le  bonheur  de  ne  pas  être  père,  moi  :  ce  dont 
je  me  félicite  lous  les  jours,  en  voyant  le  malheur  ou 
la  bêtise  de  ceux  qui  le  sont. 

—  Et  que  me  fait  une  tête  de  plus  ou  de  moine!  s'écria 
le  régenl  :  ce  Chamlay  ne  me  tuera  pas.  une  fois  qu'il 
saura  qui-  c  esl  moi  qui  lui  ai  fait  grâce. 

—  Non,  mais  il  ne  mourra  pas  non  plus  pour  rester 
quelques  jours  à  la  Bastille,  et  il  faut  qu'il  y  reste. 

—  Et  moi  je  te  dis  qu'il  en  sortira  aujourd'hui. 

—  Il  le  faut  pour  son  propre  honneur,  continua  Dubois 
comme  si  le  régent  n'eût  pas  prononcé  une  parole  ;  car. 
s'il  en  sortait  aujourd'hui  comme  vous  le  voulez,  il  passe- 
rail,  près  de  ses  complices,  qui  sont  à  cette  heure  à  la 
prison  de  Xanles.  et  que  vous  ne  songez  sans  doute  pas 

à  en  faire  sortir  comme  lui,  pour  un  e-pi' t   un  traître 

auquel  on  a  pardonné  le  crime  en  faveur  de  la  délation. 

Le  régenl  réfléchit. 

El  puis  continua  Dubois,  voilà  comme  vous  êtes, 
vous  autres  rois  ou  princes  régnants.  Une  raison,  stu- 
pide  comme  toutes  les  raisons  d'honneur,  comme  celle 
que  je  viens  de  vous  donner,  vous  persuade  el  vous 
clôl  la  bouche  :  mais  vous  ne  voulez  pas  comprendre  le- 
grandes,  les  vraies,  les  bonnes  raisons  d'Etat.  Que  me 
fait  a  moi,  que  l'ail  .i  la  France,  je  vus  le  demande  un 
peu.  que  mademoiselle  Hélène  de  Chavernyï  fille  natu- 
relle de  M,  le  régent,  pi. -un-  el  regrette  M.  Gaston  de 
i  h  al  son  amanl  ?  Di\-  mille  mères,  dix  mille  femmes, 
dix   mille  filles,   pleureronl  dans  un   an  leurs  fils,   leurs 

leurs  pères,  tués  au  service  de  Votre  Ul 
M    p  -n. .1  qui  menace,   qui  prend  \ otre   boni     pour  de 
l'impuissance,    el   que   l'impunité   enhardit.   Nous   tenons 
Ii plot,  il  faul  faire  justice,  .1 ";    M.  de  Chan- 
lay, chef  ou  agenl  de  ce  c '":  Paris  pour 

vous   assassiner,   vous  ne  din  o       a,  je 

i  iconté  la  chose  en  di  i  i  ni  de 

fille.   Tanl   pis!  c'esl   un   n  tombe  sur  la  tête 

i  e  \n. •--'-.  Mais  il mbé  bien  d'autres  sans 

compter  ceux  qui   tomberont.   Oui,  .!>•    savais  tout  cela. 
i  lis-  qu'il  élail  l  [u'il  s'appelait  l  ban 

non  i  i-  rj    Oui  ulé,  i     ts  c'était  pour  le 
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itii  i   . ■  \ <■  m 1 1 ■  i lent,  lui  et  ses  complices,  parce 

qu  il   faut  qu  «mi   sa<  ne  une  bonne  fois  que   la  tôle  du 
régeftl   »  t.-i   I'.'-  une  île  ces  poupées  Je  cB>Ie  que  l'on 
.  lu-ré ii i-  à   abattre  par  fanfaroaàadè  ou  par  ennui 
aiiani  tranquille  et  impuni  quand  on  la  etanque. 

—  Dubois,  Dubois  !  jamais  je  ne  tuerai  ma  fille  pour 
sr  m.'i  \  ie  '  el  i  e  sérail  la  l«er  q le  ber  la 

tête  du  chevalier.  Ainsi,  pas  de  prison,  ichot, 

épargnons  jusqu'à  l'ombre  de  ta  torture  à  celui  donl  nous 
ne   pouvons   tirer   justice   entière  ns,    pardon- 

nons  complètement  ;   pas   plus    di  ardoo   'tue   de 

demi-justice». 

—  Ah!  oui,  pardonnons,  pardon  ons!  voilà  le  grand 
mot  lâché  !  Mais  ne  vous  lassez-  ius  pas,  Monseigneur, 
de   chaBUr   èternelleuienl   ce   mot   sur   tous  les  tons? 

—  Eh!  pardieu  !  ci  le  ton  doit  varier,  du 
moins:  car  ce  n'.esl  p  i  uérosité.  J'en  atteste  le 
ciel,  je  voudrais  pouvoir  el  bomsaie  qui  est  plus 
aimé  comme  un, .m1  i  je  ne  le  suis  comme  père,  et 
m'enlève  ma  dernii  i  el  esa  seule  fille;  mais,  malgré 
moi,  je  m'arrête,  j<  n'iraj  pas  plus  loin:  Chanlay  sera 
élargi,  ' 

—  Chanlay  sers  élargi,  oui,  Monseigneur;  mon  Dieu! 
qui  s'j  oppose?  Seulement,  que  ce  soil  plus  tard...  dans 
quelqi  ■  -  joui'.-.  Quel  mai  lui  faisonsrftous,  je  vous  le 
demande?  Que  diable!  il  ne  mourra  pas  pour  une  se- 
ul.un  ,i   la    Bastille.    On   vous   le   rendra    votre 

re,  soyez  tranquille.  Mais  laissez  faire,  et.  lâchez 
qu  on  ne  se  moque  pas  trop  de  notre  petit  gouvernement. 
Songez  donc  qu'à  l'heure  qu'il  est  on  instruit  là-bas 
I  affaire  des  autres,  et  I  inslruil  rudement,  encore.  Eh 
bien!  mais  ces  autres  ont  è,ussi  des  maîtresses,  des 
femmes,  des  mères...  Vous  en  occupez-vous  le  moins  du 
monde:'  Ah!  bien  oui!...  vous  n'êtes  pas  si  fou.  Mais 
songez  donc  au  ridicule,  si  cela  vienl  à  se  savoir  :  que 
votre  fille  aimait  celui  qui  devait  vous  poignarder.  Le? 
bâtards  en  eironl  pendaol  un  mois.  C'est  à  ressusciter  la 
Maintenon,  qui  se  meurt,  el  à  la  faire  \ivre  un,  an  de 
plus.  Que  diable!  patientez;  laissez  le  chevalier  manger 
les  poulets  el,  boire  le  vin  île  M.  de  Launay.  Pardieu! 
Richelieu  j  est  bien  à  l'a  Bastille.  Et  bien!  en  voilà 
encore  un  qui  esl  aime  d'une  de  vos  filles,  ce  qui  n'em- 
pôche  pas  que  vous  ne  l'embastilliez  avec  rage.  lui.  Pour- 
quoi? parce  qu'il  a  été  votre  rival  près  de  madame  de 
Parabere,  près  de  madame  de  Sabràn,  et  ailleurs  peut- 
être. 

Mais  eniin,  dit  le  cégenl  interrompanl  Dubois,  une 
fois  qu  il  sera  bel  et  bien  écroué  à  la  Bastille,  qu'en 
feras-tu  ? 

-  Dame,  quand  il  ne  ferait  ce  pelil  noviciat  que  pour 

arriver    a    en    elle    plus   digne    de    devenir    notre    gendre  ! 

A  propos  sérieusement,  Monseigneur,  est-ee  que  Votre 
Altesse  songe  a  lui  faire  une  pareille  fortune? 

—  Eh!  mon  Dieu!  est-ce  qu«  dan-  ce  moment  je  songe 

à  quelque  chose,  Dubois!  Je  ne  v Irais  pas  rendre  ma 

pauvre  Hélène  malheureuse,  voilà  tout;  et.  toutefois,  je 
i  roi-  que  le  lui  donner  pour  mari  ce  serait  déroger, 
quoique  les  Chanlay  soient  de  bonne  famille. 

—  Le-    ,  unn;ii--e/  \  ou-    donc,    Monseigneur?    l'arbleu  ! 
I    nue  nous  manquerait  plus  que  cela. 

—  .i.ii  entendu  prononcer  leur  nom  il  y  a  longtemps, 

mai-     ■■  ne  puis  me  rappeler  en  quelle  occasion.  En  allen- 

danl   nous   verrons,  et,   bien  que  tu  en  dises,  ta  raison 

me  ih je  ne   veux   pas  que  cet   homme  passe  pour 

un  i.'H'iu  i  i   un-  toi  aussi  que  je  ne  veux  pas  non 

plus    qu'il    80)1      '"■    i!l      lie 

En  ce  i  bien  avec  M-  de  Launay  :  mais  \  ous 

h     eonu ;o --e  tille,  Monseigneur.  Si  vous  en 

>■■.<<■/.    laie    une    lo,  i  ni,    vous    ne     voudriez    plus 

dune  maison  de  campagne.  Sous  le  feu  roi,  c'était  une 
prison  :  oh  !  mon  Dn  onyiens  ;  mais  sous  le 

régne  débonnaire  de  Philippe  d'Orli  os,  c  est  devenu  une 
maison   de  plaisance    D'i  est  M    une    d'ans  ce 

inonu-ni-ci,    se   trouve  la   meilleure   compagnie.  Il  y   a 
les  jours  festins,  bal,  coni  al,  On  y  boit  du 

vin  de  Champagne  à  ta  santé  de  \\  lu  \i  une  ei  du 

roi  d'Espagne.  C'est  vous  qui  payi  s.  Ai         ,   souhaite-t- 

OUl     haul     \o|re    morl    el    I  e .    n .in     r.u  e. 

ieu  !    \1.   de    Chanlay    se    trouvera  i    pays   de 

el    ■■'    son    aisi m    dan 


ii  !    plaignez-le,   Stonseigne  a-,   car  il  est  bien     à 
pli    adre,   le  pauvre   jeune  homme! 

—  Oui.  c  est  cela,  dit  le  duc.  enchanté  de  trouver  un 
terme  moyen  :  et  puis  nous  verrons  plu-  lard,  d  après  les 
révélations  de  la  Bretagne... 

Dubois  éclata  de  rire. 

—  Les  révélations  de  la  Bretagne!  Ah!  pardieu! 
Monseigneur,  dit-il,  je  serais  curieux  de  savoir  ce  que 
vous  apprendront  ces  révélations  que  vous  n'ayez  appris 
de  la  bouche  même  du  chevalier.  Vous  n  en  savez  pas 
encore  assez.  Monseigneur?  Peste!  si  celait  moi,  j'en 
saurais  trop. 

—  Aussi,  n  e-i-ce  pas  toi,  l'abbé. 

• —  Ilelas  !  malheureusement  non.  Monseigneur  :  car 
-i  j'étais  le  duc  d'Orléans  régent,  je  me  serais  déjà  l'ait 
cardinal...  Mai;  ne  parlons  pas  de  cela  ;  la  chose  viendra 
en  temps  e.l  heu  je  L'espère.  D'ailleurs,  je  crois  que  j'ai 
trouvé  un  moyen  de  dénouer  l'affaire  qui  vous  inquiele. 

—  Je  me  de-lie  de  tes  moyens,  l'abbé,  je  t'en  avertis. 

—  Attendez  donc,  Monseigneur-.  Vous  ne  tenez  au 
chevalier  que  parce  que  votre  fille  y  tient  ? 

—  Après  ? 

—  Eh  bien  !  mais  si  le  chevalier  payait,  d'ingratitude 
sa  fidèle  amante,  hein?  la  jeune  personne  esl  lierc.  elle 
renoncerait  d'elle-même  à  son  Breton  ;  ce  serait  bien 
joue  cela,  ce  me  semble. 

—  Le  chevalier  cesser  d'aimer  Hélène  elle?.  un 
ange  ?...  impossible  ! 

—  fl  y  a  bien  des  anges  qui  ont  passé  par  là.  Monsei- 
gneur. Puis  la  Bastille  fail  el  détail  lanl  de  choses,  et 
on  s'y  corrompt  si  vite,  surtout  dan-  la  société  où  il  se 
trouvera! 

—  Eh  bien!  nous  verrons;  mais  pas  une  démarche 
sans  mon  consentement. 

—  Ne  craignez  rien.  Monseigneur  ;  pourvu  que  ma 
petite  politique  aille  son  train,  je  vou-  promets  de 
laisser  bourgeonner  toute  votre  petite  famille. 

—  Mauvais  drôle  !  dil   le   régent  en  riant,  tu  rené 
sur  mon  honneur.  Satan  ridicule. 

—  Allons  donc!  voila  enfin  que  vous  me  rendez  jus- 
tice. Voulez-vous  profiter  de  cela,  Monseigneur,  pour 
examiner  avec  moi  les  pièces  que  l'on  m'envoie  de 
Nantes?  Cela  vous  affermira  dans  vos  bonnes  disposi- 
tions. 

—  Oui  ;  mais  auparavant  fais-moi  venir  madame  bc- 

roche-. 

\h  !  .■  es)  juste- 
Dubois  sonna  el  transmil  l'ordre  du  rêgenl 
Dix  minutes  après,  madame  Desroches  entra  humble  el 
craintive,  niais  au  lieu  de  l'orage  qu'elle  attendait,  elle 

recul  ccnl   louis   el    un   SOUTil  B.     . 

—  Je    n'y    comprends    plus    rien,    dit-elle  ;    décidément 

il  paraît  que  la  jeune  personne  n'était  pas  sa  fille. 


Wlll 


EN    DBBTAG.NE 


Il  l'aui  în.iinieu  nos  lecteurs  non-  permettent  de 

jeter   un   coup  d'œil   cb   arrière,  c.ir  non-  avons 

nous    occuper    d<  IS    principaux    de    mare    histoire, 

:  ,i  -r  e,,  Bretagne  des  personnages  qui  méritent  un 
certain  intérêt  D'ailleurs,  s  ils  ne  se  recommandent  pas 
comme  ayanl   pris   uae   pan   très  active  «u  roman  que 

non-  écrivons,  1  histoire  esl  là  qui  les  évoque  de  si  voix- 
inflexible  :  il  faul  donc  que.  pour  le  moment,  nous  subis- 

le-  e\i_'rn.  es    de   l  lii-loire. 

La   Bretagne   avail   pris,   dès  la  premier.'  conspiration, 

ne  1 1 ■  1 1 ■  i  .nii  ,         mouvement  imprimé  par  les  bâtards 

légitimés,  i  etti    province,  qui  avail  donné  des  gages  de 

sa  fidélité  aux  principes  monarchiques,  la  poussait  en  ce 

moment  non  ni  jusqu!à  l  exagéi  atioj    mais  i 

qu  ,i  la  démem  e    puisqu'elle  préférail   le  sang   adul- 

de  son  roi  aux  intérêts  du  royaume  qu'elle 

poussait   son   amoi  i       squ'au   émue,   di  nt  pas 

d'appeler  à  l'aide  des  prétentions  de  ceux  qu  .'Ile  regar- 
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lune   (iui   doit   avoir  lieu  le    12   du   mois    prochain.    Le 
prétexte   vous   va-t-il! 
—  Le  prétexte  ■n'irait,  monsieur,  répondit  Morgan  a\>-c 
de  mélancolie  donl  on  1  eu!  cru  incapable,  si 

•■  i vail    aller.    Vo  -   avez    i 

■  ■■  -       tiendrez,  dites  vous!   I  h  bien  :  loul 

""' n    rail    un   aussi    en   entrant  dans  la    compagnie 

de  Je  -    de  n  exposer  d  ms    i  . 


—  Je  la  fais   i        -  p  irticulièrement. 

El   le  chel   des  compagnons  de  léhu  appuya   sur  ce 
dernier  mol.    . 

—  Ah.!  ah!  fil  le  jeune  homme,  j'ai  donc   le   bonheur 
de  vous   intéress 

Comme  un  fn  por.dil  Morgan,  toujours  de  sa 

même  voix  douce  el  •  u     -  inte. 

Ulons,  dit  Roland,  di  i  idement,  c  est  une  gageure. 


Il  j  a  loin  de  la  poitrine  de  Bonaparte  au  poignard  d'un  assassin. 


ticulière  une  vie  qui  appartient  a  sa  cause,  et  non  plus  à 
lui. 

—  Oui;  si   bien  que   vous   assassinez,   mais   ne   vous 

—  Vous  vous  trom]  -  nous  ballons  quelquefois. 
-"l  ez  assez  l pour  m  indiquer  une  occasion  d  étu- 
dier ce  phénomène. 

—  C'est  bien  simple:  Lâchez,  monsieur  de  Montrevel, 
ous    Irouver,    avec    cinq  ou   six    hommes    résolus 

ne  vous,  dans  quelque  diligence  portanl  l'argi 
erneraenl  :   défendez   ce   que    nous    atlaqi 

I sion  i  ius  i  herchez  sera  \  en  c,  mais,  i 

faites   mieux  q  ne   vous   trouvez   pas   sur 

notre    chemin. 

—  Lest  une  menace,  monsieur?  dit  le  jeune  homme  en 
relevant    la    tète. 

—  Non,   monsieur,   fit  Morgan  d'un  voix   douce,   pres- 
que suppliante,  c'esl   une  prière. 

—  M'est-ellc  particulièrement  adressée,    ou  la  feriez- 
vous    à    un    autre  ? 

LES   COMPACNONS    DE   JIHU 


En  ce  moment,  Bourrienne  fuira. 

—  Roland,  dit-il,  le  premier  consul  vous  demande. 

—  Le  temps  de  reconduire  monsieur  jusqu'à  la   porle 
de    la    rue,    et    je    suis    à    lui. 

Hâtez-vous;  vous   savez   qu'il    n'aime   point   à    at- 
tendre. 

—  Voulez-vous    me   suivre    monsieur?    dit   Roland   à 
son   mystérieux   compagnon. 

Il  \  a  longtemps  que  je  suis  à  vos  ord 
\  enez,  alors. 

i  ■'   Roland,   reprenant   le  même  chen    i  1  d 

avait  amené  Morgan,  le  reconduisit,    ion  pas  jusqu'à  'a 
porle  donnant  dans  le  jardin,       le  jardin  était  fermé,  — 
mais  jusqu  a  celle  de  la  rue 
Arrivé  là 

Monsieur,  dit-il  à  Mor{  m    je  i-ous  ai  donné  ma  pa- 

e  l'ai  tenue  iidèlemi  -,  pour  qu'il  n'y   ait 

de  malentendu  entn  oi  h  en  que  celte 

était  pour  une  fois  el  pour  aujourd  nui  seulement. 

i   est  comme  cela  que  je  I  u  entendu,  monsieur. 


\LEX  WDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


—  Ainsi,  colle  parole,  vous  me  la  pendez? 

—  Je  voudrai-  .  .-i-  .■  u-  ;  nais  je  te»  o 
que  vous   êtes  libre  de  me  la  reprendre. 

— C'est  tout  ce  que  je  àésicais.  Au  revoir,   m 
Morgan. 

Permets  .  moi   de  ne   pas  taire  le    même   souhait, 
-leur  de  Montrevel. 
le-  deux  jeunes  gens  se  saluera*   avec  une  eourtoi- 
larfaite,  Roland  rentrant  au  Luxembourg,  et  Morgan 

ut,    en    suivant    la    ligne    d bri  par    la 

muraille,  une  îles  petites  rue.-  qui  corn  la  place 

S:  int-Sulpice. 
'    est   celui-ci  que  nous  allons   - 
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il  u  u    des  \  h  i  imi:- 


\u   i   de  eerii   pas  à  peine,   Morgan  ôta   son  mas- 
que :  m  milieu  des  rues  de  Pari.-,  il  courail  bien  autre- 
risque   d'être   remarqué  avec   un  masque  <pw   re- 
marqué sans  masque. 

Arrivé  rue  Taranne.  il  frappa  a  la  porte  d'un  pelil  bo- 

e!  garni  qui  Faisait  le  coin  de  cetic  rue  Bt  Se  la  rue  du 

Dragon,  entra,   prit  sur  on  meuble  un  ciiandelier,  a   cm 

clou  la  ciel  du  numéro   12.   e!   monta   suis  éveiller  d'au 

Ire    -en-allon     que     celle    d  un      lucal  a  ne    lui'll     connu    qui 

rentre  apri  -  être  serti. 

Dix  heures  sonnaicnl  a  la  pendule  au  moment  même  mi 
il  reloriuail    SOT  lui   la   porte   lie   -a   chambre. 

Il    écouta    allenliveinenl    les   heure-,    la   lumière   de    ta 
bougie  ne  se  projetant   pas  jusqu'à    la   cheminée;   puis., 
i  .uiipli'  dix  coups  : 
Boni    se   ilil-il    a    lui  -même,    je    n  arriverai   pas   trop 
taré 

\i.v-  probabilité,    \l> >i  _■  m   parai   décide   à  ne 

point    perdre  de  temps     il  passa    ua   papier  fiuiui ■ 

n  grand  foyej  préparé  dans  la  cheminée,  et  qni 
s'enflamma  aossitoL  alluma  quatre  bougies,  ■  *'est-à- 
dire  t •  >i  1 1  ce  qu  il  >    en  avaSl  dans  la  chambre.   ■ 

posa    deux    sur   la   cheminer     deus    sur    la    commode   en 

[ace    niiMii  un  tiroir  dé  la  commode,  ci  étendit  sur  le 
lil  un  costume  complei  d'incroyable  du  dernier  geflt. 

i  e  costume  se  composai  d  un  babil  court  el  carre  par 
devant,  long  par  derrière,  «lune  couleur  tendre,  Dottanl 
entre  le  verl  d'eau  el  |e  gris-Tperle,  d  un  gael  de  panne 

chamois  a  dix-nnil  l tons  de  oacre,  d  une  immense  ci 

<  ate  blanche  de  la  plus  hue  batiste,  d  un  pantalon  collant 

de  casimir  blase,  avec  un  floi  de  rubans  a  l'endroit  où 

1  se  boutonnait,  c'esl  à-dire  au-dessous  du  mollet  :  enfln 

bas   de    soie   gris-perle,    rayés    tranversalemenl    du 

i   vert  que  l'habit,  el  de  fins  escarpins  à  boucles  de 

ints. 

lorgnon  di  lil  pas  oublie. 

Quant  au  chapeau  c'élail  le  Mfttne  que  celui  donl 
Carli     ■  ■  rnel    a    c  liffé  -  m  èléganl  du  I  lireOboire. 

ie-  objets  préparés,  Morgan  par*»)  attendre  avec  im- 
patience. 

Au  l -    i1  sonna     un  garçon  psu 

le  perruq     •)    d  manda  Morgan,  n  est-il  point  venu? 
A  celle  époque,   les    perruquiers   n'étaient   pas   encore 
des  coiffe  u  - 

Si  ts  '  mdil   le   garçon,    il   est    i  eau 

i.  u-   \  on-   n  étiez   pas    : -      i    al  :   s   «lit    qu  il 

revenir,   lm   poste,    coi  -   -  OU 

pail  a  la  p.. rie  :  i  étal   prob  ib    i  tflnt... 

\  oiia  '  voilà  :  dil   une   vois   di  os    :  es»  aller. 
Ah!  bravo!  fil  Morgan;  arrivi  tre  I  adenette! 

il  de  lane  de  moi  quelqi se  i  omnue   Vdonis 

■i        -   a  a     DM     illllu   '  I         .il!      le 

quier. 

bu  m     ah  bien,   vous  voulez  donc     il.-..       !  .-ni    DM 

. ...  inné,  citoyen  Cadrau-iie  - 

iÙ£  en   supplie,   appi 


i  tout    court,    cela  m  honorera,   car  ce   sera    um 

.■   de   familiarité  ;   mais  ne  m'appelez  pas  citoyen  : 

!  c'esl   une  dénomination  révolutionnaire:  et.   au  plus 

fort    de    la    Terreur,    j'ai   toujours    appelé    mon   épouse 

urne   i .'adeiiei:. s.   Maintenant,   excusez-moi  de  ne  pas 

vous  avoir  attendu  ;  mais  il  y  a  ce  soir  grand  bal  rue  du 

.     bal  des  victimes  (le  perruquier  appuya  sur  ce 
j  aurais    cru  que   M.   le   ba;   -      .         :     en   être. 

—  Ah!  çà  !  lil  Morgan  en  riant,  vous  êtes  donc  tou- 
jours royaliste,  I  adenette! 

Le  perruquier  nui  tragiquement  la  main  sur  son  cœur. 

—  Monsieur  le  baron.  dil-U.  c'est  non  seulement  une 
affaire  de  conscience,   mais   aussi  une   affaire  d'état. 

—  De  conscience  !  je  comprends,  maître  Cadenette, 
u  ais  délai  !  que  diable  l'honorable  corporation  des  per- 
ruquiers a-l-elle  a  faire   â    la    politique? 

—  Comment  !  monsieur  le  baron,  dil  Cadenette  tout  en 
s'apprètant  a  coiffer  son  client,  vous  demandez  cela'.' 
vous,  un  anslocrate  ! 

—  Chui.  Cadenette  ! 

—  Monsieur  le  baron,  entre  ci-devant,  on  peul  se  dire 
ces   choses-la. 

—  Alors.   \  nus  êtes  on   ci-dei 

—  Tout  ce  qu'il  y  a  de  plus  ci-devant.  Qui  oiffure 
M.  le  baron  desire-t-il  : 

—  Le?  oreilles  de  chien,  el  les  cheveux  retrousses  par 
derrière. 

—  Avec   un  ceil  de  poudre  ! 

—  Deux  yeux  m  vous  voulez,  Cadenette. 

—  Ah  !   monsieur,   quand  on   pense  que.    pendant    cinq 
ans.  on  n'a  trouve  que  chez  moi  .1     la   poudre  a  la 
rectale!   monsieur  le   baron,   pour   une   boite   de   poudre, 
OS    elail     guillotine. 

—  J  ai   connu   des   gens   qui   1  oui    ele    pour  moins 
cela,  ("adenette.  Mais  expliquez-moi  comment  vous  vous 
trouvez  élre   un  ci-devanl  :  j  aime   a   me  rendre   compte 
de    tOŒt. 

—  C'-esl  bien  simple,  monsieur  le  baron.  Vous  ad 
lez.   n'est-ce  pas,   que.   parmi   les   corporations,   il  y  en 
avait  de  plus  ou  moins  anisloors 

—  Sans  doute,  sa  es  se  rapprochaient  de» 
hautes  classes  de  la  société. 

—  C  est   cela,   monsieur  le   baron.   Kl:   bien,   les  hautes 

s  de  la    société     n  •   -  ■■  -    che- 

veux ;   moi,    tel    que    vous  nie   voyez,    j  ai    coifle    ui 
Madame    de    l'ohgnar  :    mon    père    a    coiffé    \lad.in 
Barry,   mon  grand-père   Madame  de    Pompadour  ;  nous 
avions  nos  privilèges,  monsieur:  non-  portions 
e-i  vrai  que,  pour  éviter  le  -  qui  pouvaient  arri- 

ver entre  tètes  chaudes  comme  les  nôtres,  la  plupart  du 
temps  nos  épées  étaient  en  bois;  mais  tout  au  moins, 
si  ce  n'était  pas  la  chose,  c'était  le  simulacre.  Oui.  mon- 
sieur  le   baron,    continua    '     I  avec    un    -..iip-     ■ 

temps-là,  c'était  le  beau  temps,  non  seulemenl  îles  per- 
ruquiers   mais  .m--!  .le  !..  France.   Mous  étions  de  tous 
les  .-ei  i  ets   de  toutes  les  intrig    is    on  ni   se  i  achi 
de   non-:  ei  il  n>  ..  pas  d'exemple,  monsieur  le  baron 
qu  un    -envi    ail    ele    trahi    par    un    perruquier.    \^\r/ 

noire  pauvre  reine,  a  qui  a-l-elli 0  i  ses  diamants? 

au  grand,  à  l'illustre  I. lard,  au  prince  de  la  coiffure. 

T.li  bien,  monsieur  le  baron,  deux  honnie-   oui  suffi   pour 

.renverser  l'échafaudage  d'une  puissance  qui  reposàil  sur 
le-    perruques  de  l  ouis    XIV,    sur   les    poufs  de  la  Ré 

sur  les  crêpes  de  Louis  XV,   el  sur  les  galeries 

il.'     Marie  Anlor 

—  Et  ces  deux  hommes,  ces  deux  niveleurs,  ces  deux 
révolutionnaires,   quel-   sont-ils,  i  adenette?   que  je    les 

vi aulant    qu'il    sera  en  mon  pouvoir,    à    1  exécration 

publique. 

ML  Rousseau  el  le  choyer  Talma.  M.  Rousseau,  qui 
a  dit  celle  absurdité:  «  Revenez  a  la  nature,  ■  ol  le  ci 
loyea    I  aima,  qui  a  inventé  les  coiffures  à  la  Titus. 

—  C'est  vrai,  Cadenette,  c'esl   vrai. 

—  Enfin,  avec  le  Directoire,  on  a  eu  un  instant  d'es- 
pérance. M.  Barras  n  a  jamais  abandonne  la  poudre, 
ci   le  citoyen  Moulin    a  conservé  la  queue:  mais.  vou« 

e.  u.pi'    nez.    le    ls  bruil     ifll      I    l»ul    anéanti  :   le   moyen   de 

faire  Friser  les  cheveux  de  M.  Bonaparte!  \h  !  tenez, 
continua    Cadenette   on    Faisanl    bwMer   les    oreilles   de 

chien   de   sa    pratique,    a    la    bonne   heure,   voilà   de   ven- 


3    COMPAGNONS    DE    JEHU 


s: 


Labiés  cheveux  il  aris  ou  31  ommo  de  la 

.:  tiennent  le  te  - 

;  : .  ■ _  1  ron 

V0  -  vouliez  être  beau  comme    vdonis..    Ali  '  -1   Vénus 

- 

elle,  arrivé  au  boul  de  so  el  satisfait 

de    -"u    œuvre,    présenta    un  main  a  Morgan, 

qui   se  ■  eg  ird  1  «plaisance. 

\    ms,    allons  :    dit-il    au    péri 

i;.-  .  ae     bien    cette 
ecifture-la  :  si  jamais  un  me  coupe   le  00  e  il   y 

adra  probablemenl  des  femmes   à   mon   en  c  es! 

celle   .   1  qi  e  je  me  et 

—  M.  le   baron   veul    qu'on    h  ieuse- 
menl   le   perruq 

—  Oui,    et,    en   attendant,    mon  cher   Cadeaette,    voici 
un    écu    pour    !i    peine    que    vo  se.   Ayez  la 

de    dire    ei     descendant    que    Ion  m'appelle    une 
ire. 
Cadenette  poussa   un  soupir. 

Mons  1        le   baron,   dit-il,   il  y   a   une   époq 

m    vous  eusse   répondu:   Montrez-vous  avec 

ti    payé  :  mais  il  u  j    .1    pi    - 
i,  el  U  taut  \  ivre...    Voue 
re:  votre  voilure. 

S -  -  ■  ■  soupir,    nul 

poche,  iii  !'■  salut  révérencieux 
de-  perruquiers   el   des   maîtres  de   dansi 
mne  parachever  sa  toilette. 
Une   [ois   la    coiffure    achevée,   ce   devait    être   chose 
bienlô  cravate  seule  pril   un  peu  de  temps 

-     des  brouillards  qu'elle    nécessitait,   mais   Morg 

celle  lâche  difficile  en   homme   expérimenté, 
nies,  il  étail  prêt  à  monter   en 
\  oiluj  e. 
1  adene  te    n  avail    poin         h        la    commission  :    un 

endail  a   ta   porte. 
Morgan  en  criant  : 

—  Rue  du   Bac,   n»  OU. 

I  .■  fiacre  pril  la  rue  de  Grenelle,  remonta  la  rue  du 
Bac  e    -  .11"  êta    ivj  n°  60 

—  Voilà    voln            -  ouble,    mon    ami,    dil 
Morgan,    mua  ;  a         cond  on   que  vous  ne  stationnerez 

la  porte. 
Le  fiacre  recul  irois  francs  et  disparut  au  coin  de  lu 
rue   de    \  arennes 
Mor£  es    >'éus    sot   la    façade    de   la    maison; 

.1  croire  qu'il  s'était  trompe  de  porte,   lanl   cette 
façade  étail  sombre  e1  siiencieusi  . 

Cependanl   Morgan  nln--iiu  peint,  il  frappa  dune  cer- 
lainc  façon. 

porte   s  ou\ ni. 
\ i  ii^    la   cour  s'étendait  un  grand  bâtiment  ar- 
demment éclairé. 

I  b  jeune  homate  se  dirigea  vers  le  bàtimenl  ;  ;i   me- 

rwehait,   le  -on   il.-   instruments  mu  ut   a 
lui. 

II  monta  un  fcta-ge  .-i  se  trouva  dam  ;.    \  estiaire. 

Il  tendil  son  n  1  contrôleur  chargé  de  veiller 

sur  les  pardess  is 

— ■  Voici  un  numéro,   loi  ilii   le  contrôleur;  quant  aux 
•    déposez-les  dans  1.1  galerie,  du  manière  que  vous 
puassiez  les  reconi 

Morgan   nui    lu   numéro   dans  la  poche  de  son    p 
Ion.    cl    unir  1   dans      ne    grande  galerie  transformée   un 

—  nul. 

Jl  y  avail  la  une  vi  ■  dtaelioe  il  armes  de 

•  arabines,  épées,  poi- 
le    in il    pouvait    être    tout    à    coup    mtur 
m  par   une   descente  du  la  pelici 
-1  cond  danseur  p  II  se  Iransfo  mej    ■ 

tant. 

Débarrassé  <'■•  -    Mor-gaj :    1  1         la  salle 

du  bal. 

Nous  il  » ■  -  que  la  p  ■    •'■  0     lui 

leurs  une  idée  I  ce  bal 

En  -"in  1 .1  !    -  -  .m.  u.-  1  indiquai!  son   nom    bal   des   1  ic 
1  ■    1.. il  qu'en   1  ej  tu 
-  1:  .  mi  donnés  vos  p  ih'oj  ''■■ 


sur   lu  d  par  la  l  on\  enl  ton    0  :    la    c mne   de 

pai    1  oiioi    ,i  Horbois,    ou     noyés    pur 
to  '  prendre    1  1  -  gutl- 

1       i"  -     : es  de  terreur  qui 

venail  de  traverseï    1  1   aienl  emporté  en  nombre  sur  les 
autre-  l'iclimes,  les  formaient  la  ma 

es  costumes  di  nés  '\<-  1  échafaud. 

\in.-i,  lu  plus  grande  partie  des  jeunes  Biles  donl  les 

mères  él  les  soeurs  aînées  étaient  tbées  sous  la  main 

du  I rr'eau,  porlaienl  elles  muni.-.-  le  costume  que  leur 

mère  el  Leur  -unir   avaient   revêtu  pour  la    suprên 1 

ci    êmi c'est-à-dire  1  che,  le  châle. 

■-  .  hu\  uu\  coupés  .1  [leur  di    1  ou. 

Quelques  unes,    pour   ajouter   à    ce   1  osti 1    déjà    -1 

Lérislique,    un  détail  plus  significatif  encore,   quel- 

■ut  noue  autour  de  leur  cou  un  lil  de  S 

rouge,  mince  comme    le   tranchant   d  un    rasoir,    lequel, 
ne  chez  ta  Marguerite  de  Faust  au  sabbat,  indiquait 
lu  passage  du  fer  entre  lus  mastoîdes  el   les  clavicules 
Quant    aux   hommes   qui  se   Lrouvaienl  dan.-  le  même 
cas    ils  1    aienl  le  collet  de  leur  habil  rabattu  en  arrière 
celui  de  leui   chemise  flottant,  le  eau  au  et  Les  cheveux 
pé& 
Mais   beaucoup   avaient    d'autres    droits,    pour   entrer 
dans   ce    bal,    que   d'avoir   en   des    violâmes   dans   leurs 
ramilles,    beaucoup    avaienl    fail    eux-mêmes   dm-    victi- 
mes. 

Ceux  là  cumulaient. 

Il  y  avait  la  des  hommes  de  quarante  u  quarante- 
cinq  ans,  qui  avaienl  été  é  ivés  dans  les  boudoirs  des 
belles  courtisanes  du  dix-septième  siècle,  qui  avaienl 
•  ' ' ji  11 11  Madame  du  Barry  dans  lus  mansardes  de  Versail- 
les, 1.1  Sophie  Aruouli  chez  M.  du  Lauraguais,  la  Dulhé 
■  lie/  le  miiiiin  d  \rioi.-,  .pu  avaienl  emprunté  à  la  poli 
lesse  du  vice  le  \eruis  donl  ils  recoin  raient  leur  férocité. 
Ils  étaient  encore  jeunes  el  beaux;  ils  entraient  dans  un 
.-.don  secouant  leurs  chevelures  odorantes  et  leur-  mou- 
choirs parfumés,  el  ce  n'était  point  une  précaution  inu 
tile,  car,  s'ils  n'eussent  senti  l'ambre  ou  La  verveine,  us 
eussent    senti  le   sang. 

Il  y  avail  là  des  hommes  de  vingt-jcine,  à  trente  ans, 
mi-  ivec  u  u.-  élégance  infinie,  qui  faisaient  partie  de  1  as 
sounihon  iiry  Vengeurs,  qui  senublaieni  saisis  de  la  mo- 
nomanie  iiu  1  assassinat,  de  la  folie  de  l'égorgemenl  ; 
mu!  avaienl  In  frénésie  du  sang,  el  que  lu  sang  nu  u  - 
l'i.'ii.  pas;  qui.  lorsque  l'ordre  Leur  étail  venu  de  tuer, 
tuaient  celui  qui  leur  étail  désigné,  ami  ou  ennemi; 
qui  portaient  la  conscience  du  commerce  dans  lu  comp- 
tabilité du   meurtre;   qui  recevaient  la   traite   sanglante 

qui  leur  demandait  la  tête  de  tel   ou   tel  jacobin,   el   qui   la 

payaient  .1   vue. 

Il  j   avail  la  dos  jeunes  gens  du  dix-^hnil  à  vingt  uns, 

de.-  enfanta  presque,  mais  <le>  enXaitfs    nourri.-    comme 

Achille,  d.-  La  moelle  des  bêles  féroces,  comme  Pyrrhus 

chair  des   ours  ;  c'étaient  >\<'~   élèves   bandits  de 

Schiller,  du.-  apprentis  francs-juges  du  La  sainte  Veferme.; 

celte    génération    étrange    qui   arrive    après    les 

grandes    convulsions  poiinjues,  m ■    vinrenl    lu.    Ti 

tans    1 1 .ri--  lu  chaos,  les  Indu-.-  après  le  déluge,  comme 
viennent    enlm    lu,    vautours  el  lu-  corbeaux    après    te 
1  ixje. 

'   était     n   spectre  du  bronze,    impassible,   implacabl 
Inflexible  qu  on   appelle   lu   talion 

El  ce  spectre  se  mêlait  aux  vivants;  d  entrait  dam 
1.  -  salons  dores,  il  faisait  un  signe  du  pégaTd,  un  geste 
de  la  main,  un  mouvement  du  in  tète,  .-i  on  !•■   - 

tin   faisait,   dit   l'auteur  auquel   non-  emprm .-    oes 

détails  si  inconnus  el  cependanl  ,1  véridiques,  .u,  fa    ai 
1  iini1-  .    ...   bouillotte  pour  une  partie  d  extra 

l  .1  Terreur  avait  affecté  un  grand   cynisme  dan 
une  austérité  lacédémo 

L-  plu  -  profond  mépris  enfin  'i mpli      e  pour 

.u  1-  .a  pour  ion-  lu-  spect 
1  a  million  thermidoi  étail  élégante, 

el  opulente  :  elle  êp  1     luxes  el  to  ites 

.  ..lupin-,  co .  m,,  auté  H.-  1  oui  ■   \\  ;  -eu 

lement,   elle  ajouta    '-  micc,  la  volupté 

.  1 1  L'  . 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


I  ri-roii    donna    son   nom   à    loutc   celle   jeunesse   que 
,,  i  appela  jeunesse  de  Fréron  ou  jeunesse  dorée. 
Pourquoi  Fréron,  plutôt  qu'un  autre,  eut-il  cet  étrange 
et  fatal  honneur  '.' 
Je   ne    me   chargerai  pas  de   vous   le   dire:   mes 
,  dès,  —  el    ceux   qui   me   connaissent   me   rendront 
cette       -  ■-  quand  je  veux  arriver  à   un  but,   les 

,,  chen  lies   ne   me   coûtent  pas,  —  mes   recherches   ne 
rien    appris  là-dessus, 
i    •  fui   un  caprice  de  la  modo  :  la   mode   est  la  seule 

capricieuse  encore  que  la  fortune. 
A   peine    nos    lecteurs    savent-ils    aujourd'hui    ce    que 
c'était   que  Fréron,   el   celui  qui  fut   le   plastron  de  Vol- 
taire est  plus  connu  que  celui  qui  fut  le  patron  de  ces 
3   i  ts   assassins. 

L'un   était   le   ffis  de   '  ■    Ire.    Louis-Stanislas   était  Je 
fils  d  Elie-Calherine  :  le  père  était  mort  de  colère  de  voir 
son   journal    supprime    par   le   garde   des   sceaux    Miro 
n'-iiil. 

L'autre,  irrité  par  les  injustices  donl  son  père  avail  été 
victime,   avail   d'abord  embrasse   avec   ardeur   les   prin- 
naires,    et,    à   l_a   place  de  l'Année   litté- 
raire, ii nglée  en  1775,  il  avait,  en  1789,  créé 

du  peuple.  Envoyé  dans  le  Midi  comme  agcnl 
■■un'.   Marseille  et  Toulon   gardent  encore  au- 
i   i  le  souvenir  de  ses  cruauté-. 
Mais  tout  fut  oublié  quand,  au  9  thermidor,  il  se  pro- 

c e  Robespierre,  et  aida  à  précipiter  de  l'au- 

;. ■    de  l'Etre  suprême  le  colosse  qui,  d'apôtre,  s'était  fait 
dieu.  Fréron,  répudie  par  la  Montagne,  qui  l'abandonna 
aux  lourdes  mâchoires  de  Moïse  Bayle  ;  Fréron,  repo   ssè 
dédain  p;  r  la  Gironde,  qui  le  livra  aux  imprécations 
d'is    ■ni:   Fréron,    comme  le  disait  le  terrible  el   pitto- 
resque orateur  du  Var,  Fréron,  toul  nu  et  tout  couvert 
èpre  du  crime,  fui  recueilli,  caressé,  choyé  parles 
thermidoriens;  puis,  du  camp  de  ceux-ci,   il  passa  dans 
p  des    o]      stes         sans    ■   •  une  i  a  son  d'obtenir 
ce  fatal  honneur,  se  trouva  toul  à  coup  à  la  tête  d'un 
parti    puissanl  de  jeunesse,  d'énergie  et  de   vengeance, 
entre  les  passions  du  temps,  qui  menaient  a  tout, 
et  l'impuissance  des  lois,  qui  soutiraient  tout. 
i  e    fut    au    milieu   de   celte   jeunesse   dorée,    de    cette 
--■   de  Fréron,   gi    -    tyant,   zézayant,   donnanl    sa 
■  il  honneur  a  tout  propos,  que  Morgan  se  fraya 
un   passage. 

'I  oute  cette  jeunesse,  il  1  ■   u'k  costume 

donl   el!  ■  étail   revêtue,   malgré  les  souvenirs  que   rap- 

ces  cos   tmes    loute  cette  jeunesse  étail  d 1 

gaieté  folle. 
i   esl    incompréhensible,   mais   i  nnsi. 

Expliquez    si    VOUS    pouvez    Cette    danse    macabre    qui, 

i  commencement  du  quinzième  siècle,  avec  la  furie 
d  un  galop  moderne  conduit  par  Musard,  déroulant  ses 
anneaux  dans  le  cimetière  même  des  Innocents,  laissa 
choir  au  milieu  des  lombes  cinquante   mille  de  -es  fu- 

ii. -lires   danseurs. 

Morgan  cherchait  évidemment  quelqu'un. 

I  n  jeune  élégant  qui  plongeait,  dans  une  bonbonnière 
ermeil    que    lui    tendait    une   charmante    vie! mie.    un 

doigl  rouge  de  sang  seule  partie  de  sa  main  délicate 
■pu  eûl  été  soustraite  &  la  pâte  d  amande,  voulait  l'ar- 
rêter pour  lui  donner  «le-  détails  sur  l'expédition  dont 
il  avail  rapporté  ce  sanglant  trophée;  mais  Morgan  lui 
sourit,  pressa  celle  de  ses  deux  mains  qui  était  gantée, 
.-'   se  contenta  de  lui  répondre  : 

—  Je  cherche  quelqu'un. 

Mfairc  près 

—  Compagnie  de  Jéhu. 

I  ■■  jeune  homme  ■  -  ■  tg  anl   le  laissa   pi  -  - 

t  ne  adorable  furie,  comme  eûl  dil  <  orneille,  qui  avail 
lievcux  retenus  par  un  poignard  à  la  lame  plus  poin- 

•  i,   qUe  i  elle  d  une  aiguille,  lui  barra  le  passage  en  lui 

disant  : 

—  Morgan,  vous  êtes  le  plus  beau,   le  plus  brave  el 

.    digne    'l  être   aùm    ■  *   qui   sont    ici. 

:    a    répondre    a    la    femme     i  li    vous    dil 

—  J'ai  a  lui  répondre  que  j'aime,  dil   Mo  - 

mon  -    trop  droit  pour  une  haine  el  deux  a 

linua  sa  recherche. 


Deux  jeunes  gens  qui  discutaient,  l'un  disant  :  «  I  esl 
in  Anglais,  »  l'aulre  disant  :  «  C'est  un  Allemand.  »  ar- 
rêtèrent Morgan. 

—  Ah  I  pardieu  !  dit  l'un,  voila  l'homme  qui  peut  nous 
tirer  d'embarras. 

—  Non,  répondit  Morgan  en  essayant  de  rompre  la 
barrière  qu'ils  lui  opposaient,  car  je  suis  pressé. 

—  Il  n'y  a  qu'un  mot  à  répondre,  dit  l'aulre.  Nous  vo- 
lions de  parier,  Saint-Amand  et  moi,  que  l'homme  jugé 
et  exéculé  dans  la  chartreuse  de  Seillon  était,  selon  lui, 
un  Allemand,  selon  moi  un  Anglais. 

—  Je  ne  sais,  répondit  Morgan,  je  n'y  él  -  pas 
Adressez-vous  à  Hector  :  c'est  lui  qui  présidait  ce  soir-la. 

—  Dis-nou-  alor-   où  e.->l   Hector'.' 

—  Dites-moi  plutôt  ou  est  Tiffauges  :  je  le  cherché. 

—  Là-bas,  au  tond,  dil  le  jeune  homme  en  indiquant 
un  point  de  la  salle  où  la  contredanse  bondissait  plus 
joyeuse  et  plus  animée.  Tu  le  reconnaîtras  à   son  gilet  ; 

lantalon,  non  plus,  n'est  point  à  dédaigner,  et  je 
m'en  ferai  faire  un  pareil  avec  la  peau  du  premier  ma- 
thévon    à   qui   j'aurai    affaire. 

Morgan  ne  prit  point  le  temps  de  demander  ce  que 
le  gilet  de  Tiffauges  avait  de  remarquable,  et  par  quelle 
coupe  bizarre  ou  quelle  étoffe  précieuse  son  pantalon 
avait  pu  obtenir  l'approbation  d'un  homme  aussi  expert  en 
pareille  matière  que  l'élail  celui  qui  lui  adressait  la  parole. 
Il  alla  droit  au  point  indiqué  par  le  jeune  homme  et  vil 
celui  qu'il  cherchait  dansant  un  pas  d'été  qui  semblait, 
par  son  habileté  et  >on  tricotage,  qu'on  nie  pardonne  ce 
ternie  technique,  sorti  des  salons  de  Vestris  lui-même. 

Morgan  lit  un  signe  au  danseur. 

Tiffauges  s'arrêta  à  l'instant  même,  salua  sa  dan 
seuse.  la  reconduisit  à  sa  place,  s'excusa  sur  l'urgence 
do  l'affaire  qui  l'appelait  et  vint  prendre  le  bras  de  Mor- 
gan. 

—  Lavez-vous  vu?  demanda  Tiffauges  à  Mai 

—  Je  le  quitte,  répondit  celui-ci. 

—  Et  vous  lui  avez  remis  la  lettre  du  roi? 
\  lui-même. 

—  L'a-t-il   lue? 

\   l'instant. 

—  Et  il  a  fait  une  i  éponse? 

—  Il  en  a  fait  deux,  une  verbale,  une  écrite  ;  la  seconde 
dispense   de    la    première, 

—  Et  VOUS  lavez  ? 

—  La   voii 

—  lai  gavez-vous  le  contenu? 

—  C  est   un   refus. 

—  Positif? 

—  Tout   ce  qu'il  %    ■>  de  plus  positif. 
Sail  M    que,    du    moment  où    il    nous    oie  tout    cs- 

poii     nous  le  traitons  eu  ennemi  " 

—  Je     le    lui    ai    dit. 

—  El   il  a  répondu  ? 

—  Il  n  a  pas  répondu,  il  a  hausse  les  épaules 

—  Quelle  intention  lui  croyez-vous  donc? 

—  Ce  n  est  pas  difficile  a  deviner. 
--  Aurait-il   lider   de   garder  le  pouvoir  pour  lui? 

i  ela  m  eu  ;,  bien  1  air. 

—  Le  pouvoir,  mai-  pas  le  Irone? 

—  Pourquoi  pi  une  ? 

—  Il  n  oserait   m'  taire  roi. 

—  Oh  !  je  ne  puis  pas  vous  repondre  si  c  est  précisé- 
ment roi  qu'il   se   fera  ;   mais  je  vous   réponds    qu 
fera  quelque  chose. 

Mais,  enfin,  c  e^t  un  soldat  de  fortune. 

—  Mon  cher,  mieux  vaut  en  ce  moment  être  le  lils  de 
ses  œuvres  que  le  petit-fils  d'un  roi. 

Le  jeune  homme  resta  pensif. 

—  je  rappoi  cela  à  I  adoudal,  lit-il. 

—  El  ajoutez  que  le  premier  consul  a  dit  ces  pri  près 
paroles  :  «  Je  liens  la  Vendée  dans  ma  main,  et,  si  je 
veux,  dans  trois  mois,  il  ne  s'y  brûlera  plus  une 
amorce. 

—  C'est  bon  a  savoir. 

—  Vous  le  savez;  que  Cadoudal  N-  -"lie.  et  faites-en 
votre  profil. 

Lu  ce  inouï, -ni.  la  musique  cessa  toul  a  coup  :  le 
bourdonnement    des    danseurs    s'éteignit;    il    -e    lit    un 
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grand  silence,  cl,  au  milieu  de  ce  silence,  quatre  nom? 
Furent  prononces  par  une  voix  sonore  et  accentuée. 

1  es  quatre  noms  étaient  ceux  de  Morgan,  de  Montbar, 
il  Ailler  et  de  <l  Assas. 

Pardon,  dit  Morgan  à  Tiffaugcs,  il  se  prépare  pro- 
bablement quelque  expédition  donl  je  suis  ;  force  m'est 
donc.  .1  mon  grand  regret,  de  vous  dire  adieu  :  seulement, 
avant  de  vous  quitter,  laisfcez-moi  regarder  de  plus  près 
voire  gilel  cl  votro  pantalon,  dont  on  m'a  parlé;  c'est  une 
curiosité  d'amateur,  j'espère  que  vous  l'excuserez. 

—  Comment  donc  :  lit  le  jeune  \  endéen,   bien  volon- 
tiers. 
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Et,  avec  une  rapidité  et  une  complaisance  qui  faisaient 
honneur  à  sa  courtoisie,  il  s'approcha  des  candélabres 
qui  brûlaient  sur  la  cheminée. 

Le  gilet  et  le  pantalon  paraissaient  être  de  la  même 
étoffe;  mais  quelle  était  celle  étoile?  celait  là  que 
;.■  connaisseur  le  plus  expérimenté  se  fût  trouvé  dans 
i  embarras. 

Le  pantalon  était  un  pantalon  collant  ordinaire,  de 
couleur  tendre,  flottant  entre  le  chamois  et  la  couleur 
de  chair  ;  il  n'offrait  rien  de  remarquable  que  d'être 
sans  coulure  aucune  et  de  coller  exactement  sur  la  chair. 

Le  L'ilrl  avait  au  contraire  deux  signes  caractéristi- 
ques qui  appelaient  plus  particulièrement  l'attention  sur 
lui:  il  était  troué  de  Irois  balles  dont  on  avail  laissé  les 
trous  béants,  en  les  ravivant  avec  du  carmin  qui  jouait 

le    sang    a    s  y    méprendre. 

En  outre,  au  côté  gauche  étail  pcinl  le  cœur  sanglant 
qui  servait  de  point   de  reconnaissance  aux  Vendéens. 

Morgan  examina  les  deux  objets  avec  la  plus  grande 
attention,  mais  1  examen  fut  infructueux. 

—  Si  je  n'étais  pas  si  pressé,  dit-il,  je  voudrais  en  avoir 
le  cour  net,  et  ne  m'en  rapporter  qu'à  mes  propres  lu- 
mières :  mais,  vous  avez  entendu,  il  est  probablement  ar- 
rivé quelques  nouvelles  au  comité  ;  c'est  dç  l'argent 
que  vous  pouvez  annoncer  a  Cadoudal  :  seulement,  il 
l.nil  1  aller  prendre.  Je  commande  d'ordinaire  ces  sortes 
d  expéditions,  et,   si  je  lardais,  un  autre  se  présenterait 

i   nu   place.  Dites-moi  donc  quel  est  le  lissu  dont  vous 
Êtes"  habillé? 

-•  Mon  cher  Morgan,  dit  le  Vendéen,  vous  avez  peul- 
Êlrc  entendu  dire  que  mon  frère  avail  été  pris  aux  en- 
viions de  Bressuire  ei  fusillé  par  les  bleus? 

—  Oui,  je  sais  cela. 

—  Les  bleus  étaienl  en  retraite  ;  ils  laissèrent  le  corps 
;. h  coin  il  une  haie  :  nous  les  poursuivions  l'épée  dans  les 
reins,  de  sorle  que  nous  arrivâmes  derrière  eux.  Je  re- 
trouvai le  corps  de  mon  frère  encore  chaud.  Dans  une 
de  ses  blessures  étail  plantée  une  branche  d'arbre  avec 
cette  étiquette:  «  Fusillé  comme  brigand,  par  moi, 
Claude  Flageolet,  caporal  au  :!'■  bataillon  de  Paris.  » 
Je  recueillis  le  corps  de  mon  freTC  ;  je  lui  lis  enlever  la 

de  la  poitrine,  celte  peau  qui,  trouée  de  Irois  balles, 
devait  éternellement  crier  vengeance  devanl  mes  yeux, 
et  j'en  lis   faire   mon   gilet   de   bataille. 

Vh  !  ah  îyfil  Morgan  avec  un  certain  étonnemenl 
dans  lequ  -l,  pour  la  première  fois,  se  mêlait  quelque 
chose  qui  ressemblait  à  de  la  terreur  ;  ah  l  ce  gilel  esl 
(ai!  ave,'  la  peau  de  votre  frère?  El  le  pantalon? 

—  Oh  l  répondit  le  Vendéen,  le  pantalon  c'csl  autre 
chose  :  il  est  fait  avec  celle  du  citoyen  Claud  ■  i  lageolct, 
i  iporal  ■     bataillon    de    Paris. 

En  co  moment  la  même  \m\  retentit,  appelant  pour 
li  seconde  fois,  el  dans  le  même  ordre,  les  noms  de 
Morgan,  de  Montbar,  d'  Ullcr  el  de  d'Assas. 

Morgan  s'élança  hors  du  cabinet. 

Morgan  traversa  la  salle  de  <tan.-e  dan.-,  tonte  -,-i  lon- 


gueur cl    se  dirigea   vers  un  petit  salon   situé  de  l'autre 
côté  du  vestiaire. 
Ses  trois  compagnons,   Montbar,,  Adler  el   d'Assas  l'y 

attendaient  déjà 

Avec  eux  se  trouvait  un  jeune  homme  portant  le  cos- 
tume d'un  courrier  de  cabinet  à  la  livrée  du  gouverne- 
ment,  c'est-à-dire  l'habit    verl   el    or. 

Il  avait  les  grosses  boites  poudreuses,  la  casquette- 
visière  et  le  sac  de  dépêches  qui  constituent  le  harna- 
chement   essentiel   d'un   courrier  de  cabinet. 

Une  carte  de  Cassini,  sur  laquelle  on  pouvait  relevor 
jusqu'aux  moindres  sinuosités  de   lorrain,  étail  étendue 

sur    une    table. 

\vanl  de  dire  ce  que  faisait  là  ce  courrier  et  dans 
quel  but  étail  étendue  celle  carie,  jetons  un  coup  il  oui 
sur  les  trois  nouveaux  personnages  dont  les  noms  ve- 
naient de  retentir  dans  la  salle  du  bal,  el  qui  sont  des- 
tinés à  jouer  un  rôle  important  dans  la  suite  de  celte 
histoire. 

Le  lecteur  connaît  déjà  Morgan,  l'Achille  et  le  Paris 
loul  ù  la  foie  de  celle  étrange  association.  Morgan  avec 
ses  yeux  bleus,  ses  cheveux  noirs,  sa  taille  haute  et 
bien  prise,  sa  tournure  gracieuse,  vive  et  svelte,  son 
œil  qu'on  n'avait  jamais  vu  sans  un  regard  animé  ;  sa 
bouche  aux  lèvres  fraîches  el  aux  dénis  blanches,  qu'on 
n'avait  jamais  vue  sans  un  sourire  ;  sa  physionomie  si 
remarquable,  composée  d'un  mélange  d'éléments  qui 
semblaient  étrangers  les  uns  aux  autres,  et  sur  laquelle 
on  retrouvait  tout  à  la  fois  la  force  et  la  lendresse,  la 
douceur  et  l'énergie,  el  lout  cela  mêlé  à  l'étourdissante 
expression  d'une  gaieté  qui  devenait  effrayante  parfois 
lorsqu'on  songeait  que  cet  homme  côtoyait  éternelle- 
ment la  mort,  et  la  plus  effrayante  de  toutes  les  morts, 
celle  de  l'écliafaud. 

Quant  à  d'Assas,  c'était  un  homme  de  Irenle-cinq  a 
■trente-huit  ans,  aux  cheveux  touffus  et  grisonnants,  mais 
aux  sourcils  et  aux  moustaches  d'un  noir  d'ébène  ;  pour 
ses  yeux,  ils  étaient  de  celle  admirable  nuance  des  yeux- 
indiens  tirant  sur  le  marron.  Celait  un  ancien  capitaine 
de  dragons,  admirablement  bâti  pour  la  lutte  physique 
el  morale,  dont  les  muscles  indiquaient  la  force,  et  la 
physionomie  l'entêtement.  Au  reste,  d'une  tournure  no- 
ble, d'une  grande  élégance  de  manières,  parfumé  comme 
un  pelil-mailre,  et  respirant  par  manie  ou  par  manière 
de  volupté,  soit  un  flacon  de  sel  anglais,  soit  une  casso- 
lette  de  vermeil  contenant  les  parfums  les  plus  sub- 
tils. 

Montbar  el  Adler,  dont  on  ne  connaissail  pas  plus  les 
véritables  noms  que  l'on  ne  connaissait  ceux  de  d'Assas 
et  de  Morgan,  étaienl  généralement  appelés  dans  la  com- 
pagnie les  inséparables.  Figurez-vous  Damon  el  Pylhias, 
Ëurya'le  et  Nisus,  Oreslc  et  Pylade  à  vingt-deux  ans; 
l'un  joyeux,  loquace,  bruyant  ;  l'autre  triste,  silencieux, 
rêveur;  partageant  tout,  dangers,  argent,  maîtresses; 
se  complétant  l'un  par  l'autre,  atteignant  à  eux  deux  les 
limites  de  lous  les  extrêmes  ;  chacun  dans  le  péril  s'ou- 
blianl  lui-même  pour  veiller  sur  l'autre,  comme  les  jeu- 
nes Spartiates  du  bataillon  sacre,  el  VOUS  aurez  une  idée 

de  Montbar  et  d  Adler. 

Il  va  sans  dire  que  tous  Irois  étaient  compagnons  de 
Jéhu. 

Ils  étaienl  convoqués,  comme  s'en  était  douté  Morgan, 
pour   affaire   de   la   compagnie. 

Morgan,  en  entrant,  alla  droit  au  taux  courrier  et  lui 
serra    ta   main. 

—  Ah  !  ce  cher  ami  !  ilil  celui-ci  avec  un  mouvement  de 
Parrièrc-train  indiquant  qu'on  ne  [ail  pas  impunément,  si 
bon  cavalier  que  l'on  soit,  une  cinquantaine  de  lieues  à 
frani  élrier  sur  des  bidets  de  poste;  vous  vous  la  pas- 
sez douce,  vous  autres  Parisiens,  et,  relativement  à  vous, 
Annibal  à  Capoue  était  >nr  des  ronces  el  des  épines  ! 
.1  ■  nai  fait  que  jeter  un  coup  d'œil  ur  la  salle  de  bal, 
en  passant,  comme  doil  faire  un  pauvre  courrier  de  ca 
binei  portant  les  dépêches  du  général  Vlasséna  au  ci- 
toyen pre ir  consul  ;  mais  vous  a\  iz  là,  il  me  semble, 

un  choix  de  victimes  parfaitement  entendu  ;  seulement, 
i    -   pauvres  amis,  il  faul  pour  le  moment  dire  adieu    < 
loul  cela  ;  c'esl  désagréable,  •  est  malhouroux,  c'est  dé 
sespérant,    mais    la    maison   Jéhu    avanl    lout. 
Mon  cher  Hastier,  dit  Morgan. 
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—  Holà!  dit  Hastier.  pas  de  noms  propres,   .-'il 
plaît,    messieurs.    La    famille    Hastier    esl  un 

e    dé    Lyon    faisant   négoce,  comme    on 

—  ["erreaux,  de  père  en  Dis,  et  gui  serait  fort  humiliée 
d'apprendre  que  son  héritier  s'-esl  fait  courrier  de 

nel  et  courl   les   grands  chemins  ave«  natio- 

nale sur  le  dos.  Lecoq,  tant  que  vous  voudre: 
lier    point;    je    ne    connais  pas  Hastier.    El 
sieurs,  co  jeune  homme  s'ai  '        ' 

;i  Adler  i     à  d  fessas,  k  connaissez- 

—  Non.    repondireri!    les    trois    "         -    -  '   -■    et    nous 

dons  pardon  pour  Morgan,  qui  a  fait  erreur. 

—  Mon  cher  1  ei  iq,  fil  Morgan. 

—  A  la  bonne  heure,  interrompit  Hastier,  je  répands 
nom-là.  Eh  bien,  voyons,  qi  e  voulais-tu  me  dire? 

—  Je  voulais  le  dire   q  le,  si  i  ;  n'étais  pas  l'antipode 
du  dieu    il.  -   représentaient 
un   doigt   sur   la    bouche,  au  heu    de   le   jeter  dan- 
foulc  il.-  dh    -             plus  ou  moins  fleuries,   n  ius 
rions  déjà  pourquoi  ce  costume  et  pourquoi  celle  carte? 

—  Eh!  pardieu  '.  si  lu  ne  le  sais  -  .  c  prit  le 
jeune    bomme,    c'est     a  [aute    erl    non    la    mienne,     s  il 

lu  t  appeler  deux  rois,  perdu  que  tu  étais 
■ni  avec  quelque  belle  Eumenide.  demandant, 
à  un  beau  jeune  homme  vivant,  vengeance  pour  de 

serais  auss  ce  que  ces  messieurs 

et  je  ne  serais  pas  obligé  de  bisser  ma  cavaline.  Voici 
e  c'esl  :  il  s'agi  lo  il  simplement  d  un  reste  du  tré- 
sor des  ours  de  Berne,  que  par  ordre  du  général  Mas- 
séna,  le  général  Lecourbe  a  expédié  au  citoyen  premier 
consul.  I  ne  misère,  cent  mille  francs,  qu'on  n  ose  faice 
pass  r  par  le  Jura  à  i  ausi  -  de  \1.  Teyson- 

net,   qui   seraient,   à   ce  que  l'on   prétem 
emparer,  el  que  l'on  expédie  par  Genève,  Bourg,  M 
Dijon  el    froyes;  route  bien  autrement   sûre,  comme  on 
s'en  apercevra  au    pass   - 

—  Très    bien    ! 

—  Nous  avons  été  avisé  de  !a  nouvelle  par  Renard,  qui 
esl  parti  de  Gex  à  franc  ètrier  el  qui  l'a  transmise 
a  1  Hirondelle,  pour  le  moment  en  station  à  Chalon-sur- 

q  ■      ■  :  se  à  Anxcrre.  à  nvoi, 

Lccoq.  lequel  vient   de   taire   quarante-cinq   lieues    pour 
■  son  lo  ir    i  ix  détails  - 

-    i     esl    parti    de    Berne    oclodi 
dernier.  28  nivôse  .ni  \lll  de  la  République  triple  el  di- 

.-.  il  doil   arri\  •  i         duodi   à   '  Senèi  e 

en  partira   demain   iridi  avec  la  diligence  de  Genève    i 

te  nuit  même, 
in    quinlidi.    VOUS    pouvez,    mes    cher-    lils    il  I- 
rencontrer  le   irésor  de    \IM.    les    ours   cuire   Dijon   M 

-    vers    Bar-sur-Seine  su    Châtillon.    Qu'en 
vous? 

Pardieu  !  RI  Morgan,  ce  que  nous  en  disons,  il  me 
île  qu'il  n'y  a  pas  de  discuss   i   -       dessus  ;  nous  di- 
-  nous  sei  ions    i 
cher  à  l' argent  de  messeigneurs  (es  ours  de  i 
qu'il  n  ■  serail   pas   -        des  i  i  Le  ors   Seigneu- 

mais  que,  du  moment  où  il  a   changé  de  destina- 
lis    je  ne     i    -  s  inconvénient  à 
ce    qu  il    ru    chi                                 -       iment,    comment 
-  partir? 
\  .i\  iv  \  eus  donc  pas  l.i  '  i:.  !-••  •!•■  poste? 

—  Si  fait,   elle  esl   ici.  s  ius  la   ren 

—  N'avez-vous  pas  des  chevaux  pour  vous 
jusqu'à  la  prochaine  pos 

—  Ils  sont  à  l'écurie. 

—  N  ave  :  Dl   chacun    voli  -  lOrtî 

\.ni-  en  avons  <  i  itre. 

—  Eh  bien? 

—  Eh  bien,  nous  ne  pouvons  pas  arrêter  la  diligence 
en  chaise  de  poste  ;  non-  mais 
nous  ne  prenons  pas  encoi oint  I  i 

—  Bon  !  pourquoi  pas'  dit  Monlbar  ;  ce  serail  oria 
le  ne  -  pourquoi,  puisqu'on  prend  un  bâtmu 

me  barque,  on  ne 
i  •■ . : .  ■ .  i    .    , 
cela  nous  manque  comme  fantaisie;  en  essayons-nous, 

AdlerV 


—  Je  ne  demanderais  pas  mieux,  répondit  celui-ci:  mais 

-  ■!  Il  ? 

esl  juste,  répondit  Monlbar. 
Le  cas  esl  prévu,  mes  enfants,  dit  le  courrier  :  on  a 
expédié   un  i    Froyes  :  vous    laisserez   votre 

3e  Dell       ■   ■  :   vous    y   lrou\ 

Iré  chevaux  tout  selles  qui 

calculerez  votre  temps,  et,   après-demain,  ùl   de- 

main, car  minuit  esl  sonne,  demain,  entre   -         >b  huii 
-  du  malin,   t'argenl  de  MM.  les  ours   passera   un 
mauvais  quart  d  heure. 

—  Allons-nous  changer  de  costume?  demanda  d'Ass    - 

—  P..   i  ire?  dit  Morgan;  il  me  semble  que 
sommes  fort  présentables  comme  nous  voici:  jamais 

itilagéc  d  un  pouls  incommode  par  i    - 

gens  mieux   vê    -    Jetons  lernier  coup  d'ccil  sur  la 

carie,  faisons   apporter  du  buffel  dans  les  c  pfl 

■  un  pâle,   une  volaille  froid,'  el   une  douzaine  de 

de-l  hampagne,    armons-nous   à   1 
ippons-nous  dans  de  bons  mante 

Coll. 

—  liens,   dil  Monlbar.   c'est   une  idée,    i 

—  Je  crois   bien,   continua  Mors  -  -  ions 
les  chevaux  s'il  le  faut  :  nous  serons  de  retour  ici  à 
heures  du  soir,   el    no  i-  nous  montrerons  a  l'Opéra, 

—  Ce  qui  établira  un  alibi,  dit  d  Vas 

—  Justement,    continua    Morgan    avec    *on   inaltérable 
gaieté;  le  moyen  d?ad  s  g  sns  qui  ap] 

d  il    il  de  el  M.  Vestlis  à  huit  heures 

du  soir,  étaient   occupés  le  matin,   entre  Bar  et  Châtil- 
lon, a  régler  leurs  co  aptes  lucteur  dune  di- 
ligence' Voyons,  mes  enfante,  un  coup  d.eil  sur  la  i 
afin  de  choisir  noire  endroit. 

Les  qtialre  jeunes  g  renl   sur  lo-mre  de 

Cassini. 

—  Si  j'avais  un  conseil  topographiq  mer. 
du  le  courrier,  ce  serail  de  von.-  embusquer  un  peu  en 
deçà   de   Massu  ;  il  y  a    un  gué   en   face  des   Riceys 
tenez,  là  l 

Et  le  jeune  homme  indiqua  le  poinl  précis  sur  la  carie. 

—  Je    gagnerais   Chaource.    que    voilà;   de    rhaourre. 

vous  avez  une  route  départementale,  droite  cou un  I. 

qui   vous  conduit  à    froyes  ;  à   Troyes,   vous  retrouvez 

voiture,  vous  prenez  la  roule  de  Sens  an  lieu  de 
celle  de  Coulommiers  :  les  badauds  —  il  y  en  a  en  pro- 
vince —  qui  vous  ont  VUS  passer  la  veille,  ne  s'étOimenI 
pas  de    vous  voir  repas-.]'  le  lendemain  ;  vo 

a    i    dix    I  ieu  d'y  être    à    Huit,    ce    qui 

esl  de  bien  meilleur  ion.  —  el  ni  vu  ni  connu,  je  i  tm 
brouille. 

—  Adopté  pour  mon  compte,  dil   Morgan, 

Adopté  :  répétèrent  en  chœur  les  irois  autres  jeunes 

Morgan  lira   une  des  deux  montres  dont  les  ci 

sa  i  était  un  chef-d'œu\  te  de 

i  sur  la   double  boite  qui  pi 

geait  la  peinture  était  un  chiffre  en  diamants.  La  fiD 
■  i  liileux  bijo  établie  comme  celle  d  un 

cheval  arabi  ail  été  faite  pour  Marie-Antoin 

qui   1'avail   donne,'   a    la   duchesse   de    Polaslron.   laquelle 
l'avait   donnée  à  la  mère  de  Morgan. 

I  ne    di  n,    dit    Morgan  :   allons,    mes 

il  faut  qu  a  iroisVheures  nous  relayions  à  Lagny. 

A   partir  de  ce   momeiil,    1  expé 

1  ne  consultait  plus,  il  union- 
nait. 
ii  fessas    —  qui   en   son   abseï  mandait,  —  lui 

-  ■  al    tout    le    premier. 
Une  deiiu-heu  une  voiture  enfermant   quatre 

jeune-  iés  de  leurs  manteaux  était  arrêtée 

■   de  l  ontainebleau  par  le  chef  de  poste,  qui 
demandai!  les  passeports. 

Oh  '  la  bonne  plaisanterie!  lit  l'un  deux  en  pase 

■  parla  portière  el  en  affectant  l'accent  9  la  mode: 
il  faut  donc  des  passeports  pour  sasser  à  Grosbois-, 
chez  le   citoyen   Baas ?    Ma   paoie   d  honneur  panachée, 

[ou,   mon  ché  hami!  Allons,  fouette  cocher! 
1  e   cocher  fouolla   el  la  voit  difficulté. 
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\\\  III 


I  \      FAMILLE 


I        --"II-  nOS    i|ll;ilri -ri,,:,  ,,,,    ,,,.,„.,. 

doive      i  la  c ili  des  em- 

Plovi  •  ii  i -ii'-.  H?  Lroqueroal  ■■.  vaux 


—  v  '  au  plus. 

1  l!U-  c'esl    ila;  la    voh  esl  ieune,    \l.  >-,,.  [;,, 

'""'■  esl  ce  q  i  ' ,i,i  ...     esl  i  e  sju  il  y  aurait 

une  ne  génér  -  o     i  o;  alisle  ! 

l:1».  !    i'i"ii    gi  |iMi,,|ii    |;,,!,,,,,l     :irr    ,,n    niul|. 

vi  menl   d'épaule         e         i    n  -<■■  de  [g  m 

i:li  bieni   Roland    i    .        ei    Cad]  s  ■ i  q  i    soi 

< !•■  \ < 'i '•■<•  ■'  mon  fils,  -i  jamais  i  ai  lui  Mis. 

I!lll<"ul   S'   n»   geste  qui   i i  ail    -,-   traduire   pai 

mots  :  <  Je  bo  m  j   oppose  pas.  » 


.li-  rcirouvai  le  corps  de  mon  frère-. 


de  maître  contre  des  •  ne  aux  de  poste,  el  leur  cocher 
postillon,    el    voyons    pourquoi    le   premier 
■  i  Lui  demandi  r  Roland. 

empressé    en   quittant   Worgan,   de    se 
rendre  aux  unir,'-  de  son  général. 
Il    arail    trouvé   eel  ri  i  i   déferai    el    pensiï   devant   ta 

Au  lu-mi  era  il  i   ,.,,  entrant,  le  général   Berna 

parte   avait  tev< 

' l  ie  ma  êtes  o  -  d  nsli  i  .  '  d  manda  Bo 
oasarte  sans  pn  -  el  se  fianl  â  1  habiiud  gue  Ro 
land  .- .  ail  de  répondre  à  sa  pensée. 

—  Mais,  dil  Roland,  do   -  -  soi 

tes  de  complimente       el   nous   is   unes  quitté 

meilleurs   amis  du   i ide. 

—  Quel  effet  te  !.. 

—  L  effel  il   ni  bomme  parfaitement  éle 

—  Quel  âge  lui  donnes-tu  ? 


Bonaparte   comprit    parfaitement    Le   geste. 

i  e  n'osl  pas  le  touf  que  tu  ne  t'j  opposes  pas,  dil  il, 
il  faul  y  contribuer. 
Un  frissonnement  nerveux  passa  sur  le  corps  de  Ro- 

i.  id 

■  ■  ■  ' •  ■  ' ■  ■  i ■ l  <"■'  ■    .<  aéj  'i  "  demanda:-!  il. 

—  Eu  te  n  i .  1 1 1 .  m  1 1 . 
Roland  éclata  de   rire. 

Bon!   avec  mou  amèvirisma!  dit-il. 
Bonaparte  lie  regarda. 

lion  cher   Roland,   dil  il.    ton       6  i    m  a    bteta 

l'air  il  un  prétexte  pont  re    i  ,  'in. 

—  VOUS  KtOJ  62  ? 

11 1,  comme  \e  -  lia    d  bomme  mural,  je  veux 

qu'on   ■ 

-  Avec  cela  que  je   suis    immoral,  moi,   répondit  Ro- 
md    '-i  nui-  je  eau  idale  avei    n*  -  maîtresses  ! 

—  Auguste,  ropril  B  rendu  det  I 
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Ire   les   célibataires  :   il   les    privait   de   leurs   droits   de 
citoyens  romains. 

—  Auguste... 

—  Eh  bien? 

—  J'attendrai   que   vous   soyez   Auguste  ;'   vous    i 
encore  que  César. 

Bonaparte  s  approcha  du  jeune  homme 

—  11  y  a  des  noms,  mon  cher  Roland,  dil-i!  en  lui 
posant  l.i  main  sur  l'épaule,  que  je  ne  veux  pas  voir 
s'éteindre,  et  le  nom  de    Montrevcl  est  de  ceux-là. 

—  Eh  bien,  général,  est-ce  qu'à  mon  défaut,  et  en 
supposant  que,  par  un  caprice  i  n  sie,  un  entê- 
tement, je  me  refuse  à  la  perpétuer,  est-ce  qu'il  n'y  a 
pas  mon  frère? 

—  Comment!  ton  frère?  tu  as  donc  un  frère? 

—  Mais  oui,  j'ai  un  frère  !  pourquoi  donc  n'aurais-je 
pas  un  frère  ? 

—  Quel  âge  a-t-il? 

—  Onze   à  douze   ans. 

—  Pourquoi    ne    m  as-tu  jamais  parlé    de   lui? 

—  Parce  que  j'ai  pense  que  les  laits  et  gestes  cl  un 
gamin  de  cet  âge-là  ne  vous  intéresseraient  pas  beau- 
coup. 

—  Tu  le  trompes,  Roland  :  je  m'intéresse  à  tout  ce 
qui  touche  mes  amis  ;  il  fallait  me  demander  quelque 
chose   pour   ce   frère. 

—  Quoi,  général  ? 

—  Son  admission  dans  un  collège  de  Paris. 

—  Bah  !  vous  avez  assez  de  solliciteurs  autour  de  vous 
sans  que  j'en  grossisse  le  nombre. 

—  Tu  entends,  il  faut  qu'il  vienne  dans  un  collège 
de  Paris  ;  quand  il  aura  l'âge,  je  le  ferai  entrer  à. 
lEcolc  militaire  ou  à  quelque  autre  école  que  je  fonderai 
dici  la. 

—  Ma  foi,  général,  répondit  Roland,  à  l'heure  qu  il 
est,  comme  si  j'eusse  deviné  vos  bonnes  intentions  à 
•son  égard,  il  est  en  route  ou  bien  près  de  s'y  mettre. 

—  Comment  cela? 

—  J'ai  écrit,  il  y  a  trois  jours,  à  ma  mère  d'amener 
l'enfant  à  Paris  ;  je  complais  lui  choisir  un  collège  sans 
vous  en  rien  dire,  et,  quand  il  aurait  l'âge,  VOUS  en 
parler...  en  supposant  toutefois  que  mon  anévrisme  ne 
m'ait   pas   enlevé   d'ici  là.    Mais,   dans  ce   cas... 

—  Dans  ce  cas? 

—  Dans  te  cas,  je  laissais  un  bout  de  testament  à 
votre  adresse,  qui  vous  recommandait  la  mère,  le  fils 
et  la   fille,    tout  le  bataclan. 

—  Comment,   la  fille? 

—  Oui.   ma  sceur. 

—  Tu  as  donc  aussi  une  sœur? 

—  Parfaitement. 

—  Quel  âge? 

—  Dix-sept  ans. 

—  Jolie? 

—  Charmante  ! 

—  Je  me  charge  de  son  établissement. 
Roland  <e  mit  à  rire. 

Qu  as-tu?  lui  demanda  le  premier  consul. 

—  Je  dis,  général,  que  je  vais  faire  mettre  un  écrilcau 
au-dessus  de  la  grande  porte  du  Luxembourg. 

—  Et  sur  cel  éci  iteau? 

—  Bureau    de   mariages. 

—  Ah  çà  !  mais  si  tu  ne  veux  pas  te  marier,  loi,  ce 
n'est  poinl  une  raison  pour  que  ta  soeur  reste  fille 
Je  n'aime  pas  plus  les  vieilles  filles  que  les  vieux  gar- 
çons. 

—  Je  ne  vous  dis   pa6,   mon    général,   que   ma    sœui 

i   vieille  fille;  c'esl  bien    :    sez  qu'un  membre  de 

la  famille  Monlrevel  eue ■      >iri   mécontente ni. 

Eh   bien,    alors,   que   nie    cl 

—  Je  vous  dis  que,  si  vous  le  voulez  bien,  comme 
I  i  ch  '-e  li  regarde,  nous  la  consulter!  i    -sus. 

\li  !  ah!  y  aurait-il  quelque  passion  di    provini 

—  Je   rie   dirai-   pas    iKMi  !    J'avais    quitli  pauvre 

Ame  .  i    i  atel i    souriante,    je  l'ai  rein      i  i    el 

triste.  Je  tirerai  tout  cela  au  clair  avec  elle  :  et,  | 


vous  voulez  que  je  vous  en  reparle,  eh  bien,  je  vous  en 
reparlerai. 

—  Oui,   à  ton  retour  de  la  Vendée,  c  est  cela. 
-Ah!   je   vais   donc   en    Vendée? 

—  Est-ce  comme  pour  le  mariage?  as-tu  des  répu- 
gnances ? 

—  Aucunement. 

—  Eh  bien,    alors,   lu   vas   en   Vendée. 

—  Quand   cela? 

—  Oh  !  rien  ne  presse  pas,  eL,  pourvu  que  tu  parles 
demain  malin... 

—  A  merveille  !  plus  tôt  si  vous  voulez  ;  dites-moi  ce 
que  j'y  vais  faire. 

—  Une  chose  de  la  plus  haute  importance.  Roland 

—  Diable  !  ce  n'est  pas  une  mission  diplomatique,  je 
piésuine. 

—  Si,  c'est  une  mission  diplomatique  pour  laquelle  j'ai 
besoin  d'un  homme  qui  ne  soit  pas  diplomate. 

—  Oh  !  général,  comme  je  fais  voire  affaire  !  Seule- 
ment, vous  comprenez,  moins  je  suis  diplomate,  plu» 
il  me  faut  des  instructions  précises. 

—  Aussi  vais-je  le  les  donner.  Tiens,  vois-lu  celto 
carte? 

Et  il  montra  au  jeune  homme  une  grande  carte  du 
Piémont  étendue  à  terre  cl  éclairée  par  une  lampe  sus- 
pendue au  plafond. 

—  Oui,  je  la  vois;  répondit  Roland,  habitué  à  suivre 
son  généra!  dans  lous  les  bonds  inaltendus  de  son  gé- 
nie; seulement   c'est   une  carte  du  Piémont. 

—  Oui,  c'est  une  carie  du   Piémont. 

—  Ah!    il    csl    donc    question  de  l'Italie-? 

—  Il  est  toujours  question  de  l'Italie. 

—  Je  croyais  qu'il  s'agissait  de  la   Vendée? 

—  Secondairement. 

—  Ah  çà,  général,  vous  n'allez  pas  m'envoyer  dans 
la   Vendée   et   vous   en    aller   en   Italie,    vous? 

—  Non.  sois,  tranquille. 

—  A  la  bonne  heure  !  je  vous  préviens  que,  dans  ce 
cas-là,  je  désérie  el  vais  vous  rejoindre. 

—  Je  te  le  permets  ;  mais  revenons  a  Mêlas. 

—  Pardon,  général,  c'est  la  première  fois  que  nous  en 
parlons. 

—  Oui  :  mais  il  y  a  longtemps  que  j  y  pense.  Sais-tu 
où  j  :  bals  Mêlas  ! 

■ —  Parbleu  ! 

—  Où    cela? 

— •  On  nous  le  rencontrerez. 
Bonaparte   se   mit   à   rire. 

—  Niais!  dit-il  avec  la  plus  intime  familiarité. 
Puis,  se  couchant  sur  la  carie  : 

—  Viens   ici,   dil-il   à   Roland. 
Roland  se  coucha  près  de  lui. 

—  Tiens,  reprit  Bonaparte,  voilà  où  je  le  bats. 

—  Près  (1  Alexandrie  :! 

—  A  deux  ou  trois  lieues.  Il  a  à  Alexandrie  ses 
magasins,  -ses  hôpitaux,  son  artillerie,  ses  réserves;  il  ne 
s  en  éloignera  pas.  Il  faut  que  je  frappe  un  grand  coup, 
je  n'obtiendrai  ta  paix  qu'à  celle  condition.  Je  passe  les 
Alpes,  —  il  monlra  le  grand  Saint-Bernard,  —  je  tombe 
sur  Mêlas  au  moment  ou  il  s'y  allend  le  moins,  cl  je  le 
bats  à  plate  coulure. 

—  Oh  !  je  m  en  rapporte  bien  à  vous  pour  i 

Mais,  lu  comprends,  i r  que  je  m'éloigne  tran- 
quille, Roland,  pas  d  inflammation  d'entrailles,  c'est-à- 
dire  pas  de  \  endée  derrière  moi. 

—  Ah!  voilà  votre  affaire:  pas  de  Vendée!  el  vous 
m'envoyez  en  Vendée  pour  que  je  supprime  la  Vendée. 

—  Ce  jeune  homme  m'a  dil  de  la  Vendée  des  cl 
1res   graves.   <  o  sonl   de  braves  soldai-   que  ces   Ven 
déens  c  induits  par  un  homme  de  lête  ;  il  y  a  Georges 
Cadoudal    surtout...    Je   lui    ai    fait   offrir   un   régi 

qu  il  n'acceptera  r  is 

—  Pesle  !    il    esl    bien    degoùle. 

—  Mais  il  y  a  une  chose  donl  il  i  e  se  d  ■  le  point. 
Qui,  Cadoudal  r 

—  Cadoudal.  I  esl  qu*  l'abbé  Bernier  m'a  rail  des  ou- 
vert un--. 

—  L'abbé  Bernier? 
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—  Oui. 

■  '  -  i    !  abbé  Bernier? 

—  i  csl  le  lils  d'un  paysan  de  l'Anjou,  qui  peut  avoir 
aujourd  nui  de  Irentc-trois  à  trenle-qualre  an.-,  qui  élail 

mil  à  Angers  lors  de  1  insurrection,  qui 
a  refuse  le  serment,  et  qi  s'es  jeté  parmi  les  Ven- 
déens -  lis  la  \  endé  i,  une 
ou  deux  (ois  on  l'a  crue  morte,  On  se  trompait:  la 
était  pacifiée;  mais  l'abbé  Bernier  n'avait  pas 
e  était  morte,  mais  l'abbé  Ber 
nui-  ('[.ni  vivant.  In  jour,  la  Vendée  fut  ingrate  envers 
lui:  il  voulait  être  nommé  agenl  général  de  toutes  les 
armées  i"\   listes  île  ]  intérieur  ;  Stofflel  pesa  sur  la  dé- 

et  lit  nommer  le  comlc  Colberl  de  Maulevrier,  son 
-  du  malin,  le  cons  -  était 
Béparé,  l'abbe  Bernier  avait  disparu.  Ce  qu'il  lit.  celle 
nuit-là,  Dieu  et  lui  pourraient  seul-  le  dire  ;  mais,  à 
quatre  heures  du  malin,  un  délaçbemenl  républicain  en- 
tourai! la  métairie  où  dormait  Stofflet,  désarmé  et  sans 
défense.  A  quatre  heures  et  demie,  Slofflet,  étail  pris; 
huit  jours  après,  il  étail  exécuté  à  Vngers...  Le  lende- 
main, d'Aulichamp  prenait  le  commandement  en  chef,  et, 
le  même  jour,  afin  de  ne  pas  tomber  dan-  la  même  faute 
que  son  préd ssciir  Slofflet,  il  nomma  l'abbé  Bernier 

général...    Y  es-tu? 

—  Parfaitement  ! 

—  Eh   bien,   l'abbé   Bernier,    agenl    général  des   puis- 

nles.  fondé  des  pleins  pouvoirs  du  comte 
d'Artois,   l'abbe  Bernier  m'a  fait  faire  de-  ouvertures. 

—  A  vous,  '  Bonaparte;  premier  consul,  il  daigne...? 
Savez-vous  que  c'est  1res  bien  de  la  pari  de  l'abbé  Ber- 
nier? El  vous  acceptez  les  ouvertures  do  l'abbé  Bernier? 

—  Oui,  Roland  :  que  la  Vendée  me  donne  la  paix,  je 
lui  rouvre  ses  églises,  je  lui  rends  ses  prêtres. 

—  Et  s'ils  chantent  le  Domine,  salcum  (av  refirent? 

—  Cela  vaut  encore  mieux  que  de  ne  rien  chanter  du 
tout.  Dieu  esi  lout-puissant  et  décidera.  La  mission 
le  convient-elle,  maintenant  que  je  le  l'ai  expliquer 

—  A  merveille  I 

—  Eh  bien,  voila  une  lettre  pour  le  général  Ilédou- 
ville.  11  traitera  avec  1  abbé  Bernier,  comme  général 
e.i  chef  de  l'armée  de  1  Ouest  ;  mais  tu  assisteras  ù  toutes 
les  conférences:  lui  ne  sera  que  ma  paroi'';  loi,  tu  es 
m.  pensée.  Maintenant,  pars  le  plus  161  possible  ;  plus 
lot  lu  reviendras,  plus  tôt   Mêlas  sera  battu. 

—  General,  je  vous  demande  le  temps  d'écrire  à  ma 
mère,  voilà   tout. 

—  Où  doit-elle  descendre? 

—  Hôtel  des  Ambassadeurs. 

—  Qliand  crois-tu  qu'elle  arrive  ? 

—  Nous  s< ics  dans  la  nuit  du  21  au  22  janvier  :  elle 

arrivera  le  '.'il   au  soir  ou  le  24  au  matin. 

—  Et  elle  descend  hôlel  des  Ambassadeurs? 

—  Oui,    général. 

Je  me  charge  de  toul. 

—  Comment!   vous   vous  chargez  de  tout? 

—  Certaincmenl  '  la  mère  ne  peut  pas  rester  à  l'hôtel. 
Où    voulez-vous    donc    qu'elle    reste? 

—  Chez  un  ami. 

—  Elle  ne  connail  personne  a   Paris. 

—  Je  vous  demande  bien  pardon,  monsieur  Roland  : 
elle  connail  le  cil  'yen  Bonaparte,  premier  consul,  et  la 
citoyenne  Joséphine,    sa    femme. 

—  Vous  ii  aii.-z  pas  loger  ma  mère  au  Luxembourg, 
général;  je  von-  préviens  que  cela  la  gênerait  beaucoup. 

—  Non:  mais  je  la  logerai  rue  de  la  \ icloirc. 
Oh  !  général  I 

—  Allons  '  allons  !  c  esl  décid  i  I  re\  iena  le  plus 
vile   possibh 

Roland  pril  la  main  du  premier  consul  pour  la  bai 
ser  ;  mais  l'attirant  vivemenl   à  lui  . 

—  Emb  ioi.  mon  cher  Roland,  lui  dit-il,  el  bonne 
chance. 

Deux  heures  après,  Roland  roui. ut  en  chaise  de 

sur    la    roule    il  i  Irli 

Le    lendemain,  à  neuf  heures    du  matii  rait    à 

Nantes  après  Irentc-trois   heures  de  voj 
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A  l'heure  à  peu  près  où  Roland  entrait  à  Nantes,  une 
diligence  pesamment  chargée  s'arrêlail  à  l'auberge  de  la 

i  roix-d'Or   au   milieu   de  la   grande   rue   de   i  li.dillon-sur- 
Seine. 

Les  diligences  se  composaient,  à  celte  époque,  de 
ileux  compartiments  seulement,  le  coiq i   i  intérieur 

La  rotonde  est  une  adjonction  d'invention  moderne. 

La  diligence  à  peine  arrêtée,  le  postillon  mit  pied  a 
terre  et  ouvrit   le-  portières. 

La  voilure  éventrée  donna  passage  aux  voyageurs. 

Ces  voyageurs,  voyageuses  comprises,  atteignaient  en 
tout  au  chiffre  de  sept  personnes. 

Dans  l'intérieur,  trois  hommes,  deux  femmes  et  un  en- 
fant à  la  mamelle. 

Dans  le  coupe,   une   meie   el.  son  fils. 

Les  trois  hommes  de  l'intérieur  étaient,  l'un  un  méde- 
cin de  Troyes,  l'autre  un  horloger  de  Genève,  le  troi- 
sième un  architecte  de  Bourg. 

Les  deux  femmes  étaient,  l'une  une  femme  de  cham- 
bre, qui  allait  rejoindre  sa  maîtresse  a  Paris,  l'autre  une 
nourrice.  —  L'enfant  étail  le  nourrisson  de  celte  der- 
nière :  elle  le  ramenait  a  ses  parents. 

La  mère  el  le  lils  du  coupe  étaient,  la  mère  une  femme 
d'une  quarantaine  d'années,  gardant  les  traces  d'une 
grande  beauté,  et  le  fils  un  enfant  de  onze  à  douze  ans. 

La  troisième  place  du  coupé  était  occupée  par  le 
conducteur. 

Le  déjeuner  étail  préparé,  comme  d'habitude,  dans 
la  grande  .-.die  de  l'hôtel;  un  do  ces  déjeuners  que  le 
conducteur,  d'accord  sans  doute  avec  l'hote,  ne  laisse 
jamais  aux  voyageurs  le  temps  de  manger. 

La  femme  et  la  nourrice  descendirent  pour  aller  chez 
le  boulanger  y  prendre  chacune  un  petit  pain  chaud, 
auquel  la  nourrice  joignit  un  saucisson  à  l'ail,  el.  toutes 
deux  remontèrent  dans  la  voiture,  où  elles  s'établirent 
tranquillement  pour  déjeuner,  s' épargnant  ainsi  les  frais 
sans  doute  trop  considérables  pour  leur  budget,  du  dé- 
jeuner de  l'hôte. 

Le  médecin,  l'architecte,  l'horloger,  la  mère  el  son  fils 
entrèrent  à  l'auberge,  et,  après  s'être  rapidement,  chauf- 
fés en  passant  à  la  grande  cheminée  de  la  cuisine,  en- 
trèrent dans  la  salle  a  manger  et  se  mirent  à  table. 

La  mère  se  contenta  d'une  ta-sc  de  cale  à  la  crème 
et  de  quelques  (ruils. 

L'enfant,  enchanté  'le  constater  qu'il  était  un  h ne 

par  l'appétil  du  moins,  attaqua  bravement  le  déjeuner 
à  la  fourchette. 

Le  premier  moment  fui.  comme  toujours,  donné  à 
l'apaisement  de  la  faim. 

L'horloger  de  Genève  pril   le   premier  la  parole. 

—  Ma    Lu  !   Citoyen,    dit-il  (dans  le-  endroits  publics  On 

s'appelait  encore  citoyen),  je  vous  avouerai  franchement 
que  je  n'ai  été  aucunemenl  râché  ce  malin  quand  j'ai 
vu  venir  le   jour. 

—  Monsieur  ne  dort  pas  en  voilure?  demanda  le  me 
decin. 

—  Si   fait,   monsieur,   répondit    le  compatied.-   d 

Jacques  :     d  ha] I'-.    au    contraire,   je    ne    ! 

somme  ;  mai-  1  inquiétude  a  été  plus  forti 

Vous  craigniez  de  \  ei  ser  !  demand  i   I       I  itecte. 

—  Non  pas,  j'ai  de  la  chance,   sous  i  •  rapport,    si  je 

,  roi-   qu  il    -uflil    que   je   -oi-  dan-    un.             '  '    qU  elle 

-     .dile  ■    non     C6  n'i  '"'''■ 

—  Qu'était-ce  donc?  demand  i  •<  in. 

i  e-i  qu  on  dit  là-bas  ojui    i-  routes  ne 

i  ,   bci    ne  -oui  pas  Bûrcs 

—  i   e-i    -.■ion    dil    i  irel   I   l  le. 
Vh  '  e  e-i  selon    fit  1     Gcn 

continua    I  in  hili  i  e  ;  ainsi,   par    exemple,   si 

nous  transportions  avec  non-  de  l'argenl  du  gouverne 
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ment,  nous   serions   bien   sûrs  d'être   arrêtés,  ou 
-    e  serions  déjà. 

—  Vous  croyez?  dil  le  Genevois. 

—  Ça,    c'esl   immanquable;  je   ue    -    - 

diables  de  coni|  -      -       ui  s'y  prerinen r  être 

si  bien  rei  -  -  ils  a'en  manqucnl   pas  une. 

•Le  médecin  fil  un  signe  de  tête  a 

—  Ali  !  ainsi,   -  (  e<  in,   vous 

-  èles  de  1  a\  i-  de  monsieur? 

—  Entièrement. 

—  1       sachant  qu  il  y  a  de  l'argent  <iu  gouvernement 

diligence;   auriez-vous  fait  1  imprudence  de   vous 
banguer? 

Je   vous  avoue,   dil    le   médecin,    que  j'y   r,.--,-   re- 
gardé a  deux  toi-. 

—  Et  vous,  mous  lestienneur  a  lar- 
chitcc 

—  Oli  !  moi.   i  ]  .ici.  riant  appelé  par  une  af- 

fres  pressé'  --e   parti   toul   de  même. 

—  J  ai   bie  lenerois,  île  faire 

ma   valise   et  -  -   el    d'attendre  la  diligence  de 

demain,  parce  que  j'ai  pour  une  vingtaine  de  mille  francs 

-  -    -  :    nous    avons    en    de    la 

chance  jusqu'aujourd'hui,  mais  il  ne  faut  pas  tenter  Dieu, 

—  \  avez-vou-  pas  entendu,  monsieur,  dit  la  mère   se 

ii   conversation,   que  nous  ne   courions  risque 
arrêtés,  —  ces   messieurs   le  disent  du  moins   — 

ous  porlei  ons  île  l'argent  d 
teai  ? 

—  Eh  bien,  c'est  justement  cela,   reprit   L'horloger  en 

>i)t  avec   inquiétude   tout   autour  de  lui  :   no 
-    la  : 
La  mère  pâlit   légi  i  en  regardaal   -"n  Cls 

luire  pour  elle,   boute  mère  craint  poux  son  enfant. 

—  Comment!     nous     en     transportons?     reprirent     en 

temps,  et  d'une  voix  émue  à  des  degrés  différents, 
le  médecin  et  1'archilé.i  te  .  êtes-vous  bien  sur  de  ce  que 
vous  diles? 

—  Parfaitement  sûr,  monsieur. 

—  AJors,  vous  aura  o  -  !'■  dire  plus  tôt,  ou  nous 
le  disant  maintenant,  vous  deviez  nous  le  dire  tout  bas. 

Mais,   répéta  le   médecin,    monsieur  n'est  peut-êlre 
pas  bien  certain  de   ce   qu'il   dit  7 

—  Oi  -  .   peut-être?  ajouta  l'architecte. 

—  Dieu  iiien  garde  ! 

— •  Les imenl  tort  a  rire,  reprit  le  médecin. 

Monsieur,  dit  le  Genevois  fort  blessé  que  l»n  pût 
penser  qu'il  aimât  à  rire,   monsieur,    n-  Lai  vu  cl; 
devant  moi. 

i  moi? 

—  L  argent. 

ii  y  en  a-i-il   beaw  0 

—  J'ai  \n  passer  bon  nombre  de   -  i  - 
Mais  d  on  \  i.-nt  .  .'i 

—  Il  vient  du  trésor  des  ours  de  Berne.  Vous 

-  -  n-  -a\oir.  messieurs,  que  le-  ours  de  Berne  ont 
eu  jusqu'à  cinquante  et  même  soixante   mille  livri 

I  e  médecin  éclata  de  rire. 

—  Décidément,  dit-il,  monsieur  a<     -  >eur. 
Messieurs,  dit  l'horloger,  je  vous  donne  ma  parole 

d  bonneur. 

-  '  i  ria  Le  conducteur  ouvrant 
la   porte  :  en   voiture  !   nous   sommes  en  retard  de 
quarts   d  heure. 

—  In  instant,  dp,  un  instant,  dil  l'architecte, 
nous  nous  consultons. 

Sur  quoi  ! 

—  Fermez  donc  la  porte,  conducteur,  ■■!  venez  ici. 

—  Buvez  donc  un  n  avec  nous,  condie 

—  Avec  plaisir,  messieurs  dit  le  conducteur;  un 
verre  d''  vin,  cela  m-  se  refuse  p 

Le  conducteur  tendit  .-mi  verre;  le-  trois  voyageurs 
trinquèrent   avec  lui. 

Vi  moment  ou  il  allait  porter  le  b  uche, 

h    médecin  lui  arrêta  le  bras. 

—  Voyons,  conducteur,  frai*  i  ■  c'esl 
vrai  * 

Quoi! 

—  <  i    que   nous   dit    monsieur.. 


El   d  montra  le  Genevois. 

—  Monsieur  Feraud  ? 

—  Je  ne  -     -        -  -i  monsieur  s'appelle  M.  Feraud. 

—  Oui.  monsieur,  t'est  mon  nom.  pour  vous  sentir, 
dil  le  Genevois  en  s'inclinanl.  Feraud  el  compagnie,  hor- 

rue  du  Rempart.   n°  G.   a   Genève. 

—  .\i    --  dil  le  conducteur,  en  voiture! 

—  Mais  vous  ne  nous  répondez  pas. 

—  Que  diable  voulez- vous  que  je  vous  réponde? 
VOUS    ne   me   demandez   rien. 

—  Si  fait,  non.-  \  ous  dem  «dons  -il  est  vrai  que  vous 

oitez  dan-  \oire  diligence  une  somme  con-id,  t 
appartenant  au  gouvernement  français? 

—  Bavard!   dil   le   conducteur  à   1  horloger  :  e  est   vou- 
vez  dit  cela. 

—  !  '  -,   cher  monsieur... 

—  ALlons.  .me-Mi-urs.   en  voiture. 

—  M     -  -  ,  .      .  ni, -r.    nous    VOudl 
■n-... 

Quoi'    si    j'ai  de  l'argent    au   gouvernement?    Oui. 
;  maintenant,  si  nous  sommes  arrêtés,  ne  souillez 
lOt,   et    loul   se   passera    a   merveille. 

—  \  0    -         -   SU»? 

—  Laissez-moi  arranger  l'affaire  avec  ces  messieurs. 
-  Que  ferez-VOUS  si  Ton  nous  arrête  !  demanda  le 

decin  a  1  archilei   i 

—  Ma  foi!  je  suivrai  le  conseil  du  eendueteer. 

—  r  .-si  ci'  i;  ius  avez  de  mieux  à  faire,  reprit 
celui-ci. 

—  Alors,  je   me   tiendrai  traiapulle.   dit   l'architecte. 

—  El  moi   aussi,  dit  ftortoger. 

—  Allons,   messieurs,   en  voiture,   dépêchot 

I.  enfant  avait  écouté  toute  cette  conversation  le 

cil   contrarie,    les   denl-    S« 

Eh  ban.  moi,  dit-il  a  sa  mère,  si  nous  sommes  ar- 
rêtés, je  sais  bien  ce  que  je  ferai. 

—  El   que   feras-tu  ?   demanda   celle-ci. 

—  Tu  verras. 

Que  dit  ce  jeune  enfant"  demanda  l'horloger. 

—  Je  dis  que  VOUS  êtes  tous  des  poltrons,  répondit 
I  enfant  -ans  hésiter. 

—  Eh  bien.  Edouard!  fil  la  mère,  qu  est-ce  qui'  cela? 

—  Je  voudrai-  qu  on  arrêtât  la  diligence,  moi,  dil  l'eu- 
fant,  1  o-il  étincetanl  de  volonté. 

—  Allons,  allons,  messieurs,  ai m  du  ciel  '  i  d 

genre,  s'écria   pour  la  dernière  onducteur. 

—  Conducteur,    dit    le    médecin,    je    près  \..i- 

n'avez  pas  d'armes. 

-i  fait,  j'ai  des  pistolets. 

—  Malheureux  ! 

Le  coni  r  se  pencha  a   son  oreille,   el.   loul  bas. 

^.i\.'.<  tranquille,  docteur;  ils  ne  -ont  chargés 
dre. 

—  A  la  bonne  heure. 

El    il   ferma    la    portière  de   I  intérieur. 
Ulons,    pOStfllon,    en    roule  ! 

El  tandis  que  b'  postillon  fouettait  ses  chevaux  et  que 

la   lourde   machine   -ébranlait,   il  referma   la   portière  du 
coupe. 

\i'   n lez-vons    p.,-   avec   nous,   conducteur?   de- 
manda la  mère. 

—  Merci,  madame  de  Monlri-\el.  r.-pondil  le  conduc- 
teur,  J  ai   affaire   sur   1  impériale. 

l'ui-.   en   passant   devant   l'ouverture   du   carreau: 

Prenez  garde,  dit  il.  que  M.  Edouard  ne  louche  aux 
pistolets  qui  -ont  dan-  la  poche,   il  pourrait  se  Weseer. 

—  Bon!  dit  l'enfant,  comme  -i  Ion  ne  «avait  pas  ce 
que  c  est  que  >\<\-  pistolets  :  j'en  ai  de  plus  beaux  que 
les  vôtres,  allez,  que  mon  ami  sir  John  m'a  tait  venir, 
.:  \ii_ii -u-cri'     n  ■  -:  i  e  pas,  maman  ? 

N'importe,  dil  Madame  de  Montrevel  :  je  l'es  prie. 

Edouard,    ne    touche    a    rien. 

—  (  ih  '     ■  quille,    petite   mère. 
Seulement,  il  répéta  à  demi-voix  : 

—  C'esl  égal,  -i  les  COmp  -non-  de  Jéhu  nous  .  rrê 
lent,  je  -ai?  bien  ce  que  je  ferai,  moi. 

I  diligence  ai  .'  repris  sa  marche  pesante  el  rou- 
lait  vers   Paris. 

II  faisait  une  de  ces   belles  journées   d'hiver  qui  font 
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comprendre  roienl  la  nature  morte,  que  la 

De  meurt  pas,  mais  dorl  seulement.  L'homme  qui 
vit  soixante  et  dû  ou  quatre  vingts  au-,  dans  ses  longues 
tances       des  nuits  de  <li\  a  iknne  heures,  et  se 

longueur  de  ses  nuits  abrège  encore  la  brièveté 
■'   in-,  qui  a  une  existence  infinie,  les 

rliir-,  ■! ni  nne  vii  re,  ont  des  sors  aeils  de 

■q  mois    qui  sool  des  bi  nous  e(  qui  ne 

-  nuits  pour  eux.  I  es  ites  chantent,  dans  I 

envieux    l'immortalité    de    la     nature,   qui    meurt 

aaquc   automne    et  re«  chaque     pi  hriemps      les 

oètes  ionl  :  la  nature  ne  meurt  pas  ehaque  au 

tourne,  elle  -  nui, ,ii  ;  la  nature  ne  ressuscite  p 
printemps,    elle   se    réveille.    Le  jour    où  notre    glotte 
i  réellement  :  mort,  el  alors  il  ro 

Lui-   t'espi h   tombera   dans  les   abîmes   du   chaos 

série,    muet,    soli  sans      rbres     sans   fleurs,    sans 

verdure,  sans  po 

Or,  par  celte  belle  journée  du  23  lévrier  [809,  la    i 
ture  endormie   sembla!     réver  du   printemps;   un   soleil 
brillant,  presque  joye  \.     lisail  étmceler  sur  l'herbe  du 
double    lossé   qui   accompagnail   la   route  dans   toute   sa 

il     ces    i pi  ises   perles  de   givre   qai   tondent 

ni\  doigts  des  enfants,   el   qui   réjouissent   l'œil  du   fa- 
>ureur   lorsqu'elles   tremblenl   à   la   pointe   de  ses  blés 
ni   bravemenl   de   terre.   <  >u  avail   ouverl   les  vitres 

Se  la  diligence,  pour  doi r  passage    <  ç<    précoce  aour 

rire  de  Dieu,  et  l'on  disail  au  rayon,  depuis  si  longtemps 
absent  .  Sois  te  bienvenu,  voyageur  que  non-  avions  cru 
perdu  dans  les  profonds  nuages  de  l'oeesl  ou  dans  les 
vagues  tumultueuses  de  l  <  >i  èau. 

I  .mi!   ,i   coup,   el  après   avoir  roulé  une  heure    >   peu 

,,>,•-  depuis  i  ii  iiillun.  en  arrivant  a  un  coude  de  la  ri- 

-,  ière    la  voiture  -  ms  obstack  appât  enl     seule 

ment,    quatre    eaA  aliei  -    s'ai  aa  Ment     tranquillement   au 

i-  chevaux,  el  I  un  d'eux,  qui  marchait  à  deux 

ou  Irois    tas  en     i   les     litres,  ai  ail  fait  de  la  main, 

ou  i  ■  -  -  -  irriter. 

Le  postillon  avait  obéi 

—  Oh!  maman,  dit  le  petit   Edouard  qui,  deboul  mal 

-  rec ii.iinl.li -  de  Madame  de  Montrevel,  re- 

ii  par  Couverture  de  la  vitre  baissée;  ah!  maman, 

les  beaux  chevaux  '  Mais  pourquoi  don*  les  cavaliers 
ont-ils  un  masque?  nous  ne  sommés  point  en  cara 

Madame  de  Montreve)  rêvait  :  une  femme  rêve  ion- 
jour-  1 1 ii  peu:  jeune,  à  l'avenir;  vieille,  au  passé-. 

Elle  sortit  de  sa  rêverie,  avança  à  son  tour  la  tôle 
j,.,r-  de  la  diligent  e,  el  poussa  un  cri. 

Edouard  se  retourna  vivement. 

—  Qu'as-tu  donc,  mère?  lui  demanda-l-il. 

Madame  de  Montrevel,  pâlissant,  le  prit  dans  ses  bras 
sans  lui  répondre. 

On  entendait  des  evis  de  terrent  dans  l  intérieur  de 
la   diligence. 

—  Mais  qu'j  a-t-il  donc.'  demandai!  le  petit  Edouard 
en  -<■  débattant  dans  la  chaîne  passée  à  son  cou  pur  le 
bras  de  sa  mère. 

—  Il  y  a,  mon  petit  ami,  dit  d'une  voix  pleine  de  don 
eeur  un  des  boinn  es  masqués  en  passant  sa  tête  dans 
le  coupé,  que  non-  avons  à  régler  avec  le  conducteur  un 
compte  qui  ne  regarde  en  rien  MM.  les  voyageurs  :  dites 
dom  à  Madame  voire  mère  de  vouloir  bien  agréer  l'hom- 
mage de  ii"-  respects,  el  do  ne  pas  faire  plus  d'atten- 
tion .i  nous  que  - i-  n  étions  pas  la 

Puis    i  assanl   à   l  intérieur  : 

—  Messieurs,    votre   serviteur,   dit  il    se   craignes   rien 

pour  votre   I .- i  pour  vos  bijoux,   et    rassarez   la 

nourrice  .  non-  ne  - p  l^  emie  i i  taire  tourner 

Mi    lait. 

Puis,  au  conducteur  : 

—  Alton-  '   père  Jet ons   une  i  entante  de 

mille   fr :s   sur   l'impériale   el   dans   les   coffres,    n'es! 

ce   pas  " 

—  Messieurs,   j«  \  ons    i  -■■  re 

L'argent  est  au  gouvernement,  il  appartient  au  tré 
,!,._   ,,,,,.   ,!.     Berne  ;  sentante    el  dix  mille 
sont  '-ri  or,   le  reste  en  argent;  l'argent  est  sur  la  voi- 

I  or  dans  le  •  offre  du  coupé  ;  esfcce  cela    ■ 
mes  nous  bien  renseignés  .' 
\  ,-,..  mots  dans  le  coffre  du  aoupé    Mad  ime  de  Mon- 


trevel  nous  -  I  cri  de  terreur  ;   elle  allai)   se 

trouver  eu  conl  cl  immédiat  avec  ces  hommes  qui.  mal 
gré  leur  polite  31      ui   inspiraient  une  profonde  terreur. 
Mais   qu'a  en       qu'as  tu   donc  !    deman 

liait  l'enfant  avec   imj ni  e. 

—  Tais  loi,   Edi d,   l  1-  toi. 

—  Pourquoi  me   lain 

—  \e  comprends  tu  p 

\.il! 

—  La  diligence  esl  arrêtée. 

Pourquoi?   mais  dis  d ;   pourquoi!..,    \li  !   mère, 

je  iprends. 

—  Non,   non.  dii   Madame  de   Montrevel,  tu  ne  coin 
prends  pa-. 

-  Ces  messieurs,  ce  sont  des  voleurs. 

—  Garde  toi  bien  de  dire  cela. 

Comment!  ce  ne  sont  pas  des  voleuts?  les  voilà 
qui  prennent   1  argent  du  conducteur. 

En  effet,  l'un  deux  chargeait,  sur  la  croupe  de  son 
cheval,  les  sacs  d  argent  que  le  conducteur  lui  jetail  de 
dessus  l  impériale. 

—  Non,  dil  Madame  de  Montrevel,  non,  ce  ne  sont 
pas   des   voleurs. 

Puis,  baissant  la  voix  : 

—  Ce  sont  de-  1  ompagnons  de  léhu. 

\h  '  dil  l'enfant,  ce  sont  doue  ceux-là  qui  oui,  as- 
sassiné   mon   ami   -il'  John  ? 

El  l'enfant  devint  1res  pale  a  son  tour,  et  sa  respir* 
tion  commença  de  siffler  entre  ses  dents  serrées. 

En  ce  moment,  un  des  hommes  masqués  ouvrit  la  por- 
1,'ir  du  coupé,  et,  a\  ec  la  plus  exquise  politesse  : 

Madame  la  comtesse,  dit  il,  a  nuire  grand  regret, 
non-  -ouïmes  forcés  de  vous  déranger;  mais  nous 
avons,  ou  plutôt  le  conducteur  a  affaire  dans  le  coffre 
de  son  coupé;  soyez  dune  assez  lionne  pour  mettre  un 
instant  pied  a  terre  :  Jérôme  fera  la  chose  aussi  vite 
que  possible. 

Puis,  avec  un  accent  de  gaieté  qui  n'était  jamais  pom- 
plètemenl  absent  de  cette  voix  rieuse  ; 

-  \  est  ce   pas,  Jérôme  !  dit-il. 

Jérôme  répondit  du  haut  de  la  diligence,  confirmant 
les  paroles  de  son   interlocuteur. 

Par  un  mouvement   instinctif,  el  p :  se  mettre  entre 

le  danger  el  son  Ris,  -il  y  avait  danger,  Madame  de 
Montrevel,  tout  en  obéissant  à  l'invitation,  avait  fail  pas 
-er  Edouard  derrière  elle. 

Cet  instant  avait  suffi  a  l'enfant  pour  s'emparer  des 
pistolets  du  conducteur. 

Le  jeune  homme  à  la  voix  rieuse  aida,  avec  les  plus 
grands  égards,  Madame  de  Montrevel  a  descendre,  SI 
signe  à  un  de  se-  compagnons  de  lui  offrir  le  bras  el 
se  retourna  vers  la  \  oiture. 

Mais,  en  ce  moment,  une  douille  détonation  se  iii  en 
tendre  :  Edouard  venait  de  faire  Eeu  de  ses  deux  mains 
sur  le  compagnon  de  Jéhu,  qui  disparut  dans  un  nuage 
de  fumée. 

Madame  de  Montrevel  .jeta  un  cri  et  s'évanouit 

Plusieurs  ctis,  expression  de  seul ni-  divers,  répon 

dirent   au  en  maternel. 

Dans  1  intérieur,  ce  fut  un  cri  d'angoisse  :  on  était  bien 

eoavenu  de   n'opposer  aaci résistance,  et    voila  que 

quelqu'un   uésisl  ùl 

Chez  les  trois  autres  jeunes  gens,  ce  fui  un  cri  de  sur 
,,, ,.,.     ,  était  la  premi  ire  fois  qu'arrivait  pareille  chose 

il-  se  précipitèrent  vers  leur  1  amarade,  quâus  ero; 
jiui   érisé. 

Il-  |c    trouvèrent    del 1.   sain   el    sauf,  el   riant   aux 

éclats,    tandis    que  le    conducteur,   les    mains    jointes 
iait  : 

Monsieur,  je  vous  jute  qu  il  n':  ! 

leur,  je  vous  proteste  on  ils  él  ie  1  chai  ■-■■■  ■>  pou 
,ire  seulement 

-  Pardieu  '.  lit  le  jeune  homme  je  le  1  ois  bien,  qu  ils 
étaient  eh  oudre  seulen .  mais  '  1   boane  in 

était       n  esl  1  e   pa       tïl   Edouard  ! 

■  re rnanl     ei  11  gnons  : 

\  .,,,,,■/     messieurs,    -  1    voil charmant 

entant,   qui  est  bien  te  »l«  de   son  père,  el  le  frère  de 
Bon  frère  :  brai  -    Edouard    lu      ras  us  1 m«  un  jeur! 
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Et.  prenant  l'enfant  dans  ses  deux  bras,  il  le  baisa 
maigre  lui  sur  les  deux  joues. 

Edouard  se  débattait  comme  un  démon,  trouvai;'  sans 
doute  qu'il  était  humiliant  d'être  embrassé  par  un  homme 
sur  lequel  il  venait  de  tirer  deux  coups  de  pistolet. 

Pendant  ce  temps,  un  des  trois  autres  compagnons 
avait  emporté  la  mère  d'Edouard  à  quelques  pas  de  la 
diligence,  et  l'avait  couchée  sur  un  manteau  au  bord 
d'un  fossé. 

Celui  qui  venait  d  embrasser  Edouard  avec  tant  d'af- 
fection et  de  persistance  la  chercha  un  instant  des  yeux, 
et  l'apercevant  : 

—  Avec  tout  cela,  dit-il.  Madame  de  Montrevel  ne  re- 
vient pas  à  elle  ;  nous  ne  pouvons  abandonner  une  femme 
dans  cet  état,  messieurs  :  conducteur.  ehargez-vou-  do 
M.    Edouard. 

Il  remit  l'enfant  entre  ses  "i  -  et,  s'adressant  à  l'un 
de  ses  compagnons  : 

—  Voyons,  loi,  1  homme  aux  précautions,  dit-il,  esl-ce 
que  lu  ni-  pas  sur  toi  quelque  flacon  de  sels  ou  quelque 
bouteille  d'eau  de  mélisse? 

—  Tiens,   répondit   celui   auquel   il  s'adressait. 

Et  il  tira  de  sa  poche  un  flacon  de  vinaigre  anglais. 

—  Là  !  maintenant,  dit  le  jeune  homme  qui  paraissait 
le  chef  de  la  bande,  termine  sans  moi  avec  maître  .le 
roi  le  :  moi,  je  me  charge  de  porter  secours  a  Madame 
de  Montrevel. 

Il  était  temps,  en  effet  ;  l'évanouissement  de  Madame 
de  Montrevel  prenait  peu  à  peu  le  caractère  d'une  atta- 
que de  nerfs  :  des  mouvements  saccadés  agitaient  tout 
son  corps  et  des  cris  sourds  s'échappaient  de  sa  poi- 
Irinc. 

Le  jeune  homme  s'inclina  ver-  elle  el  lui  lit  respirer 
les  sels. 

Madame  de  Montrevel  rouvrit  des  yeux  effare-,  el, 
tout  en  appelant  :  «  Edouard  I  Edouard  !  »  d'un  gesle  in- 
volontaire, elle  lit  tomber  le  masque  de  celui  qui  lui  por- 
tail   secours. 

Le- visage  du  jeune  homme  se  trouva  découvert. 

Le  jeune  homme  courlois  et  rieur.  —  nos  lecteurs  l'ont 
déjà  reconnu,  ■ —  c'était  Morgan. 

Madame  de  Montrevel  demeura  stupéfaite  à  l'aspecl 
de  ces  beaux  yeux  bleus,  'le  ce  front  élevé,  de  ces  lèvres 
gracieuses,  de  ces  dénis  blanches  entrouvertes  par  un 
sourire. 

Elle  comprit  qu'elle  ne  courait  aucun  danger  aux  mains 
d  un  pareil  homme  el  que  rien  de  mal  n'avail  pu  arriver 
à   Edouard. 

Et,  traitanl  Morgan  non  pas  comme  le  bandit  qui  esl 
la  cause  de  l'évanouissement,  mai-  comme  1  homme  du 
monde  t|ui  porte  secours  a  une  femme  évanouie  : 

—  Oh  !  monsieur,   dil-clL\  que   VOUS   êtes  bon  ' 

Li  il  \  avait,  dan-  ces  paroles  el  dan-  l'intonation  avec 

laquelle  elles  avaient  élé  prononcées,  toul  un  monde 
de  remerciements,  non  seulement  pour  elle,  mais  pour 
son  enfant. 

Vvec  une  coquetterie  étrange  cl  qui  était  toul  entière 

'lui i  caractère  chevaleresque,   Morgan,  au  lieu  de 

ramasser  vivemenl  son  masque  el  de  le  ramener  assez 
rapidement  sur  son  visage  pour  que  Madame  de  m. m 
i  I  h  ru  gardai  qu'un  souvenir  passager  et  confus 
Morgan  répondit  par  une  salutation  au  compliment; 
laissa  h  physionomie  toul  le  temps  de  produire  pon 
effet,  et,  passant  le  flacon  de  d'Assas»aux  mains  de  Ma 
dame  de  Monlrcvèl,  renoua  seulement  alors  les  cordons 
de  son  masque. 

Madame  de  Montrevel  comprit  celle  délicatesse  du 
jeune  homme. 

—  Oh!  monsieur,  soyez  tranquille,  en  quel 
que  lieu  ei  dans  quelque  situ;  lion  que  je  vous  retrouve, 
\  ou-  m'êtes  inconnu. 

Vlors,   madame,   «lit   Morg   -i   à   moi  d.-  vous 

re rcîer  cl  île  vous  dire,    i   m    <  lour,  que  vous  êtes 

bonne  ! 

—  Allons,  messieurs  les  voyageurs    en  voiture!  dit  le 
icteur  avec   son  intonation  habituelle  el   comme  si 

rien  d'extraordinaire  ne  s'était  passé 

vous  I  ■'  faii  remise,  madam<  •  \ ous 

besoii  encore  '1'-  quelques  instants?  demanda  Morgan; 
la  diligence  attendrait. 


—  Non,  messieurs,  c'est  inutile  ;  je  vous  rends  grâ- 
ces et  me  sens  parfaitement  bien. 

Morgan  présenta  son  bras  à  Madame  de  Montrevel,  qui 
s'y  appuya  pour  traverser  tout  le  revers  du  chemin  el 
pour  remonter  dans  la  diligence. 

Le  conducteur  y  avait  déjà  introduit  le  petit  Edouard. 

Lorsque  Madame  de  Montrevel  eut  repris  sa  place. 
Morgan,  qui  avait  déjà  lait  la  paix  avec  la  mère,  voulut 
la  faire  avec  le  fils. 

—  Sans  rancune,  mon  jeune  héros,  dit-il  en  lui  len- 
danl   la   main. 

Mais  l'enfant  se  reculait. 

—  Je  ne  donne  pas  la  main  à  un  voleur  de  grande 
roule,  dit-il. 

Madame   de   Monlrcvèl  lil   un   mouvement   d'effroi. 

—  Nous  avez  un  charmant  enfant,  madame,  dit  Mor- 
gan :  seulement,  il  a  des  préjugés. 

El,   saluant   avec   la   plus   erandc  courtoisie  : 

—  Bon  voyage,  madame  !  ajoula-t-il  en  refermant  la 
portière. 

—  En  route  !  cria  le  conducteur. 
La  voiture  s  ébranla. 

—  Oh!  pardon,  monsieur,  s'écria  Madame  de  Montre 
vel.   votre   flacon  !   voire   flacon  ! 

—  Gardez-le.  madame,  dil  Morgan,  quoique  j  espère 
que  vous  soyez  assez  bien  remise  pour  n'en  avoir  plu- 
besoin. 

Mais  l'enfant,  1  arrachant  des  mains  de  sa   mère  : 

—  Maman  ne  reçoit  pas  de  cadeau  d'un  voleur,   dit-il. 
El   il  jela  le  flacon  par  la  portière. 

—  Diable  !  murmura  Morgan  avec  le  premier  soupil 
qui'  ses  compagnons  lui  eussent  entendu  pousser,  i" 
crois  que  je  fais  bien  de  ne  pas  demander  nia  pauvre 
Amélie  en   mariage. 

Puis,   a   ses  camarades  ". 

—  Allons!  messieurs,   dil-il.   est-ce   fini? 

—  Oui!  répondirent  ceux-ci  dune  3eule   voix. 

—  Alors,  à  cheval  et  en  roule  !  n'oublions  pas  que 
nous  devons  être  ce  soir  a  neuf  heures  à  l'Opéra. 

Et,  sautant  en  selle,  il  s'élança  le  premier  par  de--us 
le  fosse,  gagna  le  bord  de  la  rivière,  cl.  sans  hésiter, 
s'engagea  dan-  le  gué  indique  sur  la  carte  de  Cassini 
par   le   faux   courrier. 

Vrrivé  sur  l'autre  bord,  et  tandis  que  les  jeunes  gens 
se   ralliaient  : 

—  Dis  donc,  demanda  d  \--a-  à  Morgan,  est  CC  que 
Ion  masque  n'est  pas  tombé? 

—  Oui:  mais  Madame  de  Montrevel  seule  a  xii  moi 
v  isage 

—  Hum  !  (il  d'Assas,  mieux  vaudrai!  que  perso  me  ne 
l'eût   vu. 

El    lous    quatre,    mettant   leurs   chevaux    ail    galop,    dis 

parurent  à  travers  champs  du  côté  de  i  haource. 
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En   arrivant   le   lendemain,   ver-  onze   heures  du   ma 
nu     i  l'hôtel  des  Ambassadeurs,   Madame  de  Montrevel 
fut  toul  étonne  de  Irouver,  au  lieu  de  Roland,  un  étran- 
ger qui  l'attendait, 
i  let   étranger  -  approcha   d  elle. 

Vous  Êtes  la   veuve  du  général  de   Montrevel,  ma- 
il;  ?  lui  demanda  i  il. 

Oui,    monsieur,   répondit  Madame  de  Monlrcvèl  as- 
sez étonné/:. 
—  El   \  ous  cherchez  \  olre  lil-  " 

En   effet,  el   je   ne  comprends  pas,   après  la  lettre 
qu  il  m'a  écrite 

L'homme  propose  el  le  premier  consul  dispose,  re 
pondit  'ui  ri. ml   i'élranger  ;  le  premier  consul  a.  disposé 
de  votre  lil-  pour  quelques  jour-  .-i   m'a   envoyé   pour 
vous  recel  oir  5  sa   plai  ■• 
Madame  de   Montrevel  s  inclina. 
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El  j'ai  l'honneur  de  parler  .?  demanda-t-elle. 

i  auvelel  de  Bourriei premier  se- 

irc    répondit   l'élranij 

Vous  remercierez  pour  moi  le  premier  consul,  ré- 
pliqua   Madame   de    Monlrcvel,    el    vous   aurez   la    bonté 
i     exprimer,   je    l'espère,    le    profond    regrel    que 
i    de   ne   pouvoir   le   re  oi  mime. 

—  Mais  rien  ne  vous  sera  plu-  facile,  madame. 

—  i  i ■ 

-  I  •    premier  consul  ma  ordonné  de  vous  conduire 

i  vl: 

—  M 

—  Vous  i-i   m.  votre  fils. 

—  Oh!  je      i-  i/oir  le  général  Bonaparte,  j.'  vais  voir 
I.-  général  Bonapai  i  enfant,  quel  bonheur  : 

El   il  --auia  (i.-  joie  en  batlanl  des  mains. 

—  Eh  bien,  eh  bien,  Edouard!  lii  Madame  de  Montre- 
vel. 

Puis,  se  relournanl  \  ers   Bourrienne  : 

—  !  monsieur,  dit-elle,  c'esl  un  sauvage  des 
montagnes  du  Jura. 

Bourrienne   tendil    la    main     •    I  enfanl 

Je  si   -  nu  ami  de  votre  frère,  lui  dit-il  ;  voulez-vous 
m'embrasse? 

—  Oh!  bien  volontiers,  monsieur,  répondit  Edouard, 
vous  n  êtes  pas  un  voleur,  \  nu-. 

Mai-  non,  je  l'espère,  repartit  m  riant  le  secrétaire. 
Encore  une   fois    excusez-le,   monsieur,   mais  nous 
avons  été   arrêtés  en   route. 

—  Comment,  arrêtés  ? 

—  Oui. 

—  Par  des  voleurs  : 
Pas   précisément. 

—  Monsieur,  demanda  Edouard  est-ce  que  les  gens 
qui  prennent  I  argent  de-  autres  ne  -oui  [.as  des  vo- 
leurs * 

—  En  général,  mon  cher  enfant,  on  les  nomme  ainsi. 
' —  I.a  !  lu  \ ois,  maman. 

—  Voyons,    Edouard,   lais-loi,   je  t'en  prie. 
Bourrienne   jeta    un    regard    sur    Madame    de   Monlrcvel 

et  vil  clairement,  à  l  expression  de  son  visage,  que  le 
sujel  de  la  conversation  lui  êtail  désagréable  ;  il  n'in- 
-i-ia  point. 

—  Madame,  dit-il,  oserai-je  vous  rappeler  que  j'ai 
reçu  l'ordre  de  vous  conduire  au  Luxembourg,  comme 
j'ai  déjà  eu  l'honneur  de  vous  le  dire,  et  d'ajouter  que 
Madame  Bonaparte  vous  v  attend  '. 

—  Monsieur,  le  temps  de  changer  de  robe  et  d'habil- 
ler Edouard. 

—  El  ce  temps-là,  madame,  combien  durera-t-il? 

—  Est-ce  trop  de  vous  demander  une  demi-heure? 

—  Oh  !  non.  el,  -i  une  ileiiii-heure  VOUS  suffisait,  je 
trouverais  la  demande  forl    raisonnable. 

—  Soyez  tranquille,  monsieur,  elle  me  suffira» 
-  ICI)   bien,   madame,   dit  le  secrétaire   en  s'inclinant, 

je  fais  une  course,  et,  dans  une  demi-heure,  je  \icus 
me  mettre   à    vos   ordres. 

—  .le  vous  remercie,   monsieur. 

—  Ne  m'en  veuillez  pas  si  je  suis  ponctuel. 

—  Je  ne  vous  ferai  pas  attendre. 
Bourrienne  partit. 

Madame    rie    Monlrevel    habilla    d'abord    Ldouard,    puis 

s  habilla  elle-même,  et,  quand  Bourrienne  reparut,  de- 
puis cinq  minutes  elle  était  prête. 

—  Prenez  garde,  madame,  dii  Bourrienne  en  riant, 
que  je  ne  fasse  part  au  premier  consul  de'  votre  ponc- 
tualité. 

—  El  qu  mrais-je  a  craindre  dans  ce  cas? 

—  Qu'il  ne  vous  retlnl  pie-  de  lui  pour  donner  des 
leçon-  d'exactitude  a  Madame  Bonaparte 

—  oh  '  lit  Madame  de  Monlrevel    il  faui  bien  passer 

quelque    •  h0SC     OUI    <  !  éoles. 

—  Mai-  vous  ei,  -  créole  aussi,  madame,  à  ce  que 
je  croi- 

—  Madame  [ion aparté,  dit  en  riant  Madame  de  Moïit- 
revel,  voit  son  mari  tous  les  jours,  tandis  que,  moi,  je 
Vais    voir   le    premier   con-ul    pour   la    premier''    lois. 

Partons!   partons,   mère!   dit   Edouard. 
Le  secrétaire  -  effaça  pour  laisser  passer  Madame  de 

Monlrevel. 


'«"I  d  hc  ire    iprès,  on  était  au  Luxcml g. 

Bonaparl pcUl    Luxeml rg    l'apparte- 

""'",  au   rez  d<  -  .     .   droite  :  Joséphine   avait  sa 

chambre  ci  son  boudoir  au  premier  étage  .  un  couloir 
■  onduisail   du  cabinel    .lu   premier  consul  chez,  elle. 

E"c  |,|;,lt   prévci ,   apercevanl   Madame  de 

Monlrevel,  elle  lui  ouvril  ses  bras  c me  a  une  amie. 

Madame  de  Monlrevel  s'élail  arrêtée  respeclueusemenl 

a   la   p. aie. 

Oh!  venez  donc  !  venez,  madame!  dit  Joséphine; 
je  n.  vous  connais  pas  d'aujourd'hui,  mus  du  jour  où 
i  a.  ,,,,0111  votre  digne  et  excellent   Roland.  Savez-vous 

hose  qui  me  rassure  qu 1  Bon  iparte  me  quitte  ! 

que  Roland  le  suit,  ci  que,  quand   je   sais  Roland 
de  '"i    •<■  crois  qu  il  ne  peul  plus  lui  arriver  mal- 
heur..  Eh  bien,  vous  ne  voulez  pa-  m'embrasser? 
Madame  de  Monlrevel  êtail  confuse  de  tanl  de  bonté. 
x -  sommes  c patriotes,  n'est-ce  pas?  conlinua- 

I  ri1''    '  >'<•  !    rappelle   parfaitement   M.   de   la   i  le 

moncièro,   qui   avait    un    si   beau   jardin    et   des   fruits    si 

magnifiques!   .1. ■   rappelle   avoir   entrevu   une   belle 

jeune   fille  qui  en  paraissait  la  reine.  Vous  vous  êtes 

mariée    bien    jeune,    madame? 

\   quatorze  ans. 

—  Il  faut  cela  pour  que  vous  ayez  un  fils  de  l'âge  de 
Roland;   mais   asseyez-vous   donc! 

Elle  donna  l'exemple  en  faisant  signe  à  Madame  de 
Monlrevel    de    s'asseoir    a    ses    côtés. 

l-i  ci-  charmant  enfant,  continua-t-ello  en  montrant 
Edouard,  c'est  aussi  voire  fils? 

Elle   pous.-a   un   soupir. 

—  Dieu  a  été  prodig avers  vous,  madame,  reprit- 
elle,  el  puisqu'il  fait  tout  ce  que  vous  pouvez  désirer, 
vous  devriez  bien  le  prier  de  m  en  envoyer  un. 

Elle  appuya  envieusement  ses  lèvres  sur  le  front 
d  Edouard. 

—  Mon  mari  sera   bien  heureux  de  vous  voir,  madame. 

II  aime  lanl  voire  Dis  !  Aussi  ne  serait-ce  pas  chez  moi 
que  l'..n  vous  cru  conduite  d'abord,  -il  n'était  pas 
avec  le  minisire  de  la  police...  Au  reste,  ajouta-t-elle  en 
riant,  vous  arrivez  dans  un  assez  mauvais  moment;  il 
est  furù  iia  ! 

—  Oh!  s'écria  Madame  de  Monlrevel  presque  ef- 
frayée, -  il  eu  étail  ainsi,  j'aimerais  mieux  attendre. 

—  Non  pas  !  non  pas  !  au  contraire,  votre  vue  le 
calmera  ;  je  ne  sais  ce  qui  est  arrivé  :  on  arrête,  a  ce 
qu'il  parait,  les  diligences  comme  dans  la  forèi  Noire, 
au  Luand  jour,  en  pleine  route.  Fouché  n'a  qu'à  se  bien 
tenir,    si   la   chose  se   renouvelle. 

Madame  de  Montrevel  allait  répondre  ;  mais,  en  ce 
moment,  ia  porte  s'ouvrit,  et  un  huisiser  paraissant: 

—  Le  premier  consul  atlend  Madame  de  Montrevel. 
dit-il. 

—  Allez,  allez,  dit  Joséphine  ;  le  temps  est  si  pré- 
cieux | ■  Bonaparte,  qu'il  esl  presque  aussi  impatient 

que  Louis  XIV,  qui  n'avait  rien  a  faire.  Il  n'aime  pa?  à 
attendre. 

Madame  de  Monlrcve]  s.-  leva  vivement  el  voulut  em- 
mener    -on     !i!- 

—  Non,  dit  Joséphine,  laissez-moi  ce  bel  enfant-là  : 
nous  vous  gardons  ■>  dîner  :  Bonaparte  le  verra  à  six 
heures;  d'ailleurs,   -  il  a  envie  de  le  voir,  d  le  fera  dc- 

mander  :    i r    !  instant,    je    suis    sa    seconde    maman. 

Voyons    qu'allons-nous  faire  pour  vous  amuser? 

■ —  I..'  premier  con-ul  doil  avoir  de  bien  belles  .■unie-, 

madame  »  di|    l'enfant, 

—  Oui,  très  belles.  Eh  bien,  on  va  vous  montrer  les 
armes   du    premier   consul. 

fosépliine  sortit  par  uni'  porte,  emmen  inl  l  enfant, 
et  Madame  de  Monlrevel  par  l'autre,  suivant  l'huissier. 

Sur  le  chemin,  la  comtesse  rencontra  un  homme  blond, 
.in  visage  pâle  el  a  l'œil  lerne,  qui  la  regarda  avec 
une  inquiétude  qui  semblait  lui  être  habituelle. 

-e  rangea  vivement  pou  ■  i   pass  sr. 

i  'eu  -iei-  \  n  i,-  rjioui  ement. 

—  C'est  le  ministre  de  : ,  ;e,iice,  lui  dit-il  tout  bas. 
Madame  de  Montrevel  arda  s'éloigner  avec  une 

certaine   curiosité      I  i  >ui  !  ■      i  celte  époque,   étail    déjà 

uenl       Céll   11'  ' 

En  ce  moment  'in  cabinel  de  Bon  iparte  -  on 
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'ais  je  ]  ai 


>ence  qui  a   été  arrêtée? 


el   l  on  vit   se  dessiner  -.1    lêle   dans  l'entre  b 

11  aperçut  Madame  de  Montrevel. 
-Madame   de    Montrevel,   dit-il,   venez,   venez! 
■Madame  «le  Montrevel  pressa  )••  pas  el  entra  dans  le 
cabinet. 

\  nu'.  dit  Bonaparte  en  refermant  )  1  porte  sur 
lui-même.  Je  vous  ai  fail  attendre,  c'est  bien  contre 
mon  désir  .   i  étais  en  train  île  lavi  1  I  oui  le-. 

Vous  savez  que  je'  mu-  très  ronlenl  1  ••  Roland,  et  que 
apte  en  faire  un  généra!  au  premier  jour.  A  quelle 
lieure  eies-vous  arrivée  ". 

—  A  l'instanl   même,    général. 

—  1:1  ou    venez  veas  !    H"  tnd    me  1  a   dit. 
oublié. 

—  De  Eourg. 

—  Pur    quelle    route  : 

—  Par  la  rouie  de  Champagne. 

—  l'ai'    la    route    de    1  hampagne  '    alors    VOUS    étiez    à 

l'hàtillon   quand 

—  Hier  matin,  à  neuf  heures. 

—  En  ce  cas,  \'in-  avez  dû  entendre  parler  de  l'ar- 
restal  ion  d  mi.    diligence  : 

-  Général... 

Oui,    une   diligence   a   été  arrêtée  à  dix  heures  du 
matin,  entre  Chàtillori  et   Bar-sur-Seine. 
1  "iimal.   c'était   la   notre. 
1  Somment,    la    vôtre  ? 

—  Oui. 

—  Vous  '-ne/  dans  la  dili 

—  J'y    étais. 

—  Ali  !  je  vais  donc  avoir  des  détails  précis  !  Excusez- 
moi,  vous  comprenez  mon  désir  d  être  renseigné,  n'est- 
ce  fa-"  Dans  un  pays  civilisé;  qui  a  le  généra]  Bona 
parte  pour  premier  magistrat,  ou  n'arrête  pas  impuné- 
ment une  diligence  -m-  une  grande  route,  en  plein  jour, 
ou  alors 

Général,  je  ae  puis  rien  vous  dire,  sinon  que  ceux 
q ni  arrêté  la  diligence  étaient  à  cheval  et  masqués. 

—  Combien    étaient-ils  '.' 

—  Quatre. 

—  Combien  y  avait-il  d'hommes  dans  la  diligence? 
Quatre,  y  compris  le   conducteur. 

1.1  1  on  ne  .  est  pas  défendu? 

—  Non,   général. 

—  Le  rapport  de  la  police  porte  cependant  que  deux 
coups  de  pistolet  ont  été  tirés. 

—  Oui,  général  :  mai-  ces  deux  coups  de  pistolet  . 
1:1,  bien! 

I  ini  eie  tirés  par  mon  nu. 

\  olre  iii-  !  mai-  votre  iils  est  en  \  endée 

—  Roland,  oui  ;  m  ais  l  douard  était  avec  moi. 
Edouard  !  qu'est-ce  qu'Edouard  ? 

Le  frère  d'-  Roland 

II  m'en   ;i   parle  ;   niais  c'est   un  enfant  ! 

—  Il  n'a  j..i -  encore  douze  ans,  général. 

—  Tl  c'est  loi  qui  a  tiré  les  deux  coup-  de  pistolet? 

I  lui,    général. 

Pourquoi  ne  me  1  ai  ez  am^  pas  a m-  " 

II  est    avec   moi. 
1  in  cela? 

.1'-  1  ai  laissé  «  1 1  > -  !   Madame  Bonaparte*. 
Bonaparte  sonna,  un  huissier  parât. 

1  Me     1  Joséphine  de  venir  ai  ec  1  enfant. 
Puis,  se  promenant  dans  -on  cabine] 

—  Quatre  hommes,  iuniuiur.it  il  ;  et  c  est  un  enfant 
qui  leur  donne  l'exemple  du  courage!  1:1  pas  un  d.'  ces 
bandits  n  a  été  blés 

—  Il  n'y  avait  pas  de  balles  dans  les  pistolets. 

—  Comment,  il  n'y  avait  pas  de  balles' 

\on  ■   c'étaient  ceux   du   .  et   le  conduc- 

teur   avait    eu    la    précaution    de    ne    les   charger   qu  1 
poudre. 

—  C'est    liien,   on    saura    -mi    nom. 

En  ce  1 neni.  la  porte  s'ouvrit,  et  Madame  Ronaparie 

parut,   tenant   l  enfant  par  la  main 

\  iews  ici,  dit  lion.iparie  .1  l'enfant. 
lai rd  -  approi  '1  1  -.m-  hésitation,  el  Ri  le  salul  mili- 
taire 

1   esl   doue   toi  qui   lires   de-   coups  de   pi  lolel   aux 

\olen 


r-  Vois-tu,  maman,  que  ce  sont  des  voleurs?  inter- 
rompit 1  enfant. 

Certainement  que  ce  sont  des  voleurs;  je  voudrais 
bien  qu'on  un-  dît  le  contraire  :  Enïin.  c'est  donc  toi  qui 
lue-  des  coups  de  pistolet  aux  voleurs,  quand  le- 
hommes  "ni  peur? 

—  Oui.  c'esi  moi.  général  :  mai-,  par  malheur;  ce 
poltron  de  conducteur  û'avail  chargé  ses  pistolets  qu'à 
poudre  :  sans  cela,  je  tuais  leur  chef. 

—  Tu  n  as  donc  pas  eu  peur,  toi? 

—  Moi?  non.  dit  l'enfant;  je  n'ai  jamais  peur. 

—  Non-  devriez  vous  appeler  Cornélie,  madame  lit 
Bonaparte  en  se  retournant  vers  Madame  de  Montrevel 
appuyée  au  liras  de  Joséphine. 

Puis,  a  l'enfant  : 

1  e-i  bien,  dit-il  en  l'embrassant,  on  aura  .-om  de 
toi  ;   que   \  eux-tu  être? 

—  Soldat  d  abord. 

—  Comment,    d'abord  ! 

'""  :  ei  puis  plu-  tard  colonel  comme  mon  Crère  et 

gênerai    connue    1    père. 

—  Ce  ne   sera   pas  de  nu,  taule  si  tu  ne  les  pas,   < 
premier  consul. 

-  Ni  la  mienne,  répliqua  l'enfant. 

—  Edouard!  lit  Madame  de  Montrevel  craint 

—  N'allez-vous    |aas    le    gronder   pour   avoir  bien  jé- 

pondu? 

n  prit  reniant,  l'amena  a  la  hauteur  de  son  visage  et 
1  embrassa. 

Vous    dinéz    avec    nous,    dit-il,    et,    ce    soir,    Bour 
rienne,  qui  ..  ét<    vous  chercher  .1  l  hôtel,  \  ius  installera 
rue  d.'  la  Victoire;  vous  resterez  la  jusqu'au  retour  de 
Roland,   qui   vous   cherchera    un   logemenl   a   .-h 
Edouard  entrera  au  prytanée,  el  je  marie  votre  Elle, 

—  Général  ! 

—  f  esl  convenu  ai  ec  Roland. 
Puis,   -e  tournanl   vers  Joséphine  : 

Emmène    Madi île    Montrevel,    el    lâche    qu'elle 

ne  s  ennuie  pas  trop.  Madame  de  Montrevel,  si  cotre  amie 

Bonaparte  appuya  sur  ce  moi  —  veut  entrer  che 
marchande    d,'    mode.-,    empêchez  la  :   elle    ne    doil 
manquer  de  chapeaux  :  elle  en  a  acheté   trente  huit   k 
ni"i-  dernier. 

Et,  donnant  un  petit  soufflet  d  amitié  1  1  douard,  il 
1  ungédia  le-  deux  femmes  du  geste. 
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II      I  II  -     Di       M!  I   \ll  11     lu      1  I  1  .1   1  i;\" 


Mous  avons  dit  qu'au  momenl  même  où  Morgan  al 
trois    compagnons    arrêtaient    la    diligence    de    I  •  né  1  • 
entré    BarçurnSedne    el    <  haiiiion.     Roland    entrai!     a 
Nantes 

Si   nous   voulons    savoir    le   résultai    d''    -a    mission, 
mm»  devons,   non.  pas  le  suivre   pas  a   pas,   au   milieu 
des   if'iionnenieni-   dont    l'abbé    Bernier   enveloppait 
désirs  ambitieux,  mais  le  prendre  au  bourg  de  Muzillac, 
situé  entre  Uaboa  ei  le  Guernic,  a  deux  1 ■-  au  dessus 

du    peht    golfe    daSS    lequel    se    jette    la    \  daine. 

I  .1,    non-   -om -  en    plein    Morbihan,    e  est  à  ^n>'    à 

l'endroit  ou  la  chouannerie  a  pris  naissance;  c'est  près 
de  Laval,  -ne  la  closeric  de-  Poiriers,  que  sont  nés,  de 
pierre  Cottereau  et  de  Jeanne  Moyné,  les  quatre  frères 

1   ! m.    I  n   de    1  I1.1  !  ei  on    ini-uitlirope     paj 

san    morose,    se    tenait    éloigné    d.--    autres    paj  mu 

connue  h-  eiiai -luiani  -e  tient  éloigné  de-  autres  aise  1UX  . 
d.'  ii.  pu-  1  "i  ruption    te  nom  de  chouan. 
Ce  nom  dwasit  celui  de  tout  un  parti  :  sur  la  rive  droite 

de    la. I  "lie.    in  -    oftOHOAC    pour    due    le-     Pre- 


lons,  comme,  sur  la  rive  gaucho,  1 
pour  dire   les   Vendéens. 

I  .•   n  est    pas    a    non-    d.'    raconter 

lion  de  1  ctte  héroïque  famille    de 


disail   l''-  brigands 


la  mort    1 
suivre   -m 


destruc- 

eclialand 


I  ES    i  i  IMPAG.NO.NS    DE    JVTHl 


99 


-  ei  un  ii .-if    sur  les  champs  d 

[i.-iii   blossés    ou    moets,    Je i    I 

rs  de  leur  foi.  Depuis  les  exécutions  de   PcrriBC, 
ne  et  de  Pierre,  «  le  Jean,  biou  des 

s  se  s        éi  •  •'.:.■.•-.  el  le  supphi  e  des  sœurs 
■  ml  passi  -  à  i  étal  de  légende. 
■        -  -  tfaire. 

11   esl    \Tai   que   oes  gars  sonl    fidèles   aux   traditii 
i  les  si   imbattre  aux  i  oies  de  la  Roui  pie,  de 

'lardv    el   de  Bernard   de   Villeneuve,   tête   il-  com- 

-  de  BourmoQl,  de  Frotté  Bl  de  Gc< 
iudal  ;  s  le  même  courage  el   le  même 

Aémeuemea  i     toujours  tes   soldais   chrétiens   el 

s;  leur  aspecl  esl  loujwirg  le  même., 
rude  et  s         -  sonl  toujours  les  mornes, 

le  tusii  "ti  ce  simple  bS  on  que,  dans  !<•  pays,  on  appelle 
une  ferle  ;  c'esl  toujours  le  même  costume,  c'esl-a-dwe 
le  bonnet  de  laine  brune  ou  le  chapeau  a  larges  bords, 
nyanl  peine  îi  çouvi  r  les  li  igs  cheveux  plots  «jiri  rou- 
lent en  déswrdre  sui  -  épaules  :  ce  eonl  encore 
omani,  comme  au  temps  de  ■  ■•-■  r, 
promisse  capitio  ;  ce  sonl  encore  les  ''.nions  aux 
ont  Maiiial  a  dit  : 

Tarn   I 

Quani  veteres  braccae  Britonis  pauperis. 

Pour  se  protéger  contre  la  ploie  el  le  froid,   ils  por- 

lenl  la  casaque  de  peau  de  chèvre  gantée  de  longe  poils, 

et,   pour  signe  de  ralliement,  sur  la  poitrine  ceux-ci  un 

daire  el   un  chapelet,  œiut-tt  un  cœur,  le  «but  de 

marque  distincte  d'une  confrérie  qui  s'astreignait 

chaque  jour  a  une  prière  oonu 

Tels  sonl  les  bommes  qui,  à  l'heure  où  non-  iraver- 
-,  h-  la  limite  qui  sépara  ta  Lairc-înférieure  du  Mor- 
bihan, son!  éparpillés  de  la  Roche-Bernard  à  Vannes, 
et  de  Quertemberg  enveloppant,    pai    consé- 

quent,  !•■   l"i   12  de   Muïillac. 
-    dément,   d   laut  l'osa  de  l'aigle   nui  plane   du   haul 
rs    ou  du  'ii   qui  voit   Sans   tes   ténèbres, 

■     iguer  au  milieu  des  genêts,   des  lu 
el  des   buissons  où  il-  sonl  tapie 

■  -  de  te  néseau  de    -  •   imi- 

-    ■•!.   après  avoir  taai    rsi     i  gué   deux  ruisseau! 

affluents  d  sans  nom  qui  \  ienl  se  teter  à  la  ntf« 

près  de  Billiers,  entre  Arzal  el  Damgao,  entrons  hardi- 

menl  dan-  le  \  illage  de   \lu/.illac. 

roui  y  esl  sombre  el  calme;  une  seule  lumière  brille 
a  travers  les  fentes  des  volets  dune  maison  ou   plulol 
d  une    chaumière    que    rien,    d  ailleurs,    ne    distingue    des 
autres. 
i   esl    la   quatrième   a   droite,    en   entrant. 
Approchons  noire  œil  dune  des  fenêtres  de  ce  volet, 
egardons. 

Nous   voyons  on   1 o        élu  du  costume  des  riches 

i.-  du   Morbihan  :   seulement,   un  galon  d'or,   large 
d'un  doigt,   borde   I  les  boutonnières   de  Bon 

babil  el  les  extrémités  de  son  ohapi 

Le  reste  de   son   i   i  complète  d  un   pantalon 

de  |  eau  el  de  battes  ■<  retroussis. 
Sur  une  chaise  son  sabre  esl  jelé. 
lu,-  paire  de  pistolets  esl   à  la  portée  de  sa   main. 
Dans  la  cheminée    les  canons  de  deux  ou  trois  cura- 
lune-  reflètent  un   feu   ardent. 

b  e  :  une  lampe  éclaire  des 
i-  qu'il  lil  avec  la  plus  grande  attention,  el  éclaire 
en  mi  ps-son   /isagi 

Ce     ;-  ige  esl  celui  d  un  homme  de  trente  ans  :  quand 

les  souci?  dune  guerre  de  partisans  oe  r.assombrisseDl 

.,ii   \,ui    que   son    expression   doit    être    franche    el 

se  :    de    beaux    chc  /eux    blonds    I  éw    di  ent,     de 

il-  yeux  bleus  l'animent;  la  tète  a  cette  formi 

liculière  aux  lêtes  brel -  el  qu'ils  doivent,  si  l'on  en 

, -, ■,,,!  le  système  de  t .ail.  au  d<  n 

organes  de  i  entêtement. 
Aussi,  ecl  homme  a  i  il  deux  noms  : 
Se*    nom    familier,    le    nom    sons    lequel     le 

soldats  :  la  Tê'le  ronde  ; 
Rais  son  nom  véritable,  celui  qu  il  a  rein  de  ses  dignes 
et  braves  parente    Georges  I  âdudal,  ou  plotôl   Georges 


tnt  i  trangé  I  orthographe  di    ci 

nom  de\ . ■nu  1 1 •  - 1 •  ■  i  ique. 

1 !'-■•-   64  lil    le    lils   d  un   eiilin  ateur   do    la    pai  oisse 

de  Kerle.in.i    h   a  iisse  de  Brecn.  La  légende  veut 

■     ce    eulli\  ileui u    même    temps    n a       11 

venait,  as  collège  de    >  n  ne  donl   Brech   ri  esl   dis- 

laut    que    de    quelque-    lu-  i,  -.  de    recevoir    une    lionne 

-  ilide    .il  ration,    lorsque    les    premiers    appels    de 

iii-ui  reeiion   io\aii-ie  ècialèi  enl   dans   la    \  endée     I  s 

doiidal    les    entemlil.     leunil     quelques-uns    de     -e-    e.uu- 

inS    de    elias-e  el  île     [,|;ii-ii  .     |r;n  rr-;i   l:i     |    orne    .,     |i>m< 

el  vint  offrir  ses  services  à  Stofflel  mais  M.uïlet 
de  te  voir  à  l'œuvre  a\  anl  de  i  attacli  :r  h  lui  : 
c'esl  ce  que  temandail  I  .émue-,  <  in  ,,  attendail  pas 
longtemps  oes  sortes  d'occasibns  dans  l'armée  ven- 
déenne :  dès  le  lendemain,  il  >  eul  combal  :  Georges  -.- 
uni  à  la  besogne,  el  s'j  acharna  si  bien,  qu'en  le  voyanl 
charger  les  bleue,  l'ancien  garde-chasse  de  M.  de  Mau- 
levrier  ne  pul  s'empêscher  de  dire  lout  haul  a  Bonchamp, 

qui  était    prés    de    lui  : 

Si  un  boulel   de  eau. m  n'emporte  pas  celle  grosse 
lêle  ronde,  elle  ira  loin,  je  vous  le  prédis 

I  e  e  en  resta  à  Cadoudal. 

C'élail  ainsi  que,  cinq  siècles  auparavant  les  sires 
de  Malestroit,  de  Pcnhoêt,  de  Beaumanoir  el  de  Roche- 
forl  de-iu'iuuen!  le  grand  connétable  dont  les  femmes 
de  la  Bretagne  Qlèrenl  la  rançon. 

»  Voilà  la  grosse  tête  ronde,  disaient-ils:  nous  .■■lions 
échanger  de  bons  coups  d'épée  avec  les  Anglais.  « 

Par   malheur,   ce  n'étail    plus   Bretons   contre  anglais 

que  Ion  échangeai!  les  coups  d'épée,  à  cette  heure: 
c'était    Iran. -.u-   contre    Français. 

Georges   resta   en   Vendée  jusqu'à   la   déroute  de   Sa- 

I. 'armée  vendéenne  toul  entière  demeura  sur  le  champ 
de  bataille,  ou  s'évanouit  comme  une  fumée. 

i rges    avait,    pendant    près   de    trois    ans.    l'ail    des 

prodiges  de  cour  -■  d'adresse  el  de  force;  il  repassa 
la   foire  el  rentra  dans   le   Morbihan   avec   un   seul   de 

Ceux    qui    luxaient     suivi. 

Celui-là  sera  à  son  lour  son  aide  de  camp,  ou  plulol 
son  compagnon  de  guerre  :  il  ne  le  quittera  plus,  et 
.■n  échange  de  la  rude  campagne  qu'ils  onl  faite  en- 
semble d  changera  son  nom  de  Lemercter  contre  celui 
de  Tiffauges.  Nous  l'avons  vu,  au  bal  des  victimes, 
chargâ  il  une  mission  pour  Moi  gan 

Kentre  sur  sa  terre  natale,  c'est  pour  son  compte  que 
Cadoudal  y  fomente  des  lors  l'insurrection;  les  boulets 
ont  respecté  la  grosse  tête  ronde,  et  la  grosse  lêle 
ronde,  ju-iiliaiii  la  prophétie  de  Stofflel  succédant  aux 
La  Korln'iaquelein.  aux  d'EIbée,  aux  Bonchamp*,  aux 
I  eScu]  e,    '    Stofflel    lui-même,   esl   devenu   leur  rival   en 

gloire   ei   leur  super '  en   p  lissam  e     i  al    il   en   était 

arrivé  — -  chose  qui  donnera  la  sure  de  sa  force        i 

lutter  à  peu  près  seul  contre  te  gouverne ni  de  Bona 

parte,  nommé  premier  consul  depuis  trois  mois. 

Les  deux  chefs  pestes  Bdète6  aiveœ  Lui  à  La  àymastie 
hourliomeni Latent  l'i ei  Bout nt. 

\    l'heure    oi    nous    sommes    arrivés     .  v-i  a -hre    au 

26    jan\  ii  r    1800,    Ca.l lai    i  ommande    Lrok    ou    quatre 

nulle  i au.-  avec  lesquels  il  s'appuête  a  bloquer  dans 

\  .unie-  |i    général  Hatrj . 

Tout  le  temps  qu'il  a  attendu  la  réponse  du  pr 
consul  a  la  lettre  de  l  ouis  \\  Ml.  il  a  suspendu  tes 
lil.--  :    mais     depuis    deua    jour-     riffauges    esl 

el  la   lui  a   remise. 

esl    déjà    expéâ pour   l'Angleterre,    •■>>■> 

\u  ■  u  .  et,  puisque  le  pre ■  >c  veut 

L,   paix   aux   conditions   dictées   par   Louis    Wlll. 

aérai  en  ches  de  Louis  XT\  m.  dans  l'Ouest 

continuera    la    guerre   contre    Bor,  i    llln' 

..,■,    -.m   ami    1  iffauges,   ei  i   reste, 

i  ouancé,    ou   se   tiennen.l   les   confèrent  es    entre   I  b  i- 

tillon.    ilAuiieliamp,    l'abbé    Bernier   et    te    général    Ile 

douville.  , 

II  réfléchi!  à  celte  heure  oe  dernier  survivait!  des 
grands  lutteurs  di  la  guerre  civile  .-i  Les  mur  elles  qu  û 
vient  .1  ippreedw  sont,  Bel    matière  à  reii.-s.ion. 
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Le  général  Bruno,  le  vainqueur  d'Alkmaar  et  de  Cas- 

iiiii.   le   sauveur  de  la  Hollande  vient  d'être  nommé 

général  en    chef   des    années    républicaines    de    l'Ouest, 

et,    depuis   trois   jours,    est  arrivé    a   Nantes  ;   il   doit,    à 

tout  prix,   écraser  Cadoudal  et  ses  chouan.-. 

\  tout  prix,  il  faut  que  les  chouans  et  Cadoudal  prou- 
vent au  nouveau  général  en  chef  que  l'on  n  a  pas  peur 
et  qu'il  n'a  rien  à  attendre  de  l'intimidation. 

Dans  ce  moment,  le  galop  d'un  cheval  retentit;  sans 
doute  le  cavalier  a  le  mot  d'ordre,  car  il  passe  sans 
difficulté  au  milieu  des  patrouilles  échelonnées  sur  la 
route  cl'-  la  Roche-Bernard,  el  n  difficulté,  il  est  entré 
dans  le  bourg  de  Muzillac. 

Il   s'arrête    devant    la    poi       >le   la   chaumière   où   est 

Georges.  Celui-ci  lève  la  te,  et,  a  tout  hasard, 

met  la  main  sur  ses  pistolets,  quoiqu'il  soit  probable 
qu'il  \  a  avoir  affaii  <  ami. 

Le  cavalier  mel  re    s'engage  dans  l'allée,  el 

ouvre  la  porte  de  la  chambre  où  se  trouve  Georges; 

—  Ah!  c'est  toi,  Cœur-de-Roi  !  dit  Cadoudal;  d'où 
\  iens-tu? 

—  De  Po  général  '. 

—  Quelles  nouvelles? 

—  Une  letti  i'  île    I  iffauges. 

—  Donne. 

prit  vivement  la  lettre   des  mains  de  Cœur- 
de  Roi,  el  la  lui. 

—  Ah  !  fit-il. 

Et  il  la  relut  une  seconde  fois. 

—  As-lu  vu  celui  dont  il  m  annonce  l'arrivée?  de- 
manda   Cadoudal. 

—  Oui,  général,  répondit  le  courrier. 

—  Quel  homme  est-ce? 

—  Un  beau  jeune  homme  de  vingt-six  à  vingt-sept  ans. 

—  Son   air:' 

—  Déterminé  ! 

—  C'est  bien  cela  ;  quand  arrive-t-il? 

—  Probablement    cette    nuit. 

—  L'as-tu  recommande  tout  le  long  de  la  rouir.' 

—  Oui  ;   il    passera    librement. 

—  Recommande  le  de  nouveau  ;  il  ne  doit  lui  arriver 
aucun   mal  :   il   est  sauvegardé  par  Morgan. 

—  C'est    convenu,    général. 

—  As  lu  autre  chose  à  nie  dire? 

—  L'avant-garde  des  républicains  est  à  la  Roche- 
Bernard. 

—  Combien  cl  hommes  ? 

—  Un  millier  d  hommes,  a  peu  près  ;  ils  ont  avec 
eux  une  guillotine  et  le  commissaire  du  pouvoft  exé 
culif  Millier.' 

—  Tu  en  es  sûr? 

—  Je  les  ai  rencontrés  en  route  ;  le  commissaire 
était  a  cheval  prés  du  colonel,  je  l'ai  parfaitement  rc- 
•  "n ii 1 1.  11  a  faii  exécuter  mon  frère,  el  j  ai  juré  qu'il  ne 
mourrai!  que  de  ma  main. 

—  Et  lu  risqueras  la  vie  pour  tenir  ion  sermenl  " 

—  A  la  première  occasion. 

Peut-être  ne  se  fera-l-elle  point  attendre. 
En   ce   moment,   le  galop  d'un  cheval   retentil   'luis  la 

I  ne. 

—  Ah'  dit  Cioiir-ile-Roi,  voilà  probablement  celui  que 
vous    attendez. 

—  Non,  dil  Georges  :  le  cavalier  qui  nous  arrive  vient 
du  côté  de  \  annes. 

En  effel,  le  bruit  ëlanl  devenu  plus  distinct,  on  put 
reconnaître  qui  da)  avait  raison. 

C ne'  le  premier    le  -.t. .ml  cavalier  s'arrêta  devanl 

la  porte  :  c me  le  prei r,  il  mil  pied  a  terre  :  comme 

le   premier,   il  eritl  S 

Le  chef  royaliste  le  reconnu!  loul  de  suite,  malgré  le 
large  manteau  dbnl   il  étail   cm  i  loppé. 

—  C'est  toi.   Bénédicité?  dit-il. 

—  Oui.  mon  générai. 

—  Don   \ iens-tu " 

De  Vannes,  où  vous  m'aviez  envoyé  p. nu-  surveiller 
li  -  bl 

—  Eh  bien    .pu-  l'ont-ils  les  bleus? 

—  Il  ûent  de  mourir  de  faim,  si  von-  bloque/ 
la    ville,    el,    pour   se    procurer   des   vivres,    le    gô 


Ilalry  a  le  projet  d'enlever  celle  nuit  les  magasins  de 
Giandchamp  ;  le  général  commandera  en  personne  l'ex- 
pédition, et,  pour  qu'elle  se  lasse  plus  lestement,  la 
colonne  sera  de  cent  hommes  seulement. 

—  Es-tu  fatigue.   Bénédicité  '.' 

—  Jamais,    général. 

—  Et  ton  cheval  '.' 

—  Il  est  venu  bien  vite,  mais  il  peut  faire  encore 
quatre  ou  cinq  iieucs  du  même  train  >ans  crever. 

—  Donne-lui  deux  heures  de  repos,  double  ration 
d'avoine,  el  qu'il  en  fasse  dix. 

—  A  ces  conditions,  il  les  fera. 

—  Dans  deux  heures,  tu  partiras  ;  tu  seras  à  Grand- 
champ  au  point  du  jour  ;  lu  donneras  en  mon  nom 
l'ordre  d'évacuer  le  village  :  je  me  charge  du  général 
Hatry  et  de  sa  colonne.  Est-ce  tout  ce  que  tu  as  à  me 
dire  ? 

—  Non,   j'ai   a   vous   apprendre    une    nom  elle. 

—  Laquelle  ? 

—  C'est  que  Vannes  a  un  nouvel  évoque. 

—  Ah  1  l'on  nous  rend  donc   nos  évéques? 

—  Il  parait,  mais,  s  ils  -oui  ton-  comme  celui-là,  ils 
peuvent  bien  les  garder. 

—  Et  quel  est  celui-là? 

—  Audrcin  ! 

—  Le  régicide  ? 

—  Audrein   le    renégat. 

—  Et    quand    arrive-t-il? 

—  Cette  nuit  ou  demain. 

—  Je  n'irai  pas  au-devant  de  lui.  mais  qu'il  ne  tombe 
pas  entre  les  mains  de  mes  hommes  ! 

Bénédicité  el  Cceur-de-Roi  firent  entendre  un  >■■  lat 
de  rire  qui  complétai!  la  pensée  i  ■■  Georges. 

—  Chul  !    fil    Cadoudal. 

Les  trois  hommes  écoutèrent. 

—  Celle  loi-,  c'esl  probablement. lui,  dit  Geor 

On  entendait  le  galop  d'un  cheval  venant  du  cole  de  la 
Roche-Bernard. 

—  C'est  lui,    bien   certainement,    répéta    Cœur-de-Roi. 

—  Alors  mes  amis,  laissez-moi  seul...  loi.  Bénédicité, 
a  Grandchamp  le  plus  tôt  possible;  toi.  Cœur-de-Roi, 
dans  la  cour  ave.-  une  trentaine  d  hommes  :  je  puis 
avoir  des  messagers  a  expédier  sur  différentes  rouir-     \ 

propos,  arrange-toi  pour  que  Ion  m'apporte  ce  que  l'on 
aura  de  mieux  a  souper  dans  le  village. 

—  Pour  combien  de  personne-,  général 

—  Oh  !  pour  deux  personnes. 

—  VOUS  .-iule/  '! 

—  Non,  je  vais  au-devanl   de  celui  qui   arrive. 

Deux  ou  trois  gars  avaient   déjà   fait   passer  dai 
cour  le.-  chevaux  des  deux  messagers. 

1rs   messagers  s'csquïvèrenl   à  leur  tour. 

Georges  arrivait  a  la  porte  de  la  rue.  juste  au  moment 
où  un  cavalier  arrêtant  son  cheval  el  regardant  do 
ii. n-  côtés  paraissait  hésiter. 

C'esl  ici,  monsieur,  dit  Georges. 

—  Qui  est  ici  ?  demanda  le  cavalier. 

—  Celui   que   VOUS   cher.  lie/. 

—  Comment  savez  vous  quel  est  celui  que  je  cherche! 
.le  présume  que  c'esl  Georges  Cadoudal,  autrement 

du  la  Grosse  Tête  ronde. 

Justement. 

Soyez  le  bienvenu   alors,  monsieur  Roland  de  Mont- 
rovel,  .'.n'  je  -m-  celui  que  vous  cherchez. 

Ali  !    ah  !    lit    le    jeune    homme   étonne. 

Et,  niellant  pied  à  terre,  il  sembla  chercher  des  ycus 
quelqu  un  a  qui  confier  sa  monture. 

—  Jetez  la  bride  sur  le  cou  de  votre  cheval,  cl  ne 
vous  inquiétez  point  de  lui;  vous  le  retrouverez  quand 
vous  en  aine/  besoin  :  rien  ne  se  perd  en  Bretagne,  vous 
êtes  sur  la  lene  de  la  loyauté. 

Le  jeune  homme   ne   lii    aucune   observation,   jeta   la 

bride  -or  le  c h'   -on   cheval    connue  il   .'il  avail   reçu 

l'invitai el  suivil  Cadoudal,  qui  marcha  devanl  lui. 

—  C'est  pour  \  <  m  i  -  montrer  le  chemin,  col< 1,  dit  h' 

ihi'i  des  chouans. 

El   i.ai-   deux   ontrèrenl   dan-   la  chaumière  dont   une 

nain   invisible  venail   de   ranimer  le   feu. 
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Roland  entra,  comme  nous  l'avons  dit,  derrière  Geor- 
ges, et,  en  entrant,  jeta  autour  de  lui  un  regard  il  insou 
ciante   i  urii 

Ce  regan  fil  pour  voir  qu'ils  étaient   parfaite- 

ment - 

—  C'est   ici   \ quartier  général?  demanda    Roland 

avec  un  sourire  el  en  approchant  de  la  flamme  le  des- 
sous de  ses  bo 

—  Oui,  colonel. 

-  Il  es)  -m-  i  ièrer  enl  gardé. 
Georges  sourit  à  son  tour. 

—  Vous  dit-il,  parce  que,  de  la 
Roche-Bernard  ici.  vous  avez  liouve  la  route  libre? 

—  C'est-à-dire  que  je  n  ai  point  rencontré  une  âme. 
Cela   m-   prouve   aucunement    que   la    roui.'   n'élail 

pjint  gardée, 

—  A  moins  qu'elle  no  l'ail  été  par  les  chouettes  el  les 
chals-huants  qui  semblaient  voler  d'arbre  en  arbre 
pour  m'accompagner,  général...  en  ce  cas-là,  je  retire 
ma    proposition. 

—  Justement,  répondit  Cadoudal,  ce  sont  ces  chais 
huants  ri  ce-  chouettes  qui  sont  mes  sentinelles,  sen- 
tinelles qui  ont  de  bons  yeux,  puisque  ces  yeux  ont  sur 
ceux  des  hommes  l'avantage  d'y  voir  la  nuit. 

—  Il  n'en  esl  pas  moins  vrai  que.  par  bonheur,  je 
m'étais  fait  renseigner  à  la   Roche-Bernard  :  sans  quoi, 

usse  pas  trouvé  un  chat  pour  me  dire  où  je  pour- 
rais vo   •  ntrer. 

—  A  quelque   endroit    de   la   roule   que   vous   eussiez 

demandé  ■  ■  haute  voix:  «  Où  trouverai-je  rges  t  a 

doudal?  »  une  voix  vous  eût  répondu:  -  Au  b -  de 

Muzillac,  la  quatrième  maison  a  droite.  9  Vous  n'avez  vu 

ment,  à  I  heure  qu  il  est,  il  y  a 
quinze  cents  hommes  a  peu  près,  qui  savenl  que  le 
colonel  Roland,  aide  de  camp  du  premier  consul,  esl  en 
conférence  avec  le  fils  du  meunier  de  Leguerno. 

—  Mais,    -  ii-   savenl    que   je    mus   colonel   au    service 
de  la   République  et   aide  de  camp  du   premier  consul 
comment  m'ont-ils  laissé  passer? 

—  Parce  qu  ils  en  avaient  reçu  l'ordre. 

—  VOUS    saviez    donc    que.   je   venais? 

—  Je  savais  non  seulement  que  vous  veniez,  mais 
encore  pourquoi  vous  veniez. 

Roland   regarda   fixement  son   interlocuteur. 

—  Alors,  il  est  inutile  que  je  vous  le  dise  I  cl  vous 
me  ri  quand  même  je  farderais  le  silence? 

-  Mais    >  peu  près 

—  Ah  !  panlicii  '  je  serais  curieux  d'avoir  la  preuve 
de  celle  supériorité  de  votre  police  sur  la  notre. 

— -Je  m'offre  de  vous   la   donner,   colonel. 

—  J'écoute,  el  c  d'autant  plus  de  satisfaction, 
que  je  serai  toul  entier  à  cet  excellent  feu,  qui,  lui  aussi, 
semblait    m  attendre.  ■ 

Vous  ne  croyez  pas  si  bien  dire,  colonel,  el  il  n'y 
a  pas  jusqu'au  feu  qui  ne  fasse  de  son  mieux  pour  vous 
souhaiter  ta   bienvenue, 

—  Oui:  mais  pas  plus  que  vous,  il  ne  me  dil  L'objet 
de  ma  mission. 

—  Votre  mission,  que  vous  me  faites  l'honneur  d'éten- 
dre jusqu  1  moi,  colonel,  était  primitivement  pour  l'abbé 
Bernier  toul  seul.  Par  malheur,  l'abbé  Bernier,  dans  la 
lettre  qu'il  9  fait  passer  <  son  ami  Martin  Duboys,  a  un 
peu  trop  présumé  de  ses  forces  ;  il  offrait  sa  médiation 
au  premier  1  onsul. 

—  Pardon,  interrompit  Roland,  mais  vous  m'apprenez 
la  une  chose  que  j'ignorais  :  é'esl  que  1  abbé  Bernier 
eût   écrit   au    général    Bonaparte. 

—  Je  dis  qu'il  a  écrit  à  son  amj  Martin  Duboys,  ce 
u  11  est  bien  différent  Mes  gens  ont  intercepté  sa  lettre 
et  me  l'ont  apportée  :  je  l'ai  fait  copier,   et  j'ai  envoyé 


la  lettre,  qui    1  ru  -m,  certain,  esl  parvenue  .1  h. m  port, 
votre  visite  au  -encrai  Hédouville  en  rail  Pu. 

—  Vous  savez  que  ce  n'esl  plu-  le  général  Hédouville 
qui  commande   1       intes,  mais  le  général  Brune. 

—  Vous  pouvez  ne- dire  qui  commande  i  1.1  Roche- 
Bernard  :  car  un  minier  de  soldats  républic  un-  ..m  rail 
Nui'  entrée  dans  celle  Mile  ce  -ou-  vers  -i\  heures,  ac- 
compagnés de  la  gu  du  citoyen  commissaire 
général  Thomas  Minière.  Vyanl  l'instrument,  il  fallail 
h     1 rcau. 

Vous   dites   donc,    général,    que    j'étais    venu   pour 

I  ablie     IleriUCI-  '.' 

nui:  l'abbé  Bernier  avail  offert  sa  médiation; 
mais  H  a  oublie  qu'aujourd'hui  il  y  a  ileux  \  endées, 
la  Vendée  de  la  rive  gauche  cl  la  Vendée  de  la  rive 
droite;  .pie.  si  ion  peut  traiter  avec  d'Autichamp,  1  lia 
iillnn  el  Suzannel  à  Pouancé  reste  a  traiter  avec  l  1  itté 
Bourmonl  ci  Cadoudal...  mais  ou  cela?  voilà  ce  que 
personne   ne  peut   dire... 

—  Que  vous    général. 

—  Alors,  avec  la  chevalerie  qui  fait  le  fond  de  votre 
caractère,  vous  vous  êtes  chargé  de  venir  m'apporter 
Le  traité  signé  le  25,  L'abbé  Bernier,  d'Autichamp,  1  hà 
lillon  et  .Suzannel  vous  ont  signe  un  laissez-passer,  et 
vous  voilà. 

-  Ma  foi  :  général,  je  dois  dire  que  vous  cies  par- 
faitement renseigné  :  le  premier  consul  désire  la  pais 
de  tout  cœur;  il  -ail  qu'il  a  affaire  en  vous  a  un  brave 
cl  loyal  adversaire,  et,  ne  pouvant  vous  voir,  attendu 
que  vous  ne  viendrez  probablement  point  a  Paris,  il  ni  a 
dépêché  \  ers  vous. 

—  C'est-à-dire  vers  l'abbé  Bernier. 

—  Général,  peu  vous  importe,  ,-i  je  m'engage  a  faire 
ratifier  par  le  premier  consul  ce  que  nous  aurons  arrêté 
entre    nous.    Quelles   sont   vos   conditions    pour   la    paix' 

—  Oh  I  elles  sont  bien  simples,  colonel  :  que  le  pre- 
mier QOnsu]  rende  le  trône  à  Sa  Majesté  Louis  M  III  : 
qu  il  devienne  son  connétable,  son  lieutenant  général, 
le  chef  de  ses  armées  de*terre  el  de  mer,  et  je  deviens., 
moi.  son  premier  soldat. 

—  Le  premier  consul  a  déjà  répondu  a  celle  demande 

—  El  voilà  pourquoi  je  suis  décide  a  répondre  moi- 
même  a   celle  réponse. 

—  Quand? 

—  Celle  nuit  même,  -i  l'occasion  s  en  présente. 

—  De  quelle  façon  ? 

—  En  reprenant   les  hostilités. 

Mai-   vous  savez  que  Châtillon,  d'Autichamp  el  Su- 
zannel onl   déposé  les  armes:' 

—  Ils  sont  chefs  des  Vendéens,  el.  au  nom  des  Ven- 
déens, ils  peuvent  faire  loul  ce  qu  ils  veulent  :  je  sm- 
chef  des  chouans,  et,  au  nom  des  chouans,  je  ferai  ce 
qui  me  conviendra. 

Mors,   c'est  une  guerre  d'extermination  a   laquelle 
vous  condamnez  ce  malheureux  pays,  général! 

—  C'est  un  martyre  auquel  je  convoque  de-  chrétiens 
cl  des  royalistes. 

—  Le  général  Brune  est  à  Nantes  avec  les  huit  mille 
prisonniers  que  les  Anglais  viennent  de  nous  rendre, 
après  I •-  défaites   d'Alkmaar  el  de  faslricum. 

—  C'esl  la  dernière  fois  qu'ils  auront  eu  celte  chance 
le-  bleus  nous  onl  donne  cette  mauvaise  habitude  de  ne 
point    faire    de    prisonniers;    quant    au    nombre    de    nos 
ennemis    nous  ne  non.-  en  soucions  pas,  c'esl   une  affaire 
de    délail. 

—  Si  1.'  général  Brune  et  se-  huit  mille  prisonniers, 
joint-   aux   vinat    mille  soldais   qu'il   reprend   de. 

du    général    Hédouville,    ne   suffisent  poini.    le   premier 
consul  est  décidé  à  marcher  contre  vous    ei     1  ei     unie 
et  ave:  cenl  mille  homme-. 
1   Mondai  sourit. 

NOUS    lâcherons,    dit-il,    de     lui 

sommes  dignes  de  le  combattre. 

—  Il  incendiera   vos  villes  ! 

—  Nbus  nous  retirerons  dan  ère-. 

—  Il  brûlera  vos  chaumière 

—  Nous    vivrons    dan.-    nos 

—  Vous   réfléchirez,    gén  :i  il 

Faites  moi  l'honneur  de  rester  avec  moi  quarante 


prouver   que    nous 
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huil  heures,  colonel,  el  vous  verrez  que  mes  réflexions 
sont 

—  J  ai  bien  envie  d'accepter. 

—  Seulement,  colonel,  ne  me  demandez  pas  plus 

je  ne  puis  vous  donner:  le  sommeil  sous  un  loi!  de 
chaume  ou  dans  un  manteau,  sous  les  branches  d'un 
chêne  :  un  de  mes  chevaux  pour  me  suivre,  un  sauf- 
conduil  peur  me  quitter. 

—  J  accepte. 

—  Voire  parole,  colonel,  de  ne  vous  opposer  en  rien 
aux  ordres  que  je  donnerai,  île  ne  faire  en  rien 
les  -<« prises  que  je  tenterai. 

■  suis  irop  curieux  de  vous  voir  faire    pour  cela; 

-    avez    ma   parole,    g  -lierai. 

—  Quelque  chose  qui  se  passe         5  vos  yeux:' 

—  Quelque  chose  qui   se  p  ssi    sous   mes  yeux  ;  je  re- 

nonce -au   rôle   d'acteur  i m'enfermer  dans  celui   de 

spectateur;  je   veux    poi  au   premier  consul: 

.1  ai     VU.   » 

Cadoudal  sou  ni 

—  Eh  l '■  «3il-il. 

En   ci-   a-  porte   s'ouvrit,    et   deux- paysans 

apportèrenl      i      able  toute  sn-we.  où  fumait  une  soupe 

aux   chous    -      un    rceau    de  lard;  un  énorme    put   de 

-  Ire  lire  a  la  pièce  débordait  el  mous- 
sait entre   deux  verres. 
,     oui  lottes  il'-  sarrasin  étaient  deslinées  à  faire 

■p  desserl  de  ce  modeste  repas. 
La  table  portai;  deux  couverts. 

—  Vous  le  voyez,  monsieur  de  Montrevel,  dil  Ca- 
doudal. mes  gars  espèrenl  que  vous  me  ferez  l'honneur 
de  souper  a\  ec  moi. 

—  Et,  sur  ma  foi,  ils  n  oui  pas  tort  ;  je  vous  le  de- 
manderais si  vous  ne  m'invitiez  pas,  et  je  tacherais  de 
vous  en  prendre  de  force  ma  part,  si  vous  me  la  refusiez. 

--  Alors,    a   lable  ! 

Le  jeune  coiom-i  s'assit  gaiement. 

—  Pardon  pour  le  repas  que  je  vous  offre,  dit  Cadou- 
dal ;  je  liai  point  comme  vos  généraux  des  indemni- 
tés de  campagne,  et  ce  sont  mes  soldats  qui  me  nour- 
rissent.   Qu'as-tu  a  nous  donner  avec    cela,    Brise-Bleu? 

—  1  m-  fricassée  de  poulet,  général. 

Voilà  !••  menu  de  votre  dîner,  monsieur  de  Montre- 
vel. 

i  esl  un  festin!  Maintenant,  je  n'ai  qu'une  crainte, 
général. 

—  Laquelle? 

—  Cela  ira  très  Im-n.  luit  que  nous  mangerons;  mais, 
quand  il   s'agira   de  boue  ?... 

Vous  n'aimez  pas  le  cidre?  Ah'  diable,  vous  m'em- 
barrassez. Du  cidre  ou  de  l'eau,  voilà  ma  cave. 

—  Ce   n  est   point  cela  :  a  la  saule  de  qui  boironS-DOUS ? 

—  N'est-ce    que    cela,     monsieur  7    dil     Cadoudal     avec 

un,-  supré lignite.   Nous  boirons  a  la  santé  de  notre 

mère  commune,  la  France;  non-  la  servons  chacun  avec 

in  espril  différent,  mais,  je  1  espère,  avec  un  même 
cœur.  \  la  France!  monsieur,  dit  Cadoudal  en  remplis- 
sant les  deux  verres. 

\    la    France  '.    général,    répondit    Roland    en    cho- 
-iiu  verre  (outre  celui  de   Gêerges. 
l'i  ion-  .len\  se  rassirenl  gaiement,  et,  la  conscience 
en  repos,   attaquèrent   la  soupe  avec  des  appétits  dont 
le  plu-  âgé  n  a\  ait  pas  trente    ins 
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Maintenant,   général,  dit  Roland  loi-, pie  le  souper 

il      et    que    le-    deux    jeune-    gen-      les    les    sur    la 

allongés    devant    un    grand    feu.    commenci    en 

i    n-   bien  elle     suite   ordinaire  d'un   repas   dont 

l'appétit    et   la  jeunesse  ont  été  l'as-, n-  -  main- 


tenant, vous  m'avez  promis  de  me  l'aire  voir  des  choses 
que  M-  puisse  reporter  au  premier  consul. 

—  Lt  VOUS  avez  promis,  vous,  de  ne  pas  VOUS  y  oppo- 
ser ;' 

—  Oui;  mais  je  me  réserve,  si  ce  que  vous  me  ferez 
voir  heurtait  trop  ma  conscience,  de  me  retirer. 

On  n  aura  que  la  selle  a  jeter  sur  le  dos  de  votre 
cheval,  colonel,  ou  sur  le  dos  du  mien  dans  le  cas  ou 
le   \ôlre  serait  trop   fatigué,,   el  \ous  êtes  libre. 

—  1res  bien. 

—  Juslement,  dil  Cadoudal,  les  événements  vous  ser- 
vent ;  je  suis  ici  non  seulement  général  :  mais  encore  haut 
justicier,  et  il  y  a  longtemps  que  j  ai  une  justice  à  faire. 
\  ous  m'avez  dit,  colonel,  que  le  gênerai  Brune  était  a 
Nantes:  je  le  savais;  vous  m  avez  dil  que  sou  avant- 
garde  était  a  quatre  lieues  d  ici.  a  la  Roche  -Déniai  il.  je  le 
savais  encore:  mais  une  chose  que  vous  ne  savez  peut- 
être  pas,  c'esl  que  celle  avant-garde  n  est  pas  comman- 
dée par  un  soldat  comme  vous  ci  moi:  elle  esl  com- 
mandée par  le  citoyen  Thomas  Millière,  commissaire  du 
pouvoir  exécutif,  lue  autre  chose,  que  vous  ignore/ 
peut-être,  c'esl  que  le  citoyen  Thomas  Millière  ne  se  liât 
point  connue  nous,  avec  des  canons,  des  fusils,  des 
baïonnettes,  'l'-  pistolets  et  des  sabres,  mais  avec  un 
instrument  inventé  par  un  de  vos  philanthropes  républi- 
cains et  qu'on  appelle  la  guillotine. 

—  Il  esl  impossible,  monsieur,  s'écria  Roland,  que, 
son-  b-  premier  consul,  on  fasse  celle  sorte  d.-  guerre. 

—  Ah!  entendons-nous  bien,  colonel:  je  ne  von-  dis 
pas  que  c'esl  le  premier  consul   qui  la  fait,  je  vous 

qn  elle    se  lait   en  son   nom. 

—  El  quel  esl  le  nu-erable  qui  abu.-e  ainsi  de  l'au- 
torité qui  lui  e-i  confiée  pour  taire  la  guerre  avec  un 
état-major  de  bourreaux  : 

—  Je  vous  lai  dit,  il  s'appelle  le  citoyen  Thomas 
Millière  :  informez-vous,  colonel,  et,  dans  toute  la  Ven- 
dée et  dan-  toute  la  Bretagne,  il  n'j  aura  qu'une  seule 
voix  sur  cet  homme.  Depuis  le  jour  du  premier  soulè- 
ve  ut    vendéen  et   breton,  c'est-à-dire  depuis   six 

ce  Millière  a  été  toujours  el  partout  un  des  agents  b-s 
plus  actifs  de  la  Terreur;  poui  lui,  la  Terreur  n'a  point 
Uni  avec  Robespierre.  Dénonçant  aux  autorités  supé- 
rieures mi  -e  faisant  dénoncer  a  lui-même  les  soldats 
bretons    ou    vendéens,     leurs    parents,    leurs    amis,    leurs 

frères,  leur-  sœurs,  leurs  femmes,  leurs  lillcs,  jusi] 
blessés,  jusqu'aux  m 'anls,   n   ordonnait  de  tout   fusil- 
ler, de  tout  guillotiner  sans  jugement.  A  Daumeray,  par 
exemple,    d   a   laissé  une  trace  de  sang  qui  n'es!  point 

encore  effi ,  qui  m-  -  effacera  jamais  ;  plus  de  quatre 

vingts  habitants  onl  été  égorgés  sous  ses  yeux;  de-  fils 
onl  eie  frappés  dans  le-   bras  de  leurs  mères,   qui  jus- 

qu  ni   oui    vainement,    pour  .demander   ve   --■ levé 

leurs  bras   sanglants   au  ciel.  Les  pacifications   aicees 
sives  de  la  \  eiid.-e  ou  de  la  Bretagne  n'ont  point  calmé 
celte   -ou  de  meurtre  qui  brûle  ses  entrailles.  En  1800, 
il  e-l  le  même  qu  en  1793.  Eh  bien,  cel  homme... 
Roland  regarda  le  gênerai. 

—  Cei   homme,  continua  Georges  avei    le  plus 

calme,    cuvant    .pie    la    société    ne  le    condamnait    jias,    je 

I  .n   iiuidaii Hun      cel   homme  va  mourir. 

Comment!  d  va  mourir,  à  la  Roche-Bernard,  au 
milieu  <\<-~  républicains,  malgré  -a  garde  d'assassins, 
malgré  son  escorte  de  bourreaux? 

—  Son  heure  a   sonne,  il  va   mourir. 

i  doudal  prononça  ces  paroles  avec  mie  telle  solen- 
nité, que  pas  un  doute  ne  demeura  dois  l'esprit  de 
H. il. mil.   non  seulement    -m-  1  arrêt   prononcé,   mais   en- 

(  me   sur    I  exécution   de  tel    arrêt. 

Il  demeura   pensif  mi  instant. 

—  El  vous  vous  croyez  le  droit  de  juger  et  de  con- 
damner eei  homme,  tout  coupable  qu  il  est? 

—  Oui:  car  c.-i  homme  a  jugé  el  condamné,  non  pas 
des  coupables,   mais    dés   innocents. 

—  Si  je  VOUS  disais  :  \  mon  retour  a  l'.uis.  je  deman- 
derai la  mise  en  accusation  et  le  jugement  de  cet  homme, 
n'auriez  von-   pas   l"i   en   ma    parole? 

—  J'aurais  foi  en  votre  parole;  mais  je  vous  dirai-: 
I  ue  bête  enrag  ■■■  -■    sauve  de  sa  cage,  un  i «"trier  se 

sauve  de  sa  prison  ;  les  hommes  ^nnt  des  hommes, 
sujets    a    1  erreur     11-    onl    parfois    condamné    des    inno- 
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-    iie  peuvent  épargner  un  coupable.  Ma  justice  esl 
.plus  sure  que  la  votre,  colonel,  car  c  esl  la  justice  de 
:  homme  mourra  : 

El    de  quel   droit  diles-voua  que   votre  justice 
vouï,     homme    soumis    à     l'erreui     comme    les.  autres 
homme-,   es)    la  justice   de   Dieu? 

—  Parce  que  j  ai  mis  Dieu  de  moitié  dam-  mon  juge- 
nieiii.  Oh!  ce  n'e6l  pas  d'hier  qu'il  esl  jugé. 

—  Comment  c« 

—  Au  milieu  tl  un  01    g 1    la   Eoudre   grondai!   sans 

inleri  où    l'éclair   brillait    de   minute   en   minute, 

j  ai  li  et  j'ai  dit  a  Dieu  :  0  Mon  Dieu  ! 

loi  tloni  ce  esl  le  regard,  loi  1  anerre  esl 

l.'i  voix,    -.    cel   homme  doit  mourir,  éteins  pc 
minutes  Ion  tonnerre  et  les  éi     irs;  le   silence  d< 

et  l'obscurité  du  ciel  seront  la  réponse!  11  et,  ma  mon- 
tre a  la  main,  j'ai  compté  onze  minutes  sans  éclairs  el 
-an-  tonnerre  J  ti  vu  à  la  pointe  du  grand  mont,  par 
une  tempête  Lerriblc,  une  barque  montée  par  un 
homme  el  qui  menaçait  à  chaque  instant  d'être  sub- 
mergée; une  lame  l'enleva  comme  le  souffle  d'un  en- 
fant  enlevé    une    plume    el   la    laissa    retomber   .-ur   un 

r.  La  barque  vola  en  morceaux,  l'homme  se  1 
ponna  au  rocher;  loul   le  m. unie  s'écria:  u  Cel    ho 
esl  perdu!  1   Son  père    itail    là,  ses  deux  Frères  étaient 
la.  el  m    frères  ni  père  I    lui    porter  secours, 

vai  les  bras  au  Seigneur  et  je  dis:  «  Si  Milliere 
damné,  mon  Dieu,  par  vous  comme  par  moi  je 
sauverai  cet  homme,  el  sans  autre  secours  que  vous, 
je  me  sauverai  moi-même.  .1  Je  me  déshabillai,  je  nouai 
le  bout  il  une  corde  autour  de  mon  bras,  et  je  nageai 
jusqu'au  rocher.  On  eut  dit  que  la  mer  s  aplani--. ni  sous 
ma  poitrine;  j'atteignis  l'homme.  Sun  père  el  ses  frères 
tenaient  1  autre  bout  de  la  corde.   Il  gagna  le  rivage.  Je 

pouvais   y  revenir  ci 1e   lui,   en   fixant  ma    corde  au 

rocher.    Je  la  jetai   loin  de   moi,   et  me   confiai  a   Dieu 
et  aux  flots;  les  Bols  me  portèrent  au  rivage  aussi  dou- 
ai et  aussi  sûrement  que  les  eaux  du  ND  portèrent 
le  berceau  de  Moïse  vers  la  fille  de  Pharaon.  1  ne  -eau 
mille  ennemie  étail  platée  en  avant  du  village  de  Saint- 
Nolf  ;  j'étais  caché  dans    le  bois  de  Grandchamp  avec 
cinquante  hommes.  Je  sortis  seul  du  bois  en  recomman- 
■  :  : <  1  n    Hue  ,i  lueu  cl  en  disant  :  o  Seigneur,  si  vous 
ez  di    idé  la  morl  de  Minière,  celle  sentinelle  tirera  sur 
moi   el   me   manquera,   et,   moi,    je  reviendrai    vers   les 
miens  sans  faire  de  mal  a  celle  sentinelle,  car  vous  aurez 
été    avec  elle  un   inslanl.  »  Je   marchai   au   républicain  ; 
a  vingt  pas,  il  lit  (eu  -ur  moi  ei  me  manqua.  Voici  le 

trou  de  la  balle  dans  mon  chapeau,  à  un  pouce  (le  ma 
lêle  :  la  main  de  Dieu  elle-même  a  lové  larme.  C'est  hier 
que  la  eho-e  e-i  ,uTi\ee.  Je  croyais  Millier.-  à  Nantes. 
Te  soir,  on  esl  venu  m'annoncer  que  Milliere  el  sa  guil- 
lotine fiaient  à  la  Roche  Bernard.  Alors  j'ai  dit:  «  Dieu 
me    I  amené,    il   va    niuiinr  ' 

Roland  avail  écouté  avec  un  certain  respect  la  su- 
perstitieuse narration  du  chef  breton.  Il  ne  s'étonnail 
poini  de  trouver  cette  croyance  et  cette  poésie  dans 
l'homme  haluhie  a  vivre  en  face  de  la  mer  -auvage.  au 
milieu  des  dolmens  de  Karnac.  Il  comprit  que  Minière 
véritablement  condamné,  el  que  Dieu,  qui  sem- 
blait trois  fois  avoir  approuvé  son  jugement,  pouvait 
-eul  le  sauver. 

Seulement,  une  dernière  question  lui  restait  à  faire. 

—  (oinirieni  le  frapper  ez-vous?  demanda  i-il. 

—  Oh  I  djt  C  ne  m'inquiète  point  de  cela; 
il   sera    frappe. 

I   11    des    deux     homme-    qui     avaient    apporté    la    table 

(lu  souper  entrait   e moment. 

—  Brise-Bleu,  lui  dit  t'adoudal,  préviens  Cœur-de- 
Roi  que    1  ai  un   mot    >  kri  dire. 

Deux  minutes  après,  le  I  béton  elail  en  face  de  son 
général. 

—  Couir  de  l'oi.  lui  demanda  Cadoudal,  n'est-ce  pas 
toi  qui  m  as  dit  iroe  l'assassin  Thoina-  Miflière  étail  ■< 
la  Roche-Bernard? 

—  Je  l'y  ai  vu  enlrer  Côte  a  cote  avec  le  colonel  ré- 
publicain, qui   paraissait  même  peu  Batte  du  voi 

—  X'as-tu  p.-  q  1  il  étail  suivi  de  -  guil- 
lotine? 

—  Je  vous  ai  djt  que   sa  guillotine  suivait   entre  deux 


canon.-,  el  je  crois  que,  si  les  canons  aVaisni  pu  s'<écar 
1er  d'elle,  il-  l'eussent  laissée  rouler  toute  seule. 

—  Quelles  sont  les  précautions  que  prend  Milliere 
dans   les   •  illes   qu  il  habile  : 

—  il  a  autour  •!•  ni  ae  sarde  spéciale;  il  fait  bar- 
ricader les  nues  qui  ml  à  sa  maison;  il  a  tou- 
jours une  iiaire  de  pi              il  portée  de  sa  main. 

—  Malgré   celte  garde,    aialgré  celte,   barricade,    ma 

es    pistolets,    le    charges-tu  d'arriver  jusqu'à    n 

—  Je   m  en   charge,    général  ' 

—  .1  ai,    1  cause  de  ses  crimes,  condamné  cet  homme  , 

il  faut    qu  il  meure  I 

Mil   s'écria  1  oeur-de-Roi,   le   ,  >   1    de  ta  justice  est 
enu  ! 

—  Te  charges-itu  d'exécuter  mon  jugement,  l  oeur-dc- 
K01: 

—  Je  m  en  charge,  générai. 

—  Va,  1  o-iir-de  lîoi,  prends  le  nombre  d'hommes  que 
lu  voudras...  imagine  le  stratagème  que  tu  voudras... 
mai-,  pan  iens  iusqu  a  lui  et  frappe. 

—  Si  je  meurs,  général... 

—  Sois  tranquille,  le  curé  de  Leguerno  dira  assez 
de  messes  à  ton  intention  pour  que  la  pauwe  ame  ne 
demeure  pas  en  peme  ;  mais  tu  ne  mourras  pas,  Cœur- 
de  Roi. 

—  C  est  bien,  c'est  bien,  générai  l  du  moment  où  il 
j  aura  des  messes,  on  ne  vous  en  demande  pas  davan- 
tage ;  j  ai  mou  plan. 

—  Quand  pars-tu? 

—  Cette  nuit. 

—  Quand  sera-t-il  mort? 

—  Demain. 

—  Va,  el  que  trois  cents  hommes  soient  prêts  à  me 
suivre  dans  une  demi  -heure. 

Cœur-de-Roi  sortit  aussi  simplement  qu'il  était  entré. 

—  Vous  voyez,  dit  Cadoudal,  voilà  les  hommes  aux- 
quels je  commande  ,  votre    premier  consul  esl  il  aussi 

bien  servi  que   moi,   monsieur  (le  Monlrevel  ? 

—  Par  quelques-uns,  oui. 

Eh  bien,  moi,  ce  n  esl  point  par  quelques-uns.  c'esl 

par   I011-. 

Bénédicité   entra   el    interrogea  Georges  du  regard. 

—  Oui,  répondit  Georges  tout  a  la  fois  de  la  voix  et 
de  la   tête. 

Bénédicité  sortit. 

—  Vous  n'avez  pas  vu  un  homme  en  venant  ici?  dit 
Georges. 

—  lJa-    un. 

—  J'ai  demandé  trois  cents  hommes   dans  une  demi 

heure,     el,     dans    une    demi-heure,     ils     Seront     la  ;    J  en 

eusse    demande    cinq    cents,    mille,     deux    mille    qu'Us 
eussent  été  prêts  aussi  promptement. 

—  Mais,  dil  Roland,  vous  avez,  comme  nombre  du 
moins,  des  limites  que  vous  ne  pouvez  franchir. 

—  Voulez-vous  connaître  l'effectil  de  mes  forces?  c'esl 
bien  simple  :  je  ne  vous  le  dirai  pas  moi-même,  vous  ne 
me  croiriez  pas  :  mais  attendez,  je  vais  vous  le  faire  due. 

11    ouvrit  la   porle   el   appela. 

—  Branchc-dor  ;' 

Deux  secondes   après,   Branche-d'or  puni. 

—  C'esl  mon  major  générai,  dit  en  riant  Cadoudal;  il 
remplit  prés  de  moi  les  fonctions  que  be  général  lier 
[hier  remplit  près  du  premier  consul.  Branche-d'or? 

—  Mon   «encrai  ! 

—  Combien    d'hommes    échelonnés    depuis    la    Ibieln 
Bernard    iusqu  ici.    c'est-à-dire    sur   la    roule   suivie    par 
monsieur  pour  me  venir  trouver? 

Sis     Dents     dan-    les    lande-    (I    \l'/al      -l\     eenl~    dans 

les  bruyères  de  Mar/an,  trots  cents  a   Péaule,  trois  cents 
a   Billier-, 

—  Total  dix-huit  cenl.-  ;  combien  entre  Noyai  et  Mu- 
zillac? 

—  Quatre  cents. 

Deux   mille  deux   cnl-      C bien    'I  ici   S    \  aine 

—  Cinquante   a    'l  heix,    Ir •    la    1  nulle,    six 

cents  entre  la  Trinité  el    \lu/illac. 

—  Trois  nulle  deu>   cents     el  d  \inbon  a  Legwerno"? 

—  Douze    cenl-. 

Quatre  mille  quatre  cents;  ci  dam-  le  bourg  même, 
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aulour  de  moi.  dans  les  maisons,  dans  les  jardins,  dans 
les  ca 

—  Cinq  à  six   cents,  général. 

—  Merci,   Bénédicité. 

Il  fit  un  signe  de  tète.  Bénédicité  sortit. 

—  Vous  le  voyez,  dit  simplement  Cadoudal,  cinq  mille 
hommes  a  peu  près.  Lu  bien,  avec  ces  cinq  mille 
hommes,  tous  du  pays,  qui  connaissent  chaque  arbre. 
chaque  pierre,  chaque  buisson,  je  puis  faire  la  guerre 
aux  cent  mille  hommes  que  le  premier  consul  menace 
d'envoyer  contre  moi. 

Roland  sourit. 
-  I  mi,    c  esl   fort,  n'est-ce  p 

—  Je  crois  que  vous  vous  vantez  un  peu,  général, 
ou  plutôt  que  vous  vantez  vos  hommes. 

Ami:  car  j'ai  pour  auxiliaire  toute  la  population; 
un  de  vos  généraux  ne  peul  pas  faire  un  mouvement, 
que  je  ne  le  sache  :  i!  ne  peut  pas  envoyer  une  ordon- 
nance, que  je  ne  la  surprenne;  il  ne  peut  pas  trouver 
un  refuge,  que  je  ne  !y  poursuive;  ta  terre  même  esl 
royaliste  et  chrétienne!  elle  parlerait  à  défaut  d'habi- 
tants pour  me  dire  :  «  Les  "bleus  sont  passés  ici  :  les 
égorgeurs  sont  cachés  là  !  »  Au  reste  vous  allez  en 
juger. 

—  Comment? 

—  Nous  allons  faire  une  expédition  à  six  lieues  d'ici. 
Quelle  heure  est-il"? 

Les  jeunes  gens  tirèrent  leurs  montres  tous  deux  a 
la  fois. 

—  Minuit  moins  un  quart,  dirent-ils. 

—  Bon  !  lit  Georges,  nos  montres  marquent  la  même 
heure,  c'est  bon  signe  ;  peut-être,  un  jour,  nos  cœurs 
seront-ils  d'accord  comme  nos  montres. 

—  Vous  disiez,  général...? 

—  Je  disais  qu'il  était  minuit  moins  un  quart,  colonel  ; 
qu  à  six  heures,  avant  le  jour,  nous  devions  être  à  sept 
lieues  d  ici  ;   avez-vous  besoin  de  repos? 

Moi  ! 

—  Oui,  vous  pouvez  dormir  une  heure. 

—  Merci  ;  c'est  inutile. 

—  Alors,    nous   partirons    quand  vous  voudrez. 

—  Et  vos  hommes  ? 

—  Oh  !   mes   hommes   sont   prêts. 

—  Où  cela? 

—  Partout. 

—  Je    voudrai.-   les   voir. 
\  .m-  les  verrez. 

—  Quand? 

—  Quand  cela  \ou-  sera  agréable;  oh  1  mes  hommes 

sont    des    hommes    forl    discrets    et    ils    ne    se    montrent 

que  si  je  leur  fais  signe  de  se  montrer. 

—  De   sorte   que,   quand  je   désirerai   le-  voir...? 

—  Vous  me  le  direz,  je  ferai  un  signe,  el  il;-  se  mon- 
treront. 

—  Partons,   général  ! 

—  Partons. 

Les  deux  jeunes  gens  s'enveloppèrent  de  leurs  man- 
teaux  et   sortirent. 

A  la  porte,  Roland  se  heurta  à  un  petit  groupe  de 
cinq  hommes. 

Ces     cinq    hommes     portaient    1  uniforme     républicain  ; 

l'un  d'eu     n  lil  sur  ses  manches  des  galons  de  set 

—  Qu'est-ce    que   cela"'   demanda    Roland. 

—  Rien,  répondit  Cadoudal  en  riant. 

Mai-,  enfin,  ces   hommes,  quel--   sont-ils? 

—  Cœur-de-Roi  et  les  siens,  qui  partent  pour  I  ex- 
pédition que  vous  savez, 

—  Alors  ils  comptent,  a  l'aide  de  cel  uniforme?... 

—  Oh!  vous  allez  toul  savoir,  colonel,  je  n'ai  point 
de  secret  pour  vous. 

Et,   se  tournant  du  côté  du  groupe 

—  Cœur-de-Roi!  dit  Cadoud 
L'homme    dont  les  manches   étaient    or -    de 

galons  se  détacha  du  groupe  el   vinl  a  i  adouda). 

—  Vous   m'avez    appelé,    général?    demanda    le 
sergent. 

•  lui,  je  veux  savoir  Ion  plan. 

—  Oh  !  général,   il  est  bien  simple. 

—  Voyons,   j'en  jugerai. 

—  Je  passe  ce  papier  dans  la  baguette  de  mon  fusil. 


deux 


faux 


r-de-Rôi  montra  une  large  enveloppe  scellée  d'un 

..  lu  ;  rouge  qui.  sans  doute,  avait  renfermé  quelque 
ordre  républicain  surpris  par  tes  chouans. 

—  Je  me  présente  aux  factionnaires  en  disant  :  «  Or- 
donnance du  général  de  division  !  »  J'entre  au  premier 
poste,  je  demande  qu  on  m'indique  la  maison  du  ci- 
toyen commissaire,  on  me  I  indique,  je  remercie:  il 
tant  toujours  être  poli  ;  j'arrive  à  la  maison,  j'y  trouve 
un  second  factionnaire,  je  lui  lais  le  même  conte  quai; 
premier,  je  monte  ou  je  descends  chez  le  citoyen  Md- 
lière,  selon  qu  il  demeure  au  grenier  ou  a  la  cave, 
j'entre  sans  difficulté  aucune;  vous  comprenez:  Ordre 
du  général  de  division  !  je  le  trouve  dans  son  cabinet  ou 
ailleurs,  je  lui  présente  mon  papier,  et,  tandis  qu'il  le 
décachette,  je  ïe  lue  avec  ce  poignard  cache  dans  ma 
manche. 

—  Oui,   mais  foi  cl   les  hommes? 

—  Ah  !  ma  foi,  à  la  garde  de  Dieu  !  nous  défendons 
sa  cause,  c'est  a  lui  de  s'inquiéter  de  nous. 

—  Eh  bien,  vous  le  voyez,  colonel,  dit  Cadoudal.  ce 
n  esl  pas  plus  difficile  que  cela.  A  cheval  colonel  ! 
Bonne   chance,   Oeur-de-Roi  ! 

— ■  Lequel  des  deux  chevaux  dois-jc  prendre?  de- 
manda Roland. 

—  Prenez  au  hasard  :  ils  sont  aussi  bons  l'un  que 
l'autre,  el  Chacun  a  dans  ses  fontes  une  excellente  paire 
de    pistolets    de    fabrique    anglaise. 

—  Tout   charge-  " 

—  Et  bien  charges,  colonel  ;  c  est  une  besogne  pour 
laquelle   je  ne    me   lie   a   personne. 

—  Alors,    à   cheval. 

Les  deux  jeunes  gens  se  mirent  en  selle,  et  prirent  la 
route  qui  conduisail  à  Vannes,  Cadoudal  servant  de 
guide  à  Roland,  et  Branche-d'or,  le  major  général  de 
l'armée,  comme  lavait  appelé  Georges,  marchant  une 
vingtaine   de   pas   en   arrière. 

Arrivé  à  l'extrémité  du  village,  Roland  plongea  son 
regard  sur  la  roule  qui  s'étend  sur  une  ligne  presque  ti- 
rée  au  cordeau  de   Muzillac   a   la    Trinité. 

La  roule,  entièrement  découverte,  paraissait  parfai- 
tement solitaire. 

On  ht  ainsi  une  demi-lieue  à  peu  près. 

Au  bout  de  celle  demi-lieue  : 

—  Mais  ofi  diable  sont  donc  vos  hommes?  demanda 
Roland. 

-  A  notre  droite,  a  notre  gauche,  devant  non-,  der- 
rière nous. 

—  Ah  !  la  bonne  plaisanterie  !  lil   Roland. 

—  Ce  n  e-l  point  une  plaisanterie,  colonel  ;  croyez. 
vous  que  je  suis  as-.v  imprudent  pour  me  hasarder 
ainsi  sans  éclàireurs? 

—  Vous  m  avez  dit.  je  crois,  que.  -i  je  désirais  voir 
mi-  hommes,  je  n'avais  qu'à  vous  le  dire. 

—  Je  vous  lai  dit. 

—  Eh  bien,  je  désire  les  voir. 

—  En  totalité,  ou  en  parlie? 

—  Combien  avez-vous  dit  .pie  vous  en  emmeniez  avec 
vous  ? 

—  Trois  cents. 

—  Eh  bien,  je  désire  en  voir  cent  cinquante. 

—  Halle!    fil    Cadoudal. 

El  rapprochant  ses  <\>'ux  mains  de  sa  bouche,  il  fit 
entendra  un  houhoulemenl  de  chat-huant,  suivi  d'un  en 
de  chouette  :  seulement,  il  jeta  le  houhoulemenl  ..  droite, 
el  le   en  de  chouette  a  gauche. 

Presque  instantanément,  aux  deux  cotes  de  la  route, 
on  vil  s'agiter  de-  formes  humaines,  lesquelles,  fran- 
chissanl  le  fossé  qui  séparait  le  chemin  du  taillis,  vin- 
rent -.•  ranger  aux  deux  cites  des  chevaux 

—  Qui    commande    a    droite:    demanda    Cadoudal. 

—  Moi.  Moustache,   répondit  un  paysan   s  approchant. 

—  Qui  commande  à  gauche?  répéta  le  gênerai. 

Mt»i,  Chante-en-hiver,  répondit  un  paysan  s  appro- 
chant. 

—  Combien  d'hommes  avec   loi,   Chante-en-Juver ? 

—  Cent. 

Combien  d'hommes  avec  toi,  Moustache? 

—  Cinquante. 

—  En  tout  cent   cinquante,    alors?  demanda  Georges. 


I  ES    COMPAGNONS    DE    JEHU 


lOfc 


—  Oui.    répondirent  les  deux  i  hefs  bretons. 

omple,   c nanda   Cadoudal 

en  riant. 

—  \  un   magicien,    général. 

—  Eh!  non.   je  suis   un  pauvre  paysan   comme   eux  ; 

i    i   i    m. nul.-    une    troupe    où   cl 

veau  se  rend  i  ce  qu  il  fait,  où  chaque 

bat   po  ■    deux   grands  principes    de  ce  monde:   la 


ment  dos    branches  dans   le  taillis,  el  le  bruil   des    , 
dans  les  bi  • 

Puis  "ii  n  entendil   plus  rien. 

—  Eh   bien,   de  land      I   idoudal,   croyez-vous  qu'avec 
de   pareils  hommes  quelque  chose   à  craindre  d<-. 

vos  bleus,  -i  l'i'j.  es  qu  ils  soient  '! 

Roland    poussi |    élail    parfaitement   de 

de  i  adoudal. 

on  continua  de  marcher. 


Tu  as  dix  minutes  pour  recommander  ton  âme  â  Dieu 


Puis,  se  retournant   vers  ses  hommes  : 

—  Oui   commande   l'avant-garde ?    demanda   Cadoudal. 
-  i  end  l  air,   répondirenl  les  deux  chouans. 

—  Et  1  arrière-garde  " 

—  La   Giberne. 

i  i    seconde  réponse  liil   faite  avec  le  môme  ensem- 
ble  que  la  première. 

—  Alors,  non.-  pouvons  inuei   tranquillemcnl  notre 

route  ? 

—  Ah  !   -  .-si  vous  alliez  à  la  mes  i 
se   de   votre  village. 

—  Continuons    don.;   notre   route,    colonel,   dil   Cadou 
■  lai  a    Roland. 

Puis,   se  retournant   vers  ses  hommes  : 
•    —  Egaj  ez  vous  mi  leur  dit-il. 

Au   même    instant   chaque   homme   sauta  le   fos.-'     el 
disparut. 

On    entendit,    pendant    quelques    secondes     le    fro 


\  une  lieue  à  peu   près  de  la  Trinité,  on  vit  sur  la 
route   apparaîtra    un   point   noir    qui   allait   grossi 
avec  rapidité. 

Devenu  plus  distinct,  ce  point  sembla  loul  a  coup  res- 
ler  fixe. 

—  Qu'estrce  q ;ela?  demanda   Roland. 

—  Nous   le   voyez   bien,   répondil    I   idi  isl    un 
homme, 

—  Sans  doule  ;  mais,  cel  homme,  qui  est-il? 

—  Vous  avez  pu  deviner,  à   la  i  ipidité  do  sa  course, 
que  c  esl  un  messager. 

Pourq -  arrête  t-il? 

—  Parce  qu'il  noua  o  i  i    son  côté,   et  qu'il 
no  -ail  s  il  doil  avanci            i    uler. 

i  lue  >.  o  i  il  I 

—  Il  attend  pour   -•■  décider. 
Quoi! 

—  Un  signal. 
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—  Et,    à  ce  signal,   il  répondra  ? 

—  Xon   seulement    il    repondra,    mais   il   obéira.   You- 
ous    qu'il   avance?   voulez-vous  tjn'il   recule:'    vou- 
lez-vous < in  il  se  jette  de  coté? 

—  Je  désire  qu'il  -u\ance:  c'est  un  moyen  que  nous 
sachions  la   nouvelle  qu'il  porte. 

i  aderudal  lil  entendre  le  chant  du  coucou  avec  une 
[elle  perfection,  qui'  Roland  regarda  toul  autour  de  lui. 

—  C'est    moi,   dit   Cadoudal,   ne  cherchez   pas 

—  Alors,    le   messager  va  venu'.' 

—  11  ne  \  a  pas  \  enir,  il  vient. 

En  effet,  le  messager  avait  repris  sa  i  b,  el    r;u;in- 

çail    rapidement:   en   quelques    secondes    il   fui    prés   de 
son  générât 

—  Ah!  dit  celui-ci.  c'est  toi,   Monte-à-l'assaut! 

Le  général  se  pencha  :  Mon  i  à  i  assaut  lui  dit  quel- 
que-  mots    a    l'oreille. 

—  Jetais   déjà    pi'.  liénédicité,    dit   Georges;. 
Puis,   se  retournant   t  ers   Roland  : 

—  Il  va.  dit-il,  se  passer,  dan-  un  quart  d'heure,  au 
village  de  la  Trinité,  une  chose  grave  el  que  vous  ëfevez 
voir     au  galop! 

Et,  donnant   l'exempte,  il  mil  son  cheval  au  gatoOi 

Bol; e    suivit. 

En  arrivanl  au  village,  on  put  distinguer  de  loin  une 
multitude  -  agitant  sur  la  place,  à  la  lueur  des  torches 
résineuses. 

Les    itis   et   le-   mouvement  -   de    cette   multitude   an- 
nonçaient,  en   effet,    un  grave  événement. 
l 'iquons  !  piquons  '.  dit  <  îàdnudaL 

Roland  ne  demandai!  pas  miens  :  il  mil  les  éperons 
.■m  i  entre  de  -a  monture; 

\u   lii'iul     du   galop   des     chevaux.     Bais    papSSJBS     - 

lereni  :  il-    étaient    cinq    ou  six    cents    au  mains-,   tous 
armés. 

Cadoudal  el  Roland  se  Irouverenl  dans  le  cercle  de 
lumière,  au  milieu  de  l'agitation  et  des  rumeurs. 

Le  tumulte  se  pressait  surtout  a  I  entrée  de  la  rue 
tsanl   au  \  Mage  d»  Tndon. 

Une  diligence  venait  par  celle  rue.  escorlée  de  douze 
chouans:  deua  se  tenaient  a  chaque  cote  du  pieetiliou 
les  dix   autres   gardaient  les  portières. 

Au    milieu    de    la    place,    la    TOituira    -  arrêla. 

I  oui  le  monde  était  si  pr seupé  de  la  diligence,  qn  a 

peine  si   Ini,   aurai     fail   attention    ,i    t  adoudal 

—  linia  !  cria    Georges,  que  se  passe-t-il  doue   Lai! 
A  ceih:  vois  bien   connue,  chacun  se  retourna,  el   tes 

front-    96    ilecoin  rucnl 

—  La  Stress*  Tête  ronde!  murmura  chaque  vois. 

—  Oui.   dit   Cadoudal. 

t  n  homme  s  approcha   de  t  leorges  : 

—  N'étiez-vous    pas    prévenu',    et    par    Bénédicité    el 

p.u    Monte  .il  assaut  '.'  demanda-l-il. 

—  Si   t'ait:   est-ee   donc   la   diligence   de    Ploennel    a 

\  .unie-   que   \  ous   raniene/.   la  :' 

nui.  mon  général;  elle  a  été  arrêtée  entre Trefléon 

nul  '■•  ,i 

—  i         i  .icns  ; 

—  On  le  croit. 

selon  votre  conscience;  -il  >    a  crime  vis- 

de  Dieu,  prenez-lé  sur  vous;  je  ne  me  charge  que 

onsabilité  vis  a  vis  des  hommes  :  j  assisterai  a 

ce  qui  va     '     i  .      triai        ans  y   prendre   part,    ni  pour 

empêcher,   ni   pour  j  aider. 

—  Eh  bien,  demandèrent  cenl  voix,  qu  a-t-il  dit,  Sa- 
lua- tout  ? 

—  11  a  dit  que  nous  pouvions  faire  selon  noire  con- 
-i  ience,  el  qu  il  .-  en  l&\  ail  les  mains. 

Vive  la  Crosse  Tête  t le!  s'écrièrent  tous  les  as- 
sistants en  se  précipitant  ver.-  la  diligence. 

i  adoudal  resta  un iule  au  milieu  de  ce  Purent. 

Roland  était  debout  près  de  lui  immobile  comme  lui, 
plein  de  curiosité  ;  car  il  ignorai!  complètement  de  qui 
el  de  quoi  il  était  question. 

Celui  qui  était  venu  partor  à  I  a. in, ni, a    ,    q      ses  com- 
\ aient  désigné  sous  le  nom  d<    5abri    i  ut,  o* 

\  i  a     !..     porl  iere. 

On  x  il  alors  les  voyage!  -ser.  tremblants,  dans 

les  profondeurs  de  la  diligence. 

—  Si  vous  n'avez  rien  à  vous  reprocher  contre 


et  la  religion,  dit  Sabre-lout  d'une  voix  pleine  et  sonore, 
descendez  .-ans  crawle  ;  nous  ne  sommes  pas  des  bri 
gands,  nous    sommes    des    chrétiens  et  des  royalistes. 

Sans  doute,   celle  déclaration  rassura  les  voyageurs, 
car  un  homme   se   présenta   à  la  portière   et   descendil..- 
puis    deux    femmes,    puis    une    mère-    serrant    Son    enlaiit 
entre  ses  bras,  puis  un  homme  encore. 

Les  chouans  les  recevaient  au  bas  du  marchepied- 
les  regardaient  avec  attention,  puis,  ne  reconnaissant 
pas  celui  qu'ils  cherchaient  :  «  Passez  !  » 

Un  seul  homme    resta   dans  la  voiture. 

Un  chouan  y  introduisit  la  flamme  d'une  torche  et  l'on 
vil    que   cet    homme   était    un  prêtre. 

—  Ministre  du  Seigneur,  dit  Sabre-tout,  pourquoi  ne 
descends-tu  pas  avec  les  autres?  n'as-tu  pas  entendu 
que  j'ai  dit  que  nous  étions  des  royalistes  et  des  due. 
ti<  ns? 

Le  prêtre   ne   bougea  pas  ;  seulement,   ses  dents 
quèrent. 

—  Pourquoi  celle  terreur?  continua  Sabre-tout;  ton 
lialni  ne  plaide-t-il  pas  pour  toi:'...  L'homme  qui  porte 
une  soutane  ne  peut  avoir  rien  fait  contre  la  royauté, 
ni  contre  la   religion. 

Le  prêtre  se  ramassa  sur  lui-même   en  murmurant  : 

—  Grâce  !  grâce  ! 

—  Pourquoi  grâce?  demanda  Sabre-toul;  tu  te  sens 
donc  coupable,  misérable  ! 

—  Oh  !  oh  !  lit  Roland  :  messieurs  les  royalistes  et 
chrétiens,  voilà  comme  vous  parlez  aux  hommes  de 
Dieu  ! 

—  Cet.  homme,  répondit  Cadoudal,  n'est  pas  l'homme 
de  Dieu,  mais  1  homme  du  démon! 

—  Oui  est-ce  donc  ? 

—  C'est  k  la  fois  un  athée  et  un  régicide  ;  il  a  renié 
-on  Iueu  et  vote  la  mort  de  son  roi  :  c'est  le  conven- 
tionnel   Aiidrein. 

Roland    frissonna. 

—  Que  vont-ils  lui  faire?  demanda-t-il. 

—  Il  a  donne  fa  mort,  il  recevra  la  morl.  répondit  i  a- 
doudal. 

Pendant  ce  temps,  les  chouans  avaient  tiré  Audrein 
de    la    diligence. 

—  Ah  !  c'est  donc  bien  toi,  évêque  de  Vannes  !  dit 
Sabre-tout. 

—  Grâce  !   s'écria    leveque. 

—  Nous  élions  prévenus  de  ton  passage,  et  e  est  toi 
que  nous  attendions. 

—  Grâce!    Répéta    l'évêque  pour  la  troisième    fois. 

—  As-tu   avec   toi  les  habits  pontificaux:' 

—  Oui,  mes  amis,  je  les  ai. 

—  Eh  bien,  habille-toi  en  prélat  ;  il  y  a  longtemps 
que  min-  n'en  ai  mb  vu.     * 

On    descendil    de    la    diligence    une    malle    au    nom    du 
:  on  t'ouvrit,  on  en  lira  un  costume  complet  d  cvè 
lice,   el   ou  Je   présenta  à    \ndrein,  qui  le  revêtit. 

Puis,  lorsque  le  costume  fut  entièrement  revelu,  les 
paysans  se  rangèrent  en  cercle,  chacun  tenant  son  fusil 

a   la    i: 

la  lueur  'le-  torches  se  reflétait  sur  les  canons,  qui 
I.m  e.oeni   de  sanstres   éclairs. 

Deux  hommes  prirenl  l'évêque  et  l'amenèrent  dans 
ce  ,  ercle    en  le  soutenant  par  dessous  les  bras. 

11   était    pâle    comme   la    mort. 

Il   se   lit   un  instant  de  lugubre  sih 

I  ne  voir  le  rompril  ;  c'était   «elle  de  Sabre-tout. 

—  .Nous  allons,  dit  le  chouan,  procéder  à  ton  juge- 
ment; prêtre  de  Dieu,  tu  as  trahi  l'Egltae;  enfant  de 
la   i  i.nice.  tu  as  condamné  ton  roi. 

—  Hélas  '   hélas  !  balbutia  le  prêtre. 
-Esl  ce  vrai  ? 

—  Je    ne   le   nie    pas. 

—  Parce  que  c  est  ssible  à  nier.  Qu'as-tu  à  rtp  "< 

dre  pour   ta  justification? 

—  Citoj  ms  .'. 

\ou-   ne   sommes    |,as  ,1,-s  citoyens,    dit  Sabre-tout 
d'une  voix  de   tonnerre,   nous  sommes  des  royah-le-. 
Messieurs... 

—  Nous  ne  sommes  pas  des  messieurs,  nous  sommes 
de?,  chouans. 

—  Mes    amis.. 
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—  N     -         -  immes   pas  tes  amis,  nous  sommi 

_   -  i  inlerri  -  onds. 

—  Je  me  I  j'en  demande 

pardon  à  Dieu  el  aux  hon 

—  Les  horomi  .eut  le  pardonner,  répondit  la 
même    voix    implacable,    car,    pardonner   aujourd'hui,    lu 

-  demain  :  lu  peux  changer  de  peau,  ja- 
mais   ui .  Tu  n'as  plus  que  la  mon  à  attendre  il» 

hoiii:  ies  :  quant  .1  Dieu,  implore  sa  miséricorde. 

1  i  .  la  tôle,  le  renégat  Déchil  le  _ 

Ma  -     oui  a  coup,  se  red     •  - 

—  J'ai  volé  la  morl  dit  il.  ces!  -  avec 
la    iv-. -I    e 

m. -11.-  iv-.- 

—  1.  du   lemps   im   l'exécution   devail 
lieu. 

—  Proche  ou  éloic  il  toujours  la  morl  que  lu 

VOti    ■  ut. 

—  C'esl    vrai,    c'esl    vrai,    dit   le  prêtre,    mais    j'avais 

. 

Uors,  tu  es  non  seulement  un       g  

menl  icore  un  lâche  !   Nous  ne  som- 

mes    pas    des    prêtres,    non.-  :    mais    nous    serons    plus 
-   que  lui;  tu   a-   voté   la   mort   d'un   innocent,   nous 
rotons  la  morl  d'un  coupable.  Tu  as  dix  minutes  pour  te 
préparer  a   paraître  devant  Dieu. 

L'évêque   jeta    un   cri    d'épouvante   el    lomb 
deux  _  église  sonnèrenl  comme  -i 

-  ébranlaient  toutes  seules,  et  deux  de  ces  h" 

habitués  aux  chants  d'église,  mencèrent  a  répéter  les 

prii .misants. 

I  évêque  I       q  telque   temps  sans  Irouv    i     es  ]   troles 
par  lesquelles  il  devait  y  répondre. 

II  tournait   sur   ses  juges  des  reg  -   qui    al- 

liants  des   un.-  aux  autres;   mais   sur   aucun 
la    consolation   de    rencontrer   la   douce 
expression  de 

--    lorches    qui   tremblaient     tu    venl    donnaient,    au 
contraire,  a  tous  ces  visages  une  expression  sauva 

Me. 

Alors,    il   se    décida    a    mêler    sa    voix    aux    voix    qui 
priaient    pour  lui. 

juges  laissèrent  s'épuiser  jusqu'au  dernier  mol   la 
prière  fum 

-     des   hommes  préparaienl    un   bû- 

—  Oh!  s'écria   le  prêtre,  qui  voyait  ces  apprêts  avec 

•rieur   croissante,    auriez-vous   la    cruauté    de    me 
réserver  une  pareille  morl  : 

—  \"u,   répondit   l'inflexible   accusateur,  le  feu  est  la 

-    el  lu    n'es    pas   digne   d'une   pareille 
morl.    Allons,    apostat,    l'heure    est    vemn- 

—  Oh!    mon    Dieu!    mon   Dieu!   s'écria   le    prêtre    eu 

■  .m  ciel. 

—  Debout  !  dil    le  chouan. 

L'évêque  essaya  d'obéir,  mais  les  forces  lui  manqué  -  il 
ei    d   retomba    -  tr   -es   genoux. 

—  Allez-vous    ....  --er  s'accomplir  cel    assassinai 
sous  vos  yeux?  demanda  Roland  à  Cadoudal. 

—  J'ai  dil   que  je  m  en  lavais  les  mains,  répondit  ce- 
lui-ci. 

—  Cesl  le  moi  de  Pilate,  <-t  les  mains  de  Pjlate  sont 
restées  rouges  du  sang  d"  Jésus-Christ, 

—  Parce   que   Jésus-Chrisl   était    un    jusle  :    mais    cet 
homme,  ce  n?esl  pas  Jésus-I  brist,   c'esl   Barrabas'. 

—  Baise  ta  croix,  baise  la  croix!  s'écria  Sabre-tout. 
Le  prélal  d'un  air  effaré,  mais  -m.-  obéir; 

il   était    e\  ni. -lit  qu  il    !..  '.lus     qil  d    ri  euleudi.  II 

déjà   plus. 

—  Oh!  s'écria  Roland  en  faisant  un  mo 

■  h. -val.  il  ni  ts   dil    que  ! a 

.-.!-.  i  rj        ,■      ni  et  qui 

rs. 

Un  murmui     d  mr  de   Ro 

le.-   paroles  qu'il  venait  de  pronom 
entendues  * 

lit   juste   ce    qu  il   fallait    pour    exciter   |  impé 

—  Ah  !   c'esl    ainsi  '.'   dit-il. 


El    il  porta   la   main   droite  a  une  de    ses   l'nntcs. 
\i    -    d'un    mo     emenl    rapide  comme  la  pense-,   Ca- 
ti  sais  ain,  et,  tandis  que  Roland  ess 

vainement  de  1  de  1  étreinte  de  fer 

—  l'eu  ;  dil  t  adoudal. 

Vingt  coups  de  fusil  relcntirenl  a  la  fois,  et.  pareil  a 
une  masse   merle,   l'évêque  tomba   roudroyè. 

\h  !  s  èi  ria   Roland,  .  ous  de  l'aire  ! 

Je  VOUS  ai  force  de  tenir  votre  serment,  répondit 
i  adoudal;  VOUS  aviez  jure  de  lOul  voir  et  de  tout 
entendre   sans   vous   opposer    à    rien 

—  Ainsi    périra    tout   ennemi   de    Dieu    el   du    roi.    di't 
S;  lue  toul  d'une  voix  solennelle. 

imen!  répondirent  tous  les  assistants  dune  seule 
voix  el  ai  u      d  sinistre  ensemble. 

P    -    ils   dé) iiieivni    le   cadavre   dé    ses    ornements 

dotaux,  qu'ils  jetèrent  dans  la  Damme  du  bûcher, 
lirent  remonter  les  autres  voyageurs  dans  la  diligence, 
iviuiivni  le  postillon  en  selle,  et,  s'ouvrant  pour  les  lais 
sér  pa  —  : 

Vllez    a\  ec    Dieu  !   dirent  ils. 

La  diligence   -  éloigna   rapidement, 

—  Allons     '   o   -    en  roule.!  dil  Cadoudal;  nous  avons 
encore  quatre  lieues  a  [aire,  et  nous  avons  perdu  une 

■ .    ici. 

Puis,    -  adressant    aux    exécuteurs 

— •  Cet  homme  était  eoupalile.  cel   homme  a   été  puni  : 
la  justice  humaine  el  la  justice  divine  sonl  satisfaites. 
Que  les  prières  des  morts  soienl  dites  sur  son  cadavre 
.■I  qu'il  ail  une  sépulture  chrétiei :  vous   entendez? 

Et,    sur   d'être    obéi,    ('adoudal    nul    -on    cheval   au   ga- 
lop. 

Roland  sembla  hésiter  un  instant  s'il  le  suivrait,  puis, 
comme  s'il  se  décidail  à  accomplir  un  devoir: 

—  Allons  jusqu'au  bout,  dit-il. 

Et,   lançant    à   son    tour   son    cheval    dans    la    direction 
...ni  prise  (  adoudal,  il  le  rejoignit  en  quelques  élans 
lou-    deux    disparurent    bientôt    dan.-    l'obscurité,    qui 
allait,  s'épaississant  au  fur  el  à   mesure  que  l'on  s'éloi- 
gnait   de   la    place  où  les  torches   éclairaient    le    prélal 
i   .i  l    ou  le  feu  dévorail  ses  \  éléments. 
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Le  sentiment  qu'éprouvait  Roland  en  suivant  Georges 

i  adoudal  ressemblait  à  celui  d'un  hou  une  à  moil vcilli 

qui  se  senl  .-..us  l'empire  d'un  rêve,  et  qui  se  rapproche 
peu  i  peu  de-  limites  qui  séparent  pour  lui  la  nuit  du 
jour  :  il  eh.v.  h..  ,i  se  rendre  compte  -  Il  marche  sur  le 
terrain  de  i  i  fiction  ou  sur  celui  de  la  redite,  et  plus  il 
creuse  les  ténèbres  de  son  cerveau,  plus  il  s'enfonce 
dans  le  doute. 

Un  homme  existait  pour  lequel  Roland  avail  un  culte 
presque  divin;  accoutumé  de  vivre  dans  l'atmosphère 
glorieuse  qui  enveloppai!  cel  homme,  habitué  a  voir  les 

autres  obéir  à  ses  commandements  el  à  y  obéir  l me 

avec  tim:  promptitude  el  une  al galion  presque  orien- 

il  lui  semblail  étonnant  de  rencontre]      u  d  ux  ei 

..  ... il.--  de  i.i  t  rance  deux  pouvoirs  ors         ■-    ennemis 

du  pouvoir  de  cel  homme,  ol  prêts  à  lutter  .  outre  ce  pou 

Supposez    un    de    ces    Juifs  di   Judas    Macchabée, 

leur  de  Jéhovah,  l'ayant,  de]  tis   son  enfance    en 

tendu  appeler  le  Roi  des  Rois    le  Dieu  fort,  le  Dieu  ven 

le  Dieu  des  ai  mées    I  I   i  cnGn,  el  -e  heurtant 

loul  ii  coup  .- ysterieus   Os  pliens  ou  au 

I  ..ni  Jupiter  dos  l 

Ses  ..  i  entui  es  à  A  < :      Morgan  el 

..ii.  grn     s   de   J  ivenlut  I rg    de 

Muzillai    el  au  village  de  la    l'rinité     .  ei    l  lad lai  el  les 

chou  int  i  tmb  me  initiation  tb  ange  à  quelque 
religion   inconnu  ■     mais,   comi les    ■  oura 


106 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


risqu   i  I         mofl   pour  connaître  le  secret   de 
linitiation,  il  était  résolu  d'aller  jusqu  au  bout. 

D'ailleurs,  il  n'était  pas  sans  une  certaine  admiration 
pour  ces  caractères  exceptionnels;  ce  n'était  pas  sans 
elonnement  qu'il  mesurait  ces  Titans  ré^  -  li  lut- 
taient contre  son  Dieu,  et  il  sentait  bien  que  ce  n'étaient 
point  des  hommes   vulgai]    -  là  qui  poignardaient 

su-  John  .1  la  Chartreuse  de  Seillon,  et  qui  fusillaient 
l'évêq       de  Vannes  au  village  de  la  Trinité. 

Maintenant,   qu'allait-il  voir  enc  i  •  -    ce   qu'il   ne 

larderait  pas  a  savoir;  on  était  en  marche  depuis  cinq 
heures  et  demie,  et  le  jour  approchait. 

Au-dessus  du  village  de  Tridon,  on  avait  pris  à  tra- 
ders champs;  puis,  laissant  Vannes  à  gauche,  on  avait 
gagné  Tréfléon.  A  Tri  ai  oudal,  toujours  suivi  de 

son  major  général   I3i  >r,   avait   retrouvé  Monte- 

à-1'assaul  et  Chanlc-e  hiver,  leur  avait  donné  des  or- 
dres, el  avaîl  coi  -  roule  en  appuyant  à  gauche 
e;  en  gagnant  la  lisière  du  petit  bois  qui  s'étend  de 
Cirandchamp  à  I 

Là.    (  fil   halle,    imita   trois   fois   de   suilc   le 

houho  i! ni    du    hibou,    et    au    bout    d  un    instant,    se 

trouva    entouré   de    ses    Irois    cents  hommes. 

Une  -    -  pp<       --ail   du  cote  de  Tréfléon 

el  iK-  Saint-Nolf  ;  c'étaient,  non  pas  les  premiers  i 
du  soleil,   fi     5  les    premières  lueurs  du  jour. 

I  ne  épaisse  vapeur  sortait  de  terre,  et  émpêcii  lil  que 
l'on  vil  a  cinquante  pas  devanl  soi. 

Avant  de  -         -     der  plus  loin,  Cadoudal  sembla 
tendre  des  nouvelles. 

I  ■■  il  i  '  »up,  on  entendit,  à  cinq  cents  pas  à  peu  près, 
éclater   le   chant  du  coq. 

Cadoudal  dressa  l'oreille;  ses  hommes  se  regardè- 
rent m  i 

Le  chant  retentit  une  seconde  fois,  niais  plus  rap- 
[ii  oché. 

—  T'est  lui,  dit  Cadoudal:  répondez. 

Le  hurlement  d'un  chien  se  fit  entendre  à  trois  pas  di 
une  telle    perfection,    que   le 
homme,  quoique  orévenu,  chercha  des  yeux  l'animal  qui 
linte  lugubre. 

Presque  au  même  instant,  on  vil  se  mouvoir  au  milieu 
du  brouillard  un  homme  qui  s'avançait  rapidement,  et 
dont  -     dessinait  au  fur  el  à  mesure  qu  il  avan- 

çait 

Le  survenant  aperçut  les  deux  cavaliers  et  se  il 
-    eux. 

Cadoudal   lit  quelques  pas   en  avant,  tout  en   niellant 
un  do  _     -       sa    bouche,  pour   inviter  l'homme  q 
c  Miraii  ,i  parler  bas 

Celui-ci.  en  conséquence,  ni-  s'arrêta  que  lorsqu  il 
fut  près  du  géni 

—  Eh   bien,    Fleur-d'épine,   demanda  Georges, 
nons-n  i   ■ 

—  Comme  la  souris  dans  la  souricière,  el  pas 
rentrera  à.  Vi        -    -      ous  le  voulez. 

Je  ne  demande  pas  mieux.  Combien  sont-ils? 

—  Cent  hommes,  commandés  par  le  généra]  en  per- 

—  Combien   de   chariots? 

—  Dix-sept. 

1  '    a    •  ri-  «1  marche  ? 

I1-  tre  à  trois  quarts  de  lieue  d'ici. 

—  Quel!. 

1  •  p    i   \  aimes. 

De  sorte  u  cndanl  de  Meucon  à  Plcscop... 

—  Vous  leur  b  chomin. 

—  C'est   tout   ce  qu  î! 

i  adoudal  appela  à  lui  ses  quatre  lieutenants  Chante- 
en-hiver,   Monl  il,   Fcnd-1'air  et   la   Giberne. 

s.  quand  ils  furent  près  de  lui,  il  donna  à  chacun 
■  1res. 
Chacun  lil  entendre  à  son  !our  le  cri  de  la  chouette 
cinquante  hommes, 
brouillard  continuait  d'être   si  s,   que  les  cin 

irmanl    chacun    i 
de  cenl  pas,  disparaissaient  comme  des  om- 

:ne  centaine  d'hommes,    Bran- 
di'- d  '  il  épine. 


Il  i       ni   près  de  Roland. 

—  Lh  bien     géni  lui  demanda   celui-ci.   lout   va-t-il 

■"■  désirs' 
Mais,  oui.  à  peu  près,  colonel,  répondit  le  chouan  ; 
et.  dans  une  demi-heure,  vous  allez  en  juger  par  vous- 
même. 

—  11  sera  difficile  de  juger  de  quelque  ce  ce 
brouillard-la. 

Cadoudal  jeta  les  yeux  autour  de  lui. 

—  Dans  une  demi-heure,  dit-il.  il  sera  dissipe.  Vou- 
lez-vous utiliser  celte  demi-heure  en  mangeant  un  mor- 
ceau et  en  buvant  un  coup? 

—  Ma  foi,  dit  le  jeune  homme 
m'a  creuse. 

—  Et  moi,  dit  Georges,  j'ai  l'habitude,  avant  de  me 
battre  ■■  iner  du  mieux  que  je  puis. 

—  Vous  donc  vous  battre? 

—  Je  le  crois 

—  Contre  qui? 

—  Mais  contre  les  républicains,  el,  comme  nous  avons 
affaire  au  génér:  I  Ha  rj   en  personne,  je  doute  qu  i    - 
rende  sans  faii         -  -     uec. 

—  El  les  républicains  savent-ils  qu'ils  vont  se  battre 
contre   vo  - 

—  Ils  ne  s'en  doutent  pas. 

—  Lie  -         que  c  esl  une  surpi 

—  Pas  tout  a  fait,  attendu  que  le  brouillard  se  lèvera 

-    verront  à   ce   moment  comme  nous    les 
verrons  eux-mêmes. 

Alors.,  se  retournant  vers  celui  qui  paraissait  charg  • 
du  déparlement  des  vivres  : 

—  Brise-Bleu,  demanda  Cadoudal,  as-lu  de  quoi  nous 
donner  à  déjeuner? 

Brise-Bleu  lit  un  signe  affirmalif,  entra  dans  le  bois  et 
i  soi      ira  n  ml  un  âne  chargé  de  deux  pan 
En    un   instant,    un   manteau   fui  êti  une   bulle 

•  le   terre,    el,   sur  le  manteau,   un   poulet  roii,   un   mor- 

salé  froid,  du  pain  el  do?  galettes  d.- 
rasin  lés. 

Cette   fois.    Brise-Bleu  y   avait  mis  du   luxe  :   il   s'était 
.e    une   bouteille   de    vin   el    un    verre. 
•  idal  montra  à  Roland  la  table  mise  et  le  repas 
impro 

Roland  sauta  a  bas  de  son  cheval  et  remit  la  bride  à  un 
chouan. 

1  eidal  l'imita. 

Maintenant,  dil  celui-ci  on  se  tournant  ver.-  >es  hom- 
mes, vous  avez  une  demi-heure  pour  en  faire  autant  que 
eux  qui  n  -  ...         demi-heure 

sonl  prévenus  qu'ils  se  battront  le  ventre  vide. 

L'in\  nblail   équivaloir  à   un  ordre,   tant   elle 

fui  exécutée  avec  prompl  an.  Chacun  lira 

un    morceau    de    pain    ou    une  i    de 

-  ic  ou  de  sa  poche,   el    in  pic  d  i  soi 

lierai,  qui  avail  déjà  écarlclé  le  poulet  à  son  profit  el 
à  celui  de  Roland. 

Comme  il  n'y  avail  qu'un  verre,  lous  deux  burent 
dans  le  même. 

<:  ml  qu'ils  dejeunaienl  côte  a  i  ils  a  deux 

amis  qui    font    une   halle  île    eha-se.    le  joui    se  levait,    el. 

comme    l'avait    préd  dal,  le  brouillard    dei 

■    -  intense. 

Bienlôl  on  commença  d'apercevoir  les  arbres  les  plus 

proches,  p  -  étendant  à 

de  Meucon   a  Grandchamp,   tandis   qu'à   gauche. 

li  plaine  de  Pies  par  un  ruisseau,   allait  en 

s  ali.ii--.mi   jusqu'à   \  ann  - 
On  y  sentait  celle  déclivité  naturelle  à  la  terre  au  fur 
approche   de  l'Océan. 
1    andchamp  a   Plesi  op,  on  dis 
ôl    une  ligne  de   chai 
dans   le   I, . .  ■ 

ligne  de  chariots  étail  immobile  :  il  était  facile 
de  comprendre  qu'un  obstacle  imprévu  l'arrêtai!  dans 
• 

En  effet,  à  un  demi-quart  de  lieue  en  avant  du  pre- 
mier chariot,  on  pouvait  disling  -  '.eux  cents  hom- 
mes  de  Monle-à  -  nti  n-hiver.  de  Fend-l'air 
el  de  la  Giberne  qui  barraient  le  chemin. 


«  OMPAGNONS    DE 


I  u 


Les  ns  inférieurs  en  nombre,  —  nous  avons 

.lit  .(u  -  n'étaicnl  que  cent,  —  avaient  i ;< il  halle,  ol  at- 
lendaicnl  l'évaporalion  entière  du  brouillard  pour  s'as- 
surer du  nombre  de  leurs  ennemis  el  dos  gens  à  qui  ils 

ei    chariots   él  dans    un   tri;  nglè    dont 

I  hommes  formaient  une  des  exlré 
• 
A  la  ce   petil    a  imbre   d'hommes   enveloppés 

par  des  -  el   uniforme  dont 

donner  le  nom  -  repu 

blicain  -    Ko      il  se  le\  a  \  i\  ement. 

tchalamme  ache 

\ani    son    repas. 

D  -   ccnl   hommes  qui   enlouraienl   le  -'encrai,  p 
ne  semblail   préoccupe  du  spectacle   qu'il  avail    sous  les 
-     liendaienl  1  ordre  de  1    1 
ion. 
Roland   n'eul    besoin   de    jeter  qu'un   seul    coup 
sur  les  républicains  pi  -  ml  perdus. 

1    doudal  suivail  sui   li       -  ige  du  jeune  homme  les  di 
vei  -  sentiments  qui  s'j   -  ccéd  dent. 

Eh  bien,  lui  demanda  le  chouan   après  un  momenl 
Irouvez-vous   mes  dispositions   bien   1 

—  Vous  pourriez  même  dire  vos  précautions,  géné- 
ral, répondit  Roland  avec  un  sourire  railleur. 

\  est-ce    1 1   I  habitude    du   premier  consul,    de 

manda    Cadoudal,  de  prendre    ses  avantages  quand    il 

Roi     d  irdil   les  lèi  res,  et,   au  lieu  de  répo  1 

1     royaliste  : 

—  Général,  dil-il,  j'ai  à  vous  demander  une  faveur  que 
\  ous  ne  me  refuserez  pas,  je  1  espi 

—  Laquelle? 

iion  (1  aller  me  faire  tuer  a\  ec  mes 
corap 

—  J<-  m  attendais  '  :mandc,    dit-il. 

Uors,    vous   me   l'accordez,    Uii    Roland,    dont   les 
yeux  do   joie. 

0  -  j'ai   auparavanl    un  service    Jaracr 

de    vous,    dit    le   chef   royaliste   ave*    une    suprême    di 

- 

Dites,    monsieur. 

—  C'esl  d'être  mon  parlementaire  près  du  général 
Halrj . 

Dans  quel   bul  ? 

—  J'ai  plusieui  -  proj  osilions  à  lui  faire  avant  de  com- 
men<  er  I  i  combat. 

—  Je  présume  que,  parmi  ces  propositions  doni  vous 
voulez  n  ••  faire  I  honneur  de  me  charger,  vous  ne  eomp 
).-.   |, .,  -  1  elle  de  molli  <■  bas  les  armes  ! 

\  .:-   comprenez,  au  contraire,  colonel,  que  celle- 
la  vi  1  es. 

1  ■  généi  al  Hat] 

—  c  esl  probi 
El    alo 

—  Alors,  ji         laisserai  le  choix  enlrc  deux  autres  pro- 
ons  qu'il  pourra  accepter,  je  crois,  sans  forfaire  à 

i  hont 

—  Lesquelles  ! 

—  .1  n  temps  et  lieu;  commencez 
par   la    premièt 

1  ont 

—  Voici.  Le  général  Halry  el  ses  cent  hommes  sont 
entourés   par   des   forces    triples:  je   leur   offre   1.1    vie 

is  ils  déposeronl  leurs  .•unie-    •■    feron 

i,    de    cinq   ans,    dans 
la   \  end 

Roland   secoua   la     1 

—  Cela  vaudrail  1 ux  cependant  que   de    I 

-'  r  ses  hommi 

—  Soit  mais  il  aimera  mieux  les  faire  écraser  et  Be 
faire   écrase]     a\  ec    eux. 

—  Ne  croyez  vous  point,  en  tout  ras,  dit  en  rianl 
1  adoudal,  qu'il  serait  bon,  avant  (oui,  de  le  lui  de- 
mander? 

—  C  esl  juste,  dit  Roland. 


Eh  bien,  co  la  bonté  de  monter  a  cheval, 

de  vous  faire  1  1    par  le  général  et  do  lui  irans- 

inetiie   ma   pi oposi  ion. 

—  Soit,    du    Roland. 

I  e  cheval  du  colo         dit  1  nloudal  en  faisant  si- 
gne au  chouan  qui  l< 
1  >n  amena  le  che>  al  à  Roland. 

Le  je ■  homme  saula  di     us,  el  on  le  \d  traverse] 

demenl  1  espace  qui  le  d  :  convoi  arrêté. 

I  u  groupe  -  oi .1  ii  toi'ice  sur  les  riancs  de  ce  convoi: 
êvidenl  qu'il  se  composai!   du   général   Hatry  et 
do  ses  offli  1er.-. 

.   ■  gea  \  '■!  -  co  groupe   é   •  ;né  îles  chouans 
d  ■  irois  portées  «le  fusil  à  peine. 

I  élonnemenl  fui  grand,  do  la  pari  du  général  Hatry, 
quand  il  vil  venir  a  lui  un  officiel'  porlahl  l'uniforme  de 
c  ,lonel  républii  ain. 

II  sorlil  du  -roupe,  cl  Ml  trois  pas  au-devant  du  mes- 
sager. 

1:  iland  se  I     reconnaître,  raconta  c sut  il  se  trou- 

>.  iii  parmi  les  blancs,  et  transmit  la  proposition  de  Ca- 
doudal au   général  il 

Comme  l'avail  prévu  le  jeune  homme,  celui-ci  refusa. 

Roland  revinl  vers  Cadoudal,  le  cœur  joyeux  el   lier. 

--   Il    refuse!    cria-l-il    d'aussi    loin    que    Sa    VOix    l>ui    m.' 

i  iii  ■  entendre. 

I  adoudal  fil  un  signe  do  lêlc  annonçant  qu  il  n'élaiî 
aui  iuiei.-.eiit    étonne   de   ce    relus. 

—  ■  Eh  bien,  dans  co  cas,  dit-il,  portez-lui  ma  se- 
conde proposition;  je  no  veux  avoir  rien  a  mo  repro 

cher,     ayant     a     répondre    a     un  juge   il  li uni'    comme 

VI  us 

Roland    -  inchna. 

—  Voyons    la    seconde    proposition"?   dil-il. 

La  voici:  le  général  Haïr;  viendra  au-dovant  de 
moi,  dans  l'espace  qui  esl  libre  entre  nos  deux  troupes; 
d  aura  les  me s  armes  que  moi:  c'esl  à-dire  son  sa- 
lue el  deux  pistolets,   el  la  question  se  décidera  entre 

.  1   -   deux;    si   je   lo   lue,    ses    h es    se    soumettront 

aux  conditions  que  j'ai  diies,  car,  des  prisonniers,  nous 
n.  n   pouvons    pas   faire:  s  il  me  tue,    ses   hommes   pas- 

seionl  librement  el  gagneront  \  ann.  •.-  sans  tire  inquiè- 
te- Ui  !  j'espère  que  voilà  nue  proposition  que  vous  ac 
cepteriez,    colonel  ! 

—  Aussi,  je  l'accepte  pour  moi,  dil  Roland. 

—  Oui.  lit  Cadoudal;  mais  vous  n'êtes  pas  le  général 
Hatrj  ;    contentez-vous    donc,   pour    le    moment,    d  cire 

SOU     |ialieineul,ill'e,     el,     .-1     celle     propo.-ll  i.  m,     qll.'i     Sa. 

place  je  ne  laisserais  pas  échapper,    no  lui  agrée  pas 

on -.  eh  bien,  je  suis  bon  prince!  vous  reviendrez,  el 

je  lui  en  ferai  une  troisième. 

Roland  s'éloigna  une  sec. mile  fois;  il  étail  attendu  du 
ciiie  des  républicains  avec  nue  visible  impatience. 

II  transmil  son  message  au  gênerai  Hatry. 

-  Citoyen,  répondil  le  général,  je  dois  compte  de  mi 
conduite  au  premier  consul,  vous  êtes  son  aide  «le  camp, 
et  c'esl  von,-  que  je  charge  à  votre  retour  à  Paris,  do 
lérooigner  poux  moi  auprès  de  lui.  Que  feriez-vous  à  ma 
pli  ce  ?    i  f   que   vous  feriez,   je   lo  ferai. 

Roland  tressaillit  ;  sa  figure  pril  I  «pression  grave  de 
1  homme-  qui  disculc  avec  lui-même  une  question  d  lion 
in  ur. 

Puis,    au  bout  de   quel, pies   secondes 

—  Généra],    dit-il,    je    refuser  lis. 

—  \  os  raisons    cil  >j  en  ?  demanda  1$  géni 

—  C'esl   que    les  chances   «l  un   duel    soi 

c'esl  que  vous  no  pouvez  soumettre  la  di  cent 
es  à  ces  <  huer-    .  esl  que,  dan-  m       H  ne 

i  i    ou  chacun  esl  engagé  pour  -  p       •     si  à 

,  h ai'im  .1  défendre  sa  peau  de  son  m  eux. 

i   esl  \  otre  .'«\  is,  colonel  ! 

Sur  mon  honneur  l 

«   esl   .1  tssi  le  mien  ;  porl       m        ,       e  au     êné 

Roland  revinl  au  galop  vers  <  adoudal,  el  lui  transmit 
.i  réponse  du  géni  i  i 
i  adoudal  sourit. 

—  -  Je  m'en  doutais    dit-il. 

—  Vous  ne  pouviez  pas   -  en  douter,   puisque,   ce 

,  onsei]    i  ii  qui  le  lui  ai  donné, 
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-  Vous    éliez   cependant    d'un   avis  contraire,   (oui    à 
l'heure? 

—  Oui;    mais    vous-même    m'avez    fait    observei 
■  ii  étais  pas  le  général  Hatry...  Voyons  d  n 

sième    proposition?   demanda   Roland   av< 
car  il  commençail  à  s'apercevoir,  ou  plutôl  il  ;'a|  ercevail 
depuis  le  commencement  qui:  te  généra      ■  le  avait 

le  beau  rôle. 

—  Mi  troisième  proposition,  dil  I  ad  dal,  n'est  point 
une  proposition,  c'est  un  ordre:  l'ordre  que  je  donne  à 
deux    cent?   de   mes    hommes  de  se  retirer.    Le    général 

Hatrj    a   cent  homme-,    j'en mes   aïeux   les 

Bretons  ont   été   habitués  pied  contre  pied, 

peitrine  contre  poitrine,   h  mire  homme,  et  plu- 

lôi    un   contre  trois  que  '  ■•   un;  si   te    général 

Hatry  esl  vainqueur,  il  pi  se  s  sur  aos  corps  ei  ren- 
trera tranquillement  innés;  .-il  est  vaincu,  il  ne 
dira  point  qu'il  l'a  été  par  le  nombre...  Allez,  monsieur 
de  Montrevei.  el  res  vos  amis;  je  leur  donne 
l'avantage  du  nombre  à  leur  tour:  vous  valez  ddx  bom- 

lv    -      ,     l  -  !Ul. 

Roland  n    i  hapeau. 

ius,   monsieur?  demanda   Cadoudal. 

—  .l'ai  l'habitude  de  saluer  tout  ce  qui  me  paratl 
grand,   monsieur,  el  je  vous  salue. 

—  Allon.-.   colonel,  dit  Cadoudal,   un  dernier  verre  de 
chacun  de  nous  le  1 'a  a  ce  qu'il  aime,  a  ce  qu'il 

regrette  de  quitter  sur  la  terre,  à  ce  qu'il  espère  re- 
voir  au   ciel. 

Puis,  prenant  la  bouteille  et  le  verre  unique,  il  l'em- 
pl  !    a    moitié    el    le    présenta    a  Roland. 

Vin-  n'avons  qu  un  verre,  monsieur  de  Montrc- 
\  i  1.    bu\  ez   le   premier. 

Pourquoi   le   premier:' 

—  Parce  que,  d'abord,  vous  êtes  mon  hôte;  ensuite, 
parce  qu'il  y  a  un  proverbe  qui  dit  que  quiconque  boit 
après   un   autre   sait   sa  pensée. 

Puis,  il  ajouta  en  riant  : 

Je  veux  savoir  votre  pensée,  monsieur  de  Monlre- 
veî. 

Roland  vida  le  verre,  el  rendil  le  verre  vide  à  Ca- 
doudal. 

Cadoudal,  comme  il  l'avait  rail  pour  Roland,  l'empli! 
a    moitié,    et    le   vida  à  son  tour. 

i  h  bien,  maintenant,  demanda   Roland    s z-vous 

n      pensée   g Tal  '.' 

Non.   répondit   celui-ci,   le   proverbe   est   faux. 

—  Eh  bien,  dil  Roland  avec  sa  franchise  habituelle, 
m  i  pensée  esl  que  vous  êtes  un  brave,  général,  et  je 
serai  honore  qu'au  moment  de  combattre  l'un  c  mtre 
l'autre,  vous  vouliez  bien  me  donner  la  main. 

i  es  deux  jeunes  gens  se  tendirent  et  se  serrèrent  la 
main  plutôt  comme  deux  anus  qui  se  quittent  pour  une 
loogue  absence,  que  comme  deux  ennemis  qui  vonl  -• 
retrouver  sur  un  champ  de  bataille. 

Il  y  avait  une  grandeur  simple  el  cependant  pleine  de 
ni  ijesté   dans  ce  qui  venait   de  se  passer. 

'  L  iriiii  ,i  eux  let a  son  chapeau. 

Bonne  chance!  dil  Roland  à  Cadoudal;  mais  per- 
mettez moi  de  douter  que  mon  souhait  se  réalise.  Je 
dois  vous  avouer,  il  esl  vrai,  que  je  le  fais  des  lèvres 
el   non  du  cœur. 

Dieu  vous  gaxi  sieur!  dit  Cadoudal  à  Ro- 
land, el   i  espère  que  mon  souhait,  à se  réalisera, 

car  il  est   l'expri  --ion  complète  de  ma  pensée. 

—  Quel  sera  le  signal  annonçant  que  vous  êtes  prêt? 
demanda  Roland. 

—  Un  coup  de  fusil  tiri  i  i  l'air,  el  auquel  vous  rè- 
pi  mil  -     par   m  coup  de 

i  '  esl  bien,  général,  rép  n  dil   Roland 
El     mettant  son  cheval  au  tri  op    il  franchit,  pour  la 
troisième  fois,  l'espace  qui   se   irouvail   entre  le  général 
île    cl    le    général   républicain. 
Vlors,  étendant    a  main  \ ers  Roland  : 

Me.-    amis,    dit    Cadoudal,     vous     voyez    ce    jeune 

homme  ? 

Tous   le-    regards   se   dirigèrent    vers    Roland,   toutes 
lies  unir i  èrenl  le  mot  oui. 

—  Eh   bii        I    nous   est    reco amie    pi  r   no     frères 


du  Midi  :  que  sa  vie  vous  soit  sacrée  ;  on  peut  le  pren- 
dre, mais  vivanl  et  -aiis  quil  tombe  un  cheveu  de  sa  tête. 

—  C'est  bien,    gênerai,   répondirent  les   chouans. 

—  Et,  maintenant,  mes  anus,  souvenez-vous  que  vous 
êtes  les  lils  de  ces  trente  Bretons  qui  combattirent 
trente  Anglais  entre  Ploermel  et  Josselin,  a  dix  Keues 
d'ici,    et   qui   furent   vainqueurs. 

Puis,   avec   un   soupir  et  à  demi-voix  : 

—  Par  malheur,  ajouta-t-il,  nous  n  axons  point,  cette 
fois,  affaire  à   des  Anglais. 

Le  brouillard  s  était  dissipé  tout  à  fait,  et,  comme  il 
arrive  presque  toujours  en  ce  cas,  quelques  rayons  d'un 
-oleil  d'hiver  marbraient  d'une  teinte  jaunâtre  la  plaine 
de  Plescop. 

On  pouvait  donc  distinguer  tous  les  mouvements  qui 
se  faisaient  dans  les  deux  troupes. 

En  même  temps  que  Roland  retournait  vers  les  ré- 
publicains, Branche-d'or  partait  au  galop,  se  dirigeant 
vers  ses  deux  ceuls  hommes,  qui  leur  coupaient  la  route 

A  peine  Branche-d'or  eut-il  parle  aux  quatre  lieute- 
nants de  Cadoudal,  que  ton  vit  cent  hommes  se  sépa- 
rer et  faire  demi-tour  à  droite,  et  cent  autres  hommes. 
par  un  mouvement  oppose,    fane   demi-tour   a    gauche. 

Les  deux  troupes  s'éloignèrent  chacune  dans  -a  dj 
rection  :  l'une  marchant  sur  Plumergal.  l'autre  mar- 
chant sur  Saint  Ave,  et  laissant  la  roule  libre. 

Chacune  lit  halle  à  un  quart  de  lieue  de  la  route, 
mil   la  crosse  du  fusil  a  terre  el  se  Iml  immobile 

Branché-d'or  revint  vers  Cadoudal. 

—  Avez-vous  des  ordres  particuliers  à  me  donner. 
général  ?  dit-il. 

—  Un  seul,  répondit  Cadoudal  ;  prends  huit  hommes 
et  suis-moi  :  duand  tu  verras  le  jeune  républicain  avec 
lequel  j'ai  déjeuné  tomber  sous  son  cheval,  tu  le  jette- 
ras sur  lui,  toi  el  les  huit  hommes,  avant  qu  il  ait  eu 
le  temps  de  se  dégager,  et  lu  le  feras  prisonnier. 

—  Oui,   gênerai. 

—  Tu  sais  que  je  veux  le  retrouver  sain  et  sauf. 

—  C'est   convenu,   gênerai.        , 

—  Choisis  tes  huit  hommes;  M.  de  Montrevel  pri- 
sonnier et  sa  parole  donnée.  VOUS  pOUVi  l  votre 
volonté. 

—  El  s'il  ne  veul  pas  donner  sa  parole? 

—  Vous  1  envelopperez  de  manière  qu'il  ne  puisse 
fuit    et  vous  le  garderez  jusqu'à  la  fin  du  combat. 

—  Soii  !  dit  Branchc-d'or  eu  poussant  un  soupir  ; 
seulement,  i  e  sera  un  peu  triste  de  se  tenir  les  bras 
croisés  tandis   que  les    mire-  s'égayeront. 

—  Bah!  qui  sait?  dil  Cadoudal,  il  >  an  aura  proba- 
blement  pour  tout   le    monde; 

Pur-,  jetant  un  regard  sur  la  plaine,  voyant  ses 
hommes  a  l'écart  el  les  républicains  massés  en  bataille  . 

—  Un   fusil!    dit-il. 

On    lui    apporta    un    fusil. 

i  adoudal  le  leva  au-dessus  de  sa  tête  el  lâcha  le  coup 
en  Pair. 

Presque  au  nu  me  instant,  un  coup  de  feu  lâche  dans 
les   même-  conditions,  au  milieu  des  républicains 

1 lit    C me    un    éChO    au    COUP    de    I   ailollil al. 

On    entendit   deux   tambours  qui  battaient   la   cha 
un  clairon   les  accompagnait. 
Caiioiuiai  se  dri  ssa  sur  ses  étriers. 

—  Enfants  1  demanda-t-il,  tout  le  monde  a-t-D  l'ait  sa 
pi  ière  du  malin  ? 

—  Oui!  oui!  répondit  la  presque  totalité  des  voix. 

—  Si  quelqu'un  d'entre  vous  avait  oublié  ou  n'avait 
pas  eu  le  temps  de  la  faire,   qu'il  la  fasse 

Cinq  ou  six  paysans  se  mirent  aussitôt  à  genoux  el 
prièrent. 

On  entendit  lès  tambours  el  le  clairon  qui  se  rappro- 
chaient. 

—  Général!  général!  dirent  plusieurs  voix  avec  im- 
patience,   vous  voyez  qu'ils  approchent. 

Lé  gênerai  montra  d  un  geste  les  chouans  agenouillés. 

—  C  esl  juste,  dirent  les   impatients. 

Ceux  qui  priaient  se  relevèrent  tour  à  tour,  selon  que 
leur   prière    avail   été    plus   ou  moins   longue. 

Lorsque  le  derniei  fui  debout,  les  républicains  avaient 
déjà  franchi  à  peu  pies  le  tiers  de  la  distance. 
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lis  marchaient,  la  baïonnette  -  rangs, 

ivaut    trois    hommes    d'épaisseur. 

Roland   inarchail  en  tète  du   premier  rang  :  le  géi 
llali  y   entre   io   premier  el   le    second. 
L  Ils  e  es  à   reconnaître,    étant 

--eut    a    chi 

Pari  doudaJ    élail   le    seu 

-    pied    à    terre    en    prenant    le 
landemenl    des    huit    nommas   qui    devaient    suivre 


Mais,  en  quelques  secondes,  ils  n  eurent  plus  rien 
van!    i 

étaient   devenus 
tirailleurs,  el    ai  lien  ne   troupe. 

Cinquanli  ;  ê| lus  su»  chaque  aile. 

I  e    général    Batry    or i  i    face    a    droite   et    [ace    a 

Puis,   on  entendit   rete  mdemenl  : 

—   Ici.  ! 

Deux  déehargtes  s'accomplirent   avec    l'ensemble  et   la 


Cinq  ou  six  paysans  s  ■  mirent  aussitôt  à  genoux  et  prièrent. 


—  Général,    dil    une    voix,    la    pnerc    est    faite   et    tout 
|i-  mo   i  iiout. 

-    --'ira  que  la  ch<  paie. 

Puis,   il  une  voix  forte  : 

—  Allons  !  cria-t-ii,  égayez  vous,  m 

e    permission     ipii,    pour  les  chouan-   el    les   Ven- 
déens,  équivalait  a  la   charge  battue    ou   sonnée,    élail   à 

peine  doni ,   que   les  -  ho  lans   se   répandirent   dans    la 

plaint-   aux  cris  de  i.   Vive  le  roi!  n  en  agitanl  leur  cha 
peau  d  une  main   et  leur  fusil  de  l'autre. 

iu    lieu    de    restei    serrés    comme    les    ré- 
publicains    ils   s'éparpillèrent    en    tirailleurs     prenanl    la 
forme  d'un  immense  croissant  dont   Georges  el    -■■■ 
val  étaient  le  centre. 
En    un   instant   les   républicains    furent   débordés     i 

ommenga  à   pétiller. 
Pre-q  le    ton*    les   hommes   de    i  adoudal   étaient    des 
teaconniers     c  est-â-dirc    d'excellents    lireui  i    de 

carabine-    angla  -       i  portée  do 

munition. 
Quoique  ceux  qui  avaienl  tiré  les  premiers 

sent  paru  être    hors  de   portée,    quelques  me rs  de 

n  en  pénélt  èi  enl   pas  moins  dans  le 
publicains,  el   trois  pialrc  hommes  i bel 

—  En    ivant  !  cria  le  çén 

Les  baïonnette. 


régularité  'l  nue  troupe  parfaitement  exercée  .  mais  elles 
lurent  presque  sans  résultat,  les  républicains  tirant  sur 
- nés  isolés. 

Il  n  en  était  point   ainsi   des  chouans  qui   tiraient   sur 
une-  masse;  de  leur  part,  chaq tp  portait. 

Roland  '.  ii  te  ■  t.-.,  \  aniage  de  la  position. 

Il  regard     I autour  de  lui,   et,  au  milieu  de  la  fu- 

inri'.    distingua    Cadondal     debout    el    immobile    c me 

une  salue  éque  jrre, 

Il  comprit  que  le  chef  royaliste  l  attendait. 

Il  jeta  un  en  et  piqua  droil  à  lui. 

I  te  son  i  oté,  pour  1 pargner  partie  du  ch< 

Cadondal 

Mais     i  cenl  pas  de  Roland,  il   s'an 
Utention  '  dil  il  i  Branche  d  01  et  a 

:  i  mquille    général  :  on   esl   i      di     Brani  hc 
d'or. 

i  adoudal  tira  un  pistolet  de  s        i  ta. 

H,,;  [•«  sabi e  à  la  i  t  i  ou 

0      de   -"il   cheval. 

I  o  squ  M  ne  fol   pins  qu  ts  de  lui,   i  lade 

entemenl  la  nv I;  ns  !i    Roland. 

\  <h\   |ias,   il  lit 

l  .    ,  f  .■    il  que  molli  lit  fl  lil  une  étoile  blani  lu 

ilieu  do  front, 
balle  Frappt Ii<  tiîc. 
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ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 
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Le  cheval,  mortellement  blesse,  vint  rouler  avec  son 
cavalier  aux  pied?  de  Cadoudal. 

Cadoudal  mit  les  éperons  au  ventre  de  sa  propre 
monture,  et  sauta  par-dessus  cheval  et  cavalier. 

Branche-d  or  et  ses  nommes  se  tenaient  prêts.  Ils  bon- 
dirent comme  une  troupe  de  jaguars  sur  Rolai  -    - 
sous  le  corps  de  son  cheval. 

Le  jeune  homme  lâcha  son  sabre  et  voulut  saisir  ses 
pistolets  :  niais,  avant  qu  il  eut  nus  la  main  à  ses  fontes, 

deux  hom s  s'étaient  empan  ses  bras, 

tandis    que    les   autres   lui    tiraient   le    cheval   cl  entre   Je= 

jambes. 

La  chose  seiaii  faite  avec  un  lel  ensemble,  qu'il  était 
facile  de  voir  que  c'était  une  manœuvre  combinée 
d  a\  am  .-. 

Koland  rugissaii  de  i  aj 

Branche-d  or   -  a    de   lui   et  mil   le   chapeau  à 

la  main. 

—  Je  ne  un-  rends   p    -  :  ciia   Koland. 

—  11  est  inuli  trous  vous  rendiez,  monsieur  de 
Montrevel,  répondit  Branche-dor  avec  la  plus  grande 
politesse. 

—  Et  pourquoi  cela?  demanda  Koland  épuisant  ses 
forces   h. m-   une  lutte  aussi  désespérée  qu'inutile. 

—  Parce  que  vous  êtes  pris,  monsieur. 

La  chose  était  si  parfaitement  vraie,  qu'il  n'y  avait  rien 
i  répondre. 

—  Eh  bien,  alors,  tuez-moi!  s'écria  Koland. 

—  Nous  ne  voulons  fias 'vous  tuer,  monsieur,  répli- 
qua Branche-d  or. 

—  Alors,  que  voulez-vous? 

—  (Jue  vous  nous  donniez  votre  parole  de  ne  plus 
prendre  pari  au  combat  ;  a  ce  prix,  nous  vous  lâchons, 
et  vous  êtes  libre. 

— '  Jamais  !   dit   Koland. 

—  Excusez  moi.  monsieur  de  Montrevel,  dit  Branche- 
d'or,  mais  ce  que  vous  faites  la  n'est  pas  loyal. 

—  Comment!  s'écria  Koland  au  comble  de  la  rage, 
i''1-  loyal?  lu  m'insultes,  misérable,  parce  que  lu  sais 
que  je   ne  pin.-   ni  me  défendre,   ni  te   punir. 

—  Je  ne  suis  pas  un  misérable  el  je  ne  \ous  insulte 
pas     monsieur  de    Montrevel;    seulement,    je  dis  qu'en 

mnanl  pas  Mme  parole,  vous  privez  le  général  du 
secours  de  ncul  hommes  qui  peuvenl  lui  être  util.'-  et 
qui  vonl  cire  forces  de  rester  ai  pour  vous  garder;  ce 
n'esl  pas  imme  cela  qu'a  agi  la  Grosse  léte  ronde  vis- 
a-vis de  vous  .  il  avail  deux  cents  hommes  de  plus  que. 
u  ii--  a  renvoyés;  maintenant,  nous  ne  sommes 
plus  que  quatre-vingt-onze  contre  cent. 

i  ne  flamme  passa  sur  le  visage  de  Roland;  puis 
presque  aussitôt  il  devint  pâle  comme  la  mort. 

—  Tu  as  raison,  Branche-d'or,  lui  répondit  il,  se 
couru  ou  non  secouru,  je  me  rends  :  lu  peux  aller  te 
battre  avec  tes  compagnons. 

I  '1  chouans  jetèrent    un  cri  de  joie,   lâchèrent   Koland 

el  se  précipitèrenl  vers  les  républicains  en  agitant  leurs 

ieaux  •!   leurs  fusils  et  en  criant: 

—  Vive   le  roi  ! 

Koland,   bine  de   leur  étreinte,   mai-  désarme   matériel- 
lement  par  sa   chute,    moralement   par   sa   parole,    alla 
■  m  sur  la  petite  êminence  encore  couverte  du  man- 
Servi   de    nappe  pour  le  déjeuner. 

De  là,  il  dominait  toul  le  combat  et  n  en  perdait  pas 
un  détail 

oud  i  deboul  sur  son  cheval  au  milieu  du  feu 

et  de  la   fui  i  démon  de  la  guerre,   invulné- 

rable el   acharm  e  lui. 

Çà    el    I -    dune   douzaine   de 

chouans  éparpillés  sur  le  sol. 
Mais  il    était  évident    que    les    républicains,    toujours 

-  en  masse,  avaieni   déj     perdu  plus  du  double. 
Des   blessés  se  traînaient   .  espace   vide,   se  joi- 

gnaient,  se  redressaienl   com  ■    serpents  brisés   el 

luttaienl    les  républicains  avei    leurs   baïonnettes  el   les 
chouans  avec  leurs  couteaux. 

i  des  chouans   blessés  qui  étaient  trop  loin  pour 

-c  i.aiire  corps  a  corps  avec  des  omme  eux, 

rechargeaient  leurs    fusils    se  relev;      i      ur  un  genou, 

feu  '-t  retombaient. 

Des  deux  côtés,  la  lutte  étail   impitoyable,   incessante, 


acharnée  ;  on  seDtait  que  la  guerre  civile,  c  est-à-dire 
la  guerre  sans  merci,  sans  pitié,  secouait  sa  torche  au- 
dessus  du  champ  de  bataille. 

Uadoudal  tournait,  sur  son  cheval,  tout  autour  de  la 
redoute  vivante,  faisait  feu  à  vingt  pas,  lanlôt  de  ses 
pistolets,  tantôt  il  un  lusil  à  der.x  coups  qu'il  jetait  après 
l'avoir  décharge  et  qu  il  reprenait  toul  charge  en  re- 
passant. 

A  chacun   de  ses  coups,   un   homme   tombait. 

A  la  troisième  lois  qu  il  renouvelait  celte  manœuvre, 
un  feu  de  peloton  l'accueillit  ;  le  gênerai  llalry  lui  en  tai- 
sait les  honneurs  pour  lui  loul  seul. 

11  disparut  dans  la  flamme  et  dans  la  fumée,  el  Koland 
le  vit  s'affaisser,  lui  et  son  cheval,  comme  s  ils  eussent 
été  foudroyés  tous  deux. 

Dix  ou  douze  républicains  s'élancèrent  hors  des  rangs 
contre  autant  de  chouans. 

Ce  fut  une  lutte  terrible,  corps  à  corps,  dans  laquelle 
lis  chouan-,  avec  leurs  couteaux,  devaient  avoir  l'avan- 
àge. 

loul  a  coup.  Cadoudal  se  retrouva  debout,  un  pistolet 
de  chaque  main  ;  c  était  la  mort  de  deux  hommes  :  deux 
hommes  tombèrent. 

,  Puis,  par  la  brèche  de  ces  dix  ou  douze  hommes,  il 
se  précipita  avec  trente. 

H  avait  ramasse  un  lu-il  de  munition,  il  s'en  servait 
comme  dune  massue  et  a  chaque  coup  allaitait  un 
homme. 

Il    troua   le    bataillon    et    reparut   de    l'autre    coté. 

Puis,  comme  un  sanglier  qui  revient  sur  un  chas- 
seur culbuté  et  qui  lui  fouille  les  entrailles,  il  rentra 
dans  la  blessure  béante  en  l'élargissant. 

I  ie-  lois  loul  fut  Uni. 

Le  gênerai  llalry  rallia  a  lui  une  vingtaine  d'hommes, 
ei,  la  baïonnette  en  avant,  fonça  sur  le  cercle  qui  l'en- 
veloppait; il  marchait  a  pied  a  la  léte  de  se*  soldats; 
.-. .n  cheval  av  .m  .-le  évenlré. 

Dix  hommes  tombprenl  avant  d'avoir  rompu  ce  cercle. 

Le  geneial  se  trouva  de  l'autre  côté  du  cercle. 

Les  chouans  voulurent  le  poursuivre. 

Mais   Cadoudal   dune  voix  de   tonnerre  : 

—  11  ne  fallait  pas  le  laisser  passer,  cria-t-il ;  mais, 
du  moment  ou  il  a  passé,  qu  il  -e  retire  libren 

les  chouans  obéirent  avec  la  religion  qu  il-  avaient 
pour  le-  paroles  de  leur  chef. 

—  Et   maintenant,   cria    Cadoudal,   que  le 

plu-   de    morts  :   des   prisonniers. 

Les  chouans  se  resserrèrent,  enveloppant  le  monceau 

de    morts   el  le-   quelque-    vivants   plus  ou   moins   blessés 
qui    -  agitaient    au   milieu   des   cadavres. 
Se  rendre,  c'était  encore  combattre  dan-  celle  guerre 

ou.    de    pari   el   d'autre,   on   fusillait    le-   prisonniers:  d  un 

i  .lie.  parce  qu  on  regardait  chouans  el  vendéens  comme 

.le-    brigands;    de    I  autre    cote,    parce    qu'on    ne     - 
ou    les    mellre. 

Les  républicains  jetèrent  loin  deux  leurs  fusils  pour 
ne  pas  les   rendre. 

Lorsqu'on  s'approcha  il  eux,  tous  avaient  la  giberne 
ouverte. 

Us  avaient  brûlé  jusqu'à   leur  dernière  cartouche. 

.    i.louilal   *■  achemina   vers   Koland. 

Pendant  toute  celle  lutte  suprême,  le  jeune  homme 
était  resté  assis    et,   le-  yeux  lixes   sur  le  combat,   les 

cheveux  mouillés  de  sueur,  la  poitrine  haletante,  il  avait 
attendu. 

Puis,  quand  il  avail  vu  venir  la  fortune  contraire,  il 

avait    laissé    tomber   -a   tète   dans  ses    mains,    el   elait  de- 
meure le  front  courbé  vers  la  terre. 
Cadoudal  arriva   jusqu'à  lui  sans  qu'il  parut  entendre 

le   bruil    de    -.•-    pas;    a   lui    t ha    I  épaule  :   le   jeune 

homme  releva  lentement  la  tête  sans  essayer  di  cacher 
deux  larmes  qui  '..niaient  .-ur  ses  loues. 

—  Général!  du   Roland,  disposez  île  m suis  votre 

prisonnier. 

—  On  ne  fait  pas  prisonnier  un   ambassadeur  du  pre- 
mier   consul,    répondil    Cadoudal     eu    riant,    mais    on    lej 
pi  ie  ,1e  rendre 

—  Ordonnez,  général  : 

—  Je  manque  d  ambulance  pour  le-  blessés,  je  manque 
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de  prison  i r  les  prisonniers;  chargez-vous  de  rame-    I 

lier        \  .unie-   les  soldats    républicains    prisonniers  ou 
bU — •  -. 

—  Comment,  généi        -  Roland. 

'    —  i   ■  ■•'   ,i  vous  que  je  les  donne,  ou  plulôl    i   vous 
que  je  le»  confie  .  je  regrette  que  votre  cheval  soil  mort, 
nien  ait  été  lue  ;  mais  il  vous  reste 
celui  île  liranche-d or,  acceptez-le. 
Le  jeune  homme  lil  un  mouvement. 

—  Jiisip  ,i  ce  que  vous  ayez  pu  vous  en  procurer  un 
autre,  bien   entendu,  lit  Cadoudal  en   s'inclinant. 

Koland   compril   qu'il  fallait  être,  nplicilé  du 

moins,  à  la  I      ileur  de  celui  auquel  a  avait  affaire. 

—  Vous  reverrai-je,  gênerai?  demanda-t-il  en  se  le- 
vant. 

—  J'en  doute,  monsieur;  mes  opérations  m'appeUenl 
sur  ii  cùle  de  Port-Louis,  voire  devoir  vous  appelle  au 
Luxembourg. 

Que  dii  li    e  au  premier  consul,  général? 

—  Ce  que  vous  avez  vu,  monsieur  ;  il  jugera  entre 
la  diplomatie    de    l'abbé    Bernier   et   celle   de    Georges 

idal. 

—  D'après  ce  que  j'ai  vu,  monsieur,  je  doute  que 
vous  ayez  jamais  besoin  de  moi,  dit  Koland;  mais,  en 
tous  i  -  5i  enez-vous  que  vous  ave/,  un  ami  [ires  du 
premier  consul. 

Et  il  tendit  la  main  a  Cadoudal. 

Lé  chef  royaliste  la  lui  prit  avec  la  même  franchise 
et  le  même  abandon  qu  il  l'avait   fait   axant   le  combat. 

\iuim.  monsieur  de  Monirevel,  lui  dit-il  ;  je  n'ai 
point  a  nous  recommander,  n'est-ce  pas,  de  justifier  le 
généra]  Halry!  une  semblable  défaite  est  aussi  glorieuse 
qu'une  victoire. 

Pendant  ce  temps,  on  avait  amené  au  colonel  répu- 
blicain le  cheval  de  Branche-d'or. 

11   sauta   en   selle. 

—  A  pro)  OS,  lui  dit  Cadoudal,  informez-vous  uil  peu, 
en  passanl  i  la  Roche-Bernard,  de  ce  qu'est  devenu  le 
citoyen    rtiomas    Millière. 

—  Il  esl   mort,   répondit  une  voix. 

Cce   r-di   fl ses  q    lire  I  ommes,  couverts  de  sueur 

et  de  boue,  venaient  d'arriver,  mais  trop  tard  pour  pren 
dre  part  a  la  bataille. 

Roland  promena  un  dernier  regard  sur  le  champ  de 
i  un  soupir,  et,  jetant  un  adieu  à  i  adou- 
dal,  partit  au  galop,  et  à  travers  champs,  pour  aller 
attendre  sur  la  roule  de  Vannes  la  charrette  de  hle-.-é- 
et  de  prisonniers  qu'il  était  chargé  de  reconduire  au 
général  Halry. 

Cadoudal  avait  fail  donner  un  ecu  de  six  livres  .i 
chaque  homme. 

Roland  ne   put  s'empêcher  de  penser  que  c'était   née 
ni   du  Directoire,  acheminé  vers  l'Ouest  par   Mor 
gan  el  ses  compagnons,  que  le  chef  royaliste  faisait  ses 
libéralités 


\\\\ 
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La  première  visite  de  Roland,  en  arrivant  a  Paris, 
fut  pour  le  premier  consul;  il  lui  apportait  la  double 
nouvelle  de  la  pacification  de  la  Vendée,  mais  de  1  m 
EUrreclion  plus  ardente  que  jamais  de  la  Bretagne. 

Bonaparte  connaissait  Roland:  le  triple  récit  de  l'as 
sassinat  de  l'homas  Millière,  du  jugement  de  l'évêque 
Audrein  et  du  combat  de  Grandchamp,  produisit  donc 
sur  lui  une  profonde  impression  ;  il  y  avait,  d'ailleurs, 
dans  la  narration  du  jeune  homme,  une  espèce  de  déses- 
poir -ombre  auquel  on  ne  pouvait  se  tromper. 

Roland  était  désespéré   d  avoir  manque  celle   nouvelle 
occasion  de  se  faire  tuer. 

Puis   il  lui    paraissait   qu'un    pouvoir   inconnu    \ 


sur  lui,  qu'il  sortait  sain  el  saul  do  dangers  où  d'autres 
laissaient  leur  vie;  où  sir  John  avail  trouvé  douze  |uges 
et  un  jugemenl  à  mort,  lui  n'avait  trouvé  qu  un  fantôme, 
invulnérable,  i  i  ais  inoflensif. 

i1    -  ici  usa      i  e  ertun  e  d  a\  oii    i  hen  hé   un  com- 

bal  singulier  avec  Georges  Cadoudal,  combal  prévu  par 
celui  ci,  au  heu  de   à'èlre   jeté  dans  la   mi  i  êrale, 

où,    du    m. uns.    il    eut    pu    tuer    OU    elre    lue. 

le  premier  consul  le  regardai  avec  inquiétude  tandis 
qu'il  parlait;  il    trouvait    persistant    dans    son  cœur  ce 

désir  de  nioii  qu'il  avail  cru   térir  par  le  contait 

ue  la  terre  natale,  par  les  embrassements  de  la  Camille. 

Il  s'accusa  pour  innocenter,  poui  e  ei  le  général 
Halry  ;  mais,  juste  el  impartial  comme   un  soldat,  il  lit 

'i   «  ad lai  la   part  de   courage   el   de   générosité  que 

lèi  itait  le  général  royaliste. 

lion  iparle    !  e'i  outa   lum\  émeut,   presque   li  i.-l .■nient  ;   ;ni 

tant  il  était  ardent  à  la  guerre  étrangère,  plein  de  rayon 
neinriits  glorieux,  autant  il  répugnait  a  cette  -mure  in- 
testine .m  le  pays  verse  son  propre  sang,  décime  ses 
propres  entrailles. 

i  était  dans  ce  cas  qu  il  lui  paraissait  que  la  négo- 
ciation  devail    être    substituée   à   la   guerre. 

Msis  connu,  n*  négocier  avec  un  homme  comme  C'a 
doudal  ? 

Bonaparte  n'Ignorait  point  fout  ce  qu'il  >  avait  en  lui 
de  séductions  personnelle-  lor-qu  il  voulait  y  mettre 
un  peu  de  bonne  volonté;  il  prit  la  résolution  de  voir 
Cadoudal,  et,  sans  en  rien  dire  a  Roland,  compta  sur 
lui  pour  cette  entrevue  lorsque  l'heure  en  serait  arrivée. 

En  attendant,  il  voulait  savoir  si  Brune,  dans  les  la- 
lents  militaires  duquel  il  avait  une  grande  confiance, 
serait  plus   heureux  que  ses  prédécesseurs. 

Il  congédia,  Roland  aine-  lui  avoir  annoncé  l'arrivée 
de  sa  mère,  et  son  installation  dans  la  petite  maison  de- 
là rue  de  la  Victoire. 

Roland  sauta  dans  une  voiture  el  se  Ql  conduire  a  l'hô- 
lel. 

Il  y  trouva  Madame  de  Montrcvel,  heureuse  et  lière 
autant   que  puisse  lélre  une  femme  el    une  mère. 

Edouard  était  installé  de  la  veille  au  Prytanée  français. 

Madame  de  Montrevel  s'apprêtait  à  quitter  Paris  pour 
retourner  auprès  d'Amélie,  dont  la  saute  continuait  de 
lui   donner  des   inquiétudes. 

Ouanl  à  sir  John,  il  était  non  seulement  hors  de  dan- 
ver,  mais  a  peu  pies  guéri;  il  était  à  Paris,  était  venu 
pour  faire  une  visite  a  Madame  de  Montrevel,  l'avait 
trouvée  sortie  pour  conduire  Edouard  au  Prytanée,  et 
avait  laissé  sa  carte. 

Sur  cette  carte  était  son  adresse.  Sir  John  logeait  rue 
do  Richelieu,  hôtel  Mirabeau. 

11  était  onze  heures  du  matin:  c'était  l'heure  du  dé- 
jeuner de  sir  John;  Roland  avait  toute  chance  de  le 
rencontrer  i  celle  heure.  Il  remonta  en  voiture  el  or 
donna    au  cocher  de   toucher   a   l'hôte]   Mirabeau. 

Il  trouva  sir  John,  en  effet,  devant  une  table  servie  à 
I  anglaise,  chose  rare  à  celte  époque,  et  buvant  de 
grandes  lasses  de  thé,  et  mangeant  des  côtelettes  sai- 
gnantes. 

En  apercevant  Roland,  sir  John  jeta  un  cri  de  joie. 
-,•    ie\a  et  courut   au-devant  de  lui. 

Roland  avail  pris,  pour  celle  nature  exceptionnelle 
où  le-  qualités  du  cœur  semblaient  prendre  à  tâche  de 

,  |  .,  ,  sous  les  excentricités  nationales,  un  sentiment 
de  profonde  affection. 

Sir  John  était  paie  el  amaigri  ;  mais,   du   reste 
portail  à  merveille. 

Sa  blessure  êtail  complètement  cicatrisée  i  i  pari 
une  oppression  «pu  allait  chaque  jour  dimii  u  ni   ol  qui 

i tôt  devait  disparaître  I  à  fait,  il  était  loul  prêt  a 

recouvrer  sa   première,  santé, 

Lui,  de  son  côté,  ht  à  Roland  des  tendresses  que  l'on 

eût  été  bien  loin  d'atlendr ci '     nature  com  entrée 

et    pri  tendit    que    la    j [u  il   i  p  ouvail   de    le    n    o 

(,,,  rerfdre  ce  c plémenl   le  si i  qui  lui  manquail 

d  abord,  il  offrit  land  de  partagi  i     on  repas 

i  ngagean!  a  le  faire  servir  a  la  française. 

Roland  accepta;  mais,  cou, m.-  tous  les  soldats  qui 
avaient  fail  ces  rudes  guerres  de  la  Révolution  ou  le 
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pain  manquai!  souvent,  Roland  était  peu  gastronome, 
et  il  avait  pris  l'habitude  de  manger  do  louiez  les  cui- 
- 1 1 n ■ — .  dans  la  prévoyance  des  jouis  ou  il  n'aurai!  pas 
de  cuisine  du  tout 

L'attention  de  sir  John  du  le  faire  servir  à  la  fran- 
■  aise  lui  donc  une  attention  a  peu  pies  perdue. 

Mais  ce  qui  ne  fut  poinl  perdu,  ce  que  remarqua 
Roland,  ce  lui  la  préoccupation  de  sir  John. 

11  eiaii  évident  que  son  ami  avail  lu  les  lèvres  un 
se<  rel  qui  hésitai!  a  sortir. 

Roland    pensa   qu  il    fallait    1  >    a  dcr. 

Aussi,  le  déjeuner  arrivé  à  sa  dernière  période.  Ro- 
land, avec  cette  franchise  qui  allail  chez  lui  presque 
jusqu'à  la  brutalité,  appuyai  ses  coudes  sur  la  lubie  et 
son  menton  entre  ses  deux  : 

—  Eh  bien!  fit-il,  mon  i  ei  lord,  vous  avez  donc  a 
dire  a  votre  ami  Roland  quelque  chose  que  vous  d 

lui  dire  ! 

.Sir  John  tressaillit,  el,  de  pale  qu  il  était,  devint  pour- 
pre. 

—  Peste!  continua  Roland,  il  faul  que  cela  von-  pas 
raisse  mais,  si  vous  avez  beaucoup  de 
choses  à  me  demander,  sir  John,  j'en  sais  peu,  moi, 
,|,  ,    i          ,    droil  de  vous  refuser.  Parlez  donc,  je  vous 

écoule. 

Et  Roland  ferma  les  yeux,  comme  pour  concentrer 
toute  son  attention  sur  ce  qu'allait  lui  dire  sir  John. 

Mais,  en  effet,  c'était,  au  point  de  vue  de  lord  ranLay, 
quelque  chose  sans  doute  de  bien  difficile  a  due,  car. 
ôut  dune  dizaine  de  secondes,  voyant  que  sir  John 
restai!  muet,  Roland  rouvrit  les  yeux. 

Sir  John  elail  redevenu  pale  ;  seulement,  il  était  re- 
devenu  plus   pâle   qu'il  n'était   avant  de  devenir  rouge. 

Roland    lui    lendit   la   main. 

—  Allons,  dit-il,  je  vois  que  vous  voulez  vous  plaindre 
;"i  moi  de  la  façon  dont  vous  avez  été  traité  au  château 
tU:~  Noires-Fontaines. 

—  Justement,  mon  ami;  attendu  que  de  mon  séjour 
dans  ce  château  datera  le  bonheur  ou  le  malheur  de 
ma  vie. 

Roland    regarda    fixement    sir    John. 

—  Ah!    partheu!    dit-il.   serais-je    assez  heureux?... 

Et  il  s'arrêta,  comprenant  qu'au  point  de  vue  ordi- 
naire de  la  société,  il  allail  commettre  une  faute  d'in- 
convenance. 

—  Oli  !   dit   sir   John,   achevez,    mon   cher   Roland. 

—  Vous  le  voulez? 

—  Je   VOUS   en   supplie. 

—  Et   si  je  me  trompe?  si  je  dis  une  niaiserie? 

—  Won  ami,  mon  ami.  achevez. 

—  Eh  bien!  je  disais,  milord,  serais  -je  assez  heu- 
reux pour  que  Votre  Seigneurie  fit  à  ma  sœur  l'hon- 
neur d'être  amoureuse  d'elle? 

Sir  John  jeta  un  cri  de  joie,  et,  d'un  mouvement  si 
rapide  qu'on  1  en  eut  cru.  lui,  l'homme  flegmatique,  com- 
plètement incapable,  il  se  précipita  dans  les  bras  de  Ro- 
land. 

—  Votre  sœur  est  un  ange,  mon  cher  Roland,  s'écria- 
1-il.  ci    je  i  arme  de  tente  mon  âme  ! 

—  Vous  êtes  complètement  libre,  milord? 

—  c piètement;  depuis  douze  ans,  je  vous  l'ai   dit, 

je  jouis  de  ma  fortune,  et  cette  fortune  est  de  vingt-cinq 
mille   livres   sterling  par  an. 

—  ('  esi  beaucoup  trop,  mon  cher,  pour  une  femme 
qui  n'a  à  vous  apporter  qu'une  cinquantaine  de  mille 
francs. 

—  Oh!  III  l'Anglais  avec  cet  accent  national  quil 
retrouvait  parfois  dans  les  grandes  émotions,  s'il  faut 
se   défaire   île  la   fortune,    on    -  en   défera. 

—  Non,  dit  en  riant   Rc      i       esl   inutile;  vous   êtes 

relie,     c'est     un     malheur:    mai-    qu  y     faire*    .     \'on,    là 
n'est  poinl  la   question.   \..::s  aimez  ma  sœur? 

—  Oh  !  j'adore  elle. 

—  Mais  elle,  reprit  Roland  parodiant  l'anglicisme  de 
-on    ami,    aime-l  elle    VOUS     ma      œur! 

—  Vous  comprenez  bien,   reprit   sii    John,  que  je  ne 

le   lui    ai    r  ■  .unie  ;   je    devais  toute    chose. 

er    Roland,   m  adresser   à    vous,    et,    si    la    chose 

vous  agréait,   vous  prier  de  plaider  ma   cause    près   de 

votre  mère  ;  puis  voire  aveu  à  tous  deux   obtenu,    alors 


je  me  déclarais,  ou  plulot.    mon  cher  Roland,   vous   tni 
déclariez,    car,  moi,    je   n'oserais   jamais. 

Alors,    c  est    moi   qui   reçois    votre   première   conti 
dence?    .. 

Vous  êtes  mon  meilleur  ami,  c'est  iroji  juste. 
— -Eh   bien!    mon    cher.    vis-a-\i-    de    moi,    votre    pro 
ces  esl  gagné  naturellement. 

—  Restent  votre  mère  el  votre  sœur. 

—  C  esl  tout  un.  Nous  comprenez:  ma  mer.-  laiss  i. 
Amélie  entièrement  'libre  de  son  choix,  et  je  n'ai  pas 
besoin  de  vous  dire  ip"1'-  si  ce  choix  se  porte  sur  vous 
elle  en  sera  jiai ■laileiueiil  heureuse  ;  mais  il  reste  quel 
qu  un  que  vous  oubliez. 

—  (Jui  cela  ?  demanda  sir  John  en  homme  qui  a  long 
temps  pesé  dans  sa  tête  les  chances  contraires  et  favo 
râbles  à  un  projet,  qui  croit  les  avoir  toutes  passée- 
en  revue,  et  auquel  on  présente  un  nouvel  obstacle  qui 
n'attendait  pas. 

—  1..'  premier  consul,  lil  Roland. 

—  Uod...  !  laissa  échapper  1  Anglais  avalant  la  moitié 
du  juron   national. 

—  11  m'a  justement,  avant  mon  départ  pour  la  Ven- 
dée, continua  Roland,  parle  du  mariage  de  ma  so-ur 
in.'  disant  que  cela  ne  nous  regardait  plus,  ma  mère 
ni  moi,  mais  bien  lui-même. 

—  Alors,  dil  .-ir  John,  je  suis  perdu. 

—  Pourquoi  cela 

—  Le  premier  consul,  d  n'aime  pa-  le.-  Anglais 

—  Dites  que  les  Vnglais  n'aiment  pas  le  premier  consul. 

—  Mais  qui  parlera  de   mon  désir  au  premier  consul  ". 

—  Moi. 

—  Ll  \ous  parlerez  de  ce  désir  connue  dune  chose 
qui  vous  esi  agréable,  a  \ous  j 

—  Je  ferai  de  VOUS  une  colombe  de  paix  enlre  les 
deux   nations,    dit   Roland  en   se   levant 

—  Oh!  merci,  s'écria  sir  John  eu  saisissant  la  main 
du   jeune   homme. 

Puis,  avec   regret  : 

—  El  vous  me  quittez  :' 

—  Cher  ami.  j  ai  un  congé  de  quelques  heures:  j'en 
ai   donné   une  a  ma  mère,   deux  a    VOUS,  J  en   dois   une  a 

votre  ami  Edouard...  Je  vais  1  embrasser,  ei  recomman- 
der   a    ses    maille-    de    le    laisser    se    cogner    tout 
aise    avec    ses    camarades;    puis    je  rentre    au     1  i 
bourg. 

—  Eh  bien,  portez-lui  mes  compliments,  et  dites-lui 
que  je  bu  ai  commandé  une  pane  de  pistolets,  abn  qu'il 
n'ait  jilu-  besoin,  quand  il  sera  attaqué  par  des  bandits, 
de  se  servir  des  pistolets  du  conducteur. 

Roland  regarda  sir  John. 

—  Qu'eSt-CC    encore'.'   demanda-t-il. 

—  <_  oinmenl  !  vous   ne  sa\  62  l'as  ? 

—  Non:    qu'esl-ce    que    je    ne    -ai-    pas 

I  m-  chose  qui  a  failli  [aire 
pauvre  Amélie  ! 

—  Quelle  chose? 

—  L'attaque  de  la  diligence. 

—  Mais  quelle  diligence  v 

—  i  vu i  étail   votre  mère. 

La  diligence  où  elail  ma  mère? 

—  Oui. 

•      La  diligenc tail  ma   mère  a  ele  an  . 

—  VOUS  avez  VU  Madame  de  Monlrevcl.  et  elle  ne  vous 
a  rien  dil  ! 

—  Pas    un   mol    de    cela,    t\»   moins. 

—  Eh   bien,  mon  cher  Edouard  a  été   un  héros;  comme 

personne  ne  se  défendait,  bu  s'esl  défendu.  H  a  pris  les 
pistolets  du  conducteur  el  a   fait   feu. 

—  Brave  enfant  !  -  écria  Roland. 

—  Oui  ;  mais,  par  malheur,  ou  par  bonheur,  le  con- 
ducteur avaii  eu  la  précaution  d'enlever  les  balles; 
Edouard   a   été   i    ressé    par   MM.  les   compagnons    de. 

.l.-lni   comme   clanl    le    brave  des   braves,   mais   i1   n'a   tué 
ni  blessé  personne. 

—  El  VOUS  êtes   SÛT  de  ce   que  vous  me  dites  là? 

—  Je  vous  répète  que  votre  so-ur  a  pensé  en  mourir 
d'effroi. 

—  C  esl    bien,    dit    Roland. 

—  Quoi,    c'esl    bien  ?   lit    -ir  John. 

Oui...  raison  de  plus  pour  que  je  voie   Edouard. 


mourir  de  terreur  notre 
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—  (_■  -        ore  " 

—  I  ii   pri 

—  \  ous  m  en  ferez  parf. 

—  >  'i  .  mes  proji  -.  .1  moi,  ne  tournent  pas 

bien   pour  vous. 
■  dant,    vous  ind,    -  il    y 

bc  .1  prendre  * 

—  I.li  liii'n,  je  la  prendrai  pour  nous  deux:  vous 
•mo  1  cher  lord,   vivez   dans  votre    amour. 

omettez  toujours  voire  appui  " 
.    jji     .... 

—  I  ippeler  votre  .-11111  ! 

—  M  "!■  peu. 

-.•  séparèrent. 
Un    quarl    d'heure    après.    Roland    êlah    au    Prylanée 
-     -  ujourd'hui   le  lycée   I  ouïs 

le-Grand.   c  est-à  dire    vers    le   lirait  de   1  -    ut-Jac- 

ques,  derrière   la   Sorbonne. 

ier  11  •  •)   que   lui  dit   le   directeur  de  rétablis- 
sement.   Roland    vil    que    s-m   jeune    frèri  été    re 
commandé  (oui   particulièrement. 
On  tii  venir  l'enfant. 

Edouard  se    •  s  •.nul  frère  avec 

cet  élan   d'adoration  qu'il  avait   pou 

Roland,  après    les    premiers    embrassements',    mit    la 
conversation   -*n-  I  arrestation  de  la  diligence 

m  \l  idai  •    de  Montrevel  n'avail  rien  dit.  -1  lord  Tan- 
lil    ri.'   sobre  de  détails,   il    n'en   fui   point    ainsi 
d  Edouard. 

rcslalion  de  diligence,  c  étail   -'>n  Iliade  à  lui. 
11  raconta  la  chose    1   Roland  dans   ses   moindres  dé- 
la  connivence  de  Jérôme  avec  les  bandits,  le-  pïs- 
0  dre    seulement,    l'évanouisse- 
ment   d.-  sa  miTi'.   les  secours    prodigués  pendant    cel 
évanouissement  par  ceux-là   mêmes  qui  1  avaient  cause 
son    nom    de    baptême    connu    des    agresseurs,    rnfîn    le 
masque  un   instant  tombé  du  visage  de  celui  qui  portail 
Madame  de  Montrevel,  ce  qui  faisait  que  Ma- 
dame de  Montrevel  avait  dû  voir  le  visage  de  celui  qui 

Roland  -arrêta  surtout  à  ce  dernier  détail. 
Puis    vint,  racontée  par    l'enfant,   la  relation    de  l'au- 
dience du  premier  consul,   cormhenl  celui-ci  1  avail   ™- 

eommande    .m 
teur  du   l'i  \  [anée  français. 

Roland   apprît    de   l'enfant    tout   ce    qu'il    en   voulail    Sa 
voir,   .-i     comme  il  n'y  a   que  cinq  minute-  de  chemin  de 
rues  .m  Luxembourg,  il  étail  au  Luxem- 
fcourc  cinq  minute.-  après. 
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Lorsque  Roi   nd  I    ixembourg.  la  pendule  du 

palais  marquait  une  heure  de  l'apte-  midi. 

Le  premier  consul  travaillait  ayee   Bourrienne. 

Si  nous  ne  fais  aple  roman,  bous  nous  hà 

--   le  dénoùment.  et,  pour  >    arriver  plus  vile, 
doue   a-  -  ertains  détails  dont,   assure-t-on,   les 

eramle-  figures  historiques  peuvenl  se  passer. 
1  est   point   noire   avis. 

Du  jour  où  non-  avons  mis  la  inain  a  li  plume.  —  el 
il  \    iwa   de   cela   bientôt    trente   ans,   —   soil   que  notre 
■■  se  concentrai  dan-  un  drame,  goii  qu'elle  s'éten 
dit   dan-   un  roman,   mu:-   avons   eu   un  double   but  :  ins- 
truire et  amuser. 

Et  non?  disons  instruire  d  abord  :  car  l'amusement, 
chez  nous,   n'a   el<-  qu'un  ma-que   ;'i   t'inslrucl 

Avons-nou.-  réussi?  Nous  le  croyons. 

Nous  allons  tantôt  avoir  parcouru  avec  m,-  re,  it-,  ,, 
quelque  date  qu'Us  se  soient  rattaches,  dm  période  un 
mense  :  entre  la   Comtesse  de  Salisbury  et  le   Comte  île 


iq  siècles  et  demi  se  trouvent  enfei 

Eh  bien    avons  la  prétenli l'avoii        r  ces  cinq 

siècles  ei  la     France   autant    d'histoire 

qu  aucun   hislori 

11  y  a   plu-  :  qi [uc   m 

1e,  sous  le-  iioni  bons  de  la  bi  ié< me 

-    e.  Bourl -  île        10  mi  he  -  admette,   sous 

publique    comme    so  nenl    actuel     nous 

enl    non-  ne  croyons 
pas  que  celle  opinion  ne  -    m  inifestée   intem 

pcstivemenl  ni  dans  nos  •  1  -  nos  livres. 

Nous  admirons  le  marquis  de  Posa  dans  le  Don 
■n<  .le  Schiller  ;  mai-,  a  la  place  de  Schil  rus  r  eus 

-mu.   pas  anticipe  sur  l'esprit   de-   temps,    au  point   de 

un   philosophe  du   dix-huitième    siècle   au    n 
de  héros  du  seizième,   un  encyclopédiste   à   1  1   «Hn    de 
Philippe   II. 

Ainsi,  de  même  que  nous  avons  été  littérairemenl 
parlant         monarchiste   sous  la   monarchie,   répub 

la    république,    nous    -••iiuiie-    ,'iujourd  Inu    recons 
tructeurs  sous  le  consulat. 

e  punit  mitre  pensée  de  planer  au-des- 
sus des  hommes  el   au  dessus   de   1  époque,   ■     • 
.an  sa  pari  dans  le  bien  comme  dans  le  mal. 
Or,  cette  part,  nul   n'a  le  droit,   excepta    Dieu,  de  la 
.1  lui  tout   seul    1  es  rois  d  Egypte  qui,  au  moment 
livrés  à  l'inconnu,  étaient  jugés  au  seuil  de  leur 
tombeau,  n'étaient  point   jugés  par  un  homme,  mais  par 
un  peuple. 

1  e-i  pour  cela  qu'on  a  dil  :  «  Le  jugement  du  peuple 
es)  le  jugement  de  Dieu  . 

Historien,   romancier,  poète,  auteur  dramatique,   non- 
ne sommes  rien  .mire  chose  qu'un  de  ces  présidents  de 
jury  qui,  impartialement,  résument  les  débals  el  laissenl 
les  jures  prononcer  le  jugement. 
Le  li\  re,  c  esl  le  résumé. 
Les  lecteurs,  c  esl  le  jury. 

-1    pourquoi,   ayant  a   peindre   une  des  figures   les 

gigantesques   non    seulement    du   mond dénie. 

mais  encore  de   tous  les  temps,   ayant    a   la   peindre   a 
1  époque  il,  :  ion,  <  esl   :  dire  au  moment  où  Bo- 

naparte se  fait   Napoléon,   où  le  général   -••   fait   empe 
reur:  •  esl  pourquoi,  disons-nous,  dans  la  crainte  d'être 
injuste,    non-    abandonnons    les    appréciations   pour    \ 
ituer  des  faits. 
\,,n-  ne  i  de  l'avis  de  ceux  qui  disent, 

c'élail  Vollaire  qui  disait  cela  :  1  11  n'y  a  pas  de  héros 
pour  son  valel  de  chambre. 

1   est  possible  quand  le  valel  de  êhambj  ope  ou 

envieux,  deux   infirmités   qui  se  ressemblenl   plus  qu  on 
ne   le   pense. 

Nous  soutenons  nous,  qu'un  héros  peul  devenir  un 
bon  homme,  mais  qu  un  bon  homme,  pour  être  bon 
homme,  D'en  e-t.  pa-  moins  un  héros. 

ni:  ■  :n    lier.,-   en    face  du    public  ? 

tu    homme    dont  le   génie  I  emporte    momentanément 
sur  le  cœur. 
1 -!■•■  qu  un  héros  dans  l'intimité? 

I  n   inu •    dont    1 iur   1  emporte  .-ment 

sur  le  génie. 

Historiens,  ju^ez  le  L'énic. 

Peuple,  juge  le  cœur. 

Oui   a   jugé   Charlemagne ?  t. es   historiens. 

Qui  a   jugé   Henri   IV  "  Le   peuple. 

Lequel  .1    votre  avis  esl   le  mieux 

Kh  bien,  pour  qu'un  jugement  soil  juste,  pour  que  le 
tribut  pel    qui  1  esl  auti  •■  1  hose  que  la  postérité, 

intemporains,    il    ne 

éclairer  un  

il  faut  en  faire  le  tour,  el  1  ■  où  ne  petit 

porter   !••  flambeau   el   même   !..   bon 

Ile.. 

H  travaillait,  noue  l'avons  dit,  avec  Bourrienne, 
•  nielle  était  la  division  du  lem  ■  le  premier  con- 

sul m  Luxembo 

II  -••  levait  de  sept    <   h  -  du   matin,   appelai! 

aussitôt  un  de  -,  1.      , le  prefé 

reine.        travaillait  : lui   jusqu'à  dix   heures.    \  dix 

...       ■,  ■    !•■  déjeunei   étail  -ervi  : 

i,ine,    llori,  Eugène  attendaient  ou  se    met- 


I  U> 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


laient  à   table  en   famille,   c'est-à-dire   avec   les  aides   de 
de  service  et  Bourrienne.  Après  le  déjeuner,   on 
sait   ave<    les    commensaux  et    les  invités,  -il  y    en 
it  ;  une  heure  ëlail  consacrée  à  celle  causerie 
q  lelle  venaient  prendre  part,  d'habitude,  les  deux  frères 
du  premier  consul,  Lucien  el  Joseph,  Régna  id  de  Sainl- 
d  \i  -■  i      Boulay  (.de  la  Meurlhe),   Monge     Bcrlhol- 
let,  Laplacc,  Arnault.  Vers  midi  arrivait  Cambacérès.  En 
al,     Bonaparte   consacrait    une   demi-heure    a    son 
collègue;  puis,    loul  a  coup,    sans    lr  nsi  ion,   il    se    le- 
vait,  disant  : 

—  Au  revoir,  Joséphine!  au  rei  >ir  Hortense!...  Bour- 
rienne,  allons  travailler. 

i  es  paroles,  qui  revenaient  à  peu  près  régulièrement 
él   dans  les   mêmes  termes  -       -    jours   a  la  même 

heure,  une  foi-  pronom  i  •    sortait  du  salon 

et  rentrait  dans  son  cab 

Là,  aucune  méthoi  /ail  n'était  adoptée;  celait 
une  affaire  d'urge ■  de  caprice;  ou  Bonaparte  dic- 
tait,   ou    Honnir i    :-.    I    une    lecture:    après   quoi,    le 

premier  consul  se  rendait  au  conseil. 

Dans  les  pre  liers  mois,  il  était  obligé,  pour  -\  ren- 
dre, de  11  iverseï  la  cour  du  petit  Luxembourg;  ce  qui, 
par    les  pluvieux,    le    menait   de    mauvaise    hu- 

meur :  mai-,  vers  la  lin  de  décembre,  il  avait  pris  le  parti 
de  faire  couvrir  la  cour.  Aussi,  depuis  cette  époque, 
rentrait-il  presque  toujours  en  chantant  dan-  -on  cabinet. 

Bonaparte  chantait  presque  aussi  taux  que  Louis  \\  . 

Une  fois  rentré  chez  lui.  il  examinait  le  travail  qu'il 
avait  commanda,  signait  quelques  lettres,  s'allongeait 
dans  son  fauteuil,  dont,  tout  en  causant,  il  taillait  un  de- 
bras  avec  son  canif  :  s'il  n'était  point  en  train  de  cau- 
ser, il  relisait  les  lettres  de  la  veille  ou  les  brochures 
du  jour,  riait  dans  les  intervalles  avec  l'air  bonhomme 
d'un  grand  enfant  :  puis,  loul  a  coup,  comme  -e  réveil- 
lant d  un  songe,   il  se  dressait  tout  debout,  disant  : 

—  Ecrivez.   Bourrienne. 

Et.  alors,  il  indiquait  le  plan  d'un  monument  a  ériger, 
ou  dictait  quelqu'un  de  ces  projets  immenses  qui  ont 
étonné,  disons  mieux,  qui  ont  parfois  épouvante  le 
monde. 

A  cinq  heures,  on  dînait;  après  le  diner.  le  premier 
consul  remontail  chez  Joséphine,  ou  il  recevait  habituel- 
lement la  visite  des  ministres,  et  particulièrement   celle 

du  mini-Ire    des   affaires   extérieure-,    M.   de    Talleyrand 

A  minuit,  quelquefois  pin-  toi.  jamais  plus  tard,  il 
donnait  le  signal  de  la  retraite,  en  disant  brusquement 

—  Allons  non-  coucher. 

Le  lendemain,  a  sepl  heures  du  malin,  la  même  vie 
recommençait,  troublée  seulement  par  les  incidents  im- 
prévus. 

Après   les   détails   sur  les   habitudes   particulières   au 

génie  puissant  que  nous  tentons  île  montrer  -ou-  son 

pect,  il  nous  semble  que  doit  venir  le  portrait. 

Bonaparte  premier  consul  a  laissé  moins  de  monu- 
ments <le  sa  propre  personne  que  Napoléon  empereur  . 
or,  comme  rien  ne  ressemble  moins  a  l'empereur  de  181? 
que  le  premier  consul  de  1800,  indiquons,  s'il  est  pos- 
sible, avec  noire  plume,  ce-  Mail-  que  le  pinceau  ne  i I 

traduire,  la  physionomie  que  le  bronze  ni  le  marbre 'ne 
peuvent   fixer. 

La   plupart  de-  peintres  él  des   sculpteurs  dont 
norail  i  ette  illustre  période  de  l'art   qui  a  vu  fleurir  les 
Gros,  h-  David,  les  Prud'hon,  les  Girodel  et  les  Ro-io, 
ont    essayé  de    conserver   a  la    postérité    les  traits    de 
l'hommi    d  tin     lus  différentes  époques  où  se  soni 

révélées  le-   grandes   '.ne-   providentielles  auxquelles   il 
était  appelé;  ainsi,   non-  avons  des  portraits  de  Bona 
parle  général  en  chel    de  Bonaparte,  premier  consul  • 
île  Napoléon  empereur,  et,  quoique  peintre-  ou  statuai- 
res   aient    saisi    plu-    ou    moins    heureusement    le    type   de 

-ou  visage,  on  peul  due  q    n  n'existe  pas,  ni  du  - 
rai,  m  du  premier  consul,  ni  de  l'empereur,  un  seul  poi- 
trail ou  buste  parfaitement  ressemblant. 

i    e-i  un  il  n  etaii  ]ia-  donne    a  .     ■     :,,  génie,  de  triom- 
pher d'une   impossibilité  :  c  esl    que.   dm-   la  première 
le  d'    la  vie  de  Bonaparte,  on  pouvait  peindre  ou 
sculpter  son  crâne   proéminent,    son    Front   sillonné   par 
li    sublime  de  la   pensée,  -a  heure  paie,   allongée, 
uit  granitique  el    l'habitude  méd  de  sa  phy- 


sionomie: c'est  que.  dans  la  seconde,  on  pouvait  pein 
dre  ou  sculpter  son  Iront  élargi,  son  sourcil  admirable 
ment  dessiné,  son  nez  droit,  ses  lèvres  série.-,  son  mon 
ton  modèle  avec  une  rare  perfection,  loi.l  son  vis  s 
enfin  devenu  la  médaille  d'Auguste  ;  mais  que  ni  bus! 
ni  portrait  ne  pouvaient  rendre  ce  qui  était  hors  du  do 
maine  de  l'imitation,  c  est-à-dire  la  mobilité  de  son  re 
:  —  le  regard,  qui  est  a  l'homme  ce  que  l'éclai 
esl  a  Dieu,  c'est-à-dire  la  preuve  de  sa  divinité. 

Ce  regard,  dan-  Bonaparte,  obéissail  à  sa  volonli 
avec  la  rapidité  de  1  éclair  ;  dans  la  même  minute,  i 
jaillissait  de  ses  paupière-  tantôt  vif  el  perçanl  comme  1; 
lame  d'un  poignard  tiré  violemment  du  fourreau,  tan 
tôt  doux  comme  un  rayon  ou  comme  une  caresse,  tan 
tôt  sévère  comme  une  interrogation  ou  terrible  commi 
une   menace. 

Bonaparte  avait  un  regard  pour  chacune  des  pensée 
qui  agitaient  son  âme. 

i  nez  Napoléon,  ce  regard,  excepté  dan-  les  grande 
circonstances  de  -a  vie,  cesse  délie  mobile  pour  deve 
nir  lixe  ;  mais.  fixe,  il  n'en  est  que  plus  impossibb 
a  rendre  :  c'est  une  vrille  qui  creu-e  le  cœur  de  celu 
qu'il  regarde  et  qui  semble  vouloir  en  sonder  jusqu'à  1; 
plus  profonde,   jusqu'à  la  plus   secrète   pens  :e 

<  lr,  le  marbre  et  la  peinture  ont  bien  pu  rendre  cetti 
fixité;  mai-  ni  l'un  ni  l'autre  n'ont  pu  rendre  la  vie 
c'est-à-dire  1  action  pénétrante  et  magnétique  de  ce  re 
gard. 

Les  cœurs  troubles  oui   les  yeux   voilés. 

Bonaparte,  même  au  temps  de  sa  maigreur,  avait  di 
belles  mains  :  d  mettait  a  le-  montrer  une  certaine  co 
quelterie.  Lorsqu'il  engraissa,  -e-  mains  devinrent  su 
perbes  ;  il  en  axait  un  soin  loul  particulier,  el.  en  eau 
-ant.  le-  regardait  avec  complaisance. 

Il  avait  la  même  prétention  pour  les  dents;  les  dents 
en  effet,  étaient  belles,  mois  elles  n'avaient  point  li 
splendeur  île-  mains. 

Lorsqu  il  se  promenait,  soit  seul,  -oit  avec  quclqu'rn 
que  la   promenade  eût   lieu  dans   se-  appartements  oi 

dan-  un  jardin,  il  marchait  près. nie  toujours  en  pei 
courbé,  comme  si  sa  tête  eût  été  lourde  a  porter  ;  el 
les  mains  croisées  derrière  le  dos,  il  faisait  freipiem 
ment  un  mouvement  involontaire  de  l'épaule  droile 
comme  si  un  frissonnement  nerveux  passait  a  travers 
eeiie  épaule,  ei,  en  même  temps,  sa  bouche  faisait  d. 
gauche  a  droite  un  mouvement  qui  semblait  -e  ratta 
cher  au  premier.  Ces  mouvements,  au  reste,  n'ai 
quoi  qu'on  en  .ni  dit,  rien  de  convulsif;  c'était  un  simple 
fie  d'habitude,  indiquant  chez  lui  uni-  grande  préi 
palion.  une  sorte  de  congestion  d'esprit  :  aussi  ce  in 
se  produisait-il  plu-  fréquemment  aux  époques  ou  le  ■_■,• 
neral.  le  premier  consul  ou  l'empereur  mûrissait  d< 
vastes    projets     I    était    après    de    telles    promenades,    ac 

compagnées  de  ce  double  mouvement  de  l'épaule  et  de 
la  Louche,  qu'il  dictait  ses  notes  le-  plus  importantes 

en  campagne,  à  l'an \  à  cheval,  il  était  infatigable,  el 

presque  aussi  infatigable  dans  la   vie  ordinaire,   où  par 
loi-  il  marchait  pendant   cinq  ou  six  heure-  de  suite   -an 

s'en  apercevoir. 

Quand  il  se  promenait  ainsi  avec  quelqu'un  de  sa  fa- 
miliarité, il  passait  habituellement  son  bras  sous  celui 
,ie  -.m  interlocuteur  el  -  appus  ail  de  - 

Tout  mince,  tout  maigre  qu'il  étail  à   I  n  nous 

le   niellun 1-   le-   \eu\   de  nos    le. 'leur-,    il   se  préocou 

pail   ,ie   sb    future   obésité,   c'étail    d  ordinaire    a   Bour- 
rienne qu'il  faisait  i  ette  singulier nfld 

—  Vous  voyez,  Bourrienne,  combien  je  suis  -.dire  et 
mince;  eh  bien,  on  ne  m'ôtera  pas  de  l'idée  qu'à  qua 
ranie  ans.  je  serai  gros  mangeur  el  que  je  prendrai 
beaucoup  d'embonpoint.  Je  prévois  que  ma  constitution 
changera,  et.  cependant,  je  rais  assez  d'exercice;  mais 
que  voulez-vous!  c'est  un  pressentiment,  cela  ne  peut 
manquer  d'arriver 

On  sait  à  quel  degré  d'obésité  étail  parvenu  te  prison 
nier  de  Sainte  Hélène, 

Il  avait  pour  les  bains  une  véritable  passion  qui,  salis 
doute    ne    contribua    point    médiocrement    a    développer 
...n  obésité  :  celte  pa-sion  lui  faisait  du  bain  un  be-oin 
istible.    Il   eu   prenail   un  lOUS  les   deux  jours,  y   re- 
lui  deux   heure-,   -.-   faisant,    pendant  ce  temp-,  lire  les 
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jour;  iphlets  :  i  lia  lecture, 

ninute  lo   robinel  d'eau  chaude,  de   sorte 
il  la  température  de  .-"ii  bain  a  un  degré  que 
ivail  supporter  le  loclcur.  qui,  d'ailleurs,  n'j   voyait 
iour  lire. 

irs,  i!  permcttail  que  l'on  ouvrit  la  p 
rlé   des   i  isio  auxquelles     dès 

la  première  campagne  d'Italie,  il  aurait  B ' 

rienm  -  -  près  de  lui  el  ne  l'a  jam 

altcinl  de  ce  mal. 

ité,  infatigable  le  jour,  il  avait  la  nuit  un 
impérieux   besoin  de   sommeil,    surtout   dans   la   i 

ous  le  prenons;  Bonaparte,  général  ou  premier  con- 
tres   mais   doi  mail    lui,  el  dor- 
mail  i  minuit,  quelquefois  même  plus 

lôt,  lorsque  ■>  sept  heures  du  ma 

lin.   on   cnlrail   dans  bre,   pour  l'éveiller,   on   le 

Irouvail   toujours  endormi;  le  plus   - 

'i1  :  h  ai?  parfois,  loul  sommeillan    i 
il  dis  ml  : 

—  Boui  i  ienne     ■■   l'en   pi  ie,   .  dsse  moi  doi  mir  e 
un  moment. 

ri.  quand  rien  ne  près  i    e  rentrait  à  huit 

heures;   sinon    il   insistait,    ri,   tout   eu   grognant,   Bo  a 
(•aile   finissait    p  ir   se   lever. 
II   dormait   sepl    heures   sur   vingt-quatre,   parfois   huil 

■    sieste  dans  1  après-midi. 
■.ait-il   des   instructions    particulières   pour    la 
nuit. 

—  La  ui'it.  disait-il,  vous  entrerez,  en  général,  le  moins 
ble  dans  ma  i  hambre  :  ne  m'éveillez  jamais  quand 

aurez   une   bonne    nouvelle    à    m'annoncer  :    une 

bonne  no  i   attendre;   mais,   s  il   s'agit    d'une 

nouvelle,   réveillez-moi  a   l'instant  même;  car, 

alors,  il  n  \  a  pas  un  instant  à  perdre  pour  y  faire  face. 

avait  fail  sa  toilette 
du  malin,  toujours  1res  complète,  son  valet  de  chambre 
entrait,  lui  faisait  la  barbe  el  peignait  ses  cheveux  :  pen- 
dant qu'on  le  rasait,  un  secrétaire  ou  un  aide  de  camp 
lui  lisait  les  journaux  en  commençant  toujours  par  le 
Moniteur.  Il  ne  donnait  d'attention  réelle  qu'aux  jour- 
naux anglais  el   allemands. 

—  Passez,  pasf  :i-il  à  la  lecture  des  journaux 
français  ;  je  <ui-  ce  </»<  ils  disent,  parce  qu'ils  ne  disent 
que  ce  que  je  leur. 

La  toilette  de  Bonaparte  faite  dans  sa  chambre  à  cou- 
cher, il  descendail  dans  son  cabinet.  Nous  avons  vu  plus 
haut  ce  qu  il  y  faisait. 

A  dix  heures,  on  annonçait,  avons-nous  dit,  le  déjeu- 
ner. 

il    le   maître  d'hôtel   qui   faisait  cette  annonce   et 
il  la  faisait  en  ces  termes  : 

—  Le  général  est  servi. 

Aucun  litre,  comme  on  voit,  pas  même  celui  de  pre- 
mier consul. 

Le  repas  était  frugal  loua  les  matins,  on  servait  i 
Bonaparte  un  plal  de  prédilection  dont  il  mangeait  pres- 
que tous  les  matins  :  c'ôlail  un  poulet  frit  à  l'huile  et  à 
l'ail,  le  même  qui  a  pris  depuis,  sur  la  carte  des  res- 
taurateurs, le  nom  de  poulet  à  la  Marengo. 

Bonaparte  buvait  peu,  ne  buvait  que  du  vin  de   Bor- 
deaux ou  de  Bourgogne,  et  préférablemcnt  ce  dernier. 
es  -"ii  déjeuner  comme  après  son  diner,  il  prenait 
une  tasse  de  café  noir;  jamais  entre  ses  repas. 

Quand  il  lui  arrivait  de  travailler  jusqu'à  une  heure 
avancée  de  la  nuit,  c  était,  non  point  du  café,  mais  du 
chocolat  qu'on  lui  apportait,  et  le  secrétaire  qui  travail- 
lait avec  lui  en  avait  une  tasse 'pareille  à  la  sienne. 

La  plupart  des  historiens,  des  chroniqueurs,  des  bio- 
graphes, après  avoir  dit  que  Bonaparte  prenait  beau- 
coup de  café,  ajoutent  qu'il  prenait  immodérément  de 
tabac. 

C'est  une  double  erreur. 

Dès  l'Age  de  vingt-quatre  ans,  Bonaparte  avait  con- 
tracté l'habitude  de  priser,  mais  juste  ce  qu'il  fallait 
pour  tenir  son  cerveau  éveillé  ;  il  prisait  habituellement 
non  pas  dans  la  poche  de  son  gilet,  comme  on  l'a  pré- 
tendu, mais  dans  une  tabatière  qu'il  échangeait  presque 
chaque  jour  contre  une  nouvelle,  ayant,  sur  ce  poinl 
de    collectionneur  de    tabatières,  une  cerl  i;  •■    re 


'i  l  rédèric  :  s'il  prisait,   par  h 
dans  la  po  son  gilet,  cet. ni  les     >ur.«  de  bataille, 

ou  il  .  le  de  lenii  a  la  l  traversant 

-■•n  cheval  el  une  tab  itière  ; 

io  i   ces  gilets  a\  ec  i  i  poi  !      droite 

el     I  ••mine   l  êi  h  inci  ure   de 

son  habit    lui    pei  metl    I    d  insérer    le  p 

dans  -  i  pôi  he  -  ms  ouvi ait,  en  quel 

i  i  slani  '■  el  à  quclq  i       i q ;e  fût,  priser 

toul   à   -"n   aise. 

léral  ou  premier  consul,  il  ne  mettait  pas  de  gants 

- ntenlanl    de   les   tenir   et  i  rrois  sei  d  i 

m. iin  gauche;  empereur,  il  j   eul  »  igrès  ;  il  en  mil 

un,  ei.  .  "mi de 

-  encore  deux  ou  trois  fois  par  joi  •■ 

valel   de   chambre   eul   l'idée   de   ne    i refaire    q 

complétant  la  paire 

Bon  "i    deux  grandes  passion 

.   erre  el  les  moni nls 

Gai  i  presque  rieur  dans  les  camps  il  de\  enait  rê- 
veur el   sombre  dans  le  repos  :  c'était    alors  que,  p 

de   cetlc  tristesse,   il   .-<\  ail   re >.-   à    l  élei  tricité 

de  l'arl  et  i.  ces  monuments  gigantesques  comme  il 
en  a  entrepris  beaucoup  el  achevé  linéique.. un-,  n  ,:, 
que  les  monuments  fonl  partie  de  la  vie  des  p  u 
pies  ;  qu  il-  sonl  -"n  histoire  écrite  en  lettres  majuscules  ; 
■  nie,  longtemps  après   que  les  générations  ont  di 

terre    ces  jalons   des   âges   restent   debout.;  que 
vil   dans  ses    ruines,   que    la  Grèce  parle    dans 
-•  -   monuments,   que.   pur  les   siens,    I  Egypte  apparaît, 
spectre   splendidc   el   mystérieux,    au    seuil   des  civilisa- 
tions 

Mais   ce  qu'il   aimait   par-dessus   tout,   ce   qu'il   carcs- 
préférablemcnl    à    toul,   c'était    la  renommée,    c'était 
le  bruil  ;  de  la  ce  besoin  de  guerre,  celle  soif  de  gloire. 
-•m  (Mil   il  disait  : 

—  Une  grande  réputation,  c'est  un  grand  bruil  ;  plus  o  i 
t,  plus  il  s'entend  au  loin  ;  les  lois,  les  institutions, 

les  monuments,  les  nations  toul  cela  tombe  ;  mais  le  bruit 

reste  el  retentit  dans  d'autres  générations.  Babylone  el 

Alexandrie  sonl  tombées  :  Sémiramis  el  Alexandre  soni 

debout,  plus  grands  peut-être  par  l'écho  de  leur 

rei imee,  répété  el  accru  d  âge  en  âge,  qu'ils  ne  relaient 

dans  la  réalité  même. 
Puis,  rattachant  ces  grandes  idées  à   lui-même  ■ 

—  Mon  pouvoir,  disait-il.  tien!  a  ma  gloire,  et  ma  gloire 
aux  batailles  que  j'ai  caernées  ;  la  conquête  m'a  fait  ce 
que  je  suis,  la  conquête  seule  peut  me  maintenir.  Un 
gouvernement  nouveau-né  a  besoin  d'étonner  el 
d'éblouir  :  dès  qu'il  ne  flamboie  plus,  il  .s'éteint  ;  du  mo- 
ment où  M  cesse  de  grandir,  il  tombe. 

Longtemps  il  avaii  été  Torse,  supportant  avec  impa- 
tience la  conquête  de  sa  patrie;  mais»le  13  vendémiaire 
passé,  M  s'était  fail  véritablement  Français  et  en  était 
arrivé  à  aimer  la  France  avec  passion;  son  rêve,  c'était 
de  la  voir  grande,  heureuse,  puissante  à  la  tête  des  na- 
tions comme  gloire  et  comme  art  !  il  est  vrai  que,  fai- 
sant la  I  rance  grande,  il  grandissail  avec  elle,  et  qu'in- 
destrucliblement  il  attachait  son  nom  à  sa  grandeur. 
Pour  lui,  vivanl  éternellement  dans  relie  pensée,  le  mo- 
menl  actuel  disparaissait  'lui-  l'avenir;  partout  où  l'em 
portail  l'ouragan  de  la  guerre,  il  avait,  avant  toule  chose, 
avanl  toul  nuire  pays,  la  France  présente  à  sa  pensée, 
lenseronl  les   athéniens?  »  disait  Alexandre 

|.  i      \i  belle;,     n  J'espère     que    les     Français    seront 

v-  de  moi,  i  disail   Bonaparte  après  Rivoli  et  les 
Pyramiih  - 
Avant  la  bataille,  le  moderne  Alexandre  s'occupait  peu 

qu'il   ferait  en  cas  de  succès,   mais   I ieoup  en 

ers  :  il  était,  plus  que  loul  autre,  convaincu 
qu'un  rien  décide  parfois  de  pi  r  ml-  événements, 
aussi  était-il  plus  OCCUpé  de  prévoir  ces  événements  que 

de  les  provoquer;  il  les  regardait  naître,   il  les  voyait 
mûrir;  puis,  le  moment  venu,   il   app  niellait   la 

main  sur  eux,  et  les  domptait  el  les  dirigeait  comme  un 
',  bile  écuyer  dompte  el  diri  al  fougueux. 

grandeur  rapide    ai  révolutions,    les 

cliancemenls  politiques  qu'il  avail  préparés  ou  vus  s'ac- 
complir,  les    événements   qu'il    avail    dominés   lui    avaient 
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donné  un  certain  mépris  des  hommes  que.  d'ailleurs. 
par  sa  nalure,  il  n  était  point  porté  à  estimer  ;  aussi 
avait-il  souvent  à  la  bouche  celte  maxime  d'autant  plus 
désolante  qu  il  en  avait  reconnu  la  vérité  : 

—  Il  y  a  deux  leviers  pour  remuer  les  homme-,  la 
aie  et  l'intérêt. 

Avec  de  pareils  sentiments.  Bonaparte  ne  devait  pas 
croire  et  ne  croyait  point  à  l'amitié. 

«  Combien  de  fois,  dit  Bourrienne.   ne  m'a-t-il  pas  ré- 
pété :  «  L  amitié  nerf   qu'un   mol  :  je   n'aime  personne, 
•  même  mes  frères...  Joseph  un  peu.  peut-être  ;  en- 
core,   si   je   1  aime,    c  est   par   habitude    et    parce   qu'il 
e>t  mon  aine...   Duroc,  oui.  lui,  ji        lime  :  mais  pour- 
»  quoi?   parce  que   son   car  ictère   me  plaît,,  parce  qu  il 
«  est    froid,    sec   et    sévère  ;  puis    Duroc   ne   pleure    ja- 

■  mais!...  D'ailleurs,  pourquoi  aimerais-je?  Croyez-vous 
«  que   j'aie   de  vrais   amis,    moi?   Tant   que  je   serai  et 

■  que  je  suis,  je  m'en  ferai,  en  apparence  du  moins  ; 
"  mais  que  je  cesse  d'être  heureux,  et  vous  verrez!  Les 

■  arbres   n'ont  pas   de   feuilles   pendant  1  hiver...    Yoy  /.- 
vous,   Bourrienne,   il  faut  laisser  pleurnicher  les  feni- 

t  mes,  c'est  leur  affaire  ;  mais,  moi,  pas  de  sensibilité  : 
•  il   faut   avoir  la   main   vigoureuse   et  le   cœur   ferme  : 
«  autrement,  il  ne  faut  se  mêler  ni  de  guerre  ni  de  gou- 
■ut.  » 

Dans  ses  relations  familières,  Bonaparte  était  ce  que 
l'on  appelle  au  collège  un  taquin  ;  mais  ses  taquineries 
étaient  exemptes  de  méchanceté  et  presque  jamais  déso- 
bligeantes ;  sa  mauvaise  humeur,  facile  d'ailleurs  à  exci- 
ter, passait  comme  un  nuage  chassé  par  le  vent,  s'exha- 
lait en  paroles,  se  dissipait  dans  ses  propres  éclats. 
Pourtant,  lorsqu'il  s'agissait  des  affaires  publique-  de 
quelque  faute  d'un  de  ses  lieutenants  ou  de  ses  minis- 
tres, il  se  laissait  aller  à  de  graves  emportements  ;  ses 
boutades  alors  étaient  vives  et  dures  toujours,  humi- 
liantes parfois  ;  il  donnait  un  coup  de  massue  sous  le- 
quel il  fallait,  bon  gré,  mal  gré.  courber  la  tète  ;  ainsi 
sa  scène  avec  Jomini,  ainsi  sa  scène  avec  le  duc  de 
Bellune. 

Bonaparte  avait  deux  sortes  d'ennemis,  les  jacobins 
et  les  royalistes  :  il  détestait  les  premiers  et  craignait 
les  seconds  ;  lorsqu'il  parlait  des  jacobins,  il  ne  les  ap- 
pelait que  les  assassins  de  Louis  \\I  :  quant  aux  roya: 
listes,  c'était  autre  chose  :  on  eut  dit  qu'il  prévoyait  la 
Restauration. 

Il  avait  près  de  lui  deux  hommes  qui  avaient  voie  la 
mort  du  roi  :  Fouché  et  Cambacérès. 

Il  renvoya  Fouciié  de  son  ministère,  et.  s  il  garda  I 
bacérès,  ce  fut  à  cause  des  services  que  pouvait  rendre 
l'éminenl  légiste;  mais  U  n'y  pouvait  tenir,  et,  souvent, 
prenant  par  l'oreille  son  collègue  le  second  consul: 

—  Mon  pfiuvreaCambacèrès,  disait-il,  j'en  sui-  bii 
mais  votre  affaire  est   claire  :   si  jamais   les  Bour- 
bon.- reviennent,  vous  serez  pendu! 

In  jour,   Cambacérès  s'impatienta,    el   par  un  hoche- 
ment de  tète,  arrachant  son  oreille  aux  pinces  vi 
qui  la   tenaient  : 

—  Allons,    dit-il,   lai-=ez  donc   de   côté   vos   man 
plaisanteries  ! 

Toutes  li  Bonaparte  échappait  à  un  danger, 

une  li  enfance,  une  habituel  lissait: 

il  faisait  sur  -'  poitrine,  et  avec  le  pouce  un  rapide  si- 
gne de  croix. 

Quand    il  éprouvait   quelque    conl  ait    en 

proie  à  une  pens  redonnait  :  quel  air? 

un  air  6  lui,  qui  n'en  était  pas  un.  que  personne  n'a  re- 
connu, tant  il  avait  la  voix  lui--         loi      et  tout  en  chan- 
tonnant, il  s'ass<  table  de  travail,  se  dan- 
ii  dans  son  fauteuil,  se  penchai'  en  arrière  au  point 
île  tomber  a  la  renverse,  et  mutilant   comme  nou-  l'avons 
dit,  le  bras  de  son  fauteuil  avec  un  canif  qui  n'avait  pas 
lui  d'autre  utilité,  attendu  que  il  ne  taillait 
plume  lui-même  :  c'était                          i    qui    avail 
celle  charge,    et  qui   les  lui  taillait   du   mieux  possible, 
ssé   qu'il   était   à   ce   que                   'oyable    écriture 
n  connaît  ne  fut  pas   tout   ■  •    I    il   illisible. 
On  s  il  l'effet  que  produisait  sur  Bonaparte  le  son  des 
cloches  ;   c'était  la   seule  musique  qu'il   comprit    et   qui 


lui  allât  au  cœur  :  s  il  était  assis  lorsque  la  vibration  se 
faisait  entendre,  d  un  signe  de  la  main  il  recommandail 
lence  et  se  penchait  du  coté  du  son  ;  s'il  était  en 
train  de  se  promener,  il  s'arrêtait,  inclinait  la  tête  et 
écoutait  :  tant  que  la  cloche  tintait,  il  restait  immobile 
le  bruit  éteint  dans  l'espace,  il  reprenait  son  travail,  ré- 
pondant a  ceux  qui  le  priaient  d'expliquer  cette  singu- 
lière sympathie  pour  la  voix  de  bronze  : 

—  Cela  me  rappelle  les  premières  années  que  j'ai  pas- 
sées à  Brienne  :  j  étais   heureux,   alors  ! 

A  l'époque  ou  nous  sommes  arrivés,  sa  grande  préoc- 
cupation était  lâchât  qu  il  venait  de  faire  du  domaine  de 
la  Malmaison  :  il  allait  tous  les  samedis  soirs  à  cette 
campagne,  y  passait,  comme  un  écolier  en  vacances, 
la  journée  du  dimanche  et  souvent  même  celle  du  lundi. 
Là.  le  travail  était  négligé  pour  la  promenade  ;  pendant 
celte  promenade,  il  surveillait  lui-même  les  embellisse 
ments  qu  il  faisait  exécuter.  Quelquefois,  et  dans  les 
commencements  surtout,  'ces  promenades  s'étendaient 
hors  des  limites  de  la  maison  de  campagne  ;  les  rap- 
ports de  la  police  mirent  bientôt  ordre  a  ces  excursions, 
qui  furent  supprimées  complètement  après  la  conspira- 
lion  d'Aréna  et  l'affaire  de  la  machine  infernale. 

Le  revenu  de  la  Malmaison,  calcule  par  Bonaparte 
lui-même,  en  -  pposant  quil  fit  vendre  ses  fruits  et  se^ 
légumes,   pouvait  mouler  à   six  mille,  francs. 

—  Ce  n  esl  pas  mal,  disait-il  à  Bourrienne  ;  mais,  ajou- 
tait-il  avec  un  soupir,  il  faudrait  avoir  trente  mille  livres 
de  rente  en  dehors  pour  pouvoir  vivre  ici. 

Bonaparte  mêlait  une  certaine  poésie  a  son  soûl  pour 
la  campagne  :  il  aimail  à  voir  sous  les  allées  sombres 
du  parc  se  promener  une  femme  à  la  taille  haute  el 
flexible  :  seulement,  il  fallait  qu'elle  fût  vêtue  de  blanc 
il  détestait  les  robes  de  couleur  foncée,  et  avait  en  hor- 
reur les  crosses  femmes;  quant  aux  femmes  enceintes. 
il  éprouvait  pour  elles  une  telle  répugnance,  qu'il  était 
bien  rare  qu'il  les  invitât  à  ses  soirées  ou  à  ses  fêtes  : 
au  reste,  peu  galant  de  sa  nature,  imposant  trop  pour 
attirer,  à  peine  poli  avec  les  femmes,  il  prenait  rare- 
ment sur  lui  de  dire,  même  aux  plus  jolies,  une  chos.- 
agréable  ;  souvent  même  on  tressaillait,  étonné  des  mau- 
vais compliments  qu'il  faisait  aux  meilleures  amies  de 
Joséphine.  A  telle  femme,  il  avait  dit:  k  Oh  !  comme 
vous  avez  les  bras  rouges  !  i  à  telle  autre  :  «  Oh  !  la 
vilaine  coiffure  que  vous  avez  là  '.  ■  a  celle-ci  :  «  Vous 
avez    une  robe   bien   =.ile.   je    vous    l'ai   déjà    vue  vingl 

alle-là  :  «  Vous  devriez  bien  changer  de 
pjrièi  i  i  is  êtes  singulièremi  ;ote« 

l  n  jour,  il  dit  à  la  duchesse  de  Chevreuse,  charmante 
a-../        i  la   chevelure  : 

—  Ali  !  c'est   -incuber,   comme   vo  is   êtes   rousse  ! 

—  C'est  possible,  répondu  la  duchesse  ;  seulement, 
,•  esl  la  première  fois  qu  un  homme  me  le  dit. 

Bonaparte  n'aimait  pas  le  jeu  i     ind  il  jouait  par 

hasard,  c'était  au  vingt-et-un  :  du  reste,  il  avail  cela  de 
commun  avec  Henri  IV,  qu'il  trichait  :  mais,  le  jeu  fini, 
il  laissait  tout  ce  qu'il  avait  d'or  et  de  billets  sur  la  table 
en    disant  : 

—  Vous    êtes  des    niais!  j'ai  triché    pendant  tout    le 

e  nous  avons  joué,  et  vous  ne  vous  en  Etes 
■  lue  ceux  qui  ont  perdu  se  rattrapent. 
Bonaparte,   né    el   élevé  dans    la  religion    catholique, 
,.:     érence  pour  aucun  dogme:  lorsqu'à  réta- 
blit l  exercice  du  culte,  ce  fut  un  acte  politique  qu  il  ac- 
complit et  non  un  acte  religieux.  Il  aimait  cependant  les 
causeries  qui  portaient  sur  ce  sujet;  mais  lui-même  se 
'    d'avance  -  la   discussion  en  ait 

—  Ma  raison  me  lient  dans  l'incrédulité  de  beaucoup 
de  choses;  mais  les  impressions  de  mon  enfanc.  ,-i  les 
inspirations  de  ma  première  jeunesse  me  rejettent  dans 
l'incertitude. 

Pourtant,   il  ne   voulait   pas  entendre   parler 
me  ;    peu  lui  importait  le  dogme,  pourvu  qui 
reconnût  un  Créateur.   Pendant   une  belle  soirée 
de   messidor,   tandis   que   son  bâtiment   glissai 
doubli  In    mer   et  du  ciel,    les   mail  - 

naienl  qu'il  n'y  avait  pas  de  Dieu,   i 

Ronaparte  regarda   cette  voùb 
-   brillante  cent  fois  entre  Malte  el  Alexandrie 
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qu'elle  ne   l'est  dans  notre   Europe,   et,   au  moment  où 
croyait  nnil  était  bien  loin   de  la  conversation: 

—  Nous  avez  beau  dire,  s  ecna-t-il  en  montrant  les 
étoiles,   c'est  un   Pieu  qui  a  l'ait  lout  cela. 

Bonaparte,  très  exact  a  payer  ^es  dépenses  particu- 
lières, l'était  infiniment  moins  pour  les  dépenses  publi- 
ques ;  il  était  convaincu  que,  dans  les  marchés  passés 
entre  Jes  ministres  et  les  fournisseur;,  si  le  ministre  qui 
avait  conclu  le  marché  n'était  pas  dupe,  l'Etat,  en  tout 
cas,  était  volé  ;  aussi  reculait-il  autant  que  possible 
1  époque  du  paiement  ;  alors  il  n'y  avait  point  de  chi- 
canes et  de  difficultés  qu'il  ne  fit,  point  de  mauvaises 
raisons  qu'il  ne  donnât  ;  c'était  chez  lui  une  idée  fixe, 
•:n  principe  invariable,  que  tout  fournisseur  était  un 
iripon. 

Un  jour,  on  lui  présente  un  homme  qui  avait  fait  une 
soumission  et  avait  été  accepté. 

—  Comment  vous  appelez-vous  ?  demanda-t-il  avec  sa 
brusquerie  ordinaire. 

—  Voilant,  citoyen  premier  consul. 

—  Beau   nom  de  fournisseur. 

—  Mon  nom,  citoyen,  s'écrit  avec  deux  II. 

—  On  n'en  vole  que  mieux,  monsieur,  reprit  Bona- 
parte. 

Et  il  lui  tourna  le  dos. 

Bonaparte  revenait  rarement  sur  une  décision  arrê- 
tée, même  quand  il  l'avait  reconnue  injuste  ;  jamais  nul 
ne  lui  entendit  dire  :  «  J'ai  eu  tort  ;  »  tout  au  con- 
traire, son  mot  favori  était  :  «  Je  commence  toujours  par 
croire  le  mal.  »  La  maxime  était  plus  digne  de  Timon 
(i  \  u  truste. 

Mais,  avec  tout  cela,  on  sentait  que  c'était  chez  Bona- 
parte plutôt  un  parti  pris  d'avoir  l'air  de  mépriser  les 
hommes  que  de  le?  mépriser  véritablement.  Il  n'était  ni 
haineux,  ni  vindicatif  ;  seulement,  parfois,  croyait-il  trop 
à  la  nécessité,  la  déesse  aux  coins  de  fer  ;  au  reste, 
hors  du  champ  de  la  politique,  sensible,  bon,  acces- 
sible à  la  pitié,  aimant  les  enfants,  grande  preuve  d'un 
cœur  doux  et  pitoyable,  ayant  dans  la  vie  privée  de 
lindulgence  pour  les  faiblesses  humaines,  et  parfois 
une  certaine  bonhomie,  celle  de  Henri  IV  jouant  avec 
»es   enfants,  malgré  l'arrivée  de  l'ambassadeur   d'Espagne. 

Si  nous  faisions  ici  de  1  histoire,  nous  aurions  encore 
/ien  des  choses  à  dire  de  Bonaparte,  sans  compter  — 
quand  nous  aurions  fini  avec  Bonaparte  —  ce  qui  nous 
resterait  à  dire  de  Napoléon. 

Mais  nous  écrivons  une  simple  chronique  dans  la- 
quelle Bonaparte  joue  son  rôle  ;  par  malheur,  là  où  se 
montre  Bonaparte,  ne  fit-il  qu'apparaître,  il  devient, 
malgré  le  narrateur,  un  personnage  principal. 

<>j'on  nous  pardonne  donc  d'être  retombé  dans  la  di- 
gression :  cet  homme,  qui  est  à  lui  seul  tout  un  monde, 
nous  a,  en  dépit  de  nous-même,  entraîné  dans  son 
tourbillon. 

Revenons  à  Roland  et,  par  conséquent,  à  noire  récit. 
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I.  AMBASSADEUR 

Nous  avons  vu  qu'en  rentrant  Roland  avait  demandé 
le  premier  consul,  et  qu'on  lui  avait  répondu  que  le 
premier  consul  travaillait  avec  le  ministre  de  la  police. 

Roland  élait  le  familier  de  la  maison  ;  quel  que  fût  le 

fonctionnaire    avec    lequel    travaillât    Bonaparte,    à   son 

ige  ou  même  d'une  simple  course,  il  avait 

1  habitude  d  enlr'ouvrir  la  porte  du  cabinet  et  de  passer 

■  ■te. 

Souvent  le  premier  consul  était  si  occupé,  qu'il  ne 
-  attention  à  cette  tête  qui  passait. 

Alor       |  prononçait  ce   seul  mol  rail   i 

Ce  qui  voulait  dire  dans  cette  langue  intime  que  les 
deux  condisciples  avaient  continué  de  parler  :  «  Géné- 
nl.  je  suis  là  ;  avez-vous  besoin  de  moi?  j'attends  vos 
ordres*.  »  Si  le  premier  consul  n'avait  pas  besoin  de 
Roland,   il  répondait  :  «  C'est  bien.   »  Si,   au   contraire, 


il  avait  besoin   de    lui,    il   disait   ce  seul  mol  :   «  Lin 1 1  • 

Roland  mien!  alors;  et  attendait  dans  l'embeasure 
d'une  fenêtre  que  son  gênerai  lui  dit  pour  quel  motif  i! 
1  avait   fait   entrer. 

Comme  d'habitude,  Roland  passa  la  tête  en  disant  : 

—  Général  ! 

—  EiHre,  répondit  le  premier  consul  avec  une  satis- 
faction  visible.   Entre  :   entre  ! 

Roland  entra. 

urne  on  le  lui  avait  dit,   Bonaparte  travaillait 
le  ministre  de  la  police. 

L'affaire  dont  s'occupait  le  premier  consul,  et  qui  pa- 
le préoccuper  fort,  avait  aussi  pour  l'.oland  .-un 
côté  d'intérêt. 

Il  s'agissait  de  nouvelles  arrestations  de  diligences 
opérées  par  les  compagnons  de  Jéhu. 

Sur  la  table  étaient  trois  procès-verbaux  constatant 
l'arrestation  d'une  diligence  et  de  deux  malles-postes. 

Dans  une  de  ces  malles-postes  se  trouvait  le  caissier 
de   l'armée  d'Italie,   Triber. 

Les  orreslations  avaient  eu  lieu,  la  première  sur  la 
grande  roule  de  Meximieux  à  Montluel,  dans  la  partie 
du  chemin  qui  traverse  le  territoire  de  la  commune  de 
Dellignieux  ;  la  seconde,  à  l'extrémité  du  lac  de  Silans, 
du  côté  de  Nantua  ;  la  troisième,  sur  la  grande  route 
de  Saint-Etienne  à  Bourg,  à  l'endroit  appelé  les  Canon- 
nières. 

Un  fait  particulier  se  rattachait  à  l'une  de  ces  arres- 
tations. 

Une  somme  de  quatre  mille  francs  et  une  caisse  de 
bijouterie  avaient,  par  mégarde,  été  confondues  avec" 
les  groups  d'argent  appartenant  au  gouvernement,  et 
enlevées  aux  voyageurs  ;  ceux-ci  les  croyaient  perdue-, 
lorsque  le  juge  de  paix  de  Nantua  reçut  une  lettre  sans 
signalure,  qui  lui  indiquait  l'endroit  où  ces  objets 
avaient  été  enterrés  avec  prière  de  les  remettre  à  leur- 
propriétaires,  les  compagnons  de  Jéhu  faisant  la  guerre 
au  gouvernement,  mais  non  aux  particuliers. 

D'un  autre  côté,  dans  l'affaire  des  Carronnières.  — 
où  les  voleurs,  pour  arrêter  la  malle-poste,  qui,  malgré 
leur  ordre  de  faire  halte,  redoublait  de  vitesse,  avaient 
été  forcés  de  faire  feu  sur  un  cheval,  —  les  compagnons 
de  Jéhu  avaient  cru  devoir  un  dédommagement  au 
maître  de  poste,  et  celui-ci  avait  reçu  cinq  cents  francs 
en  payement  de  son  cheval  tué. 

C'était  juste  ce  que  le  cheval  avait  coûté  huit  jours 
auparavant,  et  cette  estimation  prouvait  que  l'on  avait 
affaire  à  des  gens  qui  se  connaissaient  en  chevaux. 

Les  procès-verbaux  dressés  par  les  autorités  locales 
étaient  accompagnés  des  déclarations  des  voyageurs. 

Bonaparte  chantonnait  cet  air  inconnu  dont  nous 
avons  parlé  ;  ce  qui  prouvait   qu'il   était  furieux. 

Aussi,   comme   de   nouveaux  renseignements  de- 
lui  arriver  avec  Roland,   avait-il  répété  trois  fois  à  Ro- 
land  d'entrer. 

—  Eh  bien,  lui  dit-il,  décidément  ton  département  est 
en  révolte  contre  moi  ;  tiens,  regarde. 

Roland  jeta  un  coup  d'oeil  sur  les  papiers,  et  compril. 

—  Justement,  dit-il,  je  revenais  pour  vous  parler  de 
cela,  mon  général. 

—  Alors,  parlons-en  ;  mais,  d'abord,  demande  à  Bour- 
rienne    mon    atlas    départemental. 

Roland  demanda  l'atlas,    et,   devinant  ce  que  dé- 
Bonaparle,    l'ouvrit   au   déparlement   de   l'Ain. 

—  C'est  cela,  dit  Bonaparte  ;  montre-moi  où  les  choses 
se  sont  passées. 

Roland  posa  le  doigt  sur  l'extrémité  de  la  carte,  du 
Côté   de  Lyon. 

—  Tenez,    mon    crénéral,    voici   l'endroit    pri 
première  attaque,   i'-i,  en  face  du  village  de  Bellignicux. 

—  Et  la  seconde? 

—  A  eu  lieu  ici,  dit  Roland,  reportant  son  doigt  de 
l'autre  côté  ,iu  département,  vers  Genève;  voici  le  lac 
de  Nantua,  et  voici  c  dans. 

—  Maintenant,  la  troisième? 

Roland  ramena  son  doigt  vers  le  centre. 

—  Cénéral,  voici  la  place  précise  ;  les  Carronnières  ne 

■oint  marquées  sur  la  carte,  à-  cause  de  leur  peu 
d'importance. 

—  Qu'est-ce  que  les  Carronnières?  demanda  le  pre- 
mier consul. 
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—  Général,  on  appelle  Carronnières,  chez  nous,  des 
fabriques  de  tuiles;  elles  appartiennent  au  citoyen  l'er- 
rier  :   voici   la   place   qu'elles   devraient   occuper   sur   la 

El  Roland  indiqua,  du  bout  d'un  crayon  qui  bissa  sa 
trace  sur  le  papier,  l'endroit  précis  où  devait  avoir  eu 
lieu  l'arrestation. 

—  Comment,  dit  Bonaparte,  la  chose  s'est  passée  à 
une  demi-lieue  à  peine  de  Bourg? 

—  A  peine,  oui,  général  ;  cela  explique  comment  le 
cheval  blessé  a  été  ramené  à  Bourg  et  n'est  mort  que 
dans  les  écuries  de  la  Belle-Alliance. 

—  Vous  entendez  tous  ces  monsieur!  dil 
Bi  naparle  en  s  adressant  au  ministre  de  la  police. 

—  Oui,  citoyen  premier  consul,  répondit  celui-ci. 

—  Nous  savez  que  je  veux  que  les  brigandages  ces- 
sent. 

—  J'y  ferai  tous  mes  efforts. 

—  Il  ne  s'agit  pas  de  faire  tous  vos  efforts,  il  s'agit 
de  réussir. 

Le  ministre  s'inclina. 

—  Ce   n  esl    qu  i    celle  condition,   conlinua  Bonaparte, 
e  reconnaîtrai  que  vous  êtes  véritablement  1  homme 

•  i te  que  vous  prétendez  être. 

—  Je  vous  y  aiderai,   citoyen,  dil  Roland. 

—  Je  n'osais  vous  demander  votre  concours,  dit  le 
n  inislr e. 

—  Oui  ;  mais,  moi,  je  vous  l'offre  ;  ne  faites  rien  que 
nous  ne  nous  soyons  concertés  ensemble. 

Le   ministre  regarda   Bonaparte. 

—  C'est  bien,  dit  Bonaparle,  allez.  Roland  passera 
au  ministère. 

Le   ministre   salua   cl   sortit. 

—  En  effet,  continua  le  premier  consul,  il  y  va  de 
Ion  honneur  d'exlerminer  ces  bandits,  Roland  :  d'abord, 
la  chose  se  passe  dans  Ion  département  ;  puis  ils  pa- 
ri   ssent  en  vouloir  particulièrement  à  toi  et  à  la  famille. 

—  Au  contraire,  dit  Roland,  et  voilà  ce  dont  j'enrage, 
c  esl  qu'ils  épargnent  moi  et  ma  famille. 

—  Revenons  là-dessus,  Roland  ;  chaque  détail  a  son 
importance;  c'est  la  guerre  de  Bédouins  que  nous 
recommençons. 

—  Remarquez  ceci,  général  :  je  vais  passer  une  nuit 
à  la  chartreuse  de  Seillon,  attendu,  massure-l-on,  qu'il 
y  rcvienl  des  fantômes.  En  effet,  un  fantôme  m  appa- 
raît, mais  parfaitement  inoffensif:  je  lire  sur  lui  de 
coups  de  pistolet,  il  ne  se  retourne  même  pas.  Ma  mère 
-.  trouve  dans  une  diligence  arrêtée,  elle  s  èvanouil  :  un 
di  -  voleurs  a  pour  elle  les  soins  les  plus  délicals, 
lui  frotte  les  tempes  avec  du  vinaigre  et  lui  fait  respi 
rer  des  sels.  Mon  frère  Edouard  se  défend  autant  qu'il 
.--;  en  lui  :  on  le  prend,  on  l'embrasse,  on  lui  fait  toutes 
sortes  de  compliments  sur  son  courage  ;  peu  s'en  faul 
qu'on  ne  lui  donne  des  bonbons  en  récompense  de  sa 
belle  conduile.  Toul  au  conlraire,  mon  ami  sir  John 
m'imite,  va  où  j'ai  été  :  on  le  traite  en  espion  ii  on  le 
poignarde  ! 

—  Mais  il  n'en  est  pas  mort? 

—  Non  ;  tout  au  contraire,  il  se  porte  si  bien,  qu'il 
veut  épouser  ma  sœur. 

—  Ah  !  ah  !  il  a  fait  la  demande? 

—  Officielle. 

—  Et  tu  as  répondu  ?... 

' —  J'ai  répondu  que  ma  sœur  dépendait  de  deux  per- 
sonnes. 

—  Ta  mère   cl   toi.    c'esl    trop   juste. 

—  Non  pas  :  ma    sœur  i  lie  mê ..  cl  vous. 

—  Elle,  je  comprends  :  mais  moi? 

—  Ne  m'avez-vous  pas  dit,  général,  que  vous  vouliez 
la  marier? 

Bonaparte  se  promena  un  inslant  les  bras  croisés  el 
réfléchissant;  puis,  tout  à  coup,  s'arrêlant  devant  Ro- 
land : 

—  Ou'est-cc   que   ton   Anglais? 

—  Vous  l'ave/  vu.  général. 

—  Je  ne  parle  pas  physiquement  ;  tous  les  Anglais  se 
ressemblent  :  des  yeux  bleus,  les  cheveux  roux,  le  teinl 
i  et  la  mâchoire  allongée. 

—  C'esl  le  ihc.  dit  gravement  Roland. 

—  Comment,  le  thé? 


—  Oui  ;  vous  avez  appris  l'anglais,  général? 

—  C  est-à-dirè   que   j  ai   essaye   de   l'apprendre. 

—  Voire  professeur  a  du  vous  dire  alors  que  le  the 
-•■  prononçait  en  appuyant  la  langue  contre  les  dents  ; 
eh  bien,  à  force  de  prononcer  le  (/le,  et,  par  conséquent, 
de  repousser  leurs  dents  avec  leur  langue,  les  Anglais 
finissent  par  avoir  celle  mâchoire  allongée  qui,  comme 
vous  le  disiez  tout  à  l'he  n  des  caractères  dis- 
tinclifs  de  leur  physionomie. 

Bonaparle    regarda    Roland    pour    savoir    si    l'éternel 
railleur  riait  ou  parlait  sérieusement. 
Roland  demeura   imperturbable. 

—  C'esl  ton  opinion?  dit   Bonaparte. 

—  Oui,  général,  el  ois  qui  physiologiquemcnl, 
elle   en  vaut  bien   une   autre;  j'ai   une  loule   d'opinions 

le-ià  que  je  mels  au  jour  au  fur  el 
que   l'occasion    s'en    présente. 

—  Revenons  a  ton  Anglais. 

—  Volontiers,   gém 

—  Je  le  demandais   ce   qu'il  était. 

—  Mais,    c'est    un   excellent    gentleman  :   très    brave, 
es    calme.    1res  impassible,   très   noble,    très   riche,    et, 

de  plus,  —  ce  qui  n'est  probablement  pas  une  recoin 
n.andalion  pour  vous.  —  neveu  de  lord  Grenville,  pre- 
mier ministre  de  Sa  Majeslé  Britannique. 

—  Tu   dis? 

—  Je  dis  premier  ministre  de  Sa   Majesté  Brilannique. 
Bonaparle   reprit   ^a   promenade,    et,    revenant   à   Ro- 
land : 

—  Puis-je   le    voir,    ton   Anglais? 

—  Vous  savez  bien,  mon  -'ruerai,  que  vous  pouvez 
tout. 

—  Où   csl-il? 

—  A   Pans. 

—  Va  le   chercher   cl    amène-le-moi. 

Roland  avait  l'habitude  d'obéir  sans  répliquer;  il 
prit  son  chapeau  el  s'avança  vers  la  porte. 

—  Envoie-moi  Bourrienne,  dil  le  premier  consul,  au 
n;'  ment  où  Roland  passait  dans  le  cabinet  de  son  se- 
crétaire. 

i  1 1 1  ■  j  minules  après  que  Roland  avait  disparu,  Bour- 
rienne paraissait. 

—  Asseyez-vous  là,  Bourrienne.  dit  le  premier  consul, 
et  écrivez. 

Bourrienne    s':--!1     prépara    son    papier,    tremp 
plume   dans   l'encre    el   attendit. 

—  Y  êtes-vous  :  demanda  Bonaparle  en  s'asseyan 

le  bureau  même  où  écrivait  Bourrienne,  ce  qui  élail 
encore  une  de  -e-  habitudes,  habitude  qui  désespérait 
i.  secret;  ire,  Bonaparte  ne  cessanl  point  de  se  balancer 
pendant  tout  le  temps  qu  il  «In  lait,  et,  par  ce  balance- 
nt -ni.  agitant  le  bureau  de  la  même  I  .'•'<  ■■!  a  peu  près  que 
s  il  oui  été  au  milieu  de  l'Océan  sur  une  mer  houleuse. 

—  J'y  suis,   répondi!  Bourrienne.   qui  avait  fini  par  se 

uni    bien    que    mal.    a    toutes    les    excentricités    'In 
premier  consul. 

—  Alors,  écrivez. 
Et  il  dicla  : 

«  Bonaparle.  premier  consul  de  la  République,  à  Sa 
Majesté  le  roi  de  la  Grande-Bretagne  et  d'Irlande. 

appelé  par  le  vœu  de  la  nation  française  à  occuper 
la  première  magistrature  de  la  République,  je  crois 
convenable  d'en  taire  directement  part  .i  Votre  Ma 

«  La  guerre,  qui  depuis  huit  ans,  ravage  les  quatre 
parties  du  monde,  doit-elle  être  éternelle?  N'esl-il  donc 
aucun  moyen  de  s'entendre? 

«  Comment  les  deux  natie-ns  les  plus  éclairées  de  l'Eu- 
rope, puissantes  el  fortes  toutes  deux  plus  que  ne 
l'exigent  leur  sûreté  el  leur  indépendance,  peuvent-elles 
sacrifier  à  des  idées  de  vaine  grandeur  ou  à  des  anli 
palhies  mal  raisonner.-  le  bien  du  commerce,  la  pros- 
périté intérieure,  le  bonheur  des  familles?  Comment 
ne  sentent-elles  pas  que  la  pan  esl  le  premier  de.  be- 
soins comme  la  première  des  cloues? 

«  Ces  sentiments  ne  sauraient  être  étrangers  au  cœur 
de  Vôtre  Majesti  gouverne  une  nation  libre  dans 

le  seul  but  de  la   rendre   heureuse. 

«  Votre  Majesté  ne  verra  dans  celle  ouverture  que 
mon  désir  sincère  de  contribuer  efficacement,  pour  la 
seconde  fois,  à  la  pacification  générale  par  une  démar- 
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che  prompte,  Ujule  de  conOance  et  dégag 
mes  qui,  nécessaires  peut-être  pour  déguiser  la  dépen- 
dance  tlos   Liais    faibles,    De    décèlent   dans   les 
-  t-  mutuel  de  se  tromper. 
«  La  France  et  l'Angleterre,  par  labus  de  leurs  forces, 
peuvent    longtemps   encore,    pour   le    malheur   de   tous 
.    retarder  l'épuisement;    mais,    j'ose    le 
dire,    le    sort   de   toutes   les    nations   civilisées   es!    alla- 
clie  à  la  fin  dune  guerre  qui  embrase  le  monde  entier.  » 

Bon;1;  rrêla. 

—  Je  crois  que  c'est  bien  ainsi,  dil-il  ;  relisez-moi 
cela.   Bourriennc. 

Bourrienne  lut  la  lettre  qu  il  venait   d  écrire. 
Après  chaque  ;       -       lie,  le  premier  consul  approu- 
vait de  la  tète  en  disant  : 

—  Allez  ! 

Avant  même  les   derniers  mots,  il  prit  la  lettre  des 
-  de  Bourrienne,  et  -  -  c  une  plume  neuve. 

>:i  habitude  de  i  r  qu'une  l'ois  i 

plume  ;  rien  ne  lui  était  plus  désagréable  qu'une 
tache  d'encre  aux  doigts. 

—  C'est    bien,     dit-il  ;    cachetez    et    mêliez    l'adri 

A  lord  Grenville. 

Bourrienne  fit  ce  qui  lui  était  commandé. 
En  ce  moment,  on  entendit  le  bruit  d'une  voiture  qui 
s'arrêtait  dans  la  cour  du  Luxembourg. 

-.    un   instant    après,    la    porte    s'ouvrit   et   Roland 
parul. 

—  Eh  bien?  demanda  Bonaparte. 

—  Quand  je  vous  disais  que  vous  pouviez  tout  ce  que 
vous   vouliez,   général. 

—  Tu  as  ion  Anglais  ? 

—  Je  l'ai  rencontré  au  carrefour  de  Buci,  et,  sachant 
que  vous  n'aimiez  pas  a  attendre,  je  I  ai  pris  tel  qu'il 
était  et  l'ai  forcé  de  monter  en  voiture.  Par  ma  foi,  un 
instant  j'ai  cru  que  je  serais  obligé  de  le  faire  conduire 
ici  par  le  poste  de  la  rue  Mazarine  ;  il  est  en  boites  et 
en  redingote. 

—  Qu  il  entre,  dit  Bonaparte. 

—  Entrez,  milord.  fit  Roland  en  s-  relourn.'nt. 
Lord  Tanlay  parut  sur  le  seuil  ^     la  porte. 
Bonaparte  n'eut  besoin  que  de  jeter  un  coup  d'ceil  sur 

lui   pour  reconnaître   le   parfait   gentleman. 

In  peu  d'amaigrissement,  un  reste  de  •pâleur  don- 
naient à  sir  John  tous  les  caractères  d'une  haute  dis- 
tinction. 

11  s'inclina  et  attendit  la  présentation,  en  véritable  An- 
gk.is  qu'il  était. 

_  General,  dit  Roland,  j'ai  l'honneur  de  vous  pré- 
senter sir  John  Tanlay,  qui  voulait,  pour  avoir  Ihon- 
neur  de  vous  voir,  aller  jusqu'à  la  troisième  cataracte, 
Cl  qui,  aujourd'hui,  se  fait  tirer  l'oreille  pour  venir  jus- 
qu'au  Luxembourg. 

—  Venez,  milord,  venez,  dit  Bonaparte  ;  ce  n'est  ni 
la  première  fois  que  nous  nous  voyons,  ni  la  première 
fois  que  j'exprime  le  désir  de  vous  connaître  ;  il  y  avait 
donc  presque  de  1  ingratitude,  à  vous,  de  vous  refuser 
à  mon  désir. 

—  Si  j'ai  hésité,  général,  répondit  sir  John  en  excel- 
lent français,  selon  son  habitude,  c'est  que  je  ne  pou- 
vais croire  a  1  honneur  que  vous  me  faites. 

—  Et  puis,  tout  naturellement  et  par  sentiment  na- 
tional, vous  me  délestez,  n'est-ce  pas,  comme  tous  vos 
compatriotes? 

—  Je  dois  avouer,  général,  répondit  sir  John  en  sou- 
riant, qu  il-  n  en  sont  encore  qu'à  l'admiration. 

—  Et  partagez-VOUS  cet  absurde  préjugé  de  croire 
que  l'honneur  national  veut  que  l'on  haïsse  aujourd'hui 
l'ennemi  qui  peut  être  notre  ami  demain? 

—  La  France  a  presque  été  pour  moi  une  seconde 
patrie,  général,  et  mon  ami  Roland  vous  dira  que  j'as- 
pire au  moment  où,  de  mes  deux  patries,  celle  à  qui  je 
devrai  le  plus  sera  la  France. 

—  Ainsi,  vous  verriez  sans  répugnance  la  France  et 
l'Angleterre  se  donner  la  main  pour  le  bonheur  du 
monde? 

—  Le  jour  où  je  verrais  cela  serait  pour  moi  un  jour 
heureux. 


■ —  El,   si   vous   pouviez    contribuer   à    amener   ce   ré- 
sultai, vous  y  prèteriez-vous  ? 

—  J'y  exposerais  ma  vie. 

—  Roland  m'a  dit  que  vous  étiez  parent  de  lord 
Grenville. 

—  Je  suis  son  neveu. 

—  Etes-vous  en  bons  termes  avec  lui? 

—  Il  aimait  fort  ma   mère,  qui  était  sa   sœur  aine'-. 

—  Avez-vous  hérite  de  la  tendresse  qu'il  portail  a 
votre  mère  '.' 

—  Oui;  seulement,  je  crois  qu'il  la  tienl  en  réserve 
pour  le  jour  où  je  rentrerai  en  Angleterre. 

—  Vous  chargeriez-vous  de  lui  porter  une  lettre  de 
moi  :' 

—  adressée  à  qui  ? 

—  Au  roi  tleorge  111. 

—  Ce    serait   un    grand   honneur    pour    moi. 

—  Vous  chargeriez-vous  de  dire  de  vive  voix  à  voire 
oncle  ce  que  Ion  ne  peut  écrire  dans  une  lettre? 

—  Sans  y  changer  un  mot  :  les  paroles  du  général 
Bonaparte  sont  de  l'histoire. 

—  Eh   bien,   dites-lui... 

Mais,  s'inlerrompant  el  se  retournant  vers  Bourrienne  : 

—  Bourrienne,  dit-il,  cherchez  moi  la  dernière  lellre 
de  l'empereur   de   Russie. 

Bourrienne  ouvrit  un  carton,  et,  sans  chercher,  mit  la 
main  sur  une  lettre  qu'il  donna  à  Bonaparte. 

Bonaparte  jeta  un  coup  d'œil  sur  la  lettre,  et,  la  pré- 
sentant à  lord  Tanlay  : 

—  Dites-lui,  reprit-il,  d'abord  et  avant  toute  chose, 
que  vous  avez  lu  cette  lettre. 

Sir  John  s'inclina  et  lut  : 

«  Citoyen  premier  consul, 

«  J'ai  reçu,  armés  et  habillés  à  neuf,  chacun  avec 
l'uniforme  de  son  corps,  les  neuf  mille  Russes  faits 
prisonniers  en  Hollande,  et  que  vous  m'avez  envoyés 
sans   rançon,    sans    échange,    sans  condition     aucune. 

«  C'est  de  la  pure  chevalerie,  et  j'ai  la  prétention 
d'être    un   chevalier. 

«  Je  crois  que  ce  que  je  puis  vous  offrir  de  mieux, 
citoyen  premier  consul,  en  échange  de  ce  magnifique 
cadeau,    c'est    mon    amitié. 

«  La  voulez-vous? 

«  Comme  arrhes  de  cette  amitié,  j'envoie  ses  passe- 
ports à  lord  VVhitworth,  ambassadeur  d'Angleterre  à 
Saint-Pétersbourg. 

«  En  outre,  si  vous  voulez  être,  je  ne  dirai  pas  même 
mon  second,  mais  mon  témoin,  je  provoque  en  duel 
personnel  et  particulier  tous  les  rois  qui  ne  prendront 
point  parti  contre  l'Angleterre  et  qui  ne  lui  fermeront 
pas  leurs   ports. 

«  Je  commence  par  mon  voisin,  le  roi  du  Danemark, 
et  vous  pouvez  lire  dans  la  Gazelle  de  la  Cour  le 
cartel   que  je  lui  envoie. 

.  Ai-je  encore  autre  chose  à  vous  dire? 

<c  Non. 
Si  ce  n'est  qu'à  nous  deux  nous  pouvons  faire  la  loi 
au  monde. 

«  Et  puis  encore  que  je  suis  votre  admirateur  et 
sincère  ami. 

«  Paul.  j> 

Lord  Tanlay  se  retourna  vers  le  premier  consul. 

—  Vous  savez  que  l'empereur  de  Russie  est  fou,  dit-il. 

—  Serait-ce  celte  lettre  qui  vous  l'apprendrait,  mi- 
le ni?   demanda   Bonaparte. 

—  Non  ;  mais  elle  me  confirme  dans  mon  opinion. 

—  C'est  d'un  fou  que  Henri  VI  de  Lancastre  a  reçu  la 
couronne  de  saint  Louis,  et  le  blason  d'Angleterre  — 
jusqu'au  moment  ou  je  les  y  gratterai  avec  mon 
épée  —  porte  encore  les  fleurs  de  lis  de  France. 

Sir  John  sourit  ;  son  orgueil  national  se  révoltait  à 
cette  prétention   du  vainqueur  des   Pyramides. 

—  Mais,  reprit  Bonaparte,  il  n'est  point  question  de 
cela  aujourd'hui,  et  chaque  chose  viendra  en  son  temps. 

—  Oui.  murmura  sir  John,  nous  sommes  encore  trop 
près  d'Aboukir. 

—  Oh  !  ce  n'est  pas  sur  mer  que  je  vous  battrai,  dit 
Bonaparte  :  il  me  faudrait  cinquante  ans  pour  faire  de 
la  France  une  nation  maritime;  c'est  là-bas... 
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Et  de  sa  main,   il  montra  l'Orient. 

—  Pour  le  moment,  je  vous  le  répète,  il  s'agit,  non  pas 
de  guerre,  mais  de  paix  :  j'ai  besoin  de  la  paix  pour  ac- 
complir le  rêve  que  je  fais,  et  surtout  de  la  paix  avec 
1  Angleterre.  Vous  voyez  que  je  joue  cartes  sur  table  : 
je  suis  assez  fort  pour  être  franc.  Le  jour  où  un  diplo- 
mate dira  la  vérité,  ce  sera  le  premier  diplomate  du 
moDde,  attendu  que  personne  ne  le  croira,  et  que, 
dès  lors,  il  arrivera  sans  obstacle  a  son  but. 

—  J'aurai  donc  à  dire  à  mon  oncle  que  vous  voulez 
la  paix? 

—  Tout  en  lui  disant  que  je  ne  crains  pas  la  guerre. 
Ce  que  je  ne  fais  pas  avec  le  roi  George,  vous  le 
voyez,  je  puis  le  faire  avec  l'empereur  Paul;  mais  la 
Russie  n'en  est  pas  au  point  de  civilisation  où  je  la  vou- 
drais pour  en  faire  une  alliée. 

—  Un  instrument  vaut  quelquefois  mieux  qu'un  allié. 

—  Oui  ;  mais,  vous  l'avez  dit,  l'empereur  est  fou,  et, 
au  lieu  d'armer  des  fous,  milord.  mieux  vaut  les  désar- 
mer. Je  vous  (lis  donc  que  deux  nations  comme  la 
France  et  l'Angleterre  doivent  être  deux  amies  insépa- 
rables ou  deux  ennemies  acharnées  :  amies,  elles  sont 
les  deux  pôles  de  la  terre,  équilibrant  son  mouvement 
par  un  poids  égal  ;  ennemies,  il  faut  que  l'une  détruise 
1  autre  et  se  fasse  l'axe  du  monde. 

—  Et  si  lord  Grenvillc,  sans  douter  de  votre  génie. 
doutait  de  votre  puissance  ;  s'il  est  de  1  avis  de  notre 
poète  Coleridge,  s'il  croit  que  l'Océan  au  rauque  mur- 
mure garde  son  île  et  lui  sert  de  rempart,  que  lui 
diiai-je  ? 

—  Déroulez-nous  une  carte  du  monde,  Bourriennc, 
dit  Bonaparte. 

Bourrienne  déroula  une  carte  ;  Bonaparte  s'en  ap- 
procha. 

—  Voyez-vous  ces  deux  fleuves?  dit-il. 

Bl  il  montrait  à  sir  John  le  Volga  et  le  Danube. 

—  Voilà  la  route  de  l'Inde,   ajouta-t-il. 

—  Je  croyais  que  c'était  l'Egypte,  général,  dit  sir 
Jolin. 

—  Je  l'ai  cru  un  instant  comme  vous,  ou  plutôt,  j'ai 
pris  celle-là  parce  que  je  n'en  avais  pas  d'autre.  Le 
czar  m'ouvre  celle-ci  ;  que  votre  gouvernement  ne  me 
force  point  à  la  prendre!   Me  suivez-vous? 

—  Oui,  citoyen  ;  marchez  devant. 

—  Eh  bien,  si  1  Angleterre  me  force  à  la  combattre, 
si  je  suis  obligé  d'accepter  l'alliance  du  successeur  de 
Catherine,  voici  ce  que  je  fais  :  j'embarque  quarante 
mille  Russes  sur  le  Volga;  je  leur  fais  descendre  le 
Meuve  jusqu'à  Astrakan  ;  ils  traversent  la  mer  Caspienne 
el    vonl   m  attendre    ù   Asterabad. 

Sir  John  s'inclina  en  signe  d'attention  profonde, 
l'.onaparle  continua  : 

—  J'embarque  quarante  mille  Français  sur  : 

—  Pardon,  citoyen  premier  consul,  mais  le  Danube  est 
un  fleuve  autrichien. 

—  J'aurai    pris   Vienne. 

Sir  John  regarda  Bonaparte. 

—  J'aurai  pris  Vienne,  continua  celui-ci.  1  embarque 
donc  quarante  mille  Français  sur  le  Danube  ;  je  trouve, 
à  son  embouchure,  des  vaisseaux  russes  qui  les  trans- 
portent jusqu'à  Taganrog  ;  je  leur  fai-  remonter  par 
terre  le  cours  du  Don  jusqu'à  Pratisbianskala,  d'où  ils 
se  portent  à  Tzaritsin  ;  la.  ils  descendenl  le  Volga 
leur  tour  avec  les  mêmes  bâtiments  qui  ont  conduil  les 
quarante  mille  Russes    i    Vsterabad  ;  qur 

j'ai  quatre-vingt  mille  hommes  dans  la  Perse  occi- 
dentale. D'&starabad,  le*  corps  réunis  se  porte- 
iniii  sur  l'Indue,;  la  Perse,  ennemie  de  l'Angleterre, 
est   notre    alliée    naturelle. 

—  Oui  ;  mais,  une  fois  dan^  le  Pendjab  l'alliance 
perse  vous  manque,  et  une  armée  de  quatre-vingt  mille 
hommes  ne  traîne  point  facilement  avec  elle  ses  appro- 
visionnements. 

—  Vous  oubliez  une  chose,  dit  Bonaparte,  comme  si 
l'expédition  était  faite,  c'est  que  j'ai  laissé  des  ban- 
quiers à  Téhéran  et  à  Caboul;  or.  rappelez-vous  ce 
qui  arriva,  il  y  a  neuf  ans.  dans  la  guerre  de  lord 
Cornwallis  contre  Tippo  Saib  :  le  général  en  chef  man- 


quait de  vivres  ;  un  simple  capitaine...   je  ne   me  rap-' 
pelle  plus  son  nom... 

—  Le   capitaine  Malcolm,   fit  lord  Tanlay. 

—  C'est  cela,  s'écria  Bonaparte,  vous  savez  l'affaire  ! 
Le  capitaine  Malcolm  eut  recours  à  la  caste  des  brin- 
jaries,  ces  bohémiens  de  l'Inde,  qui  couvrent  de  leurs 
campements  la  péninsule  hindoustanique,  où  ils  font 
exclusivement  le  commerce  de  grains  ;  eh  bien,  ces 
bohémiens  sont,  à  ceux  qui  les  payent,  fidèles  jusquau 
dernier  sou  :  ce  sont  eux  qui  me  nourriront. 

—  Il  faudra  passer  l'Indus. 

—  Bon  !  dit  Bonaparte,  j'ai  soixante  lieues  de  déve- 
loppement entre  Déra-Ismaël-Khan  et  Attok  ;  je  connais 
l'Indus  comme  la  Seine  ;  c'est  un  fleuve  lent  qui  fait 
une  lieue  à  l'heure,  dont  la  profondeur  moyenne  1 
où  je  dis,  est  de  douze  à  quinze  pieds  et  qui  a  dix  gués 
peut-être  sur  ma  ligne  d'opération. 

—  Ainsi  votre  ligne  d'opération  est  déjà  tracée?  de- 
manda sir  John  en  souriant. 

—  Oui,  attendu  qu'elle  se  déploie  devant  un  massif  non 
interrompu  de  provinces  fertiles  et  bien  arrosées  ; 
attendu  qu'en  l'abordant  je  tourne  les  déserts  sablon- 
neux qui  séparent  la  vallée  inférieure  de  l'Indus  du 
Radjepoutanah  ;  attendu,  enfin,  que  c'est  sur  celle  basi 
que  se  sont  faites  toutes  les  invasions  de  l'Inde  qui  ont 
eu  quelque  succès  depuis  Mahmoud  de  Ghizni,  en 
l'an  1000.  jusqu'à  Nadir-Schah,  en  1739:  et  cou 
entre  ces  deux  époques  ont  fait  la  route  que  je  compte 
faire!  passons-les  en  revue...  Apre-  Mahmoud  de 
Ghizni.  Mahomet-Couri.  en  1184,  avec  cent  vingt 
mille  hommes  ;  après  Mahomet-Gouri,  Timour-Lung  ou 
Timour  le  Boiteux,  dont  nous  avons  fait  Tamerlan. 
avec  soixante  mille  hommes  ;  après  Timour-Lung,  Ba- 
bour  ;  après  Babour,  Humayoun  ;  que  sais-je,  moi  ! 
L'Inde  n'est-elle  pas  à  qui  veut  ou  à  qui  sait  la  prendre? 

—  Vous  oubliez,  citoyen  premier  consul,  que  tou^  i  >  - 
conquérants  que  vous  venez  de  nommer  n'ont  eu  affaire 
qu'aux  peuplades  indigènes,  tandis  que  vous  aurez 
affaire  aux  Anglais,  vous.  Nous  avons  dans  l'Inde... 

—  Vingt  à  vingt-deux  mille  hommes. 

—  Et  cent  mille  cipayes. 

—  J'ai  fait  le  compte  de  chacun,  et  je  traite  l'An- 
gleterre et  l'Inde,  l'une  avec  le  respect,  l'autre  avec  le 
mépris  qu'elle  mérite  :  partout  où  je  trouve  l'infanterie 
européenne,  je  prépare  une  seconde,  une  troisième. 
s'il  le  faut  une  quatrième  ligne  de  réserve,  supposant 
que  les  trois  premières  peuvent  plier  sous  la  baïonnette 
anglaise  :  mais  partout  où  je  ne  rencontre  que  des  ci- 
payes,  des  fouets  de  poste  pour  cette  canaille,  c'est  tout 
ce  qui!  me  faut.  Avez-vous  encore  quelques  questions 
à  me  faire,  milord? 

—  Une  seule,  ciloyen  premier  consul  :  désirez-vous 
sérieusement  la  paix  ? 

—  Voici  la  lettre  par  laquelle  je  la  demande  à  votre 
roi,  milord  ;  et  c'est  pour  être  bien  sûr  qu'elle  sera  re- 
mise à  Sa  Majeslé  Britannique,  que  je  prie  le  neveu  de 
lord  Grenville  d'être  mon  messager. 

—  Il     sera     fait     selon    votre     désir,     citoyen  ;     el     si 

1  oncle   au    lieu    d  être  le    neveu,  je    promettrais 
davantage 

—  Quand   pouvez-voùs   partir? 

—  Dans  une  heure,  je  serai  parti. 

—  Vous  n'avez  aucun  désir  à  m'exprimer  avant  votre 
départ? 

—  Aucun.   En    tout   cas.    si   j'en   avais,   je'Jaisse 
pleins  pouvoirs  à  mon   ami  Roland. 

—  Donnez-moi  la   main,   milord  ;  ce   sera   de  boi 
gure,   puisque  nous  représentons,   vous  l'Angleterre, 
moi  la  France. 

Sir  John  accepta  l'honneur  que  lui  faisait  Bonaparte. 
avec  cette  exacte  mesure  qui  indiquait  à  la  foi-  -* 
sympathie  pour  la  France  et  ses  réserves  pour  l'hon- 
neur national. 

Puis,   ayant   serré   celle  de   Roland   avec   une   ettu 
toute  fraternelle,   il  salua   une  dernière   fois  le  premier 
consul  et   sortit. 

Bonaparte  le  suivit  des  yeux,  parut  réfléchir  un  ins- 
tant ;  puis,  tout  à  coup  : 

—  Roland,    dit-il,    non    seulement    je   consens   au   ma- 
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riage  de  ta  sœur  avec  lord  Tanlay,  mais  encore  je  le 
désire  :  lu  entends  ?  je  li 

là   il  pesa  tellement  sur  chacun  de  ces  trois  mots, 
((u  ils   signifièrent  clairement,    pour  quiconque   connais- 
sait le  premier  consul,  non  plus  i  je  le  désire, 
le  veux.   » 

La  tyrannie  était  d<  Roland  .  aussi  '  <• 

t-il  avec  un  remerciaient  plein  de  reconna  -- 


Nous  (li-. m-  |..iice  que  Michel  et  son  fils  lac 

ques   n  li.-iini  m  -:i     i    -    précisément   le    château:   ils   lo- 
geaient dans  un  petit   pavillon  attenant  à   la  grille  ;  ce 

qui  adjoignait  pc  ir  Michel  les  fonctions  de  • sierge  à 

celles  de  jardinier. 

Il  en  résultait  que,  le  soir,  —  à  part  la  chambre 
d'Amélie,  située,  comme  nous  l'avons  dit,  au  premier 
étage  sur  le  jardin,   el   celle  de  Charlotte,   située  dans 


c-  v^t^ 
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Dison-  ce  qui  se  passait  au  château  des  Noires-Fon 
laines,  tro  après  que  les  événements  que  nous 

venons  de  raconter  se  passaient  à  Paris. 

Depuis  que  successivement,  Roland  .1    l I    puis  Ma 

dame  de  Montrevel  et  son  fils,  et  enfin  sir  John,  avaient 
pris   l.i    ro  Paris  Roi  tnd   poui    i  ejoindre    son 

il.  Madame  de  Montrevel  pour  conduire   Edo 
au  collège,  cl  sir  John  pour  faire  à   Roi         ses   ouver- 
tures matrimoniales,   — ■    Amélie  était  restée   seule   avei 
Charlotte  au   châto  m  des    Moires  Fonl  iii 


les   mansardes   au  troisième,  —  les   trois  rangs  de   te- 
,.iu  restaient  dans   I  obscurité. 
Madame  de  Montrevel  avait  emmené  avec  elle  la  s«r 
conde  femme  de  i  h  imbre. 
Les   deux  jeunes  filles   étaienl    peut-être   bien    iso 

i  il- ips  de  bâtiment,  se  c posanl  d'une  douzaine 

bres  el  de  Irois  étages,  surtoul  ; :  il  où  la 

rumeur    publique    signalai!    I  ml    d  arre  I  sur   les 

grandes  routes;  aussi  Michel  avail-il  offert  à  sa  jeune 
maîtresse  de  coucher  dans  le  corps  de  logis  principal, 

d'être    me   do   lui   porter   secours   en   cas    de 

■i  ;  mais   celle-ci   avait,   d'une    voix    ferme,   déclaré 

qu'elle  n'avâil  pas  peur  et  qu         di     -  lil   que  rien  oc 

.  hangé   aux   disposilion   habituelles   du  château. 

Michel  n'avail   point  autrement  insisté  el   s'étail  retiré 

■  ,,  disant  que,  du  reste    mademoiselle  pouvait  dor- 

ranq     U(     •     q   ■■  lui  et  Jacques  feraient  des  rondes 

lour    du   i')'  ■■'■ 

i  es  rondes  de   Vi  ■  bel  ai  aienl  paru  un   instant  inquié 
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mais  elle  avail  bientôt  reconnu  que  Michel 
lier,  avec  Jacques,  se  mettre  à  1  iffût  sur 
la    lisière  de  la  foret  de  Seillon,    et   la    fréquente 
rilion  sur  la  table,  ou  d'un  ràble  de  lièvre  ou  d  un 
sol  de  chevreuil,  prouvait  que  Michel  tenait  sa  parole  a 
1  endroit  des  rondes  promises. 

Amélie   i  i        donc  cessé  de  s'inquiéter  de  ce^  r 
de  Michel,  qui  avaient  lieu  justement  du  côté  opposé  à 
celui  où  i  Ile  avait  craint  d'abord  qu'il  ne  les  fit. 
Or,  comme  nous  lavons  dit,  trois  j<      -      Tes  les  évé- 
-  que  nous  venons  de  raconter,  parler' 

rectement,  pendant  la  nuil  q  ce  troisième 

■  eux  qui  étaient  babil   i  -  ■■"•■'  <'''  lumière  qu'à 

d<    \   fenêtres  du  ch  ite  -  es.c'ee 

i  i    fenêtre  d'Amélie  au    premier    étage,    et    à    la 
Charlotte  au  in   -  isscnt  pu  remarquer 

èlonnemenl  que    de  ires  du  soir  à  minuit. 

les  quatre  fenêtres  iremier  étaient  éclairées. 

I!    est    vrai    que    chacune   délies    n'était    éclairée    que 
p.V  une  seul''   b 

Us  eussent   pu       il    encore  la   forme  d'une  jeune  fille 
qui,   à  travei  deau    fixait  les  yeux  dans  la  direc- 

d  de  Cej  zerïat. 

ille,    c  était   Amélie.   —   Amélie    pale,    la 
essi       el    paraissant  attendre   anxieusement 
un   signal. 

bout  de  quelques  minutes,  elle  s'essuya  le  front  el 
presque  joyeusement. 
;      ■         enail    de   s'allumer  dans   la   direction   où   se 
perdait  son  regard. 

Vussitôl    elle   passa   de   chambre   en   chambre,   et  étei- 
nit  les     oes  après  les  autres  les  trois  bougies,  ne  lais- 
sant  vivre   el  brûler  que   celle  qui  -  :   dans   sa 
chambre. 

ne    si   le   feu   n'eût    attendu   que   cette    obscurité, 
il  -  éteign      i   son  tour. 

-    -  -  il    |  rès    de    sa     rcnélre   - 1   demi  ura    im- 
mob  li  eux  fixés  sur  le  jardin. 

Il  fais  nuit  sombre,  sans  étoiles,   sans  lune,   et 

cependant,  au  bout'  d'un  quart  d'heure,  elle  vil.  ou  plu- 
i.ii   elle   devina   une  ombre  qui  traversait  la  pelouse   el 
■  i  ochait  du  château. 
Elle  plaça  son  unique  bougie  dans  l'angle  le  plus  re- 
cule   de    la    chambre  et  revint   ouvrir   sa    fenêtre, 
lui  qu'elle  annulait  •■     I  dé   i  sur  le  balcon. 

C me  la  première  nuil  où  nous  l'avons  vu  faire  celte 

lade,  il  enveloppa  de  son  bras  la  taille  de  la  jeune 
fille  et  l'entraîna  dans  la  chambre. 

Mais  celle-ci  oppos  igèro      -  -  cher- 

chai   di  i  la  coi  delette   de   la   jalousie  :   elle  la 

détacha  du  clou  qui  la  retenait,  el  la  jalousie  retomba 
avec   plus  de     bruit  que  la  prudence  ne  l'eût    peuMtre 
\  ouhi. 
Derrière  la  jalousie,  elle  ferma  la  fenê 
Puis  eJJi  lougii    dans  i  angle  où  elle 

I  a  bougie  alors  éclaù  sagi 

I  e  jeune  homme  jela  un  cri  d  effroi,  le  visage  d'An 
lie   èlail   couvert  de   larmes. 

-  Ou'est-il  donc  arrivé  '.'  demanda-l-il. 

—  '  à   malheur  1  dit  la  jeune  fille. 

—  01  .   -  h-  douté   en   voyanl    le   signal  par 

ippelais,   m  ayant    reçu  la  nuit  dernière... 
M     5,  dis  '  ir  est-il  irréparable  '■ 

—  A  p<  pliqua  Amélie. 

—  Au  moins,   .  espère,  ne  menace-t-il  • 

—  u  nous  menace  tous  d 

'  ■    jeune  homme  p  aain  sur  son  front  pour  en 

ver  la   sueur. 

—  Allons,    lit-il,  j'ai  de  la   force. 

—  Si    lu    as    la    foi  tout,    je    n'ai    point 
celli                      le    (lire. 

Ah"  t  une  lettre  sur  la  cheminée  : 

—  I  lé;  voici  ce  que  j'ai  reçu  par  le  courrier 
soir. 

I  e  jeune  homme  prit  la  lettre,  et,  l'ouvrant 
la    signature. 

—  Elle  est  de  Madame  de  Montrevel,  dit-il. 

—  0  un  posl-scriplum  de  Roland. 


Le  jeune  homme  lut  : 

«  Ma    fille    bien-aimée, 

«  Je  désire  que  la  nouvelle  que  je  l'annonce  te  c 
une  joie  égale  à  celle  qu'elle  m'a  faite  et  qu'elle  fait  a 
notre  cher  Roland.  Sir  John,  à  qui  lu  contestais  un  cœur 
et  que  lu  prétendais  être  une  mécanique  sortie  des  ate- 
liers de  Vaucanson,  reconnaît  qu'on  eût  eu  parfaitement 
raison  de  le  juger  ainsi  jusqu'au  jour  où  il  t'a  vue  ; 
mais  il  soutient  que,  depuis  ce  jour,  il  a  véritablement  un 
cœur,  el  que  ce  cœur  t'adore. 

I  en  serais-tu  doutée,  ma  chère  Amélie,  à  ses  ma- 
nières arislocraliquement  polies,  mais  où  L'œil  même 
de  ta  mère  n'avait  rien  reconnu  de  tendre? 

«  Ce  malin,  en  déjeunant  avec  ton  frère,  il  lui  a  fait 
la  demande  officielle  de  ta  main.  Ton  frère  a  accueilli 
cette  ouverture  avec  joie  ;  cependant  il  n'a  rien  promis 
d'abord.  Le  premier  consul,  avant  le  départ  de  Roland 
pour  la  Vende,  avail  déjà  parlé  de  se  charger  de  ton 
établissement  :  mais  voilà  que  le  premier  consul  a  '1  - 
siré  voir  lord  Tanlay,  qu'il  l'a  vu,  el  que  lord  Tanlay. 
dû  premier  coup,  tout  en  faisant  ses  reserves  nationales, 
est  entré  dans  les  bonnes  grâces  du  premier  consul,  au 
point  que  celui-ci  l'a  chargé,  séance  tenante,  d'une  mis- 
sion pour  son  oncle  lord  Grenville.  Lord  Tanlay  est  parti 
à  l'instant  même  pour  l'Angleterre. 

«  Je  ne  sais  combien  de  jours  sir  John  restera  ab- 
sent :  mais,  à  coup  sur,  à  son  retour,  il  demandera  la 
permission  de  se  présenter  devant  toi  comme  ton 
l'un. ce. 

«  Lord  Tanlay  esl  jeune  encore,  d'une  figure  agréa- 
ble,   immensément    riche;    il    est    admirablement    appa- 
renté en  Angleterre  ;  il  esl  l'ami  de  Roland.  Je  ne 
lias   d  homme  qui   ait   plus  de   droits,   je  ne  dirai  point   à 
Ion  amour,  ma  chère  Amélie,  mais  à  ta  profonde  estime. 

il  Maintenant,    tout   le   reste    en  deux   mots. 

«  Le  premier  consul  est  toujours  parfaitement  bon  pour 
moi  et  pour  tes  deux  frère.-,  el  Madame  Bonaparte  m'a 
fait  entendre  quelle  n'attendait  que  ton  mariage  pour 
i  appeler  prés  d  elle. 

«  Il   est  question  de  quitter  le  Luxembourg  et  d'aller 
demeurer   aux   Tuileries.    Comprends-tu   toute   la   porlée 
de   ce   changement   de   domicile" 
i  a  mèi  e,  qui  l'aime, 

«  Clotilde  de   Montrevel.   » 

Sans  s'arrêter,   le  jeune   homme   passa  au   post-scrip- 
tum  de  Roland. 
Il  êtail  conçu  en  ces  termes  : 

«  Tu  as  lu,  chère  petite  sieur,  ce  que  t'écrit  notre 
bonne  mère.  Ce  mariage  est  convenable  sous  lous  les 
rapports.  Il  ne  s'agit  point  ici  de  faire  la  petite  fille  ;  le 
premier  consul  désire  que  lu  sois  lady  Tanlay,  c'est-à- 
dire  qu'il  !c  Lent. 
«  Je  quitte  Paris  pour  quelques  jours  ;  mais,  si  je  ne 

u-  pas,  lu  entendras  parler  de  moi. 
«  Je   t'embrasse. 

«  Roland.  » 

—  Eh  bien,  Charles,  demanda  Amélie  lorsque  le  jeune 
homme  eut  fini  sa  lecture,  que  dis-tu  de  cela  ! 

—  Que  c'était  une  chose  à  laquelle  nous  devions  nous 
dre  d'un  jour  à  l'autre,  mon  pauvre  ange,  mais  qui 

u  en  esl  pas  moins  lerrible. 

—  Que  faire? 

—  I!  v  a  trois   choses   à  faire. 

—  Dis. 

—  Avant  tout,  résiste,  si  tu  en  as  la  force  ;  c'est  le 
plus  court  et  le  plus  sûr. 

Amélie    bai&sa    la    tète. 

—  Tu  n'oseras  jamais,  n'est-ce  pas? 

—  Jamais. 

—  Cependant  tu  es  ma  femme,  Amélie.  Un  prêtre  a 
béni  notre  union. 

—  Mais  ils  disent   que   ce  mariage  est  nul   dcvanl  la 
i  iree  itu  il  n'a  été  que  béni  par  un  prêtre. 

—  Et  toi,  dit  Morgan,  loi,  l'épouse  d'un  proscrit,  cela 
ne  te  suffit  pas? 
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En  parlant  ainsi,  sa  voix  tremblait. 

Vmélie  eut  un  élan  pour  se  jeter  dans  ses  bras. 

—  Mais     ma    mère  !    dit-elle.     Nous    n'avions    pas     la 
sence   et  la  bénédiction  de  ma  mère. 

—  Parce  qu'il  y  avait  do-  risques  à  courir  et  que 
nous    avons    voulu    les    couru'    -culs. 

—  Et  cet  nomme,  surtout  .  N  as  tu  pa  du  que 
mon  frère  dit   qu'il  veut. 

—  Oh!  si  tu  m'aimais.  Amélie,  cet  homme  verrait  bien 
qu'il  peut  changer  la  face  d'un  I  tat,  porter  la  guerre 
(1  un  bout  du  monde  a  l'autre,  fonder  une  législation,  bâ- 
tir un  tronc,  mais  qu'il  ne  peut  forcer  une  bouche  a  dire 
oui  lorsque  le  cœur  dit   non. 

—  Si  je  t'aimais  !  dii  Amélie  du  ton  d  un  doux  reproche. 
Il  est  minuit,  tu  es  dans  ma  chambre,  je  pleure  dans  tes 
bras,  je  suis  la  fille  du  général  de  Monlrevel,  I  i 

de  Roland,  et  lu  dis  :  «  Si  tu  m'aimais.  » 

—  J'ai  tort,  j'ai  tort,  mou  adorer  Amélie  ;  oui,  je  sais 
que  tu  es  élevée  dans  l'adoration  de  cet  homme  ;  lu 
ne  comprends  pas  que  l'on  puisse  lui  résister,  et  qui- 
conq  3t  à    tes   yeux  un  rebelle. 

—  Cha  as   dit  quenous  avions  trois  ch>>- 
:  quelle  est  la  secomh 

—  Accepter   en    apparence   l'union   qu'on  le   propose, 
-  gagner  du  temps  en  la  relaTdanl  sous  toutes  sortes 

de  prétextes.   L  homme  n'est   pas  immortel. 

—  Non  :  m. us  il  est  bien  jeune  pour  que  nous  comp- 
tions sur  sa  mort.  La  troisième  chose,  mon  ami? 

—  Fuir:.,    mais,    u    elle    ressource    extrême,    Amélie, 
.  deux  obstacles  :  tes  répugnances  d'abord. 

—  Je  suis  a  toi,  Charles  ;  ces  répugnances,  je  les  sur- 
monter.u. 

—  Puis,  ajoula  le  jeune  homme,  mes  engagements. 

—  I  es  engagements  ". 

—  Mes  C"  -  son!  liés  à  moi,  Amélie;  mais  je 
-  -  lié  '  eux.  \"u-  aussi,  nous  avons  un  homme  dont 
nous  ■  un  homme  à  qui  nous  avons  juré  obéis- 
sance. Cet  homme,  c'est  le  futur  roi  de  France.  Si  tu 
admets  le  dévouement  de  ton  frère  à  Bonaparte,  admets 
le  noire  à  Louis  XVIII. 

A lie  laissa  tomber  sa  tête  dans  ses  mains  en  pous- 
sant un  soupir. 

—  Alors,  dit-elle,   nous   sommes   perdus. 

—  Pourquoi  cela  ?  Sous  différents  prétextes,  sous  ce- 
lui de  la  sanlé  surtout,  lu  peux  gagner  un  an  ;  avant  un 
an,  il  sera  obligé  de  recommencer  une  guerre  en  Italie 
probablemenl  une  seule  défaite  lui  ôle  lout  son  pres- 
tige ;  enfin,  en   un  an,  il  se  passe  bien  des  choses. 

—  Tu  n'as  donc  pas  lu  le  post-scriplum  de  Roland, 
Châties? 

—  Si  fail;  mais  je  n'y  vois  rien  de  plus  que  dans  la 
lellre  de  ta  mère. 

—  Relis   la   dernière    phrase. 

Et    Amélie    remit    la    lettre    sous    les    yeux    du   jeune 
homme. 
II  lut  : 

«  Je  quitte  fuis  pour  quelques  jours  ;  mais,  si  tu  ne 
me  vois  pas,  lu  entendras  parler  de  moi.  » 

—  Eh    bien? 

—  Sais-tu  ce  que  cela  veut  dire? 

—  Non. 

—  Cela  veut  dire  que  Roland  est  à  la  poursuite. 

—  (j\{  importe,  puisqu'il  ne  peut  mourir  de  la  main 
d'aucun  de  nous? 

—  Mais,  loi,  malheureux,  lu  peux  mourir  de  la  sienne  ! 

—  Crois-tu  que  je  dusse  lui  en  vouloir  beaucoup  s  il 
me  tuait,    \inelic? 

—  Oh  !  cela  ne  s'élail  point  encore  présenté  à  mon 
esprit,  dans  mes   crainles  les  plus  sombres. 

—  Ainsi,   lu  crois  Ion  frère  en  chasse  de  nous? 

—  J'en  suis  sûre. 

—  D'où  le  vient  celle  certitude? 

—  Sur  sir  John  mourant  cl  qu'il  croyait  morl,  il  a 
juré  de  le  venger. 

—  S  il  eut  ,■:■■  morl  au  lieu  d'être  mourant,  lil  le 
jeune  homme  avec  amertume,  nous  ne  serions  pas  où 
nous   en  sommes,  Amélie. 


—  Dieu  l'a  ,  (  lin!.-  ;  u  était  donc  bon  qu'il  ne 
mourût  pas. 

—  Pour   nous  ?... 

—  Je  ne  -omle  p  -  .  -  desseins  du  Seigneur.  Je  le 
dis,  mon  Charles  bù  arde-loi  de  Roland;  Ro- 
land  e-t   près    d'ici. 

Charles  sourit  d'un  air  de  doute. 

—  Je  le  dis  qu'il  esl   non   seulement  près  d'ici,   mais 

ici  .   "M   I  a    vu. 

—  On  1  a  VU  !  Où  ?  qui  '.' 

—  uni  l'a   vu? 

—  Uni. 

—  Charlotte,  la  femme  de  chambre,  la  fille  du  con- 
cierge  d''  lu  prison;  elle  in  avait  demandé  la  permission 
d'aller  visiter  .-es  parents  hier  dimanche:  je  devais  te 
voir,  je  lui  ai  donné  congé  jusqu'à  ce  malin. 

—  Eh    bien  '.' 

—  Elle  a  donc  passé  la  nuit  chez  ses  parents.  A  onze 
heures,    le   capitaine   de   gendarmerie    est   venu    amener 

de-   prisonniers.   Tandis   qu'on   les   écrouait,   un  hou 

esl  arrivé  enveloppé  d  un  manteau,  et  a  demandé  le 
capitaine.  Charlotte  a  cru  reconnaître  la  voix  du  nou- 
vel  arrivant;  elle  a  regarde  avec  attention,  et,  dans 
un  moment  où  le  manteau  s'est  écarté  du  visage,  elle 
i    reconnu    mon    frère. 

Le  jeune  homme  fit  un  mouvement. 

—  Comprends-tu,  Charles?  mon  frère  cpii  vient  ici,  à 
Bourg  ;  qui  vient  mystérieusement,  sans  me  prévenir  de 
-.1  présence  ;  mon  frère  qui  demande  le  capitaine  de  gen- 
darmerie, qui  le  suit  jusque  dans  la  prison,  qui  ne  parle 
qu'à  lui  et  qui  disparaît  ?  \  est-ce  point  une  menace  ter- 
rible  pour  mon  amour,  dis? 

Et.  en  effet,  au  fur  et  à  mesure  qu'Amélie  parlait,  le 
front  de  son  amant  se  couvrait  d'un  nuage  sombre. 

—  Amélie,  dit-il,  quand  nous  nous  sommes  fails  ce 
que  nous  sommes,  nul  de  nous  ne  s'est  dissimulé  les 
périls   qu'il   courait. 

—  Mais,  au  moins,  demanda  Amélie,  vous  avez  changé 
d'asile,  vous  avez  abandonné  la  chartreuse  de  Seillon? 

—  Nos  morts  seuls  y  sont  restés  el  l'habitent  à  cette 
heure. 

—  Est-ce  un  asile  bien  sûr  que  la  grotte  de  Ceyze-' 
rial? 

—  Aussi  sur  que  peut  l'être  tout  asile  ayant  deux 
issues. 

—  La  chartreuse  de  Seillon  aussi  avait  deux  issues, 
et  cependant  lu  le  dis,  vous  y  avez  laissé  vos  morts. 

—  Les  morts  sont  plus  en  sûreté  que  les  vivants  :  ils 
sont  certains  de  ne  pas  mourir  sur  l'échafaud. 

Amélie  sentit  un  frisson  lui  passer  par  tout  le  corps. 

—  Charles  !  murmura-t-elle. 

—  Ecoute,  dit  le  jeune  homme,  Dieu  m'est  témoin, 
et  toi  aussi,  que  j'ai  toujours,  dans  nos  entrevues,  mis 
mon  sourire  et  ma  gaieté  entre  tes  pressentiments  et  mes 
craintes  ;  mais,  aujourd'hui,  l'aspect  des  choses  a  changé 
nous  arrivons  en  face  de  la  lutte.  Quel  qu'il  soit,  nous 
approchons  du  dénoùmenl  ;  je  ne  te  demande  point, 
mon  Amélie,  ces  choses 'folles  et  égoïstes  que  les  amants 
menacés  d  un  grand  danger  exigent  de  leurs  maîtresses, 
je  ne  te  demande  pas  de  garder  Ion  cœur  au  mort,  ton 
amour  au  cadavre... 

—  Ami,  fit  la  jeune  fille  en  lui  posant  la  main  sur  le 
bras     prends   garde,    lu  va-  douter  de  moi. 

—  Non  ;  je  te  fais  le  mérite  plus  grand  en  le  laissant 
libre  d'accomplir  le  sacrifice  dans  toute  son  étendue; 
mais  je  ne  veux  pas  qu'aucun  serment  le  lie,  qu'aucun 
lien  i  étrei^ne. 

—  l  est  bien,  lit  Amélie. 

—  Ce  que  je  te  demande,  continua  le  jeune  homme, 
ce  que  lu  vas  me  jurer  sur  noire  amour,  hélas!  si  fu- 
neste   pour   loi,  c'est   que,    si  je  suis  arrèlé,    si    je   suis 

né,  si  je  suis  emprisonne,  condamné  à  mort,  ce  que 
je  te  demande,  ce  que  j'exige  do  toi,  Amélie,  c'est  que, 
par  tous  les  moyens  pos   il  tu   me   fasses  passer  des 

armes,  non  seulement  pour  moi,  mais  encore  pour  ,ncs 
compagnons,  afin  que  nous  soyons  toujours  maîtres  de 
noire  vie. 

—  Mais  alors,  Charles,  ne  me  permclrrais-tu  donc  pas 
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de  (oui  dire,  d'en  appeler  à  la  tendresse  de  mon  frère,  à 
•nérosité  du  premier  consul? 
La  jeune   fille    n'acheva   point,    son    amant   lui    saisis- 
sait  violemment  le  poignet  : 

—  Amélie,  lui  dit-il.  ce  n'est  plus  un  serment,  ce 
sont  deux  serments  que  je  te  demande.  Tu  vas  me 
jurer  d'abord,  et  avant  tout,  que  lu  ne  solliciteras  point 
ma   grâce.   Jure.   Amélie,   jure  ! 

—  Ai-je  besoin  de  jurer,  ami?  dit  la  jeune  fille  en 
éclatant  en  sanglots  ;  je  te   le  pron 

—  Sur  le  moment  où  je  t'ai  dit  que  je  t'aimais,  sur 
celui  où  tu  m'as  répondu  que  j'étais  aimé? 

—  Sur  ta  vie,  sur  la  mienne,  sur  le  passé,  sur  l'avenir. 
sur  nos  sourires,  sur  nos  lan 

—  C'est  que  je  n'en  moui  -  moins,  vois-tu.  Amé- 
lie, dussé-je  me  briser  la  tête  contre  la  muraille  ;  seu- 
lement, je  mourrais  déshon 

—  Je  te  le  promets.  Cb 

—  Reste  ma  s  ■  "ride  prière.  Amélie  :  si  nous  sommes 
pris   e!  condamnés,   des  armes  ou  du  poison,  enfin  un 

un   moyen    quelconque!    Me   venant 
de  toi.  la  mort  me  sera  encore  un  bonheur. 

—  De  près  OU  de  loin,  libre  ou  prisonnier,  vivant  ou 
mort,  lu  es  mon  maître,  je  suis  ton  esclave;  ordonne 
et  je  t' obéirai. 

—  Voila  tout.  Amélie  ;  tu  le  vois,  c  est  simple  et  clair-; 
point  de  grâce  et  des  armes. 

—  Simple  et  clair,  mais  terrible. 

—  Et  cela   sera  ainsi,   n'est-ce  pas? 

—  Tu  le  veux? 

—  Je   t'en   supplie. 

—  Ordre  ou  prière,  mon  Charles,  la  volonté  sera  faite. 
Le  jeune  homme  soutint  de  son  bras  gauche  la  jeune 

fille,  qui  semblait  près  de  s  évanouir,  et  rapprocha  sa 
bouche  de  la  sienne. 

Mais,  au  moment  où  leurs  lèvres  allaient  se  toucher, 
le  cri  de  la  cl tle  se  lit  entendre  si  près  de  La  fenê- 
tre, qu'Amélie  tressaillit  et  que   Charles  releva  la  'etc. 

Le  cri  se  -fil  entendre  une  seconde  fois,  puis  une 
troisième. 

—  Ah!    murmura   Amélie,   reconnais-tu   le   cri   d:    l'oi- 

auvais  augure  !  Xous  sommes  condamnés,  mon 
ami. 
Mais  Charles  secoua  la  tête. 

—  Ce  n'est  point  le  cri  de  la  chouette,  Ami 

l'appel    de    1  un   de  mes   coe  3,    Eteins   la 

bougie. 

Amélie    souffla    la    lumière,    tandis    que    son     .' 
ouvrait  la  fen< 

—  Ah!  1-  ci!  murmura-t-elle  ;  on  vient  te  cher- 
cher jusqu'ici  ! 

—  Oh!  c'esl   aotre  ami,     0  e  comte  de 
al  ;  nul  autre  que  lui  ne  sait  ou        -     - 

Piii.-.  du  balcon, 

—  Est-ce  toi,   Montbair?  demanda-t-il. 

—  Oui,  est-ce  toi,  Morgan? 

—  Oui. 

Un  homme  sortit  d'un  m 

—  V  -  di  Paris;  pas  un  instant  a  perdre:  il  y 
va    de    noire    vie    à    tous. 

—  Tu  oui Is,   Amélie? 

1  t    n  me    dans  51  -    bi  as,    il  ta   - 

convulsivemenl 

—  Va,  di  ae  vois  mourante,  va  ;  n'as-tu  pas 
entendu  qu  il  e  agiss  dl  de  votre  V 

—  Adu  e  bien-aimée,  ai 

—  Oh  !   '  -  adieu  ! 

—  Non,    non.    au    revoir. 

—  More  m  !  Moi  g  un  !  d  celui  qui  allen- 
ii  lil  au  bas  du  balcon. 

Le  jeune  homme  appuya  une  de 
1   celles  d'Amélie,  et,  s'élançanl  vers  la  Fenêtre,  il  en- 
jambl  OB,   et,  d'un  seul  bond,  se  trouva  près  de 

son   ami. 

\in.  m  un  cri  et  s'a  va  m;  a  jusqu'à  la  balusl 

selle  ne  \it  plus  que  deux  ombre.-  qui  se  pe 
,     es  p    -     '    -     -  par  le  vo  ■ 
des  grands  ai  parc. 
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Les  deux  jeunes  gens  s'enfoncèrent  sous  lombre  des 
grands  arbres  ;  Morgan  guida  son  compagnon,  moins 
familier  que  lui  avec  les  détours  du  parc,  et  le  condui- 
sit juste  a  l'endroit  où  il  avait  lhabitude  d'escalader  le 
mur. 

Il  ne  fallut  qu'une  seconde  à  chacun  d  eux  pour  ac- 
complir cette  opération. 

Lu  instant  après,  ils  étaient  sur  les  bords  de  la  Reys- 
souse. 

L  n  bateau  attendait  au  pied  d  un  saule. 

Ils  s'y  jetèrent  tous  deux.  et.  en  trois  coups  d  aviron, 
louchèrent  1  autre  bord. 

Un  sentier  côtoyait  la  berge  de  la  rivière  et  conduisait 
a  un  petii  bois  qui  s  étend  de  Ceyzenat  à  Etrez,  c  est- 
à-dire  sur  une  longueur  de  trois  lieues,  faisant  ainsi, 
de  l'autre  cote  de  la  Heyssouse,  le  pendant  de  la  forêt 
de  Seillon. 

Arrives  a  la  lisière  du  bois,  ils  s  arrêtèrent  ;  jusque- 
là,  ils  avaient  marché  aussi  rapidement  qu'il  est  possi- 
ble de  le  faire  sans  courir,  et  ni  l'un  ni  1  autre  n'avaient 
prononcé   une   parole. 

Toute  la  roule  parcourue  élait  déserle  ;  il  était  pro- 
bable,   certain  même,  qu'on  n'avait  été  vu  de  personne. 

On  pouvait  donc  respirer. 

—  Où   sont  les  compagnons?  demanda  Morgan. 

—  Dans  la  grotte,  repondit  Montbar. 

—  El  pourquoi  ne  nous  y  rendons-nous  pas  à  lin- 
stant  même  ? 

—  Parce  qu'au  pied  de  ce  hêtre  nous  devons  trouver 
un  des  noires  qui  nous  dira  si  nous  pouvons  aller  plus 
loin  sans  danger. 

—  Lequel  ? 

—  D'Assas. 

Une  ombre  apparut  derrière  l'arbre  e(  s'en  détacha. 

—  Me  voici,   du  1  ombre. 

—  Ah!  c'est  toi.  firent   les  deux  jeunes 

—  Quoi  de  nom  e  inda   Month 

—  Rien:  on  VOUS  attend   pour  prendre   une  décision. 

—  En   ce  ions   vile. 

Les  trois   jeunes  gens  reprirent  leur  course;  au  bon! 
ents  pas,   Montbar  s'arrêtait  de  nouveau. 

—  Armand  !  lit  il  a   demi-voix. 

A   cet  appel,  on   entendit  le  froissement   des  feuilles 
-.   el    une   quatrième   ombre   sortit    d'un   massif  et 
-    pprocha   des   trois  compagnons. 

—  Rien  de  nouveau?  demanda  Montbar. 

—  Si  fait:  un  envoyé  di    <  adoudal. 

—  Celui  qui  es  nu? 

—  Oui. 

—  Où  esl-il? 

—  Avec  les  frères  la  grotte. 

Montbar  -  le   premier;  le  sentier  étail  devenu 

si  étroit,  que  les  quatre  jeunes  gens  no  pouvaient  mar- 
■  her  que  l'un  après  l'autre. 

Le  chemin  monta,  pendant  cinq  cenls  pas  à  peu  près, 
pai   une   pente  assez  douce,  mais  tortueuse. 

Arrivé  à  une  clairière,  Montbar  s'arrêta  et  fit  enten- 
dre treds  fois  ce  même  cri  de  la  chouette  qui  avait  indi- 
présence  à  Morgan. 

lii   seul  houhoulemenl   de  hibou  lui  répondit. 

Puis,  du  miliei  des  branches  d'un  chêne  touffu,  un 
homme  se  laissa  glisser  à  lerre  :  c'élail  la  sentinelle  qui 
veillait  à  l'ouverture  de  la  crotte. 

Telle  ouverture  était   à  dix  pas  du  chêne. 

Par  la  disposition  des  massifs  qui  l'entouraient,  il 
Fallait  être  presque  dessus  pour  l'apercevoir. 

La  sentinelle  échangea  quelques  mots  tout  bas  avec 
Montbar,  qui  semblait,  en  remplissant  les  devoirs  d'un 
chef,  vouloir  Laisser  Moraan  tout  entier  à  ses  pensées; 
puis,  comme  sa  faction  sans  doule  n'était  point  achevée. 
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le  bandit  remonta  dans  les  branches  du  chêne,    et,  au 
bout  d  un  instant,  se  trouva  si  bien  ne  taire  qu'un  arec 
le  corps  de  l'arbre,  que  ceux  a  lu  vue  desquels  il  venait 
d'échapper  le  cherchaient  vainement   dans  son  b 
aérien. 

Le  défilé  devenait  plus  étroit  au  fur  et  à  mesure  que 
l'on  approchait  de  1  entrée  de   la  grotte. 

Montbar  y  pénétra  le  premier,  et,  d'un  enfoncement 
où  il  savait  les  trouver,  tu'a  un  briquet,  une  pierre  a 
feu,  de  l'amadou,  des  allumettes  et  une  torche. 

L'étincelle  jaillit,  l'amadou  prit  feu,  l'allumette  ré- 
pandit sa  flamme  bleuâtre  et  incertaine,  à  laquelle  suc- 
céda la  flamme  pétillante  et  résineuse  de  la  torche. 

Irois  ou  quatre  chemine  se  présentaient.  Montbar  en 
prit  un  sans  hésiter. 

Ce  chemin  tournait  sur  lui-même  en  s'enfonçant  dans 
la  terre  ;  on  eût  dit  que  les  jeunes  gens  reprenaient 
sous  le  sol  la  trace  de  leurs  pas,  et  suivaient  le  contre- 
pied  de  la  route  qui  les  avait  amenés. 

Il  était  évident  que  Ion  parcourait  les  détours  d'une 
ancienne  earrièi  re   celle  d'où   sortirent,    il  y  a 

dix-neuf  cents  ans,  les  trois  villes  romaines  qui  ne  sont 
plus  aujourd  hui  que  des  villages,  et  le  camp  de  i  èsai 
qui  les  surmonte. 

De   place  en  place,   le  sentier  souterrain  que  l'on  sui- 
vait   était   coupé    dans    toute    sa   largeur   par    un   large 
franchissable   seulement  à    l'aide   dune  planche, 
que  l'on    pouvait    d'un    coup  de    pied    faire    tomber   au 
fond  de  la  tranchée. 

De  place  en  place  encore,  on  voyait  des  épaulemenls 
derrière  lesquels  on  pouvait  se  retrancher  et  l'aire  feu, 
sans  exposer  à  la  vue  de  l'ennemi  aucune  partie  de  son 
corps. 

Enfin,  à  cinq  cents  pas  de  l'entrée  à  peu  près,  une 
barricade  à  hauteur  d'homme  offrait  un  dernier  obstacle 
à  ceux  qui  eussent  voulu  parvenir  jusqu'à  une  espèce 
de  rotonde  où  se  tenaient  couches  ou  assis  une  dizaine 
d'hommes  occupés,  les  uns  à  lire,  les  autres  à  jouer. 

Aucun  des  lecteurs  ni  des  joueurs  ne  se  dérangea  au 

bruit  des   pas  des  arrivants,  ou  à  la  vue  de  la  lumière 

qui  se  jouait  sur  les  parois  de  la  carrière,  tant  il?  étaient 

lue  des  ai,  >ouvaient  pénétrer  jusqu'à  eux, 

gardés  comme  ils  l'étaient. 

Au  reste,  l'aspect  qu'offrait  ce  campement  était  des 
plus  pittoresques  ;  les  bougies,  qui  brûlaient  à  profu- 
sion. —  les  compagnons  de  Jéhu  étaient  trop  aristo- 
crates pour  s'éclairer  à  une  autre  lumière  que  celle  de 
la  bougie,  —  se  reflétaient  sur  des  trophées  darmes 
do  toute  espèce,  parmi  lesquelles  les  fusils  a  deux  coups 
et  les  pistolets  tenaient  le  premier  ran^r  :  de;  fleurets 
et  de»  masques  d'armes  étaient  perdus  dans  les  inter- 
es  instruments  de  musique  étaient  posés 
•nfin  une  ou  deux  glaces  dans  leurs  cadres 
dorés  indiquaient  que  la  toilette  n'était  pas  un  des 
passe-temps  les  moins  appréciés  des  étranges  habitants 
de   cette   demeure   souterraine. 

Tous  paraissaient  aussi  tranquilles  que  si  la  nouvelle 
qui  avait  tiré  Morgan  des  bras  d'Amélie  eût  élé  incon- 
nue, ou  regardée  comme  sans  importance. 

Cependant,  lorsque  à  l'approche  du  petit  groupe  ve- 
nant du  dehors,  ces  mots  :  a  Le  capitaine  !  le  capitaine  !  » 
se  furent  fait  entendre,  tous  se  levèrent,  non  pas  avec 
la  servilité  de=  soldats  qui  voient  venir  leur  chef,  mais 
avec  la  déférence  affectueuse  de  gens  intelligents  et 
forts   pour  un   plus  fort  et   plus  intelligent  qu'eux. 

Morgan  alors  secoua  la  tête,  releva  le  fronl.   et,  pas- 
sant  devant  Montbar.    pénétra  au  centre    du   cercle   qui 
il  formé  à  sa  vue. 

—  Eh  bien,  amis,  demanda-t-il,  il  parait  qu  il  y  a  des 
nouvelles? 

—  Oui.  capitaine,  dit  une  voix  ;  on  assure  que  la  po- 
lice du  premier  consul  nous  fait  l'honneur  de  s'occu- 
per de  nous. 

—  Où  est  le  messager?  demanda   Morgan. 

—  Me  voici,  dit  un  jeune  homme  vêtu  de  l'uniforme 
des  courriers  de  cabinet,  et  tout  couvert  encore  de 
pf'H-sièrc  et  de  bi 

—  Avez-vous  de-  dépêches  ? 

—  Ecrites,   non  :  verbales,  oui. 

—  D'où  viennent-elles? 


—  Du  cabinet   particulier  du   ministre. 

—  Alors,  on  peut  y  croire? 

—  Je  vous  en  reponds  ;  c  est  tout  ce  qu'il  v  a  de  plus 
officiel. 

—  Il  est  bon  d'avoir  des  amis  partout,  fil  Montbar 
en  manière  de  parenthèse. 

—  Et  surtout  près  de  M.  Fouché,  reprit  Morgan  ; 
voyons  les  nouvelles. 

—  Dois-je  les  dire  tout  haut,  ou  à  vous  seul? 

—  Comme  je  présume  qu'elles  nous  intéressent  tous, 
dites-nous-les  tout  haut. 

—  Eh  bien,   le  premier  consul  a   fait   venir  le  citoyen 
'  é  au  palais  du  Luxembourg,  et  lui  a  lavé  la  tète 

à  notre    endroit. 

—  Bon!    Après? 

—  Le  citoyen  Fouché  a  répondu  que  nous  étions  des 
drôles  fort  adroits,  fort  difficiles  à  joindre,  plus  difficiles 
encore  à  prendre  quand  on  nous  avait  rejoints.  Bref, 
il  a  fait  le  plus  grand  éloge  de  nous. 

—  C'est  bien  aimable   à  lui.  Après  ? 

—  Après,  le  premier  consul  a  répondu  que  cela  ne 
le  regardait  pas,  que  nous  étions  des  brigands,  et  que 
c'étaient  nous  qui,  avec  nos  brigandages,  soutenions 
la  guerre  de  la  Vendée  ;  que,  lo  jour  où  nous  ne  fe- 
rions plus  passer  d'argent  en  Bretagne,  il  n'y  aurail 
plus  de  chouannerie. 

—  Cela  me  parait  admirablement  raisonné. 

—  Que  c  était  dans  l'Est  et  dans  le  Midi  qu  il  fallait 
frapper  lOuest. 

—  Comme  l'Angleterre  dans  l'Inde. 

—  Qu'en  conséquence,  il  donnait  carte  blanche  au 
citoyen  Fouché,  et  que,  dût-il  dépenser  un  million  et 
faire  tuer  cinq  cents  hommes,   il  lui  fallait  nos  têtes 

—  Eh  bien,  mais  il  sait  à  qui  il  les  demande  ;  reste 
à  savoir-  si  nous  les  laisserons  prendre. 

—  Alors,  le  citoyen  Fouché  est  rentré  furieux,  et  il  a 
déclaré  qu  il  fallait  qu'avant  huit  jours  il  n'existât  plus 
en  France  un  seul  compagnon  de  Jehu. 

—  Le  délai   est  court. 

—  Le  même  jour,  des  courriers  sont  partis  pour 
Lyon,    pour     Mâcon,    pour    Lons-le-Saulnier,     pour   Be- 

on  et  pour  Genève,  avec  ordre  aux  chefs  des  gar- 
nisons de  faire  personnellement  tout  ce  qu'ils  pourraient 
pour  arriver  à  notre  destruction,  mais,  en  outre,  d'obéir 
sans  réplique  à  M.  Roland  de  Montrevel.  aide  de  camp 
du  premier  consul,  et  de  mettre  à  sa  disposition,  pour 
en  user  comme  bon  lui  semblerait,  toutes  les  troupes 
dont  il  pourrait  avoir  besoin. 

—  Et  je  puis  ajouter  ceci,  dit  Morgan,  que  M.  Roland 
de  Monlrcvcl  est  déjà  en  campagne  ;  hier,  il  a  eu,  à  la 
prison  de  Bourg,  une  conférence  avec  le  capitaine  de 
gendarmerie. 

—  Sait-on  dans  quel  but?  demanda  une  voix. 

—  Pardieu  !  dit  un  autre,  [mur  y  retenir  nos  loge- 
ments. 

—  Maintenant,  le  sauvegarderas-tu  toujours?  demanda 
d'Assas. 

—  Plus  que  jamais. 

—  Ah  !  c'est  trop  fort,  murmura  une  voix. 

—  Pourquoi  cela?  répliqua  Morgan  d  un  ton  impé- 
rieux :  n'est-ce  pas  mon  droit  de  simple  compagnon? 

—  Certainement,  dirent  deux   autres  voix. 

■ —  Eh  bien,  j'en  use,  et  comme  simple  compagnon, 
et  comme  votre  capitaine. 

—  Si  cependant,  au  milieu  de  la  mêlée,  une  balle 
s'égare  !  dit    une   voix. 

—  Alors,   ce   n'est   pas    un   droit   que   je   réclami 
n'esl    pas   un  ordre   que  je  donne,   c  est   une   prière   que 
je   fais;   mes   amis,    promettez-moi,   sur  l'honneur,   que 
la  vie  de  Roland  de  Montrevel  vous  sera  sacr 

D'une  voix  unanime,  tous  ceux  qui  étaient  là  répon- 
dirent en  étendant  la  main  : 

—  Sur  l'honneur,  nous  le  jurons  ! 

Maintenant,    reprit   Morgan,     il    s'agit    d'envisager 
position   sous    son  véritable  point   de  X'ue,    de   ne 
faire  d'illusions;  le  jour  où  une  police  inlelli- 
sente  se  mettra   à  notre   poursuite   et  nous  fera  vérita- 
blement la  guerre,  il  est  impossible  que  nous  résistions  : 
i  onime   le  renard,    i  DUS    retourne- 

rons  comme   le   sanglier,    mais    notre    résistance    - 
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une  affaire  de  temps,    et  voilà  tout:  c'est  mon  avis   'l1! 
moins. 

Morgan    interrogea     des    yeux    ses    compagnons,    cl 
1  adhésion    lut    unanime  :    seulement,    c'était    le    sourire 
sur  les  lèvres  tju  ils  reconnaissaient  que  leur  perle 
assurée. 

11  en  était  ainsi  à  celte  étrange  époque  :  on  recevait 
la  mort  sans  crainte,  comme  on  la  donnait  sans  émo- 
tion. 

—  El  maintenant,  demanda  Montbar,  n'as-tu  rien  a 
ajout* 

—  Si  fait,  dit  Morgan  ;  j'ai  à  ajouter  que  rien  n'est 
plus  facile  que  de  nous  procurer  des  chevaux  ou  même 
de  partir  a  pied:  nous  sommes  tous  chasseurs  et  plus 
ou  moins  montagnards.  A  cheval,  il  nous  faut  six  heures 
pour  être  hors  de  France  ;  à  pied,  il  nous  en  faut  douze  ; 
une  fois  en  Suisse,  nous  faisons  la  nique  au  citoyea 
Fouché   et   à  sa   police:   vo'ûà   ce  que  j  axais  à  ajouter. 

—  C'esl  bien  moquer  du  citoyen  Fou- 
ché, dit  Adler.  si  bien  ennuyeux  de  quitter  la 
France. 

—  Aussi  ne  meltrai-je  aux  voix  ce  parti  extrême 
qu'après  que  nous  aurons  entendu  le  messager  de  Ca- 
doudal. 

—  Ah  :  c  esl  vrai,  dirent  deux  ou  Irois  voix,  le  Bre- 
ton !   où  donc  est   le   Breton? 

—  Il  donnait  quand  je  suis  parti,  dit  Montbar. 

—  Et  il  dort  encore,  dit  Adler  en  désignant  d  :  doigl 
un  homme  couché  sur  un  lit  de  paille  dans  un  renfon- 
cement de  la  grotle. 

On  reveilla  le  Breton,  qui  se  dressa  sur  ses  genoux, 
en  se  frottant  les  yeux  d  une  main  et  en  cherchant  par 
habitude  sa  carabine  de  l'autre. 

—  Vous  êtes  avec  des  amis,  dit  une  voix,  n'ayez  donc 
pas  peur. 

—  Peur  !  dit  le  Breton  ;  qui  donc  suppose  là-bas  que 
je  puisse  avoir  peur? 

—  Quelqu'un  qui  probablement  ne  sait  pas  ce  que 
i  esl  mon  cher  Branche-d'or,  dit  Morgan  (car  il  recon- 
naissait le  messager  de  Cadoudal  pour  celui  qui  était 
déjà  venu  et  qu'on  avait  reçu  dans  la  chartreuse  pen- 
dant la  nuil  mi  lui-même  était  arrivé  d'Avignon),  et  au 
nom   duquel  je  vous   fais  des  excuses. 

Branche-d'or  regarda  le  groupe  de  jeunes  gens  de- 
vant lequel  il  se  trouvait,  d'un  air  qui  ne   laissait  pas 

de  doute  sur  la  rcpiiL'ii.ui'  ■■   avec   laquelle  il   acceptait   un 

certain  genre  de  plaisanteries:  mais,  connue  ce  groupe 
n'avait  rien  d'offensif  et  qu'il  était  évident  que  sa  gaieté 
n'était  point   de   la  raillerie,   il   demanda   d'un    air   assez 
ieux  : 

—  Lequel  de  vous  tous,  messieurs,  esl  lo  chef?  J'ai 
à  lui  remettre  une   lettre  de  la   pari  de  mon  générai. 

Morgan  fil  un  pas  en  avant. 

—  C'est  moi,  dit-il. 

—  Votre  nom? 

—  J'en  ai  deux. 

—  Votre  nom  de  guerre? 

—  Morgan. 

—  Oui,  C  esl  bien  celui-là  que  le  général  a  dit  :  d'ail- 
leurs,   ie   vous   reconnais  :  c'esl    vous   qui.    le   soir   où 

té    reçu   par  des  moines,    m'avez   remis   un   - 
soixante  mille  francs  :  alors,  j'ai  une  lettre  pour  vous. 

—  Donne. 

!.•  paysan  prit  son  chapeau,  en  arracha  la  coiffe,  et. 
entre  la  coiffe  et  le  feutre,  pril  un  morceau  de  papier 
qui  avait  l'air  d'une  double  coiffe  et  qui  semblait  blanc 
au  premier  abord. 

Puis,  avec  le  salut  militaire,  il  présenta  le  papier  à 
Morgan. 

i  'lui. ci  commença  par  le  lonrner  et  le  retourner; 
voyant  que  rien  n'y  était  écrit,  ostensiblement  du  moins: 

—  Une  bougie,  dit-il. 

On  approcha  une  bougie  ;  Morgan  exposa  le  papier 
à  la  flamme. 

ivn  ,i  iieu  le  papier  se  couvrit  de  caractères,  el  à  la 
chaleur  l'écriture  parut. 

Telle  expérience  paraissait  familière  aux  >'• 
le  Union  seul  la  regardait  avec  une  certaine  surprise. 

Pour  cet  esprit  naïf,  il  pouvait  bien  y  avoir,  dans 
cette   opération,  une  certaine  magie  ;  mais,   du   moment 


où  le  diable  servait  la  cause  royaliste,  le  chouan  n'était 
loin    de  pactiser  avec  le  diable. 

—  Messieurs,  dit  Morgan,  voulez-vous  savoir  ce  que 
nous  dit  le  maître. 

Fous  s'inclinèrent,  écoutant. 

Le  jeune  homme  lut  : 

'<  Mon  cher    Morgan, 

«  Si  l'on  vous  disait  que  j'ai  abandonné  la  cause  et 
traité  avec  le  gouvernement  du  premier  consul  en  même 
temps  que  les  chefs  vendéens,  n'en  croyez  pas  un  mot  ; 
je  suis  de  la  Bretagne  bretonnaiile,  et  par  conséquent, 
entêté  comme  un  vrai  Breton.  Le  premier  consul  a 
envoyé  un  de  ses  aides  de  camp  m  offrir  amnistie  entière 
pour  mes  hommes,  el  pour  moi  le  grade  de  colonel  ;  je 
n'ai  pas  même  consulté  mes  hommes,  et  j'ai  refusé 
pour   eux    et   pour    moi. 

Maintenant,  tout  dépend  de  vous:  comme  nous  ne 
recevons  des  princes  ni  argent  ni  encouragement, 
rie-  notre  seul  trésorier  ;  fermez-nous  votre  caisse,  ou 
plutôt  cessez  de  nous  ouvrir  celle  du  gouvernement,  et 
l'opposition  royaliste,  dont  le  cceur  ne  bat  plus  qu'en 
Bretagne,  se  ralentit  peu  à  peu  et  finit  par  s'éteindre 
tout  à  fait. 

«  Je  n  ai  pas  besoin  de  vous  dire  que,  lorsqu'il  se 
sera  éteint,  c'est  que  le  mien  aura  cessé  de  battre. 

«  Noire  mission  est  dangereuse  ;  il  est  probable  que 
nous  y  laisserons  notre,  têle  ;  mais  ne  trouvez-vou- 
qu'il  sera  beau  pour  nous  d  entendre  dire  après  nous, 
si  l'on  entend  encore  quelque  chose  au  delà  de  la 
tombe  :  «  Tous  avaient  désespéré,  eux  ne  désespérèrent 
pas  !  » 

«  L'un  de  nous  deux  survivra  à  l'autre,  mais  pour  - 
comber    a    son    tour  :    que   celui-là     dise     en    mourant  : 
Eliamsi  omnes,  ego  non. 

«  Comptez  sur  moi  comme  je  compte  sur  vous. 

«  Georges  Cadoudaj 

«  P.-S.  Vous  savez  que  vous  pouvez  remettre  à  Bran- 
che-d'or tout  ce  que  vous  avez  d'argent  pour  la  cause  ; 
il  m'a  promis  de  ne  pas  se  laisser  prendre,  et  je  me  fie 
à  sa  parole.  » 

Un  murmure  d'enthousiasme  s  éleva  parmi  les  jeunes 
gens  lorsque  Morgan  eut  achevé  les  derniers  mots  de 
celte  lettre. 

—  Nous    axez    entendu,    messieurs?    dit-il. 

—  Oui,  oui,  oui.  répétèrent  toutes  les  voix. 

—  D'abord,  quelle  somme  avons-nous  à  remettre  à 
Branchc-d'or? 

—  Freize  mille  francs  du  lac  de  Silans.  vingt-deux 
mille  des  Carronnières,  quatorze  mille  de  Meximieux  ; 
en   tout,  quarante-neuf  mille,  dit  Adler. 

—  Vous  enlendez,  mon  cher  Branche-dor?  dit  Mor- 
gan ;  ce  n'est  pas  grand'chose,  cl  nous  sommes  de  moi- 
lie  plus  pauvres  que  la  dernière  foi-  :  mais  vous  con- 
naissez le  proverbe  :  «  La  plus  belle  fille  du  monde  ne 
peut  donner  que  ce  qu'elle  a.  »     . 

—  Le  général  s;. il  ce  que  vous  risquez  pour  con- 
quérir cet  argent,  et  il  a  dit  que.  si  peu  que  vous  puis- 
siez lui  envoyer,    il  le  recevrait  avec   reconnaissance. 

—  D  aillant  plus  que  le  prochain  envoi  sera  meilleur, 
dit  la  voix  d'un  jeune  homme  qui  venait  de  se  mêler  au 
groupe  sans  èirc  vu,  tant  l'attention  s'était  concentrée 
sur  la  lettre  de  Cadoudal  et  sur  celui  qui  la  lisait,  sur- 
tout si  nous  voulons  dire  deux  mots  à  la  malle  de  Cham- 
bëry  samedi  prochain, 

—  Ah!  c'est  loi,  Valcnsolle,  dit  Morcan. 

—  Pas  de  noms  propres,  s  il  te  plaît,  baron  ;  faisons- 
nous  fusiller,  guillotiner,  rouer,  écarteler,  mais  sauvons 
l'honneur  de  la  famille.  Je  m'appelle  Adler  et  ne  réponds 
pas  à  d'autre  nom. 

—  Pardon,  j'ai   tort  ;    lu  disais  donc...? 

—  Que  la  malle  de  Paris  à  Chambéry  passerait  sa- 
medi  entre  la  Cl  ipelle-de-Guinchay  et  Bellevillc,  por- 
tant cinquante  mille  francs  du  gouvernement  aux  reli- 
gieux du  mont  Saint-Bernard,  ce  à  quoi  j'ajoutais  qu'il  y 
avail  entre  ces  deux  localités  un  endroit  nommé  la  Mai 
son-Blanche,  lequel  me  paraît  admirable  pour  tendre  une 
embuscade. 

—  Qu'en  dites-vous,  messieurs?  demanda  Morgan  ;  fai- 
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sons-noir-  l'honneur  au  citoyen  Fouché  »1«-  nous  inq 
de  sa   poli  ;-nous  la   1 

-   ■ 
Il  n'y  eut  qu'un  cri  : 

—  Res  i 

—  A  la  bonne  heure!  di    Morg  a;    ■■   vous  reconnais 
•  res  ;  l 'adoudal  nous    i  U  i  ouïe  dans 

■nirable  lellre  que  nous  -  lui     adop- 

tons donc  son  héroïque  devise  :  Etiamsi  omnes,  ego  non. 
Aloi  -    -         ssanl  au  paj  san  bi  eli 


quoi,  Morgan  passa  un  d<    31         as  sous  le  bras 
de   son  ami,   pril   de  l'autre  main  une  torche  qu'on  lui 
,-  les  proie  grotte, 

où  nous  allon  -  î-  le  lecteur  n  1  op  fa- 

tigue de  séance. 

dl  la  première  [ois  que  Valensolle  qui  était,  ainsi 
que  il  ons  d  Ai\.  avail  1  occasion 

silei   la   gi  otte  de  1  toul  récemment 

lée  par   les  co  pour  lieu  de  re 

Dans   les   réunions   précédentes,    il   avail    eu  l'occasion 


L  as|.ccl  qu'offrait  ce  campement  était  des  plus  pillorcsuues. 


—  Branche-d'or,  lui  dit-il,  les  quarante-neuf  mille 
francs  son!  à  la  disposition  ;  pars  quand  lu  voudras  ; 
promets  en  notre  nom  quelque  chose  de  mieux  pour  la 
prochaine  fois,  cl  dis  au  gênerai,  de  ma  pari,  que,  par- 
tout où  il  ira.  même  è  l'échafaud,  je  me  ferai  un  hon- 
neur de  le  suivre  ou  de  le  précéder;  au  revoir,  Bras 
che-d  or  ! 

Puis,  se  retournant  vers  le  jeune  homme  qui  avait 
paru  si  forl  désirer  que  l'on  respectât  son  incognito  : 

—  Mon  cher  Adler,  lui  dit-il  en  homme  qui  a  re- 
trouva -  un  inslanl  absente,  c  est  moi  qui  me 
charge  de  -  irrir  et  de  vous  coucher  cette  nuit, 
si  toutefoi-  vous  daignez  m'accepter  pour  votre  1 

—  Avec  rei  onnaiss  1  i  Morgan,  répondit  le  nou- 
vel arrivant:  seulement,  je  le  préviens  que  je  m'accom- 
moderai de  tous  les  lits,  attendu  que  je  tombe  de  f .- ■  1  i  - 
gue  ;  mais  pas  de  tous  les  soupers,  attendu  que  je 
meurs  de  faim. 

—  Tu  .Miras  un  bon  lit  et  un  souper  excellent. 

—  Que  faut  il  faire  pour  cela? 

—  Me  suivre. 

—  Je  suis  prêt. 

—  Alors,  viens.  Bonne  nuit,  messieurs  '  <  esl  loi  qui 
veilles.    Montbar? 

—  Oui. 

—  En  ce  cas,  nous  pouvons  dormir  tranquilles. 


seulement  d  explorer  les  lours  et  les  délours  de  la  char- 
treuse de  Srillon,  qu'il  avait  fini  par  connaître  assez 
inlimemenl  pour  que.  dans  la  comédie  jouée  devant 
Roland,   on  lui  confiât  le  rôle   de   fantôme. 

Toul  était  donc  curieux  et  inconnu  pour  lui  dans  le 
nouveau  domicile  où  il  allait  faire  son  premier  somme, 
cl  qui  paraissait  être,  pour  quelques  jours  du  moins,  le 
quartici   général  de  Morgan, 

1  omme  il  'Ti  esl  de  toutes  les  carrières  abandonnées, 
.•1  qui  ressemblent,  au  premier  abord,  a  une  cité  sou- 
terraine   les  différent  is  rues  ci  eusées  pour  1  extrael  ii  '" 

de  la  pierre  finissaient  toujours  par  al lir   à   un   cul- 

de  sa<  <  esl  à  dire  à  ce  point  de  la  mine  où  le  travail 
avail   été   interrompu. 

1  ie  -'-nie  de  ces  rues  semblait  se  prolonger  indéfi- 
niment. 

■    pendant,    arrivait   un  point  où  elle-même  avait   dû 

êter  un  jour;  mais,  vers  l'angb    de  I  impasse  avait 

été  creusée,  —  dans  quel  bul  ?  la   1  hosc   esl  restée  un 

ire   pour  les   gens  du   pays    même,  —  une  ouver 

des  deux  tiers  moins  >  la  galerie  i  laquelle 

elle   aboutissait,    et   pouvant     donner    passage    a   deux 

hommes  de  front,  à  peu  1 

Les  deux  amis  s'engagèrent  dans  cette  ouverture. 

L'air  y    devenail    -i    rare  que  leur    torche,    à    chaque 
menaçait   de   s'éteindre. 
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Yalensolle  senlit  des  goutles  d'eau  glacée  tomber  sur 
ses  épaules   et  sur  ses   mains. 

—  liens!  dit-il,  il  pleut  ici? 

—  Non,   répondit   Morgan   en  riant  ;  seulement,   nou= 
-uns  sous  la  Reyssouse. 

—  Alors,  nous  allons  à  Bourg  ? 

—  A  peu  pies. 

—  Soit  ;  tu  me  conduis,  lu  me  promets  à  souper  et 
à  coucher  :  je  n'ai  à  m'inquiéter  de  rien,  que  de  voir 
s  éteindre  noire  lampe  cependant...,  ajouta  le  jeune 
homme  en  suivant  des  yeux  la  lumière  palissante  de  la 
torche. 

—  Et  ce  ne  serait  pas  bien  inquiétant,  attendu  que 
nous  nous  retrouverions  toujours. 

—  Enfin  !  dit  Yalensolle,  et  quand  on  pense  que  c'est 
pour  des  princes  qui  ne  savent  pas  même  notre  nom, 
et  qui,  s  ils  le  savaient  un  jour,  l'auraient  oublié  le 
lendemain  du  jour  ou  ils  1  auraient  su,  qu'à  trois  heures 
du  matin  nous  nous  promenons  dans  une  grotte,  que 
uous  passons  sous  des  rivières,  et  que  nous  allons  cou- 
cher je  ne  sais  avec  la  perspective  d  être  pris,  juges 
et  guillotinés  un  beau  matin;  sais-tu  que  c'est  slu- 
pide,  Morgan  ? 

—  Mon  cher,  répondit  Morgan,  ce  qui  passe  pour  stu- 

el  ce  qui  n'est  pas  compris  du  vulgaire  en  pareil 
•    -       bien  des  chances  pour  être  sublime. 

—  Allons,  dit  Yalensolle,  je  vois  que  lu  perds  encore 
-  'ine  moi  au  métier  que  nous  taisons  :  je  n'y  mets 

que  du  dévouement,   et  tu  y  mets  de  l' enthousiasme. 
Morgan  poussa  un  soupir. 

—  Nous  sommes  arrivé-,  dit-il,  laissant  tomber  la  con- 
versation comme  un  fardeau  qui  lui  pesait  à  porter  plus 
longtemps. 

En  eflet.  il  venait  de  heurter  du  pied  les  premières 
marches  d  un  escalier. 

Moi  _  cant  et  précédant  Yalensolle.  monta  dix 

degrés   et    rencontra   une   grille. 

Au  moyen  dune  clef  qu'il  tira  de  sa  poche,  la  grille 
hit  ouvei  !e. 

l 'n  se  trouva  dans  un  caveau  funéraire. 

Aux  deux  eûtes  de  ce  caveau,  deux  cercueils  étaient 
nus  par  ses  répieds  de  fer;  des  couronnes  du- 
cales et  l'écusson  d'azur  à  la  croix  d'argent  indiquaient 
que  ces  cercueils  devaient  renfermer  de-  membres  de 
la  famille  de  Savoie  avant  que  cette  famille  portât  la 
couronne  royale. 

Un  escalier  apparaissait  dans  la  profondeur  du  ca- 
veau, conduisant  à  un  étage  supérieur. 

Valcnsolle  jeta  un  regard  curieux  autour  de  lui,  et,  à 
la  lueur  vacillante  de  la  torche,  reconnut  la  localité  fu- 
nèbre  dons   laquelle   il   se  trouvait. 

—  Diable  !  fit-il,  nous  sommes,  à  ce  qu'il  parait,  tout 
le  contraire  des  Spartiales. 

—  En     ce    qu'ils    étaient    républicains     et   que    nous 

royalistes?  demanda  Morgan. 

—  Non  :  en  ce  qu'ils  faisaient  venir  un  squelette  .1  1, 
lin  de  leurs   repas,   tandis  que  nous,   c'est  au   commen- 

lent. 

—  Es-tu  bien  sûr  que  ce  soient  les  Spartiates  qui 
donnassent  cette  preuve  de  philosophie?  demanda  Mor- 
gan en  refermant  la  porte. 

—  Eux    ou    d'autres,    peu    m'importe,    dit   Yalensolle  ; 

citation  esl  faite:  l'abbé  Vertot  ne  re- 
commençai! pas  son  siège,  je  ne  recommencerai  pas  ma 
citation. 

—  Eh  bien  !  une  autre  fois,  lu  diras  les  Egyptiens. 

—  Bon  !    fit    Yalensolle    avec    une    insouciance  qui    ne    j 
manquait  pas    d'une  certaine  mélancolie,   je   serai   pro- 

imenl    un    squelette    moi-même    avant    d'avoir    l'oc- 
casion de  montrer  mon  érudition  nu  lui-.  Mais 
que  diable  fais-tu  donc?  et  pourquoi  éteins-tu  la  torche: 
Tu  ne  vas  pas  me  faire  souper  et  coucher  ici,  j'espère 
bien? 
En  effel,   Morgan  venait  d'éteindre   sa    torche  sur  la 
ière  marche  de  l'escalier  qui  conduisait  à   l'étage 
leur. 

—  Donne-moi  la  main,  répondit  le  jeune  homme. 

olle  saisi!  la  main  de  son  an  un  empres- 

oignail   d'un  médioen  de  faire,   an 

milieu  des  ténèbres,   un  long  séjour  dans  le  caveau  des 


ducs  de  Savoie,  quelque  honneur  qu'il  y  eut  pour  un 
vivant  à  frayer  avec  de  si  illustres  morts. 

Morgan  monta  les  degrés. 

Puis  il  parut  au  roidissement  de  sa  inam  qu  il  faisait 
un  effort. 

Lu  effet,  une  dalle  se  souleva,  et,  par  l'ouverture, 
une  lueur  crépusculaire  tremblota  aux  yeux  de  Valen- 
solle,  tandis  qu  une  odeur  aromatique,  succédant  à  1  at- 
mosphère méphitique  du  caveau,  vint  réjouir  son  odorat. 

—  Ah  !  dit-il,  par  ma  foi,  nous  sommes  dans  une 
grange,  j'aime  mieux  cela. 

Morgan  ne  répondit  rien  ;  il  aida  son  compagnon  à 
sortir  du  caveau,  et  laissa  retomber  la  dalle. 

\  alensolle  regarda  tout  autour  de  lui  :  il  était  au 
centre  d  un  vaste  bâtiment  rempli  de  foin,  et  dans  lequel 
la  lumière  pénétrait  par  des  fenêtres  si  admirablement 
découpées,  que  ce  ne  pouvaient  être  celles  d'une  grange. 

—  Mais,  dit  Yalensolle,  nous  ne  sommes  pas  dans 
une  grange? 

—  Grimpe  sur  ce  foin  et  vas  l'asseoir  près  de  celle 
fenêtre,   répondit  Morgan. 

Yalen-olle  obéit,  grimpa  sur  le  foin  comme  un  écolier 
en  vacances,  et  alla,  ainsi  que  le  lui  avail  dit  Morgan, 
eoir  près  de  la  fenêtre. 

Un  instant  après,  Morgan  déposa  entre  les  jambes  de 
son  ami  une  serviette  contenant  un  pâté,  du  pain,  une 
bouteille  de  vin.  deux  verres,  deux  couteaux  et  des  four- 
chettes. 

—  Peste  !  dit  Yalensolle,  Lucullus  soupe  chez  Lucul- 
lus. 

Puis,  plongeant  son  regard  à  travers  les  vitraux  sur 
un  bâtiment  percé  d'une  quantité  de  fenêtres,  qui  sem- 
blait une  aile  de  celui  où  les  deux  amis  se  trouvaient, 
et  devant   lequel  se  promenait  un  factionnaire  : 

Décidément,   fit-il,  je  souperai  mal  si  je   ne  sais 
où  nous   sommes;  quel   est  ce   bâlimenl?    et   pourquoi 
ce  factionnaire    se  promène-t-il  devant  la  porte? 

—  Eh  bien  !  dit  Morgan,  puisque  tu  le  veux  absolu- 
ment, je  vais  te  le  dire  :  nous  sommes  dans  l'église  de 
f'.rou,  qu'un  arrêté  du  conseil  municipal  a  convertie  en 
maaasin  à  fourrase.  Ce  bâtiment  auquel  nous  touchons, 
e'es)  la  caserne  de  la  gendarmerie,  et  ce  factionnaire, 
r>«t  la  sentinelle  chargée  d'empêcher  qu'on  ne  nous 
dérange  pendant  notre  souper,  ou  qu'on  ne  nous  sur- 
prenne pendant  notre  sommeil. 

—  Braves  gendarmes,  dit  Yalensolle  en  remplissant 
son  verre.  A  leur  santé.  Morgan? 

—  Et  a  la  nôtre  !  dit  le  jeune  homme  en  rianl  :  le  diable 
m'étrangle  si  l'on  a  l'idée  de  venir  nous  chercher  ici. 

A   peine    Moruan    eut-il   vidé    son   verre,    que,    connue 
si  le  diable    eût   accepté  le   défi  qui  lui  était  porté,  on 
dil    la  \"i\    stridente   de   la    sentinelle   qui    criait: 
«  Oui  vive,  s 

—  Eh  !  firent  les  deux  jeunes  gens,  que  veut  dire  cela? 
En   effel.   une   troupe  d'une  trentaine  d'hommes  venait 

.le    Pont-d'Ain,  cl.   après   avoir  échangé   le   mot 

d'ordre  avec  la  sentinelle,  se  fractionna  :  une  partie,  la 
plus  considérable,  conduite  par  deux  hommes  qui  sem- 
blaient des  officiers,  rentra  dans  la  caserne  :  l'autre  pour- 
suivi!  son   chemin. 

—  Attention  !  fil  Moi 

Et  tons  <\pux  sur  leurs  eenoux.  l'oreille  au  guet,  l'œil 
collé   conlre  la   vitre,   attendirent. 

Expliquons  au  lecteur  ce  qui  causait  une  interruption 

un    repas   qui.   pour  être   pris    à    trois    heures   du 

n'en  était  pas.  comme  on  le  voit,  plus  tranquille. 
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1   1   fille  du  conciergi    ne  s'était  point  trompée:  c'était 
Uni;. ml   qu'elle   avail    vu   parler  dans    la   geôle   au 
capitaine  de  gendarm 
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De  son  cote,  Amélie  n'avail  pu»?  torl  de  craindre  ;  car 
lil  bien  sur  les  traces  de  Morgan  qu'il  était  lâché. 

S'il  De  s'était  point  présenti  en  teau  île?  Noires 
Fontaines,  ce  n'étail  pas  qu'il  eut  le  moindre  soupçon 
«le  l'intérêt  que  sa  sœur  portail  des  compagnons 

de  Jéhu  ;  mais   il  se  défiait   d'une  indiscrétion  d'un   de? 
dômes  iques. 

11  auiii  bien  reconnu  Charlotte  chez  son  père;  mais. 
celle-ci  n'ayant   manifesti  il  croyait 

n'avoir  pas  été  reconnu  par  elle  ;  d'autant  plus  qu  après 
avoir  échangé  quelques  mois  avec  le  capitaine  de  gei 
darmerie,  il  était  allé  attendre  ce  dernier  sur  la  place 
du  Bastion,   fort  dés  pareille  heure. 

Sou  écrou  terminé,   le.  capitaine  de  gendarmerie 
allé  le    rejoindre. 

Il  avait  trou\  é  Roland  se  promenant  de  long  en  large 
et   l'attendant    impatiemment. 

Chez  le  concierge,  Roland  contenté  de  se 

reconnaître  ;  là,  il  pouvait  entrer  en  matière. 

Il  initia,  en  conséquence,  te  capitaine  de  gendarmerie 
au  but  de  son   voyage. 

De  même  que,  dans  les  assemblées  publiques,  o 
mande  la  parole  pour  un  fait  personnel  et  on  l'obtient 
sans  contestation,  Roland  avait  demandé  au  premier  con- 
sul, et  cela  pour  un  fait  personnel,  que  la  poursuite  des 
compagnons  de  Jehu  lui  fut  confiée  ;  et  il  avait  obtenu 
celle  sans   difficulté. 

Un  ordre  du  ministre  de  la  g  terre  oo  liai     i  sa  dispo- 
sition  les   garnisons,   non   seulement  de  Bourg,   mais    en- 
fles t  Hles  environnantes. 

Un  ordre  du  ministre  de  la  police  enjoignait  à  tous 
les  officiers  de  gendarmerie  de  lui  prêter  main-forte. 

Il  avail  pi  si  irellement,  el  avant  tout,  a  s'adres 
ser  au  capitaine  de  la  gendas  de  Bourg,  qu'il  con- 

naissait de  longue  date,  et  qu'il  savait  être  un  homme 
de    cour  -  lion. 

Il  avait  trouvé  ce  qu'il  cherchait  :  le  capitaine  de  gen- 
darmerie de  Bourg  avait  la  tète  horriblement  montée 
contre  les  compagnons  de  Jéhu,  qui  arrêtaient  les  dili- 
gences à  un  quart  de  lieue  de  la  ville,  el  sur  lesquels  il 
ne  pouvait  point  arriver  à  mettre  la  main. 

II  co  les   rapports  envoyés   sur  les    trois   der- 

nières arrestations  au  ministre  de  la  police,  et  il  com- 
prenait la  mauvaise  humeur  de  celui-ci. 

Mais  Roland  porta  le  comble  à  son  ctonnement  en 
lui  racontant  ce  qui  lui  était  arrivé,  dans  la  chartreuse 
de  Seillon,  la  nuit  où  il  avait  veillé,  et  surtout  ce  qui 
était  arrivé,  dans  la  même  chartreuse,  à  sir  John  pen- 
dant la  nuit  suivante. 

Le  capitaine  avait  bien  su  par  la  rumeur  publique  que 
l'hôte  de  Madame  de  Monlrevel  avait  reçu  un  coup  de 
poignard  :  tune  personne  n'avait  porte   plainte, 

il  ne  s'était  pas  cru  le  droit  de  percer  l'obscurité  dans 
laquelle  il  lui  semblait  que  Roland  voulait  laisser  1  af- 
faire ensevelie. 

A  cette  époque  de  trouble,  la  force  armée  avait  des 
indulgences   qu'elle   n'eut  point   eues  en   d'autres    lemps. 

Quant  à  Roland,  il  n'avait  rien  dit,  désirant  se  ré- 
server la  satisfaction  de  poursuivre  en  temps  et  lieu  les 
hôtes  de  'a  chartreuse,  mystificateurs  ou  assassins. 

Cette  fois,  il  venait  avec  tous  les  moyens  de  mettre 
son  dessein  à  exécution,  et  bien  résolu  à  ne  pas  revenir 
près  du   premier   consul    sans  l'avoir  accompli. 

D'ailleurs,  c'était  la  une  dé  ces  aventures  comme   l< 
cherchait  Roland.  N'y   avait-il  pas   à  la  fois  du  d 
et   du   pittoresque? 

N'était-ce  point  une  occasion  de  jouer  sa  vie  contre 
des  gens  qui,  ne  ménageant  pas  la  leur,  ne  ménage- 
raient probablement  pas  la   sienne? 

Roland    était    loin    d'attribuer    à    sa    véritable    c 

irde  étendue   sut  iar  Mor- 

gan,  le  bonheur  avec  lequel  il  s'él. 
nuit  où   il  avait  veillé  dans  la  chartreuse  et  le  jour  où 
il  avait  combattu  c<  i  adoudal. 

Comment  supposer  qu'une  simple  crois  ■  faite 

leseus  de  son  nom.  et  qu'à  deux  cent  cinquante 
de  distance,  ce  signe  de  la  rédemption  l'avait  p 
|  ix  deux  bouts  de  ta  France? 

Au  reste,  la  première  chose  à  faire  était  d'envelopper 
la  chartreuse  de  Seillon.  et  de  la  fouiller  dans  ses  recoins 


les  plu-  secrets  i       Roland  se  cro  ufaiiemcni 

it,   la  nuit  était  trop  avancée   pour  que  cette 
expédition  put  avoir  lieu  avant  la  nuit  prochaine. 

En  attendant,  Roland  se  cacherai!  dans  la  caserne  de 
gendarmerie   et  se   tiendrait  dans  la  chambre   du   capi- 
taine, afin  que  personne  ne  soup<  onnâl  à  Bourg  sa  pré 
m   la    cause    qui   l'amenait.    Le   lendemain,    il    gui 
derait    1  expédition. 

Dans  la  journée  du  lendemain,  un  des  gendarmes,  qoi 
était  tailleur,  lui  confectionnerait  un  costume  complet  de 
maréchal  des  fi» 

Il  passerait  pour  être  attaché  à  la  brigade  de  Lons- 
le-Saulnier,  et,  grâce  à  cet  uniforme,  il  pourrait,  sans 
être  reconnu,  diriger  la  perquisition  dans  la  char- 
t]  e  ise 

Tout   s'accomplit  selon  le  plan  convenu. 

Vers  une  heure,  Roland  rentra  dans  la  caserne  avec 
le  capitaine,  monta  à  la  chambre  de  ce  dernier,  s'y  ar- 
rangea un  lit  de  camp  et  y  dormit  en  homme  qui  vienl 
de  passer  deux  jours  et  deux  nuits  en  chaise  de  poste. 

Le  Lendemain,  il  prit  patience  an  faisant,  pour  1  ins- 
truction du  capitaine,  un  plan  de  la  chartreuse  de  Seillon 
a  l'aide  duquel,  même  sans  l'aide  de  Roland,  le  digne 
officier  eut  pu  diriger  1  expédition  -ans  s  égarer  diin 
pas. 

Comme  le  capitaine  n'avait  que  dix-huit  soldats  sous 
ses  ordres,  que  ce  n'était  point  assez  pour  cerner  com- 
ment la  chartreuse,  ou  plutôt  pour  en  garder  les 
deux  issues  et  la  fouiller  intérieurement  :  qu  il  eût  fallu 
deux  ou  trois  jours  pour  compléter  la  brigade  disséminée 
dans  les  environs  et  attendre  un  chiffre  il "hommes  néces- 
saire, le  capitaine,  par  ordre  de  Roland,  alla  dans  la 
journée  mettre  le  colonel   des  dragons,  dont  le  régiment 

était  en  garnison  a  Bourg,  au  courant  de  l'événement, 

et  lui  demander  douze  hommes  qui,  avec  les  dix-huit  du 
capitaine,   feraient  un     total  de  trente. 

Non  seulement  le  colonel  accorda  ces  douze  hommes, 
mus  encore,  apprenant  que  l'expédition  devait  être 
ilinure  pu-  le  cfief  de  brigade  Roland  de  Montrevel, 
aide  de  camp  du  premier  consul,  il  déclara  qu'il  vou- 
lait, lui  aussi,  être  de  la  partie,  et  qu'il  conduirait  ses 
douze  hommes. 

Roland  accepta  son  concours,  et  il  fut  convenu  que 
le  colonel,  —  nous  employons  indifféremment  le  titre  de 
colonel  ou  celui  de  chel  de  fin-aile  qui  désignait  le  même 
grade.  —  et  il  fut  convenu,  disons-nous,  que  le  colonel 
et  douze  dragons  prendraient  en  passant  Roland,  le  ca 
pitaine  et  leurs  dix-huit  gendarmes,  la  caserne  de  la  gen- 
darmerie se  trouvant  justement  sur  la  roule  de  la  chai 
treuse  de  Seillon. 

Le  déparl  était   fixé  a  onze  heures. 

A  onze  heures,  heure  militaire,  c'est-à-dire  à  onze 
heures    précises,   le   colonel  des    dragons   et  ses   douze 

rmes  ralliaienl   les    gendarmes,   et   les  deux   troupes, 

réunies    en    une   seule,  se  mettaient   en    marche. 

Roland,  sous  son  costume  de  maréchal  des  logis  de 
gendarmerie,  s'était  fait  reconnaître  de  son  collègue  le 

colonel  de  dragon-     mais,  | r  les  dragons  et  les  gen- 

darmes,  il  était,  comme  la  chose  avait  été  convenue,  un 
chai    des    logis    détaché  de  la  brigade    de    Lons-le- 
Saulnier. 

.  nient,  comme  ils  eussent  pu  s'étonner  qu'un  ma- 
réchal des  logis  étranger  aux  localités  leur  fut  à 
pour  guide,  on  leur  avait  dit  que,  disis  sa  jeunesse,  Ro 
a  Seillon,  noviciat  qui  l'avait  mis 
a  même  de  reconnaître  mieux  que  personne  les  détours 
les  plus  mystérieux  de  la  chartreuse. 

I  e  premier  sentiment  de  ces  braves  a  res  avait 
bien  été  de  se  trouver  un  peu  humiliés  d'être  conduits 
par  un  ex-moine  ;  mais,  au  bout  du  comme  cet 

ex-moine  portait  le  chapeau  à  trois  <  me  façon 

assez  coquette,  comme  son  allure  était  celle  d'un  lu i 

rpii,  en  portant  l'uniforme,  sen  r      implèti 

qu'il  eût   autrefi  la  robe,  ils  avaient   fini 

r  parti  de  liation,  se  réservant 

union  sur  le  bal  des 

i anicrait  le  mousquet  qu'il 

L  'il  portait  à  la  ceinture,  et 

le  sale  '  orlait  au  i 
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On  se  munit  de  torches  et  l'on  se  mit  en  roule  dans 
-    profond  silence    et  en    trois    pelotons:    l'un    de 
huit  hommes  commandé  par  le  capitaine  de   gend 
riç,   l'autre  de   dix   hommes   commandé   par  le   colonel, 
e  de  douze  commandé  par  Roland. 

En  sortant  de  la  ville;   on   se  sépara. 

Le  capitaine   de   gendarmerie,    qui   connaissait    mieux 
les   localités  que  le  colonel  de  drag      -     -     chargea  de 
la  fenêtre  de  la  Correrie  donnant  sur  le  bois  de 
Seillon  :  il  avait  avec   lui  huit  gendari 

Le  colonel  de  dragons  fut  chargé  par  Roland  de  gar- 
der la   grande  porte  d'entrée  de  la   chartreuse.   Il   avait 
i    i,u  cinq  dragons  et  cinq 

Roland     -  1  intérieur  ;    il    avail 

c  lui  cinq  gendarmes  i  i  agons. 

On  donna  une  demi  heure  à  chacun  pour  être  à  son 
poste,   i   étail    plus   qi  il   ni    fallait. 

A  onze  heures  et  demie  sonnanl  à  l'église  de  Péron- 
,,,!/,    Roland  <  lient   escalader  le   mur 

du   verger. 

Le  capitaine  rmerie  suivit  la  roule  de  Pbnt- 

d  Ain  jusqu'à   :  '     de   la    forêt,   et   en  côtoyant   la 

-,  :  ,-       qui'  lu    étail  indiqué. 

Le  coloi        i         »ons  prit  le  chemin  de  traverse  qui 
iule  de  F  ml  d'Ain   et  qui  mené   à 
porte  de  la  chartreuse. 

Enfin,  Roland  prit  à  travers  terres,  et  gagna  le  mur  du 
r   qu'en   d  autres    circonstances  il    avail,    on    se    le 
rappi    i  adé  deux  fois. 

\  onze  heures  el  demie   sonnantes,  il  donna  le  signal 

ses  I  -  ai  .i  le  mur  du  verger  :  gendarmes 

et  du.  ms  -  livirenl.  Arrivés  de  l'autre  côté  du  mur, 
ils  ne  savaient  pas  encore  si  Roland  était  brave,  mais 
ils    savaient    qu'il    était     li  • 

Roland  leur  monli'a  dans  l'obscurité  la  porte  sur  la- 
quelle ils  devaient  se  diriger  :  c'était  celle  qui  donnait 
du  verger  dans  le  cloître.  ■     t 

Puis  il  s'élança  le  premier  à  travers  les  hautes  herbes, 
le  premier  poussa  la  porte,  le  premier  se  trouva  dans  le 
cloître. 

Tout  était  obscur,  muet,  solitaire. 

Roland,  servant  toujours  de  guide  à  ses  hommes,  ga- 
gna le  rél 

Partout  la  solitude,  partout  le  silence. 

11    s'engagea    sous   la    voûte    oblique    et   se   retrouva 
le  jardin   sans   :  voir  efl  irouché  d'autres  êtres  vi- 
-  que  les  chals-huants  el  les  chauves-souris. 

Restait  a  visiter  la  citerne,  le  caveau  mortuaire  cl  le 
pavillon,  ou  plutôt  la  chapelle  de  la  forêt. 

Roland  traversa  1  espace  vide  qui  le  séparait  de  la  ci- 
terne,  Vrrivé  au  bas  des  degrés,  il  alluma  trois  torches, 
en  garda  une  et  remit  les  deux  autres,   lune  aux  mains 
d'un  dragon,  l'autre  aux  mains  d'un  gendarme  :  p    - 
souleva  la  pierre  qui  masquai!  1  escalier. 

i  ,  -  gendarmes  qui  suivaient  Roland  commençaient  à 
croire  qu'il  étail  aussi  brave  que  leste. 

On  franchit  le  couloir  souterrain  et  l'on  rencontra  la 
ière  grille  :  elle   était   poussée,   mais   non   fermée. 

On  entra  dans  le  caveau  funèbre. 

I  !  c  étail  plus  que  la  solilude,  plus  q-ue  le  silence  : 
c  étail   la   mort. 

Les  plus  braves  sentirent  un  frisson  passer  dans  la 
racine   ,  ,  ,,     ,     \ 

Roland  alla  de  loml n  tombe,  sondanl  les  sépul- 
cres avec  la   crosse  du  pistolet  qu'il  tenait  à  la  main. 

Tout  resta  mi 

On  traversa  h  i  ivei  i  funèbre,  on  rencontra  la  se- 
i  onde    grille,    on    pénétra    dans  la  chapelle. 

Même  silence,  n  i  udc  :  tout  étail  abandonne,  et, 

On    eût    pu    le    croire,    I 

Roland  alla  droit    au   chœur  :  il  retrouva   le    sang    sur 

personne    n'a>  la  peine   de   l'effacer. 

Là,   "u  était   à   bout   de   recherches  el  il  fallait  déscs- 

Roland    ne  ,  pou  va  l  retraite. 

II  pensa    que   peut-être   n'avait-il    ,    -  attaqué,    à 

de   sa   nombreuse   escorte;   il  laissa  dix   hommes 
et  une  torche  dans  la  chapelle,  les  cl  se  mettre, 

parla  fenêtre  ruinée,  en  communication  avec  le  capitaine 
de  gend  rmerie  embusqué  dans  la  fori  s  pas 


de  cette  fenêtre,  et,  avec  deux    hommes,  revint  su 
pas. 

Celte  fois,  les  deux  hommes  qui  suivaient  Roland  le 
trouvaient  plus  que  brave,  ils  le  trouvaient  téméraire. 

Mais  Roland,  ne  s'inquiétanl  pas  même  s  il  était  suivi, 
reprit  sa  propre  piste,  a  défaut  de  celle  des  bandits. 

Les  deux  hommes  eurent  honte  et  le  suivirent. 

Décidément,  la  chartreuse  était  abandonnée. 

Arrive     devant     la     grande     porte,     Roland    appel 
colonel  de  dragons;  le  colonel  et  ses  dix  hommes  étaient 
a  leur  pos  ! 

Roland  ouvrit   la  porte  et  fit   sa   jonction   avec   eux. 

Ils  n'avaient  rien  vu,  rien  entendu. 

Ils    rentrèrent    tous    ensemble,    refermant    el    barrica- 
dant  la  porte  derrière  eux  pour  couper  la  retraite 
bandits,  s  ils  avaient   le  bonheur  cl  en  renconll 

Puis  ils  allèrent  rejoindre  leurs  compagnons,  qui.  d'' 
leur  cul,  avaient  rallié  le  capitaine  de  gendarmerie  el 
-■  -  huit  hommes. 

Tout  cela   les  atlendait  dans  le  chœ  ir. 

11  fallait  se  décider  à  la  retraite  ;  deux  heures  du 
tin  venaient  de  sonner;  depuis  près  de  trois  heures,  on 
;  le  ,    sans  avoir  rien   trouve. 

Roland,  réhabilité  dans  l'esprit  des  gendarmes  el  des 
dragons,  qui  trouvaient  que  l' ex-novice  ne  boudait  pas, 
i  onna,  à  son  grand  regret,  le  signal  de  la  retraite  en 
ouvrant   la  porte  de  la  chapelle  qui  i  sur  la  foré:. 

i  eiio  fois.  cou. me  on  n'espérail  plus  rencontrer  per- 
sonne, Roland  se  contenta  de  la  fermer  derrière  lui. 

Puis,    au   pas   accélère,  la  petite  troupe   reprit  le 
nen   de  Bourg. 

Le  capitaine  de  gendarmerie,   ses  dix-huit   hommi  - 
Roland   rentrèrent    a    leur   caserne,  après  s'être   fait  re- 
connaître de  la  sentinelle. 

Le  colonel  d,-  dragons  el  ses  douze  non s  cou: 

renl   leur  chemin  et  rentrèrent  dans  la  ville. 

i    eiait   ce   cri  de  la   sentinelle  qui  avait   attiré   l'atten- 
tion de  Morgan  el  de  Yalensolle  ;  c'était  la  rentrée  de  ces 
dix-huit  hommes  à  la  caserne  qui  avail  interrompu  leur 
repas  :  c'était  enfin  celle  circonstance  imprévi 
fait  dire  a  Morgan;  e  Attention!  » 

En  effet,  dans  la  situation  où  se  trouvaient  les  deux 
jeunes    gens,    tout    méritait    attention. 

\  :--i   le   repas   fut-il   interrompu,   les   mâcho 
sèrent-elles  de  fonclionner  pour  laisser  les  yeux   et  les 
oreilles  remplir  leur  office  dans  toute  son  étendue. 

On  vil    bientôt   que   les  yeux  seuls   seraient  occupés 

Chaque  gendarme  re-ai.",,,  sa  chambre  sans  lumière 
rien   n'attira   donc  [attention  des  deux  jeunes  gens    - 

les  n lu  .-uses  fenêtres  de  la  caséine,  de  sorle  qu'elle 

put   se  concentrer  sur   un   seul  point. 

Au  milieu  de  toutes  ces  fenêtres  obscures,  deux  s'il 
luminèrenl  .  elles  étaient  placées  en  retour  relalivcment 
au  reste  du  bâtiment,  el  juste  en  face  de  celle  où  les 
deux  amis  prenaient  leur  repas. 

i  e-  fenêtres  étaient  au  premier  étage;  mais.  d. 
p  is   i,ni  qu'ils  occupaient,   e  est-à-dire    -m'  le  faite  des 

bottes  de  fourrage,  Morgi t  Valensolle  non  seulement 

se  trouvaient   a  la   même  hauteur  quelles,   mais  encore 
plongeaient  dessus. 

Ces    fenêtres   étaient    celles    du   capitaine   de   gendar- 

Soil    insouciance  du   brave   capitaine,   soil  pénurie  de 
de  garnir  ces  fenêtres  de  rideaux, 
de   sorte  que,   sràce   aux   deux  chandelles  allumée.- 

ei  de  gendarmerie  pour  faire  honneur  à  son  hôte, 
Morgan    et    \  alensollo    pouvaient    voir    lout   ce   qui    se 
-  ni  dans  celle  chambre. 
Toul  à  coup.   Morgan  saisit  le  bras  de  Valensolle  et 

ave.-      Pure. 

—  Bon!  dit  Valensolle,  qu'y  a-t-il  encore  de  nouveau? 

md  venait  de  jeter  son  chapeau  à  trois  cornes  sur 
une  chaise,  et  Morgan  l'avait  reconnu. 

—  Roland  de  Monlrevel  !  dit-il,  Roland  sous  l'uniforme 
d'un  maréchal  des  logis  de  gendarmerie!  celle  fois 

-    sa    piste,    tandis    qu'il   cherche   encore   la   notre. 
i  esl  à  nous  lie  ne  pi  -  i,i  perdre. 

—  One   fais-tu?   demanda   Yalensolle   scnlanl  que   son 
-    lo  -  i  lit  de  lui. 


L'ES    COMPAGNONS    DE    JEHU 


l::i 


—  Je  vais  prévenir  nos  compagnons;  loi,  reste,  el  ne 
rds  pas  de  vue;  il  délai  ne  son  sabl 

:st  probabli 
chambre  du  capitaine  :  de  .  de  prendre  une 

route,   quelle   qu'elle   soit,  ous   sur 

lions. 
Ut   Morgan,    se   laissant    glisser    sur   la    déclivil 
ige,    disparut  de  son   compagnon,   qui, 

accroupi  comme  un  sphin 
land  de  Montrevel. 

Un  quart  d  he  U  .le  retour  e 

fenêtres    de    l'officier    de  gendarmerie      étaient,    comme 

-  les  autres  fenêtres  de  la  caserne,  rentrées  dans 
l'obscurité. 

—  Eh   bien  :    demanda    Morgan. 

—  Eh  bien,  répondit  Valensolle,  la  chose  a  fini  de  la 

prosaïque  du  monde  :   ils   m'   sont    d  ssha 

-  ont  éteint  les  chandi  les    el    se  sont  co 

-on  lit,  el  Roland  sur  un  matelas  ;  U  est 
donc  probable  qu'à  celle  heure  ils  ronflent  a  qui 

—  En  ce  cas,  dit  Morgan,  bonne  nuit  à  eux  et  à  nous 

Dix  minutes  après,  ce  souhait  était  exa 

jeunes  gens  dormaient  comme  s  ils  n'avaient  pas  eu  le 
danger  pour  camarade  de  lit. 
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Le  mémo  jour,  vers  six  heures  du  matin,  c'est-à-dire 
pendant  le  lever  grisâtre  et  froid  d'un  des  derniers  jouis 
«ier    un   cavalier,   éperonnant  un  bidet  de   poste 
.  ecédé    d  un   poslillon  chargé  de  ramener  le   cheval 
un,  sortait  de  Bourg  par  la  route   de   Mâcon  ou  de 
t-Jullien. 
Nous  i   roule   de  Màcon  ou   de  Saint-Jul- 

parce  qu'à  une  lieue  de  la  capitale  de  la  Bresse  la 
bifurque  et.  pri  -  ;\  chemins,  l'un  qui  con- 

en  suivant   tout  droit,   à   Samt-Jullien  ;  l'autre  qui, 
déviant  à  gauche,  mène  à  Màcon. 
Arrive    à  l'embranchement   des   deux   roules,   le   cava- 
pn   i.lre  le  chemin  de   Màcon,   lorsqu'une  voix 
semblait  sortir  de  dessous   une  voiture    renversée 
implora  sa  miséricorde. 
Le  cavalier  ordonna  au  postillon  de  voir  ce  que  c'était. 
Un  pauvre  maraîcher  ètail  pris,  en  effet,  sous  une  voi- 
-'imcs.    Sans   doute   avait-il   voulu   la  soutenir 
Ml    moment    où   la    roue,    mordant  sur  le  fossé,    i 
J  équilibre  ;  la  voiture  était  tombée  sur  lui.  et  cela  avec 
de  bonheur,  qu'il  espérait,  disait-il,  n'avoir  rien  de 
et  ne  demandait   qu'une   chose,  c'est    qu'on   aidât 
>i!ure  à  se  remettre  sur  ses  roues;  i!  espérait,  lui, 
-.  pouvoir  se  i  cmelti 
cavalier   était    miséricordieux   pour  son    prochain, 
on  £  .1    permit   que  ' 

'irer  le  maraîcher  de  l'embarras  où  il  se  trouvait, 
encore  il  mit  lui-même  pied  à  lerre,  et,   avec  une 
ir   qu'on    eût   été   loin    d'attendre   d  un    homme    dé 
tadle  moyenne  comme  il  l'était,    il    aida    le    p 

re  la  voilure,  non  seulement  sur  ses  roues,  mais 
encore  sur  le  pa  emin. 

Après  quoi,  il  voulut  aider  lhomme  à  se  relever  à  son 
-   celui-ci  avait  dit  vrai  :  il   était  sain  et  sauf, 
lit  une  espèce  de  flageolcmcnt  dans  les 
S    c'était    pour  justifier  le   proverbe   qui   prétend 
y  a  un  Dieu  pour  les  ivrognes. 
Le   maraîcher   se   confondit    en   remerciments   et   prit 
son  cheval   par  la    bride,  mais  tout  autant  —  la  chose 
était  facile  à  voir  —  pour  se  soutenir  lui-même  que  pour 
conduire   l'animal   par    le   droit  chemin. 
Les  deux  cavaliers  -<;  remirent  en  selle,  lancèrent  leurs 
•  x   au  galop  et  disparurent  bientôt  au  coude  que 

LES  COMPAGNONS   ni    Ji  in 


fait  la  roule  cinq  mi  al  d'arriver  au  bois  Mon 

Mm-  s  dispai 

gemenl  notable  d  s  du  n       i  I  arrêta 

son  cheval,    se  porta   a   .-e.-  lèvres    l'embou- 

chure d'une  petite  trompe,  et  sonna  tiuis  coups. 

espèce  de  palefrenii  r  sortit  du  b"  d<    la 

roule  int  un  cheval  d.'  maître  par  la  bridi 

Le  maraîcher  dépouilla  rapidement  sa  blouse,  jeta  bas 
son  pantalon  de  a  v-esV    1 1 

en  culotte  de  daim  el  chaussi    de  bofcti  -   à  retrous-.-. 

Il  fouilla  dans  su  voilure,  en  lira  un  paquet  qu 
vrit.     secoua  un  habit  do  chasse    vert, 
d  or.  l'endos  -<  par-dessus  une  houppelande  mar- 

inât des  mains  du  palefrenier  un   cl 
lui-ci  lui  présentait  et  qui  était  assorl 
lume,  -  ser  des  éperons  à   ses  b  itles,  el  - 

sur  son  ch.  .   ■    la  légè)  été  et  i  idri  sse  d'ui 

une  : 

—  Trouve-loi  ce  soir,  à  sept  heures,  dil  .1 

nier,   entre   Saint-Just  et  Ceyzeriat  ;  lu  y  rencontreras 
Morgan,  et  tu  lui  diras  que  celui  qu'il  sait  va  à   M 
mais  que  j'y  serai  avant  lui. 

Et,  en  effet,  .-uns  s'inquiéter  de  la  voiture  di 
qu'il  laissait  d'ailleurs  à  la  garde  de  son  domestiqui 
cher,  qui  n'était  autre  que  noir,  e  ci 

sance  Montbar,  tourna  la  tète  de  son  cheval  du  ci 
bo  -  VIonnel  el  le  mil  au  galop. 

Celui-là  n'était  pas  un  mauvais  bidel  de  p  >st<  ,  Ci 
que  montait  Roland,  mais,  au  conlr.  ('était  un 

excellent   cheval  de  course;   de   sorte   q  boii 

Monnei  el  Polliat,  Montbar  rejoignil   el  d' 
cavaliers. 

Le  cheval,  sauf  une  courte  halle  à   Saint-Cyi  - 
thon,  lit  d'une  seule  traite,  et  en  m. un-  de  trois  he  rcs, 
les  neuf  ou  dix  lieues  qui  séparenl  Bo 

Arrivé  à    Màcon,    Montbar    descendit    s    I  hôti  1  de    la 
Poste,  le  seul  qui,   à  celle   époque    àva 
d'accaparer  tous  les  voyageurs  de  distinction. 

Au  reste,  à  la  façon  dont    Mon'bir  fui  re.      dans  1  liô 
tel,    on  voyait  que  l'hôte  avait   affaire    à    ui  ■ 
connaissance. 

—  Ah!  c'est  vous,  monsieur  de  Jayat,  dit  l'hôti 

nous  demandions  hier  ce  que   vous  ètie;    di    •  il   y 

u  plus  d'un  mois  qu'on  ne  VOUS 

—  Vous  croyez  qu'il   y   a  aussi  longi. 
mon  ami?  dit  le  jeune  homme  i 

ment    à    la    mode;    oui,    c'est,   ma  parole,   vrai!    I 

chez  des  amis,  chez  les  Treffort,  les  H  vous 

connaissez  ces  messieurs  de  nom,   n'est-ce   pas? 

—  Oh!  de  nom  et  de  personne. 

—  Nous  avons  chassé  à   courre  :  ils  ont  d  i 
équipages,    parole   d'honneur!    Ma  -     :  chez 
vous,    ce   matin'.' 

—  Pourquoi   pas? 

—  Eh  bien   alors,   servez-moi  un  poulet,  boub  illc 
de  vin  de  Bordeaux,  deux  côtelettes,  di  - 

dro  chose. 

—  Dans  un  instant.  Voulez-vous  être  - 
chambre,   ou   dans   la  salle   commune? 

—  Dans  la  salle  commune,  c'est  plus 
servez-moi  sur  une  table  à  part.  Ah  ! 
cheval  :  c'est  une  excellente   bêle,   et  qui 
que  certains  chrétiens,  puo/e  d'honneur. 

L'hôte  donna   ses   ordres,    M 

lée,   retroussa  sa   houppelande    et   - 
its. 

—  C'est  toujours  vous  qui   tenez    I 
t-il  à  l'hôte,  comme  pour  ne  pas  lais: 
versation. 

—  Je   en. 

_  A  ;  vous  que  ri 

—  Non  pas  les  diln 

—  Ah  !  dites  i 

de  ces  jours  ;  combien 

—  Trois  :  deiH  d 

—  Et  ai-jc  chance  de 

—  Ça  se  peut  eno  efois  ;  ma 

vous,    c'est   toujours    d'avoir 
cabriolet  à  soi. 
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—  On  ne  peut  donc  pas  retenir  sa  place  d'avance? 

—  Non  ;  car  vous  comprenez  bien,  monsieur  de  Jj  ] 
s'il  y  a  des  voyageurs  qui  aient  pris  leurs  places  de  Pa- 
ri.- à  Lyon,   ils  vous  priment. 

—  Voyez-vous,  les  aristocrates  !  dit  en  riant  Mont- 
bar.  A  propos  d'aristocrates,  il  vous  en  arrive  un  der- 
rière moi  en  poste  ;  je  l'ai  dépassé  à  un  quart  de  lieue 
de  Polliat;  il  m'a  semblé  qu'il  montait  un  bidet  un  peu 
poussif. 

—  Oh!  fit  l'hôte,  ce  n'est  pas  étonnant,  mes  confrères 
sont  si  mal  équipés  en  chevaux  ! 

—  Et  tenez,  justement  voilà  notre  homme,  reprit  Mont- 
bar  ;  je  croyais  avoir  plus  d'avance  que  cela  sur  lui. 

En  effet.  Roland  au  moment  même  passait  au  galop 
devant  les  fenêtres  et  entrait  dans  la  cour. 

—  Prenez-vous  toujours  la  chambre  n°  1.  monsieur  de 
.lavai:'   demanda   1!, 

—  Pourquoi    la    question? 

—  Mais  parce   q :  esl  la  meilleure,  et  que.   si  vous 

ne  la  prenez  pas,  nous  la  donnerions  à  la  personne  qui 
arrive,  dans  le  cas  où  elle  ferait  séjour. 

—  Oh!  ne  vous  préoccupez  pas  de  moi.  je  ne  saurai 
que  dans  le  courant  de  la  journée  si  je  reste  ou  si  je 
pars.  Si  le  nouvel  arrivant  fait  séjour,  comme  vous  dite-, 
donnez-lui  le  n°  1  ;  je  me  contenterai  du  nu  2. 

—  Monsieur  est  servi,  dit  le  garçon  em  paraissant 
sur  la  porte  de  communication  qui  conduisait  de  la  cui- 
sine  à  la   salle  commune. 

Monlbar  fit  un  signe  de  tète  et  se  rendit  à.  l'invitation 
qui  lui  était  faite  ;  il  entrait  dans   la  salle  commune  juste 
■  ment  où  Roland  entrait  dans  la  cuisine. 
La   table  était  servie,  en  effet  ;  Monlbar  changea  son 
couvert  de  côté,   et  si-  plaça  de  façon   à  tourner  le  dos  à 
orte. 
I.  i  précaution  était  inutile  :  Roland  n'entra  point  dans 
■  lit.'  commune,  et  le  dcjeuneur  put  achever  son  repas 
i  dé     igé. 
■iiieiil.    au  dessert,    si       b  ite     vin!     lui     apporter 

lê lu  talc. 

Monlbar    comprit   que    le    iliene   homme    était    en   hu- 
ile causer  ;  cela   tombait  à  merveille  :  il  y   avait 
as  i  hoses  que  lui-même  désirait  savoir. 
i  b    i*;-'       'i  '  [ontbàr,    qu  esl   donc   devenu 

notre  homme  y  est-ce  qu'il  n'a  fait  que  changer  de  che- 

—  Non,    non.    non,    répondit    ['hâte;    comme    vous    le 

c'est  un   aristocrate:  il  a  demandé  qu'on  lui  ser- 
dé  i  mei    dans   sa  chambre. 

—  Dans  sa  chambre  ou  dan-  ma  chambre?  den 
Monlbar  :  car  je  suis  bien  sûr  que  vous  lui  avez  donne 

.mieux    n°    l. 

—  Dame!  monsieur  de  Jayat,  c'est  votre  faute;  vous 
m  avez  dit  que  j'en  pouvais  disposer. 

—  Et  vous  m'avez  pris         mot,  vous  avez  bien  fait; 

conti  :!'■''  ai  d 

—  Oh  !  vous  >    -i"  ■     bie      nal  ;  la   chambre   a'es     - 

p  o"ée  «lu  n°  l  que  par  uni  ■   ■  ..    tout  ce 

se  l'ait  ou  se  clii  'i  un  bre  dans  l'ai 

—  Ah   çà  !  mon   cher   hôte,    \  onc  que  je 

■  i  iir.   \  mi-  pour  Fa  b  e  des    iho  ses    iicoi 
ou  i  i    Qter  des  i  i  ditieuses,  que  vous  ave/. 

peur  qu'on  n'entende  ce  rai  ou  ce  que  je  ferai? 

•  il,  !  i ,   a  est  pas 
Qu'est-ce  donc? 

—  Je  n'ai  pas   peur  que  vous  dérangiez  les   autres  : 

—  Bon  !  votre  jeune  hom  un  tapageur? 

—  Non:  mi   -  d'un  ot'|. 

—  Qui   a    pu   '.  0 

—  Sa  tournure     d'abi  uis    il   s'est  informé  du  ré- 

il  qui  étail  en   .  [âcon  ;  je  lui  ai  • 

le  7°  ci  eval.  «  Ah  !  b 

je  i  onnais   le  che  e  mes   .irais  ;  votre 

peut-il  lui  poi  ti  e  el  i  li  demander  s'il 

—  Ali  I     ah  ! 

—  I  u  .  des  officiers   entre 

.-  dlm 

—  Je   vous    ai    déj  on   cher    hôle.    que   je    ne 


croyais  point  avoir  le  plaisir  de  passer  la  nuit  chez 
vous  ;  j'attends,  poste  restante,  des  lettres  de  Paris  qui 
décideront  ce  que  je  vais  faire.  En  attendant,  allumez- 
moi  du  feu  dans  la  chambre  n°  2,  en  faisan!  le  moins 
du  bruit  possible,  pour-  ne  pas  gêner  mon  voisin  ; 
me  ferez  monter  en  même  temps  une  plume,  de  l'encre 
et  du  papier  :  j'ai  à  écrire. 

Les  ordres  de  Monlbar  furent  ponctuellement  exécu- 
tés,  et  lui-même    monta  sur  les  pas   du  garçon  de 
vice  pour  veiller  à   ce  que  Roland  ne  fût  point   incom- 
modé de  son  voisinage. 

La  chambre  était  bien  telle  que   l'hôte  de  la  poste  1 
dite,  et  pas  un  mouvement  ne  pouvait  se  faire  dans  l'une, 
pas  un  mot  ne  pouvait  s'y  dire  qui  ne  fût  entendu  dans 
1  autre. 

Aussi  Monlbar   entendit-il    parfaitement   le   garçon    de 
annoncer  à  Roland  le  chef  de  brigade  Saint- 
rice,  et,   à  la  suite  du  pas  résonnant  de  celui-ci  dans  le 
corridor,  les  exclamations  que  laissèrent    échapper    les 
<Jeu\  .unis,   enchantés  de   se  revoir. 

De  son  côté,  Roland,  distrait  un  instant  par  le  bruit  qui 
s'était    fait   dans   la  chambre    voisine,    avait   oubli' 
bruit  dès  qu'il  avait  cessé,  et  il  n'y  avait  point  de  da 
qu'il  se  renouvelât.  Monlbar,   une  fois   seul,  s'était  :  .--  ■ 
a   la   table  sur  laquelle  étaient  déposés  encre,  plume  et 
i     el    étail    resté    immobile. 
lieux  officiers  s'étaient  connus  autrefois  en  Italie, 
et  Roland  s'i  vt  sous  les  ordre-  île  Saint-Ma 

lorsque  celui-ci  était  capitaine,  et  que  lui.  Roland,  ii 
que  lieutenant. 

Aujourd'hui,   les   grades  étaient    égaux;  de   plus,   Ro- 
land avail  douille  mission  du  premier  consul  et  du  mi- 
nisire de  la  police,   qui  lui  donnait  commandei 
le-  officiers  du  même  grade  que  lui.  el  même,  dans 
limites  de  sa  mission,   sur  des  officiels  <l  un   -rail.. 
élevé. 

m   m    s'était  pas  trompé   en   présumant  qui 
Amélie  était  à  lu  poursuite  des  compagnons 

.1 1  •  1 1 1 1  :  quand   les   perquisitions  nocturne.-  i. -  dans 

chartreuse  de  Seillon  n'en  eussent  pas  donné  la  pr« 
cette  preuve  eûl   ressorti  de  la  conversation  du  je 
officier  avec  son  collègue,  en  supposant  que  cette  con- 
versation   eût  été   entendue. 

Ainsi    le    premier   consul    envov.nl    hum    effectif 
cinquante  mille  francs  à  titre  de  don 

rd  :   ainsi   ces    cinquante   mille    tram 

réelle ni    envoyés    par    la    poste;    mais    ces    cinq 

une-    u  riaient    qu  une    espèce    de 

comptait    prendre    les    dèvaliseurs    de    diligeu 
D'étaienl   poinl   surpris  dan-  la  charti  Seillon  ou 

aire  lieu  de  leur  rétraite. 
Maintenant,  res  roir  comment  on  les  preoi 

le    lu [ui,    loin    en   déjeuna  ni .,    se .débattit   lw 

ment  entre  les  deux  officiers. 

\u  dessert,  ils  ètaienl  d'accord,  et  le  plan  étail  ar 
nême   soir,    Morgan   recevait   une  lettre  ainsi    i 

s  l'a    dil    Ailler     vei 
d  :  -m     i.i  malle  partir 

destinés    aux    pè  - 

.    |  ,  -    i,.,  la    place   du    cou;  i 

à  £ 
u  Tonnerre. 

«  Ces  voyi  eront,  dans  le  coupé,  un  des  plus 

brave  i  du    citoyen    Fouché.  el  dans    l'intr 

M.    Roland   <le    Moi  et  le    chef   de    brigade  du 

7«  chasseurs  ùson  a  Maçon. 

.    i  .    sercrtl    en    costume   bo 

.uns.   mais  armés  jusqu'i 

.  be  al,  avi  P,s 

.  en  sr  au  milii 

,1e  pistolet  tir.    di   t  leur  do 
irs   chevaux   au   galop   et    di 

■  urs. 

-    est   que,    malgré    toutes 
précautions  .   ;t  cause  de  (ouïes  ces  précaul 


vau\>  m-:  jehu 
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q  te    .-"il    maintenue 
à-dire  à  la  Maison-Blani 

jnoas,  qu'on  me  le 
toi  qui  conduirai   la  malle  en   postillon, 
de  Mâcon  à   liclleville. 

■  Je  fais  mon  affaire  du  che 
vous  fasse  la  sienne  de  l'agent  du  citoyen   Fouché. 

«  Quant  à  M.  Roland  de  Monlreve],  il  ne  lui  arr 
rien,   attendu  que  je  me  charge,  p  oyen  à  moi 

connu  et  par  moi  inventé,  de  1  empêcher  de  descendre 
de  la  malle-poste. 

I   heure  précise  où  la  mail'-  passe  à  la 

m-Blanche  i,  à  six  heures  du  soir. 

«  Un   se  onçu  en  i  i 

iir,  et  tout  ira  comme  sm   des 
roulettes. 

Mon  it.au.  » 

A  minuit,    Montbar,  qui  effectivemenl  s'étail   plainl   du 
bruit  fait  par  son  voisin  et  avait  été  mis  dans  une  i 

située   à   l'autre   extrémité   de    l'hôtel,    était   réveillé 

a  courrier,   lequel  n'était   autre   que   le   palefrenier 
qui  lui   avail  amené  sur  la  route  un  cheval  tout  sellé. 

e    lettre    contenait,  simpli 
d'un  îm  : 

S  '.,•■•  i        -r.   heui  es  du 

«    Morgan. 

P.  S.  .\e  pas  oublier,  même  au  milieu  du  combat, 
et  surtout  au  milieu  du  combat,  que  la  vie  de  Roland 
de  Montreve)  es    sauvegardée.  » 

Le  jeun.-  homme  lut  cette  répo  .  ec  une  joie  vi- 

sible :  ce  n'était  plu-  une  simple  arrestation  de  diligence. 
ait  une   espèce  d'affaire   d'honneur    entre 
ses   d'une    opinion   différente,    une    rencontre   entre 
bra 

n'était  pas    seulement   de    l'or   que.  l'on   allait   ré- 
pandre sur  la  grande  route,  c'était  du  sang. 
Ce  n'était  s   pistolets   sans  balles   du   conduc- 

•    iar  les  mains  d'un  enfant,  qu'on  allait  avoir 
affaire,  c'était  aux  armes  morl<  -  habitués  à 

s'en-  servir. 
Au    reste,    on    avait    toute  la  journée    qui    allait    s'ou- 
et  toute  celle  du  lendemain,  pour  prendre  ses  me- 
-     Montbai  enta  donc  de  demander    i 

lefrenicr    quel    était   le   postillon    de    service    qui    • 
à   cinq   heures,  prendre  la   malle   à   Màcon    el    faire   la 
ou  plutôt  les  deux  postes  qui  s'étendent  de  Màcon 
■  llcviLle. 
Il  lui  recommanda,  en  outre,   d'acheter  quatre  pitons 
et  e  ennant  à  clef. 

d  avance  que  la  malle  arrivait  à  quatre  heures 
aie   i  Mâcon,  y  dînait,  el  en  repartait  à  cinq  heures 
-es. 
Sans  doute,    toutes   les    mesures   de    Montbar   étaient 
.  recommi  a»  faites  à  son 

■    .   dia    el     -  endormit    comme    un 
me  qui  a  ■  ■  de  sommeil 'à  combler. 

Le  lendemain,  il  ne  se  réveilla,  ou  plutôt  ne 

a   l'hôte   des     10   velles    de   son  bruyant   voisin. 

Le  était   parti  à  six   heures   du   malin,  par 

la    m;  de   Lyon   à   Paris,    avec  son   ami   le   chef 

de  brigade  des  chasseurs,   el  l'hôte  avail   cru  entendre 

aient  retenu  leurs  plai  a  Tonnerre. 

\  i    reste,    de    même    que    \l.    de    i 

jeune  officier,   le  jeune  officier,   de   son  côté,  s'étail    in- 

i  .i.     q   i 
d'hab  -   l'hôtel,  et  si  l'on  croyait,  qu'il  consentit 

cheval. 
L'hôU  qu'il    conii  irfailement 

M.   de   Jaj al  ;  q  ci    a\ ail    l'Ji 

son  I;  ses  affaiia  aient   à 

I 

la    te: 

lui,    q  .... 

que   ce   fût. 

Sur  quoi,  le 
tage. 

Après    li     <  M.    de  Jaynl,    qui 


i  ê,   h    sellei  nia   dessus  el   sortit 

•  !•■   Màcon   par  la  route  de   Lyon,    1  mil  qu'il   lui   dans  la 
ville,  il  laissa  ma  cheval  lure  qui  conve- 

nait à   i'éléganl   anin  il;  mais,  une  fois  hors  di         ville, 
il  rassembla  les  rênes  el  serra  les  genoux, 

L'indication  était  suffisante,  l'animal  partit  au  galop. 

Montbar   traversa    h  -   de    \    rennes  et  di 

Crèche   el   la   Chapclle-de-Guinchay,    et  ne    .-'arrêta    qu'a 
ii   Maison-Blanche. 

Le  lieu  était  lùen  tel  que  |'a\  lit  dil  Valensolle,  et  mer 
veilleusement   choisi  pour  une  embuscade. 

La  Maison-Blanche  était  située  au  fond  d'une  petite 
vallée,  entre  une  descente  et  une  montée;  à  l'angle  di 
son    jardin  passait  un   petit   misse. m    sans   nom  qui   allait. 

i  .i  m-  la  Saône  à  la  hauteur  de  Challe. 

Des  arbres  touffus  el  élevés  suivaient  le  cours  de  la 
rivière  et,  décrivant  un  demi-cercle,  enveloppaient  la 
maison. 

Quanl  a  la  maison  elle-même,  après  avoir  été    tutrefois 

•  dont  l'aubergi  ail  pas  fail  ?es  affai 
res,  elle  étail  fermée  depuis  sepl  ou  huit  ans,  el  com- 
mençait à  tomber  en  ruine. 

Vvant  d'y  arriver,  en  venanl  de  Mâcon,  la  roule  fai 
saii  un  coude. 

Montbar  examina  les  localités  avec  le  soin  d  un  ingé- 
nieur chargé   de  choisir  le   terrain   d  tin  champ  de  bâ- 
tira  un  crayon   et  un   portefeuille   de    sa  poche  et 
traça   un  plan  exact  de  la  position. 

Puis  il  revint   à  Màcon. 

Deux  heures  après,  le  palefrenier  partait,  portant  le 
plan  à  Morgan  et  laissant  a  son  maître  le  nom  du  pos- 
lillon  qui  devait  conduire  la  malle  :  il  -  appelait  Antoine. 
—  Le  palefrenier  avait,  en  outre,  acheti  les  quatre  pi 
tons   el   les   deux  cadenas. 

Montbar  fit  monter  une  bouteille  de  vieux  bourgogne 
el    demanda  Antoine. 

Dix  minutes  après,    Vntoine  entrait. 

C'étail  un  grand  el  m  de  vingt-cinq  à  vingt 

six  an-  de  la  taille  à  pet  près  de  Montbar,  ce  que  celui 
ci,  âpre-  l'avoir  toisé  des  pieds  à  la  tête,  avait  remet 
que    avec    satisfaction. 

Le  postillon  s'arrêta  sur  le  seuil  de  la  porte,  et,  met- 
tant la  main  à  son  ch  ipeau  à  I lière  des  militaires  ; 

—  Le  citoyen  m'a  fail  demander?  dit-il. 

—  C'est  bien  vous  ippelle  Antoine?  fit  Mont- 
bar. 

—  Pour  vous  servir,  si  j'en  él  lis  c ible,  vous  et  vo 

Ire  compagnie. 

—  Eh  bien,  oui,  mon  ami,  lu  peux  me  servir...  Ferme 
donc   la   porte   et   viens   ici. 

Vntoine   ferma   la    porte,    -  approcha    jusq  t'è    d 
de  deux  pas  de  Montbar,  et,  portant  de  nouveau  la  main 
à  son  chapeau  : 

—  Voila,  nott  e 

—  D'abord,  dil  Montbar,  -i  tu  n'y  vois  poinl  d'incon- 
vénienl  Ions  boin  un  \  erre  de  vin  à  la  sant<  d< 
la  maîtresse. 

—  Oh!  oh!  de  ma  maîtresse!  fil  Antoine,  este 

n-  comme  non-  onl  des  maîtresses  :  <   est  hou  | 

des  seigneurs  comme  vous,   d'avoir  des  ma 

—  Ne  vas-tu  pas   me     aire  drôle,   dit   \l 

bar,  qu  n  ec  une  em  olure  o  i  nue.  on  fail  vœu 

e 

—  Oh!    je   ne   veu  que   l'on   soit  un    moine 

■  '':i  oil  ;  on  ai  ■    : ■■■ 

rand  chemin. 

—  0  -I  ;  c'est  pour  cela  q  Ton  s'ar- 
rête  si   souvent   a\  ec  les  <     ivaux  de  rel              •  boire 

île  ou  allumi  ■ 

—  Damel  Dt  Antoine  avec  un  inti  mouvement 

•  ire. 

—  Eh   bii 

pi  i  n  mi  un  vei  re  '  n    au  pos* 

lilloi 

—  C'esl   bien   d  ur  i -  moi  ..  A  vo 

.  elle  de  voti  c 

i   étail  une  loci  1 1  brave  postillon 

■  d  extensi  i 

n 
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—  Ali  :  oui.  dii-il  après  avoir  bu  cl  en  faisant  clappi  r 
ngue,  en  woiià  'lu  chenu,  et  moi  «jui  l'ai  avalé  - 

le  goûter,  comme  si  c'était  du  petit  bleu. 
-  i   est  nu  tort,  Antoine. 

—  Mais  oui.   que  c  est  un  tort. 

—  Bon  !  fit  Montbar  en  versant  un  second  verre,  heu- 
reusement  'l'iil  peut  se  reparer. 

—  P.-i-   plu-   haut  que  le  pouce,   noire   bourgeois,  dit 
cétieux  postillon  en  tendant  le  verre  el   ayant  soin 

■  I ...    son  pouce  fût  au  niveau  du  bord. 

—  Minute,    fit   Montbar  au   m. .nient   où  Antoine   allait 
i   le  verre  à  sa  bouche 

_  Il  était  temps,  dit  le  postillon  ;  il  allait  y  passer 
V  malheureux  !  Qu  y  a-t-il? 

—  Tu  n'as  pas  voulu  que  je  boive  à  la  santé  de  ta  mai- 
tressé  ;  mais  lu  i  •  l'espère;  de  boire  à 
l.i  santé  de  la  mienne. 

Oh  !  ça  ne  -  -    surtoul  avec  de  pareil  vin  ; 

,i  la  santé  de  voln  -,     i  de  sa  compagnie:1 

,i!a  la  rouge  liqueur,  en  la  dé- 
gusta  I 

_  Eh    bii  Montbar,    lu   l'es   encore  trop  pressé. 

mon 

—  Bah  '  (il  le  i  oslillon. 

—  Oui       supposi    qui-  j'aie   plusieurs   maîtresses:  du 

.,:  ,.ii  n. .n-  m'   nommons  pas  celte    i    la   santé  de 
-  b     ons,  comment  veux-tu  que  cela  lui  pro- 

—  C'est,   ma   foi.  vrai  ! 

—  C  est  triste,  mais  il  faut  r. 'commencer  cela,  mon 
ami. 

—  Ah!    recommençons!    Il   ne   s'agil     pas,   avec    un 

ii     comme   vous,   de   mal    faire  les   choses;  on    a 
commis   1;.   faute,   on   la   boira. 

Et  Antoine  tendit  son  verre,  que  Montbar  rempli!  jus- 
i|u  a  i  bord. 

—  Maintenant,  dit-il  en  jetant  un  coup  d'oeil  sur  la  bou- 
teille,  cl    en   s'assuranl   par  ce  coup  d'oeil  qu'elle   était 

:  i,|.      ,1  i  r   s'agil   plu-  .1.'   nous   tromper.   Son   nom? 
belle  Joséphine  '  dit  Montbar. 

—  A  b.  belle  Joséphine  :  répéta  Antoine. 

Et  il  avala  le  bourgogne  avec  une  satisfaction  qui  sem- 

kllci   croissant. 
Puis      près  ;  voir  bu  .-t  s'être  essuyé  les  lèvres  avei 

m  manche,  au  i lenl  de  reposer  le  verre  sur  la  table  : 

Eh  '  dit-il.  un  instant,  bourgeois. 

—  Bon'  ht  Montbar,  est-ce  qu'il  j  a  clquc 
.  hose   qui  ne  va   pas? 

—  ,1..  ci  "i-  bie s  avons  fail  de  la  maw  aise  be 

m. ,i-  n  .■-!   trop  lard. 
Pourquoi  celo  ! 

—  La  bouteille  e-t   vide. 

i  elle  '  i.  oui    mais  pas  celle-là. 
El    Montbar    pril  dans   le  coin    de   la   cheminée    une 
n..  toute  débouchée 

—  Ah  '  ali  !  fit  Antoine,  dont  l.'  visage  s'éclaira  d'un  ra 

rire. 

—  Y  a-t-il  «lu  remède     demanda  Montbar. 
~  Il  y  en  a.  ht  Antoine. 

1   lendit   -on  '.erre. 
M,.,   i  i  mpl  :i    !■■    n  6  ru    t  onscience  qu'il  \ 

avaii  nu-.'  les   trois  premières   fois. 
_  |  |e  ranl   au   jour  h-  liquide 

celaii   dans   son  vei  re     ie  disais  donc  que 
non-  avions  b      i   I     santé  .h-  la  belle  Joséphine.., 

—  Oui,  «lu  Montbar. 

\i    i  Antoine,  n  y  a  diablement  de  José 

phines  en  1  ranec. 

—  C'est  vrai  :  coin!.  i  il  y  en  ail.  Antoine! 

—  Bon  !  il  y  en  a  bien  cent  mille. 

—  Je  I  accorde  cela 

Eh  bien  sur  ces  cent    milli         dmel  n'y   en 

.i  i|    un  dixième  de  b<  Iles. 

—  C'est  beau. 

—  M.  lions  un  vingtième. 

—  Cela  fait  cinq  mille. 

—  Diable!  sais-tu  -  fort  en  arithmétique? 

d  école. 
Eh  bien? 


—  Eh   bien,    a  laquelle  de   ces  cinq    mille   avons-nous 

ali  ! 

—  Tu  as,  par  ma  foi.  raison,  Antoine  ;  il  faut  ajoutes 
le  nom  de  famille  au  nom  de  baptême;  à  la  belle  Jo- 
séphine... 

—  Attendez,  le  verre  est  entamé,  il  ne  peut  plus  ser- 
vir :  il  faut,  pour  que  la  santé  soit  profitable,  le  vider 
el   le  remplir. 

Antoine  porta  le  verre  à  sa  bouche. 

—  Le   voilà  vide,   dit-il. 

—  El  le  voila  rempli,  fil  Montbar  en  le  niellant  en 
contact  avec  la  bouteille. 

—  Aussi,  j'attends  ;  à  la  belle  Joséphine?... 

—  A  la  belle  Joséphine...  Lollier  ! 
Et   Monlbar  vida  son  verre. 

—  Jarnidieu  !  lit  Anloine  ;  mais  attendez  donc,  José- 
phine Lollier,  je  connais  cela. 

—  Je   ne    dis   pas   non. 

—  Joséphine  Lollier,  mais  c'est  la  fille  du  maître  de 
la  poste  aux  chevaux  de  Belleville. 

—  Justement. 

—  Fichtre!  fit  le  postillon,  vous  n  êtes  pas  à  plain- 
dre, notre  bourgeois  ;  un  jolj  brin  de  fille  !  A  la  sanié 
de  bi   belle  Joséphine   Lollier  ! 

El  il  avala  son  cinquième  verre  de  Bourgogne. 

—  Eh  bien,  maintenant,  demanda  Montbar,  com- 
prends-tu pourquoi  je  l'ai  fail  monter,  mon  garçon? 

—  Non  ;  mais  je  ne  vous  en  veux  pas  tout  de  mène. 

—  C'est  bien  gentil  de  la  part. 

'    —  Oh  !  moi,  je  suis  bon  diable  ! 

—  Eh  bien,  je  vais  te  le  dire,  pourquoi  je  l'ai  fait 
m. , nier. 

—  Je  suis  lout  oreilles. 

—  Attends  !  Je  crois  que  lu  entendras  encore  mieux 
-i   ton  verre   est  plein  que   s'il   est.  vide. 

—  Est-ce  que  vous  avez  été  médecin  des  sourds,  vous, 
par  hasard?  demanda  le  postillon  en  goguenardanl. 

—  Non  :  mais  j  ai  beaucoup  les  ivre 
répondit   Mo    I          o   remplissant  de  nouveau  le  verre 
d'Antoine. 

—  On  n  e-t  pas  ivrogne  parce  qu'on  aime  le  vin.  dit 
Anloine. 

—  Je  suis  de  ton  avis,  mon  brave,  répliqua  Monlb.r  : 
on  n'est  ivrogne  que  quand  on  ne  sail  pas  le  porter. 

—  Bien  dil  !  fil  Antoine,  qui  paraissait  porter  le 

eille  ;  j'écoute. 

.—  Tu  m'as  [ue  lu  ne  comprei     -  pas  pourquoi  je 

rail    monter? 

—  Je  l'ai  dit. 

—  Cependant,  lu  dois  bien  te  do  tter  que  j'avais  un 
but? 

—  'l'ouï  homme  en  a  un.  bon  ou  -  à  ce  que 
;ii   !•  n i'  '    curé    dil    sentem  i.              :    Antoine. 

I  1  bien  le  mien,  mon  ami,  repril  Montbar.  e-t  de 
pénétrer  la  auit,  sans  fttre  reconnu,  dans  la  cour  de 
maître  Nicolas-Denis  Lollier,  maître  de  poste  à  Belle- 
ville. 

—  A  Belleville,  répéta  Vnloine.  qui  suivait  les  paroles 
de  Montbar  avec   loute  l'attention  dont  il  élail   cap 

comprends...  El  vous  voulez  pénétrer    sans  êti 
connu     dans    la    cour   de    maître   Nicolas-Denis    lollier. 
.1,-  poste  ■<   Belleville,  pour  voir  ,i   votre   aise  la 
belle    Joséphine?    Ah)    mon   gaillard! 

—  Tu  y  es,  mon  cher  Antoine;  el  je  \  ênétrer 

-  Miu.  parce  que  le  père  Lollier  a  tout  dé- 
ii,   el  qu'il  n  défendu  à  sa  fille  de  me  recevoir. 

—  Vo  is  !  El  que  puis-je  a  cela,  moi? 

—  Tu  ,,.  ,  aco  déi     obsi     es,   Antoine  :  1" 
verre  de  vin-la  pour  les  éclaircir. 

—  Vous   avez  raison,   fil  Anloine. 

El   il   avala   son   sixième   verre  de  vin. 

—  Ce  que  In  y  peux,  Antoine? 

—  Oui.    qu'e-l  ■  peux?   voilà    ce   que   j.     de- 
ride. 

—  Tu  v  peux  lotit,  mon  ami. 

—  Moi? 

—  Toi. 

Ah!  je  serai?  curieux  de  savoir  cela;  éclaircissez, 
■    issez. 
1"!   il  lendit  son  verre. 


'AUXOXS    DE    JKHU 


Tu  conduis,  demain,  la  malle  de  l  I  smbery' 

L'n  peu  ;  ù  six  heures. 

Eh  bien,  supposons  qu'A:  !ln  bon  , 

'-■  est    loir  ,)    i  es( 

Eh  bien,   voici  ce  que   rail    Vnloi 

voyons,    que    fait-il? 

11  abord,  il  vide  son  verre 

Ce  n'esl  pas  difficile,     c  esl  fail 


l:t7 


~  '  ""  "-'  icune,  on  esl  du  parti  des  jeunes 

""  osl       '    '  ■      parti  des  gar -  .  ,,,  ,r„i  ,„ 

irt    des  papa    el  des 
«eux   el  on  criera  :      Vivent   les   ganaches'  » 
.   ~  A""''    ""'"    '  Antoine,    tu    me   ,11Vi.-     ,,    ,,[,,„ 

belle  vesle  ol  ta  plus  b.  Ile  ,  ulolte? 

—  J'ai  justcmenl   une  vesle  loue  ,,,,. 

pas  encore  mises. 


J1'    n  01 


Le  postillon  lui  glissa  cinq  louis  ds  ns  la  main. 


—  Puis  il  prend  ces  dix  louis. 
Monlbar  aligna  dix   louis   sur  la  lable. 

Ih  !   ah  :   fil    Vnloine    dos    jaunets,    deg   vrais?   Je 
''ils  avaiei us  émigré,  es  diables  là  ' 

—  1  u  vois  un  il  en  reste. 

—  El  que  faut-il  qu  Intoine  fasse  pour  qu  ils  p 
dans  sa  poi  he 

—  Il  faul  qu'Antoine  me  prête  son  plus   bel  habil   de 

postillon. 

—  A    vo 

—  Et  me  donne  sa  place  demain  au  ,-oir. 
"~  Eh  :  ""''  r  que  vous  voyiez 

sans  être  reconnu. 

—  Allons   donc  '  J'arrive   à   huii   heures   h   Bcllevitle 

1 ,"i"'  '  ie  dis  que  les  chevaux  sonl 
;'"'-    Ie  |r-  !  ''s            ■  '    jusqu'à  dix  heures    et,  de  huit 
res  à  dix... 

—  Ni  vu  ni  connu    je  t'eml Ue,   li    père  Lollier 

—  Eh  bien,  c  ,  y  est-il,   Antoine? 


i      —  Tu  me   donnes   l  i   place? 

—  A\  ce  plaisii 

~  u-  "•'"■  Je  le  il .1  aboi  o  louis  d  irrhi  s 

•-  i:i  le  reste  :  ' 

—  Demain,   en  passanl   les  botles  ;   seulemenl    ;      i  i 

—  i  aquel 

,""    i''"'1''    ip    di     brig  mi       ., 

Ir-  diligem  es  :  tu  auras  soin  de  mi      i  ..„i,-.    ,  [a 

selle  du  porteur. 

—  l'""i  'i 

—  Pour  y  fourrer  des  pistolets. 

v"""-  donc  !  n'allez  vi  :  ,irc  du  mal  .'< 

.-n-  ■■ 
,  —  Comment  !  tu  appi  .      ,..,,.  ,|,.,  v.(l. 

qui  dévalisenl   li  -  - 

';""  :  ""  '"'-1  P  '    ir  p  iri  e  qu'on  vole  l  ar 

du  gouvernement, 

—  C'est  Ion  avi-  * 
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—  Je  le  crois  bien,  et  encore  que  c'est  l'avis  de  bien 
d'autres.  Je  sais  bien,  quant  à  moi.  que,  si  j'étais  juge, 

-  condamnerais  pas. 

—  Tu    ! -  e   .1   leur  santé? 

—  Ah  !  tout  de  même,  ma  foi.  si  le  vin  étail 

—  Je  t'en  défie,  dit  Montbar  en  versant  dans  le  verre 
d  Antoine  tout  ce  qui  restait  dans   la   sei    ndi    bouteille. 

—  Vous  savez  le  proverbe?  dit  le  postillon. 

—  Lequel? 

—  11  ne  faut  pas  défier  un  fou  de  faire  sa  folie.  A  la 

des  compagnons  de  Jéhu. 
-  Ainsi  >oit-d  !  dit  Monlbi  ; 

—  Et  les  cinq  loui-  :  posant  le  verre 
sur  la  table. 

—  Les  voilà. 

—  Merci;  vous  aurez  des  fontes  à  votre  selle;  mais, 
croyez-moi.  ne  melt  pistolets  dedans,  ou,  si 
vous  mettez  di  -  dans,  faites  comme  le  père 
Jérôme,  le  conducteur  de  Genève,  ne  mettez  pas  de  bal- 
les dans  vos   pi  itolets. 

Et,  sur  cette  n  commandation  philanthropique,  le  pos- 
tillon prit  i  ïé  de  Montbar  et  descendit  l'escalier  en 
chantant  d'une   voix  avinée 

Le  matin,   je  me   prends,  je   me  lève  ; 
Dans  le  bois,  je  m'en  suis  allé  ; 
J  y  trouvai  ma  bergère  qui  rêve  : 
Doucement  je  la  réveillai. 

Je  lui  di-  :  -  Aimable  bergère, 
Un  berger  vous  ferait-il  peur? 

i  n  berger  !  à  moi.  pourquoi  taire  : 
sez-vous,   monsieur  le   trompeur.  •> 

Montbar  suivit  consciencieusement  le  chanteur  jusqu à 
la  fin  du  second  couplet  :  mais,  quelque  intérêt  qu'il  prît 
à  la  romance  de  maître  Antoine,  la  voix  de  celui-ci 
s'étanl  perdue  dan-  1  èloignement,  il  fut  obligé  de  faire 
son  deuil  du  reste  de  la  chanson. 
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Le  lendemain,  •>  cinq  heures  de  l'après-midi,  Antoine, 

pour  ne  point  être  en  retard  -ans  doute,  harnachait, 
dans  la  cour  de  l'hôtel  de  la  poste  le-  trois  chevaux  qui 
devaient  enlever  la  malle. 

Un  instant  après,  la  malle  entrai)  au  grand  galop  dans 
la  cour  de  i  in'iii'i  et  venait  se  ranger  sous  les  fenêtres  de 
la  i  bambre  qui  avail  tan!  paru  préoccuper  Vnloine,  c  est 
à-dire  à  trois  pas  de  la  dernière  mari  lie  de  l'escalier  de 
ice. 

Si  l  un  eûl   pu  faire,  sans  y  avoir  un  intérêl  positif, 
attention  à  un  si  petit  détail,  "ii  eûl  remarqué  que  le  ri- 
de  la    fenêtre   s'écartail   dune   façon   presque  im- 
prudente  pour  permettre  à  la   personne  qui  babitail   1. 
chambre   de   voir  qui  descendait   de  la   malle-poste. 

11  en  descendit  trois  hommes  qui,  avec  la  hàtc  de 
voyageurs"  affamés,  se  dirigèrent  vers  les  fenêtres  ar 
déminent   éclairées   de   la    salle   coi nue. 

\   peme   i  entrés,   que  l'on   \ il   par  1  escalier 

de  service  descendre  un  éléganl   postillon  non  chaussé 

encore  de  ses  gn — -  bottes,  mais   simple ni   de  fins 

escarpins  par-dessus  li  squcls  il  comptait  les  passer. 

le    postill iléganl    p;  les    grosses   boites   d  An- 

toine, lui  glissa  cinq  louis  d  ns  la  main,  puis  se  tourna 

pour  q eiui-i  i   lui  jetai   sur   le-  épaules  sa  houppe- 

inde   que  la  rigueur  de  la  tidail  .i  j'en  pie-  né 

cessairc. 

Celle  toilette   achevée,    Vntoine  rentra    lestement   dans 
iù  il  -e  dissimula  'lui-  le  coin  le  plus  obscur. 

Quant  a  celui  auquel  d  venail  de  céder  -e  ;     ce,  ras 
sure   ■  ans   doute  par  la    hauteur  du  col  de   la   houppe- 
lande,  qui  lui  «  i   moitié  du  visage,   il  alla  droil 
aux    trois   chevaux    harnachés     'i  r    Antoine, 


une  paire  de  pistolets  a  deux  coups  dans  les  ar- 
çons, et.  profitant  de  1  isolement  où  était  la  malle-poste 
par  le  dételleraent  des  chevaux  et  l'éloignement  du  pos- 
tillon de  Tournus,  il  planta,  à  l'aide  d  un  poinçon  aigu 
qui  pouvait  à  la  rigueur  devenir  un  poignard,  ses  qua- 
tre pitons  dans  le  bois  de  la  malle-poste,  c'est-à-dire  à 
chaque  portière,  et  les  deux  autres  en  regard  dans  le 
bois  de  la  caisse. 

Après  quoi,  il  se  mit  à  atteler  les  chevaux  avec  une 
promptitude  et  une  adresse  qui  indiquaient  un  homme 
familiarise  depuis  son  enfance  ivec  tous  les  détails  de 
1  art  poussé  si  loin  de  nos  jours  par  cette  honorable 
classe  de  la  société,  que  nous  appelons  les  gentilshom- 
mes riders. 

Cela  fait,   il   attendit,   calmant   ses   chevaux   impati 
fi   laide  de   la   parole   el   du  fouet,   savamment   combines, 
ou  employés  chacun  à  son  tour. 

On  connaît  la  rapidité  avec  laquelle  s'exécutaient  les 
repas  des  malheureux  condamnés  au  régime  de  la 
malle-poste  ;  la  demi-heure  n  était  donc  pas  écoulée, 
qu'on  entendit  la  voix  du  conducteur  qui  criait  : 
—  Allons,  citoyens  voyageurs,  en  voiture. 
Montbar  se  tint  près  de  la  portière,  et,  malgré  leur 
déguisement,  reconnut  parfaitement  Roland  et  le  chef  de 
brigade  du  7e  chasseurs  qui  montèrent  et  prirent  place 
dans  l'intérieur  sans  faire  attention  au  postillon. 

Celui-ci  referma  sur  eux  la  porlière.  passa  le  cadena- 
dans  les  deux  pilons  et  donna  un  tour  de  clef. 

Puis,  contournant  la  malle,  il  fit  semblant  de  laisser 
tomber  son  fouet  devant  1  autre  porlière,  passa,  en  se 
baissant,  le  second  cadenas  dans  les  deux  autres  pi 
tons,  lui  donna  un  tour  de  clef  en  -e  relevant,  el.  sur 
que  les  deux  officiers  étaient  bien  verrouillés,  il  enfour- 
cha son  cheval  en  gourmandant  le  conducteur,  qui  lui 
laissait  faire  sa  besogne. 

En  effet,  le  voyageur  du  coupé  était  déjà  à  sa  place, 
que   le   conducteur   déballait  encore   un   resle   de   compte 

.i\  ee  ]  hôte. 

—  Est-ce  pour  ce  soir,  pour  celte  nuit,  ou  pour  de- 
main malin,  père  François?  cria  le  faux  postillon  en 
imitant   de  son  mieux  la  voix  du  vrai. 

—  C'est  bon,  c'est  bon,  on  y  va,  répondit  le  conduc- 
teur. 

Puis,  regardant  autour  de  lui  : 

—  Tiens!  où  son!  donc  les  voyageurs?  demanda-t-il. 

—  Xous  voilà,  dirent  a  la  fois  les  deux  officiers,  dans 
l'intérieur  de.  la  malle,  el  I  agent  du  coupé. 

—  La  porlière  est  bien  fermée?  insista  le  père  Fran- 
çois. 

—  oh  !  je  \ous  "n  réponds,  lit  Montbar. 

—  En  ce  '  is,  en  route,  mauvaise  troupe  !  cria  le  con- 
ducteur toul  en  gravissant  le  marchepied,  en  prenant 
place  pré-  de  son  voyageur  et  en  tirant  la  porlière 

lui. 

le  postillon  ne  se  le  ru  pas  redire  ;  il  enleva  -  -    ! 
vaux  en  enfonçant   ses  éperons  dan-  le  ventre  du  por- 
leur  ei  en  cinglant  aux  deux  autres  un  vigoureux  coup 

de    fouet. 

1  a  malle  poste  partit  m:  galop. 

Montbar  conduisait  comme  s  il  n'eûl  fait  que  cela  toute 
sa  vie;  il  traversa  la  ville  en  faisant  danser  les  vitres 
et  trembler  les  maisons  jamais  véritable  postillon 
n'avail  fail  claquer  son  fouel  dune  si  savante  manière. 

A  la  sortie  de  Màcon,  d  vil  un  petit  groupe  de  cava- 
liers: c'étaient  les  douze  chasseurs  qui  devaient  suivre 
la  malle  sans  avoir  1  air  de  1  escorter. 

le  chef  de  brigade  passa  la  tète  par  la  portière  el  iii 
signe  au  maréchal  des  logis  qui  les  commandait. 

Montbar  m-  parut  rien  remarquer;  mais  ai  bout  de 
cinq  cents  pas,  toul   en   exécutant   une  symphonie 

son  i i.   d  rel  lurni    ta   tête  el   vil  que  l'escorte  s'était 

mise  en  marche. 

attendez,   mes  petits  enfants,  dil   Montbar,  je  vais 
vous  en  faire  \  oir  du  paj  -  ' 

Et  il  redoubla  de  coups  d  éperons  el  de  coups  de  fouet. 

Les  chevaux  semblaient  avoir  des  ailes,  la  malle 
sur  le  pavé,  on  eûl  dil  le  char  du  tonnerre  qui  passi  it. 

I  e  '  onducteur  s'inquiéta. 

—  Eh  !    maille    Antoine,    cria  I  il.    eSt-Ce    que    non 

rions  ird? 
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—  Ivre?  ah  bien  oui.  répondit  Montbar,  j'ai  dine.  avec 

alade  de  !• 

Mais,   morbleu!  s  il  va  de  ce  train-là,  cria  Roland 
en  pas  i  lour  la  tète  par  la  portière,  l'escorte  ne 

a  nous  suivre. 

—  Tu  entends  ce  qu'on  te  dit  :  cria  le  conducteur. 

—  Non,  répondit  Montbar,  je  n'entends 

—  Eh  bien,   on  le   tait  observer  que,   si  tu  vas  d 
train-la,  l'escorte  ne  pourra   pas  suivre. 

—  Il  y  a  donc  une  escorte?  demanda  Montbar. 

—  Eh  oui  !  puisque  nous  avons  de  1  argent  du  gou- 
vernement. 

—  C  est  autre  chose,  alors  :  il  fallait  donc  dire  cela 
ti.ut   di'   suite. 

M.  is,  au  lieu  de  ralentir  sa  course,  la  malle  continua 
d  aller  le  même  train,  et,  s'il  se  fit  un  changement,  ce 
fut  qu'elle  gagna  encore  en  vélocité. 

—  Tu  sais  «pie,  s'il  nous  arrive  un  accident,  dit  le  con- 
sur,  je  le  c  --  te  d'un  coup  de  pi-iolet. 

—  Allons  donc  '  Ql  Montbar,  on  les  connaît 
lets,  il  n  y  a  pas  >  dedans. 

—  Ç'i  -    •!'■.  mais  il  y  en  a  il  ins  les  miens  ' 
1  igent  de  police. 

—  C'est  ce  qu'o  dans  l'occasion,  répondit  Mont- 
bar. 

Et  il  continua  sa  route  sans  plus  s'inquiéter  des  ob- 
servations. 

On  '  itesse  de  1  éclair,  le  \  illage  de 

\  irennes,  celui  de  la  Crèche  et  la  petite  ville  de  ! 
pelle-de-Guincl. 

Il  restait  un  quart  de  lieue,  à  peine,  pour  arriver  a  la 
(Blanche. 

chevaux  ruisselaient  et  hennissaient  de  r  ige  en  je- 
tant l'écume  par  la  bouche. 

Montbar  jeta  les   yeux  derrière  lui;  à  plus  de  mille 
pas  de  la  malle-poste,  les  étincelles  jaillissaient  sous  les 
is  des  chevaux  de  l'escorte. 

Devant  lui  était  la  déclivité  de  la  montagne. 

Il  .-  sut   la  pente,  mais  tout  en  rassemblant  ses 

se  rendre  maître  des  chevaux  quand 
il    voudrait. 

Le  conducteur  avait  cessé  de  crier,  car  il  reconnais- 
sait  qu'il   était    conduit  par  une   main    habile 
- 

Seulement,  de  temps  en  temps,  le  chef  de  brigade  re- 
gardait par  l.i  portière  pour  voir  à  quelle  distance 
étaient  ses  hommes. 

A  la  moitié  de  la  pente,  Montbar  était  maître  de  ses 
chevai  voir  eu  un  seul  moment  l'air  de  ralentir 

leur  cour-.'. 

Il  -e  mil  alors  a  entonner  a  pleine  voix  le  Réveil  du 
peuple  :  c'était  la  chanson  des  royalistes,  comme  la 
Marseillaise  était  le  chant   des  jacobins. 

—  Que  fait  donc  ce  drôle-là?  cria  Roland  en  pass 

la  tète  par  la  portière  ;  diies-lui  donc  qu'il  se  taise,  con- 
ducteur, ou  je  lui  envoie  une  balle  dans  les  rein-. 

Peut-être  le  conducteur  allail-il  repéter  au  postillon 
la  menace  de  Roland,  mais  il  lui  sembla  voir  une  ligne 
•   qui  barrait  la  route. 

En  même  temps,  une  voix  tonnante  cria  : 

—  Halte-là,   conducteur  ! 

—  Postillon.  passez-moi  sur  le  ventre  de  ces  bandits- 
i  ia  l'agent  de  police. 

—  Bon!    comme  vous    y   allez,    vous!   dil    Montbar. 

que  l'on  passe   comme    cela  sur   le   ventre   des 
amis  ?...  Iloooh  ! 
La  mal!  ifrêta  comme  par  enchantement. 

—  En  avant!  en  avant!  crièrent  à  la  fois  Roland  et  le 
chef  de  brigade,  comprenant  que  lescorte  était  trop  loin 
pour  les  soutenir. 

—  Ah  !  bn^'.ind  de  postillon  !  cria  latent  de  police  en 
sautant  en  bas  du  coupé  et  en  dirigeant  un  pistolet  sur 
Montbar,  lu  vas  payer  pour  tous. 

Mais  il  n'avait  pas  achevé,  que  Montbar,  le  prévenant, 
faisait  feu  cl  que  l'argent  roulait,   mortellement 
sous  les  roues  de  la  malle. 

Son  doigt  crispé  par  l'agonie  appuya  sur  la 
mp  partit,  mais  au  hasard,  -ans  que  la  bail- 
gnit  personne. 


—  Conducteur,  criaient  les  deux  officiers,  de    i 

nerres  du  ciel,  ouvrez  donc! 

—  Mes  ivançant,  nous  n'en  vou- 
lons po               -  pers »es,  mais  seulement    i   l'argent 

du  gouvernement.  Ainsi  conducteur,  les  cinquante 

mille  livres,  et  vivement  ! 

\  coups  de  Eei  e  I  intérieur  furen 

des    deux   officiers,  qui     après  avoir    vainement 
-   portières    ess  ment   encoi 

par  1  ouverture  des   vitres. 

—  i  -  doute,  un  des  coi  ps  d  ou 

dit  un  cri  de  ips  qu  un  éclair  illuminait 

ite. 
ii  f  de  brigade  poussa  un  soupir  et  tomba  sur  Ro- 
land.  Il   venait   d  être  tué  raide. 

Roland  fit  feu  de  son  second  pistolet,  mais  personne 
ne  lui 

Ses  de  %  pistolets  •  taient  déchargés  :  enfermé  q  i  il 
était,  d  ne  ,  .  ir  de  son  sabre  et  hurlait  de 

culcr.-. 

Pend  ml   ce   temps,  on  forçait  le  conducteur,  le   r 

1  i  -orge,  de  donner  '.  argent  ;  deux  hommes  pri- 
ics  qui  contenaient  les  cinquante  mille  francs 
el  an  chargèrenl  le  cheval  dé  Montbar    que  -on  palefre- 
nier lui  amenait  toul   sellé  el   bridé  comme  à  un  rendez- 
vous  de  chasse. 

Montbar   s'était   débarrassé   de   ses    grosses   bottes   et 
en  selle  avec  ses  escarpins. 

—  Bien  des  choses  au  premier  consul,  monsieur  de 
Montrevel  !  cria  Morgan. 

Puis,  se  tournant  vers  ses  compagnons  : 

—  Au  !  trge,  enfants,  et  par  la  route  que  chacun  vou- 
ili  i.  Vo   -  connaissez  le  rendez-vous;  a  demain  au  soir. 

—  Oui.  oui,  répondirenl  <ii\  ou  douze  voix. 

El   toute  la   bande  s'éparpilla   comme  une  volée  d'oi- 
disparaissant  dans  la  vallée  sous  l'ombre  d<  - 
bres  qui  côtoyaient  la  rivière  et  enveloppaient  la  Mai- 
i  ne. 
En  ce  moment,   on  entendit  le   galop  des   chevaux,    et 
Mirée  par  les  coups  de  feu,  apparut  au  som- 
met de  la  montée,  qu'elle  descendit  comme  une  avalan- 
che. 

Mais  elle  arriva  trop  tard:  elle  ne  trouva  plus  que  le 
conducteur  a--is  sur  le  bord  du  fossé,  les  deux  cadavres 
de  l'agent  de  police  et  du  chef  de  brigade,  et  Roland, 
prisonnier  et  rugissant  comme  un  lion  qui  mord  les  bar- 
reaux de  ^a  ca 


XLI1I 


•   \    R|  PONSE    nr    LOni)    GHEXVILLn 


Pendant  que  les  événements  que  nous  venons  de  ra- 
conter -    iplissaienl  el sprits  el  les 

gazettes  de  la  province,  d  nts,   bien  au- 

ives,   se  préparaient  à  Paris,   qui  allaient  oc- 

,.   esprits  el  les  gazettes  du  monde  tout  entier. 

:  ranlay  él  ti tri      n       irec  la  réponse  de  son  oncle 

ille. 

i  ,.|i,  lui  en  une  lettre  adressée  à  M.  de 

Talleyrand,  el  dm-  une  note  écrite  pour  le  premier  con- 

i  n  ces  teri 

ce  Downing-street,  le  11  février  1800. 
Monsieur, 

du  roi  la  lettre 

.,,,,-   ....  le  mon  ne- 

ird  Tanlay.  Sa  M 
départir  des  tonnes  qui  on!  é     le         ■  ps       bl 

ter  d'affaù  -  -    les  Etats  i 

m'a  ordonné  de  vous  fait  en  son  nom  la 

ue  je   vous  envoie  ci-incluse. 
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,  l'honneur  d'être,  avec   une  haute  considération, 
monsieur,  voire  très  humble  et  1res  obéissant  serviteur, 

«  Grenville.  » 

La  réponse  élail  sèche,  la  note  précise. 
De  plus,  une  lettre  avait  été  écrite  autographe  par  le 
premier    consul    au    roi    George,    et  le   roi   George,    ne 
se  départant  point  des  formes  établies  en  Europe  pour 
Etats  étrangers,  répondait  par  une  sim- 
ite  Ue  l'écriture  du  premier  secrétaire  venu. 
rai  que  la  note  était  signée  Grenville. 

il     qu'une     longue    récrimination     contre     la 

contre  l'esprit  de  désordre  qui  l'agitait,  contre 

les  craintes  qu«  cet  •  -   i  >rdre  inspirait  à  toute 

ipe,   et  sur  la  nécessité   imposée,   par  le   soin  de 

les   souverains     ré- 
gnants, de  le  réprimer.  En  somme,  c'était  la  continuation 

de  li  guerre. 

\  la  lecture  d'un  pareil  factura  les  yeux  de  Bonaparte 
brillèrent  4e  ame  qui  précédait  chez  lui  les  gran 

comme    1  éclair  précède  la   foudre. 

—  Ainsi,    monsieur,    dit-il   en  se  retournant  vers  lord 
Tanlay,  voilà  tout  ce  que  vous  avez  pu  obtenir? 

—  Oui,  citoyen  premier  consul. 

—  \  ,:   donc    point   répété   verbalement   à   vo- 
ire oncle  tout  ce  que  je  \ous  avais  chargé  de  lui  dire? 

—  Je  n'en  ai  point  oublie  une  .-yllabc. 

—  Vous  ne  lui  avez  donc  pas   dit  que  vous   habitiez 

depuis    deux    ou    trois    ans.    que  vous  laviez 
que   vous  l'aviez  étudiée,   qu'elle  était  forte,  puis- 
se de  la  paix,  mais  préparée  à 
; 

—  Je  lui  ai  dit  tout  cela. 

—  Vous  n'avez  donc  pas  ajouté  que  c'est  une  guerre 
insensée  que  nous  font  les  Anglais;  que  cet  esprit  de 

ils    parlent,   et   qui    n  est  a    tout    prendre 
que  les  de  la  liberté  trop  longtemps  comprimée. 

il  fallait  lenfermer  dans  la  France  même  par  une  paix 
universelle  ;  que  cette  paix  était  le  seul  cordon  sani- 
taire qui  put  l'empêcher  de  franchir  nos  frontières  :  qu'en 
allumant  en   France  le  volcan  de  la  guerre,   la  I  i 

pandre  sur  l'étranger?...  L'Iia- 
livrée,    dil   le   roi  d'Angleterre;  mais   délivrée 
de  (pur   lie   ses   libérateurs!  L'Italie   est   délivrée,   mais 
pourq  e  je  conquérais  l'Egypte,  du 

a  la  troisième  cataracte;  l'Italie  est  délivrée  parce  que 
je  n'él  a  Italie...  Mais  me  voilà  :  dan-  un  n 

puis  y  etr.-.  en  Italie,  et.  pour  la  reconquérir  des  Alpi  - 
a  l  Vdriatiq  Uni  i  tue  croyez- 

en  défendant  Gènes.  11  m'al- 
lend  Ah!  les  souverains  de  1  Europe  ont  besoin  de  la 
guerre   pour   assurer    leur   coi  eh    bien,    n 

moi  qui  vous  le  dis.  erai  si  bien  1  Europe, 

que  la  couronne  leur  en  tremblera  au  Iront.  Ils  ont  be- 
dez  ..  Bourrienne  :  Boun 
La   porte  de    communication    du  cabinet   du    pi 
■   le  cabinet  du  premier  secrétaire  s' i 
cipitamment,  et  Bourrienne  parut,  le  visage  aussi 
que  s  il  eut  cru  que  Bonaparte  appelait  au  secours. 

Il  vit  celui-ci  forl  animé,  froissant  la  note  diplomatique 
,1  une  i mt  de  l'autre  sur  le  bureau,  et  lord 

Tanlay  calme,  debout  et  muet  a  trois  pas  de  lui. 

de  suite  que  c'était  la  réponse  de  l'An- 
gleterre qui  irritait  le  premier  consul. 
Vous  m  ipelé,  général,  dit-il. 

—  Oui,  lit  le  premier  consul  ;  mettez-vous  là  et  écrivez, 
i      d  une  •.  oix  bt  er  les 

au  contraire,  comme  si  les  mol 
saienl  aux  port  -  t,  il  dicta  la  proclamation 

suivante  : 

«  Soldat-  ! 
t<  En  promettant  la  paix   au   peuple   français,   j'ai   été 

je  connais  votre  valeur. 
,    Vous    êtes   les   mêmes    hommes   qui    conquirent    le 
Rhin,  la  Hollande.  1  1  qui  donnèrent  la  paix  sous 

durs  de  Vienne  étonnée. 
ildals  !   ce  ne  sont  plus   vos   frontières   qu'il   faut 
défendre,  ce  sont  les  Etats  ennemis  qu'il  faul 
i   Soldats!  lorsqu'il  en  sera  temps,  je  serai  au  milieu 


de  vous,    et   l'Europe  étonnée   se   souviendra   que   vous 
êtes  de  la  race  des  braves  !  » 

Bcuiriennc  leva  la  tète,  attendant,  après  ces  derniers 
mots   écrits. 

—  Eh  bien,  c  est  tout,  dit  Bonaparte. 

—  Ajouterai-je  les  mots  sacramentels  :  «  Vive  la  Ré- 
publique : 

—  Pourquoi   demandez-vous  cela  ? 

—  C  est  que  nous  n'avons  pas  fait  de  proclamation 
depuis  quatre  mois,  et  que  quelque  chose  pourrait  être 
changé  aux   formules   ordinaires. 

—  La  proclamation  est  bien  telle  qu'elle  est,  dit  Bo- 
naparte ;  n'y  ajoutez  rien. 

Et,  prenant  une  plume,  il  écrasa  plutôt  qu'il  n  écrivit 
sa  signature  au  bas  de  la  proclamation. 
Puis,  la  rendant  à  Bourrienne  : 

—  Que  cela  paraisse  demain  dans  le  Moniteur,  dit-il. 
Bourrienne   sortit,   emportant  la  proclamation. 
Bonaparte,    reste  avec  lord    Tanlay,   se  promena    un 

instant  de  long  en  large,   comme  s'il  eût  oublié  sa   pré- 
sence ;  mais,  tout  à  coup,  s  arrêtant  devant  lui  : 

—  Milord.  dit-il,  croyez-vous  avoir  obtenu  de  votre 
oncle  tout  ce  qu'un  autre  a  votre  place  eût  pu  obi' 

—  Davantage,  citoyen  premier  consul. 

—  Davantage .'  da\  -  qu'avez-vous  donc  ob- 
tenu? 

—  Je  crois  que  le  citoyen  premier  consul  n'a  pas  lu 
la  note  royale  avec  toute  1  attention  qu'elle  mérite. 

—  Bon  !  fit  Bonaparte,  je  la  sais  par  cœur. 

—  Alors  le  citoyen  premier  consul  n'a  pas  pesé  1  es- 
prit de  certain  paragraphe,  n'en  a  pas  pesé  les  mots. 

—  Vous  croyez  ! 

—  J'en  suis  sûr...  et.  si  le  citoyen  premier  consul  me 
permettait  de  lui  lire  le  paragraphe  auquel  je  fais  allu- 
sion... 

Bonaparte  desserra  la  main  dans  laquelle  était  la  note 
froissée,  la  déplia  et  la  remit  à  lord  Tanlay,  en  lui 
disanl  . 

—  Lisez. 

Sir  John  jeta  les  yeux  sur  la  note,  qui  lui  paraissait 
familière,  s'arrêta  au  dixième  |         _         le  et  lut: 

—  «  Le  meilleur  et  le  plus  sur  gage  de  la  ré 

paix,  ainsi  que   i      _     sérail   la    restauration  de 

lignée  de  princes  qui,  pendant  tant  de  - 
conserve  a  la  nation  la  prospérité  au  de 

la   considération  et   le   respect   au  dehors.   Un   tel   évé- 
nement au  - 

ctbstacles  qui  se  trouvent  sur  la  voie  de?  négociations 
et  de  la  paix  :  il  confirmerait  à  la  France  la  jouissance 
son  ancien  territoire,  et  procurerait  à  tou- 
tes les  autres  nations  de  l'Europe,  par  la  tranquillité 
et  la  paix,  celte  sécurité  qu'elles  sont  obligées  main- 
nt  de  chercher  par  d'autres  moyens. 

—  Eh  bien,  fil  Bonaparte  impatient,  j'avais  très  bien 
lu.  et  parfaitement  compris.  Soyez  M<  l  tra- 
vaille pour  un  autre,  et  l'on  vous  pardonnera  vos  vic- 
toires, votre  renommée,  votre  génie  ;  abaissez-vous, 
et  l'on  vous  permettra  de  rester  grand! 

—  Citoyen  premier  consul,  dit  lord  Tanlay.  personne 
ne  sait  mieux  que  moi  la  différence  qu'il  y  a  de  vous 
a  Monk,  ci  coin!.!-:  ■  dépassez  en  génie  et  en 
renommée. 

—  Ai.  ..us  donc  ? 

—  Je  ne  vous  li-  ce  paragraphe,  répliqua  sir  John, 
que  pour  vous  prier  de  donner  a  celui  qui  suit  sa  véri- 
table  valeur. 

—  Voyons  celui  qui  suit,  dit  Bonaparte  avec  une  im- 
r  aliénée  contenue. 

Sir  John  contu 

—  «  Mais,   quelque    désirable   que   puisse   être   un  pâ- 

ment pour  la  France  et  pour  le  monde,  ce 
n'esl  point  à  ce  mode  exclusivement  que  Sa  Majesté 
limite  la  possibilité  d'une  pacification  solide  et  sùi" 

Sir  John  appuya  sur  ces  derniers  mots. 

—  Ah  !  ah  !  fit  Bonaparte. 

El  i!  se  rapprocha  vivement  de  sir  John. 
L'Anglais  continua  ■ 
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—  «Sa  Majesté  o'a  pas  la  prétention  de  prescrire  ù 
la  France  quelle  sera   la   forme   de   son   gouvernement 

ni  dans   quelles  mains  sel  nécessaire 

pour  conduire  les  affaires  d'une  grande  et  puissante  na- 
tion, a 

—  Relisez,  monsieur,  dil  vivemenl  Bonaparte. 

—  Kelisez   vous-même,    répondit   sir  Jolin. 

Ut   il  lui   tendit   la  note. 
Bonaparte  relut. 

—  C'est  vous,  monsieur,  dit-il,  qui  avez  fait  ajouter 
ce  paragraphe? 

—  J'ai  du  moins  insiste  pour  qu'il  fût  m  - 
Bonaparte   réfléchit. 

—  Vous  dit-il,  il  y  a  un  grand  pas  de 
fait;  le  retour  n'esl  plus  une  condition 
Sine  quù  non.  Je  si  lié  non  seulement  comme 
puissance  militaire,  mais  au--  mvoir  poli- 
tique. 

-    tendant  la  main  a  sir  Ju4in  : 

—  Avez-vous  quelque  chose  à  i  nder,  mon- 
sieur? 

—  La    seule    chosi     que        mbitionne    vous 
mandée  pai  mon  ami  Roi 

—  El  déjà   répondu,   monsieur,  qn 

lisir   de;  .■m t-   1  époux   de    sa    sœur...   Si 
le,  ou  si  vous  l'étiez  moins,  je  vous  of- 
■  ier... 
Sir  John  lit  un  mouven 

—  Mais  sais  qui  orlune  peul  suffire  à  deux, 
et  même,  ajouta  Bonaparte  en  souriant,  peut  suffire  i 
davantage.  Je  vous  laisse  donc  la  i  donner  non 
seulement  le  bonheur,  mais  encore  la  richesse  a  la  femme 

ous  aimez. 
Puis,  appelant  : 

ourrienne  ! 
Bourrienne    parut. 

—  C'est  parti,  général,  dit-il. 

—  Bien,  lit  le  premier  consul  ;  mai  -i  pas  pour 

3  appelle. 

—  .1  attends  vos  oi 

—  A   quelque   heure    du   jour   ou   de    la    mui    que    si 

je  -'-y  i    ieui  eux  de  le  recevoir,  ei 
recevoir  sans  qu'il  attende;  vous  entendez,   mon 
cher  Bourrienne?  Vous  entendez    milord 
Lord  Tanlay  s'inclina  en  signe  de  remen  iment. 

—  Et  maintenant,  dit  Bonaparte,  je  présume  que  vous 
êtes    "    -  partir  pour  le  château  des  Npires-Fon- 

ous  retiens  pas,   je  n  j   mets  qu'une  i  on- 
dilion. 

--  Laquelle,  général  ". 

—  C'esl  o ■:■-.  -i  j'ai  besoin  de  vous  pour  une  nouvelle 
ambassad. 

—  Ce  d  esl  poinl  une  i  ondition,  citoyen  premier  consul, 
c  i  -i  une  i.  veux. 

Lord  Tanlay  s'inclina  et  sortit. 

ie  s'apprêtait  à  le  suh  re 
Mais  Bonaparte    [appelant  son  secrétaire: 

—  \-  une  voiture  attelée?  demanda-t-il. 
Bourrienne  regarda  dans  la  cour. 

—  Oui.    gênerai. 

—  Eh    bien,    apprêtez-vous  ;   nous    sorlons    ensemble. 

—  Je  -  i-  prêt,  général  ;  je  i  i  i  non  chape  el 
ma  m prendre,  et  il-     onl   dans  mon  i  ibinel 

—  Al",      partons,  dit  Bonaparte. 

El   lui-même  prit  son  chap  son    pardessus 

n.  un  hanl  le  premier,  descendit  par  le  petit  escalier,  el 
la  voiture  d'approcher. 

Quelque  hâte  que  Bourrienne  eût  mise  à  le  suivre,  il 
n'arriva  que  derrière  lui. 

Le  laquais  ouvrit  la  portière;  Bonaparte  sauta  dan-  la 
voilure 

—  Ou    allons-nous,    général?    dit    Bourrienne. 

—  Aux   Tuileries,   répondit  Bonaparte. 
Bourrienne,  tout  .-loi, ne,  répéta  l'ordre  el  -■■  retourna 

vers  le   premier   consul   comme   pour  hii   en  ri ander 

l'explication;   mais  celui-ci  paraissait   plongé   dans   des 

réflexions   donl   le   secrétaire,   qui   à  cette   é] était 

encon  pas  à  propos  de  le  tirer. 

La  voiture  partit  au  galop  des  ch        ix,  —  c'étail 


ainsi  que   marchait   Bonaparte,   —  el  se  dirigea 
vers  les    I 

Les  Tuileries  par  Louis  XVI  après  les  jour- 

nées des  :>  et  o  o.ji.iiue,  occupées  successivement  par 
,1a  i  onvention  el  le  i  onsi  il  des  I  inq-Cents,  étaient  vides 
et  dévastée-  dep  lis  le   18  brumaire, 

Depuis  le  18  brumain  Bonaparte  avait  plus  d'une 
fois  jeté  les  yeux  sur  cel  ancien  palais  de  la  royauté, 
mais  d  était  important  de  ne  pas  laisser  soupçonner 
qu'un  roi  futur  put   habiter  le   palais  des  rois  abolis. 

Bonaparte  avail  rapporté  cl  Italie  un  magnifique  buste 
de  .liinius  Brulus  :  il  n'avait  point  sa  place  au  Luxem- 
.  ■    -   la  fin  de   novembre,   li    premier  consul 
avait  fail  venir  le  républicain  David  et  l'avait  charge  de 
i  e  buste  d  ins  la  galerie  des   I  uili 
ment   croire   que   David,   l'ami  de   Maral,    prépa- 
rait la  demeure  d  un  empereur  futur  en  plaçant  dans  la 
galerie  des  Tuileries  le  buste  du  meurtrier  de  César? 

iussi    personne    non    seulement    ne    lavait    cru,    mai 
1    était   doule. 

En  allant  voir  si  le  buste  faisait  bien  dans  la  galène 

parte  s'aperçut  des  dévastations  commises  dans  le 

-   de   Catherine  de   Médic'is  ;   le,    tuileries   n'étaient 

plus  la  demeure  des  rois,  c'est  vrai,  mais   elles  étaient 

un  palais  national,  et  la  nation  ne  pouvait  laisser  un  de 

ses  palais  dans  le  délabrement. 

Bonaparte  fit  venir  le  citoyen  Lecomte,  architecte  du 
is,   et  lui  ordonna   de  nettoyer  les  'tuileries. 

Le  mot  pouvait  se  prendre  à  la  fois  dans  son  accep- 
tion physique  e!  dan-  son  acception  morale. 

Un  devis  fut  demande  a  l'architecte  pour  savoir  Ci 
que  coûterait  le  nettoyage. 

Le  devis  montait  à  cinq  cent  mille  francs. 

Bonaparte  demanda  si,  moyennant  ce  nettoyage,  les 
i  uileries  pouvaient  devenir  le  palais  du  gouverne- 
ment. 

L'architecte  répondit  que  celle  somme  suffirait,  non 
se  ilemenl  pour  les  remettre  dans  leur  ancien  état,  mais 
encore  pour  les  rendre  habitables. 

i  était  (oui  ce  que  voulait  Bonaparte,  un  palais  ha- 
bitable.  Wail  il  besoin,  lui,  républicain,  du  luxe  de  la 
ê?...  Pour  le  palais  du  gouvernement,  il  fallait 
de-  ornements  grai  as  el  sévi  res,  des  marin  i 
tues;  seulement,  quelles  seraient  ces  statues?  C'était 
au    premier   consul   de    les    désigner. 

Bonaparte  les  choisit  dans  trois  grands  siècles  et  dans 
trois  grandes  nations  ;  chez  les  Crées,  chez  les  Romains 
Chez    non-    el    chez    nos    rivaux 

(  le-/.   les   Grecs,    il   choisit   Alexandre   et   Démoslhène, 

génie  des  conquêtes  et  le  génie  de  l'éloquence. 

riiez  \r>  Romains,  il  choisit  Scipion,  Cicéron,  Calon, 
Brutus  cl  César,  plaçant  la  grande  vi<  lime  près  du  meur- 
trier, presque  aussi  grand  qu'elle. 

Dans    le    nde   moderne,    il    choisit    Cu-lave-Adolphe, 

Turenne,  le  grand  Gondé,  Duguay-Trouin,  Marlborough. 

le    pr i    igène    el   le    maréchal   de    Saxe  ;   enlin,    le 

grand  Frédéric  el  Washington,  c  esl  à  dire  la  fausse 
philosophie  sur  le  troue  et  la  vraie  sagesse  fondant  un 
Etal  libre. 

Puis  U  ajouta  à  ces  illustrations  guerrières,  Dam- 
pierre,    Dugommier   el    Joubert,    pour   prouver  que,   de 

■  I  i    le   -"M\  enir  il  un   Bourbon  ne  i  effrayait   p 
dans  la  personne   du    grand   Condé,   il  n'était   point  en- 
vieux de  la  gloire  de  trois  frères  d'armes  victimes  d'une 
qui  d'ailleurs  n'était  déjà  [dus  la  sienne. 
i    oses  en  él  uenl  là  S  I  époque  où  non-  soi  n 

dire    a    la    lin    de   lévrier    1800  ;   les   'i 

ries  êtaienl  nettoyées,  les  bustes  étaient  sur  leur-  ■  • 
les   slal  leui  -   piédestaux  ;  on  d  atl  n 

oi  able. 
Cette  occasion  était  arrivée  :  on  venait  de  recevoir  la 
nouvelle  de  la  mort  de  Washington. 

Le  f<  ndateur  de  la   liberté  des    I     <    t  nis  avait  cessé 
de  vivre  le  t  i  décembre  1799. 
Celait  ce  a  quoi  songe        i  nie,   lorsque   Bour- 

avait   reconnu    a  sa   pi  unie    qu'il  fallait  le 

laisser  toul  entier  aux  nu1  ■  i       ib  orbaù  nt. 

oilure  s'arrêta  devant  tes  Tuileries;  Bonaparte 
en  sorti!  avec  la  mêmi  vivacité  qu'il  y  était  entré, 
monta   rapidement  rcourut   les  appar- 
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lemenls.   examina   plus  particulièrement  ceux  qu'avaient 
habités  Louis  XVI  et  Marie-Antoinette. 
Puis,  s  arrêtant  au  cabinet  de  Louis  X\  I  : 

—  Nous  logerons  ici,  Bourrienne,  dii-il  tout  à  coup, 
comme  si  celui-ci  avait  pu  le  suivre  dans  le  labyrinthe 
■  m  il  s'égarait  avec  ce  fil  d'Ariane  qu'on  appelle  la  pen- 
sée ;  oui.  nous  logerons  ici  ;  le  troisième  consul  logera 
au  pavillon  de  Flore;  Cambacérès  i  -  la  Chancel- 
lerie. 

—  Cela  fait,  dit  Bourrienne,  que.  le  jour  venu,  vous 
n'en  aurez  qu'un  à  renvoyer. 

Bonaparte  prit  Bourrienne  par  l'oreille. 

—  Allons,  dit-il,  pas  mal  ! 

—  Et  quand  emmenai  général?  demanda 
Bourrienne. 

—  Oli  !  pas  demain  encore  :  car  il  nous  faut  au 
moins  huit  jours  pour  préparer  les  Parisiens  à  me  voir 
quitter  le  Luxembourg  et  venir  aux  Tuileries. 

—  Huit  jours,   fil   Bourrienne  :  on  peut  attendre. 

—  Surtout  ■  ii  prenant  tout  de  suite.  Allons.  Bour- 
lienne,   au  Luxembourg. 

El  avec  la  rapidité  qui  présidait  à  tous  ses  mouve- 
ments quand  il  s'agissait  d'intérêts  graves  il  repassa 
par  la  file  d'appartements  qui!  avait  déjà  vi-ilês.  des- 
cendil  l'escalier  et  sauta  dans  la  voiture  en  criant  : 

—  Au  Luxembourg  ! 

—  Eh  bien,  eh  bien,  dit  Bourrienne  encore  sous  le 
vestibule,   vous  ne   m'attendez  pas.    généi 

—  Traînard  !  fit  Bonaparte. 

Et  la  voiture  partit  comme  elle  était  venue,  c'est-à-dire 
au   galop. 

En  rentrant  dans  son  cabinet,  Bonaparte  trouva  le 
ministre  de  la  police  qui  l'attendait. 

—  lion,  dit-il,  qu'y  a-t-il  donc,  citoyen  Fouché?  vous 
avez  le  visage  tout  bouleversé  !  M'aurait-on  assassiné 
par  hasard? 

—  Citoyen  premier  consul,  dit  le  ministre,  vous  avez 
paru  attacher  une  grande  importance  à  la  destruction 
des   bandes    qui    s  intitulent    les    compagnies   de    Jéhu. 

—  Oui,  puisque  j'ai  envoyé  Roland  lui-même  à  leur 
poursuite.  A-t-on  de  leurs  nouvelles? 

—  On  en  a. 

—  Par  qui? 

—  Par  leur  chef  lui-même. 
Comment,   par  leur  chef  ". 

—  Il  a  eu  l'audace  de  me  rendre  compte  de  sa  dernière 
expédition. 

.  —  Contre  qui? 

—  Contre  les  cinquante  mille  francs  que  vous  avez 
envoyés  aux  pères  du  Saint-Bernard 

—  Et  que  sont-ils  devenus? 

—  Les    cinquante    mille   francs? 

—  Oui. 

—  Ils  sont  entre  les  mains  des  bandits,  et  leur  chef 
m  annonce  qu'ils  seront  bientôt  <  Nre  celles  de  Cadou- 
«lal. 

—  Alors,  Roland  est  tué? 

—  Non. 

—  Comment,    non  ? 

—  Mon  agent  est  tué.  le  chef  de  brigade  Saint-Mau- 
rice est  tué  ;  mais  votre  aide  de  camp  est  sain  et  sauf. 

—  Alors,  il  se  pendra,  «lit   Bonaparte. 

-  Pourquoi  faire?  la  corde  casserait;  vous  connais- 
-•■/.  son  bonheur. 

—  Ou  sun  malheur,  nui...  Où  est  ce  rapport? 

—  Vous  i  -■  cette  lettre  1 

—  Cette  lettre,  ce  r  ipport,  la  chose,  enfin,  quelle 
qu'elle  soit,  qui  vous  donne  les  nouvelles  (pie  vous 
m'apporliv. 

Le  ministre  di  m  premier  consul  un 

petit  papier  plié  élégamment    dans  une   enveloppe  par- 
fumée. 

—  Qu'est   cela  ? 

—  La  chose  que  vous  demandez. 

Bonaparte  lut  :  «  Au  citoyen  Fouché,   ministre  de  la 
police,  en  son  hôtel,   à  Paris.  ■» 
Il  ouvrit  la  lettre  ;  elle  contenait  ce  qui  suit: 

itoyen  ministre,  j'ai  l'honneur  de  vous  annoncer 
que  les  cinquante  mille  francs  destinés  aux  pères  du 
Saint-Bernard  sont  passés   entre   nos  mains   pendant  la 


soirée  du  25  lévrier  1800  (vieux  style),  et  que.  d  ici  a 
huit  jours,  ils  seront  entre  celle?  du  citoyen  Cadoudal. 
«  La  chose  s'est  opérée  -à  merveille,  sauf  la  mort  de 
votre  agent  et  celle  du  chef  de  brigade  Saint-Maurice  ; 
quant  a  M.  Roland  de  Montrevel,  j'ai  la  satisfaction  de 
vous  apprendre  qu'il  ne  lui  est  rien  arrivé  de  fâcheux, 
.le  n'avais  point  oublie  que  c'était  lui  qui  m'avait  intro- 
duit au  Luxembourg. 

«  Je  vous   écris,   citoyen   ministre,   parce   que  je   pré- 
sume  qu'à  celte  heure  M.  Roland  de  Montrevel  est  trop 
occupé  de  notre  poursuite  pour  vous  écrire  lui-même. 
Mai-,    au    premier    instant    de    repos    qu'il    prendra, 
-    sûr  cpie  vous  recevrez  de  lui   un  rapport   où  il 
consignera    tous    les    détails    dans    lesquels   je   ne    puis 
entrer,  faute  de  temps  et  de  facilité  pour  vous  écrire. 
^    «  En  échange  du  service  que   je  vous  rends,  citoyen 
ministre,  je  vous  prierai  de  m'en  rendre  un  autre  :  c'est 
de  rassurer  -  m-  retard  Madame  de  Montrevel  sur  la  vie 
de  son  fils. 

i.  Morgan, 

«  De  la  Maison-Blanche,  roule  de  Màcon  à  Lyon,  le 
.samedi,  à  neuf  heures  du  soir.  » 

—  Ah.!  pardieu,   dit   Bonaparte,  voilà   un  hardi  drôle  ! 
Puis,  avec  un  soupir  : 

—  Quels  capitaines  et  quels  colonels  tous  ces  hommes- 
là   me  feraient  !   ajouta-t-il. 

—  Qu'ordonné  le  premier  consul?  demanda  le  ministre 
de  la  police. 

—  Rien  ;  cela  recarde  Roland  :  son  honneur  y  est 
engage  :  et.  puisqu'il  n'est  pas  mort,  il  prendra  sa  re- 
vanche. 

—  Alors,  le  premier  consul  ne  s  occupe  plus  de 
celte  affaire. 

—  Pas  dans  ce  moment,  du  moins. 

Puis,  se  retournant  du  coté  de  son  secrétaire  : 

—  Nous  avons  bien  d'autres  chats  à  fouetter,  dit-il  ; 
n'est-ce   pas,    Bourrienne? 

Bourrienne  fit  de  la  tête  un  signe  affirmatif. 

—  Quand  le  premier  consul  désire-t-il  me  revoir? 
demanda  le   ministre, 

—  Ce  soir,  à  dix  heures,  soyez  ici.  Nous  déména- 
gerons  dans  huit   jours. 

—  Où  allez-vous  " 

—  Aux  Tuileries. 

Fouché  fit  un  mouvement  de  stupéfaction. 

—  C'est  contre  vos  opinions,  je  le  sais,  dit  le  pre- 
mier consul  ;  mais  je  vous  mâcherai  la  besogne  et  vous 
n'aurez  qu'à  obéir. 

Fcuché  -  dua  el   -  appi  oi  tir. 

—  A  propos  !  fit   Bonaparle. 
Fouché  se  retourna. 

—  N'oubliez  pas  de  prévenir  Madame  de  Montrevei 
que  son  fils  est  sain  et  sauf  :  c  est  le  moins  que  vous  fas- 
siez pour  le  citoyen  Morgan,  après  le  service  qu'il  vous 
a  rendu. 

Et  il  tourna  le  dos  au  ministre  de  la  police,  qui  se 
relira  en  se  mordant  les  lèvres  jusqu'au  sang. 
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Le  même  jour,  le  premier  consul,  resté  avec  Bour- 
rienne,  lui  avait  dicté  1  ordre  suivant,  adressé  à  la 
garde   i\''~   consuls   el    .i   1  armée  : 

o  Washington  esl  mort!  Ce  grand  homme  s'esl  baltu 
contre  la  tyrannie;  il  a  consolidé  la  liberté  de  l'Amé- 
rique ;  sa  mémoire  sera  toujours  chère  au  peuple  fran- 
çais comme  à  tous  les  hommes  libres  des  deux  mondes, 
el  spécialement  aux  soldats  français  qui,  comme  lui  et 
les  soldats  américains,  se  battirent  pour  la  liberté  al 
1  égalité  ;  en  conséquence,  le  premier  consul  ordonne 
que,    pendant   dix   jours,    des   crêpes    noirs   seront    sus- 
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pendus  à  tous  le?  drapi  -  de  la 

Républiqui 

Mais  le  premier  consul  ne  comptail  ji< »mt  se  borner  à 

rdre  du  jour. 
Parmi  les  moyens  destinés    i  faciliter  sou  passage  du 
_     i  a    Tuilerii  -    une   de 

■îles   il   savait   si   bien,   non   seulement   amuser 
r   les  esprits  ;  celle   fêle 
dr  lieu   aux   Invalides,   ou  plutôt,   comme   on 
disait    alors,    au  temple  de  Mors  ;  i 
fois  d'inaugurei   !•■  buste  de  Washington  et  de  recevoir 
1  Larme-  les  drapeaux  d  Aboukir. 
il  la  une  de  ces  combinaisons  comme  Bonaparte 
les   comprenait,    un   éclair   tiré   du  choc   de   deux   con- 
trast 

Ainsi    il   prenait    un    grand    homme    au   monde    nou- 
veau,   une    victoire   au    vieux    inonde,    et    il   ombr 

ne    Amérique   avec   les  palmes   de    Tbèh 
Memphjs  : 
Au  jour    fixé    pour    la    cérémonie,    six    mille    hommes 
bétonnés    du    Luxembourg   aux 
Invalides. 
A    li 1 1 il    heures,    Bonaparle   monta    à    cheval    dans    |a 
le   cour   du  palais    consulaire,    et,   par   la   rue   de 
Tournon,   se  dirigea  vers  les   quais,    accompagné  d'un 
état-major  de   généraux   dont  le   plus   vieux  n'avait  pas 
trente-cinq  ans. 

Lannes     marchait     en    tête  :    derrière    lui,     soixante 
guide-  mi    les    soixante    drapeaux    conquis  ;    puis 

venait  Bonaparte,  de  deux  longueurs  de  cheval  en  avant 
de  son  etat-major. 
Le  ministre  de  la  guerre.  Berthier,  attendait  le  cor- 
sous  le  dôme  du  temple  ;  il  était  appuyé  à  une 
statue  de  Mais  au  repos  ;  tous  les  ministres  et  conseil- 
lers d'Etal  se  groupaient  autour  de  lui.  Aux  colonnes 
soutenant  la  voûte  étaient  suspendus  déjà  les  drapeaux 
de  l 'enain  et  de  Fontenoj  de  la  première 

pagne  d'Italie  ;  deux  invalides  centenaires,  qui  avaient 
combattu  aux  côtes  du  maréchal  de  Saxe,  se  tenaient, 
l'un  à  la  gauche,  l'autre  à  la  droite  de  Berthier,  comme 
des  cariatides  des  anciens  jours  regardant  par-dessus 
ne  des  siècles  ;  enfin,  à  droite,  sur  une  estrade, 
était  pose  le  buste  de  Washington  que  l'on  devait  om- 
s  r  avec  les  drapeaux  d'Aboukir.  —  Sur  une  autre 
estrade,  en  face  de  celle-là,  était  le  fauteuil  de  Bona- 
parle. 

Le  long  des  bas-côtés  du  temple  s'élevaient  des  am- 
phithéâtres  où  toute  la  société  élégante  de  Pari-.  -  - 
celle  du  moins  qui  se  ralliait  a  l'ordre  d'idées  que  l'on 
dans  ce  grand  jour  —  était  venue  prendre  plu  i 
A  l'apparition  des  drapeaux,  des  fanfares  militaires 
firent  éclater  leurs  notes  cuivrées  sous  les  voûtes  du 
temple. 

I     nnes    entra   le   pri  mier   el    SI    un    signe   aux   guides 
qui,  montant  deux  a  deux  les  degrés  de  l'estrade,  pas- 
sèrent les   hampes   des   drapeaux   dans   les   tenons   pré- 
d'avance. 
Pendant   ce  temps,    Bonaparte    avait,    au   milieu   des 

audissements,   pris  place  dan-  son  fauteuil. 
Alors.  Lannes  l  vers  le  ministre  de  la  g 

el,  de  cette  voix  puissante  qui  savait  si  bien  crier:  i  Lu 
avant!  »  sur  les  champs  de  bataille  : 

—  Citoyen  ministre,  dit  il.  voici  tous  les  drapeaux  de 
me,    détruite    sous    vos   yeux    à    Aboukir. 
êe    d'Egypte  ou      i  di  -    déserts 

im  .'i   de  la   soif,   se  trouve 
ni  un  ennemi  lier  de  -on  uombl  ses   succès, 

Ù    croit   voir   une   proie    facile    dans    nos    ti 
exténuées  par  !  el   par  des 

renaissant-;   il    ignore   que   le   soldat    français   est  plus 
gi  and    p  n  e    qu  il  trir   que    parce    qu  il    sait 

■    -..n  i  oui  ige  -  irrite  vec  le 

danger,    ["rois    mille    Français,   vous  le   savez,    fondent 
-  -ur  dix-huit  mille  barbares,  les  enfoncent,  les  ren- 
nt,   les   serrent   entre    leurs  i    ags    .'t  la    mer,    el 
la    terreur   que   nos    baïonnettes   inspii  e     -     telle 
les  musulmans,  fon  i         ir  leur  morl    se  précipitent 

ies  de  la  Méditerranée. 
«  Dans  cette  jo  émorable  furent  pesés  les    des- 


nce  et  de  l'Euro]  es  par 

voire  coin 

Puissances                     -i  \..us  osiez  violer  le  terri- 
de  la  Frani                          léral  q  fut  rendu 
par  la  \  ictoù            q  ikir  fit  un  appel  a  ta  nation 
sances  coalisa  i                    ■-  \ ous  seraienl  plu 
que  des  revers!  Qui                    ne  voudrait  encore  vain- 
cre sa                 :  peaux  du  premiei -ni,  ou  faire  sous 

i 
Puis,  «'adressant  aux  Invalides,  auxquels  la  tribune  du 
fond  avait  été  réservée  Unit  entière  : 

«  Et  vous,  continua-t-il  d'une  tois  plus  forte,  vous 
braves  vétérans,  honorables  victimes  di  son  des  com- 
bats,  vous  ne  seriez  pas  les  derniers  a  voler  sous  les 
ordres  de  celui  qui  console  vos  malheurs  et  votre  gloire, 
et  qui  place  au  milieu  de  vous  el  si 
trophées    conquis    par    votre    valeur!    Ah!    je   le 

vous  brûlez  de  sacrifier  la  moitié  de  la 
vie  qui  vous  reste  pour  voire  patrie  et  voire  liberté!  » 
Cet  échantillon  de  l'éloquence  militaire  du  vainqueur 

de   \l n 'i,u   lui  criblé  d'applaudissements;  trois  fois 

le  ministre  dé  la  guerre  essaya  de  lui  répondre,  trois  fois 
les  bravo-  reconnaissants  lui  coupèrent  la  parole  ;  enfin 
le  silence  se  fil  el  Berthier  -  exprima  en  ces  termes  : 

Elever  aux  bords  de  la  Seine  des  trophées  conquis 
sur  les  rives  du  Nil;  suspendre  aux  voûtes  de  nos 
temples,  à  côté  des  di  de  Vienne,  de  Pétsrsbourg 

.'i  de  Londres,  les  drapeaux  bénis  dans  les  mosquées  de 
Byzance  el  du  Caire;  1rs  voir  ici  présentés  à  la  patrie 
par  les  mêmes  guerriers,  jeunes  .1  années,  vieux  de 
gloire,  que  la  victoire  a  si  souvent  couronnés,  c'est  ce 
qui   n  appartient    qu'à   la   France   républicaine. 

■  i  .-  n  .'-i  là,  d'ailleurs,  qu'une  partie  de  ce  qu'a 
fait,  ii  la  fleur  de  son  âge.  ce  héros  qui,  couvert  des 
lauriers  d'1  urope,  se  montra  vainqueui  devanl  ces  py- 
ramides du  haut  desquelles  quarante  siècles  le.  con- 
templaient, affranchissant  par  la  victoire  la  terre  na- 
tale des  arts,  el  venant  y  reporter,  entouré  de  savants 
et  de  guerriers,  les  lumières  de  la  civilisation. 

Soldats,  déposez  dans  ce  temple  des  vertus  guer- 
rières  ces  enseignes  du  croissant,  enlevées  sur  les  ro- 
chers de  Canope  par  trois  mille  Français  à  dix-huit 
mille  guerriers  aussi  braves  que  barbares  :  qu'elles  y 
conservent  le  souvenir  de  cette  expédition  célèbre  dont 
le  but  et  le  succès  semblent  absoudre  la  guerre  des 
maux  qu'elle  cause:  qu'elles  y  attestent,  non  la  bra- 
voure du  soldât  français,  l'univers  entier  en  retentit, 
mais  son  inaltérable  constance,  mais  son  dévouement 
sublime  ;  que  la  vue  de  ces  drapeaux  vous  réjouisse  et 
vous  console,  vous,  guerriers,  dont  les  corps,  glo- 
rieusement mutilés  dans  les  champs  de  l'honneur,  ne 
permettent  plus  à  votre  courage  que  il''-  vœux  et  des 
souvenirs;  que.  du  haut  de  ces  voûtes,  ces  enseignes 
proclament  aux  ennemis  du  peuple  français  1  influence 
du  --mie,  la  valeur  des  héros  qui  les  conquirent,  et 
igent  aussi  tous  les  malheurs  de  la  guerre  -■!- 
restent  sourds  a  la  voix  qui  leur  offre  la  paix;  oui, 
-il-  veulent  la  guerre,  nous  la  feron-.  el  nous  la  ferons 
terrible  ! 
a  La  patrie,  satisfaite,  contemple  i  irmée  d'Orient 
in  sentiment  d  orgueil. 

n   ini  ible  armée  appi  em  ec  joie  que  les 

qui  vainquirent  avec  elle  aient  été  son  organe; 

certaine   que   le   premier  consul  veille  sur   les 

de   la   g] ■     i  Ile     a  ira  qu  elle   est   1  obji 

.    iciludi  -  de  Is  République  :  elle  -  n  i     que 

i-  i  avon  dans  nos  temples,  en  atte  id  int  que 

•  lions.  -  il  le     n  I    dan  -  les  i  ;  :    i 

lanl  de  vertus   guerrières  que  bous    i  ons   vu  déployer 
dans   les  déserts  brûlante  de  l'Afri  I  ->•■■ 
i   en    -..n    nom;    intrépi  I         aérai!   venez,   au 

nom   de   tous   l  i  m    milieu  -       VOUS 

montrez,   recevoir  dans   cel   embrassement   le   gage  de 

Mais min. m!  -  lisii    les     n  mes    protec- 

de   notre   indép.  odance    si   l'avei  ir  des 
efuse  au  mo                     <             -  lui  offrons,  je- 
tons    m.'-    ■                             i  i    de    I  luricr    sur   les 

cendres  de  Washing de  •  e  héros  qui  al  ••  il  i  \mè 

i]  |i  ..Mes    de 
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notre  liberté,  et  que  son  ombre  illustre  nous  montre 
au  delà  du  tombeau  la  gloire  qui  accompagne  la  mé- 
moire des  libérateur;  de  la  patrie.  » 

Bonaparte  descendit  de  son  estrade,  et.  au  nom  de  la 
France,  fut  embrassé  par  Berthier. 

M.  de  Fontones,  charge-  de  prononcer  1  éloge  de 
Washingto  -      courtoisemenl    s'écouler   jusqu'à   la 

dernière  goutte  le  torrent  d  applaudissements  qui  sem- 
blait tomber  par  cascade  de  l'immense  lé  ire 

Au  milieu  de  ces  glorieuses  individuali  es,  M.  de  I'on- 
tanes  était  une  curiosité  moitié  poliliqi  moitié  litté- 
raire. 

Après  le  18  fructidor,  il  avait  été  proscrit  avec  Suard 
et  Laharpe  :  mais,  parfaitement  caché  chez  un  de  ses 
amis,  ne  sortant  que  le  soir,  il  avait  trouvé  moyen  de 
ne  pas  quitter  Paris. 

Un  accident  impo  voir  l'avait  dénoncé. 

Renversé  sur  la  i  arrousel  par  un  cabriolet 

dont  le*  cheval    s'était    emporté,   il   fut   reconnu  par   un 
agent   de   po]        q  li   était   accouru   à   son   aide.   Cenen 
Foui  au  non  seulement  de  sa  présence  à 

Paris  de  la  retraite  qu'il  habitait,  lit   sera 

blant  de  ne  rien  savoir. 

-   après  le   18  brumaire,   Maret.   qui  fut 
depuis  duc  de  Bassano,  Laplace.  qui  resta  tout  simple- 
ment un  homme   de  science  et  Regnaud  de   Saint-Jean- 
-'  h.   qui  mourut  fou,   parlèrent   au  premier  consul 
ii'-  M.  de  Fontanes  el  de  -a  présence  a  Pari-. 

—  Présen  ■      répondit   simplement    le    premier 

-ul. 

\i.   de  Fontanes   fu  >    Bonaparte,    qui,    con- 

e  souple   '■}   cette  éloquence  adroi- 

ai   louangeuse,   l'avait  choisi   pour   faire   i'eloge  de 

Washington  et  peut-être  bien   un  peu  le  sien  en   môme 

temps. 

Le  discours  de  XI.  de  Fontanes  fut  trop  long  pour 
que  ii'  pporlions  ici  ;  mais  ce  que  nous  pouvons 

dire,  c'est  qu'il  fut  tel  que  le  désirait  Bonaparte. 

Le   soir,   il  y  eut   grande   récep  ion       i   Luxembourg. 
uionie,  le  bruit  avait  couru  d'une  instal- 
n    probable   du   premier  consul    aux   Tuileries 
plus   hardis    ou    les    plus   curieux    en   hasardèrent   quel- 
ques mots  à  Joséphine  ;  mais  la  pauvre  femme,  qui  avait 
encore  sou-  les  yeux  la  charrette  et  l'échafaud  de  Marie- 
Antoinette,    répugnait   instinctivement    a    tout   ce    qui   la 
icher   de    la    royauté  ;    elle    hésitait    donc 
a   répondre,  renvoyant  les  questionneurs    i   son 

Puis,   il  y  avait   une  autre  nouvelle  qui  commeni 
er  el  qui  faisait  contrepoids  3  tière. 

Mm  idé  en  mariage  Mademoiselle  C  iro 

linc  Bonaparte. 

Or,   i  -e  faire,   ne  se  faisait   pas 

tout  seul. 

Bon.  p  eu    nu    moment  b  i  uille,    nous 

devrio      i  e  de  brouille,  a\  ec  relui  qui 

rail  a  1  honneur  de  devenir  son  beau-fn 

Le  motif  de  celle  brouille  va  paraître  un  peu  bien 
étrange  à  nos  lecle 

Murât,  le  lion  de  1  armée,  Murât,  dont  le  courage  est 
devenu    proverbial,    Murât,    une    Ion    donnerait 
sculpte  ir  comme  !■■   modèle  a   prendre  pour  la   statue 
du  die  lerre,  Murât,  un  jour  qu'il  avail  mal 

ou  ma!  di  eu  nue  défaillance. 

C'était  devant  Mantoue,  dans  laquelle  Wurms 
la  bataille  d  "ait  été  forcé  de  s'enfermer  avec 

vingt-huit  nulle-  hom  J  Miollis,  avec  q 

mille    seulement,     devait     maintenir     le     blocus     de     la 

or,  pendant  une  sortie  que  tentaient  les 
chiens,  Xlural.  a  la  tête  de  cinq  cents  hommes. 
l'ordre  d'en  charger  trois  mille. 

Murai  charge;  -     lollement. 

Bonaparte,  dont  il  était  l'aide  de  camp,  en  fui  tellement 

-.inne. 

Ce  fui  le.        i  désespo  plus  grand, 

que  de<  celle  époque,  il  avait  le  désir,  -mon  l'espoir, 
ivenir  le  beau-frère  de  son  général  :  il  étail  amou- 
dc  Caroline  Bonaparte. 

1    >mment  cet  amour  lui  était-il  venu? 

No   -  le  dirons  en  deux  mois. 


Peut-èlre  ceux  qui  lisent  chacun  de  nos  livres  isolé- 
ment s'étonnent-ils  que  nous  appuyions  parfois  sur  cer- 
1  uns  détails  qui  semblent  un  peu  étendus  pour  le  livre 
même  dans  lequel  ils  se  trouvent. 

C'est  que  nous  ne  faisons  pas  un  livre  isolé  :  mais, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  nous  remplissons  ou  nous 
essayons   de   remplir   un  cadre    immense. 

Pour    nous,    la    présence    de    nos    personnages    n'est 
point  limitée   à   1  apparition   qu'ils   font    dans    un   livre  : 
celui  que  vous  voyez  aide  de  camp  dans  cet  ouvrage, 
vous  le  retrouverez  roi  dans  un  second,  proscrit  • 
sillé  dans  un   troisième. 

Balzac  a  fait  une  grande  et  belle  œuvre  à  cent  1 
intitulée   la    Comédie    humaine. 

Notre  œuvre,  à  nous,  commencée  en  même  lemps 
la    sienne,    mais  que   nous   ne   qualifions   pas,    bien    en- 
tendu, peut  s'inliluler  le  Drame  de  la  France. 

Revenons  a  Xlurat. 

ln-ons    comment    cet   amour,    qui    influa    d'une    ; 
si  glorieuse   et  peut-être   si  fatale   sur  sa   destinée,   lui 
ttaii   venu. 

Xlurat,  en  1796,  avail  été  envoyé  à  Paris  et  chargé  de 
présenter   au   Directoire    les   drapeaux   pris   par   l'armée 
française   aux   combats   de    Dego   et   de  Xlondovi  :   pen- 
dant ce  voyage,  il  lit  la  connaissance  de  Xladame  Boi 
parle  el  de  Madame  Tallien. 

/    Xladame    Bonaparte,    il    retrouva    Xladcmoisellii 
Caroline  Bonaparte. 

An!-   disons   retrouva,    car   ce   n'était   pon 
mière  fois  qu  il  rencontrait  celle  avec  laquelle  il  d 
partager  la  couronne  de  Naples  :  il  l'ai 

e,   chez  son  iseph,   el   la.    maigri''   la    ri 

d'un  jeune  et  beau  prince  romain,  il  avait  été  remarque 
par  elle. 

Les  trois  femmes  se  réunirent  et  obtinrent  du  Direc- 
toire le  grai  neral  de  brigade  pour  M 

Mura  d'Ital       pin-  amoureux  que 

-  d.e  Mademoiselle  Bonaparte,  el.  n 
n.    général  de  brigade,   sollicita  el  obtint  la  faveur  im- 
pour  lui  de  rester  aide  de  camp  du  général  en 
chef. 

Par  malheur,  arriva  celle  fatale  sortie  de  M 
-    le  de  laquelle  il  lomba  dans  la  d°6gràce  de  Bona- 
paj  le 

Celle  disgrâce  eut  un  instant  tous  les  caractères  d'une 
véritable   inimitié. 

Bonaparte   le   remercia    de   ses    -  mine   aide 

mp   e'    le    plana    d  m-   la    division   de   Neille,    puis 
•  elle  de  Baraguay  d  Milliers. 

Il   en   résulta    que.    quand    Bonaparte   revint    à    Paris 
-    i        ité  ne  i  olentino,  Mural  ne  lui  p  ts  du  \  o 

Ce  ne!, ui  poinl  l'affaire  du  triumféminal  qui  avait  pris 
-ou-  sa  protection  le  jeune  général  de  brigade. 

Les  trois  be  les   so      i  euses  se  mirent  en  i       pagi 

el.   comme   il   était    questi In    l'expédition   d'Egypte, 

elles  obtinrent   du  ministère  de  la  guerre  que   Mui 
ie   de  l'expédition. 

Il  -'embarqua  sur  le  même  bâtiment  que  Bonaparte, 

<   esl      dire   ,i   bord   de   I  Orient,    mais   pas   une 

pendant  la  traversée,  Bonaparte  ne  lui  adressa  la  parole. 

Débarqué  a  Alexandrie,  Murât  ne  put  d'abord  rompre 
la  barrière  de  glace  qui  le  séparai!  d-  soi  général,  le- 
quel,  pour  l'éloigner  de  lui   plutôt  encore  que   pour  lu; 

i    i  occasion   de   -e   signaler,   1  opposa   .<   Mo 
Bey. 

Mai-,  dans  cette  campagne,  Xlural  fit  de  tel-  proi 
ileur  ;  il   effaça,    par   de    telles 
venir  d'un  moment  île  mollesse;  il  chargea   si   inli 
dément,    si    follement    a    Aboukir,    que    Boi  n'eul 

pas  i rage  de  lui  garder  plus  longtemps  rancune. 

i  n  i  onsêquence,  Mural  étail   re\  enu  en   Fr; 

Bonaparte;  Mura1  avail  puissamment  coopère  .m   18  ci 
surtout   au    10   brumaire;    Mural    étail    donc    rentré    en 
faveur,   et.   connue   preuve   de   celte    faveur,    avail 
reçu  le  commandement  de  la  garde  de-  consuls. 

Il    a\  ail   cru    qu«  li     m ml    de   faim 

son  amour  pour  Mademoiselle  Bonaparte,  amour  parfai- 
tement connu  dn   1..-  uni  l'avait  favorisé. 
Joséphine  avail   eu   deux  raisons   po 
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D'abord,   elle   était   femme   dans   louie  la   charmante 

.  cceplion   du   moi,    c'est-à-dire    que    toutes   les   douces 

iions  de   la  femme  lui   étaient  sympathiques;  Joa- 

elum  aimait  Caroline,  Caroline  aimait  Murât,  c  ôtail  déjà 

chose   suffisante  pour  quelle  protégeât  cet  amour. 

Puis  Joséphine  était  détestée  des  frères  de  Bonaparte  ; 
(.-Ile  avait  des  ennemis  acharnés  dans  Joseph  et  Lucien  ; 
elle   n'était   pas  fâcbéc  de  se  faire  deux   amis   di 
dans  Mural  et  Caroline. 
Blli  "iic  Murât  à  s'ouvrir  à  Bonaparte, 

li";-   jours   avant  la  cérémonie  que  nous  avons  ra- 
ce plus  liant.  Mural  était  donc  entre  dans  le  cabinet 
de  Bonaparte,   et,   après  de  longues  hésitations  et  des 
i,   il  in  était  arrive  à  lui  exposer  sa  de- 
mande. 

Selon  toute  probabilité,  cet  amour  des  deux  jeunes 
gens  l'un  pour  I  aulre  n'était  point  une  nouvelle  pour 
le  premier  consul. 

Celui-ci    accueillit    l'ouverture    avec    une    gravité    sé- 
vère et  se  contenta  de  répondre  qu'il  y  songerait, 
La  chose  méritait  que  l'on  y  songcAt,  en  effet  '.  Bona- 
i    il  une    famille    noble,    Mural    était    fils 
d'un  lliance,  dans  un  pareil  moment, 

avait  uiie  -  .  mficalion. 

Le  premier  consul,  malgré  la  noblesse  de  sa  famille, 

malgré   le   rang  élevé  qu'il  avait   conquis,   était-il,  non 

seulement   as-ez  républicain,    mais   encore   assez    démo- 

ir  mêler  son  sang  à  un  sang  roturier? 

11    ne    réfléchit   pas    longtemps:    son    sens    si    profon- 

nt  droit,  son  esprit  si  parfaitement  logique  lui  dirent 

qu'il    avait    tout   intérêt   à   le   faire,    et,    le  jour   même, 

il   donna   -on  consentement  au  mariage   'le   Murât  et  de 

Caroline. 

Les  deux  nouvelles  de  ce  mariage  et  du  déménagement 
pour  les  Tuileries  furent  donc  lancées  en  même  temps 
dans  le  public  ;  l'une  devait  servir  de  contre-poids  à 
l'autre. 

premier    consul    allait    occuper    la    résidence    des 
as  rois,  coucher  dans  le  lit  des  Bourbons,  comme 
on  disait  à  cette  époque  ;  mais  il  donnait  sa  sœur  au  fils 
d'un  aubergiste  I 

Maintenant,  quelle  dot  apportait  au  héros  d'Aboukir 
la  future  reine  de  iVaples? 

Trente  mille  francs  en  argent  et  un  collier  de  diamants 
le   premier   consul   prenait  à   sa  femme,   êlanl    trop 
pauvre  pour  en  acheter  un.  —  Cela  faisait  un  peu  gri- 
macer Joséphine   qui   tenait   fort   à   son  collier   de   dia- 
mants  ;  mais  cela  répondait  victorieusement  à  ceux  qui 
ut  que  Bonaparte  avait  fait  sa  fortune   en   Italie  ; 
oi  Joséphine  avait-elle  pris  si  fort  à  coeur 
li  -  intérêts  des  futurs  époux  !  Elle   avait  voulu  le  ma- 
iit  contribuer  a  la  dot. 
Il   rés  di    cette   habile   combinaison    que,   le   jour 

Où  les  consuls   quittèrent    le    Luxembourg    (30    pluviôse 
n)  pour  se  rendre  au  Palais  du  gouvernement,  es- 
corfés  par  le  (ili  d'un  aubergiste  devenu  beau-frère  de 
Bonaparte,    ceux   qui   virent   passer  le   cortège   ne   son. 
qu'à   i  admirer  et  à  l'applaudir. 
Et,  en  effet,  c'étaient  des  cortèges  admirables  et  dignes 
ilaudissements    qui     ceux    qui    avaient,    à    leur    tète 
un  nomme  comme  Bonaparte  et  dans  leurs  rangs  des 
hommes  comme  Mural,  comme  Moreau,  comme  Brune, 
comme   Lannes,    comme   Junot,    comme   [iiiroc,    comme 
Augereau  et  comme  Masséna. 

Une  grande  revue   était  commandée  pour  ce  jour  là, 

dans  la  cour  du  Carrousel  ;  Madame  Bonaparte  devait  y 

er,   non   pas  du  balcon  de  l'Horloge,   le   balcon  de 

I  Horloge  était  Irop  royal,  mais  des  appartements  occu- 

ir  I  ebrun,  c'est-à-dire  du  pavillon  de  Flore. 

Bonaparte    partit   à    une   heure   précise    du    pila 

iibourg.   escorté  de  irois  mille   nommes  d'élite,   au 
nombre  desquels  le  superbe  régiment  des  guides, 

-.  à  propos  d'un  dangi  ru  par  Bo 

nnpan  es  campagnes  d'Italie:  après  le  passage 

i         i      osait,   harassé  de  f  m  s  un 

petit  château,  et  se  il'  y  prendre  en  bain,  quand 

un   détachement  autrichien,  en  fuile  et  se   trompant   de 

direction,  envahit  le  château,  gardi    pai  i  Iles 

Boi  eu  que  le  lernps  de  s'en- 

fuir en  chemise  ! 


lu  embai  -  tu  mérite  la  peine  d'être  rapporté 
s'était  présenti  le  matin  de  cette  journée  du  au  plu- 
viôse. 

Les  généraux  avaient  bien  leurs  chevaux,  les  ministres 
leurs  voilures;  mais  les  autres  fonctionnaires  h  ivaient 
point   encore   juge   opportun   de   faire   une   pareille   de- 

Les  voilures  manquaient  donc. 

On  y  suppléa  en  louant  des  fiacres  dont  on  couvrit 
■les  numéros  avec  du  papier  de  la  même  couleur  que  la 
caisse. 

La  voilure  seule  du  premier  consul  était  attelée  de 
six  chevaux  blancs  ;  mais,  comme  les  trois  consuls 
étaient  dans  la  même  voiture,  Bonaparte  et  Cambacé- 
rès  au  fond,  Lebrun  sur  le  devant,  ce  n'était,  à  tout 
prendre,   que   deux   chevaux  par   consul. 

D'ailleurs,  ces  six  chevaux  blancs,  donués  par  l'em- 
pereur François  au  général  en  chef  Bonaparte  après  le 
ti  ailé  de  Campo-Formio,  n'étaient-ils  pas  eux-mêmes 
un  trophée  ? 

La  voilure  traversa  une  partie  de  Paris  en  suivant 
la  rue  do  Thionville.  le  quai  Voltaire  et  le  pont  Royal. 

A  partir  du  guichet  du  Carrousel  jusqu'à  la  grande 
porte  des  Tuileries,  la  garde  des  consuls  formait  la 
haie. 

En  passant  sous  la  porte  du  guichet,  Bonaparte  leva 
la  lêle  et  lui  1  inscription  qui  s'y  trouvait. 

Cette  inscription  elait  conçue  en  ces  termes  : 

10  août    1792. 

la  royauté  est   aboue  en  france 
et  ne  se  relèvera  jamais. 

Un  imperceptible  sourire  contracta  les  lèvres  du  pre- 
mier consul. 

A  la  porte  des  Tuileries,  Bonaparte  descendit  de  voi- 
ture et  sauta  en  selle  pour  passer  la  troupe  en  revue. 

Lorsqu'on  le  vit  sur  son  cheval  de  bataille,  les  ap- 
plaudissements éclatèrent  de  tous  les  cotés. 

La  revue  terminée,  il  vint  se  placer  en  avant  du  pa- 
villon de  l'Horloge,  ayant  Mural  a  -a  droite,  Lannes  a 
sa  gauche,  et  derrière  lui  tout  le  glorieux  état-major 
de  l'armée  d'Italie. 

Alors  le  défilé  commença. 

Là,  il  trouva  une  de  ces  inspirations  qui  se  gravaient 
profondément  dans  le  cœur  du  soldat. 

Quand  passèrent  devant  lui  les  drapeaux  de  la  90e, 
de  la  30e  et  de  la  33e  demi-brigade!  voyant  ces  dra- 
peaux, qui  ne  présentaient  plus  qu'un  bâton  surmonté 
de  quelques  lambeaux  criblés  de  balle-  ;  noircis  par 
la  poudre,  il  ôta  son  chapeau  ai  s'inclina. 

Puis,  le  défilé  achevé,  il  descendil  de  elieval  et 
monta  d'un  pied  hardi  l'escalier  des  Valois  et,  de,  Bour- 
bons. 

Le  soir,   quand  il  se  retrouva   seul  avec   Bourriennc  : 

—  Eh  bien,  général,  lui  demanda  celui-ci,  èles-vous 
content  ? 

—  Oui,  répondil  vaguement  Bonaparte  ;  tout  s'est 
bien  passé,  n'est-ce  pas  ! 

—  A  merveille  ! 

—  Je  vous  ai  vu  près  de  Madame  Bonaparte  à  la  fe- 

du  rez-de-i  h  du  pavillon  de  Flore. 

—  Moi  aussi,  je  vous  ai  vu,  général  ;  vous  lisiez  l'ins- 
cription du  guichet  du  Carrousel. 

—  Oui,   dit  Bonaparte  ;  10  août  170?.   La  royautt 

en  France,   et  ne  se  relèvera  jam 

—  Faut-il   la   faire   enlever,    général       I  i    Bour- 

rienne. 

—  Inutile,  répondit  le  premier  consul,  'die  tombera 
bien  toute  seule. 

Puis     '■.'■'•   un   soupir  : 

.  ous;     Bourriennc,  qui    m'a    m.m- 

ijourd'hui?  demanda-t-il. 

—  Non,  général. 

—  Roland...  Que  diable  peul-il  faire,  qu'il  ne  nous 
donne  pas  de  se  Iles! 

Ce  que  fais.-m  111  oir. 
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LE  CHERCHEUR   DE   PISTE 


Le  lecteur  n'a  pas  oublié  dans  quelle  situation  l'es- 
corte du  1"  chasseurs  avait  retrouvé  ia  malle-poste  de 
Chambéry. 

La  première  chose  dont  on  s'occupa  fut  de  chercher 
l'obstacle  qui  s'opposait  à  la  sortie  de  Roland  ;  on  re- 
connut la  présence  d'un  cadenas,  on  brisa  la  portière. 

Roland  bondit  hors  de  la  voiture  comme  un  tigre 
hors   de   sa   cage. 

Nous  ruons  dit  que  la  terre  était  couverte  de  neige. 

Roland,  chassi  r  et  soldat,  n'avait  qu'une  idée: 
(  êtail  dé  suivre  à  la  piste  les  compagnons  de  Jéhu. 

Il  les  avait  vus  s  enfoncer  dans  la  direction  de  Thois- 
sej  .  mais  il  avait  pensé  qu'ils  n'avaient  pu  suivre  cette 
direction,  puisque  entre  celte  petite  ville  et  eux  coulai) 
la    S  et  qu'il  n'y   avait  de  ponts  pour  traverser  la 

rivière  qu'à  Belleville  et  à   Màcon. 

11  donna  1  ordre  à  l'escorte  et  au  conducteur  de  l'at- 
tendre  sur  la   grande   route,   et.   à   pied,    s'enfonça  seul. 
sans   songer    même   à   recharger   ses   pistolet-,    sur   les 
Morgan   et  de  ses  compagnons. 

Il  ne  s'était  pas  trompé  :  à  un  quart  de  lieue  de  la 
route,  les  fugitifs  avaient  trouvé  la  Saône  ;  la,  ils 
s'étaient  arrêtés,  avaient  délibété  un  instant,  —  on  le 
voyait  au  piétinement  des  chevaux,  —  puis  ils  s'étaient 
séparés  en  deux  troupes:  l'une  avait  remonte  la  rivière 
du  côté  de  Màcon,  l'autre  lavait  descendue  du  cote 
de  Belleville. 

chu-ion  avait  eu  pour  but  évident  de  jeter  dans 
le  doute  ceux  qui  les  poursuivraient,  s'ils  étaient  pour- 
suivis. 

Roland  avait  entendu  le  cri  de  ralliement  du  chef: 
«  Demain  soir,  où  vous  savez.  » 

11  ne  doutait  donc  pas  que,  quelle  que  fût  la  piste 
qu'il  suivit,  soit  celle  qui  ren lait,  soit  celle  qui  des- 
cendait la  Si  mi  elle  ne  le  conduisit,  —  si  la  neige 
ne  foni  trop  vite,  —  au  lieu  du  rendez-vous, 
5,  soil  séparément,  les  compagnons 
de  Jéhu  devaient  aboutir  au  même  but. 

Il  revint,  suivant  ses  propres  traces,  ordonna  au  con- 
ducteur de  passer  les  bottes  abandi  la  grande 
toute  par  le  faux  postillon,   de   mouler   à    cheval   et   de 
conduire   la   malle  jusqu'au    prochain   relu-,    c  est-à-dirc 
a  Belleville  ;  le  maréchal  des  logis  des  chasseurs 
[uatre    chasseurs    sachant    écrire    devaient-   accom- 
i  r  le   conducteur  pour  signer  avec  lui  au  procès- 
verbal. 

Défense  absolue  de  faire  mention  de  lui,  Roland,  ni 
de   ce  qu'il   était    -  rien    ne   devant   mettre    1 

(rousseurs  de  diligences  en  évi  pn  Futurs, 

este  de  l'escorte  ramènerait  le  corps  du  chef  de 

i    Màcon,    et   ferait,    de   son    côté,    un    pi 
qui   concorderait   avec   celui    du   conducteur,    et 
■  rail  pas  plus  question  de  Roland  que 
dans  I  autre 

Ces  ordi  -    le  jeune  homme  démonta  un  chas- 

seur,  choisissant  dans   toute  1  escorte   le   cheval   qui  lui 
paraissait  le  plus  s         ;  puis  il   rei  ses   pisto- 

lets, qu'il  mit   da  onli      de   sa   selle 

i  du  chasseur   démonté. 

Apre-  quoi,  promi  eur  et   aux  soldats 

une   prompte    ven  rdonnée    cependant   à   la 

façon  dont  ils  lui  garderaient  ret,  il  monta  à  che- 

val et  disparut  dans  la  même  direction  qu'A  avait  déjà 
suivie. 

Arrivé  au  point  où  les  deux  troupi 
il   lui    fallut    faire   un    chi 
Il  i  i  icreait 

■  ce  choix,   qui 
deux  ou  trois  lieues,    uni    i  ci  ellente 
raison. 


D'abord,  il  était  plus  près  de  Belleville  que  de  Màcon. 

Puis  il  avait  fait  un  séjour  de  vingt-quatre  heures  à 
Màcon,  et  pouvait  y  être  reconnu,  tandis  qu'il  n'avait  ja- 
mais stationné  à  Belleville  que  le  temps  de  changer  de 
chevaux,  lorsque  par  hasard  il  y  avait  passé  en  poste. 

Tous  les  événements  que  nous  venons  de  raconter 
avaient  pris  une  heure  à  peine  ;  huit  heures  du  soir 
sonnaient  donc  à  l'horloge  de  Thoissey  lorsque  Roland 
se  lança  à  la  poursuite  des  fugitifs. 

La  route  était  toute  tracée  ;  cinq  ou  six  chevaux 
avaient  laissé  leurs  empreintes  sur  la  neige  ;  un  de  ces 
chevaux  marchait  l'amble. 

Roland  franchit  les  deux  ou  trois  ruisseaux  qui  cou- 
pent la  prairie  qu'il  traversait  pour  arriver  à  Belleville. 

A  cent  pas  de  Belleville,  il  s'arrêta  :  là  avait  eu  lieu 
une  nouvelle  division  :  deux  des  six  cavaliers  avaient 
piis  à  droite,  c'est-à-dire  s'étaient  éloignés  de  la  Saône  : 
quatre  avaient  pris  à  gauche,  c'est-à-dire  avaient  con- 
tinué leur  chemin  vers  Belleville. 

Aux  premières  maisons  de  Belleville,  une  troisième 
scission  s'était  opérée  :  trois  cavaliers  avaient  tourné 
la  ville  ;  un  seul  avait  suivi  la  rue. 

Roland  s'attacha  à  cel  <i  qui  avait  suivi  la  rue,  bien 
cerlain   de   retrouver  la  b.  ace  des   autres. 

Celui  qui  avait  suivi  1«j  rue  s'était  lui-même  arrête 
à  une  jolie  maison  entre  cour  et  jardin,  portant  le 
n°  67.  Il  avait  sonné  ;  quelqu'un  était  venu  lui  ouvrir. 
On  voyait  a  travers  la  grille  les  pas  de  la 
qui  était  venue  lui  ouvrir,  puis,  à  côté  de  ces  pas, 
uni  autre  trace:  celle  du  cheval,  que  l'on  menait  à 
l'écurie. 

II  était  évident  çu?un  des  compagnons  de  léhu  s'élai 
arrêté  là. 

Roland,  en  se  rendant  chez  le  maire,  en  exhibant  ses 
pouvoirs,  en  requérant  la  gendarmerie,  pouvait  le  faire 
arrêter  à  l'instant  même. 

Mais  ce  n'était  point  là  son  but,  ce  n'était  point  un 
individu  isolé  qu'il  voulait  arrêter  :  c'était  toute  la 
troupe  qu'il  tenait  à  prendre  d'un  coup  de  filet. 

Il  grava  dans  son  souvenir  le  n°  67  et  continua  son 
chemin. 

11  traversa  toute  la  ville,   fit  une  centaine  de  pas  au 
de  la   dernière   maison   sans  revoir   aucune   trace. 

Il  allait  retourner  sur  ses  pas  ;  niais  il  songea  que 
ces  traies,  si  elle-  .levaient  reparaître,  reparaîtraient  à 
la   tête  du  pont  seulement. 

En  effet,  à  la  tête  du  pont,  il  reconnut  la  piste  de 
ses  trois  chevaux.  C'étaient  bien  les  mêmes:  un  des 
chevaux  marchai)  l'amble: 

Roland  galopa  sur  la  voie  même  de  ceux  qu'il  pour 
suivait.  Es  arrivant  à  Monceaux,  même  précaution: 
les  trois  cavaliers  avaient  tourné  le  village  ;  mais  Roland 
êtail  trop  bon  limier  pour  s'inquiéter  de  cela;  il  suivit 
son  chemin,  et,  a  l'autre  boni  de  Monceaux,  il  retrouva 
iiaces  des  fugitifs. 
Un  peu  avant  Chatillon,  un  des  trois  chevaux 'quit- 
tait la  toute,  prenait  a  droite,  et  se  dirigeait  vers  un 
petit  château  situé  sur  une  colline,  à  quelques  pas  de  la 
route   de   ChâtiUon  à   Trévoux. 

Eté  fois,  les  cavaliers  restants,  croyant  avoir  assez 
i.  il    pour   dépister   ceux   qui    auraient   eu   envie   de    les 
aient   tranquillement  traversé  Chatillon  et  pris 
la  rouie  de  Meu 

direction    suit  ie    par    les    Fugitifs  ssaîl    fort 

Roland  :  il-  se  :  ni  ■    Bourg  :  s'ils  ne 

l  ssent  pris  la  route  de 

lieux. 

u!    le    quartier    général    qu'avait    choisi 
lui-même  R  r  en  faire  le  centre  de  ses  opéra 

tions  :  étail   sa   ville  à  lui.  et,   avec  cette   - 

souvenirs  de  l'enfance,  il  connaissait  jusqu'au  raoin- 
lisson,  jusqu  i  la  moindre  masure,  jusqu'à  la  moin- 
-us. 
A  Neuville,  les  fugitifs  avaient  tourné  le  villi 
Roland  ne  -  inquié      pas  de  < 
éventée  :   seulement  ,  ■   de   Neuville,   il  ne 

!  lus  que  la  trace  d'un  seul  cln 
Mais    il    n'y   avait    point    à    s'y    tromper:    c'était    celui 
qui   marchait   Pan 
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Sûr  de  retrouver  la  trace  qu'il  abandonnait  pour  un 
instant,   Holand  remonta  la  p 

I  <■-  ilcux  amis  s'étaient  -  la  route  de  Vannas  ; 

l'un  l'avail  avait  contourné  le  village,  et, 

comme  nous  l'avons  dit.  était  revenu  prendre  la  route 
il.-   iinurg. 

C'était  celui-là  qu'il  fallait  suivre;  d'ailleurs,  l'allure 
de  son  chi         do  celui  qui 

le  poursuivait,  puisque  son  pas  ne  pouvait  se  confondre 
avec  un  autre  pas. 


Au  i  i  le  probabilité  encore,   le 

de    la    Belle  Alli  uace    y    resterait    jusqu  au    lendemain 

soir,  Roland  - -  i  propre  fatigue  que  celui-ci  de- 

\  ,ni  avoir  besi  i     oser. 

Et  Roland    pour  ne  point  forcer  son  cbeval  ri   aussi 
pour  reconnailn  vaii  nu-  -i\  heures  a 

faire  les  douze  liei  ■ 

[rois  sonnaient  au  clocher  tronqué  de  N 

Dame. 

i_iu.ill.iii  faire  Roland  !  S  arrêter  dans  quelque  auberge 


Roland  trouva  la  porte  <lu  pavillon  ouverte  et  entra. 


Puis  il  prenait  la  route  de  Bourg,  et,   de  Neuville  à 

tre  village   que   Sainl  I  m  ni  . 
Au   reste,    il   n  61  ùl    pas   probable   que  lu  dernier 
•  m  que  Boutl'. 

la  voie  a*,  ec  d'autant  plu-  'I  achar 

nement,    qu  il   approchait  visiblement   du   but.    V.u  effet, 

pas    lounir    Boui        il   s'était   brave- 

I..-        p  ivail  hésil 

le  chemin   qu'il   devait  suivi  que   1  hésiti n 

re  perdre  sa  trace. 
Mais,  au  boni  de  dix  minute- 
tours   et  ces   détour  de   son  fait;   ce 
i  poinl  nu-                                      .'ion. 

I  p  -  d'un  homme   i  pied  venaient  p  ir  une  rue  trans- 
ie -  le  cavalier  el  l'homme  à  pii 

un  instant  :  puis  o  m  qu'il 

tide.   On   voyait,    à  p 

res  aboutissaient  J   l'auberge  de  h 
Belli  -Alli  mce. 
Roland   -  ■  i  <i>pela  •I1"'  c'était  à  qu'on 

le  cheval  blessé  aprè  les  Ca- 

ronnières. 

II  y   avail     selon   toute  probabilité,    connivence   cnlre 

jnons  de  Ji 


li  '  Impossible;  il  était  trop  connu   a    Hourg; 
,i  ailleurs,  son  cheval,  équipé  d  une  i  habraque  de  chas 
:  m-    donnerai    de        >up    m 

il-,  conditions  de   son   succès  étail   que  sa  pré- 
sence à  Bourg  fui  complètement  ignorée. 

Il  pou-  n1        i-  .-ni  château  d  I     itaines, 

i  nir  i  n  observation  ;  mais  serait-il  sur  de  la 

discréti les   domestique    ' 

Mil  ii      el    l  icques  il  mil  était  sûr  d'eux  : 

Unéiic  -i-  tairail  :  mais  Charlotte,  la  fille  du  geoli< 
point? 
il  ,  i  matin    tout  le  monde  dormait  ; 

!<•  plus  sûr  pour  homme  était  de  se  airiire  en 

Michel. 
Michel  ii"'  en  le  moj  ■  n 

\u  grand  régi  monture    qi  ins  doute 

[berge    Roi 1  lui  fil   loi  e  ri  prit  la 

\in. 

ml   i  égli  ■  un  regard 

sur  la  caserne  d  Ton  ibilité, 

"i   nuies   et  1  r-  m  : 
justes. 

imbait 
amortissait  le  bruit  des 

lin  d  Pe  côté,  il  vil   deux  honinn' 


:  ; 
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longeaient   le   fossé   en   portant   un   chevreuil   suspendu 
à  un  petit  arbre  par  ses  quatre  pattes  liées. 

Il  lui  sembla  reconnaître  la  tournure  de  ces  hommes. 

11  piqua  son   cheval  pour  les  rejoindre. 

Les   deux   hommes    avaient   loreille   au    guet  ;   i 
retournèrent,  virent  un  cavalier  qui  semblait  en  vouloir 
à   eux;  ils  jetèrent  l'animal  dans  le  fossé         -  enfuirent 
a  travers  champs,  pour  regagner  la  forêt  de  Seillon. 

—  Ué  !  Michel  !  cria  Roland  de  plus  en  plus  convaincu 
q u  il  avait  affaire  à  son  jardinier. 

Michel  s'arrêta  court  ;  l'autre  homme  continua  de 
gagner  aux  champs. 

—  lié  !  Jacques  !  cria  Roland. 
L'autre  homme  s'arrêta. 

S'ils  étaient  reconnus,  inutile  de  fuir  ;  d'ailleurs 
lappel  n'avait  rien  d'hostile  :  la  voix  était  plutôt  amie 
que  menaçante. 

—  Tiens  !  fit  Jacques,  on  dirait  M.  Roland. 

—  Et  que  c'est  lui  tout  de  même,  dit  Michel. 

Et  les  deux  hommes,  au  lieu  de  continuer  à  fuir 
vers  le  bois,  rci  inrent  vers  la  grande  route. 

Roland  n'avait  point  entendu  ce  qu'avaient  dit  les  deux 
braconniei  5  il  l'avait  deviné. 

—  Eh  !  pardicu,  oui,  c'est  moi  !  cria-t-il. 

Au  bout  d'un  instant,  Michel  et  Jacques  étaient  près 
de  lui. 

Les  interrogations  du  père  et  du  fils  se  croisèrent,  et 
il  faut  convenir  qu'elles  étaient  motivées. 

Roland  en  bourgeois,  monté  sur  un  cheval  de  chas- 
seur, 'i  trois  heures  du  malin,  sur  la  route  de  Bourg  aux 
:  '--Fontaines  ! 

Le  jeune  ofiieier  coupa   court  aux  questions. 

—  Silence,  braconniers  !  dit-il  ;  que  Ion  mette  ce  che- 
vreuil en  croupe  derrière  moi  el  que  l'on  s'achemine 
vers  la  maison  ;  tout  le  monde  doit  ignorer  ma  présence 
aux  Noires-Fontaines,  même  ma  sœur. 

Roland  parlait  avec  la  fermeté  d'un  militaire,  et  cha- 
cun savait  que.  lorsqu  une  fois  il  avait  donné  un  ordre, 
il  n'y  avait  point  à  répliquer. 

On  ramassa  le  chevreuil,  on  le  mit  en  croupe  deri 
Roland,    et   les    deux   hommes,    prenant    le   grand    trot, 
suivirent  le  polit   trot  du  cheval. 

Il  reslail  à  peine  un  quart  de  lieue  à  faire. 

Il  se  fit  en  dix  minutes. 

A  cent  pas  du  château,  Roland  s'arrêta. 

I  es  deux  hommes  furent  envoyés  en  éclaireurs,  pour 

I  exploration  achevée,  ils  firent  signe  à  Roland  de 
venir. 

Roland  vint,  descendit  de  cheval,  trouva  la  porte  du 
pa\illon  ouverte   el  entra. 

Michel  conduisit  le  cheval  à  1  écurie  et  porta  le  i    < 
vreuil  à  l'office  ;  car  Michel  appartenait     à  cette  hono- 
rable classe  de  braconniers  qui  tuent  le  gibier  pour  le 
i. ii-n  de  le  tuer,  el  non  pour  l'intérêt  de  le  vendre. 

II  ne  fallait   s  inquiéter  ni  du  cheval  ni  du  chevreuil  : 
Amélie  ne  se  préoccupait  pas  plus  de  ce  qui  si 
l'écurie  que  de  ce  qu'on  lui  servait  à  table. 

Pendant  ce  temps,  Jacques  allumait  du  feu. 

En  revenant.   Miche]  apporta  un  reste  de  gigot  et  une 
demi-douzaine    d'œufs    destinés    à    faire    une    orne! 
ipara  un  lit  dans  un  cabinet. 

Rola  réchauffa  el    soupa   sans    prononcer   une 

parole. 

Les    deu\  ■  -    le    regardaient   avec    un    élonnc- 

menl  qui  n'éti       ioinl  exempl  d'une  certaine  inquiétude. 

Le   bruil    >  dition    de    Seillon    s'était    répandu, 

et   l'on    disait    tout    bas    que    c'était    Roland   qui    I 
<.lirii_'<' 

Il  était  évident  qu'il  revenait  pour  quelque  expédition 
1  :  même  genre. 

i  orsque  Roland  eut  soupe,  il  releva  la  tète  et  appela 
hel. 

—  Ah  !  lu  étais  là*  fit  Roland. 

—  J'attendais  les  ordres  de  mon; 

—  Voici   mes   ordres  ;   écoute-moi   bien. 

—  Je  suis  tout  oreilles. 

—  Il  s'agit   de   vie  et   de  mort  ;   il  s'agil    de   .'lus   en- 

-rit  de  mon  honneur. 

—  Parlez,  monsieur  Roland. 
Roi   nd  tira  sa  montre. 


—  Il  est  cinq  heures.  A  l'ouverture  de  1  auberge  de  la 
Belle-Alliance,  tu  seras  là  comme  si  lu  passais,  lu  l'ar- 
rêteras a  causer  avec  celui  qui  l'ouvrira. 

—  Ce  sera  probablement  Pierre. 

—  Pierre  ou  un  autre,  tu  sauras  de  lui  quel  est  le 
voyageur  qui  est  arrivé  chez  son  maître  sur  un  cheval 

liant  l'amble  ;  tu  sais  ce  que  c'est,  l'amble? 

—  Parbleu  !  c'est  un  cheval  qui  marche  comme  les 
ours,  les  deux  jambes  du  même  côté  à  la  fois. 

—  Bravo..  Tu  pourras  bien  savoir  aussi,  n'est-ce  pas, 
si  le  voyageur  est  disposé  à  partir  ce  matin,  ou  s  il 
parait  devoir  passer  la  journée  à  l'hôtel. 

—  Pour  sûr,  je  le  saurai. 

—  Eh  bien,  quand  lu  sauras  tout  cela,  tu  viendras 
me  le  dire  ;  mais  le  plus  grand  silence  sur  mon  séjour 
ici.  Si  Ion  te  demande  de  mes  nouvelles,  on  a  reçu 
une  lettre  de  moi  hier  ;  je  suis  à  Paris,  près  du  premier 
consul. 

—  C'est  convenu. 

Michel  partit.  Roland  se  coucha  et  s'endormit,  lais- 
sant à  Jacques  la  garde  du  pavillon. 

Lorsque  Roland  se  réveilla,   Michel  était  de  retour. 

Il  savait  tout  ce  que  son  maître  lui  avait  recommandé 
de  savoir. 

Le  cavalier  arrivé  dans  la  nuit  devait  repartir  dans 
la  soirée,  et.  sur  le  registre  des  voyageurs  que  chaque 
aubergiste  était  forcé  de  tenir  régulièrement  à  cette 
époque,  on  avait  écrit  : 

«  Samedi,  30  pluviôse,  dix  heures  du  sou  :  le  ci- 
toyen Valcnsolle.   arrivant  de  Lyon,   allant   à   Genève,    i 

Ainsi  l'alibi  était  prépaie,  puisque  le  registre  faisait 
foi  que  le  citoyen  Yalensolle  était  arrive  à  dix  heures 
du  soir  et  qu'il  était  impossible  qu'il  eût  arrêté,  à  huit 
heures  et  demie,  la  malle  à'  la  Maison-Blanche,  et  qu'il 
fût  entré  à  dix  heures  à  l'hôtel  de  la  Belle-Alliance. 

Mais  ce  qui  préoccupa  le  plus  Roland,  c'est  que  celui 
qu'il  avait  suivi  une  partie  de  la  nuit,  et  dont  il  venait 
de  découvrir  la  retraite  et  le  nom,  n  était  autre  que  If 
témoin  d  Alfred  de  Barjols,  tue  par  lui  en  duel  à  la  fon- 
taine de  Vaucluse,  témoin  qui,  selon  toute  probabilité. 
avait  joué  le  rôle  du  fantôme  dans  la  chartreuse  de 
Seillon. 

Les  compagnons  de  Jéhu  n'étaient  donc  pas  des  vo- 
leurs ordinaires,  mais,  au  contraire,  comme  le  bruit  en 
courait,  des  gentilshommes  de  bonne  famille,  qui.  I 
que  les  noble.-  bretons  risquaient  leur  vie  dans  1 1 
pour    la    cause    royaliste,    affrontaient,    de   leur 
lechafaud   pour   faire    passer  aux   combattants   1 

lli  à  l'autre    bout  de  la  France  dans  leurs  hasar- 
deuses expéditions. 


\L\I 
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Nous  avons  vu  que.  dan-  la  poursuite  qu'il  avait 
la  nuit  précédente.  Roland  eût  pu  faire  arrêter  u 
deux   de    i  poursui . 

Il  pouvait  en  faire   a  liant  de    M.   de   Valensolle,    qui, 
probablement,  faisait  ce  qu'avait  fait  Roi  i         dire 

prenait  un  jour  de  repos  après  une  nuit  de  fatigue. 

Il  lui  suffisait,  poui  d'écrire  un  petit  mot  au  ca- 

pitaine de  gendarmi  i  i  ou  au  chef  de  briga'de  de  dra- 
gons qui  avait  fait  avec  lui  l'expédition  de  Seillon  : 
leur    honneur    était  l'affaire,  on    cernait 

M     .le   Yalensolle   dan-  son   lit.    on   en   était     initie   pour 
deux  coups  de  pistolet,  c'est-à-dire  pour  de  \  hommes 
-  ou  blessés,  et  M.  de  Valensolle  était  pi 

Mais  l'arrestation  de   M.   de  Y    lei  solle  donnait  I 
au  reste  de  la  troupe,  qui  se  mettait  à  1  instant  même  en 
sûreté  en  traversant  la  fronti* 

11  valait  donc  mieux  s'en  tenir  à  la  première  idée  de 
Roland,    c'est-à-dire   tempo  différentes 


I  ES    COMPAGNONS    DE    JEHU 


I  V.) 


pistes  qui  devaient  converger  à  un  même  centre,  i 
risque  d'un  véritable  ■  le  Blet  sur  toute  la 

COIllp.   _ 

Pour  cela,  il  ne  fallait  point  arrêter  M.  de  Valensolle  ; 
il    fallait    continuer    de    le    suivre    dans    son    prétendu 
Genève,  qui  n'était,   vraisemblablement,  qu'un 
prétexte  pour  dérouler      -  investigations. 

Il  fut  convenu  celle  fois  que  Holand,  qui,  si  bien  dé- 
guise qu'il  fût,  pouvait  être  reconnu,  resterait  au  pa- 
villon, et  que  ce  seraient  Mit  ques  qui,  pour 
celle  nuit,  détourneraient  le  gibier. 

Selon  toute  probabilité,  M.  i>  \  alensolle  ne  se  met- 
trait en  vo  la  nuit  close. 

Roland  se  lit  renseigner  sur  la  vie  que  menait  sa  sœur 
depuis  le  départ  de  sa  mère. 

Depuis  le  dépari  de  sa  mère,  Amélie  n'avait  pas  une 
seule  !"••!-  quitte  le  château  des  Xoires-Fonlaines.  Ses 
habitudes    étaient    les  oins   les   sorties    habi- 

tuelles qu'elle  taisail  avec   Madame  de  Monlrcvel. 

Elle  se  levait  i  sept  ou  huit  heures  du  matin,  dessi- 
nait ou  !  isail  de  la  musique  jusqu'au  déjeuner  ;  après 
le  déjeuner,  elle  lisail  ou  s'occ  quelque  ouvrage 

de  tapisserie,  ou  bien  encore  profitait  d'un  rayon  de 
soleil  pour  descendre  jusqu'à  la  rivière  avec  Charlotte  ; 
pêifois  elle  appelait  Michel,  faisait  détacher  la  petite 
barque,  et,  bien  enveloppée  dans  ses  fourrures,  remon- 
tait l.i  Reyssouse  jusqu'à  Montagnac  ou  la  descendait 
jusqu'à  Saint-Just.  puis  rentrait  sans  jamais  avoir  parlé 
à  personne;  dînait;  -    son   diner,   montail  dans  sa 

ebambre  avec  i  et,  à  partir  de  ce  moment,  ne 

paraissait  plus. 

A  six  heures  el  demie,  Michel  et  Jacques  pouvaient 
donc  décamper  sans  que  personne  au  monde  s'inquiétât 
de  ce  qu'ils  êtaienl  d 

A  six  heures  Michel  el  Jacques  prirent  leurs  blouses, 
leurs  carniers,  leurs  fusils,  el  partirent. 

Ils  avaient  reçu  leurs  instructions  : 

Suivre  le  cheval  marchant  l'amble  jusqu'à  ce  qu'on  sût 
où  il  menait  son  cavalier,  OU  jusqu  à  ce  que  l'on  perdit 
sa   tr 

Michel  devail  aller  s'embusquer  en  face  de  la  ferme 
de  la  Belle-Alliance  ;  Jacques,  se  placer  i  la  patte- 
d'oie  que  forment,  en  sortant  de  Bourg,  les  trois  roules 
de  Saint-Amour,  de  Saint-Claude  et  de  Nanlua. 

Cette  dernière  est  en  même  temps  celle  de  Genève. 

Il  élail  évident  qu'à  moins  de  revenir  sur  ses  pas,  ce 
qui  n'était  pas  probable.  M.  de  Valensolle  prendrait 
une  de  ces  trois  roules. 

Le  père  partit  d'un  côté,   le  fils  de  l'autre 

Michel  remonta  vers  la  ville  par  la  route  de  Pont- 
d'Ain,    en    passant   devant    l'église    de    Brou. 

Jacques  traversa  la  Reyssouse,  suivit  la  rive  droite 
de  la  petite  rivière  et  se  trouva,  en  appuyant  d'une 
centaine  de  pas  hors  du  faubourg,  à  l'angle  aigu  que 
faisaient  les  trois  roules  en  aboutissant  à  la  ville. 

Au  même  moment,  à  peu  près,  où  le  fils  prenait  son 
poste,  le  l'ère  devait  être  arrivé  au  sien. 

En  ce  moment  encore,  c'esl  à-dire  vers  sept  heures 
du  soir,  interrompant  la  solitude  et  le  silence  accoutu- 
més du  château  des  Xoires-Fonlaines,  une  voiture  de 
poste  s'an  ant  la  grille,   et  un   domestique  en 

livrée  tirait  la  chaîne  de  fer  de  la  sonnelle. 

C'eût  été  l'office  de  Michel  d'ouvrir,  mais  Michel 
était  où  vous  savez. 

Amélie,  et  Charlotte  comptaient  probablement  sur  lui. 
car  le  linlement  de  la  'loche  se  renouvela  trois  fois  sans 
que    personne    vînt   ouvrir. 

Enfin,  la   Femme  i   rut  au  haut  de   I 

lier.  '  rocha  timidement,  appelant  Michel. 

Michel  ne  répondit   point. 

Enfin,  protégée  par  la  grille,  Charlotte  se  hasarda  à 
s'approcher. 

Malgré  l'obscurité,  elle  reconnut  le  domestique. 

—  Ah!  monsieur  James?  s'écria-t-elle  un 
peu  i 

James  élail    le  do  de  confiance   de  sir  John. 

—  Oh!  oui,  dit  le  domestique,  ce  était  moà,  made- 
moiselle Charlotte,  ou  plutôt  ce  était  mil' 

En  ce  moment,  la  portière  s'ouvrit  et  l'on  entendit 
la  voix  de  sir  John  qui  disait  : 
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—  Mademoise  itte,  veuillez  dire  à  votre  mai- 

tresse  que  j'arrive  de  Paris   el  que  je  viens  m'inscrire 
chez  elle,  non  p  être  reçu  ce  soir,  mais  pour  lui 

déni lei      i  pi  me   présenter   demain,   si 

elle    vu!    bien    m'ai    ordci    celle    faveur;   demandez-lui 
l'heure   .1  laquelle   j  i   le  moins  indiscret. 

Mademoiselle  Charlotte  avait  une  grande  considération 
pour  milord  ;  aussi  s'empressa-t-elle  de  s'acquitter  de  la 
commission. 

Cinq  minutes  après,  elle  revenait  annoncer  à  milord 
qu'il  sérail  reçu  le  lendemain,  de  midi   <  une  heure. 

Roland  savait  ce  que  venait  faire  milord  ;  dans  son 
esprit,  le  mariage  était  décidé,  et  sir  John  était  son  beau- 
frère. 

Il  hésita  un  instant  pour  savoir  s'il  se  ferait  recon- 
nattre  i  lui  el  -il  le  mettrait  de  moitié  dans  ses  projets; 
mais  il  réfléchit  que  lord  Tanlay  n'était  pas  homme  à  le 
laisser  opérer  seul.  Il  avait  une  revanche  à  prendre 
avec  les  compagnons  de  John  ;  il  voudrait  accompa- 
gner Roland  dan-  I  expédition,  quelle  qu'elle  fût.  L'es 
pédition,  quelle  qu'elle  fût,  serait  dangereuse,  et  il 
pourrait   lui   arriver  malheur. 

La  chance  qui  accompagnait  Roland  —  el  Roland 
l'avait  éprouvé  —  ne  s'étendait  point  à  ses  amis  ;  sir 
John,  grièvement  blessé,  en  était  revenu  à  grnnd'peine  ; 
le  chef  de  brigade  ilrs  chasseurs  avait  été  tué  roide. 

Il  laissa  donc  sir  John  s'éloigner  sans  donner  signe 
d'existence. 

Quant  à  Charlotte,  elle  ne  parut  nullement  étonnée 
que  Michel  n'eût  point  été  là  pour  ouvrir;  on  était  évi- 
demment habitué  à  ses  absences,  el  ces  absences  ne 
préoccupaient  ni  la  femme  de  chambre  ni  sa  maîlre^-e 

Au    reste,     Roland    s'expliqua    celle     espèce    d'in-on 
ciance  :   Amélie,    faible   devant   une   douleur  morale,   in- 
connue à  Roland,  qui  attribuait  à  de  simples  crises  ner- 
veuses les  variations  de  caractère  de  sa  sreur,  Amélie 
eût  été  grande  et  forte  devant  un  danger  réel. 

De  là  sans  doute  venait  le  peu  de  crainte  que  les  deux 
jeunes  filles  avaient  à  rester  seules  dans  un  château 
isolé,  et  sans  autres  gardiens  que  deux  hommes  qui  pas- 
saient leurs  nuits  à  braconner. 

Quant  à  nous,  nous  savons  comment  Michel  el  son 
fils,  en  s'éloignant,  servaient  les  désirs  d'Amélie  bien 
mieux  qu'en  restant  au  château  ;  leur  absence  faisait  le 
chemin  libre  à  Morgan,  et  c'était  tout  ce  que  deman- 
dait Amélie. 

La  soirée  et  une  partie  de  la  nuit  s'écoulèrent  sans 
que  Roland  eût  aucune  nouvelle. 

Il  essaya  de  dormir,  mais  dormit  mal  ;  il  croyait,  à 
chaque    instant,    entendre   rouvrir  la   porte. 

Le  jour  commencail  en  réalité  de  percer  à  travers 
les   volets  lorsque  la  porte  s'ouvrit. 

C'étaient  Michel  el   Jacques  qui  rentraient. 

Voici  ce  qui  s'était  passé. 

, un  s'était   rendu   à   son  poste  :  Michel  à   la  porte 
de  l'auberge,  Jacques  à  la  patte  d'oie. 

\  vingi  pas  de  l'auberge,  Michel  avait  trouvé  Pierre; 
en  trois  mois,  il  s'était  assuré  que  M.  de  Valensolle 
élail  toujours  à  l'auberge;  celui  ci  avait  annoncé 
qu'avant  une  longue  route  à  faire,  il  laisserai!  reposer 
son  cheval  el  ne  partirait  que  dans  la  nuit. 

Pierre  ne  doutait  point  que  le  voyageur  ne  partît  pour 
Genève,  comme  il  t'avait  dit. 

Michel  proposa  à  Pierre  il.-  boire  un  verre  de  vin; 
s'il  manquait  l'affût  du  soir,  il  lui  resterait  l'affûl  du 
matin.  .  . 

Pierre    accepta.   Dès  lors  Michel   était   bien    sûr   d'Ire 

nu;   Pierre  était    garçon  d'écurie:  rien   ne  pouvait 

ge  faire   dans  le  département  dont  il  était  chargé,  sans 

qu'il    en    eût    avis 

Cel  ". ;-    un  gamin   attaché  à  Ihôtel  promit  de  le  lui 
r    el   recul   en  récompense,  de  Michel,   trois  char- 

ulre  pour  faire  des  fusées. 

\  minuit,  le  voyageur  n'était  pas  encore  parti;  on 
avail  bu  quatre  bouteilles  de  vin.  mais  Michel  s  était 
ménagé  •  sur  ro,  quatre  bouteilles,  il  avait  trouvé  moyen 
d'en  vider   trois  dan-   le  Pierre,   OÙ,   bien    en- 

restées.  . 

\  minuit.  Pierre  rentra  pour  s'informer,  niais  alors 
qu'allait    faire     Michel!    le    cabaret    fermait,    et    Miche! 

ts 
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avait  encore  quatre  heures  à  attendre  jusqu'à  l'affût  du 
matin. 

Pierre  offrit  à  Michel  un  lit  de  paille  dan?  l'écurie  ; 
il  aurait  chaud  et  serait  doucement  couché. 

Michel  accepta. 

Les  deux  amis  entrèrent  par  la  grande  porte,  bras 
dessus,  bras  dessous  ;  Pierre  trébuchait,  Michel  taisait 
semblant  de  trébucher. 

A  trois  heures  du  matin,  le  domestique  de  l'hôtel  ap- 
pela Pierre. 

Le  voyageur  voulait  partir. 

Michel"  prétexta  que  I  heure  de  l'affût  était  arrivée, 
et  se  leva. 

Sa  toilette  n'était  pas  longue  a  faire:  il  s  agissait 
de  secouer  la  paille  qui  pouvait  s  être  attachée  à  sa 
blouse,  à  son  carmer  ou  à  ses  cheveux. 

Après  quoi,  Michel  prit  congé  de  son  ami  Pierre  et 
alla  s  embusquer  au  coin  d  une  rue. 

Un  quart  d  heure  après,  la  porte  s'ouvrit,  un  cava- 
lier sortit  de  l'hôtel  :  le  cheval  de  ce  cavalier  marchait 
l'amble. 

lil  bien  M.  de  Valensolle. 

Il   prenait   les   rues   qui    conduisaient    à   la   route    de 

Genève. 
Michel  le   suivait  sans   affectation,    en    sifflant   un   air 

(1  f*    C  11  îi  *■  S  6 

Seulement,  Michel  ne  pouvait  courir,  il  eût  été  remar- 
qué ;  il  résulta  de  cette  difficulté  qu'en  un  instant  il  eut 
perdu  de  vue  M.  de  Valensolle. 

Restait  Jacques,  qui  devait  attendre  le  jeune  homme 
à  la  patle-doie 

Mais  Jacques  était  à  la  patte-d'oie  depuis  plus  de  six 
heures,  par  une  nuit  d  hiver,  avec  un  froid  de  cinq  ou 
six  degrés  ! 

Jacques  avait-il  eu  le  courage  de  rester  six  heures 
les  pieds  dans  la  neige,  à  battre  la  semelle  contre  les 
arbres   de    la   route  ? 

Michel  prit  au  galop  par  les  rues  et  ruelles,  raccour- 
cissant le  chemin  ;  mais  cheval  et  cavalier,  quelque  hâte 
qu'il  y  eût  mise,  avaient  été  plus  vite  que  lui. 
Il  arriva  à  la  palte-d'oie. 
La  route   était  solitaire. 

La  neige  foulée  pendant  toute  la  journée  de  la  veille, 
qui  était  un  dimanche,  ne  permettait  pas  de  suivre  la 
trace  du  cheval,  perdue  dans  la  boue  du  chemin. 

Aussi   Michel   ne  s'inquiéta-t-il   point  de    la   trace    du 
cheval  ;  c'était  chose  inutile,  c'était  du  temps  perdu. 
Il  s'occupa  de  savoir  ce  qu'avait  fait  Jacques. 
Son  coup  d'œil  de  braconnier  le  mit  bientôt  sur  la  voie. 
Jacques  avait  stationné  au  pied  d'un   arbre  ;  combien 
de  temps?   Cela   était   difficile  à   dire,  assez  longtemps, 
en  tout  cas,  pour  avoir  froid  :  la  neige  était  battue  par 
ses  gros  souliers  de  chasse. 

Il  avait  essayé  de  se  réchauffer  en  marchant  de  long 
en  large.  , 

Puis  tout  à  coup,  il  s'était  souvenu  sans  doute  qu  u 
y  avait,  de  l'autre  côté  de  la  roule,  une  de  ces  petites 
huttes  bâties  avec  de  la  terre,  où  les  cantonniers  vont 
chercher  un  abri  contre  la  pluie. 

Il  avait  descendu  le  fossé,  avait  traversé  le  chemui  ; 
on  pouvait  suivre  sur  les  bas  côtés  la  trace  perdue  un 
instant  sur  le  milieu  de  la  route. 

Cette  trace  formait  une  diagonale  allant  droit  à  la 
hutte. 

11  était  évident  que  c'était  dans  celle  hutte  que  Jac- 
ques avaii   :  nuit. 

Maintenant,  depuis  quand  en  était-il  sorti?  et  pour- 
quoi en  était-il  sorti? 

Depuis  quand  il  en  était  sorti'  La  chose  n'étail  guère 
appréciable,    landis  qu'au  contraire    le  piqueur  le  plus 
malhabile  eût  reconnu  pourquoi   il  en  était  sorti. 
Il  en  était  sorti  pour  suivre  M.  de  Valensolle. 
Le  même   pas  qui    avait  abouti   a   la  hutte  en   sortait 
et  s'éloignait  dans  la  direction  de  Ceyzeriat. 

Le  cavalier  avait  donc  bien  réellement  pris  la  roule 
de  i  .  ..  de  JacqÔÊS  le  dirait   clairement. 

Ce  pas  était  allongé  comme  celui  d'un  homme  qui 
court,  et  il  suivait,  on  dehors  du  fossé,  du  côté  des 
champs,  la  ligne  d'arbres  qui  pouvait  le  dérober  à  la 
vue  du  voyageur. 


En  face  dune  auberge  borgne,  dune  de  ces  auberges 
au-dessus  de  la  porle  cochère  desquelles  sont  écrits  ces 
mots  :  Ici  on  donne  à  boire  el  à  mawjer,  loge  à  pied 
cheval,  les  pas  s'arrêtaient. 
il  était  évident  que  le  voyageur  avait  fait  halle  dans 
celte  auberge,  puisque  a  vingt  pas  de  là  Jacques  avait  ' 
fait  lui-même  liait c  derrière  un  arbre. 

Seulement,  au  bout  d'un  instant,  probablement  quand 
la  porte  sciait  refermée  sur  le  cavalier  et  le  cheval, 
Jacques  avait  quille  son  arbre,  avait  traversé  la  roule, 
celle  fois  avec  hésitation  et  à  pelits  pas,  et  s'était  di- 
iod  poinl  vers  la  porte,  mais  vers  la  fenêtre. 
Michel  emboîta  son  pas  dans  celui  de  son  lils  el  ar- 
riva à  la  fenêtre  ;  à  travers  le  volet  mal  joint,  on  pou- 
vait, quand  l'intérieur  était  éclairé,  voir  dans  l'intérieur  ; 
mais  alors  l'intérieur  étail  sombre,  el  l'on  ne  voyait 
rien. 

C'était  pour  voir  dans  l'intérieur  que  Jacques  s'était 
approché  de  la  fenêtre  ;  sans  doute  l'intérieur  avait  été 
éclairé  un  instant,  et  Jacques  avait  vu. 
Où  était-il  allé  en  quittant  la  fenêtre? 
Il  avait  tourné  autour  de  la  maison  en  longeant  le 
mur  ;  on  pouvait  aisément  le  suivre  dans  celte  excur- 
sion :  la  neige  étail  vierge. 

Quant  à  son  but  en  contournant  la  maison,  il  n'était 
pas  difficile  à  deviner.  Jacques,  en  garçon  de  sens, 
avait  bien  pensé  que  le  cavalier  n'était  poinl  parti  à 
trois  heures  du  matin,  en  disant  qu'il  allait  à  Genève. 
pour  s'arrêter  à  un  quart  de  lieue  du  bourg  dans  une 
pareille  auberge. 
11  avait  dû  sortir  par  quelque  porte  de  derrière. 
Jacques  contournait  donc  la  muraille  dans  1  espérance 
de  retrouver,  de  l'autre  côlé  de  la  maison,  la  trace  du 
cheval  ou  tout  au  moins  celle  du  cavalier. 

En  effel,  à  partir  d'une  petite  porte  de  derrière  don- 
nant sur  la  forêt  qui  s'étend  d?  Colrez  à  Ceyzeriat,  on 
pouvait  suivre  une  trace  de  pas  s'avançant  en  ligne  di- 
recte vers  la  lisière  du  bois. 

Ces  pas  étaient  ceux  d'un  homme  élégamment  chaus- 
sé,  et  chaussé  en  cavalier. 
Ses  éperons  avaient  laissé  trace  sur  la  neige. 
Jacques   n'avait   pas   hésité,   il   avait    suivi  les    pas. 
On  voyait  la  trace  de  son  gros  soulier  près  de  celle 
de  la  fine  boite,  du  large  pied  du  paysan  près  du  pied 
élégant  du  citadin. 

Il   était   cinq    heures   du   matin,    le   jour  allait    venir  ; 
Michel  résolul  de  ne  pas  aller  plus  loin. 
Du    moment   où   Jacques   élait   sur  la    piste,   le  jeune 
!    braconnier  valait  le  vieux.  Michel  fil  un   grand  tour  par 
la    plaine,  comme  s'il  revenail   de  Ceyzeriat,   et  résolut 
us  l'auberge  el  d'y  attendre  Jacques. 
:es  comprendrait  que  son  père  avait  dû  le  suivre 
el  qu'il  s'étail  arrêté  a  la  maison  isolée. 
Michel   frappa   au   contrevent,   se    fit   ouvrir;  il  con- 
nl  l'hôte,  habitué  a  le  voir  dans  ses  exercices  noc- 
-,    lui   demanda    une   bouteille    de   vin,    se    plaignit 
r  f.iil   buisson   creux,  el   demani  i  ivanl. 

la  permission  d'altendrc   son   fils,  qui   était   ù  l'affût  de 
son  côlé,  et  qui  peu!  être  aurait  été  plus  heureux  que  lui. 
Il  va  sans  dire  que  la  permission  fut  facile  a  obtenir. 
Michel   avait  eu  soin  de  faire   ouvrir  les  volets  pour 
voir  sur  la  route. 
Au  boul  d'un  instant,  on  frappa  aux  carreaux. 
C'était  Jacques. 
Son  père  l'appela. 
Jacques  avait    i  malheureux  que  son    père  :  il 

il  rien  tué. 
Jacques   était    gelé. 

Une  brassée  de   bois  fut  jetée  sur  le  feu.  un   second 
verre  apporté.  Jacques  se  réchauffa   et  but. 

-    comme  il  fallait  rentrer  au  château  des  Noires 
avec   le  jour,    pour  qu'on  ne  s'aperçût    >oinl 
ibsence  des  deux  braconniers.  Michel  paya  la  bou- 
de  vin  et  la  flambée,  et  tous  deux  partirent. 
Ni   l'un   ni  l'autre   n'avaient   dit    devant   l'hôic  un   mot 
de   ce  qui   les  préoccupait  ;  il  ne  fallait  point  que  l'on 
onn.1t    qu'ils    fussent  en   quêle   d'autre   chose   que 
du  eibier. 

Mais,  une  fois  de  l'autre  côté  du  seuil.  Michel  se  rap- 
procha vivement  de  son  fils. 
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Alors,  Jacques  lui  raconta  qu'O  avait  suivi  les  traces 
assez  avant  dans  la  forêt,  mais  qu'arrivé  à  un  carrefour, 

il  avait  vu  tout  à  coup  se  lever  devant  lui  un  homme 
armé  d  un  fusil,  et  que  cet  homme  lui  avait  demandé 
ce  qu'il  venait  faire  à  cette  heure  dans  le  bois. 

Jacques  avait  répondu  qu  il  cherchait  un  affût. 

—  Alors,  allez  plus  loin,  uondu  l'homme,   car, 

vous  le  voyez,  celi 


de  \l.  de  Valensolle,  il  avait  gagné  au  large,  avait 
rejoint  la  grande  rou  ers  champs  et  était  revenu 

retrouver  son  père  et  où 
il  l'avait   retri  u  i-ffet. 

il-  étaient     n  [eux  au  château  di 

unes,  "n  i,    -  |  i   moment  ou  les  premiers 

t  ij  ons  du  jour    -  [es  volets. 

fout  ce  que  nous  venons  de  dire    fut  raconté  à   Ro 


Son  regard  plongea  sur  le  camp  des  Compagnons  de 


Jacques  avait  reconnu  la  justesse  de  la  réclamation  et 
avait,  en  effet,  été  cent  pas  plus  loin. 

Mais,  au  moment  où  il  obliquait  à  gauche  pour  ren- 
trer dans  l'enceinte  dont  il  avait  été  écarté,  un  autre 
homme,  armé  comme  le  premier,  s'était  tout  aussi  ino- 
pinément levé  devant  lui,  lui  adressant  la  même  ques- 
tion. 

Jacques  n'avait  pas  d  autre  réponse  à  faire  que  la 
réponse  déjà   faite  : 

—  Je  cherche  un  affût. 

L'homme  alors  lui  avait  montré  du  doigt  la  lisière  de 
la  forêt,   et,   d'un  ton   presque  menaçant,  lui  avait   dit  : 

—  Si  j'ai  un  conseil  à  vous  donner,  mon  jeune  ami," 
c'est  d'aller  là-bas  ;  je  crois  qu'il  fait  meilleur  là-bas 
qu'ici. 

Jacques  avait  suivi  le  conseil,  ou  du  moins  avait  fait 
semblant  de  le  suivre;  car,  arrivé  à  l'endroit  indi 
il  s'était  glissé  le  long  du  fossé,  et,  convaincu  de  l'im- 
possibilité  de   retrouver,    en    ce   moment   du    moii 


land  avec   une  foule  de   détails  que  nous  omettons,   cl 
qui   n'eurent  pour  résultat  que  dé  convaincre  le  jeune 
officier    que    les   deux     hommes  ,  aimés    de    fusils    qui 
snt  levés  i  de  Jacques,  n'étaient  autres, 

tout  braconnier-  qu'ils   semblaient  être,  que  des  compa- 
gnons de  Jéhu. 

quel  pouvait  être  leur  repaire?  Il  n'y  avait  de  ce 
l  ni  CQUVen  ni  ruines. 

Tout  à  coup,  Rolan  kppa  la  tétc. 

—  Oh!  is!  dit-il;  comment  n'avais- 
je  point  songé   >  cela  ? 

Un   sourire   de   triomphe    passa    sur   ses    lèvres,    et, 

•s  de  ne   point 
lui  apporter  de  nouvelles  plus  précises  : 

—  Mes  enfants,  dit-il,  j1'  sais  tout  ce  que  je  voulais 
savoir.  Cou-  tranquilles  ;  vous  l'avez, 
p  mlu  u,   bien  mi  l 

da    son    ce  Roland  dormit 

en  homme  qui   vienl    de   résoudre   un  problème  de   la 
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plus  liaulc  importance,    qu'il  a   longtemps    creusé  inuti- 
lement. 

L  idée  lui  était  venue  que  les  compagnons  de  Jéhu 
avaient  abandonné  la  chartreuse  de  Seillon  pour  les 
grottes  de  Ceyzeriat,  et  en  même  temps  il  s'était  rap- 
pelé la  communication  souterraine  qui  existait  entre 
cette  grotte  el  1  église  de  Brou. 


XLVII 


!    \l  3S  \.\'-L 


Le   menu-   jot  de  la   permission  qui   lui   avait 

été  accordée  la  veille,  tir  John  se  présenta  entre  midi 
et  une  heure  chi  .    Mademoiselle  de  Montrevel. 

Toui  comme  l'avait  désiré  Morgan.  Sir  John 

fut  reçu  comme  un,  ami  de  la  famille,  lord  Tanlay  lut 
reçu  comme  un  prétendant   dont  la  recherche  honorait. 

Amélie  n  opposa  aux  désirs  de  son  frère  et  de  sa 
mère,  aux  ordres  du  premier  consul,  que  l'élat  de  sa 
santé  ;  c'était  demander  du  temps.  Lord  Tanlay  s  in- 
clina ;  i!  obtenait  autant  qu'il  avait  espéré  obtenir,  il 
était  agréé. 

pendant  il  comprit  que  sa  présence  trop  prolon- 
gée à  Bouii;  serait  inconvenante,  Amélie  se  trouvant 
éloignée,  toujours  par  ce  prétexte  de  santé,  de  sa  mère 
et  de  son  frère. 

En  conséquence,  il  annonça  à  Amélie  une  seconde 
visite  pour  le  lendemain  et  son  départ  pour  la  même 
soirée. 

11  attendrait,  pour  la  revoir,  ou  qu'Amélie  vint  à  Pa- 
ris ou  que  Madame  de  Montrevel  revînt  à  Bourg.  Cette 
seconde  circonstance  était  la  plus  probable.  Amélie  di- 
sant quelle  avait  besoin  du  printemps  et  de  l'air  natal 
pour  aider  au  retour  de  sa  santé. 

Grâce  à  la  délicatesse  parfaite  de  sir  John,  les  désirs 
d'Amélie  el  de  Morgan  étaient  accomplis,  les  deux 
amants  avaient  devant  eux  du  temps  et  de  la  solitude. 

Michel  sjit  ces  détails  de  Charlotte,  et  Roland  les  sut 
de  Michel. 

Roland  résolut  de  laisser  partir  sir  John  avant  de  rien 
tenter. 

Mais  cela  ne  l'empêcha  point  de  lever  un  dernier 
doute. 

La  nuit  venue,  il  prit  un  costume  de  chasseur,  jeta 
sur  ce  costume  la  blouse  de  Michel,  abrita  son  visage 
sous  un  large  chapes  passa  une  paire  de  pistolets 
dans  le  ceinturon  de  son  couteau,  et  se  hasarda  sur  la 
roule    des  Noires-Fontaines   à   Bourg. 

Il  s'arrêta  à  la  caserne  de  gendarmerie  et  demanda 
a  parler  au  capitaine. 

Le  capitaii tail  dans  sa  chambre;  Roland  monta  et 

se  lit  reconnaître  :  puis,  comme  il  n'était  que  huit  heures 
du  sou  et  qu'il  pouvait  être  reconnu  par  quelque  pas- 
sant, il  êteignil  la  lampe. 

''  -lêrent  dans  l'obscurité. 

Le    i  tjéjà    ce   qui    s'était   passé,    trois 

jours  auparavanl  sur  la  roule  de  Lyon,  et,  certain  que 
Roland  n'avaii  pas    lé  tué,  il  s'attendait  à  sa  visite. 

\  son  grand  éton  ent,  Roland  ne  venait  lui  deman- 
der qu'une  seul.'  chosi  ou  plutôt  que.  deux  choses:  la 
clef  de    I  église  de  Bourg   cl   une   pince. 

Le  capitaine  lui   remil    les   deux   objets  demand-  - 
offnl   A    Roland   de   l'accompagner  dans   son  excursion  ; 
Roland  refusa  :  il   étail  .-vident  qu'il  avait  été  trahi 
par   quelqu'un    lors    de    son    expédition    de   la    Maison- 
Blanche  ;  il  ne  \  j  un  second  échec. 
Vussi    recommanda-t-i!   au   capitaine   de    ne   parler  à 
présence  el  d'attendre  son  retour,  quand 
mêim              iur  larderait  d'une  heure  ou  deux. 

1  e  capitaine  s'y  engagea. 

Roland,  sa  clef  à  la  main  droite,  sa  pince  à  la  main 
gauche,   gagna   sans    bruit  la  porte   latérale  de   l'église, 


en  fac 


de  la  muraille 
silence     régnait     dans 


I  ouvrit,  la  referma  et  se  trouva 
de  fourrage. 

Il    écouta  :    le    plus    profond 
i  église  solitaire. 

11  rappela  ses  souvenirs  de  jeunesse,  s  orienta,  mit 
la  clef  dans  sa  poche,  et  escalada  la  muraille  de  foin, 
qui  avait  une  quinzaine  de  pieds  de  haut,  et  formait 
une  espèce  de  plate-forme  ;  puis,  comme  on  descend 
d  un  rempart  au  moyen  d'un  talus,  par  une  espèce  de 
talus,  il  se  laissa  glisser  jusquau  sol,  tout  pavé  de 
dalles  mortuaires. 

Le  chœur  était  vide,  grâce  au  jubé  qui  le  protégeait 
d'un  côté,  et  grâce  aux  murailles  qui  l'enceignaient  à 
droite  el  à  gauche. 

La  porte  du  jubé  était  ouverte  :  Roland  pénétra  donc 
sans  difficulté  dans  le  chœur. 

Il  se  trouva  en  face  du  monument  de  Philibert  le  Beau. 

A  la  têle  du  prince  se  trouvait  une  grande  dalle  car- 
rée :  celait  celle  par  laquelle  on  descendait  dans  les 
caveaux   souterrains. 

Roland  connaissait  ce  passage  ;  car,  arrivé  près  de 
la  dalle,  il  s'agenouilla,  cherchant  avec  sa  main  la  'join- 
ture de  la  pierre. 

Il  la  trouva,  se  releva,  introduisit  la  pince  dans  la 
rainure  el  souleva  la  dalle. 

D'une  main,  il  la  soutint  au-dessus  de  sa  tète,  tandis 
qu  il  descendait  dans  le  caveau. 

Puis  lentement  il  la  laissa  retomber. 

On  eût  dit  que,  volontairement,  le  visiteur  nocturne 
se  séparait  du  monde  des  vivants  et  descendait  dans  le 
monde  des  morts. 

Et  ce  qui  devait  paraître  étrange  à  celui  qui  voit  dans 
le  jour  et  dans  les  ténèbres,  sur  la  terre  comme  des- 
sous, celait  l'impassibilité  de  cet  homme  qui  côtoyait 
les  morts  pour  découvrir  les  vivants,  et  qui,  malgré 
l'obscurité,  la  solitude,  le  silence,  ne  frissonnait  même 
pas  au  contact   des   marbres   funèbres. 

Il  alla  tâtonnant  au  milieu  des  tombes,  jusqu'à  ce 
qu'il  eût  reconnu  la  grille  qui  donnait  dans  le  souterrain. 

Il  explora  la  serrure  ;  elle  était  fermée  au  pêne  seu- 
lement. Il  introduisit  l'extrémité  de  sa  pince  entre  le 
pêne  et  la  gâche,  et  poussa  légèrement. 

La    grille   s'ouvrit. 

Il  lira  la  porte,  mais  sans  la  fermer,  afin  de  pouvoir 
revenir  sur  ses  pas.  et  dressa  la  pince  dans  son  angle. 

Puis    l'oreille  tendue,  la  pupille  dilatée,  tous  les 
surexcités  par  le  désir  d'entendre,    le  besoin  de  respi- 
rer,  l'impossibilité  de   voir,    il   s'avança   lentement,    un 
pistolet  tout  armé  d'une  main,  et  s'appuyant,  de  l'autre, 
à  la  paroi  de  la  muraille. 

Il  marcha  ainsi  un  quart  d'heure. 

Quelques  gouttes  d'eau  glacée,  en  filtrant  à  travers 
la  voûte  du  souterrain  et  en  tombant  sur  ses  mains  et 
sur  ses  épaules,  lui  avaient  appris  qu'il  passait  au-des- 
sous de  la  Reyssouse. 

Au  bout  de  ce  quart  d'heure  de  marche,  il  trouva 
la  porte  qui  communiquait  du  souterrain  dans  la  carrière. 

II  fit  halte  un  instant;  il  respirait  plus  librement,  .en 
outre,  il  lui  semblait  entendre  des  bruits  lointains,  et 
voir  voltiger  sur  les  piliers  de  pierre  qui  soutenaient 
la  voûle  comme  des  lueurs  de   feux  follets. 

On  eût  pu  croire,  en  ne  dislinguant  que  la  forme  de 
nibre  écouteur,  que  c'était  de  l'hésitation;  mais, 
si  l'on  eût  pu  voir  sa  physionomie,  on  eût  compris  que 
c'était   de  l'espérance. 

Il  se  remit  en  chemin,  se  dirigeant  vers  les  lueurs 
qu  il  avait  cru  apercevoir,  vers  ce  bruit  qu'il  avait  cru 
entendre. 

A  mesure  qu'il  approchait,  le  bruit  arrivait  à  lui  plus 
distinct,  la  lumière  lui  apparaissait  plus  vive. 

Il  était  évident  que  la  carrière  était  habitée;  par  qui? 
il  n'en  savait  rien  encore  ;  mais  il  allait  le  savoir. 

Il  n'était  plus  qu'à  dix  pas  du  carrefour  de  granit  que 

no   -  n-   -  L:nalé  à   notre  première   descente  dans  la 

de  Ceyzeriat.  I!  se  colla  conlre  la  muraille,  s'avan- 

eant  imperceptiblement  :  on   eût  dit.   au  milieu  de  l'obs- 

rilé.  un  bas-relief  mobile. 

Enfin,  sa  tête  arriva  à  dépasser  un  angle,  et  son  re- 
gard plongea  sur  ce  que  l'on  pouvait  appeler  le  camp 
des  compagnons  de  Jéhu. 


LES    COMPAGNONS    DE    JÉHU 
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Ils  étaient  douze  ou  quinze  occupes  à  souper. 
Il  prit  à  Roland   une  folle   envie  :  c'était  de  se  préci- 
piter au  milieu   de   tous  ces   hommes,   de   les   attaquer 
seul,  et   de  combattre    jusqu'à  la  mort. 

Mois  il  comprima  ce  désir  il  leva  la  tète  avec 

la  même  lenteur  qu'il  l'avait  avancée,  et,  les  yeux 
pleins  de  lumière,  le  cœur  plein  de  joie,  -m-  avoir  été 
entendu,  sans  avoir  été  soupçonne,  il  revint  sur  ses  pas, 
reprenant  le  chemin  qu'il  venait  de  faire. 

Ainsi,  tout  lui  était  expliqué  :  l'abandon  de  la  char- 
treuse de  Seillon,  la  disparition  de  M.  de  Valensolle,  les 
faux  braconniers  placés  aux  enviions  de  l'ouverture  de 
la    grotte    de    Ceyzeriat. 

Cette  fois,  il  allait  donc  prendre  sa  vengeance,  et  la 
prendre   terrible,   la  prendre  mortelle 

Mortelle,  car.  de  même  qu'il  soupçonnait  qu'on  l'avait 
épargné,    il   allait  ordonner  d'épargner  les   autres  ;   seu- 
lement,  lui,   on  l'avait  épargné  pour  la  vie  ;  les 
on  allait  les  épargner  pour  la  mort. 

A  la  moitié  du  retour  à  peu  près,  il  lui  sembla  enten- 
dre du  bruit  derrière  lui  ;  il  se  retourna  et  crut  voir  le 
rayonnement  d'une  lumière. 

1'  doubla  le  pas  ;  une  fois  la  porte  dépassée,  il  n'y 
avait  plus  a  s'égarer  :  ce  n'était  plus  une  carrière  aux 
mille  :l    une  voûle    étroite,    rigide,    abou- 

tissant à  une  trille  funéraire. 

Au  bout  de  dix  minutes,  il  passait  de  nouveau  sous 
la  rivière  ;  une  ou  deux  minutes  après,  il  touchait  la 
grille  du  bout  de  sa  main  étendue. 

Il  prit  sa  pince  où  il  l'avait  laissée,  entra  dans  le  ca- 
veau, lira  la  grille  après  lui,  la  referma  doucement  et 
sans  bruit,  guidé  par  les  tombeaux  retrouva  1  escalier, 
poussa  la  dalle  avec  sa  tète  et  se  retrouva  sur  le  sol  des 
vivants. 
Là,  relativement,  il  faisait  jour. 

11   sorlil   du  chœur,    repoussa   la   porte   du   jubé,    afin    j 
de  la  remettre  dans  le   même  état  où  il  l'avait  trouvée, 
escalada   le  talus,    traversa  la  plate-forme  et  redescen- 
dit de  l'autre  côté. 

Il  avait  conservé  la  clef;  il  ouvrit  la  porte  et  se  trouva 
dehors. 

Le  capilaine  de  gendarmerie  l'allendail  ;  il  conféra 
quelques  instants  avec  lui,  puis  tous  deux  sorlirent 
ensemble. 

Tous  deux  rentrèrent  à  Bourg  par  le  chemin  de  ronde 
pour  ne  pas  être  vus.  prirent  la  porte  des  halles,  la 
rue  de  la  Révolution,  la  rue  de  la  Liberté,  la  rue  d'Es- 
pagne, devenue  la  rue  Simonneau.  Puis  Roland  s'enfonça 
dans  un  des  angles  de  la  rue  du  Greffe  et  attendit. 

Le  capitaine  de  gendarmerie  continua  seul  son  che- 
min. 

11  allait  rue  des   Ursules,  devenue  depuis  sept  ans  la 
rue  des  Casernes  ;  c'était  là  que  le  chef  de  brigade  des 
■■ns  avait    son  logement,    et   il  venait  de  se  mettre 
au  lit  au  moment  où  le  capitaine  entra  dans  sa  chambre  ; 
celui-ci  lui  dit  deux   mots  tout  bas,  et  en  hâte  le  chef 
île   brigade  s'habilla   et  sortit. 
Au  moment  où  le  chef  de  brigade  des  dragons  et  le 
endarmerie  apparaissaient  sur  la  place, 
une   ombre   -e   détachait  de  la  muraille  et   s'appro  hail 
d'eux. 
Cette  ombre,  c'était  Roland. 

Les    trois    hommes    restèrent    en    conférence    dix    mi- 
nutes,   Roland    donnant    des   ordres,    les    deux     autres 
l'écoutant  et  l'approuvant. 
Puis  ils  se  séparèrent. 

Le  chef  de  brigade  rentra  chez  lui  ;  Roland  et  le  ca- 
pilaine de  gendarmerie,  par  la  rue  de  l'Etoile,   les   de- 
grés des  Jacobins  et  la  rue  du  Bourgneuf,  rega^i 
le  chemin  de  ronde,  puis,  en  diagonale,  ils  allèrent  re- 
joindre la  route  de  Pont-d'Ain. 

Roland    laissa,    en    passant,    le   brigadier    de    gi 
merie  à  la  caserne  et  continua  son  chemin. 

Vingt    minutes   après,   pour   ne   pas   réveiller   A 
au  lieu  de  sonner  à  la  grille,  il  frappait  au  volet  de  Mi 
chel  ;  Michel   ouvrai!  le   volet,    et,   d'un   seul  bond,   Ro- 
land —  dévoré  de  cette  fièvre  qui  s'emparait  de  lui  lors- 
qu'il courait   ou   même  rêvait  tout  simplement  quelque 
danger  —  sautait  dans  le  pavillon. 


11  n'eût  point  réveillé  Amélie,  oût-il  sonne  à  la  porte, 
car   \mélio  ne  dormait  point. 

i  lotte,  qui.  elle  aussi,  de  son  côté,  arrivait  de  la 
ville  sous  prétexte  d'aller  voir  son  père,  mais,  en  réalité, 
pour  faire  parvenir  une  lettre  à  Morgan,  avait  trouvé 
Morgan  et  rapportait  la  réponse  à  sa  maîtresse. 

Amélie  lisait  celle  réponse  ;  elle  était  conçue  on  ces 
termes  : 

«  Amour  à  moi  ! 

«  Oui,  tout  va  bien  de  ton  côté,  car  tu  es  l'ange,  mais 
j'ai  bien  peur  que  tout  n'aille  mal  du  mien,  moi  qui  suis 
le  démon. 

«  Il  faut  absolument  que  je  te  voie,  que  je  te  presse 
dans  mes  bras,  que  je  te  serre  contre  mon  cœur  ;  je  ne 
sais  quel  pressentiment  plane  au-dessus  de  moi,  je  suis 
iri-te  à  mourir. 

«  Envoie  demain  Charlotte  s'assurer  que  wr  John  est 
bien  parti  ;  puis,  lorsque  tu  auras  acquis  la  certitude  de 
ce  départ,  fais  le   signal  accoutumé. 

«  Ne  t'effraye  point,  ne  me  parle  point  de  la  neige, 
ne  me  dis  pas  que  l'on  verra  mes  pas. 

«  Ce  n'est  pas  moi,  cette  l'ois,  qui  irai  à  toi,  c'est  toi 
qui  viendras  à  moi;  comprends-tu  bien?  lu  peux  te.  pro- 
mener dans  le  parc,  personne  n'ira  suivre  la  trace  de  tes 
pas. 

«  Tu  te  couvriras  de  ton  chàle  le  plus  chaud,  de  tes 
fourrures  les  plus  épaisses  ;  puis,  dans  la  barque  amar- 
rée sous  les  saules,  nous  passerons  une  heure  en  chan- 
geant de  rôle.  D'habitude,  je  te  dis  mes  craintes  et  tu 
me  dis  tes  espérances  ;  demain,  mon  adorée  Amélie, 
c'est  toi  qui  me  diras  tes  espérances  et  moi  qui  te  dirai 
mes  craintes. 

«  Seulement,  aussitôt  le  signal  fait,  descends  ;  je  t'at- 
lendrai  à  Montagnac,  et,  de  Montagn.ic  à  la  Rcyssousc, 
il  n'y  a  pas,  pour  moi  qui  t'aime,  cinq  minutes  de  che- 
min. 

«  Au  revoir,  ma  pauvre  Amélie  !  si  tu  ne  m'eusses 
pas  rencontré,  lu  eusses  été  heureuse  entre  les  heu- 
reuses. 

La   fatalité  m'a   mis  sur  ton  chemin,  et  j'ai,    j'en  ai 
bien  peur,  fait  de  toi  une  martyre. 

«  Ton  Charles. 

\   demain,   n'est-ce  pas?   à  moins  d'obstacle  surhu- 
main, .i 
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Bien  de  plus  calme  et  de  plus  serein  souvent  que 
les  heures  qui   précèdent  une  grande   tempête. 

La  journée  fut  belle  et  sereine,  une  de  ces  belles  jour- 
nées  de  février  où,   malgré  le  froid  piquant  de  l'atmos- 
phère,  où  malgré   le  blanc  linceul   qui  couvre  la  terre, 
le  soleil  sourit  aux  hommes  et  leur  promet  le  printemps. 
Sir   John  vint   sur  le    midi    faire    a    Amélie    sa   visite 
d'adieu.  Sir  John  avait  ou  croyait  avoir  la  parole  d 
lie  ;  cette  parole  lui  suffisait.  Son  impatience  était  toute 
personnelle  ;   mais  Amélie,  en  accueillant  sa  recherche, 
[u'elle    eût  laissé    l'époque   de  leur   union   dans   le 
e  de  l'avenir,   avait  comblé  toutes  ses  espérances. 
-  en  rapportait  pour  le  reste  au   désir  du   premier 
et  à  l'amitié  de  Roland. 
11   retournait  donc  à  Paris  pour  faire  sa  cour   à  Ma- 
i.    Montrevel,  ne  pouvant  rester  pour  la   faire  à 

Amélie.  ,      . 

Un  quart  d'heure  après  la  sortie  de  sir  John  du  châ- 
teau des  Noires-Fontaines,  Charlotte  à  son  tour  prenait 
le  chemin  de  Bourg. 

Vers  les  quatre  heures,  elle  venait  rapporter  à  Amé- 
lie qu'elle  avait  vu  de  ses  yeux  sir  John  mouler  en  voi- 
lure .,   la   porli    de   il   d«   I  rance  et  partir  par  la 

roule  de  Mâcon. 
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Amélie   pouvait   donc    être   parfaitement   tranquille   de 
ce  côlé.  Elle  respira. 

Amélie  avait  tenté  d  inspirer  à  Morgan  une  tranquil- 
lité qu'elle   n'avait  point   elle-même  ;  depuis  le   jour  où 
Charlotte  lui  avait  révélé  la  présence  de  Roland  à  Bourg, 
elle  avait  pressenti  comme  Morgan  que  l'on  approchait 
d'un   dénoûm'en!   terrible.    Elle  connaissait   tous   les   dé- 
tails des  événements  arrivés  à  la  chartreuse  de  Seillon  ; 
elle  voyait  la  lutte  engagée  entre  son  frère  et  son  amant, 
et,  rassurée  sur  le  sort  de  son  frère,  grâce  à  la  recom- 
mandation faite  par  le  chef   des   compagnons  de  Jéhu, 
elle  tremblait  pour  la  vie  de  son  amant. 
De  plus,  elle  avait  appris  l'arrestation  de  la  malle  de 
.   Chambéry,  et  la  mort  du  chef  de  brigade  des  chasseurs 
de  Màcon  ;  elle  avait  su  que  son  frère  était  sauvé,  mais 
qu'il  avait  disparu. 
Elle  n'avait  reçu  aucune  lettre  Ue  lui. 
Celle    disparition     el    ce    silence,     pour    elle  qui   con- 
naissait   Roland,    celait    quelque    chose    de    pis   qu'une 
guerre  ouverte  et  dédar 

Quant  à  Morgan,  elle  ne  l'avait  pas  revu  depuis  la 
scène  que  i  .  avons  racontée,  et  dans  laquelle  elle 
avait  pris  1  engagement  de  lui  faire  parvenir  des  ar- 
mes partout  où  il  serait,  si  jamais  il  était  condamné  à 
mort. 

Celle  entrevue  demandée  par  Morgan,  Amélie  l'atten- 
dait donc  avec  autant  d'impatience  que  celui  qui  la  de- 
mandait. 

Aussi,  dès  qu'elle  put  croire  que  Michel  et  son  fils 
étaient  couchés,  alluma-t-elle  aux  quatre  fenêtres  les  bou- 
gies qui  devaient  servir  de  signal  à  Morgan. 

Puis,  comme  le  lui  avait  recommandé  son  amant,  elle 
s'enveloppa  d'un  cachemire  rapporté  par  son  frère  du 
champ  de  bataille  desx  Pyramides,  et  qu'il  avait  lui- 
même  déroulé  de  la  tête  d'un  bey  tué  par  lui  ;  elle  jeta 
par-dessus  son  cachemire  une  mante  de  fourrures, 
laissa  Charlotte  pour  lui  donner  avis  de  ce  qui  pouvait 
arriver,  et  espérant  qu'il  n'arriverait  rien,  elle  ouvrit  la 
porte  du  parc  et  s'achemina  vers  la  rivière.  ' 

Dans  la  journée,  elle  avait  été  deux  ou  trois  fois  jus- 
qu'à la  Reyssouse,  et  en  était  revenue,  afin  de  tracer 
un  réseau  de  pas  dans  lesquels  les  pas  nocturnes  ne 
fussent   point    reconnus. 

Elle  descendit  donc,  sinon  tranquillement,  du  moins 
hardiment,  la  pente  qui  conduisait  jusqu'à  la  Reyssouse  ; 
arrivée  au  bord  de  la  rivière,  elle  chercha  des  yeux  la 
barque  amarrée  sous  les  saules. 
Un  homme  l'y  attendait.  C'était  Morgan. 
En  deux  coups  de  rame,  il  arriva  jusqu'à  un  endroit 
praticable  à  la  descente;  Amélie  s'élança,  il  la  reçut 
dans  ses  bras. 

La  première  chose  que  vit  la  jeune  fille,  ce  fut  le 
rayonnement  joyeux  qui  illuminait,  pour  ainsi  dire,  le 
visage  de  son  amant. 

—  Oh  !  s'écria-t-elle,  tu  as  quelque  chose  d'heureux 
à  m'annoncer. 

—  Pourquoi  cela,  chère  amie  ?  demanda  Morgan  avec 
son  plus  doux  sourire. 

—  Il  y  a  sur  ton  visage,  ô  mon  bien-aimé  Charles, 
quelque  chose  de  plus  que  le  bonheur  de  me  revoir. 

—  Tu  as  raison,  dit  Morgan,  enroulant  la  chaîne  de  la 
barque  au  tronc  d'un  saule,  et  laissant  les  avirons 
bnllri'  les  flancs  du  canot. 

Puis,  prenant  Amélie  dans  ses  bras  : 

—  Tu  as  raison,  mon  Amélie,  lui  dit-il,  et  mes  pres- 
sentiments me  trompaient.  Oh  !  faibles  et  aveugles  que 
nous  sommes,  c'est  au  moment  où  il  va  toucher  le  bon- 
heur de  la  main  que  l'homme  désespère  el  doute. 

—  Oh!  parle,  parli  Amélie;  qu'esl-i]  donc  arrivé' 

—  Te  rappelles-tu,  mon  Amélie,  ce  que,  dans  notre 
dernière  entrevue,  tu  me  n  |  iand  je  te  parlais  de 
fuir  et  que  je  craignais  les    n        nanecs? 

—  Oh  !  oui,  je  m'en  souviens  :  i  lharles,  je  te  répondis 
que  j'étais  à  toi,  et  que,  si  j'avais  des  répugnances, 
je  les  surmonterais. 

—  Et  moi,  je  te  répondis  que  j'ava  engage- 
ments qui  m'empêchaient  de  fuir;  que,  de  même  qu'ils 
élaienl  liés  à  moi,  j'étais  lié  à  eux;  qu'il  y  avait  un 
homme    dont    nous    relevions,    et    à    qui    nous    devions 


obéissance  absolue,  et  que  cet  homme,   c'était   le  futur 
roi  de  France.  Louis   XYIII. 

—  Oui,  tu  m'as  dit  tout  cela. 

—  Eh  bien,  nous  sommes  relevés  de  notre  vœu 
d  obéissance,  Amélie,  non  seulement  par  le  roi 
Louis  XYIII.  mais  encore  par  notre  général  Georges 
Cadoudal. 

—  Oh!  mon  ami,  lu  vas  donc  redevenir  un  homme 
comme   tous   les   autres,    au-dessus   de   tous  les  autres! 

—  Je  vais  redevenir  un  simple  proscrit,  Amélie.  Il 
n  y  a  pas  à  espérer  pour  nous  l'amnistie  vendéenne  ou 
bretonne. 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  Xous  ne  sommes  pas  des  soldats,  nous,  mon  en- 
linl  bien-aimé  ;  nous  ne  sommes  pas  même  des  rebelles  : 
nous  sommes  des  compagnons  de  Jéha. 

Amélie  poussa   un   soupir. 

—  Nous  sommes  des  bandits,  des .  brigands,  des  dé- 
valiseurs  de  malles-postes,  appuya  Morgan  avec  une  in- 
tention visible. 

—  Silence  !  fit  Amélie  en  appuyant  sa  main  sur  la 
bouche  de  son  amant  ;  silence  !  ne  parlons  point  de 
cela  ;  dis-moi  comment  votre  roi  vous  relève  de  vos 
engagements,  comment  votre  général  vous  donne  congé. 

—  Le  premier  consul  a  voulu  voir  Cadoudal.  D'abord, 
il  lui  a  envoyé  ton  frère  pour  lui  faire  des  propositions  ; 
Cadoudal  a  refusé  d  entrer  en  arrangements  ;  mais, 
comme  nous,  Cadoudal  a  reçu  de  Louis  XVIII  l'ordre 
de  cesser  les  hostilités.  Coïncidant  avec  cet  ordre,  est 
arrivé  un  nouveau  message  du  premier  consul  ;  ce  mes- 
sage, celait  un  sauf-conduit  pour  le  général  vendéen, 
une  invitation  de  venir  à  Paris  ;  un  traité  enfin  de  puis- 
sance à  puissance.  Cadoudal  a  accepté  et  doit  être  à 
cette  heure  sur  la  route  de  Paris.  Il  y  a  donc,  sinon 
paix,    du   moins   trêve. 

—  Oh  !    quelle   joie,    mon    Charles  ! 

—  Ne  le  réjouis  pas  trop,  mon  amour. 

—  Et  pourquoi  cela? 

—  Parce  que  cet  ordre  de  cesser  les  hostilités  est  venu, 
sais-tu  pourquoi? 

—  Non. 

—  Eh  bien,  c'est  un  homme  très  fort  que  M.  Fouché  ; 
il  a  compris  que,  ne  pouvant  pas  nous  vaincre,  il  fal- 
lait nous  déshonorer.  Il  a  organisé  de  faux  compagnons 
de  Jéhu  qu'il  a  lâchés  dans  le  Maine  et  dans  l'Anjou,  et 
qui  ne  se  contentent  pas,  eux,  de  prendre  l'argent  du 
gouvernement,  mais  qui  pillent  et  détroussent  les  voya- 
geurs, qui  entrent  la  nuit  dans  les  châteaux  et  dans  les 
fermes,  qui  mettent  les  propriétaires  de  ces  fermes  et 
de  ces  châteaux  les  pieds  sur  des  charbons  ardents,  et 
qui  leur  arrachent  par  des  tortures  le  secret  de 
l'endroit  où  est  caché  leur  argent.  Eh  bien,  ces  hommes, 
ces  misérables,  ces  bandits,  ces  chauffeurs,  ils  prennent 
le  même  nom  que  nous,  el  sont  censés  combattre  pour 
le  même  principe  ;  si  bien  que  la  police  de  M.  Fouché 
nous  met  non  seulement  hors  la  loi,  mais  aussi  hors 
l'honneur. 

—  Oh! 

—  Voilà  ce  que  j'avais  à  te  dire,  mon  Amélie,  avant 
de  le  proposer  une  seconde  fois  de  fuir  ensemble.  Aux 
yeux  de  la  France,  aux  yeux  de  l'étranger,  aux  yeux  du 
prince  même  que  nous  avons  servi  et  pour  qui  nous 
avons  risqué  l'échafaud,  nous  serons  dans  l'avenir  nous 
sommes  probablement  déjà,  des  misérables  dignes  de 
l'échafaud. 

—  Oui...  mais,  pour  moi,  mon  bien-aimé  Charles, 
tu  es  l'homme  dévoué,  l'homme  de  conviction,  le  roya- 
liste obstiné  qui  a  continué  de  combattre  quand  lout  le 
monde  avait  mis  bas  les  armes;  pour  moi,  tu  es  le  loyal 
baron  de  Sainte-Hermine  ;  pour  moi.  si  tu  l'aimes  mieux, 
tu  es  le  noble,  le  courageux,  el  l'invincible  Morgan. 

—  Ah  !  voilà  toul  ce  que  je  voulais  savoir,  ma  bien- 
aimée  !  tu  n'hésiteras  donc  pas  un  instant,  malgré  le 
nuage  infâme  que  Ion  essaye  d'élever  entre  nous  et 
l'honneur,  tu  n'hésiteras  donc  pas,  je  ne  dirai  point  à 
le  donner  à  moi,  tu  les  donnée,   mais  à  êlre  ma  femme? 

—  Que   dis-tu   là?    Pas    un   instant,   pas  une   seconde; 

ce  serait  la  joie  de   mon  âme,  le  bonheur  de  ma 
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vie!  Ta   femme  !  je  suis   ta  femme  devant   Dieu  ;  Dieu 
comblera  tous  mes  désirs  le  jour  ou  il  permettra  i 

^ois  tu  femme  devant  les  hou 
Morgan  tomba 

—  Eh  bien,  dit-il,  à  tes  pieds.  Amélie,  les  mains  jointes, 
avec  la  voix  la  plus  supj  mon  cœur,  je  viens 
te  dire  :  Amélie,  veux-tu  fuir?  Amélie,  veux-tu  quitter  la 
France'.'  Amélie,  veux-tu  être  ma  femme? 

Amélie  se  dressa  tout  debout,  prit  son  front  entre  ses 
deux  mains,  comme  si  la  violence  du  sang  qui  affluait 
à  son  cerveau  allait  le  faire  écL 

Morgan  lui  saisit  les  deux  mains,  et,  la  regardant  avec 
inquiétude  : 

—  Hésiles-lu?  lui  demanda-t-U  dune  vois  sourde,  trem- 
blante, presque  brisi 

—  Non!  oh  I  non!  [.as  une  seconde,  s'écria  résolu- 
ment Amélie  ;  j  .i,  dans  le  passé  et  dans  l'ave- 
nir, en  '.ont  et  partout.  Seulement,  le  coup  est  d'autant 
plus  violent  qu'il  était  inattendu. 

—  Réfléchis  bien,  Amélie  ;  ce  que  je  te  propose, 
c'est  l'abandon  de  la  pairie  et  de  la  famille,  c'est-à  dire 
de  tout  ce  qui  est  cher,  de  tout  ce  qui  est  sacré  ,  en  me 
suivant,  tu  quittes  le  château  où  tu  es  née,  la  mère 
qui  t'y  a  enfantée  et  nourrie,  le  frère  qui  t'aime,  et  qui 
lorsqu'il  saura  que  tu  es  la  femme  d  un  brigand,  te  haïra 
peut-être,    te   méprisera    certainement. 

Et,  en  parlant  ainsi,  Morgan  interrogeait  avec  anxiété 
le  visage  d'Ame 

Ce  visage  s  éclaira  graduellement  d'un  doux  sourire, 
et,  coi  du  ciel  sur  la  terre,   s  inclinant 

sur  le  jeune  homme  toujours  à  genoux  : 

—  Oh!  Charles!  dit  la  jeune  tille  d'une  voix  douce 
comme  le  murmure  de  la  rivière  qui  s'écoulait  claire  et 
limpide  sous  se;-  pieds,  il  faut  que  ce  soit  une  chose  bien 
puissante  que  l'amour  qui  émane  directement  de  Dieu  ! 
puisque,  malgré  les  paroles  terribles  que  lu  viens  de 
prononcer,  sans  crainte,  sans  hésitation,  presque  sans 
regrets,  je  te  dis  :  Charles,  me  voilà  ;  Charles,  je  suis 
à  loi;  Charles,  quand  parlons-nous? 

—  Amélie,  nos  destinées  ne  sont  point  de  celles  avec 
lesquelles  on  transige  et  on  discute  ;  si  nous  partons, 
si  tu  me  suis,  c'est  à  1  instant  même  ;  demain,  il  faut  que 
nous  soyons   de  l'autre   cote  de  la  frontière. 

—  Et   nos    moyens   de    fuite  '.' 

—  J'ai,  à  Montagnac,  deux  chevaux  tout  sellés,  un 
pour  toi.  \melie,  un  pour  moi  ;  j'ai  pour  deux  cent 
'mille   francs    de  lettres  de   crédit   sur  Londres   ou   sur 

Vienne.  Là  où  tu  voudras  aller,  nous  irons. 

—  Où     tu     seras,     Charles,   je   serai  ;  que    m'importe 
■  ys  !  que   m'importe  la  ville! 

—  Alors,    viens  ! 

—  Cinq   minutes,   Charles,    est-ce   trop? 

—  Où    vas-tu? 

—  J'ai  à  dire  adieu  à  bien  des  choses,  j'ai  à  empor- 
ter les  lettres  chéries,  j'ai  à  prendre  le  chapelet  d  ivoire 
de  ma  première  communion,  j'ai  quelques  souvenirs 
chéris,  pieux,  sacrés,   des  souvenirs  d'enfance  qui  seront 

-  tout  ce   qui  me  restera  de  ma  mère,   de  ma  fa- 
mille, de  la  France  ;  je  vais  les  prendre  et  je  reviens. 

—  Amélie  ! 

—  Quoi? 

—  Je  voudrais  bien  ne  pas  te  quitter  ;  il  me  semble 
qu'au  moment  d  être  réunis,  te  quitter  un  instant,  c'est 
te  perdre  pour  toujours  ;  Amélie,  veux-tu  que  je  te 
suive? 

—  Oh  !  viens  ;  qu'importe  qu'on  voie  tes  pas  main- 
tenant! no  loin  demain  au  jour;  vii 

Le  jeune  honni  que   el  donna  la 

main  à  Amélie,  puis  il  I  enveloppa  de  son  bras,  et  lous 
deux  prirent  le  chemin  de  la  maison. 

—  Sur  le   perron,   Charles   s'arrêta. 

—  Va,  lui  dit-il,  la  religion  des  souvenirs  a  sa  pu. 

e    je   la    i  omp  étends 

ici,   d  ici     i 

dre  la   main    pour  le  prendre,  je  suis  bien  sûr   m 
ne  m'échapperas   point.  Va,   a  e,  mais  reviens 

vile. 
/Vmélie  répondit  en  tendant  ses  lèv  .mme; 

a    dans   sa 
chambre,   pril    un    petit  coffret  de   chêne   sculpté,   cerclé 


de  fer,  où  était  son  trésor,  les  lettres  de  Charles,  depuis 
la  première  jusqu'à  la  dernière,  détacha  de  la  glace  do 
la   cheminée  .e   blanc   et   virginal   chapelet    d  ivoire   qui 
y  était  suspendu,  mit  ù  sa  ceinture  une  montre  que  son 
lui  avait  donnée;  puis  elle  passa  dans  la  chambre 
de  sa  mère,  s'inclina  au   chevet  de  son  lit,  baisa  l'oreil- 
ler que  la  tète  de  Madame  de   Montrevel  avait  touché, 
Mouilla  devant  le  Christ  veillant  au  pied  de  son   lit, 
commença  une  action  de  grâces  qu'elle  n'osa  continuer, 
l  interrompit  par  un  acte  de  foi,  puis  tout  à  coup  s'ar- 
[]  lui  avait  semblé  que  Charles  l'appelait. 
prêta   l'oreille   et   entendit   une   seconde  fois   son 
nom  prononcé  avec  un  acccnl  d'angoisse   dont  elle  ne 
pouvait  se  rendre  compte. 

Elle  tressaillit,  se  redressa  el  descendit  rapidement 
L'escalier. 

Charles  était  toujours  à  la  même  place  ;  mais,  penché 
ant,  l'oreille  tendue,   il  semblait  écouter  avec  anxiété 
un  bruit   lointain. 

—  Qu'y  a-l-il?  demanda  Amélie  en  saisissant  la  main  du 
jeune  homme. 

—  Ecoute,  écoute,  dit  celui-ci. 
Amélie   prêta  l'oreille  à  son  tour. 

Il  lui   semblait   entendre   des   détonations   successives 
comme  un  pétillement   de  mousqueterie. 
Cela   venait  du  coté   de   Ceyzeriat. 

—  Oh  î  s'écria  Morgan,  j'avais  bien  raison  de  douter 
de  mon  bonheur  jusqu'au  dernier  moment  !  Mes  amis 
sont   attaqués  !   Amélie,   adieu,   adieu  ! 

—  Comment!  adieu?  s'écria  Amélie  pâlissante;  tu^me 
quittes? 

Le  bruit  de  la  fusillade  devint  plus  distinct. 

—  N'entends-lu  pas?  Ils  se  battent,  et  je  ne  suis  pas 
là  pour  me  battre  avec  eux  ! 

Fille  et  secur  de  soldat,  Amélie  comprit  tout,  et  n'es- 
saya point  de  résister. 

—  Va,  dit-elle  en  laissant  tomber  ses  bras  ;  lu  avais 
raison,  nous  sommes  perdus. 

Le  jeune  homme  poussa  un  cri  de  rage,  saisit  une 
seconde  fois  la  jeune  fille,  la  serra  sur  sa  poitrine, 
comme  s'il  voulait  l'étouffer  ;  puis,  bondissant  du  haut 
en  bas  du  perron,  et  s'élançant  dans  la  direction  de  la 
fusdlade  avec  la  rapidité  du  daim  poursuivi  par  les 
chasseurs  : 

—  Me  voilà,  amis  !  cria-l-il,  me  voilà  ! 

Et  il  disparut  comme  une  ombre  sous  les  grands  ar- 
bres du  parc. 

Amélie  tomba  à  genoux,  les  bras  étendus  vers  lui,  mais 
sans  avoir  la  force  de  le  rappeler;  ou,  si  elle  le  rap- 
pela, ce  fut  d'une  voix  si  faible,  que  Morgan  ne  lui 
répondit  point  et  ne  ralentit  pas  -a  course  pour  lui  ré- 
pondre. 
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On  devine  ce  qui   s'était   passé. 

Roland  n'avait   point  perdu   son   temps   avec   le   capi- 

endari le  oolonel  de  dragons. 

Ceux-ci,    de   leur   coté,     n'avaient     pas    oublié    qu'ils 

ut   une  revanche  à   prendre. 
Roland   avait   d  au   capitaine  de   gendarmerie 

le   passage   soulerrain   qui   communiquai1  -e  de 

Brou  à  la  grolle  de  Ceyzeriat. 

A   neuf   !i  capitaine    el    les   dix-huit 

hommes  qu  il  avait  sous  se  devaient  entrer  dans 

■  ,  d(  si  end  oie,  et 

leurs    baïonnetti  -   la    communication  des  car- 

;o  iti  i  rain. 

Roland,  a  la  U  te  de  '"pper 

le    afln  que 
1    I 
iriat. 
A  neuf  heures,  le  prem  lil  être  fait 
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de  ce  côlé,  se  combinant  avec  celui  du  capitaine  de 
gendarmerie. 

On  a  vu,  par  les  paroles  échangées  entre  Amélie  et 
Morgan,  quelles  étaient  pendant  ce  temps  les  dispositions 
des  compagnons  de  Jéhu. 

Les  nouvelles  arrivées  à  la  fois  de  Mittau  et  de  Bre- 
tagne avaient  mis  tout  le  monde  à  l'aise  ;  chacun  se  sen- 
tait libre  et,  comprenant  que  l'on  faisait  une  guerre  dé- 
sespérée, était  joyeux  de  sa  liberté. 

Il  y  avait  donc  réunion  complète  dans  la  grotte  de 
Ceyzerial,  presque  une  fête  ;  à  minuit,  tous  se  sépa- 
raient, et  chacun,  selon  les  facilités  qu'il  pouvait  avoir 
de  traverser  la  frontière,  se  mettait  en  route  pour  quitter 
la   France. 

On  a  vu  à  quoi  leur  chef  occupait  ses  derniers  instants. 

Les  autres,  qui  n'avaient  point  les  mêmes  liens  de 
cteur,  faisaient  ensemble  dans  le  carrefour,  splendide- 
ment éclairé,  un  repas  de  séparation  et  d'adieu  :  car, 
une  fois  hors  de  la  France,  la  Vendée  et  la  Bretagne 
pacifiées,  l'armée  de  Condé  détruite,  où  se  retrouve- 
raient-ils sur  la  terre  étrangère?  Dieu  le  savait! 

Tout  à  coup,  le  retentissement  d'un  coup  de  fusil  ar- 
riva jusqu'à  eus. 

Comme  par  un  choc  électrique,  chacun  fut  debout. 

Un  second  coup  de  fusil  se  fit  entendre. 

Puis,  dans  les  profondeurs  de  la  carrière,  ces  deux 
mots  pénétrèrent,  frissonnant  comme  les  ailes  d'un  oi- 
seau funèbre. 

—  Aux  armes  !... 

Pour  les  compagnons  de  Jéhu,  soumis  à  toutes  les 
vicissitudes  d'une  vie  de  bandits,  le  repos  d'un  instant 
n'était  jamais  la  paix. 

Poignards,  pistolets  et  carabines  étaient  toujours  à  la 
portée  de  la  main. 

Au  cri  poussé,  selon  toute  probabilité,  par  la  sentinelle, 
chacun  sauta  sur  ses  armes  et  resta  le  cou  tendu,  la 
poitrine    haletante,    l'oreille    ouverte. 

Au  milieu  du  silence,  on  entendit  le  bruit  d  un  pas 
aussi  rapide  que  pouvait  le  permettre  l'obscurité  dans 
laquelle  le  pas  s'enfonçait. 

Puis,  dans  le  rayon  de  lumière  projeté  par  les  torches 
et  par  les  bougies,  un  homme  apparut. 

—  Aux  armes  !  cria-t-il  une  seconde  fois,  nous  som- 
mes attaqués  ! 

Les  deux  coups  que  l'on  avait  entendus  étaient  la 
double  détonation  du  fusil  de  chasse  de  la  sentinelle. 

C'était  elle  qui  accourait,  son  fusil  encore  fumant  à 
la  main. 

—  Où  est  Morgan  ?  crièrent  vingt  voix. 

—  Absent,  répondit  Montbar,  et,  par  conséquent,  à  moi 
le  commandement  !  Eteignez  tout,  et  en  retraite  sur 
l'église  ;  un  combat  est  inutile  maintenant,  et  le  sang 
versé    serait    du    sang   perdu. 

On  obéit  avec  cette  promptitude  qui  indique  que  cha- 
cun apprécie  le  danger. 

Puis  on  se  serra  dans  l'obscurité. 

Montbar,  à  qui  les  détours  du  souterrain  étaient  aussi 
bien  connus  qu'à  Morgan,  se  chargea  de  diriger  la 
troupe,  et  s'enfonça,  suivi  de  ses  compagnons,  dans  les 
profondeurs  de   la   carrière. 

Tout  à  coup,  il  lui  sembla  entendre  à  cinquante  pas 
devant  lui  un  commandement  prononcé  à  voix  basse,  puis 
le  claquement  d'un  certain  nombre  de  fusils  que  l'o'n 
arme. 

Il  étendit  les  deux  bras  en  murmurant  à  son  tour  le 
mot   «    Halte  !    » 

Au  même  instant,  on  entendit  distinctement  le  com- 
mandement «  Feu  !  » 

Ce  commandement  notait  pas  prononcé  que  le  souter- 
rain s'éclaira  avec   une   i  i   terrible. 

Dix  carabines  venaient   de   faire  feu  à  la  fois. 

A  la  lueur  de  cet  éclair,  Montbar  et  ses  compagnons 
purent  apercevoir  cl  reconnaître  l'uniforme  des  gen- 
darmes. 

—  Feu  !   cria    à   son   tour  Montbar. 

Sept  ou  huit  coups  de  fusil  retentirent  à  ce  commande- 
ment. 

La  vofilc  obscure  s'éclaira  de  douvi 

Deux  compagnons  de  Jéhu  gisaient  sur  le  sol,  l'un 
tué  roide,  l'autre  blessé   mortellement. 


—  La  retraite  est  coupée,  dit  Montbar;  volte-face,  mes 
amis,  si  nous  avons  une  chance,  c'est  du  colè  de  la  forêt. 

Le  mouvement  se  fit  avec  la  régularité  d'une  ma- 
noeuvre militaire. 

Monlbar  se  retrouva  à  la  tête  de  ses  compagnons,  et 
revint  sur  ses  pas. 

En  ce  moment,  les  gendarmes  firent  l'eu  une  seconde 
fois. 

Personne  ne  riposta,  ceux  qui  avaient  déchargé  leurs 
armes  les  rechargèrent  ;  ceux  qui  n'avaient  pas  tiré  se 
tenaient  prêts  pour  la  véritable  lutte,  qui  allait  avoir 
lieu    à    l'entrée  de  la  grotte. 

Un  ou  deux  soupirs  indiquèrent  seuls  que  cette  riposte 
de  la    gendarmerie   n'était  point  sans  résultat. 

Au  bout  de  cinq  minutes,  Monlbar  ?  arrêta. 

On  était  revenu  à  la  hauteur  du  carrefour,  à  peu  près. 

—  Tous  les  fusils  et  tous  les  pistolets  sonl-ils  char- 
gés? demanda-t-il. 

—  Tous,  répondirent  une  douzaine  de  voix. 

—  Vous  vous  rappelez  le  mot  d  ordre  pour  ceux  de 
nous  qui  tomberont  enlre  les  mains  de  la  justice  :  nous 
appartenons  aux  bandes  de  M.  de  Teyssonnet  ;  nous  som- 
mes venus  pour  recruter  des  hommes  à  la  cause  roya- 
liste ;  nous  ne  savons  pas  ce  que  l'on  veut  dire  quand  on 
nous  parle  des  malles-postes  et  des  diligences  arrê- 
tées. 

—  C'est  convenu. 

—  Dans  l'un  ou  l'autre  cas,  c'est  la  mort,  nous  le 
savons  bien  ;  mais  c'est  la  mort  du  soldat  au  lieu  de 
la  mort  des  voleurs,  la  fusillade  au  lieu  de  la  guillotine. 

—  El  la  fusillade,  dit  une  voix  railleuse,  nous  savons 
ce   que  c'est.   Vive  la  fusillade  ! 

—  En  avant,  mes  amis  !  dit  Monlbar,  et  vendons-leur 
notre  vie  ce  qu'elle  vaut,  c'est-à-dire  le  plus  cher  pos- 
sible. 

—  En  avant  !  répétèrent  les  compagnons. 

Et  aussi  rapidement  qu'il  était  possible  de  le  faire 
dans  les  ténèbres,  la  petite  troupe  se  remit  en  marche, 
toujours  conduite  par  Monlbar. 

A  mesure  qu'ils  avançaient,  Monlbar  respirait  une 
odeur  de  fumée  qui  l'inquiétait. 

En  même  temps  se  reflétaient,  sur  les  parois  des 
murailles  et  aux  angles  des  piliers,  certaines  lueurs  qui 
indiquaient  qu'il  se  passait  quelque  chose  d'insolite 
vers  l'ouverture  de  la  grotte. 

—  Je  crois  que  ces  gredins-là  nous  enfument,  dit 
Monlbar. 

—  J'en    ai   peur,    répondit    Adler. 

—  Ils   croient  avoir  affaire   à   des  renards. 

—  Oh  !  répondit  la  même  voix,  ils  verront  bien  à 
nos  griffes  que  nous  sommes  des  lions. 

La  fumée  devenait  de  plus  en  plus  épaisse,  la  lueur 
de  plus  en  plus  vive. 

On   arriva   au   dernier   angle. 

Un  amas  de  bois  sec  avait  été  allumé  dans  1  intérieur 
de  la  carrière,  à  une  cinquantaine  de  pas  de  son  ouver- 
ture, non  pas  pour  enfumer,  mais  pour  éclair* 

A  la  lumière  répandue  par  le  foyer  incandescent,  on 
voyait  reluire  à  l'entrée  de  la  grolle  les  armes  des  dra- 
gons. 

A  dix  pas  en  avant  d'eux,  un  officier  attendait,  ap- 
puyé  sur  sa  carabine,  non  seulement  exposé  à  tous  les 
coups,  mais  semblant  les  provoquer. 

C'était   Roland. 

Il  était  facile  à  reconnaître  ;  il  avait  jeté  loin  de 
son  chapeau,  sa  tète  était  nue,  et  la  réverbération 
la  flamme  se  jouail  sur  son  visage. 

Mais  ce  qui  eût  dii  le  perdre  le  sauvait. 

Montbar  le  reconnut  el  fit  un  pas  en  arrière. 

—  Roland  de  Montrevel  !  dit-il.  rappelez-vous 
recommandation  de  Morgan. 

—  C'est  bien,  répondirent  les  compagnons  dune  voix 
sourde. 

—  Et  maintenant,  cria  Montbar.  mourons,  mais  tuons  ! 
Et  il  s'élança  le  premier  dans  l'espace  éclairé  par  la 

flamme  du  foyer,  déchargea  un  des  canons  de  son  fusil 
à  deux  coups  sur  les  dragons,  qui  répondirent  par  une 
décharge  générale. 

Il  serait  impossible  de  raconter  ce  qui  se  passa  alors  : 
la   grotte   s'emplit  de   fuméi     au    sein   de   laquelle   cha- 
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que  coup  de  feu  brillait  comme  un  éclair  ;  les  deux  Irou- 
pes  se  joignirent  et  s'attaquèrent  corps  à  corps  :  ce  fut  !e 
tour  des  pistolets  et  des  i  Au  bruit  de  la  lutte, 

la  gendarmerie  accourut  ;  mais  U  lui  fut  impossible  de 
faire  feu,  tant  étaient  confopdus  amis  et  enio 

Seulement,    quelques  blèrent   se 

mêler  à  cette  lutte  de  démons. 

On    voyait    des    groupes  confus  luttant   au   milieu    de 


Les  gendarmes  et  les  dragons,  au  nombre  de  vingt- 
cinq,  les  entouraient. 

Le  capitaine  de  gendarmerie  avait  eu  le  bras  gauche 
cassé,  le  chef  de  brigade  des  dragons  avait  eu  la  cuisse 
traversée  par  une  balle. 

-  il,  Roland,  couvrit  de  sang,  mais  d'un  sang  qui 
n'était   pas   le    sien,    n  avail    pas    reçu    une    égratignure. 

Deux   des  prisonniers   étaient  si    grièvement   blessés, 


Roland  avait  découvert  au  capitaine  de  genJarmuic  le  passage  souterrain. 


cette  atrr"*«phère  rouge  et  fumeuse,  s'abaissant,  se  re- 
levant, s'affaissant  encore  ;  on  entendait  un  hurlement 
de  rage  ou  un  cri  d'agonie  :  c'était  le  dernier  soupir 
d'un   homme. 

Le  survivant  cherchait  un  nouvel  adversaire,  com- 
mençait une  nouvelle  lutte. 

Cet  égorgement  dura  un  quart  d'heure,  vingt  minutes 
peut-être. 

AU  bout  de  ces  vingt  minutes,  on  pouvait  compter 
dans  la  grotte  de  Ceyzeriat  vingt-deux  cadavres. 

Treize  appartenaient  aux  dragons  et  aux  gendarmes, 
neuf   aux   compagnons    de  Jéhu. 

Cinq  de  ces  derniers  survivaient  ;  écrasés  par  le  nom- 
bre, criblés  de  blessures,  ils  avaient  été  pris  vivants. 


qii  on  renonça  à  les  faire  marcher;  il  fallut  les  trans- 
porter  sur  des  brancards. 

On  alluma  des  torches  préparées  à  cet  effet,  et  l'on 
prit  le  chemin  de  la  ville. 

Au  moment  où  Ion  passait  de  la  forêt  sur  la  grande 
roule,  on  entendit  le  galop  d'un  cheval. 

Ce  galop  se  rapprochait  rapidemi 

—  Continuez  votre  chemin,  dit  Roland  ;  je  reste  en 
arrière  pour  savoir  ce  que  C 

ut  un   cavalier  qui,   comme   nous  l'avons  dit,    ac- 
courait à  toute  bride. 

—  Qui  vive?  cria  Roland,  lorsque  le  cavalier  ne  fut 
plus  q  le  lui. 

Lt  il  apprêta  sa  carabine. 
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—  Un  prisonnier  de  plus,  monsieur  de  Monlrevel, 
répondil  le  cavalier  ;  je  n'ai  pas  pu  me  trouver  au  com- 
bat, je  veux  du  moins  me  trouver  à  Téchafaud.  Où  sont 
mes  amis? 

—  Là,  monsieur,  répondit  Roland,  qui  avait  reconnu, 
non  pas  la  ligure,  mais  la  voix  du  jeune  homme,  voix 
qu'il  entendait  pour  la  troisième  fois. 

Et  il  indiqua  de  la  main  le  groupe  formant  le  centre 
de  la  petite  troupe  qui  suivait  la  roule  de  Ceyzeriat  à 
Bourg. 

—  Je  vois  avec  bonheur  qu'il  ne  vous  est  rien  arrivé, 
monsieur  de  Montrevel,  dit  le  jeune  homme  avec  une 
courtoisie  parfaite,  et  ce  m'est  une  grande  joie,  je  vous 
le  jure. 

Et,  piquant  son  cheval,  il  fut  en  quelques  élans  près 
des  dragons  et  des  genda 

—  Pardon,  messieurs,  dit-il  en  mettant  pied  à  terre, 
mais  je  réclame  une  place  au  milieu  de  mes  trois  amis, 
le  vicomte  de  Jahiat,  le  comte  de  Yalensolle  et  le  mar- 
quis de  Ribier. 

Les  trois  prisonniers  jetèrent  un  cri  d'admiration  et 
tendirent   les  mains  à  leur  ami. 

Les  de  \  blessés  se  soulevèrent  sur  leur  brancard  et 
murmurèrent  : 

—  Bien,    Sainte-Hermine...    bien  ! 

—  Je  crois,  Dieu  me  pardonne  !  s'écria  Roland,  que 
le  beau  côté  de  l'affaire  restera  jusqu'au  bout  à  ces 
bandits  ! 


CADOUDAL  AUX  TUILERIES 


Le  surlendemain  du  jour,  ou  plutôt  de  la  nuit,  où 
s'élaicnl  |  assés  les  événements  que  nous  venons  de  ra- 
conter, deux  hommes  marchaient  côte  à  côte  dans  le 
grand  salon  des  Tuileries  donnant  sur  le  jardin. 

Us  parlaient  vivement  ;  des  deux  côtes  les  paroles 
étaient  accompagnées  de  gestes  rapides  et  animés. 

Ces  deux  hommes,  c'étaient  le  premier  consul  Bona- 
parte el  Georges  Cadoudal. 

Georges  i  adoudal,  touché  des  malheurs  que  pouvait 
enlraii;'  i  po  ir  la  Bretagne  une  plus  longue  résistance, 
venait  de  signer  la  paix  avec  Brune. 

C'était  après  la  signature  de  cette  paix  qu'il  avait  délié 
de  leur  serment  les  compagnons  de  Jéhu. 

Par  malheur,  le  congé  qu'il  leur  donnait  était  arrivé, 
comme  nous  l'avons  vu,  vingt-quatre  heures  trop  tard. 

En  traitant  avec  Brune,  Georges  ("adoudal  n'avait  rien 
stipule  pour  lui-même,  que  la  liberté  de  passer  immé- 
diatement en  Angleterre. 

Mais  Brune  avait  tant  insisté,  que  le  chef  vendéen 
avait  consenti  à  une  entrevue  avec  le  premier  consul. 

Il  était,  en  conséquence,  parti  pour   Paris. 

Le  matin  même  de  son  arrivée,  il  s'était  présenté  aux 
Tuileries,  s  était  nommé  et  avait  été  reçu. 

i    i  Rapp   qui,    en   l'absence   de   Roland,   l'avait  in- 

troduit. 

En  se  retirant,  l'aide  de  camp  avait  laissé  les  deux 
portes  ouvertes,  afin  de  tout  voir  du  cabinet  de  Bour- 
rienne.  el  de  porter  secours  au  premier  consul,  s'il  était 
besoin. 

Mais   B     '   parti     q  il  compris  l'intention  de  Rapp, 

avait  i 

Puis,   revenant  vivement   vers  Cadoudal: 

—  Ah  !  c'est  vous,  enfin  !  lui  avait-il  dit  ;  je  suis  bien 
aise  de  vous  voir;  un  de  vos  ennemis,  mon  aide  de 
camp,  Roland  de  Monlrevel,  m'a  dit  le  plus  grand  bien 
de   vo 

—  Cela  ne  m'étonne  point,  avait  répondu  Cadoudal  ; 
pendant  le   peu  de   temps   que  j'ai  vu  M.    de   Monlrevel, 

ru   reconnaître  en  lui  les  sentiments   les  plus  chc- 


—  Oui,  et  cela  vous  a  touché,  répondit  le  premier 
consul. 

Puis,  fixant  sur  le  chef  royaliste  son  œil  de  faucon  : 

—  Ecoutez,  Georges,  reprit-il,  j'ai  besoin  d  hommes 
énergiques  pour  accomplir  l'œuvre  que  j'entreprends. 
Voulez-vous  être  des  miens?  Je  vous  ai  fait  offrir  le 
grade  de  colonel  ;  vous  valez  mieux  que  cela  :  je  vous 
offre  le  grade  de  général  de  division. 

—  Je  vous  remercie  du  plus  profond  de  mon  cœur, 
ciloyen  premier  consul,  répondit  Georges  ;  mais  vous 
me  mépriseriez  si  j'acceptais. 

—  Pourquoi  cela?  demanda  vivement  Bonaparte. 

—  Parce  que  j'ai  prêté  serment  à  la  maison  de  Bour- 
bon, et  que  je  lui  resterai  fidèle,  quand  même. 

—  Voyons,  reprit  le  premier  consul,  n'y  a-t-il  aucun 
moyen  de  vous  rallier  à  moi? 

—  Général,  répondit  l'officier  royaliste,  m'est-il  permis 
de  vous  répéter  ce  que  l'on  m'a  dit? 

—  Et  pourquoi  pas? 

—  C'est  que  cela  touche  aux  plus  profonds  arcanes 
de  la  politique. 

—  Bon  !  quelque  niaiserie,  fit  le  premier  consul  avec 
un  sourire  inquiet. 

Cadoudal  s'arrêta  et  regarda  fixement  son  interlocu- 
teur. 

—  On  dit  qu'il  y  a  eu  un  accord  fait  à  Alexandrie, 
entre  vous  et  le  commodore  Sidney  Smith  ;  que  cet  ac- 
cord avail  pour  objet  de  vous  laisser  le  retour  libre  en 
France,  à  la  condition,  acceptée  par  vous,  de  relever 
le  trône  de  nos   anciens  rois. 

Bonaparte  éclata  de  rire. 

—  Que  vous  êtes  étonnants,  vous'  aulres  plébéiens, 
dit-il,  avec  voire  amour  pour  vos  anciens  rois  !  Sup- 
posez que  je  rétablisse  ce  Irùne,  —  chose  dont  je  n'ai 
nulle  envie,  je  vous  le  déclare,  —  que  vous  en  revien- 
dra-l-il,  à  vous  qui  avez  versé  votre  sang  pour  le  réta- 
blissement de  ce  trône?  Pas  même  ta  confirmation  du 
grade  que  vous  avez  conquis,  colonel  !  Et  où  avez-vous 
vu  dans  les  armées  royales  un  colonel  qui  ne  fût  pas 
noble  7  Avez-vous  jamais  entendu  dire  que,  près  de 
ces  gens-là.  un  homme  se  soit  élevé  par  son  propn 
rite? Tandis  qu'auprès  de  moi,  Georges,  vous  pouvez  at- 
teindre à  tout,  puisque  plus  je  m'élèverai,  plus  j'élève- 
rai avec  moi  ceux  qui  m'entoureront.  Quant  à  me  voir 
jouer  le  rôle  de  Moule,  n'y  comptez  pas  ;  Monk  vivait 
dans  un  siècle,  où  les  -  que  nous  avons  combat- 

—  <  ■■■!:  .---es  en  178'.*  avaient  loule  leur  vigueur; 
\lonk  eût  voulu  se  faire  roi,  qu  il  ne  ieùt  pas  pu  ;  dic- 
tateur, pas  davantage  !  Il  fallait  être  Cromwell  pour  cela. 
Richard  n'y  a  pas  pu  tenir;  il  est  vrai  que  c'était  un 
véritable    fils   de   grand  homme,    c'est-à-dire    un   sot.   Si 

eusse  voulu  me  faire  roi,  rien  ne  m'en  eut  empêché,  et, 
si  l'envie  m'en  prend  jamais,  rien  ne  m'en  empêchera. 
Voyons,  vous  avez  quelque  chose  à  répondre!  Répon- 
dez. 

—  Vous  dites,  citoyen  premier  consul,  que  la  situation 
n'est  poinl  la  même  en  France  en  lSon  qn  en  Angleterre 
en  1CG0  ;  je  n'y  voi-,  moi.  aucune  ditterence.  Charles  I" 
avait  été  décapité  en  10i9,  Louis  XVI  l'a  été  en  1793;  onze 
ans  se  soir  a  Angleterre  entre  la  mort  du  père  et 
la  restauration  du  fils  ;  sept  ans  se  sont  déjà  écoulés  en 
France  depuis  la  morl  de  Louis  XVI...  Peut-être  me  direz- 
vous  que  la  révolution  anglaise  fut  une  révolution  re- 
ligieuse, tandis  que  la  révolution  française  est  une  ré- 
volution politique;  eh  bien,  je  répondrai  qu'une  charte 
esl    aussi   facile  a  faire  qu'une   abjuration. 

Bonaparte  soui 

—  .\on,  repril  il,  je  ne  vous  dirai  la  ;  je  vous 
dirai  simplement  Cromwell  avait  cinquante  ans  quand 
Charli  ■  exécuté;  moi,  j'en  avais  vingt  quatre,  à 
la  mort  de  Louis  XVI.  Cromwell  esl  morl  en  1658,  c'est- 

a  cinquante  neuf  ans;  en  dix  ans  de  pouvoir,  il  a 
temps  d  entreprendre  beaucoup,  n  ituplir 

peu  :    et,    d'ailleurs,    lui,    c'était   uni  e    complète 

qu'il  entreprenait,   réforme  politique  tntion 

;ouvernemenl  républicain  au  gouvernement   monar- 
chique.  Eh  bien,    accordez-moi  de   vivre   les  années  de 
Cromwell,  cinquante  neuf  ans,  ce  n'es 
encore  vin_  ivre,  juste  île  de  Cromwell, 

ne  change  rien;  je  poursuis;  je  ne 
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renverse  pas.  j'élève.  Supposez  qu'à  trenle  ans,  I 
au  lieu   de   n  Être   encore   que   !e   premier  débauche    de 
Rome,   en  ail  été   le  premier  citoyen  ;  supposez  que  sa 
campagne  des  Gaulée  dte,  sa  campagne  d  I 

achevée-,  sa  campagne  d  Espagne  menée  à  bonne  lin 
pose/,  qu'il  ail  eu  trente  ans  au  lieu  d  en  avoir  eue 
croyez.  \ous   qu'il  n'eût   p  la  fois  César  el   Au- 

guste? 

—  Oui,  s  il  n'eut  pas  trouvé  sur  son  chemin  Brutus, 
Cassius  el  i 

—  Ainsi,  dil  Bonaparte  avec  mélancolie,  c'csl  sur  un 
assassinat  que  mes  ennemi-  comptent!  En  ce  cas 
chose  leur  sera  facile  et  à  vous  tout  le  premier,  qui 
êtes  mon  ennemi;  car  qui  vous  empêche  en  ce  moment, 
si  vous  avez  la  conviction  de  Brutus,  de  me  frapper 
comme  U  a  trappe  César?  Je  suis  seul  avec  vous;  les 
porles  son!  fermées  :  vous  auriez  le  temps  d'être  .1 
moi  avant  qu'on  fût  à  vo 

Cadoudal  fit  un  pas  on  arrii 

—  Non,   dit-il,   nous  -  point  sur  l'ass 

iiat,  et  je  crois  qu'il  faudrait  une  extrémité  bien  grave 
pour  que  l'un  de  nous   se   déterminai  a  s.  -assin  ; 

mais  le-  chances  e  sont  là.  Un  seul 

peut  vous  l'air.  prestige  ;  irte    in- 

Iroduit  l'ennemi  au  cœur  de  la  France  :  des  frontières 
de  la  Provence,  on  peut  voir  le  feu  des  bivacs  autri- 
chiens ;  un  boulet  peut  vous  enlever  la  tète,  comme  au 
maréchal  de  Berwick  ;  alors,  que  devient  la  France? 
Vous  n'avez  point  d'enfants,  et  vos  frères... 

«~  Oh!  sous  ce  point  de  vue  vous  avez  raison  ;  mais, 
si  vous  ne  croyez  pas  à  la  Providence,  j'y  crois,  moi  ; 
je  crois  qu'elle  ne  fail  rien  au  hasard  ;  je  crois  que. 
lorsqu'elle  a  permis  que,  le  15  août  1769,  —  un  an.  jour 
pour  jour,  après  que  Louis  XV  eut  rendu  ledit  qui 
réunissait  la  Corse  a  la  France,  —  naquit  a  Ajaccio  un 
enfant  qui  ferait  le  L3  ire  et  le  18  brumaire,  elle 

avait  sur  cet  enfant  de  grandes  vues,  de  suprêmes 
projets.  Cet  enfant,  c'est  moi  ;  si  j  ai  une  mission,  je  ne 
crains  rien  :  ma  mission  me  B6rt  de  bouclier  ;  si  je  n'en 
ai  pas,  ;i  je  me  trompe;  ?i.  au  lieu  da  vivre  les  vingt 
cinq  ou  trente  ans  qui  me  sonl  nécessaires  pour  achever 
mon  œuvre,  je  suis  frappé  d  un  coup  de  couteau  connue 
.  ou  atteint  d  un  boulet  comme  Berwick,  c'est  que 
la  Providence  aura  sa  raison  d'agir  ainsi,  et  ce  sera 
u  elle  de  pourvoir  à  ce  qui  convient  à  la  France...  Nous 
parlions  di  1  a  1  heure,  quand  Rome  suivait  en 

deuil  les  funéradles  du  dictateur   et  brûlait  les  maisons 
de  ses  assassins  ;  quand,  aux  quatre  points  cardinaux  du 
le,   la  ville   éternelle  regardait  d'où  lui  viendrait  le 
génie  qui   mettrait  fin   à   ses   gi  'les;   quand  elle 

'tait  à  la  vue  de  l'ivrogne  Antoine  ou  de  l'hypo- 
crite Lépide,  elle  était  loin  de  songer  à  l'écolier  d'Apol- 
lonie,  au  neveu  de  César,  au  jeune  Octave.  Qui  pensait 
à  ce  fils  du  banquier  de  Yelletri,  tout  blanchi  par  'a 
farine  de  ses  aïeux?  Qui  le  devina  lorsqu'on  le  vit  ar- 
river boitant  et  clignotant  des  yeux  pour  passer  en  re- 
vue les  vieilles  bandes  de  Césn  me  le  prévoyant 
Cicéron  :  Ornamlum  cl  lollendum,  disait-il.  Eh  bien. 
l'enfant  joua  tou  es  les  h  sénal  el  régna 
presque  aussi  longtemps  que  Louis  XIV  !  Georges,  Geor- 
ges, ne  luttez  pas  contre  la  Providence,  qui  me  suscite  ; 
car  la   Providence  vous  brisera. 

—  J  aurai  été  brisé  en  suivant  la  voie  et  la  religion 
de  mes  père-,  répondil  Cadoudal  en  s'inclinai 

père   que    Dieu    me    pardonnera    mon    erreur,    qui    sera 
celle  d'un  chrétien  fervent  et  d'un  fils  pieux. 
Bonaparte  posa  la  main  sur  !  1e  chef  : 

—  Soit,  lui  dit-il  ;  1 

sez  les  événements  s'accomplir,  regardez  les  trônes 
s'ébr.vi  ;  ordinairement 

ce  soi.  1  payent  :  moi,  je  voiir  p; 

pour  regarder  I 

—  F.t  combien  me  donnerez-vous  pour  cela,  citoyen 
premiei  demanda  en  riant  Cado 

—  Cent   nulle   francs   par   an,   mon-i 
parle. 

—  Si  vous  doi  mille  franc-   p  ir    1 

pie  chef  de  rebelles,  dil  Cadoud  en  offrirez 

au  prince  pour  lequel  il  battu? 

■ —  Rien,  monsieur  ;  ce  qui    ie  paj  e  en  troue,  1 


courage  et  non  pas  le  principe  qui  vous  a  fait  agir  ;  je 
vous  prouve  que  pour  moi,  homme  de  mes  œuvres,  les 
homme-     n'existent    que    par   leurs    œuvres.    Acceptez, 
Georges,   je   vous   en   prie. 
El  lise? 

—  Vous   aurez  tort. 

—  Serai-je  toujours  libre  de  me  retirer  où  il  me  con- 
viendra ? 

Bonaparte  alla  à  la  porte  et  l'ouvrit. 

—  L  de  camp  de  si  manda-t-il. 
il  s'attendait  à  voir  paraître  Rapp. 

Il  vit  paraître  Roland, 

—  Ah!  dil  il.   c'esl   toi? 

Puis,  se  retournant  vers  Cadoudal  : 

—  Je  n'ai  pas  besoin,  colonel,  de  vous  présenter  mon 
aide  de  camp   Roland  «le  Monlrevel  :  c'est  une  de  vos 

-  mecs.  —  Roland,  dis  au  colonel  qu'il  esl 
libre  à   Pari-  que  tu  l'étais  dans  son  camp  de  Muz'illac, 
el   que,   -  il   désire   un   passe-port  pour  quelque  pays  du 
monde  que  ce  soit,  I in    a  1  ordre  de  le  lui  donner. 

—  Votre  parole  me  suffit,  citoyen  premier  consul, 
répondit  Cadoudal,  ce  soir,  je  pars. 

—  El  peut-on  vous  demander  ou  vous  allez? 

—  A  Loin  .  rai. 

—  Tant  mieux. 

—  Pourquoi  tant  mieux? 

—  Parce  que,  là,  vous  verrez  de  près  les  hommes  pour 
èls  vous  vous  êtes  battu. 

—  Apre-  : 

—  El  que,  quand  vous  les  aurez  vus... 

—  Eh  bien? 

—  Vous  les  comparerez  à  ceux  contre  lesquels  vous 
vous  êtes  battu...  Seulement,  une  fois  sorti  de  France, 
colonel... 

Bonaparte  s'arrêta. 

—  J'attends,   fit  Cadoudal. 

—  Fh  bien,  n'y  rentrez  qu'en  me  prévenant,  ou,  sinon, 
ne  vous  étonnez  pas  d'être  traité  en  ennemi. 

—  Ce  sera  un  honneur  pour  moi.  général,  puisque  vous 
me  prouverez,  en  me  traitant  ainsi,  que  je  suis  un  homme 
à   craindre. 

El  Georges  salua  le.  premier  consul  et  se  retira. 

—  Eh  bien,  général,  demanda  Roland,  après  que  la 
porte  se  fut  refermée  sur  Cadoudal,  est  ce  bien  l'homme 
que  je  vous  avais  dil? 

—  Oui,  répondit  Bonaparte  pensif;  seulement,  il  voit 
mal   l'étal    des  choses  ;  mais   1  ion  de  ses  prin- 

11        prend  sa    source  dans  de  nobles  sentiments  qui 
doivent  lui  donner  une  grande  influence  parmi  les  siens. 
Alors,   à  voix   basse  : 

—  Il  faudra  pourtant  en  finir  !  ajoula-t-il. 
Puis,  s'adressant  à  Roland  : 

—  Et  toi?  dcmanda-t-il. 

—  Moi,  répondit  Roland,  j'en  ai  fini. 

—  Ah  !  ah  !  de  sorte'  que   les  compagnons  de  Jéhu...? 

—  Ont  cessé  d  exister,  général  ;  les  trois  quarts  sont 
morts,  le  reste  est  prisonnier. 

—  Et  toi  sain  el  sauf? 

—  Ne  m  en  parle/  pas,  général  ;  je  commence  à  croire 
que.  --m-  m'en  douter,  j'ai  fail  un  pacte  avec  le  diable. 

Le  1.            on  orami     I  l'avi ail  dil  au  premier  consul, 

dal    parlil  pour   l'Angleterre. 

\   1.1   nouvelle  que  le  chef  breton  était  heureusement 

Lond  \\  III   lui   éi:  riva  il  : 

«   J  la    plus   vive   satisfaction,    général, 

.  afin    échappé    aux    mains    du    tyran,    qui 

vous  a  méconnu  au  poinl  de  vous  proposeï   de  le  servir; 

:i  qui   vous   ont 

fore,'  de  traiter  avec   lui  ;  mais  je  n'ai  jamais  conçu  la 
plus  légère  inquiétude:  le  cœui    d  :   -    '■ 

et   le   vôtre   en   particulier   m-    sonl    trop   bien   connu-. 
aujourd'hui,   vous  êtes  libi  de  mon 

tout  mon  espoir  ren  n'ai  pas  besoin  d'en 

,  un  1  *   ni    :  -  tel  que  \<: 
1 

\    cette    1  '                                              I    de    lieutenant 
cordon  de  Sainl  1. 
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l'armée  de  réserve 


Le  premier  consul  en  était  arrivé  au  point  quil  dési- 
rait :  les  compagnons  de  Jéhu  étaient  détruits,  la  Ven- 
dée était  pacifiée. 

Tout  en  demandant  la  paix  à  l'Angleterre,  il  avait 
espéré  la  guerre  ;  il  comprenait  très  bien  que,  né  de  la 
guerre,  il  ne  pouvait  grandir  que  par  la  guerre  ;-il  sem- 
blait deviner  qu'un  jour  un  poète  l'appellerait  le  ijéanl 
des  batailles. 

Mais  celte  guerre,  comment  la  ferait-il? 

Un  article  de  la  constitution  de  l'an  vin  s'opposait 
à  ce  que  le  premier  consul  commandât  les  armées  en 
personne  et  quittât  la  France. 

Il  y  a  toujours  dans  les  constitutions  un  article  ab- 
surde ;  —  bien  heureuses  les  constitutions  où  il  n'y  en  a 
qu'un. 

Le  premier  consul  trouva  un  moyen. 

Il  établit  un  camp  à  Dijon  ;  l'armée  qui  devait  occuper 
ce  camp  prendrait  le  nom  d'armée  de  réserve. 

Le  noyau  de  celte  armée  fut  formé  par  ce  que  l'on  put 
tirer  de  la  Vendée  et  de  la  Bretagne,  trente  mille  hommes 
à  peu  près.  Vingt  mille  conscrits  y  furent  incorporés. 
Le  général  Berlhier  en  fui  nommé  commandant  en  chef. 

Le  plan  qu'avait,  un  jour,  dans  son  cabinet  du  Luxem- 
bourg, expliqué  Bonaparte  à  Roland  était  reste  le 
même  dans  son  esprit. 

Il  comptait  reconquérir  l'Italie  par  une  seule  bataille  ; 
cette  bataille  devait  être  une  grande  victoire. 

Moreau,  en  récompense  de  sa  coopération  du  18  bru- 
maire, avait  obtenu  le  commandement  militaire  qu'il 
désirait  :  il  était  général  en  chef  de  1  armée  du  Rhin, 
et  avait  quatre-vingt  mille  hommes  sous  ses  ordres. 

Augereau  commandait  l'armée  gallo-batave,  forte  de 
vingt-cinq  mille  hommes. 

Enfin.  Masséna  commandait  l'armée  d'Italie,  réfugiée 
dans  le  pays  de  Gènes,  et  soutenait  avec  acharnement 
le  siège  de  la  capitale  de  ce  pays,  bloquée  du  côté  de 
la  terre  par  le  général  autrichien  Ott,  et  du  côté  de  la 
mer  par  l'amiral  Keith. 

Pendant  que  ces  mouvements  s'opéraient  en  Italie, 
Moreau  avait  pris  l'offensive  sur  le  Rhin  et  battu  l'en- 
nemi à  Stockach  et  à  Mœskirch.  Une  seule  victoire  de- 
vait être,  pour  l'armée  de  réserve,  le  signal  d  entrer 
a  son  tour  en  ligne  ;  deux  victoires  ne  laissaient  aucun 
doute  sur  l'opportunité  de  ses  opérations. 

Seulement,  comment  cette  armée  descendrait-elle  en 
Italie? 

La  première  pensée  de  Bonaparte  avait  été  de  remon- 
ter le  Valais  et  de  déboucher  par  le  Simplon  :  on  tour- 
nait ainsi  le  Piémont  et  1  on  entrait  à  Milan  ;  mais  l'opé- 
ration était  longue  et  se  manifeslail  au  grand  jour. 

Bonaparte  y  renonça  ;  il  entrait  dans  son  plan  de 
surprendre  les  Autrichiens,  et  d'être  avec  toute  son 
armée  dans  les  plaines  du  Piémont  avant  que  Ion  pût 
se  douter  qu'il  eût  passé  les  Alpes. 

Il  s'était  donc  décidé  a  opérer  son  passage  par  le  grand 
Saint-Bernard. 

C'était  alors  qu'il  avait  envoyé  aux  pères  desservant 
le  monastère  qui  couronne  cette  montagne  les  cinquante 
mille  francs  dont  s'étaient  emparés  les  compagnons  de 
Jéhu. 

Cinquante  mille  autres  avaient  été  expédiés,  qui  étaient 
nus  heureusement  à  leui  tion. 

Grâce  à  ces  cinquante  mille  francs,  les  moines  devaient 
■  Ire  abondamment  pourvus  des  rafraîchissements 

à  une  armée  de  cinquante  mille  hommes  faisant 
halte  d'un  jour. 
En  conséquence,  vers  la  fin  d'avril,  toute  l'artillerie 
fut    dirigée    sur    Lausanne,     Villeneuve,     Martigny    et 
Saint-Pierre. 


Le  général  Marmont,  commandant  l'artillerie,  avait 
été  envoyé  en  avant  pour  veiller  au  transport  des  pièces. 

Ce  transport  des  pièces  était  une  chose  à  peu  près 
impraticable.  Il  fallait  cependant  quil  eût  lieu. 

Il  n'y  avait  point  d  antécédent  sur  lequel  on  pût  s'ap- 
puyer ;  Annibal  avec  ses  éléphants,  ses  Numides  et 
ses  Gaulois  ;  Charlemagne  avec  ses  Francs,  n'avaient 
rien  eu  de  semblable  à  surmonter. 

Lors  de  la  première  campagne  d'Italie,  en  1796,  on 
n'avait  pas  franchi  les  Alpes,  on  les  avait  tournées  ;  on 
était  descendu  de  Nice  à  Chérasco  par  la  route  de  la 
Corniche. 

Cette  fois,  on  allait  entreprendre  une  œuvre  vérita- 
blement gigantesque. 

Il  fallait  d'abord  s'assurer  que  la,  montagne  n'était 
point  occupée  ;  la  montagne  sans  Autrichiens  était  déjà 
un  ennemi  assez  difficile  à  vaincre  ! 

Lannes  fut  lancé  en  enfant  perdu  avec  toute  une  divi- 
sion ;  il  passa  le  col  du  Saint-Bernard,  sans  artillerie, 
sans  bagages,   et  s'empara  de   Chàtillon. 

Les  Autrichiens  n'avaient  rien  laissé  dans  le  Piémont, 
que  de  la  cavalerie  des  dépôts  et  quelques  postes  d  ob- 
servation ;  il  n'y  avait  donc  plus  d'autres  obstacles 
à  vaincre  que  ceux  de  la  nature.  On  commença  les 
opérations. 

On  avait  fait  construire  des  traîneaux  pour  transpor- 
ter les  canons  ;  mais,  si  étroite  que  fût  leur  voie,  on  re- 
connut qu'elle  serait  toujours  trop  large. 

Il  fallut  aviser  a  un  autre  moyen. 

On  creusa  des'  troncs  de  sapins,  on  y  emboîta  les 
pièces  ;  à  l'extrémité  supérieure,  on  fixa  un  câble  pour 
tirer  ;  à  l'extrémité  inférieure,   un  levier  pour  diriger. 

Vingt  grenadiers  s'attelaient  au  câble,  vingt  autres 
portaient,  avec  leur  bagage,  le  bagage  de  ceux  qui 
traînaient  les  pièces.  Un  artilleur  commandait  chaque 
détachement,  et  avait  sur  lui  pouvoir  absolu,  au  besoin 
droit  de  vie  et  de  mort. 

Le  bronze,  en  pareille  circonstance,  était  bien  autre- 
ment précieux  que  la  chair  ! 

Avant  de  partir,  on  donna  à  chaque  homme  une  paire 
de  souliers  neufs  et  vingt  biscuits. 

Chacun  chaussa  les  souliers  et  se  pendit  les  biscuits 
au   cou. 

Le  premier  consul,  installé  au  bas  de  la  montagne, 
donnait  à  chaque  prolonge  le  signal  du  départ. 

Il  faut  avoir  traversé  les  mêmes  chemins  en  simple 
touriste,  à  pied  ou  à  mulet,  avoir  sondé  de  l'oeil  les 
mêmes  précipices  pour  se  faire  une  idée  de  ce  qu'était 
ce  voyage  :  toujours  gravir  par  des  pentes  escarpées, 
par  des  sentiers  étroits,  sur  des  cailloux  qui  coupaient 
les  souliers   d'abord,   les  pieds  ensuite  ! 

De  temps  en  temps,  on  s'arrêtait,  on  reprenait  ha- 
leine et  l'on  se  remettait  en  route  sans  une  plainte. 

On  arriva  aux  glaces  :  avant  de  s'y  engager,  les  hom- 
mes reçurent  d'autres  souliers  :  ceux  du  malin  étaient 
en  lambeaux  ;  on  cassa  un  morceau  de  biscuit,  on  but 
une  goutte  d'eau-de-vie  à  la  gourde,  et  on  se  remit  en 
chemin. 

On  ne  savait  pas  où  l'on  montait  ;  quelques-uns  de- 
mandaient pour  combien  de  jours  on  en  avait  encore  ; 
d'autres,  s'il  serait  permis  de  s'arrêter  un  instant  à  la  lune. 

Enfin,  l'on  atteignit   les  neige-   éternelles. 

Là,  le  travail  devenait  plus  facile  ;  les  sapins  glissaient 
sur  la  neige,  et  l'on  allait  plus  vite. 

Un  fait  donnera  la  mesure  du  pouvoir  concédé  à 
l'artilleur  conduisant   chaque   prolonge. 

Le  général  Chamberlhac  passait  ;  il  trouva  que  l'on 
n'allait  pas  assez  vile,  et,  voulant  faire  hâter  le  pas,  il 
s'approcha  du  canonnier  et  prit  avec  lui  un  ton  de 
maître. 

—  Ce  n'est  pas  vous  qui  commandez  ici,  répondit 
l'artilleur  ;  c'est  moi  !  c'est  moi  qui  suis  responsable  de 
la  pièce,  c'est  moi  qui  la  dirige  ;  passez  votre  chemin  ! 

Le  général  s'avança  vers  le  canonnier  comme  pour  lui 
mettre  la  main  au  collet. 
Mais  celui-ci,  faisant  un  pas  en  arrière  : 

—  Général,  dit-il.  ne  me  louchez  pas,  ou  je  vous  as- 
somme d'un  coup  de  levier  et  vous  jette  dans  le  préci- 
pice. 

Le  général  se  retira. 
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Après  de-  fatigues  inouï.:-  on  atteignit  le  pied  de  la 
montée  au  sommet  île  laquelle  .-  élève  le  couvent. 

Là,  on  trouva  la  trace  du  passage  de  la  division  Lan- 
nes  :  comme  la  pente     -  rapide,  les  soldats  avaient 

pratique  une  espèce  d'escalier  gigantesque. 

On  l'escalada. 

Les  pins  du  Saint-Bernard  attendaient  sur  la  plate- 
forme. Ils  conduisirent  successivement  .i  1  hospice  cha- 
que  peloton   formant  les   prolonges.    Des  tables  i 

-  dans  de  longs  corrii  sur  ces  tables,  il 

y  avait  du  pain,  du  from   g<    ■      Gruyère  et  du  vin. 

En  quittant  le  couvent,  les  soldat-  serraient  les  mains 
des  moines  et  embrassaient  leurs  chiens. 

La  descente,    au   premier  abord,    semblait   plus   com- 
mode que  lascension;  aussi  les  officiers  déclarèrent  ils 
que  celait  a  leur  tour  de  traîner  les  pièces.  Mais,  cette 
fois,   les   pièces  entraînaient  l'attelage  et  quelques-unes 
endaient  beaucoup  plus  vite  qu'ils  n'eussent  voulu. 

Le  général  Lannes  avec  sa  division  marchait  toujours 
.i  lavant-garde.  Il  était  descendu  avant  le  reste  de  l'ai6 
mée  dans  la  vallée;  il  était  entré  à  Aostc  et  avait  reçu 
l'ordre  de  se  porter  sur  Ivrée,  à  l'entrée  des  plaines  du 
Piémont. 

Mais,  la,  il  rencontra  un  obstacle  que  nul  n'avait  prévu: 
c'était  le  fort  de  Bard. 

Le  village  de  Bard  est  situé  a  huit  lieues  d'Aoste  ;  en 
descendant  le  chemin  d'Ivrée,  un  peu  en  arrière  du  vil- 
lage, un  monticule  ferme  presque  hermétiquement  la 
vallée;  la  Doire  coule  enlre  ce  monticule  et  la  montagne 
de  droite. 

La  rivière  ou  plutôt  le  torrent  remplit  tout  1  intervalle. 

La  montagne  de  gauche  présente  à  peu  près  le  même 
aspect;  seulement,  au  lieu  de  la  rivière,  c'est  la  roule 
qui  y  pa-- 

C'est  de  ce  côté  qu  est  bâti  le  fort  de  Bard  ;  il  occupe 
le  sommet  du  monticule  et  descend  jusqu'à  la  moitié  de 
Son   t\è\  it ion. 

Comment    personne    n'avait-il    songé    à    cet   obstacle, 
nplement  insurmontable  ? 

Il  n'y  avait  pas  moyen  de  le  battre  en  brèche  du  bas 
de  la  vallée,  et  il  était  impossible  de  gravir  les  rocs  qui 
le  dominaient. 

lendant,  a  force  de  chercher,  on  trouva  un  sen- 
tier que  l'on  aplanit  et  par  lequel  l'infanterie  et  la  ca- 
valerie pouvaient  passer;  mais  on  essaya  vainement  de 
le  faire  gravir  à  l'artillerie,  même  en  la  démontant 
comme  au  Saint-Bernard. 

Bonaparlc  fit  braquer  deux  pièces  de  canon  sur  la 
route  et  ouvrit  le  feu  contre  la  forteresse  ;  mais  on 
s'aperçut  bientôt  que  ces  pièces  étaient  sans  effet;  d'ail- 
leurs, un  boulet  du  fort  s'engouffra  dans  une  des  deux 
pièces,  qui  fut  brisée  et  perdue 

Le  premier  consul  ordonna  un  assaut  par  escalade; 
des  colonnes  formées  dans  le  village  et  munies  d'échel- 
les s'élancèrent  au  pas  de  course  et  se  présentèrent  sur 
plusieurs  points.  Il  fallait,  pour  réussir,  non  seulement 
de  la  célérité,  mais  encore  du  silence  :  c'était  une 
affaire  de  surprise.  Au  lieu  de  cela,  le  colonel  Dufour. 
qui  commandait  une  des  colonnes,  fit  battre  la  charge 
et  marcha  bravement  à  l'assaut. 

La  colonne  fut  repoussée,  et  le  commandant  reçut 
une  balle  au  travers  du  corps. 

Alors,  on  fit  un  choix  des  meilleurs  lireurs  ;  on  les 
approvisionna  de  vivres  et  de  cartouches;  ils  se  glis- 
sèrent entre  les  rochers  et  parvinrent  à  une  plaie- 
forme  d'où  ils  dominaient  le  fort. 

Du  haut  de  cette  plateforme,  on  en  découvrait  une 
autre  moins  élevée  et  qui  cependant  plongeait  égale- 
ment sur  le  fort:  à  grand'peine  on  y  hissa  deux  pièces 
de   canon   que  l'on   mit   en   balterie. 

Ces  deux  pièces,  d'un  côté,  et  le-  tirailleurs,  de  l'aulrc, 
commencèrent  à    inquiéter  1  ennemi. 

Pendant  ce  temps,  le  général  Marmont  proposait  au 
premier  consul  un  plan  tellement  hardi,  qu  il  n'était  pas 
possible  que  l'ennemi  B'en  'i' 

C'était  de  faire  tout  simplement  passer  l'artillerie,  la 
nuit,   sur  la   grande  roule,   malgré  la  proximité  du  fort. 

On  fit  répandre  sur  cette  route  du  fumier  et  la  laine 
de  tous  les  matelas  que  l'on  put  trouver  dan-  le  '.  j 


puis   on  enveloppa   les   roues,    les  chaînes  et   toutes  les 
parties  sonnantes  des  voitures  avec  du  foin  tordu. 

Enfin,  on  détela  les  canons  et  les  caissons,  et  ion 
remplaça,  pour  chaque  pièce,  les  chevaux  par  cinquante 
hommes  places  eu  galèi  e. 

Cet    attelage  ut   deux    avantages   considérables: 

i.   les  chevaux  -a    hennir,   tandis   qui 

hommes  avaient  tout  inlëi  .1er  le  plus  profond 

silence;  ensuite   un  cheval  tue   arrêtait  tout  le  convoi, 
tandis    qu'un    homme   tué   ne    tenait   point   a    la   voiture, 
êtail    poussé   de   coté,   remplacé  par   un    autre,   et  n'ar- 
ncn. 

On  uni  a  la  tète  de  chaque  voiture  un  officier  et  un 
sous-officier  d'artillerie  et  ion  promit  -.\  cents  francs 
pour  le  transport  de  chaque  voiture  hors  de  la  vue  du 
fort. 

Le  général  Marmont,  qui  avait  donné  le  conseil,  pré- 
sidait lui-même  à  la  première   opération. 

Par  bonheur,  un  orage  avait  rendu  la  nuit  fort  obscure. 

Les   six   premières  pièce-   d'artillerie   et  les   six  pre- 
caissons  arrivèrent  à   leur  destination  sans  qu'un 
coup  de  fusil  eût  été  tiré  du  fort. 

On  revint  par  le  même  chemin  sur  !a  pointe  du  pied, 
à  la  queue  les  uns  des  autres;  mais,  cetle  fois,  l'ennemi 
entendit  quelque  bruit,  et,  voulant  en  connaître  la  cause, 
il  lança  des  grenades. 

Les  grenades,  par  bonheur,  tombaient  de  l'autre  côté 
du  chemin. 

Pourquoi  ces  hommes,  une  fois  passés,  revenaient- 
ils  sur  leurs  pas? 

Pour  chercher  leurs  fusils  et  leurs  bagages;  on  eût 
pu  leur  épargner  cette  peine  et  ce  danger,  en  plaçant 
bagages  et  fusils  sur  les  caissons;  mais  on  ne  pense 
pas  a  tout;  et  la  preuve,  c'est  que  l'on  n'avait  pas  pen?e 
non  plus  au  fort  de  Bard. 

Une  fois  la  possibilité  du  passage  démontrée,  le  trans- 
port de  l'artillerie  fut  un  service  comme  un  autre;  seu- 
lement, l'ennemi  prévenu  il  devenait  plus  dangereux. 
Le  fort  semblait  un  volcan,  tant  il  vomissait  de  flam- 
mes et  de  fumée;  mais,  vu  la  façon  verticale  dont  il 
était  obligé  de  tirer,  il  faisait  plus  de  bruit  que  de  mal. 

On  perdit  cinq  ou  six  hommes    par    voiture,    c'esl  à- 
dire   un  dixième   sur   cinquante;   mais   l'artillerie   pass 
le  sort  de  la  campagne  était  là  ! 

Plus  tard,  on  s'aperçut  que  le  col  du  petit  Saint-Ber- 
nard était  praticable  et  que  l'on  eût  pu  y  faire  passer 
toute  l'artillerie  sans  démonter  une  seule  pièce. 

Il  est  vrai  que  le  passage  eût  été  moins  beau,  étant 
moins  difficile. 

Enfin,  on  se  trouva  dans  les  magnifiques  plaines  du 
Piémont. 

Sur  le  Tessin,  on  rencontra  un  corps  de  douze  mille 
hommes  détaché  de  l'armée  du  Rhin  par  Moreau,  qui, 
les  deux  victoires  remportées  par  lui.  pouvait 
prêter  à  l'armée  d'Italie  ce  supplément  de  soldats  ;  il 
avail  débouché  par  le  Saint-Gothard,  et,  renforce  di 
ce-  douze  mille  hommes,  le  premier  consul  entra  dans 
Milan  sans  coup  férir. 

A  propos,  comment  avait  fait  le  premier  consul,  qui, 
d'après  un  article  de  la  constitution  de  l'an  vin,  ne  pou- 
vait sortir  de  France  et  se  mettre  a  la  tête  des  armées? 

Nous  allons  vous   le  dire. 

La    veille   du   jour   où   il   devait  quitter   Paris,   c'est-à- 
dire  le  5  mai,  ou  selon  le  calendrier  du  temps,  le  15  fin- 
it fait  venir-  i  hez  lui   les  deux  autres  consuls 
ministres,   et  avait  dit  à  Lucien  : 

—  Préparez  pour  demain  une  circulaire  aux  préfets. 
Puis,    à   Fouché  : 

—  Vous  ferez  publier  cetle  cireul  -  les  jour- 
naux :  elle  dira  que  je  suis  parti  po  n  Dijon,  où  je  vais 
inspecter  L'armée  de  réserve  ;  v<  mai-  sans 
rien  affirmer,  que  j'irai  peut-être  jusqu'à  Genève;  en 
tout  cas,  (ailes  bien  remarque!  que  je  ne  -erai  pas  ab- 
sent  plus  de  quinze  jours.  S'il  se  passail  quelque  chose 

il.-,  je  reviendi         •       a  la   foudre,  .le  vous  rc- 

i  tous  les  -  'lr  la  franco  ;  i'es- 

q  i    bientôt  on  parlera  de  mol,    i  Vienne  et  à  Lon- 

Et,     N'    fi     il    élail    p 


- 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRE 


Dès  lors,  son  intention  était  bien  de  descendre  dais 
1rs  plaines  du  Piémont  el  d'y  livrer  une  grande  bataille  : 
puis,  connue  il  ne  doutait  pas  de  la  victoire,  il  répon- 
drait de  même  que  Scipion  accusé,  à  ceux  qui  lui  roprO- 
aienl  de  violer  la  constitution  :  «  A  pareil  jour  et  à 
pareille  heure,  je  battais  les  Carthaginois  ;  montons  au 
L  apitoie  el  rendons  grâce  aux  dieux  : 

Parti  de  Paris  le  G  mai,  le  26  du  même  mois,  le  géné- 
ral en  chef  campait  avec  son  armée  entre  Turin  et  Ca- 
sai. 11  avait  plu  toule  la  journée  ;  vers  le  soir,  l'orage 
se  calma,  el  le  ciel,  comme  il  arrive  en  Italie,  passa  en 
quelque-  instants  de  la  teinte  la  plus  sombre  au  plus 
bel   azur,   et  les   étoiles   s'y  scintillantes. 

Le  premier  consul  lit  signe  à  Roland  de  le  suivre  ; 
tous  deux  sortirent  de  la  petite  ville  de  Chivasso  et  sui- 
virent  le?  bords  du  fleuve.  A  cent  pas  au  delà  des  der- 
nières maisons,  un  iattu  par  la  tempêle  offrait 
un  liane  aux  promené  irs.  Bonaparte  s'y  assit  et  fit  signe 
à  Roland  de  pi             place  près  de  lui. 

Le  général  en  chef  avait  évidemment  quelque  confi- 
dence intime  à   faire  à  son  aide  de  camp. 

Tous  de\  nt  un  instant  le  silence. 

Bonaparte   1  interrompit  le  premier. 

—  Te  rappelles-tu,  Roland,  lui  dit-il,  une  conver-alion 
que  nous  eûmes   ensemble  au  Luxembourg? 

—  Général,  dit  Roland  en  riant,  nous  avons  eu  beau- 
coup de  conversations  au  Luxembourg,  une  entre  autres 
où  vous  m'avez  annoncé  que  nous  descendrions  en  [la- 
lie  au  printemps,  et  que  nous  battrions  4e  général  Mê- 
las à  Torre  di  Garofolo  ou  San-Guiliano  ;  cela  tienl-il 
toujours? 

—  Oui  ;  mais  ce  n'esl  pas  de  celle  conversation  que 
je   voulais   parler. 

—  Voulez-vous  me  remettre  sur  la  voie,   général? 

—  Il  était  question   de   mariage. 

—  Ah  !  oui,  du  mariage  de  ma  sœur.  Ce  doit  être  fini 
à   présent,   général. 

—  Non  pas  du  mariage  de  ta  sœur,  Roland,  mais  du 
tien. 

—  Ah  !  bon  !  dit  Roland  avec  son  sourire  amer,  je 
croyais  cette  question-là  coulée  à  fond  entre  nous,  gé- 
néral. 

Et  il  fit  un  mouvement  pour  se  lever. 
Bonaparte  le   retint  par  le  bras. 

—  Lorsque  je  te  parlai  de  cote',  Roland:  coniinua-i-il 
avec  un  sérieux  qui  prouvait  son  désir  d'être  écouté, 
sais-tu   qui   je   te   destinais? 

—  Non.    général. 

—  Eh  bien,  je  te  destinais  ma  sœur  Caroline. 

—  Votre  .-<eur? 

—  Oui  ;  cela   l'étonné?  • 

—  Je  ne  mais  vous  eussiez  pen-é 
à    me   faire   un    tel   honneur. 

—  Tu  es  ingrat,  Roland,  ou  tu  ne  me  dis  pas  ce  que 
tu  penses  ;  lu  sais  que  je  t'aime 

—  Oh  !   mon  général  !   s'écria   Roland. 

Il  il  prit  les  deux  mains  du  premier  consul,  qu'il  serra 
avec  une   profonde  reconnaissance. 

—  Eh  bien,  j'aurais  voulu   l'avoir  pour  beau-frère. 

—  Votre  soeur  el  Murât  s'aimaient,  général,  dit  Ro- 
land mieux  vaut  donc  que  votre  projet  ne  se  soit  point 
réalisé.    D'ailleurs,     ajouta-t-il    dune    voix     sourde,    je 

"ir  déjà  dii,  général,  que  je  ne  mi 
rierais   jamais. 
Bonaparte   sourit. 

—  Que  ne  dis-tu  tout  de  suite  que  tu  te  feras  trap- 
piste? 

—  Ma  i"i.  génér  I  rétablissez  les  couvents,  et  enle- 
vez-moi les  occ.i  ùre  tuer,  qui,  Dieu  merci. 
ne  vont  point  nous  manquer  je  l'espère,  et  vous  pour- 
riez bien  avoir  deviné  la  façon  dont  je  finirai. 

—  Quelque  chagrin  de  cœur?  quelque  infidélité  de 
femme? 

—  Ah  '.  bon  !  fit  Roland,  vous  me  croyez  amoureux  ! 
il    ne    manquait    plus    que     cela    pour    être     dignement 

dans  voire  esprit. 

—  Plains  l"i  île  la  place  que  tu  y  occupes,  toi  à  qui 
je  voulais  donner  ma  sœur. 

—  0  par  malheur,  voilà  la  chose  devenue  im- 
possible !  vos  trois  sœurs  sont  mariées,  général  ;  la  plus 


-     le  général  Leclerc,  la  seconde  a  épousé 
le  prince   Baccioclu,   lainee   a   épousé   Mural. 

—  De  sorte,  dit  Bonaparte  en  riant,  que  te  voilà  Iran- 
quille  el  heureux  ;  tu  te  crois  débarrassé  de  mon  ailiance. 

—  (H,  :   général!...   fil  Roland. 

—  Tu  nés  pas  ambitieux,  à  ce  quil  paraît? 

—  General,  laissez-moi  vous  aimer  pour  le  bien  que 
vous  m'avez  fait  et  non  pour  celui  que  vous  voulez  me 
faire. 

—  Et  si  c'était  par  égoïsme  que  je  dé.-irasse  t'atla- 
cher  à  moi,  non  seulement  par  les  liens  de  l'amitié. 
niais  encore  par  ceux  de  la  parenté  ;  si  je  te  disais  : 
Dans  mes  projets  d'avenir,  je  compte  peu  sur  mes  frè- 
res, tandis  que  je  ne  douterais  pas  un  instant  de  toi? 

—  Sous  le  rapport  du  cœur,  vous  auriez  bien  raison. 

—  Sous  tous  les  rapports  :   Que  veux  tu   que  je 

de  Leclerc?  c'esl  un  homme  médiocre;  de  Bacciochi, 
qui  n'esl  pas  Français?  de  Murât,  cœur  de  lion,  mais 
tête  folle  7  11  faudra  pourtant  bien  qu'un  jour  j'en  fasse 
des  princes,  puisqu'ils  seront  les  maris  de  mes  sœurs. 
Pendant  ee  temps    que  ferai-je  de  toi? 

—  Vous  ferez  de  moi  un  maréchal  de  France. 

—  Et  puis  après  ? 

—  Comment,  après?  je  trouve  que  c'est  fort  joli  déjà. 

—  Et  alors  tu  seras  un  douzième  au  lieu  d'être  une 
unité. 

—  Laissez-moi  être  tout  simplement  votre  ami  ;  lais- 
sez-moi vous  dire  éternellement  la  vérité,  et,  je  vous 
en  réponds,  vous  m'aurez  lire  de  la  foule. 

—  C'est  peut-être  assez  pour  toi,  Roland,  ce  n'est 
point  assez  pour  moi.    insista  Bonaparte. 

Puis,   comme  Roland  gardait  le  silence  : 

—  Je  n'ai  plus  de  sœur,  dit-il,  c'est  vrai  ;  mais  j'ai  rêve 
pour  toi  quelque  chose  de  mieux  encore  que  d'être  mon 
frère. 

Roland   continua  de   se   taire. 

—  Il  existe  de  par  le  monde,  Roland,  une  charmante 
enfant  que  j'aime  comme  ma  fille,  elle  vient  d'avoir  dix- 
sept  ans  ;  lu  en  as  vingt-six,  tu  es  général  de  brigade 
de  fait  ;  avant  la  fin  de  la  campagne,  tu  seras  général 
de  division  ;  eh  bien.  Roland,  à  la  fin  de  la  campagne, 
nous  reviendrons  à  Paris,   et  lu  épouseras... 

—  Général,  interrompit  Roland,  voici,  je  crois,  Bour- 
rienne   qui   vous   cherche. 

Et  en  effet,  le  secrétaire  du  premier  consul  était  à  deux 
a   peine  des   deux    causeurs. 

—  C'est  toi.  Bourrienne?  demanda  Bonaparte  avec 
quelque  impatience. 

—  Oui.  général...  In  courrier  de  France. 

—  Ah! 

—  El    une   lettre    de    Madame   Bonaparte. 

—  Bon  !  dit  le  premier  consul  en  se  levant  vivement  : 
donne. 

1.1  il  lui  arracha  presque  la  lettre  des  mains. 

—  Et  pour  moi,   demanda  Roland,  rien  ? 

—  Rien. 

—  C'esl   étrange!  fil   le  jeune  homme  tout  pensif. 

La  lune  s'était  levée,  et,  à  la  lueur  de  celle  belle  lune 
d'Italie,  Bonaparte  pouvait  lire  et  lisait. 

danl    les   '\r\i\    i  pages,   son    visage   indi 

qua   la    sérénité  la  plus   parfaite  ;  Bonaparte   adorait   sa 
femme  :   les   lettres  publiées   par  la   reine   Ilortcnse  font 

le  cet  amour.  Roland  suivait  sur  le  visage  du  génè- 

i  il   le  -ions  de  son  âme. 

Mais,  vers  la  fin  de  la  lettre,  son  visage  se  rembrunit. 
ireil  se  fronça,  il  jeta  à  la  dérobée  un  regard  sur 
Roland. 

\h  !  fit  le  jeune  homme,  il  parait  qu'il  est  question 
de  moi  dans  cette  lettre. 

Bonaparte  ne  répondit  point  et  acheva  sa  lecture. 

La  lecture  achevée,  il  plia  la  lettre  et  la  mil  dans  la 
poche  de  côté  de  son  habit;  puis,  se  tournant  vers 
Bourrienne  : 

—  C'est  bien,  dit  il,  nous  allons  rentrer  ;  probable- 
ment expédierai-je  un  courrier.  Allez  m'attendre  en  me 
taillant   des   plum 

r.ourriennc  salua   et  reprit  le  chemin  de  Chivasso. 
Bonaparte  alors  s'approcha  de  Roland,   et,  lui  posant 
la  main  sur  l'épaule  : 
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—  Je  n'ai  pas  de  bonheur  avec  les  mariages  que  je 
désire,   dit-il. 

—  Pourquoi   cela?    demanda   Roland. 

—  Le  mariage  de  la  sœur  est  manqué. 

—  Elle   a   rei 

—  .Non,    pas   elle. 

—  Comment!  pas  elle?  Serait-ce  lord  Tanlay,  par  ha- 
sard? 

—  Oui. 

—  Il  a  refuse  ma  sœur  après  l'avoir  demandée  à  moi, 
à  ma   i     i  à   elle-même  ? 

—  Voyons,  ne  commence  point  par  l'emporter,  et  ta- 
che de  comprendre  qu'il  y  a  quelque  mystère  là-de 

—  Je  !,,■  i  i .',  je  voi-  une  insulte. 

—  Ah  !  voila  bien  mon  homme  !  cela  m'explique  pour- 
quoi ni  ta  mère  ni  la  s<cur  n'ont  voulu  l'écrire  ;  mais 

i  pensé  que,  l'affaire  étant   grave,  tu  devais 
en  être   instruit.   Elle  m'annonce  donc  cette  nouvelle   en 
m'invilant  à  le  la  transmettre  si  je  le  crois  convei 
1  u  vois  que  je  n'ai  pas  hësilè. 

—  Je  vous  remercie  sincèrement,  gen  lord 
Tanlay  donne-t-il  une  raison   à   ce  refus  ! 

—  Une  raison  qui  n'en  est  pas  une. 

—  Laquelle? 

—  Cela  ne  peut  pas  être  la  véritable  cause. 

—  Mais   encore? 

—  U  ne  faut  que  voir  l'homme  et  causer  cinq  minutes 
avec  lui  pour  le  juger  sous  ce  rapport. 

—  Mais,  enfin,  général,  que  dit-il  pour  dégager  sa  pa- 
role? 

—  Que  la  sœur  est  moins  riche  qu'il  ne  le  croyait. 
Roland  éclata  de  ce  rire  nerveux  qui  décelait  chez  lui 

la  plus  violente  agitation. 

—  Ah  !  fit-il,  justement,  c'est  la  première  chose  que  je 
lui  ai  dite. 

—  Laquelle? 

—  Que  ma  sœur  n'avait  pas  le  sou.  Est-ce  que  nous 
sonuiH  nous  autres  enfants  de  généraux  répu- 
blicains? 

—  Et  que  l'a-l-il  répondu? 

—  (_>u  il  était  a^sez   riche   pour  deux. 

—  Tu  vois  donc  que  ce  ne  peut  être  là  le  motif  de  son 
refus. 

—  El  vous  êtes  d'avis  qu'un  de  vos  aides  de  camp  ne 
peut  pas  recevoir  une  insulte  dans  la  personne  de  sa 
sœur,  sans  en  demander  raison? 

—  Dans  ces  sortes  de  situations,  mon  cher  Roland, 
c'est  à  la  personne  qui  se  croit  offensée  à  peser  elle- 
même  le  pour  et  le  contre. 

—  Général,  dans  combien  de  jours  croyez-vous  que 
nous  ayons  une  affaire  décisive? 

Bonaparte  calcula. 

—  Pas  avant  quinze  jours  ou  trois  semaines,  répnn 
dit-il. 

—  Général,  je  vous  demande  un  congé  de  quinze  jours. 

—  A  une  condition. 

—  Laquelle? 

—  C'est  que  tu  passeras  par  ttourg  et  [U*  lu  interro- 
geras ta  sœur  pour  savoir  délie  de  quel  côté  vient  le 
refus. 

—  C'était  bien   mon  intention. 

—  En  ce  cas,  il  n'y  a  pas  un  instant  à  perdre. 

—  Vous  voyez  bien  que  je  ne  perds  pas  un  instant, 
dil  le  jeune  homme  en  faisant  quelques  pas  pour  rentrer 
dans  le  vil 

—  Une  minute  encore  lu  le  chargeras  de  mes  dépè- 
ches pour  Paris,  n'est-ce  pas? 

—  Je  comprend-  :  je  ->iis  le  courrier  dont  vous  par- 
liez tout  à  l'heure  à  Bourrienne. 

—  Justement. 

—  Alors,   venez. 

—  Attends  encore.  Les  jeunes  gens  que  tu  as  arrê- 
tés... 

—  Les  compagnon^  de  Jéhu? 

—  Oui...  Eh  bien,  il  parai!  que  tout  cela  appartient  à 
des  famille-  nobles  ;  ce  sont  des  fanaliques  plutôt  que 
des  coupables.  Il  paraît  que  ta  mère,  victime  de  je  ne 
sais  quelle  surprise  judiciaire,  a  témoigné  dans  leur  pro- 
cès et  a  été  cause  de  leur  condamnation. 

—  C'est    possible.   Ma    mère,   comme   vous  le    savez, 


par  eux   et  avait  vu   la   ligure  de  leur 
chef. 

—  Eh   bien,   la   mère   nie   supplie,    par   l'intermédiaire 

le,  de  faire  grâce  à  ces  pauvres  fous  :  c'est 
le  terme  dont  elle  se  sert.  Ils  se  sont  pourvus  en  cas 
salion.  Tu  arriveras  avant  que  le  pourvoi  soi!  rejeté,  et, 
si  lu  juges  la  chose  ci  ivenable,  lu  diras  de  ma  part 
au  ministre  de  la  juslice  d  r.  A  ton  retour,  nous 

verrons  ce  qu'il  y  aura  à  faire  définitivement. 

—  Merci,  général.  N'avez-vous  rien  autre  chose  à  me 

—  Non,  si  ce  n'e^t  de  penser  à  la  co  i  m  que 
nous  venons  d'avoir. 

—  A  propos? 

—  A  propos  de  mariage. 
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—  Eh  bien,  je  vous  dirai  comme  vous  di-iez  vous- 
même  tout  à  l'heure  :  nous  parlerons  de  cela  a  mon 
retour,   si  j'en  reviens. 

—  Oh  :  pardieu  I  lit  Bonaparte,  tu  tueras  encore  celui- 
là  comme  lu  as  tué  les  autres,  je  suis  bien  tranquille  ; 
cependant,  je  te  1  avoue,  si  tu  le  lues,  je  le  regretterai. 

—  Si  vous  devez  le  regretter  tant  que  cela,  général,  il 
est  bien  facile  que  ce  soit  moi  qui  soit  tué  à  sa  place. 

—  Ne  vas  pas  faire  une  bêtise  comme  celle-là,  niais  ! 
lit  vivement  le  premier  consul  ;  je  te  regretterais  encore 
bien    davantage. 

—  En  vérité,  mon  général,  fit  Roland  avec  son  rire 
saccadé,  vous  êtes  l'homme  le  plus  diflicile  à  contenter 
que   je   connaisse. 

Et,  cette  fois,  il  reprit  le  chemin  de  Chivasso  sans  que 
le  général  le  retint. 

Une  demi-heure  après,  Roland  galopait  sur  la  roule 
d  Ivree  dans  une  voiture  de  poste  ;  il  devait  voyager  ainsi 
jusqu'à  Aoste  ;  à  Aoste  prendre  un  mulet,  traverser  le 
Saint-Bernard,  descendre  à  Martigny,  et,  par  Genève, 
gagner  Bourg,  et,  de  Bourg,   Paris. 

Pendant    que    Roland    galope,    voyons    ce    qui 
passé    en   France,    et   éclaircissons    les   points   qui   peu- 
vent   être    restés    obscurs    pour    nos    lecteurs    dan--    la 
conversation  que  nous  venons  de  rapporter  entre  Bona- 
parte et  son  aide  de  camp. 

Les  prisonniers  faits  par  Roland   dans  la   grotte   de 
Ceyzerial   n'avaient   passé    qu'une   nuit    seulement    dans 
la  prison  de  Bourg,  et  avaient  été  immédiatement  trans- 
férés  dans  celle  de  Besançon,   où  ils   devaient   compj 
raitre  devant  un  conseil  de  guerre. 

On  se  rappelle  que  deux  de  ces  prisonniers  avaieal  été 
si  grièvement  blessés  qu'on  avait  été  obligé  île  les  trans- 
porter sur  des  brancards  ;  l'un  était  mort  le  même  soir, 
l'autre  trois  jour.-  après  son  arrivée  ,i   Besançon. 

Le     nombre     des     prisonniers     était    donc    réduit    à 

qualre  :  Morgan,  qui  s'était  rendu  volontairement  et  qui 

-ain   el   sauf,    et    Montbar,    Adler   el    d'Assas,    qui 

■   plus   ou   moins   blessés   pendant  le   combat", 

mais  dont  aucun  n'avait  reçu  de  blessures  dangen 

Ces  quatre  pseudonymes  cachaient,  on  se  le   rappel- 
lera,  les  noms  du  baron  de  Sainte  Hermine    '1' 
de  Jahiat,   du  vicomte  de   Valensolle  cl  du  marquis  de 
Kibier. 

Pendant    que    l'on    instruisait,    devant    la    commission 

militaire  de  Besançon,  le  procès  de      |    ttn    prisonniers, 

arriv  i  ion  'le  la  loi  qui  soumettait  aux  tribunaux 

les  délits   d'arrestation   de  diligences   sur  les 

grands  chemins. 

Les  prisonniers  se  trouvaient  dès  lors  passibles  des 
ii  ilniiiaux  civils. 

C'était  une  grande  différence  pour  eux,  non  point  rela- 
tivement à  la  peine,  mais  quant  au  mode  d'exécution 
de  la  peine. 


16'i 


ALEXANDRE  DUMAS  ILLUSTRÉ 


Condamnés  par  les  tribunaux  militaires,  ils  élaient 
fusillés  ;  condamnés  par  les  tribunaux  civils,  ils  élaient 
guillotinés. 

La  fusillade  n'était  point  infamante,  la  guillotine  1  était. 

Du  moment  où  ils  devaient  être  jugés  par  un  jury, 
leur  procès  relevait  du  jury  de  Bourg. 

Vers  la  fin  de  mars,  les  accusés  avaient  donc  été  trans- 
férés des  prisons  de  Besançon  dans  celles  de  Bourg,  cl 
1  instruction  avait  commencé. 

Mais  les  quatre  accusés  avaienl  adopte  un  système  qui 
ne  laissait  pas  que  d'embarrasser  le  juge  d'instruction. 

Us  déclarèrent  s'appeler  le  baron  de  Sainte-Hermine, 
le  comte  de  Jahiat,  le  vicomte  de  Valensolle  et  le  mar- 
quis de  Ribier,  mais  n'avoir  jamais  eu  aucune  relation 
avec  les  détrousseurs  de  diligences  qui  s'étaient  fait 
appeler  Morgan,  Montbar,  Adler  et  d'Assas. 

Ils  avouaient  bien  avoir  fait  partie  d  un  rassemble- 
ment à  main  année  ;  mais  ce  rassemblement  apparte- 
nait aux  bandes  de  M.  de  Teyssonnet,  et  était  une  rami- 
fication de  l'armée  de  Bretagne  destinée  à  opérer  dans 
le  Midi  ou  dans  1  Est,  tandis  que  l'année  de  Bretagne, 
qui  venait  de  ?igner  la  paix,  était  destinée  à  opérer  dans 
l'Ouest. 

Ils  n'attendaient  eux-mêmes  que  la  soumission  de 
Cadoudal  pour  faire  la  leur,  et  l'avis  de  leur  chef  allait 
sans  doute  leur  arriver,  quand  ils  avaient  été  attaqués 
et  pris. 

La  preuve  contraire  était  difficile  à  fournir;  la  spo- 
liation des  diligences  avait  toujours  été  faite  par  des 
hommes  masqués,  et,  a  part  Madame  de  Montrevel  cl  sir 
John,  personne  n'avait  jamais  vu  le  visage  d'un  de  nos 
aventuriers. 

On  se  rappelle  dans  quelles  circonstances  :  cir  .John. 
dans  la  nuit  où  il  avait  été  jugé,  condamné,  frappé 
par  eux  ;  Madame  de  Montrevel,  lors  de  l'arrestation  de 
la  diligence,  et  quand,  en  se  débattant  contre  une  crise 
nerveuse,  elle  avait  fait  tomber  le  masque  de  Morgan. 

Tous  deux  avaient  été  appelés  devant  le  juge  d  ins- 
truction, tous  deux  avaient  été  confrontés  avec  les 
quatre  accusés  ;  mais  sir  John  et  Madame  de  Montrevel 
avaienl  déclaré  ne  reconnaître  aucun  de  ces  derniers. 

D'où  venait  cette  réserve? 

De  la  part  de  Madame  de  Montrevel,  elle  était  compré- 
hensible :  Madame  de  Montrevel  avait  cardé  une  double 
reconnaissance  à  l'homme  qui  avait  sauvegardé  -son  fils 
Edouard,  et  qui  lui  avait  porté  des  secours  à  elle. 

De  la  part  de  sir  John,  le  silence  était  plus  difficile 
à  expliquer  ;  car,  bien  certainement,  parmi  les  quatre 
prisonnier-,  sir  John  reconnaissait  au  moins  deux  de 
ses   assassins. 

Eux    l'avaient    reconnu,    el    un    certain    frissonnement 
avait   passé   dans   leurs   veines   à  sa   vue,    mais   ils  n'en 
avaient   pas  moins    résolument    fixé    leurs    regards    sur 
lui,  lorsque  à  leur  grand  élonnemenl.  sir  John,   ti 
l'insistance  du  juge,  avait  obstinément  repondu: 

—  Je  n'ai  pas  l'honneur  de  reconnaître  ces  messieurs. 

Amélie,  —  nous  n'avons  point  parlé  d'elle  :  il  y  a  des 
douleurs  que  la  plume  ne  doit  pas  môme  essayer  de 
peindre,  —  Amélie,  pâle,  fiévreuse,  mourante  depuis  la 
nuit  fatale  où  Morgan  avait  été  arrête.  Amélie  attendait 
avec  anxiété  le  retour  de  sa  mère  et  de  lord  Tanlay  de 
chez  1  instruction. 

1  i  fui  lord  Tanlay  qui  rentra  le  premier  ;  Madame  de 
Montrevel  était  restée  un  peu  en  arrière  pour  donner 
des  ordres  à  Michel. 

Dès  qu'elle  aperçut  -ir  John,  Amélie  s'élança  vers  lui 
en    s'écriant  : 

—  Eh  bien  ? 

Sir  John  regarda  autour  de  lui  pour  s'assurer  que 
Madame  de  Montrevel  ne  pouvait  ni  le  voir  ni  l'entendre. 

—  Ni  votre  mère  ni  moi  n'avons  reconnu  personne. 
répondit  il, 

—  Ah  !  que  vous  êtes  noble  !  .[  .  -  généreux! 
que  vous  êtes,  bon,  milord  !  s'écria  In  je:me  fille  en  es- 
sayant de  bai-or  la  main  de  sir  John. 

Mais  lui,  retirant  sa  main. 

—  Je  n'ai  fait  que  tenir  ce  que  je  vous  avais  promis, 
dit-il  :  mais  silence  !  voici  voire  mère  ! 

Amélie  fit  un  pas  en  arrière. 


—  Ainsi,  madame,  dit-elle,  vous  n'avez  pas  contri- 
bué à  compromettre  ces  malheureux? 

—  Comment,  répondit  Madame  de  Montrevel,  voulais-tu 
que   j'envoyasse    à   l'échafaud    un    homme    qui    m'avait 
porté  secours,  et  qui,  au  lieu  de  frapper  Edouard,  1  avait, 
embrassé  ? 

—  Et  cependant,  madame,  demanda  Amélie  toute 
tremblante,  vous  l'aviez  reconnu?    . 

—  Parfaitement,  répondit  Madame  de  Montrevel  ;  c'est 
le  blond  avec  des  sourcils  et  des  yeux  noirs,  celui  qui 
se  fait  appeler  Charles  de  Sainte-Hermine. 

Amélie  jela  un  cri  étouffé  ;  puis,  faisant  un  effort  sur 
elle-même  : 

—  Alors,  dit-elle,  tout  est  fini  pour  vous  et  pour 
milord,   el  vous  ne  serez  plus  appelés? 

—  Il  est  probable  que  non,  répondit  Madame  de  Mont- 
revel. 

—  En  tout  cas,  répondit  sir  John,  je  crois  que,  comme 
moi  qui  n'ai  effectivement  reconnu  personne,  Madame  de 
Montrevel  persisterait  dans  sa  déposition. 

—  Oh  I     bien     certainement,     fit     Madame     de     Mont- 
revel ;  Dieu  me  garde  de  causer  là  mort  de  ce  malheu- 
reux jeune  homme  :  je  ne  me  la  pardonnerais  jamais  ; 
c'est  bien  assez  que  lui  et  ses  compagnons  aient  été  arré 
tés  par  Roland. 

Amélie  poussa  un  soupir  ;  cependant,  un  peu  de  calme 
se  répandit  sur  son  visage. 

Elle  jela  un  regard  de  reconnaissance  à  sir  John  et 
remonta  dans  son  appartement,  où  l'attendait  Charlotte. 

Charlotte  était  devenue  pour  Amélie  plus  qu'une  femme 
de  chambre,  elle  était  devenue  presque  une  amie. 

Tous  les  jours,  depuis  que  les  prisonniers  avaient  été 
ramenés  à  la  prison  de  Bourg,  Charlotte  allait  passer 
une  heure  près  de  son  père. 

Pendant  cette  heure,  il  n'était  question  que  des  pri- 
sonniers, que  le  digne  geôlier,  en  sa  qualité  de  roya- 
liste, plaignait  de  lout  son  cœur. 

Charlotte  se  faisait  renseigner  sur  les  moindres  pa- 
roles, et,  chaque  jour,  elle  rapportait  à  Amélie  des 
nouvelles  des  accusés. 

C'était  sur  ces  entrefaites  qu'étaient  arrivés  aux 
Noires-Fontaines   Madame   de   Montrevel  et  sir  John. 

Avant  de  quitter  Paris,  le  premier  consul  avait  fait 
dire  par  Roland,  et  redire  par  Joséphine,  à  Madame 
de  Montrevel  qu'il  désirait  que  le  mariage  eût  lieu  en  son 
absence  et  le  plus  promptement  possible. 

Sir  John,  en  parlant  avec  Madame  de  Montrevel  pour 

les   Noires  Fontaines,   avait  déclaré   que   ses  désirs  les 

irdents  seraient  accomplis  par  cette  union,  et  qu'il 

n'attendait  que  les  ordres  d'Amélie  pour  devenir  le  plus 

heureux  des  hommes. 

Les  choses  étant  arrivées  à  ce  point.  Madame  de  Mont- 
revel —  le  matin  même  du  jour  où  sir  John  et  elle 
devaient  déposer  comme  témoins  —  avait  autorisé  un 
lêle-à-tète  entre  sir  John  et  sa  fille. 

L'entrevue  avait  duré  plus  d'une  heure,  et  sir  John 
n'avait  quitté  Amélie  que  pour  monter  en  voiture  avec 
Madame  de  Montrevel  et   aller  faire  sa  déposition. 

Nous  avons  vu  que  cette  déposition  avait  été  toute  à 
la  décharge  des  accusés  :  nous  avons  vu  encore  com- 
ment, à  son  retour,  sir  John  avait  été  reçu  par  Amélie. 

Le  soir,  Madame  de  Montrevel  avait  eu  à  son  tour 
une  conférence  avec  sa  fille. 

Aux  instances  pressantes  de  sa  mère,  Amélie  s'était 
contentée  de  répondre  que  son  état  de  souffrance  lui 
faisait  désirer  l'ajournement  de  son  mariage,  mais 
qu'elle  s'en  rapportait  sur  ce  point  à  la  délicatesse  de 
lord    Tanlay. 

Le  lendemain.  Madame  de  Montrevel  avait  été  forcée 
de  quitter  Bourg  pour  revenir  à  Paris,  sa  position  près 
il.1  Madame  Bonaparte  ne  lui  permettant  pas  une  longue 
absence. 

Le  matin  du  départ,  elle  avait  fortement  insisté  pojr 
qu'Amélie  l'accompagnai  à  Paris  ;  mais  Amélie  s'était, 
sur  ce  point  encore,  appuyée  de  la  faiblesse  de  sa  santé. 
On  allait  entrer  dans  les  mois  doux  el  vivifiants  de 
l'année  dans  les  mois  d'avril  et  de  mai  ;  elle  demandait 
îer  ces  deux  mois  à  la  campagne,  certaine,  disait- 
elle,   que  ces  deux  mois  lui  feraient  du  bien. 

Madame  de  Montrevel  ne  savait  rien  refuser  à  Amélie, 
surtout  lorsqu'il  s'agissait  de  sa  santé. 
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nouveau  délai  Cul  accordé  a  la  malade. 
Comme,   pour   venir  a    Bourg,    Mail. une  de  Montrevel 
a* ail  . '■■:  lord   ranlay,  pour  retourner  à  Paris, 

■  ■lie  vo  ce  ha;  a  .-■m  grand  él tentent,  pendant 

•  uns    que    dura    le    voyage,    air    John    ne    lui 
avail  pas  dit  un  mot  de  son  mai  ic  Amélie 

Mais   Madame  Bonaparti  OJ  mt  son  amie,   lui 

avail   lait  sa  question  accoutumée  : 

—  Eh  bien,  quand  marions-nous  Amélie  nvt  sir  John? 

/  que  ce  mariage  est  un  des  désirs  du   pre- 
mier consul  ! 
Ce  a  quoi  Madame  de  Montrevel  avail  répondu  : 

—  La  chose  dépend  entièrement  de  lord  Tanlay. 

e  avait  longuement  fait  réfléchir  Madame 
Bonaparte.    Comment,    après    avoir   paru   d  abord   si   em- 
pressé, lord  I  inlay  était-il  devenu  -i  troid? 
Le  lenips  seul  pouvait  expliquer  un  pareil  mystère. 
Le  temps  s'écoulait  et  le  procès  des  prisonniers  s  ins- 
truisait. 

On  les  avait  confrontés  avec  tous  les  voyageurs  qui 
avaient  signe  les  différents  procès-verbaux  que  nous 
avons  vus  entre  tes  mains  du  ministre  de  la  police  ;  mais 
aucun  des  voyageurs  n'avait  pu  les  reconnaître,  aucun 
ne  les  ayant  vus  a  visage  découvert. 

!  es    voyageurs    avaient,    en    outre,    atteste    qu'aucun 
objet  leur  appartenant,   argent  ou  bijoux,   ne  leur  avait 
iris. 
Jean   Picot   avait   atteslé   qu'on   lui   avait   rapporte   les 
deux  cents  louis  qui  lui  avaient  été  enlevés  par  mégarde 
L'instruction  avait  [iris  deux  mois,  et.  au  bout  de  ces 
deux    mois,   les   accusés,    dont  nul  n'avait    pu   constater 
l'identité,  restaient  sous  le  seul  poids  de  leurs  propres 
aveux:   c'est-à-dire   qu'affiliés    a    la   révolte   bretonne   et 
vendéenne,    ils   faisaient  simplement  partie  des   bandes 
armées   qui    parcouraient   le   Jura    sous   les   ordres   de 
M.  de  Teyssonnet. 

Les  juges  avaient,  autant  que  possible,  relardé  l'ouver- 
ture des  débats,  espérant  toujours  que  quelque  té- 
moin à  charge  se  produirait  ;  leur  espérance  avait  été 
trompée. 

sonne,   en   réalité,  n'avail   soufferl   des  laits  impu- 
tés  aux   quatre   jeunes   gens,    à    I  exception   du   Trésor, 
dont   le   malheur    n'intéressai!    personne. 
Il  fallait    bien   ouvrir  les   débats. 

De  leur  côté,  les  accusés  avaient  mis  le  temps  à  profit. 
On  a  vu  qu'au  moyen  d'un  habile  échange  de  passe- 
ports, Morgan  voyageait  sous  le  nom  de  Ribier,  Ribier 
sous  celui  de  Sainte-Hermine,  et  ainsi  des  autres  ;  il  en 
■  tait  résulté  il  ans  les  témoignages  des  aubergistes  une 
confusion  que  leurs  livres  étaient  encore  venus  augmen- 
ter. 

L'an  -   voyageurs,   consignée   sur  les  registres 

une  heure  plu-  101  ou  une  heure  plus  tard,  appuyait  des 
alibis  irrécusables. 

11  y  avait  conviction  morale  chez  les  juges  ;  seule- 
ment cette  conviction  était  impuissante  devant  les 
témoignages. 

Puis,  il  faut  le  dire,  d'un  autre  côté,  il  y  avait  pour  les 

isés  sympathie  complète  dans  le  public. 
Les  débats  s'ouvrirent. 

La  prison  de  B6urg  était  attenante  au  prétoire  ;  par 
les  corridors  intérieurs,  on  pouvait  conduire  les  pri- 
sonniers à  la  salle  d  audience. 

Si  grande  que  fut  celte  il-  il  audience,  elle  fui  en- 
combrée le  jour  de  1  ouverture  des  débats  ;  toute  la  ville 
de  Bourg  se  pressait  aux  portes  du  tribunal,  et  Ton  était 
venu  de  Maçon,  de  Lons-le-Saulnier,  de  Besancon  et 
•  le  \ min  i.  tant  les  arrestations  de  diligences  avaient 
fait  rie  bruit,  tant  les  exploits  des  compagnons  de  ïéhu 
étaient  devenus  populaires. 

L'entrée  'h--  quatre  accusés  fut  saluée  d'un  murmure 
qui  n'avait  rien  de  répulsif  :  on  y  démêlait  en  partie 
presque  égale  la  curiosité  et  la  sympathie. 

Et  leur  présence  était  bien  faite,  il  faul  le  dire,  pour 
éveiller  ces  deux  sentiments.  Parfaitement  beaux,  mis 
à  la  dernière  mode  de  l'époque,  assurés  sans  impudence, 
souriants  vis-à-vis  de  l'auditoire,  courtois  envers 
juge.-,  quoiq  ••  railleurs  parfois,  leur  meilleure  défense 
était  dans  leur  propre  aspect. 
Le  plus  âgé  des  quatre  avait  à  peine  trente  ans. 


Interrogés  snr  leurs  noms,  prénoms,  4ges  el  lieu  de 
naissance,   ils  répondirent  -e  nommer: 

Charles  de  Sainte  Hermine,  ne  à  Tours,  département 
d'Indre-et-Loire,    igé   <h-  vingt-quatre  ans; 

Louis-Andiv  de  Jahiat,   né  a   Bagé-le-Cbàteau,   dépai 
Lemenl  de  I  Un.  âgé  de  ringt-oeuf  ans; 

Raoul-Frêdéric-Auguste  de  Valensolle,  ne  a  .-..unir 
i  nii'iubi-,  département  du  B  è  de  vingt-sept  ans; 

Pierre  Hector  de  Ribier,  m.'  à  Bollène,  d. -parlement  de 
Vaucluse,    âgé   de   vingt-six   ans. 

Interrogés  sur  leur  condition  et  leur  état,  tous  quatre 
déelarèrenl  être  gentilshommes  et  royalistes. 

L'-s  quatre  beaux  jeunes  gens  qui  se  défendaient  contre 
I  i  guillotine,  mais  non  contre  la  fusillade,  qui  deman- 
daient, la  mort,  qui  déclaraient  l'avoir  méritée,  mais  qui 
voulaient  la  mort  des  soldats,  formaient  un  groupe  admi- 
rable de  jeunesse,  de  courage  et  de  générosité. 

Aussi  les  juges  comprenaient  que,  sous  la  -impie  accu- 
sation de  rébellion  à  main  armée,  la  Vendée  étant  sou- 
mise, la  Bretagne  pacifiée,  il-  seraienl  acquittés. 

Et  ce  n'était  point  cela  que  voulait  le  ministre  de  la 
police  ;  la  mort  prononcée  par  un  conseil  de  guerre  ne 
lui  suffisait  même  pas,  il  lui  fallait  la  mort  déshonorante, 
la   mort,   des   malfaiteurs,    la   mort    des   infâmes. 

Les  débats  étaient  ouverts  depuis  trois  jours  et 
n'avaient  pas  fait  un  seul  pas  dans  le  sens  du  ministère 
public.  Charlotte,  qui  par  la  prison  pouvait  pénétrer  la 
première  dans  la  salle  d 'audience,  assistait  chaque  jour 
aux  débals,  et  chaque  soir  venait  rapporter  à  Amélie 
une  parole  d'espérance. 

Le  quatrième  jour,  Amélie  n'y  put  tenir  ;  elle  avail  fait 
feire  un  costume  exactement  pareil  à  celui  de  Charlotte  ; 
seulement,  la  dentelle  noire  qui  enveloppait  le  chapeau 
était  plus  longue  et  plus  épaisse  qu'aux  chapeaux  ordi- 
naires. 

Il  formait  un  voile  et  empêchait  que  l'on  ne  put  voir 
le  visage. 

Charlotte  présenta  Amélie  à  son  père,  comme  une  de 
ses  jeunes  amies  curieuse  d'assister  aux  débats  ;  le 
bonhomme  Courtois  ne  reconnut  point  Mademoiselle  de 
Montrevel,  et,  pour  qu'elles  vissent  bien  les  accusés,  il 
les  plaça  dans  le  corridor  où  ceux-ci  devaient  passer  et 
qui  conduisait  de  la  chambre  du  concierge  du  présidial 
à  la  salle  d'audience. 

Le  corridor  était  si  étroit  au  moment  ou  l'on  passait 
de  la  chambre  du  concierge  à  1  endroit  que  l'on  désignait 
sous  le  nom  de  bûcher,  que,  des  quatre  gendarmes  qui 
accompagnaient  les  prisonniers,  deux  passaient  d'abord, 
puis  venaient  les  prisonniers  un  à  un,  puis  les  deux 
derniers  gendarmes. 

Ce  fui  dans  le  rentrant  de  la  porte  du  bûcher  que  se 
rangèrent   Charlotte   et   Amélie. 

Lorsqu'elle  entendit  ouvrir  les  portes,  Amélie  fut 
obligée  de  s'appuyer  sur  1  épaule  de  Charlotte  ;  il  lui 
semblait  que  la  terre  manquait  sous  ses  pied-  el  la  mu- 
raille  derrière   elle. 

Elle  entendit  le  bruit  des  pas,  les  sabre-  retentissants 
des  gendarmes  ;  enfin,  la  porte  de  communication  s'ou- 
vrit. 
Un  gendarme  passa. 
Puis  un  second. 

Sainte-Hermine    marchait    le    premier,    comme    s'il    se 
fut  encore  appelé  Morgan. 
Au  moment  ou  il  pi  ssait  : 
—  Charles  !  murmura  Amélie. 

Le  prisonnier  reconnut  la  voix  adorée,  poussa  un  fai- 
ble cri  et  sentit  qu'on  lui  glissait  un  billet  dans  la  main. 

Il  serra  cette  chère  main,  murmura  le  nom  d'Amélie  et 
passa 

Les  autres  vinrent  ensuite  et  ne  remarquèrent  point 

ou  firent  semblant  de  ne  point  remarquer  les  deux  jeunes 

Mies. 

Quant  aux  gendarmes,  ils  n'avaient  rien  vu  ni  entendu. 

Dès  qu'il  fut  dans  un  endroit  éclairé,  Morgan  déplia  le 

billet. 

Il  ne  contenait  que  ces  mots  : 

i    Sois    tranquille,    mon   Charles,    je   suis    el    serai   ta 

fidèle  Amélie  dan-  la  vie  comme  dons  la  mort.  J'ai  tout 

à    lord    Tanlay;   c'est   l'homme    le    plus    généreux 

de  la  terre  :  j'ai   sa  parole  qu'il  rompra  le  mariage  et 
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prendra  sur  lui  la  responsabilité  de  celte  rupture.  Je 
t  aime  !  » 

Morgan  baisa  le  billet  et  le  posa  sur  son  co&ur  ;  puis 
il  jeta  un  regard  du  côte  du  corridor  ;  les  deux  jeunes 
Bressanes  étaient  appuyées  contre  la  porte. 

Amélie  avait  tout  risqué  pour  le  voir  une  t'ois  encore. 

Il  est  vrai  que  l'on  espérait  que  cette  séance  serait  su- 
prême s'il  ne  se  présentait  point  de  nouveaux  témoins 
à  charge  :  il  était  impossible  de  condamner  les  accusés, 
vu  l'absence  de  preuves. 

Les  premiers  avocats  du  département,  ceux  de  Lyon, 
ceux  de  Besançon  avaient  été  appelés  par  les  accusés 
pour  les  défendre. 

Ils  avaient  parlé,  chacun  à  son  tour,  détruisant  pièce 
à  pièce  l'acte  d'accusation,  comme,  dans  un  tournoi  du 
moyen  âge,  un  champion  adroit  et  fort  faisait  tomber 
pièce  à  pièce  l'armure  «le  son  adversaire. 

De  flatteuses  interruptions  avaient,  malgré  les  aver- 
tissements des  huissiers  et  les  admonestations  du  prési- 
dent, accueilli  les  parties  les  plus  remarquables  de  ces 
plaidoyers. 

Amélie,  les  mains  jointes,  remerciait  Dieu,  qui  se 
manifestait  si  visiblement  en  faveur  des  accusés  ;  un 
poids  affreux  s'écartait  de  sa  poitrine  brisée  ;  elle  res- 
pirait avec  délices,  et  elle  regardait,  à  travers  des  larmes 
de  reconnaissance,  le  christ  placé  au-dessus  de  la  tête 
du  président. 

Les  débats  allaient  être  fermés. 

Tout  à  coup,  un  huissier  entra,  s'approcha  du  prési- 
dent et  lui  dit  quelques  mots  à  l'oreille. 

—  Messieurs,  dit  le  président,  la  séance  est  suspen- 
due ;  que  l'on  fasse  sortir  les  accusés. 

Il  y  eut  un  mouvement  d'inquiétude  fébrile  dans  l'audi- 
toire. 

Qu'était-il  arrivé  de  nouveau  ?  qu'allait-il  se  passer 
d'inatter.du? 

Chacun  regarda  son  voisin  avec  anxiété.  Un  pressenti- 
ment serra  le  cœur  d'Amélie  ;  elle  porta  la  main  à  sa 
poitrine,  elle  avait  senti  quelque  chose  de  pareil  à  un 
fer  glacé,  pénétrant  jusqu'aux  sources  de  sa  vie. 

Les  gendarmes  se  levèrent,  les  accusés  les  suivirent 
et  reprirent  le  chemin  de  leur  cachot. 

Ils  repassèrent  les  uns  après  les  autres  devant  Amélie. 

Les  mains  des  deux  jeunes  gens  se  touchèrent,  la  main 
d'Amélie  était  froide  comme  celle  d'une  morte. 

—  Quoi  qu'il  arrive,  merci,  dit  Charles  en  passant. 
Amélie   voulut   lui   répondre  ;   les   paroles    expirèrent 

sur  ses  lèvres. 

Pendant  ce  temps,  le  président  s'était  levé  et  avait 
passé  dans  la  chambre  du  conseil. 

Il  y  avait  trouvé  une  femme  voilée  qui  venait  de  des- 
cendre de  voiture  à  la  porte  même  du  tribunal,  et  qu'on 
avait  amenée  où  elle  était  sans  qu'elle  eût  échangé  une 
seule  parole   avec  qui  que  ce  fût. 

—  Madame,  lui  dit-il,  je  vous  présente  toutes  mes 
excuses  pour  la  façon  un  peu  brulalc  dont,  en  vertu  de 
mon  pouvoir  discrétionnaire,  je  vous  ai  fait  prendre  à 

Paris  et  conduire  ici  ;  mais  il  y  va  de  la  vie  d'un  non s, 

el    «levant  cette  considération,  toutes  les  autres  ont  dû 

lire. 

—  Vous  n'avez  pas  besoin  de  vous  excuser,  monsieur, 
répondit  la  dame  voilée  :  je  sais  quelles  sont  les  pré- 
rogatives de  la  justice,  et  me  voici  à  ses  ordres. 

—  Madame  reprit  le  président,  le  tribunal  et  moi  ap- 
précions le  sentiment  d'exquise  délicatesse  qui  vous  a 
poussée,  au  moment  de  votre  confrontation  avec  les 
accusés,  a  ne  pas  vouloir  reconnaître  celui  qui  vous 
avail  porté  des  secours  ;  alors,  les  accusés  niaient  leur 
identité  avec  les  spoliateurs  île  diligences;  depuis,  ils 
ont  tout  avoué  :  seulement,  nous  avons  besoin  de  con- 
naître celui  qui  vous  a  donne  cette  marque  de  courtoi- 
sie de  vous  secourir,  afin  de  le  recommander  à  la  clé- 
mence  du  premier  consul. 

—  Comment!  s'écria  la  dame  voi'ée,  ils  ont  avoué? 

—  Oui,  madame  ;  mais  ils  s'obstinenl  ;'i  taire  celui 
d  entre  eux  qui  vous  a  secourue  ;  sans  doute  craignent- 
ils  de  vous  mettre  en  contradiction  avec  votre  témoi- 
gnage, cl  ne  veulent-ils  pas  que  l'un  d'eux  achète  sa 
grâce  à  ce  prix. 

—  Et  que  demandez-vous  de  moi,  monsieur? 


—  Que  vous  sauviez  votre  sauveur. 

—  Oh  !  bien  volontiers,  dit  la  dame  en  se  levant  ; 
qu'aurai-je  à  faire? 

—  A  répondre  à  la  question  qui  vous  sera  adressée 
par  moi. 

—  Je  me  tiens  prèle,  monsieur. 

—  Attendez  un  instant  ici  ;  vous  serez  introduite  dans 
quelques  secondes. 

Le  président  entra. 

Un  gendarme  placé  à  chaque  porte  empêchait  que 
personne,  ne  communiquât  avec  la  dame  voilée. 

Le  [.résident  repril  sa  place. 

--  Messieurs,  dit-il,  la  séance  est  rouverte. 

Il  se  lit  un  grand  murmure  ;  les  huissiers  crièrent  si- 
lence. 

Le  silence  se  rétablit. 

—  Introduisez  le  témoin,   dit  le  président. 

Un  huissier  ouvrit  la  porte  du  conseil  ;  la  dame  voilée 
fut  introduite. 

Tous  les  regards  se  portèrent  sur  elle. 

Quelle  était  cette  dame  voilée?  que  venait-elle  faire?  u 
quelle  lin  était-elle  appelée? 

Avant  ceux  de  personne,  les  yeux  d'Amélie  s'étaient 
fixés  sur  elle.  < 

—  Oh  !  mon  Dieu,  murmura-t-elle,  j'espère  que  je  me 
trompe. 

—  Madame,  dit  le  président,  les  accusés  vont  rentrer 
dans  celle  salle  ;  désignez  à  la  justice  celui  d'entre  eux 
qui,  lors  de  l'arrestation  de  la  diligence  de  Genève,  vous 
a  prodigué  des  soins  si  touchants. 

Un  frissonnement  courut  dans  rassemblée  ;  on  com- 
prit qu'il  y  avait  quelque  piège  sinistre  tendu  sous  les 
pas  des  accusés. 

Dix  voix  allaient  s'écrier  :  «  Ne  parlez  pas  !  »  lors- 
que, sur  un  signe  du  président,  l'huissier  d'une  voix 
impérative  cria  : 

—  Silence  ! 

Un  froid  mortel  enveloppa  le  cœur  d'Amélie,  une 
sueur  glacée  perla  son  front,  ses  genoux  plièrent  el 
tremblèrent  sous  elle. 

—  Faites  entrer  les  accusés,  dit  le  président  en  impo- 
sant silence  du  regard  comme  l'huissier  l'avait  fait  de 
la  voix,  et  vous,  madame,  avancez  et  levez  votre  voile. 

La  dame  voilée  obéit  à  ces  deux  invitations. 

—  Ma  mère  !  s'écria  Amélie,  mais  d'une  voix  assez 
sourde  pour  que  ceux  qui  l'entouraient  1  entendissent 
seuls. 

—  Madame  de  Montrevel  !  murmura  l'auditoire. 

En  ce  moment,  le  premier  gendarme  parut  à  la  porte, 
puis  le  second  ;  après  lui  venaient  les  accusés,  mais 
dons  un  autre  ordre  :  Morgan  s'était  placé  le  troisième, 
afin  que,  séparé  qu'il  était  des  gendarmes  par  Monlbar  el 
Adler,  qui  marchaient  devant  lui,  et  par  d'Assas,  qui 
marchait  derrière,  il  put  serrer  plus  facilement  la  main 
d'Amélie. 

Monlbar  entra  donc  d'abord. 

Madame  de  Montrevel  secoua  la  tête. 

Puis  vint  Adler. 

Madame  de  Montrevel  fit  le  même  signe  de  dénégation. 

En  ce  moment,  Morgan  passait  devant  Amélie. 

—  Oh  !    nous   sommes    perdus  !    dit-elle. 

Il   la   regarda   avec  ôlonnemenl  ;   une  main   convulsive 
serrait  la  sienne. 
Il  entra. 

—  C'est  monsieur,  dit  Madame  de  Montrevel  en  aper- 
cevant Morgan,  ou.  si  vous  le  voulez  bien,  le  baron 
Charles  de  Sainte-Hermine,  qui  ne  fai.-ait  plus  qu'un  seul 
el  même  homme  du  moment  où  Madame  de  Montrevel 
venait  de  donner  celle  preuve  d'identité. 

Ce  fut  dans  tout  l'auditoire  un  long  cri  de  douleur. 
Monlbar  éclata  de  rire. 

—  Oh  !  par  ma  foi,  dit-il,  cela  t'apprendra,  cher  ami, 
à  faire  le  galant  auprès  des  femmes  qui  se  trouvent 
mal. 

Puis,   se  retournant  vers   Madame  de   Montrevel  : 

—  Madame,  lui  dit-il,  avec  deux  mots  vous  venez  de 
faire  tomber  quatre  tètes. 

Il  se  fit  un  silence  terrible,  au  milieu  duquel  un  seul 
gémissement  se  fit  entendre. 

—  Huissier,  dit  le  président,  n'avez-vous  pas  prévenu 
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le   public   que   toule   marque   d'approbation   ou   d'impro- 
bation  élait  défendue? 

L'huissier  s'informa  pour  savoir  qui  avait  manque  à  la 
justice  en   poussant  ce  gémiss ni. 

C'était  une  femme  portant  le  costume  de  Bressane 
et  que  l'on  venait  d'emporter  chez  le  concierge  de  la 
prison. 

-  lors,  les  accusés  n'essayèrent  même  plus  de  nier  ; 
seulement,  de  même  que  Morgan  s'était  réuni  à  eux, 
ils  se  réunirent  à  lui. 

Leurs  quatre  létes  devaient  être  sauvées  ou  tomber 
ensemble. 

Le  même  jour,  à  dix  heures  du  soir,  le  jury  déclara  les 
accus  les,  et  la  cour  prononça  la  peine  de  mort. 

Troi-  jours  après,  à  force  de  prières,  les  avocats 
obtinrent  que  les  accusés  se  pourvussenl  en  cassation. 

Mais  ils  ne  purent  obtenir  qu'ils  se  pourvussenl  en 
grâce. 


LUI 


OU   AMÉLIE  TIENT   SA   F-AHOLE 

Le  verdict  rendu  par  le  jury  de  la  ville  de  Bourg  avait 
produit  un  effet  terrible,  non  seulement  dans  la  salle 
d'audience,   mais  encore  dans  toute  la  ville. 

Il  y  avait  parmi  les  quatre  accusés  un  tel  accord 
de  fraternité  chevaleresque,  une  telle  élégance  de  ma- 
nières, une  telle  conviction  dans  la  foi  qu'ils  profes- 
saient, que  leurs  ennemis  eux-mêmes  admiraient  cet 
étrange  dévouement  qui  avait  fait  des  voleurs  de  grand 
chemin  de  gentilshommes  de  naissance  et  de  nom. 

Madame  de  Montrevel,  désespérée  de  la  part  qu'elle 
venait  de  prendre  au  procès  et  du  rôle  qu'elle  avait  bien 
involontairement  joué  dans  ce  drame  au  dénoûment 
mortel,  n'avait  vu  qu'un  moyen  de  réparer  le  mal 
qu'elle  avait  fait  :  c'était  de  repartir  a  linstant  même 
pour  Paris,  de  se  jeler  aux  pieds  du  premier  consul  et 
de  lui  demander  la  grâce  des  quatre  condamnés. 

Elle  ne  prit  pas  même  le  temps  d'aller  embrasser 
Amélie  au  château  des  Noires-Fontaines  ;  elle  savait  que 
le  départ  de  Bonaparte  était  fixé  aux  premiers  jours  de 
mai,   et  l'on  était   au  6. 

Lorsqu'elle  avait  quitté  Paris,  tous  les  apprêts  du 
départ  étaient  faits. 

Elle  écrivit  un  mot  à  sa  fille,  lui  expliqua  par  quelle 
fatale  suggestion  elle  venait,  en  essayant  de  sauver  un 
des  quatre  accusés,  de  les  faire  condamner  à  mort  tous 
les  quatre. 

Puis,  comme  si  elle  eût  eu  honte  d'avoir  manqué  à  la 
promesse  qu'elle  avait  faite  à  Amélie,  et  surtout  qu'elle 
s'était  faite  à  elle-même,  elle  envoya  chercher  des 
chevaux  frais  à  la  poste,  remonta  en  voilure  et  reparti! 
pour  Psris. 

Elle  y  arriva  le  8  mai  au  matin. 

Bonaparte  en  était  parti  le  6  au  soir. 

Il  avait  dit,  en  partant,  qu'il  n'allait  qu'à  Dijon,  peut- 
être  à  Genève,  mais  qu'en  tout  cas  il  ne  serait  pas  plus 
de  trois  semaines  absent. 

Le  pourvoi  des  condamnés,  fût-il  rejeté,  devait  prendre 
au    moins    cinq    ou    six    semaines. 

Tout   espoir   n'était   donc  point   perdu. 

Mais  il  le  fui,  lorsqu'on  apprit  que  la  revue  de  Dijon 
n'élail  qu'un  prétexte,  que  le  voyage  à  Genève  n'avait 
jamais  été  sérieux,  et  que  Bonaparte,  au  lieu  d'aller  en 
Suisse,  allait  en  Italie. 

Alors,  Madame  de  Montrevel,  ne  voulant  pas  s'adres- 
ser à  son  fils,  quand  elle  savait  le  serment  qu'il  avait 
fait  au  moment  où  lord  Tanlay  avait  été  assassiné,  et 
la  part  qu'il  avait  prise  à  l'arrestation  des  compagnons 
de  Jéhu  ;  alors,  disons-nous,  Madame  de  Montrevel 
s'adressa  à  Joséphine  :  Joséphine  promit  d'écrire  à  Bo- 
naparte. 

Le  même  soir,  elle  tint  parole. 

Mais  le  procès  avait  fait  grand  bruit  ;  il  n'en  était  point 
de  ces  accusés-là  comme  d'accusés  ordinaires,  la  justice 
fit  diligence,  et,  le  trente-cinquième  jour  après  le  juge- 
ment, le  pourvoi  en  cassation  fut  rejeté. 


Lc  "'i'  :  :  expédié  immédiatement  à  Bourg,  avec 
""'"'   d'ex'  condamnés  dans   les   vingt-ouatre 

heures. 

Mais  quelque  diligence  qu'eût  faite  le  ministère  de  la 
justico,  l'autorité  judiciaire  ne  fut  point  prévenue  la 
première. 

Tandis  que  les  prisonniers  se  promenaient  dans  la 
cour  inténeure,  une  pierre  passa  par-dessus  les  murs  el 
vint  tomber  à  leurs  pieds. 

Lue  lettre  était  attachée  à  cette  pierre. 

Morgan,  qui  avait,  a  l'endroit  de  ses  compagnons, 
tor-servé,  même  en  prison,  la  supériorité  d'un  chef' 
ramassa  la  pierre,  ouvrit  la  lettre  et  la  lut. 

Puis,  se  retournant  vers  ses  compagnons  : 

—  Messieurs,  dit-il,  notre  pourvoi  esl  rejeté,  comme 
nous  devions  nous  y  attendre,  et,  selon  toule  probabilité 
la   cérémonie   aura   lieu   demain. 

Valensolle  et  Ribier,  qui  jouaient  au  petit  palet  avec 
des  ecus  de  six  livres  et  des  louis,  avaient  quitté  leur 
jeu  pour  écouter  la  nouvelle. 

La  nouvelle  entendue,  ils  reprirent  leur  partie  sans 
foire  de  réflexion. 

Jahial,  qui  lisait  la  Nouvelle  Héloise,  rcorit  sa  lec- 
ture en  disant  : 

—  Je  crois  que  je  n'aurai  pas  le  temps  de  finir  le 
chef-d'œuvre  de  M.  Jean-Jacques  Rousseau  ;  mais  sur 
Ihcnneur,  je  ne  le  regrette  pas:  c'est  le  livre  le'plus 
faux  et  le  plus  ennuyeux  que  j'aie  lu  de  ma  vie. 

Sainle-llermine  passa  la  main  sur  son  front  en  murmu- 
rant : 

—  Pauvre    Amélie  ! 

Puis,  apercevant  Charlotte,  qui  se  tenait  à  la  fenêtre 
de  la  geôle  donnant  dans  la  cour  des  prisonniers  il 
alla  à  elle  : 

—  Dites  à  Amélie  que  c'est  cette  nuit  qu'elle  doit  tenir 
la  piomesse  qu'elle  m'a  faite. 

La  fille  du  geôlier  referma  la  fenêtre  et  embrassa 
son  père,  en  lui  annonçant  qu'il  la  reverrait  selon  toute 
probabilité   dans  la  soirée. 

Puis  clic  prit  le  chemin  des  Noires-Fontaines,  che- 
min que  depuis  deux  mois  elle  faisait  tous  les  jours 
deux  fois  :  une  fois  vers  le  milieu  du  jour  pour  aller  à 
la  prison,  une  fois  le  soir  pour  revenir  au  château. 

Chaque  soir,  en  rentrant,  elle  trouvait  Amélie  à  la 
même  place,  c'est-à-dire  assise  à  cette  fenêtre  qui, 
dans  des  jours  plus  heureux,  s'ouvrait  pour  donner 
passage  à  son  bien-aimé  Charles. 

Depuis  le  jour  de  son  évanouissement,  à  la  suite  du 
verdict  du  jury,  Amélie  n'avait  pas  versé  une  larme, 
et  nojus  pourrions  presque  ajouter  qu'elle  n'avait  pas 
prononcé  une  parole. 

Au  lieu  d'être  le  marbre  de  l'antiquité  s'animant  pour 
devenir  femme,  on  eût  pu  croire  que  c'était  l'être  animé 
qui  peu  à  peu  se  pétrifiait. 

Chaque  jour,  il  semblait  qu'elle  fût  devenue  un  peu 
plus  pâle,  un  peu  plus  glacée. 

Charlotte  la  regardait  avec  étonnemenl  :  les  esprits 
vulgaires,  très  impressionnables  aux  bruyantes  démons- 
trations, c'est-à-dire  aux  cris  et  aux  pleurs,  ne  compren- 
nent rien  aux  douleurs  muettes. 

Il  semble  que  pour  eux  le  mutisme,  c'est  l'indiffé- 
rence. 

Elle  fut  donc  étonnée  du  calme  avec  lequel  Amélie 
reçut  le  message  qu'elle  était  chargée  de  transmettre. 

Elle  ne  vit  pas  que  son  visage,  plongé  dans  la  demi- 
teinte  du  crépuscule,  passait  de  la  pâleur  à  la  lividité  ; 
elle  ne  sentit  point  l'étreinte  mortelle  qui,  comme  une 
tenaille  de  fer,  lui  broya  le  cœur  ;  elle  ne  comprit  point, 
lorsqu'elle  s'achemina  vers  la  porte,  qu'une  roideur 
plus  automatique  encore  que  de  coutume  accompagnait 
ses  mouvements. 

Seulemenl,   elle  s'apprêta  à  la   suivre. 

Mais,  arrivée  à  la  porte,  Amélie  étendit  la  main. 

—  Attends-moi   là,    dit-elle. 
Charlotte  obéit. 

Amélie  referma  la  porte  derrière  elle  et  monta  à  la 
chambre  de  Roland. 

La  chambre  de  Roland  était  une  véritable  chambre 
de  soldat  et  de  chasseur,  dont  le  principal  ornement 
était  des  panoplies  et  des  trophées. 
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I]  y  avait  là  des  armes  de  toute  espèce,  indigènes 
et  étrangères,  depuis  les  pistolets  aux  canons  azurés 
\  ersailles  jusquaux  pistolets  à  pommeau  d  argent 
du  Caire,  depuis  le  couteau  catalan  jusqu'au  cangiar  turc. 
Elle  détacha  de?-  trophées  quatre  poignards  aux  lames 
tranchantes  et  aiguës;  elle,  enleva  aux  panoplies  huit 
pistolets  de  différentes  formes. 

Elle  prit  des  balles  dans  un  sac,  de  la  poudre  dans 
une  corne. 

Puis  elle  descendit  rejoindre  Chai 
Dix   minutes  après,   aidée  de   s;,   femme   de  chambre, 
elle  avait  revêtu  son  costume   de   Bressane. 
On  attendit  la  nuit  ;  la  nuit  vient  lard  au  mois  de  juin. 
Amélie    resta    debout,    immobile,    muette,    appuyée    à 
sa    cheminée   éteinte,   regardant  par  la   fenêtre   ouverte 
le   village   de   Ceyzcnal     qui    disparaissait   peu    à   peu 
dans   les   ombres   crépusculaires. 

Lorsque   Amélie    ne    vit    plus    rien    que   les   lumières 
sallumanl  de  place  en  place: 
—  Allons,  dit-elle,   il  est  temps. 

Les  deux  jeunes  filles  sortirent  ;  Michel  ne  fit  point 
attention  à  Amélie  qu'il  prit  pour  une  amie  de  Charlotte 
qui  était  venue  voir  celle-ci  et  que  celle-ci  allait  recon- 
duire. 

Dix  heures  sonnaient,  comme  les  deux  jeunes  filles 
passaient  devant  l'église  de  Brou. 

11  était  dix  heures  un  quart  à  peu  près  lorsque  Char- 
lotte frappa  à  la  porte  de  la  prison. 
Le  père  Courtois  vint  ouvrir. 

Nous  avons  dit  quelles  étaient  les  opinions  politiques 
du  digne  geôlier. 
Le  père'  Courtois  était  royaliste. 

11  avait  donc  été  pris  d'une  profonde  sympathie  pour 
les  quatre  condamnés  ;  il  espérait,  comme  tout  le  monde, 
que  Madame  de  Montrevel,  dont  on  connaissait  le  déses- 
poir, obtiendrait  leur  grâce  du  premier  consul,  et,  autant 
qu'il  avait  pu  le  faire  sans  manquer  à  ses  devoirs,  il 
avait  adouci  la  captivité  de  ses  prisonniers  en  écartant 
d'eux   toute    rigueur   inutile. 

Il  est  vrai  que,  d'un  autre  côté,  malgré  cette  sympa- 
thie, il  avait  refusé  soixante  mille  francs  en  or  — 
somme  qui,  à  cette  époque,  valait  le  triple  de  ce  qu'elle 
vaut  aujourd'hui   —  pour  les  sauver. 

Mais,  nous  l'avons  vu,  mis  dans  la  confidence  par  sa 
fille  Charlotte,  il  avait  autorisé  Amélie  déguisée  en 
Bressane  à  assister  au  jugement. 

On  se  rappelle  les  soins  et  les  égards  que  le  digne 
homme  avait  eus  pour  Amélie,  lorsque  elle-même  avait 
été  prisonnière  avec  Madame  de  Montrevel. 

Cette  fois  encore,  et  comme  il  ignorait  le  rejet  du 
pourvoi,  il  se  laissa  facilement  attendrir. 

Charlotte  lui  dit  que  sa  jeune  maîtresse  allait  dans  la 
nuit  même  partir  pour  Paris,  afin  de  hâter  la  grâce,  et 
qu'avant  de  partir  elle  venait  prendre  congé  du  baron 
de  Sainte-Hermine  et  lui  demander  ses  instructions  pour 
agir. 

Il  y  avait  cinq  portes  à  forcer  pour  gagner  celle  de 
la  rue  :  un  corps  de  garde  dans  la  cour,  une  sentinelle 
intérieure  et  une  extérieure  ;  par  conséquent,  le  père 
Courtois  n'avait  point  à  craindre  que  les  prisonniers 
s'évadassent. 
Il  permit  donc  qu'Amélie  vit  Morgan. 
Qu'on  nous  excuse  de  dire  tantôt  Morgan,  tantôt 
Charles,  tantôt  le  baron  de  Sainte-Hermine  ;  nos  lecteurs 
savent  bien  que  par  cette  triple  appellation,  nous  dé- 
signons le  même  homme. 

Le  père  Court'!-  prit  une  lumière  et  marcha  devant 
Amélie. 

La  jeune  fille,  cornai    si,  en  sortant  de  la  prison,  elle 
devait  partir  par  la  maU<  poste,  tenait  à  la  main  un  sac 
de  nuit. 
Charlotte  suivait  sa  maîtres! 

—  Vous  reconnaîtrez  le  cachot,  mademoiselle  de  Mont- 
revel ;  c'est  celui  où  vous  avea  été  enfermée  avec  ma- 
dame votre  mère.  Le  chef  de  ces  malheureux  jeunes 
gens,  le  baron  Charles  de  Sainte-Hermine,  m'a  demandé 
comme  une  faveur  la  cage  n°  1.  Vous  savez  que  c'est 
le  nom  que  nous  donnons  à  nos  cellule-:.  Je  n'ai  pas  cru 
devoir  lui  refuser  cette  consolation,  sachant  rue  le  pau- 
vre  garçon   vous   aimait.    Oh  !   soyez   tranquille,    made- 


moiselle Amélie  :  ce  secret  ne  sortira  jamais  de  ma 
bouche.  Puis  il  m'a  fait  des  questions,  m'a  demandé  où 
était  le  lit  de  votre  mère  où  était  le  vôtre  ;  je  le  lui  ai  dit. 
Alors,  il  a  désiré  que  sa  couchette  fût  placée  juste  au 
même  endroit  où  la  vôtre  se  trouvait  ;  ce  n  était  pas 
difficile  :  non  seulement  elle  était  au  même  endroit, 
mais  encore  c'était  la  même.  De  sorte  que,  depuis  le 
jour  de  son  entrée  dans  votre  prison,  le  pauvre  jeune 
homme  est  resté  presque  constamment  couché. 

Amélie  poussa  un  soupir  qui  ressemblait  à  un  gémis- 
sement ;  elle  sentit,  chose  qu'elle  n'avait  pas  éprouvée 
depuis  longtemps,  une  larme  prêle  à  mouiller  sa  pau- 
pière. 

Elle  était  donc  aimée  comme  elle  aimait,  et  c'était  une 
bouche  étrangère  et  désintéressée  qui  lui  en  donnait  la 
preuve. 

Au  moment  d'une  séparation  éternelle,  cette  convic- 
tion était  le  plus  beau  diamant  qu'elle  pût  trouver  dans 
l'écrin  de  la  douleur. 

Les  portes  s'ouvrirent  les  unes  après  les  autres  devant 
le  père  Courtois. 

Arrivée  à  la  dernière,  Amélie  mit  la  main  sur  l'épaule 
du   geôlier. 

Il  lui  semblait  entendre  quelque  chose  comme  un  chant. 

Elle  écouta  avec  plus  d'attention  :  une  voix  disait  des 
vers. 

Mais  cette  voix  n'était  point  celle  de  Morgan  ;  cette 
voix  lui  était  inconnue. 

C'était  à  la  fois  quelque  chose  de  triste  comme  une 
élégie,   de  religieux  comme  un  psaume. 

La  voix  disait  : 

J'ai  révélé  mon  cœur  au  Dieu  de  l'innocence  ; 

Il  a  vu  mes  pleurs  pénitents  ; 
Il  guérit  mes  remords,  il  m'arme  de  constance  ! 

Les  malheureux  sont  ses  enfants. 

Me-  ennemis  riant,  ont  dit  dans  leur  colère  : 
«  Ou  il   meure,    et    sa    gloire   avec   lui  !  » 

Mais  à  mon  cœur  calmé  le  Seigneur  dit  en  père: 
«  Leur  haine  sera  ton  appui. 

«  A  tes  plus  chers  amis  ils  ont  prêté  leur  rage  ; 

Tout  trompe  la  simplicité  : 
Celui  que   tu  nourris  court  vendre   (on  image, 

Noire   de   sa   méchanceté. 

«  Mais  Dieu  t'entend  gémir;  Dieu,  vers  qui  te  ramène 

Un  vrai  remords  né  des  douleur?  ; 
Dieu  qui  pardonne  enfin  à  la  nature  humaine 

D'être  faible  dans  les  malheurs. 

«  J'éveillerai  pour  toi  la  pitié,  la  justice 

De   lincorruptible    avenir  ; 
Eux-mêmes  épureront,   par  leur   long  artifice, 

Ton   honneur   qu'ils   pensent   ternir.  » 

Soyez  béni,  mon  Dieu,  vous  qui  daignez  me  rendre 

L  innocence   et   son   noble   orgueil  ; 
Vous  qui,  pour  proléger  le  repos  de  ma  cendre, 

Veillerez   près   de    mon   cercueil  ! 

Au   banquet  de  la   vie,   infortuné   convive, 

J'apparus  un  jour,  et  je  meurs  ; 
Je  meurs,  el  sur  ma  tombe,  où  lentement  j'arrive, 

Nul  ne  viendra  verser  des  pleurs. 

Salut,  champs  que  j'aimais,   et,   vous,   douce  verdure, 

Et  vous,  riant  exil  des  bois  ! 
Ciel,    pavillon  de  l'homme,  admirable  nature, 

.Salut  pour  la  dernière  fois:  , 

Ah  '  puissent  voir  longtemps  votre  beauté  sacrée 

I  anl  d  .•unis  sourds  b  mes  adieux  ! 
nu  ils  meurent  pleins  de  jour  !  que  leur  mort  soit  pleurée! 

Qu'un  ami  leur  ferme  les  yeux  ! 

La  voix  se  tut  ;  ?ans  doute,  la  dernière  strophe  était 
dite. 

Amélie,  qui  n'avait  pas  voulu  interrompre  la  médita- 
tion suprême  des  condamnés  et  qui  avait  reconnu  la 
belle  ode  de  Gilbert,  écrite  par  lui  sur  le  grabat  d'un 
hôpital,  la  veille  de  sa  mort,  fit  signe  au  geôlier  qu'il 
pouvait  ouvrir. 

Le  père  Courtois  qui,  tout  geôlier  qu'il  était,  semblait 
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partager  1  émotion  de  la  jeune  fille,  fit  le  plus  douce- 
ment possible  qu'il  put  tourner  la  clef  dans  la  serrure  : 
la  porie  s'ouvrit 

Amélie  embrassa  d'un  coup  d'œil  l'ensemble  du  ca- 
chot et  des  personnages  qui  l'habitaient. 

ValeosoIIe,   debout,    appuyé   a   la   muraille,    tenait   en- 

main    le    livre    où   il    renaît    de    lire    les    vers 

qu'Amélie  avait  entendus;  Jahiat  était  assis   près   d'une 


rail  une  impi<  .  que  de  troubler  par  notre  présence 
les  quelques  minutes  qu'ils  ont  encore  a  rester  ensemble 
sur  celte  terre. 

I  '    père  Courtois,   -  dire,   ouvrit  la  porte  du 

cachot  voisin.  Valensolle,  Jal  I  el  de  Ribier  y  entré- 
renl  :  il  ferma   la  poi  le  sut   eux. 

Puis,  Faisant  signe  à  Charlolte  d«  le  suivre,  il  sortit 
à  son  tour. 


Morgan  enveloppa  la  jeune  lille  de  ses  deux  bras. 


table,  la    tète   appuyée   sur  sa   main  ;  Ribier   était  assis 
sur  la  table  même  :  près  de  lui,  au  fond,  Sainle-He 
le.-   yeux   ferme.-,   el  comme    -  il    eûl  été   plongé  dan-   le 
plus  prof..  ;   le  fil. 

_  A  la  vue  de  la  jeune  fille  qu  ils  reconnurent  pour  Amé- 
lie, Jahiat  et  Ribier  se  levèrent. 
Morgan  resta  immobile  ;  il  n'avait  rien  entendu, 
■lie    alla    droil    a    lui,    el 

quelle    éprouvait     j r    son 

Vapproclie  de  di  senec 

de  ses  trois  ;:.  .!.■   Merga      el,  tout 

tn  appuyant  ses  lèvres  sur  les  lèvres  du  prisonnier,  elle 
■murmura  : 

—  Réveille  loi,    mo  Vmélic   qui 
vient   tenir  sa  parole. 

Mor^  jeune  SDe 

de  ses  deux  bi 

—  Monsieur  Courtois,  dit  Monibar.  vous  • 

homme  ;  lai  mble  : 


I  es  deux  amants  se  trouvèrent  seuls. 

II  y  a  di         ênes  qu'il  -  ti  nlei   i 
des  p                 il  H.'  faul                  .<>■  de  répéter 

qui  I'  •  !.   pourrail  seul  dire 

ce  qu'elles  conliennenl  de  sombres  joies  et  de  voluptés 

res. 

V    l""ii   d'une   heure,    le.-  deux  jeunes  •  niendi- 

renl    la   cl<  de   noim  re.   Ils 

leur 
., 

Le  i  ..mii  sombre  i  l 

i  cette  si  («arflion  qu'à  la  prt 

■ni. 
I       H  .    .i    la    porte    i  ni    enferme-    |,.- 

trois  ..mi-  ri  ouwil  cette  porte  en  murmurant: 
—  Par  ma   foi,   c'esl   biei  -enl  cette 

nuii  ensemble, 
Valensolle,  Jahi  il    el   R  bicr  rentrèrent. 
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Amélie,  en  lenant  Morgan  enveloppé  dans  son  bras 
gauche,  leur  lendit  la  main   à    tous  les  trois. 

Tous  les  trois  baisèrent,  l'un  après  l'autre,  sa  main 
froide  et  humide,  puis  Morgan  la  conduisi.  jusqu'à  la 
porte. 

—  Au  revoir  !  dit  Morgan. 

—  A  bientôt  !   dit  Amélie. 

Et  ce  rendez-vous  pris  dans  la  tombe  fut  scellé  d  un 
long  baiser,  après  lequel  ils  se  séparèrent  avec  un  gé- 
missement si  douloureux,  qu'on  eut  dit  que  leurs  deux 
cœurs  venaient  de   se  briser  en  même  temps. 

La  porte  se  referma  derrière  Amélie,  les  verrous  et 
les  clefs  grincèrent. 

—  Eh  bien?  demandèrent  ensemble  Yalensolle,  Jahiat 
et  Ribier. 

—  Voici,  répondit  Morgan  en  vidant  sur  la  table  le 
sac  de  nuit. 

Le?  trois  jeunes  gens  poussèrent  un  cri  de  joie  en 
•  ilels  brillants  et  ces  lames  aiguës. 

i  i  :  ut  ce  qu'ils  pouvaient  désirer  de  plus  après  la 
liberté  ;  c'était  la  joie  douloureuse  et  suprême  de  se 
sentir  maîtres  de  leur  vie,  et  à  la  rigueur  de  celle  des 
autres. 

Pendant  ce  temps,  le  geôlier  reconduisait  Amélie  jus- 
qu'à  la   porte  de  la  rue. 

Arrivé  là,  il  hésita  un  instant  ;  puis,  enfin,  l'arrêtant 
par  le  bras  : 

—  Mademoiselle  de  Montrevel,  lui  dit-il,  pardonnez- 
moi  de  vous  causer  une  telle  douleur,  mais  il  est  inutile 
que  vous  alliez  à  Paris... 

—  Parce  que  le  pourvoi  est  rejeté  et  que  l'exécution 
a  lieu  demain,  n'est-ce  pas?  répondit  Amélie. 

Le  geôlier,  dans  son  élonnement,  fit  un  pas  en  arrière. 

—  Je  le  savais,  mon  ami,  continua  Amélie. 
Puis,  se  tournant  vers  sa  femme  de  chambre  : 

—  Conduis-moi  jusqu'à  la  prochaine  église,  Char- 
lotte, dit-elle  :  lu  viendras  m'y  reprendre  demain  lors- 
que tout  sera  fini. 

La  prochaine  êg  ise  n'était  pas  bien  éloignée  :  c'était 
Sainte  Claire. 

Depuis  trois  mois  à  peu  près,  sous  les  ordres  du  pre- 
mier consul,  elle  venait  d'être  rendue  au  culte. 

Comme  il  était  tout   près  de  minuit,  l'église  était  fer- 
mais Charlotte  connaissait  la  demeure   du   sacris- 
tain el  elle  se  chargea  de  l'aller  éveiller. 

Amélie  attendit  debout,  appuyée  contre  la  muraille, 
aussi  immobile  que  les  figures  de  pierre  qui  ornent  la 
façade. 

\u  bout  d'une  demi-heure,  le  sacristain  arriva. 

Pendant  celte  demi-heure,  Amélie  avait  vu  passer 
une  chose  ipii  lui  avait  paru   lugubre. 

C'étaient  trois  hommes  velus  de  noir,  conduisant  une 
charrette,  qu'à  la  lueur  de  la  lune  elle  avait  reconnue 
être  peinle  en  roucre. 

Colle  charrette  porlnil   des   objels  informes  :  planches 
démesurées,  échelles  étranges  pcinles  de  la  même  cou- 
elle   se    dirigeait   du   côté    du   bastion   Montrevel. 
c'est-à-dire  vers  in  place  des  exécutions. 

Amélie  devina  ce  que  c'était  ;  elle  tomba  à  genoux 
et  poussa  un  cri.  • 

A  ce  cri,  les  hommes  vêtus  de  noir  se  relournèrent  ; 
il  leur  sembla  qu'une  des  sculptures  du  porche  s'étail 
détachée  de  sa  nicl  il  agenouillée. 

Celui  qui  par,  issait  êlrc  le  chef  des  hommes  noirs 
Mi  quelque  lie. 

—  Ne  m'apprbchi  pas,  monsieur!  cria  celle-ci;  ne 
m'approchez  pas  ! 

omme  reprit  humb    menl   -a  place  et  continua  son 
chemin. 

La  •  disparut   au  coin  de  la  rue  des  Prisons  ; 

mais    le   bruil    de  ses    roues   relenlil    encore    longtemps 
sur  le  pavé,   et  dans  le  cœur 

Lorsque  le  sacristain  el  Charlolle  revinrent,  ils  trou- 
vèrent la  jeune  fille  à  genoux. 

I.e  sacristain  fil  quelques  difficultés  pour  ouvrir  l'église 
a  une  pareille  heure  :  mais  une  pièce  d'or  et  le  nom  de 
Mademoiselle  de   Montrevel  levèrent  s,.,   scrupules. 

Une   -  pièce  d'or  le  détermina   à  illuminer  une 

petite  chapelle. 


C  était  celle  où,  tout  enfant,  Amélie  avait  fait  sa  pre- 
mière communion. 

Celle  chapelle  illuminée,  Amélie  s  agenouilla  au  pied 
de  lautel  et  demanda  qu'on  la  laissât  seule. 

Vers  trois  heures  du  malin,  elle  vit  s'éclairer  la  fe- 
nêtre aux  vitraux  de  couleurs  qui  surmontait  l'autel  de 
la  Vierge.  Celle  fenêtre  s'ouvrait  par  hasard  à  l'orient, 
de  sorte  que  le  premier  rayon  de  soleil  vint  droit  à  la 
jeune  fille  comme  un  messager  de  Dieu. 

Peu  à  peu,  la  ville  s'éveilla  :  Amélie  remarqua  qu'elle 
était  plus  bruyante  que  d  habitude  ;  bienlôt  même  les 
voûles  de  l'église  tremblèrent  au  bruit  des  pas  d'une 
troupe  de  cavaliers  ;  cette  troupe  se  rendait  du  côté  de 
la  prison. 

Un  peu  avant  neuf  heures,  la  jeune  fille  entendit  une 
grande  rumeur,  et  il  lui  sembla  que  chacun  se  précipi- 
lail  du  même  côté. 

Elle  essaya  de  s'enfoncer  plus  avant  encore  dans  la 
prière  pour  ne  plus  entendre  ces  différents  bruits,  qui 
parlaienl  à  son  cœur  une  langue  inconnue,  et  dont  ce- 
pendant les  angoisses  qu'elle  éprouvait  lui  disaient  lout 
bas  qu'elle  comprenait  chaque  mot. 

C'est  qu'en  effet,  il  se  passait  à  la  prison  une  chose 
terrible,  et  qui  méritait  bien  que  tout  le  monde  courût 
la  voir. 

Lorsque,  vers  neuf  heures  du  malin,  le  père  Cour- 
tois était  entré  dans  leur  cachot,  pour  annoncer  aux 
condamnés  tout  à  la  fois  que  leur  pourvoi  était  rejeté 
et  qu  ils  devaient  se  préparer  à  la  mort,  il  les  avait 
trouvés  tous  les  quatre  armés  jusqu'aux  dents. 

Le  geôlier,  pris  à  l'improviste,  fut  attiré  dans  le  ca- 
chot ;  la  porte  fut  fermée  derrière  lui  ;  puis,  sans  qu'il 
essayât  même  de  se  défendre,  tant  sa  surprise  était 
inouïe,  les  jeunes  gens  lui  arrachèrent  >on  trousseau  de 
clefs,  et,  ouvrant  puis  refermant  la  porle  située  en  face 
de  celle  par  laquelle  le  geôlier  était  entré,  ils  le  laissè- 
rent enfermé  à  leur  place,  et  se  trouvèrent,  eux,  dans 
le  cachot  voisin,  où,  la  veille,  Valensolle,  Jahiat  et  Ri- 
bier avaient  allendu  que  l'entrevue  entre  Morgan  et 
Amélie  fût  terminée. 

Une  des  clefs  du  trousseau  ouvrait  la  seconde  porte 
de  cet  autre  cachot  ;  cette  porte  donnait  sur  la  cour  des 
prisonniers. 

La  cour  des  prisonniers,  était,  elle,  fermée  par  trois 
porles  massives  qui,  toutes  trois,  donnaient  dans  une  es- 
i  i  i  i  de  couloir  donnant  lui-même  dans  la  loge  du  con- 
cierge du  présidial. 

Di  cette  loge  du  concierge  du  présidial,  on  descen- 
dail  par  quinze  marches  dans  le  préau  du  parquet, 
vaste  cour  fermée  par  une  grille. 
D'habitude,  celle  grille  n'était  fermée  que  la  nuit. 
Si.  par  hasard,  les  circonstances  ne  l'avaient  pas  fait 
fermer  le  jour,  il  était  possible  que  cette  ouverture  pré- 
sentai une  issue  à  leur  fuile. 

Morgan  trouva  la  clef  de  la  cour  des  prisonniers, 
l'ouvrit,  se  précipita,  avec  ses  compagnons,  de  cette 
cour  dans  la  locre  du  concierge  du  présidial.  el  s'élança 
sur  le  perron  donnant  dans  le  préau  du  tribunal. 

Du  haut  de  celle  espèce  de  plate-forme,  les  quatre 
jeunes  gens  virent  que  tout  espoir  était  perdu. 

La  grille  du  préau  était  fermée,  et  quatre-vingt! 
hommes  à  peu  près,  tanl  gendarmes  que  dragons,  étaient 
rangés  devant  celle  grille. 

\  la  vue  des  quatre  condamnés  libres  et  bondissant 
de  la  loge  du  concierge  sur  le  perron,  un  grand  cri.  cri 
d'élonnemenl  el  de  terreur  tout  à  la  fois,  s'éleva  de  la 
foule. 
En  effel.  leur  aspecl  était  formidable. 
Pour  conserver  toute  la  liberté  de  leurs  mouvements; 
el  peut-être  aussi  pour  dissimuler  l'épanchemenl  du  sang 
qui  se  manifeste  si  viic  sous  une  toile  blanche,  ils 
élaienl  nus  jusqu'à  la  ceinture. 

I"n  mouchoir,  noué  autour  de  leur  taille,  élail  hérissé 
d'armes. 

Il  ne  leur  fallut  qu'un  recard  pour  comprendre  qu'il* 
élaient  maîtres  de  leur  vie.  mais  qu'ils  ne  Fêlaient  pas 
de  leur  liberlé. 

\u  milieu  des  clameurs  qui  s'élevaient  de  la  foule  et 
du  cliquetis  des  sabres  qui  sorlaient  des  fourreaux,  ils 
conférèrent  un  instant. 


CES    COMPAGNONS    DE    JEIIU 
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Puis,  après  leur  avoir  serré  la  main,  Monlbar  se  dé- 
tacha de  ses  compagnons,  descendit  les  quinze  marches 
el  s'avança  vers  la  grille. 

Arrive  a  quatre  pas  de  celte  grille,  il  jeta  un  dernier 
regard  et  un  di  -  compagnons,  salua 

gracieusement  la  foule  redevenue  muclte,  et,  s  adres- 
sant aux  soldats  : 

—  1  rès  bien,  messieurs  les  gendarmes  !  très  bien,  mes- 
sieurs les  dragons  !  dit-il. 

Et,  introduisant  dans  sa  bouche  l'extrémité  du  canon 
d  un  de  ses  pislolels,   il  se  lit  sauter  la  cervelle. 

Des  cris  confus  et  presque  insensés  suivirent  l'explo- 
sion, mais  cessèrent  presque  aussitôt;  \  alensollc  des- 
cendit à  son  tour  :  lui  tenait  simplement  à  la  main  un 
poignard  à  lame  droite,  aiguë,  tranchante. 

Ses  pistolets,  dont  il  ne  paraissait  pas  disposé  à  faire 
usage,  étaient  restés  a  sa  ceinture. 

11  s'avança  vers  une  espèce  de  petit  hangar  supporte 
par  trois   colonnes,    s'arrêta   à    la   première    culmine,   y 

appuya  le  | leau  du  poignard,  dirigea  la  pointe  vers 

son  cœur,  prit  la  colonne  entre  ses  bras,  salua  une  der- 
nière fois  ses  amis,  et  serra  la  colonne  jusqu'à  ce  que 
la  lame  tout  entière  eût  disparu  dans  sa  poitrine. 

11  resta  un  instant  encore  debout  ;  mais  une  pâleur 
mort*  >lit  sur  son  visage,  puis   ses  bras  se  dé- 

tachèrent, et  il  tomba  mort  au  pied  de  la  colonne. 

Cette  fois  la  foule  resta  muette. 

Elle  était  glacée  d'effroi. 

C'était  le  tour  de  Kibier  :  lui  tenait  à  la  main  ses  deux 
pistolets. 

Il  s'avança  jusqu'à  la  grille  ;  puis,  arrivé  là,  il  dirigea 
les  canons  de  ses  pistolets  sur  les  gendarmes. 

Il  ne  tira  pas,  mais  les  gendarmes  tirèrent. 

Trois  ou  quatre  coups  de  feu  se  firent  entendre,  et 
Ribier  tomba  percé  de  deux  balles. 

Une  sorte  d'admiration  venait  de  faire,  parmi  la  foule, 
place  aux  sentiments  divers  qui,  à  la  vue  de  ces  trois 
aives  s'étaient  succédé  dans  son 
cœur. 

Elle  comprend1  que  ces  jeunes  ?ens  voulaient  bien 
mourir,  mais  qu'ils  tenaient  à  mourir  comme  ils  l'en- 
tendraient, et  surtout,  comme  des  gladiateurs  antiques, 
a  mourir  avec  grâce. 

Elle  fit  donc  silence  lorsque  Morgan,  resté  seul,  des- 
cendit, en  souriant,  les  marches  du  perron,  et  fit  signe 
qu'il  voulait   parler. 

D'ailleurs,  que  lui  manquait-il,  à  celte  foule  avide  de 
sang?  On  lui  donnait  plus  qu'on  ne  lui  avait  promis. 

On  lui  avait  promis  quatre  morts,   mais  quatre  morts 

uniformes,    quatre    tètes    tranchées  ;    et   on    lui    donnait 

e    morts    différentes,    pittoresques,    inattendues  ;    il 

donc   bien   naturel  qu'elle  fît  silence  lorsqu'elle  vit 

s'avancer  Moran. 

Morean  ne  tenait  à  la  main  ni  pistolets,  ni  poignard  ; 
poignard  et  pistolets  reposaient  à   sa  ceinture. 

Il  passa  près  du  cadavre  de  Valensolle  et  vint  se  pla- 
cer entre  ceux  de  Jahiat  et  de  Ribier. 

—  Messieurs,  dit-il,  transigeons. 

Il  se  fit  un  silence  comme  si  la  respiration  de  tous 
les  assistants  était  suspendue. 

—  Vous  avez  eu  un  homme  qui  s'est  brûlé  la  cer- 
velle (il  désigna  Jahiat)  ;  un  autre  qui  s'est  poignardé 
(il  désigna  Valensolle)  ;  un  troisième  qui  a  été  fusillé 
(il  désigna  Ribier)  :  vous  voudriez  voir  guillotiner  le  qua- 
trième, je  comprends  cela. 

mement  terrible  dans  la  foule. 

—  Eh  bien,  continua  Morgan,  je  ne  demande  pas  mieux 
que  de  vous  donner  celle  satisfaction.  Je  suis  prêt  à  me 

r  faire,  mais  je  désire  aller  à  l'échafaud  de  mon 
plein  gré  et  -ans  que  personne  me  touche  ;  celui  qui 
m'approche,  je  lr  brûle,  —  si  ce  n'est  monsieur,  continua 
Morgan  en  montrant  le  bourreau.  C'est  une  affaire  que 
non-  avons  ensemble,  et  qui.  de  part  et  d'autre,  ne  de- 
mande que  des  proc 

Cette  demande,  sans  doute,  ne  parut  pas  exorbitante  à 
la  foule,  car  de  toute  part  on  entendit  crier  : 

—  Oui  I    oui  !    oui  ! 

I. officier  de  gendarmerie  vit  que  ce  qu'il  y  avait  de 
plus  court  i  par  où  voulait  Morgan. 

—  Promettez  vous,   dit-il,   si   l'on  vous   laisse  les  pieds 
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per r 

—  J'en  île  d  honneur,   reprit  Morgan. 

—  Eh  bun,  dit  l'officier  de  gendarmerie,  éloigncz- 
vous  el  laissez  •  Livres  de  vos  cama- 
i  ades. 

—  C'est  trop  juste,  dit  Morgan. 

El  il  alla,  a  dis  pas  'I  où  ''  était,  s'appuyer  contre  la 
muraille. 

La  grille  s'ouvrit. 

Les  trois  hommes  vêtus  de  noir  entrèrent  dans  la 
cour,  ramassèrent  1  un  après  l'autre  les  trois  corps. 

Ribier  n'était  point  tout  à  fait  mort  ;  il  rouvrit  les 
Bl  parut  chercher  Morgan. 

—  Me  voila,  dit  celui-ci,  sois  tranquille,  cher  ami,  j'en 
suif. 

Ribier  referma   les  yeux  sans  faire  entendre  une  pa- 
role. 
Quand  les  trois  corps  furent  emportés  : 

—  Monsieur,  demanda  1  officier  de  gendarmerie  à 
Morgan,  êtes-vous  prêt? 

—  Oui,  monsieur,  répondit  Morgan  en  saluant  avec  une 
oxquise  politesse. 

—  Alors,  venez. 

—  Me  voici,  dit  Morgan.  , 

Et  il  alla  prendre  place  entre  le  peloton  de  gendar- 
merie et  le  détachement  de  dragons. 

—  Désirez-vous  monter  dans  la  charrette  ou  aller  à 
pied,  monsieur?  demanda  le  capitaine. 

—  A  pied,  à  pied,  monsieur  :  je  liens  beaucoup  à  ce 
que  l'on  sache  que  c'est  une  fantaisie  que  je  me  passe 
en  me  laissant  guillotiner  ;  mais  je  n'ai  pas  peur. 

Le  cortège  sinistre  traversa  la  place  des  Lices,  et  lon- 
gea les  murs  du  jardin  de  l'hôtel  Monlbazon. 

La  charrette  traînant  les  trois  cadavres  marchait  la 
première  ;  puis  venaient  les  dragons  ;  puis  Morgan, 
marchant  seul  dans  un  intervalle  libre,  d'une  dizaine  de 
pas  ;  puis  les  gendarmes,  précédés  de  leur  capitaine. 

A  l'extrémité  du  mur,  le  cortège  tourna  à  gauche. 

Tout  à  coup,  par  l'ouverture  qui  se  trouvait  alors 
entre  le  jardin  et  la  grande  halle,  Morgan  aperçut  l'écha- 
faud, qui  dressait  vers  le  ciel  ses  deux  poteaux,  rou- 
ges comme  deux  bras  sanglants. 

—  Pouah  !  dit-il,  je  n'avais  jamais  vu  de  guillotine, 
et  je  ne  savais  point  que  ce   fût  aussi  laid  que  cela. 

Et,  sans  autre  explication,  tirant  son  poignard  de  sa 
ceinture,  il  se  le  plongea  jusqu'au  manche  dans  la  poi- 
trine. 

Le  capitaine  de  gendarmerie  vit  le  mouvement  sans 
pouvoir  le   prévenir  et   lança  son  cheval  vers  Morgan, 

resté  debout  au  grand  étoi ni   de  tout  le  monde  et 

de  lui-même. 

Mais  Morgan,  tirant  un  de  ses  pistolets  de  sa  ceinture 
et  l'armant  : 

—  Halte-là  !  dit-il  ;  il  est  convenu  que  personne  ne 
me  touchera  :  je  mourrai  seul,  ou  nous  mourrons  trois  ; 
c'est  à  choisir. 

Le  capitaine  fil  faire  à  son  cheval  un  pas  à  reculons. 

—  Marchons,  dit  Morgan. 

Et,  '-n  effet,  il  se  remit  en  marche. 
Arrivé    au   pied  de  la   guillotine,    Morgan   lira  le   poi- 
gnard de  sa  blessure  cl  s'en   frappa    une    seconde   fois 
i  profondément  que   la  première. 
l  a  cri  de  raie  plutôt  que  de  douleur  lui  échappa. 

—  n    faut,    en   vérité,   que    i'  I    e   chevillée 

p     dit-il. 
Puis,  comme  le.  lient  l'aider  à  monter  l'es- 

calier endail  le  bourre 

—  Ob  !  dit-il,  encore  une  fois,  que  l'on  ne  me  louche 
pas  I 

El   il   monta  les  six  degr. 

r    l  .    plate  forme,    il   lira   le   po      i  ird    de   sa 
donna  un  11  coup 

Mors  un  effroyable  éclat  de  rire  sortit  de  sa  houche, 

poigt   ird  qu'il  venait 
d'arracher    de    sa    tro  1SSÎ    inutile    que 

ni  premièi 

—  Par  ma  foi  '  dil  ■""  tour.  °' 
ij  de  i     comme  to  pi 

fjne  nainu  été  de  l'intrépide  jeune  homme. 
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looibait  sur  l'échafaud,  cl.  par  un  phénomène  de  celte 
implacable  vitalité  qui  ;  était  révélée  en  lui,  bondissait 
et  roulait  hors  de  1  appareil  du  .supplice.  . 

Allez  à  Bourg  comme  j'y  ai  été,  et  l'on  vous  dira  qu'en 
bondissant,  cette  tète  avait  prononcé  le  nom  d  Amélie. 

Les  morts  furent  exécutés  après  le  vivant  ;  de  sorte 
que  les  spectateurs,  au  lieu  de  perdre  quelque  chose 
aux  événements  que  nous  venons  de  raconter,  eurent 
double    spectacle. 
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Trois  jours  après  les  événements  dont  on  vient  de  lire 
le  récit,  ver.-  les  sept  heures  du  soir,  une  voilure  cou- 
verte de  poussière  et  attelée  de  deux  chevaux  de  poste 
blancs  il  écume,  s'arrêtait  à  la  grille  du  château  des 
Noires-Fontaines. 

Au  grand  étonnement  de  celui  qui  paraissait  si  pressé 
d  arriver,   la   grille  était  toute  grande  ouverte,  des  pau- 
c  r.combraient   la   cour,    et    le    perron   était   couvert 
d'hommes  et  de  femmes  agenouillés. 

Puis,  le  sens  de  l'ouïe  s  éveillant  au  fur  et  à  mesure 
que  1  étonnement  donnait  plus  d'acuité  à  celui  de  la 
vue,  le  voyageur  crut  entendre  le  tinlement  d'une  son- 
nette. 

Il  ouvrit  vivement  la  portière,  sauta  à  bas  de  la  chaise, 
traversa  la  cour  d'un  pas  rapide,  monta  le  perron  et 
vit  1  escalier  qui  menait  au  premier  étage  couvert  de 
monde. 

Il  franchit  cet  escalier  comme  il  avait  franchi  le  perron, 
et  entendit  un  murmure  religieux  qui  lui  parut  venir  de 
la  chambre  d'Amélie. 
Il  s'avança  vers  cette  chambre  :  elle  était  ouverte. 
Au  chevet  étaient  agenouillés  Madame  de  Montrevel  et 
le  petit  Edouard,  un  peu  plus  loin  Charlotte.  Michel  et 
son  fils. 

Le  curé  de  Sainte-Claire  administrait  les  derniers  sa- 
crements à  Amélie  :  cette  scène  lugubre  n'était  éclairée 
que  par  la   lueur  des 

On    avait    reconnu   Roland  dans   le   voyageur  dont   la 
voiture  venait  de  s'arrêter  devant  la   grille  :  on  s'écarta 
sur  >nn  passage,  il  entra  la  télé  découverte,  et  .alla  -  agi 
nouiller  près  de  sa  mère. 

La  mourante,  couchée  sur  le  dos.  les  main-  jointe-, 
la  tête  soulevée  par  son  oreiller,  les  yeux  fixé?  au  ciel 
dans  une  espèce  d'extase,  ne  parut  point  s'apercevoir 
de  l'arrivée  de   Roland. 

On  oii!  dit  que  le  corp=  était  encore  de  ce  monde, 
mais  que  l'âme  était  déjà  flottante  entre  la  terre  et  le 
ciel. 

La  main  de  Madame  de  Montrevel  chercha  celle  de 
Roland,  et  la  pauvre  mère,  l'ayant  trouvée,  laissa  tomber 
en  sanglotant  sa  tèle  sur  l'épaule  de  son  fils. 

Ces  ne  furent  sans  doute  pas  plus 

entendus  d'Amélie  que  la  présence  de  Roland  n'en  avait 
été  remarquée  :  car  la  jeune  fille  garda  1  immobilité  la 
plus  comp  ilement,    lorsque   le    viatique    lui  eut 

été  adminis  e  la  béatitude  éternelle  lui  • 

promise  par  la  I  [isolatrice  du  prêtre,  ses  lèvres 

de  marbre  parureni  -'.mimer,  et  elle  murmura  d'une  yoix 
faible.  mais  intelligible  : 
—  Ainsi  soit-il. 

Vlors,  la  sonnette  tinta  de  nouveau  ;  l'enfant  de  chœur 

qui  la  portait  sortit  le  premier    (mis  les  deux  clercs  qui 

portaient  les  cierges,  puis  celui  qui  portait  la  croix,  — 

puis  enfin  le  prêtre,  qui  portail   Dieu. 

Tous   les  élransers    suivirent   le   cortège  :  les   person- 

-  membres  de  1s  famille  restèrent 

ils. 

I  a   maison,   un   inslant   auparavant   plein,    de    bruit   et 
de   monde,  resta   silencieuse  et  presque  déserte. 
I  a    mourante    n'avait    pas  bougé,    ses  lèvre-  s'étaient 


refermées,    ses   mains   étaient   restées  jointes,    ses  yeux 
levés  au  ciel. 

Au  bout  de  quelques  minutes,  Roland  se  pencha  à 
loreille  de  Madame  de  Montrevel,  et  lui  dit  à  voix  basse  : 

—  Venez,  ma  mère,  j'ai  à  vous  parler. 

Madame  de  Montrevel  se  leva  ;  elle  poussa  le  petit 
Edouard  vers  le  lit  de  sa  sœur  :  l'enfant  se  dressa  sur  la 
pointe  des  pieds,  et  baisa  Amélie  au  front. 

Puis  Madame  de  Montrevel  vint  après  lui.  s  inclina  sur 
sa  fille,  et.  tout  en  sanglotant,  déposa  un  baiser  à  la 
même  place. 

Roland  vint  a  son  tour,  le  cœur  brise,   mais  les  yeux 
secs;  il   eût  donné  bien  des  choses  pour  verser  les  lar- 
-  qui  noyaient  son  cœur. 

Il  embrassa  Amébe  comme  avaient  fait  son  frère  el 
sa  mère. 

Amélie    parut    aussi    insensible    à    ce    baiser    q 
avait  été   aux  deux  précédents. 

L'enfant  marchant  le  premier,  Madame  de  Montrevel  e! 
Roland  suivant  Edouard,  s'avancèrent  donc  vers  la  porte. 

A u  moment  d'en  franchir  le  seuil,  tous  trois  s'arrê- 
tèrent en  tressaillant. 

Ils  avaient  entendu  le  nom  de  Roland  dislinctement  pro- 
noncé. 

Roland  se  retourna. 

AméUe  une  seconde  fois  prononça  le  nom  de  son 
frère. 

—  M'appelles-tu,  Amélie?  demanda  Roland. 

—  Oui.   répondit   la  voix  de  la   mourante. 

—  Seul,    ou  avec  ma  mère? 

—  Seul. 

Celte  voix  sans  accentuation,  mais  cependant  par- 
faitement intelligible,  avait  quelque  chose  de  glacé  ;  elle 
semblait  un  écho  d'un  autre  monde. 

—  Allez,  ma  mère,  dit  Roland;  vous  voyez  que  c'est 
à  moi  seul  que  veut  parler  Amélie. 

—  Oh  !   mon  Dieu  !   murmura    Madame   de 
resterait-il  un  dernier  espoir! 

Si  bas  que  ces  mots  eussent  été  prononcés,  la  mou- 
rante les  entendit. 

—  Non.  ma  mère,  dit-elle  ;  Dieu  a  permis  que  je  re,  - 
mon  frère  :  m  nuit,  je  serai  près  de  Dieu. 

Madame  de  Montrevel  poussa  un  gémissement  pro- 
fond. 

—  Roland  !  Roland  1  fi;-elle,  ne  dirait-on  point  qu'elle 
y  est  déjà  ? 

Roland  lui  fil  signe  de  le  laisser  seul  ;  Madame  de 
Montrevel  s'éloigna   avec  le  petit  Edouard. 

Roland    n  eferma    la   porte,    et.    avec   une   indi- 

cible émotion,  revint  au  chevet  du  lit  d  Amélie. 

Tout  le  corps  était  déjà  en  proie  à  ce  qu'on  appelle  la 
roideur  cadavérique,  le  souffle  eut  à  peine  terni  une 
glace  tant  il  était  faible;  les  yeux  rémfeal 

ouverts,  étaient  fixes  et  brillants,  comme  si  tout  ce  qui 
d'existence  dans  ce  corps  condamné  avant  l'âge 
s'était  concentré  en  eux. 

Roland   avait   entendu  parler  de   ci  range  que 

l'on  nomme  l'extase,  et  qui  n'est  rien  autre  chose  que  la 
cataleps 

Il   comprit  qu'Amélie   était   en   proie  à  celte   mort   an- 

—  Me  voilà,  ma  sœur,  dit-il;  que  me  veux-tu? 

—  Je  que  tu  allais  arriver,  répondit  la  jeune 
fille  toujours  immobile,   et  j'attendais. 

—  Comment  savais-tu  que  j'allais  arriver?  demanda 
Roland. 

—  Je    le    voyais    venir. 
Roland  frissonna. 

—  Et.  demanda-t-il.  savais-tu  pourquoi  je  veni   - 

—  Oui:  aussi  j'ai  tant  prié  Dieu  du  fond  de  mon  cœur. 
qu'il   a    permis   que   je   me  levi  [ue  l 'écriv;- 

—  Quand  cela  ? 

—  La   nuit   dernière. 

—  Et  la  lettre? 

—  Elle   est  sous   mon  oreiller,   prends-la  el   lis. 
Roland  hésita  un  inslant;  sa  sœur  n'était-clle  point  en 

proie  au  délire? 

—  Pauvre  Amélie  !  murmura  Roland. 
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—  Il  ne  faut  pas  aie  plaindre,   dil   la  jeune    fille,  je 

o    'Iro. 

—  Oui  cela?  demanda  Roland. 

—  Celui  que  j'aimais  el  que  Lu 

Roland  poussa  un  cri:  c'était  bien  du  ilelire  ;  île  qui 
-  '       voulait-elle  parler? 

—  Amélie,  dit-il,  j'étais  venu  pour  t'inlerrogcr. 

Sur  lord  Tanlay,  je  le  sais,  répondit  la  jeune  fille, 
i  i  le  sais  '  et  comment  cela  ? 

—  Ne  l'ai-je  pas  dit   que   je  t'avais  vu  venir   et  que 

-  pourquoi  lu  vei 

—  Alors,  réponds  moi. 

—  Ne   me  détourne  pas  de  Dieu  el   île  lui,   Roland; 

it,   lis  ma  lettre. 

I  oreiller,   convaincu  que 
en  délire. 
V  Min  grand  étonnemeni.   il  sentit  un  papier  qu'il  tira 
à  lui. 

me    lettre   sous     enveloppe  :    sur     l'enveloppe 
étaient  écrits  ces  quelques   mots  : 

«  Pour  Roland,  qui  arrive  demain.  » 

Il  s'approcha  de  la  veilleuse  afin  de  lire  plus  facilement. 
La  lettre  était  datée  de  la  veille  à  onze  heures  du  soir 
Roland  lut  : 

«  Mon  frère,  nous  avons  chacun  une  chose  terrible  à 
nous  pardonner 

Roland  regarda  sa  sœur,  elle  était  toujours  immobile. 
Il  continua  : 

«  J'aimais  Charles  de  Sainte-Hermine  ;  je  faisais  plus 
que  de  l'aimer;  il  était  mon  amant...  » 

—  Oh!  murmura  le  jeune  homme  entre  ses  dents,  il 
mourra  ! 

—  Il  est  mort,   dit  Amélie. 

Roland  jeta   un  cri  d'étonnement  ;   il   avail   dit   - 

■  rôles  auxquelles  répondait,  Amélie,    qu  à  peine  les 
avait-il   entendues   lui-même. 
Ses  yeux  se  repoi-  la  lettre. 

c  II  n'y  avail  aucune  union  possible  entre  la  sœur  de 
Roland  de  Montrevel  et  le  chef  des  compagnons  de  Jéhu; 
la  était  le  secret  terrible  que  je  ne  pouvais  pas  dire  et 
qui  me  dévorait. 

«  Une  seule  personne,  devait  le  savoir  et  l'a  su  ;  cette 
personne,  c'est  sir  John  Tanlay. 

«  Dieu  bénisse  1  homme  au  cœur  loyal  qui  m'avait 
promis  de  rompre  un  mariage  impossible  et  qui  a  tenu 
parole. 

«  Que  la  vie  de  lord  Tanlay  te  soit  sacrée,  ô  Roland  ! 
c  est  le  seul  ami  que  j'aie  eu  dans  ma  douleur,  le  seul 
homme  dont   les  larmes  se  soient  mêlées   aux  miennes. 

«  J'aimais  Charles  de  Sainte-Hermine,  j'étais  la  maî- 
tresse de  Charles:  voilà  la  chose  terrible  que  lu  as  a 
me  pardonner. 

«  Mais,  en  échange,  c'est  loi  qui  es  cause  de  sa  mort  : 
voilà  la  chose  terrible  que  je  te  pardonne. 

«  Et  maintenant  arrive  vite,  ô  Roland,  puisque  je  ne 
dois  mourir  que  quand  tu  seras  arrivé. 

•i  Mourir,  c  est  le  revoir  ;  mourir  c'est  le  rejoindre 
pour  ne  le  quitter  jamais  ;  je  suis  heureuse  de  mourir.  » 

Tout  était  clair  et  précis,  il  était  évident  qu  il  n'y 
avail  pas  dans  celte  lettre  trace  de  délire. 

Roland  la  relut  deux  fois  et  resta  un  instant  inm 
muet,    haletant,    plein    d'anxiété  ;    mais,    enfin,    la    pitié 
l'emporta  sur  la  colère. 

II  s'approcha  d'Amélie,  étendit  la  main  sur  elle,  cl 
d'une    voix    douce  : 

—  Ma  sœur,  dit-il,  je  le  pardonne. 

Un  léger  tressaillement  agita  le  corps  de  la  mourante. 

—  Et  maintenant,  dit-elle,  appelle  notre  mère  c'est 
dans  ses  bras  que  je  dois  mourir. 

Roland  alla  à  la  porte  et  appela  Madame  de  Montrcvei. 
Sa  chambre  elail  ouverte;  elle  atlendait  évidemment,  et 
accourut. 

—  Qu'y   a-t-il   de   nouveau?    s'informa-l-elle   vivement. 


—  li  lu  Roland,  sinon  qu'Amélie  demande  a 

mourii         -     os  bras. 

Madame  de  VIo  ntra  et  alla  tomber  à  genoux  de- 

vant le  lii  de  sa  tille. 

Elle,  alors,  comme  si  un  bras  invisible  avail  détaché 
les  liens  qui  semb  Lient  la  retenir  sur  sa  couche  d'ago- 
nie, se  souleva  lentemi  !  I  ilélachanl  les  mains  de  dessus 
sa  poitrine  el  lais  i   une  de  ses  mains  dans  celle 

do  sa  h 

—  Ma  mère,  dit-elle,  vous  m..         »  la  vie,  vous  me 

■■,  soyez  bénie;  c'élail  ce  que  vous  pou- 
viez faire  de  plus  maternel  pour  moi,  puisqu'il  n'y  avail 
plus  pour  votre  fille  de  bonheur  possible  en  ce  monde. 

Puis,  comme  Roland  était  allé  s'agenouiller  do  l'autre 
côté  du  lit,  laissant,  comme  elle  avail  fait  pour  sa  mère, 
tombei  ei  onde  main  dans   la  sienne  : 

—  Nous  nous  sommes  pardonné  tous  deux,  frère,  dit- 
elle. 

—  Oui,  pauvre  Vmélie,  répondit  Roland,  et,  je  l'es- 
père, du  plus  profond  de  noire  cœua*. 

—  Je  n'ai  plus  qu'une  dernière  recommandation  à  lo 
faire. 

—  Laquelle? 

—  N  oublie  pas  que  lord  Tanlay  a  été  mon  meilleur 
ami. 

—  Sois  tranquille,  dit  Roland,  la  vie  de  lord  Tanlay 
m'est  sacrée. 

Amélie   respira. 

Puis,  d'une  vois  dans  laquelle  il  était  impossible  do 
reconnaitre  une  autre  altération  qu'une  faiblesse  crois- 
sante : 

—  Adieu.  Roland  !  dit-elle,  adieu,  ma  mère  !  vous  em- 
erez  Edouard  pour  moi. 

Puis,  avec  un  cri  sorti  du  cœur  et  dans  lequel  il  y 
avait   plus   de  joie  que  de  tristesse  : 

—  Me  voilà,  Charles,  dit-elle,  nie  voilà. 

Et  elle  retomba  sur  son  lit,  retirant  à  elle,  dans  le 
mouvement  quelle  faisait,  ses  deux  mains,  qui  allèrent 
se  rejoindre  sur  sa  poitrine. 

Roland  el  Madame  de  Montrevel  se  relevèrent  et  s'in- 
clinèrent sur  elle  chacun  de  son  côlé. 

Elle  avail  repris  sa  position  première  ;  seulement,  ses 
paupières  s'étaient  refermées,  et  le  faible  souffle  qui 
sortait  de  sa  poitrine    s'était  éteint. 

Le  martyre  était  consommé,  Amélie  était  morte. 
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Amélie  était  morte  dans  la  nuit  du  lundi  au  mardi,  c'est- 
à-dire  du  2  au  3  juin  1800. 

Dans  la  soirée  du  jeudi,  c'est-à-dire  du  5,  il  y  avail 
foule  au  grand  Opéra,  où  l'on  donnait  la  seconde  re- 
présentation d'Ossian,  ou  les  Bardes, 

On  savait  l'admiration  profonde  que  le  premier  consul 
professait  pour  les  chants  recueillis  par  Macphcrson,  et, 
par  flatterie  autan1  que  par  choix  littéraire,  l'Académie 
nationale  de  musique  avait  commandé  un  opéra  qui, 
malgré  les  diligences  faites,  était  arrivé  un  iviron 

après  que  le  général  Bonaparle  avait  quili  pour  al- 

ler rejoindre  l'armée  de  réserve. 

Au  balcon  de  gauche,  un  amateur  de  musique  se  fai- 
sait remarquer  par  la  profonde  attention  qu'il  prêtait  au 
spectacle,  lorsque,  dans  l'intervalle  du  premier  au  second 
acte,  l'ouvreuse,  se  glissant  entre  les  deux  rangs  de  fau- 
teuils, s'approcha  de  lui  et  demanda  .i  demi-vÂi  : 

—  Pardon,   monsieur,    n'êli     vous   point  lord    Tanlay? 

—  Oui,  répondit  l'amateur  de  musique. 

—  En    ce   cas,    milord,    un   jeune    homme  qui    aurait 
dit-il,  une  communication  de  la  plus  haute  importance  à 
vous    faire,   vous   prie  d'être    assez   bon    pour   venir   le 
joindre  dans  le  corridor. 

—  Oh  !  oh  !  fil  sir  John  ;  un  officier? 
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—  Il  est  en  bourgeois,  milord  ;  mais,  en  effet,  sa 
tournure  indique  un  militaire. 

—  Lion  !  dit  sir  John,  je  sais  ce  que  c'est. 
Il    se   leva    et   suivit    l'ouvreuse. 

A  l'entrée  du  corridor  attendait  Roland. 

Lord  Tanlay  ne  parut  aucunement  étonné  de  le  voir  ; 
seulement  la  ligure  sévère  du  jeune  hou  ,     ma  en 

lui  ce  premier  élan  de  L'amitié  profonde  qui  l'eut  porté 
a  se  jeter  au  cou  de  celui  qui  le  taisi   :  demander. 

—  Me  voici,  monsieur,  dit  sir  .lohn. 
Roland    s  inclina. 

—  Je  vieil?  de  votre  hôtel,  inilord.  dil  Roland,  vous 
avez,  à  ce  quil  parait,  pris  l  •'  temps  la  pré- 
caution  de  dire  au  concierge  où  vous  allez,  afin  que 
les  personnes  qui  pourraient  avoir  affaire  à  vous  sa- 
chent où  vous  rencontrer. 

—  C'est   vrai,   monsieur. 

—  La  précaution  esl  bonne,  surtout  pour  les  gens,  qui, 
venant  de  loin  et  étant  pressés,  n'ont,  comme  moi,  pas 
le  loisir  de  péri  Bips. 

—  Alors,  demanda  sir  John,  c'est  pour  me  revoir  que 
vous  avez  quitté  l'armée,  et  que  vous  êtes  venu  à  Paris? 

—  Uniquement  pour  avoir  cet  honneur,  milord  ;  et 
j'espère  que  vous  devinerez  la  cause  de  mon  empresse- 
ment,   et  m'épargnerez  toute  explication. 

—  Monsieur,  dit  sir  John,  à  partir  de  ce  moment,  je 
me   tiens   a   votre   disposition. 

—  A  quelle  heure  deux  de  mes  amis  pourront-ils  se 
présentez  chez  vous  demain,  milord? 

—  Mais  depuis  sept  heures  du  matin  jusqu'à  minuit, 
monsieur;  a  moins  que  vous  n'aimiez  mieux  que  ce  soit 
tout  de  suite  ! 

—  Non,  milord  ;  j'arrive  à  l'instant  même,  et  il  me-  faut 
le  temps  do  trouver  ces  deux  amis  et  de  leur  donner 
mes  instructions.  Ils  ne  vous  dérangeront  donc,  selon 
toute  probabilité,  que  demain  de  onze  heures  à  midi  ; 
seulement,  je  vous  serais  bien  obligé  si  l'affaire  que 
nous  avons  à  régler  par  leur  inlcrmediaire  pouvait  se 
régler  dans  la  même  journée. 

—  Je  crois  la  chose  possible,  monsieur,  et,  du  mo- 
ment où  il  s'agit  de  satisfaire  votre  désir,  le  retard  ne 
viendra  pas  de  mon  côté. 

—  Voilà  tout  ce  que  je  désirais  savoir,  milord;  je 
serais  donc  désolé  de  vous  déranger  plus  longtemps. 

Ll  Roland  salua. 

Sir  John  lui  rendit  son  salut  ;  et,  tandis  que  le  jeune 
homme  s'éloignait,  il  rentra  au  balcon  et  alla  reprendre 
sa  place. 

Toutes  les  paroles  échangées  l'avaient  été,  de  part  et 
d'autre,  d'une  voix  si  contenue  et  avec  un  visage  si 
sible,  que  les  personnes  les  plus  proches  ne  pou- 
vaient pas  iiiéine  se  douter  qu'il  y  eût  eu  la  moindre 
discussion  entre  deux  interlocuteurs  qui  venaient  de  se 
saluer  si  courtoisement. 

t  élàîl  le  jour  de  réception  du  ministre  de  la  guerre, 
Roland  rentra  à  son  hôtel,  lit  disparaître  jusqu'à  la  der- 
nière trace  du  uoyagte  qu'il  venait  de  faire,  monta  en 
voilure,  et,  à  dix  heures  moins  quelques  minutes;  put 
ire  se  faire  annoncer  chez  le  citoyen  Çaniol. 
Deux  motifs  l'y  conduisaient  :  le  premier  était  une 
communication  verbale  quil  avait  à  faire  au  ministre 
de  l.i  guerre  de  la  part  du  premier  consul;  le  second 
l'espoii  de  <  ver  dans  son  salon  les  deux  témoins 
dont  il  avait  besoin  poux  régler  as  rencontre  avec  sir 
John. 

Tout  se  passa  Roland  l'avait  espéré;  le  mi- 

nistre de  la  guet  par  lui  les  détails  les  plus  pré- 

cis sur  le  passage  du  Saint-Beraaiid  et  la  situation  de 
l'armée,  et  il  trouva  dans  les  salons  ministériels  les  deux 
amis  qu'il  y  venait  chercher. 

Iques  mois  suffirent   pour   las  mettre  au  courant; 

nés,  d'ail] -s,  sont  i      lants  sur  ces  sortes  de 

confidences. 

land   parla   d'une   insulte  grave  qui   demeurerait   se- 

mi  ne  pi  ur  i  eui   qui  dëvaion  •  à  son  ex- 

l.  Ddéi    ira  Btre  l'offensé  et  réclama  pour  lui,  dans 

el  le  mode  de  combat,  tous  les  avant 

tages  reserves  aux  officiers. 

I  i  ■  deux  jeunes  gens  avaient  mission  de  so  présenter 
le  lendemain,    à    neuf   heures  du  matin,  à   l'hôtel    Mira- 


rue  de  Richelieu,  el  de  s  entendre  avec  les  deux 
témoins  de  lord  Tanlay  ;  après  quoi,  ils  viendraient  re- 
joindre Roland,  hôtel  de  Paris,  même  rue. 

Roland  rentra  chez  lui  à  onze  heures,  écrivit  pen- 
dant   une   heure   à   peu  près,    se  coucha   el  s  endormit. 

A  neuf  heures  et  demie,  ses  deux  amis  se  présentèrent 
chez  lui. 

Ils  quittaient  sir  John. 

.Sir  John  avait  reconnu  tous  les  droits  de  Roland. 
\ ail  déclaré  qu'il  ne  discuterait  aucune  des  condi- 
tions du  combat,  el  que.  du  auraient  ou  Roland  se  pré- 
lendail  l'offensé,  celait  à  lui  de  dicter  les  conditions. 

Sur  l'observation  faite  par  eux,  qu'ils  avaient  cru  avoir 
affaire  à  deux  de  ses  amis  et  non  à  lui-même,  lord  Tan- 
lay avait  repondu  qu'il  ne  connaissait  aucune  personne 
assez  intimement  à  Paris  pour  la  mettre  dans  la  conti- 
d'une  pareille  affaire,  quil  espérait  donc  qu'arrive 
sur  le  terrain  un  des  deux  amis  de  Roland  passerait  de 
sou  côlé  el  l'assisterait.  Enfin,  sur  tous  les  points.  Us 
avaient  trouvé  lord  Tanlay  un  parfait  gentleman. 

Roland  déclara  que  la  demande  de  son  adversaire,  a 
l'endroit  d'un  de  ses  témoins,  était  non  ^seulement  juste, 
mais  convenable,  et  autorisa  l'un  des  deux  jeunes  gens  a 
assister  sir  John  et  à  prendre  ses  intérêts. 

Restait,  de  la  part  de  Roland,  à  dicter  les  conditions 
du  combat. 

On  se  battrait  au  pistolet. 

Les  deux  pistolets  chargés,  les  adversaires  se  place- 
raient a  cinq  pas.  Au  troisième  coup  frappé  dans  les 
mains  des  témoins,  ils  feraient  feu. 

C'était,  comme  on  le  voit,  un  duel  à  mort,  où  celui 
qui  ne  tuerait  pas  ferait  évidemment  grâce  à  son  ad- 
versaire. 

Aussi,  les  deux  jeunes  gens  multiplièrent-ils  les  ob- 
servations ;  mais  Roland  insista,  déclarant  que, 'seul  juge 
de  la  gravité  de  l'offense  qui  lui  avait  élé  faite,  il  la 
jugeait  assez  grave  pour  que  la  réparation  eût  lieu 
ainsi  et  pas  autrement. 

Il  fallut  céder  devant  celte  obstination. 

Celui  des  deux  amis  de  Roland  qui  devait  assister  sir 
John  fit  toutes  ses  reserves,  déclarant  qu'il  ne  s'enga- 
geail  nullement  pour  son  clienl,  et  qu'à  moins  d'ordre 
absolu  de  sa  part,  il  ne  permettrait  jamais  un  pareil 
ègorgement. 

— ■  Ne  vous  échauffez  pas,  cher  ami.  lui  dit  Roland  ; 
je  connais  sir  John,  et  je  crois  qu'd  sera  plus  coulant 
que  vous. 

Les  ileux  jeunes  gens  sortirent  el  se  présentèrent  de 
nouveau  chez  sir  John. 

Ils  le  trouvèrent  déjeunant  à  1  anglaise,  c'ost-à-dire 
avec    un   bifteck,    des   pommes   de   terre   el   du   thé. 

Celui-ci,  à  leur  aspect,  se  leva,  leur  offrit  de  partager 
son  cepas,   et,  sur  leur  refus,  se  mit  à  leur  disposition. 

l.es  deux  gmie  de  Roland  commencèrent  par  annoncer  à 
lord  Tanlay  qu'il  pouvait  compter  sur  l'un  deux  pour 
l'assister. 

Puis  celui  qui  testait  ii. m-  les  intérêts  de  Roland  éta- 
blit les  condilions  de  la  rencontre. 

A  chaque  exigence  de  Roland,  sir  John  inclinait  la 
tète  en  signe  d'assentiment,  et  se  contentait  de  répondre  , 

—  Très  b 

Celui  des  deux  jeunes  gens  qui  était  chargé  de  prendre 
ses  intérêts  voulut  faire  quelques  observations  sur  un 
mode  de  combat  qui  devait,  à  moins  cl  un  hasard  im- 
possible, amener  a  La  fois  la  mort  des  deux  combattants  : 
niais   lord   Tanlay  le   pria  de  ne   pas  insister. 

\1.  de  Nf'ontrevel  est  galant  homme,  dit-il;  je  dé- 
sire ne  le  contrarier  en  rien  ;  ce  qu'il  fera  sera  bien 
fait. 

Restait  l'heure  à  laquelle  on  se  rencontrerait. 

Sur   ce  point  comme   sur   les   autres,    lord   Tanl: 
m  entière ni  a  la  disposition  de  Roland. 

I  es  deux  témoins  quittèrent  sir  John  encore  plus  en- 
chantés de  lui  à  cette  seconde  entrevue  qu'à  la  première. 

Roland  les  attendait  :  ils  lui  raconlèrent  tout. 

—  Que   vous   avais. je   ,1,1  y   (j|    Roland. 

Ils    lui    demamdi  heure    et    le    lieu:  Roland    fixa 

sept  heures  du  soir  el  l'allée  de  la  Muette  ;  c'était  l'heure 
où  le  bois  «lait   a  peu  près   désert  et   le  jour  serait   en- 
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t.    clair  —  on  se    rappelle   que    l'on    était   au 
de  juin  —  pour  que  deux   adi  pussent  se 

battre  à  quelque  arme  que  ce  fut. 

-■mue  n'avait  parlé  des  pistolets  :  '-unes 

gens    offrirent    a     Roland    d'en    prendre     chez    un    ar- 
murier. 

—  Non.  dit  Holand;  lord  Tanlay  a   une  paire  d  • 
lents  pistolets  dont  je  me  suis  deja  servi  .  >  il  n'a  pas  de 

se   battre  avec  ces   pistolets,    je   les  prô- 
is  les  autres. 

:x   jeunes   gens  qui  -rvir   de   té- 

moin à  sir  John  alla  retrouver  son  client  et  lui  P"- 
trois  dernières  questions,  à  savoir  :  si  1  heure  et  le  lieu 
de  la   rencontre  lui   convenaient,  el  il   que   ses 

pistole  ut   au   combat. 

Lord  lanlay  répondit  en  réglant  sa  montre  SUT  celle 
de  son  témoin  et,  en   lui  remettant  la  boite  de  pi- 

—  Viendrai-je  vous  prendre,  inilord?  demanda  le 
homme. 

Sir  John  sourit  avec  mélancolie. 

—  Inutile,  dit-il;  vous  êtes  l'ami  de  M.  de  Montre- 
vel,  la  route  vous  sera  plus  agréable  avec  lui  qu'avec 
moi,  allez  donc  avec  lui;  j'irai  à  cheval  avec  mon  do- 
mestique,  et  vous  me  trouverez  au  rendez-vous. 

Le  jeune  officier  rapporta  cette  réponse  à  Roland. 

—  Que  vous  avais-je  dit?  fit  celui-ci. 

Il  était  midi  ;  on  avait  sept  heures  devant  soi  ;  Ro- 
land donna  à  ses  deux  amis  congé  d  aller  a  leurs  plai- 
-irs  ou  à  leurs  affaires. 

A  six  heures  et  demie  précises,  ils  devaient  être  à 
la  porte  de  Roland  avec  trois  chevaux  et  deux  domes- 
tiques. 

Il  importait,  pour  ne  point  être  dérange,  de  donner  à 
tous  les  apprêts  du  duel  les  apparences  d'une  prome- 
nade. 

A  six  heures  et  demie  sonnantes,  le  garçon  de  l'hô- 
tel prévenait  Roland  qu'il  était  attendu  à  la  porte  de  la 
rue. 

C'étaient  les  deux  témoins  et  les  deux  domesti- 
ques; un  de  ces  derniers  tenait  en  bride  un  cheval  de 
main. 

Roland  fit  un  signe  affectueux  aux  deux  officiers  et 
sauta  en  selle. 

Puis,  par  les  boulevards,  on  gagna  la  place  Louis  XV 
et  les   Champs 

Pendant   la    route,    cet    étrange   phénomène    qui 
tant  étonné  sir  John  lors  du  duel  de  Roland  avec  M.  de 
Barjols   se   reproduisit. 

Roland  fut  d'une  gaieté  que  1  on  eut  pu  croire  exa- 
gérée,  si,  évidemment,  elle  n'eut  pas  été  si  franche. 

Les  deux  jeunes  gens  quf~se  connaissaient  en  cou- 
rage, restaient  étourdis  devant  une  pareille  insouciance. 
Ils  l'eussent  comprise  dans  un  duel  ordinaire,  où  le 
sang-froid   et  l'adresse  donnent  l'es]  homme   qui 

•  ossède,  de  l'emporter  sur  son  adversaire  ;  mais, 
dans  un  combat  comme  celui  au-devant  duquel  on  allait, 
il  n'y  avait  ni  adresse  ni  sang-froid  qui  pussent  sauver 
les  combattants,  sinon  de  la  mort,  du  moins  de  quelque 
effroyable  blessure. 

En  outre,   Roland  poussait  son  cheval   en   homme  qui 
a  hâte  d'arriver,  de  sorte  que.  cinq  minutes   ivant  l'heure 
fixée    il   était    a    1  une    dc^    extrémités    de    !  allée    de    la 
Muette. 
Un  homme  se  promenait  dans  celte  allée. 
Roland  reconnut  sir  John. 

Les  deux  jeunes  gens  examinèrent  d'un  même  mou- 
vement la  physionomie  de  Roland  à  la  vue  de  son  ad- 
versaire. 

A  leur  grand  élonnement,  la  seule  expression  qui  se 
manifesta  sur  le  visage  du  jeune  homme  lut  celle  dune 
bienveillance  presque  tendre. 

Un  temps  de  galop  suffit  pour  que  les  quatre  princi- 
paux acteurs  de  la  scène  qui  allait  se  passer  se  joignis- 
sent et  se   saluassent. 

Sir  John  était  parfaitement  calme,  mai.~  son  visage  avait 
une  teinte  profonde  de  mélancolie. 

Il  était  évident  que  cette  rencontre  lui  était  aussi 
douloureuse  qu'elle  paraissait  agréable  à  Roland. 

On  mit  pied  a  terre  ;  un  des  deux  témoins  prit  la 
boite  aux  pistolets  def  mains  d'un  des  domestiques,  aux- 


donna  de  continuer  de  suivie  l'allée  comme 

res.  Ua  u 
il   si  iroi  lier  qu'ad  bruit  jus 

tolet.  Le  groon.  ihn  devait  se  joindre 

taire  ainsi  qu'< 

es    i't  les   deux   lem 
dans  ]•  i    plus   épais  du  taillis,    \  nui 

er  une  pla 

Au  reste,  comme    !  :   Roland,   le  bois 

du  diner  avait  ramené  ohea  eux  i  -  pjga 
menai 
On  trouva   une  'le   clairière   qui   <cml 

i  .r  la  circonstance 

ièrenl  Roland  <■!  su-  John, 
ix-ci  firent  -  signe  d'assentiment. 

—  Rien   n'est   changé?    demande    un    des    ii -1111111  ■-        i 
dressant  à  lord   i  m 

—  Demandez  a  \l.  de  Montrevei  dit  lord    fanlaj  ;  je 
ici  sous  sa  dépendance. 

—  Rien.  lit  Roland. 

On  tira  les  pistolets  de  la  boite,  >-i  on  commença  à 
les    charger. 

Sir  John  se  ton  n  a  i ,-,  art,  i  luillanl  les  hautes  herbes 
du  bout  de  sa  cr.'\  ache. 

Roland   le  regarda,    sembla   hésiter    un    instant  ;    [mis. 

prenant  sa   résolution,  marcha  à  lui.  Sir  John  releva  la 

el  attendit  avec  une  espérance  visible. 

Milord,  lui  «lit  Roland,  je  puis  avoir  à  me  plaindre 

de   vous   sous   certains   rapports,    mais  je    m   vovi    as 

crois  pas  moins  un  homme  de  parole. 

I1    TOUS     " .••■/.   raison,    monsieur,    répondit    air   .luhn. 

—  Etes-vous  homme,  si  vous  me  survivez,  à  nu- 
tenir  ici  la  pr< sse  que  vous  m'aviez  l'aile  à  Avignon? 

—  Il  n'y  ;i  pas  de  probabilité  que  je  vous  survive, 
monsieur  répondit  lord  Tanlay  ;  mais  vous  pouvez  dis 
poser  de  moi  tant  qu'il  me  restera  un  souffle  de  vie. 

—  Il  s'agit  des  dernières  dispositions  a  prendre  à  1  en- 
droit de  mon  corps. 

—  -  Iles  les  mêmes  ici  qu'à  Avignon? 

—  Elles   seraient   les   mêmes,    milord. 

—  Bien..     Vous  pouvez  être  parfaitement  tranquille. 
Roland  salua  sir  John  ei  revint  a  ses  deux  amis. 

—  Avez-vous,  en  cas  de  malheur,  quelque  recomman- 
dation particulière  a  nous  Caire?  demanda  l'un  d'eux. 

—  Une   seule. 

—  Faites. 

—  Vous  ne  vous  opposerez  en  rien  a  ce  que  D 
Tanlay  décidera  de  mon  corps  et  de  mes  funérailles 
Au  reste,  voici  dans  ma  main  gauche  un  billet  qui  un 
est  destiné  au  cas  où  je  serais  lue  sans  avoir  le  tempe 
de  prononcer  quelques  paroles;  von  /.  ma  in. nu 
et  lui  remettriez  le  billet. 

—  Est-ce   tout? 

—  C'est   tout. 

—  Les   pistolets   sont  chargés. 

—  Eh   bien    pi  •    enez  en   lord  Tanlaj . 

Un   des  jeunes   gens   se   détacha    et    marcha  v< 
John. 

I. 'nuire    ■  iq     p 

Roland  vil  que  la   i   -  grande  qu  il  ne 

croyait. 

—  Pardon,  fil  -il  pas. 

—  Cinq,  réponu  qui  mesurait  la  distance. 

—  Du  lout,  cher  ami,  vous  cireur. 

il  v,-  retourna  vers  air  I  on  témoin  an     s  in 

(arrogeant  du  regard. 

II..,-   ;  bien,  répondit  «ir  John  en  'in- 

clinant. 

ri  n'y  avait  rien  à  due  puisque  les  deuj   advej 

ni   du    îiieine    i  vis. 

On  réduisit     le-  cinq  pas  a 

on   coucha  a  'f-rre  deux  stabree  p>  ur  servir  de 
limite. 

Sir    John     et     I:  n    de     son 

côté,  jusqu'n  ce  qu'il-  ,     leur  botte  «Jir 

la  lai      i       ■'■"'•' 

Alors,  on  leur  uni  i  chacun  un  pistolet  tout  chargé  «las» 
U     main. 

Ils   se  saluèrf-nl   pour  dire   n  enl   prè.tn. 


:< 
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Les  •témoin.-  s'éloignèrent;  ils  devaient  frapper  trois 
coups  dans  les  mains. 

Au  premier  coup,  les  adi  trsaires  armaient  leurs 
tolets  ;  au  second,   ils  ajustaient;  au  Iroisièm' 
chaient  le  coup. 

.  Les  trois  battements  de  mains  retentirent  à  un. 
lance  égale  au  milieu  du  plus  profond  silence;  oi 
dit  que  le  vent  lui-même  se  taisait  feuilles  elles- 

mêmes  étaient  muettes. 

Les  adversaires  étaient  calmes;  mais  une  angoisse  vi- 
sible se  peignait  sur  le  visag     des  deux  témoins. 

Au  troisième  coup,  les  deux  détonations  retentirent 
avec  une  telle   simultanéité     )  n'en  tirent  qu'une. 

Mais,  au  grand  étorinemen!  des  témoins,  les  deux  com- 
battants restèrent  debout. 

Au  moment  de  tirer,  Roi  ind  oyait  détourné  son  pis- 
tolet en  l'abaissant  vers  la  terre. 

Lord  Tanlay  avail  levé  le  sien  et  coupé  une  braj 
derrière  Roland     à    irois  pieds  au-dessus  de  sa  tête. 

Chacun  des  combattants  était  évidemment  étonné 

d'une  chose     i    itail  d'être  encore  vivant  ayant  épargné 
son  arh  i 

Roland  lui  le  premier  qui  reprit  la  parole  : 

—  Milord  !  s'écria-t-il,  ma  sœur  me  l'avait  bien  dit, 
que   vous   étiez   l'homme   le   plus  généreux   de   la   terre. 

Et,  jetant  son  pistolet  loin  de  lui,  il  lendit  les  bras  à 
sir   John. 
Sir  John   s'j    précipita. 

—  Ah  !   je  comprends,  dit-il  :  cette  fois  encore, 
vouliez  mourir  ;  mais,  par  bonheur,  Dieu  n'a  pas  permis 
que  je  fusse  votre  meurtrier  I 

Les  deux  témoins  s'approchèrent. 

—  Qu'y  a-i-il  donc?  dêmandèrent-ils. 

—  Rien,  fit  Roland,  sinon'  que,  décidé  à  mourir,  je 
voulais  du  moins  mourir  de  la  main  de  l'homme  que 
j'aime  le  mieux  au  monde  ;  pur  malheur,  vous  l'avez 
vu,  il  préférai!  mourir  lui-même  plutôt  que  de  me  tuer. 
Allons,  ajouta  Roland  d'une  voix  sourde,  je  vois  bien 
que  c'est  une  besogne  qu'il  faut  réserver  aux  Aul ri- 
chiens. 

Puis  se  jetant  encore  une  fois  dans  les  bras  de  lord 
Tanlay,  et  serrant  la  main  de  ses  deux  amis  : 

—  Excusez-moi,  messieurs,  dit-il  ;  mais  le  premier  con- 
sul va  livrer  une  grande  bataille  en  Italie,  et  je  n'ai  pas 
do  temps  a  perdre  si  je   veux  en  être. 

Et,  lais.-, mi  sir  John  donner  aux  officiers  les  explica- 
tions que  ceux-ci  jugeaient  convenable  de  lui  deman- 
der, Roland  regagna  l'allée,  sauta  sur  son  cheval,  et 
retourna  vers  Paris  au  galop 

Toujours   possédé  de   cette   fatale   manie   de   la 
nous  avons  dit  quel  était  son  dernier  espoir. 
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Cependani  l'armée  française  avait  continué  sa  ma 

et,   le  2  juin,   elle   était  entrée  à  Milan. 

Il  y  avail  eu  peu  de  résistance  :  le  fort  de  Milan 
été  bloqué.  Murât,  envoyé  à  Plaisance,  s'en  était  emparé 
sans  coup  férir.  Enfin,  Lannes  avait  batlu  le  général  Ott 
a  Montcbello. 

Ainsi  placé,  on  se  trouvait  sur  les  derrières  de 
méc  autrichienne  sans  que  celle-ci  s'en  doutât. 

Dans  la  nuit  du  8  juin  était  arrivé  un  courrier  de  Mu- 
rat,  qui,  ainsi  que  nous  venons  de  le  dire,  occupait  Plai- 
sance ;  Murât  avait  intercepté   une  dépêche  du  général 
s  et  l'envoyait  au  premier  consul. 

Cette    dépêche    annonçait    la    capitulation    de    Gênes  : 
iéna,  après  avoir  mangé  les  chevaux,  les  chiens,  les 
chais,  les  rats,  avait  été  forcé  de  se  rendre. 

Mêlas,  au  reste,  traitait  l'armée  de  réserve  avec  le  plus 
profond  dédain  ;  il  parlait  de  la  présence  de  Bonaparte  en 


Italie  comme  d'une  fable  et  savait,  de  source  certaine, 
que  le  premier  consul  était  toujours  à  Paris. 

C  riaient  là  des  nouvelles  qu'il  fallait  communiquer 
sans  retard  à  Bonaparte,  la  reddition  de  Gènes  les  ran- 
geant dans  la  catégorie  des   mauvaises. 

En  conséquence,  Bourrienne  réveilla  le  général  a 
trois  heures  du  malin  et  lui  traduisit  la  dépèche. 

Le  premier  mot  de  Bonaparte  fut  : 

—  Bourrienne,  vous  ne  savez  pas  l'allemand! 

Mois  Bourrienne  recommença  la  traduction  mot  à 
mot. 

Après  celle  seconde  lecture,  le  général  se  leva,  fit 
réveiller  tout  le  monde,  donna  ses  ordres,  puis  se  re- 
coucha et  se  rendormit. 

Le  même  jour,  il  quitta  Milan,  établit  son  quartier  gé- 
néral a  la  Stradella,  y  resta  jusqu'au  12  juin,  en  parût 
le  13,  et,  marchant  sur  la  Scrivia,  traversa  Montebello, 
où  il  vit  le  champ  de  bataille  tout  saignant  et  tout  dé- 
chiré encore  de  la  victoire  de  Lannes.  La  trace  de  'a 
mort  était  partout  ;  l'église  regorgeait  de  morts  et  de 
blessés. 

—  Diable  I  (it  le  premier  consul  en  s'adressant  au 
vainqueur.,  il  parait  qu'il  a  l'ait  chaud,  icil 

—  Si  chaud,  général,  que  les  os  craquaient  dans  ma 
division  comme  la  grêle  qui  tombe  sur  les  vitrages. 

Le  11  juin,  pendant  que  le  général  était  à  la  Stra- 
della, Desaix  l'y  avait  rejoint. 

Libre  en  vertu  de  la  capitulation  d'El-Arich,  U  était 
arrivé  à  Toulon  le  6  mai,  c  est-à-dirc  le  jour  même  où 
Bonaparlc  était  parti  de  Paris. 

Au  pied  du  Saint-Bernard,  le  premier  consul  avait 
reçu  une  lettre  de  Desaix,  lui  demandant  .-'il  devait  partir 
pour   Paris    ou   rejoindre  1  armée. 

—  Ah  bien,  oui,  partir  pour  Paris  I  avait  répondu  Bo- 
naparte ;  écrivez-lui  de  nous  rejoindre  en  Italie  partout 
où  nous  serons,  au  quartier  général. 

Bourrienne  avait  écrit,  et,  comme  nous  1  avons  dit, 
Desaix  était  arrivé  le  11  juin  à  la  Stradella. 

Le  premier  consul  l'avail  reçu  avec  une  double  joie  : 
d'abord,  il  retrouvait  un  homme  -ans  ambition,  un 
officier  intelligent,  un  ami  dévoué;  ensuite,  Desaix  ar- 
rivait juste  pour  remplacer  don-  le  commandement  de 
sa  division,   Boudet,   qui  venait  d  être  tué. 

Sur  un  faux  rapport  du  général  Gardanne,  le  premier 
consul  avail   cru  que  l'ennemi  la  bataille  et   se 

i étirait  sur  Gênes;  il  envoya  Desaix  et  sa  division  sur 
!a   route  de  Novi  l'our  lui  couper  la  retraite. 

La  nuit  du  13  ou  il  s'était  passée  le  plus  tranquillement 
du  morule  11  y  avait  eu,  la  veille,  malgré  un  orage  ter- 
rible, un  engagement  dans  lequel  les  Autrichiens  avaient 
été  battus.  On  eût  dit  que  la  nature  et  les  hommes  étaient 
fatigués  et  se  reposaient. 

Bonaparte  était  tranquille  ;  un  seul  pont  existait  sur 
la  Bormida,  et  on  lui  avait  affirmé  que  ce  pont  était 
ccupé.  • 

Des  avant-postes  avaient  été  placés  aussi  loin  que 
possible  du  côté  de  la  Bormida,  et  ils  étaient  éclairés 
eux-mêmes  par  des  groupes  de  quatre  hommes. 

Toute  la  nuit  fut  occupée  par  l'ennemi  à  passer  la 
iivière. 

A  deux  heures  du  matin,  deux  des  groupes  de  quatre 
hommes  furent  surpris  ;  sept  hommes  furent  égorgés  ; 
le  huitième  s'échappa  et  vint,  en  criant  :  «  Aux  armes  !  » 
donner  dans  l'un   des  avant-postes. 

A  l'instant  même  un  courrier  fut  expédié  au  premier 
consul,  qui  avait  couché  à  Torre-di-Garofolo. 

Mas  en  attendant  les  ordres  qui  allaient  arriver,  la 
générale  battit  sur  toute  la  ligne. 

Il  faut  avoir  assisté  à  un^  |>areille  scène  pour  se  faire 
une  idée  de  l'effet  que  produit,  sur  une  armée  endormie, 
le  tambour  appelant  le  soldat  aux  armes,  à  trois  lu  lires 
du  matin. 

C'est  le  frisson  pour  les  plus  braves. 

Les  soldais  s'étaient  couchés  tout  habillés  ;  chacun  se 
leva,  courut  aux  faisceaux,  sauta  sur  son  arme. 

Les  lignes  se  formèrent  dans  la  vaste  plaine  de  Ma- 
rengo  ;  le  bruit  du  tambour  s'étendait  comme  une  longue 
traînée  de  poudre,  et,  dans  la  demi-obscurité,  on  voyait 
courir  et  s'agiter  l'avanl-garde. 
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gauche,  composée  de  toute  la  cavalerie  et  de  l'infan- 
terie légère,  se  dirigeait  vers  Castel-Ceriolo  par  le  che- 
min de  Salo,  en  même  temps  que  les  colonnes  du  centre 
et  de  la  droite,  appuyées  l'une  à  l'autre,  et  compre- 
nant les  corps  d'infanterie  des  généraux  Haddick,  Kaim 
et  O'Re.illy  et  la  réserve  des  grenadiers  aux  ordres  du 
général  Ott.  s  avançaient  par  la  route  de  Tortone  en 
remontant  la  Bormida. 

A  leurs  premiers  pas  au  delà  de  la  rivière,  ces  deux 
dernières  colonnes  étaient  venues  se  heurter  aux  trou- 
pes du  général  Gardanne.  postées,  comme  nous  l'avons 
dit,  à  la  ferme  et  sur  le  ravin  de  Pelra-Bona  ;  c'était  le 
bruit  de  l'artillerie  marchant  devant  elles  qui  attirait 
Bonaparte  sur  le  champ  de  bataille. 

Il  arriva  juste  au  moment  où  la  division  Gardanne, 
écrasée  par  le  feu  de  cette  artillerie,  commençait  à  se 
replier,  et  où  le  général  Victor  faisait  avancer  à  son 
secours  la  division  Chamberlhac. 

Soutenues  par  ce  mouvement,  les  troupes  de  Gar- 
danne opéraient  leur  retraite  en  bon  ordre  et  couvraient 
le   village   de   Marengo. 

La  situation  était  grave  ;  toutes  les  combinaisons  du 
général  en  chef  étaient  renversées.  Au  lieu  d'attaquer, 
selon  son  habitude,  avec  des  forces  savamment  massées, 
il  se  voyait  attaqué  lui-même  avant  d'avoir  pu  concen- 
trer ses  troupes. 

Profitant  du  terrain  qui  s'élargissait  devant  eux,  les 
Autrichiens  cessaient  de  marcher  en  colonne  et  se  dé- 
ployaient en  lignes  parallèles  à  celles  des  généraux  Gar- 
danne et  Chamberlhac  ;  seulement,  ils  étaient  deux 
contre  un  ! 

La  première  des  lignes  ennemies  était  commandée  par 
le  général  Haddick  ;  la  seconde,  par  le  général  Mêlas  ;  la 
troisième,  par  le  général  Ott. 

A  une  très  petite  distance  en  avant  de  la  Bormida, 
il  existe  un  ruisseau  appelé  le  Fontanone  ;  ce  ruisseau 
coule  dans  un  ravin  profond,  qui  forme  un  demi-cercle 
autour  du  village  de  Marengo  et  le  défend. 

Le  général  Victor  avait  déjà  vu  le  parti  que  l'on  pou- 
vait tiier  de  ce  retranchement  naturel,  et  s'en  était  servi 
pour  rallier  les  divisions  Gardanne  et  Chamberlhac. 

Bonaparte  approuvant  les  dispositions  de  Victor,  lui 
envoya  l'ordre  de  défendre  Marengo  jusqu'à  la  dernière 
extrémité  :  il  lui  fallait  à  lui  le  temps  de  reconnaître  son 
jeu  sur  ce  grand  échiquier  enfermé  entre  la  Bormida. 
le  Fontanone  et  Marengo. 

La  première  mesure  à  prendre  était  de  rappeler  le 
corps  de  Desaix,  en  marche,  comme  nous  l'avons  dit. 
pour  couper  la  route  de  Gènes. 

Bonaparte  expédia  deux  ou  (rois  aides  de  camp  en 
leur  ordonnant  de  ne  s'arrêter  que  lorsqu'ils  auraient 
rejoint  ce  corps. 

Puis  il  attendit,  comprenant  qu'il  n'y  avait  rien  à 
faire  qu'à  battre  en  retraite  le  plus  régulièremenl  pos- 
sible, jusqu'au  moment  où  une  masse  compacte  lui  per- 
mettait non  seulement  d'arrêter  le  mouvement  rétro- 
grade, mais  encore  de  marcher  en  avant. 

Seulement,   l'attente   était  terrible. 

Au  bout  d'un  instant,  l'action  s'était  réengagée  sur 
toute  la  lisne.  Les  Autrichiens  élaient  parvenus  au  bord 
du  Fontanone,  dont  les  Fronçais  tenaient  l'autre  rive  ; 
on  se  Fusillait  de  chaque  côté  du  ravin  ;  on  s'envoyait 
et  se  renvoyai!  la  mitraille  à  portée  de  pistolet. 

Protégé  par  une  artillerie  terrible,  l'ennemi,  supérieur 
en  nombre,  n';i  qu'à  s'étendre  pour  non-  déborder. 

Le  général  Riva  id  de  la  division  Gardanne,  le  voit  qui 
-'apprête   à    opérer  ce    mouvement. 

Il  se  porte  tors  du  village  de  Marengo,  place  un  ba- 
laillon  en  rasé  campag  s,  lui  ordonne  de  se  faire  tuer 
reculer  d'un  pas;  puis,  landis  que  ce  bataillon  sert 
de  point  de  mire  à  l'artillerie  ennemie,  il  forme  sa  n- 
ie  en  colonne,  tourne  le  bataillon,  tombe  sur  trois 
mille  Vutrichiens  qui  s'avancent  au  pas  de  charge,  les  re- 
pousse, les  met  en  désordre,  cl,  tout  blessé  qu'il  est 
par  un  biseaïen.  les  force  à  aller  se  reformer  derrière 
leur  ligne. 

Iprès  quoi,  il  vient  se  replacer  à  la  droite  du  bataillon, 
pas  bougé  d'un  p 

Mais  pendant  ce  temps,  la  division  Gardanne,  qui, 
depin  i,   lullc   contre  l'ennemi,   est   p 


Marengo,  où  la  suit  la  première  ligne  des  Autrichiens, 
qui  force  bientôt  la  division  Chamberlhac  à  se  replier 
en  arriére  du  village. 

Là,  un  aide  de  camp  du  général  en  chef  ordonne  aux 
deux  divisions  de  se  rallier,  et,  coûte  que  coûte,  de 
reprendre  Marengo. 

Le  gênerai  Victor  les  reforme,  se  met  à  leur  tête,  pé- 
nètre dans  les  rues,  que  les  Autrichiens  n  ont  pas  eu  le 
temps  de  barricader,  reprend  le  village,  le  reperd,  le 
reprend  encore  ;  puis,  enfin,  écrasé  par  le  nombre,  le 
reperd  une  dernière  fois. 

Il  est  vrai  qu'il  est  onze  heures  du  matin,  et  qu'à 
cette  heure,  Desaix,  rejoint  par  les  aides  de  camp  de 
Bonaparte,  doit  marcher  au  canon. 

Cependant,  les  deux  divisions  de  Lannes  sont  arrivées 
au  secours  des  divisions  engagées  ;  ce  renfort  aide  Gar- 
danne et  Chamberlhac  à  reformer  leurs  lignes  paral- 
lèlement à  l'ennemi,  qui  débouche  à  la  fois  par  Marengo 
et  par  la  droite  et  la  gauche  du  village. 

Les   Autrichiens   vont  nous   déborder. 

Lannes,  formant  son  centre  des  divisions  ralliées  de 
Victor,  s'étend  avec  ses  deux  divisions  moins  fatiguées, 
afin  de  les  opposer  aux  deux  ailes  autrichiennes  ;  les 
deux  corps,  l'un  exalté  par  un  commencement  de  vic- 
toire, l'autre  tout  frais  de  son  repos,  se  heurtent  avec 
rage,  et  le  combat,  un  instant  interrompu  par  la  double 
manœuvre  de  l'armée,  recommence  sur  toute  la  ligne. 

Après  une  lutte  d'une  heure,  pied  à  pied,  baïonnette 
à  baïonnette,  le  corps  d'armée  du  général  Kaim  plie  et 
recule  ;  le  général  Champeaux,  à  la  tête  du  1er  et  du 
8e  régiments  de  dragons,  charge  sur  lui  et  augmente  son 
désordre.  Le  général  Watrin,  avec  le  6»  léger,  les  22* 
et  40e  de  ligne,  se  met  à  leur  poursuite  et  les  rejette  à 
près  de  mille  toises  derrière  le  ruisseau.  Mais  le 
mouvement  qu'il  vient  de  faire  l'a  séparé  de  son  corps 
d'armée  ;  les  divisions  du  centre  vont  se  trouver  com- 
promises par  la  victoire  de  l'aile  droite,  et  les  généraux 
Champeaux  et  Watrin  sont  obligés  de  revenir  prendre 
le  poste  qu'ils  ont  laissé  à  découvert. 

En  ce  moment,  Kellermann  faisait  à  l'aile  gauche  ce 
.que  Watrin  et  Champeaux  venaient  de  faire  à  l'aile 
droite.  Deux  charges  de  cavalerie  ont  percé  l'ennemi  à 
jour  ;  mais,  derrière  la  première  ligne,  il  en  a  trouvé 
une  seconde,  et  n'osant  s'engager  plus  avant  à  cause 
de  la  supériorité  du  nombre,  il  a  perdu  le  fruit  de  sa 
victoire   momentanée. 

Il  est  midi. 

La  ligne  française  qui  ondulait  comme  un  serpent 
de  flamme  sur  une  longueur  de  près  d'une  lieue,  est  bri- 
sée vers  son  centre.  Ce  centre,  en  reculant,  abandon- 
nait les  aile<  ;  les  ailes  ont  donc  été  forcées  de  suivre 
le  mouvement  rétrograde.  Kellermann  à  gauche,  Wa- 
trin à  droite,  ont  donné  à  leurs  hommes  l'ordre  de  re- 
culer. 

La  retraite  s'opéra  par  échiquier,  sous  le  feu  de 
quatre-vingts  pièces  d'artillerie  qui  précédaient  la 
marche  des  bataillons  autrichiens  ;  les  rangs  se  dégar- 
nissaient à  vue  d'ceil  :  on  ne  voyait  que  blessés  appor- 
tés  à  l'ambulance  par  leurs  camarades,  qui,  pour  la 
plupart,  ne  revenaient  plus. 

Une  division  battait  en  retraite  à  travers  un  champ 
de  blés  mûrs  ;  un  obus  éclata  et  mit  le  feu  à  cette 
paille  déjà  sèche,  deux  ou  trois  mille  hommes  se  trou- 
vèrent au  milieu  d'un  incendie  I  es  prirenl  feu 
el  sautèrent.  Un  immense  désordre  se  mit  dans  les 
rangs. 

Alors  Bonaparte  lança  la  garde  consulaire  ;  elle  ar- 
riva au  pas  de  course,  se  déploya  en  balaille  et  arrêta 
h  -  progrès  de  l'ennemi.  De  leur  coté,  les  grenadiers  6 
cheval  se  précipitèrent  au  galop  et  culbutèrent  la  cava- 
lerie autrichienne. 

Pendant  ce  temps,  la  division  échappée  à  l'incendie 
se  reformait,  recevait  de  nouvelles  cartouches  et  rentrait 
en  ligne. 

Mais  ce  mouvement  n'avait  eu  d'autre  résultat  que 
d'empêcher  la  retraite  de  se  changer  en  déroute. 

Il  êtail  deuï  heun  - 

Bonaparte  regardait  celte  retraite,  assis  sur  la  levée 
du  fossé  de  la  grande  roule  d  Alexandrie  :  il  rt.nl  seul  ; 
il  avait  la  bride  de  son  cheval  passée  au  bras  et   faisait 
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voltiger  de  petites  pierres  en  les  fouettant  du  bout  de 
sa  cravache.  Les  boulets  sillonnaient  la  terre  tout  au- 
tour de  lui. 

Il  semblait  indiffèrent  à  ce  grand  drame,  au  dénouaient 
duquel  cependant  étaient  suspendues  toutes  ses  espé- 
rances. 

Jamais  il  n'avait  joué  si  terrible  partie  :  six  ans  de 
victoire  contre  la  couronne  de  France  ! 

Tout  à  coup,  il  parut  sortir  de  sa  rêverie  ;  au  milieu 
de  l'effroyable  bruit  de  la  fusillade  et  du  canon,  il  lui 
sen  blait  entendre  le  bruit  d'un  galop  de  cheval.  Il  leva 
la  tète.  En  effet,  du  côté  de  Novi  arrivait  un  cavalier  à 
toute  bride  sur  un  cheval  blanc  d'écume. 

Lorsque  le  cavalier  ne  fut  plus  qu'à  cinquante  pas, 
Bonaparte  jeta  un  cri. 

—  Roland  !  dit-il. 

Celui-ci,  de  son  côté,  arrivait  en  criant 

—  Desaix  '   Desaix  !  Dcsaix  ! 

Bonaparte  ouvrit  les  bras  ;  Roland  sauta  a  bas  de  son 
cheval,  et  se  précipita  au  cou  du  premier  consul. 

Il  y  avait  pour  Bonaparte  deux  joies  dans  cette  arri- 
vée .  celle  de  revoir  un  homme  qu'il  savait  lui  être 
dévoué  jusqu'à  la  mort,  celle  de  la  nouvelle  apportée 
par  lui. 

—  Ainsi,   Desaix?...   interrogea  le  premier  consul. 

—  Desaix  est  à  une  lieue  à  peine  ;  l'un  de  vos  aides  de 
camp  l'a  rencontré  revenant  sur  ses  pas  et  marchant  au 
canon. 

—  Allons,  dit  Bonaparte,  peut-être  arrivera-t-il  encore 
à  temps. 

—  Comment,  à  temps? 

—  Regarde  ! 

Roland  jeta  un  coup  d'ceil  sur  le  champ  de  bataille  et 
comprit   la   situation. 

Pendant  les  quelques  minutes  où  Bonaparte  avait 
détourné  ses  yeux  de  la  mêlée,  elle  s'était  encore  ag- 
gravée. 

La  première  colonne  autrichienne,  qui  s'était  dirigée 
sur  Castel-Ceriolo  et  qui  n'avait  pas  encore  donné,  dé- 
but dait  notre  droite. 

Si  elle  entrait  en  ligne,  c'était  la  déroute  au  lieu  de  la 
retraite. 

Desaix  arriverait  trop  lard. 

—  Prends  mes  deux  derniers  régiments  de  grenadiers, 
dit  Bonaparte  ;  rallie  la  garde  consulaire,  et  porte-toi 
avec  eux  à  l'extrême  droite...  lu  comprends?  en  carré, 
Roland  I  et  arrête  cette  colonne  comme  une  redoute 
de  granit. 

Il  n'y  avait  pas  un  instant  à  perdre  ;  Roland  sauta  à 
cheval,  prit  les  deux  régiments  de  grenadiers,  rallia  la 
cru  de  consulaire  et  s'élança  à  l'extrême  droite. 

Arrivé  à  cinquante  pas  de  la  colonne  du  général  Els- 
nitz  : 

—  En  carré  !  cria  Roland,  le  premier  consul  nous  re- 
garde. 

Le  carré  se  forma  ;  chaque  homme  sembla  prendre 
racine  à  sa  place. 

Au  lieu  de  continuer  son  chemin  pour  venir  en  aide 
aux  généraux  Mêlas  et  Kaim,  au  lieu  de  mépriser  ces 
neuf  cents  hommes  qui  n'étaient  point  à  craindre  sur 
les  derrières  d'une  armée  victorieuse,  le  général  Els- 
nitz  s'acharna  contre  eux. 

Ce  fut  une  faute  ;  cette  faute  sauva  l'armée. 

Ces  neuf  cents  hommes  furent  véritablement  la  redoute 
de  granit  qu  avait  espéré  Bonaparte  ;  artillerie,  fusillade, 
baïonnettes,  tout  s'usa  sur  elle. 

Elle  ne  recula   point  d'un  pas. 

Bonaparte  la  i  avec  admiration,  quand,  en  dé 

tournant  enfin  les  yeux  du  côté  de  la  route  de  Novi,  il 
vil  apparaître  les  premières  baïonnettes  de  De  aix. 

Pincé  au  point  le  plus  élevé  du  plateau,  il  voyait  ce 
que  ne  pouvait  voir  l'ennemi. 

Il  fit  sisne  à  un  groupe  d'officiers  qui  se  tenait  à 
quelques  pas  de  lui,  prêts  a  porter  ses  ordi 

I  (en  ii  1 1   ces  officiers  étaient  deux  ou  trois  domesti 
tenant  des  edevaux  de  main. 

Officiers  et  domestiques  s'avancèrent. 

Bonaparte  montra  à  l'un  des  officiers  la  forêt"  de 
baïonnettes  qui  reluisaient  au  soleil. 

—  Au  galop  vers  ces  baïonnettes,  dit-il,  et  qu'elles  se 


i  Desaix,  vous  lui  direz  que  je  suis 
ici  et  que  je  l'attends. 

L'officier  partit  au  galop. 

Bonapart'-  i  yeux  sur  le  champ  de  bataille. 

1  a   retraite  coi  mais  le  général  Elsnitz  et  sa 

colonne   étaient    in  ar   Roland   et   ses   neuf   cents 

hommes. 

La  redoute  de  granit  S'était  changée  en  volcan;  elle 
jetait   le  feu  par  ses  quatre   faces. 

Alors,   ?  adressant  aux  trois  a  *res  officiers  : 

—  L'ri  de  vous  au  centre,  les  deux  autres  aux  ailes! 
dit  Bonaparte  ;  annoncez  partout  l'arrivi  -  de  la  réserve  et 
la  reprise  de  l'offensive. 

I  es  trois  officiers  partirent  comme  trois  flèches  lancées 
par  le  même  arc,  s'écartant  de  leur  point  de  départ  au 
fur  et  à  mesure  qu'ils  approchaient  de  leur  but  res- 
pectif. 

Au  moment  où,  après  ies  avoir  suivis  des  yeux,  Bona- 
parte se  retournait,  un  cavalier  portant  l'uniforme  d'offi- 
cier général  n'était   plus   qu'à   cinquante   pas   de   lui. 

C'était   Desaix. 

Desaix,  qu'il  avait  quitté  sur  la  terre  d'Egypte  et  qui 
le  matin  même,  disait  en  riant  : 

—  Les  boulets  d'Europe  ne  me  connaissent  plus,  il 
m'arrivera  malheur. 

Une  poignée  de  mains  suffit  aux  deux  amis  pour 
échanger  leur  cu-ur. 

Puis  Bonaparte  étendit  le  bras  vers  le  champ  de  ba- 
taille. 

La  simple  vue  en  apprenait  plus  que  toutes  les  ra- 
roles  du  monde. 

Des  vingt  mille  hommes  qui  avaient  commencé  le  com- 
bat vers  cinq  heures  du  matin,  à  peine,  sur  un  rayon  de 
deux  lieues,  restait-il  neuf  mille  hommes  d'infanterie, 
mille  chevaux  et  dix  pièces  de  canon  en  état  de  faire 
feu  ;  un  quart  de  l'armée  était  hors  de  combat  ;  l'autre 
quart,  occupé  à  transporter  les  blessés  que  le  premier 
consul  avait  donné  l'ordre  de  ne  pas  abandonner.  Tout 
reculait,  à  l'exception  de  Roland  et  de  ses  neuf  cents 
hommes. 

Le  vaste  espace  comprit  entre  la  Bormida  et  le  point 
de  retraite  où  l'on  était  arrivé,  était  couvert  de  cadavres 
d'hommes  et  de  chevaux,  de  canons  démontés,  de  cais- 
son<  brisés. 

De  place  en  place  montaient  des  colonnes  de  flamme  et 
de  fumée  ;  c'était  des  champs  de  blé  qui  brûlaient. 

Desaix  embrassa  tous  ces  détails  d'un  coup  d'ceil. 

—  Que  pensez-vous  de  la  bataille?  demanda  Bona- 
parte. 

—  Je  pense,  dit  Desaix,  qu'elle  est  perdue  ;  mais, 
comme  il  n'est  encore  que  trois  heures  de  l'après-midi, 
nous  avons  le  temps  d'en  gagner  une  autre. 

—  Seulement,  dit  une  voix  il  vous  faut  du  canon. 
Cette   voix,    c'est  celle  de   Marmont,    qui  commandait 

en  chef  l'artillerie. 

—  Vous  avez  raison,  Marmont  ;  niais  où  allez-vous 
en   prendre,   du  canon? 

—  Cinq  pièces  que  je  puis  retirer  du  champ  de  ba- 
taille encore  intactes,  cinq  autres  que  nous  avons  lais- 
sées sur  la  Scrivia  et  qui  viennent  d'arriver. 

—  Et  huit   pièces  que  j'amène,  dit  Desaix. 

—  Dix-huit  pièces,  reprit  Marmont,  c'est  tout  ce  qu'il 
me  faut. 

Un  aide  de  camp  partit  pour  hâter  l'arri  nièces 

de  Desaix. 

La  réserve  approchait  toujours  et  n'était  plus  qu'à  un 
demi-quart  de  lieue. 
La    position,    du   reste,    sembl.!:1    choisie   à    l'avance  ; 
route  s'éli  i'^que, 

perpendiculaire  au  chemin  i  talus. 

v   fit  filer  l'infanteri  i       ure   qu'elle 

lit;  la   cavalerie   el  pul  se   dissimuler  der- 

rière ce  large  rideau. 
Pendant  ce  tenu.  i  uni   ses  dix-huit 

|i    ci n   el  en   batterie  sur  le 

front  droit  de  l'ani 

Tout   ,,   ...  tèrenl   el   vomirent  sur  les  Au- 

trichiens  un   déluge   de  mitraille. 

II  y  eul  ennemis  un  moment  d'hésita- 
tion. 
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Bonaparte  en  profila  pour  passer  sur  toute  la  ligne 
française. 

—  Camarades,  s'écria-t-il,   c'est  assez  faire  de  ; 
arrière  ;  souvenez-vou-  que  c'est  mon  habitu*; 
cher  sur  le  champ  de  bataille. 

En  même  temps,  et  comme  pour  répondre  a  la  canon- 
nade de  Marmont.  des  feux  de  peloton  éclatent  à 
gauche,  prenant  les  Autrichiens  en  flanc. 

C'est  Desaix  et  sa  division  qui  les  foudroient  à  bout 
portant  et  en  plein  travers. 

Toute  l'armée  comprend  que  c'est  la  réserve  qui  donne 
et  qu'il  faut  l'aider  d'un  effort  suprême. 

Le  mot  «  En  avant  !  »  retentit  de  1  extrême  gauche 
à  l'extrême  droite. 

Les  tambours  battent  la  charge. 

Les  Autrichiens,  qui  n'ont  pas  vu  les  renforts  qui 
viennent  d'arriver  et  qui.  croyant  la  journée  à  eux,  mar- 
chaient le  fusil  sur  !  épaule  comme  à  une  promenade, 
sentent  qu  il  vient  de  se  passer  dans  nos  rangs  quelque 
chose  d'étrange,  et  veulent  retenir  la  victoire  qu'ils 
sentent  glisser  entre  leurs  mains. 

Mais  partout  les  Français  ont  repris  l'offensive,  par- 
tout le  terrible  pas  de  charge  et  la  victorieuse  Marseil- 
laise se  font  entendre  ;  la  batterie  de  Marmont  vomit 
le  feu  ;  Kellermann  s'élance  avec  ses  cuirassiers  et 
traverse  les  deux  lignes  ennemies. 

Desaix  saule  les  fossés,  franchit  les  haies,  arrive  sur 
une  petite  éminence  et  tombe  au  moment  où  il  se  re- 
tourne pour  voir  si  sa  division  le  suit  ;  mais  sa  mort, 
au  lieu  de  diminuer  l'ardeur  de  ses  soldats,  la  redouble  : 
ils  s'élancent  à  la  baïonnette  sur  la  colonne  du  général 
Zach. 

En  ce  moment,  Kellermann,  qui  a  traversé  les  deux 
lignes  ennemies,  voit  la  division  Desaix  aux  prises  avec 
une  masse  compacte  et  immobile,  il  charge  en  flanc,  pé- 
nètre dans  un  intervalle,  l'ouvre,  la  brise,  l'écartèle  ;  en 
moins  d'un  quart  d'heure,  les  cinq  mille  grenadiers  autri- 
chiens qui  composent  cette  masse  sont  enfoncés,  cul- 
butés, dispersés,  foudroyés,  anéantis,  ils  disparaissenl 
comme  une  fumée;  le  général  Zach  et  son  état-major 
sont  faits  prisonniers  ;  c'est  tout  ce  qu'il  en  reste. 

Alors  a  son  tour,  l'ennemi  veut  faire  donner  son  im- 
mense cavalerie  ;  mais  le  feu  continuel  de  la  mousque- 
terie,  la  mitraille  dévorante  et  la  terrible  baïonnette 
l'arrêtent  court. 

Murât  manœuvre  sur  les  flancs  avec  deux  pièces  d'ar- 
tillerie légère  el  un  obusier  qui  envoient  la  xorl  en 
courant. 

Un  instant  il  .-arrête  pour  dégager  Roland  et  ses  oeul 
cents  hommes  ;  un  de  ses  obus  tombe  dans  les  rangs 
\utrichiens  el  éclate  ;  une  ouverture  se  fail  pareille 
à  un  gouffre  de  flammes  :  Roland  s'y  élance,  un  pistolet 
d'une  main,  son  sabre  de  l'autre  :  toute  la  garde  consu- 
laire le  suit,  ouvrant  les  rangs  autricli  me  un 
coin  de  fer  ouvre  .un  troi                                    lètre  jusqu'à 


un  caisson  brisé  qu'entoure  la  masse  ennemie  ;  U  intro- 
duit son  bras  armé  du  pistolet  dans  l'ouverture  du  caisson 
et  fail  feu. 

Une  détonation  effroyable  se  fait  entendre,  un  volcan 
s'est  ouvert  et  a  dévore  tout  ce  qui  l'entourait. 

Le  corps  d'armée  du  général  Elsnitz  est  en  pleine  de- 
route. 

Alors  tout  plie,  toul  recule,  tout  se  débande  :  les  gé- 
néraux autrichiens  veulent  en  vain  soutenir  la  retraite, 
l'armée  française  franchit  en  une  demi-heure  la  plaine 
qu'elle  a  défendue  pied  à  pied  pendant  huit  heures. 

L'ennemi  ne  s'arrête  qu'à  Marengo,  où  il  tente  en 
vain  de  se  reformer  sous  le  feu  des  artilleurs  de  Carra- 
Saint-Cyr  oubliés  à  Castel-Ceriolo,  et  qu'on  retrouve 
au  dénoùment  de  la  journée  ;  mais  arrivent  au  pas  de 
course  les  divisions  Desaix,  Gardanne  et  Chamberlhac. 
qui  poursuivent  les  Autrichiens  de  rue  en  rue. 

Marengo  est  emporté  ;  l'ennemi  se  retire  sur  la  posi- 
tion de  Petra-Bona,  qui  est  emportée  comme  Marengo. 

Les  Autrichiens  se  précipitent  vers  les  ponts  de  la 
Bormida,  mais  Carra-Saint-Lyr  y  est  arrive  avant  eux  ; 
alors  la  multitude  des  fuyards  cherche  les  gués,  el 
s'élance  dans  la  Bormida  sous  le  feu  de  toute  notre  ligne, 
qui  ne  s  éteint  qu'à  dix  heures  du  soir... 

Les  débris  de  l'armée  autrichienne  regagnèrent  leur 
camp  d'Alexandrie  ;  l'année  française  bivaqua  devant 
les  têtes  de  pont. 

La  journée  avait  coûté  aux  Autrichiens  quatre  mille 
cinq  cents  morts,  six  mille  blessés,  cinq  mille  prisonniers, 
douze  drapeaux,  trente  pièces  de  -canon. 

Jamais  la  fortune  ne  s'était  montrée  sous  deux  faces 
si  opposées. 

A  deux  heures  de  l'après-midi,  c'était  pour  Bonaparte 
une  défaite  et  ses  désastreuses  conséquences  ;  à  cinq 
heures,  c'était  l'Italie  reconquise  d  un  seul  coup,  et  le 
trône  de  France  en  perspective. 

Le  soir  même,  le  premier  consul  écrivait  cette  lettre  à 
Madame  de  Montrevel  : 

«  Madame, 
«  J'ai    remporté    aujourd'hui    ma    plus    belle    victoire  ; 
mais   cette  victoire  me  coûte  les  deux   moitiés  de  mon 
cœur,  DesaLx  et  Roland. 

Ne  pleurez  point,  madame  :  depuis  longtemps  votre 
fil-  voulait  mourir  et  il  ne  pouvait  mourii  plus  aloricu- 
seni' 

u    BON  IPABTE.    » 

On  fit  des  recherches  inutiles  pour  retrouver  le  ca- 
du  jeune  aide  de  camp  '  comme  Romulus,  il  avait 
disparu  dans  une  tempête. 

Nul  ne  sut  jamais  quelle  cause  lui  avaîl  fail  pour- 
suivre, avec  tant  d'acharnement,  une  mort  qu  il  avait 
eu  tant  de  peine  à  rencontrer. 
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